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m0  i.  —  1er  décembre  1867.  —  Pages  1  ù  8. 

1.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1"  partie,  8e  article  , 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprises  de  Guil- 
laume-Tell et  de  lîigotetto,  lrc  représentation  de  Robinson- 
Crasoé,  reprise  du  Planteur,  Gustave  Bertrand.  —  III. 
Exposition  universelle:  classe  10  et  classe  89  (26e article), 
Oscar  Comettant.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces, 

I\'o  a.  —  8  décembre  1867.  —  De  9  à  16. 

J.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (lie  partie,  9e  article), 
H,  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Exposition  universelle:  classe  10  et  classe  89  (27e  et 
dernier  article),  Oscar  Gobbttant.  —  IV.  La  musique  en 
Belgique,  correspondance,  X.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

I\'«  3.  —  15  décembre  1867.  —  De  17  à  24. 

F,  Mendelssoun,  sa  vie  et  ses  œuvres  (lre  partie,  10e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  Card'tllac,  ouverture  de  l'Athénée,  Gulliver  au 
Châtelet,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Saint-Pétersbourg 
(correspondance),  Kriloff.  —  IV.  Mignon  à  Strasbourg  et 
à  Lyon.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

KU.-  22  décembre  1867.  —  De  25  à  32. 

F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (i'e  partie,  11e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Chansons  du  Bon  Vieux  Temps,  P.  Lacome. —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  nécrologie, 

wo  a.  _  29  décembre  1867.  —  De  33  à  40. 

I.  F.Mendelssobn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (lrc  partie,  12e  article), 
H.  Baïubedette. —  II.  Semaine  théâtrale  :  lTe  représentation 
de  la  Jolie  Fille  de  Perth,  au  Théâtre-Lyrique;  la  nou- 
velle Geneviève  de  Brabant  de  J.  Offenbach  au  théâtre 
des  Menus-Plaisirs,  H.  Moreno.  —  III.  Nécrologie  : 
G.  Kastner,  ses  obsèques,  discours  de  M.  le  baron  Taïlor, 
notice  biographique  de  Félix  Clément.  —  IV.  Nouvelles  et 
annonces. 

W°  6.  —  5  janvier  1868.  —  De  41  à  48. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (iTe  partie,  13e  ar- 
ticle), H.  Barbedette.  —  II*  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno, 
—  III.  Rapport  de  M.  Lefuel  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  : 
prix  biennal  décerné  à  M.  Félicien  David.  — IV.  G.  Kastner, 
notice  biographique,  Félix  Clément.  — V.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

]V>  9.  —  12  janvier  1868.  —  De  49  à  56. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  etses  œuvres  (lre  partie,  14e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  la 
Fanchonnettc,  nouvelles,  H.  Moheno.  —  III.  Tablettes  du 
pianiste  et  du  chanteur  :  méthode  de  chant  du  Conservatoire 
(chapitre  ni,  section  iv).  — IV.  Audition  de  deux  quaiuors 
de  Vaucorbeil,  Sylvain  Si-Étienne.  —  V.  Nouvelles  et 
annonces. 


re°  S.  —  19  janvier  i 


-  De  57  ù  64. 


I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  sesœuvres(l"  partie,  15e  arlicle), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  méthode  de 
chant  du  Conservatoire  (chapitre  m,  section  v).  —  IV. 
Nouvelles  et  nécrologie. 


îV>  ©.  —  26  janvier  : 


I.  F.  MENDELSSonN,  sa  vie  et  ses  œuvres  (lre  partie,  16earlicle), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  mé- 
thode de  chant  du  Conservatoire  (chapitre  III,  section  vi, 
et  chapitre  IV).  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

ÏV0  «O.  2  février  1868.  —  De  73  à  80. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  cl  ses  œuvres  (Impartie,  17e article). 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation de  //  Templario;  nouvelles,  Gcstave  Bertrand. 
—  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  méthode  de 
chant  du  Conservatoire  (chapitre  V).  —  Nouvelles  et  an- 
nonces. 


îï°  il. 


9  fév 


•1868.  —  De  «1  à  88. 


I.  F.  Mendelssoun,  sa  vie  etses  œuvres  (l«  partie,  18e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  réouverture  des 
Fantaisies-Parisiennes;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — 

III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur:  méthode  de  chant 
du  Conservatoire  (chapitre  V,  section  iv,  v,  vi  et  vit).  — 

IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

Ko  I*.  —  16  février  1868.  —  De  89  à  96. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (lre  partie,  19e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  mé- 
thode de  chant  du  Conservatoire  (chapitres  VI.  VII  el 
VIII),  fin.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 

Ko  A3.  —  23  février  1868.  —  De  97  à  104. 

I,  F.  Mendelssohn,  sa  vie  etses  œuvres  (2e  partie,  20e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation tf  Un  premier  Jour  de  bonheur,  Gustave  Bertrand. 

III.  Un  chef-d'œuvre  inconnu,  A.  Pougin.  —  IV.  Nouvelles 
et  nécrologie. 

IV  i<f .  —  1"  mars  1868.  —  De  105  à  112. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  partie,  21e  article), 
*H.  Barbedette. — II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. 
—  III.  Un  chef-d'œuvre  inconnu  (fin),  Arthcr  Poucin.  — 

IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

IV  15.  —  8  mars  1868.  —  De  113  à  120. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  partie,  22e  article), 
H.  Barbedette.  —  Semaine  théâtrale  :  Ambroise  Thomas, 
notice  biographique,  H.  Moreno.  —  III.  Saison  de  Saint- 
Pétersbourg  (correspondance),  Kriloff.  —  IV.  Nouvelles 
diverses  et  annonces. 

I*°  l©.  —  15  mars  1S6S.  —  De  121  â  128. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvre3  (2e  partie,  23e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation Û'Hamlct,  Gustave  Bbrtband.  —  III.  A  propos 
âyHamlct,  H.  Moreno.  — IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


I.  Hamlet   devant   la  critique.    —  IL    Semaine  théâtrale, 
Gustave  Bertrand,  —  III,  Nouvelles  et  nécrologie. 


M»  I».  —  29  mars  1868.  —  De  137  à  144. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  Partie,  24e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Saison  de  Saint-Pétersbourg,  correspondance  (suite  et 
fin),  Kriloff.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


-V  f  ».  —  5  avril  1868.  —  De  145  à  152. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2  e  partie,  25e  article), 
H.  Barbedette.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  La  messe  de  l'Association  des  Artistes  musiciens, 
Oscar  Comettant.  —  IV.  Le  Jugement  dernier,  de  G. 
Duprez,  et  le  Dante,  du  duc  de  Massa,  H.  Moreno.  — 
V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

X°  «©.  —  12  avril  1868.  —  De  153  à  160. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  etses  œuvres  (2e  partie,  26e  article), 
'  H.  Barbrdette.    —  II.  Semaine  théâtrale,    Gustave  Ber- 
trand.—III.  Exécution  du  Slabat  Muter,  de  M.  Bourgaclt, 
à  Saint-Eustache. — IV.  Uneletlre  deBELLiM  et  son  portrait, 
par  Henri  Heine.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

îv°  ai.  —  19  avril  1868.  —  De  161  à  168. 

I.  Le  Concours  d'Opér«t,  rapport  de  M.  Sarcey. —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres, 
De  Retz.  —  IV.  Trois  types  de  théâtre,  Ch.  Coligny.  — 
V.  Le  Stabat,  de  Paleslrina,  à  Saint-Roch,  Amédée  Méreaii. 
—  VI.  La  Messe  de  M.  Schwab,  à  Saint-Eustache.  —  VII. 
Les  Sept  paroles  du  Christ,  de  M.  Th.  Dubois,  à  Saïnte- 
Clotilde,  H.  Moreno.  —  VIII.  Nouvelles  et  nécrologie. 


A°  Sa.  —  26  avril  1868.  —  De  169  a  176. 

I.  L'orgue  de  Notre-Dame  de  Paris,  rapport  de  M.  l'abbé  Lv- 
mazou,  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Nécrologie  :  A.  De  Gaspfrini.  —  IV.  Suite  du  caialogue 
des  œuvres  de  Mendelssohn.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie 

A'o  33.  —  3  mai  1868,  —  De  177  à  184. 

I.  L'orgue  de  Notre-Dame  de  Paris,  rapport  de  M.  l'abbé 
Lamazou  (suite).  —  II.  Semaine  théâtrale  :  représentation 
extraordinaire  (TlJamtct  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pen- 
sions, dernière  soirée  de  MUc  Nilsson  ;  Théâtre-Italien  : 
bénéfice  de  MUc  Krauss,  dernière  représentation  d'abonne- 
ment, la  Lucia  par  MUe  Patti,  première  représentation  de 
la  Contess ma  du  prince  Poniato« ski  ;  Opéra-Comique:  re- 
prise   des    Voitures  versées;    nouvelles,    H.    Moreno.  — 

III.  Saison  de  Londres  (2e  correspondance).  De  Retz. — IV. 
Catalogue  Mendelssohn   (fiu).  — V.  Nouvelles  et  annonces. 

Ko  îi.  —  10  mai  1868.  —De  185  à  192. 

I.  L'orgue  de  Notre-Dame  de  Paris,  rapport  de  M.  l'abbé 
Lamazou  (fin).  —  II.  La  Passion,  de  Sébastien  Bach,  à  S,e- 
Geneviève,  et  l'œuvre  de  Saint-François-Xavier  à  Saint- 
ÉLienne-du-Mont.  —  III.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. — 

IV.  Une  lettre  inédite  de  Mendelssohn  et  une  lettre  de 
M.  Sainte-Beuve  à  propos  de  Bkllini.  —  V.  Un  concert  au 
bénéfice  des  Algériens  à  Versailles,  Oscar  Comettant.  — 
VI.  Collection  Marmontel.  —  VII.  Nouvelles. 


A">  îâ  —  17  mai  1868.  —  De  193  a  200. 

I,  Du  récit  et  de  la  déclamation  lyrique  à  propos  de  Don 
Carlos,  de  Roméo  et  A'Hamtct  (1"  article),  P.  Lacome.  — 
II.  Semaine  théâtrale,:  premières  représentations  de  la 
Pénitente  de  M»«  De  Grandval;  le  Barbier  de  Sèville  de 
Pai=iello,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres, 
De  Retz.  —  IV.  Geneviève  de  Bravant  à  Rouen.  —  V.  Nou- 
velles diverses. 

A°  îC.  —  24  mai  1868.  —  De  201  à  208. 

I.  Du  récit  et  de  la  déclamation  lyrique  à  propos  de  Don 
Carlos,  de  Roméo  et  à'Hamtct  (2°  article),  P.  Lacohe.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — III.  La  Société 
académique  de  musique  sacrée.  —  IV.  La  parodie  d'une 
parodie  (correspondance),  Stop.  —  V.  La  musique  en 
Egypte  (correspondance),  L.  L.  R.  —  VI.  Assemblée  gé- 
nérale annuelle  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 
rapport  de  M.  Réty.  —  \II.  Nouvelles  diverses  et  né- 
crologie. 


\«  !J.  —  31  mai 


-  De  209  à  216. 


I.  Du  récit  et  de  la  déclamation  lyrique  à  propos  de  Don 
Carlos,  de  Romeo  et  cVHamlet  (31  article),  P.  Lacome.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison 
de  Londres  (correspondance),  De  Retz.  —  IV.  Concours  à 
Rouen.  —  V.  Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association 
des  Artistes  musiciens,  rapport  de  M.  E.  Rétv  (suite).  — 
VI.  Nouvelles  diverses. 

v  Î8.  —  7  juin  1868.  —  De  217  à  224. 

1.  De  l'air  et  de  l'action  dramatique^  propos  de  Don  Carlos, 
de  Roméo  el  A'Hamtct  (4'  article),  P.  Lacome.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — III.  Saison  musicale 
à  Florence  (correspondance),  Louis  Deljtre. — IV.  Festival 
de  Cologne  (correspondance),  W.  Langhans.  —  Y.  L'Once, 
opérette  de  M""  Viardot. — VI.  Assemblée  générale  annuelle 
des  Altistes  musiciens,  rapport  de  M.  É.  Réty  (fin).  — 
VIL  Monument  à  la  mémoire  d'Edouard  Monnais.  — 
VIII.  Nouvelles  et  nécrologie. 


A0  «9.  —  14  juin  1 


■  De  225  à  232. 


I.  De  l'air  cl  de  l'action  dramatique  à  propos  de  Don  Carlos, 
de  Romio  et  A'Hamtct  (5°  article),  P.  Lacome.  —  II.  Se- 
maine lliéâtale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de 
Londres  (correspondance),  De  Retz. —  IV.  Chartres  et  son 
concours,  Oscar  Comettant. —  V.  Concours  de  Metz  sous 
la  direction  de  M.  Ambroise  Thomas.  —  VI.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

A»  30.  —  21  juin  1868.  —  De  233  à  240. 

I.  De  l'air  et  de  l'action  dramatique  à  propos  de  Don  Carlos, 
de  Romeo  et  A'Hamtct  (6°  et  dernier  article),  P.  Lacome. 
—  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Les 
Misères  d'un  prix  de  Rome,  Aleéeic  Second.  —  IV.  Un 
concert  monstre  à  Londres.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

jvo  31 .  —  28  juin  1868.  —  241  a  248. 

I.  Un  dernier  mot  sur  Wagner  :  tes  Maîtres  Chanteurs  de  Nu- 
remberg, P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrand.  —  III.  Troisième  Hacndel-festival  a  Londres, 
W.  Langhans.  — ■  IV.  Saison  de  Londres  (correspondance), 
De  Retz.  — -  V.  La  musique  à  Conslanlinople  (correspon- 
dance), Stop.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

W"  32.  —  5  juillet  1868.  —  De  249  â  256. 

L  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  (1CI  article),  J.-B. 
Wekerui:*.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprise  A'Hcrcutanunt 
à  l'Opéra,  H.  Moreno.  —  III.  Association  musicale  de 
l'Ouest:  congrès  1868.  —IV.  la  presse  allemande  et  les 
Moitiés  Chanteurs  de  Ricuard  Wagner.  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

!ï«  33.  —  12  juillet  1868.  —  De  257  à  264. 

I.  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  (2e  article),  J.-B. 
Wekerlin.  — ■  II.  Les  Maîtres  Chanteurs,  le  livret  et.  la 
partition  (1er  article),  Léon  Leroy.  —  III.  Semaine  théâ- 
trale, H.  Moreno.  —  IV.  Saison  de  Londres  (correspon- 
dance), De  Retz.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


A»  341.  —  19  juidet  1868.  —  De  265  a  272. 

I.  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  (3e  article),  J.-B. 
Wekerlin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave   Bertrand. 

III.  Correspondance,  lettre  de  M.  F.  Hérold.  —  IV.  Les 
Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  le  livret  et  la  partition, 
Léon  Leroy.  —  V.  La  musique  en  Italie,  L.  Delatre.  — 
VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 

K»  35.  —  26  juillet  1868.  —  De  273  à  280. 

I.  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  (4e  article),  J.-B. 
Wekerlin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. 
—  III.  Saison  de  Londres  (correspondance),  De  Retz.  — 

IV.  La  médecine  et  la  musique,  un  caniche  diletlante, 
vicomte  de  Pontécoulant.  —  V.  Une  matinée  musicale  en- 
fantine, Alrert  Bill.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 

M»  38 2  août  1868.  —  De  281  a  288. 

I.  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  (5e  article),  J.-B. 
Wekerlin.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. — 
III.  Le  mariage  de  M110  Patli,  De  Retz.  —  IV.  Un  concert- 
spectacle  chez  Duprez,  Ely-Edmond  Geimard.  —  V.  Distri- 
bution des  prix  de  l'École  de  musique  religieuse  fondée 
par  L.  Niedermeyeb.  —  VI.  Le  Petit  Solfège  harmonique 
d'EDOCARD  Batiste.  —  VIL  Nouvelles  et  annonces. 


\»3S 9  août  1868.  —  De  289  à  296. 

I.  Distribution  des  prix  au  Conservatoire  :  discours  de  S. 
Ex.  le  maréchal  Vaillant.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gus- 
tave Bertrand,  —  III.  Nouvelles  et  nécrologie. 


Iï°  3S.  —  16  août  1868.  —  De  297  à  304. 

I.  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  (6e  article),  J.-B. 
Wekerlin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  la  reprise  ù'Hamlet  ; 
nouvelles,  H.  More.no.  —  III.  La  poétique  de  la  musique, 
M;'  de  Pontécoulant.  —  IV.  Une  fête  de  jeunes  filles  à 
Versailles,  Oscar  Comettant. — V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

A'°  s».  —  23  août  1868.  —  De  305  à  312. 

I.  De  la  musique,  réponse  à  M.  De  Laprade  (1er  article), 
C"  De  Falloux.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Lettre  de  M.  Szarv  ady  sur  la  musique  fran- 
çaise. —  IV.  Le  manifeste  de  l'impressario  Ullmann.  — 
V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

A»  JtO.  —   30  août  1868, —De  313  à  320. 

I.  De  la  musique,  réponse  à  M.  De  Laprade  (2e  article),  A. 
De  Falloux.  —  II.  Semaine  Théâtrale  :  lu  Jeunesse  de 
Goethe  devant  le  tribunal  ;  nouvelles,  H.  Moreno.  —  IIÏ. 
Lettre  allemande  sur  la  musique  française  (suite  et  lin), 
SzARVADv.  —  IV.  Concours  d'orphéons  à  Villeneuve-Saint- 
Georges.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


K=  Jli.  —  6  septembre  1868.  —  De  321  à  328. 

I.  De  la  musique,  réponse  à  M.  De  Laprade  (3«  et  dernier 
atlicle),  A.  De  Falloox.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H. 
Moreno.  —  III.  Songe  de  Weber,  écrit  par  lui-même.  — 
IV.  Uue  harmonieuse  famille,  Oscar  Comettant.  —  V.  Nou- 
velles et  nécrologie. 


A'»  Jtî. 


13  septembre  1868.  —  De  329  à  ; 


I.  Un  nouveau  système  d'acoustique  musical  (1"  article),  Gus- 
tave Bertrand.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  Le  Lohcngrin  à  Bade  (Correspondance).  —  IV.  De  la 
musique:  l'orcheslre  et  le  public  (1er  article),  Eusèbe  Lucas. 
—  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


H°  43.  —  20  septembre  1868.  —  De  337  à  344. 

I.  Un  nouveau  système  d'acoustique  musical  (28  article),  Gus- 
tave Bertrand.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
III.  De  la  musique  :  l'orchestre  et  le  public  (suite  et  lin), 
Ecsèbe  Lucas.  —  IV.  Les  sociétés  chorales  et  instrumen- 
tales, Th.   de  Lajarte.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


]\°  44 27  septembre  1868.  —  De  345  à  352. 

I.  Un  nouveau  système  d'acoustique  musical  (3e  article),  Gus- 
tave Bertrand. —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. — 
III.  Les  bouquets  au  théâtre,  Ed.  Fétis.   —  V.  Nouvelles 


r¥»  4  3.-4  octobre  1868.  —  De  353  à  360. 

I.  Souvenirs  d'un  grand  artiste:  Elleviou  (1er  article), 
Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  réouverture  du 
Théâtre-Italien,  des  Bouffes-Parisiens  et  des  Menus-Plaisirs, 
Gustave  Bertrand.  —  III.  Nécrologie.  —  IV.  Ophélieet  la 
poésie  des  femmes  de  Shakspeare  (1er  article),  P.  Lacome. 

—  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 

A»  1G 11  octobre  1868.  —  De  361  à  368. 

I.  Souvenirs  d'un  grand  artiste:  Elleviou  (2'  article),  Arthur 
Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. — 
III.  Les  Étoiles  du  chant  :  Adelina  Palti,  Guy  de  Charnacé. 

—  IV.  Ophélie  et  la  poésie  des  femmes  de  Shakspeare 
(2e  article),  P.  Lacome.  —  V.  Une  Noce  cauchoise,  Jean 
de  l'Isle.  —  VI.  Le  jeune  pâtre  ténor. —  VII.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

A°  43.  —  18  octobre  1868.  —  De  369  à  376. 

L  Souvenir  d'un  grand  artiste  :  Elleviou  (3e  article),  Arthur 
Poucin. — II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno. — III.  Ophélie 
et  la  poésie  des  femmes  de  Shakspeare  (3e  et  dernier  ar- 
ticle), P.  Lacome.  —  IV.  Nécrologie:  Léon  Kreutzer 
(biographie  de  M.  Fétis).  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

ï\-o  4S.  —  25  octobre  1868.  —  De  377  à  384. 

I.  Souvenirs  d'un  grand  artiste:  Elleviou  (4e  article),  Ai. thur 
Pougin.  —  IL  Semaine  théâtrale,  Gestave  Bertrand.   — 

III.  Hans  Sachs  le  maître   chanteur,  Tony  Révillon.  — 

IV.  Stephex  Heller,  notes  biographiques  par  Charles 
Bannelier.  —  V.  M11*  Orgéni  dans  Valenline  des  Huguenots 
(journal  de  Bade).  —  VI.  Le  Néophyte  de  Vaucorbeil, 
Gustave  Bertrand.  —  VII.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


A°    I». 


■  1"  novembre  1868.  —  De  385  à  392. 


I.  Souvenirs  d'un  grand  artiste  :  Ellevioo  (5e  et  dernier  ar- 
ticle), Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  réouver- 
ture du  Théâtre-Lyrique;  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 
— III.  HerMajesty's  à  Covent-Garden  :  débutsde  M11»  Minnie 
Hauck,  De  Retz.  —  IV.  Un  nouveau  système  d'acoustique 
musicale  (correspondance),  M.  G.Guéroult.—  V.  Un  concert 
de  musique  classique  à  Nantes.  —  VI.  Nouvelles  et  né- 
crologie. 

A»  50.  —  8  novembre  1868.  —  De  393  à  400. 

I.  Les  origines  de  la  tonalité  moderne  (1er  article),  F. -A.  Ge- 
vaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Mignon  et 
nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Mignon  à  Vienne 
(Gazette  de  Vienne),  H.  Moreno.  —  IV.  La  chanson  de 
Jean  de  Nivelle  (1"  article),  J.-B.  Wekerlin.  —  V.  Nou- 
velles et  nécrologie.    . 

ko  Si.  —  15  novembre  1868.  —  De  401  â  408. 

I.  Les  origines  de  la  tonalité  moderne  (2e  article),  F.-A.  Ge- 
vaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  :reprise  des  Huguenots,  H. 
Moreno. —  III.  Saison  d'hiver  â  Londres  (correspondance), 
De  Retz.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

A»  5î.  —22  novembre  186S.  —  De  409  à  416. 

I.  Les  obsèques  de  G.  Rossini  :  discours  de  MM.  Ambroise 
THOMASCt  Camille  Doucet.—  IL  Historique  delà  première 
représentation  fil  Bar  hier  e  di  Sivigtia  à  Rome  par  G. 
Rossini  ;  lettre  de  Mf.yerdeer  à  Rossini.  —  III.  Nécrologie  : 
Jules  Simon,  discours  de  M.  le  Baron  Taylor  ;  J.  d'ÉPAcNY. 
—  IV.  Les  origines  de  la  tonalité  moderne  (suite  et  fin), 
par  M.  Gevaeri.  —  V.  Impôt  sur  les  théâtres  d'Italie. 


A"0  33  bis.  —  29  novembre  18 


-De  417  à  424. 


I.  Histoire  universelle  du  théâtre  :  répertoire  des  Trouvères 
(1"  article),  Alphonse  Royer.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
spectacle  au  Palais  de  Compiègne;  débuis  de  M""Carvalho 
à  l'Opéra;  VJphigènic,  de  Gluck.au  Théâtre-Lyrique; 
nouvelles,  Gustave  Bertrand.—  III.  Testament  de  Rossini 
el  lettre  de  Verdi.—  IV.  GenevUvede  r.ruhant  h  New-York. 


TABLE 
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Piano.  —  Ns  1.  —  le'  décembre  1867. 
'J'Ii.  Eiécurcux.  Soirée  bohémienne,  mélodie  et  mazurka. 

Ceint.  —  N°  2.-8  décembre  1867. 
X.  Uupruto.  Stances  de  Chloris  (Fiancée  de  Corinlhe). 

Piaso.  —  N°  3.  —  15  décembre  1867. 
Ph.  Stutz.  Polka  de  l'Oie  du  Cuire. 

Cbjni.  —  N°  /S.  —  22  décembre  1867. 
J.  Dupralo.  Air  de  Lysis  (Fiancée  de  Corinthe.) 

Piaso.  —  N°  5.  —  29  décembre  1867. 
Ch.  rVcustcdt.  Pensée,  romance  sans  paroles. 

Chant.  —  K°  6-  —  5  janvier  1868. 
I-Jil.  Mcmbrée.  L'Apprenti  orfèvre,  mélodie. 

Piaso.  —  N°  7.  —  12  janvier  1868. 
Strauss.  Nouveau  quadrille  de  Geneviève  de  Brabant. 

Chant.  —  N°  8.  —  18  janvier  1868. 
OATciiImicIi.  Sérénade  du  Page  (Geneviève  de  Brabanl). 

Piano.  —  N°  9.  —  26  janvier  1868. 
Aruan.  2e  quadrille  de  Geneviève  de  Brabant. 

Chant.  —  N°  10.  —  2  février  1868. 
P.  Lflcomc.  Le  Sommeil  (recueil  du  Bon  vieux  temps). 

Piano.  —  N-  11.  —  9  février  1868. 
CIi.  Veiisteilt.  Sérénade  de  Geneviève  de  Brabant,  Iranscrip. 

Chant.  —  N°  12.  —  16  février  1868. 
P.  I.aroiuc.  La  Bergère  que  j'aime  (Bon  vieux  temps). 

Piano.  —  N"  13.  —  23  février  1863. 
Ch.  rfeusteilt.  Tyrolienne  de  Geneviève  de  Brabant. 

Chant.  —  N°  14.  —  1"  mars  1868. 
G.  Pallonî.  Le  Souvenir,  mélodie. 

Piano.  —  N"  15.  —  8  mars  1868. 
Strauss,  polka  des  deux  Hommes  d'armes  (Geneviève) . 

Chant.  —  N"  16.  —  15  mars  1868. 
A.  Thomas.  Cantabilc  du  duo  d'Hamlel. 

Piano.  —  N°  17.  —  22  mars  1868. 
TE.  vauturot.  Valse  d'Ophélie  (Hamlet),  transcription. 

Chant.  —  N°  18.  —  29  mars  1868. 
A.  Thomas.  Valse  d'Ophélie  (Hamlet). 

Piano.  —  N°  19.  —  5  avril  1868. 
E.  Taullirot.  Pas  des  Chasseurs  (Hamlet),  transcription. 
r  Chant.  —  N°  20.  —  12  avril  1868. 

A.  Thomas.  Le  Fabliau  d'Hamlet. 

Piano.  —  N°  21.  —  19  avril  1868. 
Strauss.  Quadrille  d'Hamlet. 

Chant.  —  S"  22.  —  26  avril  1868 
A.  Thomas.  Arioso  du  5=  acte  (Hamlet). 

Fiano.  —  N"  23.  —  3  mai  1868. 
Ph.  Stutz.  La  Freya,  polka  (Hamlet). 

Chant.  —  N»  24,  —  10  mai  1868. 
Ed.  Dlcmbréc.  Yvon  et  Marie,  mélodie. 

Piano.  —  N-  25.  —  17  mai  1868. 
1'.  Burguiuller.  Mignon,  valse  de  salon. 

Chant.  —  N°  26.  —  24  mai  1868. 
Mahiet  de  la  Chcsncrave.  Ydil/e  du  cœur. 


Piano.  —  N°  27.  —  31  mai  1867. 
Ch.  IVciistcdt.  La  Clianson  au  camp,  caprice  militaire. 

Chant.  —  N°  28.  —  7  juin  1868. 
P.  Lacouic.  Les  Papillons  (recueil  du  Bon  vieux  temps). 

Piano.  — N°29.  —  14  juin  1868. 
Strauss.  Polka  des  Pages  et  Officiers  (Hamlet). 

Cuant.  —  N°  30.  —  21  juin  1868. 
f;.  Palloni.  Le  Désir,  mélodie. 

Piano.  —  N"  SI.  —28  juin  1868. 
Ph.  Stutz.  Feuille  de  Rose,  polka-mazurka. 

Chant.  —  N°  32.  —  5  juillet  1868. 
Mahict  de  la  Chcsncraye.  Lu  Bergerie  de  Trumeau 

Piano.  —  N°  33.  —  12  juillet  1 S68. 
Ch.  Ncustcdt.  Le  Chant  d'adieu. 

Chant.  —  N»  34.  —  19  juillet  1860. 
Ed.  Savury.  Pureté,  lieder. 

Piano.  —  N°  35.  —  26  juillet  1868. 
A.  de  r.rool.  Quadrille  de  l'Abîme. 

Chant.  —  N°  36.  —  2  août  1868. 
3.  Bencdïct.  in  Rose  d'Êrin,  mélodie. 

Piano.  —  N"  37.  —  9  août  1868. 
Ph.  Stutz..  Princesse-Polka. 

Chant.  —  N°  38.  —  16  août  1868. 
\'radicr.  Clianson  espagnole. 

Piano.  —  N"  39.  —  23  août  18C8 
Ch.  IVcustcdt.  Chant  du  Gondolier. 

Chant.  —  N"  40.  —  30  août  1868. 
Mllc  Nicolo.  Une  mélodie  des  Souvenirs  d'Italie. 

Piano.  — N»  41.  —  6  septembre  1868. 
Ph.  stutz.  Valse  de  l'Oie  du  Caire. 

Chant,  —  N°  42.  —  13  septembre  1868. 
Vradicr.  Cbanson  espagnole. 

Piano.  —  N°  43.  —  20  septembre  1868. 
S.  Thalhcrs.TJne  pensée  musicale  des  Soirées  de  Pausilippe. 

Chant.  —  N°  44.  —  27  septembre  1867. 
L.  Gordigiani.  Une  mélodie  des  Fleurs  Milanaises. 

Piano.  —  N»  45.  —  4  octobre  1868. 
G.  Bizct.  Une  transcription  des  Maîtres  Français. 

Chant.  —  N°  46.  —  11  octobre  1868. 
A.  Randcgger.  Une  mélodie  des  Soirées  musicales. 

Piano.  —  N"  47.  —  18  octobre  1868. 
G.  niathias.  Une  transcription  de  la  Flûte  enchantée. 

Chant.  —  N°  48.  —  25  octobre  1868. 
F.  Gumbcrt.  Ma  Musette,  valse-tyrolienne. 

Piano.  —  N°  49.  —  1"  novembre  1868. 
Ch.-B.  Lysbcrg.  La  Chanson  du  Gondolier. 

Chant.  —  N"  50.  —  8  novembre  1861. 

F.  Gumbcrt.  La  Chanson  du  Printemps,  «aise-rondeau. 

Piano.  —  N"  51.  —  15  novembre  1868. 

G.  Lumbye.  Souvenir  de  Christine  N ilsson,  polka-mazurk. 

Chant.  —  N"  52.  —  22  novembre  1868. 
A.  Thomas.  Récit-cantabile  de  Miqnon. 
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Journal  du  Monde  musical 


CHANT. 
Partition  in-i"  piano  et  chant  de 

J'OSE    DU    CAIRE 

Opéra-bouffe  (posthume)  en  2  actes,  de  w.  MOZART 

Paroles  françaises  et  notice-préface  de  Victor  Wililcr 

Partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

Partition  in-S"  piano  et  chant 

LE  DÉSERTEUR 

Opéra-comique  en  3  actes  de  IMonsign  y 

ÉDITION   ADOLPHE    ADAM 

La  seule  conforme  aux  représentations  île  rOpOra-Conûquc  et  ries 

Fan  laisies-  Parisien  nés." 

PIANO. 

Partition  in-S°  piano  solo  de 

L'OIE     DU    CAIRE 

Opéra-boufle  (posthume)  en  2  a<Hes  de  W.  MOZART 
Soigneusement  transcrit  pour  le  piano  par  Georges  Bïzet, 

Partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

VINGT  MÉLODIES  DE  CHARLES  GOUNOD 

Textuellement  transcrites  p.  piano  dans  la  moyenne  difficulté. 

Ou  au  choix  de  l'Abonné  (seule  et  unique  prime). 

CHANT. 

DEUX  VOLUMES  A  CHOISIR  DANS  LA  COLLECTION 

des 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Chaque  volume  contient  20  ebansons  variées. 

PIANO 

PREMIER   LIVRE  DES  MAITRES  ALLEMANDS 

du 

PIANIS'f  F-CHANTEUR  DE  G    BIZET 

Contenant  25  transcriptions  des  œuvres  célèbres  des 
MAITRES  ALLEMANDS. 

Ou  au  choix  de  l'Abonné  (prime  complète) 

CHANT. 

Partition    in-S"    piano    et   chant   de 

JEAN  DE  PARIS 

Opéra  comique  en  2  actes,  de  KOIEI.DIFU 

Nouvelle  réduction  au  piano  avec  indications  d'orchestre 
Partition  illustrée  d'autographes  et  du  portrait  de  iioYcIilicu. 


PARTITION  CONCERTANTE  GRAND  IN-4"  DE 

LA    FLUTE     ENCHANTÉE 

Opéra  en  4  actes  de  Mozart 

Transcrit  pour  le  piano  à  quatre  mains  par  G.  MATHIAS. 

Partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 


Ou  au  choix  de  l'Abonné  (seule  cl  unique  prime). 

CHANT. 

PREMIER  LIVRE  IN-8»  DE  LA 

MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE 

Rédigée  par  Cbcrubini,  niéhul,  Gossee,  Carat,  etc. 

PIANO. 
PREMIER  VOLUME  IN-8"  DES 

OEUVRES  CHOISIES  DE  BEETHOVEN 

Doigtées  et  accentuées  par  A.  itlarniontcl. 
Volume    illustré    du    poitrail   de    Beethoven. 


Oui 


.  choix  de  l'Abonné  (prime  complète) 
CHANT. 

SOLFÈGES    D'ITALIE 

LEÇONS  CHOISIES  DES  GRANDS  MAITRES 
Nouvelle  édition  avec  leçons  transposées  el  ace1  de  piano  par 


PIANO. 

L'ART   DE    DÉCHIFFRER 

100  études  de  lecture  musicale  par  A.  Marniontel. 
—  ler  et  2e  livres  — 


PARIS.  —  IIP.  CH4ar.ES  DE  MOUBGOES  FRÈRES,  ROE  J.-J.   ROUSSEAU,  58.-8237. 


H  05  —  3S-ANNËI  —  N"  1. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  1er  Décembre  1867. 


LE 


MENES 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    THre   INNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUfiF.L,  directeur  du  Ménestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au,   Texte,  musique  de   Chaut  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  el  ses  œuvres  (lcc  partie,  8e  article),  H.  Bardedette. —  II.  Semaine 
théâtrale  :  reprises  de  GuiUaumc-Tclt  et  de  Rigoictto,  lr0  représentation  de  liobhison-Crusoè, 
reprise  du  Planteur,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Exposition  universelle  :  classe  10  et 
classe  89),  Oscar  Comettant.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nus  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

SOIREE    BOHEMIENNE, 
mélodie  et  mazurka  de  Th.  Lécureux  ;  suivra  immédiatement  :  la  polka  de  Ph. 
Stutz,  sur  l'Oie  du  Caire,  de  Mozart. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LES  STANCES  DE  CHL0RIS,  chantées  au  théâtre  de  l'Opéra  par  Mlle  Mauduit,  dans 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  Jules  Duprato,  la  Fiancée  de  Corinthe,  paroles  de 
M.  Camille  Du  i.ocle. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE  PARTIE. 


IX 


Tous  nos  abonnés  recevront  ce  1er  décembre  1867,  avec  notre  premier  numéro 
de  la  35e  année  de  publication  du  Ménestrel,  la  table  des  matières  de  la  34e  année, 
dont  le  dernier  numéro  a  été  publié  le  dimanche  24  décembre  1867. 

35e  ANNEE  DU  MENESTREL.  —  PRIMES   1867-1868. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1er  octobre,  novembre  et  décembre 
1867,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8"  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1867- 
1868  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement  d'a- 
bonnement un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  el  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10  et  89  deTExposition  universelle,  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
Bertrand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  De  Gasperini,  voici  la 
liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  : 
1°  Esquisse    biographique    sur    F.    MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY,    par 

M.  H.  BARBEDETTE. 
2°  Souvenirs  d* ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY. 
3°  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 
4°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine  jusqu'à 

nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY; 
5°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND  ; 
6°  Silhouettes  et  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  JOUVIN. 


Mendelssohn  reste  deux  mois  en  Suisse.  Ses  lettres  changent  ici 
de  caractère.  Les  lettres  d'Italie  sont  froides,  posées  ;  celles  de 
Suisse  sont  vives,  enjouées,  scintillantes.  En  Italie,  en  présence  de 
la  mer,  sous  un  beau  ciel  toujours  bleu,  sous  un  climat  délicieux,  il 
éprouve  un  sentiment  de  bien-être  physique,  et  c'est  tout.  Son  âme 
est  peu  émue  ;  son  esprit  reste  calme  et  libre;  et  puis  il  n'aime  pas 
les  Italiens;  il  méprise  même  un  peuple  qu'il  déclare  déchu,  démo- 
ralisé, étranger  à  tout  sentiment  artistique.  Pendant  tout  son  séjour 
en  Italie,  nous  le  voyons  faire  sa  société  d'Allemands,  lire  Goethe 
avec  délices,  n'observer  les  hommes  et  les  choses  qu'à  travers  les 
idées  de  Goethe,  ne  composer  que  de  la  musique  allemande  ;  puis 
enfin  la  lassitude  arrive. 

La  bonne  humeur  le  reprend,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  remonte 
vers  le  nord.  A-t-il  franchi  les  Alpes?  foule-t-il  le  sol  presque  alle- 
mand de  la  Suisse?  c'est  presque  une  délivrance:  on  ne  reconnaît 
plus  le  froid  Mendelssohn  dans  les  lettres  de  Suisse  ;  l'ex-sybarite  se 
décide  à  voyager  à  pied,  le  sac  au  dos,  le  bâton  à  la  main.  11  éprouve 
des  joies  qu'il  n'a  jamais  goûtées.  Il  subit  un  effroyable  orage,  el, 
quand  il  arrive  à  son  auberge,  mouillé,  crotté,  méconnaissable,  il 
avoue  naïvement  qu'il  se  sent  parfaitement  heureux.  Il  s'enthou- 
siasme enfin  en  présence  de  la  nature;  il  escalade  les  monts;  il  boit, 
danse  et  chante  avec  les  villageois.  Il  lit  Schiller,  il  veut  mettre 
Guillaume  Tell  en  musique.  Son  cœur  a  besoin  de  s'épancher  :  par- 
tout où  il  rencontre  un  orgue  il  improvise,  il  émerveille  ces  braves 
gens.  11  dessine  les  sites  magnifiques  qu'il  a. sous  les  yeux;  il  re- 
proche à  Goethe  de  n'avoir  conçu,  en  Suisse,  que  des  poésies  faibles, 
des  lettres  plus  faibles  encore.  Il  trouve  tous  les  hommes  bons  et 
honnêtes.  «  Lorsqu'on  revient  d'Italie,  on  se  sent  ému  jusqu'aux 
larmes  en  voyant  que  l'honnêteté  trouve  encore  ici  un  refuge,  et 
qu'elle'  n'a  pas  entièrement  disparu  de  ce  monde.  On  est  heureux  de 
n'y  plus  rencontrer  de  mendiants ,  d'employés  bourrus ,  bref  d'y 
trouver  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  voit  ailleurs  parmi  les 
hommes.  »  Ses  chers  Anglais,  qu'il  recherchait  et  trouvait  char- 
mants en  Italie,  il  les  trouve  ridicules  en  Suisse  :  «  Ils  semblent  être 
de  bois;  depuis  deux  jours  que  je  suis  le  même  chemin  qu'eux,  je  ne 
les  ai  pas  entendus  dire  une  seule  parole,  si  ce  n'est  pour  se  plaindre 
qu'il  n'y  ait  pas  de  cheminées  ni  sur  la  Grimsel  ni  ici  ;  quant  aux 
montagnes  qui  s'y  trouvent,  ils  n'en  ont  pas  souillé  un  mot;  tout  se 
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passe  à  gourmander  le  guide  qui  se  moque  d'eux,  à  se  quereller  avec 
les  aubergistes  et  à  bailler  de  compagnie.  Tout  ce  qui  les  entoure 
leur  paraît  commun,  parce  que  tout  est  commun  en  eux.  > 

Le  cœur  même,  le  cœur  de  notre  bel  indifférent  se  fond  un  beau 
jour,  et  je  soupçonne  fort  la  belle  Pauline,  cette  villageoise  à 
laquelle  il  consacre  une  longue  et  charmante  lettre,  d'avoir  fait  une 
douce  impression  sur  lui  :  «  Jamais  je  n'oublierai  mon  voyage  avec 
Pauline  ;  c'est  une  des  plus  jolies  filles  que  j'aie  rencontrées  de  ma 
vie,  et,  avec  cela,  brillante  de  santé,  pleine  de  sens  et  d'esprit  na- 
turel. » 

Bienfaisante  influence  d'un  pays  et  d'un  peuple  libre  !  Voilà  que 
notre  égoïste  se  préoccupe  de  politique  :  il  se  plaint  de  ne  pas  avoir 
de  nouvelles  de  l'héroïque  et  malheureuse  Pologne  ;  il  trouve  que  la 
Parisienne  est  indigne  d'un  peuple  qui  se  réveille  à  la  liberté  :  «  Il 
lui  faut  des  accents  plus  mâles;  la  Marseillaise  était  un  chant  plein 
d'un  enthousiasme  vrai  ;  la  Parisienne  est  une  misérable  copie  tri- 
viale. »  Et  à  cette  occasion  il  lance  à  l'auteur  des  invectives  parfaite- 
ment injustes. 

Ce  n'est  évidemment  plus  le  même  Mendelssohn,  et  c'est  celui  que 
nous  préférons.  Il  semble  que  son  caractère  se  soit  légèrement  mo- 
difié :  un  peu  satisfait  de  lui-même  en  Italie,  il  devient  modeste  en 
présence  de  cette  nature  grandiose  qui  l'écrase.  En  quittant  l'Italie 
il  écrit  à  son  ami  Devrient  :  «  Tu  me  fais  des  reproches  parce  que, 
ayant  déjà  22  ans,  je  ne  suis  pas  encore  célèbre;  je  n'ai  à  cela  qu'une 
chose  à  répondre  :  c'est  que  si  Dieu  avait  voulu  que  je  fusse  célèbre 
à  22  ans,  il  est  probable  que  je  le  serais  déjà.  Mais  moi  je  n'y  puis 
rien,  car  je  n'écris  pas  plus  pour  devenir  célèbre  que  pour  devenir 
un  maître  de  chapelle.  Si  l'un  et  l'autre  voulaient  m'arriver,  ce  se- 
rait très-bien;  mais  tant  que  je  n'en  serai  pas  précisément  réduit  à 
avoir  faim,  mon  devoir  est  d'écrire  ce  que  je  sens  et  comme  je  sens, 
m'en  remettant,  pour  l'effet  que  cela  pourra  produire,  à  celui  qui 
veille  à  bien  d'autres  et  plus  grandes  choses.  Mon  unique  et  inces- 
sante préoccupation,  c'est  d'exprimer  sincèrement,  dans  mes  com- 
positions, les  sentiments  de  mon  cœur,  sans  m'inquiéter  de  rien 
autre,  et  lorsque  j'ai  écrit  un  morceau  en  m'abandonnant  à  l'inspi- 
ration, je  crois  avoir  fait  mon  devoir  ;  que  cela  me  rapporte  ensuite 
de  la  réputation ,  de  l'honneur,  des  décorations  et  des  tabatières,  je 
n'ai  pas  à  m'en  occuper;  mais  si  tu  penses  que  j'aie  négligé  quelque 
chose  pour  perfectionner  mes  compositions  en  me  perfectionnant 
moi-même,  dis-moi  d'une  façon  nette  et  catégorique  ce  que  c'est  et 
en  quoi  cela  consiste.  Ce  serait  assurément  un  reproche  grave.  Tu 
veux  que  je  n'écrive  que  des  opéras...  A  cela  je  réponds  :  Mets-moi 
dans  les  mains  un  texte  convenable.  Car  écrire  un  opéra,  c'est  mon 
désir  de  tous  les  jours.  Si  tu  connais  un  homme  capable  de  me  faire 
un  livret,  indique-le  moi  pour  l'amour  de  Dieu  ;  je  ne  cherche  pas 
autre  chose.  »  —  Composer  un  opéra!  tel  était,  en  effet,  l'ardent 
désir  de  Mendelssohn  ;  mais  il  ne  devait  jamais  y  arriver  :  le  bon  li- 
bretto,  cet  oiseau  rare,  lui  fit  obstinément  défaut...  et,  peut-être,  son 
génie  se  prêtait-il  peu  à  ce  genre  de  composition,  où  ses  essais  ne 
furent  qu'honorables. 

Je  trouve  ce  charmant  passage  dans  une  lettre  de  Suisse  du 
10  août  :  «  J'ai  sur  le  chantier  un  certain  nombre  de  morceaux.  Mal- 
heureusement je  suis  complètement  incapable  de  juger  mes  produc- 
tions nouvelles.  Je  ne  sais  pas  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises. 
Cela  lient  à  ce  que,  depuis  un  an,  toutes  les  personnes  à  qui  j'ai 
joué  quelque  chose  de  moi  m'ont  dit  tout  simplement  que  c'était  ad- 
mirable, et  ce  n'est  pas  là-dessus  que  l'on  peut  asseoir  un  jugement. 
Je  voudrais  trouver  quelqu'un  qui  me  critiquât  raisonnablement,  ou, 
ce  qui  serait  encore  mieux,  qui  me  donnât  des  éloges  raisonnes.  Je 
ne  serais  pas  alors  sans  cesse  à  me  censurer  et  à  me  défier  de  moi- 
même.  Il  faut  pourtant  bien,  en  attendant,  continuer  à  écrire.  » 

A  mesure  que  Mendelssohn  s'éloigne  d'Italie,  son  amour  exclusif 
pour  l'art  allemand  se  réveille.  En  lisant  Schiller,  il  s'écrie  :  «  Il  n'y 
a  tout  de  même  aucun  art  comparable  à  notre  art  allemand.  »  — 
Dans  une  lettre  à  Taubert  il  épanche  ses  rancunes  contre  les  Ita- 
liens. Il  est  ravi  de  trouver  en  Taubert  un  musicien  sérieux  et  sin- 
cère. «  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'en  suis  heureux,  moi  qui 
reviens  d'un  pays  où  la  musique  ne  vit  plus  parmi  les  hommes.  Je 
croyais  ce  triste  résultat  impossible  en  Italie  au  milieu  de  cette  riche 
et  luxuriante  nature.  Cette  cruelle  désillusion  a  failli  me  rendre 
bypocondre,  car  je  ne  trouvais  aucun  plaisir  à  entendre  toutes  les 


bouffonneries  des  compositeurs  italiens,  et  cependant  je  voyais  une 
masse  de  gens  sérieux,  de  bourgeois  bien  posés  y  donner  leur  assen- 
timent. i 

Mendelssohn  quitte  la  Suisse;  il  arrive  à  Munich,  la  tête  pleine  de 
souvenirs,  ses  cartons  pleins  de  beaux  dessins  de  la  Suisse  et  de  ma- 
gnifiques compositions  musicales.  Il  peut  enfin  se  faire  entendre  :  il 
a  à  sa  disposition  des  amis  dévoués,  un  excellent  orchestre;  il  est 
précédé  d'une  immense  réputation.  Il  donne  un  concert  qui  réunit 
onze  cents  auditeurs.  Son  concerto  en  sol  mineur,  sa  symphonie  en 
ut  mineur,  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  obtiennent  un  succès  étourdis- 
sant. Lui-même  est  applaudi  avec  frénésie  comme  exécutant  de  pre- 
mier ordre.  Ce  beau  voyage  se  termine  par  le  plus  beau  triomphe 
que  l'artiste  puisse  rêver.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  venir  à  Paris,  cette 
autre  «  moderne  Athènes  »,  chercher  le  baptême  définitif  de  la  célé- 
brité. 

II.   BARBEDETTE. 
ILa  suite  au  prochain  numéro.) 
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Opéra  :  reprise  de  Guillaume-Tell.  —  Opéra-Comique  :  Robinson-Crusoé,  opéra-comique  en 
3  actes,  de  MM.  Cormon  et  Hector  Crémieux,  musique  de  M.  J.  Oflenbacli.  —  Théâtre- 
Italien  :  reprise  de  Digoletlo  avec  M""  Patti.  —  Fantaisies-Parisiennes  :  reprise  du 
Planlcur  d'Hippotvtc  Monpou. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  Guillaume  Tell,  interrompu  pendant 
un  an,  a  eu  lundi  sa  reprise.  Je  ne  vous  assurerai  pas  que  la  face  du  chef- 
d'œuvre  est  absolument  renouvelée,  que  l'orchestre,  les  chœurs  et  l'en- 
semble de  l'exécution  ont  secoué  tout  à  fait  les  langueurs  de  la  routine,  et 
repris  cette  vie  intense  et  charmante  que  l'œuvre  avait  au  temps  de  Nour- 
rit, de  Duprez  et  d'Habeneck;  cependant  il  faut  bien  avouer  que  cette 
représentation  est  une  des  meilleures  qu'on  eût  entendues  depuis  bien 
longtemps.  Je  veux  tout  d'abord  citer  Faure,  qui  s'est  vraiment  surpassé. 
Soulever  des  applaudissements  aussi  imprévus  qu'unanimes  et  enlever  un 
bis  dès  la  première  phrase  d'entrée  de  Guillaume  : 

Il  chante  en  son  ivresse... 

c'est  une  de  ces  surprises  qui  n'arrivent  qu'aux  chanteurs  de  premier 
ordre.  D'ailleurs  tous  les  beaux  récits  ont  été  dits  avec  une  autorité  magis- 
trale ;  le  trio  et  le  finale  de  la  conjuration  superbement  conduits;  la  ro- 
mance: «  Sois  immobile...  »,  chantée  avec  un  goût  et  une  tendresse 
incomparables.  M"c  Marie  Battu  a  pris  possession  du  rôle  de  Mathilde 
avec  un  succès  qu'on  pouvait  prévoir.  Elle  a  dit  avec  un  art  raffiné  la 
romance  et  la  première  partie  du  duo;  la  fin  de  ce  morceau  m'a  paru  se 
refroidir  entre  elle  et  Villaret.  Quant  à  ce  dernier,  il  a  fait  peu  de  progrès 
depuis  son  début  dans  ce  même  rôle  d'Arnold.  Comme  premier  début, 
c'était  fort  beau,  plein  de  promesses  :  aujourd'hui,  le  public  reste  un  peu 
en  deçà  de  ses  espérances.  Belval,  David  surtout,  chevrottent  par  trop  : 
sont-ils  encore  maîtres  de  revenir  de  ce  défaut?  Belval  entonne  toujours 
puissamment,  mais  sans  art  suffisant,  sa  partie  du  trio  fameux. 

Pour  le  grand  finale  du  Butli,  les  chœurs  s'étaient  renforcés  des  meil- 
leures voix  du  Conservatoire  et  du  Théâtre-Italien  ;  l'effet  a  été  grandiose, 
ainsi  qu'on  l'attendait  et  qu'il  devrait  toujours  être  à  l'Opéra. 

Au  Théâtre-Italien,  la  reprise  de  Rigolelto  avait  pour  double  attrait  la 
rentrée  du  ténor  Nicolini,  —  que  Madrid  vient  de  nous  rendre,  —  et  la 
prise  de  possession  définitive  du  rôle  de  Gilda  par  MUe  Patti.  Rosine  aborde 
résolument  le  genre  dramatique,  et  la  passion  se  révèle  en  elle  d'une  fa- 
çon inattendue,  inespérée.  Le  célèbre  quatuor  surtout  lui  a  valu  bis,  rap- 
pels et  bouquets.  Il  est  vrai  que  l'ensemble  en  a  été  très-satisfaisant. 
MUc  Grossi  et  Cresci  s'y  sont  fait  remarquer,  et  Nicolini,  bien  qu'à  peine 
remis  de  son  passage  des  Pyrénées,  a  retrouvé  dès  le  premier  soir  toutes 
les  sympathies  du  public  parisien.  Le  retour  de  ce  ténor,  l'arrivée  du  ba- 
ryton Steller,  —  le  meilleur  d'Italie,  —  les  prochains  débuts  du  couple 
Tiberini,  —  très-renommé  aussi  au  delà  des  Alpes,  —  vont  donner  un 
intérêt  très-grand  et  tout  nouveau,  même  à  l'ancien  répertoire.  Et  cepen- 
dant des  partitions  inédiles  se  feront  bientôt  jour  sur  la  scène  italienne, 
qui  va  définitivement  consacrer  le  principe  du  droit  des  auteurs.  En  pré- 
sence de  tels  efforts,  de  si  louables  tendances,  était-ce  bien  le  moment, 
par  exemple,  d'annoncer  la  «  mort  prochaine  du  Théâtre-Italien  ;  »  ou 
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par  exemple  encore  de  solliciter  le  retrait  de  la  subvention ,  sur  ce  fait 
qu'un  ouvrage  du  maestro  Ricci  aurait  été  refusé  par  M.  Bagier,  à  qui 
l'on  refusait  communication  du  poëme  et  des  principaux  fragments  de  la 
partition!  Nous  comprenons,  tout  en  le  regrettant,  que  le  susceptible  di- 
recteur du  Théâtre-Italien  ait  abusé  du  droit  de  réponse,  dans  ces  derniers 
temps.  Le  mieux  était  de  laisser  passer  ces  gentillesses,  et  de  s'attacher  à 
améliorer  complètement  l'ensemble  des  représentations,  —  chose  devenue 
facile  avec  des  artistes  tels  que  Mmcs  Patti,  Krauss,  Tiberini,  Grossi  ;  MM.  Ni- 
colini,  Gardoni,  Tiberini,  Sleller,  Scalese,  Àgnesi,  Cresci,  Ciampi,  et  tutti 
quanii. 

Maintenant,  arrivons  à  la  grande  curiosité,  pour  ne  pas  dire  à  l'événe- 
ment de  la  semaine.  La  seconde  tentative  du  maeslrino  Jacques  Offenbach 
à  I'OpéiuComique  était  chose  plus  grave  et  de  plus  de  conséquence  pour 
lui  que  la -première.  Au  temps  de  Barkouf,  il  n'était  que  le  roi  des  Bouffes- 
Parisiens  ;  aujourd'hui,  c'est  une  des  influences,  une  des  dominations  uni- 
verselles de  la  musique.  Le  théâtre  du  passage  Choiseul,  qui  lui  avait  suffi 
un  instant  au  sortir  de  sa  bonbonnière  des  Champs-Elysées,  est  devenu 
trop  petit  pour  contenir  sa  verve  et  sa  gloire.  Il  a  conquis  les  Variétés,  le 
Palais-Royal  ;  il  promet  un  Panurge  à  la  Porle-Saint-Martin,  et  je  ne  sais 
quel  conte  des  Mille  et  une  Nuits  au  théâtre  du  Châtelet;  les  Menus-Plai- 
sirs cherchent  fortune  dans  les  épaves  des  anciens  Bouffes -Parisiens,  et 
l'Athénée  renonce  à  Beethoven  et  au  génie  de  la  symphonie  pour  se  consa- 
crer à  l'opérette. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  ;  la  province  et  l'étranger  ont  suivi  le  torrent 
de  la  vogue.  L'Allemagne  est  peut-être  encore  plus  affolée  que  nous  d'of- 
fenbachisme.  Il  y  a  deux  théâtres  à  Berlin  voués  à  ce  genre,  trois  à  Vienne  ; 
Offenbach  fait  rage  à  Munich,  à  la  barbe  de  Wagner;  en  un  mot,  tous  les 
théâtres  d'outre-Rhin  sont  en  proie  à  cette  jettatura  joyeuse.  L'Italie  chante 
Bu  qui  s'avance,  et  les  docteurs  de  musique  de  Milan  ont  gravement  étu- 
dié le  cas  nouveau.  Madrid  construit  un  théâtre  exprès  pour  ces  endia- 
blées opérettes,  qui  éteignent  le  feu  de  ses  zarzuelas.  La  Belle  Hélène  a  été 
vue  chantant  et  cascadant  à  Constantinople,  à  Moscou  à  Saint-Pétersbourg. 
Symptûme  plus  grave  :  la  Grande-Dvchesse  se  joue  à  Covent-Garden,  et 
l'on  va  bâtir  à  Londres  un  Théâtre-Offenbach.  LesBarnums  de  New-York 
réalisent  des  fortunes  colossales  rien  qu'en  donnant  nos  féeries  et  nos 
opérettes  offenbachiques,  et  tous  les  jours  il  part  de  France  des  troupes 
chantantes  qui  s'en  vont  porter  le  gai  répertoire  au  diable,  je  veux  dire 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  du  centre  et  du 
Sud. 

El  pourtant  ce  grand  conquérant  n'est  pas  satisfait.  Il  se  souvenait  de 
Barkouf  et  ne  pouvait  s'en  consoler.  Les  envieux  de  sa  gloire  allaient  ré- 
pétant que  la  place  Favart  était  pour  lui  bien  plus  loin  que  Boston  et  que 
Rio-Janeiro. 

Pour  ce  qui  est  de  Barkouf,  le  contre-sens  avait  été  complet  :  Offenbach 
croyait  entrer  en  sauveur  à  l'Opéra-Comique.  Le  théâtre  alors  était  malade 
et  languissant.  On  se  demanda,  de  bonne  foi  peut-être,  si  la  musique  d'Offen- 
baeh  n'était  pas  précisément  le  remède  à  ce  malaise,  remède  héroïque,  ou, 
si  vous  voulez,  héroï-comique  1  Le  maeslrino  se  fit  donc  aussi  bouffon  que 
jamais  pour  galvaniser  le  malade.  Mais  on  sait  quel  fut  le  résultat  de 
l'épreuve  :  l'Opéra-Comique  ne  voulut  pas  être  guéri  ainsi,  et  depuis  il  a, 
ce  semble,  repris  assez  puissamment  la  vie  et  la  santé.  Bien  persuadé  au- 
jourd'hui que  l'Opéra-Comique  ne  peut  devenir  l'opéra  burlesque,  l'opéra 
cocasse,  M.  Offenbach  y  revient.plus  prudemment.  Il  savait  qu'il  lui  fallait 
se  transformer  pour  réussir,  et  ainsi  a-t-il  fait.  Mais  alors  autre  danger  : 
il  n'est  plus  tout  à  fait  lui-même  et  se  met  dans  une  position  fausse;  il  a 
dérouté  son  public  à  lui,  a-l-il  conquis  assez  décidément  Vautre? 

Notez  que  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  le  condamnent  exclusivement  et  à 
perpétuité  aux  bouffonneries  :  il  y  a  dans  beaucoup  de  ses  ouvrages,  et  je 
dis  dans  ses  plus  résolument  burlesques,  tels  que  la  Grande-Duchesse, 
Barbe-Bleue,  Orphée  aux  enfers,  et  aussi  Barkouf,  il  y  a,  dis-je,  çà  et  là 
des  pages  écrites  d'une  plume  très-fine  et  avec  une  originalité  debonaloi. 
Il  y  a  donc  de  très-heureux  côtés  en  lui  ;  le  malheur,  c'est  que  la  vogue  a 
surtout  surfaite!  favorisé  les  moins  bons.  Ce  monde  élégant,  aristocrati- 
que, qui  a  patronné  M.  Offenbach  et,  entraîné  par  son  exemple  éclatant, 
l'immense  foule  moutonnière,  ce  monde  était  surtout  pour  le  gros  sel  en 
musique.  Ce  sont  ces  patrons-là  qui  ont  poussé  le  maeslrino  dans  le  sens 
de  Tromb-al-Cazar  plutôt  que  dans  celui  de  Fortunio;  ce  sont  eux  qui  ont 
tué,  par  exemple,  sa  charmante  partition  des  Bergers,  la  meilleure  peut- 
être  qu'il  ait  faite,  et  ils  l'ont  tuée  sous  cet  arrêt  terrible  :  «  Ce  n'est  pas 
drôle  1  »  Eh  bien  1  ces  mêmes  gens  se  déclareront-ils  satisfaits?  En  se  com- 
promettant près  de  ses  amis,  le  compositeur  est-il  sûr  d'en  trouver  d'autres 
aussi  nombreux  et  aussi  décidés?  Le  monde  artiste  et  le  grand  public  se- 
ront-ils touchés  des  efforts  visibles  (trop  visibles  quelquefois)  que  l'auteur 
de  la  Belle  Hélène  a  fait  pour  dépouiller  le  vieil  homme,  —  ou  plutôt  le 
jeune  homme,  comme  disait  notre  ami  Aubryet!  C'est  ce  que  l'avenir  nous 
apprendra  bientôt.  Le  succès  maintenant  est  chose  si  capricieuse,  si 
aléatoire,  qu'on  renonce  au  métier  de  prophète. 


Ce  long  préambule  nous  interdit  l'étude  détaillée  de  l'ouvrage.  Pour  ce 
qui  est  du  livret...  nous  renvoyons  à  la  représentation.  Le  sujet  est  bien 
connu,  et  il  nous  suffira  d'esquisser  la  marche  de  l'action  dans  le  courant 
de  l'analyse  musicale. 

La  première  ouverture  (il  y  en  a  au  moins  trois  bien  comptées)  est  habi- 
lement traitée,  avec  quelques  nuances  de  sauvagerie  caraïbe.  Au  premier 
acte,  Robinson  est  encore  dans  sa  famille;  la  musique  de  cet  acte  est  dans 
la  gamme  paisible  et  modérée  du  vieil  opéra-comique.  La  ronde  du  di- 
manche, avec  la  gigue  au  refrain,  est  un  morceau  brillant  et  joyeux,  qui 
a  toute  la  verve  habituelle  de  l'auteur,  et  certains  détails  accusent  un  tra- 
vail plus  fin.  L'air  de  Robinson,  le  coureur  d'aventures,  est  assez  faible, 
mais  la  romance,  teintée  de  mélancolie,  de  sa  cousine  et  fiancée,  cette  ro- 
mance a  été  saluée  d'applaudissements  unanimes.  Nous  voulons  encore 
signaler  un  quatuor  d'un  style  supérieur  à  l'ordinaire  de  l'auteur.  Avec 
quelques  coupures,  ce  premier  acte  marcherait  à  merveille. 

L'ouverture  du  second  acte,  qui  veut  nous  décrire  l'île  déserte,  et  peut- 
être  aussi  la  traversée  difficile  et  le  naufrage  du  héros,  je  ne  saurais  le 
dire  au  juste,  —  cette  seconde  ouverture  nous  a  paru  toute  préoccupée  de 
Wagner  et  de  Félicien  David  à  la  fois  :  ce  qui  ne  lui  a  pas  précisément  porté 
bonheur.  Il  y  a  dans  cet  acte  un  air  de  Robinson,  une  chanson  semi-nègre 
de  Vendredi,  où  nous  avons  remarqué  d'assez  curieux  détails  d'accompagne- 
ment, et  un  duo  qu'on  pourrait  appeler  la  leçon  d'amour,  qui  est  à  notre 
avis  la  meilleure  page  de  toute  l'œuvre  ;  il  est  plein  de  grâce  et  d'origina- 
lité, et  tout  dans  une  gamme  poétique  qui  est  nouvelle  chez  l'auteur  :  il  va 
sans  dire  que  les  patrons  et  amis  habituels  de  M.  Offenbach  ont  trouvé. ce 
duo  «  très-peu  drôle  ;  »  mais  ils  n'ont  pu  s'empêcher  d'applaudir  Mme  Galli- 
Marié  et  Monlaubry.  La  symphonie  maritime  qui  sépare  les  deux  tableaux 
au  deuxième  acte  ne  nous  a  pas  paru  plus  heureuse  que  la  précédente. 

En  quelques  mots,  il  faut  dire  que  la  fiancée  de  Robinson  était  partie  à  sa 
recherche  :  l'équipage,  révolté,  l'abandonne  en  passant  devant  l'île  même 
qui  sert  de  royaume  et  de  prison  à  Robinson  :  il  y  a  de  ces  hasards  au 
théâtre  !  Elle  est  prise,  avec  ses  deux  compagnons  d'infortune,  par  des  sau- 
vages ;  le  cuisinier  de  la  tribu  se  trouve  être  aussi  un  ancien  ami  d'Angle- 
terre :  là  se  place  la  fameuse  chanson  du  pot-au-feu,  dont  la  verve  canni- 
bale a  enlevé  d'emblée  les  honneurs  du  bis  ;  elle  est  fort  bien  dite  par 
Sainle-Foy.  Un  duo  bouffe,  chanté  par  M1Ie  Girard  et  Ponchard,  a  eu  bon 
accueil  ensuite  ;  quant  aux  chœurs  de  sauvages  et  au  ballet  caraïbe,  imités 
de  l'Africaine,  ils  sont  plus  bruyants  et  plus  ambitieux  qu'inspirés. 

Edwige  et  ses  amis  sont  délivrés  par  Vendredi,  qui  met  toute  la  tribu  en 
fuite  avec  un  coup  de  pistolet.  Au  troisième  acte,  nous  avons  une  gentille 
berceuse,  chantée  par  Vendredi  au  chevet  d'Edwige,  dans  la  chaumière  de 
Robinson  ;  puis  un  air  de  MUe  Girard  :  «  C'est  un  beau  brun,  »  qui  a  été 
bissé  et  qui  le  méritait  ;  —  puis  un  air  mi-parti  de  grotesque  et  de  pathé- 
tique, où  Vendredi  se  plaint  de  son  maître  qui  ne  veut  pas  partager  avec 
lui  sa  fiancée;  —  puis  enfin  un  vaste  finale  où  l'on  voit  une  tribu  de  sau- 
vages amis  désarmer  la  troupe  des  matelots  rebelles  et  protéger  l'embar- 
quement de  Robinson,  de  sa  fiancée  et  de  ses  compagnons. 

En  somme,  la  partition  était  longue,  chargée  de  travail,  et  l'on  a  bien 
fait  de  pratiquer  de  larges  éclaircies  dans  ces  fourrés  épais.  Il  est  incon- 
testable que  M.  Offenbach  s'est  élevé  au-dessus  de  sa  manière  habituelle  en 
bien  des  endroits,  mais  il  faut  avouer  qu'on  y  sent  trop  l'effort  et  le  soin. 
Ce  n'est  plus  sa  verve  primesautière  ;  préoccupé  comme  il  était,  il  a 
même  encouru  quelquefois  le  reproche  d'imitation;  on  a  signalé  quelques 
réminiscences  ■  ce  qui  ne  lui  était,  je  crois,  jamais  arrivé.  Il  s'était  parfois 
emprunté  à  lui-môme,  jamais  à  autrui... 

Un  mot  maintenant  pour  les  interprètes,  qui  ont  joué  toute  verve  dehors. 
On  se  souviendra  de  Mrae  Galli-Marié  dans  le  rôle  bistré  de  Vendredi  ;  son 
succès  à  elle  ne  faisait  question  pour  personne.  Mllc  Girard  a  eu  ses  biset 
ses  braovs.  Montaubry,  visiblement  enroué.,  a  du  moins  dit  et  joué  son 
rôle  avec  son  assurance  habituelle.  Sainte-Foy  est  un  Caraïbe  fort  réjouis- 
sant. Crosti,  MUe  Révilly  et  Ponchard  surtout,  ont  contribué  aussi  pour 
leur  part  à  l'ensemble  du  succès,  qui  s'est  plus  complètement  affirmé,  nous 
dit-on,  aux  représentations  suivantes.  Signalons  enfin  la  richesse  des  dé- 
cors, des  costumes  et  de  toute  la  mise  en  scène. 

Nous  aurions  bien  voulu  que  la  reprise  du  Planteur,  de  Monpou,  fût 
donnée  huiljours  plus  tôt,  comme  on  nous  l'avait  annoncé.  Nous  aurions 
voulu  parler  plus  à  loisir  de  cette  figure  d'artiste  si  originale  et  si  sympa- 
thique. Par  bonheur  M.  A.  de  Forges  a  donné,  l'autre  dimanche,  aux  lec- 
teurs du  Ménestrel,  une  biographie  curieuse  et  complète  d'Hippolyte 
Monpou.  Je  n'ai  donc  pas  à  parler  de  l'homme  ;  mais  est-ce  assez  faire  poul- 
ie musicien  que  d'analyser  la  partition  qui  nous  est  rendue?  Il  s'en  faut 
bien  qu'il  soit  tout  entier  dans  cet  opéra,  ni  même  dans  son  réper- 
toire théâtral.  Le  meilleur  de  son  inspiration  restait  toujours  dans  ses 
mélodies,  c'est  là  surtout  qu'il  fut  romantique,  c'est  par  là  qu'il  marqua  si 
curieusement  dans  le  monde  artistique  et  littéraire  de  1830. 

La  meilleure  «  reprise  »  qu'on  pourrait  tenter  à  l'honneur  de  sa  mémoire, 
ce  serait  la  publication  d'un  recueil  choisi  de  ses  mélodies  et  de  ses  chan- 
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sons  :  par  malheur,  elles  sont  dispersées  chez  divers  éditeurs  qui  ne  peu- 
vent point  s'entendre. 

J'aurais  voulu  dégager  avec  plus  de  soin  le  rayon  de  poésie  qui  dore  et 
vivifie  encore  aujourd'hui  la  romance  des  Colombes  de  Saint-Marc,  le  La- 
mento  (ma  belle  amie  est  morte...),  et  tantd'autres  ;  j'aurais  voulu  relever 
le  caractère  piquant  qu'il  a  su  donner  à  de  simples  chansonnettes,  telles 
que  la  Nourrice,  Les  jolis  Tambours;  surtout  c'est  la  veine  de  romantisme 
que  j'aurais  eu  plaisir  à  rechercher  dans  les  Deux  Archers,  Mignon,  Gas- 
tibelza,  Sarah-la- Baigneuse,  l'Andalouse,  le  Lever,  Venise,  l'Écolier  de 
Cluny,  les  Résurrectionnistes  les  Paroles  d'un  croyant...  mais,  —  ici  du 
moins,  —  je  suis  obligé  de  m'en  tenir  à  cette  nomenclature  aride  et  sèche. 

En  attendant  les  Deux  Reines,  le  Luthier  de  Vienne  et  Piquillo,  qui 
auront  peut-être  aussi  leur  jour,  on  a  pris  grand  plaisir  à  ce  charmanj 
opéra-comique  du  Planteur  ;  cette  excellente  reprise  crée  à  M.  Martinet 
un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  des  dilettantes.  La  chanson  du  Bengali, 
autrefois  populaire,  ne  pouvait  manquer  d'être  bissée,  non  plus  que  la 
chanson  des  bouquets.  On  a  fait  le  meilleur  accueil  au  rondeau  du  dandy, 
au  trio  piquant  du  premier  acte  ;  et  si  la  belle  romance  dramatique  du  se- 
cond acte  avait  été  mieux  accompagnée  en  sourdine  par  le  violoncelle  et 
aussi  chantée  d'une  voix  plus  large  et  plus  sérieuse,  on  y  aurait  reconnu, 
je  crois,  une  des  plus  belles  inspirations  du  compositeur. 

M™  Géraizer  d'ailleurs  est  charmante  dans  ce  rôle,  et  l'on  doit  aussi 
des  compliments  à  Géraizer  et  à  Charles  Bonnet.  Quant  à  l'orchestre  de 
M.  Constantin,  il  a  été  ce  qu'il  est  toujours,  un  excellent  petit  orchestre. 

Il  y  avait  foule  d'illustrations  musicales  à  cette  reprise  du  Planteur.  Nos 
meilleurs  maîtres,  Auber  en  tête,  avaient  tenu  à  honneur  de  venir  donner 
cette  marque  de  sympathie  à  la  mémoire  de  Monpou.  Sa  veuve,  quoique 
bien  souffrante,  assistait  à  cette  intéressante  soirée. 

Gustave  Bertrand. 
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CLASSE  X.  —  LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

(SUITE) 

Colonies  Françaises.  —  Anglaises.  —  Portugaises  et  Danoises. 

Instruments  des  sauvages  africains  et  américains. 
Une  trompette  de  l'âge  de  bronze. 

Où  est  le  beau,  où  est  le  laid,  où  est  le  bon,  où  est  le  mauvais  dans  cet 
art  de  la  musique,  qui  flatte  d'autant  plus  nos  instincts  qu'il  est  plus  arrêté 
dans  la  forme,  plus  vague  dans  la  signification?  N'étant  point  une  langue 
et  ne  pouvant  produire  que  des  émotions  sans  exprimer  rien  de  précis, 
la  musique  éveille  par  cela  même  toutes  les  facultés  de  notre  imagination, 
en  même  temps  qu'elle  agit  directement  par  le  rhythme  sur  les  fonctions 
de  notre  organisme.  Le  beau  n'est  que  le  mieux,  el  le  mieux  n'est  jamais 
la  conquête  d'un  seul  homme;  il  est  celle  d'une  civilisation  entière  dans  sa 
phase  ascendante.  Que  Beethoven  fût  né  à  Pékin  et  qu'il  n'en  fût  jamais 
sorti,  j'ai  la  conviction  qu'il  serait  resté,  par  la  pensée,  aussi  étranger  à  la 
musique  qu'il  a  pu  concevoir  dans  un  milieu  européen,  que  l'illustre  au- 
teur du  Chalumeau  de  Niou-va,  Ta-Jam,  musicien  de  l'empereur  Hoang-ti, 
ou  que  le  non  moins  illustre  Li-Ko-Ki,  auteur  de  X'Oiseau  céleste,  joueur 
de  flûte,  poète  el  chef  des  gardes  de  l'empereur  Y-Tsoung,  qui  florissait 
860  ans  avant  Jésus-Christ. 

Si  l'on  jugeait  du  mérite  des  œuvres  d'art  par  l'effet  qu'elles  produisent, 
on  arriverait  à  cette  conclusion  singulièrement  erronée  que  la  musique  et 
les  instruments  modernes  sont  loin  de  valoir  aujourd'hui  ce  qu'ils  valaient 
autrefois,  car  la  musique  ne  fait  plus  de  miracles  ;  tout  au  plus  fait-elle 
des  recettes.  Certes,  j'admire  bien  volontiers  la  puissance  des  trompeltes 
dont,  le  son  suffit  à  faire  écrouler  les  murs  de  Jéricho,  qu'on  ne  pourrait 
renverser  dans  l'état  actuel  de  nos  progrès  artistiques  qu'au  moyen  d'une 
puissante  artillerie.  Je  m'incline  humblement  devant  la  lyre  d'Orphée, 
qui  transformait,  par  l'effet  de  ses  mélodies,  les  lions  en  agneaux  et  les 
cerbères  en  King-Charles.  Orphée  risquerait  fort,  dans  notre  siècle  avancé, 
de  se  voir  refuser  un  engagement  à  l'Eldorado.  Je  ne  suis  pas  moins  émer- 
veillé quand  je  vois  Timothée  (qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  Timo- 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  12,  19,  25  mai,  2,  9,  16,  23  juin,  14,  21  juillet,  18,  25  août, 
1",  8,  15,  22,  29  septembre,  6, 13,  20,  27  octobre,  3,  10,  17  et  24  novembre. 


thée  Trimm)  exciter  les  faveurs  d'Alexandre  au  moyen  du  mode  phrygien 
et  le  rendre  à  volonté  caressant  comme  une  chatte  par  l'emploi  du  mode 
lydien.  Nos  souverains  actuels  — je  parle  de  ceux  qui  peuvent  supporter 
la  musique  —  donnent  une  épingle  de  soixante-quinze  francs  au  pianiste 
qui  les  fait  bailler.  Dans  les  temps  plus  voisins  des  nôtres,  je  suis  plus 
surpris  encore  de  lire  qu'Erric,  roi  de  Danemark,  entrait  dans  de  telles 
colères  en  entendant  certains  airs,  qu'il  tuait  ses  meilleurs  domestiques 
pour  essayer  d'apaiser  ses  fureurs.  De  nos  jours,  les  domestiques,  même 
les  plus  détestables,  consentiraient  avec  peine  à  se  laisser  tuer  par 
un  monarque  quelconque,  fût-il  anti-musicien.  Le  musicien  Claudin 
m'inspire  un  vif  sentiment  d'admiration  quand  je  le  vois,  aux  noces  du 
duc  de  Joyeuse,  exciter  si  extraordinairement  l'enthousiasme  d'un  cour- 
tisan que  celui-ci  s'oublie  au  point  de  dégainer  devant  Henri  III,  ce 
monarque  de  tant  d'esprit  et  de  mignons.  Les  courtisans  depuis  trop  long- 
temps n'oublient  qu'une  chose,  la  dignité,  qui  ne  saurait  s'allier  avec  la 
platitude. 

Qu'il  y  ait  de  l'exagération  dans  tous  ces  récits,  je  l'admets,  mais  l'exa- 
gération n'est  que  l'enflure  d'un  fait,  et  le  fait  réduit  à  ses  justes  propor- 
tions est  encore  très-étonnant. 

Oui,  la  musique  produisait  autrefois  des  effets  qu'elle  ne  produit  plus, 
el  sa  prodigieuse  vertu  l'avait  fait  considérer  par  les  plus  grands  esprits  de 
l'antiquité,  Platon,  Aristote,  Polybe,  Pylliagore,  Athénée,  Plutarque,  etc., 
comme  un  art,  céleste  à  l'usage  des  dieux  el  des  âmes  des  bienheureux. 

Il  ne  faut  donc  pas  juger  exclusivement  de  la  beauté  de  la  musique  par 
l'impression  qu'elle  produit. 

Les  sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  sont  poètes  avec  des  dialectes 
de  trois  cents  mots  ;  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  musiciens  avec  des  ins- 
truments informes  et  même  déteslables.  Je  n'entends  pas  dire  qu'ils 
soient  musiciens  à  notre  manière,  mais  en  l'étant  comme  ils  le  sont,  ils 
le  sont  comme  ils  doivent  l'être  pour  que  cet  art  s'harmonise  avec 
le  degré  de  leur  civilisation.  Les  sauvages  ont  leurs  chefs-d'œuvre  comme 
nous  avons  les  nôtres,  et  chez  eux  comme  chez  nous,  le  beau  n'est  que 
le  mieux.  Le  beau  absolu,  infini  et  parfait  dans  son  essence,  ne  saurait  être 
ni  atteint  ni  même  soupçonné  par  l'homme,  être  fini  et  imparfait.  Voyez 
les  outils  des  sauvages,  voyez  leurs  instruments  de  musique,  et  les 
moyens  employés  suffiront  à  vous  donner  l'idée  du  but  qu'ils  peuvent  et 
veulent  atteindre.  Franklin  définit  l'homme  un  animal  qui  sait  se  faire 
des  outils.  Fort  bien,  mais  entre  la  hache  en  pierre  qui  servait  aux  pre- 
miers hommes  à  se  frayer  un  chemin  dans  les  forêts  épaisses  où  sont  au-  • 
jourd'hui  placées  les  capitales  de  l'Europe,  et  la  locomotive  qui,  par  le 
moyen  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil,  la  vapeur,  entraîne  avec  la  vitesse 
d'une  hirondelle  des  milliers  de  voyageurs,  il  y  a  l'écoulement  des  siècles 
balayant  tout  sur  leur  route,  étant  excepté  les  conquêles  de  l'esprit,  que 
l'homme  en  mourant  lègue  à  l'homme  qui  naît. 

Bire,  se  moquer  des  continents  barbares  qui  représentaient  à  l'Exposi- 
tion l'élat  d'un  an  barbare',  mais  relativement  plein  de  séduisantes  émo- 
tions pour  ceux  qui  n'en  peuvent  connaître  ni  pratiquer  d'autre,  serait  in- 
digne d'un  esprit  quelque  peu  réfléchi.  Ah  !  combien  plutôt  ces  instru- 
ments nous  portent  à  la  méditation  sur  l'origine  et  les  destinées  de  notre 
espèce  ! 

Nos  colonies  ont  recueilli,  pour  nous  les  envoyer,  une  très-curieuse  col- 
lection d'instruments  tirés  de  la  Guyane,  de  la  Cochinchine,  du  Sénégal^ 
de  la  Guinée  supérieure  (pays  de  Galon),  des  îles  de  Madagascar,  de  Taiti, 
de  la  Béunion,  de  Noukabiva,  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Examinons  rapidement  ces  instruments. 

Une  guitare  montée  de  douze  cordes  disposées  sur  deux  rangs  parallèles 
nous  donne  une  idée  de  la  lutherie  du  peuple  yolof  dans  la  Sénégambie. 
Mahomélans  et  fétiches  écoutent  et  admirent  cet  instrument  qui  parle  à 
leur  imagination  autant  et  aussi  bien  que  la  harpe  à  double  mouvement 
pour  nos  oreilles  exigeantes.  Les  douze  cordes  de  la  guitare  nègre  sont  dis- 
posées sur  deux  rangs,  nous  l'avons  dit;  ajoutons  que  chaque  rang  com- 
prend six  cordes  fixées  les  unes  au-dessous  des  autres.  Il  ne  doit  pas  être 
aisé  d'accorder  ces  cordes  entre  elles,  mais  on  n'est  pas  difficile  sans  doute 
sur  ce  point  au  Sénégal. 

Bakel  est  représenté  musicalement  par  une  guitare  aussi,  mais  d'un 
autre  genre.  Chaque  corde  est  attachée  à  un  bâton  recourbé  et  fixé  sur  la 
caisse  de  résonnance. 

Je  passe  sur  un  violon  de  forme  européenne,  façonné  grossièrement  par 
un  Stradivarius  éthiopien,  pour  vous  signaler  encore  une  guitare  des 
mêmes  contrées,  mais  évidemment  à  l'usage  plus  particulier  des  filles  de 
Cham,  qui  sont  aussi  des  filles  d'Eve,  c'est-à-dire  curieuses  et  coquettes. 
Un  petit  miroir  est  enchâssé  dans  l'instrument,  et  la  belle  au  nez  épaté,, 
aux  cheveux  d'astracan,  se  regarde  chanter  et  s'admire.  Des  flûles,  des  tam- 
bours, des  castagnettes,  des  guitares  circulaires,  des  guitares  allongées 
comme  un  bâton  avec  des  boules  placées  de  distance  en  dislance,  de  polîtes 
harpes  de  forme  rudimenlaire,  des  pierres  sonores,  etc.,  complètent  cette 
exposilion  dominée  par  la  flîac-tam-lam,  «  représentant  la  récolte  du  via 
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de  Palme.  »  J'avais  un  peu  oublié  cetle  curieuse  pièce,  quand  le  conscien- 
cieux crilique  du  Temps,  M.  J.  Weber,  est  venu  me  la  remettre  en  mé- 
moire. C'est  un  petit  groupe  en  bois  sculpté  au  moyen  d'un  simple  cou- 
teau, probablement.  Le  palmier  a  l'apparence  d'un  coquetier  avec  une  lige 
allongée;  la  partie  supérieure  de  celte  tige  est  fermée  par  une  peau  tendue. 
Une  figure  humaine,  ou  à  peu  près,  tient  l'arbre  embrassé  et  parait  le 
serrer  fortement.  Au  pied  de  l'arbre  se  trouve  un  vase  pour  recevoir  la 
généreuse  liqueur. 

Si  nous  passons  des  instruments  à  cordes  pincées  aux  instruments  à 
vent,  la  flûte  et  le  hautbois  dominent  partout.  C'est  d'abord  la  flûte  à  trois 
trous  et  à  nez  de  nos  colonies  indiennes.  En  Europe,  les  flûlisles  ont  une 
bonne  ou  une  mauvaise  embouchure;  là-bas  ils  ont  une  bonne  ou  une 
mauvaise  ennézure.  J'ai  remarqué  à  ce  sujet  que  sur  toute  la  surface  du 
globe  l'homme  fait  le  plus  ridicule  usage  de  son  nez.  Quand  il  ne  s'en  sert 
pas,  sous  une  certaine  latitude,  pour  souffler  dans  une  flûte,  ce  qui  est 
bête,  il  s'en  sert  ailleurs,  ce  qui  est  malpropre,  pour  renifler  une  poudre 
noire  et  irritante  qui  nécessite  l'emploi  de  mouchoirs  à  carreaux.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  fourrent  leur  nez  partout;  ils  sont  en  nombre, 
ceux-là,  dans  tous  les  pays  du  globe. 

On  m'a  signalé,  mais  je  n'ai  pu  le  voir,  un  instrument  à  vent  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, ayant  la  forme  exacte  de  l'instrument  qui  causait  une  si 
grande  terreur  à  M.dePourceaugnac.  J'ai  vu  jouer  d'un  instrument  sem- 
blable dans  un  concert  comique  à  New-York. 

Voici  une  sorte  de  hautbois  sauvage  dans  la  partie  consacrée  à  l'exposi- 
tion des  colonies  anglaises.  Le  hautbois  est  un  des  plus  anciens  instru- 
ments connus,  et  on  le  trouve  plus  ou  moins  perfectionné  partout  où  il  y 
a  des  hommes.  Pendant  longtemps,  en  France,  les  hautbois,  les  tambou- 
rins et  les  flûtes  furent  les  seuls  instruments  des  orchestres  de  danse.  C'est 
avec  ces  instruments  champêtres  que  nos  ancêtres  dansaient  pendant  le 
joli  mois  de  mai  (le  joli  mois  de  mai  était  joli  alors)  leurs  branles  et  leurs 
gaillardes  en  plein  air  et  sur  l'herbette.  Ah  !  Florian,  Ducray-Duménil  et 
M"'  Deshouillières,  que  vous  êtes  loin  de  nous  !  El  vraiment  ce  n'est  pas 
tant  mieux,  car  les  plaisirs  champêtres  valaient  certainement  mieux  pour 
le  corps  et  pour  l'âme,  que  les  après-midi  et  les  soirées  passés  dans  les 
brasseries  et  les  estaminets  chantants. 

On  croit  bien  souvent  découvrir  des  produits  nouveaux,  quand  on  ne 
fait  qu'imiter  des  vieilleries.  Je  vois  parmi  les  instruments  à  percussion 
des  nègres  le  xylophon  sous  l'éliquelle  de  Balofon.  Le  xylophon,  vous  le 
savez  sans  doute,  est  l'instrument  bois  et  paille  dont  joue  avec  tant  de 
goût  et  de  virtuosité  le  jeune  Bonnay,  et  qui  est  l'instrument  en  quelque 
sorte  classique  des  paysans  russes,  polonais,  lithuaniens,  tartares  et  cosa- 
ques. Le  Balafon  a-t-il  précédé  le  xylophon  ou  celui-ci  est-il  venu  au 
monde  avant  celui-là  ?  Voilà  ce  qu'il  serait  difficile  de  déterminer,  et  ce 
qui,  d'ailleurs,  importe  médiocrement. 

Ne  considérant  pas  comme  des  peuples  sauvages  —  bien  loin  de  là  — 
les  Chinois,  les  Indiens,  les  Japonais  et  les  Siamois,  je  réserve  leurs  ins- 
truments de  musique,  si  curieux  de  forme,  pour  m'arrèter  un  instant  de- 
vant les  quelques  spécimens  d'instruments  à  l'usage  des  Peaux-Rouges. 

C'est  d'abord  une  raquette,  instrument  avec  lequel  on  ne  risque  pas  de 
faire  de  fausses  notes,  par  la  raison  qu'il  ne  produit  aucune  note.  Imaginez 
une  sorte  de  cornue  en  cuir  de  buffle,  remplie  de  petits  cailloux,  et  que 
Varlistc  agile  pour  marquer  le  rhylhme  de  quelque  chant  féroce,  et  vous 
avez  la  raquette.  Ce  hochet,  du  resle,  se  retrouve  chez  les  Koholanes  de 
Tombouclou,  qui  s'en  servent  pour  appuyer  le  rhylhme  de  leur  long  tam- 
bour appelé  roum-roum.  Les  Peaux-Rouges  ont  plusieurs  espèces  de  tam- 
bours dont  quelques-uns  ressemblent  à  nos  timbales,  dont  les  autres  sont 
de  véritables  tambours  de  basque,  faits  d'un  morceau  de  cuir  attaché  sur  un 
cercle  orné  de  plumes,  de  fourrures  el  de  crins  de  cheval.  Dans  les  danses 
et  les  cérémonies  religieuses,  ce  sont  les  prêtres-magiciens-docteurs,  nous 
apprend  le  savant  auleur  du  Voyage  pittoresque  dans  les  déserts  du  Nou- 
veau-Monde,  qui  battent  le  tambour,  soit  avec  des  baguettes  garnies  d'un 
tampon,  soit  avec  des  raquettes.  Ce  monopole  musical  et  religieux  vient 
probablement  de  ce  que  les  prêtres  seuls  connaissent  les  chants  sacrés  qui 
accompagnent  ces  cérémonies  et  ces  réjouissances  célestes. 

Pour  compléter  l'orchestre  des  Peaux-Rouges,  il  faut  ajouter  aux  ins- 
truments de  percussion  qui  dominent  tout,  —  leur  musique  n'étantguère 
qu'un  choix  de  rhythmes,  —  la  flûte,  le  flageolet  de  paix  et  le  flageolet  de 
guerre.  La  flûte  est  longue  d'environ  quarante  centimètres  ;  elle  est  percée 
de  trois  à  six  trous.  Les  sons  doivent  en  être  doux.  Le  flageolet  de  paix  en 
bois  est  plus  long  et  plus  mince  que  le  nôtre,  et  il  produit  des  sons  très- 
aigus.  Le  flageolet  de  guerre  est  plus  court  et  n'est  autre  chose  qu'un  os  de 
chevreuil  ou  de  dinde  sauvage,  galamment  orné  de  piquants  de  porc-épic. 
M.  Domenech  nous  assure  qu'il  n'appartient  qu'aux  chefs  de  tribus  d'en 
faire  usage  ;  ils  le  portent  suspendu  à  leur  cou,  sous  leur  vêlement,  et  ne 
s'en  servent  que  dans  les  combats.  En  soufflant  par  un  certain  bout,  il  en 
sort  des  notes  perçantes  qui  sont  le  signal  de  l'attaque.  En  soufflant  par 
l'autre  bout,  on  obtient  un  son  moins  aigu  qui  indique  le  mouvement  de 
retraite. 


Les  Peaux-Rouges  n'ont  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  d'instruments  à  cordes. 
Ils  sont  à  la  fois  poètes  et  musiciens  et  passionnés  pour  la  danse.  Ce  sont, 
comme  on  voit,  de  parfaits  gentlemen. 

Le  plus  ancien  comme  aussi  le  plus  curieux  des  instruments  envoyés  à 
l'Exposition  est  sans  contredit  une  trompette  de  l'âge  de  bronze  que  j'avais 
vue  au  musée  de  Copenhague  et  que  j'ai  mentionnée  dans  l'ouvrage  que 
j'ai  écrit  sur  le  Danemark.  Adolphe  Sax  en  a  fait  faire  une  copie  exacte 
dans  ses  ateliers,  el  cette  copie  prendra  sa  bonne  place  dans  le  rare  musée 
instrumental  de  cet  artiste  inventeur.  Naturellement  la  trompette  de 
Copenhague  était  exposée  dans  la  galerie  consacrée  à  l'histoire  du  travail. 
Elle  se  trouvait  classée  parmi  les  quelques  produits  de  l'époque  anti-his- 
torique nommée  l'âge  de  bronze. 

L'âge  de  bronze  est  celle,  période  perdue  dans  les  siècles,  dont  nous  ne 
connaissons  l'existence  que  par  un  certain  nombre  d'objels  trouvés  clans 
les  fouilles,  el  qui  pourtant  a  succédé  à  une  période  plus  ancienne  encore  : 
l'âge  de  pierre. 

Dans  l'âge  de  pierre  les  métaux  sont  inconnus  à  l'homme  qui  fabrique 
tous  les  outils  en  silex,  en  os  el  en  corne,  au  moyen  du  silex  même. 

Dans  l'âge  de  bronze,  il  découvre  le  cuivre  et  l'étain  qui,  fondus  dans 
une  certaine  proportion,  donnent  le  bronze. 

A  la  découverte  de  l'étain  et  du  cuivre  vient  se  joindre  celle  de  l'or  en 
plus  grande  abondance. 

Au  point  de  vue  archéologique  la  trompette  de  bronze  du  musée  de 
Copenhague  est  donc  aussi  curieuse  qu'au  point  de  vue  musical.  Infini- 
ment plus  ancien  que  les  trompettes  de  Jéricho,  ce  tuba  fondu  en  deux 
pièces  mesure  sept  pieds  de  longueur,  et  produit  un  son  grave,  plein, 
sonore,  que  nous  ne  nous  lassions  pas  d'écouter  ces  jours  derniers  chez 
Sax  où  elle  se  trouve  encore. 

Cet  inslrument,  dont  l'embouchure  est  très-évasée  et  le  pavillon  plat 
comme  une  cymbale,  est  tordu  en  lire-bouchon  de  manière  à  enrouler  le 
corps  du  musicien  qui  le  joue.  Dans  celle  position  le  pavillon  est  tourné  du 
coté  des  troupes  que  précédait,  sans  doute,  le  joueur  de  trompette. 

D'après  mes  informations,  c'est  dans  une  des  grandes  collines  du  Sleswig, 
à  cûlé  d'un  sépulcre  de  forme  basse  et  fait  de  pierres  plates,  renfermant 
quelques  restes  d'os  brûlés,  que  cetle  trompette  aurait  été  découverte,  il  y 
a  peu  de  temps. 

A  côté  de  cet  instrument  se  trouvaient  des  armes  en  pierre,  des  orne- 
ments en  bronze  et  en  or,  des  habits  en  peaux  d'animaux  et  en  tissu  de 
laine,  des  vases  en  bois  et  des  cornes  de  bœufs. 

Ces  divers  objets,  quelque  inférieurs  qu'ils  puissent  nous  paraître  com- 
parés à  nos  produits,  n'en  révèlent  pas  moins  une  sorte  de  civilisation 
constituant  sur  l'âge  de  pierre  un  immense  progrès  accompli.  Ce  progrès 
est  tel  qu'il  repousse  toute  supposition  d'un  développement  graduel  en 
Danemark  de  la  première  période  humaine,  période  entièrement  sauvage 
et  pour  ainsi  dire  bestiale. 

Il  paraît,  dès  lors,  évident  qu'une  civilisation  nouvelle  a  fait  invasion 
en  Danemark,  apportant  avec  elle  ses  découvertes  et  son  industrie. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  de  transition  entre  les  grossiers  instruments  taillés 
dans  le  silex  de  l'âge  de  pierre,  les  harpons  et  les  hameçons  en  os  d'au- 
roches  et  d'élans,  et  ces  armes  de  métal  intelligemment  façonnées,  ces  or- 
nemenls  variés  et  surtout  celte  magnifique  trompette  qui  fut  peut-être 
l'héroïque  inslrument  d'un  Roland  anléJiluvien,  mort  comme  le  Roland 
de  Roncevaux  pour  avoir  trop  aimé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition,  —  que  seul  peut  faire  naître  le 
voisinage  d'un  sépulcre  de  pierres  el  d'armes  ornementées,  —  il  resle  un 
fait  palpable,  et  par  conséquent  indiscutable,  c'est  la  trompette  elle-même, 
d'une  forme  élégante  et  supérieurement  fondue  dans  la  proportion  de 
9/10cs  de  cuivre  et  de  1/1 0e  d'élain. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  bel  instrument  a  été  fabriqué  en  Danemark 
même  et  qu'il  n'y  a  point  élé  importé  d'Orient,  comme  on  l'avait  d'abord 
supposé. 

En  effet,  dans  maintes  circonstances  on  a  déterré,  avec  divers  objets 
coulés,  des  matières  premières  disposées  pour  la  fabrication.  Des  culots  de 
métal  onl  élé  découverts  dans  le  Sleswig  et  en  Jutland,  avec  des  quantités 
considérables  de  fragments  de  métaux  destinés  à  être  fondus.  Puis  aussi 
des  objets  simplement  ébauchés  ou  manques  avec  les  moules  mêmes  où 
l'on  avait  opéré  les  fontes. 

J'ai  cherché  sans  les  trouver  dans  cette  même  galerie  de  l'histoire  dn 
travail,  les  trompettes  en  bois  de  la  forme  et  de  la  dimension  de  la  trom- 
pette de  bronze  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  en  Norwège.  Les  paysans 
norwégiens  jouent  dans  les  montagnes  de  leurs  Irompettes  de  bois,  et  le 
son  qu'elles  produisent  dans  le  lointain  a  quelque  chose  de  mélancolique 
et  de  rêveur,  qu'on  ne  saurait  entendre  sans  une  douce  et  poétique 
émotion. 

C'est  surtout  à  l'approche  de -l'hiver  et  quand  la  froide  bise  gémit  en  une 
pédale  monotone  dans  les  arbres  à  demi  dénudés,  nue  le  son  de  ces  plain- 
tives trompeltes  acquiert  un  plus  haut  degré  de  poésie.  A  l'aspect  de  cette 
belle  el  sévère  nalure  Scandinave  qui  revêt  son  blanc  manteau  de  neige,  on 
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songe  aux  oiseaux  de  passage  du  poëte  Stagnelius,  et  on  croit  entendre 
mariés  aux  accents  de  la  poésie  les  sons  plaintifs  et  chargés  de  regrets  du 
pâtre  mnsicien. 

«  Voyez  les  oiseaux  qui  s'envolent;  ils  quittent  en  soupirant  les  austères 
contrées  du  Nord  ;  ils  s'en  vont  vers  les  rives  étrangères  et  leur  chant 
plaintif  se  mêle  au  murmure  du  vent.  —  «  Où  nous  envoies-tu,  ô  Dieu  1 
sur  quels  bords  nous  appelle  ton  message?  » 

Mais  nous  en  avons  dit  assez  sur  les  instruments  curieux  et  peu  connus 
de  l'Exposition.  Aussi  bien  l'Exposition  est  fermée,  et  nous  ne  saurions 
abuser  longtemps  encore  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  le  Ménestrel  nous 
a  ouvert  ses  colonnes  pour  une  étude  qui  devait  fournir  dix  articles  et  qui 
en  a  déjà  rempli  près  de  trente.  Cependant  il  nous  reste  à  examiner  par 
nationalité,  y  compris  la  France,  les  grandes  et  les  petites  orgues,  les 
pianos,  tous  les  instruments  à  cordes  pincées,  tous  les  instruments  à  vent 
à  embouchure,  les  instruments  mixtes,  les  instruments  mécaniques  et 
quelques  méthodes  étrangères  dignes  d'être  mentionnées.  Vous  le  voyez, 
ce  serait  encore  un  monde  d'harmonie  qui  nous  resterait  à  explorer.  Une 
semblable  besogne  serait  mal  placée  dans  un  journal  dont  la  variété  doit 
faire  le  principal  mérite  :  elle  doit  former  la  matière  d'un  livre.  Ce  livre 
je  le  ferai  ;  il  est  pour  ainsi  dire  déjà  fait.  Dans  un  prochain  et  dernier 
article  sur  les  classes  10  et  89,  les  lecteurs  du  Ménestrel,  dont  j'ai  reçu 
tant  de  témoignages  de  sympathie,  témoignages  dont  je  leur  suis  profon- 
dément reconnaissant,  me  permettront  d'en  exposer  le  plan. 

Oscar  Comettant. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ÉTRANGER 

Hector  Berlioz  est  maintenant  installé  à  Saint-Pétersbourg,  au  palais  Michel, 
où  la  grande-duchesse  Hélène  lui  a  fait  donner  un  appartement.  C'est  le  sixième 
dès  concerts  organisés  par  lui  qui  doit  être  composé  de  ses  œuvres.  Pour  les  cinq 
premiers  il  a  fait  choix  des  œuvres  classiques  les  plus  célèbres,  parmi  lesquelles 
figureront  diverses  scènes  de  Gluck  traduites  ad  hoc  en  langue  russe. 

—  BERLIN.  —  Deux  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer  ont  été  donnés  la  semaine 
dernière  :  le  Prophète  et  les  Huguenots,  qui  ont  rempli  la  salle.  Dans  le  premier 
opéra,  M.SNiemann  (Jean  de  Leyde),  Mlle  d'Edelsberg  (Fidès)  etMme  Blume  (Ber- 
thà),  ont  obtenu  un  brillant  succès.  Les  Huguenots  excitent  encore  plus  l'intérêt 
du  public,  par  la  surprenante  interprétation  de  Mme  Lucca,  qui  donne  au  rôle  de 
Valentine  un  cachet  de  grandiose  simplicité  et  de  sensibilité  irrésistible.  C'est  à 
faire  époque  dans  l'histoire  du  théâtre.  Au  quatrième  acte,  où  s'est  passionné  le 
j  eu  de  son  partner,  M.  Wachtel,  les  deux  artistes,  dans  le  célèbre  duo,  se  sont 
élevés  à  une  hauteur  de  talent  si  remarquable,  que  le  publie  les  a  rappelés  trois 
fois  avec  un  enthousiasme  difficile  à  décrire.  On  ne  trouverait  certes,  en  ce  mo- 
ment, sur  aucune  autre  scène,  une  meilleure  interprétation. 

—  Succès  complet,  à  Trieste  pour  le  Pardon  de  Ploërmel,  représenté,  pour  la 
première  fois,  le  16  novembre,  au  théâtre  communal.  Mlle  Vitali  s'y  est  fait 
beaucoup  applaudir,  dans  le  rôle  de  Dinorah. 

—  Nous  reproduisons  une  lettre  de  Rossini,  écrite  au  maestro  Braga.  — «  Mon 
cher  Bragà,  à  vol  d'oiseau,  je  réponds  à  votre  gracieuse  lettre,  pour  vous  dire 
que  j'accepte  avec  reconnaissance  la  dédicace  de  votre  dernier  opéra  Gli  Avven- 
turieri,  dont  le  succès  a  été  si  heureux. 

Ne  vous  enorgueillissez  pas,  o  signor  Gaetanol  et  n'abandonnez  pas  Paris,  où 
végète  le  vieillard  de  Pesaro,  qui  se  dit,  avec  plaisir, 

s  Votre  collègue  et  affectueux  ami, 
«  Rossini.  » 
Paris,  15  novembre  1867. 

—  Une  représentation  extraordinaire  a  été  donnée  à  Turin,  pour  le  bénéfice  de 
Mmc  Pozzi-Branzanti.  Le  programme  était  des  plus  riches.  La  bénéficiaire  a  chanté 
l'opéra  Luisa  Miller  et  le  rondo  des  Puritains,  de  façon  à  se  faire  applaudir  et 
rappeler. 

—  Mme  Wiziak,  dans  le  rôle  de.  Marguerite,  de  Faust,  vient  de  remporter  du 
succès  au  théâtre  Carcano  de  Milan.  Belle  voix,  belle  personne,  intelligente,  elle  a 
dit  on  ne  peut  mieux  la  charmante  phrase  Ti  voglio  amar,  idolatrar.  Dans  le  der- 
nier acte,  elle  a  trouvé  des  accents  qui  ont  ému  tout  le  monde. 

—  M"'°  Fricci  obtient  de  brillants  succès  à  Bologne,  et,  particulièrement,  dans 
le  rôle  de  Norma.  Le  public  parisien  n'aura  qu'à  se  féliciter  de  faire  connais- 
sance avec  son  talent.  On  annonce  comme  très-prochaine  la  mise  en  scène  de 
l'opéra  Notre-Dame  de  Paris,  du  maestro  Campana. 

Tour  l'inauguration  du  théâtre  de  Pise,  on  a  choisi  le  chef-d'œuvre  de  Ros- 
sini :  Guillaume  Tell.  Ce  théâtre  est,  dit-on,  plein  de  goût  et  d'élégance  dans  son 
architecture. 


—  M"e  Léonora  Nau s'est  vu  faire  le  meilleuraccueil,  à  Bruxelles,  pour  la  façon 
sympathique  et  charmante  dont  elle  a  chanté  dans  Lucie,  Murtha,  les  Huguenots, 
Guillaume-Tell.  M11"  Nau,  qui  n'a  que  dix-huit  ans  à  peine,  ne  peut  encore  avoir 
acquis  toute  la  force  vocale  que  naturellement  elle  aura  dans  quelques 
années;  mais,  dès  aujourd'hui,  sont  talent  est  remarquable,  et  les  habitués  de  la 
Monnaie  ne  s'y  sont  point  trompés:  aussi  l'ont-ilsavec  empressement  redemandée 
après  une  première  série  de  représentations,  et  la  voilà  décidément  engagée  pour 
la  saison,  malgré  son  intention  de  revenir  à  Paris  cet  hiver.  Elle  ne  peut  manquer 
d'être  de  plus  en  plus  appréciée,  chez  nos  voisins,  en  attendant  que  nous  ayons 
ici  l'occasion  de  l'applaudir  selon  ses  mérites. 

—  genève.  —  La  Société  Reymond  a  inauguré  par  son  premier  concert  popu- 
laire la  nouvelle  salle  dont  celte  ville  est  maintenant  dotée.  La  Salle  de  la  Réfor- 
malion  (2,000  places)  réunissait  samedi  dernier  un  public  extrêmement  nombreux 
et  sympathique.  Le  concert  lui-même  a  pleinement  réussi  et  récompensé  les  efforts 
de  cette  So  iété  et  de  son  zélé  directeur.  L'ouverture  A'Egmont,  de  Beethoven,  et 
la  symphonie  en  mi  bémol  (n°3),  de  Haydn,  ont  été  exécutées  avec  beaucoup 
d'ensemble  et  de  précision.  Quant  aux  solos,  confiés  à  Mrae  Landi  et  à  M.  V.  Adler, 
ces  artistes,  dans  F  Air  d'église,  pour  contralto,  de  Stradella,  et  dans  la  Sympho- 
nie hollandaise  pour  piano,  de  Litolff,  ont  mérité  les  applaudissements  unanimes 
de  l'assemblée.  —  Au  Grand -Théâtre,  le  nouvel  opéra  de  Gounod,  Roméo  et  Ju- 
liette, a  eu  également  un  grand  succès,  tant  comme  œuvre,  que  comme  inter- 
prétation. 

—  On  lit  dans  El  Artista  :  «  Nous  ne  savons  qui  a  donné  la  nouvelle  «  cer- 
taine t  à  plusieurs  journaux  de  Milan  que  l'opéra  (a  Juive  n'avait  été  chanté 
qu'une  fois  au  Théâtre-Royal  de  Madrid.  C'est  quatorze  représentations,  chers  con- 
frères, que  l'on  a  donné  de  la  partition  d'Halévy  à  ce  théâtre,  avec  l'espoir  de 
tripler  ce  nombre  ;  car  le  public  madrilène  rend  la  justice  qui  lui  est  due  au  mé- 
rite du  compositeur  et  au  talent  des  artistes  qui  l'interprètent,  en  remplissant  la 
salle  chaque  soir.  » 

—  On  parle  d'une  jeune  artiste,  M"e  Majo,  qui  a  débuté  à  Madrid  dans  le  rôle 
de  Valentine,  des  Huguenots,  où  beaucoup  d'applaudissements  l'ont  accueillie.  Le 
duo  du  quatrième  acte,  avec  Tamberlick,  a  fait  fanatisme.  MllB  Majo  possède  une 
voix  robuste  et  facile,  un  véritable  sentiment  dramatique. 

—  Pour  célébrer  la  sainte  Eugénie,  la  comtesse  de  Montijo,  mère  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice, a  donné  un  bal  somptueux  en  son  palais  de  la  plaza  del  Angel,  à  Ma- 
drid, bal  auquel  ont  assisté  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour,  des 
sciences,  des  arts,  de  l'aristocratie,  de  la  politique  et  de  l'armée.  Cette  fête  est 
l'inauguration  d'une  série  de  réunions  que  la  comtesse  a  l'intention  de  donner 
cet  hiver. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Nous  empruntons  deux  extraits  à  l'Exposé  de  la  situation  de  l'Empire  : 

BATIMENTS  CIVILS. 

Nouvel  Opéra.  —  Les  travaux  du  nouvel  Opéra  ont  été  conduits  de  manière  à 
pouvoir  terminer  en  1867  toutes  les  façades  extérieures,  sauf  les  soubassements. 
La  couverture  de  la  salle,  des  foyers,  du  bâtiment  de  l'administration,  a  été  po- 
sée ;  celle  de  la  scène  est  en  voie  d'exécution.  Les  sculptures  décoratives  sont 
achevées  en  très-grande  partie.  Les  abords  de  l'édifice  ont  été  déblayés,  de  ma- 
nière à  ne  plus  entraver  la  circulation  publique,  si  active  dans  ce  quartier. 

THÉATBES. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1867,  et  particulièrement  depuis  l'ouverture  de 
l'Exposition  universelle,  les  théâtres  de  Paris  ont  joui  d'une  prospérité  matérielle 
sans  exemple  jusqu'à  ce  jour.  Tons  sont  demeurés  ouverts  sans  interruption, 
même  ceux  qui,  chaque  année,  ont  l'habitude  de  suspendre  momenlanément 
leurs  représentations  durant  la  saison  d'été  ;  et  les  visiteurs  étrangers  ont  répondu 
à  l'appel  avec  un  empressement  qu'il  est  permis  de  considérer  comme  un  hom- 
mage rendu  à  l'attrait  et  à  la  supériorité  de  l'art  dramatique  français.  Quelques 
œuvres  nouvelles  ont  été  représentées  avec  un  succès  éclatant  ;  mais,  en  géné- 
ral, c'est  par  la  reprise  de  pièces  anciennes  éprouvées  que  les  directeurs,  maîtres 
de  leurs  choix,  ont  cru  devoir  tenter  la  curiosité  publique,  et  le  résultat  a  paru 
leur  donner  raison. 

Au  moment  où  les  diverses  productions  de  l'art  étaient,  comme  celles  de  l'in- 
dustrie, offertes  à  tous  les  regards  dans  une  Exposition  commune,  l'attention  du 
Gouvernement  s'est  reportée  avec  intérêt  sur  une  branche  moins  favorisée  que 
les  autres,  à  qui  ce  mode  de  publicité  n'est  pas  applicable,  et  des  études  ont  été 
faites  pour  chercher  le  moyen  de  seconder  dans  leur  essor  les  jeunes  composi- 
teurs de  musique. 

Déjà  des  dispositions  utiles  avaient  été  prises  en  faveur  des  lauréats  de  Rome; 
presque  tous  avaient  pu  aborder  la  scène,  et  des  facilités  plus  grandes  leur 
étaient  assurées  pour  l'avenir.  Mais,  quand  partout  en  France  le  sentiment  mu- 
sical fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  ce  n'est  pas  à  quelques  élus  seule- 
ment, c'est  à  tous  les  compositeurs  français,  sans  distinction,  qu'il  était  juste  de 
venir  en  aide. 

Pour  atteindre  ce  but,  trois  concours  ont  été  simultanément  ouverts  à  Paris, 
dans  chacun  des  théâtres  lyriques  subventionnés  par  l'État,  et  des  mesures  ont 
été  prises  pour  qu'ils  eussent  lieu  dans  les  conditions  les  plus  larges  et  les  plus 
libérales,  en  entrant  autant  que  possible  dans  les  goûts  et  les  idées  des  jeunes 
musiciens . 


LE  MENESTREL 


Près  de  deux  cents  concurrents  se  sont  inscrits  déjà  pour  le  seul  concours 
d'opéra-comique,  et  les  renseignements  recueillis  par  l'Administration  permettent 
de  croire  que  le  nombre  des  concurrents  pour  l'Opéra  et  le  Théâtre-Lyrique  sera 
plus  considérable  encore. 

Un  premier  résultat  favorable  est  donc,  dès  à  présent  acquis  aux  concours  :  ils 
ontcommencé  par  stimuler  le  travail;  ils  finironl  sans  doute  par  révéler  le  talent,  en 
procurant  à  des  artistes  inconnus  l'occasion  qui  leur  eût  manqué  de  se  produire 
brillamment  en  public  dès  leur  début  dans  la  carrière. 

"—  A  propos  des  compositeurs  français  et  allemands,  et  des  conventions  inter- 
nationales, littéraires  et  artistiques,  on  reproche  au  Ménestrel  d'avoir  fait  injure 
à  la  Hollande  en  déclarant  incidemment  que  ce  pays  ne  produit  pas  de  composi- 
teurs. Nous  faisons  volontiers  amende  honorable,  d'autant  plus  volontiers  que  les 
exceptions  n'infirment  pas  la  règle.  Nous  citerons  donc,  avec  la  Biogiaphie  des 
Musiciens  de  M.  Fétis,  les  noms  de  MU.  Verhulst,  Richard  Hol  et  Ed.  de  Hartog, 
—  celui-ci  résidant  à  Paris,  où  ses  œuvres  sont  estimées.  —  Nous  signalerons 
aussi,  avec  les  journaux  allemands,  M.  Thoost.  l'auteur  de  YAlcida  de  Hollande, 
opéra  en  quatre  actes.  Parmi  les  compositeurs  contemporains,  on  nous  désigne 
encore  MU.  Boers,  Evenen  et  Nicolai,  —  qui  n'est  pas  l'auteur  des  Joyeuses  Com- 
mères (mort  en  1849),  puisque  le  Nicolaï  hollandais  a  fait  partie  des  jurys  de 
l'Exposition.  Au  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  dans  les  dernières  années,  nous 
devons  enfin  un  souvenir  aux  musiciens  Van  Bree  et  Lubeck,  ce  dernier,  père 
d'Ernest  Lubeck,  pianiste-compositeur  si  justement  apprécié  des  dilettantes  pari- 
siens.—  Nous  devons  en  passer,  et  des  meilleurs;  mais  les  renseignements  qui 
nous  sont  communiqués  n'en  disent  pas  davantage. 

—  Voici  le  programme  du  4°  concert  populaire  de  musique  classique,  qui  sera 
donné  aujourd'hui,  au  Cirque  Napoléon  . 

Première  suite  d'orchestre  (op.  113) Franz  Lachner. 

Prélude,  —  Menuet,  —  Variations,  —  Marche. 
Andanto Haïon. 

Le  solo  de  violon  par  M.  L  ANCIEN. 
Symphonie  en  si  bémol Beethoven. 

Introduction, —  Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Finale. 

Prélude  (orchestré  par  Gounod) Bach. 

Ouverture  des  Francs-Juges. H.  Berlioz. 

L'orcheslrj  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Avant  de  se  rendre  à  Marseille  où  il  est  engagé  pour  y  tenir  son  emploi, 
M.  Michot,  l'ex-ténor  du  Théâtre-Lyrique,  doit  aller  chanter  quelques  rôles  sur 
la  scène  de  Nantes. 

—  Une  cantatrice  qui  fut  un  instant  remarquée,  5illG  de  la  Pommeraye,  change 
de  carrière  et  se  met  à  jouer  les  rôles  comiques  du  Vaudeville  ou  de  l'opérette. 
Mllede  la  Pommeraye  voyage  sous  le  pseudonyme  de  Rosabelle. 

—  On  disait,  ces  jours  derniers,  que  la  compagnie  d'artistes  qui  voyase  avec 
M.  L'imann,  n'ayant  pas  voulu  subir  les  exigences  du  bureau  de  bienfaisance 
d'Amiens,  le  concert  projeté  en  cette  ville  n'avait  pas  eu  lieu. 

—  Un  ballet  inédit  :  YOEuf  blanc  et  l'OEtif  louge  a  dû  êlre  représenté  sur  le 
Grand-Théâtre  de  Lyon,  cette  semaine  ;  il  a  pour  auteurs,  MM.  Dalia,  Vincent  et 
Guimet.  —  D'autre  part,  il  y  a  eu  succès,  à  Bruxelles,  pour  le  petit  opéra- 
comique  intitulé  Suloie,  qui  servit  de  début,  à  Paris,  à  M.  Guiraud. 

—  Au  théâtre  de  Douai,  Mm  Hustache  gagne  tous  les  jours  dans  l'esprit  du 
public  qui  l'avait  reçue  d'abord  un  peu  froidement.  «  Pour  moi ,  dit  un 
correspondant,  dès  le  premier  jour  (je  le  dis  sans  prétention),  j'avais  reconnu  en 
elle  la  chanteuse  d'école:  rien  qu'à  la  manière  de  poser  le  son  et  de  phraser,  on 
voit  à  qui  l'on  a  affaire  ;  Mllc  Hustache  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  :  la  voix  est 
des  plus  fraîches,  étendue,  puisqu'elle  va  du  grave  au  contre-mi,  facile  d'émission 
et  parfaitement  unie.  Que  veut-on  de  plus?  une  Patti  ?. . .  on  vous  en  fournira, 
messieurs  de  Douai  !..  La  charmante  artiste  à  chanté  Lucie  de  façon  à  satisfaire 
les  plus  exigeants.  » 

—  La  dernière  séance  de  la  Société  académique  des  Enfants  d'Apollon  a  été 
des  plus  intéressantes  :  M.  Deldevez,  président  pour  l'année  1867,  a  fait  entendre 
divers  morceaux  à  orchestre,  extraits  de  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  l'opéra  en 
France,  depuis  sa  fondation.  Cette  audition  a  été  vivement  applaudie.  On  a  exé- 
cuté aussi  dans  cette  séance  une  Prière  pour  hautbois  principal,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre,  composée  à  la  mémoire  de  C.  Triébert,  par  M  d'Aubigny, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  de  Poitiers.  Cette  Prière,  aussi  remar- 
quable par  la  composition  que  par  l'élévation  de  la  pensée  et  du  style,  a  vivement 
impressionné  les  auditeurs,  qui  appréciaient  tant  les  qualités  éminentes  de  leur 
regretté  et  excellent  collègue  Triébert.  A  l'issue  de  cette  solennité,  U.  Chatenet, 
membre  de  la  Société,  a  improvisé  des  strophes  avec  une  expression  et  un  senti- 
timent  des  plus  touchants  :  ces  strophes  ont  causé  une  religieuse  émotion,  car  elles 
retraçaient  les  rares  qualités  de  cœur  de  celui  dont  le  souvenir  ne  périra  jamais 
parmi  ses  nombreux  amis  et  collègues.  L'orchestre,  dirigé  par  U.  Deldevez,  était 
composé  de  UM.Dorus,  Leroy,  Jancourt,  Barthélémy,  de  Cuvillon,  Blanc,  Lebouc, 
Schlottmann,  Goufl'é,  Taffanel,  etc.,  etc. 

—  On  nous  écrit  de  Foitiers  :  «  Dimanche  dernier,  24  novembre,  notre  société 
chorale,  fidèle  à  ses  anciennes  et  louables  habitudes,  a  célébré,  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Hilaire,  la  fête  de  sainte  Cécile,  en  chantant  une  des  messes  de 
Weber  —  L'exécution  de  cette  œuvre,  pour  laquelle  la  société  chorale  avait  obtenu 
le  concours  empressé  de  toutes  nos  dames  et  demoiselles  amateurs,  ainsi  que 
celui  de  tous  nos  amateurs  et  artistes  de  l'orchestre,  a  été  très-satisfaisante,  dans 


son  ensemble  comme  dans  ses  détails,  sous  la  direction  de  U.  Puisais  qui  a 
prouvé  dans  cette  circonstanre  que,  si  notre  ville  venait  malheureusement,  par 
une  cause  quelconque,  à  être  privée  de  son  habile  chef  d'orchestre,  M.  Roche,  elle 
en  trouverait  un  tout  aussi  capable  dans  U.  Puisais.  A  l'Offertoire,  M.  Emile  Lé- 
vêque,  notre  jeune  mais  déjà  célèbre  violoniste,  accompagné  avec  autant  de  soin 
que  de  talent  par  Mnic  Puisais  au  grand  orgue,  et  par  MUe  Perquia  au  piano,  a 
dit,  avec  le  succès  auquel  il  est  accoutumé,  Y  Hymne  à  suinte  Cécile,  de.  Gounod. 
Malgré  l'énorme  disproportion  qui  existe  entre  les  sons  d'un  violon,  quelque  bon 
qu'il  soit,  et  les>  sons  d'un  grand  orgue,  même  mauvais,  ce  morceau,  grâce  à 
l'incontestable  talent  de  M.  Emile  Lévêque,  a  été  très-goûté.  Une  quête  abondante 
a  été  faite  au  profil  des  pauvres,  qui  ont  eu  ainsi  leur  part  dans  les  bons  résultats 
de  cette  solennité  musicale. 

«  Le  même  soir,  au  Salut,  mais  dans  l'église  de  Moutierneuf,  M.  Emile  Lévèque 
s'est  de  nouveau  fait  entendre  et  a  exécuté  avec  M.  Lobstein,  organiste  de  cette 
église,  plusieurs  morceaux  concertants  qui,  malgré  les  inconvénients  de  sonorité 
signalés  plus  haut,  et  bien  plus  sensibles  encore  dans  la  vaste  église  de  Mou- 
tierneuf que  dans  celle  de  Saint-Hilaire,  ont  cependant  produit  un  bon  effet,  ré- 
sultant de  la  bonne  exécution  des  deux  artistes.  » 

—  Une  représentaiion  concert  a  été  donnée  au  théâtre  de  Chantilly  par 
M1»0  Alard-GucTclti.  La  partie  dramatique  se  composait  de  la  jolie  opérette  de 
M.  de  Saint-Rémy  (lisez  duc  de  Morny),  te  Mari  sans  le  savoir,  et  des  Deux 
vieilles  gardes,  un  ancien  succès  des  Bouffes-Parisiens,  musique  de  U.  Delibes.  — 
Le  programme  du  concert-intermède  ne  comprenait  que  quatre  morceaux,  mais 
quatre  morceaux  de  choix,  qui  ont  fourni  à  la  belle  voix  de  ¥.a'e  Gueretli  et  au 
violoncelle  savant  de  son  mari,  M.  Alard ,  l'occasion  de  briller  de  tout  leur 
éclat.  En  résumé,  bonne  soirée  pour  la  petite  ville  de  Chantilly. 

—  Dernièrement  il  a  été  donné  à  la  salle  du  Grand-Orient,  par  MUe  Anne 
Meyer,  un  fort  beau  concert,  avec  le  concours  de  MllM  Laura  Harris  et  de  Katow, 
de  MM.  Delle-Sedie,  Darcier  et  Deledicquo.  Le  programme,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  promettait  d'être  des  plus  intéressants. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Legouix,  éditeur  de  musique, 
honorablement  connu  des  artistes. 

—  La  Messe  du  Saint-Esprit  sera  célébrée  mercredi,  4  décembre,  à  neuf  heures 
très-précises,  en  l'église  Saint-Louis-d'Antin,  par  l'École  de  Musique  religieuse. 
Les  élèves  chanteront  le  Kyrie,  le  Gloria  et  YAgnus  de  la  Messe  JElerna  Christi 
munera,  de  Palestrina,  et  exécuteront  sur  l'orgue  le  Trio  en  mi  mineur  et  le 
Prélude,  en  mi  mineur,  de  Séb.  Bach,  ainsi  qu'un  fragment  du  Concerto  en  si  bé- 
mol, de  Uœndel. —  M.  Bollaërt,  ancien  élève,  chantera  le  Pater  de  L.  Niedermeyer. 

—  Le  8  décembre  sera  exécutée,  sous  la  direction  de  l'auteur,  à  l'église  Saint" 
Séverin,  une  Messe  de  U.  Covin,  maître  de  chapelle  à  cette  église. 

—  Géraldy,  notre  excellent  professeur  de  chant,  est  de  retour  à  Paris  et  se  dis- 
pose à  reprendre  ses  cours  et  leçons,  2,  rue  Moncey.. 

—  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  ouvrira  s-es  cours  de  piano  et 
d'accompagnement ,  le  mardi  3  décembre,  à  3  heures  pour  les  dames  et  les 
demoiselles,  et  le  mercredi  11,  à  .8  heures  du  soir  pour  les  jeunes  gens,  rue  de 
Rome,  9. —  S'inscrire  d'avance. 

—  Mme  Clara  Pfeiffer  a  repris  ses  séances  d'éludés  symphoniques  à  plusieurs 
pianos  (12e  année).  Ce  cours  a  lieu  les  premier  et  troisième  lundi  de  chaque  mois, 
dans  les  salons  de  la  succursale  Pleyel,  Wolff  et  C18,  rue  Richelieu,  95. 

—  Le  second  cours  supérieur  de  piano  que  M.  Marmontel  va  commencer  aux 
Cours  complets  de  musique  de  M  et  Mme  Lebouc,  12,  rue  Vivienne,  aura  lieu  les 
lundis,  de  9  à  11  heures,  et  non  le  samedi,  comme  nous  l'avions  annoncé  di- 
manche dernier  par  erreur. 

—  Aujourd'hui  sera  donné  dans  les  salons  Kriegelstein,  11,  rue  Drouot,  la 
2e  matinée  de  musique  de  chambre,  sous  la  direction  de  U.  Henri  Bonowilz. 

—  C'est  demain  que  paraîtra  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Y  Album  com- 
posé par  Anatole  Lionnet,  notre  sympathique  chanteur  de  concerts,  qui  s'est 
improvisé  du  premier  coup  compositeur.  Cet  Album,  précédé  d'un  frontispice  de 
J.  Uarlin  et  d'un  prologue  en  vers  de  Théodore  de  Banville,  comprend  12  mélo- 
dies. Les  paroles  sont  signées  Victor  Hugo,  Théodore  de  Banville,  Pierre  Du- 
pont, etc.,  etc.  Il  en  sera  parlé  ici  même  plus  en  détail.  —  Prix  net  de  l'Album, 
richement  relié,  12  fr.;  broché,  8  fr. 

—  MM.  Goizet  et  Burtal ,  auteurs  du  Dictionnaire  universel  du  théâtre  en 
France  et  du  théâtre  français  à  l'étranger,  mettent  en  vente,  boulevard  Poisson- 
nière, 23,  et  chez  tous  les  libraires,  le  premier  volume  de  leur  grand  ouvrage. 
Ce  premier  volume  qui  comprend  la  lettre  A,  contient  la  liste  de  toutes  les  pièces, 
jouées  ou  non,  imprimées  ou  inédites,  depuis  l'origine  du  théâtre  jusqu'à  nos 
jours,  et  la  biographie  de  tous  les  auteurs  et  artistes,  les  plus  célèbres  comme  les 
moins  connus.  M.  Goizet  vient  en  outre  de  publier  l'Histoire  anecdolique  de  lu 
Collaboration  au  théâtre,  livre  très-curieux  et  rempli  de  révélations  des  plus  pi- 
quantes. —  23,  boulevard  Poissonnière,  23. 

—  Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Prilipp,  19,  boulevard  des  Italiens,  un  petit 
volume  qui  pourra  avoir  son  utilité  et  son  intérêt.  Il  est  intitulé  :  la  Musique  ex- 
pliquée aux  gens  du  mon'le,  et  a  pour  auteur  M,  A.  Méliot.  Prix  net  :  3  fr. 

—  C'est  le  21  décembre  que  doit  avoir  lieu  la  réouverture  des  bals  de  l'Opéra. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS    —  TYP.  CHARLES  DE  MOURGUE9  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  S326. 
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PRIMES  1867-1868  du  MENESTREL 


JOURNAL  DIT  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

rrrmd's,  compo-iiteur^  l't  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  renseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  Abonné  reçoit  en  s'iuscrivanl,  pour  l'abonnement  on  le  renouvellement  d'un  an  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  LE  MÉNESTREL 

LES  PRIMES  GRATUITES 

,   -  T_  .  (Les  nbonnés  au  texte  seul  ne  reçoivent  pas  de  primes) 

CM -A.  IN   1     [™  primes)      Les  abonnés  av  elianl  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vicc-versa 


PARTITION  1N-8»  PIANO  ET  CHANT 


L'OIE     DU     CAIRE 

opéra-bouffe  (posthume)  en  deux  actes 

DE 

W.  MOZART 

PAROLES   FRANÇAISES    ET  NOTICE-PRÉFACE 

de 

VICTOR    WILDER 

PARTITION    ILLUSTRÉE   DU  PORTRAIT  DE  MOZART 


PARTITION  IN-8»  HAM  ET  CHANT 

LE     DÉSERTEUR 

OPÉRA-COMIQUE    EN    TROIS    ACTES 
(le 

MONSIGNY 

ÉDITION  ADOLPDE  ADAM 

La  seule  confoime  aux  représentations  de  l'Opcra-Comique  cl  des  Fantaisies-Parisiennes. 


PIANO  (2  primes) 

PARTITION  IN-80  PIANO-SOLO 

DE 

L'OIE     DU     CAIRE 

opéra-bouffe  (posthume)  en  deux  actes 

W.   MOZART 

SOIGNEUSEMENT  TRArïSCRlT  POCR   LE  PIANO 

par 

GEORGES  BIZET 

PARTITION   ILLUSTRÉE  DU  PORTRAIT   DE  MOZART 


VINGT  MÉLODIES  (VOLUME  I,\'-S°)  de 

CHARLES     GOUNOD 

TEXTUELLEMENT    TRANSCRIT  ES 
pour 

PIANO  SEUL 

DANS  LA  MOYENNE  DIFFICULTÉ 

Volume  rciifernianl  cnlr'aulres  transcriptions  :  le  Vallon,  la  Sérénade,  le  Soir,  I'  ulomne,  etc. 


OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ     (seule  et  unique  prime) 
DEUX  VOLUMES  A  CHOISIR  DANS  LA  COLLECTION  PREMIER  LIVRE  DES  MAITRES  ALLEMANDS 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  20  CHANSONS  VARIÉES 


PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

CONTENANT   25   TRANSCRIPTIONS  DES  OEUVRES  CÉLÈRRES 


GLUCK,  HjENDEL,  HAYDN,  MARTINI,  MENDELSSOHN,  MEYERBEER.  MOZART, 
SCHUBERT  et  WEBER 


PAROLES,  MUSIQUE  ET  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

(FORMAT   IN-8°) 

OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ     (prime   complète) 

PARTITION  Hf-8»  PIANO  ET  CIL4NT  PARTITION  CONCERTANTE  GRAND  IN 


JEAN    DE    PAEIS 


OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES 


BOIELDIEU 

NOUVELLE    RÉDUCTION    AU    PIANO    AVEC    LES     INDICATIONS    D'ORCHESTRE 

Par  ADRIEN  BOIELDIEU  FILS 

Partition  illustrée  d'autographes  ot  du  portrait  de  Boieldieu 


LA  FLUTE  ENCHANTEE 


QDATRE  ACTES 


MOZART 

TRANSCRITE  POUR  LE  PIANO  A  QUATRE  MAINS 

Par  G.   MATHIAS 

Partition     illustrée    du    portrait    de    Mozart 


OIT     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ    (pour    seule    et   unique    prime) 

1"    LIVRE    IN-8"    de    la    MÉTHODE    DE    CHANT  1"    VOLUME    IN-3°    DES    ŒUVRES    CHOISIES 


CONSERVATOIRE 

RÉDIGÉE  PAR 

CHERUBINI,    MÉHUL,  GOSSEC,  GARAT,  PLANTAGE.   LANGLÉ,  RICHER  8.  GUICHARD 
Avec  la  collaboration  du  Membre  de  l'Institut  GINGUENÉ 


BEETHOVEN 

DOIGTÉES   ET  ACCENTOÊES 

Par  A.  MARNIONTEL 

Contenant  :  rondos,  sonatines,  thèmes  variés  et  valses  de  moyenne  difficulté, 
marches  et  variations  à  4  mains 

VOLUME  ILLUSTRÉ  DU  PORTRAIT  DE  BEETHOVEN 


Chanteur-professeur  italien  HENGOZZI 

OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (les  deux  primes) 

100    ÉTUDES    DE    LECTURE     MUSICALE 

Destinées  à  développer  le  sentiment  de  la' mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie 

Par  A.  MARMONTEL 

1er  uvnE  |  2°  LIVRE 

50  leçons  élémentaires  !  SO  leçons  progressives 


LEÇONS    CHOISIES     DES    GRANDS     MAITRES 

Nouvelle  édition  avec  leçons  transposées  et  accompagnement  de  piano 

Par  EDOUARD  BATISTE 

1er  LIVRE  |  2e  LIVRE 

25  leçons  pour  baryton  ou  contralto     |        25  leçons  pour  ténor  ou  soprano 


CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU      MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,       I       2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Fantaisies 
Mélodies,' Romances,  paraissant  de  quinzaine  en   quinzaine;  2  Albums-Primes.  —  Transcriptions,   Quadrilles,    de   quinzaine  en  quinzaine;    2   Albums  -  Primes .     — 

Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

a-  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes .  -  Un  an  :  30  ir.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  Posle  en  sus. 
souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1e  '  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  texte  el  musique  —  forment  colhction.  —  Adresser  franeo  un  bon  sur 
la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  fr.) 

(Ajouter  an  bon-poslc  un  supplément  d'IJN  FRANC  pour  l'envoi  franco  des  Primes  PIANO  ou  CHANT,  el  de  DEUX  FRANCS  pour  l'envoi  franco  des  primes  complète) 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  8  Décembre  1867. 


LE 


MENESTR 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  EORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONiTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    [IEUfiEL.,  directeur  du  Mésestrei,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abouuement. 

Un  .in,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de*  poste  en  sus. 


SOMMAIRE- TEXTE 

I.  F.  McsDELSsonN,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1"  partie,  9°  article),  H.  Bjubedette.  —  IL  Semaine 
théâtrale,  H.  Mohexo.  —  III.  Exposition  universelle  :  classe  10  et  classe  89  (27e  et  dernier 
orlicle),  Oscak  Coheitant. —  IV.  La  musique  en  Belgique,  correspondance,  X.  — V.  Nou- 
velles et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nns  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LES  STANCES   DE  CHL0RIS, 

chantées  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  par  Mlle  Maùduit,  dans  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Jules  Duprato,  la  Fiancée  de  Corinlhe,  paroles  de  M.  Camille  Du  Locle  ; 
suivra  immédiatement  :  l'AIR  DE  LÏSIS  «  O  chère  maison  >,  chanté  dans  le  même 
opéra  par  Mlle  Rosine  Bloch. 

PIANO 
nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  polka  ai  Pu.  Stutz,  sur  l'Oie  du  Cuire,  de  Mozart. 
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Nus  abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  1er  décembre  1868  et  le  1er  janvier 
1SU8,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8"  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1867- 
1868  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement  d'a- 
bonnement un  supplément  d'us  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  et  tiano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10  et  89  de  l'Exposition  universelle,  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
ISertrand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  De  Gasperini,  voici  la 
listé  dès-travaux  littéraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  .- 

1"  Esquisse  biographique  sur  F.  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY,  par 
M.  H.  BARBEDETTE.  ' 

2°  Souvenirs  d' ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY. 

3°  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 

4°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY; 

5°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND; 

6°  Silhouettes  et  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  JOUVIN. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE   PARTIE. 


Les  lettres  écrites  de  Paris  sont  intéressantes  parce  qu'elles  con- 
tiennent une  foule  de  renseignements  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  temps.  Le  sentiment  qui  domine  Mendelssohn  est  celui  d'une 
immense  curiosité.  La  chambre  des  pairs,  la  chambre  des  députés, 
les  théâtres,  les  concerts,  les  artistes,  les  hommes  politiques,  les 
poètes,  il  voudrait  tout  voir,  tout  connaître,  et,  sur  chaque  chose 
et  chaque  homme,  il  porte  un  jugement  du  plus  pur  germanisme. 
Au  milieu  de  cette  effervescence,  il  poursuit  toujours  sa  chimère  : 

il  voudrait  un  livret  d'opéra Mais  où  en  trouver  un?  Les  textes 

français  lui  semblent  absurdes.  «  J'ai  été  mécontent  du  sujet  de  la 
Muette,  une  muette  que  l'on  séduit;  de  Guillaume  Tell,  qui  est  fait 
d'une  manière  artistement  ennuyeuse.  Quand,  dans  Robert  le  Diable, 
les  religieuses  viennent,  l'une  après  l'autre,  essayer  de  séduire  le 
héros,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'abbesse  y  réussisse;  quand  le  héros, 
grâce  à  un  pouvoir  magique,  pénètre  dans  la  chambre  où  est  couchée 
celle  qu'il  aime,  et  la  jette  à  terre  en  formant  avec  elle  un  groupe 
que  le  public  applaudit  ;  quand  elle  chante  un  air  où  elle  lui  demande 
grâce;  quand,  dans  un  autre  opéra  (1),  une  jeune  fille  se  déshabille 
en  chantant  une  chanson  dans  laquelle  elle  dit  que,  le  lendemain,  à  la 
même  heure,  elle  sera  mariée,  tout  cela  fait  de  l'effet,  mais  je  n'ai 
pas  de  musique  pour  de  pareilles  choses,  parce  que  cela  est  vulgaire, 
et  si  notre  époque  veut  absolument  des  effets  de  ce  genre,  eh  bien! 
j'écrirai  de  la  musique  religieuse.  >  Ce  dernier  passage  est  extrême- 
ment remarquable,  et  nous  verrons  par  la  suite  combien  il  explique 
tout  Mendelssohn. 

La  politique  l'assourdit;  il  remarque  que  beaucoup  de  gens  se  la- 
mentent parce  qu'ils  ont  perdu  leur  place;  que  beaucoup  se  réjouis- 
sent parce  qu'ils  en  ont  attrapé  une;  que  M.  Mauguin  a  un  grand 
nez,  et  que,  dans  la  rue ,  on  chante  des  chansons  politiques  avec 
accompagnement  de  guitare.  Telle  est  sa  manière  d'envisager  la  Ré- 
volution de  1830.  Il  se  présente  chez  Henri  Herz  ;  il  voit  sur  la  mai- 
son :  Manufacture  de  piano  de  Henri  Herz.  —  Marchande  de 
modes  tt  de  nouveautés,  o  C'étaient  deux  enseignes  différentes;  j'a- 
vais cru  tout  d'abord  qu'elles  ne  faisaient  qu'un.  Tous  les  pianos  de 
Herz  portent  :  Médaille  d'or,  Exposition  de  1827.  Cela  m'imposa.  De 
là  j'allai  chez  Ërard  ;  tous  les  instruments  portaient  :  Médaille  d'or, 
Exposition  de  1827.  Je  rentrai  chez  moi  ;  j'ouvris  mon  piano  de 
Pleyel;  j'y  vis  :  Médaille  d'or,  Exposition  de  1827.  C'est  quelque 

(i)  Fra  Dinvofo. 
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chose  comme  notre  titre  de  conseiller  aulique.  On  dit  que  la 
Chambre  doit  discuter  prochainement  la  proposition  suivante  :  Tous 
les  Français  du  sexe  masculin  ont,  dès  leur  naissance,  le  droit  de 
porter  Tordre  de  la  Légion  d'honneur.  On  ne  rencontre  presque 
personne  sur  la  rue  qui  n'ait  un  ruban  à  sa  boutonnière».— Remar- 
quez, je  vous  prie,  que  nous  n'étions  alors  qu'en  1831  ! 

Mendelssohn  retrouve  à  Paris  la  famille  de  Mme  Bigot,  l'artiste  qui 
lui  avait  donné  des  leçons  en  1816  ;  il  voit  F.  Hiller,  le  peintre  Gérard  ; 
il  va  souvent  chez  Baillot,  dont  il  admire  le  talent.  On  joue  chez 
Baillot  son  quatuor  en  mi  bémol.  Il  exécute,  avec  le  maître,  des  so- 
nates de  Bach;  il  fait  connaissance  avec  Berlin  de  Vaux,  Girod  de 
l'Ain,  Dupont  de  l'Eure,  Tracy,  Sacy,  Passy;  il  entend  Dupin  faire 
des  calembourgs;  il  résiste  à  l'appel  des  saint-simoniens,  qui  veu- 
lent l'attirer  dans  leurs  rangs:  «  P...  m'a  adressé  un  appel  qu'il 
adresse  à  tout  le  monde;  il  y  fait  sa  profession  de  foi  et  invile  cha- 
cun à  donner  aux  saint-simoniens  une  part  de  sa  fortune;  il  engage 
les  artistes  à  consacrer  dorénavant  leur  art  à  la  religion  nouvelle,  à 
faire  de  meilleure  musique  que  Beethoven  et  Rossini,  à  bâtir  des 
temples  de  la  paix  et  à  peindre  comme  Raphaël  et  David  •.  — Men- 
delssohn trouve  l'idée  saint-simonienne  monstrueuse  :  «  Dimanche, 
j'ai  assisté  à  une  de  leurs  assemblées  :  les  pères  étaient  assis  en 
cercle;  vint  le  père  suprême,  qui  se  fit  rendre  des  comptes,  distribua 
le  blâme  et  l'éloge,  parla  au  peuple  assemblé  et  donna  des  ordres; 
cela  m'inspira  presque  une  sainte  horreur!  » 

Mendelssohn  constate  combien  la  musique  est  en  décadence  à 
Paris;  on  est  sur  le  point  de  fermer  les  concerts  du  Conservatoire 
pour  une  discussion  fiscale; —  l'Opéra-Comique  fait  relâche;  — 
on  ne  joue,  au  grand  Opéra,  que  de  petites  pièces;  — l'institut  de 
Choron  n'existe  plus;  —  la  chapelle  du  roi  s'est  éteinte;  —  dans 
tout  Paris,  il  est  impossible  d'entendre  une  messe  accompagnée  au- 
trement que  par  des  serpents. 

Enfin  on  joue  Robert  à  l'Opéra.  Mendelssohn  n'est  que  médiocre- 
ment émerveillé  de  l'œuvre  de  Meyerbeer.  Ce  qu'il  appelle  la  stu- 
pidité du  livret  l'empêche  de  suivre  les  admirables  beautés  de  ce 
chef-d'œuvre. 

Mendelssohn  est  à  Paris  comme  étourdi.  Noire  Allemand, puritain 
et  paisible  ne  peut  se  faire  au  tumulte,  au  chassé-croisé  des  doc- 
trines politiques,  littéraires  et  artistiques.  Les  Français  lui  parais- 
sent bruyants;  leur  bavardage  politique  le  dégoûte  des  idées  libé- 
rales, à  tel  point  qu'il  ne  voit  plus  que  très-peu  Henri  Heine, 
«  parce  qu'il  donne  entièrement  dans  les  idées  libérales  ».  Les  saint- 
simoniens  lui  font  horreur.  Il  voit  l'esprit  de  rancune  et  de  révolte 
se  manifester,  même  dans  les  plus  petites  pièces  :  «  tout  a  trait  à  la 
politique.  Le  soi-disant  romantisme  a  infecté  tous  les  Parisiens,  à 
tel  point  qu'ils  ne  veulent  plus  voir  autre  chose,  sur  le  théâtre,  que 
peste,  potence,  diables  et  accouchements.  C'est  à  qui  surpassera 
l'autre  en  atrocité  ou  en  libéralisme.  Jusqu'à  l'honnête  Kalkbrenner 
qui  se  fait  romantique  et  écrit  des  morceaux  en  fa  dièse  mineur  « . 

Mendelssohn  ne  pardonne  aux  Parisiens  qu'en  faveur  de  MUmMars 
etTaglioni,  qu'il  déclare  deux  Grâces;  de  Lablache  et  de  Rubini, 
dont  il  préfère  la  voix  à  celle  de  M.  Odilon  Barrot  se  chamaillant 
avec  le  ministère;  il  rend  également  justice  à  Léontine  Fay  et  à 
quelques  autres. 

Ahuri  par  la  politique,  l'artiste  se  réfugie  dans  la  musique.  Les 
concerts  du  Conservatoire  se  sont  rouverts  enfin.  Mendelssohn  écrit 
à  son  maître  Zelter  pour  lui  rendre  compte  de  la  première  séance, 
s  Les  artistes  exécutent  admirablement  bien  et  d'une  manière  si  in- 
telligente, que  c'est  un  vrai  bonheur;  comme  ils  prennent  eux- 
mêmes  plaisir  à  ce  qu'ils  jouent,  ils  ne  s'épargnent  pas  la  peine. 
Leur  chef  (Habeneck)  est  un  musicien  accompli  et  d'une  habileté 
consommée  ». —  On  joue  au  Conservatoire  l'ouverture  du  Songe 
d'une  Nuit  d'Eté,  qui  obtient  un  succès  extraordinaire,  ainsi  que  le 
quatuor  en  la  majeur,  exécuté  par  Baillot,  Sauzay,  Urhan  et  Norblin. 
Il  joue  lui-même  le  concerto  en  sol  majeur,  de  Beethoven,  d'une 
façon  admirable,  en  présence  de  la  cour  et  au  milieu  des  trépigne- 
ments de  l'auditoire.  Baillot  fait  exécuter,  dans  les  classes  du  Con- 
servatoire, ses  quatuors  et  surtout  son  grand  Otetto.  Les  éditeurs 
de  musique  arrivent  en  foule  auprès  de  lui. 

Mais,  au  milieu  de  cet  enivrement,  la  pensée  du  compositeur  se 
reporte  de  plus  en  plus  vers  la  patrie  ;  il  veut  rester  Allemand  en 
Allemagne.  «  J'ai  rempli  la  première  partie  de  ton  programme , 


écrit-il  à  son  père  :  je  me  suis  fait  connaître.  Quant  à  la  seconde 
partie,  concernant  le  choix  du  pays  où  je  dois  m'établir,  je  l'ai  réa- 
lisée, au  moins  d'une  manière  générale  :  ce  pays, c'est  l'Allemagne.  Je 
n'ai  pas  cherché  ici  à  faire  un  opéra,  c'est  en  Allemagne  que  je  veux 
commencer.  D'ailleurs,  l'Opéra-Comique  est  tout  à  fait  tombé  et  plus 
mauvais  que  pas  un  théâtre  allemand.  Quand  on  demande  à  Cheru- 
bini  pourquoi  il  ne  permet  pas  qu'on  y  donne  ses  opéras,  il  répond  : 
Je  ne  puis  donner  des  opéras  sans  chœurs,  sans  orchestre,  sans 
chanteurs  et  sans  décors  ». 

Mendelssohn  avait  été  frappé,  à  Paris,  par  de  tristes  nouvelles. 
Son  ami  intime,  le  violoniste  Rietz,  était  mort  :  «  Je  ne  puis,  écrit-il 
à  ce  sujet,  je  ne  puis  songer  à  rien  qui  ne  réveille  en  moi  le  souve- 
nir de  ce  pauvre  ami...  c'est  ma  jeunesse  qu'il  a  emportée  avec 
lui  ».  Mendelssohn  disait  vrai.  De  retour  en  Allemagne,  il  devait 
dire  à  la  jeunesse  un  éternel  adieu...  On  ne  la  reverra  plus,  cette 
naïve  insouciance,  cette  égalité  d'humeur  avec  laquelle  il  jugeait 
toute  chose.  Sa  vie  sera  absorbée  désormais  par  les  préoccupations 
exclusives  de  l'artiste,  le  soin  vigilant  de  la  renommée.  La  jeunesse 
de  Mendelssohn  est  tout  entière  dans  les  belles  lettres  de  1830  à 
1832.  Passé  ce  temps,  l'âge  mûr  commence,  et  dans  quinze  ans 
Mendelssohn  ne  sera  plus. 

Goethe  vient  de  mourir  :  «  Désolante  nouvelle  !  et  combien  elle 
change  pour  moi  la  physionomie  de  la  France  Paris  !  éveillera  tou- 
jours en  moi  ces  tristes  souvenirs  que  ne  pourront  effacer  ni  le 
bruit,  ni  l'agitation,  ni  les  plaisirs  de  la  grande  ville,  ni  la  bien- 
veillance qu'on  m'y  témoigne  ». 

On  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  le  récit  dramatique  que,  dans 
son  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Goethe,  M.  Alfred  Bédouin  fait 
des  derniers  instants  de  ce  grand  homme  :  «  ...Le  repos  était  proche 
pour  lui  :  le  16  mars  1832,  son  petit-fils  Wolfgang,  en  rentrant 
comme  d'habitude  dans  la  chambre  de  Goethe  pour  déjeuner  avec 
lui,  le  trouva  encore  au  lit.  La  veille  il  avait  pris  froid  en  traversant 
le  jardin  au  sortir  de  la  chambre.  Le  médecin  le  trouva  saisi  d'une 
sorte  d'épidémie  qu'on  appelle,  à  Weimar,  la  fièvre  nerveuse.  Grâce 
à  quelques  médicaments,  Goethe  se  remit  le  soir  et  se  montra  gai  et 
causeur;  le  17  mars  il  se  trouva  assez  bien  pour  écrire  une  longue 
lettre  à  M.  de  Humboldt.  Toute  crainte  de  danger  avait  disparu  ; 
mais,  pendant  la  nuit  du  19  mars,  Goethe  se  réveilla,  après  un  paisible 
sommeil,  avec  les  pieds  et  les  mains  glacés,  avec  une  douleur  et 
une  oppression  violentes  dans  la  poitrine  ;  il  ne  voulut  pas  qu'on  dé- 
rangeât le  médecin,  parce  que,  disait-il,  il  y  avait  souffrance,  mais 
non  danger.  Le  matin,  le  médecin  constata  chez  Goethe  un  terrible 
changement.  Ses  dents  claquaient  de  froid;  sa  douleur  de  poitrine 
lui  arrachait  des  plaintes  et  parfois  des  cris;  il  ne  pouvait  demeurer 
en  place;  il  s'agitait  dans  son  lit  et  il  cherchait  vainement  à  trouver 
une  position  supportable.  Son  visage  était  gris  de  cendre  ;  ses  yeux, 
enfoncés  dans  leurs  orbites,  étaient  sombres,  et  son  regard  dénotait 
la  conscience  des  approches  de  la  mort.  Au  bout  de  quelque  temps, 
ces  symptômes  effrayants  se  dissipèrent;  on  put  sortir  Goethe  du  lit 
et  on  le  plaça  dans  un  fauteuil.  Vers  le  soir,  il  retrouva  un  calme 
parfait  et  il  se  mit  à  causer  avec  clarté  et  intérêt  de  choses  diverses. 
Il  apprit  avec  plaisir  que  sa  recommandation  en  faveur  d'un  jeune 
artiste  avait  été  accueillie,  et  il  signa  d'une  main  tremblante  l'alloca- 
tion d'une  pension  à  une  jeune  personne  de  Weimar  à  laquelle  il 
s'intéressait. 

«  Le  lendemain,  l'approche  de  la  mort  était  évidente.  Les  symp- 
tômes douloureux  avaient  disparu  ;  mais  le  sentiment  commençait  à 
échapper  à  Goethe.  Assis  tranquillement  dans  son  fauteuil,  il  causa 
tendrement  avec  ceux  qui  l'entouraient  et  se  fit  apporter  l'ouvrage 
de  M.deSalvandy  :  16  Mois,  ou  la  Révolution  et  les  Révolutionnaires, 
qu'il  lisait  au  moment  où  il  était  malade.  Mais,  après  l'avoir  feuil- 
leté, il  laissa  tomber  le  livre,  se  sentant  trop  mal  pour  lire.  Il  de- 
manda la  liste  des  personnes  qui  étaient  venues  prendre  de  ses  nou- 
velles, et  recommanda  de  ne  point  lui  laisser  oublier  ces  marques  de 
sympathies  lors  de  son  rétablissement.  La  nuit  venue,  Goethe  envoya 
coucher  tout  le  monde  et  ne  permit  pas  même  à  son  vieux  domes- 
tique de  le  veiller;  il  insista  pour  qu'il  allât  prendre  le  repos  dont 
il  avait  besoin. 

«  Le  22  mars  1832,  au  matin,  Goethe  essaya  de  marcher  un^peu 
dans  sa  chambre  ;  mais,  après  quelques  pas,  il  se  trouva  trop  faible 
pour  continuer.  Il  se  remit  dans  son  fauteuil  et  causa  gaîment  avec 
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Ottilie  de  l'approche  du  printemps  qui,  certainement,  le  rétablirait. 
Il  n'avait  nulle  idée  que  sa  fin  fût  si  proche.  Le  nom  d'Ottilie  reve- 
nait souvent  sur  les  lèvres  de  Goethe.  Elle  était  assise  près  de  lui  et 
lui  tenait  les  mains  dans  les  siennes.  Ses  idées  commençaient  à  se 
troubler:  «  Voyez,  s'écria-t-il,  la  tête  de  cette  charmante  femme 
avec  des  cheveux  noirs  si  admirablement  peints  sur  un  fond  som- 
bre ».  Puis,  apercevant  un  morceau  de  papier  par  terre,  Goethe  de- 
manda pourquoi  on  laissait  ainsi  traîner  les  lettres  de  Schiller.  Il 
s'endormit  ensuite,  et,  à  son  réveil,  il  demanda  le  croquis  qu'il  ve- 
nait de  voir  dans  son  rêve.  Les  assistants  attendaient,  dans  une 
anxiété  douloureuse,  sa  fin  qui  approchait  si  visiblement.  Sa  parole 
devint  de  moins  on  moins  distincte.  Les  derniers  mots  qu'il  pro- 
nonça d'une  manière  perceptible  furent:  «  Plus  de  lumière!  » 
Goethe  continua,  dès  lors,  à  s'exprimer  par  signes  et  en  dessinant 
des  lettres  dans  l'air  avec  l'index,  tant  qu'il  en  eut  la  force.  Lors- 
qu'elle lui  manqua,  il  se  mit  à  tracer  lentement  des  chiffres  sur  le 
châle  qui  lui  couvrait  les  jambes.  A  midi  et  demi,  il  se  blottit  dans 
le  coin  de  son  fauteuil;  Ottilie  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  pour  in- 
diquer qu'il  était  endormi.  —  Goethe  ne  se  réveilla  pas  » . 

H.    BARBEDETTE. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'excellente  reprise  de  Guillaume  Tell  renouvelle  les  recettes-maximum 
de  l'Exposition,  ce  qui  permet  à  l'administration  de  I'Opéra  de  se  donner 
tout  entière  aux  répétitions  de  son  Hamlet.  Les  deux  premiers  actes  sont 
déjà  en  scène.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sauf  le  ballet  et  quelques  rac- 
cords, la  partition  de  M.  Ambroise  Thomas  est  complètement  prête,  et  ce 
n'est  pas  d'hier,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  musique  hâtive,  écrite  sur 
commande,  mais  bien  d'une  œuvre  de  prédilection,  longuement  méditée, 
ei  dans  laquelle  l'auteur  de  Mignon  et  du  Songe  d'une  Nuit  à"ilé  se  révé- 
lera dans  toute  sa  nature  élevée  et  sérieuse,  sans  préoccupation  des  exi- 
gences d'une  scène  telle  que  celle  de  l'Opéra.  Pour  nous,  qui  avons  eu  le 
privilège  d'entendre  les  principaux  fragments  de  l'opéra  d'Hamlet,  nous 
pouvons  prédire  aux  musiciens  une  partition  qui  sera,  pour  l'art  lyrique, 
du  plus  vif,  du  plus  grand  intérêt.  On  sent  combien  M.  Ambroise  Tho- 
mas s'est  passionné  pour  le  drame  d'Hamlet,  que  MM.  Michel  Carré  et 
Jules  Barbier  ont  approprié  à  ses  aspirations  musicales.  Ce  sera,  à  coup 
sûr,  un  événement  artistique. 

Au  Théâtre-Italien,  on  attend  avec  impatience  Mlle  Patti  dans  Ernani, 
car  chaque  prise  de  possession  d'un  rôle  dramatique  par  la  jeune  et  belle 
artiste,  est  devenu  un  événement.  M"0  Harris  a  succédé  à  Mllc  Patti 
dans  Crispino,  et  s'y  est  montrée  fort  agréable.  Elle  est  encore  bien  jeune, 
bien  inexpérimentée  ;  mais  ces  défauts-là  ne  sont  pas  sans  charme  quand 
l'avenir  se  laisse  pressentir.  Or,  la  gentille  Mlle  Harris  promet  de  grandir. 

Grande  émotion  cette  semaine  au  Théâtre-Lyrique.  L'existence  de  ce 
théâtre  a  été  sérieusement  menacée.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  re- 
traite de  M.  Carvalho  serait  un  coup  fatal  porté  à  noire  troisième  scène 
lyrique,  qui  s'était  élevée  si  haut  en  ces  dernières  années.  Espérons  que 
tout  s'arrangjra,  et  que,  notamment,  la  Ville  de  Paris  comprendra  l'in- 
térêt général  qu'inspire  à  tant  de  litres  le  Théâtre-Lyrique.  Demain,  lundi, 
première  représentation  du  Cardillac,  de  M.  Daulresnie,  et,  peu  après, 
la  Jolie  Fille  de  Perth,  de  M.  Bizet. 

Passons  à  l'heureuse  scène  de  I'Opéra- Cosiique  ,  qui  encaisse  des 
recettes  de  7,000  fr.  avec  son  Robinson!...  Voilà  des  chiffres  bien  élo- 
quents, et  qui  dispensent  de  plus  amples  commentaires  sur  la  nouvelle 
œuvre  du  maestro  Olïenbach.  En  définitive,  elle  s'annonce  en  succès.  Mais 
cela  ne  suffit  pas  àMM.  deLeuvcnetRitt,  car,  au  lendemain  de  ce  succès,  ils 
offrent  à  leur  public  une  reprise  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été,  pour  les  débuts 
delà  basse  chantante  Gailhard,  avec  Mmes  Cabel  et  Bélia  pour  les  rôles 
d'Elisabeth  et  Olivia,  et  Achard  dans  Shakspeare. 

La  belle  œuvre  d'Ambroise  Thomas  est  une  de  celles  qui  ont  le  privilège 
d'attirer  toujours  la  foule,  et  que  les  débutants  choisissent  le  plus  volon- 
tiers pour  les  patronner  devant  le  public.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  là  jusqu'à 
quatre  rôles  importants  ■.  ceux  de  Shakspeare,  de  Falstaff,  d'Elisabeth  et 
d'Olivia,  admirablement  disposés  pour  faire  ressortir  les  qualités  de  la  voix 
et  du  jeu.  M.  Gailhard,  tout  frais  sorti  du  Conservatoire  avec  un  brillant 
premier  prix,  s'est  bien  montré  l'homme  du  son  nom,  c'est-à-dire  que, 
sans  éprouver  la  moindre  gêne  ni  la  moindre  intimidation,  il  a  su  donner, 


dès  la  première  soirée,  toute  la  mesure  de  ses  moyens,  ce  qui  n'est  pas 
ordinaire  chez  un  débutant.  Nous  avons  donc  pu  apprécier  à  sa  valeur  sa 
voix  pleine  et  ronde  et  son  talent  de  comédien.  Ce  dont  il  faut  lui  savoir 
gré  avant  tout,  à  une  époque  où  ce  défaut  tend  à  se  propager  d'une  ma- 
nière si  désastreuse,  c'est  qu'il  ne  chevroltepas...  Un  conseil  en  passant 
au  jeune  ténorino  Leroy,  qui  s'essayait  ,en  chevrotlant,  hélas  !  dans  le 
rôle  de  Latimer,  lâche  au-dessus  de  ses  forces  :  les  rôles  de  caractère  sé- 
rieux, et  qui  demandent  une  voix  véritable,  ne  sont  pas  encore  son 
affaire;  M.  Leroy  a  mérité  des  éloges  dans  le  Fils  du  Brigadier;  le  public, 
l'a  adopté  également  avec  faveur  dans  les  Rendez-vous  Bourgeois  ;  voilà, 
pour  le  moment,  les  rôles  à  sa  taille,  et  au  delà  desquels  il  ne  doit  pas 
porter  ses  prétentions. 

On  prête  à  M.  Bazin  le  projet  de  mettre  en  musique  l'Ours  et  le  Pacha, 
la  joyeuse  bouffonnerie  de  Scribe.  Il  y  a  déjà  un  précédent  à  cette  tenta- 
tive. M.  xludran,  le  fils  de  l'ancien  ténor  de  Favjyt,  a  fait  représenter,  et 
non  sans  réussite,  à  Marseille,  voici  bientôt  quatre  ans,  un  opéra-comique 
sur  le  même  sujet. 

Au  Théâtre-Français,  notons,  en  passant,  la  reprise  du  Mari  à  la 
campagne.  Coquelin  a  été  superbe  dans  le  rôle  créé  par  Régnier  ;  il  s'est 
montré  le  digne  élève  d'un  tel  maître.  On  annonce  pour  mardi  la  pre- 
mière représentation  de  la  nouvelle  comédie  de  M.  Laya.  :  elle  se  sera  fait 
attendre  ! 

Miss  Suzanne,  de  M.  Legouvé,  donnée  mardi  au  Gymnase,  devra  sur- 
tout son  succès  à  trois  qualités  essentielles,  dont  les  auteurs  font  aujour- 
d'hui trop  bon  marché  :  le  bon  sens,  l'honnêteté,  la  distinction.  Voilà, 
n'est-il  pas  vrai,  une  manière  d'écrire  ou  bien  nouvelle,  ou  bien  usée.  Le 
bon  sens,  l'honnêteté,  la  distinction,  piètres  qualités,  assurément,  pour 
écrire  une  comédie!  On  y  reviendra  pourtant,  messieurs,  et  le  temps  n'est 
pas  loin  où  vous  renierez  cette  violence,  ces  situations  fausses  et  forcées 
dans  lesquelles  vous  vous  complaisez  aujourd'hui,  et  qui  ne  sont  pas, 
comme  vous  les  appelez,  les  grandes  luttes  de  l'âme  I 

J'avoue  que  la  Miss  Suzanne  de  M.  Legouvé  n'appartient  pas  à  cette 
dernière  école  ;  qu'elle  n'est  pas,  si  vous  voulez,  dans  le  mouvement,  pour 
employer  une  heureuse  expression  à  la  mode.  C'est  une  comédie  écrite 
dans  un  ton  modéré,  mais  naturel  et  vrai.  L'esprit  y  abonde,  et  cela  n'éton- 
nera personne  de  ceux  qui  ont  approché  M.  Legouvé.  On  retrouve  là  cette 
vive  étincelle,  ces  traits,  ces  fins  aperçus  qui  ont  fait  de  lui  un  des  cau- 
seurs les  plus  brillants  de  Paris.  —  Ou  a  reproché  à  son  troisième  acte  de 
rappeler  les  Idées  de  madame  Aubray  ;  il  y  a  en  effet  une  analogie  de  si- 
tuation, avec  cette  différence  capitale,  toutefois,  qu'au  lieu  d'une  courtisane, 
nous  sommes  en  présence  d'une  jeune'fille  sans  tache,  qui  n'a  contre  elle 
que  sa  pauvreté.  Donc,  où  les  Idées  de  madame  Aubray,  paradoxe  d'ail- 
leurs vaillamment  et  spirituellement  soutenu,  heurtent  le  bon  sens,  on  ne 
trouve  chez  M.  Legouvé  rien  que  de  très-raisonnable. 

Quelle  adorable  créature  que  celte  miss  Suzanne  (MUc  Pierson)!  Elle 
parle  franc,  et  va  droit  devant  elle,  si  pure,  si  chaste,  qu'elle  en  est  hardie 
et  ne  soupçonne  même  pas  le  mal.  Et  le  colonel  Tavernier  (Arnal)  !  ce  vert- 
galant  qui  mêle  de  façon  si  pittoresque  les  jurons  de  la  caserne  aux  fleurs 
de  rhétorique  de  Florian  !  Et  cé'type  si  original  et  si  rare  d'une  femme 
lai.le,  qui  lésait  et  qui  en  prend  bravement  son  parti I  Je  n'ose  pas  dire 
que  M11"  Chaumont,  bien  qu'elle  ait  trop  d'esprit  pour  s'en  offusquer,  était 
bien  celle  qui  convenait  à  ce  rôle  de  laide;  mais  je  puis  dire  qu'elle  y  a 
déployé  un  talent  remarquable.  Les  autres  rôles,  moins  en  dehors,  sont 
très-bien  tenus  par  W"s  Pasca,  Fromentin,  Angelo,  MM.  Landrol  et 
Berton. 

En  somme,  c'est  un  succès  d'autant  plus  honorable  pour  M.  Legouvé, 
qu'il  avait  à  vaincre  une  sorte  d'idée  préconçue  et  de  parti-pris  peu  favo- 
rable à  l'auteur  :  il  exisle  certaines  gens  qui  croient  qu'il  n'est  point  de 
salut,  pour  le  Gymnase  d'aujourd'hui,  hors  Dumas  fils  ou  Victorien  Sardou. 

Sedpaulo  majora  canamus;  la  Gaité  a  voulu  préluder  aux  destinées  de 
YHamlet  de  l'Opéra.  Je  n'oserais  soutenir  que  celte  scène  fût  bien  celle  qui 
pouvait  prétendre  à  cet  honneur,  —  c'eût  été  mieux  l'affaire  du  Théâtre- 
Français,— et  encore  moins  que  M"0  Judith  soit  le  héros  rêvé  par  Shakes- 
peare", ce  roi  des  épouvantements,  comme  l'appelle  Mme  de  Slaël.  L'esprit 
s'accommode  mal,  en  effet,  de  voir  une  femme  remplir  ce  rôle  écrasant 
d'Hamlet,  ce  personnage  sombre  et  mystérieux,  aux  allures  étranges,  à  la 
folie  vigoureuse,  si  essentiellement  viril,  et  qui  tient  plus  du  prodige  que  de 
la  nature  humaine.  Mlle  Judith  s'en  est  tirée  mieux  qu'on  ne  l'aurait  at- 
tendu. Elle  a  vraiment  des  scènes  fort  belles,  où  elle  montre  beaucoup 
d'art  et  de  chaleur  ;  mais  son  apparence  est  trop  frêle,  el  souvent  son  or- 
gane la  trahit.  Et  puis  il  y  a  le  souvenir  de  Rouvière,  qui  s'était  si  victo- 
rieusement incarné  dans  Hamlet,  et  dont  le  nom  vivra  attaché  à  cette  seule 
création.  «  Quel  enthousiasme  il  avait  pour  son  poète  I  dit  M.  Castagnary 
dans  l'Époque;  il  le  portait  partout  avec  lui  sur  les  scènes  les  plus  infi- 
mes. -  Je  le  jouerais  dans  un  égoût,  devant  une  salle  de  rais!  avait  .1 
coutume  de  dire.  » 
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J'allais  oublier  de  parler  de  la  musique,  que  M.  Victorien  Joncières  a 
composée,  sous  forme  d'entr'acles,  pour  le  drame  de  Shakespeare. C'est  qu'il 
était  difficile  de  la  juger  en  connaissance  de  cause,  au  milieu  du  bruit  des 
portes  qu'on  ouvrait  et  fermait,  des  tabourets  qu'on  piétinait,  et  surtout 
avec  un  orchestre  aussi  défectueux.  Il  y  a  notamment  des  bassons  et 
des  cuivres  qui  sont  bien  coupables.  Une  marche  pourtant  nous  a  paru 
ne  pas  manquer  d'une  certaine  allure.  M.  Victorin  Joncières  conduisait 
en  personne  ses  musiciens,  avec  un  sang-froid  digne  de  tous  les  éloges,  et 
que  peu  de  compositeurs  eussent  conservé  en  s'entendant  écorcher  de  la 
sorte.  _  On  dit  que  M.  Pasdeloup  est  à  la  recherche  d'un  cor  irrépro- 
chable, —  raraavis,  comme  les  ténors;  —  nous  l'engageons  à  ne  pas 
puiser  dans  l'orchestre  de  la  Gaité. 

Les  Fantaisies-Parisiennes  ont  commencé  les  répétitions  d'un  opéra- 
comique  en  un  acte,  attribué  à  François  Schubert.  Ce  petit  ouvrage 
posthume,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Victor  Wilder,  qui  l'avait  pré- 
senté à  l'Opéra,  sera  monté  par  M.  Martinet  avec  tous  les  soins  qu'on  doit 
à  l'œuvre  d'un  pareil  maître.  Il  a  pour  titre  :  la  Croisade  des  Dames.  Nous 
souhaitons  à  M.  Wilder  d'avoir  eu  la  main  aussi  heureuse  qu'avec  VOie 
du  Caire.  —  Puisque  nous  parlons  Fantaisies-Parisiennes,  réparons  un 
oubli  ds  notre  collaborateur  Gustave  Bertrand  :  dans  son  comple-rendu 
du  Planteur,  il  a  omis  de  mentionner  M110  Labarre,  qui  cependant  joue  et 
chante  de  façon  très-intelligente  le  personnage  un  peu  effacé  d'Éva.  On 
nous  dit  que  Mllc  Labarre  doit  se  produire  dans  un  rôle  plus  important, 
où  il  sera  plus  aisé  de  la  juger. 

Au  Palais-Royal,  une  nouvelle  pièce  de  MM.  Labiche  et  Delacour,  les 
Chemins  de  fer,  promet  de  fournir  une  longue  série  de  fructueuses  repré- 
sentations. Elle  a  servi  de  prétexte  aux  débuts  d'une  jeune  Anglaise,  miss 
Bruce,  un  joli  échantillon  des  filles  d'Albion,  ma  foi!  Miss  Bruce  ne 
connaît  pas  un  mot  de  français.  Comment  fait-elle  alors,  me  direz-vous, 
pour  jouer  sur  une  scène  française?  Lecteur  naïf,  les  jolies  filles  savent 
toujours  se  faire  comprendre. 

Nous  sommes  en  relard  avec  les  Bouffes-Parisiens  qui  pourtant  vien- 
nent de  renouveler  très-heureusement  leur  affiche.  Avec  leur  joyeuse  actua- 
lité, les  Lutteuses,  MM.  Marquet  et  Delbès  sont  parvenus  à  dénicher  dans 
les  vieux  coins  de  la  salle  quelques-uns  des  bons  rires  oubliés  des  anciens 
Bouffes.  M"10  Thierret,  sous  le  costume  léger  et  perfide  de  lutteuse,  c'est 
toute  une...  révélation. 

On  annonce  pour  demain,  lundi,  l'ouverture  définitive  de  I'Athénëe, 
avec  Marlborough  s'en  va-t'en  guerre,  grande  bouffonnerie  musicale.  Jus- 
qu'à ce  jour  on  avait  soigneusement  caché  le  nom  des  auleurs  de  la  mu- 
sique. Mais  l'indiscrète  Gazette  des  Étrangers  a  tout  dévoilé  :  ce  seraient 
MM.  Duprato,  Jonas,  Delibes  et  Legouix.  Nous  soupçonnons  un  cinquième 
complice,  que  nous  aurons  la  discrétion  de  ne  pas  nommer. 

H.  Moreno. 

P.  S.  —  Strasbourg;  l'une  des  villes  les  plus  musicales  de  France,  vient  de 
téter  à  son  tour  la  belle  partition  de  Mignon.  Une  plume  compétente,  celle  de 
l'excellent  compositeur  Schwab,  rend  compte,  dans  les  ternies  les  plus  ologicux, 
de  cette  première  représentation  de  Mignon  au  théâtre  de  Strasbourg,  sous  l'habile 

direction  du  chef  d'orchestre  Hasselmans.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

Aujourd'hui  dimanche,  148e  représentation  de  Mignon  à  l'Opéra-Comique. 
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CLASSE  X.  —  LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

(SUITE  ET  FIN) 

Je  vous  ai  fait  connaître,  chers  lecteurs,  les  raisons  qui  m'ont  déter- 
miné à  brusquer  mon  travail  déjà  si  étendu  dans  le  Ménestrel,  pour  en 
reporter  la  suite  dans  un  livre  où  le  tout  sera  là  à  sa  véritable  place. 

Ne  voulant  pas,  comme  on  dit,  finir  en  queue  de  morue,  j'ai  préféré  ne 
pas  finir  du  tout  et  couper  mon  ouvrage  au  tronc  en  écrivant  au  bas  :  la 
suite  où  vous  savez. 


(1)  Voir  le  Ménestrel  des  12,  19,  26  mai,  2,  9,  )0,  23  juin,  14,  21  juillet,  1H,  25  août 
!<■',  F,  15,  22,  29  srplcn.Lve,  6, 13,  20,  27  cctobie, 3, 10,  17,  24  novembre  el  1"  décemLre! 


Cette  suite,  je  m'en  suis  confessé,  est  encore  tout  un  monde  d'harmonie 
à  explorer;  or,  nous  entrons  dans  une  saison  où  un  journal  de  musique 
se  doit  aux  articles  d'actualité  et  ne  pourrait,  faute  d'espace,  s'avenlu- 
rer  dans  de  semblables  expéditions. 

—  Mais,  me  dira-t-on,  vous  auriez  pu  condenser  vos  appréciations,  et 
sans  les  tailler  en  queue  de  morue,  ce  qui  n'est  jamais  gracieux,  les  ré- 
duire à  des  proportions  plus  modestes.  Voyez  Tacite,  que  de  choses  il  sut 
écrire  en  peu  de  lignes  1  Est-ce  que  deux  ou  trois  articles  encore,  effleu- 
rant tout  sans  s'arrêter  à  rien,  n'auraient  pas  suffi  pour  donner  à  votre 
examen  des  classes  89  et  10  la  physionomie  d'un  travail  achevé? 

0  gens  trop  raisonnables  qui  me  parlez  ainsi  !  vous  ne  savez  donc  pas 
ce  que  c'est  que  de  se  faire  le  chirurgien  de  ses  propres  œuvres,  taillant, 
rognant  et  amputant  partout  où  la  scie  ou  le  bistouri  ont  une  prise? 
Existe-t-il  un  chloroforme  pour  rendre  insensibles  de  pareilles  douleurs? 
Non.  Vous  me  parlez  de  Tacite,  je  n'ai  rien  de  commun,  hélas  I  avec  le 
lettré  mari  d'Agricola.  D'ailleurs  je  crois  qu'en  certaines  circonstances,  il 
vaut  mieux  ne  rien  dire  que  de  parler  pour  obtenir  un  résultat  à  peu  près 
semblable.  Que  signifierait,  par  exemple,  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel, 
habitués  à  chercher  le  fond  des  choses  dans  un  art  qu'ils  pratiquent  tous 
en  amateurs  ou  en  artistes,  des  articles  en  raccourci  où  les  lieux  com- 
muns d'une  critique  banale  prendraient  forcément  la  place  d'une  analyse 
consciencieuse  telle  qu'ils  ont  le  droit  de  l'attendre  el  de  l'exiger  d'un 
journal  spécial  en  toulce  qui  concerne  sa  spécialité.  Ces  articles  en  diraient 
trop  ou  pas  assez,  et  l'excès  en  lout  est  un  défaut;  Scribe  nous  l'apprend 
dans  ses  vaudevilles.  En  fait,  j'ai  à  examiner  des  produits  par  centaines  :  que 
puis-je  dire  d'utile  si  j'en  parle  en  bloc?  Trois  cents  pages  d'un  grand 
in-octavo  ne  suffiront  peut-êlre  pas  pour  ce  qu'il  me  reste  à  écrire  sur  la 
facture  instrumentale  de  tous  les  pays,  et  signaler  les  tentatives  utiles,  cu- 
rieuses ou  bizarres  qui  distinguent  certains  instruments  envoyés  à  l'Expo- 
sition. Je  voudrais  bien  savoir  comment  Tacite  lui-même  s'y  serait  pris 
pour  réduire  les  trois  cents  pages  de  mon  modeste  bouquin  à  trois  cents 
lignes  de  sa  prose  noble,  élégante  et  concise.  Pourtant,  et  comme  tout  est 
possible  à  l'homme,  il  y  a  des  gens  qui,  dans  le  monde,  rendent  compte 
d'un  opéra  en  cinq  actes  en  disant  :  «  Il  y  a  de  jolies  choses.  »  J'ai  un 
jour  découvert  dans  un  dictionnaire,  —  Irès-sérieux,  ma  foi,  —  la  belle 
étude  que  voici  sur  Beethoven.  Je  copie  textuellement  : 

«  Beethoven  (Louis  Van),  compositeur  de  musique,  né  à  Bonn,  sur  le 
«  Rhin,  le  17  décembre  1770,  de  Jean  Beethoven,  chanteur  titulaire  de  la 
«  chapelle  de  l'Électeur1  de  Cologne.  On  a  de  lui  des  sonates  pour  piano, 
a  des  pièces  concertantes  el  des  symphonies  à  grand  orchestre  appréciées 
«  des  amateurs.  » 

Et  en  vérité,  cet  aimable  dictionnaire  ne  se  trompait  point:  on  a,  en 
effet,  de  Beethoven  des  sonates  pour  piano,  des  pièces  concertantes  et  des 
symphonies  à  grand  orchestre  appréciées  des  amateurs.  Mais  que  pense- 
raient les  lecteurs  de  cette  feuille  si  je  leur  disais,  à  l'imilalion  de  ce  bio- 
graphe de  Beethoven  :  <-  Pour  ce  qui  me  reste  à  examiner  des  produits 
touchant  la  musique  à  l'Exposition,  voici  mon  opinion  :  partout  j'ai  vu  de 
beaux  instruments,  des  instruments  médiocres  et  quelques  mauvais  ins- 
irumenls.  »  Évidemment  ils  trouveraient  celle  appréciation  insuffisante  et 
ils  me  reprocheraient  justement  de  ne  pas  leur  avoir  signalé  les  beaux 
instruments,  les  instruments  médiocres  et  les  mauvais  instruments,  en 
leur  expliquant  les  motifs  qui  ont  déterminé  mes  diverses  appréciations. 

Mais  pour  signaler  toutes  ces  choses,  il  me  faudrait,  je  l'ai  dit,  trois 
cents  pages,  et  voilà  bien  pourquoi,  tout  considéré,  j'ai  trouvé  convenable 
de  traiter  dans  le  présent  journal  mon  long  examen  critique  des  classes89 
et  10,  comme  le  philosophe  Alcibiade  avait  traité  son  fidèle  et  malheureux 
caniche,  lequel,  vous  le  savez,  se  promenait  dans  les  rues  d'Athènes  sans 
même  une  queue  de  morue. 

Au  resle,  nous  serons  heureux  d'offrir  au  Ménestrel  noire  livre  en 
épreuves,  afin  qu'il  puisse,  avant  sa  mise  en  vente,  y  puiser  les  parties 
qu'il  croira  de  nature  à  intéresser  plus  particulièrement  ses  lecteurs,  no- 
tamment les  chapitres  concernant  la  manufacture  française  d'instruments 
dont  la  supériorité  s'est  une  fois  de  plus  affirmée  à  celle  dernière  exposi- 
tion universelle. 

L'idée  d'écrire  tout  un  long  volume  de  six  à  sept  cents  pages  grand  in- 
octavo  sur  la  musique,  les  musiciens  elles  instruments  de  musique  à  l'Ex- 
position ne  me  serait  pas  venue,  très-probablement,  si  je  n'avais  été  mêlé 
à  l'organisation  et  à  l'exécution  des  concours  de  musiques  civiles  el  des 
musiques  militaires  internationales,  en  qualité  de  membre  du  comilé  avec 
notre  illustre  et  très-aimé  président  le  général  Mellinet,  le  général  fiose, 
MM.  Georges  Kastner,  de  Villiers,  Paultis  et  Emile  Jonas.  Témoin  de  ces 
manifeslalions  grandioses,  dont  le  souvenir  mérite  d'être  conservé  ;  — té- 
moin aussi  des  concours  d'orplr'ons  internationaux  et  des  festivals  qui  ont 
suivi;  —  des  festivals  avec  orchestre  et  chœurs,  au  premier  desquels  on 
entendit  V Hymne  à  la  paix,  de  ce  fleuve  d'harmonie  qui  a  nom  fiossini  ; 
—  des  essais  malheureux  du  Théâlre-Inlernational;  —  des  concerts  de 
musique  chinoise  traduite  en  notation  européenne  et  harmonisée  avec  une 
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rare  sagacité  par  Mmc  L.  Haenel  de  Cronenlhall  ;  —  des  concerts  tunisiens, 
si  agaçants,  si  pittoresques  et  si  étourdissants  ;  —  des  concerts,  très-artis- 
tiques, ceux-là,  de  l'orchestre  des  Tsigans  et  des  Hongrois  ;  —  des  séances 
si  remarquables  de  la  musique  de  Strauss,  de  Vienne  ;  —  enfin  des  con- 
certs improvisés  à  l'intérieur  de  l'Exposition  pour  l'essai  des  pianos  et  des 
orgues,  et  qui  étaient  de  véritables  concerts-batailles  ;  —  témoin,  dis-je, 
de  toutes  ces  manifestations  musicales  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point 
l'art  des  sons  s'est  vulgarisé  dans  ces  dernières  années,  j'avais  résolu  d'en 
faire  l'objet  d'un  petit  volume.  Mais  l'examen  de  la  classe  89  commencé  et 
achevé  dans  le  Ménestrel,  sans  qu'il  fûtomis  un  seul  exposant,  élargit  consi- 
dérablement pour  moi  l'horizon  musical  de  l'Exposition,  dont  j'avais  d'abord 
fixé  les  limites  à  l'organisation  et  à  l'exécution  des  concours  et  des  con- 
certs. Près  de  cinq  mois  consacrés  à  l'examen  des  méthodes  et  des  solfèges 
de  cette  classe  89  m'ont  prouvé  toute  l'importance,  au  point  de  vue  des  pro- 
grès de  l'enseignement,  de  l'Exposition  de  1867.  Dès  lors  j'eus  la  pensée 
toute  naturelle  de  joindre  cet  examen  des  méthodes  et  des  solfèges  à  la  pi-e- 
raière  partie  de  mon  travail  sur  l'exécution  musicale.  Mais  sait-on,  une 
fois  parti,  où  et  quand  on  s'arrêtera?  Pouvais-je  rester  en  chemin,  et  con- 
sidérer comme  non  avenue  la  riche  exposition  des  instruments  de  musique 
fournis  par  la  France,  l'Angleterre  et  l'Irlande,  la  Prusse,  l'Autriche,  la 
Belgique,  les  Pays-Bas,  le  grand-duché  de  Luxembourg,  le  grand-duché 
de  Hesse,  le  grand-duché  de  Bade,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Suisse, 
l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grèce,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norwége,  la 
Russie,  l'Italie,  les  Étals-Pontificaux,  l'empire  ottoman,  la  vice-royauté 
d'Egypte,  l'empire  chinois,  la  principauté  de  Liou-Kiou,  le  royaume  de 
Siam,  la  régence  de  Tunis,  l'empire  du  Maroc,  les  États-Unis  d'Amérique, 
l'empire  du  Brésil,  les  républiques  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale, 
le  royaume  hawaïen,  les  colonies,  y  compris  l'Algérie?  Ce  n'était  pas  pos- 
sible. J'avançai  donc,  résolu  cette  fois  à  ne  m'arrêter  que  quand  je  n'aurais 
plus  un  pas  à  faire.  Engrenée  par  les  circonstances,  mon  histoire  rappelle 
celle  de  ce  Parisien  qui,  rencontrant  par  hasard  un  capitaine  de  navire  aux 
Champs-Elysées,  partit  au  Havre  avec  lui  dans  l'intention  de  visiter  son 
navire  et  de  revenir  promptement  à  Paris  pour  assisler  à  une  première  re- 
présentation, se  laissa  séduire  par  l'attrait  d'un  petitvoyagejusqu'à  South- 
lamplon  s'embarqua  de  là  pour  Lisbonne,  et  ayant  manqué  sa  première 
représentation,  fil  le  tour  du  monde,  accompli  en  dix-huit  mois  de  tra- 
versée. 

Me  voilà  donc  embarqué,  moi  aussi,  par  aventure  et  sans  préméditation, 
pour  cette  exploration  instrumentale.  C'est  de  la  pleine  mer  d'harmonie 
que  je  vous  écris  à  la  hâte  ces  lignes  qui  sont  une  distraction  à  mon  jour- 
nal de  bord.  Jusqu'à  présent  la  navigation  a  été  bonne.  Quelques  légères 
bourrasques  seulement,  causées  par  des  exposants  récalcitrants  (ils  ne  sont 
résignés,  les  exposants,  que  lorsqu'on  les  trouve  admirables  sans  restric- 
tion aucune)  et  un  grain, — moins  que  rien,  —  précédé  d'éclairs  qui  n'ont 
aveuglé  personne,  par  un  Jupiter  au  petit  pied  dont  le  seul  tort  a  été  de  se 
croire  et  de  se  dire  le  grand  maître  Je  l'Olympe,  quand  il  n'est  guère  que 
le  sous-lieutenant  de  cette  divine  armée. 

Mais  qui  sait  ce  que  les  dieux  jaloux  me  réservent  jusqu'à  la  fin  de  mon 
voyage  !  Tant  de  navigateurs  ont  fait  naufrage  au  port,  que  je  frémis. 

Parlons  au  positif.  La  métaphore  a  ses  écueils  et  surtout  ses  brouillards, 
qu'il  ne  faut  pas  braver  trop  longtemps.  Le  plan  de  mon  travail,  que  je 
vous  ai  demandé  la  permission  de  vous  faire  connaître,  vous  le  connaissez 
à  cette  heure.  Il  se  divise  en  trois  parties,  ainsi  qu'il  suit  : 

Première  Partie  :    L'organisation  et  l'exécution  de  la  Musique  à  l'Exposition 
internationale.  Documents  officiels.  Concours  d'Orphéons, 
des  Musiques  civiles  et  des  Musiques  militaires  euro- 
péennes. Concerts  à  grand  orchestre.  Inauguration  du 
Théâlre-Internaiional,  les  cafés-chantants,  les  Musiciens 
étrangers  dans  le  parc,  les  concerts  d'essai  à  l'intérieur. 
Deuxième  Partie  :    Examen  des  Méthodes,  des  Solfèges,  des  Appareils  pour  l'en- 
seignement, des  Tableaux  pour  les  écoles,  de  l'impression 
et  de  la  gravure  des  éditions  et  du  commerce  de  Musique. 
Troisième  Partie  :    Des  instruments  de  Musique,  comprenant  les  Instruments 
de  musique  à  cordes,  —  les  Instruments  à  vent  à  embou- 
chure, —  les  Instruments  à  vent  à  clavier,  —  les  Instru- 
ments mécaniques,  —  les  Instruments  mixtes  formés  d'é- 
léments appartenant  aux  familles  indiquées  plus  haut,  — 
et  les  Instruments  de  percussion. 
Ajoutons  que  notre  volume  sera  illustré  de  plus  de  trente  dessins  repré- 
sentant les  instruments  de  tous  les  pays  et  les  appareils  d'enseignement 
remarquables  par  leur  beauté,  leur  utilité  ou  leur  singularité.  Mon  édi- 
teur, M.  Achille  Faure,  a  jugé  avec  moi  que  ces  dessins  étaient  le  complé- 
ment indispensable  de  mon  travail,  et  il  n'a  pas  reculé  devant  le  surcroit 
de  dépense  qu'ils  lui  imposaient.  On  peut  donc  dire,  —  toute  réserve 
faite,  bien  entendu,  du  mérite  de  notre  travail,  —  qu'il  sera  le  tableau  mu- 
sical acluel  du  monde  entier.  A  ce  point  de  vue,  il  offre  une  utilité  que  re- 
connaîtront, je  l'espère,  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
l'art.  Enfin  le  titre  de  mon  livre  est  : 
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EXAMEN   CRITIQUE.    HISTORIQUE   ET    ESTHÉTIQUE   DE   TOUT    CE   QUI   SE    RATTACHE 
A    L'ART   MUSICAL   A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE   DE    1S67. 

Volume  grand  in-8°  de  600  pages  a»  moins,  imprimé  avec  lnxe  sur  très-beau  papier. 


En  épigraphe,  je  pourrais  avec  Montaigne  écrire  :  ceci  est  un  livre  fait 
de  bonne  foy. 

Je  ne  me  dissimule  pas  —  ce  serait  par  trop  naïf —  qu'il  est  impossible 
de  toucher  à  l'amour  propre  des  artistes  et  à  l'intérêt  des  industriels,  sans 
provoquer  des  colères,  des  réclamations  et  aussi  par  fois,  sans  que  dame 
calomnie  mal  déguisée  sous  son  voile  épais  de  marchande  à  la  toilette,  son 
air  patelin  et  son  nez  d'emprunt,  ne  vienne  faire  ses  petites  offres  de 
services  :  les  colères  j'en  ris,  les  calomnies  je  les  méprise,  les  réclamations, 
c'est  autre  chose  :  je  les  prends  en  considération,  même  quand  elles  ne 
sont  pas  présentées  sous  la  forme  polie  qui  est  toujours  celle  des  gens  bien 
élevés. 

Quelques-unes  des  parties  de  mon  travail  publiées  dans  le  ménestrel 
ont  provoqué  de  la  part  des  intéressés  certaines  explications,  les  unes 
courtoises,  d'autres  acerbes,  d'autres  grossières.  Le  Ménestrel  a  libérale- 
ment accueilli  toutes  ces  réclamations,  et  j'en  ai  remercié  son  honorable 
directeur.  Mon  livre  ne  sera  pas  moins  libéral  que  le  journal  ;  toutes  les 
réclamations  publiées  figureront  dans  notre  ouvrage  avec  les  répliques 
auxquelles  elles  ont  déjà  donné  lieu  de  notre  part  ;  et  cela  sans  qu'un  mot, 
une  virgule  soit  omis  ou  déplacé.  Juger  les  œuvres  ou  les  actes  d'un 
homme  et  refuser  ensuite  d'accepter  les  raisons  fournies  par  cet  homme 
dans  la  forme  qu'il  lui  a  plu  de  les  exposer,  afin  que  le  public  puisse  juger 
à  son  tour  l'accusation  et  la  défense,  c'est  commettre  un  acte  de  déloyauté. 
Or,  je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'il  n'y  a  pas  de  petite  injustice,  et  mon 
but,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  tenir  une  plume,  a  été  bien  moins 
d'avoir  raison  que  de  m'éclairer  moi-même  en  cherchant  la  vérité. 

L'Exposition  universelle  de  1867  est  un  de  ces  efforts  du  génie  humain 
qui  ne  se  renouvellent  pas  où  qui  se  renouvellent  à  de  très-longs  inter- 
valles. La  musique  y  a  tenu  une  place  d'honneur  sans  précédent  à  aucune 
exposition,  sous  le  triple  rapport  de  l'exécution,  des  ouvrages  didactiques 
et  des  instruments.  Je  serais  heureux  de  pouvoir  consigner  dans  un  même 
volume  tant  de  nobles  et  utiles  travaux. 

Si  notre  livre  survit  aux  circonstances  qui  l'ont  fait  naître,  ce  sera  grâce 
à  l'intérêt  des  matières  qui  y  sont  traitées  et  non  point  au  mérite  de  son 
auteur.  A  cet  égard  je  sais  à  quoi  m'en  tenir.  —  Le  plus  noble  et  le  plus 
beau  travail  de  l'esprit  humain,  a  dit  M.  Monferrier,  est  la  recherche  de  la 
vérité;  mais  s'il  n'apparlient  qu'aux  intelligences  d'élite  d'agrandir  le 
domaine  des  sciences,  d'y  tracer  de  nouvelles  voies  et  de  devenir  ainsi 
les  centres  lumineux  autour  desquels  gravite  la  civilisation,  il  est  une  lâche 
plus  modeste  dont  personne,  ne  peut  méconnaître  l'utilité  :  c'est  celle  de 
propager  les  conquêtes  du  génie,  de  les  développer,  d'en  tirer  des 
conséquences,  de  les  féconder  en  les  popularisant  —  Cette  tâche  modeste 
c'est  la  mienne  ;  elle  suffit  à  mon  ambition. 

Un  mot  encore  :  c'est  au  monde  musical  qui  en  est  la  source,  que  je  dédie 
mon  ouvrage,  en  priant  le  lecteur  de  me  pardonner  de  le  lui  avoir  présenté 
moi-même,  en  toute  franchise. 

Oscar  Comettant. 


LA  MUSIQUE   EN  BELGIQUE 


Les  concerts  de  musique  classique  et  populaire  viennent  de  reprendre  à  Bruxelles, 
sous  la  direction  habile  et  intelligente  de  M.  Samuel ,  et  tout  promit  un  succès 
sérieux  à  cette  entreprise.  La  reine-  des  Belges  et  la  famille  royale  ont  honoré  de 
lear  présence  la  première  séance  donnée  dimanche  dernier  au  Théâtre  du  Cirque, 
et  la  salle  était  comble.  M.  Samuel  reçoit  un  subside  du  gouvernement  belge , 
faveur  assez  minime  du  reste,  mais  qui  est  largement  justifiée  par  le  but  de  pro- 
pagation que  l'organisateur  des  concerts  classiques  veut  atteindre  en  Belgique. 


(1)  Une  circonstance  indépendante  de  noire  volonté  a  relardé  l'impression  de  celle  corres- 
pondance, qu'un  posl  saiptiim  de  son  auteur  nous  permet,  du  reste,  de  compléter  aujourd'hui. 
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C'est  ainsi  qu'à  (hacune  de  ses  séances,  M.  Samuel,  à  côté  des  grandes  œuvres 
de  l'école  symphonique  allemande,  ne  manque  pa»  de  produire  l'une  ou  l'autre 
composition  d'un  musicien  belge  contemporain.  On  conçoit  l'encouragement  que 
donne  à  l'art  national  ce  système  éminemment  patriotique.  En  deuxième  lieu,  ce 
n'est  pas  Bruxelles  seulement  qui  est  destiné  à  applaudir  ces  concerts  populaires. 
M.  Samuel  se  propose  de  parcourir  le  pays,  et  nos  petites  villes  de  province, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  des  autorités  et  un  peu  de  dilettantisme 
de  la  part  des  principaux  habitants,  pourront,  elles  aussi ,  jouir  des  magistrales 
exécutions  que  donne,  de  quinze  en  quinze  jours,  le  jeune  maestro  de  la  capitale. 
Enfin,  son  principe  d'admettre  et  de  faire  entendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de 
neuf  et  de  vraiment  beau  dans  toutes  les  écoles ,  donne  en  réalité  à  l'oeuvre  un 
caractère  encyclopédique  et  didactique  dont  les  différentes  classes  de  la  société 
belge  ne  pourront  manquer  de  profiter.  Le  gouvernement  belge  fait  donc  chose 
louable  en  encourageant  l'entreprise,  et  il  est  à  désirer  que  les  subsides  accordés 
l'année  dernière  puissent  être  majorés  cette  année,  puisque  le  succès  semble  s'être 
définitivement  intronisé  dans  les  concerts  de  M.  Samuel. 

Roméo  et  Juliette,  de  M.  Gounod,  vient  de  débuter  à  Bruxelles,  vous  le  savez, 
par  un  véritable  triomphe.  L'auteur,  présent  à  la  première  représentation,  a  eu 
les  honneurs  de  plusieurs  rappels,  et  il  est  probable  que  sa  partition  constituera 
le  plus  grand  élément  de  succès  pour  la  présente  campagne  au  théâtre  royal  de  la 
Monnaie. 

Bruxelles  n'est  cependant  pas  la  première  ville  belge  qui  ait  représenté  Roméo 
et  Juliette.  Le  nouveau  théâtre  de  Louvain  a  ouvert,  pour  la  première  fois,  ses 
portes  au  public  avec  cette  partition.  L'essai  n'y  pouvait  être  que  ce  que  nous 
avions  prévu,  téméraire  et  malheureux.  Ce  n'est  pas  dans  une  ville  de  province 
où  il  n'y  a  ni  troupe  régulière,  ni  orchestre  formé,  ni  directeur,  ni  administra- 
tion ,  qu'il  est  possible  de  commencer  par  une  œuvre  de  cette  importance.  Nous 
ne  disons  point  que  pour  Louvain  l'exécution  ait  été  mauvaise:  le  ténor,  M.War- 
nots  est  positivement  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  et  les  plus  méritants  de 
toute  la  Belgique,  mais  la  valeur  de  deux  ou  trois  chefs  d'emploi  ne  suffit  pas 
pour  contreba'ancer  l'insuffisance  et  l'inexpérience  de  tout  le. reste  de  la  troupe. 
Après  deux  ou  trois  représentations,  la  nouvelle  et  magnifique  salle  de  Louvain 
s'est  fermée  pour  plus  de  six  semaines  entières. 

L'administration  communale  de  Louvain  vient  de  s'entendre  avec  la  troupe  du 
théâtre  de  Liège  qui,  toutes  les  semaines,  viendra  jouer  un  ou  deux  opéras-comi- 
ques à  Louvain.  S'il  faut  juger  de  l'entreprise  par  le  résuhat  des  premières  repré- 
sentations ,  il  est  à  croire  que  la  combinaison  réussira,  non  moins  bien  pour  le 
public  louvaniste  que  pour  M.  le  directeur  de  la  troupe  liégeoise. 

Le  théâtre  flamand  réussit  aussi  parfaitement  à  Bruxelles  depuis  quelque  temps. 
Le  ténor  Warnots ,  dont  nous  parlions  plus  haut,  en  est  le  meilleur  soutien.  C'est 
un  jeune  lauréat  du  concours  de  Rome,  M.  Waelput,  nature  brillanie,  intelligence 
d'élite,  qui  en  est  le  chef  d'orchestre.  Frans  Aclcermans,  le  nouvel  opéra  de 
M.  Miry,  tient  l'affiche  depuis  plus  d'un  mois  et,  pour  la  première  fois  peut-êlue 
depuis  l'existence  de  l'opéra  flamand  ,  la  cour  et'la  famille  royale  de  Belgique  se 
sont  fait  retenir  un  certain  nombre  de  loges  à  ce  théâtre. 

Il  faut  reconnaître  que  l'auteur  de  Frans  Aclcermans,  de  Mûrie  de  Bourgogne, 
et  d'une  foule  d'autres  compositions  vraiment  nationales,  M.  Miry,  directeur  du 
Conservatoire  de  Gand ,  est  doué  de  grandes  qualités.  Son  style  n'est  jamais  pré- 
tentieux. Il  ne  vise  pas  à  faire  de  la  science  pour  le  plaisir  d'en  Taire.  Sa  pensée 
coule  de  source;  elle  est  fraîche,  facile  à  comprendre,  et  le  peuple  belge  la  saisit 
remarquablement  bien.  M.  Miry  est  actuellement  une  des  illustrations  de  notre 
pléiade  de  compositeurs  belges ,  et  sa  plume  musicale  est  loin  d'avoir  écrit  son 
dernier  thème. 

Au  même  théâtre  doit  avoir  lieu  la  reprise  d'une  œuvre  légère  de  M.  Pierre 
Benoit.  Nous  avons  annoncé ,  pendant  le  semestre  dernier,  la  nomination  de  ce 
savant  artiste  comme  directeur  et  réorganisateur  du  Conservatoii  e  d'Anvers. 
L'école  a  été  inaugurée  récemment ,  et  M.  Benoit  a  trouvé  l'occasion  de  pronon- 
cer quelques  paroles  brillantes  et  bien  senties ,  que  le  défaut  d'espace  nous  em- 
pêche de  reproduire  dans  cette  correspondance. 

Au  moment  où  je  vous  adresse  ce  petit  résumé,  la  maîtrise  de  chapelle  de  la 
grande  cathédrale  de  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  répète,  au  nombre  de  150  exé- 
cutants, la  magnifique  messe  dite  de  Sainte-Cécile ,  que  M.  Ambroise  Thomas  a 
écrite  autrefois  pour  une  solennité  de  Sainte-Cécile  à  l'église  Saint-Euslache,  de 
Paris.  M  Fischer,  maître  de  chapelle  de  Sainte-Gudule,  s'est  assuré  le  concours 
d'un  «rand  nombre  de  membres  de  la  célèbre  Réunion- Lyrique  de  notre  capitale, 
et  la  fête  du  21  aura  l'importance  d'un  véritable  événement  musical  pour 
Bruxelles. 

Puisque  je  vous  parle  du  succès  nouveau  qui  attend  l'auteur  de  Mignon  en 
Belgique,  laissez-moi  vous  dire  aussi  la  faveur  très-brillante  avec  laquelle  ont  été 
accueillies  récemment,  à  Louvain,  les  œuvres  de  musique  religieuse  de  plusieurs 
de  vos  compatriotes  de  Paris. 

Nos  églises  belges  patronnent  des  confréries  pieuses  dont  les  membres  ,  en  se 
réunissant  dans  un  but  de  piété  quelconque  ,  reçoivent  le  droit  de  posséder  leur 
propre  bannière,  d'avoir  leur  chapelle  privée  dans  le  temple,  et  d'y  célébrer,  avec 
une  très-grande  solennité,  certaines  fêles  particulières  Ces  institutions,  vieilles  de 
plusieurs  siècles  en  Belgique ,  sont  probablement  un  reste  des  anciennes  corpora- 
tions d'Arts  et  de  Métiers.  11  y  avait  toutefois ,  aux  siècles  précédents ,  cette  diffé- 
rence que  les  corporations  ouvrières  possédaient  une  organisation  civile,  et  que 
leur  patron  religieux  était  à  peu  près  le  seul  lien  qui  les  rattachât  d'une  manière 
déterminée  à  une  église  quelconque.  Les  confréries ,  au  contraire,  n'admettaient 
qu'un  but  purement  religieux  d'où  résultait  que  les  solennités  sacrées  étaient  plus 
nambreuses  pour  elles  que  pour  les  corporations. 

Ces  confréries  se  sont  perpétuées  jusque  dans  notre  siècle ,  et  je  n'hésite  pas  à 
leur  attribuer  une  grande  participation  musicale  dans  les  solennités  catholiques 
de  notre  pays. 


Des  rétributions  mensuelles  de  la  part  des  membres  (dont  le  chiffre  s'élève 
quelquefois  jusqu'à  3  ou  4,01)0),  pas  de  dépen>es  proprement  dites,  sinon  celles 
du  service  funèbre  auquel  a  droit  chaque  confrère  à  son  décès ,  et  tout  le  reste 
accumulé  d'année  en  année  pour  orner  l'autel,  la  chapelle  particulière,  pour 
acheter  de  riches  bannières  ,  de  beaux  ornements  religieux ,  enfin  pour  payer  de 
grandes  exécutions  orchestrales,  avouez-le,  voilà  un  élément  réel  de  propagation 
artistique  dans  les  temples  belges.  C'est  à  ces  confréries  que  nous  devons  nos  plus 
beaux  tableaux  et  peut-être  même  nos  plus  belles  partitions. 

Cette  année  donc,  la  confrérie  dite  des  Ames  du,  Purgatoire,  qui ,  tous  les  ans, 
célèbre  l'Octave  de  la  Toussaint  avec  une  grande  solennité  à  Louvain.  fêlait  le 
cent-cinquantième  anniversaire  de  sa  réorganisation.  Le  conseil  d'administration 
demanda  au  maître  de  chapelle  seize  jours  degrand'messe  avec  orchestre  et  autant 
de  saluts  du  T. -S.  Sacrement,  avec  un  personnel  de  60  instrumentistes  et  chan- 
teurs. 

Et  la  maîtrise  accepta  cette  «  commande  »,  qui  devait ,  du  reste ,  être  très-bien 
payée,  et  il  fallut  préparer  le  programme  de  ces  nombreuses  et  splendides  exé- 
cutions. 

Or,  c'est  pendant  le  jubilé  et  à  la  messe  pontificale  de  clôture,  célébrée  par 
Mgr  Laforêt,  que  l'orchestre  de  Louvain  a  fait  entendre  l'œuvre  n°  3  de  M.  Ver- 
rimst,  de  Paris,  membre  des  concerts  de  votre  Conservatoire.  Cette  messea  obtenu 
un  succès  d'enthousiasme ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  d'autres  églises  beiges  ne 
manifestent  le  désir  de  l'exécuter. 

Le  même  jour,  au  salut  du  T.-S.  Sacrement,  la  partition  qui  a  été  la  plus  goû- 
tée (et  cette  fois  l'église  contenait  7,000  personnes]  c'est  l'O  Jes'il  invocation  pour 
ténor,  or^ue  et  orchestre ,  composée  par  M.  Ch.  Vervoitte,  président  de  la  Société 
académique  de  musique  sacrée  de  Paris.  Les  maîtres  de  chapelle  de  toutes  les 
paroisses  de  Louvain  s'étaient  entendus  pour  l'interprétation  de  celte  composi- 
tion, dont  le  solo  a  été  magistralement  chanté  par  l'un  d'eux,  M.  JacquesRoelants, 
maître  de  chapelle  de  Saint  Michel.  Le  directeur-général,  M.  van  Elewyck,  doc- 
teur de  l'Université  catholique,  et  maître  de  la  chapelle  de  la  collégiale  où  se  célé- 
brait le  jubilé ,  avait ,  ce  jour-là ,  près  de  80  artistes  sous  sa  direction. 

11  m'a  paru  que  je  ne  pouvais  ometle  de  signaler  les  noms  des  artistes  français 
interprètes  dans  ces  circonstances  et  dont  le  talent  inspire  les  plus  vives  sympa- 
thies en  Belgique.  Disons  enfin  qu'à  l'ouverture  du  jubilé  la  messe  d'un  maître 
belge  qui  habile  Paris  depuis  longues  années,  M.  Anloine  Bessems,  avait,  elle 
aussi ,  rallié  les  suffrages  de  tout  l'auditoire. —  Le  cardinal-archevêque  de  Malines 
et  Mgr  Laforêt  ont  chargé  le  clergé  de  la  collégiale  d'adresser  leurs  vives  félici- 
tations aux  auteurs  français,  et  c'est  la  première  fois  en  Belgique  que  le  véné- 
rable primat  fait  transmettre  de  semblables  éloges  à  des  compo-iteurs  étrangers. 

On  le  voit ,  les  confréries  annexées  aux  paroisses  protègent  efficacement  l'art  en 
Belgique.  A  Anvers  ,  par  exemple,  je  ne  sais  combien  de  milliers  de  francs  les 
confréries  de  Sainte-Barbe,  de  Notre-Dame,  du  Sacré-Cœur,  de  Saint-Charles,  des 
Ames  du  Purgatoire,  etc.,  etc.,  consacrent  annuellement  à  payer  MM.  les  artistes 
du  Jubé.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  l'orchestre  ,  et  non  l'orgue  seul, 
est  le  mode  habituel  de  l'accompagnement  musical  dans  ces  paroisses  ,  et  pour 
Louvain,  par  exemple,  une  seule  église  compte  80  messes  orchestrales  par  an , 
et  près  de  100  saluts  du  Saint-Sacrement! 

Pourquoi  vos  vastes  cathédrales  de  Paris  et  des  départements  n'organisenl-elles 
point  quelque  chose  d'analogue?  Alors,  au  moin-,  on  pourrait  lépéler  ce  vieil 
adage  des  temps  anciei.s  :  L'Eglise  catholique  est  lu  mère  nourricière  des  arts  ! 

Agréez,  etc. 

•      n'X. 

P.  S.  Comme  suite  à  la  correspondance  musicale  que  je  vous  ai  adressée,  la 
semaine  dernière,  j'ajouterai  que  la  Messe  de  Sainte-Cécile,  de  M.  Ambroise  Tho- 
mas, a  obtenu  un  succès  extraordinaire  à  Bruxelles.  La  grande  collégiale  de 
Sainte  Guduie  renfermait  tout  ce  que  notre  capitale  possède  d'amaleurs  sérieux, 
et,  à  l'issue  de  la  cérémonie,  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  féliciter  l'intelligent 
directeur  de  la  Réunion-Lyrique. 

Le  deuxième  concert  classique,  de  M.  Samuel,  a  également  bien  réussi,  et 
l'opéra  flamand  de  Frans  Aclcermans  a  eu  les  honneurs  d'une  représentation- 
gala  au  théâtre  du  Cirque. 

J'ai  enfin  à  vous  dire  quelques  mots  du  nouveau  concours  de  musique  ouvert 
par  les  membres  du  bureau  du  Congrès  de  musique  sacrée  de  Belgique.  Ces  mes- 
sieurs se  sont  entendus  avec  M.  l'éditeur  Schott,  de  Bruxelles,  que  l'on  est  tou- 
jours sûr  de  rencontrer  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  propagande  artistique. 
M.  Schott  s'est  généreusement  offert  pour  donner  un  certain  nombre  de  récom- 
penses, et  le  gouvernement  belge  a  pris  le  concours  sous  sa  haute  protection.  Une 
très-belle  lettre  adressée,  par  le  ministre  de  l'intérieur,  à  IU.  Van  Elwyck,  secré- 
taire du  Congrès,  l'informe  que  l'Étal  accordera  un  large  subside  à  l'entreprise. 

Le  concours  est  partagé  en  deux  catégories,  dont  l'une  est  exclusivement  ré- 
servée aux  compositeurs  belges;  l'autre  est  internationale,  et  consiste  dans  la 
composition  d'une  Messe  pour  trois  voix  d'hommes  (deux  ténors  et  basse),  avec 
accompagnement  d'orgue  sans  pédales  séparées.  Cette  Messe  se  composera  du 
Kyrie,  du  Gloria,  du  Credo,  du  Sunctus  et  Benediclus,  et  de  l'Agnus  Dei.  La 
longueur  de  ces  morceaux  ne  pourra  pas  excéder  celle  des  mêmes  œuvres  exé- 
cutées en  plain-chant  romain.  Enfin,  il  est  expressément  recommandé  de  se  tenir 
à  lui  style  simple,  onctueux  et  peu  difficile. 

Les  œuvres  devront  être  adressées,  avant  le  1er  février  1868,  à  M.  Schott,  édi- 
teur, rue  Auber,  à  Paris.  Les  prix  consisteront  en  des  médailles  d'or,  d'argent  et 
de  vermeil,  et  des  sommes  de  500,  300  et  200  fr. 

Les  auteurs  qui  désireraient  connaître  directement  le  programme  du  concours, 
peuvent  s'adresser  à  MM.  Schott,  à  Bruxelles,  à  Mayence  ou  à  Paris. 

D'X. 


LE  MENESTREL 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

—  La  reprise,  à  vienne,  de  l'Étoile  du  Nord,  Se  Meyerbeer,  a  été  remarquable 
par  l'ensemble  de  l'exécution.  M.  Beck  a  partagé  avec  M1!e  de  Muiska  et  Mlle  Ra- 
batinski  les  honneurs  de  la  soirée.  —  La  présence  de  Joachim  et  le  grand  succès 
qu'il  obtient  à  Vienne,  n'a  causé  nul  préjudice  aux  quatuors  de  M  Hellmenber- 
ger,  qui  sont  toujours  très-remarques  et  très  suivis;  mais  c'éiait  chose  prodi- 
gieuse que  de  voir,  dans  la  grande  salle  de  la  Redoute,  la  foule  électrisée  par  le 
magiMue  archet  de  Joachim.  C'était  à  la  fois  de  l'enthousiasme,  de  la  joie,  et 
comme  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  l'immense  plaisir  que  l'artiste  pro- 
curait à  tous. 

—  Les  compositeurs  allemands  sont  en  train  de  s'entendre  pour  établir  sur 
l'exécution  publique  de  leurs  ouvrages,  dans  les  concerts,  un  dioit  d'auteur,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  France  depuis  quelques  années.  Ils  se  proposent  d'affir- 
mer, dorénavant,  ce  droit  si  légitime  par  la  déclaration  suivante,  placée  en  tète 
de  leurs  compositions  :  «  L'exécution  publique  de  cet  ouvrage  n'est  permise  que 
moyennant  le  payement  d'honoraires  à  fixer  de  commun  accord  avec  le  com- 
positeur ou  son  éditeur.  »  —  Cela  est  juste  pour  eux  comme  pour  nous  :  il  y  a 
longtemps  qu'on  aurait  du  y  aviser. 

—  Mmc  Pauline  Viardot  a  reçu  dernièrement,  de  S.  M.  la  reine  de  Prusse,  un 
magnifique  album,  illustré  du  portrait  de  la  célèbre  artiste  et  de  ceux  de  ses 
enfants. 

—  On  signale  les  débuts,  tout  d'abord  remarqués,  de  deux  élèves  de  Mme  Mar- 
ches!, MIles  Scheuerlein  et  Radecke,  en  ce  moment  applaudies  l'une  et  l'autre  au 
théâtre  de  Cologne.  On  parle  aussi,  comme  étant  d'une  rare  beauté  de  timbre,  de 
la  voix  de  miss  Sterling,  une  autre  jeune  Américaine,  élève  de  ce  professeur.— De 
son  côté,  M.  Marchesi  ne  s'endort  pas  :  il  vient,  au  même  Conservatoire  de  Co- 
logne, d'être  nommé  professeur  de  la  classe  des  hommes. 

—  M.  et  M1""  Jaëll  continuent  leurs  périgrinalions  et  leurs  triomphes  artistiques 
a  travers  l'Allemagne. 

—  Une  feuille  musicale  italienne  reproche  au  Ménestrel  de  ne  pas  toujours  faire 
preuve  d'impartialité  envers  les  compositeurs  italiens,  et  ce  reproche  immérité  nous 
est  adressé  au  sujet  du  maestro  Pedrotti.dont  nous  avons  annoncé,  non  sans  quelque 
surprise,  il  est  vrai,  un  ouvrage  destiné  à  notre  Théùtre-Lyri([ue,  sous  le  titre  Tutti 
in  maschera.  En  effet,  c'est  avec  regret  que  nous  verrions  notre  troisième  scène 
lyrique,  subventionnée,  se  prêter  à  représenter  des  ouvrages  italiens  et  allemands 
non  consacrés.  Que  le  maestro  Pedrotli  frappe  à  la  porte  du  Théâtre-Italien  de 
Paris,  et  il  nous  trouvera  d'autant  plus  disposé  en  sa  faveur,  que  son  talent  ne 
nous  est  pas  inconnu  et  qu'on  en  fait  grand  cas  en  Italie  Nous  avons,  chez  nous, 
un  Théâtre  Italien  subventionné,  et  il  nous  paraît  logique  que  les  compositeurs 
italiens  s'y  fassent  représenter  de  préfereuce.  Nos  scènes  françaises,  qui  sont 
déj;i  loin  de  suffire  à  nos  compositeurs  français,  doivent  au  moins  leur  rester, 
sauf  les  honneurs  dus,  nous  le  répétons,  aux  chefs  d'œuvre  consacrés,  c'est-à-dire 
cosmopolites. 

—  Le  Ménestrel,  qui  a  successivement  publié  les  mélodies  italiennes  de  Gordi- 
giani,  Mariani,  Vaccai,  Campana  et  Radia,  va  offrir  à  ses  abonnés  les  nouvelles 
productions  de  M.  Palloui,  compositeur  très-estimé  à  Florence  et  à  Milan. 

—  On  assure  que  Gounod  doit  se  rendre  à  Milan  pour  mettre  en  scène  son 
opéra  Iiom«o  et  Juliette,  traduit  en  italien . 

—  Une  nouvelle  Carlotta  Grisi,  danseuse  de  bonne  renommée,  MUe  Emma 
Ricci,  a  voulu  causer  une  agréable  surprise  à  ses  nombreux  admirateurs,  et,  le 
jour  de  son  bénélice  chorégraphique,  elle  leur  a  fait  hommage  de  la  cavatine  du 
Barbier,  qu'elle  a  chanté,  s'il  vous  plaît,  en  véritable  artiste.  Le  public  d'abord 
l'écouta  avec  un  religieux  silence  ;  puis,  il  n'y  tint  plus,  et  l'on  entendit  dans  toute 
la  salle  un  véritable  tonnerre  d'applaudissements.  La  danseuse ,  devenue  prima 
donna,  eut,  à  bon  droit,  les  honneurs  du  bis;  les  bouquets  et  les  couronnes  pleu- 
vaient  à  ses  pieds. 

—  C'est  le  dimanche  22  décembre  que  doit  avoir  lieu  le  premier  concert  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  de  cette  saison.  On  y  entendra  :  l'ouverture  de  Faust, 
de  Lindpaintner,  encore  inconnue  à  Bruxelles,  un  andante  et  un  scherzo  sympho- 
niques,  de  Lachner,  et  la  troisième  symphonie  (en  la  mineur)  de  Mendelssohn. 
M.  Warnots  y  chantera  le  Bened'ctus  de  Fétis,  pour  voix  de  ténor,  avec  accom- 
pagnement de  quatre  cors,  orgue  et  violoncelle,  et  l'air  du  Songe  d'une  nuit 
d'Été,  d'Ambroise  Thomas;  M.  Hermann  Sternberg  exécutera  le  9e  concerto  pour 
violon,  de  Spohr. 

—  On  a  remarqué,  dans  le  petit  concert  par  lequel  se  terminait,  à  Bruxelles, 
la  séance  de  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  que  les  élèves  lauréats  s'y 
faisant  entendre  appartenaient  exclusivement  au  sexe  féminin  :  c'étaient  deux 
jeunes  cantatrices,  M1Us  Chauveau  et  Leclerc,  plus  une  jeune  pianiste,  MUt  Cam- 
bier. 

—  Mme  Lafon,  récemment  engagée  au  Théâtre-Royal  de  Madrid  comme  prima 
donna,  s'y  est  montrée  une  artiste  accomplie,  digne  de  la  réputation  qu'elle  a  su 
acquérir  sur  les  principaux  théâtres  d'Europe.  Sa  méthode  de  chant  est  correcte  ; 
son  style  appartient  à  la  meilleure  école  italienne;  sa  manière  de  phraser  révèle 
l'étude  des  meilleurs  modèles  du  bel  canto.  Les  duos  du  premier  et  du  deuxième 
acte  de  Saffo,  de  Pacini,  ont  valu  à  cette  éminente  artiste  les  applaudissements 
unanimes  du  public  qui  l'a  rappelée  plusieurs  fois. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  La  nouvelle,  a  tort  publiée  par  quelques  journaux,  que  le  ministère  il}  la 
guerre  avait  le  projet  de  supprimer  les  musiques  dans  les  corps  d'infanterie,  vient 
d'être  démentie  officiellement. 

—  Plusieurs  journaux  ont  dit  ou  répété  que  Rossini  était  gravement  indisposé, 
mais  d'aucuns  prétendent  qu'il  a  été  vu  en  conférence  sérieuse  avec  son  mar- 
chand de  comestibles  :  cette  nouvelle  est  plus  gaie  que  l'autre...  ajoutons  que 
c'est  la  vraie  I  Ces  jours  derniers  le  maestro  se  promenait  sur  le  boulevard  des 
Italiens. 

—  Avant  un  an,  Paris  comptera  une  nouvelle  salle  élégante  de  spectacle  dans 
le  quartier  du  nouvel  Opéra  :  ce  sera  la  salle  Scribe,  capable  de  contenir  environ 
1,300  personnes,  et  dont  l'architecte  sera  M.  Lheman. 

—  Le  directeur  de  l'établissement  lyrique  de  l'Eldorado  était  en  mésintelli- 
gence avec  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  La  paix 
vient  d'être  signée,  sur  les  bases  que  voici  :  Les  auteurs  recevraient  la  somme 
de  dix  francs  pour  chaque  représentation  de  leurs  saynètes  et  opérettes,  et  res- 
teraient libres  d'en  autoriser  concurremment  les  représentations  dans  les  autres 
théâtres  et  cafés-concerts,  à  leur  gré.  —  Pour  les  détails,  les  intéressés  savent  où 
il  leur  est  loisible  de  s'en  enquérir. 

—  Les  principaux  artistes  de  la  musique  des  Guides,  si  regreltablement  sup- 
primée, seraient,  dit-on,  retenus  par  M.  de  Besselièvre  pour  les  concerts  de 
l'été  prochain,  aux  Champs-Elysées.  C'est  une  nouvelle  qui  ne  peut  être  accueil- 
lie qu'avec  plaisir. 

—  Voici  le  programme  du  oe  concert  populaire  de  musique  classique,  qui  sera 
donné  aujourd'hui,  au  Cirque  Napoléon  : 

Ouverture  de  Sémiramis Rossini. 

Symphonie  en  la Reethoven. 

Introduction,  Allegro,  —  Andante,   —  Scherzo,  —  Finale. 
2"  Cou  certo  pour  violon Saint-Saens. 

Exécuté  par  M.  SARASATE. 

Allegretto  ngitato Mendelssohn, 

Ouverture  du  Tannhaiiser R.  Wagner. 

L'orchestr;  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Les  concerts  de  musique  classique,  fondés  à  Nantes  en  1866,  viennent 
d'inaugurer  avec  éclat  leur  2°  année  d'existence  : 

Dimanche,  1er  novembre,  a  eu  lieu,  dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts, 
la  première  des  6  séances  avec  orchestre  et  chœurs,  qui  doivent  être  organisées, 
pendant  la  saison  d'hiver,  par  V Association  Philharmonique.  —  Les  nombreux 
auditeurs  accourus  pour  assister  à  l'ouverture  de  cette  nouvelle  campagne,  ont 
pu  s'assurer  qu'elle  serait  plus  brillante  encore  que  la  première,  à  cause  d'une 
notable  amélioration  apportée  dans  la  composition  de  l'orchestre.  Ce  dernier,  qui 
compte  non  moins  de  73  exécutants,  parmi  lesquels  figurent  quelques  nouvelles 
et  précieuses  recrues,  a  interprété,  sous  l'habile  direction  de  M.  Solié  père,  ave; 
plus  de  perfection  qu'il  ne  l'avait  fait  encore,  l'ouverture  du  Freyschiilz, 
la  51m"  symphon  e  d'Haydn,  et  les  3  premiers  morceaux  de  la  Symphonie 
Héroïque.  —  Le  public  a  fait  un  chaud  accueil  à  ces  ouvrages,  tant  à  cause  des 
beautés  qu'i's  renferment  que  du  talent  déployé  par  leurs  interprètes. — Mais,  ce  qui 
a  véritablement  transporté  l'assemblée,  c'est  Vandante  du  quintette  avec  clarinette, 
de  Mozart.  M.  Palm,  en  interprétant  cette  page  sublime,  s'est  montré  digne 
du  génie  qui  la  créa.  Aussi  l'audition  de  ce  divin  morceau  a-t-il  provoqué  un  bis 
unanime. 

Pour  clore  la  séince,  les  chœurs  de  l'Association  se  sont  joints  à  l'orchestre 
dans  l'exécution  de  la  Méditation,  adaptée  par  Ch.  Gounod  au  1er  prélude  deBach. — 
Le  zèle  et  le  talent  des  membres  de  l'orchestre,  la  capacité  éprouvée  et  le 
dévouement  du  chef  qui  le  dirige,  l'empressement  que  met  le  public  à  venir 
écouter  les  chefs-d'œuvre,  tout  présage  le  succès  de  la  seconde  campagne 
récemment  ouverte  par  l'Association  Nantaise.  Le  programme  de  ce  premier 
concert  doit  être  répété,  à  un  intervalle  de  huit  jours,  dans  la  salle  du  Grand- 
Théâtre.  Il  en  sera  de  même  pour  chacun  des  concerts  suivants. 

—  Notre  collaborateur,  Oscar  Comettant,  a  rendu  compte,  dans  le  journal  le 
Siècle,  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  dite  en  l'église  de  Sainte-Geneviève,  à  l'occasion 
de  la  rentrée  des  Facultés  et  des  Écoles.  Nous  reproduisons  les  dernières  lignes 
de  cet  article,  qui  ont  leur  intérêt  spécial  :  »  La  partie  musicale  a  été  remplie 
par  une  messe  en  musique,  de  la  composition  de  M.  Laurent  de  Rillé,  et  chantée 
par  tous  les  lycées  de  Paris,  à  l'exception  de  Louis-le-Grand,  qui  ne  s'est  pas  trouvé 
prêt.  L'excellente  musique  de  la  Garde  de  Paris  accompagnait  les  chœurs.  L'œuvre 
et  l'exécution  méritent  des  éloges.  La  cérémonie  a  été  close  par  l'audition  d'un 
hymne  qui  est  un  mystère.  Cette  composition  fut,  il  y  a  quelque  temps,  adressée 
à  M.Duruy,  avec  unelettre  sans  signature.  L'auteur  anonyme  priait  M.  le  ministre 
d'examiner  son  ouvrage,  et,  s'il  lui  trouvait  quelque  mérite,  de  le  prendre  sous 
sa  protection,  promettant  de  ne  pas  se  faire  connaître.  M.  Duruy  n'a  pas  voulu 
jeter  ce  manuscrit  aux  oubliettes  ministérielles.  Il  y  avait  peut-être  là,  comme  le 
croyait  son  invisible  auteur,  un  hymne  national.  L'œuvre  a  été  examinée,  et 
jugée  assez  belle  pour  mériter  les  h  onneurs  de  l'exécution.  Rien  peu  de  personnes, 
sans  doute,  parmi  celles  qui  l'ont  entendue,  connaissaient  l'histoire  romanesque  de 
cette  pièce,  du  reste  vraiment  remarquable. 

—  Hier,  mercredi,  4,  a  eu  lieu,  en  présence  de  M.  le  directeur  des  cultes,  re  • 
présentant  de  S.  Exe.  le  garde  des  sceaux,  Ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  en 
présence  du  comité  des  études  de  l'École  et  d'artistes  éminents,  la  Messe  du  Saint- 
Esprit,  pour  la  réouverture  des  cours  de  l'École  de  musique  religieuse,  fondée 
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par  L.  Niedenneyer,  dans  le  but  de  former  des  organistes  et  des  maîtres  de  cha- 
pelle destinés  à  faire  revivre  dans  les  cathédrales  et  les  églises  de  France  le  grand 
art  religieux  des  xv°  et  xvic  siècles.  Les  élèves  ont  chanté  avec  un  ensemble, 
une  sûreté  et  une  perfection  de  nuances  dignes  d'éloges  la  belle  Messe  Alterna 
Christi  munera,  de  Palestrina.  Bollaërt,  l'ancien  élève,  a  dit,  avec  le  profond  sen- 
timent qui  le  distingue,  l'O  Salutaris  en  sol,  de  Niedermeyer.  Les  élèves  Ra- 
kowski  et  Marlois  ont  fait  entendre  sur  l'orgue  un  fragment  du  Concerto  en  si 
bémol,  de  Hîcndel,  et  un  prélude,  en  mi  mineur,  de  S.  Bach.  Le  jeune  Marlois, 
qui  a  conduit  la  Messe,  a  encore  droit  à  nos  éloges.  Le  vénérable  curé  de  Soint- 
Louis-d'Antin,  M.  l'abbé  de  Noirlieu,  a  adressé  à  ces  jeunes  gens  une  touchante 
allocution,  dans  laquelle  il  a  insisté  sur  la  tâche  rénovatrice  qui  leur  incombe  ; 
car,  leur  a-t-il  dit,  après  avoir  retracé  d'une  manière  saisissante  la  marche  de  la 
musique  religieuse  à  travers  les  siècles,  «  vous  êtes  appelés  à  rendre  un  service 
éminent  non-seulement  à  la  religion,  mais  encore  à  la  patrie  » . 

—  Le  maestro  Braga,  le  violoncelliste-compositeur  souvent  applaudi  parmi 
nous,  est  de  retour  de  Milan  où  il  a  été  fêté,  comme  compositeur,  au  théâtre  Sainte- 
Radegonde. 

—  Il  existe  à  Lyon  un  fort  intéressant  projet,  celui  de  créer  des  «  Concerts 
Populaires  »  de  musique  classique,  dans  le  genre  de  ceux  de  Paris  :  ils  auraient 
lieu  les  dimanches,  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre,  probablement  sous  la  direc- 
tion de  M.  J.  Luigini. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lille  jouait,  ces  jours  derniers,  l'opéra  Roland  à  Ron- 
cevaux,  de  M.  Mermet.  Mignon  est  on  répétition. 

—  laval.  —  La  Société  de  Sainl-Vincent-de-Paul,  de  Laval,  vient  de  donner 
un  grand  concert  avec  le  concours  de  M1Ies  Marie  Tayau,  la  brillante  violoniste, 
Marie  Secrétain,  Marie  Godbert,  et  de  MM.  Lefébure-Wély  et  Castel.  Le  succès  a 
été  complet  —  les  rappels,  les  bis  les  plus  enthousiastes  ont  accueilli  les  artistes. 
Le  souvenir  de  cette  soirée  restera  longtemps  cher  aux  dilettantes  lavallois. 

—  Un  artiste  de  très-grand  talent,  qui  s'est  déjà  fait  applaudir  un  peu  partout, 
d'abord  à  Bruxelles,  puis  à  Saint-Pétersbourg,  à  Nice,  à  Paris,  il  y  a  doux  ans 
chez  Rossini,  et  qui  a  parcouru  l'Amérique,  comme  flùtiste-solo  des  concerts  du 
célèbre  Jullien,  M.  Charles,  de  Bruxelles,  vient  se  fixer  à  Paris.  A  pejne  arrivé, 
il  a  joué  vendredi  chez  M.  de  Bériot  devant  un  auditoire  choisi,  et  nous  pensons 
pouvoir  annoncer  bientôt  son  début  au  public,  à  l'un  des  Concerts  Populaires. 

—  La  tournée  artistique  de  M.  TJlmann,  avec  M11"  Carlotta  Patti.MM.  Félix  Go- 
defroid,  Jules  Lefort,  Berthelier  et  Ketterer,  a  produit,  pour  le  premier  mois 
(24  soirées),  135,000  fr.  A  Reims,  la  recelte  a  été  de  9,000  fr.  ;  au  Havre,  de 
8,000  fr.,  etc.  Ces  pérégrinations  se  continueront  jusqu'au  mois  d'avril,  avec 
quinze  jours  seulement  d'interruption,  du  21  décembre  au  4  janvier. 

—  Vulbum  composé  par  Anatole  Lionnet  est  intéressant  à  tous  les  titres.  Le 
prologue  rimé  pour  lui,  tout  exprès,  par  notre  excellent  poêle  Théodore  de  Ban- 
ville, suffirait  à  montrer  qu'on  lui  fait  dans  le  monde  artiste  un  accueil  plus 
qu'ordinaire.  Il  en  est  digne  en  effet.  Le  compositeur-chanteur  a  su  bien  choisir 
ses  paroles.  Ses  poètes  se  nomment  Victor  Hugo,  Banville,  Pierre  Dupont:  il  s'est 
emparé  du  sonnet  remarquable  laissé  par  le  pauvre  Félix  Arvers,  et  dont  il  a 
dédié  la  musique  à  ce  chanteur,' si  soigné  dans  son  style,  qui  se  nomme  Léon 
Dùprez.  —  Les  plus  beaux  noms  figurent  parmi  ses  dédicaces  :  c'est  Delsarle,  c'est 
Gounod,  c'est  MUe  Patti,  Faure,  M",e  Lefébure,  M110  Girard,  et  d'autres  fort  distin- 
gués encore.  —  Ajoutons  que  notre  vaillant  trouvère  a  lui-même  écrit  les  paroles 
de  deux  ou  trois  de  ses  douze  morceaux.  Pas  n'est  besoin  d'ajouter  qu'il  les  sait 
chanter  fort  bien  !...  Que  nous  veulent  donc  les  compositeurs  qui  ne  se  sont  point 
fournis  eux-mêmes  de  poésie,  ou  les  rimeurs  qui  ne  sauraient  traduire  en  mu- 
sique leurs  jolis  vers,  ou  même  ceux  qui  résument  en  une  seule  personne  le  mu- 
sicien et  le  poète,  s'ils  n'y  ajoutent  encore  la  voix  de  l'interprète  et  la  façon  de 
s'en  servir  1...  —  Voilà  ce  que  nous  offre  Anatole  Lionnet  en  sa  très-sympathique 
personne,  et,  franchement,  il  y  aurait  de  quoi  lui  en  vouloir  de  rendre  son  pu- 
blic aussi  exigeant  ;  mais  le  moyen  I  —  Notre  jeune  artiste  est  apprécié  pour  son 
caractère  aimable,  non  moins  que.  pour  son  talent,  et  la  conscience  de  son  mérite 
ne  lui  fait  pas  un  instant  perdre  la  modestie.  On  ne  peut  donc  faire  autrement  que 
de  se  réjouir  de  bon  cœur  du  succès  nouveau  qui  commence  pour  lui.  —  Son  re- 
recueil sera  recherché,  nous  n'en  doutons  pas,  et  l'on  y  remarquera  des  qualités 
de  toute  sorte,  saillantes  surtout  dans  les  premiers  morceaux,  auxquels  l'auteur 
parait  attacher  le  plus  de.  prix,  et  qui  nous  ont,  en  effet,  semblé  particulièrement 
remarquables,  par  le  sentiment  expressif,  en  même  temps  que  par  la  grâce,  le 
tour  heureux  et  intelligent  de  leur  forme  mélodique. 


NÉCROLOGIE 

—  La  nouvelle  est  des  plus  tristes  :  M.  Bénazet,  si  connu  dans  le  monde  des  ar- 
tistes et  si  justement  aimé,  vient  de  succomber  à  la  maladie  qui  depuis  plusieurs 
années,  menaçait sen  existence.  Voilà  une  grande  perte  pour  les  artistesl— On  sait 
quel  rôle  intéressant  le  généreux  imprésario  de  Bade  leur  avai  t  réservé  dans  les  fêtes 
d'été  de  celte  résidence  enchanteresse.  Jamais  ils  n'avaient  eu  qu'à  se  louer  de 
lui,  de  ses  bons  procédés  et  de  son  bon  goût. —  M.  Bénazet  avait  un  cœur 
excellent  :  il  répandait  autour  de  lui  beaucoup  de  bien,  et  cela  de  mille  façons 
diverses  et  délicates.  — La  ville  de  Bade,  elle  aussi,  fait  une  grande  perte  en  sa 
personne.  Bade  doit  beaucoup  à  M.  Bénazet  :  et  ses  splendides  salons  de  «  Con- 
versation», l'admiration  de  l'Europe  élégante,  et  son  joli  théâtre,  et  les 
embellissements  de  ses  promenades.  —  C'était  un  avantage  fort  recherché  que 
d'être  engagea  quelque  titre  pour  les  saisons  de  plaisir,  préméditées  par  l'admi- 


nistration des  jeux.  Les  artistes  du  chant  et  de  la  comédie,  de  même  que  les 
virtuoses,  y  trouvaient  honneur  et  profit  :  ceux  même  pour  qui  la  publicité  est  si 
difficile,  les  compositeurs,  ont  dû  à  M.  Bénazet  un  peu  de  ce  grand  jour  qui  fait 
défaut  à  leurs  œuvres.  On  se  rappelle  que  pendant  plusieurs  années  des  opéras 
inédits,  spécialement  écrits  pour  Bade,  y  ont  été  chantés  par  des  artistes  de  choix, 
plusieurs  desquels,  à  bon  droit  signalés  au  passage,  ont  au  moins  donné  à  leurs 
auteurs  quelques  jours  do  consolation.  —  On  a  remarqué  que  M.  Bénazet  ne 
paraissait  jamais  dans  les  salles  consacrées  aux  jeux  dont  il  était  le  fermier.  Ce 
n'était  qu'en  comité  secret  qu'il  s'occupait  des  intérêts  du  Trente-et-Un  et  de  la 
roulette  ;  jamais  il  ne  mettait  la  causerie  sur  ce  terrain.  Mais  il  s'informait  avec 
sympathie  de  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  ses  interlocuteurs;  à  chacun  il 
montraitune  urbanité  charmante,  etc'estde  lui  que  l'on  peut  dire  en  toute  vérité: 
il  laisse  des  regrets  universels  ! 

—  Une  longue  et  douloureuse  maladie  vient  aussi  d'emporter  une  charmante 
jeune  femme,  MmeBrandus,  que  ses  amis  se  sont  efforcés,  jusqu'au  dernier  moment, 
de  soutenir  de  leurs  sympathies.  Nous  nous  associons  cordialement  au  chagrin 
de  M.  Brandus  qui  avait  pour  sa  femme  toute  l'affection  dont  elle  était  si  digne. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 

PARIS     —  TYP.  CUARLES  DE  MOORGDRS  PRnnF.S,  1UIK  J.-J.  I10USSBAU,  8.  —  8S(T. 

-  —  On  demande  un  commis-expéditeur  et  un  garçon  de  courses,  au  fait  du 
commerce  de  musique.  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

35e  ANNÉE  DE  PUlSLICATiON  —  1867-1868 
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Paraissant  tous  les  dimanches,  en  huit  pnges  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Etudes  sur  les  grands  composi leurs  et  leurs 
œuvres,  des  séries  d'arlicles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers 
professeurs,  et  publiant,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 
le  cntll  ou  pour  le  P1.UO,  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes 
gratuites  : 

Chant.  —  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  L'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe 
(posthume)  en  deux  actes,  de  W.  Mozart,  paroles  françaises  et  notice-préface  de 
Ariclor  yViloer,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

Partition  in-8°  piano  et  chant  :  LE  DESERTEUR,  opéra-comique  en  trois  actes  du. 
Monsigny,  édition  Adolphe  Adam,  la  seule  conforme  aux  représentations  de 
l'Opéra-Comique  et  des  Fantaisies-Parisiennes. 

Piano.  —  Partition  in-N"  piano-solo  de  L'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe  (pos- 
thume) en  deux  actes,  de  W.  Mozart,  soigneusement!  transcrit  pour  le  piano  par 
Georges  Bizft,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

VINGT  MÉLODIES  DE  CHARLES  GOUNOD,  textuellement  transcrites  pour  piano  dans 
la  moyenne  difficulté. 

OU    AU    CHOIX    DE    L- ABONNÉ  (seule  et  uuque  prime) 

Chant.  —  Deux  volumes  à  choisir  dans  la  collection  des  CHANSONS  DE 
GUSTAVE  NADAUD.  Chaque  volume  roinient  20  chansons  variées. 

Piano.  —  Premier  livre    des  maîtres  allemands  du   PIANISTE-CHANTEUR    DE 

G.  BIZET,  contenant  25  transcriptions  des  œuvres  célèbres  des  maîtres  allemands. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (prime  complète) 

Chant.  —  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  JEAN  DE  PARIS,  opéra-comique 
en  deux  actes,  de  Boïeldieu,  nouvelle  réduction  au  piano  avec  indications  d'or- 
chestre, partition  illustrée  d'autographes  et  du  portrait  de  Boïeldieu. 

Piano.  —  Partition  concertante  grand  in-4°  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  opéra 
en  quatre  actes,  de  Mozart,  transcrit  pour  le  piano  à  quatre  mains  par  G.  Mathias, 
partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (seule  et  unique  prime) 
Chant.  —  Premier  livre  in-8°  de  la  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE 
rédigée  par  Cherubini,  Méhul,  Gossec,  Garât,  etc. 
Piano.  —  Premier  volume   in-8°  des  ŒUVRES    CHOISIES    DE    BEETHOVEN, 

doigtées  et  accentuées  par  A.  Marmontel,  volume  illustré  du  portrait  de  Bee- 
thoven. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (prime  complète) 
Chant.  —  SOLFEGES  D'ITALIE,  leçons  choisies  des  grands  maîtres.  Nouvelle 

édition  avec  leçons  transposées  etaccornpagnemenl  de  piano  par  Edouard  Batiste, 

—  1er  et  2e  volumes. 
Piano. —   L'ART    DE    DÉCHIFFRER,    100  études  de  lecture  musicale,   par 

A.  Marmontel.  — '  1er  et  2e  livres. 
N.B.  Ces  primes  sont  actuellement  délivrées  aux  abonnés.  —  1  et  2  fr.  de  supplément  pour 

l'envoi  franco  des  Primes  séparées  ou  complètes   —  Les  abonnés  au  teste  seul  ne   reçoivent 

pas  de  primes.  Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-net  su. 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE  ET  CHANT.  1er  Mode  d'abonnement  :  jfoumal-Te\io.  tous  les  dimanches; 
2«  morceaux  :  Scènes,  Mélodies,  Iîomances ,  Chansons,  paraissant  de  quinzaiue  en 
quinzaine;  2  Albums-primes.  —  Un  an  :  30  francs,  Paris  et  Province. 

TEXTE  ET  PIANO.  2e  Mode  d'abonnement  :  •Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  *©  mor- 
ceaux :  Fantaisies,  Transcriptions.  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  A3- 
1> unis- primes.  —  Un  an  S©  fr.,  Paris  et  Province. 

TEXTE,  CHANT  ET  PIANO.  3e  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  1rs  52 
Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les   4  Albums-primes.  —  Un  an  30  IV.,  Paris  et 

Province. 

TEXTE   SEUL.  Paris  et  province,  10  fr.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 

On  souscrit  du  1er  de  chaque  mois,  —  L'année  commence  du  1er  décembre,  et  1rs  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  mu>i  |ue.  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un 
bon  sur  la  poste  à  MM.  uni  C.iX  et  C%  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  «l'un  franc  pour  l'envoi  franco  des  primes  pian» 
ou  cliantj  et  de  deux  francs  pour  l'envoi  franco  des  primes  complètes.) 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-"L.    HEOGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"    ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  rruuco  à  M.  Ï.-L.   rTEUGEL,  directeur  do  MÊaESTiiKr.,  i  bis,  nie  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  TSons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ïo  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   au,    Texte,   musique   de   Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de   poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


F.  MrxnELSsoiix,  sa  vie  et  ses  œuvres  flrc  partie,  41e  article),  II.  Barbedbtte. —  II.  Semaine 
"théâtrale:  première  représentation  de  Cardillac,  ouverture  de  l'Athénée,  Gulliver  au  Cha- 
pelet, H.  Morevo.  —  III.  Saison  de  Saint-Pétersbourg  (correspondance),  Kmlopf.  — 
IV.  Mignon  a  Strasbourg  et  à  Lyon.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
L'OIE  DU  CAIRE 
polka  de  Ph.  Stutz,  sur  les  motifs  de  l'œuvre  posthume  de  Mozart;  suivra  im- 
médiatement :  la  Première  pensée  des  Feuillets  d'album,  de  Cli.  Necstedt. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant.- 
l'AIR  DE  LÏSIS  «  0  chère  maison  >,  chanté  par  Mn<?  Rosine  Bloch  dans  le  nouvel 
opéra  de  M.  Jules  Duprato,  la  Fiancée  de  Corintkc,  paroles  de  M.  Camille  Du 
Locle;  suivra  immédiatement  :  l'APPRENTI  ORFÈVRE,  nouvelle  mélodie  d'EraioND 
Membrée. 


35e  ANNÉE  DU  MÉNESTREL.  —  PRIMES   1867-1868. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  1er  décembre  1867  et  le  1er  janvier 
1868,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications)., 
voir  aux  annonces,  8"  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1867- 
4868  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  clans  nos  bureaux,  2  bis.  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  ["étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  posle,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement  d'a- 
bonnement un  supplément  d'UN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour   les  primes  complètes  chant  et  piano. 

Ar.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


PREMIÈRE   PARTIE. 


XI 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10et89  del'Exposîtion  universelle,  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
Bertrand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  II.  A.  De  Gasperini,  voici  la 
liste  des  travaux  liltéraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  -. 
1°  Esquisse    biographique    sur    F.    MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY,    par 

M.  H.  BARBEDETTE. 
2°  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY. 
S0  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  sos  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 
4°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine  jusqu'à 

nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY; 
5°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND; 
6°  Silhouettes  et  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  JOUVIN. 


Avant  de  retourner  dans  sa  chère  Allemagne,  Mendelssohn  veut 
revoir  Londres,  où  l'appelle,  pour  ainsi  dire,  un  devoir  de  recon- 
naissance :  c'est  le  pays  où  sa  personne  et  ses  œuvres  ont  toujours 
reçu  le  plus  sympathique  accueil.  Il  part  donc,  et  le  voilà  dans  la 
cité  enfumée  qui,  à  ses  heures,  veut  être  artiste.  L'aristocratie  lui 
ouvre  ses  palais;  tous  les  artistes  se  mettent  à  sa  disposition. 
Quoique  ému  et  fier  de  cette  universelle  sympathie,  Mendelssohn  re- 
cherche avant  tout  les  Allemands;  ils  sont,  dit-il,  «  le  centre  de  son 
existence.  »  Il  est  étroitement  lié  avec  le  compositeur  Klingemann, 
l'orientaliste  Rosen,  le  pianiste  Moschelés.  «  Nous  nous  voyons  tous 
les  jours,  et  je  ne  puis  dire  quel  bonheur  j'éprouve  à  me  retrouver 
au  milieu  d'hommes  sérieux,  qui  sont  en  même  temps  de  bons  et 
vrais  amis  devant  lesquels  je  n'ai  pas  besoin  de  m'observer  et  d'être 
sans  cesse  sur  mes  gardes  j  . 

Un  jour  il  entre  dans  la  salle  de  la  société  philharmonique  pendant 
une  répétition;  après  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven,  pendant 
laquelle  il  s'était  tenu  dans  une  loge,  il  voulut  descendre  dans  la 
salle  pour  dire  bonjour  à  quelques  vieux  amis.  A  peine  fut-il  aperçu, 
que  tout  le  monde  se  leva  et  applaudit  en  disant  :  Therc  is  Mendels- 
sohn! Voilà  Mendelssohn  !  Welcome  lo  him!  qu'il  soit  le  bienvenu  ! 

Dans  la  première  quinzaine  de  mai,  on  joua  son  ouverture  des 
Hébrides  à  la  Société  philharmonique.  Elle  marcha  admirablement 
et  fui  bien  accueillie.  «  Mon  ouverture,  dit  Mendelssohn,  faisait  un 
effet  étrange  au  milieu  de  toutes  sortes  de  morceaux  italiens  ». 
Il  fit  entendre  nombre  d'autres  œuvres  qui,  toutes,  eurent  un  grand 
succès.  Il  se  fil  entendre  lui-même  comme  pianiste  et  exécuta  un 
concerto  de  Mozart,  au  concert  de  Moschelés. 

Plus  que  jamais,  cependant,,  il  était  pris  de  nostalgie.— Survient  la 
mort  de  son  vieux  professeur  Zelter.  Mendelssohn  peint  sa  douleur 
à  son  père  et  ajoute  :  «  Cher  père,  j'ai  une  prière  à  l'adresser.  Il  s'a- 
git des  cantates  de  Sébastien  Bach  que  possédait  Zelter.  Si  tu  peux 
trouver  quelque  moyen  d'empêcher  que  l'on  en  dispose  avant  mon 
retour;  fais-le;  car  je  désire  à  tout  prix  les  voir  encore  une  fois  en- 
semble avant  qu'elles  ne  se  dispersent  ». 

XII 

Avec  cette  dernière  lettre  de  Mendelssohn  à  son  père  Unissent  ses 
lettres  de  voyage,  si  élégamment  traduites  en  français  par  M.  A.  Bol- 
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land  (1)  ;  ces  lettres  forment  un  tout  complet;  elles  racontent  les 
années  d'apprentissage  du  jeune  artiste  :  comme  Vilhelm  Meister, 
Mendelssohn  a  voyagé,  vu,  réfléchi.  Le  voilà  de  retour  au  pays  natal  : 
il  s'y  retrouve  plus  Allemand  que  jamais.  De  l'Italie  il  n'a  rapporté 
qu'une  profonde  admiration  pour  ses  peintres,  un  profond  dédain  pour 
ses  musiciens.  La  Suisse  l'a  saisi  davantage  :  les  grands  spectacles  de 
la  nature  l'ont  ému,  et  rien  n'est  charmant,  nous  l'avons  dit,  comme 
les  lettres  écrites  de  cette  poétique  contrée.  La  France,  trop  occupée 
de  politique,  lui  a  semblé  un  immense  Pandœmonium  où  s'agitent 
les  factions  les  plus  désordonnées.  Il  se  plairait  davantage  au  milieu 
de  la  société  anglaise,  aristocratique  et  cérémonieuse;  mais  son 
cœur  est  toujours  resté  à  l'Allemagne,  et  il  le  rapporte  au  pays,  pur 
de  toute  infidélité. 

La  seconde  série  des  lettres  de  Mendelssohn  n'a  pas  encore  été,  au 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  traduite  en  français,  et  c'est 
au  texte  germanique  que  nous  allons  avoir  recours  désormais.  Ces 
lettres  n'auraient  certainement  pas  chez  nous  le  succès  qu'ont  eu  les 
premières.  Elles  sont  graves,  sérieuses;  elles  abondent  en  détails 
purement  techniques.  Mendelssohn  se  livre  exclusivement  à  son  art. 
C'est  surtout  le  musicien  qui,  désormais,  apparaît  en  lui  ;  mais  on  y 
voit  encore  l'homme  profondément  honnête,  respectueux  des  autres 
et  de  lui-même,  le  fils  et  le  frère  dévoué,  le  confrère  bienveillant, 
l'homme  désintéressé.  Si  l'on  a  éprouvé  un  grand  charme  à  suivre, 
dans  les  Reise-briefe,  les  pensées  et  les  impressions  d'un  jeune  cœur 
et  d'une  fraîche  imagination,  il  n'y  en  a  pas  moins  peut-être  à  recon- 
naître, dans  les  lettres  de  1833  à  1847,  les  sentiments  d'une  âme 
grande  et  éprouvée,  toujours  guidée  par  la  forte  idée  du  devoir,  sûre 
d'elle-même  et  de  la  voie  qu'elle  veut  suivre. 

Voici  donc  Mendelssohn  à  Berlin,  cherchant,  mais  en  vain,  à  y 
obtenir  la  place  de  directeur  de  l'Académie  de  chant.  Il  ne  parait  pas 
se  plaire  à  Berlin,  et  il  se  préoccupe  de  bonne  heure  de  trouver,  en 
Allemagne,  une  autre  résidence.  Il  cherche,  et  enfin,  le  6  septembre 
1833,  il  écrit  de  Coblentz  à  son  ami  le  pasteur  Julius  Schubring, 
qu'il  a  trouvé  momentanément  le  lieu  d'élection  où  il  pourra  se  re- 
poser quelques  années  et  terminer  ce  Paulus  qui  semble  avoir  été  la 
grande  idée  de  sa  vie,  et  dont  en  ce  moment  il  est  fort  préoccupé  : 
«  Écris-moi  quelques  mots  à  Berlin,  où  je  vais  voir  mon  père  qui 
m'avait  accompagné  en  Angleterre,  et  qui,  là.  avait  été  dangereu- 
sement malade...  Puis  j'irai  à  Dùsseldorf  diriger  les  fêtes  musicales. 
Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  m'y  fixer  pendant  deux  ou  trois 
ans.  J'y  dirigerai  la  musique  religieuse,  la  société  chorale  et  vrai- 
semblablement un  nouveau  théâtre  qui  va  se  fonder;  mais  en  réalité 
j'y  resterai  pour  composer  tranquillement,  à  mon  aise.  Le  pays  me 
plaîtet  les  gens  encore  plus  »....  . 

Située  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  un  site  découvert  où  vien- 
nent converger  les  plaines  de  la  Westphalie  et  celles  des  Pays-Bas,  la 
ville  de  Dùsseldorf  semble  destinée,  par  la  nature  même,  à  former 
une  sorte  de  compromis  entre  le  génie  de  l'Allemagne  et  celui  de  la 
Néerlande.  C'est  là  que  prit  naissance  une  célèbre  école,  de  pein- 
ture, qui  se  fit  un  grand  nom  en  Allemagne  et  qui  est  connue  dans 
toute  l'Europe  sous  le  nom  d'école  de  Dùsseldorf.  Cette  école,  au 
rebours  de  celle  de  Munich,  est  constituée  sur  les  principes  de  l'in- 
dépendance absolue  et  de  l'exacte  imitation  de  la  nature.  A  l'époque 
où  Mendelssohn  vint  se  fixer  à  Dùsseldorf,  le  directeur  de  l'académie 
était  le  célèbre  W.  Schadow.  Hubner  et  Bendemann,  deux  peintres 
d'un  grand  mérite ,  avaient  jeté  et  jetaient  encore  un  grand  lustre 
sur  l'école.  Une  jeune  et  ardente  phalange  se  groupait  autour  de 
chefs  respectés.  M.  Fortoul,  qui  visita  Dùsseldorf  à  peu  près  à  la 
même  époque,  donne  les  plus  intéressants  détails  sur  ce  centre  ar- 
tistique :  «  Le  palais  des  Electeurs  palatins,  qui  est  devenu  la  rési- 
dence de  l'académie,  a  été  transformé  par  les  artistes  qui  l'habitent 
en  une  sorte  de  couvent,  où  tous  les  ateliers  sont  dans  une  commu- 
nication incessante,  où  les  étrangers  ont  un  libre  et  continuel  accès. 
Qui  que  vous  soyez,  dès  que  vous  avez  franchi  le  seuil,  vous  êtes  un 
hôte  auquel  ni  le  plus  célèbre  ni  le  plus  timide  ne  songent  à  rien  dégui- 
ser; avant  que  vous  ayez  parlé,  on  vous  demande  votre  avis  avec  une 
simplicité  qui  témoigne  du  désir  de  s'y  soumettre;  sans  que  vous 
ayez  besoin  d'insister,  on  vous  découvre  ce  que  partout  ailleurs  la 
pensée  et  le  portefeuille  garderaient  mystérieusement.  Tandis  que 


(1)  Publiées  à  Paris  par  l'éditeur  Hetzel. 


vous  passez  d'une  cellule  à  l'autre,  vous  voyez  les  groupes  se  former 
devant  un  chevalet,  les  anciens  conseiller  et  louer  les  plus  jeunes, 
ceux-ci  reconnaître  ce  service  par  leur  franchise  ;  partout  la  touchante 
fraternité  des  âmes  aider  libéralement  aux  progrès  de  l'art  »....  Ce 
que  M.  Fortoul  admirait  tant,  dans  l'école  de  Dùsseldorf,  c'était 
«  cette  association  libre  des  intelligences  et  des  cœurs  dont  il  regret- 
tait de  ne  plus  retrouver  la  trace  chez  nous  s .  —  Le  livre  de  l'Art  en 
Allemagne  est  daté  de  1841. 

On  a  beaucoup  reproché  à  l'école  de  Dùsseldorf  son  goût  exagéré 
pour  les  symboles  et  les  allégories.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  sujet, 
de  traduire  une  lettre  de  Mendelssohn  à  sa  sœur  Rébecca,  datée  du 
28  octobre  1833  et  écrite  de  Dùsseldorf:  «  Chère  petite  sœur,  voici 
l'histoire  de  ma  vie  pendant  la  semaine  dernière;  elle  n'a  pas  été 
sans  charmes.  Dimanche  j'assistais  à  la  cérémonie  religieuse.  Le 
chœur  était  plein  de  tapis  et  de  rameaux  verts  ;  l'organiste  fit  d'hor- 
ribles quintes;  la  messe  d'Haydn  fut  massacrée.  La  procession  sortit 
pendant  qu'on  exécutait  ma  marche  solennelle  en  mi.  Les  musiciens 
des  basses  redirent  la  première  reprise  pendant  que  ceux  des  parties 
hautes  continuaient.  Cela  alla  mieux  à  la  fin,  et  les  musiciens  de 
l'église  me  demandèrent  une  nouvelle  marche  pour  la  prochaine 
fêle,  ce  qui  ne  fut  pas  pour  moi  un  mince  honneur.  Il  y  eut  ensuite 
une  scène  émouvante:  la  musique  que  l'on  a  faite  ici,  jusqu'à  pré- 
sent, est  inqualifiable.  Un  chanoine  vint  me  porter  ses  doléances;  le 
bourgmestre  me  dit  que  son  prédécesseur  était  un  cvangélique 
auquel  cet  état  de  chose  plaisait;  mais  lui,  il  tenait  à  accompagner  la 
procession,  à  condition,  toutefois,  que  la  musique  fût  meilleure. 

Pour  faire  un  exemple,  on  fit  comparaître  un  vieux  musicien,  sale, 
déguenillé,  qui  jusqu'alors  avait  battu  la  mesure.  On  lui  signifia 
que  désormais  on  voulait  que  la  musique  fût  excellente  et  que  tout 
marchât  bien.  Il  répondit  que  la  musique  était  suffisamment  bonne, 
qu'elle  avait  été  ainsi  de  tout  temps,  et  qu'il  ne  pouvait  ni  nevoulait 
en  faire  de  meilleure.  Ce  me  fut  pénible  de  lui  voir  enlever  sa  place, 
et  je  me  vis,  en  pensée,  dans  cinquante  ans  d'ici,  appelé  devant  un 
aréopage,  obligé  de  m'expliquer,  recevant  ma  semonce,  ayant  une 
robe  usée  et  sale,  convaincu  de  ne  pas  savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour 
*que  tout  aille  bien.  Mon  cœur  se  serra  à  cette  idée. 

Il  me  fut  impossible  de  trouver,  chez  les  marchands  de  musique 
du  lieu,  une  seule  messe  supportable.  Rien  des  vieux  maîtres  ita- 
liens, tout  musique  moderne.  Je  résolus  de  parcourir  mes  domaines 
à  la  recherche  de  bonne  musique.  Je  montai  en  voiture- après  la  réu- 
nion. Je  fus  à  Elberfeld,  d'où  j'emportai  les Impropères  dePalestrina, 
le  Miserere  d'Allegri  et  Baï,  la  partition  et  les  parties  séparées  de  la 
fête  d'Alexandre.  A  Bonn,  je  fouillai  la  bibliothèque.  Le  pauvre 
Breidenstein  était  malade;  ne  pouvant  se  lever,  il  me  confia  les  clefs 
et  mit  tout  à  ma  disposition.  Je  trouvai  là  des  choses  précieuses  ;  six 
messes  de  Palestrina,  une  de  Lotti,  une  de  Pergolèse  et  des  psaumes 
de  Léo,  Lotti,  etc.  Enfin  je  pris  à  Cologne  les  pièces  des  meilleurs 
maîtres  italiens,  notamment  deux  admirables  motets  à'Odando 
Lasso,  et,  dans  un  genre  plus  sérieux,  deux  crucifixus  de  Lotti,  dont 
je  compte  faire  exécuter  un  au  prochain  vendredi  saint.  Le  jour 
suivant,  dimanche,  je  manquai  le  bateau  à  vapeur  et  pris  la  poste 
pour  revenir  à  Dùsseldorf,  où  je  me  savais  indispensable.  Les  gens 
s'agitaient  de  tous  côtés  sur  la  chaussée.  Ce  n'était  qu'arcs  de 
triomphe  et  lampions.  Personne  ne  voulut  entendre  parler  de  mon 
gros  paquet;  il  n'était  question  que  du  prince  royal;  il  arriva  enfin 
au  milieu  des  arcs  de  triomphe,  des  illuminations,  au  bruit  des  clo- 
ches, du  canon,  escorté  par  la  garde  bourgeoise,  entre  deux  haies  de 
soldats,  au  son  d'une  musique  militaire,  et  se  rendit  à  la  maison  de 
chasse. 

II.    BARBEDETTi:. 
l/.a  suilr  au  prochain  numéro.) 
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Le  Théâtre-Lyrique  nous  a  donné  mercredi  dernier, —je  ne  dirai 
pas  de  gaieté  de  cœur,  —  la  première  représentation  du  Cardillac,  de 
M.  Dautresme.  Plus  que  d'autres,  les  lecteurs  du  Ménestrel  savent  par 
quelle  suite  de  circonstances  fâcheuses  et  par  quels  orages  dut  passer 
cette  partition  pour  arriver  à  la  scène  :  dans  les  colonnes  mêmes  de  ce 
journal,  un  débat,  débat  à  armes  toutes  courtoises  d'ailleurs,  s'éleva  entre 
M.  Dautresme  et  notre  collaborateur  Gustave  Bertrand,  que  je  viens  rem- 
placer aujourd'hui,  ses  travaux  du  journal  le  Nord  l'ayant  appelé  à  Saint- 
Pétersbourg.  Il  va  sans  dire  que  je  n'entends  pas  rentrer  dans  la  discussion 
et  réveiller  une  vieille  querelle,  heureusement  assoupie.  Que  nos  lecteurs 
prennent  la  peine  de  remonter  aux  numéros  du  Ménestrel  où  il  est  parlé 
de  cette  délicate  affaire;  c'est  là  qu'ils  trouveront  la  préface,  en  quelque 
sorte  historique,  de  la  partition  que  nous  avons  à  examiner. 

Jusqu'à  présent  l'École  polytechnique,  où  l'on  passe  assez  généralement 
pour  se  livrer  davantage  à  l'étude  des  mathématiques  plutôt  qu'à  celle  de 
la  fugue  et  du  contre-point,  jusqu'à  présent,  dis-je,  cette  École  fameuse 
s'était  contentée  de  nous  fournir  des  ingénieurs  habiles,  des  officiers  intel- 
ligents et  braves,  des  tacticiens  savants  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  en  soit 
jamais  sorti  un  musicien  de  la  taille  d'Auber  ou  de  Rossini,  ni  même  de 
celle  d'Offenbach.  Eh  bien,  à  tous  ses  anciens  litres  de  gloire,  l'École  po- 
lytechnique peut  ajouter  celui  d'avoir  produit,  avec  les  bons  soins  de 
M.  Amédée  Méreaux  toutefois,  un  musicien,  je  ne  dis  pas  encore  un 
musicien  di  primo  cartello,  mais  un  musicien  sérieux  et  d'un  mérite  cer- 
tain. 

Le  libretto  que  M.  Dautresme  a  mis  en  musique  est  tiré  d'un  des  Contes 
fantastiques  d'Hoffmann.  Maître  Cardillac  est  le  plus  célèbre  joaillier  de 
son  époque;  il  n'est  personne  pour  monter  un  bijou  comme  lui,  personne 
pour  le  parfaire  de  façon  plus  habile,  pour  l'entourer  de  ciselures  plus 
fines.  Seulement,  —  vous  savez  qu'il  y  a  toujours  un  seulement,  —  maître 
Cardillac  a  une  manie,  que  j'oserai  qualifier  de  terrible,  sans  craindre 
d'être  taxé  d'exagération,  une  manie  qui  doit  certainement  nuire  à  la 
prospérité  de  son  industrie  et  indisposer  la  clientèle,  c'est  celle...  d'égorger 
les  gens  pour  leur  reprendre  les  bijoux  précieux  qu'il  leur  a  vendus.  Car- 
dillac explique  ce  funesle  travers  par  le  grand  amour  qu'il  porte  aux  objets 
qui  lui  ont  coûté  tant  de  labeurs  et  de  veilles.  L'excuse  est-elle  suffisante? 
Au  public  de  juger.  —  Vous  devinez  bien  que  tout  finit  par  se  découvrir, 
•et  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'expliquer  par  quel  enchaînement  de  faits 
on  en  arrive  à  reconnaître  comme  coupable  de  tous  les  meurtres  commis, 
qui?...  Olivier  Brusson,  premier  ouvrier  de  maître  Cardillac  et  fiancé  à 
sa  fille.  Voilà  à' quel  point  peut  s'égarer  la  justice  humaine  !  Heureusement 
l'excellent  Cardillac,  frappé  mortellement  par  une  de  ses  victimes  qu'il 
voulait  dépouiller,  trouve  le  temps,  entre  deux  râles,  d'avouer  tous  ses 
crimes,  et  d'arrêter  ainsi  le  bras  du  lieutenant  criminel,  qui  allait  sévir 
contre  un  innocent.  Voilà  !  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  met  ce  su- 
jet à  la  scène;  et  notamment  nos  pères  se  souviennent  que  Frédérick- 
Lemaîtrc  fit  courir  tout  Paris  à  F  Ambigu-Comique  dans  lero  le  de  Cardillac. 

La  partition  de  M.  Dautresme  est  intéressante,  et  elle  a  d'autant  plus 
agréablement  surpris  l'auditoire,  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  trouver  dans 
un  premier  ouvrage  une  telle  maturité  d'idées  et  une  sûreté  aussi  grande 
dans  le  maniement  des  voix  et  de  l'orchestre.  On  voit  que  le  jeune  musi- 
cien a  étudié  aux  bonnes  sources  ;  déjà  il  possède  presque  autant  d'acquit 
que  maint  vieux  professeur  blanchi  sous  le  harnais.  Sans  doute  on  peut 
lui  reprocher  de  ne  pas  affirmer  son  individualité,  et  de  puiser  trop  lar- 
gement aux  bonnes  sources  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure;  sans  doute 
il  faut  lui  dire  d'éviter  avec  plus  de  soin  la  trivialité,  et  de  ne  pas  jeter  en 
aussi  grande  profusion  dans  ses  ouvrages  prochains  les  rhythmes  de  la 
.polka  et  les  gros  accompagnements  des  trois  trombones...  Telle  qu'elle  est, 
toutefois,  l'œuvre  de  M.  Dautresme  est  des  plus  estimables;  je  n'oserais 
lui  prédire  cent  représentations  consécutives;  mais  elle  pose  bien  son  au- 
teur comme  musicien. 

Ceci  dit,  j'entre  rapidement  dans  le  détail  des  morceaux,  séparant  le  bon 
grain  de  l'ivraie. 

1er  acte.  —  L'ouverture  est  une  excellente  page  de  symphonie,  surtout 
dans  son  andante.  Le  rideau  lève,  et  nous  entrons  tout  de  suite  dans  le  vif  de 
la  partition  par  un  rendez-vous  et  un  duo  d'amour,  évitant  ainsi  l'éter- 
nel chœur  d'entrée  :  heureuse  innovation.  Ce  duo  et  l'air  de  soprano 
qui  suit  ont  été  accueillis  par  des  applaudissements  mérités.  Voilà  un 
excellent  début  pour  l'ouvrage.  Déjà  trois  morceaux  de  choix.  Passons  sur 
un  chœur  dans  la  coulisse,  qu'on  fera  bien  de  couper,  pour  arriver  à  un 
grand  trio,  assez  scénique,  mais  long  et  monotone,  où  nous  signalerons 
un  contre-sens  musical;  sur  ces  paroles  :  Ah!  c'est  trop  de  bonheur:  deux 
fiancés  chantent  une  sorte  de  De  profundis  à  porter  le  diable  en  terre.  — 
On  a  bissé  les  couplets  du  comte  de  Miossens,  sur  un  temps  de  mazurka, 


couplets  d'une  facile  facture,  de  l'Offenbach  du  bon  tonneau.  Suivent  un 
duo  dans  le  même  style  dansant,  puis  un  quatuor  où  se  rencontrent  trop 
de  réminiscences  de  Don  Pasguale,  de  Lucie  et  de  Rigoletto.  Ce  premier 
acte,  le  plus  important  et  le  meilleur,  se  termine  par  un  chœur  peu  mar- 
quant. 

2e  acte.  —  Un  air  de  ténor,  assez  bien  traité,  un  trio  sur  lequel  je  n'ai 
pas  encore  d'opinion  tranchée,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  saillant 
dans  ce  second  acte. 

3e  acte.  —  Un  très-joli  chœur  d'entrée,  qu'on  n'a  pas  apprécié  à  sa 
valeur  ;  un  rondo  charmant,  bissé  par  acclamation  ;  un  finale,  un  gros 
morceau,  ma  foi  I  où  les  voix  et  les  masses  sont  parfois  groupées  avec  une 
entente  parfaite. 

Du  quatrième  tableau,  peu  de  chose  à  dire,  sinon  qu'il  est  trop  long, 
beaucoup  trop  long,  au  point  qu'on  devrait  le  supprimer  en  complétant  le 
troisième  acte  ;  l'œuvre,  ainsi  allégée,  pourrait  fournir  une  honorable 
carrière. 

Telle  est  cette  partition,  où,  en  résumé,  les  morceaux  recommandables 
sont  en  nombre,  où  les  parties  défectueuses  elles-mêmes  sont  sauvées  par 
le  savoir-faire  de  l'auteur,  qui  a  cependant  eu  peu  l'occasion  de  s'enten- 
dre à  l'orchestre  jusqu'ici.  Il  y  a  donc  en  lui  une  nature  lyrique  incon- 
testable ;  et  il  l'a  prouvé  à  ses  répétitions,  qu'il  dirigeait  en  personne. 

Un  mot  sur  les  interprètes  :  A  Barré  les  honneurs  de  la  soirée  I  II  est 
d'une  désinvolture,  d'une  élégance,  je  dirai  même  d'une  fraîcheur  irrésis- 
tibles ;  aussi  lui  a-t-on  bissé  ses  couplets  du  premier  acte  et  son  rondo  du 
troisième.  —  M"e  Daram  possède  toujours  les  qualités  que  vous  savez  : 
de  l'intelligence,  de  l'éclat,  de  la  chaleur.  Quel  dommage  que  le  chevrot- 
tement: la  gagne,  elle  aussi!  Et  puis  que  signifient  ces  saluts  à  outrance 
quand  on, l'applaudit?  Il  faut  savoir  gré  à  Ismaël  de  son  double  talent  de 
comédien  et  de  chanteur,  et  passer  sur  certaines  défaillances  de  la  voix  ;  le 
rôle  de  Cardillac  est  très-lourd. — Il  n'est  pas  jusqu'au  jeune  ténor  Bosquin 
qui  ne  se  soit  distingué  en  cette  circonstance. 

A  bientôt  la  Jolie  Fille  de  Perth,  puis,  dans  le  courant  de  l'hiver,  le 
Timbre  d'Argent,  de  M.  Saint-Saëns,  dont  les  rôles  sont  déjà  distribués, 
et,  plus  tard,  le  Lohengrin,  de  Wagner.  Souhaitons  que  le  projet  passe 
celte  fois  à  l'état  d'exécution,  car  les  dilettantes  ont  à  cœur  de  vider 
sérieusement  la  question-Wagner.  Il  est  généralement  reconnu  aujour- 
d'hui qu'à  sa  première  apparition  le  Tannhaiiser  a  été  jugé  avec  trop 
de  précipitation,  et,  en  conscience,  on  doit  souhaiter  à  son  auteur  une 
sorte  de  cour  d'appel  moins  passionnée.  Ce  qui  avait  surtout  irrité  les 
esprits  contre  Wagner,  outre  la  perturbation  qu'il  venait  jeter  dans 
tous  les  systèmes  connus  et  adoptés,  c'était  certaine  brochure  où,  sous 
prétexte  d'exposer  les  vraies  théories  de  la  musique ,  il  exaltait  son 
grand  génie  et  réduisait  à  moins  que  rien  celui  de  nos  gloires  musi- 
cales consacrées.  En  France,  on  trouva  ce  procédé  d'une  modestie  et  d'un 
goût  plus  que  contestable. 

Aujourd'hui,  d'un  côté,  la  brochure  est  oubliée,  et,  de  l'autre,  les 
Concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup  nous  ont  contraints  d'abord,  puis 
ensuite  amenés  à  entendre  la  musique  dite  de  l'avenir,  sinon  avec  un  en- 
tier plaisir,  au  moins  avec  curiosité  et  intérêt.  On  ne  lui  prête  encore,  si 
vous  voulez,  qu'une  oreille  méfiante,  mais  enfin  on  écoute.  Et  l'ouverture 
de  Rienzi,  et  le  prélude  du  Lohengrin,  et  tout  récemment  l'ouverture  du 
Tannhaûser  forcent  les  applaudissements  et  font  reconnaître  en  Wagner 
un  génie  étrange,  mais  un  génie  assurément  d'une  grande  envergure, 
comme  l'a  très-bien  exprimé  ici  môme  notre  collaborateur  Gustave  Ber- 
trand. Pourquoi  faut-il  que  l'exagération  vienne  gâter  tant  de  belles  et 
fortes  qualités?  Pourquoi  faut-il  que  celte  puissance  peu  commune  dégé- 
nère à  tout  propos  en  violence  et  en  brutalité  ?  Et  cette  ligne  si  ténue  qui 
sépare  le  sublime  de  la  folie,  pourquoi  faut-il  que  Wagner  la  dépasse  si 
souvent  ? 

Au  dernier  Concert  populaire,  non  loin  de  nous,  un  jeune  critique 
d'avenir  et  de  l'avenir  discutait,  et  entreprenait  de  convertir  à  la  nouvelle 
école  quelques  musiciens  hésitants  qui  ne  savaient  trop  quelle  contenance 
garder  en  face  de  l'ouverture  du  Tannhaûser. Voici  comme  il  s'y  prenait  : 
a  Êtes-vous  tourmentés?  Ètes-vous  torturés?  leur  disait-il.  — Ah!  oui, 
répondait  le  chœur  des  incrédules.  —  Donc  celte  musique  est  belle,  puis- 
qu'elle a  atteint  son  but.  »  Eh  I  c'est  précisément  ce  que  nous  ne  pouvons 
admettre,  c'est  qu'on  fasse  de  la  musique  dans  le  but  unique  de  torturer  ; 
nous  remuer,  nous  transporter,  boni  mais  nous  torturer,  jamais!  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'heure  est  venue  pour  Wagner  de  se  présenter  de  nouveau 
au  public  parisien;  les  esprits  sont  préparés.  A  défaut  d'une  admiration 
sans  bornes,  il  peut  compter  sur  un  examen  digne  et  sérieux. 

L'Athénée  de  la  rue  Scribe  vient  de  passer  aux  faux  dieux!  En  rou- 
vrant les  portes  de  cette  charmante  salle,  —  fondée  par  M.  Bischoffsheim 
en  l'honneur  de  la  grande  musique  et  d'une  belle  œuvre  de  bienfaisance, 
le  nouveau  directeur,  M.  Busnach,  s'est  dit,  non  sans  à-propos,  qu'il  fal- 
lait être  de  son  siècle,  et  il  a  introduit  l'opérette  où  régnait  l'oratorio. 
Adieu,  ô  saintes  ombres  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber  et  Men- 
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delssohn!  Foin  de  cet  orgue  admirable  de  Cavaillé-Coll,  et  des  fugues  de 
Bach,  impitoyablement  chasses  du  temple  ;  loin  de  nous  les  chœurs  A'Alha- 
lie,  ceux  du  Désert,  et  la  belle  messe  de  M"10  de  Grand  val.  Allons,  M.  Pas- 
deloup,  cédffl  le  pupitre  de  chef  d'orchestre  à  M.  Bernardin,  et  faites 
place  aux  réjouissantes  cascades  de  Léonce,  aux  chansons  réalistes  de  Su- 
zanne Lagier.  La  transition  est  raide,  mais  c'est  la  bonne,  s'est  dit  M.  Bus- 
nach,  et  le  public,  resté  indifférent  à  la  voix  des  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres,  est  bien  capable  de  lui  donner  raison.  D'ailleurs,  en  se  conformant 
résolument  à  son  nouveau  programme,  la  nouvelleadministralion  abien  fait 
tes  choses  :  sa  pièce  d'ouverture,  Malbrough  s'en  m-l'en  guerre,  opérette 
bouffe  en  quatre  actes,  a  été  confiée  à  quatre  musiciens  dont  le  taient  no 
peut  être  mis  en  question.  Je  nommerai,  malgré  l'incognito  rigoureuse- 
ment gardé  par  le  premier  de  ces  jeunes  maîtres,  MM.  Georges  Bizet, 
Emile  Jonas,  Léo  Delibes  et  Legouix.  C'est  M.  Delibesquia  pris  soin, 
en  bon  camarade,  de  l'acte  esquissé  seulement  par  M.  G.  Bizet,  tout  en- 
tier à  sa  Jolie  Fille  de  Penh.  A  tout  prendre,  nos  jeunes  compositeurs 
sont  encore  heureux  de  trouver  une  scène  où  produire  quelques  actes,  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  MM.  Ad.  Adam,  Grisar,  de  Flotow  et  bien 
d'autres,  n'ont  pas  dédaigné  les  Bouffes-Parisiens.  Il  ne  s'agit  que  de  di- 
riger le  genre  de  l'opérette  vers  un  style  avouable,  afin  de  faire  pardon- 
ner à  l'Athénée  sa  brusque  apostasie. 

Le  théâtre  du  Ghatelet  a  donné  sa  grande  féerie  :  les  Voyages  de  Gul- 
liver. Ce  n'est  pas  avec  une  simple  plume,  fût-elle  celle  du  poêle  Théo- 
phile Gautier  ou  du  grand  coloriste  Paul  de  Saint-Victor,  qu'on  peut 
prétendre  décrire  toutes  ces  splendeurs  et  magnificences  accumulées,  et  le 
tableau  terrible  de  la  Mer  du  Nord  avec  ses  glaçons  roulants,  et  le  si  riant 
pays  de  Lilliput,  et  le  merveilleux  ballet  des  Fleurs  et  des  Oiseaux,  et 
tous  ces  costumes  d'une  richesse  et  d'une  excentricité  de  si  bon  goût,  des- 
sinés par  le  spirituel  crayonniste  du  Journal  amusant,  M.  Grévin.  Quoi 
qu'en  puisse  dire  certains  esprits  chagrins,  la  féerie  ainsi  comprise  passe 
à  l'état  d'art  véritable.  Sans  compter  que  celle-ci,  outre  ses  décorations, 
met  en  ligne  des  artistes  tels  que  MUo  Schneider,  grande  duchesse  hier, 
aujourd'hui  passée  à  l'état  de  petit  mousse;  telsqu'Alphonsinc,  queLcsueur, 
aux  distractions  si  étonnantes;  que  Raynard,  un  comique  de  bon  aloi  — 
La  musique  adaptée  à  cette  féerie  est  prise  de  droite  et  de  gauche,  beau- 
coup à  Offenbach,  un  peu  à  Hervé;  il  y  a  aussi  deux  chansons  de  crû  ori- 
ginal, dûs  à  M.  Victor  Chéri,  chef  d'orchestre  du  théâtre  et  auteur  du 
célèbre  :  Ote  donc  tes  pieds  d'iùl  La  seconde  surtout,  la  ronde  du  petit 
mousse,  a  été  chantée  et  détaillée  par  M110  Schneider  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  crânerie....  distinguée:  bis  sur  toute  la  ligne.  —  Les  jolies 
femmes  ne  manquent  pas,  cela  va  sans  dire,  et  M"os  Mariani,  Eugénie, 
Delvallèe,  etc.,  sont  là  pour  soutenir  l'honneur  du  drapeau.  On  peut  donc 
prédire  aux  Voyages  de  Gulliver  le  même  succès  qu'à  Cendrillon.  Bravo, 
M.  Hostein;  mais  des  coupures,  s'il  vous  plaît  !  Si,  par  contre,  les  au- 
teurs trouvaient  à  propos  de  semer  dans  leurs  dialogues  un  peu  plus  d'es- 
prit, il  serait  le  bienvenu. 

H.  Mor.F.so. 


SAISON  DE  SAINT-PÉTERSBOURG 


9  décembre  1867. 

Vous  me  demandez  quelques  détails  sur  la  saison  théâtrale  de  Saint- 
Pétersbourg.  Mes  impressions  pour  le  moment  ne  vont  pas  au-delà  des 
débuts  de  la  troupe  italienne  ;  mais  j'espère  être  plus  heureux  une  autre 
fois,  et  je  réserve  mes  ohservatfons  sur  le  mouvement  artistique  de  ce 
pays. 

D'abord,  vous  savez  qu'un  décret  impérial  avait,  à  la  fin  de  l'hiver  der- 
nier, ordonné  la  fermeture  du  théâtre  italien  pour  cause  non  d'utilité, 
mais  d'indifférence  publique.  Le  fait  est  que,  soit  insuffisance  du  person- 
nel ,  soit  monotonie  du  répertoire,  depuis  trois  ou  quatre  ans  on  n'allait 
plus  à  ce  théâtre  ;  si  bien  qu'un  beau  matin  Saint-Pétersbourg  se  réveilla 
sans  théâtre  italien.  Le  coup  fut  terrible,  un  véritable  coup  de  théâtre, 
sans  calembourg!  Il  restait  bien  le  ballet,  dont  l'organisation  est  supé- 
rieure à  tout  ce  que  nous  avons  dans  ce  genre  en  Europe,  le  théâtre  fran- 
çais, avec  sa  troupe  des  plus  complètes,  l'opéra  russe,  le  théâtre  russe, 
enfin  l'opéra  et  le  théâtre  allemands;  mais,  comme  toujours  on  désire 
surtout  ce  qu'on  ne  peut  avoir,  le  public  se  récria.  On  promit  d'être  plus 
sage  à  l'avenir,  on  offrit  de  s'abonner  immédiatement,  par  souscription  , 
en  masse ,  à  perpétuité.  Bref,  un  changement  de  direction  étant  survenu , 
le  décret  fut  rapporté ,  et  Pétersbourg  se  tint  tranquille ,  plein  d'espoir 
dans  son  nouveau  directeur  des  théâtres,  M.  Etienne  de  Guédéonoff. 


La  nouvelle  troupe  italienne  est  l'œuvre  du  jeune  directeur,  qui  cumule 
cette  nouvelle  position  avec  celle  de  directeur  des  Musées  impériaux. 

Les  débuts  ont  été  on  ne  peut  plus  satisfaisants. 

Il  me  serait  difficile  de  citer  ici  tous  les  noms ,  mais  je  diviserai  la  nou- 
velle compagnie  en  trois  catégories  : 

D'abord  les  artistes  qui  faisaient  partie  de  la  compagnie  précédente  : 
Graziani,  Calzolari  et  Angelini.  Pour  ceux-là,  l'accueil  du  public  a  été 
une  prolongation  de  bail.  Laissez-moi  vous  dire  en  passant  que  Calzolari 
est  le  meilleur  ténor  que  je  connaisse  aujourd'hui. 

Puis  les  artistes  qui  avaient  déjà  chanté  plusieurs  années  auparavant  en 
Russie  .  Mario ,  Gassier,  M.  et  M"10  Tagliafico ,  la  Fiorelti  et  M"0  Gorbark 
C'est  avec  plaisir  toujours  que  l'on  revoit  de  vieilles  connaissances. 

Enfin  les  nouveaux  venus.  C'était  sur  ceux-là  surtout  que  se  portait  l'at- 
tention. Voici  leurs  noms  :  la  Bcttini  Trebelli ,  la  Lncca  ,  encore  retenue  à 
Berlin  par  un  service  de  cour,  la  Volpini,  en  retard  pour  autre  motif  plus 
intéressant,  la  Giovannoni,  la  Galetti ,  la  Morenzi ,  le  ténor  Fancclli,  le 
bouffe  Zuccbini.  J'en  passe  peut-être,  pas  des  meilleurs. 

Tout  le  monde,  jusqu'à  présent,  a  réussi,  mais  les  deux  étoiles  de  la  sai- 
son seront  sans  contredit  la  Lucca  et  la  Trebelli.  Cette  dernière  a  obtenu, 
mercredi  dernier,  une  véritable  ovation  dans  H  Barbiere.  On  lui  a  fait 
répéter  la  polka  d'Alary,  qu'elle  exécute  à  ravir  dans  la  scène  de  la  leçon 
de  chant,  et  je  n'ai  pu  compter  le  nombre  des  rappels  auxquels  on  l'a 
condamnée  à  la  fin  de  l'opéra.  Ah!  c'est  que  nous  autres  Russes,  nous 
sommes  terribles  à  l'endroit  des  rappels. 

Zuccbini  s'est  admirablement  posé  dès  la  première  scène. 

Enfin  Mario,  qui  se  sentait  tout  d'abord  un  peu  gêné  sur  cette  scène, . 
témoin  de  ses  triomphes  il  y  a  seize  ans,  a  fini  par  vaincre  son  émotion  et 
a  chanté  et  joué  comme  lui  seul  chante  et  joue  Almaviva.  Redeviendra-l-il 
encore  le  favori  du  public?  Je  ne  sais.  En  tout  cas  il  lui  sera  toujours 
beaucoup  pardonné,  car  il  a  beaucoup  chanté! 

Un  bravo  bien  sincère  au  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Vianesi. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  communiquer  dans  une  première  lettre. 
Dans  une  prochaine  ,  je  vous  parlerai  de  la  continuation  des  débuts  des 
artistes  italiens,  du  théâtre  français  et  aussi  de  la  Société  philharmonique 
où  Berlioz  fait  merveille. 

Kriloff. 


MIGNON 


A    STRASBOURG     ET     A 


L'interprétation  de  Mignon,  à  Strasbourg,  a  pris  l'importance  d'un  évé- 
nement artistique.  Ce  théâtre-frontière,  presque  franco-allemand  par  son 
public  et  le  haut  goût  de  ses  habitués,  est  comme  l'avant-garde  de  l'Alle- 
magne musicale.  Un  excellent  orchestre,  composé  d'habiles  musiciens 
français  et  allemands,  préside,  sous  la  très-habile  direction  de  son  chef 
réputé,  M.  Hasselmans,  aux  destinées  de  nos  œuvres  lyriques.  De  non 
moins  excellents  chœurs  marchent  vaillamment  sur  les  traces  de  l'or- 
chestre, et  ce  double  élan  donné,  les  chanteurs  n'ont  qu'à  suivre,— quand 
leur  talent  personnel  le  leur  permet.  En  ce  qui  touche  Mignon,  ils  n'ont 
pas  été  au-dessous  de  leur  lâche  respective  ;  nous  signalerons  particuliè- 
rement Mme  Balbi,  qui,  appelée  à  Strasbourg  pour  la  création  de  Philine, 
y  a  été  charmante  de  tous  points,  —  ce  qui  ne  surprendra  aucun  de  ses 
nombreux  amis  de  Paris.  —  A  cûté  de  Ume  Balbi,  une  toute  jeune  artiste, 
M1"  Arnal,  s'est  essayée  très-heureusement  dans  le  rôle  de  Mignon.  Le 
ténor  Bach  a  très-bien  représenté  Wilhem,  et  M.  Bonnefoy  s'est  distingué 
dans  Lolhario,  notamment  au  point  de  vue  vocal.  Quant  aux  rôles  secon- 
daires, à  la  mise  en  scène,  on  y  a  reconnu  lous  les  soins  apportés  par 
M.  Mutée,  un  directeur  artiste  dans  la  réelle  acception  du  mot. 

Mais  ce  qu'il  nous  faut  dire  avant  tout,  c'est  l'impression  produite  par 
la  partition  elle-même,  car,  à  Strasbourg,  le  public  vraiment  musical  du 
théâtre  fait  religieusement  la  part  du  compositeur  et  celle  des  interprètes. 
Or,  voici  comment  M.  Schwab,  lui-même  compositeur  de  grand  mérite, 
juge  l'œuvre  de  M.  Ambroise  Thomas  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin: 

«  Hier,  la  campagne  théâtrale  nous  a  donné  sa  première  grande  nou- 
veauté musicale  avec  Mignon,  le  dernier  opéra  d  Ambroise  Thomas,  œuvre 
lyrique  d'une  valeur  capitale,  où  l'on  se  sent,  dès  le  début,  en  présence 
d'un  grand  musicien,  penseur  profond,  poêle  élevé,  amoureux,  plus 
qu'aucun,  de  la  perfection  de  la  forme,  de  la  vérité  de  l'expression,  qu'il 
écrive  le  noble  Songe  d'une  nuit  d'Été  ou  le  joyeux  Caïd,  qualités  d'élile 
qui  rehaussent  les  dons  de  l'inspiration  en  les  revêlant  de  l'harmonie  des 


LE  MIÏNKSTRIïL 


2.1 


proportions  extérieures  et  du  coloris  qui  donne  aux  créations  de  la  pensée 
leur  existence  propre  et  distinctive.  Celte  recherche  du  coloris  jusque 
dans  les  moindres  nuances  du  sujet,  ce  souci  de  la  forme  irréprochable  et 
sans  cesse  d'une  suprême  élégance,  caractérisent.  M.  Ambroise  Thomas  au 
plus  haut  degré.  Chez  lui,  point  de  production  hâtive,  et  la  statue  n'est 
livrée  aux  regards  du  public  qu'autant  que  l'ongle  du  maître  en  ait 
exploré,  sans  rencontrer  d'aspérité,  les  moindres  fonillurcs.Dans  Mignon, 
l'on  retrouve  l'immense  talent  de  railleur  du  Songe,  avec  un  surcroît  de 
bonheur  dans  le  domaine  des  effets  pittoresques  obtenus  par  la  plus  riche 
orchestration  qu'il  soit  possible  d'admirer,  et  dont  les  effets  ne  se  bornent 
pas  à  donner  un'  cachet  local  à  la  danse  des  Zingari  ou  à  la  Styriennc, 
étant  encore  de  moitié  dans  ^expression  des  sentiments  qni  agitent  les 
personnages.  Rien  de  plus  poétique  que  certains  accompagnements  de 
Mignon,  et  rarement  l'orchestre  aura  mis  sous  les  paroles  et  la  mélodie 
commentaires  plus  éloquents.  A  côté  de  morceaux  piquants  par  leur  origi- 
nalité, la  grande  muse  dramatique  fait  parfois  entendre  sa  voix  émouvante 
et  souvent  même  le  mélodrame  intervient,  comme  dans  le  Raymond  t\a 
même  auteur,  pour  donner  un  relief  légendaire  à  certaines  situations 
frappantes.  Quant  aux  détails  de  rhylhme  el  d'harmonie,  aux  dessins 
d'orchestre,  dont  la  nouveauté  hardie  surprend  aulant  qu'elle  charme, 
celle  vaste  partition  en  est  remplie,  et  ils  décèlent  aulanl  que  l'ensemble 
de  l'œuvre  une  main  savante  au  service  d'un  cerveau  créateur. 

«  Les  trois  actes  de  Mignon  foisonnent  de  pages  capitales  alternant  avec 
des  morceaux  purement  gracieux,  bijoux  enchâssés  dans  de  l'or.  Tomes 
les  beautés  que  peut  dévoiler  la  première  audition  d'une  œuvre  autant 
que  celle-ci  méditée,  ont  été  l'objet  d'un  accueil  de  bravos  du  meilleur 
aloi,  et  l'on  peut  signaler  au  compte  de  Mignon  un  succès  qui  ne  pourra 
que  grandir.  » 

A  Bordeaux,  nous  avons  dil  les  excellentes  impressions  qu'a  produites 
parmi  les  dilettantes  la  belle  partition  de  Mignon.  A  Lyon,  les  suffrages  des 
artistes  et  des  amateurs  ne  lui  ont  pas  manqué  non  plus.  Nous  pouvons 
même  avancer  que  l'article  le  plus  complet  qui  ait  été  peut-être  écrit  sur 
Mignon  a  paru  dans  le  Salut  public  du  18  novembre. 

M.  Lenormand,  rédacteur  en  chef  de  ce  journal,  a  consacré  un  feuille- 
ton de  douze  colonnes  à  une  étude  complète  du  poème  et  de  la  mu- 
sique de  Mignon,  et  voici  comment  il  termine  l'appréciation  de  la  parti- 
lion  : 

«  En  résumé,  j'eslime  que  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Ambroise  Thomas 
peut  aller  de  pair  avec  celui  des  opéras  de  cet  éminent  compositeur  auquel 
l'opinion  publique  a  accordé  loutes  ses  préférences;  je  veux  dire  le  Songe 
d'une  nuit  d'été.  Celle  dernière  œuvre  a  pour  caractère  essentiel  de  s'em- 
parer d'emblée  de  l'attention  par  le  charme  des  mélodies  toujours  origi- 
nales, franches  et  nettement  accentuées,  ainsi  que  par  la  délicatesse  et  le 
fini  des  accompagnements.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  Mignon. 
Le  maître  s'est  senli  dominé  par  la  couleur  quelque  peu  étrange  dupoëme, 
et  il  a  obéi  à  l'impulsion  de  la  pensée  qui  apparait  dans  la  plupart  de  ses 
autres  compositions,  celle  de  traduire  en  langue  musicale  l'expression  des 
passions  humaines.  A  l'imilation  des  grands  écrivains,  il  s'est  attaché  à 
conserver  à  chaque  personnage  son  type  particulier,  modifié  seulement  par 
le  reflet  des  situations  au  milieu  desquelles  il  agit.  Aussi,  voyez  comme 
sont  traités  notamment  les  deux  rodes  de  femme  :  l'une  constamment  rê- 
veuse, repliée  sur  elle-même,  résignée,  triste  parfois  jusqu'à  la  désolation; 
l'autre,  folle,  rieuse  et  coquette  dans  toute  l'acception  du  terme.  L'une 
s'exprimera  par  des  romances  plaintives  ou  passionnées,  l'autre  par  des 
airs  joyeux  et  brillants. 

"  Mais  quelle  grâce  et  quelle  distinction  dans  ces  mélodies  si  expressives 
et  si  profondément  étudiées  !  Que  d'éclat  et  de  séduclion  dans  ces  airs  aux 
vocalises  si  finement  ciselées  !  Quelle  variété  dans  toutes  ces  inspirations 
dont  aucune  n'a  le  cachet  de  la  banaliLô  1 

«  De  plus,  l'orchestration,  dans  toutes  ses  parties,  décèle  une  imagina- 
tion fertile  en  ressources,  un  travail  consciencieux  et  la  louable  préoccu- 
pation d'éviter  les  sentiers  trop  battus.  Avec  une  grande  correction  de 
style,  et  un  goût  épuré  pour  les  harmonies  riches,  M.  Ambroise  Thomas 
recherche  les  formules  neuves,  les  dessins  élégants,  les  sonorités  distin- 
guées. Sans  entraîner  ses  instruments  hors  de  leurs  limites  naturelles,  il 
sait  assigner  à  tous  un  rôle  important,  et  les  marier  avec  art,  de  manière 
à  en  obtenir  des  timbres  rares  et  séduisants. 

«  Ces  qualités  mélodiques  et  harmoniques,  vocales  et  orchestrales, 
abondamment  disséminées  dans  toutes  les  parties  de  l'œuvre,  ne  sauraient 
se  révéler  dans  leur  ensemble  qu'api  es  une  étude  approfondie.  C'est,  si  je 
puis  ainsi  parler,  comme  un  édifice  parfaitement  achevé  dont  les  propor- 
tions majestueuses  ne  se  révèlent  qu'à  l'aide  de  comparaisons,  et  dont  la 
sculpture  et  l'ornementation  réclament  un  examen  détaillé.  A  mon  sens, 
l'opéra  de  Mignon  s'empare  doucement  et  progressivement  de  l'auditeur 
éclairé,  pour  le  captiver  et  l'enchanter  de  plus  en  plus  à  mesuré  qu'il  le 
connaît  mieux.  C'est  une  mine  féconde  qui  n'a  pas  tous  ses  trésors  à  la 


surface  et  qui  en  cache  la  meilleure  partie  au  vulgaire  pour  ne  la  livrer 
qu'aux  explorateurs  expérimentés.  » 

Bientôt  nous  parviendront  des  nouvelles  du  théâtre  de  Lille,  où  sera 
prochainement  représenté  l'opéra  de  Mignon  avec  le  dénouement  italien, 
tel  qu'il  a  été  remanié  par  M.  Ambroise  Thomas  pour  MllcPatli,  à  l'inten- 
tion du  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  une  brillante  élève  de 
Duprez,  M116  Lemoine,  qui  chantera  à  Lille  celle  nouvelle  version.  A  Ge- 
nève, la  version  allemande  destinée  à  Mme  Lucca  l'emportera  probable- 
ment. C'est  celle  qui'  le  théâtre  royal  de  Berlin  et  le  théâtre  impérial  de 
Vienne  ont  définitivement  adoptée,  avec  adjonrlion  des  remarquables  ré- 
citatifs écrits  par  M.  Amliroise  Thomas  pour  les  scènes  allemandes  et  ita- 
liennes. Ces  récitatifs  complètent  si  bien  la  partition  de  Mig-non,  qu'il  se- 
rait des  plus  intéressants  de  les  pouvoir  entendre  en  France,  —  chose 
facile,  puisqu'ils  sont  adaptés  au  texte  français  comme  aux  textes  alle- 
mand et  italien  !  Vous  verrez  que  Mignon,  ainsi  que  Faust,  se  transfor- 
mera en  grand  opéra.  Celte  transformation,  du  leste,  esl  déjà  un  fail 
accompli  en  ce  qui  touche  les  scènes  allemandes  et  italiennes. 

J.-L.  H. 


NOUVELLES  DIVERSES 


—  Un  télégramme  du  7  décembre  a  apporté  à  Paris  la  nouvelle  de  l'incendie. du 
théâtre  de  la  Reine,  à  Londres,  et  de  sa  totale  destruction.  Ce  beau  théâtre,  qui  appar- 
tenait à  lord  Dudley,  existait  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi  :  il  avait  été  brûlé  déjà, 
et  rebâti,  en  1791.  Voici  quelques  détails  empruntés  au  Times,  et  qui  ne  seront 
pas  lus  sans  intérêt  «  Aux  premiers  cris  qui  furent  poussés,  des  policemen  ar- 
rivèrent immédiatement,  et,  comme  c'est  l'habitude,  commencèrent  à  prendre 
possession  des  entrées  pour  n'y  admettre  que  les  gens  de  service  au  théâtre. 
Cette  consigne  s'exécute  ici  avec  une  telle  rigueur,  que  lorsque  l'homme  préposé 
au  gaz  voulut  se  présenter,  il  ne  fut  pas  admis,  faute  de  pouvoir  justifier  de  sa 
qualité.  Mais  un  doute  terrible  régnait  dans  son  esprit  au  sujet  des  conduites  du 
gaz.  L'employé  n'hésita  pas;  il  s'élança  à  une  fenêtre,  brisa  les  vitres  et  disparut 
dans  un  tourbillon  de  fumée  La  foule,  qui  avait  vu  le  débat  entre  la  police  et 
cet  homme,  était  dans  une.  horrible  anxiété  ;  nais  au  bout  d'un  quart  d'heure  il 
reparut  à  la  même  fenêtre  et  s'écria  :  «  I  es  conduites  sont  fermées  !  »  Au  même 
moment  un  jet  de  flamme  brilla  à  l'un  des  étages,  et  bientôt  toutes  les  fenêtres 
s'illuminèrent  successivement  les  unes  après  les  autres.  Peu  après  le  toit  s'est 
effondré,  et  ce  vaste  bâtiment  n'a  plus  été  qu'une  immense  fournaise  vomissant 
des  flammes  longues  de  plus  de  trente  pieds.  H  est  impossible  de  concevoir  un 
spectacle  plus  grandiose  et  d'un  effet  plus  magique  que  celui  présenté  par  ce 
quartier  à  cette  phase  du  sinistre.  Toutes  les  rues  de  la  ville,  jusqu'à  une  demi- 
lieue,  étaient  éclairées  de  cette  lumière  rougeâtre  dont  l'effet  est  si  lugubre  au 
milieu  de  la  nuit  Les  clochers  des  églises,  le  dôme  de  Saint-Paul  et  les  toitures 
des  monuments  les  plus  élevés  paraissaient  en  feu.  Plus  de  dix  mille  personnes 
étaient  entassées  dans  les  rues,  s'agitant,  se  pressant,  se  disputant  les  en- 
droits les  plus  convenables.  Des  extrémités  des  rues  on  voyait  accourir  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants,  pêle-mêle  au  milieu  des  cabs,  qui  arrivaient 
au  galop,  chargés  de  nouveaux  spectateurs.  Ces  cabs  étaient  aussitôt  arrêtés  par 
les  curieux,  qui  se  hissaient  sur  la  voiture  et  sur  les  chevaux.  Cependant  les 
troupes  arrivaient  à  la  hâte,  à  moitié  habillées,  et  prenaient  possession  des  abords 
du  théâtre  pour  protéger  les  pompes,  qui  accouraient  de  tous  les  points  de  la 
capitale.  A  onze  heures  et  demie  une  demi-heure  après  le  premier  cri  d'alarme, 
les  pompes  étaient  toutes  sur  le  lieu  du  sinistre,  sous  le  commandement  du  chef 
de  C3  service.  »  —  Déjà  on  songe  à  la  reconstruction  de  ce  théâtre  et  b  s  sous- 
criptions abondent  à  l'intention  des  choristes  et  instrumentistes  momentanément 
privés  de  leurs  emplois.  51lle  Nilsson  figure  pour  500  fr.  dans  la  liste  des  sous- 
cripteurs. 

—  La  nouvelle  salle  lyrique,  en  construction  à  Londres,  se  nommera  Saint- 
Georges-Opéra.  Elle  doit  s'alimenter  de  musique  française.  —  Un  de  nos  con- 
frères demande,  avec  raison,  comment  s'y  régleront  les  droits  d'auteur. 

—  L'opéra  Jessonda,  de  Spohr,  va  être  de  nouveau  mis  à  l'étude  et  représenté 
à  Leipzig. 

—  11  va  se  juger  un  singulier  procès  à  Carlsruhe.  SI.  Becker,  la  première 
basse  du  théâtre,  n'avait  plus  que  six  mois  à  attendre  pour  arriver  à  sa  retraite 
et  toucher  sa  pension,  lorsqu'on  lui  déchire  brusquement  son  engagement.  De 
là,  perte  absolue  de  ses  vingt-cinq  années  de  bons  services.  L'artiste,  au  déses- 
poir, porte  plainte  au  tribunal,  et  le  tribunal,  se  déclarant  incompétent,  ordonne 
qu'un  jury,  composé  de  plusieurs  directeurs  étrangers,  entendra  le  chanteur  et 
jugera  s'il  a  encore  ses  moyens,  et  si,  conséqueminent,  il  faut  lui  conserver  sa 
place.  Le  rôle  imposé  pour  cette  épreuve  à  M.  Becker  est  celui  du  roi  Henri  dans 
le  Lohmgrin,  de  Wagner. 

—  A  la  suite  d'un  concert  historique  donné  à  Meiningen,  SI.  Alfred  Jaëll  a  été 
nommé,  par  Son  Altesse  le  due  rognant  de  Saxe-SIeiningen,  chevalier  de  l'ordre 
Ernesline. 
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Il  paraît  que  la  Colombe  n'a  pas  absolument  réussi  à  Bruxelles.  Avec  un  maître 

comme  M.  Gounod,  l'on  se  trouve  à  l'aise  pour  signaler  un  accident  de  cette  na- 
ture, surtout  au  moment  où  son  Roméo  fait  les  beaux  jours  du  théâtre  de  la 
Monnaie.  La  critique  de  nos  voisins  s'en  prend  surtout  ou  librelto,  et  constate 
que  le  cadre  est  trop  vaste  pour  celui-ci. 

—  Le  Guide  Musical,  édité  par  la  maison  Schott,  commencera  dans  quelques 
jours  la  publication,  en  français,  d'une  série  d'articles  de  Richard  Wagner,  sous 
le  titre  :  Art  et  politique. 

—  Leipzig.  —  Le  8e  concert  d'abonnement,  dans  la  salle  du  Gewandhaus,  qui 
a  eu  lieu  le  5  décembre,  tombait  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Mozart. 
Soixante-seize  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  les  yeux  du  grand  maître  se  sont 
fermés  pour  toujours,  et  la  plupart  de  ses  œuvres  brillent  de  tout  l'éclat  d'une 
beauté  qui  n'est  pas  près  de  s'effacer  encore. 

Parmi  ses  plus  ravissantes  œuvres,  on  peut,  sans  contredit,  placer  celles 
qu'on  a  exécutées  dans  la  première  partie  de  ce  concert  ;  sa  symphonie  en  sol 
mineur  et  l'ouverture  de  lu  Flûte  enchantée  ;  l'air  de  vengeance  de  Don  Juan, 
précédé  de  son  beau  récitatif,  a  été  très-bien  chanté  par  Mmc  Garay-Lichtmay, 
ainsi  qu'un  autre  air  tiré  du  Roi  Manfred,  opéra  du  maître  de  chapelle  Reineke, 
dont  les  fragments  ont  défrayé  la  seconde  partie  du  concert.  M.  Reineke  a  été 
rappelé  à  la  fin. 

—  anvers.  —  La  soirée  musicale  donnée  par  Joseph  Gregoir  dans  la  petite 
salle  de  la  Société  royale  d'harmonie  avait  attiré  tout  ce  que  Anvers  compte  de 
dilettanti  distingués,  qui,  soit  dit  en  passant,  sont  en  majeure  partie  anciens 
élèves  du  maître.  M.  Joseph  Gregoir  est  toujours  le  pianiste  de  la  grande  et  belle 
école,  au  jeu  gracieux,  élégant  et  plein  de  sentiment,  ne  visant  jamais  à  produire 
de  l'effet  par  des  excentricités.  La  tâche  était  rude  :  il  a  joué  du  Thalberg.  du  Pru- 
dent, du  Mendelssohn,  du  Schumann  et  une  sonate  de  Mathias  Van  den  Gheyn, 
morceau  d'une  grande  beauté  et  d'un  style  admirable.  M.  G'cgoir  l'a  jouée  en 
maître.  Ses  compositions  sont  de  vraies  perles.  Citons  tout  d'abord  ses  Études, 
l'ouvrage  peut-être  le  plus  complet  dans  ce  genre.  La  Légende  du  Pdtre  est  tout 
bonnement  un  petit  chef-d'œuvre,  et  sa  valse  en  ré  bémol  a  enlevé  tout  le  public. 
M1Ie  Ledelier  a  chanté  deux  délicieuses  mélodies  de  J.  Gregoir  :  Au  bord  de  lu  mer 
et  V Hymne  à  sainte  Cécile.  Tout  est  réuni  dans  ces  deux  productions  vocales  :  le 
charme,  le  sentiment  et  l'harmonie;  aussi  ont-elles  obtenu  le  plus  légitime 
succès. 

—  On  écrit  de  New-York  que  la  deuxième  représentation  de  Roméo  et  Juliette, 
s'est  trouvée  empêchée  par  le  refus  de  la  part  des  choristes  de  subir  une  forte 
diminution  d'appointements,  et  qu'il  a  fallu  rendre  une  recelte  de  124,000  francs, 
déjà  encaissée. —  Grand  succès,  tout  près  de  là,  pour  le  répertoire  bouffe  et  pour 
les  artistes  français  qui  le  traduisent  aux  Américains. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  C'est  la  quinzaine  des  catastrophes...  Presque  au  lendemain  de  l'incendie 
de  Her  Majesty's  Theuter,  à  Londres,  nous  avons,  à  Paris,  celui  du  théâtre  de 
Belleville,  qui  a  été  l'occasion  de  blessures  graves.  C'est  vers  trois  heures  du 
matin,  et  au  milieu  des  décors,  que  le  feu  s'est  déclaré.  Les  deux  premières  per- 
sonnes qui  arrivèrent  sur  le  lieu  du  sinistre,  furent  M.  Chauchepin,  commissaire 
de  police  du  quartier,  et  M.  Créneau,  son  secrétaire.  D'après  les  ordres  de  ces 
fonctionnaires,  le  poste  de  pompiers  et  les  soldats  de  la  caserne  du  Prince-Eu- 
gène ont  été  prévenus  immédiatement.  Arrivés  en  toute  hâte,  les  travailleurs  et 
les  soldats  ont  rivalisé  de  zèle  et  se  sont  très  bien  conduits.  Vers  cinq  heures  et 
demie,  on  était  parvenu  à  faire  la  part  du  feu,  lorsque,  sans  qu'aucun  signe 
vînt  donner  l'éveil,  la  toiture  s'abîma  avec  fracas  sur  le  plafond  du  foyer,  défonça 
ce  dernier  et  entraîna  de  chute  en  chute  le  plancher  du  premier  étage,  ne  lais- 
sant debout  que  les  quatre  murs.  Dans  le  foyer  du  théâtre,  M.  Fournier,  lieute- 
nant de  pompiers,  se  trouvait  avec  cinq  de  ses  hommes  ;  ces  malheureux  furent 
entraînés  par  la  chute  du  plancher  et  précipités  pêle-mêle  avec  les  débris  et  les 
poutres  fumantes.  On  se  porta  immédiatement  à  leur  secours,  et  on  parvint  à  les 
retirer  à  l'aide  de  cordes,  mais  dans  un  déplorable  état.  M.  Fournier  a  la  jambe 
droite  fracturée  et  une  grave  contusion  à  la  poitrine  ;  on  craint  fort  pour  ses 
jours.  Un  des  pompiers  a  les  membres  fracturés,  et  les  autres  sont  tous  plus  ou 
moins  grièvement  blessés.  —  Des  souscriptions  et  des  représentations  théâtrales 
s'organisent  sur  toute  la  ligne  des  boulevards. 

—  Voici  le  programme  des  concerts  qui  seront  donnés  aujourd'hui  15  décembre 
et  dimanche  22  décembre,  au  Conservatoire  impérial  de  musique.  On  y 
remarquera  pour  la  première  fois  l'introduction  d'une  symphonie  de  Schumann. 

1"  Symphonie  en  si  bémol Schumann. 

Introduction,  Allegro,  —  Larghetto  etScherzo,  —  Finale. 
2°  Adieu  aux  Jeunes  Mariés Miïyerbeer. 

(Double  chœur  sans  accompagnement) . 
3°  Egmont ■ Beethoven. 

Paroles  de  M.  TRI  ANON,  d'apiis  le  drame  de  GOETHE. 

Les  couplets  et  la  romance  seront  chantés  par  Mme  BARTHE- 
EANDERALI. 

Les  récits  parlés  seront  dits  par  M.  GDICHARD. 

4»  Chœur  final  de  la  lrG  partie  de  la  Création Haydn. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M,  George-Hainl. 


—  ,  Le  concours  d'harmonie  écrite  des  élèves  militaires  du  Conservatoire 
impérial  de  musique  a  eu  lieu  mardi  sous  la  présidence  de  M.  Auber.  En  voici 
le  résultat  : 

Ie"  prix  :  M.  Aynié  ,  du  37e  de  ligne ,  élève  de  M.  François  Bazin  ,  et  M.  Allia , 
du  30e  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin. 

2es  prix  :  M.  Vincent,  du  22e  de  ligne,  élève  de  M.  Jonas;  M.  Marcouyeux,  du 
64"  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin,  et  M.  Bagarre,  du  65"  de  ligne,  élève 
de  M.  François  Bazin. 

1er  accessit  :  M.  Schwartz,  du  10e  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin. 

2e  accessit  :  M.  Jacoutot,  du  régiment  des  pontonniers,  élève  de  M.  Jonas. 

3e  accessit  :  M.  Charlier,  du  54e  de  ligne,  élève  de  M.  François  Bazin. 

—  Les  concerts  populaires  poursuivent  victorieusement  leur  carrière.  Il  faut 
féliciter  M.  Pasdeloup  du  zèle  et  du  soin  qu'il  apporte  à  maintenir  l'intérêt  de 
ces  concerts  par  la  variété  des  programmes,  et  l'introduction  de  noms  nouveaux, 
mêlant  aux  chefs-d'œuvre  consacrés  des  grands  maîtres,  les  ouvrages  encore 
contestés  de  la  nouvelle  Allemagne  et  même  les  essais  complètement  inconnus 
de  nos  jeunes  compositeurs  français.  Souvent  les  applaudissements  ne  sont  pas 
unanimes  et  des  protestations  s'élèvent;  mais  où  il  y  a  lutte,  il  y  a  vie.  —  C'est 
ainsi  que  dimanche  dernier,  à  côté  de  l'ouverture  du  Tannhinscr,  qui  gagne  à 
chaque  audition  dans  les  sympathies  du  public,  il  nous  a  été  donné  d'entendre 
le  concerto  pour  violon  de  Saint-Saëns,  un  jeune  maître  marchant  ferme  et  droit 
dans  la  voie  sérieuse  qu'il  a  adoptée.  Sarasate  à  bien  su  faire  ressortir  toute  la 
grâce  et  le  caractère  mélancolique  de  ce  concerto,  qui  a  bonne  odeur  de  classique. 
Le  brillant  violoniste  a  é[é  rappelé  par  toute  la  salle,  et  ce  n'était  que  justice. 
On  ne  joue  pas  avec  plus  de  correctitude,  avec  une  justesse  plus  irréprochable. 
Et  cependant  les  grandes  salles,  comme  le  Cirque  Napoléon,  sont  décidément  peu 
favorables  aux  soli  d'instruments  :  le  son  s'y  noie,  surtout  quand  toutes  les 
fi'nêtres  sont  ouvertes. — Aujourd'hui  6e  concert  populaire;  en  voici  le  pro- 
gramme : 

Symphonie  en  ut  majeur  (op.  34) Mozart. 

Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Finale. 

Air  de  ballet Gounod. 

Ouverture  de  Coriolan. ..   Beethoven. 

Fragments  d'une  symphonie  en  si  mineur  (tre  audition) ....     Franz  Schubert. 

Allegro,  —  Andante  con  moto,  Septuor Beethoven. 

Thème  et  variations,  —  Scherzo,  —  Finale. 
Exécuté  par  MM.  GRISEZ  (clarinette),  E5PEIGNET  (basson), 
MOHR  (cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

L'orchestrj  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Une  compagnie  anglaise  vient,  dit-on,  d'acheter  à  Paris  un  magnifique  hôtel 
au  prix  de  3  millions,  pour  le  transformer  en  un  établissement  pareil  à  l'Alham- 
bra  de  Londres,  célèbre  café  où  se  donnent  de  grands  spectacles. 

—  La  France  nous  apprend  que  le  mariage  du  prince  Kotchoubey  et  de 
MUe  Alix  Bressant,  qui  a  été  célébré  en  France,  vient  d'obtenir  la  haute  appro- 
bation du  czar  et,  conformément  à  la  loi  russe,  a  été  consacré  de  nouveau  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  présence  des  dignitaires,  avec  tous  les  honneurs  d'usage. 

—  Voici  l'état  des  recettes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  novembre 
1867,  dans  tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 630,632.  01 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles. ...  937,038.  83 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 151,053.    » 

4°  Curiosités  diverses 36,911.  75 

Total 1,735,633.  61 


—  Les  bons  solfèges  sont  d'une  telle  importance  en  matière  d'enseignement 
musical  que  nous  n'hésitons  pas  à  publier  la  nouvelle  adhésion  que  voici ,  si 
consciencieusement  et  si  pratiquement  motivée ,  du  petit  solfège  et  des  tableaux 
de  lecture  musicale  d'Edouard  Bastiste.  «  Dès  que  j'ai  eu  pris  connaissance  du 
solfège  et  de  l'atlas  de  M.  Edouard  Batiste,  il  m'est  arrivé  ce  qui  arrivera  proba- 
blement à  tous  les  artistes  intelligents  qui  les  connaîtront  :  j'ai  été  pris  du  désir  de 
les  adopter  pour  ma  classe  de  la  maîtrise.  Quinze  ans  de  professorat  m'ont  mis 
dans  la  nécessité  de  connaître  bien  des  solfèges  et  méthodes  de  musique  vocale. 
J'ai  essayé  six  ou  sept  ouvrages,  et  j'en  étais  arrivé  à  me  dire  :  l'un  vaut  l'autre  ; 
celui-ci  a  des  inconvénients,  celui-là  en  a  d'autres,  et,  en  somme,  j'avais  fini  par 
les  mettre  tous  de  côté,  prenant  pour  solfège  un  recueil  de  motets  et  de  messes 
où  j'établissais  un  certain  ordre  méthodique  et  une  progression  dans  les  diffi- 
cultés. Depuis  que  j'ai  reçu  le  solfège  de  M.  Batiste,  je  ne  dis  plus  :  l'un  vaut 
l'autre;  mais  celui-ci  vaut  mieux  que  tous  les  autres  à  lui  seul.  Voici  ce  qui , 
selon  moi ,  lui  donne  une  supériorité  réelle  sur  tous  ceux  que  je  connais  : 
1°  la  combinaison  du  solfège  avec  l'atlas ,  les  tableaux  de  cet  atlas  préparant 
toutes  les  difficultés  d'intonation  ou  de  rhylhme  qui  se  rencontrent  datis  la  leçon 
du  solfège  ;  2°  la  valeur  musicale  de  toutes  les  leçons  qui  se  chantent  avec 
plaisir,  car  l'on  sent  qu'une  main  habile  les  a  écrites ,  et  dans  un  diapason  com- 
mode à  toutes  les  voix.  (De  plus,  elles  ne  sont  pas  d'un  rhylhme  tellement  com- 
pliqué que  l'élève  ne  puisse  les  retenir  après  deux  ou  trois  auditions  et  les  chanter 
de  mémoire)  ;  3°  enfin  les  termes  clairs  et  précis  de  toutes  les  notions  nécessaires 
pour  savoir  lire  la  musique  et  commencer  à  chanter.  Voilà,  en  résumé ,  ce  qui 
me  fait  préférer  à  tous  les  autres  le  soïïége  de  M.  Batiste. 

L'abbé  Ply, 
Maître  de  chapelle  rie  la  cathédrale  de  Soissons. 
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—  Marseille  10  décembre.  —  SI.  Husson,  noire  nouveau  directeur,  a  ouvert 
les  portes  de  notre  Grand-Théâtre,  samedi  dernier,  avec  l'affluence  sympathique 
d'un  public  qui  commençait  à  désespérer  d'entendre  l'opéra  pendant  celte  saison 
d'hiver.  Succès  complet,  notamment  pour  le  ténor  Michot.  —  C'est  une  campagne 
qui  paraît  s'annoncer  sous  les  auspices  les  plus  favorables.  —  Voici  les  noms  des 
principaux  artistes  recrutés  par  notre  directeur  in  extremis:  MSI.  Michot,  premier, 
ténor;  Kélin,  deuxième  premier  ténor  ;'  Pezzani,  baryton;  Deligne,  baryton;  Fal- 
chieri,  basse  chantante;  Dérivis,  basse  noble;  Hip.  Vial,  basse  comique  ;  Mon- 
jauze,  ténor  léger.  Mmes  Monrose,  Gasc,  Labat,  chanteuses  légères;  SIendez, 
première-chanteuse-falcon;  Gaslon-Lacaze,  falcon;  Peyron,  contr'alto.  —  Le 
ballet  se  compose  de  MmM  Théodore,  ex-première  danseuse  de  l'Opéra  ;  Lau- 
rançon,  du  Grand-Théâtre.  SISI.  Charansonney,  premier  danseur  du  Grand- 
Théâtre  ;  Couleau,  premier  danseur  comique  du  Grand-Théâtre. 

C'est  le  1"  janvier  prochain  que  doit  avoir  lieu  l'ouverture  du  théâtre  nou- 
veau de  Slulhouse,  construit  par  SI.  Philastre.  L'opinion  publique  se  montre  dès 
aujourd'hui  très-satisfaite  de  ce  travail  d'architecture. 

—  On  annonce  un  jeune  virtuose  compositeur  et  pianiste  qui  doit  passer  l'hiver 
à  Taris.  Cet  enfant,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  est  un  véritable  petit  prodige.  Il 
compose  et  exécute  d'une  manière  remarquable  ;  on  peut  prédire  le  succès  au 
jeune  Rendano,  et  nous  ne  doutons  pas  que  l'élite  du  public  parisien  ne  veuille 
entendre  ce  talent  si  précoce. 

—  Amiens.  —  Un  grand  concert,  au  profit  des  pauvres,  a  été  donné  par  la 
Société  des  Orphéonistes  d'Amiens.  Les  artistes,  appelés  de  Paris  pour  prêter  à 
cette  solennité  leur  précieux  concours,  étaient  Slme  de  Taisy,  MM.  Belval,  Colin 
et  Sarasate  Le  programme,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  était  des  plus  inté- 
ressants et  fortement  nourri  :  on  n'y  compte  pas  moins  de  seize  morceaux,  dont 
plusieurs  grandes  scènes.  On  nous  dit  que  tout  a  marché  à  souhait. 

—  SI.  Jules  Lefort  est  de  retour  à  Paris,  où  il  va  rester  quelques  mois. 

—  SIM.  Guidon  frères  sont  partis  pour  la  petite  principauté  de  Monaco:  ils  sont 
engagés  par  le  Casino  pour  deux  mois. 

—  Aujourd'hui,  13  décembre,  quatrième  séance  des  matinées  de  musique  de 
chambre,  sous  la  direction  de  SI.  Henri  Bonewilz,  salon  Kriegelstein,  11,  r.  Drouot, 
à  une  heure  et  demie  précise. 

—  SIme  Courtois,  sœur  de  notre  célèbre  sculpteur,  Carrier-Belleuze,  qui  s'est 
lait  entendre  deux  fois  par  semaine,  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition,  sur 
le  grand  piano  de  Henri  Herz,  fait  une  fois  par  semaine  (le  lundi),  un  cours 
d'accompagnement,  avec  le  concours  de  SI.  Danele  (violon) ,  et  de  SI.  Loys 
(violoncelle). 

—  SI.  A..  Bessems,  de  retour  de  son  voyage  artistique  en  Belgique,  où  il  a  ob- 
tenu de  nombreux  succès,  reprend  ses  cours  de  musique  classique  et  d'accom- 
pagnement, à  son  domicile,  13,  "rue  Godot-de-Sfauroi. 

—  11  vient  de  paraître,  chez  l'éditeur  Alphonse  Leduc,  un  nouveau  recueil  de 
Romances  suns  paroles  de  Félix  Mendelssohn-Bartholdy  (œuvres  posthumes). 


NÉCROLOGIE 


Le  fécond  maestro  Giovanni  Pacini  vient  de  mourir  près  de  Pescia,  en  Toscane, 
où  il  vivait  dans  la  retraite,  se  reposant  d'une  carrière  laborieusement  occupée  : 
il  avait  environ  71  ans.  Pacini  eut  l'honneur  d'être  lié  d'amitié  avec  Rossini  dont 
la  gloire  l'éclipsa,  mais  ne  l'empêcha  pas  de  produire  des  opéras  avec  une  facilité 
merveilleuse.  Les  énumérer  tous  serait  impossible ,  il  faudrait  aller  au-delà  de 
cent.  Quelques-uns  ont  été  entendus  en  France,  tels  que  Niobe,  à  laquelle  Rubini 
fit  une  notoriélé  par  l'adoption  d'une  «  cavatine  »,  Suffo,  Gli  Aabi  nette  Gallie, 
laFidunzata  Corsa,  Buondelmonte ,  Medea,  la  Sposa  fedele,  etc.,  etc. 

Pacini  avait  fondé  en  1835,  à  Viareggio,  une  école  musicale  qui  a  donné  de 
bons  élèves  au  théâtre ,  et  qui  a  été  plus  tard  transférée  à  Lucques ,  tout  en  res- 
tant sous  la  direction  de  son  fondateur.  Comme  homme,  il  laisse  de  sincères 
regrets  parmi  ceux  qui  l'ont  connu. 

—L'Italie  lyrique  vient  aussi  de  perdre  le  poète  Francesco-SIaria  Piave,  qui  s'est 
distingué  par  sa  fécondité,  et  que  l'on  a  souvent  applaudi  comme  heureux  collabo- 
rateur du  maestro  Verdi  à  qui  il  a  fourni  notamment  Ernani  et  Rigoletto,  d'après 
Victor  Hugo,  la  Travialu,  d'après  Dumas  fils,  Aroldo,  la  Forza  del  Destino,  etc. 
Il  avait  la  facilité  et  l'expérience,  ses  libretli  étaient  fort  recherchés. 

—  SI.  Flourens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  membre  de 
l'Académie  française,  professeur  au  Sluséum  d'histoire  naturelle,  est  mort  à  Slont- 
geron,  dans  sa  maison  de  campagne.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  lundi  der- 
nier, à  onze  heures,  en  la  paroisse  Sainl-SIédard.  Cette  mort  ouvre  donc  une 
vacance  nouvelle  à  l'Académie. 

—  Slme  Nantier-Didiée,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  et  du  talent,  vient  de  suc- 
comber à  Sladrid  à  une  paralysie  du  cœur,  compliquée  de  fluxion  de  poitrine. 
C'est  une  perte  bien  regrettable  et  affligeante  à  tous  les  titres.  Il  n'y  a  guère 
qu'une  quinzaine  d'années  que  la  charmante  canlatrice  était  élève  de  notre  Con- 
servatoire de  Paris,  où  elle  remportait  sa  bonne  part  de  couronnes.  On  sait  com- 
bien elle  avait  réussi  dans  la  carrière  italienne  qu'elle  n'avait  pas  lardé  à  adopler. 


Rien  ne  pouvait  faire  présager  une  fin  si  prématurée.  Slrae  Nantier-Didiée  a  été 
applaudie  tour  à  tour  en  Fiance,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie. Sa  mort  a  causé  la  plus  pénible  sensation  à  Sladrid.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu 
le  5_ décembre.  Un  nombre  considérable  d'amis,  gens  du  monde,  journali-tes,  ar- 
tistes, y  assistaient.  Le  cordon  du  poêle  élait  tenu  par  SI.  Velasco,  directeur  du 
théâtre  YOriente. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


■  C1IABLKS   DR  NOURGl'K 


KOUSSP.AU,  8.  —  8802. 


Au  Cirque-Napoléon,  tous  les  soirs,  l'éléphant  ascensionniste,  dont  le  mer- 
veilleux dressage  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  tous  les  éléphantslqui 
ont  paru  jusqu'à  ce  jour. 

35e  ANNÉE  DE  PUBLICATION  —  18674868 


PRIMES  S  DU  MÉNESTREL 

«Journal   du    Sflonde    musical 

Paraissant  tous  les  dimanches,  eu  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  !>io^T;ipliii|m'S  et  Etudes  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs 
œuvres,  des  séries  d';irlicl<.'S  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers 
professeurs,  et  puhliant,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 
le  cu.i.vr  ou  pour  le  t'ivm  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes 
gratuites  : 

Chant.  —  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  L'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe 
Ipo-thume)  en  deux  actes,  de  W.  SIozart,  paroles  françaises  et  notice-préface  de 
Viclor  Wilder,  partition  illustrée  du  portrait  de  SIozart. 

Partition  in-8°  piano  et  chant  :  LE  DÉSERTEUR,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
SIonsigny,  édition  Adolphe  Adam,  la  seule  conforme  aux  représentations  de 
l'Opéra-Comique  et  des  Fantaisies-Parisiennes. 

Piano.  —  Partition  in-8°  piano-solo  de  L'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe  (pos- 
thume) en  deux  actes,  de  W.  Mozart,  soigneusement  transcritpour  le  piano  par 
Georges  Bizet,  partition  illustrée  du  portrait  de  SIozart. 

VINGT  MÉLODIES  DE  CHARLES  G0UN0D,  textuellement  transcrites  pour  piano  dans 
la  moyenne  difficulté. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (seule  et  unique  prime) 

Chant.  —  Deux  volumes  à  choisir  dans  la  collection  des  CHANSONS  DE 
GUSTAVE  NADAUD.  Chaque  volume  contient  20  chansons  variées. 

Piano.  —  Premier  livre   des  maîtres  allemands  du  PIANISTE-CHANTEUR    DE 

G.  BIZET,  contenant  23  transcriptions  des  œuvres  célèbres  des  maîtres  allemands. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (prime  complète) 

Chant.  —  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  JEAN  DE  PARIS,  opéra-comique 
en  deux  actes,  de  Boïeldieu,  nouvelle  réduction  au  piano  avec  indications  d'or- 
chestre, parlition  illustrée  d'autographes  et  du  portrait  deBoïeldieu. 

Piano.  —  Parlition  concertante  grand  in-4°  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  opéra 
en  quatre  actes,  de  Mozart,  transcrit  pour  le  piano  à  quatre  mains  par  G.  SIathias, 
parlition  illustrée  du  portrait  de  SIozart. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (seule  et  unique  prime) 

Chant.  —  Premier  livre  in-8°  de  la  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE 

rédigée  par  Cherubini,  SIéhul,  Gossec,  Garât,  etc. 
Piano.  —  Premier  volume  in-8»  des  ŒUVRES    CHOISIES   DE    BEETNOVEN  , 

doigtées  et  accentuées  par  A.  SIarmontel,  volume  illustré  du  portrait  de  Bee- 
thoven. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (prime  complète) 

Chant.  —  SOLFÈGES  D'ITALIE,  leçons  choisies  des  grands  maîtres.  Nouvelle 
édition  avec  leçons  transposées  etaccompagnemenl  de  piano  par  ÉdouardBATisTE, 
—  Ier  et  2e  volumes. 

Piano.—  L'ART  DE  DÉCHIFFRER,  100  études  de  lecture  musicale,  par 
A.  SIarmontel.  —  1er  et  2e  livres. 

N.B.  Ces  primes  sont  actuellement  délivrées  aux  abonnés.  —  1  et  2  fr.  de  supplément  pour 
l'envoi  franro  des  Primes  séparées  ou  complètes  —  Les  abonnés  au  texte  seul  ne  reçoivent 
pas  de  primes.  Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-versâ. 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE  ET  CHANT.  1er  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches; 
««S  morceaux  .  Scènes,  Mélodies,  Romances ,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en 
quinzaine;  s  AlunaiiM-priinos. —  Un  an  :  «©francs,  Paris  et  Province. 

TEXTE  ET  PIANO.  2e  Mode  d'abonnement  :  «Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  «C  mor- 
ceaux :  Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  «  Al- 
uunis-prïnics.  —  Un  an  «©fr.,  Paris  et  Province. 

TEXTE,  CHANT  ET  PIANO.  ;jc  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  les  5« 
morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-prime*.  —  Un  an  30  fr.,  Paris  et 
Province. 

TEXTE   SEUL-  Paris  et  province,   10  fr.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 

On  souscrit  du  1er  de  chaque  mois.  —  L'-innée  commence  du  1er  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  muâ  pie.  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un 
bon  sur  la  poste  à  MM.  hëUGKX  et  Ce,  éditeurs  du  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivieone. 

(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'un  franc  pour  l'envoi  franco  des  primes  piano 
ou  ciiant;  et  de  deux  frnitcs  pour  l'envoi  franco  des  primes  complètes.) 

En  vente  chez  CARTERE\U,  10,  quai  de  l'École. 

LE  TRÉSOR  DES  ÉCOLES  DE  J.-L.  BATTMANN 

'    1  volume  contenant  50  petiis  chanis  à  1  et  à  2  voix  sans  accompagnement 
prix  :  1  franc 
Ouvrage  approuvé  par  M.  Ijaurent  de  Rillê. 


LE  MENESTREL 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  Cie,  ÉDITEURS 


POÈME 

DE 

CAMILLE  OU  LOCLE. 


LA  FIANCEE  M  CBHIBTHB 

OPÉRA  EN  UN  ACTE 

REPRÉSENTÉ  AU  THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA 


CHANTE 


NT"  MAUDUIT,  BLOCH 
et  M.  DAVID. 


MUSIQUE  DE 


JULES    DUPRATO 


CATALOGUE-THEMATIQUE 


1.  Stances  de  Chloris,  chantées  par  MUc  Mauduit  :  «  Tu  ne  reverras  plus 

ta  jeune  et  belle  amante.  » S  fr. 

2.  Air  de  Tolcis,  chnnté  par  M.  David  :  «  Tiens,  Chloris,  fuyons  ces 
tristes  rivages  !» 4-  » 

2  bis.  Le  même  pour  ténor 't.  » 

3.  Barcarolle  de  Lysis,  chantée  par  Mue  R.  Bloch  :  «  Jcmarche  d'un  pas 
rapide  dans  un  doux  chemin.  » 4.  » 

4.  Air  de  Lysis,  chanté  par  MUc  R.  Bloch  :  «  0  chère  maison,  ô  temple  !  •  i.  • 
4  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano  ou  ténor 4.  » 


5.  Terzetto  de  la  nuit,  chanté  par  M"es  Mauduit,  R.  Bloch  et  M.  David  : 
«  l'Étoile  d'Orient  pâlit  bientôt,  j 0.     • 

5  bis.  Récit  de  l'apparition,  chanté  par  M"c  R.  Bloch  :  «  A  h  !  Daphné, 

que  de  fois  duns  mon  lointain  voyage  !» 3.     » 

Ce  récit  n°  S  bis  est  extrait  du  trio. 

G.  Chanson  de  la  courE  pour  soprano  ou  ténor  :  «  0  reines  des  vagues 
changeantes  !  » 4.    » 

6  iu'j.  La  même  pour  contr'alto  ou  haryton 4.     » 

Aubade  à  quatre  voix  d'hommes  pour  Orph'-ons,  net 1.  50 


Pour  paraître  prochainement  la  partition  piano  et  chant  préccilcc  du  poème  du  M.  CAMILLE  DU  LOCLE 

Prix  net  :  8  fr. 


En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 

PRIÈRE    POUR   NOTRE   SAINT-PÈRE    LE   PAPE   PIE   IX 

Prix  net:  2  fr.  50—  choeur  a  quatre  voix  —  Brix  net:  2fr.  50 

Paroles  de    l'ahbé   S.    PRUVOST   —   musique   de    l'abbé    F.    RIQUIER 

Cinq  parties  séparées,  chacune  :  25  c. 


DES  MÊMES  AUTEURS,  SOCS  PRESSE  : 

SI    J'ÉTAIS    PETITE     FLEUR 

Mélodie  enfantine  à  une  on  à  denx  voix. 
En  vente  chez  QUJ.iNZA.RD  frères,  43,  rue  Lafayelle. 

TROIS     MAZURKAS 

CHACUNE  :  5  fr.  PAR  CHACUNE  :  5  fr. 

EMILE     PESSARD 


En  vente  chez  Eug.  MATHIEU  Fils,  23,  rue  dAmslerdam 


prix  :  7  fr.  50  BOLÉRO  rmx  :  7  fr;  50 

POUR  LE  VIOLON',  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


ŒUVRE  POSTHUME 


ŒUVRE  POSTHUME 


A.  ïlOBiiEUEillTS 

LE  BOURDON,  polka  par  Eugène  MATHIEU  fils 


En  vente  chez  Mme  MAEYENS-COUVREUR,  40,  rue  du  Bac. 


LES  REFLETS 

SIX  NOUVEAUX  MORCEAUX  DE  PIANO 

COMPOSÉS    PAR 

JULES    PMILIPPOT 

I.  Preludio,h  Adolphe  Scllimon.— 2.  Cunzone  del  pescutore,  à  Gustave  Mequillet. 

3.  Melancolia,  à  Charles  Delioux..—  4.  Idylle,  à  Mme  Lyon  (Fanny  Coche). 

S.Chanson  du  printemps,  à  MUe  AnnaÇajueiro.— ^.Chinoiserie,  à  Mllede  Fernandez. 

Chaque  morceau  séparé,  C  fr.  —  Les  C  mnr.é  os  broches,  1 0  (r.  ne'. 


En  vente  chez  F.  LAMBERT,  éditeur,  1,  rue  Ollivier  prolongée. 

CAPRICE     NOCTURNE 

Prix  :  7  fr.  50  de  Prix  :  7  fr.  50 

J.     LEYBACH 

En  vente  chez  GROU,  8,  rue  Cadet. 


Clavier  père.  L'Ogre,  ballade  enfantine  avec  chœurs net  :  1.  30 

Desormes.  Le  Grand  Voyage 3.     » 

—        Luciole 3.     » 

De  la.  Haulle.  Les  Ëlrennes  du  cœur 3.     » 

Hurans.  Le  Cantonnier . 3.     » 

Jouffroy.  La  Crèche  Sainte-Marie 2.  50 

HENRION.  —  Au  temps  des  Roses 

SIX  BONDES  ENFANTINES 

1.  Petit  mouton  blanc.  —  2.  Malinelte.  —  3.  Petit  Bonhomme  Lonlu. 

4.  Encore  une  chanson.    —  5.    Saint   Bon-Enfant.    —  6.  Vive   la  ronde 

Chaque  ronde,  2  (-.  50.  —  Les  6  réunies,  ncl  5  fr. 

En  vente  chez  JULES  MARTIN',  140,  rue  do  Rivoli. 

LE  STATJEACII,  souvenir  suisse  pour  piano,  de  VALÉRY  MOISTY 
trix  :  7  fr.  50 

LES  VOISINS -LES  VOISINES 

Chacune  :  3  fr.  chansonnettes  Chacune  :  3  fr 

Paroles  de  L.  HOUSSOT  —  Musique  de  C.  HUBANS 

En  vente  chez  MU,  10,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 


LEFÉBUREWÊLY.  —Esmeralda,  caprice  paur  piano 6.  » 

—  Boléro 7.  50 

—  Le  rêve  de  Ckérubini 6.  » 

CH.  DELIOUX.  —  Chanson  Toscane 6.  » 

—            Chinson  Aragowiise 6  » 

JOSEPHlHAÏDN.  —  Menuet 4-  » 

GEORGES  LAIYIOTHE.  —  Chant  du  soir,  nocturne 5.  » 

GEORGESlPFEIFFER.  —  Marguerite  à  la  fontaine,  idylle 0-  " 

—  Écossaise,  air  de  ballet ■ 7.  5  t 

—  Le  Chêne  et  le  Roseau,  esquisse  poétique 7.  5J 


H08  —  35"  ANMB  —  :V  4. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivierine) 


Wiiiiiiiiclic  22  Décembre  ISG7. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THEATRES 

.1.-1..    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"    ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATAYES, 
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F.  Mendel^sohs,  <a  vie  cl  se*;  œuvres  (lte  partie,  12e  article),  II.  Buibeuet-ie.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  II.  Mnitsito.  —  III.  Chansons  du  Bon  Vieux  Temps?  P.  Lacome.  — IV.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie., 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nus  abonnés  a  la   musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  itf  ce  jour: 

Pair  de  lysis 
.  (i  chère  maison  ■>,  chanté  par  M11''  Rosine  Dlocii  dans  le  nouvel  opéra  de  M.  J. 
Ddpbato,  la  Fiancée  de  Corinthe,  paroles  de  M.  Camille  Du  Locle";  suivra  im- 
médialcment  :  l'APPRENTI  ORFÊURE,  nouvelle  mélodie (TEdmond  Membrée: 


Nous  puljlierons  dimanche  prochain  pour  nos  alionnés  a  la  musique  do  piano: 

la  Première  pensée  des  Feuillets  d'album,  de  Ch.  Neustedt. 


35e  ANNEE  DU  MENESTREL.  —  PRIMES   1867-1868. 

Nos  abonnis  dont  l'abonnement  expire  le  1er  décembre  1867  et  le  1"  janvier 
1868,  sont  instamment  priés  de  le  renouveler,  s'ils  veulent  recevoir  immédiate- 
ment leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications! , 
voir  aux  précédents  numéros,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1867- 
18G8  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger, 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouler  au  mandat  de  renouvellement  d'a- 
bonnement un  supplément  d'us  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  et  piano. 

iV.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE   PARTIE. 
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Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10  et  89  de  l'Exposition  universelle,  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
Bertrand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  De  Gaspeiuni,  voici  la 
liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  : 

1°  Esquisse    biographique    sur    F.    MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY,    par 
M.  H.  BARBEDETTE. 

2°  Souvenirs  d' ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY. 

3"  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 

4°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY; 

5°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND; 
6°  Silhouettes  et  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  J3UVIN. 


Le  lendemain,  il  y  eut  grand  diner.  J'y  fus  invité  et  m'y  plus  beau- 
coup; j'étais  à  une  petite  table  avec  Lessing,  Hùbner  et  plusieurs 
gais  compagnons.  Le  prince  fut  très-amical,  me  serra  la  main,  me 
reprocha  d'avoir  quitté  Berlin  et  m'appela  son  cher  Mendelssohn. 

Je  veux  vous  parler  de  la  fête  qui  lui  fut  donnée  ;  rien  n'y  manqua, 
transparents  avec  devises,  tableaux  vivants,  enfin  l'oratorio  Israël  en 
Egypte.  La  scène  avait  été  dressée  dans  la  grande  salle  de  l'acadé- 
mie; en  avant,  divisé  en  deux  demi-cercles,  le  double  chœur  se  te- 
nait autour  de  mon  piano  anglais  (90  chanteurs  en  tout)  ;  après,  ve- 
naient des  sièges  pour  400  auditeurs.  R...  fit,  en  costume  moyen- 
âge,  l'exposition  du  sujet  et  sut,  en  vers  iambiques  et  d'une  façon 
très-habile,  relier  ensemble  des  sujets  fort  disparates.  Il  montra 
trois  transparents  :  en  premier  lieu  la  Mélancolie,  d'Albert  Durer, 
pendant  que,  dans  le  lointain,  des  voix  d'hommes  disaient  un  motet 
de  Lotti  ;  ensuite,  Raphaël  voyant  en  rêve  la  vierge  Marie  pendant 
que  les  chœurs  chantaient  le  :  O  Sanctissima,  mélodie  qui  généra- 
lement fait  pleurer  les  âmes  sensibles  ;  troisièmement  enfin,  le  saint 
Jérôme  dans  sa  cellule  sur  un  lied  de  Weber  :  «  Hœr  uns  Wctr- 
rheit.  »  —  Telle  fut  la  première  partie. 

Nous  arrivons  au  plus  important  de  la  fête.  Nous  chantâmes  Israël 
en  Egypte.  Tu  connais  bien  le  premier  récitatif;  tu  sais  comment  le 
chœur  s'élève  peu  à  peu  :  d'abord  les  hautes-contre,  puis  progressi- 
vement les  autres  voix  grandissant  sans  cesse  jusqu'à  l'accord  uni- 
que :  «  Sie  schrien,  schrien  in  ihrer  harten  Knechtschaft  •  en  sol 
mineur.  Là  le  rideau  se  lève  et  on  voit  le  premier  tableau  :  les  en- 
fants d'Israël  en  servitude,  composé  par  Bendemann;  —  sur  le  de- 
vant, Moïse  abimé  dans  ses  pensées;  —  à  côté  de  lui,  un  vieillard 
pliant  sous  son  fardeau,  pendant  que  son  fils  s'efforce  de  le  soulager; 
—  au  fond,  des  personnages  les  bras  levés;  —  en  avant,  des  enfants 
en  pleurs;  le  tout  plein  de  mouvement  et  d'animation.  Le  tableau 
resta  jusqu'à  la  fin  du  premier  chœur. La  toile  se  baissa  ensuite  et  l'on 
chanta  les  Plaies  d'Egypte:  la  grêle,  les  ténèbres,  la  mort  des  pre- 
miers nés,  etc..  sans  tableaux;  mais  au  chœur  «  Aber  mit  seinem 
Volke  »  le  rideau  se  releva  :  Moïse  s'avance  le  bâton  levé,  et,  der- 
rière lui,  dans  un  joyeux  désordre,  toutes  les  figures  que  l'on  avait 
vues  dans  le  précédent  tableau;  toutes  s'avancent  portant  des  vases 
d'or  et  d'argent,  notamment  une  ravissante  jeune  fille  qui,  à  un  mo- 
meul  donné,  sort  des  coulisses  et  traverse  la  scène  avec  son  bàlon  de 
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voyage  à  la  main  (toujours  d'après  Bendemann).  Vinrent  ensuite, 
sans  tableaux,  les  chœurs  «  Abcr  die  flùthen,  Er  gebet  es  die  tiefe 
deckte  sic,  Deine  Rechie  ô  herr  !  «  et  enfin  le  récitatif  «  Vnd  Mir- 
jam  die  prophetin  !  »  après  lequel  commence  le  solo  de  soprano. 
Avant  l'entrée,  on  vit  le  dernier  tableau  :  Mirjam  avec  son  tambou- 
rin chantant  les  louanges  de  l'Éternel;  d'autres, femmes  avec  des 
harpes  et  des  cithares;  —  derrière,  quatre  hommes  avec  des  trom- 
pettes, regardant  les  différents  points  de  l'horizon.  Le  solo  de  so- 
prano est  dit  derrière  la  scène,  et,  au  moment  où  le  chœur  entre 
forte,  les  trompettes  et  trombones  placés  sur  la  scène  éclatent  comme 
un  tonnerre.  Hamdel  a  évidemment  indiqué  cette  disposition  en 
laissant  reposer  ces  instruments  depuis  l'entrée  jusqu'à  la  fin  en 
ut  majeur,  où  ils  reparaissent  pour  clore  là  partie.  Le  dernier  ta- 
bleau était  de  Hiibner;  il  me  plut  beaucoup,  mais  pour  des  raisons 
particulières,  je  n'ai  pas  à  vous  en  entretenir. 

Nous  eûmes  ensuite  un  tableau  vivant  réglé  et  organisé  par  Scha- 
dow  :  Laurent  de  Médicis  entouré  des  génies  de  la  poésie,  de  la 
sculpture,  de  la  peinture,  que  lui  présentent  Dante,  Raphaël,  Michel- 
Ange,  Bramante,  avec  allusions  au  prince  royal;  puis  un  chœur  final, 
et  enfin  les  scènes  comiques  du  Songe  d'une  nuit  d'Été,  exécutées 
parles  peintres... 

A  la  fin  de  cette  lettre  intéressante,  je  lis  ces  mots  :  «  Dis-moi, 
chère  Rébecca,  si  je  dois  me  remettre  au  grec;  j'y  aurais  bien  du 
plaisir,  mais  je  crains  de  ne  pas  réussir.  Suis-je  en  état  de  com- 
prendre Eschyle?  Dis-le  moi  franchement.  »  La  sœur  de  Mendels- 
sohn  avait  appris  le  grec  en  même  temps  que  lui.  On  voit  par  là 
combien,  dans  cette  famille,  l'étude  des  lettres  marchait  de  pair 
avec  celle  des  arts. 

Mendelssohn  ne  trouva  pas  à  Dûsseldorf  tous  les  contentements 
qu'il  avait  rêvés.  Il  s'était  associé  avec  son  ami  le  poète  Immermann 
pour  réorganiser  le  théâtre.  Ils  avaient  donné  un  certain  nombre  de 
représentations  qu'ils  avaient  intitulées  représentations  modèles.  Le 
public  s'effaroucha  de  ce  titre  et  trouva  que  les  deux  associés  man- 
quaient de  modestie;  comme,  d'autre  part,  on  avait  augmenté  le 
prix  des  places,  le  mécontentement  fut  assez  grand.  Dans  une  lettre 
à  son  père,  Mendelssohn  raconte  les  déboires  qu'il  eut  à  l'occasion 
de  la  représentation  de  Don  Juan. 

Tout  cela  ne  l'empêche  pas  de  travailler,  de  composer,  d'éludier 
les  maîtres;  il  s'intéresse  à  tout  ce  qui  se  publie.  A  propos  d'Ali- 
Baba,  de  Cherubini,  qui  vient  de  paraître,  il  écrit  à  Moschelès  : 
«  J'ai  le  nouvel  ouvrage  de  Cherubini,  et  si  je  l'admire  en  maintes 
parties,  je  déplore  que,  dans  certaines  autres,  il  ait  sacrifié  au  mau- 
vais goût  du  public  en  abusant  des  instruments  à  vent.  Où  sont  les 
clairs  et  spirituels  ouvrages  de  sa  première  manière,  Lodoiska,  Mé- 
dée,  etc.  ?  Après  cela,  traite-moi,  si  tu  le  veux,  de  rococo  et  de  per- 
ruque, etc..  » 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçoit  le  diplôme  de  membre  de  la  classe  de 
musique  à  l'académie  des  arts  de  Berlin.  «  Ils  viennent,  dit-il  à  sa 
sœur  Fanny,  ils  viennent  de  m'envoyer  un  diplôme  de  membre  de 
l'académie  de  Berlin,  missive  accompagnée  d'une  lettre  très-flat- 
teuse, et  dans  laquelle  on  m'accable  de  compliments  pour  m'engager 
à  y  retourner,  me  disant  que  l'on  saura  reconnaître  mes  efforts  et 
en  apprécier  la  valeur.  Belle  raison,  vraiment  !  encore  s'ils  avaient 
eu  l'esprit  de  mettre  :  revenez ,  parce  que,  à  coup  sûr,  Berlin  est 
l'endroit  où  vous  devez  vous  trouver  le  mieux,  la  ville  où  vivent  le 
père,  la  mère,  la  sœur,  rue  de  Leipzig,  n°  3  !  » 

Le  23  mai  1834,  il  raconte  à  sa  mère  qu'il  a  été  passer  les  fêtes  de 
la  Pentecôte  à  Aix-la-Chapelle;  il  s'y  est  trouvé  avec  Hiller  et  Cho- 
pin, dont  il  apprécie  le  talent  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Au 
mois  de  novembre  suivant,  il  a,  à  peu  de  chose  près,  terminé  son 
Paulus,  et  il  se  préoccupe  de  la  vente  de  sa  partition  à  Breitkopf  et 
Hœrtel,  ainsi  que  de  l'exécution.  Ses  efforts  pour  relever  le  théâtre 
de  Dûsseldorf  ont  élô  infructueux;  c'est  en  vain  qu'il  a  fait  un 
voyage  en  Allemagne  pour  recruter  des  sujets;  son  père  lui-même 
n'approuve  pas  la  manière  dont  il  conduit  l'entreprise. 

Dès  avril  1835,  il  entre  en  pourparlers  pour  diriger  les  concerts 
de  Leipzig.  Du  18  mai  au  6  octobre,  plus  de  lettres;  la  correspon- 
dance offre  une  lacune.  En  octobre  Mendelssohn  est  à  Leipzig. 
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Frédéric-Auguste  qui,  sur  le  trône  de  Saxe,  s'occupa  de  recher- 
cher scientifiques  et  sut  concilier  les  exigences  du  rang  suprême 
avec  les  labeurs  du  savant  et  de  l'artiste,  avait  résolu  d'attirer  Men- 
delssohn à  Leipzig.  Le  monde  artistique  connaît  les  réunions  célè- 
bres organisées  sous  le  nom  de  concerts  de  la  Gcu-and-Haus,  et  ces 
autres  séances  plus  remarquables  encore  qui  ont  lieu  à  l'église  de 
Saint-Thomas,  séances  où  des  jeunes  gens  s'exercent  deux  fois  par 
semaine  à  conserver  vivantes  les  grandes  traditions  de  Sébastien 
Bach.  Leipzig  manquait  encore  d'une  école  proprement  dite,  lors- 
qu'un legs  fait  au  souverain  le  décida  à  y  fonder  un  établissement 
public.  Mendelssohn,  avec  l'emploi  de  directeur,  devait  être  chef 
d'orchestre  de  la  société  des  concerts. 

La  première  lettre  écrite  de  Leipzig  est  fort  intéressante,  et  nous 
la  donnons  à  nos  lecteurs  comme  nous  avons  donné  la  première, 
datée  de  Dûsseldorf. 

«  Chers  parents,  depuis  une  semaine,  je  cherche  une  heure  où  je 
puisse  vous  remercier  de  vos  lettres.  Mon  voyage  à  Londres,  le  dé- 
part d'Hensel,  une  foule  de  circonstances  m'en  ont  ôté  le  loisir.  Le 
jour  même  où  j'avais  accompagné  Hensel  à  Delitsch,  Chopin  vint.  Il 
me  consacra  un  jour  entier,  pendant  lequel  nous  fîmes  de  la  mu- 
sique. Je  ne  puis  taire  à  la  chère  Fanny  que  ses  jugements  sur  cet 
artiste  manquent  d'équité;  peut-être  n'était-il  pas  disposé,  ce  qui  lui 
arrive  souvent,  lorsqu'elle  l'a  entendu.  Son  jeu  m'a  ravi,  et  je  suis 
persuadé  que.  si  vous  l'aviez  entendu  dans  ses  dernières  œuvres,  il 
vous  eût  ravi  comme  moi.  Il  est  si  maître  de  son  clavier,  si  magis- 
tral, que  je  le  considère  comme  un  virtuose  accompli  ;  comme  toute 
espèce  de  perfection  m'est  agréable,  je  déclare  que  cette  journée  a 
été  pour  moi  enchanteresse.  J'étais  heureux  de  voir  un  musicien 
méthodique,  conséquent  avec  lui-même;  je  déteste  ces  demi-vir- 
tuoses, demi-classiques,  qui  peuvent  unir  en  musique  «  les  honneurs 
de  la  vertu  et  les  plaisirs  du  vice  »  (en  français  dans  le  texte).  Lui,  a 
sa  direction  merveilleusement  tracée,  et  quoiqu'elle  soit  extrême- 
ment différente  de  la  mienne,  je  passe  là-dessus. 

«  Le  dimanche  soir  fut  bien  amusant;  je  lui  fis  entendre  mon 
oratorio.  Des  curieux  s'étaient  faufilés  en  cachette  pour  apercevoir 
Chopin  ;  il  fallait  voir  leurs  yeux  étonnés  quand,  entre  la  lre  et  la 
2e  partie,  il  joua  ses  nouvelles  études  et  son  nouveau  concerto;  je  me 
remis  ensuite  au  Paulus;  c'était  absolument  comme  si  un  Cafre  et  un 
Iroquois  eussent  conféré  ensemble  ;  il  me  promit  sérieusement  de  re- 
venir dans  le  cours  de  l'hiver  si  je  composais  une  nouvelle  symphonie, 
que  je  ferais  exécuter  à  son  intention.  Nous  prîmes  des  témoins  et 
nous  verrons  bien  si  nous  tiendrons  mutuellement  notre  promesse. 
Au  moment  où  il  allait  partir,  me  parvinrent  les  œuvres  de  Hœndel, 
qui  causèrent  à  Chopin  une  vraie  joie  d'enfant.  Trente-deux  grands 
in-folio  reliés  à  l'anglaise  en  grosse  peau  verte,  avec  le  titre  général 
et  le  contenu  sur  le  dos  de  chaque  volume.  Sur  l'extérieur  du  pre- 
mier volume,  les  mots  suivants  :  Au  directeur  F.  M.B.,  le  comité  des 
fêtes  de  musique  de  Cologne,  en  1835,  avec  une  lettre  flatteuse  signée 
des  membres  du  comité.  J'ouvre  au  hasard  :  en  tête  de  Samson]e 
trouve  un  grand  air  que  personne  ne  connaît,  quoiqu'il  ait  frappé 
Mosel  et  qu'il  égale  en  beauté  tout  ce  qu'a  fait  Hœndel.  Je  vais  mar- 
cher de  surprise  en  surprise,  et  vous  ne  pouvez  pas  vous  figurer  ma 
satisfaction.  Vint  ensuite  Moschelès;  il  me  joua,  à  mon  grand  con- 
tentement, son  2e  cahier  de  lieder  sans  paroles;  il  n'est  pas  changé; 
il  est  aussi  gai  qu'autrefois  et  joue  très-bien.  C'est  un  autre  genre 
que  Chopin,  mais  c'est  encore  un  virtuose  accompli. 

«  Avant-hier  au  soir,  j'ai  commencé  mes  fonctions  de  directeur  de 
musique  à  Leipzig.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  content 
de  mon  début.  L'institut  existe  depuis  56  ans ,  et  cependant  on 
m'accueille,  moi  et  ma  musique,  avec  la  plus  exquise  bienveillance. 
L'orchestre  est  bon  et  intelligent.  Je  réponds  que  dans  six  mois  il 
sera  meilleur  encore.  Mes  observations  sont  religieusement  écoutées 
et  instantanément  suivies.  A  la  seconde  répétition,  on  eût  dit  qu'un 
autre  orchestre  jouait.  Il  y  a  quelques  vides  dans  le  personnel,  mais 
ils  se  combleront  peu  à  peu.  J'espère  pouvoir  donner  une  série 
d'agréables  soirées  et  de  bonnes  exécutions.  J'aurais  voulu  que  vous 
eussiez  entendu,  au  commencement  du  concert,  l'introduction  de  ma 
Mer  calme.  Il  y  avait,  dans  la  salle  et  dans  l'orchestre,  une  telle  atten- 
tion, que  les  plus  fines  nuances  étaient  perceptibles.  L'adagio  fut 
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joué  magistralement.  Mais,  dans  Y  allegro,  les  musiciens,  habitués  à 
un  mouvement  très-large,  traînèrent  un  peu.  Le  finale,  au  contraire, 
qui  commence  par  un  quatre-temps  fortissimo,  réussit  à  merveille. 
Les  violons  attaquèrent  avec  une  telle  furie  que  j'en  fus  effrayé  et  le 
public  transporté;  les  pièces  suivantes  :  air  en  mi,  de  Weber;  con- 
certo de  violon,  de  Spohr;  introduction  à' Ali-Baba,  allèrent  moins 
bien;  les  répétitions  n'avaient  pas  été  suffisantes.  Le  concert  fut  ter- 
miné par  la  symphonie  en  si  bémol,  de  Beethoven,  qui  fut  magnifi- 
quement exécutée.  L'orchestre  se  surpassa  par  son  zèle  et  son  atten- 
tion ;  —  Sie  passten  aufwie  schiessvcegel,  —  aurait  dit  Zelter. 

«  Après  le  concert,  l'orchestre  me  fit  et  je  lui  rendis  une  foule  de 
congratulations  ;  après  l'orchestre,  les  jeunes  gens  de  Saint-Thomas, 
puis  Moschelès,  une  foule,  de  dilettantes,  les  rédacteurs  des  deux 
journaux  de  musique,  etc.,  etc..  Vendredi,  concert  de  Moschelès; 
je  dois  jouer  avec  lui  son  morceau  à  deux  pianos  ;  il  jouera  mon 
nouveau  concerto;  on  jouera  mes  Hébrides.  Aujourd'hui,  à  midi, 
Moschelès,  Clara  Wieck  et  moi  jouons  le  triple  concerto  de  Bach  en 
ré  mineur.  Combien  Moschelès  est  bon  pour  moi  !  combien  il  s'in- 
téresse à  ma  situation  !  combien  je  suis  heureux  de  voir  qu'il  m'ap- 
prouve! comme  il  joue  admirablement,  et  mieux  que  moi-même, 
mon  rondo  en  mi  bémol!  Nous  mangeons  à  midi  à  son  hôtel  et  le  soir 
il  vient  à  mon  thé.  Vous  pouvez  juger  de  tout  cela,  car  vous  le  con- 
naissez, et  surtout  mon  père....  » 

H.    BARBEDETTE. 
if.a  suite  au  prochain  numéro.) 
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C'est  encore  le  Théâtre-Italien  qui  aura  accaparé  l'intérêt  de  la  se- 
maine. Décidément  ce  théâtre  n'est  pas  aussi  près  de  sa  mort  qu'on  vou- 
lait bien  le  dire.  Et  d'abord  M.  Bagier  vient  de  produire  un  baryton  qui 
nous  promet  de  superbes  représentations  :  M.  Steller  a  justifié  parmi  nous, 
dès  le  premier  soir,  la  réputation  qui  lui  est  acquise  au-delà  des  Alpes.  Ses 
deux  apparitions  dans  le  rôle  secondaire  du  Duc,  de  l'opéra  Luerezia 
Borgia,  lui  ont  mérité,  salle  Ventadour,  les  sympathies  unanimes.  Quel 
bel  acteur,  quel  beau  chanteur  et  quelle  splendide  voix  1  C'est  un  enchan- 
tement que  de  l'entendre.  On  se  sent  reporté  aux  beaux  temps  de  la  salle 
Ventadour.  Si  M.  Steller  justifie  les  premières  impressions  qu'il  a  fait 
naître  en  nous,  il  sera  certainement  le  lion  de  la  saison  italienne,  tout 
comme  MUe  Patti  en  est  la  lionne.  Et  quelles  charmantes  griffes  a  cette 
lionne-là  !  Allez,  pour  en  juger,  la  voir  et  l'entendre  dans  i'Elvira  (dona 
Sol)  de  VErnani  du  maestro  Verdi,  alors  que  le  poignard  brille  en  sa 
main;  car  M.  Bagier  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner,  en  la  même 
semaine,  Luerezia  Borgia  et  son  baryton  di  cartello,  il  nous  a  rendu 
aussi  Ernani,  avec  MUe  Patti  pour  Elvira ,  —  un  nouvelle  étape  dra- 
matique de  notre  infidèle  Bosine...  Encore  un  peu,  et  nous  la  verrons 
transformée  en  Sémiramis,  cette  espiègle  Bosine  ! 

Ernani  a  suivi  de  trop  près  Luerezia  pour  que  l'exécution  générale  de 
ces  deux  ouvrages  n'eût  point  à  en  souffrir.  De  pareilles  premières  repré- 
sentations sont,  à  vrai  dire,  de  simples  répétitions  générales.  Encore  faut-il 
ajouter  aux  circonstances  atténuantes  résultant  d'une  semaine  déjà  si  sur- 
chargée d'éléments  nouveaux,  une  indisposition  de  MUo  Patti,  qui  a  dû 
prier  ses  camarades  de  venir  répéter  chez  elle  mardi  dernier.  Quelques 
heures  même  avant  de  chanter  Elvira,  la  jeune  et  courageuse  dona  Sol  se 
demandait  si  elle  aurait  la  témérité  d'aborder  la  partition  de  Verdi.  Cette 
témérité  a  été  couronnée  de  succès.  Dès  la  cavatine  du  premier  acte,  la 
victoire  était  assurée.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  entendu  chanter 
cette  cavatine  avec  plus  de  charme  et  de  brio  ;  car  un  rare  mérite  de 
MUe  Patti,  dans  ses  aspirations  dramatiques,  c'est  de  ne  point  sacrifier  la 
wix  qui  peut  et  doit  se  faire  émotionnante,  stridente  même,  sans  cesser 
d'être  chantante.  Voilà  un  secret  ou  plutôt  un  don  d'en  haut  que  M.  Steller 
partage  avec  Mlle  Patti...  C'est  plaisir  que  d'entendre  dramatiser  le  chant 
ainsi.  Cela  repose  des  déchirements  si  souvent  imposés  à  l'oreille  sous  pré- 
texte de  chant  dramatique. 

Au  magnifique  trio  du  dénouement,  Mllc  Patti  nous  a  prouvé  combien 
l'on  pouvait  être  émouvante  sans  cris  ni  contorsions.  Nicolini  y  a  été,  lui 
aussi,  remarquable  et  Agnesi  des  plus  honorables.  —  Un  rappel  général 
s'en  est  suivi.  On  a  bissé,  c'est  traditionnel,  la  scène  des  tombeaux. 

Et  pourtant  le  baryton  Verger,  bon  par  instants  dans  le  rôle  écrasant 
de  don  Carlo,  a  eu  là  un  mauvais  quart  d'heure  1  si  M.  Steller  doit  lui 


succéder,  ainsi  qu'on  l'assure,  pourquoi  n'avoir  pas  réalisé  tout  de  suite 
cette  prise  de  possession  d'un  rôle  aussi  important. 

Quant  à  l'exécution  générale,  nous  le  répétons,  elle  a  laissé  à  désirer,  et 
la  partition  elle-même  est  loin  de  se  tenir  toujours  à  la  même  hauteur.  Il 
s'y  trouve,  entre  autres  défaillances,  une  certaine  petite  marche  que  l'au- 
teur de  la  Belle  Hélène  ne  désavouerait  certes  pas. 

La  partition  de  Luerezia  Borgia  n'a  pas  satisfait  non  plus  d'une  manière 
complète  les  habitués  de  la  salle  Ventadour.  Les  progrès  réalisés  en  mu- 
sique, par  les  concerts  du  Conservatoire  et  les  concerts  populaires,  ren- 
dent plus  gourmets  môme  les  plus  fanatiques  adorateurs  dujchanl  propre- 
ment dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  belles  pages  ne  manquent  ni  à  Ernani  ni  à 
Luerezia  Borgia,  et,  dans  ce  dernier  ouvrage,  nous  devons  une  mention 
toute  particulière  à  Mlle  Krauss,  qui  est  décidément  une  grande  artiste. 

Mais  passons  à  I'Opëra-Comique,  où  Couderc  vient  de  faire  une  rentrée 
triomphale  et  où  nous  attend  aussi  un  début  des  plus  intéressants. 
MUe  Brunet-Lafleur,  que  nous  avions  remarquée  dans  la  Desdemone 
(YOtello,  à  la  solennité  de  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire,  de  cette 
année,  vient  de  se  montrer  sur  la  scène  Favart  sous  les  traits  d'Angèle  du 
Domino  Noir.  C'est  là  une  transformation  toute  contraire  à  celle  que 
poursuit  en  ce  moment  M110  Patti. 

Toute  tremblante,  la  nouvelle  Angèle  a  témoigné  de  son  aptitude  pour 
tous  les  genres,  bien  que  plus  à  l'aise  dans  les  parties  sentimentales 
de  son  rôle.  Sa  voix  est  bonne  et  porte  à  merveille  ;  le  charme  et  le  timbre 
s'y  marient  avec  bonheur  ;  de  plus  les  vocalises  et  le  mécanisme  général 
d'une  grande  exécution  sont  là  en  germe,  tout  au  moins.  Bref,  M"e  Brunet- 
Lafleur  est  une  acquisition  d'autant  plus  précieuse  pour  l'Opéra-Comique, 
qu'elle  y  pourra  aborder  tous  les  grands  rôles.  On  l'a  fort  applaudie  dans 
son  air  du  premier  acte  et  Y  Aragonaise  lui  a  été  bissée. 

Avec  la  basse  chantante  Gailhard,  qui  a  pris  d'emblée  une  première  place 
à  l'Opéra-Comique,  MUe  Brunet-Lafleur  constitue  un  duo  de  débutants 
qui  a  sa  grande  importance  par  la  pénurie  actuelle  de  chanteurs 
lyriques. 

A  I'Opéra,  on  est  tout  à  Hamlet,  et  au  Théâtre-Lyrique,  à  la  veille  de 
la  première  représentation  de  la  Jolie  Fille  de  Perlh.  Comme  on  le  voit 
nos  théâtres  lyriques  se  préparent  à  ouvrir  l'année  1868  aussi  bien  qu'ils 
finissent  l'année  1867.  Le  succès  soit  avec  eux  1  car  un  opéra  qui  tombe 
laisse  bien  des  désastres  après  lui  1  Que  de  sacrifices  de  tous  genres,  de 
répétitions  perdues  et  à  recommencer  pour  un  nouvel  ouvrage  I  Et  que  le 
public  et  la  critique  se  hâtent  trop  de  juger  en  une  heure  les  soins  et  les 
labeurs  de  tant  de  jours  d'épreuves! 

Témoin,  au  Théâtre-Lyrique,  l'opéra  de  M.  Dautresme,  Cardillac,  qui 
vivra  ce  que  vivent  les  roses  ;  les  recettes  ne  permettront  pas  de  le  main- 
tenir longtemps  encore  sur  l'affiche.  Ainsi  donc,  au  sortir  de  l'École  poly- 
technique, dédaigner  toutes  les  carrières  ouvertes  pour  se  vouer  exclusi- 
vement â  la  musique,  affirmer  dans  un  premier  ouvrage  un  vrai  tempéra- 
ment de  musicien,  déployer,  pour  arriver  à  la  scène,  une  certaine...  éner- 
gie, et,  par  suite  même  de  cette  énergie,  avoir  en  agréable  perspective  six 
mois  d'emprisonnement,  tout  cela  pour  se  trouver  à  une  cinquième  repré- 
sentation devant  une  recette  de  trois  cent  vingt-six  francs  et  quelques  cen- 
times I  0  vanitas  vanitatum!...  Comme  c'est  encourageant  pour  les  jeunes 
compositeurs,  et  que  l'on  comprend  bien  la  conduite  de  M.  Limnander,  re- 
nonçant à  la  lutte,  après  avoir  fait  les  Monténégrins,  et  acceptant  l'emploi 
de  chef  de  division  dans  une  administration  de  chemin  de  fer.  ' 

Ces  divers  enseignements  n'empêchent  pas  ceux  qui  ont  quelques  visées 
artistiques,  d'être  dévorés  plus  que  jamais  par  la  fièvre  de  la  composilion. 
Surtout  en  ce  moment,  où  leur  inspiration  est  allumée  par  l'annonce  des 
trois  concours  ouverts  dans  nos  tliéàtres  lyriques  impériaux,  il  en  est  peu 
qui  ne  rêvent  gloire,  fortune  et  génie.  Puisse  sortir  de  leur  noble  émula- 
lion  autre  chose  qu'un  peu  de  bruit,  comme  il  est  arrivé  récemment  pour 
les  hymnes  de  lapaix,  de  piteuse  mémoire  !  A  propos  du  concours  ouvert 
pour  la  composition  d'opéras,  un  de  nos  confrères  en  critique  musicale, 
M.  Bannelier,  nous  communique  quelques  observations  qui,  pour  être 
tardives,  n'en  ont  pas  moins  un  reste  d'intérêt.  Ce  qui  parait  surtout  con- 
trarier M.  Bannelier  dans  le  décret  émané  du  ministère  des  Beaux-Arts, 
c'est  cette  noie  i 


«  Les  compositeurs  qui  ont  pris  part  aux  différents  concours  ,  sont  invites  à 
remettre  leurs  partitions  complètement  terminées  et  instrumentées ,  à  grand  or- 
chestre, avec  une  partie  de  piano.  Seront  toutefois  admises  à  concourir  les  parti- 
tions ayant  au  moins  un  acte  instrumenté  à  grand  orchestre  ;  quant  au  surplus, 
qui  devra  être  complet  et  achevé  pour  les  parties  vocales,  il  suffira  d'un  accom- 
pagnement de  piano,  avec  l'indication  des  dessins  d'orchestre.  »  Or,  dit  M.  Ban- 
nelier, l'obligation  de  présenter  une  réduction  de  la  partition  au  piano  suppose 
que  les  compositeurs  commencent  par  écrire  leur  partition  au  piano ,  pour  l'or- 
chestrer ensuite  seulement,  procédé  incontestablement  mauvais  ;  ou  bien,  elle 
leur  impose  une  perte  de  temps  qui  n'aurait  une  raison  d'être,  que  si  les  membres 
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du  jury  ne  savaient  pas  lire  une  partition  d'orchestre,  ou  si  l'on  trouvait  diffici- 
lement des  accompagnateurs  qui  le  sussent. 

«  Tout  ce  qui  a  trait  à  l'accompagnement  de  piano  est  donc  de  trop  ;  au  moins, 
qu'on  ne  l'exige  pas  de  ceux  qui  n'ont  pas  coutume  de  commencer  par  là,  et  qui 
peut-être,  n'étant  pas  pianistes,  s'en  tireraient  assez  mal.  On  pourra  toujours 
leur  accorder  la  facilité,  s'ils  ne  sont  pas  prêts  au  dernier  moment,  de  ne  pré- 
senter pour  les  deux  derniers  actes  qu'une  esquisse  d'orchestration,  qui  ne  coû- 
tera pas  plus  de  temps  qu'un  accompagnement  de  piano,  et  qui  y  suppléera  par- 
faitement. 

«  Est-ce  qu'il  y  aurait  pénurie  d'accompagnateurs  sachant  lire  une  partition 
d'orchestre?  J'espère  que  non.  Un  accompagnateur  affligé  d'une  telle  incapacité 
n'est  pas  un  accompagnateur;  ce  n'est  pas  même  un  musicien,  ce  n'est  qu'un 
mauvais  pianiste.  Chérubini  ne  tolérait  jamais  que,  dans  les  classes  du  Conser- 
vatoire, un  accompagnateur  se  servît  d'une  partition  de  piano  et  chant.  Aujour- 
d'hui encore,  le  dépôt  des  classes  ne  contient  que  des  partitions  d'orchestre. 
Néanmoins,  depuis  Chérubini.  les  accompagnateurs  avaient  pris  l'habitude  de  se 
servir  de  partitions  de  piano  et  chant,  qu'ils  allaient  sans  façon  emprunter  à  la 
bibliothèque  publique  du  Conservatoire.  Ce  scandaleux  abus  a  été  supprimé 
presque  entièrement.  Mais  comme  les  élèves  se  servent  eux-mêmes  de  partitions 
de  piano  et  chant,  les  accompagnateurs  ont  toujours  la  facilité  d'en  agir  à  leur 
guise  » 

Je  vous  livre  ces  observations  pour  ce  qu'elles  valent;  elles  contiennent 
des  points  fort  justes,  et  d'autres  aussi  contestables.  Ainsi,  pour  l'accom- 
pagnement au  piano,  il  est  clair  que,  le  plus  souvent,  il  sera  une  facilité; 
un  aide  apporté  aux  concurrents,  bien  loin  d'être  un  empêchement.  Le 
tort  est  peut-être  de  l'avoir  rendu  obligatoire  ;  mais  nous  rappelons  à 
M.  Bannelierque  les  concurrents  seront  appelés  à  se  constituer  en  comité 
pour  arrêter  enlr'eux  les  dernières  bases  du  concours.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  à  récriminer,  au  contraire. 

Ainsi  qu'on  va  le  voir,  la  semaine  n'aura  pas  été  seulement  musicale. 
Les  premières  représentations  et  les  reprises  sont  les  signes  caractéristi- 
ques des  fins  d'année.  C'est  le  moment  où  chaque  théâtre  s'applique  à 
renouveler  son  affiche. 

La  Comédie-Française  elle-même  n'a  pu  échapper  à  la  contagion  ;  elle 
s'est  enfin  décidée  à  risquer  Madame  Desroches,  —  c'est  le  litre  des  quatre 
actes  que  M.  Léon  Laya  fait  répéter  depuis  si  longtemps  rue  de  Richelieu. 
Des  répétitions  sans  fin,  —  les  remaniements  qui  en  ont  dû  être  les  iné- 
vitables conséquences,  —  ne  pouvaient  servir  l'œuvre  ni  l'auteur.  Le  pu- 
blic s'est  montré  d'autant  plus  exigeant.  Et  comme  M.  Laya  entreprenait 
de  saper  les  excès  de  l'autorité  maternelle  ou  paternelle  qui  s'égare,  ou 
par  trop  de  volonté  ou  par  trop  de  faiblesse,  il  a  trouvé  devant  lui  les 
défenseurs,  quand  même,  de  l'autorité  absolue  dans  la  famille.  Et  l'on 
remarquera  que  c'est  là  l'opinion  des  libres  penseurs,  tyrans  domes- 
tiques par  excellence. 

La  partie  à  jouer  était  scabreuse,  difficile  à  gagner.  —  L'esl-elle? 

Nous  ne  saurions  l'affirmer,'  la  seconde  représentation  de  Madame  Des- 
roches ayant  dû  être  ajournée,  par  suite  d'une  indisposition  de  Bressant. 
qui  s'était  cependant  montré  vaillant  amiral  le  soir  de  la  première  repré- 
sentation. Il  avait  su  se  partager  le  meilleur  des  bravos  avec  Mme  Victoria 
Lafontaine,  —  une  adorable  petite  rebelle,  ma  foi!  Ces  bravos  interrompus 
pourront  reprendre  leur  cours,  et  l'opinion  publique  se  fera.  Nous,  qui 
passons  volontiers  condamnation  sur  les  longueurs  inutiles  des  deux  pre- 
miers actes,  nous  sommes  pour  M.  Léon  Laya  au  troisième  acte,  et  nous 
serions  encore  avec  lui  au  dénouement  si,  à  la  place  d'un  malencontreux 
bracelet,  —  qui  rappelle,  sans  le  vouloir,  la  croix  de  ma  mère  de  tous  les 
mélodrames  passés  et  futurs,  —  il  avait  su  faire  reparaître  ce  touchant  livre 
déjeune  fille  qui  pouvait  amener  une  réconciliation  si  naturelle.  Il  suf- 
fisait peut-être  de  tracer  sur  les  premiers  feuillets  de  ce  livre  les  attaches 
du  dénouement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Madame  Desroches  n'a  pas  dit  son  dernier  mot;  elle 
ne  se  rend  pas  sans  combattre.  On  a  pu  le  voir.  Et  d'ailleurs,  Mmcs  La- 
fontaine, Nathalie,  Ponsin  et  Dubois,  MM.  Bressant,  Lafontaine,  Barré 
Garraud  et  Seveste,  méritent  bien  qu'on  aille  les  juger  sur  place,  avec 
l'auteur  du  Duc  Job. 

Le  Vaudeville  nous  a  conviés,  jeudi  dernier,  à  la  première  représenta- 
tion d'un  petit  acte  de  MM.  Alphonse  Daudet  et  Ernest  Manuel  (lisez 
L'Épine)  :  le  Frère  aine.  Comme  tous  les  sujets  affectionnés  par  les  auteurs 
de  la  Dernière  Idole  et  de  l'Œillet  blanc,  celui-ci  est  bâti  sur  une  pointe 
d'aiguille;  il  ne  faut  pas  chercher  là  de  grosses  scènes  dramatiques;  c'est 
simplement  un  ravissant  petit  tableau  d'intérieur,  tout  de  sentiment' et  de 
saine  émotion.  Oyez  plutôt:  il  était  une  fois  deux  frères,  orphelins  de 
bonne  heure,  qui  s'aimaient  d'amitié  tendre  :  Dominique,  l'aîné,  avait 
concentré  toutes  ses  affections  sur  son  plus  jeune  frère  André.  Or  il  advint 
qu'un  jour  leurs  deux  cœurs  brûlèrent  pour  la  même  femme.  Le  pauvre 
aîné,  sans  en  rien  dire,  renferma  son  amour,  maria  Suzanne  avec  son  frère 
André,  «  le  sourire  aux  lèvres  » ,  puis ,  ne  pouvant  endurer  plus  long- 
temps pareil  supplice ,  partit  tout  brisé  pour  les  pays  lointains.  Quatre  ans 


s'écoulèrent,  et  Dominique  revint  au  logis,  se  scnlanl  assez  fort  pour  em- 
pêcher son  secret  d'éclater.  Il  revient  pour  apprendre  la  mort  de  Suzanne, 
et  en  même  temps  le  nouveau  mariage  de  son  frère.  A  celle  nouvelle,  Do- 
minique bondit!  Il  n'a  pas  assez  de  récriminations  contre  André,  qui  a  pu 
oublier  si  vite  Suzanne,  Suzanne  pour  qui  il  s'est  immolé,  et  qu'il  n'ou- 
bliera jamais,  lui  1  II  va  s'éloigner  de  nouveau,  et  celte  fois  pour  toujours. 
Mais  m  l'étrangère  »  ,  c'est  ainsi  qu'il  appelle  la  nouvelle  femme  d'André, 
l'étrangère,  par  sa  douceur  et  son  charme,  parvient  peu  à  peu  à  adoucir 
l'amertume  de  ce  cœur  et  à  calmer  celte  grande  indignation.  Dominique 
se  rend  ;  il  restera,  mais  pour  pleurer  éternellement  «  la  morte  »  à  laquelle 
il  veut  demeurer  fidèle.  «  Ce  sera,  dit-il,  une  louchante  histoire  que  celle 
de  ce  veuf  qui  n'a  jamais  été  marié  ».  Et  le  public  l'a  en  effet  jugée  telle. 
MM.  Desrieux  ,  Delessart  et  MUe  Cellier  y  ont  trouvé  l'occasion  d'un  vrai 
succès. 

Le  même  soir,  dans  un  genre  tout  à  fait  opposé,  on  donnait  aussi  la 
première  représentation  d'Une  Violette  pour  deux,  de  M.  Siraudin.  Il  s'y 
trouve  quelques  situations  amusantes,  surtout  au  troisième  acte,  mais  le 
toutn'estpas  du  ressort  da  Vaudeville  actuel.  Le  spectacle  se  terminait  par 
la  reprise  du  Beau  Lcandre ,  de  Théodore  de  Banville.  Belle  langue  et 
beaux  vers!  Et  puis  que  M"°  Léonide  Leblanc  a  de  jolis  yeux  ! 

Aux  Bouffes-Parisiens,  trois  auteurs  réunis  nous  ont  donné  le  Voyage 
autour  du  Demi-Monde.  Le  Demi-Monde,  de  MM.  Thiéry,  Koning  et 
Romanville,  ne  vaut  pas  celui  d'Alexandre  Dumas'lils,  et  n'avait  d'ailleurs 
pas  celte  prétention .  Il  nous  a  pourtant  procuré  l'occasion  d'apprécier  la 
façon  toule  galante  dont  MUo  Hélène  Dupont  porte  le  travesti,  et  l'entrain 
communicatif  du  comique  Lacombe. 

Au  Gymnase  on  a  reçu  une  comédie  en  cinq  actes  de  MM.  Henri  Meilhac 
et  Ludovic  Halévy  :  Frou-Frou.  Les  joyeux  auteurs  se  passeront  pour  cette 
fois  de  la  musique  de  leur  habituel  collaborateur.  Jacques  Offenbach  qui 
ferait  vocaliser  des  morceaux  de  bois,  aurait-il  renoncé  à  faire  chanter 
Arnal  clLafont! 

Il  n'en  est  rien  ,  mais  le  maestro  Offenbach  est  tout  à  sa  nouvelle  Gene- 
viève de  Brabanl.  Il  a  renouvelé  le  personnel  chantant  et  l'orchestre  des 
Menus-Plaisirs.  Ce  théâtre  s'est  même  fermé  en  son  honneur.  On  y  répète 
le  soir  comme  le  jour,  et  la  nouvelle  année  saluera  ,  dit-on  ,  cent  représen- 
tations de  celte  opérette,  complètement  transformée.  L'auteur  de  la  Grande 
Duchesse  ne  se  contente  pas  à  moins. 

H.  Moreno. 

P.  S.  A  propos  des  nouvelles  destinées  de  I'Atuénée  —  où  Malbrough 
s'en  va-t-en  guerre,  remanié  et  raccourci ,  se  relève  de  ses  premiers  revers 
—  nous  avons  une  rectification  à  faire  :  c'est  à  la  maison  Merklin-Schùtze 
et  non  à  M.  Cavaillé-Coll  qu'il  fallait  attribuer  le  bel  orgue  des  cx-Con- 
cerls  Pasdeloup. 
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LE    BON    VIEUX    TEMPS 

Airs  de  Société,  sérieux  et  à  fredons,  à  danser  et  à  boire. 
(XVIP  et  XVIL?  siècles) 

LÉGENDE  —  PRÉFACE 

«  Les  Français  l'emportent  sur  toute  l'Europe  dans  l'art  de  composer 
«  des  chansons.  Il  se  sont  plu  à  cet  amusement,  et  y  ont  excellé  dans  tous 
«  les  temps,  témoin  les  anciens  troubadours.  Cet  heureux  peuple  est  tou- 
te jours  gai,  tournant  tout  en  plaisanterie  ;  les  femmes  y  sont  fort  galantes, 
«  les  hommes  fort  dissipés ,  et  le  pays  produit  d'excellent  vin  :  le  moyen 
»  de  n'y  pas  chanter  sans  cesse  ?  » 

Il  fut  un  temps  où  Rousseau  avait  peut-être  le  droit  de  parler  ainsi  ; 
nous  l'avons  appelé  le  bon  vieux  temps,  et  il  n'est  personne  qui,  reconsti- 
tuant par  l'imagination  ou  la  poésie  des  souvenirs  le  milieu  élégant  et 
futile  où  s'agitait  la  vieille  société  française,  n'éprouve  au  moins  un  attrait 
de  curiosité  pour  cet  inconnu  enseveli  sous  les  décombres  du  siècle  dernier. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  nos  jours  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  chanson 
populaire.  L'art  raffiné,  l'art  des  salons,  a  été  relativement  laissé  dans 
l'ombre. 

Les  pièces  que  nous  publions,  et  qui  appartiennent  aux  années  brillantes 
de  Louis  XIV  et  de  la  Régence,  nous  semblent  refléter  au  suprême  degré 
l'épicurisme  aimable,  la  galanterie  sceptique  et  empressée,  la  légèreté 
de  bon  ton  qui  constituèrent  dans  le  monde  élégant  le  tour  d'esprit  par- 
ticulier à  ce  siècle,  comme  dit  Fonlenelle. 

Tel  est  leur  principal  mérite,  sans  parler  d'une  fraîcheur  d'idées,  d'une 
jeunesse  victorieuse  du  temps,  qui  leur  donneront  aux  yeux  de  chacun 
une  valeur  toute  particulière. 


LE  MENESTREL 


Des  auteurs  de  ces  aimables  compositions  nous  ne  dirons  rien,  et  pour 
cause.  Quels  furent  les  Bérat  ou  les  Nadaud  des  XVIIe  ou  XVIIIe  siècles  ? 
Leurs  noms  sont  bien  là,  en  tète  de  leurs  œuvres;  mais  c'est  tout,  et  nulle 
biographie  ne  nous  en  apprend  plus  long. 

Nous  classerons  volontiers  ces  airs  en  quatre  catégories  :  airs  sérieux-, 
airs  à  [redons,  airs  à  danser,  airs  à  boire.  On  entendait  par  airs  sérieux 
et  à  fredous,  d'après  une  détinition  du  temps,  des  airs  tendres  et 
langoureux,  dont  le  caractère  était  d'émouvoir  insensiblement  l'âme  par 
le  récit  naïf  de  quelque  histoire  amoureuse  ou  tragique. 

Généralement,  ces  airs  sérieux  ne  le  sont  guère.  Fins  papillotages  de 
galanterie,  marivaudages  à  l'eau  de  rose,  tout  est  là.  Des  bergers,  des  ber- 
gères, des  fleurs,  des  oiseaux,  des  papillons,  en  voilà  les  éléments  ;  qui 
en  a  vu  un  les  a  vus  tous. 

Que  vous  êtes  heureux,  papillons  infidèles  ! 
De  fleur  en  fleur  on  vous  voit  voltiger  : 
J'ai  plus  que  vous  de  raisons  pour  changer. 
Mais  hélas  !  je  n'ai  pas  vos  ailes  ! 
La  musique  de  cet  air  est  une  gracieuse  inspiration  pleine  de  franchise, 
et  n'accusant  sa  date  que  par  de  légers  fredons,  de  fines  arabesques  vocales, 
aussi  légères  que  les  papillons  infidèles. 

Tel  est  le  cachet  de  la  virluosilé  de  l'époque.  Les  vieux  musiciens  ap- 
pelaient ces  accessoires  du  chant  des  diminutions,  mot  qui  signifiait  la  di- 
vision d'une  note  longue,  une  ronde  ou  une  blanche,  en  plusieurs  autres 
notes  de  moindre  valeur.  Plus  lard  on  appela  ces  ornements  roulements 
cl  roulades.  Il  s'en  faut  qu'on  les  employât  au  hasard;  leur  usage  procédait 
d'une  préoccupation  plus  haute,  d'un  sentiment  plus  rationnel  des  choses 
de  l'art;  ils  venaient  au  secours  du  texte  pour  donner  plus  de  force  à  l'ex- 
pression ;  ce  n'était  plus  seulement  du  chant,  c'était  presque  de  la  rhélo-  • 
rique,  une  façon  d'onomatopée  musicale.  J'ouvre  au  hasard  :  remarquez 
le  trait  sur  lequel  voltigent  les  papillons  ;  ne  les  voyez-vous  pas  voler  ? 

Chaulons  à  perle  d'haleine  ! 
lâchez  donc  de  ménager  votre  respiration  dans  ce  passage. 

Le  Dieu  du  tonnerre  gronde. 
II  y  a  évidemment  un  orage  dans  cette  roulade. 
Si  Bacchus  m'offre  son  secours 
D'un  rouge  bord  il  me  culbute  ; 

et  la  voix  du  chanteur  pirouette  sur  ce  mot  de  la  façon  la  plus  amusante. 

Il  nous  serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples  ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir 
fait  remarquer  le  principe  d'où  ils  procèdent. 

J'ai  trouvé  un  air  sérieux  de  M.  Guinard  (?)  sur  le  fameux  sonnet  à  Sylvie, 
de  Boileau.  Là,  pas  de  fredons,  pas  de  mièvreries,  mais  une  phrase  large 
et  pleine  de  sentiment. 

Les  airs  à  danser,  muselles,  rondes,  menuets,  sauf  le  rhylhme  et  la  me- 
sure, ont  tous  le  même  caractère  guilleret,  joyeux  et  sautillant.  Rien  qu'à 
les  entendre  on  devine  comment  on  dansait  sous  la  coudrette  ou  sur  la 
fougère.  On  y  voitTyreis  et  Lucas  donner  la  main  à  Sylvie  ou  à  Lisette.  Le 
ciel  est  rose,  les  arbres  sont  bleus  ;  un  berger  en  culotte  courte  joue  de  la 
flûte  sous  l'ombrage,  et,  aux  rayons  mordorés  du  soleil'couchant,  Marquis- 
Céladons  et  Bergères-Amaryllis  font  bouffer  aux  souffles  du  zéphyr  leurs 
habits  aux  larges  contours  ou  leurs  robes  de  satin. 

Il  y  avait  des  airs  à  danser  pour  toutes  les  saisons.  On  les  appelait  sim- 
plement printanière,  automne  et  hyrer. 

Le  printemps  chante  : 

La  saison  nouvelle 
Où  chaque  amoureux 
Va  changer  de  belle. 

Les  rossignols  s'y  appellent  : 

Petits  Trompettes  de  V aurore, 
Doux  rossignols,  mignons  de  Flore. 

L'automne  chante  les  vendanges,  l'hyver  les  charmes  du  foyer. 

Parfois,  la  pointe  gaillarde  vient  rehausser  cet  ordinaire  un  peu  fade. 

Voyez  plutôt 

La  jeune  Lisette. 

Mais  le  triomphe  du  chanteur  de  société,  c'était  l'air  à  boire.  Voilà  où 
nos  pères  défient  toute  concurrence.  Quelle  joyeuseté  communicative, 
quelle  charmante  humeur  !  Quel  enthousiasme  et  quelle  conviction  !  Ces 
hommes  comprenaient  l'épicurisme  ,  ils  en  avaient  fait  la  philosophie  de 
la  vie,  et  le  XVIIIe  siècle  à  table  n'est  pas  le  cûlé  le  moins  intéressant  et  le 
moins  instructif  de  cette  époque. 

La  chanson  à  boire  comprenait  les  airs  et  les  récils.  Qu'est-ce  qu'un 
récit  ?  Je  vais  vous  le  dire  : 

Le  dessert  est  servi;  les  vins  généreux  coulent  avec  abondance;  les 
convives  sont  épanouis, 

Leurs  teints  sont  plus  vermeils,  leurs  couleurs  sont  plus  riecs: 


soudain  un  aimable  gastronome  se  lève,  le  sourire  aux  lèvres,  une  joyeuse 
paillette  à  l'œil.  A  cette  vue,  les  menus  devis  et  les  propos  hilares  s'arrêtent 
un  instant.  Après  avoir  légèrement  toussé,  le  virtuose  amateur  entonne 
d'une  voix  de  basse  à  faire  vibrer  les  murailles,  et  sur  une  sorle  de  mé- 
lopée aussi  bien  déclamée  que  chantée  : 


Fuyez,  fuyez,  buveurs  d'eau  ! 
Et  vous,  tristes  ivrognes 
Aux  brillantes  Irognes, 
Venez  honorer  ce  tombeau  ! 
Cy-gist  Malhurin, 
Ce  buveur  insigne 
Qui  but  toujours  le  vin 
Comme  il  sort  de  la  vigne. 


De  son  triste  sort 

Plaignez  la  destinée  : 

D'un  peu  d'eau  mêlée, 

Sa  pinte  empoisonnée 

Lui  causa  la  mort  ! 

Fuyez  !  fuyz  !  buveur-  d'eau  ! 

Et  vous,  fiers  ivrognes, 

Venez  honorer  ce  tombeau  ! 


Ce  petit  morceau,  soit  comme  poésie,  soit  comme  musique,  me  semble 
un  chef-d'œuvre  de  lyrisme  grotesque.  Au  point  de  vue  purement  lilié- 

raire  suivez-en  la  composition  et  la  progression  :  tristes  ivrognes .'un 

buveur  illustre  est  mort  ;  fiers  ivrognes. . . .  !  c'est  un  martyr ! 

L'air  est  admirablement  adapté  aux  paroles.  L'exclamation  fuyez!  fuyez! 
buveurs  d'eau  !  est  sublime  d'indignation.  Beaucoup  d'airs  à  boire  sont 
en  duo.  Beaucoup  encore  chantent  Grégoire  cl  sa  gloire. 

Ici  se  placerait  un  point  historique  à  éclairrir.  Quel  fut  le  Grégoire  1er 
du  nom  ?  Le  célèbre  Grégoire  Ramponneau  trônait  aux  Porcherons  vers 
1770;  il  y  vendit  du  vin  à  six  sous  et  y  donna  bien  des  bons  mots  aux 
vaudevillistes  de  son  temps.  Mais  voici  un  duo  gravé  en  1723,  el  où  il  est 
question  de  Grégoire?  —  Abîme  insondable  I 

Tous  les  récits  et  airs  à  boire  sont  écrits  pour  voix  de  basse.  Admirez 
ici  la  galanterie  de  nos  pères  qui  ne  voulaient  pas  associer  l'idée  de  la 
femme,  même  à  un  soupçon  de  débauche  indélicate.  Une  dernière  remarque 
essentielle,  c'est  que  ces  pièces  appartiennent  exclusivement  à  l'école 
française  du  temps.  Rousseau  disait  cependant,  soixante  ans  plus  tard  : 
«  si  les  Français  ont  une  musique,  tant  pis  pour  eux.  »  Il  es!  vrai  que 
c'était  en  pleine  querelle  des  bouffons. 

Ces  petits  airs  me  semblent  donc  un  Irait  essentiel  à  la  physionomie  des 
deux  siècles  derniers.  L'histoire  en  robe  de  chambre  prend  le  pas  sur  les 
récits  officiels  ;  les  annales  définitives  empruntent  plus  aux  Mémoires  qu'aux 
historiographes  patentés;  Dangeau,  Duclos,  Saint-Simon  nous  ont  appris 
leur  époque.  Il  en  est  de  même  dans  l'art:  il  y  a  l'art  officiel  et  l'art  en 
robe  de  chambre,  et  ce  dernier  réfléchit  avec  la  fidélité  du  sans  façon  l'es- 
prit réel  d'un  siècle.  «  Tout  ce  qui  s'éloigne  de  Lully,  de  Racine  ou  de 
«  Lebrun  esteondamné  »,  disait  Labruyère;  voilà  l'art  officiel.  Le  désha- 
billé nomme  Chapelle,  Bachaumont,  Dorât,  Sainl-Hilaire,  Chaulieu,  Lafare, 
Vatican,  Pater,  Boucher,  Lancret,  et  peut-être  Guillon,  Guinard  ou  Prunier. 

P.  L.VCOME. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Une  correspondance  de  Saint-Pétersbourg  nous  donne  d'excellentes  nouvelles 
des  conceits  dirigés  dans  celte  capitale  par  Berlioz.—  En  attendant  que  nous 
puissions  en  parler  avec  plus  de  détails,  nous  tenons  à  dire  que  notre  célèbre 
compatriote  a  reçu  l'accueil  le  plus  flatteur  et  comme  compositeur  et  comme  chef- 
d'orchestre.  Son  succès  a,  tout  d'abord  été  si  grand,  qu'il  a  fallu  tenir  les 
reunions  dans  la  plus  belle  salle  de  Saint-Pétersbourg,  la  salle  de  la  «  Grande 
Noblesse.  »  Banquets,  applaudissements  et  rappels  (trois  après  l'Ouverture  du 
Carnaval  romain)  toutes  les  fêtes  ont  été  prodiguées  au  maître  français  par  un 
trés-brillant  public  el  par  un  excellent  orchestre  qui  a,  dit-on,  triplé  de  valeur 
depuis  qu'il  se  sent  ainsi  dirigé.  —  Une  hospitatité  princière  est  offerte  à  Berlioz 
au  palais  Michel,  par  la  Grande  Duchesse  Hélène.  —  On  répète  la  symphonie 
i'Harold  et  la  Damnation  de  Faust. 

~  On  sait  que  le  théâtre  de  sa  Majesté ,  récemment  détruit ,  à  Londres ,  par 
l'incendie,  avait  pour  directeur  M.  Mapleson.  Cet  imprésario  s'est  hâté  d'informer 
les  artistes,  petits  ou  grands,  à  qui  le  liaient  des  traités,  qu'il  entendait  maintenir 
tous  ses  engagements  avec  eux.  Des  représentations,  dans  ce  but,  auront  lieu 
à  Drury-Lane.  Cette  scène  fera  donc  entendre,  l'été  prochain,  Mlle  Nilsson,  tandis 
queMlle  Patti  chantera  à  Covent-Garden. 

—  M.  Gravier  donne,  dans  la  Pairie,  des  renseignements  curieux  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  musiciens  italiens  et  leurs  librettistes.  En  France-,  le 
poëte  et  le  compositeur  partagent  également  les  droits  :  ainsi,  Scribe  et  Meyer- 
beer  ont  encaissé  la  même  somme  pour  Robert-le-Diuble,  les  Huguenots,  le  Pro- 
phète, etc.,  etc.  —  En  Italie,  c'est  bien  différent.  Le  musicien  achète  au  librettiste 
le  livret  pour  une  somme  de...  une  fois  donnée.  C'est  tout.  Le  versificateur  — 
je  n'ose  dire  le  poëte—  lui  a  cédé  son  œuvre;  il  n'a  plus  rien  à  y  voir.  La  prime 
qu'on  donne  au  librettiste  varie  de  1,000  à  3,000  francs.  Rarement  elle  dépasse 
ce  dernier  chiffre.  Il  est  vrai  que  le  librettiste,  la  plupart  du  temps,  trouve  pins 
commode,  plus  facile  et  plus  expéditif,  de  prendre  un  drame  ou  un  poème  étran- 
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ger  (le  plus  souvent  français)  et  do  le  mettre  en  airs,  cavatines,  duos,  trios,  etc. 
Au  prix  qu'on  le  paye,  on  ne  saurait  être  trop  exigeant.  Toute  la  besogne  con- 
siste à  bien  couper  le  livret  au  point  de  vue  musical  et  à  faire  de  beaux  vers. 
Le  vers  de  Romani  était  musical,  élégant,  imagé,  splendide.  Celui  de  Cammarano 
l'était  moins.  Le  vers  de  Piave  était  de  la  prose  rimée.  —  Mais  Verdi,  qui  se 
préoccupe  bien  plus  des  situations  que  des  vers,  —  et  il  n'a  pas  tort,  —  s'en  ac- 
commodait. Piave  était  son  poète  favori.  C'est  lui  qui  a  écrit  la  plupart  des  li- 
vrets sur  lesquels  Verdi  a  fait  ses  opéras.  Quant  au  sujet,  il  le  pillait  toujours, 
ou  plutôt  le  maestro  le  lui  imposait.— Voici  Hemani,  voici  le  Roi  s'amuse,  voici 
la  Dame  aux  Camélias,  tirez  de  là  des  livrets.  —  Et  Piave  obéissait  avec  une  do- 
cilité exemplaire.  —  Au  demeurant,  Piave  était  un  homme  charmant,  un  cau- 
seur spirituel,  un  ami  serviable;  ses  concitoyens  le  regretteront;  quant  à  Verdi, 
il  sera  inconsolable  d'avoir  perdu  son  fidèle  Achate  et  son  complaisant  collabo- 
rateur. 

—  Pacini,  dont  nous  annoncions  la  mort  dimanche  dernier,  a  écrit  lui-même 
ses  mémoires ,  livre  vraiment  curieux.  L'auteur  y  parle  de  sa  personne  et  de 
mille  choses  touchant  au  théâtre  lyrique  italien  du  siècle  présent.  Sou  père,  Louis 
Pacini,  voulait  faire  de  lui  un  danseur  ;  mais  ce  genre  d'exercice  ne  convenait 
guère  au  jeune  Giovanni  qui  trouva  moyen  de  fuir  de  l'école  à  toutes  jambes. 
On  essaya ,  après  cette  petite  escapade ,  d'en  faire  un  chanteur.  Il  possédait  alors 
une  belle  voix  de  soprano,  ce  qui  le  faisait  rechercher  pour  toutes  les  cérémonies 
religieuses.  Le  maestro  Pavesi,  ayant  composé  un  opéra  où  se  trouvait  une  partie 
d'ange  indispensable,  ce  fut  le  jeune  Pacini  qui  dut  remplir  ce  rôle.  Mais  au  mo- 
ment 'le  son  apparition,  voilà  que  l'ange  reste  suspendu  en  l'air  au  milieu  des  fils 
de  fer  embrouillés.  Impossible  de  décrire  la  confusion  des  machinistes  et  l'effroi 
du  pauvre  enfant  qui  se  mit  à  crier  :  «  Coupez  les  cordes  »,  et  descendit  du  Ciel 
en  face  du  publie  riant  et  sifflant  à  outrance.  Ce  fut  la  dernière  tentative;  l'en- 
fant eut  permission,  dès-lors,  de  suivre  sa  vocation,  et  on  le  laissa  composer  tout 
à  son  aise. 

—  La  ville  de  Pesaro  s'est  empressée  de  faire  demander  des  nouvelles  de  son 
illustre  fils,  Rossini,  et  l'on  a  pu  lui  répondre  par  une  dépêche  rassurante. 

—  Le  premier  grand  concert  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de  Bruxelles 
(22e  année)  a  eu  lieu  dans  cette  ville  le  samedi  14  décembre,  avec  un  succès  com- 
plet. L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Hanssens,  a  parfaitement  exécuté  la 
belle  ouverture  de  Huij-Blus,  de  Mendelssohn,  et  l'ouverture  de  Fidelio,  de  Bee- 
thoven. Comme  toujours,  la  société  chorale  Holand  de  Lattre  a  fait  apprécier  ses 
rares  qualités  d'ensemble,  et  les  applaudissements  n'ont  manqué  ni  a  la  cantatrice, 
Mmc  Wallack,  ni  au  violoniste  Sttrnberg,  ni  au  chanteur,  M.  Warnots.  Mais  les 
plus  chaleureux  bravos  ont  été  pour  saluer  un  pianiste  belge,  que  son  talent  a 
depuis  longtemps  naturalisé  français;  nous  voulons  parler  de  M.  Magnus,  appelé 
par  l'Association  pour  inaugurer  ses  concerts.  M.  Magrms  a  joué  en  maître  le  sé- 
vère concerto  en  ré  mineur,  de  Mendelssohn,  d'un  style  si  élevé,  d'une  exécution 
si  difficile.  C'est  avec  enthousiasme  qu'il  a  été  rappelé  à  la  fin  de  cette  belle  com- 
position, et  aussi  après  son  caprice  sur  les  Huguenots.  M.  Magnus  doit  être  heu- 
reux d'avoir  servi  son  pays  dans  des  circonstances  si  flatteuses  pour  lui,  et 
Bruxelles  flère  du  talent  de  son  compatriote. 

—  Les  concerts  abondent  en  ce  moment  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne. 
Parmi  les  plus  brillants  et  les  plus  applaudis,  on  cite  celui  qu'ont  donné  à  Leipsig, 
M™ Clara  Sclmmann  et  M.  J.  Slockhausen. 

—  MUe  d'Edelsberg,  du  Théâtre-Royal  de  Berlin,  a  dû  commencer  ses  repré- 
sentations, au  théâtre  de  la  Cour  de  Vienne,  le  16  décembre,  dans  la  Favorite, 
de  Donizetti 

—  Il  nous  revient  d'Espagne  que  M"e  Wertheimbcr  a  commencé  la  série  de 
représentations  qu'elle  devait  donner  à  Barcelone,  et  qu'elle  aurait  déjà  obtenu 
un  succès  des  plus  complets  dans  le  Prophète.  Comme  on  le  sait,  l'Opéra  de  Bar- 
celone est  italien;  aussi  MUa  'Wertheimber  avait-elle  une  grande  difficulté  à 
vaincre.  Elle  s'en  est  tirée  à  merveille,  et  la  voilà  naturalisée  Italienne...  en  Es- 
pagne. (Figaio.) 

—  Les  frères  Guidon  ont  commencé  leurs  soirées  théâtrales  à  Monaco  par 
le  Soixante-six,  la  jolie  pet'te  opérette  d'Offenbach.  Suivra  de  près  tu  Volière 
de  Gustave  Nadaud.  —  L'affluence  des  étrangers  attirés  par  un  climat  exceptionnel, 
est  très-grande  en  ce  moment  à  Monaco;  aussi  les  représentations  des  frères  Gui- 
don sont-elles  suivies  par  un  public  nombreux. 
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Dans  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  tenue  samedi  dernier, 
on  a  beaucoup  remarqué  le  discours  prononcé  par  M.  Boulé  à  l'éloge  d'Ingres, 
et  celui  de  M.  Lefuel,  dont  une  partie  était  consacrée  à  M.  Félicien  David  et  à  ses 
œuvres,  à  l'occasion  du  prix  biennal  de  20,000  fr.,  décerné  par  l'Académie  à  ce 
maître. 

—  Hier,  ont  dû  commencer  les  réceptions  de  l'Hôtel-de-Ville  où  la  musique 
tient  sa  bonne  place.  Une  particularité  intéressante  c'est  que,  cette  année,  les 
chœurs  destinés  à  y  êtie  chantés  par  les  élèves  du  Conservatoire,  se  trouvent 
avoir  été  choisis  dans  un  concours  spécial,  ce  qui  ne  sautait  être  qu'approuvé  et 
jugé  bon  à  tous  1rs  points  de  vue.  Quels  sont  les  lauréats  de  ce  concours? 
—  nous  ne  manquerons  pas  de  le  dire. 


—  Dimanche  dernier,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  rouvrait  ses 
portes.  L'événement  de  ce  premier  concert  a  été  l'interprétation  d'une  symphonie 
de  Schumann,  dont  l'allégro  surtout  a  ravi  tous  les  assistants.  Nousy  reviendrons. 
Il  y  avait  foule,  et  quel  public  1  M.  Berryer  brilla  à  l'avant-scène  de  droite.  On 
sait  que  la  symphonie  et  la  musique  de  chambre  sont  pour  lui  d'une  éloquence 
irrésistible.  Il  ne  manque  pas  une  séance  de  MM.  Alard  et  Franchomme. 

—  A  propos  de  l'empressement  montré  de  tout  temps  pour  les  concerts  de 
notre  Conservatoire  de  Paris,  M.  Albert  Wolff  rappelle  dans  sa  chronique  du 
Figaro  ce  fait  authentique  :  au  début  de  la  guerre  de  Crimée,  M.  de  Kisseleff, 
ambassadeur  do  Russie,  absent  de  Paris,  avait  négligé  de  faire  retirer  les  cou- 
pons au  jour  indiqué,  et  fut  déclaré  déchu  de  son  abonnement.  Mais  l'ambas- 
sadeur prévoyant  la  fin-  des  choses,  n'entendait  pas  renoncer  à  ses  concerts.  Il  fit 
observer  que  son  absence  était  involontaire,  et  que,  dans  ces  circonstances 
exceptionnelles,  la  Société  du  Conservatoire  aurait  dû  lui  écrire  à  Saint-Péters- 
bourg. La  Société  maintint  ses  dispositions.  M.  de  Kisseleff  lui  intenta  un  procès, 
et  tandis  que  le  canon  grondait  sous  les  murs  de  Sébastopol,  le  tribunal  français 
décida,  dans  un  arrêt  longuement  motivé,  que  l'abonnement  était  dûment  acquis 
à  l'ambassadeur  de  Russie,  qu'un  cas  de  force  majeure  avait  seul  empêché  de 
retirer  son  coupon  à  l'heure  voulue.  Les  Français  prirent  Sébastopol;  mais  la 
Russie  reconquit  sa  stalle  au  Conservatoire. 

—  Nous  nous  rappelons  qu'à  cette  même  époque,  devant  lesremparts  de  Sébas- 
topol, le  général  Mellinet  qui  avait  pu  se  procurer  une  épinette  sous  sa  tente, 
faisait  venir  de  Paris,  la  collection  des  symphonies  de  Beethoven,  afin  de  se 
donner  un  souvenir  des  concerts  du  Conservatoire,  —  privation  qui  lui  était 
cruelle. 

—  Au  dernier  Concert  populaire,  il  a  été  exécuté  une  superbe  symphonie  de 
Schubert,  qui  n'a  cependant  pas  saisi  l'auditoire;  en  revanche  le  job  air  de  ballet 
de  Philémon  et  Baucis  (Ch.  Gounod|,  musique  plus  accessible  aux  masses,  a  été 

'bissé  par  acclamations. —  Voici  le  programme  du  concert  populaire  de  musique 
classique,  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  au  Cirque  Napoléon  : 

Symphonie  en  si  bémol Robert  Schumann. 

Introduction,  —  Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  Finale. 
Fragment  d'un  divertissement,  n°  287  (catalogue  du  doc- 
teur Ritter  von  Kôchel)  lra  audition Mozart. 

Ouverture  du  Rot  Etienne Beethoven. 

Concerto  en  sol  mineur,  pour  piano Mendelssohn. 

Allegro,  —  Andante,  —  Finale. 
Exécuté  par  M.  Théodore  RITTER. 

Ouverture  à'Oberon Webeb. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Les  concours  ont  eu  lieu,  comme  d'habitude,  au  Conservatoire,  pour  les 
classes  où  se  recrutent  les  musiques  militaires,  sous  la  présidence  du  général 
Mellinet  :  c'est  un  démenti  de  plus  aux  bruits  fâcheux  de  suppression  qui 
avaient  un  moment  circulé. 

—  Il  est  décidément  question  d'ouvrir  une  salle  de  spectacle  â  côté,  si  ce  n'est 
sur  l'emplacement  même  du  magasin  des  colonnes  d'Hercule,  rue  Richer,  au 
carrefour  de  la  Boule-Rouge  et  de  la  rue  de  Trévise.On  prétend  même  aller  si 
vite  en  besogne  qu'avaut  deux  mois  ce  serait  chose  faite.  Ce  nouveau  théâtre  s'ap- 
pellerait: le^Folies-Trévise.  Il  s'exercerait  dans  l'opérette,  la  pantomime,  etc.,  etc. 

—  C'est  trop  souvent  le  sort  des  meilleurs  ouvrages  d'être  méconnus  longtemps 
de  ceux-là  même  dont  ils  peuvent  faire  la  fortune...  Un  de  nos  confrères,  M.  Tony 
Révillon,  rappelle,  dans  la  Petite  Presse,  qu'il  en  fut  ainsi  pour  cette  jolie 
romance  de  Monpou,  VAndalouse,  depuis  arrivée  à  la  popularité: 

i  Qui  ne  se  souvient  à'Acez-vous  vu  dans  Barcelone  ?.. .  Voici  une  aventure 
dont  Monpou  fut  le  héros. 

«  En  1823,  quatre  jeunes  gens  flânaient  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Il  faisait 
un  temps  à  aller  cueillir  des  lilas  dans  la  banlieue  ;  mais  les  quatre  bourses 
réunies  ne  contenaient  pas  le  prix  d'un  déjeuner. 

«  —  Vends  ta  romance  de  VAndalouse,  dirent  trois  des  promeneurs  au  qua- 
,  trième. 

«  _  Eh  !  je  ne  demanderais  pas  mieux  ;  mais,  vous  le  savez,  dix  éditeurs  me 
l'ont  refusée. 

..  —  Elle  est  jolie  pourtant  ! 

«  —  Admirable! 

«  —  Un  chef-d'œuvre  ! 

„  _  c'est  évident.  Mais  ce  serait  du  Boieldieu  qu'elle  ne  nous  donnerait  pas  à 
déjeuner. 

—  «  Là-dessus,  ils  partirent  tous  ensemble  d'un  éclat  de  rire. 

«  —On  était  devant  la  porte  de  l'éditeur  Lemoine.  L'auteur  de  la  romance  se 
tourna  vers  ses  amis, 'et,  leur  désignant  le  magasin  : 
«  —C'est  le  seul  où  je  ne  sois  pas  entré.  Si  je  faisais  une  dernière  tentative?... 
«  Il  entra. 

«  Un  quart-d'heure  se  passe,  une  demi-heure.  Il  ressort. 
«  —  Eh  bien? 

«  —  Eh  bien,  c'est  un  chef-d'œuvre.  Jugez. 
«  Et  sa  main  ouverte  laissa  voir  cinquante  francs. 
«  On  se  félicite,  on  s'embrasse  et  l'on  part  pour  Belleville  ». 

—  -  M.  Vogel,  auteur  de  l'opéra  lu  Moissonneuse,  termine  en  ce  moment  un 
grand  ouvrage  lyrique  en  trois  actes,  dont  le  sujet  ost  emprunté  à  l'histoire 
d'Angleterre,  épisode  du  1X»U'  siècle. 
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—  Le  23  novembre  un  grand  banquet,  sous  la  présidence  du  maire  de  Saint- 
Denis,  réunissait  les  orphéonistes  de  la  Société  chorale  des  Enfants  de  Suint-Denis, 
une  des  premières  sociétés  chorales  de  Paris.  La  encore  les  services  rendus  parle 
petit  solfège  d'Edouard  Batiste  ont  été  publiquement  reconnus.  Voici  dans  quels 
termes  M.  Jules  Simon  a  porté  un  toast  à  l'excellent  professeur  du  Conservatoire, 
présent  au  banquet  :  «  A  M.  Edouard  Batiste,  organiste  autant  que  professeur 
renommé:  ses  traités  spéciaux  ont  été  bien  véritablement  les  outils  de  nos  ré- 
cents succès  » . 

—  Sa  Sainteté  le  Pape  vient  de  conférer  l'Ordre  de  Saint-Sylvestre  à  M.  Aloys 
Kunc;  cette  distinction  ne  pouvait  mieux  s'adresser  qu'à  un  auteur  qui,  tout 
dernièrement  encore,  dotait  l'église  d'une  Messe  brève,  à  1  ou  3  voix,  dont  le 
Souverain-Pontife  a  accepté  la  dédicace,  et  d'une  collection  de  13  Motets,  pour  les 
principales  fêtes,  intitulée:  Heures  Saintes,  qui  sont  déjà  au  répertoire  de  toutes 
les  paroisses. 

—  Un  public  de  choix ,  formé  de  professeurs  et  d'artistes ,  s'était  réuni  mardi 
dernier  pour  entendre  diverses  œuvres  inédites  de  musique  de  chambre,  compo- 
sées par  divers  auteurs.  C'était  une  Suite  instrumentale,  de  M.Ëdouard  de  Hartog, 
un  quatuor  de  M.  Langhans,  et  des. fragments  de  SI.  Hector  Salomon,  pour  les 
mêmes  instruments  à  cordes.  De  justes  félicitations  ont  été  adressées  à  chacun  de 
ces  jeunes  maîtres  qui  exposaient  devant  l'auditoire  d'intéressantes  idées,  déve- 
loppées dans  le  meilleur  style.  Un  vrai  succès  a  accueilli  l'œuvre  de  M.  de  Har- 
tog, supérieurement  traduite  par  les  talents  éminents  de  MM.  Léonard,  Colblain  , 
Langhans  et  Séligmann.  On  en  a  redemandé  plusieurs  parties  :  cette  Suite  n'en 
renferme  pas  moins  de  six,  toutes  pouvant  faire  bonne  contenance  devant  les 
juges  les  plus  exigeants.  Les  charmants  fragments  de  M.  II.  Salomon  ont,  de  leur 
côté,  grandement  su  plaire,  et  l'on  a  fort  estimé,  à  son  tour,  le  quatuor  de 
M.  Langhans,  ouvrage  récemment  couronné  dans  un  concours  à  Florence. 

—  Le  pianiste  hongrois  Boscovitz,  l'élève  favori  de  Frantz  Listz,  continue  à 
cueillir  des  lauriers  dans  la  Bretagne.  Son  galop  :  Souvenir  de.  Vienne,  ses  Tambours, 
son  Chant  du  matin,  sa  Fanfare  des  Dragons,  sont  partout  accueillis  avec  grande 
faveur. 

—  Notre  jeune  pianiste  Lack  est  appelé  à  Lille,  où  il  doit  se  faire  entendre 
dans  un  grand  concert  donné  par  le  Cercle  de  cette  ville. 

—  Les  deux  dernières  matinées  musicales  de  51.  Lebouc  avaient  attiré  beau- 
coup d'amalcurs;  l'exécution  du  quatuor  de  Schumanu  a  vivement  intéressé  l'au- 
ditoire, et  les  pièces  de  salon,  pour  violoncelle,  d'Ad.  Blanc,  exécuiées  par 
M.  Lebouc,  ont  été  três-applaudies.  Nous  en  dirons  autant  du  gracieux  rondo- 
pastoral,  pour  piano,  de  M.  G.  Pfeiffcr.  Mma  Marie  Damoreau  a  obtenu  un  succès 
d'enthousiasme  avec  les  variations  d'Artot,  pour  chant  et  violon,  dans  lesquelles 
elle  a  été  dignement  secondée  par  M.  "White.  A  la  séance  de  lundi  dernier,  nous 
avons  remarqué  l'Hymne  national  anglais,  varié  par  Onslow,  pour  instruments 
à  cordes,  et  exécuté  par  MM.  White,  Comtat,  Trombetta,  Lebouc  et  Gouffé,  et  la 
Sicilienne,  de  Pergolèse,  très-bien  chantée  par  Mmc  Léonard.  Mmo  Montk:ny-Ré- 
maury  a  magistralement  interprété  le  concerto  en  ut  majeur,  de  Beethoven,  avec 
accompagnement  de  quintette  et  d'orgue-expressif,  et  M.  A  Durand  a  joué  en- 
suite, sur  un  excellent  orgue  d'Alexandre,  deux  noëls,  transcrits  et  variés  par 
M.  Chauvet.  Il  y  avait,  comme  on  le  voit,  abondance  et  qualité. 

—  ANGEns.  —  M.  et  M116  de  Try  viennent  de  se  faire  entendre  avec  succès 
dans  deux  soirées.  On  a  applaudi  dans  M.  de  Try  un  talent  véritable  de  violon- 
celliste et,  surtout,  une  habileté  extrême  sur  le  tryphone,  instrument  de  bois  et 
de  paille  dont  cet  artiste  tire  un  étonnant  parti  Quant  à  Mlle  Ëlisa  de  Try,  elle  a 
montré  une  pureté  de  méthode  et  une  puissance  de  jeu,  qui  font  d'elle  une  digne 
élève  de  Servais. 

—  Le  29  décembre  commenceront  dans  la  même  ville  les  matinées  de  quatuors 
exécutés  par  MM.  Maurin,  Cattermolle(d'Angers),  Mas,  alto,  et  de  Munck, violoncelle. 
Dans  ces  matinées,  qui  seront  au  nombre  de  cinq,  plusieurs  pianistes  d'un  grand 
talentdoivent  se  faire  entendre.  On  cite,  entre  autres  Mrac  Tardieu  et  M.  Saint-Saéns- 
C'est  uq  amateur  d'Angers  qui  a,  depuis  quelques  années,  organisé  ces  remar- 
quables séances. 

—  Un  beau  volume,  portant  à  l'avance  la  date  de  1868,  paraît  en  ce  moment 
même,  par  les  soins  de  M.  Félix  Clément,  son  auteur.  C'est  le  libraire  Hachette 
qui  le  publie,  et  il  est  intitulé  :  Les  Musiciens  célèbres  depuis  le  16e  siècle  jus- 
qu'à nos  jours.  L'ouvrage  est  illustré  de  4'i  portraits ,  gravés  à  l'eau-forte,  par 
MM.  Masson,  Déblais  et  Massard.  L'on  peut  reconnaître,  au  premier  coup  d'œil, 
que  M.  Félix  Clément  s'est  donné  les  soins  les  plus  consciencieux  pour  bien 
faire,  et  qu'il  a  pleinement  réussi.  Plus  d'une  occasion  se  présentera  de  repar- 
ler d'un  ouvrage  recommandable  à  tous  les  titres,  d'un  ouvrage  qui  lui  fait  si 
visiblement  honneur,  et  dans  lequel  les  journaux  auront  à  puiser  de  précieux 
renseignements 

—  Un  volume  fort  intéressant  vient  de  paraître  dans  le  commerce  de  la  musique, 
avec  le  titre  :  les  Poètes  français  mis  en  musiquepar  J .  -B.  Wekerlin.  Ce  n'est  pas 
un  simple  recueil  de  mélodies  (il  en  renferme  51),  mais  c'est  en  même  temps 
une  histoire  résumée  de  la  poésie  française.  Dans  ce  cadre  de  135  pages,  l'auteur 
a  su  représenter,  à  peu  d'exceptions  près,  tous  nos  grands  poètes,  du  XIIIme  au 
XViiime  siècle.  Chaque  mélodie  est  précédée  d'une  notice  biographique  et 
anecdotique  sur  la  vie  du  poète  :  voilà  certes  des  Ëtrennes  charmantes  pour  les 
femmes  du  monde  et  les  musiciennes  distinguées  qui  ne  se  contentent  pas  d'un 
simple  cornet  de  pralines  ou  de  marrons  glacés. 


NÉCROLOGIE 


GEORGtS  KASTNEK 


L'art  musical  vient  de  perdre  l'une  de  ses  plus  vaillantes  et  plus  précieuses 
notabilités.  Georges  Kastner  (de  l'Institut!,  sans  être  un  compositeur  illustre, 
comptera  parmi  les  musiciens  qui  ont  le  plus  servi  leur  art.  Toute  sa  vie  n'a  été 
qu'un  long  dévouement  à  la  musique  et  aux  musiciens.  Le  comité  des  études  du 
Conservatoire,  notamment,  perd  un  membre  aussi  zélé  que  consciencieux  Comme 
homme,  il  laisse  après  lui  d'universels  regrets  ;  comme  musicien  didactique  et 
littéraire,  il  lègue  à  son  art  des  ouvrages  qui  ne  périront  pas.  Nous  nous 
étendrons,  dimanche  prochain,  sur  les  mérites  et  la  fin  prématurée  de  cet  homme 
de  cœur,  d'esprit  et  de  science.  Il  a  été  pris,  jeudi  dernier,  d'un  étouffement 
subit,  qui  a  mis  fin  à  une  douloureuse  maladie,  dont  les  hommes  de  l'art  espé- 
raient le  sauver. 

Ses  obsèques  auront  lieu  demain  lundi,  à  deux  heures  très-précises.  Ceux  de 
ses  amis  qui  n'auraient  pas  été  prévenus  sont  priés  de  considérer  cet  avis  comme 
une  invitation.  —  On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire,  1G,  rue  Boursault. 

—  Vient  aussi  de  mourir  M  Forestier,  qui  appartenait  à  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Artiste  bien  connu  pour  le  remarquable  talent  qu'il  posséda  sur  le  cornet  à  pis- 
tons, Forestier  était  chef  de  musique  de  la  5e  légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, où  il  comptait  beaucoup  d'amis. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 

NOUVELLES  COMPOSITIONS 

HENRI     RAVINA 


SOUVENIRS  DE  RUSSIE 

Fantaisie  pour  piano  avec  accompagnement  d'orchestre  non  oblig-é. 

Op.  64  —  Prix  :  7  fr. 


LE    CHARME 

MÉLODIE    POUR    PIANO 
Op.  65  —  Prix  :  6  fr. 


En  vente  chez  PR1L1PP,  boulevard  des  Italiens. 

CAMILLE     SCHUBERT 
ALBUM  1868 

Le  Roman  d'une  Fleur quadrille.      I      Les  Filles  du  Rhin. .  .suite  de  valses. 

La  Danse  des  Clochettes polka.  I      Le Retourdes Hirondelles,  polka-maz. 

La  Jeunesse  Allemande quadrille.      I      Les  Chasseurs  Tyroliens.,  .quadrille. 

Roya'-Postdam galop. 

Broché  :  S  fr.  —  Richement  relié  :  12  fr. 

En  vente  chez  ALPHONSE  LEDUC,  35,  rue  Le  Peletier. 

SIX    ROMANCES    SANS    PAROLES 


œuvre  posthume. 

Prix  :  9  fr. 


«Euvre  posthume. 

Prix  :  9  fr. 


FÉLIX-MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

En  vente  chez  LEBEAU  aîné,  éditeur,  274,  rue  Saint-Honoré. 

prix :  4  fr.        PATTE  DE  VELOURS         ™x  4  ™. 

Mélodie  enfantine  de  Ch.  GOUNOD. 
En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Prix  net  : 
15  fr. 


ËTRENNES  DE  L'ANNEE  1868 

LOTO    MUSICAL 

ILLUSTRÉ 


MÉTHODE- JOUJOU,  pour  apprendre  aux  enfants,  promptement  et  sous 
forme  de  jeu,  les  notes,  les  valeurs  et  les  premiers  principes  de  la  musique. 
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En  vente  au  $3cncstl'Cl,  2  bis,  rue  Vivienne,  IBcugcl  et  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 


ÉTRENNES  MUSICALES  (1868) 

ALBUMS-PIANO 

LE  PIANISTE-CHANTEUR  DE  GEORGES  BIZET 

Célèbres  Œuvres  des  Maîtres  Français,  Italiens  et  Allemands,  soigneusement  transcrites,  doigtées  et  accentuées. 
LES    MAITRES    FRANÇAIS  I  LES    MAITRES    ITALIENS  I  LES    MAITRES    ALLEMANDS 


50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album,  15  Cr. 


50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album,  15  fr. 


50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album,  15  fr. 


ÉCOLE  CLASSIQUE  ÉDITION-MARMONTEL 

ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN        I       ŒUVRES  CHOISIES  DE  MOZART       I    ŒUVRES  CHOISIES  DE  BEETHOVEN 


En   4  volumes   in-S 


Chaque  volume,  net  :  10  fr. 


En  lt  volumes  in-8°  —  Cliaque  volume,   net:   10  fr. 


En  li  volumes  in-8»  —  Chaque  volume,  net  :  10  fr. 


ALBUM-STRAUSS 

[Bals  de.la  Cour  cl  de  l'Opéra] 

1.  Les  Jours  heureux,  valse. 

2.  Fleur  ailée,  valse. 

3.  L'Univers  a  Paris,  valse. 
k.  Hébé,  polka. 

5.  Saphir,  polka. 

6.  Vision,  polka-mazurka. 

wc(  :  12  fir. 


ALBUMS  DES  JEUNES  PIANISTES 

1"  Album  :  morceaux  faciles  —  2e  Album  :  morceaux  de  moyenne  force 


Exposition 


ZS£?  LES  CLAVECINISTES 

Œuvres    choisies  —  Édition  -  Méreaux 

VOLUME   MUSIQUE  Avec  portraits  cl  fcionrapliics 

des    plus    célèbres    clavecinistes. 


Slct:  «5  fr. 


IVel  :  i.î  Ir. 


FER.   DE  CROZE 

{8e  album  »Jc  roncci'l) 

1.  MEDITATION    RELIGIEUSE. 

2.  Rossini,  mélodies  célèbres. 

O.    CnANSON  CHORALE. 

/■..  Mozart,  mélodies  célèbres. 
5.  Solo  stmphoxiqce. 
G.  Wesbr,  mélodies  célèbres. 
ivet  :  12  Ir. 


ALBUMS-CHANT 


COLLECTION  COMPLÈTE  DES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Avec  musique  et  accompagnement  de  piano,  10  volumes,  net  :  50  fr.  -  Paroles  seules,  un  beau  volume  in-£°  illustré  d'un  portrait  de  l'auteur,  net  :  8  fr 


FLEURS  MILANAISES 

20  MELODIES  ITALIENNES  DE 

GORDIGIANI,  MARIAN1,  F.  RICCI,  &  UACCAJ 

Avec  texte  italien  1 1  paroles  françaises 

prix  uel  :  15  fr. 

ALBUM  LEVASS0R 

Illustré  par  CHA'vl. 


LE  BON  VIEUX  TEMPS 

Collection  de  12  airs  de  sociéto  sérieux,  à  frétions,  à  danser  et  à  boire 

BROCHÉ,  NET  :  8  FR.  A    1  OU  58  VOIX  RELIE,  NET  :    12  FR. 


Airs  sérieux. 

*.  Le  Sommeil. 

2.  Lisette. 

3.  Sylvie. 

Airs  à  frétions. 

h.  La  Bergère  que  j'aimi 

5.  Les  Papillons. 

6.  Les  ailes  de  l'Amour. 


Airs  »  danser. 

7.  Muselle. 

8.  La  Printaniôre. 

ACCOMPAGNEMENT  DE  P1AX0     9-  Manette. 

Airs  à  boire. 

10.  La  Vendange. 

11.  Grégoire. 

12.  Cy-Gist  Matliurin. 


TRANSCRITS 


P.  LAC0ME 


FLEURS   D'ESPAGNE 

ALBUM   DES  CHAXSONS  ESPAGNOLES 

MAESTRO     YRAD1ER 
prix  ncl  :  15  fr. 

LE  MONDE  POUR  RIRE 

•  Album  de  E.  LHUILLIER    I 


RECUEILS  DE  MÉLODIES  DE  F.  CAMPANA,  L.  BADIA  ET  RANDEGGER 

PARTITIONS    OPÉRAS    ET    OPÉRAS  -  COMIQUES,     RICHEMENT    RELIÉES 


ALBUM    ANATOLE    LIONNET 

12  Mélodies  pour  ténor  ou  soprano,  baryton  ou  inezzo-sopran» 


1.  L'Enfance,  scène  dédiée  à  Cn.  Gounod. 

2.  Chanson  de  Mai,  dédiée  à  Faure. 

3.  La  Sainte  Bohême,  dédiée  à  George  Sand. 

4.  Chant  des  Lavandières,  dédié  à  Adelina  Patti. 

5.  Sérénade,  dédiée  à  Jules  Lefort. 

6.  Les  Fraises  des  Bois,  chanson  dédiée  à  Mlle  Girard. 

foésies  de  mm.  VICTOR    HUGO,  THÉODORE    DE    BANVILLE,    PIERRE   DUPONT,  etc.,  etc.,  etc. 
Prix  net  de  l'Album  :  richement  relié,  12  fr.;  broché,  S  fr. 


7.  La  Chanson  des  Prés,  mélodie  rustique  dédiée  à  F.  Delsarte. 

8.  Lon  Ion  la!  ronde  mélancolique  dédiée  à  Hermann-Léon. 

9.  Sonnet,  dédié  à  LÉON  Duprez. 

10.  Berceuse,  dédiés  à  MmC  Lefébure-Wély. 

11.  La  Fourmilière,  chanson  dédiée  à  Hippolyte  Liomet. 

12.  La  Fête  du  Village,  paysannerie  dédiée  à  Sainte-Foy. 


ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

Œuvres    complètes    pour    piano,    violon    et    violoncelle 
HAYDN,     MOZART,     &     BEETHOVEN 

Édition-modèle,   d'après  les    éditions   allemandes  et   françaises   comparées,   soigneusement  revue,   doigtée   et   accentuée 

PAR'   MM. 

ALARD,     FRANCHOMME     C^     DIÉMER 

La  Collection  des  55  Œuvres  concertantes  de  Haydn,  net  :  100  fr.  —  des  32  Œuvres  concertantes  de  Mozart,  net  :  70  9 
'  des  35  Œuvres  concertantes  de  Beethoven,  net:  100  fr.  —  Souscription  aux  122  Œuvres  réunies,  net:  225  fr. 


H 09  —  35"  AME  —  V5. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  29  Dwcmbrj  1867. 


LE 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEQGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    THre   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTM.ARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    "WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HliUGEI.,  directeur  du  JUxiteraiii,  2   liis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes   d'abonnement. 
Uu  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.—  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  si 


1.  F.Me«»f.i.ssoiix,  sa  vieil  se 
théâtrale  :  1"  représentai») 
la  nouvelle  Geneviève  de  ï.r 
—  III.  Nécrologie  :  G.    K< 


bUMMAiRE-ÏEXTE 


œuvres  (1">  partie,  13'  article),  II.  BuuiEmmr..—  II.  Semaine 
l  de  la  Jolie  Fille  île  Penh,  au  Théùlre-L)  l  ique  ;  nouvelles  et 
\bmii  de  J.  Ouenbiicli  au  théatie  des  Menus-ITaisirs,  H.  Mohexo. 
stner,    s  s  obsèques,   d  scours  de  M.  le  baron  Tayloii,  notice 


biographique  de  Félix  Ci.émext.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


MOSiaUE  DE  PIANO    * 
Nos  abonnés  à  la  musi(|ue  du  piano  recevront  avec  le  numéro  du  ce  jour: 
PENSÉE 
premier  morceau  des  Feuillets  d'album,  de  Cli.  Neus^tedt ;  suivra  immédiate- 
ment: le  nouveau  quadrille  composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra,  sur 
les  motifs  de  la  nouvelle  Geneciciie  de  Brubant,  de  J.  Offenbach. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  aln es  à  la  musique  du  chant  : 

l'APPRENTI  ORFEVRE,  nouvelle  mélodie  d'EDMOND  Memdbée  ;  suivra  immédiate- 
ment: la  sérénade  du  Page,  chantée  par  MUe  Zulma  Bouffar  dans  la  nouvelle 
Geneoiéoe  de  Bruba  t,  de  J.  Offenbach. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE   PARTIE. 


XIII 


On  le  voit,  Mendelssohn  avait  pris  possession  avec  ravissement  de 
sa  position  nouvelle.  Il  avait  trouvé  le  bonheur,  le  repos,  la  satisfac- 
tion légitime  de  ses  rêves.  Un  malheur  imprévu  vient  tout  à  coup  le 
frapper;  il  le  supporte  d'une  façon  stoïque;  mais  la  blessure  est 
profonde,  inguérissable  ;  Mendelssohn  chérissait  son  père  :  son  père 
meurt. 

«  Cher  Schubring,  écrit-il  le  6  décembre  1835  à  son  ami,  tu  sais 
le  coup  funeste  qui  m'a  frappé  moi  et  les  miens.  C'est  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs.  Je  me  demande  encore  si  je  pourrai  ou  non 
supporter  une  pareille  épreuve.  Voici  trois  semaines  écoulées  et  la 
douleur  est  aussi  vive  qu'au  premier  jour.  Ce  que  je  vois  le  plus 
clairement,  c'est  qu'il  me  faut  ou  renoncer  à  toutes  choses  ou  recom- 
mencer une  vie  nouvelle.  Mon  passé  s'anéantit.  Comme  consolation 
et  comme  exemple,  nous  avons  notre  mère  qui  supporte  sa  perte  avec 


une  merveilleuse  grandeur  d'âme;  elle  reporte  toute  son  énergie 
vers  ses  fils,  ses  petits-fils ,  cherchant  à  combler  l'abîme.  Mes  sœurs 
font  tout  ce  qu'elles  peuvent;  j'ai  été  passe*-  dix  jours  à  Berlin  pour 
que  ma  mère  fût  au  moins  entourée  de  tous  les  siens. ..Ce  qu'ont  été 
ces  jours,  tu  le  devines  et  ta  pensée  ne  m'a  sûrement  pas  abandonné 
pendant  cette  sombre  période.  Dieu  a  exaucé  la  prière  que  lui  avait 
souvent  adressée  mon  père.  Sa  fin  a  été  paisible,  douce  et  rapide. 
Mercredi  18,  il  était  encore  au  milieu  de  sa  famille;  le  soir  il  se 
coucha  tard;  le  jeudi  matin  il  se  plaignit  un  peu:  à  dix  heures  et 
demie  il  était  mort.  Les  médecins  ne  savent  quel  nom  donner  à  sa 
maladie.  Mon  oncle  m'a  dit  que  mon  grand-père  Moïse  était  mort 
ainsi,  sans  maladie  apparente,  dans  le  calme  et  la  plénitude  de  sa 
raison.  Depuis  bien  des  années,  mon  père  était  pour  moi  comme  un 
ami  plein  de  bonté.  Mon  cœur  lui  était  tout  dévoué,  et  pendant  mon 
absence,  je  n'ai  pas  vécu  une  heure  sans  songer  à  lui.  Tu  l'as  connu 
dans  notre  maison,  tu  l'as  vu  au  milieu  de  nous  tous,  tu  dois  conce- 
voir mon  affliction!  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  mon  devoir,  et  j'y 
consacrerai  toutes  mes  forces;  il  le  désirait,  vivant;  mort,  je  lui 
obéirai  comme  s'il  pouvait  me  voir...  Je  ne  pensais  pas,  lorsque  je 
tardais  tant  à  répondre  à  ta  dernière  lettre,  que  ma  réponse  serait 
telle.  Merci  de  ton  amitié.  Quelle  inspiration  pour  le  beau  texte  du 
Paulus  ■  «  Der  du  der  Redite  Valer  bist.  »  J'ai  le  chœur  dans  la 
tête;  je  vais  l'écrire.  Je  vais  hâter  la  terminaison  du  Paulus  avec  une 
ardeur  fiévreuse.  Dans  sa  dernière  lettre,  mon  père  me  pressait  et 
attendait  la  fin  de  mon  travail  avec  une  vive  impatience.  Je  vais 
donc  tout  mettre  en  œuvre  pour  terminer  aussi  bien  que  possible. 
J'ai  commencé  aujourd'hui  et  je  veux  continuer  tous  les  jours...  » 

Il  n'y  a  aucun  commentaire  à  ajouter  à  cette  lettre,  qui  est  celle 
d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  fort. 

Le  père  de  Mendelssohn  était  un  homme  éminent,  instruit  en 
toutes  choses,  et  qui,  ne  se  laissant  pas  éblouir  par  la  gloire  de  son 
fils,  savait  lui  donner,  en  musique,  d'excellents  conseils,  lui  signaler 
l'écueil  quand  il  faisait  fausse  route;  il  avait  su  discerner  avec  un 
tact  infini  les  défauts  qu'aujourd'hui  encore  il  est  impossible  de  ne 
pas  apercevoir  dans  la  musique  de  Mendelssohn,  une  harmonie  trop 
touffue,  un  abus  des  formules  scolastiques,  un  excès  de  notes  ;  il  est 
à  regretter  qu'en  regard  des  lettres  de  Félix  à  son  père,  on  n'ait  pas 
publié  les  lettres  d'Abraham  Mendelssohn  à  son  fils.  On  eût  ainsi 
appris  à  connaître  un  homme  aussi  éminent  par  le  cœur  que  par 
l'esprit.  Une  seule  lettre  a  trouvé  grâce;  elle  est  datée  du  10  mars 
1835.  Après  avoir  fait  connaître  à  son  fils  ses  idées  particulières  sur 
-la  musique  religieuse  de  Sébastien  Bach,  et  notamment  sur  l'emploi 
des  chorals  figurés  qu'il  critique  dans  de  certaines  limites,  il  rend 
compte  d'une  des  dernières  matinées  musicales  de  sa  fille  Fanny  : 
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«  A  la  dernière  matinée  musicale  de  Fanny,  des  voix  choisies  ont 
exécuté  le  motet  de  Bach  :  le  temps  divin  est  le  meilleur  et  ton  Ave 
Maria.  Une  grande  partie  du  milieu  de  cette  dernière  pièce  ainsi  que 
la  fin,  m'ont  paru  trop  travaillées,  trop  difficiles,  pour  être  utiles  aux 
simples.  Le  style  en  est  trop  catholique.  Rébecca  m'assure  cepen- 
dant qu'il  y  a  eu  de  la  confusion  dans  l'exécution  du  milieu  de  Y  Ave 
Maria  et  que  j'ai  pris  cette  confusion  pour  de  la  difficulté.  Cela 
prouve  peut-être  que  je  suis  un  ignorant,  mais  ne  prouve  pas  que  le 
final  ne  soit  péniblement  modulé!  Pour  la  pièce  de  Bach,  je  la 
trouve  merveilleuse,  surtout  l'introduction,  que  Fanny  a  parfaite- 
ment bien  chantée  et  qui  m'a  saisi  d'une  façon  étrange.  Je  songeais 
à  l'isolement  de  Bach,  à  son  éloignement  du  monde  contemporain, 
à  sa  simplicité,  sa  bonté,  sa  force  incomparable,  sa  clarté  céleste. 
J'ai  ressenti  les  mêmes  émotions  en  entendant  les  autres  pièces  : 
Dresse  ta  maison,  C'est  la  vieille  alliance,  sauf  réserves  pour  l'air  de 
basse  avec  alto  solo.  Ce  qui  m'était  apparu  clairement  par  la  Passion, 
à  savoir  que  Bach  est  le  représentant  musical  du  protestantisme, 
m'est  encore  apparu  d'une  manière  positive  par  l'audition  de  ces 
deux  dernières  pièces.  J'en  ai  aussi  la  preuve,  pour  ainsi  dire  néga- 
tive, par  l'audition  d'une  messe  à  l'académie  :  rien  de  plus  anti-ca- 
tholique que  cette  messe.  Malgré  ses  grandes  beautés,  elle  présentait 
à  mon  esprit  une  contradiction  insoluble  et  pénible;  on  eut  dit  un 
ministre  protestant  chantant  la  messe  dans  un  temple.  Par  là  m'ap- 
paraissait  également  avec  clarté  l'immense  service  rendu  par  Zelter, 
qui  a  réellement  restitué  Bach  à  l'Allemagne.  Avant  lui,  il  n'en  était 
plus  question;  à  peine  parlait-on  encore  un  peu  du  Clavecin  bien 
tempéré.  Ce  fut  Zelter  qui  projeta  la  vraie  lumière  sur  Bach,  en  fai- 
sant connaître  ses  autres  œuvres  au  complet  et  en  les  révélant  aux 
vrais  artistes.  Ses  exécutions  musicales  du  vendredi  sont  une  preuve 
que  rien  de  ce  qui  est  entrepris  sérieusement  et  continué  avec  un 
calme  non  interrompu,  ne  peut  rester  sans  succès.  Il  m'est  prouvé 
du  moins  que,  sans  Zelter,  ta  direction  musicale  eût  été  tout 
autre.  » 

«  Ton  projet  de  restaurer  Haîndel  dans  son  état  primitif  m'a  sug- 
géré quelques  pensées  sur  l'instrumentation  de  ses  œuvres...  »  Sui- 
vent des  remarques  aussi  justes  que  profondes  du  père  de  Mendels- 
sohn  sur  cet  autre  géant  de  la  musique.  En  terminant  sa  lettre,  cet 
homme  excellent  déplore  la  publication  récente  de  la  correspon- 
dance de  Goethe  avec  un  enfant,  *  Je  la  considère  comme  une  lamen- 
table et  pernicieuse  profanation  de  la  presse.  C'est  ainsi  que,  vite  et 
toujours  plus  vite,  se  détruisent  les  illusions ,  sans  lesquelles  la 
vie  est  une  mort  anticipée.  Vis,  mon  enfant,  avec  des  illusions,  et 
conserve-moi  ta  tendresse  filiale.  Ton  père.  » 
XIV 
A  partir  du  coup  terrible  qui  vient  de  frapper  toute  la  famille,  on 
voit  Mendelssohn  accepter  valeureusement  sa  situation,  redoubler  de 
tendresse  envers  sa  mère ,  chercher  dans  le  travail  un  oubli  de  sa 
douleur.  Il  tient  sa  famille  au  courant  des  incidents  artistiques  de 
Leipzig;  il  cherche  à  égayer  ses  sœurs;  il  leur  fait  un  récit  humo- 
ristique du  concert  donné  par  le  célèbre  Gusikow  :  «  Un  vrai  phé- 
nomène, un  gaillard  qui  se  pose,  en  expression  et  en  agilité,  comme 
l'égal  des  plus  grands  virtuoses  du  monde,  et  qui,  sur  son  instru- 
ment de  paille  et  de  bois,  lui  a  fait  plus  de  plaisir  qne  bien  des  pia- 
nistes ;  il  leur  parle  de  Merck,  le  premier  de  tous  les  violoncellistes 
vivants,  avec  lequel  il  doit  jouer  en  public. 

On  lui  offre  d'aller  à  Francfort  diriger  plusieurs  concerts  du  Cœ- 
cilien-Verein  (Association  de  Sainte-Cécile).  Après  beaucoup  d'hési- 
tations, il  accepte,  et  se  réjouit  d'y  rencontrer  son  ami  Hiller.  «De- 
puis que  je  suis  fixé  à  Leipzig,  dit  Mendelssohn,  je  sens  que  j'ai  posé 
un  pied  ferme  sur  le  sol  de  la  patrie  allemande;  je  ne  songe  plus  à 
voyager  hors  de  mon  pays.  ■> 

Le  14  juillet,  Mendelssohn  est  à  Francfort;  il  écrit  à  sa  mère  et  à 
sa  sœur  Rébecca  :  «  ...  Je  suis  dans  la  maison  de  mon  ami  Schelble. 
Mon  ami  et  sa  femme  sont  en  Souabe,  et  ils  ne  reviendront  pas  pen- 
dant mon  séjour.  Il  n'y  a,  dans  la  maison,  que  la  belle-mère  de 
Schelble  avec  une  femme  de  chambre.  De  mon  côté,  je  suis  seul  avec 
deux  sacs  de  voyage  et  un  carton  à  chapeau...  Je  me  réjouis  d'être 
venu  ici  :  accueil  amical,  bon  piano,  beaucoup  d'excellents  musi- 
ciens, repos  et  tranquillité,  toutes  choses  que  je  n'eusse  pas  trou- 
vées à  l'hôtel  :  vue  admirable  de  ma  fenêtre  :  le  Mein  est  splendide 


en  été  avec  ses  nacelles,  ses  trains,  ses  barques,  ses  rives  éclatantes, 
le  vieux  fanal  qui  montre  le  sud,  les  montagnes  bleues;  j'étais  venu 
avec  la  ferme  intention  de  travailler,  et  voilà  que  je  ne  puis  faire 
a  utre  chose  que  repaître  mes  yeux  de  cette  vue.  La  paresse  m'envahit. 
Je  suis  couché  sur  un  sofa;  je  lis  les  entretiens  d'Eckermann  avec 
Goethe;  je  me  plonge  dans  mes  souvenirs;  je  crois  voir  les  gestes, 
entendre  la  voix  du  vieux  maître... 

«  Je  vais  cependant  commencer  les  répétitions  et  essayer  du  Bach; 
j'ai  revu  Hiller;  c'est  un  phénomène  pour  moi  et  nous  avons  des  dis- 
cussions interminables  :  il  n'est  pas  assez  exclusif.  Par  nature  il 
adore  Bach  et  Beethoven  avant  tout;  il  voit  l'art  du  côté  sérieux; 
mais,  avec  cela,  il  se  plaît  à  Bossini,  à  Auber,  à  Bellini  ;  il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  multiplicité  pareille.  Nous  disputons  sans  cesse;  mais 
il  ne  m'en  est  pas  moins  cher. 

Hier,  de  bonne  heure,  je  vais  chez  lui;  qu'y  vois-je?  Rossini,  gros 
et  gras,  en  belle  humeur  du  dimanche.  Je  ne  connais  pas  d'homme 
plus  amusant  et  plus  spirituel  quand  il  veut.  Nous  passâmes  tout  le 
lemps  à  rire.  Je  lui  ai  promis  de  lui  faire  entendre,  au  concert  du 
Cœcilien-Verein,  la  messe  en'  la  mineur  et  quelques  autres  pièces  de 
Bach  :  ce  sera  joli  si  Rossini  admire  Bach.  Il  parle  très-sérieusement; 
il  veut  hurler  avec  les  loups;  il  est  fou  de  l'Allemagne,  et,  quand  il  a 
épuisé  la  carte  des  vins  du  Rhin,  il  faut  que  le  garçon  lui  montre  sa 
chambre,  qu'il  ne  trouverait  pas  sans  cela  ;  il  raconte  sur  Paris,  sur 
les  musiciens,  sur  lui,  sur  ses  compositions,  les  choses  les  plus  risi- 
bles  et  les  plus  gaies.  11  témoigne  aux  hommes  qui  sont  ici  un  si  in- 
croyable respect ,  qu'on  serait  tenté  d'y  croire  si  l'on  n'avait  pas 
d'yeux  pour  apercevoir  son  visage  fin.  Esprit,  vivacité,  pointe  dans 
chaque  geste,  chaque  mot!  qui  ne  le  tiendrait  pas  pour  un  génie  n'a 
qu'à  venir  l'entendre,  il  partira  convaincu  du  contraire.  « 

«  Je  viens  de  lire  avec  ravissement  le  premier  volume  de  Dichtung 
und  Wahrhcit.  Depuis  mes  années  d'enfance,  je  n'avais  pas  rouvert 
ce  livre.  Il  ne  m'avait  pas  plu;  aujourd'hui  que  je  connais  toutes  les 
localités  dont  il  parle,  il  m'enchante;  cela  console  des  pauvretés  lit- 
téraires et  artistiques  qui  nous  inondent  aujourd'hui.  > 

La  pensée  de  Goethe,  on  le  voit,  n'abandonne  jamais  Mendelssohn; 
le  souvenir  de  ce  grand  génie  s'impose  à  lui  dans  toutes  les  circons- 
tances décisives  de  sa  vie.  Nous  touchons,  en  effet,  à  un  moment 
solennel  de  son  existence. 

«  Je  suis  dans  une  disposition  d'esprit  toute  spéciale,  écrit-il  à  sa 
sœur  Rébecca  le  22  août  1836;  je  ne  puis  ni  dormir,  ni  composer,  ni 
jouer  du  piano...  à  peine  puis-je  dessiner  à  bâtons  rompus...  »  C'est 
que  le  cœur  de  Mendelssohn  a  enfin  parlé;  il  va  mettre  le  comble  au 
bonheur  constant  de  sa  vie  par  son  union  avec  une  femme  digne  de 
lui.  «  Elle  lui  semblait  destinée  d'avance,  dit  un  biographe,  par  son 
nom  d'abord  :  elle  s'appelait  Cécile,  comme  la  patronne  de  la  mu- 
sique ;  et  bien  des  fois  en  poète,  en  rêveur  délicat  et  tendre,  il  dut  le 
prononcer  tout  bas,  ce  nom  d'une  douceur  harmonieuse  et  péné- 
trante, dont  le  bruissement  rappelle  les  murmures  légers  qui  re- 
viennent avec  le  printemps  et  agitent  la  verdure  transparente  des 
jeunes  feuilles.  » 

Tel  était  peut-être  le  charme  magique  qui  retenait  Mendelssohn  à 
Francfort.  Son  bonheur  une  fois  assuré,  îl  ne  songe  plus  à  diriger 
les  concerts  du  Cœcilien-Verein.  L'association  manque  d'énergie,  de 
but  déterminé;  elle  se  disloque,  personne  ne  veut  de  la  place  de  di- 
recteur; Neukomm  la  prend  un  moment  pour  se  retirer  bien  vite. 
Hiller  va  passer  une  saison  en  Italie;  elle  va  rester  aux  mains  de 
Ries,  qui,  malheureusement,  «  manque  de  respect  pour  les  grandes 
œuvres  d'art  ».  Bref,  Mendelssohn  revient  au  plus  vite  à  Leipzig  avec 
sa  jeune  épouse.  Il  y  est  accueilli  à  bras  ouverts  par  tous  ses  amis. 
Son  retour  coïncide  avec  les  fêtes  de  Noël;  de  là  une  charmante  des- 
cription de  ces  fêtes  de  famille  si  chères  aux  Allemands.  «  Cadeaux 
de  noël,  poésies  de  toute  sorte;  on  chante  le  mariage  du  composi- 
teur sur  un  ton  de  romance;  il  faut  qu'à  son  tour  il  compose  :  les 
jeunes  dames  lui  apportent  du  papier,  un  crayon  ;  il  improvise  sur 
sa  serviette  pendant  que  les  convives  mangent  des  gâteaux.  Il  ter- 
mine son  lied  à  quatre  voix  en  même  temps  que  disparaît  le  dernier 
anana.  Alors,  chacun  prend  sa  partie  et  l'on  chante  l'œuvre  du  com- 
positeur con  amore  et  d'une  façon  si  sentimentale,  que  la  société  en- 
tière est  dans  la  joie  et  l'attendrissement.  » 

H.  BARBEDETTE. 
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LA  JOLIE  FILLE  DE  PERTH 

Le  jeudi ,  27  décembre  1867,  s'est  enfin  montrée  au  Théâtre-Lyrique 
-la  Jolie  Fille  de  Perth,  la  nouvelle  partition  de  M.  Georges  Bizet,  dont  la 
première  représentation  était  depuis  longtemps  relardée,  on  se  le  rappelle, 
pour  diverses  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  rechercher.  Les  diplomates 
de  la  presse  musicale  prétendaient  qu'il  s'agissait  de  reprendre  le  rôle 
principal  à  M11"  Devries  et  le  faire  accepter  à  Mme  Carvalho.  Nous  démen- 
tîmes ce  bruit  peu  fondé ,  et  l'événement  nous  a  donné  raison. 

M.  Georges  Bizet  était  déjà  plus  qu'avantageusement  connu  des  musi- 
ciens, d'abord  par  un  scherzo  d'un  travail  délicat  et  fin  ,  exécuté  avec  suc- 
cès aux  concerts  populaires,  et  que  M.  Pasdeloup  nous  rendra  certainement 
un  de  ces  jours,  puis  par  des  mélodies  que  Mme  Carvalho  a  popularisées, 
par  de  remarquables  pièces  de  piano  intitulées  Chants  du  Rhin ,  enfin  et 
surtout  par  sa  partition  des  Pêcheurs  de  Perles.  M.  Bizet  ne  nous  en  vou- 
dra pas  beaucoup,  j'imagine  ,  de  ne  pas  mentionner  dans  son  bagage  d'ar- 
tiste la  très-petite  part  qu'il  a  prise  au  premier  acte  de  Malbrough  s'en  va- 
t-en  guerre,  représenté  actuellement  au  théâtre  de  l'Athénée  :  c'est  là  un 
péché  de  jeunesse  exubérante  sur  lequel  il  faut  passer  l'éponge. 

Avec  sa  partition  des  Pêcheurs  de  Perles  M.  Bizet  inaugura  la  série 
des  prix  de  Rome,  dont  une  œuvre  devait  être  annuellement  représentée 
au  Théâtre-Lyrique  par  décret  officiel ,  fondation  généreuse  et  équitable 
qu'on  aurait  tort  de  laisser  tomber  en  oubli.  Dans  cette  première  œuvre,  le 
jeune  compositeur,  encore  incertain  de  sa  route,  donna  plus  d'une 
preuve  d'inexpérience  ,  quelques-unes  d'un  talent  réel ,  et  partout  accusa 
de  tories  études  et  un  savoir  profond  de  musicien,  malgré  une  orchestra- 
tion trop  chargée,  des  scènes  musicales  peu  réglées,  et  à  certains  instants 
un  dédain  prémédité  de  la  mélodie.  Mais  aussi,  sur  ce  fond  un  peu  lourd 
et  brumeux,  la  pensée  se  détachait  parfois  singulièrement  claire  et  lumi- 
neuse ,  comme  dans  la  prière ,  si  bien  inspirée  ,  du  premier  acte  ,  et  dans 
les  deux  petites  strophes  chantées  par  Morini  :  «  Je  crois  entendre  encore.  » 
—  Somme  toute,  malgré  les  défauts  de  l'œuvre,  l'avis  général  fut  qu'un 
compositeur  d'un  sérieux  avenir  venait  de  s'affirmer. 

Ceci  se  passait  en  septembre  1863.  Quel  pas  immense  M.  Bizet  a  fait  de- 
puis ses  débuts  au  théâtre  I  On  pouvait  craindre  que  ses  tendances  ne  le 
portassent  du  côté  des  compositeurs  qui  prétendent  faire  de  la  musique 
sans  mélodie,  semblables  en  cela  au  singe  de  Florian  qui  voulait  montrer 
la  lanterne  magique  sans  l'éclairer.  Point  :  M.  Bizet  a  compris,  après  quel- 
ques errements,  que  pour  »  faire  de  la  musique  »,  la  mélodie  était  encore 
ce  que  l'on  avait  trouvé  de  mieux  ;  il  a  compris  que  sur  les  traces  de  cer- 
taines individualités  il  était  dangereux  de  s'aventurer,  et  il  nous  revient 
avec  une  partition  bien  chantante,  bien  coupée,  bien  nette  et  sans  confu- 
sion. Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  le  succès  le  suive  dans  celte  nou- 
velle voie,  qui  procède  à  la  fois  de  l'opéra-comique  et  du  grand  opéra. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  le  détail  de  l'œuvre,  il  serait  a  propos  de 
tracerrapidemenl  les  principales  lignes  du  libretto  qui  abonde  en  situa- 
tions musicales  et  fait  honneur  à  l'habileté  de  M.  de  Saint-Georges. 
Dans  la  circonstance ,  le  poète  vétéran  s'est  galamment  effacé  pour 
faire  place  au  jeune  musicien  qui  combat  vaillamment  à  l'ombre  de  ses 
vers.  Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  puiser  les  sujets  d'opéra  dans  les 
œuvres  consacrées  par  l'admiration  universelle.  On  y  trouve  l'avantage 
de  se  mettre  à  couvert  derrière  un  grand  nom  qui  tient  toutes  les  attaques 
en  respect.  Celte  fois  c'est  "Walter  Scott  qui  a  fourni  la  donnée  du  poëme 
de  MM.  de  Saint-Georges  et  Jules  Adenis. 

Catherine ,  la  plus  jolie  fille  de  Perth,  est  une  rieuse  enfant,  mutine  et 
gracieuse,  un  brin  coquette,  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  se  faire  chérir 
davantage  d'Henry  Smith  ,  son  fiancé.  Par  malheur,  monseigneur  le  duc, 
gouverneur  du  comté ,  la  trouve  sur  son  chemin  et  en  tombe  épris.  Il  a 
bientôt  fait,  sans  se  soucier  de  tout  le  bonheur  qu'il  va  détruire,  de  con- 
voiter la  douce  colombe.  Pour  un  libertin  comme  lui ,  désirer  c'est  pos- 
séder. Il  charge  donc  Mab,  une  bohémienne  jeune  et  jolie,  amie  de  Cathe- 
rine, de  la  lui  amener  dans  son  palais  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre. 
Pour  se  rire  de  la  fatuité  du  duc ,  c'est  Mab  elle-même  qui  se  rend  mas- 
quée au  palais,  prenant  la  place  de  Catherine.  Vous  devinez  déjà,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  s'y  appesantir,  toutes  les  complications  qui  vont  sortir 
delà;  le  désespoir  d'Heary  Smith,  trompé  par  cette  ruse  indigne  et  qui 
croit  à  la  faute  de  son  innocente  fiancée ,  les  malédictions  dont  il  l'accable, 
la  folie  de  la  jeune  fille  ,  son  retour  à  la  raison  ,  l'éclaircissement  de  tout 
Yimbroglio,  et...  le  mariage  final.  Je  passerai  donc  sans  plus  attendre  à 
l'examen  succinct  de  la  partition. 

Après  une  courte  ouverture  où  l'on  retrouve  l'habileté  de  main  déjà 
mise  en  œuvre  dans  le  scherzo  dont  nous  parlions  plus  haut,  après  un 
chœur  d'entrée,  un  air  à  roulades  et  à  tours  de  force,  pour  Mlle  Devries, 
dont  l'émotion  avait  paralysé  les  moyens,  il  faut  applaudir  sans  réserve  un 


joli  duo  d'amour  qui  ouvre  la  série  des  morceaux  remarquables.  Suivent 
un  trio,  auquel  on  peut  reprocher  un  peu  de  sécheresse,  mais  qui  est  traité 
dans  la  bonne  manière,  puis  un  délicieux  quatuor  où  les  voix  sont  agen- 
cées et  mariées  avec  une  aisance  et  une  science  parfaites  ;  ce  premier  acte 
se  termine  par  des  couplets  à  boire,  bien  francs  et  bien  ronds. 

Le  deuxième  acte  est  excellent  d'un  bout  à  l'autre,  et  il  ne  sera  pas  de 
musicien  qui  ne  fasse  souvent  le  pèlerinage  de  la  place  du  Châtelet,  rien 
que  pour  l'entendre.  Il  débute  par  une  scène  de  carnaval,  que  beaucoup 
s'accordaient  à  trouver  terne;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  carnaval  napo- 
litain, aux  allures  brillantes  comme  le  soleil  qui  l'éclairé,  et  il  faut  consi- 
dérer ceci  :  que,  sous  le  ciel  brumeux  de  l'Ecosse,  au  milieu  de  ses  humi- 
des brouillards,  dans  ces  rues  sombres,  bordées  de  maisons  sévères,  ainsi 
que  le  décor  nous  les  représente,  la  joie  et  la  folie  elles-mêmes  ont  une 
teinte  obligée  de  mélancolie.  —  L'air  du  ballet  des  Bohémiennes,  qui  se 
trouve  encadré  tout  naturellement  dans  cette  scène  de  carnaval,  a  produit 
un  effet  irrésistible  :  les  honneurs  du  bis  lui  ont  été  décernés  par  la  salle 
entière.  C'est  une  véritable  perle  :  il  commence  par  un  motif  doux  et 
étrange,  plein  de  langueur  orientale,  qui  s'enfle  peu  à  peu  pour  se  termi- 
ner en  tourbillons  fiévreux,  comme  le  célèbre  chœur  des  derviches,  des 
Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven.  Cet. air  de  ballet  n'est  pas  sans  rappellerla 
musique  arabe  exécutée,  cet  été,  à  l'Exposition.  Il  en  a  le  caractère  origi- 
nal et  pénétrant,  en  beaucoup  plus  civilisé  cependant.  —  L'air  de  la  Bo- 
hémienne, qui  vient  ensuite,  se  distingue  par  des  notes  tenues  d'un  joli 
effet,  et  la  ravissante  sérénade  du  ténor  par  sa  première  phrase,  d'un  sen- 
timent excellent;  remarquons  les  bruissements  de  violon  qui  lui  servent 
d'accompagnement.  Citons  encore  la  scène  capitale  de  l'ivresse,  où  Ralph, 
amoureux  obscur  et  sans  espoir,  noie  ses  chagrins  dans  le  vin  ;  il  y  a  là 
une  mélodie  saisissante,  que  Lulz  fait  ressortir  en  grand  comédien;  son 
ivresse  est  poignante  et  vous  serre  douloureusement  le  cœur  :  on  a  fait  une 
ovation  à  l'excellent  artiste.  —  Cet  admirable  2e  acte  se  termine  par 
une  chanson  de  Catherine,  dans  la  coulisse,  qui  n'est  pas  au-dessous  du 
reste. 

Signalons  au  troisième  acte  un  duo  entre  le  duc  et  la  Bohémienne,  d'un 
accompagnement  très-ingénieux,  et  un  finale  puissant  vigoureusement  tou- 
ché ;  au  quatrième  acte,  la  belle  scène  du  jugement  de  Dieu,  où  Lulz  con- 
tinue à  récolter  des  applaudissements  avec  sa  belle  phrase,  répétée  par  le 
chœur  :  «  Vous  mentez,  Henry  Smith  I  »  puis  un  duo  à  l'italienne,  d'un 
style  très-large,  auquel  le  public  a  prêté  peu  d'attention,  distrait  qu'il 
était  par  une  altercation  au  paradis,  transformé  un  instant  en  arène  de 
pugilat;  au  cinquième  tableau,  un  chœur  d'entrée  plein  de  fraîcheur,  la 
ballade  de  la  folie  et  le  rappel  heureux  de  la  sérénade  du  second  acte. 

Tel  est  cet  opéra,  remarquable  à  beaucoup  de  points  de  vue,  et  qui  est 
le  précurseur  de  partitions  plus  complètes  encore,  aujourd'hui  que  M.  Bi- 
zet est  en  pleine  possession  de  son  talent  et  peut  marcher  d'un  pas  plus 
ferme  sur  celte  scène  déjà  deux  fois  affrontée.  Le  second  acte  de  la  Jolie 
Fille  de  Perth,  à  lui  seul,  constitue  une  œuvre  ;  il  affirme  une  individua- 
lité qui  n'a  aucun  besoin  de  se  rai  tacher  à  celle  d'autrui. 

Il  nous  l'esté  à  peine  quelques  lignes  pour  les  interprètes.  Ainsi  qu'il  en 
avait  été  pour  son  premier  ouvrage,  les  Pêcheurs  de  perles,  M.  Bizet  a  vu 
de  nouveau  les  destinées  de  la  Jolie  Fille  de  Partit  confiées  à  deux  débu- 
tants. —  M.  Massy,  —  un  ténor  qu'il  était  allé  lui-même  chercher  à  Bor- 
deaux, —  avec  sa  voix  forte,  jeune  et  fraîche,  verra  certainement  s'ouvrir 
devant  lui  une  belle  carrière,  s'il  prend  garde  à  ce  terrible  chevrottement, 
qui  est  en  train  de  détruire  en  France  tant  de  gosiers  estimables  ;  — 
Mlle  Devries,  qui  a  quelque  ressemblance  avec  MUe  Patti,  et  qui 
souvent  aussi  en  a  la  mutinerie  et  les  gestes  gracieux,  ne  manque  pas  de 
réelles  qualités,  mais  l'émotion,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  paralysait  au 
début  tous  ses  moyens;  nous  attendrons  les  représentations  suivantes  pour 
faire  notre  opinion  ;  toutefois  constatons  dès  aujourd'hui  qu'elle  s'est 
montrée  sensiblement  supérieure  dans  les  deux  derniers  actes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  pensons  que  la  carrière  italienne  serait  bien  mieux  son  fait. 
—  J'ai  dit  plus  haut  combien  Lutz  s'était  révélé  comédien;  cette  création 
de  Ralph  le  place  au  premier  rang.  —  Barré  est  toujours  bon  chanteur  et 
bon  acteur.  —  Enfin  Mlle  Ducasse  et  Warlel,  dont  parfois  la  voix  a  trahi 
les  bonnes  intentions,  complètent  un  ensemble  satisfaisant,  qui  ne  pourra 
que  s'affermir  aux  représentations  suivantes,  sur  lesquelles  nou-;  aurons 
certainement  à  revenir.  Une  œuvre  du  mérite  et  de  l'importance  de  celle 
de  M.  G.  Bizet  ne  se  juge  pas  en  quelques  heures,  à  une  première  audi- 
tion. Voici  venir  sous  nos  yeux  les  épreuves  de  la  partition,  mais  trop 
tard,  hélas  I  pour  nous  y  arrêter  aujourd'hui.  A  la  semaine  prochaine, 
donc. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Théâtre-Lyrique  sans  annoncer  le  rengage- 
ment du  ténor  Monjauze  et  la  reprise,  annoncée  pour  celte  semaine,  de  la 
charmante  partition  la  Fanchonnette,  de  Clapisson.  M"1"  Carvalho  repren- 
dra, place  du  Châtelet,  le  rôle  qui  fit  courir  tout  Paris,  il  y  a  quelque  dix 
ans,  au  boulevard  du  Temple. 
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Le  Cardillac  de  M.  Dautresme  s'est  encore  produit  plusieurs  fois  cette 
semaine,  et  toujours  de  la  façon  la  plus  honorable  pour  le  musicien-poly- 
technicien, aujourd'hui  détenu  à  Sainte-Pélagie...  (Voir  aux  nouvelles  sa 
lettre  rectificative  des  recettes  de  son  opéra.) 

A  propos  des  maestri  de  l'École  polytechnique,  I'Opéra  serait  aussi  sur 
Je  point  de  traiter  avec  un  librettiste  et  un  musicien  de  celle  grande  Ins- 
tilulion.  Mn,c  Sand  aurait  inspiré  paroles  et  musique  d'un  opéra  qui  se- 
rait tout  simplement  un  petit  chef-d'œuvre.  M.  Emile  Perrin  est,  dit-on, 
séduit. 

Au  Théâtre-Italien,  c'est  le  Piccolino,  de  Sardou,  qui  a  inspiré  Mme  de 
Grandval.  Sur  les  paroles  italiennes  de  M.  de  Lauzières,  l'auteur  de  la 
belle  messe  chantée  l'hiver  dernier  avec  tant  de  maestria  par  Mnle  de  Ca- 
ters,  aurait  écrit  une  partition  à  la  fois  pétillante  et  senlimenlale,  d'un 
rhylhmc  et  d'une  mélodie  à  charmer  tous  les  auditeurs ,  une  seconde 
Narta,  enfin.  On  s'occupe  de  la  distribution,  à  laquelle  M.  Bagier  apporte 
tous  ses  soins. 

Puisque  nous  parlons  Maria,  mentionnons  eu  passant  l'agréable  appa- 
rition en  ce  rôle  de  la  gentille  petite  Harris,  une  cantatrice  américaine  vue 
par  le  gros  bout  de  la  lorgnette.  Mais  parlons  d'une  vraie  soirée  des  Ita- 
liens, celle  du  Ballo  in  maschcra,  par  M'10  Krauss  et  Nicolini,  que  le  pu- 
blic a  comblés  de  ses  bravos  et  de  ses  rappels.  Combien  on  a  regretté  que 
le  baryton  Sleller,  pris  à  l'improvisle,  ait  chanté  le  rôle  de  Renalo  sans, 
pour  ainsi  dire,  l'avoir  répété.  Ce  sont  là  des  tours  de  force  dangereux, 
pour  les  artistes  et  pour  le  théâtre,  d'autant  plus  dangereux  en  la  circons- 
tance, que  Sleller  connaît  à  peine  la  scène  sur  laquelle  il  est  appelé  à  se 
mouvoir  et  les  artistes  avec  qui  il  se  trouve  en  contact  dans  les  ensem- 
bles. Il  en  est  résulté,  de  sa  part,  une  gène  visible,  au  double  point  de  vue 
du  jeu  et  du  chant,  —  gène  qui  ne  se  produira  plus,  car  directeur  et  ar- 
tiste sont  bien  convenus  de  ne  plus  livrer  aux  hasards  d'un  programme 
improvisé  le  succès  conquis  dans  Lucrezia.  C'est  maintenant  Don  Juan 
que  répèle  M.  Sleller,  et  l'on  sait  qu'il  y  est  passé  mailre  au-delà  des 
Alpes. 

Ernani,  par  la  Patti,  attire  la  foule,  et  nous  sommes  trop  justes  pour 
ne  pas  reconnaître  que  le  barylon  Verger  y  a  sensiblement  progressé  d'une 
représentation  à  l'autre.  Le  lendemain  des  soirées  d'Ernani,  on  répèle  la 
Giovanna  dlArco,  de  Verdi,  opéra  nouveau  pour  Paris.  C'est  encore 
Mllc  Palti  qui  abordera  vaillamment  cette  création.  On  en  attend  un  grand 
effet. 

Annonçons  à  nos  lecteurs  la  bonne  nouvelle  de  la  prochaine  rentrée  de 
Régnier  au  Théâtre-Français.  Éloigné  de  la  scène  depuis  plusieurs 
mois,  par  suite  d'une  maladie  de  la  voix,  l'excellent  comédien  a  recouvré, 
grâce  aux  soins  de  M.  le  docteur  Mandl,  toute  la  force  et  toute  la  souplesse 
de  son  organe.  C'est  ce  qu'ont  pu  constater  ceux  qui  se  trouvaient  vendredi 
soir  chez  l'habile  docteur.  Régnier  a  lu,  avec  ce  talent  si  complet  qu'on  lui 
connaît,  et  aux  applaudissements  de  tous,  une  charmante  comédie  destinée 
à  l'une  de  nos  premières  scènes. 

Les  Menus-Plaisirs. 
—  geneviève  de  brabant  — 

Mais  quittons  nos  théâtres  impériaux,  et  laissez-moi,  lecteurs,  vous 
transporter  boulevard  de  Strasbourg,  au  pimpant  théâtre  de  M.  Gaspari, 
les  Menus-Plaisirs,  que  l'archet  d'Offenbach  vient  de  transformer  en 
Bouffes-Parisiens.  Depuis  longtemps  déjà,  le  maestro  de  Geneviève  de  Bra- 
bant  préméditait  de  rendre  à  la  scène  une  musique  qui  avait  eu  le  tort, 
passage  Choiseul,  de  succéder  trop  brusquement  à  celle  d'Orphée  aux  en- 
fers. Conserver  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  l'ancienne  partition,  se- 
mer à  pleines  mains  les  scènes  et  les  chansons  les  plus  bouffonnes,  cela  a  été 
pour  Offenbach  l'affaire  d'un  déjeuner.  Il  a  convié  Hector  Crémieux  à  ra- 
jeunir le  livret,  de  compagnie  avec  M.  Etienne  Tréfeu,  et  leur  a  livré  sa 
musique  nouvelle  au  courant  de  la  plume.  C'est  le  propre  de  la  faconde 
d'Offenbach  de  ne  rien  arrêter  et  de  n'être  arrêté  par  rien.  Il  orchestre 
en  causant  de  Bade  ou  de  Nice,  et  trouve  ses  meilleurs  motifs  sans  les 
chercher.  Et  c'est  une  profusion  telle,  que  l'on  se  demande  si  une  opérette 
bouffe  de  son  crû  finira  jamais  !  Il  était  une  heure  après  minuit,  jeudi  der- 
nier, que  l'on  bissait  encore  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs  ;  car  ce  maestro 
a  l'art  de  créer  des  insatiables  là  où  si  souvent  les  autres  ne  rencontrent 
que  des  rassasiés. 

Comme,  d'un  lour  de  main,  M.  Gaspari  a  fait  une  salle  élégante,  et  sur 
la  scène  que  de  femmes,  de  riches  costumes  et  décors  !  C'était  à  se  croire 
en  plein  théâtre  du  Châtclet.  On  ne  pouvait  s'attendre  à  un  pareil  déploie- 
ment de  mise  en  scène.  Et  deux  brillants  orchestres,  s'il  vous  plaît,  l'un 
devant  la  rampe,  sous  l'intelligente  conduite  de  M.  Marius  Boullard, 
l'autre  sur  la  scène,  à  la  mode  italienne,  tonnant  de  tous  ses  cuivres  au 
fameux  finale  de  la  Palestine,  que  tous  les  artistes  ont  dû  redire  aux  ac- 
clamations de  la  salle  entière. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  ce  qui  esl  inénarrable.  Ceux  de 


nos  lecteurs  qui  aiment  la  Grande  Duchesse,  la  Belle-Hélène,  n'ont  qu'à 
retenir  leurs  places  à  la  nouvelle  Geneviève  de  Brabant.  Ils  y  trouveront, 
de  plus,  des  morceaux  que  les  meilleurs  musiciens  ne  désavoueraient  pas. 
Tels  sont  la  sérénade  et  les  couplets  du  Page,  le  Terzello  de  la  main  et  de 
la  barbe,  le  finale  de  la  Palestine,  et  la  ravissante  fanfare  à  quatre  voix, 
que  l'on  a  redemandée  à  une  heure  du  matin.  —Voilà  pour  les  gourmets. 

Quant  aux  amateurs  de  la  chanson  et  de  la  charge  proprement  diles,  ils 
sont  servis  avec  une  telle  profusion,  nous  le  répétons,  que  l'indigestion 
seule  est  à  craindre.  Très-heureusement  les  auteurs  ont  prévu  le  cas  en 
faisant  suivre  leur  chanson  du  Pâté  de  celle  du  Thé.  Et  il  était  temps, 
après  les  couplets  de  Cocorico,  après  ceux  de  la  Tocque,  que  sais-je  en- 
core? Il  y  a  aussi  les  couplets  de  la  Biche,  ceux  de  la  Mèche  de  Cheveux,  la 
chanson  de  l'Ermite,  des  tyroliennes,  des  airs  de  ballet,  et,  pour  finir,  la 
complainte  de  Golo. 

Mais  ce  qui  fera  époque  dans  cette  macédoine  d'airs  populaires,  c'est  le 
tableau  tout  entier  des  deux  hommes  d'armes,—  un  digne  pendant  à  celui 
des  deux  Aveugles,  du  même  auteur.  Tous  nos  salons  voudront  se  donner 
lesrfcwx  Gendarmes  de  Geneviève  de  Brabant.  Impossible  d'en  retrouver  de 
pareils  sur  la  surface  du  globe.  Leurs  noms  ?  51a  foi,  ignorés  hier,  ils  se- 
ront dans  toutes  les  bouches  demain  :  Ginel  et  Gabel.  Un  nom  déjà  aimé, 
qui  a  singulièrement  grandi  jeudi  dernier,  aux  Menus-Plaisirs,  c'est  celui 
de  Zulma-Bouffar.  C'est  aujourd'hui  la  reine  du  genre;  elle  porte  le  tra- 
vesti à  ravir  et  chante  tout  avec  une  décence,  une  distinction  que  rehausse 
un  vrai  talent  de  musicienne.  A  elle  seule,  Zulma-Bouffar  accompagnée 
des  deux  gendarmes,  décideraient  du  succès  de  la  nouvelle  Geneviève  de 
Brabant,  si  Mn"-'s  Baudier,  Collas  et  Brigny-Varney,  n'en  pouvaient  légi- 
gitimement  réclamer  leur  part.  Mmc  Varney  est  une  petite  Girard,  jolie 
et  piquante,  tout  à  fait  réussie. 

Pour  les  hommes,  cilons  à  l'ordre  du  jour  Gourdon,  le  splendide 
Siffroi  des  Menus-Plaisirs.  C'est  là  un  parfait  comique,  chez  lequel  aussi 
la  distinction  sauve  les  situations  les  plus  délicates.  Témoin  celle  de  la 
tasse  de  thé. 

Le  tyrolien  et  les  tyroliennes,  Martens  et  Bataglini,  ont  élé  bissés,  et 
dans  le  ballet,  la  brune  M110  Bataglini  fort  goûtée. 

Bref,  succès  sur  toute  la  ligne,  aux  applaudissements  du  public,  qui  suit 
partout  le  maestro  Offenbach.  Foule  de  notabilités  de  tous  genres,  et,  pour 
n'en  citer  que  trois,  nommons  Mme  la  duchesse  de  Moi'iiy,  le  baron  de 
Rothschild  et  M11"  Augustine  Brohan. 

H.  Moreno. 


NECROLOGIE 


GEORGES  KASTNER 


Les  obsèques  de  Georges  Katsner  ont  été  dignes  des  mérites  de  cet 
homme  de  bien  et  de  science.  Chacun  s'est  souvenu  des  services  rendus: 
les  artistes  ont  compris  qu'ils  perdaient  en  Georges  Katsner  l'un  de  leurs 
plus  vaillants  soutiens,  et  le  deuil  a  été  général.  MM.  Auber,  Ambroise 
Thomas  et  tous  les  professeurs  du  Conservatoire  sont  venus  payer  leur 
tribut  de  regrets,  non-seulement  à  l'ami  le  plus  sûr,  le  plus  dévoué,  mais 
aussi  au  membre  le  plus  zélé  de  tous  les  comités  de  l'école.  Le  général 
Mellinet  s'était  joint  à  MM.  Auber  et  Ambroise  Thomas  dans  l'accomplis- 
sement de  cette  double  manifestation.  De  son  côlé,  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  par  la  voix  de  son  président,  M.  Lefuel,  esl  venue  rendre  hommage  à 
l'un  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  éclairés.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  communiquer  à  nos  lecteurs  les  paroles  élevées  prononcées 
avec  tant  de  conviction  par  M.  Lefuel.  Mais  voici  le  témoignage  de  recon- 
naissance exprimé  par  M.  le  baron  Taylor,  sur  la  tombe  du  regretté 
Georges  Kastner,  au  nom  de  l'Association  des  artistes  musiciens  : 

« une  des  plus  grandes  qualités  de  cet  esprit  supérieur,  ce  fut 

«  la  bonté  de  son  cœur.  Il  avait  eu  le  bonheur  d'enlrer  dans  une  famille 
«  qui  possédait  de  la  célébrité  et  de  la  fortune,  et  d'y  trouver  une  com- 
«  pagne  digne,  par  ses  vertus  et  son  esprit,  de  le  rendre  heureux.  La  for- 
«  tune  que  Kastner  acquit  par  celte  union,  il  en  fit  toujours  le  plus  noble 
«  usage.  Que  de  bienfaits  il  a  répandus!  que  d'infortunes  dans  la  société 
«  des  artistes  musiciens  il  nous  a  aidés  à  secourir  ! 

<c  Qu'il  entende,  au  fond  de  ce  cercueil,  dans  ce  moment  si  solennel  la 
«  voix  qui  exprime  notre  profonde  reconnaissance.  Au  nom  de  tous  les 
«  artistes  dont  il  a  soulagé  les  misères,  qu'il  reçoive  aujourd'hui  l'expres- 
«  sion  de  nos  suprêmes  regrets,  de  noire  éternelle  gratilude  et  de  nos 
«  douloureux  adieux!  » 
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Un  même  témoignage  a  été  rendu  en  ces  termes  par  M.  Elwarl  :  «  Véri- 
«  lable  père  des  musiciens  et  le  frère  de  tous  ceux  qui  souffrent,  Georges 
«  Kastner  leur  donna,  même  sur  son  lit  de  douleurs,  des  preuves  de  sa 
«  charité  prévoyante.  Il  avait  la  pudeur  de  la  charité,  et,  jouissant  d'une 
«  grande  fortune,  ressentait  une  sympathie  innée  pour  ces  intéressants 
«  artistes  dont  l'aisance  n'est  pas  à  la  hauteur  du  caractère  et  du  talent.  » 

Puis  l'abbé  Coquerel,  par  deux  fois,  a  pris  la  parole  avec  une  autorité 
pleine  d'onction  et  de  lumière.  Il  a  dit  de  consolantes  choses  au  delà 
comme  en  deçà  de  la  tombe;  il  a  spiritualisê  l'art  de  façon  à  en  faire  une 
seconde  religion.  Sa  parole  éloquente  a  ému  tous  les  assistants. 

Le  deuil  élait  conduit  par  les  deux  fils  et  le  frère  de  Georges  Kastner. 
MM.  Auber,  Ambroise  Thomas,  Lefuel  et  le  baron  Taylor  tenaient  les  cor- 
dons du  chai'  funèbre,  suivi  de  la  musique  de  la  9e  subdivision  de  la  garde 
nationale,  qui  avait  aussi  délégué  une  garde  d'honneur. 

Georges  Kastner  élait  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  cimetière  de  l'Est,  après  les  derniers  adieux,  la  fanfare  de 
M.  Adolphe  Sax  a  exécuté  l'élégie  de  l'Artiste  mourant,  des  Chants,  de 
la  Vie,âu  si  regrettable  et  si  regrellé  défunt. 

Et  maintenant  que  chacun  a  payé  son  tribut  de  regrets  à  l'artiste  homme 
de  bien,  enlevé  d'une  façon  si  douloureuse  et  si  prématurée  à  l'art  mu- 
sical, à  sa  famille  et  à  ses  amis,  passons  la  parole  à  l'historiographe.  Et 
la  biographie  de  celui  que  nous  pleurons  tous,  prenons-la.  toute  palpi- 
tante encore,  dans  ce  livre  monumental  que  vient  de  publier  la  librairie 
Hachelle,  et  qui  a  pour  litre  :  Les  Musiciens  célèbres  depuis  le  XVIe  siècle 
juequ'à  nos  jours.  Quelques  pages  bien  senties  y  sont  adressées  à  Georges 
Kastner  par  l'auleur,  M.  Félix  Clément;  pourquoi  faut-il  que  cet  hom- 
mage arrive  pour  fermer  une  tombe  ! 

J.-L.  H. 


GEORGES  KASTNER 

NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

C'est  au  milieu  d'une  civilisation  avancée,  après  l'audition  d'une  foule 
de  chefs-d'œuvre,  lorsque  la  musique  commence  à  se  faire  vieille,  comme 
me  le  disait  le  regrettable  Halévy,  c'est  à  une  époque  où  la  synthèse  peut 
être  faite  avec  utilité  et  peut  donner  naissance  à  des  idées  générales,  c'est 
maintenant,  en  un  mot,  que  la  place  de  l'historien  est  marquée,  que  son 
rôle  est  nécessaire,  pour  nous  monlrer  tout  le  chemin  parcouru  depuis  la 
naissance  des  arts,  et  pour  nous  intéresser  aux  efforts ,  aux  luttes  et  aux 
découvertes  des  pionniers  qui  ont  frayé  la  route.  Cette  tache  de  l'historien 
et  du  philosophe,  M.  Georges  Kastner  l'a  remplie  avec  autant  de  zèle  que 
d'érudition.  Mais  il  avait  en  lui  de  quoi  faire  plus  encore.  Musicien  excel- 
lent et  compositeur,  homme  doué  d'un  cœur  ardent  et  dévoué,  il  a  pu  dé- 
tourner ses  regards  du  passé  et  interroger  l'horizon,  faire  servir  l'expé- 
rience des  siècles  au  progrès  de  l'avenir.  N'est-ce  pas  le  but  de  la  vi'3ie 
science  en  même  temps  que  la  marque  d'un  esprit  élevé  et  généreux  ? 

Le  docteur  Jean-Georges  Kastner  naquit  à  Strasbourg,  le  9  mars  1811. 
11  commença  l'étude  du  piano  dès  l'âge  de  six  ans  et  se  rendit  en  peu  de 
temps  assez  habile  pour  pouvoir  toucher  de  l'orgue  les  jours  de  fêle  à 
l'église  d'un  village  voisin  de  sa  ville  natale.  Tout  en  suivant  les  cours 
d'humanilés  au  gymnase,  il  étudiait  le  solfège  ,  se  perfectionnait  dans  la 
connaissance  du  piano,  s'essayait  même  déjà  à  la  composition,  et  acquérait 
la  pratique  des  divers  instruments  de  l'orchestre.  En  1826,  il  s'adonna 
plus  particulièrement  à  l'élude  de  l'harmonie,  et,  à  partir  de  cette  époque, 
il  consacra  à  la  musique  une  grande  partie  de  sa  vie.  En  1827,  l'éducation 
classique  de  M.  Kastner  était  terminée.  Deux  ans  après  (1829),  le  théâtre 
de  Strasbourg  représenta  la  Prise  de  Missolonghi,  drame  en  vers,  pour 
lequel  le  jeune  artiste  avait  écrit  une  ouverture,  des  chœurs,  des  marches 
et  des  entractes.  Quelques  mois  après,  la  Faculté  le  reçut  bachelier  ès- 
lettres.  Le  maître  de  chapelle  Maurer,  qui  lui  avait  déjà  donné  des  leçons 
d'instrumenlalion,  compléta  ses  connaissances  au  point  de  vue  de  la  com- 
position pratique,  et,  en  1830,  Bohner  lui  enseigna  le  contre-point  double 
et  la  fugue.  Bien  que  l'artiste  fût  alors  préoccupé  d'études  étrangères  à 
la  musique  et  qui  tiennent  peut  être  au  désir  qu'avaient  ses  parents  de  le 
voir  embrasser  l'état  ecclésiastique,  il  n'en  trouvait  pas  moins  le  temps 
de  composer  plusieurs  morceaux,  tels  que  des  sérénades  en  l'honneur  des 
professeurs  de  l'Académie. 

De  1832  à  1835,  M.  Kastner  écrivit  trois  grands  opéras  allemands  : 
Gustave  Wasa,  la  Reine  des  Sarmales,  la  Mort  d'Oscar,  et  un  opéra-comique, 
le  Sarrasin.  Ces  ouvrages  avaient  été  bien  accueillis  du  public  strasbour- 
geois,  mais  le  compositeur  se  sentait  animé  d'une  ambition  plus  haute  que 
celle  des  succès  de  clocher.  Paris  était  le  seul  lieu  où  son  talent  pût  se  dé- 
ployer à  l'aise  ;  il  s'y  rendit  donc  au  mois  de  septembre  1835. 

Ce  fut  comme  théoricien  qu'il  se  fit  d'abord  connaître  en  publiant  son 
Traité  général  d'instrumenlalion.  Ce  livre  obtint  l'approbation  de  l'Ins- 


titut et  fut  adopté  pour  l'enseignement  du  Conservatoire.  La  même  faveur 
s'attacha  à  la  seconde  parlie  du  travail  de  M.  Kastner,  intitulée  :  Traité 
de  l'instrumentation  considérée  sous  les  rapports  poétiques  et  philoso- 
phiques. D'autres  publications  didactiques  se  succédèrent  à  peu  d'intervalle, 
et  toutes  jouirent  d'une  estime  méritée.  Nous  citerons  une  Grammaire 
musicale,  une  Théorie  abrégée  du  contre-point  et  de  la  fugue,  une  Méthode 
élémentaire  d'harmonie,  un  Traité  de  la  composition  vocale  et  instrumen- 
tale, divers  travaux  relatifs  aux  saxophones,  des  Tableaux  analytiques 
des  principes  élémentaires  de  la  musique,  des  Tableaux  analytiques  de 
l'harmonie,  etc. 

Lorsque  le  savant  musicien,  après  avoir  rendu  lant  de  services  à  l'en- 
seignement, voulut  aborder  la  scène,  il  eut  à  lui  ter  contre  mille  obstacles. 
Ce  n'est  pas  impunément,  en  effel,  qu'on  passe  de  la  critique  et  de  la  lilté- 
rature  musicales  à  la  composition  lyrique.  On  se  trouve  alors  avoir  pour 
adversaires  tous  les  hommes  dont  la  veille  on  s'était  constitué  lejuge.Bien 
que  son  opéra  de  Béatrice  (1839)  eût  réussi  en  Allemagne,  M.  Kastner  eut 
beaucoup  de  peine  à  faire  jouer,  à  l'Opéra-Comique,  deux  acles  sous  ce 
titre  :  La  Maschera.  L'ouvrage  parut  enfin,  le  17  juin  1841.  On  en  admira 
la  facture,  les  idées  mélodiques  et  le  sentiment  dramatique.  Le  Dernier  roi 
deJuda,  grand  opéra  biblique  français  en  quatre  acles,  n'a  été  donné  sur 
aucun  théâtre,  mais  il  a  été  exécuté  aux  applaudissements  d'un  auditoire 
d'élite,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  le  1er  décembre  1844.  M.  Georges 
Kastner  a  encore  écrit  divers  morceaux  de  musique  vocale,  des  scènes 
dramatiques,  comme  Sardanapale,  la  Veuve  du  Marin,  le  Nègre,  le  Pros- 
crit ;  Stéplten  ou  la  Harpe  d'Éole,  grand  monologue  avec  chœurs;  sans 
compter  beaucoup  de  romances,  de  mélodies  ou  de  nocturnes.  La  mu- 
sique instrumentale  lui  doit  des  symphonies,  des  marches,  des  ouvertures, 
elc. 

Les  travaux  les  plus  intéressants  de  M.  Georges  Kastner  sont  relatifs 
à  l'histoire  de  la  musique.  Versé  dans  la  connaissance  des  langues  clas- 
siques, possédant  en -outre  les  principaux  idiomes  modernes,  il  était  mieux 
que  personne  en  élat  d'entreprendre  des  études  qui  demandent  comme 
condition  préalable  le  savoir  exercé  du  philologue.  Des  ouvrages  d'un 
genre  aussi  spécial  trouvent  peu  de  lecteurs,  et  l'auleur  qui  les  publie 
avec  des  frais  considérables  ne  doit  pas  s'attendre  à  rentrer  dans  ses  dé- 
boursés. Cette  menace  suspendue  sur  la  tète  du  laborieux  érudit  ne  l'a 
point  ébranlé  :  il  a  cru  ne  pouvoir  mieux  user  de  sa  fortune  qu'en  la  fai- 
sant contribuer  à  l'avancement  de  la  science  musicale.  En  écrivant  son 
Manuel  général  de  musique  militaire  à  l'usage  des  armées  françaises 
(Paris,  1848),  M.  Kastner  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  un  livre  utile  aux 
musiciens  de  régiments  :  son  ouvrage  est  encore  et  surtout  un  historique 
très-curieux  de  ce  qu'a  été  la  musique  guerrière  chez  les  diverses  nations 
du  monde,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
Quand  il  arrive  à  ces  dernières  années,  l'auteur,  zélé  pour  le  perfectionne- 
ment des  instruments,  consacre  aux  inventions  de  M.  Sax  de  nombreuses 
pages  qui  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes  de  ce  Manuel.  Enfin,  pour 
parler  aux  yeux  en  même  temps  qu'à  l'esprit,  M.  Kastner  fait  suivre  son 
texle  de  planches  où  le  lecteur  apprend  mieux  que  par  des  explications 
écrites  ce  qu'étaient  le  salpinx  des  Grecs,  le  lituusûes  Romains,  la  cithare 
des  Hébreux,  etc. 

Les  annales  des  différents  peuples,  soigneusement  consultées,  ont  fourni 
les  matériaux  de  ce  vaste  monument,  possible  seulement  au  dix-neuvième 
siècle,  dans  ce  temps  si  avide  de  connaissances  hisloriques.  Le  même  désir 
d'arracher  à  l'oubli  un  passé  précieux  inspira  ensuite  à  l'auteur  ses  re- 
cherches sur  les  Danses  des  Morts  (1852).  M.  Paul  Lacroix  est  ici  dépassé 
de  toute  la  distance  qui  sépare  un  bibliophile  fantaisiste  et  frivole  d'un 
érudit  sérieux.  L'écrivain  traite  en  passant  une  foule  de  questions  que  le 
sujet  appelait  naturellement  sous  sa  plume  et  qui  se  rattachent  à  la  théo- 
logie, à  la  littérature,  à  l'esthétique  et  aux  conceptions  sociales  du  moyen 
âge;  il  reproduit  la  figure  des  instruments  usités  dans  les  rondes  des 
Morts  ;  enfin,  car  il  n'oublie  jamais  qu'il  est  artiste,  il  conclut  son  travail 
par  un  essai  de  danse  macabre  dont  la  musique,  composée  sur  des  pa- 
roles de  M.  Edouard  Thierry,  offre  un  curieux  caractère  d'archaïsme. 

Félix  Clément. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

vienne.  —  Le  directeur  du  théâtre  An  der  Wien,  après  d'inutiles  efforts  pour 
compléter  sa  troupe  d'opéra-comique,  s'est  découragé  et  a  résilié,  co3ime  il  s'en 
élait  réservé  la  possibilité,  les  engagements  faits  dansce  but,  et  dont  le  principal 
était  celui  de  Roger.  11  a  dit  regretter  vivement  d'y  être  forcé  lorsqu'il  a  vu  le 
succès  qui  accueillait  le  ténor  français  dans  Lucie.   —  Roger,  peu  de  jours 
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après,  retrouvait  encore  une  ovation,  cette  fois  aux  concerts  de  YHesperus,  devant 
plus  de  deux  mille  personnes,  avec  le  Roi  des  Aulnes,  de  Schubert,  et  l'air  de  la 
Dame  Blanche.  —  Maintenant  notre  vaillant  ténor  part  pour  les  villes  de  Hongrie, 
Pesth,  Temeswar,  et  sera  de  retour  à  Vienne  au  milieu  de  janvier  :  on  l'y  réclame 
de  nouveau  pour  la  saison  des  concerts. 

dresde.  —  M.  Niemann  continue  ses  représentations  par  le  Trouvère  et  le 

rrophèle,  où  il  obtient  ebaque  fois,  non-seulement  des  succès,  mais  des  couronnes 
de  lauriers,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  vraiment  ! 

—  coloone.  —  Le  dernier  concert  du  Gurzenich,  donné  le  17  décembre,  jour 
de  la  naissance  de  Beethoven,  a  été  consacré  exclusivement  aux  œuvres  de  l'im- 
mortel compositeur.  Les  soli  étaient  confiés  à  deux  artistes  de  premier  ordre  : 
Mme  Schumann  et  M.  Jules  Stockausen. 

—  meiningen.  —  Au  dernier  concert  historique,  M.  Marchesi  a  fait  entendre 
deux  airs  anciens  d'Archangelo  del  Lento,  d'une  beauté  réelle.  L'excellent  chan- 
teur a,  de  plus,  été  bissé  dans  un  air  de  Mozart.  Le  lendemain,  M.  Marchesi  a  fait 
à  lui  tout  seul  les  honneurs  d'une  soirée  musicale  à  la  cour. 

—  Plusieurs  journaux  ont  remarqué  l'accueil  peu  sympathique  fait,  au  théâtre 
de  la  Scala  de  Milan,  au  Romeo  e  Giulietta,  de  Gounod,  malgré  les  talents  intelligents 
de  Mllc  Reboux  et  du  ténor  Tiberini  ;  seulement  ils  n'ont  pas  songé  à  ce  fait,  le 
premier  à  relever  dans  les  circonstances  actuelles,  savoir  :  que  ces  circonstances 
mêmes  rendaient  impossible  le  succès  d'un  auteur  français,  à  l'heure  présente, 
en  Italie. . .  Voir  les  journaux  politiques. . .  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  les  suivre 
sur  leur  terrain  spécial;  mais  la  simple  justice  rendait  nécessaire  la  petite 
remarque  ci-dessus. 

Le  jeune  compositeur  Marcbetti  a  fait  aussi  son  Roméo,  qui  vient  d'être  re- 
présenté au  théâtre  Carcano,  à  Milan.  Il  fallait  bien  quelque  courage  pour  se 
mettre  ainsi  entre  Zingarelli,  Vaccaj,  Bellini,  d'un  coté,  et  Gounod  de  l'autre!  La 
fin  du  premier  acte  a  fait  fureur,  et  le  maestro  a  été  rappelé  et  applaudi  chaude- 
ment par  le  public,  tout  étonné  d'un  succès  qui,  dans  ce  premier  début,  annonce 
de  l'étude  et  du  talent. 

—  C'est  prématurément,  nous  dit  le  journal  II  Mondo  arlistico,  que  l'on  a 
annoncé  la  mort  du  poëte-librettiste  italien  Piave  ;  son  état  laisseiait,  au  contraire, 
un  espoir  de  guérison.  Nous  ne  pouvons  que  nous  en  réjouit  ! 

—  Au  théâtre  Communale  de  Bologne,  la  dernière  représentation  de  la  saison 
à  été  au  bénéfice  du  ténor  Sligelli.  Elle  se  composait  de  trois  actes  de  Don  Carlos 
et  du  quatrième  des  Huguenots.  Stigelli  est  un  artiste  à  la  voix  infatigable;  il 
donne  des  si  de  poitrine  avec  la  plus  grande  facilité,  et  joint  au  soin  du  chant 
celui  de  l'action;  aussi  le  succès  obtenu  par  lui,  pendant  le  cours  de  son  enga- 
gement, avait-il  décidé  Donzelli,dontla  réputation  est  ancienne,  et  le  fameux  ténor 
Poggi,  qui  depuis  longtemps  n'allaient  plus  au  théâtre,  à  assister  à  cette  représen- 
tation. Tous  deux  ont  rendu  justice  à  Stigelli  et  l'ont  chaleureusement  applaudi. 
Que  dire  de  Mme  Fricci ,  qui,  elle  aussi,  a  obtenu  un  si  grand  succès  à  ce  béné- 
fice ?  C'est,  sans  contredit,  une  des  plus  grandes  artistes  dramatiques  de  l'époque. 
Quelle  voix  sympathique  !  quels  accents  qui  émeuvent  I  et  vous  ne  la  connaissez 
pas  à  Paris,  malheureusement  ! 

—  Ce  même  théâtre,  qui  a  le  privilège,  en  Italie,  de  monter  le  premier  tous  les 
grands  opéras,  négocie  déjà  un  traité  pour  s'assurer  la  partition  ù'Humlet,  d'Am- 
broise  Thomas. 

—  A  Monaco  ,  qui  n'est  pas  un  désert,  comme  voudrait  le  faire  croire  Laërte 
dans  Mignon,  les  frères  Guidon  continuent  avec  succès  leurs  concerts.  A  cet 
égard,  voici  comment  s'exprime  le  Journal  de  Monaco,  après  avoir  démoli 
quelques  piécettes  pauvrement  interprétées  :  «  Que  nous  aimons  bien  mieux  l'in- 
termède de  chant  donné  mardi,  la  Légende  de  saint  Nicolas,  une  mélancolique 
mélodie  de  Gouzien,  que  les  frères  Guidon  ont  dite  avec  un  sentiment  exquis,  et 
le  Voyage  de  l'Amour  et  du  Temps,  une  idée  ingénieuse  poétiquement  exprimée, 
une  chansonnette  de  la  bonne  époque,  chantée  par  MUe  Duclos  avec  une  grâce 
infinie,  et  ce  duo  du  Brésilien,  d'une  si  franche  bouffonnerie,  que  les  frères 
Guidon  ont  enlevé  avec  une  verve,  un  brio  incomparables.  » 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

—  La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M.  Ambroise  Thomas,  à  propos  de  son 
compte-rendu  de  l'opéra  de  Mignon,  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  à  M.  Fran- 
çois Schwab,  compositeur  : 

«  Paris  16  décembre  1S67. 
«  Monsieur, 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  m'ont  touché  vos  éloges  si  bienveillants  et 
si  flatteurs. 

«  L'opinion  d'un  musicien  de  votre  mérite  et  les  suffrages  d'un  public  tel  que 
celui  de  Strasbourg  sont  pour  moi  du  plus  grand  prix. 

«  J'ai  déjà  remercié  votre  excellent  chef  d'orchestre,  M.  Hasselmans,  et  j'ai  le 
plus  grand  regret  de  n'avoir  pu  rencontrer  M.  Mutée  lors  de  son  passage  à  Paris. 
J'aurais  aimé  à  pouvoir  me  rendre  au  milieu  de  vous  pour  adresser  à  tous  et  à 
chacun  mes  doubles  remerciements  ;  car  je  sais  que  dans  ce  concert  d'éloges,  une 
grande  part  est  faite  aux  sympathies  qui  me  sont  acquises  de  longue  date  en  Al- 
sace Ces  sympathies,  je  les  rends  de  tout  mon  cœur  à  vous,  cher  monsieur, 
comme  à  vos  chers  compatriotes,  qui  so:it  presque  les  miens. 

«  Agréez  mes  meilleurs  sentiments. 

«  Ambroise  Thomas   » 


—  M  le  sénateur  préfet  de  police  vient  de  recevoir  une  somme  de  5,566  fr.  63  c. 
qui  a  été  versée  entre  ses  mains  par  les  directeurs  des  divers  théâtres  et  cafés- 
concerts,  en  faveur  des  victimes  de  l'incendie  du  théâtre  de  Pelleville.  —  D'autre 
part  on  annonce  que  M.  Strauss  vient  de  verser  la  soir.me  de  1,949  fr.  35  c.  entre 
les  mains  de  M.  le  baron  Taylor,  président  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens Cette  somme  représente  le  premier  prélèvement  de  cette  saison,  du  droit 
que  M.  Strauss  a  eu  l'heureuse  pensée  d'établir  au  profit  de  cette  société  sur  les 
entrées  de  faveur  aux  bals  de  l'Opéra.  Comme  on  le  voit,  les  théâtres,  et  même 
les  bals  de  l'Opéra  produisent  des  chiffres  bien  éloquents  quand  il  s'agit  d'infor- 
tunes à  consoler. 

—  En  fait  de  chiffres  éloquents,  ce  n'est  pas  16,000  fr.  d'entrées  qu'aurait 
encaissé  le  1er  bal  de  l'Opéra  avec  les  abonnements  :  la  recette  du  jour  se  serait 
élevée  à  24,666  fr.,  sur  lesquels  le  droit  des  pauvres  aurait  été  prélevé. 

—  A  propos  de  recettes  théâtrales,  M.  Dautresme  nous  adresse  la  rectification 
suivante,  que  nous  nous  empressons  d'autant  plus  d'accueillir  que,  d'une  part, 
nos  lecteurs  connaissent  notre  sentiment,  sur  l'excellente  partition  de  Cardillac, 
et  que,  de  l'autre ,  la  situation  actuelle  de  l'auteur  double  l'intérêt  de  sa  rectifi- 
cation. 

Sainte-Pélagie,  22  décembre  1867. 
A  monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel. 
Monsieur, 

On  ne  peut  pas  lire  les  journaux  à  Sainte-Pélagie,  mais  il  m'en  arrive  des 
échos.  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  mes  collaborateurs,  me  transmettent  une  phrase 
que  contient  le  Ménestrel  du  22  décembre,  et  où  il  est  dit  que  la  cinquième 
représentation  de  Cardillac  n'a  produit  qu'une  recette  de  326  fr.  et  quelques  cen- 
times. 

Voici,  d'après  les  chiffres  officiels  que  mes  collaborateurs  ont  pris  la  peine  de 
relever,  les  recettes  réelles  : 

1"  994  fr  ;  2"  1,120  fr.  50  c;  3e  906  fr.  50;  4e  1,209  fr.  50;  o«  1,074  et  non 
326  fr. 

Ainsi  que  M.  Beaumont  me  le  fait  remarquer,  ce  ne  sont  pas  des  chiffres  bril- 
lants, mais  ils  ne  sont  pas  sensiblement  au-dessous  des  moyennes  duThéàtie-Lyrique 
dans  le  cours  de  ce  mois  11  n'y  a  que  Rcméo  qui  fasse  plus. 

Veuillez,  Monsieur,  insérer  cette  rectification.  Elle  est  si  naturelle  que  vous  ne 
manquerez  pas  de  l'accueillir. 

Ma  situation  présente  n'est  pas  trop  bonne  ,  mais  je  ne  m'en  plains  pos;  quant 
à  mon  œuvre,  je  tiens  à  la  défendre  contre  toutes  les  erreurs  qui  peuvent  m'être 
préjudiciables,  alors  même  qu'elles  n'ont,  comme  celle  qui  vous  est  échappée, 
aucun  caractère  malveillant. 

Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués , 

Lucien  Dautresme. 

—  Il  paraît  que  le  théâtre  de  Belleville,  si  regrettablement  détruit  par  l'incendie, 
va  se  reconstruire  rapidement,  et  qu'un  acte  à  ce  sujet  aurait  été  signé  déjà 
entre  son  propriétaire,  son  ex-directeur,  et  un  autre  directeur  bien  connu,  M.  Bil- 
lion, qui  eut  dans  sa  main  le  Cirque-Olympique  et  les  Funambules.— L'architecte 
M.  Lehman  n'aurait  demandé  que  quarante  jours  pour  son  œuvre  de  réédification. 

—  Autre  construction  de  théâtre:  on  annonce,  pour  être  élevé,  dès  le  printemps 
en  face  de  l'Hippodrome ,  le  théâtre  des  Fleurs.  Destinée  aux  ballets  ,  aux 
pantomimes  et  aux  bals  d'été,  cette  salle  de  spectacle,  qui  n'exclura  pas  le  cigare, 
contiendrait  deux  mille  personnes  dans  ses  flancs  métalliques  :  c'est  en  fer  qu'elle 
serait  construite. 

—  Au  Concert  populaire  de  dimanche  dernier,  les  artistes  dirigés  par  M.  Pas- 
deloup  ont  exécuté  celle  même  symphonie  de  Schumann  que  le  dimanche 
précédent  on  avait  entendue  au  Conservatoire:  ici  et  là  elle  a  produit  à  peu  prés 
les  mêmes  impressions  :  applaudissements  unanimes  après  le  scherzo  et  le  finale, 
indifférence  après  Mandante,  indifférence  de  laquelle  il  se  pourrait  bien  que  l'on 
revînt  plus  tard.  Cet  andunle  travaillé  avec  complication  a  paru  froid  et  d'une 
inspiration  douteuse.  Il  faut  dire  la  vérité  aux  maîtres ,  et  Schumann  est  un 
maître,  incontestablement.  Disons  aussi  des  vérités  à  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup, 
qui  n'avait  pus  suffisamment  répété  cette  symphonie,  d'une  interprétation  très- 
difficile,  et  qui  est  resté,  en  la  circonstance,  au-dessous  de  lui-même.  — Suivait 
(lrc  audition)  un  divertissement  de  Mozart,  peu  divertissant.  Cette  œuvre,  qui  doit 
être  de  la  première  jeunesse  du  Dieu  de  la  musique,  a  été  tirée  par  M.  Pasdeloup 
du  catalogue  du  docteur  Ritter  von  Kôchel,  où  l'on  eût  pu  la  laisser,  sans  que 
les  mânes  de  Mozart  s'en  plaignissent.  Enfin  ,  il  est  toujours  intéressant  de 
connaître  du  Mozart,  fùt-il  même  de  qualité  inférieure  ! . . .  —  Les  honneurs  de 
la  journée  ont  été  pour  Théodore  Ritter,  le  pianiste  impeccable, qui  s'est  couvert 
de  gloire  dans  le  beau  concerto  en  sol  mineur,  de  Mendelssohn.  —  Complétaient 
le  programme  les  ouvertures  du  Roi  Etienne,  de  Beethoven,  et  A'Oberon,  de 
Weber,  des  œuvres  qui  ont  aussi  leur  petit  mérite. . .  —  Aujourd'hui  1er  concert 
de  la  deuxième  série  ;  en  voici  le  programme  : 

Ouverture  à'Athalie Mendelssohn. 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

1"  morceau  :  Exposition  des  sentiments  à  l'aspect  des  campagnes 
riantes.  —  2e  morceau  :  Scène  au  bord  du  ruisseau.  — 
3e  morceau:  Réunion  joyeuse  des  campagnards;  Orage.  — 
Finale:  Sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  après  l'orage. 

Adagio  de  la  symphonis  l'Océan Ant.  Rubinstein. 

Intermezzo Lachner. 

Ouverture  du  Prophète Meïerbeer. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 
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—  La  belle  messe  de  Noël,  de  Lesueur,  a  été  exécutée  à  Saint-Roch  avec  un 
ensemble  parfait,  sous  la  direction  de  M.  Vervoille,  maître  de  chapelle  de  la 
paroisse.  —  On  a  beaucoup  remarqué  l'art  avec  lequel  le  grand  maître  que 
Napoléon  estimait  tout  particulièrement  a  su  faire  cadrer  les  noëls  de  l'église 
gallicane  avec  ses  plus  belles  inspirations  personnelles.  Parmi  les  chanteurs,  la 
voix  du  ténor  et  celle  d'un  enfant  de  chœur  ont  produit  une  sensation  véritable.— 
Il  est  surprenant  que  ni  les  concerts  du  Conservatoire,  ni  l'Association  des  artistes 
musiciens,  ne  songent  à  faire  goûter  plus  souvent  au  public  les  inspirations  d'un 
maîtretel  que  Lesueur,  le  Raphaël  de  l'art  religieux.  On  a  pu  entendre,  le  soir,  an 
salut,  un  Aima  Redemploris  et  un  Domine  Salvum,  de  M.  Vervoitte. 

—  Un  jeune  compositeur  nantais,  M.  Bourgault,  prix  de  Rome,  vient  de  faire 
exécuter,  à  l'église  de  la  Madeleine,  pendant  la  messe  de  minuit,  deux  morceaux, 
un  Sud  tuum  et  un  Noël,  écrits  tous  deux  pour  soprano  solo  et  chœur  (soprano 
solo  et  contralto),  avec  accompagnement  d'orgue.  Ces  compositions  se  distin- 
guent par  un  sentiment  religieux  très-prononcé,  une  profonde  horreur  du  banal 
et  une  recherche  d'originalité  fort  louable,  sans  doute,  mais  poussée,  dans  le  Sub 
tuum,  jusqu'à  la  bizarrerie.  C'est  là  un  excès,  assurément,  mais  un  excès  cent 
fois  préférable  au  défaut  contraire,  la  platitude  et  la  trivialité.  Quant  au  Noël, 
c'est,  d'un  bout  à  l'autre,  un  morceau  charmant,  plein  de  noblesse,  de  distinc- 
tion et  de  caractère.  Les  solos  ont  été  chantés,  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
style,  par  une  jeune  artiste,  de  Nantes  aussi,  MUe  Dolmetsch,  dont  la  voix,  d'un 
timbre  remarquable,  allie  la  douceur  à  la  force. 

M.  Bourgault  doit  faire  exécuter,  pour  la  Semaine-Sainte,  un  Stabat  mater  qu'il 
a  composé  pendant  son  séjour  à  Rome.  Nous  appelons  l'attention  de  la  critique 
sur  cet  important  ouvrage.  Pour  en  faire  comprendre  la  valeur,  il  nous  suffira 
de  dire  que  l'abbé  Liszt  le  tient  en  grande  estime,  et  que  nous  avons  entendu  un 
de  nos  plus  illustres  compositeurs  comparer  à  du  S.  Bach  certaines  pages  de  ce 
Stabat.  L.  G. 

—  Nous  sommes  en  relard  avec  la  messe  solennelle,  en  famajeur,  de  M.  Cau- 
vain,  exécutée  récemment  à  l'église  Saint-Séverin.  Cette  œuvre ,  avec  orchestre, 
nous  paraît  mériter  la  plus  sérieuse  attention  de  la  critique,  et  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir,  en  quelque  sorte,  que  la  signaler  aux  dilettantes.  Les  défaillances  du 
goût  sont  trop  fréquentes,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  pour  ne  pas  pro- 
diguer tous  les  concouragements  à  un  musicien  qui  prend  son  art  au  sérieux  et 
qui  débute  par  une  partition  de  cette  importance.  La  messe  de  M.  Cauvain,  dans 
son  ensemble,  est  d'une  belle  déclamation  et  d'un  profond  sentiment  religieux. 
Tout  en  tirant  parti  de  certaines  paroles  qui  se  prêtent  à  des  effets  dramatiques, 
le  jeune  compositeur  a  surtout  fait  preuve  d'onction  et  de  simplicité. 

—  La  messe  de  minuit  a  été  célébrée  dans  toutes  les  églises  de  Paris  avec 
beaucoup  de  pompe,  et  partout  la  musique  y  a  tenu  sa  belle  et  bonne  place.  A 
la  Madeleine,  on  cite  Mmes  de  Caters  et  de  Grandval,  comme  s'y  étant  fait  entendre 
avec  M.  Faure. 

—  Dimanche  dernier,à  huit  heures,  a  eu  lieu  l'inauguration  d'un  Cercle  catholi- 
que, destiné  aux  jeunes  gens  employés  dans  le  commerce,  et  patronné  par  un 
comité  d'hommes  honoiables  et  haut  placés.  La  séance  a  commencé  par  une  al- 
locution de  M.  le  curé  de  Bonne-Nouvelle,  un  excellent  discours  de  M.  Legentil, 
et  s'est  terminée  par  un  charmant  concert.  MM.  Lavignac  et  Sighicelli  ont  exé- 
cuté, aux  applaudissements  de  toute  l'assistance,  la  grande  sonate  de  Beethoven 
pour  piano  et  violon,  et  chacun  d'eux,  dans  un  morceau  séparé,  a  de  nouveau 
charmé  l'auditoire.  Deux  romances,  chantées  avec  le  plus  sympathique  accent 
par  M.  Pagans,  ont  dû  être  répétées  deux  fois  par  l'obligeant  artiste. 


—  Le  prix  de  composition  musicale  mis  au  concours  par  la  Société  Dunker- 
quoise,  et  consistant  en  une  médaille  d'or,  vient  d'être  remporté  par  M.  Edmond 
d'Ingrande. 

—  Nous  avons  assisté,  il  y  a  huit  jours,  au  concert  donné,  à  Versailles,  par  les 
artistes  de  l'imprésario  Ulmann,  et  nous  n'avons  jamais  vu  le  Grand-Théâtre  plus 
rempli  de  monde  élégant.  Le  succès  a  été  complet.  Rappels  de  Mlle  Carlotta  Patti, 
—  un  gosier  phénoménal;  —  rappels  de  Vieuxtemps;  rappels  de  Batta;  rappels 
de  Berthelier  et  rappel  de  Ketterer.  Voilà  qui  prouve  que  Versailles  n'est  pas 
aussi  indifférente  à  la  musique  qu'on  l'a  dit  quelquefois.  Il  s'agit  de  lui  offrir  un 
intén  ssant  programme:  voilà  tout.  Les  virtuoses  de  M.  Ulmann  sont  de  retour  à 
Paris. 

—  Aujourd'hui,  salon  Kriegelstein,  11,  rue  Drouot,  5e  séance  de  musique  de 
chambre  sous  la  direction  de  M.  Henri  Bonevritz. 

—  De  retour  de  ses  concerts  dans  le  Midi,  MUe  Castellan,  l'habile  virtuose,  a 
repris  ses  leçons  de  violon  et  d'accompagnement. 


—  Nous  avons  commis,  avec  plusieurs  autres  journaux,  une  grave  erreur  né- 
crologique :  dimanche  dernier,  nous  annoncions  à  tort  la  mort  de  M.  Forestier, 
l'honorable  professeur  de  piston  au  Conservatoire,  qui,  le  lendemain,  un  double 
deuil  au  cœur,  suivait,  avec  tous  ses  collègues,  le  convoi  de  notre  regretté  maître 
G.  Kastner.  C'est  son  frère,  M.  Forestier  aîné,  lre  flûte  du  Théâtre-Italien,  membre 
du  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  et  capitaine  de  musique  de  la 
5e  subdivision  de  la  garde  nationale,  qui  est  décédé  le  18  de  ce  mois,  à  l'âge  de 
34  ans.  C'était  un  artiste  de  mérite,  consciencieux.  Il  remplissait  avec  talent  ses 
fonctions  de  chef  de  musique,  depuis  plus  de  vingt  ans.  Dévoué  à  l'Association 
fondée  par  M.  le  baron  Taylor,  à  laquelle  il  a  rendu  de  grands  services,  il  laisse 
d'unanimes  regrets;  aussi  de  nombreux  amis  et  l'administration  du  Théâtre- 
Italien,  M.  Bagier  en  tête,  l'ont-ils  accompagné  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  En 
sa  qualité  de  capitaine  de  musique,  une  compagnie  de  la  garde  nationale,  pré- 
cédée de  la  musique  de  la  5e  subdivision  dirigée  par  M.  Jancourt,  a  escorté 
le  corps  jusqu'au  cimetière  Montmartre,  où  M.  Jules  Simon,  membre  du  comité 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  a  prononcé  sur  sa  tombe,  au  nom  de  ses 
amis  et  collègues,  des  paroles  pleines  de  sentiment  et  de  regrets  justement 
mérités. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHARLES  DE  MOURGUES  FRÈRES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.  —  8990. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Prix  net  : 
15  fr. 


ÉTRENNES  DE  L'ANNEE  1868 

LOTO    MUSICAL 

ILLUSTRÉ 


Prix  net  : 
15  fr. 


MÉTHODE- JOUJOU,  pour  apprendre  aux  enfants,  promptement  et  sons 
forme  de  jeu,  les  notes,  les  valeurs  et  les  premiers  principes  de  la  musique. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  RIS,  RIE  VIVIENNE.  HEUGEL  ET  C,E.  ÉDITEURS 


LA  NOUVELLE  PARTITION 

DE 

GENEVIÈVE    DE    BRÂBAHT 


PAROLES 


MM.  H.  CREMIEUX  ET  E.  TREFEÏÏ 


Opéra-bouffe    en    trois    actes    et    neuf   tableaux 


J.   OFFENBACH 


REPRESENTE 


AU 


THEATRE  DES    MENUS-PLAISIRS 


STRAUSS 

quadrille  sur  Geneviève  de  Brabant 

à  S  et  4  mains 


Actuellement  en  vente  : 

ARBAN 

2e  quadrille  :  un  bal  chez  Golo 

Prix  :    4  fr.-  SO 


STRAUSS 

Polka  du  Départ  pour  la  Palestine 
A  Z  mains  :   1  fr.  .»o,  —  à  4  mains,  u  fr. 


PH.  STUTZ 

Cocorico  -  polka 

Prix  :    4   fr.    SO 


E.  DESGRANGES 

Polka  des  Jeux 

Prix  :    4  fr.   SO 


MUSARD 

Grande  valse  de  Geneviève  de  Brabant 

Prix  :    S    fr. 


J.-L.  BATTNIANN 

Chanson  de  l'Enfant,  fantaisie-valse  facile 

Prix  ;    3    fr. 


STRAUSS 

Sous-presse  :  3e  quadrille 

a  S  et  4  mains 

L.  MICHEL! 

Polka-mazurka  des  Baigneuses 

Prix  :   4    fr.    5© 

H.  VALIQUET 

Geneviève,  petite  fantaisie  trés-faeile 

Prix  :   3    fr. 
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,E  MENESTRKL 


En  vente  au  $iéncstf*cl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Ilciïgel  Ct  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 


ÉTRENNES  MUSICALES  (1868) 

ALBUMS-PIANO 


LE  PIANISTE-CHANTEUR  DE  GEORGES  BISET 

Célèbres  Œuvres  des  Maîtres  Français,  Italiens  et  Allemands,  soigneusement  transcrites,  doigtées  et  accen;uées. 


LES    MAITRES    FRANÇAIS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album,  15  fr. 


LES    MAITRES    ITALIENS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album,  15  fr. 


LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album,  15  fr. 


ÉCOLE  CLASSIQUE  ÉDITION-MARMONTEL 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN 

En   li  volumes   in-8°   —   Chaque  volume,  ncl  :  10  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  MOZART 

En  4  volumes   in-8"  —  Chaque  volume,    net:    10  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  BEETHOVEN 

En  4  volumes  in-S°  —  Chaque  volume,  net  :  10  fr. 


ALBUM-STRAUSS 

(Bals  de  la  Cour  d  de  l'Opéra) 

1.  Les  Jours  helheux,  valse. 

2.  Fleur  ailée,  valse. 

3.  L'Univers  a  Paris,  valse. 

4.  Hébé,  polka. 

5.  Saphir,  polka. 

6.  Viskct,  polka-mazurka. 


ALBUMS  DES  JEUNES  PIANISTES 

1er  Album  :  morceaux  faciles  —  2'  Album  :  morceaux  de  moyenne  force 


LES  CLAVECINISTES 

Œuvres    choisies  —  Édition-  Méreaux 


VOLUME  MUSIQUE 
Net  :  15  fr. 


Avec  portraits  et  biographies 
rtes    plus    célèbres    clavecinistes. 


TEXTE   ILLUSTRÉ 
met  :  15  fr. 


FER.  DE  CROZE 

(8e  album  de  concerl) 

1.  Méditation  religieuse. 

2.  Rossim,  mélodies  célèbres. 

3.  ClIAXSOK  chorale. 

il.  Mozart,  mélodies  célèbres. 

5.  SdLO  SYMPHOMQUE. 

6.  Weber,  mélodies  célèbres. 

Net  :  12  Ir. 


ALBUMS-CHANT 

COLLECTION  COMPLÈTE  DES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Avec  musique  et  accompagnement  de  piano,  10  volumes,  net  :  50  fr.  —  Paroles  seules,  un  beau  volume  in-8°  illustré  d'un  portrait  de  l'auteur,  net  :  8  fr. 


FLEURS  MILANAISES 

20  MELODIES  ITALtENNES  DE 

GORDIGIANI,  MARIANI,  F.  RICCI,  &  VACCAJ 

Avec  texte  italien  (  t  paroles  françaises 

prix  ncl  :  15  fr. 

ALBUM  LEVASS0R 

Illustré  par  CHAVL 


LE  BON  VIEUX  TEMPS 

Collection  de  12  airs  de  société  sérieux,  à  fredons,  à  danser  et  à  boire 

BROCHÉ,  NET  :  8  Fit.   '  A    I   OU  t  VOIX  RELIÉ,  NET  :    12  FR. 


Airs  sérieux. 

TFANSCRITS 

Airs  à  dauser 

Îvec 

7.  Muselle. 

8.  La  l'riiilauière. 

3.  Sylvie. 

ACCOMPAliXEMEXT  DE  PIANO 

9.  Na.net le. 

Airs  à  frétions. 

Airs  a  boire. 

h.  La  Bergère  que  j'aime. 

PAR 

10.  La  Vendange. 

5.  Les  Papillons. 

6.  Les  ailes  de  l'Amour. 

P.  LACOME 

12.  Cy-lîisl  Malhurin. 

FLEURS   D'ESPAGNE 

ALBUM    DES  CHANSONS  ESPAGNOLES 

MAESTRO     YRADIER 
■»ri\  ne»  :  13  fr. 

LE  MONDE  POUR  RIRE 

Album  de  E.  LHUILLIER 


RECUEILS  DE  MÉLODIES  DE  F.  CAMPANA,  L.  BADIA  ET  RANDEGGER 

PARTITIONS     OPÉRAS    ET    OPÉRAS  -  COMIQUES,     RICHEMENT    RELIÉES 


ALBUM    ANATOLE    LIONNET 

12  Mélodies  pour  ténor  ou  soprano,  baryton  ou  mezzo-soprano 


1.  L'Enfance,  scène  dédiée  à  Ch.  Gounod. 

2.  Chanson  de  Mai,  dédiée  à  Faure. 

3.  La  Sainte  Bohême,  dédiée  à  George  Sand. 

4.  Chant  des  Lavandières,  dédié  à  Adelina  Patti. 

5.  Sérénade,  dédiée  à  Jules  Lefort. 

6.  Les  Fraises  des  Eois,  chanson  dédiée  à  Mlle  Girard . 

poésies  de  mm.  VICTOR    HUGO,   THÉODORE    DE    BANVILLE,    PIERRE   DUPONT,  etc 
Prix  net  de  l'Album  :  riebement  relié,  i  2  fr.;  broché,  8  fr. 


7.  La  Chanson  des  Prés,  mélodie  rustique  dédiée  à  F.  Delsarte. 

8.  Lon  Ion  la!  ronde  mélancolique  dédiée  à  Hermann-Léok. 

9.  Sonnet,  dédié  à  LÉON  Duprez. 

10.  Berceuse,  dédiée  à  M™8  Lefébure-Wély. 

11.  La  Fourmilière,  chanson  dédiée  à  Hippolyte  Lionnet. 

12.  La  Fête  du  Village,  paysannerie  dédiée  à  Sainte-Foy. 

ETC.,    ETC. 


ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

Œuvres    complètes    pour    piano,    violon    et    violoncelle 
HAYDN,     MOZART,     &     BEETHOVEN 

Édition-modèle,   d'après   les   éditions   allemandes  et   françaises   comparées,   soigneusement  revue,   doigtée   et   accentuée 

PAR   MM. 

ALARD,     FRANCHOMME     (S:     DIÉMER 

La  Collection  des  55  Œuvres  concertantes  de  Haydn,  net:  100  fr.  —  des  32  Œuvres  concertantes  de  Mozart,  net:  70  fr. 
des  35  Œuvres  concertantes  de  Beethoven,  net:  100  fr.  —  Souscription  aux  122  Œuvres  réunies,  net:  225  fr. 
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COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 
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Un  an,  texte  seul  :  10  Truies,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  île  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un    au,   Texte,   musique   de    Cliaut  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —  Pour   l'Étranger,   les    frais   de   poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  r.  Mexdelssojix,  sa  vie  et  ses  œuvres  (•!"  partie,  «4"  article),  II.  Baubedette.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  II.  Moeexo.  —  III.  Happort  de  M.  Lcfuel  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  : 
prix  biennal  nécerné  à  M.  Félicien  David.  —  IV.  G.  KAs-rxF.n,  notice  biographique,  Félix 
Clément.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la   musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

L'APPRENTI  ORFÈVRE, 

nouvelle  mélodie  J'Edmond  Membrée;  suivra  immédiatement:  la  sérénade  du 
Page,  chantée  par  Mlle  Zulma  Bouffar  dans  la  nouvelle  Geneoièoe  de  Brabant, 
de  J.  Offenbach. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  imano: 
le  nouveau  quadrille  composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra,  sur  les 
motifs  do  la  nouvelle  Geneoièoe  de  Brubunl,  de  J.  Offendach. 


35e  ANNÉE  DU  MÉNESTREL.  —  PRIMES  1867-1868. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  le  1"  janvier  1868,  sont  instamment 
priés  do  le  renouveler,  s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne 
point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  précédents  numéros,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primesl867- 
1868  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement  d'a- 
bonnement un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE   PARTIE. 


XIV 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10  et  89  de  l'Exposition  universelle,  des  Semaines  théâtrales  de  M.  Gustave 
Bertrand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  De  Gasperini,  voici  la 
liste  des  travaux  liltéraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  ménestrel  : 

1°  Esquisse    biographique    sur    F.    MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY,    par 

M.  H.  BARBEDETTE. 
2°  Souvenirs  d' ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY. 
3°  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 
4°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine  jusqu'à 

nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY; 
5°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND  ; 
6°  Silhouettes  et  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  J0UVIN. 


Vers  le  milieu  de  juillet,  Mendelssohn  va  passer  quelques  mois  à 
Bingen.  On  est  frappé,  vers  cette  époque,  de  la  recrudescence  du 
sentiment  religieux  protestant  chez  le  compositeur;  il  lit  la  Bible;  il 
se  préoccupe  d'un  nouvel  oratorio,  un  Petrus,  dont  il  voudrait  faire 
le  pendant  de  son  Paulus. 

Il  écrit  à  sa  mère  le  13  juillet  :  «  Je  vais  passer  quelques  mois  à 
Bingen...  La  vue  de  ma  fenêtre  est,  à  elle  seule,  un. charmant 
voyage.  Mon  hôtel  est  sur  le  Rhin,  auprès  de  la  forêt;  à  gauche  la 
tour  des  Rats,  à  droite  le  Johannisberg.  Aujourd'hui,  enfin,  j'ai  reçu 
une  Bible  et  un  piano  ;  ce  n'a  pas  été  sans  peine,  car  à  Bingen,  on  est 
anti-musical  et  catholique;  on  ne  veut  entendre  parler  ni  de  piano 
ni  de  Luther.  J'ai  bien  à  travailler,  car  je  n'ai  pas  mis  une  note  sur 
le  papier,  et  pourtant  on  m'écrit  de  Birmingham  que  les  fêtes  musi- 
cales sont  décidées  et  que  l'on  compte  sur  la  présence  de  la  reine 
Victoria. 

«  Nous  avons  ici  les  deux  Schadow  et  leur  famille.  Il  faut  voir 
avec  quel  enthousiasme  le  vieux  Schadow  parle  de  Fanny,  et  quel 
portrait  il  en  fait,  lorsqu'elle  accompagne  au  piano  !... 

«  Je  veux  écrire  un  nouvel  oratorio  pour  les  fêtes  de  Diisseldorf, 
puisqu'il  m'est  impossible  de  trouver  un  texte  d'opéra.  Je  dessine; 
Schadow  m'a  appris  à  faire  de  petits  bonshommes,  des  soldats,  des 
bossus,  des  polissons...  J'ai  dessiné  l'évêque  Hatto  dévoré  par  les 
rats,  magnifique  sujet.  Adieu,  chère  mère;  pardonne-moi  mon  inco- 
hérence. » 

Le  lendemain,  il  écrit  à  son  ami,  le  pasteur  Julius  Schubring,  la 
lettre  qui  suit  :  «  Un  conseil,  cher  Schubring,  pour  une  entreprise 
qui  me  touche  et  qui  te  touchera  aussi,  j'en  suis  convaincu.  Je  con- 
nais l'intérêt  que  tu  me  portes  et  j'en  ai  des  preuves.  Il  s'agit  du 
choix  d'un  oratorio  ;  —  je  n'oublie  pas  que  c'est  de  toi  que  me  sont 
venues  les  meilleures  indications  pour  le  texte  de  mon  Paulus. 
Beaucoup  de  raisons  militent  dans  mon  esprit  en  faveur  d'un  Petrus; 
avant  tout  la  destination  de  l'ouvrage  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de 
Diisseldorf  et  le  grand  rôle  que  la  Pentecôte  joue  dans  le  sujet.  J'ai- 
merais, en  rapprochant  cet  ouvrage  projeté,  du  Paulus,  à  voir  figurer 
dans  ces  deux  oratorios,  les  deux  plus  grands  confesseurs,  les  deux 
grands  étais  de  la  religion  chrétienne.  J'ai  à  te  demander,  —  et  tu 
peux  me  répondre  mieux  que  personne,  parce  que  lu  as  toutes  les 
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connaissances  du  sujet,  qui  me  manquent,  —  si  les  données  de  la 
Bible,  abstraction  faite  de  la  grande  situation  donnée  à  Pierre  par  les 
églises  catbolique  et  protestante,  en  qualité  de  premier  martyr,  de 
premier  pape,  etc..  si  ces  données  sont  suffisantes  pour  servir  de 
base  à  un  oratorio  symbolique,  —je  dis  symbolique,  car,  à  mon  avis, 
le  sujet  ne  devrait  pas  être  traité  à  la  manière  historique,  comme 
cela  était  possible  dans  le  Paulus;  dans  un  travail  historique,  le 
Christ  doit  apparaître  aux  premiers  temps  de  la  vocation  de  Pierre, 
et,  s'il  parait,  Pierre  ne  peut  plus  occuper  la  première  place.  II  suffi- 
rait de  mentionner  les  points  historiques,  la  trahison,  le  repentir, 
les  clefs  données  par  le  Christ,  la  Pentecôte,  etc..  mais  par  allu- 
sion, en  manière  de  prophéties.  C'est  du  moins  ainsi  que  je  le  con- 
çois. L'important  est  de  savoir  si  l'entreprise  est  possible.  Écris-moi 
à  ce  sujet  dès  que  tu  le  pourras.  Je  crois  qu'il  y  aurait  à  diviser  l'ou- 
vrage en  deux  parties;  la  première  irait  de  l'abandon  des  filets  au 
Tu  es  Petrus;  la  seconde  comprendrait  la  retraite  au  désert,  la  mort 
du  Christ,  le  discours  de  Pierre  et  se  terminerait  par  la  descente  de 
l'Esprit-Saint...  » 

Mendelssohn  ne  réalisa  jamais  ce  projet  d'un  retrus;  mais  il  est 
intéressant  de  voir  quelle  importance  il  accordait  aux  questions  de 
texte,  et  combien  de  grandes  et  hautes  idées  s'agitaient  dans  son  es- 
prit. 

Ici  trouve  sa  place  une  lettre  intéressante  qui  a  trait  aux  compo- 
sitions de  sa  sœur  Fanny.  Cette  jeune  femme ,  mariée  au  peintre 
Hensel,  était  la  sœur  préférée  du  compositeur;  elle  avait  un  véritable 
génie  musical  et  paraît  avoir  laissé  un  assez  grand  nombre  de  com- 
positions; mais  elle  avait  un  éloignement  très-grand  pour  la  publi- 
cité; rien  ne  put  jamais  vaincre  ses  répugnances  à  cet  égard.  Le  nom 
de  son  frère  était  trop  grand  pour  qu'elle  osât  faire  figurer  le  sien 
sur  les  catalogues  de  musique,  et,  il  faut  bien  le  dire,  Mendelssohn  ne 
l'encouragea  pas  à  sortir  de  cette  prudente  réserve.  «  Tu  m'écris,  dit- 
il  à  sa  mère,  au  sujet  des  nouveaux  morceaux  de  Fanny,  et  tu  me  dis 
que  je  dois  lui  conseiller  de  les  publier  ;  tu  en  fais  en  même  temps 
l'éloge,  ce  qui  est  superflu,  parce  que  je  suis  convaincu  moi-même 
de  leur  excellence.  Si  elle  se  décide  à  les  mettre  au  jour,  je  lui  faci- 
literai les  moyens  de  publicité  de  manière  à  lui  épargner  toute  peine; 
mais,  quant  àlui  conseiller  de  publier  quelque  chose,  je  n'en  ferai 
rien.  Ceci  serait  contraire  à  mon  inébranlable  manière  de  voir.  Je 
tiens  la  publicité  pour  quelque  chose  de  très-grave  (elle  devrait  l'être, 
du  moins), etil  ne  faut  s'y  résoudre  que,  si  de  la  vied'auteur,  on  veut 
faire  toute  sa  vie...  Fanny,  comme  je  la  connais,  est  une  femme  du 
monde;  elle  est,  en  même  temps,  une  femme  d'intérieur,  soigneuse 
de  sa  maison;  elle  ne  songe  pas  encore  au  public,  au  monde  musical, 
ou,  du  moins,  cette  nouvelle  vocation  n'a  pas  encore  pris  la  place  de 
la  première.  La  lancer  sur  la  voie  de  la  publicité  serait  peut-être 
troubler  sa  vie...  Donc,  je  ne  dirai  rien.  Mais  si  elle  se  décide,  soit  de 
son  propre  mouvement,  soit  pour  plaire  à  Hensel,  à  publier  quelque 
chose,  mon  secours  lui  est  acquis...  » 

Dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  la  Conversation  de 
Brockaùs  (vol.  7, 1853),  on  lit  ces  mots  :  Fanny  M...  sentait  une  pro- 
fonde répulsion  pour  la  publicité,  si  bien  que,  par  plaisanterie,  son 
frère  laissa  paraître  ses  compositions  sous  son  nom...  On  pourrait 
croire,  par  là,  que  toutes  les  œuvres  de  la  sœur  ont  été  publiées  sous 
le  nom  du  frère.  Cela  est  inexact.  «  Pour  éclairer  l'opinion  et  réduire 
cette  croyance  à  sa  juste  valeur, .dit  M.  Jules  Rietz  dans  sa  Notice 
sur  les  œuvres  de  Mendelssohn,  il  est  bon  de  faire  savoir  que  Men- 
delssohn a  compris,  dans  les  quatre  premières  livraisons  de  ses  lie- 
ders,  six  lieders  avec  paroles  composés  par  sa  sœur  Fanny;  ce  sont 
les  lieders  :  Nostalgie  n°2,  Italie  n°  3,  Suleika  et  Hakem,  duetto, 
n°  12  dans  l'œuvre  8  ;  Désir  n°  7,  Perte  n°  10,  la  Religieuse  n°  12, 
dans  l'œuvre  9. 

Les  fêtes  de  Birmingham  eurent  lieu  aux  approches  d'octobre. 
Mendelssohn  s'y  rendit  et  assista  à  l'exécution  de  son  Paulus.  Il  y 
fut  l'objet  des  démonstrations  les  plus  enthousiastes.  «  Jamais  je  n'a- 
vais eu  pareil  succès.  Applaudissements,  rappels;  j'avais  beau  me 
cacher,  il  m'était  impossible  de  m'y  soustraire...  »  Au  milieu  de  son 
triomphe,  une  seule  chose  l'afflige,  l'ingratitude  des  Anglais  pour 
Neukomm,  un  homme  dont  la  personne  et  les  œuvres  étaient  jus- 
qu'alors prisées  par-dessus  tout,  qu'on  appelait  «  le  roi  de  Birmin- 
gham »,  et  qu'on  traite  d'une  façon  outrageante  ;  on  ne  joue  qu'une 
pièce  de  lui,  une  seule,  et  encore,  en  commençant,  à  la  place  la  plus 


défavorable.  On  l'écoute  à  peine...  C'est  un  affront  véritable  pour  un 
homme  jusqu'alors  placé  sur  un  piédestal  imposant...»  Ce  procédé 
lui  donne  à  réfléchir  sur  le  cas  qu'il  faut  faire  des  enthousiasmes  du 
public;  et,  rendant  hommage  aux  grandes  qualités  de  Neukomm,  il 
ajoute:  «  Je  l'ai  trouvé  charmant,  affectueux  pour  moi,  et  franche- 
ment, en  mille  choses,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  suivre  son 
exemple.  Calme,  finesse,  franchise,  il  réunit  tout;  c'est  un  vrai  et 
consciencieux  ami.  »  Ce  passage  est  honorable  pour  Neukomm  et 
pour  Mendelssohn. 

Ce  dernier  ne  fit  qu'un  très-court  séjour  en  Angleterre.  Le  4  oc- 
tobre il  était  revenu  à  Leipzig,  reprenant  son  bâton  de  comman- 
dement. Nous  reparlerons  plus  tard  de  l'excellente  direction  que 
Mendelssohn  avait  su  donner  aux  concerts  de  Leipzig.  Disons  seule- 
ment qu'il  se  donnait  une  peine  infinie,  que  le  choix  des  morceaux 
était  toujours  excellent,. que  le  monde  musical  doit  à  Mendelssohn 
la  connaissance  ou,  pour  mieux  dire,  l'exhumation  d'œuvres  classi- 
ques admirables,  presque  inconnues,  et  qui,  sans  lui,  seraient  res- 
tées dans  l'éternel  oubli.  Il  admettait  aussi  les  œuvres  modernes, 
mais  à  condition  qu'elles  fussent  sérieuses,  consciencieuses,  impor- 
tantes. 11  donnait  parfois  des  concerts  qu'il  intitulait  historiques,  et 
dans  lesquels  il  produisait  des  morceaux  de  différentes  époques, 
par  ordre  chronologique.  C'est  dans  un  de  ces  concerts  qu'il  fit  figu- 
rer la  symphonie  du  Départ,  d'Haydn,  «  œuvre  curieuse  et  mélanco- 
lique, dit-il;  chaque  musicien  s'en  va  l'un  après  l'autre  en  étein- 
gnant  sa  bougie;  il  ne  reste  à  la  fin  que  le  1"  violon  devant  son  pu- 
pitre, et  c'est  lui  qui  termine.  Cette  symphonie  réjouit  extraordinai- 
rement  le  public.  » 

Le  travail  de  direction  auquel  se  livrait  Mendelssohn  le  fatiguait 
beaucoup.  «  Deux  mois  de  direction,  disait-il,  me  fatiguent  plus  que 
deux  longues  années  données  au  travail  de  la  composition.  »  Et 
pourtant,  pendant  cette  période,  sa  vie  semble  avoir  été  parfaitement 
heureuse.  En  décembre  1837,  il  écrit  à  son  ami  Ferdinand  Hiller, 
alors  à  Milan  : 

«  Penses-tu  un  peu  à  Leipzig,  au  milieu  des  plaines  lombardes? 
Écris-moi  bien  vite  une  longue  lettre  avec  toutes  sortes  de  détails. 
Tu  ne  saurais  croire  combien  elle  m'intéressera.  Dis-moi  où  tu  de- 
meures, ce  que  tu  écris,  ce  que  font  Pixis  et  Rossini;  parle-moi  du 
Dôme  blanc,  du  Corso...  Rien  ne  me  plaît  davantage  que  ce  beau 
paj's.  Ne  crains  pas  d'écrire  et  garde-toi  bien  de  dédoubler  tes 
feuilles.  Te  plais-tu  en  Italie  aussi  complètement  et  aussi  sincère- 
ment que  je  l'ai  fait  moi-même?  respires-tu  l'air  avec  délice?... 
Écris-moi  vite,  bien  vite.  —  Quant  à  moi,  veux-tu  savoir  sî  je  suis 
heureux?  Je  suis  marié;  j'ai  une  maison  propre,  nette,  commode, 
avec  une  belle  vue  sur  des  jardins,  sur  des  champs...  Depuis  le  temps 
où  je  résidais  sous  le  toit  paternel,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  eu 
autant  de  bonheur.  Je  suis  dans  un  milieu  agréable  et  personne  ne 
contrarie  mes  goûts  ni  mes  désirs...  En  vérité,  je  me  surprends  à 
penser  :  cette  position  ou  pas  d'autre,  etc..  » 

Il  est  pourtant  une  chimère  qu'il  poursuit  sans  pouvoir  l'attein- 
dre :  un  bon  poëme  d'opéra.  «  J'en  ai  là,  dit-il  à  sa  sœur  Bébecca, 
quatre,  tous  plus  risibles  les  uns  que  les  autres  !  Je  me  vois  forcé 
d'écrire  de  la  musique  instrumentale  en  attendant  un  poète  inconnu 
qui  loge  peut-être  à  deux  pas  de  moi,  peut-être  à  Tombouctou,  que 
sais-je  !  » 

C'est  cependant  à  cette  époque  qu'il  conçoit  la  pensée  de  son  ora- 
torio Hélias.  Nous  trouvons  plusieurs  lettres  de  lui  où  il  consulte 
son  ami  le  pasteur  Schubring  sur  le  sujet  et  le  plan  de  cette  œuvre 
nouvelle. 


H.  BARBEDETTE. 


lia  suite  au  prochain  numéro.) 
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SEMAINE  THEATRALE 


La  semaine  des  étrennes  a  été  aussi  celle  des  premières  représentations. 
AvecZa  Jolie  Fille  de  Perth,  la  nouvelle  Geneviève  de  Brabant,  nous  avons 
eu  Paris  Tohu-Bohu,  aux  Variétés,  et  la  revue  de  1867,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  sans  compter  la  reprise  de  Nos  Intimes,  au  Vaudeville,  qui  a 
pris  l'importance  d'une  première  représentation.  Mais  avant  de  passer  à 
ces  dernières  nouveautés,  que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  revenir  sur 
les  mérites  de  la  Jolie  Fille  de  Penh.  C'est  là  une  partition  qui  doit  fixer 
le  regard  du  musicien.  Nous  venons  de  la  parcourir,  et  tout  le  deuxième 
acte,  déjà  signalé,  est  une  vraie  merveille.  Nous  le  répétons,  cet  acte  seul 
affirmerait  un  compositeur  de  premier  ordre.  Allons,  MM.  les  directeurs, 
mettez-vous  en  quête  d'un  bon  poème  pour  M.  Georges  Bizet.  L'avenir 
est  là. 

Et  ce  sera  encore  le  ThéatrEtLyrique  qui  nous  aura  révélé  le  compo- 
siteur de  la  Jolie  Fille  de  Perth;  c'est  sa  dernière  étape  de  l'année  1867. 
Six  ouvrages  nouveaux  en  trois,  quatre  et  cinq  actes  auront  vu  le  jour 
durant  cette  seule  année  à  ce  laborieux  théâtre.  En  voici  les  titres  et  noms 
d'auteurs  par  ordre  de  dates  : 

Deborah  (3  actes),  MM.  Plouvier  et  Adolphe  Fabre  ;  Devin-Duvivier.  — 
14  janvier. 

Sardanupale  (3  actes],  MM.  Beck  ;  Joncières.  —  8  février. 

Bornéo  et  Juliette  (5  actes),  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré;  Ch. 
Gounod.  —  27  avril. 

Les  Bleuets  (4  actes),  MM.  Cormon  et  Trianon;  Jules  Cohen.  — 
23  octobre. 

Cardillac  [3  actes),  MM.  Nuitter  et  Beaumont;  Daulresme. —  11  dé- 
cembre. 

La  Jolie  Fille  de  Perth  (4  actes),  MM.  de  Saint-Georges  et  Adenis  ; 
G.  Bizet.  —  26  décembre. 

A  ces  six  ouvrages  nouveaux,  il  faut  joindre  plusieurs  reprises,  entre 
autres  la  reprise  de  la.  Somnambule,  qui  a  été  l'occasion  des  débuts  de 
MlleDevries.  Comme  on  le  voit,  la  saison  d'Exposition  n'a  point  arrêté  les 
travaux  de  M.  Carvalho,  directeur  toujours  sur  la  brèche.  Multipliant  les 
efforts  pour  combler  un  déficit  budgétaire  qui  excite  toutes  les  sympathies, 
sauf  celles  de  la  caisse  municipale  de  la  Ville  de  Paris.  Ainsi, —  chose  étrange 
à  constater —  les  créanciers  individuels  du  Théâtre-Lyrique  ont  accordé 
tous  les  délais  désirables  à  un  administrateur  qui  a  tant  fait  pour  l'art 
lyrique,  tandis  que  la  bonne  Ville  de  Paris  se  montrerait  intraitable. 

Les  amis  de  l'art  dramatique  en  France,—  et  ils  sont  nombreux — font 
appel  à  des  sentiments  plus  humains.  Le  Théâtre-Lyrique  a  rendu  de  tels 
services  qu'il  devrait,  au  contraire,  être  patroné  officiellement  par  la  ville 
de  Paris,  tout  comme  il  l'est  par  l'État.  En  ce  moment  même,  où  son  exis- 
tence est  menacée,  que  fait  ce  théâtre,  si  dévoué  aux  généreuses  tentatives  ? 
Il  prépare,  pour  succéder  à  la  Jolie  Fille  de  Perth,  un  opéra- légende  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  le  lauréat,  si  peu  récompensé,  du  concours  des 
cantates  pendant  l'Exposition  universelle.  Ainsi,  c'est  M.  Carvalho  qui  se 
dispose  à  payer  la  dette  nationale  des  concours  internationaux  ;  c'est  lui, 
dont'la  caisse  éprouvée  se  saigne  encore  pour  monter  la  partition  du 
Timbre  d'argent,  une  œuvre  d'art  qui  excitera  à  coup  sûr  le  plus  vif  in- 
térêt dans  le  monde  artisle.  N'est-ce  pas  là  un  nouveau  titre  à  invoquer 
près  de  l'administration  municipale  ? 

A  rOï'ÉR.v  et  à  I'Opéra-Comique,  les  recettes  formidables  de  l'Africaine 
et  de  Mignon  ont  enrayé  les  ouvrages  nouveaux  pendant  l'année  1867. 
L'Académie  impériale  de  musique  n'a  pu  nous  donner  que  Don  Carlos, 
cinq  actes  de  MM.  Méry  et  Du  Locle,  musique  de  Verdi  (11  mars),  et  la 
Fiancée  de  Corinthe,  un  acte  de  M.  Du  Locle,  musique  de  Jules  Duprato 
(21  octobre).  Il  est  vrai  qu'il  faut  ajouter  à  ces  ouvrages  nouveaux  la 
splendide  reprise  de  Guillaume  Tell  (25  novembre)  et  les  deux  reprises 
des  ballets  le  Corsaire  et  la  Source  pour  MUes  Granzou  et  Fioretti. 

L'Opéra-Comique,  en  fait  d'ouvrages  nouveaux,  nous  a  donné  le  Fils 
du  Brigadier,  trois  actes  de  MM.  Labiche  et  Delacour,  musique  de  Victor 
Massé  (25  février),  et  Robinson  Crusod,  de  MM.  Cormon  et  Crémieux, 
musique  de  J.  Offenbach.  A  ces  deux  ouvrages  importants,  il  faut  joindre 
les  belles  reprises  de  l'Étoile  du  Nord  (6  juin),  et  de  Zampa  (25  sep- 
tembre); la  cantate  Dalila,  paroles  de  M.  Vierne,  musique  de  M.  Pessard 
(21  février),  et  l'acte  de  la  Grand'Tanle,  paroles  de  MM.  Adenis  et 
Grandvalet,  musique  de  M.  Massenet  (3  avril). 

Quant  au  Théâtre-Italien,  il  a  passé  en  revue  :  Il  Barbiere  di  Sivi- 
glia,  Un  Ballo  in  Maschera,  I  Puritani,  La  GazzaLadra,  Semiramide,  la 
Sonnambula,  Lucia  di  Lamermoor,  la  Traviata,  Don  Pasquale,  Crispino 
e  la  Comare,  Il  Trovaiore,  Don  Desiderio,  Linda,  Rigoletto,  Ernani,  Lu- 
cre zia  Borgia. 


Et  il  nous  a  fait  connaître  :  la  Locanda  gratis  (1  acte),  M.  Alary.  — 
10  février. 

Columella  (3  aelesl,  M.  Vincenzio  Fioravanti.  —  11  avril. 

Maintenant  M.  Bagier  nous  annonce,  indépendamment  des  reprises  de 
la  Gazza  Ladra  et  de  la  Semiramide,  la  Giovanna  d'Arœ,  de  Verdi,  par 
M118  Patti,  sans  compter  plusieurs  opéras  inédits  qui  vont  créer  pour  1868 
un  répertoire  absolument  nouveau  au  Théâtre-Italien. 

Au  Vaudeville,  brillante  reprise,  celle  de  JVos  Intimes,  la  meilleure 
comédie  de  M.  Victorien  Sardou.  L'œuvre  est  toujours  jeune  et  vivace, 
malgré  les  quelque  dix  ans  écoulés  depuis  sa  première  apparition  ;  c'est  là 
la  pierre  de  touche  des  bonnes  comédies.  J'enlends  toujours  gémir  à 
propos  de  la  prétendue  pénurie  de  notre  siècle  en  auteurs  dramatiques. 
Pas  déjà  si  pauvre  le  siècle  qui  a  su  mettre  en  lumière  Emile  Augier, 
Alexandre  Dumas  fils,  Victorien  Sardou  et  Théodore  Barrière,  sans  comp- 
ter les  étoiles  de  moindre  grandeur  I  Et  l'on  ne  peut  certes  pas  nier  la  va- 
leur de  comédies  comme  la  Dame  aux  Camélias,  le  Demi-Monde,  la  Ciguë, 
les  Effrontés,  le  Fils  de  Giboijer,  les  Faux  Bonshommes,  les  Filles  de 
marbre,  Nos  Intimes,  les  Pattes  de  Mouche,  les  Ganaches,  voire  même  la 
Famille  Benoiton.  Pour  en  revenir  à  Nos  Intimes,  la  pièce  a  retrouvé  ses 
principaux  créateurs,  à  l'exception  de  Numa,  qui  avait  fait  du  rôle  de 
Marécat  le  couronnement  de  sa  carrière  d'artiste.  C'était  un  souvenir 
écrasant  pour  son  successeur.  M.  Delannoy,  en  s'éloignant  du  modèle, 
s'est  tiré  à  son  honneur  de  ce  pas  dangereux  :  demandez  plutôt  à  MUe  Nils- 
son,  qu'il  a  fait  rire  à  belles  dents.  Quant  à  MUe  Fargueil,  à  Félix,  à 
Parade,  à  Munie,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  leur  prodiguer  des  éloges.  Un 
souvenir  aussi  à  M.  Delessart,  à  MUcs  Bianca,  Leblanc  et  Davril. 

Mais  traversons  le  boulevard. 

Ce  n'est  ni  le  ballet  à  caractère  des  Francs -Tireurs,  ni  celui  du  Sport, 
ni  la  grande  et  merveilleuse  Galerie  des  Machines,  ni  les  cascades  de 
M""  Silly,  ni  les  brillants  costumes  de  Mllc  Delval,  ni  même  les  nouvelles 
chansons  de  Thérésa,  qui  auront  signalé  à  la  Porte-Saint-Martin  la  pre- 
mière représentation  de  la  grande  Revue  :  1867;  mais  bien  le  réveil  du 
public,  qui  pour  une  fois  a  su  vigoureusement  affirmer  ses  droits.  — Après 
une  fort  triste  parodie  de  la  Grande-Duchesse  que  la  claque,  servum  pecus, 
avait  entrepris  de  faire  bisser,  un  spectateur  résuma  en  un  coup  de  sifflet 
l'opinion  de  la  majeure  partie  de  l'assistance.  Hué  aussitôt  par  MM.  les 
claqueurs,  il  est  appréhendé  au  corps,  malgré  les  protestations  de  la  salle 
entière,  qui  s'était  levée  comme  un  seul  homme,  et  violemment  expulsé, 
presque  sans  connaissance,  après  cinq  minutes  de  stricte  défensive.  L'in- 
dignation des  spectateurs  ne  connut  plus  de  bornes  ;  ce  ne  fut  qu'un  im- 
mense cri  :  «  Qu'on  le  ramène  !  »  et  des  rumeurs  sans  fin  arrêtèrent  la 
représentation  pendant  près  d'une  demi-heure.  Malgré  les  efforts  des  ar- 
tistes et  notamment  ceux  du  comique  Laurent,  force  fut  de  baisser  le  ri- 
deau. Tout  s'apaisa  enfin  à  la  réintégration  en  sa  stalle  de  la  malheureuse 
victime,  accompagnée  du  secrétaire  du  théâtre,  M.  Gustave  Lafargue.  Que 
prouve  tout  ceci  ?  Que  la  claque,  cause  de  telles  discordes,  a  fait  son 
temps...  et  les  Revues  aussi.  De  plus,  cet  incident  avait  jeté  un  froid  facile 
à  comprendre  sur  la  revue  de  la  Porte-Saint-Marlin,  et  puis  les  trucs,  — 
y  compris  Mu"  Delval  qui  manquait  toutes  ses  entrées,  —  s'engrenaient 
mal  et  restaient  accrochés  en  roule.  Il  serait  donc  injuste  d'augurer  de 
l'avenir  de  la  nouvelle  revue  sur  cette  seule  et  orageuse  représentation  : 
Au  reste,  l'excellent  Laurent,  la  réjouissante  Mme  Thierret,  l'accorte 
M"8  Honorine,  et  Thérésa,  plus  contenue  que  par  le  passé,  sont  là  pour 
combler  bien  des  vides.  N'oublions  pas  Mme  Zina-Mérante,  la  ballerine 
française  par  excellence,  et  les  deux  nains  qui  parodient  de  façon  si  amu- 
sante le  roman  de  M.  de  Camors.  —  M.  Albert  Vizentini  tenait  pour  la 
première  fois  le  bâton  de  chef  d'orchestre,  et  il  n'a  pas  eu  trop  de  toute 
son  habileté  pour  maintenir,  surtout  au  commencement,  les  voix  titubantes 
des  choristes  qui  faisaient  l'école  buissonnière,  avec  un  ensemble  parfait 
d'ailleurs. 

Les  revues,  disions-nous,  ont  fait  leur  temps.  Celle  des  Variétés  en 
fournit  une  nouvelle  preuve.  Ni  meilleure,  ni  pire  que  celle  des  années 
précédentes,  elle  a  été  accueillie  assez  généralement  par  l'indifférence. 
Quelques  scènes  pourlant  sont  amusantes  et  ont  trouvé  grâce  devant  le 
public,  celle  de  Paris  en  1967  par  exemple,  celles  de  l'Exposition,  des 
cafés-concerts,  du  déménagement  du  siècle,  des  portraits-charges.  Comme 
acteur,  c'est  à  Kopp  que  reviennent  les  honneurs  de  la  nouvelle  revue. 
Mais  quelle  figure  fait  là  Thiron  ?  Thiron  aux  Variétés  !  Lesueur  au  Châ- 
telet!  Deux  artistes  fourvoyés. 

H.  MORENO. 

P.  S.  Ne  terminons  pas  l'année  1867,  sans  signaler  à  I'Athénée,  un 
petit  acte  de  M.  Emile  Abraham,  le  Train  des  Maris,  musique  de 
M.  Cartier,  qui  a  complètement  réussi.  Celle  agréable  piécette  sans  pré- 
tention a  été  parfaitement  accueillie  du  public. 
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Extrait  du  rapport  de  M.  Lefuel,  -président  de  V Académie  des  Beaux-Arts. 
(Lu  dans  la  séance  publique  annuelle  du  samedi  14  décembre  1867.) 

Messieurs, 
Les  pertes  douloureuses  qui  ont  fait,  cette  année,  tant  de  jours  de  deuil 
parmi  vous,  sont  la  triste  cause  du  retard  apporté  à  cette  solennité  si  impa. 
liemment  attendue,  et  dans  laquelle  vous  proclamez  les  prix,  objets  de  vos 
sérieux  examens  et  de  votre  constante  sollicitude. 

Votre  tâche  habituelle  s'augmentait  de  nouvelles  préoccupations  :  pour  la 
première  fois,  vous  étiez  appelés,  à  votre  tour,  à  décerner  le  prix  biennal, 
fondé  par  l'Empereur  aux  termes  du  décret  du  11  août  1850,  —  et, — 
comme  les  autres  Académies,  l'Académie  des  Beaux-Arts  devait  soumettre 
à  la  sanction  de  l'Institut  le  choix  qu'elle  aurait  fait  parmi  les  œuvres 
parues  dans  les  dix  dernières  années. 

Trop  souvent,  Messieurs  ,  vous  aviez  senti  le  regret  de  ne  pouvoir 
accueillir  des  artistes  de  mérite,  se  présentant  à  vos  suffrages.  La  haute 
récompense  dont  vous  disposiez  vous  offrait  une  heureuse  occasion  de  leur 
prouver  votre  estime  en  allant  chercher  un  candidat  au  milieu  d'eux,  en 
demandant  à  leurs  créations  celle  qui  répondrait  le  plus  dignement  à  l'es- 
prit etâ  l'éclat  de  l'institution. 

Lorsque  vous  passiez  en  revue  ou  que  vous  évoquiez  en  souvenir  les 
remarquables  productions  dues  à  ces  dernières  années,  la  valeur  des 
œuvres  confirmait  la  valeur  des  titres,  et  vous  n'étiez  embarrassés  que  par 
certaine  égalité  de  mérite,  qui  devenait  une  difficulté  de  plus  pour  votre 
choix. 

Mais,  assuréedene  présentera  la  sanction  de  l'Institut  qu'un  nom  qui  légi 
limât  ses  suffrages,  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  choisissant  en  dehors 
de  son  sein,  satisfaisait  à  son  sentiment  unanimement  exprimé,  et  rendait 
un  nouvel  hommage  au  principe  consacré  déjà  par  deux  Académies,  prin- 
cipe qui  n'a  fléchi  qu'une  fois  devant  une  œuvre  vraiment  exceptionnelle 
par  son  mérite  littéraire  et  son  caractère  particulièrement  national. 

S'il  était  simple  de  conclure  de  la  sorte,  il  était  moins  aisé  de  se  fixer, 
au  milieu  d'hésitations  bien  naturelles. 

Peinture,  statuaire,  gravure,  toutes  les  branches  de  l'art  vous  offraient 
àl'envi  des  œuvres  remarquables  ou  des  conceptions  ingénieuses.  Que  de 
sujets  dignes  et  méritants  venaient  solliciter  votre  attention!  L'Archi- 
tecture présentait  un  de  ses  derniers  et  plus  heureux  modèles,  dontl'au- 
leur  (1),  abritant  depuis,  sous  un  nouveau  titre,  son  talent  et  sa  modestie, 
siège  maintenant  parmi  vous.  —  Un  ouvrage  d'esthétique,  récemment  pu- 
blié, la  Grammaire  des  Arts  du  Dessin,  avait  une  grande  part  dans  vos 
prédilections.  —  Que  de  fois,  dans  vos  réunions,  cl  par  combien  d'éloges, 
n'avez-vous  pas  eu  plaisir  à  rendre  justice  au  mérite  du  savant  écrivain  (2), 
à  l'excellence  de  ses  préceptes,  aux  lumières  de  son  goût  à  la  fois  sûr  et 
bienveillant  1  —  Tous  les  sujets  qu'il  traitait,  uniquement  de  l'essence  des 
Beaux-Arts,  attachaient  à  son  œuvre  votre  intérêt  le  plus  légitime,  et  vous 
n'auriez  pas  cru  sortir  de  votre  programme  en  proposant  à  la  sanction  de 
l'Institut  une  production  littéraire  de  cet  ordre.  Mais  celte  approbation,  si 
motivée  qu'elle  fût,  devait  toutefois  céder  devant  l'éclat,  la  valeur,  la  noto- 
riété depuis  plus  longtemps  acquise  et  consacrée  des  œuvres  d'un  compo- 
siteur illustre,  M.  Félicien  David. 

La  lettre  du  décret  du  11  août  1859  ne  vous  permettait  pas  de  rien 
signaler  qui  fût  antérieur  à  l'année  1857,  et  vous  n'avez  pu  choisir  dans  la 
longue  et  féconde  carrière  de  M .  David  que  ses  productions  les  plus  rappro- 
chées :  Vous  éliez  bien  servis,  Messieurs,  en  présentant  aux  suffrages  de 
l'Institut  Herculanum  et  Lalla-Roukh. 

Herculanum,  représenté  sur  la  scène  du  Grand-Opéra,  en  1859,  est  une 
partition  d'un  style  élevé  ;  un  dessin  net  et  vigoureux  fait  ressortir  un  sen- 
timent très-juste  des  situations  et  des  caractères.  Il  y  a  des  opéras  plus 
populaires,  mais  le  talent  de  M.  Félicien  David  est  trop  fier  et  trop  délicat 
pour  être  toujours  compris  de  la  foule.  Ses  qualités  graves  et  exquises  tout 
ensemble  ne  sont  pas  de  celles  qui  entraînent  violemment  les  spectateurs, 
et  la  finesse  du  coloris,  la  distinction,  l'originalité  des  rhythmes,  l'éloigne- 
ment  de  loules  les  formules  convenues  et  des  effets  trop  faciles,  ne  sont 
bien  goûtés  que  par  ceux  qui  apprécient  les  côtés  élevés  de  l'art  et  en  con- 
naissent les  difficullés. 

Lalla-Roukh,  traité  d'une  manière  neuve  et  charmante,  obtint,  au  con- 
traire, un  succès  complet  :  des  beautés  plus  accessibles  y  sont  contenues 

(1)  M.  H.  Labrouste. 

(2)  M.  (  h.  Banc. 


dans  un  cadre  plus  étroit.  Toutes  les  qualités  aimables  du  compositeur  sont 
bien  là;  c'est  sa  rêverie,  à  côté  du  rire  et  de  la  grâce,  sa  sensibilité,  son 
accentmélancolique,  et  cette  couleur  orientale  dont  s'imprègnent  ses  mélo- 
dies délicieuses  et  louchantes.— Il  y  a  peu  de  musique  qui  fasse  aussi  bien 
éprouver  les  sensations  d'un  climat  plus  beau,  d'une  nature  plus  idéale, 
plus  pleine  de  séductions,  et  Lalla-Roukh  est  bien  l'œuvre  du  maître  qui 
a  écrit  le  Désert. 

Mais  la  personnalité  d'un  artiste  ne  se  décompose  pas.  En  séparant  ses 
œuvres,  à  l'aide  des 'dates,  on  ne  peut  détacher  de  lui  ni  le  reflet  des 
succès  de  sa  jeunesse,  ni  le  souvenir  des  inspirations  éclatanles  qui  ont 
révélé  son  talent  et  constitué  sa  gloire. 

Herculanum  et  Lalla-Roukh  ne  pouvaient  effacer  de  votre  mémoire  le 
Désert,  Christophe  Colomb  et  tant  de  symphonies,  de  quintettes  et  de  gra- 
cieuses compositions  :  l'Institut,  en  sanctionnant  votre  choix,  vous  a 
permis  decouronner  la  carrière  tout  entièrede  M.  Félicien  David,  et  vous 
saviez,  Messieurs,  qu'il  en  était  peu  où  le  mérite  de  l'artiste  fût  mieux 
rehaussé  par  la  noblesse  du  caractère,  l'amour  désintéressé  du  beau,  le 
respect  de  soi-même  et  de  la  dignité  de  l'art. 


GEORGES  KASTNER 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

(SflTE  ET  FIN.) 

Le  recueil  intitulé  les  Chants  de  la  vie,  publié  en  1854,  se  recommande, 
quant  à  la  partie  littéraire,  par  de  savanles  recherches  sur  l'élaboration  du 
chant  choral  pour  voix  d'hommes.  On  y  trouve  tout  ce  qui  concerne  la 
naissance  et  le  développement  des  sociétés  de  musique  en  Allemagne, 
lesquelles,  en  s'éloignant  de  leur  berceau  et  en  se  recrutant  parmi  les 
ouvriers,  sont  devenues  les  Orphéons. 

Toutefois  il  est  inexact  d'attribuer  ce  mouvement  à  la  réforme  luthé- 
rienne; c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  En  musique,  comme  en  peinture, 
en  architecture,  comme  dans  tous  les  arts  et  les  belles-lettres  même,  le    I 
protestantisme  a  été  d'une  stérilité  relative  évidente.  Pour  rester  dans  le    I 
domaine  musical,  peut-on  un  seul  instant  avoir  la  pensée  d'opposer  quel-    I 
ques  maigres  chorals,  quelques  oratorios  aux  innombrables  chefs-d'œuvre    I 
des  écoles  Romaine,  Napolitaine,  Véniliene,  à  la  masse  colossale  des  com- 
positions flamandes  et  même  à  l'ensemble  des  œuvres  musicales  de  l'Alle- 
magne catholique?  La  partie  musicale  du  livre  de  M.  Kaslner  se  compose 
de  vingt-huit  chœurs  sur  des  paroles  de  Béranger,  Théophile  Gautier, 
Victor  Hugo,  Léon  Malherbe,  elc.  Ils   se  distinguent  par  une  mélodie 
franche,  une  harmonie  irréprochable  et  une  grande  variété  de  rhylhmes.    j 

Une  idée  que  M.  Kastner  seul  pouvait  avoir,  parce  que  seul  il  pouvait  | 
h  mener  à  bonne  fin,  c'a  été  de  rechercher  quels  furent  les  chants  mili- 
laires  de  la  France  depuis  le  fameux  bardit  :  Pharamond,  Pharamond, 
nous  avons  combattît  avec  Vépée,  jusqu'à  l'hymne  héroïque  de  Rouget  de 
Lisle.  Tel  est  l'objet  du  livre  publié  en  1855,  sous  ce  tilre  :  les  Chants  de 
l'armée  française.  C'est  un  recueil  fort  bien  fait  et  très-varié.  Tout  ce  que 
les  manuscrits  français  renferment  d'intéressant  s'y  trouve.  Nous  ne  sau- 
rions donner  une  idée  des  richesses  accumulées  par  la  paiiente  érudition 
du  savant  musicien.  La  Chanson  de  Roland,  la  grande  épopée  lyrico- 
guerrière  de  l'époque  carlovingienne,  n'y  fait  naturellement  pas  défaut. 


Le  comte  Roland,  avec  peine,  fatigue  et 
grande  douleur,  sonne  son  olifant.  Le  sang  clair 
lui  en  sort  de  la  bouche,  et  la  tempe  de  son 
cerveau  en  éclate. 


Li  quens  Roland,  par  peine  et  par  ahans, 
Par  grant  dulor,  sunet  son  olifan. 
Parmi  la  bûche  en  sait  fors  li  clercs  sancs, 
De  sun  cervel  li  temple  en  est  rumpant. 

Del  corn  qu'il  tient  l'oie  en  est  mult grant;  Le  son  du  cor  qu'il  tient  porte  bien  loin! 

Karlcs  l'entend  ki  estas  pors  passant  :  Charles,  qui  passe  les  portes  des  défilés,  l'en- 

Naismes  li  duc  l'oid,  si l'esculleriMi  Franc.       tend;  le  duc  de  Naismes  l'entend  aussi  :  les 
Ce  dist  li  reis  :  Jo  oï  le  corn  Ro'anl  !...  Francs  l'écoutent,  et  le  roi  dit  :  J'entends  le  cor 

de  Roland!... 


Une  ne  Tsunast,  se  ne  fust  combatant. 
Gucsne  respunt  :  De  bataillo  est  il  nient. 
Ja  estes  vielz  e  fluris  et  blancs; 
Par  tels  paroles  vus  ressemblez  enfant. 

Asez  savez  le  grant  orgoill  Rolant. 
Ço  est  merveille  que  Deus  le  soefret  tant  ! 
Pur  un  sul  levie  vat  tutejur  sunant; 
Devant  ses  pers  orc  vait  il  gabant. 

Car  chevalcez.  Pur  qu'aies  arrestant? 


Jamais  il  n'en  sonne  que  lorsqu'il  combat. 
Gazelon  répond  :  D  n'est  pas  question  de  ba- 
taille. Vous  êtes  déjà  vieux,  b'anc  et  fleuri  ; 
par  de  telles  paroles  vous  ressemblez  à  un  en- 
fant. 

Vous  connaissez  assez  le  grand  orgueil  de 
Roland.  C'est  merveille  que  Dieu  le  souffre 
si  longtemps!  Pour  un  seul  lièvre  il  va  corner 
tout  un  jour.  A  celte  heure  il  s'amuse  avec  ses 
pairs. 


Chevauchez  toujours.  Pourquoi 
vous? 


;  arrôtez- 


Voilà  le  côlé  héroïque  de  la  chanson  ;  mais  Roileau  l'a  dit  : 
Le  Français,  né  malin,  créa  le  vaudeville. 
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Si  nous  pouvions  l'oublier,  le  recueil  de  M.  Georges  Kastner  sérail  là  pour 
nous  en  faire  souvenir.  A  côté  de  l'inspiration  chevaleresque,  on  y  ren- 
contre la  parodie  burlesque,  comme  la  romance  populaire  intitulée  :  le 
Convoi  du  duc  de  Guise,  dont  la  célèbre  chanson  Malbrough  s'en  va-t-en 
guerre  est  évidemment  un  pastiche.  Bref,  il  y  a  dans  toutes  ces  pages  plus 
qu'une  satisfaction  offerte  à  la  curiosité;  il  y  a  les  éléments  d'une  histoire 
nationale  ;  à  ce  point  de  vue  l'auteur  a  rendu  au  pays  un  véritable  ser- 
vice. 

M.  Georges  Kastner,  ainsi  que  M.  de  Coussemaker,  est  Français,  et  c'est 
pour  nous  un  motif  de  joie  d'avoir  à  louer  ici  leur  érudition,  leur  amour 
désintéressé  pour  la  science  musicale,  et  le  noble  usage  que  l'un  et  l'autre 
font  de  leur  fortune  depuis  de  longues  années.  Tous  deux  méritent  la  re- 
connaissance de  noire  pays  pour  la  gloire  que  leurs  travaux  considérables 
font  rejaillir  sur  lui.  M.  de  Coussemaker  s'est  attribué  la  tâche  de  décou- 
vrir les  origines  de  l'harmonie,  de  déchiffrer  les  anciennes  notations  du 
haut  moyen  âge,  de  réunir  les  textes  des  anciens  auteurs,  et  il  s'est  acquis 
en  celle  matière  ardue  la  notoriété  la  plus  incontestable.  M.  Georges  Kast- 
ner lui  a  laissé  le  mérite  et  l'honneur  de  cette  investigation,  sachant  que 
personne  ne  peut  mieux  mener  à  bonne  fin  un  tel  travail  que  M.  de  Cous- 
semaker. Esprit  plus  encyclopédique,  M.  Kastner  se  prend  corps  à  corps 
avec  tous  les  objets  d'étude  et  descend  volontiers  dans  l'arène  musicale 
proprement  dite;  c'est-à-dire  qu'il  compose  sous  l'influence  des  idées  et 
des  époques  historiques  qu'il  a  étudiées. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  voir  dans  ces  œuvres  lyriques  les 
ombres  évoquées  par  M.  Kaslner  reprendre  un  corps,  s'animer,  parler, 
agir  et  chanter.  C'est  une  prosopopée  musicale  dont  l'idée  est  heureuse  et 
originale. 

La  musique  comique,  c'est-à-dire  les  rapports  des  bruits  de  la  nature 
avec  la  science  musicale,  voilà  le  sujet  que  traite  ensuite  M.  Kastner  dans 
la  Harpe  d'Éole  (1856).  Un  esprit  aussi  actif  et  aussi  ingénieux  que  le  sien 
ne  pouvait  manquer  de  grouper  autour  de  cette  question  une  foule  d'obser- 
vations intéressantes.  La  cantate  de  Stephen  ou  la  Harpe  d'Éole,  qui  ter- 
mine le  volume,  prouve  que,  pour  s'enfoncer  dans  les  investigations  scien- 
tifiques, le  maître  ne  cesse  pas  d'être  compositeur,  et  sait  plaire  aux  ar- 
tistes comme  aux  antiquaires.  C'est  d'ailleurs  une  habitude  constante  de 
l'éminent  musicologue  de  donner  à  la  suite  de  son  travail  littéraire  une 
application  musicale  du  sujet  traité  dans  le  texte.  Ainsi  les  Voix  de  Paris 
(1857)  sont  suivies  d'une  grande  symphonie  humoristique  vocale  et  ins- 
trumentale qui  est  un  chef-d'œuvre  d'ingéniosité  musicale  et  d'imilalion 
amusante. 

Le  savant  a  voulu  payer  galamment  un  tribut  d'hospitalité  en  réunis- 
sant, sous  ce  titre,  tous  les  bruits  de  la  vieille  Lulèce,  ce  qui  ne  forme  pas 
le  chapitre  le  moins  curieux  de  son  histoire.  Il  est  regrettable  qu'en  raison 
de  sa  complication  et  des  éléments  multipliés  qui  la  composent,  cette  par- 
tition si  originale  ne  puisse  être  facilement  exécutée  ;  le  compositeur,  bien 
secondé  en  cela  par  son  collaborateur  littéraire,  M.  Edouard  Thierry,  y  a 
mêlé  des  intermèdes  gracieux,  entre  autres,  la  romance  du  Mendiant  d'a- 
mour. 

L'année  suivante  (1858),  M.  Kaslner  publia  les  Sirènes,  essai  sur  les 
principaux  mythes  relatifs  à  l'incantation,  etc.  Avons-nous  besoin  de  dire 
que  cet  ouvrage,  comme  les  précédents,  témoigne  d'une  immense  lecture  ? 
On  s'y  promène  au  milieu  d'une  forêt  de  citations  grecques,  latines,  etc., 
recueillies  avec  la  patience  d'un  bénédictin  et  le  discernement  d'un  fin 
critique.  Le  livre  se  termine  par  une  symphonie  dramatique  intitulée  le 
Rêve  d'Oswald  ou  les  Sirènes,  partition  qui  compte  plus  de  deux  cents 
pages. 

M.  Kastner  a  fait  preuve  d'une  persévérance  infatigable  et  d'une  haute 
érudition  dans  sa  dernière  production,  intitulée  :  Parémiologie  musicale 
de  la  langue  française  ou  Explication  des  proverbes  qui  tirent  leur  origine 
de  la  musique  (1862).  Le  nom  de  compilateur  est  trop  souvent  pris  en  mau- 
vaise part  pour  que  nous  l'appliquions  à  un  homme  d'une  intelligence 
pénétrante,  dont  la  sagacité  exploite  les  plus  vulgaires  dictons  et  en  fait 
sortir  souvent  des  découvertes  inattendues.  Au  mérite  de  l'œuvre  littéraire 
se  joint  celui  de  la  partition  placée  à  la  fin  du  livre  et  qui  est  intitulée  la 
Saint-Julien  des  ménétriers. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lecteurs  à  consulter  ce  bel  ouvrage 
toutes  les  fois  qu'iîs  seraient  tentés  de  reléguer  la  musique  au  rang  des 
arts  frivoles.  Ils  apprendront  dans  la  Parémiologie  musicale  le  rôle  extra- 
ordinaire que  la  musique  a  rempli  dans  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise et  la  part  considérable  d'idées  qu'elle  a  fournies  à  l'œuvre  de  la  civi- 
lisation. 

-  La  réunion  des  musiques  militaires  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope eut  lieu  à  Paris,  en  1867,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  ; 
M.  Kaslner  en  fut  le  promoteur.  Il  en  avait  conçu  l'heureuse  pensée  à 
Strasbourg  dès  1861,  et  elle  avait  reçu  un  commencement  d'exécution. 
Celte  manifestation  musicale  européenne,  suivie  d'un  concours  auquel 
présida  M.  Kaslner  avec  le  général  Mellinet  et  M.  Ambroise  Thomas,  a 


obtenu  le  succès  le  plus  complet.  Plus  de  vingt  mille  personnes  saluèrent 
de  leurs  acclamations  les  musiques  autrichienne,  russe,  prussienne,  espa- 
gnole, belge,  badoise,  hollandaise,  etc.  C'était  la  première  fête  de  ce  genre, 
fête  très-inléressante  par  la  comparaison  qu'on  pouvait  faire  de  ces  divers 
éléments  artistiques.  M.  Kastner  a  été  secondé  dans  l'exécution  de  son  plan 
par  un  lieutenant  habile,  M.  Jonas. 

C'est  chose  superflue  que  d'énumérer  les  distinctions  honorifiques  qui 
ont  récompensé  une  existence  toute  consacrée  à  l'avancement  de  l'instruc- 
tion musicale,  tant  théorique  qu'historique.  La  plus  enviable  de  toutes, 
M.  Georges  Kastner  l'a  reçue  quand  l'Institut  l'a  appelé  dans  son  sein. 
Dans  cette  glorieuse  assemblée,  où  siègent  toutes  les  illustrations  artisti- 
ques du  pays,  M.  Georges  Kastner  peut  être  surnommé  à  bon  droit  le  Hum- 
boklt  de  la  musique. 

Félix  Clément. 


^H^i^i^fc^i^  - 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  I  Puritain  ont  été  donnés  à  Berlin,  avec  Mme  Sarolta  dans  le  rôle  d'EIvire  ; 
on  l'y  a  trouvée,  comme  à  l'ordinaire,  très-gracieuse  et  irès-poétique.  Mais,  lo 
lendemain,  «  prolipudor!  s'écrie  noire  confrère  de  la  Revue  et  Gazette  musicale,  le 
lendemain,  elle  chantait,  devant  ce  même  public  :  Rien  n'est  sucré  pour  un 
sapeur,  qu'on  lui  hissait  avec  acclamations  1  II  e-tvrai  que  c'était  dans  une  repré- 
sentation de  bienfaisance,  où  bien  des  choses  sont  permises,  sur'out  en  français. 
Nous  espérons,  pour  l'honneur  des  dilettantes  berlinois,  qu'ils  n'y  ont  rien  com- 
pris, et  que  la  poétique  Sarolta  s'est  abstenue  de  la  mimique  thérésienne!  » 

—  Le  18  décembre  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  cour  de  Dresde,  la  300e  repré- 
sentation du  FreiscMlz,  de  Weber.  On  avait  à  dessein  choisi  cette  date,  qui  est 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'illustre  compositeur. 

—  On  écrit  de  Baden-Baden  : 

«  La  semaine  dernière,  un  service  funèbre  a  été  célébré  à  Bade,  dans  l'église 
collégiale  catholique,  par  M.  le  doyen  Grafmuller,  en  mémoire  de  feu  M.  Ed. 
Bénazet.  Une  affluence  extraordinaire  a  témoigné  de  'a  vive  reconnaissant  et  de 
l'affection  sincère  que  le  défunt  avait  su  inspirer.  Dans  l'assistance  on  remarquait 
M.  le  baron  de  Goler,  directeur  de  ville,  M.  le  docteur  Puchelt,  président,  et 
plusieurs  membres  du  tribunal,  le  conseil  municipal,  M.  le  bourgmestre  Gausen 
tète,  la  grande  et  la  petite  commission  des  notables,  les  professeurs  et  les  élèves 
des  écoles,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'étrangers  de  distinction  arrivés  la  plu- 
[  ar  t  de  loin  pour  prendre  part  à  cette  cérémonie. 

«  Un  catafalque  magnifique,  ombragé  par  des  palmiers  et  des  fleurs  rares  et 
éclairé  par  de  nombreux  cierges,  offrait  un  coup  d'oeil  grandiose.  M.  Kœnemann 
dirigeait  la  partie  musicale  de  la  solennité,  à  laquelle  ont  concouru  MUe  Ludecke, 
MM.  Stolzenberg  et  Bregenzer,  artistes  du  théâtre  de  Carlsruhe,  un  double  qua- 
tuor des  chœurs  du  même  théâtre,  les  chœurs  religieux  de  notre  ville,  conduits 
par  M.  Pfeiffer,  et  l'orchestre  de  la  Conversation. 

t  On  a  exécuté  un  Requiem  de  Cherubini,  pour  soprano,  dit  par  MUe  Ludecke, 
et  un  lienedktus,  composé,  exprès  pour  la  circonstance  par  Kalliwoda,  et  chanté 
par  le  ténor. 

«  Mme  veuve  Bénazet  a  fait  remettre  à  M.  le  doyen  Grafmuller  la  somme  de 
1,000  florins,  et  M.  Dupressoir  à  M.  le  bourgmestre  Gaus  celle  de  300  florins, 
pour  être  consacrées  à  des  œuvres  de  charité.  » 

Ajoutons  que  rien  n'était  plus  juste,  plus  naturel,  que  de  rendre  honneur,  à 
Bade,  d'une  façon  toute  particulière,  à  la  mémoire  d'Edouard  Bénazet,  de  celui 
qui  a  fait  à  Bade  tant  de  bien  et  de  tant  de  façons  diverses  ! 

—  Hier,  premier  samedi  de  1868,  on  a  dû  faire,  à  Naples,  des  funérailles 
solennelles  au  maestro  Pacini.  Le  Requiem  jadis  composé  par  le  défunt  pour  la 
translation  des  cendres  de  Bellini  de  Paris  à  Catane  était  préparé  avec  le  concours 
de  solistes  distingués,  tels  que  Fraschini,  Graziani,  de  Bassini,  etc.,  avec  des 
chœurs  et  un  orchestre  très-nombreux.  Tout  Naples  musiSal  prenait  part  à  cette 
fête  funèbre,  pour  laquelle  une  œuvre  symphonique  avait  été  écrite  par  le 
savant  directeur  du  Conservatoire,  Mercadante. 

—  La  Gazette  musicale  de  Milun  cause  amicalement  avec  nous  à  l'occasion 
d'observations  que  nous  avons  imprimées  il  y  a  quelques  semaines,  et  dans  les- 
quelles il  était  question  des  relations  internationa'es  des  théâtres  avec  les  compo- 
siteurs. Lui  répondre  en  détail  nous  mènerait  plus  loin  que  nous  ne  pouvons 
aller.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que,  dans  tous  les  cas,  notre  bienveil- 
lance française  pour  les  maestri  venus  d'Italie  est  plus  que  prouvée,  et  à  lui  affir- 
mer qu'heureusement  elle  se  trompe  de  beaucoup  dans  son  appréciation  géné- 
rale de  la  troupe  actuelle  de  notre  Théâtre-Italien.  Certainement  notre  confrère 
n'a  pas  été  à  même  de  juger  directement  du  mérite  de  ses  principaux  artistes;  car 
il  ne  pourrait  alors  en  parler  ainsi. 

—  Un  de  nos. confrères  itabens  annonce  comme  devant  être  joue  prochaine- 
ment à  Florence  un  opéra  intitulé  :  Wilfredo  il  lloffach,  paroles  et  musique  du 
même  auteur;  et  quel  serait  cet  auteur,  s'il  vous  p'.ait?  —  M"""  Ratazzi. 
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—  Les  Concerts  populaires  de  Bruxelles  continuent  à  faire  merveille  devant  le 
public  et  beau  oup  d'honneur  à  M.  Samuel  dont  l'ardeur  ne  se  refroidit  pas  un 
instant.  Celui  de  dimanche  dernier  a  été  des  plus  beaux  et  des  plus  vigoureuse- 
ment applaudis. 

—  On  prépare,  à  Bruxelles  comme  à  Anvers,  la  reprise  de  l'opéra  de  Mignon. 
Dans  cetle  dernière  ville,  Mlle  Borghése  chanterait  la  version  allemande  écrite 
pour  MmB  Lucca. 

—  Il  y  a  eu  grand  succès  à  Gand,  pour  Mme  Baretti  et  pour  Mme  Faivre,  dans 
les  Diamants  delà  Couronne  et  dans  Lara.  Le  public  de  Gand  ne  se  lasse  pas  de 
fêter  sa  première  chanteuse  et  sa  charmante  dugazon,  l'une  et  l'autre  fort 
brillantes  et  justement  aimées.  L'opéra  de  Mignon  va  leur  être  confié. 

—  On  assure  que  le  directeur  du  théâtre  de  Drury-Lane  aurait  reçu  une  com- 
munication du  chef  de  la  police  de  Londres,  lui  enjoignant  de  mettre  sa  caisse  en 
lieu  sûr,  car  le  bruit  courait  que  les  feninns  avaient  l'intention  de  diriger  une 
attaque  contre  son  théâtre.  —  Mais  le  public  a  toujours  le  mot  pour  rire,  et,  dans 
le  foyer  du  théâtre,  «  des  personnes  bien  informées  »  affirmaient  qu'en  post- 
scriptum,  le  même  directeur  était  vivement  engagé  à  enfermer  sous  clé  tout  le 
corps  de  ballet. 

—  On  raconte  que  Piatti,  se  trouvant  en  soirée  chez  un  lord,  ne  pouvait 
détacher  ses  regards  d'un  magnifique  violoncelle  qu'il  avait,  quelques  jours 
avant,  remarqué  dans  une  vente  publique,  et  dont  il  n'avait  pu  se  rendre  acqué- 
reur, vu  l'énormité  du  prix.  Le  maître  du  logis,  s'étant  aperçu  de  celte  attention 
toute  particulière  attachée;'!  son  Stradivarius,  lui  en  demanda  le  motif,  après  quoi 
il  le  mit  gracieusement  à  la  disposition  de  l'artiste.  Piatti  ne  voulut  pas  profiter 
d'une  libéralité  pareille  ;  il  remercia  et  prit  congé.  Quelles  furent  sa  joie  et  sa  sur- 
prise lorsque,  le  lendemain,  il  trouva  dans  sa  chambre  le  fameux  violoncelle  que 
le  généreux  anglais  lui  offrait  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

—  La  note  suivante,  relative  au  théâtre  en  Espagne,  et  empruntée  à  la  Gazelle 
des  Étrangers,  est  plus  piquante  à  la  lecture  qu'agréable  pour  nos  auteurs  fran- 
çais, qu'elle  intéresse  directement. 

«  Non-seulement  les  auteurs  ne  touchent  pas  un  réal  pour  leurs  droits,  mais 
leurs  œuvres  sont  terriblement  mutilées.  Dans  ce  cas  on  met  sur  l'affiche  le  nom 
de  l'auteur  français.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  le  plagiaire  espagnol  a  eu 
l'honnêteté  de  traduire  mot  pour  mot,  son  honnêteté  ne  va  pas  jusqu'à  mettre 
sur  l'affiche  un  autre  nom  que  le  sien. 
«  C'est  ainsi  que  l'on  joue  en  ce  moment  sur  toutes  les  scènes  d'Espagne  : 
El  Posilivo,  lisez  :  le  Duc  Job. 

El  Tanto  por  Ciento,     —      la  Bourse. 
La  Fumille  du  Colon,     —      les  Fugitifs. 
Calarina,  —      l'Étoile  du  Nord. 

i  Cetle  dernière  pièce  avec  musique  nouvellel!!  De  même  que  pour  l'Éclair  et 
Zampal!  musique  nouvelle!!  »  —  Est-ce  assez  ingénieux,  assez  joli,  assez  satis- 
faisant?... 
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Mercredi,  1"  janvier  1868,  une  Messe  en  musique  a  été  célébrée  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  Leurs  Majestés  et  le  Prince  impérial  y  assistaient.  Un  0  salu- 
taris,  de  notre  illustre  maître  Auber,  a  été  chanté  par  Mllc  Nilsson,  dont  la  voix 
séraphique  était  accompagnée  par  le  violon  d'Alard.  Les  chœurs,  soiis  la  direction 
de  MM.  Labarre  et  Jules  Cohen,  ont  exécuté  les  autres  morceaux  de  la  Messe. 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Tilmant.  —  Toutes  les  musiques  militaires  de  Paris 
réunies  avaient, dès  le  malin,  donné  une  aubade  à  Leurs  Majestés,  le  1er 'janvier. 

—  Par  décision  du  général  commandant  supérieur  des  gardes  nationales  de  la 
Seine,  en  date  du  29  décembre  1867,  M.  Jonas,  capitaine  du  corps  de  musique 
de  la  2e  subdivision,  est  nommé  inspecteur  général  des  musiques  de  la  "arde  na- 
tionale de  la  Seine  ;  M.  E.  Jancourt,  bosson-solo  de  la  Société  des  Concerts  et 
sous-chef  du  corps  de  musique  de  la  5e  subdivision,  est  nommé  capitaine  du 
même  corps,  en  remplacement  de  M.  Forestier  aîné,  décédé  ;  M.  Thibaut,  ex-chef 
de  musique,  au  régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  impériale,  est  nommé  capi- 
taine de  musique  de  la  2e  subdivision,  en  remplacement  de  M.  Jonas. 

—  Voici  le  programme  du  3e  concert  de  la  Société  des  Concens  du  Conservatoire, 
séance  qui  a  lieu  aujourd'hui  dimanche  5  janvier  à  2  heures  précises. 

1°  Symphonie  en  la Beethoven. 

2»  Chœur  de  Psyché Amb_  Thomas 

3°  Concerto  en  ré  mineur  pour  piano Mozart. 

Eïécuté  par  M"  TARD1EC  de  MALLEYILXE. 

4°  Air  de  Stratonice Méhul 

Chanté  par  M.  WAROT. 

5°  Marche  du  Tannhuiiser  (chœur) Wagner 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—Le  Concert  populaire  de  dimanche  dernier  comptera  parmi  les  plus  complets  : 
«  la  belle  ouverture  à'Athalie,  de  Mendclssohn,  l'admirable  Symphonie  pastarole, 
de  Beethoven,  Y  Adagio,  peut-être  un  peu  uniforme,  de  la  symphonie  l'Océan,  dé 
Rubinstein,  Y  Intermezzo  si  coloré,  de  Lachner,  bissé  selon  l'habitude,  avaient  mis 
le  public  en  belle  humeur.  Et  pourtant,  après  l'ouverture  du  Prophète,  qui 
terminait  le  concerl,  quelques  protestations  se  sont  fait  entendre.   Pourquoi? 


Ceux  mêmes  qui  protestaient  en  pourraient-ils  donner  ia  raison?  —  Aujourd'hui, 
deuxième  concert  de  la  2e  série.  En  voici  le  programme  : 

Ouverture  de  Fiielio,  en  mi  majeur Beethoven. 

Symphonie  en  mi  bémol,  n°  53 Hiïdn. 

Introduction,  —  Allegro,  —  Adagio.  —  Menuet, Finale. 

AdaSio COUNOD. 

Concerto  pour  violon Léonard. 

Exécuté  par  M.  LÉONARD. 

Ouverture  {la  M,r  calme).  lre  audition Mendelssohn. 

Invitation  à  la  Valse  (orchestrée  par  Berlioz) Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  La  reconstruction  du  grand  orgue  de  Notre-Dame  de  Paris ,  confiée  par  le  ] 
gouvernement  à  la  maison  A.  Cavaillé-Coll,  est  maintenant  '.terminée  ;  l'instru- 
ment, joué  pour  la  première  fois  aux  offices  de  Noël,  par  m'  Sergent,'  organiste  : 
de  Notre-Dame,  a  produit  une  grande  sensation.  Reconstruit  sur  le  modèle  de 
l'orgue  monumental  de  Saint-Sulpice,  du  même  facteur,  ce  bel  instrument  est 
aujourd'hui  l'un  des  plus  considérables  d'Europe.  L'inauguration  de  cet  orgue 
hors  ligne,  qui  complète  dignement  la  magnifique  restauration  de  la  métropole, 
due  au  savant  architecte  ViolletLeduc,  aura  lieu  prochainement  par  les  premiers 
organistes  de  Paris. 

—  Le  second  concert  de  musique  classique  donné  par  l'Association  philhar- 
monique de  Nantes,  a  eu  lieu  dimanche  29,  dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  où  se  pressait  un  public  nombreux,  attiré  par  le  choix  des  compositions 
qu'on  y  devait  exécuter.  Le  programme  se  composait  de  l'ouverture  des  Francs- 
Juges,  de  Berlioz,  de  la  romance  en  fa,  de  Beethoven,  de  la  symphonie  en  mi  bémol,  de 
Mozart,  de  l'andante  du  82e  quatuor  d'Haydn  et  de  l'ouverture  du  Jeune  Henri'.— 
L'ouverture  de»  Francs-Juges,  inconnue  de  la  majeure  partie  des  auditeurs,  n'a 
pas  rencontré  cetle  opposition  systématique  que  soulèvent  trop  fréquemment,  à 
Paris,  chez  une  portion  du  public,  les  œuvres  de  l'illustre  auteur  des  Troyens.  Le 
style  grandiose  de  l'introduction,  qui  sert  de  début  à  cette  ouverture,  assurément 
digne  d'être  respectueusement  écoutée,  a  vivement  impressionné  l'assemblée.  — 
La  romance  en  fa  a  été  gracieusement  interprétée  par  M.  Weingœrtaer,  jeune 
violoniste  auquel  on  pourrait  souhaiter  un  peu  plus  de  virilité  d'ans  le  style  et 
d'ampleur  dans  la  sonorité,  mais  qui  peut  rivaliser  pour  la  grâce  et  l'élégance  de 
son  jeu  avec  nos  meilleurs  virtuoses.  —  La  symphonie  en  mi  bémol,  bien  rendue 
par  l'orchestre,  a  été  fort  applaudie;  les  deux  derniers  morceaux,  menuet  et 
finale,  ont  été  particulièrement  goûtés  du  public.  Mais  c'est  surtout  dans  l'ouver- 
ture du  Jeune  Henri  que  l'orchestre  et  son'vaillant  chef,  M.  Solié  père,  se  sont 
distingués.  Huit  cors  en  ont  sonné  les  fanfares  avec  un  entrain  et  une  précision 
remarquables.  Ce  morceau  si  nerveux  et  si  clair  qui  semble  avoir  été  écrit  d'un 
seul  jet,  a  causé  dans  l'auditoire  un  véritable  enthousiasme  et  clos  dignement 
celle  intéressante  séance.  Avant  les  Saisons,  qui  doivent  être  exécutées  prochai- 
nement, l'Association  philharmonique  de  Nantes  se  propose  de  reprendre  le  Désert, 
dont  les  quatre  exécutions  de  l'an  dernier  n'ont  pu  rassasier  le  public. 

—  Les  journaux  de  Bordeaux  nous  donnent  des  nouvelles  du  dernier  concert 
de  la  Société  philharmonique,  dont  le  héros  a  été  Joseph  Servais,  le  fils  de  l'il- 
lustre et  regretté  violoncelliste  belge.  On  a  fêté  le  jeune  virtuose,  qui  a  hérité 
dit-on,  de  ces  merveilleuses  qualités  qui  avaient  placé  son  père  au  premier  rang.' 
La  sensation  qu'il  a  produite  à  Bordeaux  a  été  grande  et  lui  a  valu  de  nouveaux 
engagements  dans  d'autres  villes  :  ce  seront  les  dernières  étapes  à  parcourir  pour 
venir  recevoir  bientôt  à  Paris  le  baptême  définitif  de  la  célébrité. 

—  L'Institut  musical  d'Orléans  a  brillamment  ouvert  la  série  des  concerts  de 
sa  3i£  année,  le  samedi  28  décembre,  avec  le  concours  de  M"e  Êlisa  de  Try  et 
de  son  père,  pour  la  partie  instrumentale,  de  MIle  Levielli  et  de  M.  Colin,  de 
l'Académie  impériale,  pour  la  partie  vocale.— L'orchestre,  sous  l'habile  direction 
de  son  chef,  M.  Besville,  avec  un  ensemble  et  un  entrain  remarquables  a  exécuté 
les  ouvertures  de  Zampa  et  de  Sémiramis.  —  Mlle  Levielli  et  Cotin  se  sont  L__ 
applaudir  à  juste  titre,  surtout  dans  le  charmant  duo  de  l'Éclair.  On  a  bissé 
a  M.  Cotin,  l'air  de  Rigoletlo,  la  donna  e  mobille.  îles  honneurs  de  la  soirée  ont  été 
pour  Mlle  de  Try.  On  l'a  applaudie  et  rappelée  après  chacun  de  ses  morceaux. 
Cette  jeune  artiste,  elle  n'a  pas  vingt  ans,  en  exécutant  une  fantaisie  et  un  caprice 
de  Servais,  son  digne  maître,  a  donné  la  preuve  qu'elle  pouvait  aborder  les 
plus  sérieuses  difficultés.  Si  elle  n'a  pas  l'énergie  et  la  vigueur  qu'une  main 
masculine  seule  peut  déployer,  elle  possède  la  grâce,  la  légèreté  et  le  charme. 
—  Ce  beau  concert  s'est  terminé  par  une  fantaisie  que  M.  de  Try  a  exécuté 
sur  le  Tryphon.  Il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  cet  instrument  au  point  de 
vue  de  l'art  musical,  c'est,  à  l'instar  de  la  chansonnette,  une  sorte  de  bluelte, 
qui,  pour  une  fois,  peut  tenir  sa  place  dans  un  concert,  quand  on  en  joue  avec 
la  merveilleuse  agilité  de  M.  de  Try.  Cette  exentricité  musicale  apparue  pour  la 
première  fois  dans  la  délicieuse  salle  de  concerts  d'Orléans  a  produit  sur  le 
public  une  certaine  sensation  qui  s'est  traduite  par  des  applaudissements  pro- 
longés. 

Nous  dirons  en  terminant,  avec  l'espoir  que  cet  exemple  sera  imité  par  d'autres 
sociétés  philharmoniques,  que  l'Institut  musical  d'Orléans  non-seulement  se  dis- 
tingue par  ses  concerts,  mais  qu'il  a  des  cours  de  musique  suivis  par  plus  de 
cent  élèves,  et  un  nombreux  orphéon.  C'est  ainsi  que  ses  fondateurs  ont  voulu 
que  son  organisation  fût  en  rapport  avec  son  titre.  x. 

—  lille.  —  Le  Cercle  du  Nord  avait  fait  venir  de  Paris,  pour  son  grand  con- 
cert du  21  décembre.  M"»  Schrœder,  M.  Troy,  du  Théâtre-Lyrique,  et  le  jeune 
pianiste  Lack,  un  des  élèves  favoris  de  Marmontel  et  maître  lui-même.  Le  succès' 
a  couronné  un  programme  des  plus  attrayants.  Après  quelques  morceaux  de  pur 
classique,  M.  Lack  a  fait  entendre,  au  milieu  d'applaudissemeuts  unanimes,  ses 
deux  dernières  compositions  :  les  Pileuses  bretonnes  et  la  Valse-scherzo. 
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il 


—  On  nous  écrit  de  Pau  :  «  Le  Théâtre  Italien  poursuit  toujours  ses  représen- 
tations :  nous  avons  eu  le  Trovatore,  Rigoletto,  un  Ballo  ira  Musellera,  iaSonnam- 
bula,  la  Favorite,  Emani,  le  Barbier  de  Séoille,  dans  lei|uel  Mme  Bardoni  s'est 
surpassée  avec  le  rôle  de  Rosine;  le  jeune  ténor  Ketten  a  partagé  son  succès  dans 
le  rôle  du  comte  Almaviva;  quand  la  voix  de  cet  artiste  aura  acquis  plus  d'am- 
pleur, il  pourra  se  présenter  sur  des  scènes  plus  grandes  que  le  théâtre  de 
Pau.  —  La  2e  représentation  de  la  Favorite  a  été  un  véritable  triomphe  pour 
M.  Jaulain,  le  tort  ténor,  qui  a  été  dignement  secondé  par  M.  Souvestri,  baryton, 
et  M.  Prosperi,  basse;  Mmc  Antoinette  a  droit  aussi  à  des  éloges  pour  la  manière 
dont  elle  a  chanté  le  rôle  de  Léonor;  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  beaucoup  con- 
tribué au  succès  de  cette  représentation,  qui  a  été  l'une  des  meilleures  de  la 
saison  ;  comme  nouveauté  on  nous  promet  Sapho,  Nabucco,  Otello;  somme  toute, 
la  troupe  italienne  que  nous  possédons  renferme  tous  les  éléments  de  succès,  et 
pourra,  je  l'espère,  terminer  dignement  la  saison  théâtrale.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  Tum-et-Garonne  : 

«  Par  suite  de  la  mauvaise  organisation  de  la  troupe  lyrique  et  du  désordre  qui 
a  eu  lieu  à  la  dernière  représentation,  M.  le  maire  de  Montauban  a  pris  un  arrêté 
qui  ordonne  la  fermeture  provisoire  du  théâtre.  » 

—  Le  salon  de  Mme  Oscar  Comettant,  à  Versailles,  est  un  salon  musical  qui 
ferait  envie  au  plus  musical  de  nos  salons  parisiens.  Tous  les  ans,  cette  excel- 
lente cantatrice-professeur  donne  dans  la  ville  du  grand  roi— qui  n'est  plus  qu'un 
faubourg  de  Paris,  —  des  soirées  qui  réunissent  tout  ce  que  Versailles  compte 

|  de  dilettanti  distingués.  Pour  juger  du  charme  de  ces  soirées,  nous  donnerons  le 
programme  de  la  première  séance  qui  a  eu  lieu  il  y  a  peu  de  jours.  Voyez  si  ce 
n'est  pas  tout  un  concert,  et  si  ce  concert  n'est  -pas  des  plus  attrayants  : 

1°  Grand  duo  pour  piano  et  violon,  de  Weber,  exécuté  par  MM.  Alard  et 
Diémer;  2°  AriudiSigismondo,  de  Rossini,  chanté  par  Mme  Comettant;  3°  Pensée 
musicale,  de  Schubert,  le  Rappel  des  Oiseaux,  de  Rameau,  Polonaise,  de  Weber, 
exécutés  par  M.  Diémer;  4°  Chansonnettes,  par  M.  Berthelier;  5°  Solo  de  violon 
par  M.  Alard;  6°  Sérénade  al  Chant  du  Naulonnier,  exécutés  par  l'auteur, 
M.  Diémer  ;  7»  (-  Vallon,  de  Gounod,  chanté  par  M"1"  Comettant  ;  8°  Solo  de 
violon,  par  Alard;  9°  Chansonnettes,  par  M  Berthelier;  10°  Sonate  en  la,  arran- 
gée pour  la  voix,  de  Mozart,  et  Chanson  espagnole,  chantées  par  Mmc  Comettant. 

|  La  présence  et  les  cours  de  chant  de  Hme  Comettant,  à  Versailles,  auront,  nous 
n'en  douions  pas,  la  plus  heureuse  influence  sur  le  goût  musical  dans  cette  ma- 
gnifique résidence. 

—  Le  journal  la  Semaine  Musicale  annonce  qu'il  cesse  de  paraître  et  se  fond 
dans  la  Réforme  Musicale  qui  existait  avant  lui.  Dans  cette  feuille,  organe  avéré 
de  l'École  Galin-Paris-Chevé,  se  retrouveront  les  écrivains  qui  composaient  sa 
rédaction. 

—  M.  Albert  Vizentini,  ex-premier  violon-solo  du  Théâtre-Lyrique  et  l'un  de 
nos  confrères  en  critique  musicale  qui  manie  la  plume  avec  le  plus  de  dextérité, 
est  devenu  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

—  M.  Seligmann,  le  violoncelliste  hors  ligne  que  l'on  se  plaint  de  ne  plus  en- 
tendre assez  fréquemment,  est  décidément  engagé  par  M.  Ulmann  pour  la  grande 
tournée  d'artistes,  organisée  cet  hiver,  dans  le  Midi,  par  cet  imprésario. 

—  M.  Accursi,  second  chef  d'orchestre  de  notre  Théâtre-Italien,  vient  d'être 
nommé  chef  d'orchestre  au  Casino  de  Vichy  pour  la  saison  d'été  18139.  Il  y  succède 
à  M.  Bernardin  qui  dirige  actuellement,  et  pendant  toute  l'année,  l'orchestre  de 
l'Athénée. 

—  M.  Johann  Reuchsel,  un  des  maîtres  du  violoncelle,  que  nous  avons  entendu 
cette  année  à  Bade,  à  Ems,  à  Vichy,  à  Boulogne,  se  prépare  à  faire  très-prochai- 
nement une  tournée  artistique  dans  le  Midi  de  la  France,  avec  le  concours  de 
M.  Aimé  Maurel,  pianiste  des  plus  distingués,  résidant  à  Hyéres,  et  de  MUe  Go- 
nelli,  cantatrice  bien  connue  des  dilettanti  de  Bade,  où  elle  a  chanté  la  Ceneren- 
tola  .  de  Vichy,  de  Trouville,  de  Milan,  etc.  Ces  arlistes  donneront  des  concerts 
à  Hyères,  à  Toulon,  Cannes,  Nice,  Menton,  Marseille,  Mâcon  et  Chalon.  —  Nous 
croyons  savoir  que  le  premier  concert  aura  lieu  à  Hyères  le  9  janvier  prochain, 
et  le  second  à  Cannes,  le  12  suivant. 

—  C'est  le  18  janvier  qu'aura  lieu,  salle  Herz,  la  soirée  musicale  et  dramatique 
organisée  par  la  Société  centrale  d'éducation  et  d'assistance  pour  les  sourds- 
muets  de  France.  Celte  société  est  placée  sous  le  patronage  de  S.  A.  le  Prince 
impérial.  On  veut,  cette  année,  donner  un  grand  éclat  à  cette  soirée  de  bien- 
faisance. MMUes  Battu  et  Favart,  MM.  Delle-Sedie,  Delaunay,  Saint-Saëns,  Consolo, 
A.  Leroy,  Verroust  et  Maton  ont  bien  voulu  lui  promettre  leurs  concours. 

—  Signalons  aux  amateurs  de  lutherie  une  brochure  de  M.  Gallay,  intitulée  : 
Les  Instruments  à  archet  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Fort  bien  étudiée, 
rédigée  avec  un  soin  consciencieux,  elle  est,  de  plus,  on  ne  peut  mieux  impri- 
mée et  fait  honneur,  en  même  temps  qu'à  son  auteur,  aux  presses  de  M.  Jouaust, 
d'où  elle  sort.  Cette  brochure  sera  recherchée  pour  ses  divers  mérites,  et,  no- 
tamment, pour  les  utiles  renseignements  qu'elle  contient. 

—  On  s'occupe  beaucoup,  dans  le  monde  des  pianistes,  des  nouveaux  pianos 
construits  par  la  maison  Gaveau  ;  ces  instruments,  dont  le  barrage  est  tout  en 
fer  et  d'une  seule  pièce,  résistent  aux  influences  pernicieuses  de  climats  hu- 
mides, tout  en  conservant  une  sonorité  remarquable.  —  L'Exposition  de  18S7  a, 
d'ailleurs,  placé  la  maison  Gaveau,  qui  compte  vingt  années  d'existence,  au 
premier  rang  de  la  facture  française. 


NÉCROLOGIE 

On  annonce  la  mort  de  M.  Estienne,  ancien  sous-préfet,  un  amateur  composi- 
teur de  musique  des  plus  distingués  et  des  plus  instruits,  qui  a  puLlié,  entre 
autres  œuvres,  diverses  pièces  de  musique  religieuse  chez  l'éditeur  Richault. 
M.  Estienne,  allié  à  de  très-honorables  familles,  jouissait  de  l'estime  générale 
et  pour  son  mérite  et  pour  son  caractère.  Il  laisse  de  vifs  regrets  rarmi  tous  ceux 
qui  l'ont  pu  connaître  et  apprécier. 

—  Le  célèbre  paysagiste,  Théodore  Rousseau,  vient  de  succomber  à  la  maladie, 
dans  sa  maison  de  campagne,  à  Barbison,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau qu'il  aimait  tant  et  savait  si  bien  peindre.  Théodore  Rousseau,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  avait  reçu  la  grande  Médaille  d'honneur  à  l'Exposition 
universelle  de  1867  ;  il  avait,  depuis  1855,  la  première  médaille  d'or  des  exposi- 
tions de  peinture.  Sa  mort  est  une  perte  sensible. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS     —  TYP-  CHARLES   DE  MOCRGDES  FRÈRES,  RDB  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  46. 


35e  ANNÉE  DE  PUIÎLICAT.ON  —  18'j7-i8ll8 


PRIMES  m  DU  MÉNESTREL 


«Journal  ilu   Slontle    musical 


Paraîs>nm  tous  les  dimanches. 
Théâtres  et  Concerts,  des   Notices    bi 
œuvres,  des  séïies  d';irlicles  spéciaux 
professeurs,  et  publiant,  en  dehors  du 
le  CUA.\'T  ou  pour  le  l'I.WO,  de  n 


pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
ipluques  et  Etudes  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs 
IVns''isnement  du  Citant  et  du  Piano,  par  nos  premiers 
—   -haque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 


difficulté. 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes 
gratuites  ; 

Chant.  —  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  L'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe 
(posthume)  en  deux  actes,  de  W.  Mozart,  paroles  françaises  et  notice-préface  de 
Victor  Wiloer,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

Partition  in-8°  piano  et  chant  :  LE  DÉSERTEUR,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
Monsiony,  édition  Adolphe  Adam,  la  seule  conforme  aux  représentations  de 
l'Opéra-Comique  et  des  Fantaisies-Parisiennes. 

Piano.  —  Partition  in-8°  piano-solo  de  L'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe  (pos- 
thume) en  deux  actes,  de  W.  Mozart,  soigneusemehtt  transcrit  pour  le  piano  par 
Georges  Bizet,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

VINGT  MÉLODItS  DE  CHARLES  GOUNOD,  textuellement  transcrites  pour  piano  dans 
la  moyenne  difficulté. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (seule  et  uiïque  prime) 
Chant.   —    Deux  volumes   à  choisir  dans  la  collection  des  CHANSONS  DE 

GUSTAVE  NADAUD.  Chaque  volume  contient  20  chansons  variées. 
Piano.  —  Premier  livre   des  maîtres  allemands  du  PIANISTE-CHANTEUR    DE 

G.  BIZET,  contenant  23  transcriptions  des  œuvres  célèbres  des  maîtres  allemands. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (prime  complète) 
Chant.  —  Partition  in -8°  piano  et  chant  de  JEAN  DE  PARIS,  opéra-comique 
en  deux  actes,  de  Boïeldieu.  nouvelle  réduction  au  piano  avec  indications  d'or- 
chestre, partition  illustrée  d'autographes  et  du  portrait  de  Boïeldieu. 

Piano.  —  Partition  concertante  grand  in-i»  de  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  opéra 
en  quatre  actes,  de  Mozart,  transcrit  pour  le  piano  à  quatre  mains  par  G.  MÂthias, 
partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (seule  et  unique  prime) 

Chant.  —  Premier  livre  in-8°  delà  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE 

rédigée  par  Cherubini,  Méhol,  Gossec,  Garât,  etc. 
Piano.  —  Premier  volume   in-8°  des  ŒUVRES    CHOISIES    DE    BEETHOVEN, 

doigtées  et  accentuées  par  A.  Marmontel,  volume  illustré  du  portrait  de  Bee- 
thoven. 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ  (prime  complète) 

Chant.  —  SOLFÈGES  D'ITALIE,  leçons  choisies  des  grands  maîtres.  Nouvelle 
édition  avec  leçons  transposées  etaccompagnemenl  de  piano  par  Edouard  Batiste, 
—  1er  et  2e  volumes. 

Piano.—  L'ART  DE  DÉCHIFFRER,  100  études  de  lecture  musicale,  par 
A.  Marmontel.  —  1er  et  2e  livres. 

N.B.  Ces  primes  sont  actuellement  délivrées  aux  abonnés. —  1  et  2  fr.  de  supplément  pour 
l'envoi  franco  des  Primes  séparées  ou  complètes.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  ne  reçoivent 
pas  déprimes.  Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-veisâ. 

Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE  ET  CHANT.  1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches; 
26  morceaux  :  Scènes,  Mélodies,  Komannes ,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en 
quinzaine;  «  Albums-primes.  —  Uq  an  :  SO  francs,  Paris  et  Province. 

TEXTE  ET  PIANO.  2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  î6  mor- 
ceaux :  Fantaisies,  Transcriptions,  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;^  Al- 
bums-primes, —  Un  an  30  fr.,  Paris  et  Province. 

TEXTE,  CHANT  ET  PIANO.  3e  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  les  SS 
Itlorccaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-primes.  —  Un  an  30  lï-.,  Paris  et 
Province. 

TEXTE  SEUL.  Paris  et  province,  10  fr.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 

On  souscrit  du  1er  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1er  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musique,  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  uu 
bon  sur  la  poste  à  MM.  UEIGEL  et  O",  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'un  franc  pour  l'envoi  franco  des  primes  piano 
ou  chant;  et  de  deux  francs  pour  l'envoi  franco  des  primes  complètes.) 


LE  MENESTREL 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heilgcl  et  C!e,  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 


ETRENNES  MUSICALES  (1868) 

ALBUMS-PIANO 


LE  PIANISTE-CHANTEUR  DE  GEORGES  BIZET 

Célèbres  Œuvres  des  Maîtres  Français,  Italiens  et  Allemands,  soigneusement  transcrites,  doigtées  et  accentuées. 


LES    MAITRES    FRANÇAIS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  choque  album,  15  fr. 


LES    MAITRES    ITALIENS 

50  transcription;  en  2  albums  —  chaque  album,  15  fr. 


LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  albums  —  chaque  album,  15  fr. 


ÉCOLE  CLASSIQUE  ÉDITION-MARMONTEL 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN 

En   4  volumes   in-8"   —   Chaque  volume,  net:  10  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  MOZART 

En  4  volumes  in-8°  —  Chaque  volume,    net:   10  fr. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  BEETHOVEN 

En  4  volumes  in-8»  —  Chaque  volume,  net  :  10  fr. 


ALBUM-STRAUSS 

(Bals  de  la  Coup  cl  de  l'Opéra) 

1.  Les  Jours  heuhecx,  valse. 

2.  Fleur  ailée,  valse. 

3.  L'Univers  a  Paris,  valse. 

4.  Hébé,  polka. 

5.  SAPniR,  polka. 

6.  Vision,  polka-mazurka. 

Net  :  12  fr. 


ALBUMS  DES  JEUNES  PIANISTES 

1"  Album  :  morceaux  faciles  —  2*  Album  :  morceaux  de  moyenne  force 


LES  CLAVECINISTES 

Œuvres    choisies  —  Texte  -  Mércaux 


VOLUME   MUSIQUE 
Net  :  15  fr. 


Avec  portraits  et  biographies 
des    plus    célèbres    clavecinistes. 


TEXTE   ILLUSTRE 
I\cl  :  I  S  fr. 


FER.  DE  CROZE 

(8e  album  de  concert) 

1.  Méditation  religieuse. 

2.  Rossim,  mélodies  célèbres. 

3.  Chanson  chorale. 

4.  Mozart,  mélodies  célèbres. 

5.  Solo  symphonique. 

C.  Webrr,  mélodies  célèbres. 
Net  :  12  fr. 


ALBUMS-CHANT 

COLLECTION  COMPLÈTE  DES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Avec  musique  et  accompagnement  de  piano,  10  volumes,  net:  50  fr.  —  Paroles  seules,  un  beau  volume  in-8°  illustré  d'un  portrait  de  l'auteur,  net  :  8  fr 


FLEURS  MILANAISES 

20  MÉLODIES  ITALIENNES  DE 

GORDIGIANI,  MARIANI,  F.  RICCI,  &  l'ACCAJ 

Avec  texte  italien  i 1  paroles  françaises 

l*rix  uef  :  15  fr. 

ALBUM  LEVASS0R 

Illustré  par  CHAVL 


LE  BON  VIEUX  TEMPS 

Collection  de  12  airs  de  société  sérieux,  à  fredons,  à  danser  et  à  boire 


BROCHÉ,  NET  :  8  FR. 

A   1  OU  2  VOIX 

RELIÉ,  NET  :    12  FR 

3 

Airs  sérieux. 

Le  Sommeil. 

Lisette. 

Sylvie. 

\irs  à  frétions. 

TFArUCRITS 

AVEC 

ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

Airs  à  danser. 

7.  Muselle. 

8.  La  Prînlaniôre. 

9.  Nauelle. 

Airs  à  boire. 

5 
6 

La  Bergère  que  j'aime. 

Les  Papillons. 

Les  ailes  de  l'Amour. 

P.  LAC0ME 

40.  La  Vendange. 

44.  Grégoire. 

42.  Cy-Gist  Malhurin. 

FLEURS  DESPAGNE 

AI.BC.1I    DES  CHANSONS  ESPAGNOLES 
DU 

MAESTRO     YRADIER 
prix  net  :  15  fr. 

LE  MONDE  POUR  RIRE 

Album  de  E.  LHTJILLIER 


RECUEILS  DE  MELODIES  DE  F.  CAMPANA,  L.  BADIA  ET  RANDEGGER 

PARTITIONS    OPÉRAS    ET    OPÉRAS  -  COMIQUES,     RICHEMENT    RELIÉES 


ALBUM    ANATOLE    LIONNET 

12  Mélodies  pour  Ion  or  ou  soprano,  baryton  ou  mezzo-soprano 


1.  L'Enfance,  scène  dédiée  à  Cn.  Goumod. 

2.  Chanson  de  Mai,  dédice  à  Faup.e. 

3.  La  Sainte  Bohême,  dédiée  à  George  Sand. 
i.  Chant  des  Lavandières,  dédié  à  Adelina  Patti. 

5.  Sérénade,  dédiée  à  Jules  Lefort. 

6.  Les  Fraises  des  Bois,  chanson  dédiée  à  M"e  Girard 


7.  La  Chanson  des  Prés,  mélodie  rustique  dédiée  à  F.  Delsarte. 

8.  Lon  Ion  la!  ronde  mélancolique  dédiée  à  Hermann-Léon. 

9.  Sonnet,  dédié  à  Léon  Duprez. 

10.  Berceuse,  dédiée  à  M"6  Lefébure-Wély. 

11.  La  Fourmilière,  chanson  dédiée  à  Hippolyte  Lionnet. 

12.  La  Fête  du  Village,  paysannerie  dédiée  à  Sainte-Foy. 

poésies  de  mm.  VICTOR    HUGO,   THÉODORE    DE    BANVILLE,    PIERRE   DUPONT,  etc.,  etc.,  etc. 
Prix  net  de  l'Album  :  richement  relié,  12  fr.;  broché,  8  fr. 


ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

Œuvres    complètes    pour    piano,    violon    et    violoncelle 
HAYDN,     MOZART,     &     BEETHOVEN 

Édition-modèle,   d'après   les    éditions   allemandes  et   françaises   comparées,  soigneusement  revue,   doigtée   et  accentuée 


PAR   MM. 

ALARD,     FRANCHOMME     <3r 


DIEMER 


La  Collection  des  55  Œuvres  concertantes  de  Haydn,  net:  100  fr. — des  32  Œuvres  concertantes  de  Mozart,  net 
des  35  Œuvres  concertantes  de  Eeethoven,  net  :  100  fr.  —  Souscription  aux  122  Œuvres  réunies,  net  :  225 


70  fr. 


fr. 


IHI-  3S~  ANNÉE  —  N"  7. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanclie  12  Janvier  1868. 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-I..    HEtTGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  OU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,  -  GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTJMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   IIËUGEX,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

On  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  el  ses  œuvres  (1"-'  partie,  15'-  article),  H.  Barbsdette.  —  II.  Se- 
maine théâtrale:  reprise  de  ta  Fanchonnctte,  nouvelles,  H.  Morexo.  —  III.  Tablettes  du 
pianiste  et  du  chanteur  :  méthode  de  chant  du  Conservatoire  (chapitre  ni,  section  iv).  — 
IV,  Audition  de  deux  quatuors  de  Vaucorbeil,  Sylvain  SI-Étiexke.  —  V.  Nouvelles  et 
annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
le  nouveau  quadrille  sur  les  motifs  de 

GENEVIEVE   DE   BRABANT 
de  J.  Offenbach,  composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  l'Opéra;  suivra  im- 
médiatement :  la  tyrolienne  de  Geneviève  de  Brabant,  transcrite  par  C.  Neustedt. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  sérénade  du  Page,  chantée  par  Mlle  Zulma  Bouffar  dans  la  nouvelle  Gene- 
viève de  Brabant,  de  J.  Offenbach;  suivra  immédiatement:  le  n°  i  de  l'album 
du  Bon  Vieux  Temps,  le  Sommeil,  air  sérieux  de  M.  Guillon,  transcrit  par  P. 
Lacome. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE   PARTIE. 


XV 


Mendelssohn  profitait  des  loisirs  que  lui  laissait  sa  position 
pour  aller,  pendant  la  belle  saison,  se  recueillir  dans  quelque  jolie 
petite  ville  sur  les  bords  du  Rhin  ;  il  choisissait  un  appartement  bien 
éclairé,  avec  de  grandes  fenêtres  donnant  sur  le  fleuve;  il  avait  sa 
Bible,  un  bon  piano,  des  livres,  ses  cartons.  Les  belles  pensées  lui 
venaient  en  foule.  Il  travaillait  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Dans  une 
lettre  datée  de  Coblentz  et  adressée  à  Cari  Klingemann,  un  de  ses 
plus  chers  amis,  il  décrit  le  programme  invariable  de  ses  journées  : 
«  Le  malin  je  travaille;  puis,  jeme baigne,  jedessine;  dans  le  milieu 
de  la  journée  je  joue  de  l'orgue  ou  du  piano  ;  le  soir  je  vais  me  pro- 
mener dans  les  bois;  et  enfin,  je  vais  soit  en  société,  soit  chez  moi 
où  se  réunissent  d'excellents  amis.  C'est  une  vie  parfaitement  heu- 
reuse. »  Dans  la  même  lettre,  il  révèle  une  particularité  intéres- 


sante :  «  Lorsqu'il  y  a  deux  ans  je  fus  en  Angleterre,  ma  femme  te- 
nait un  petit  journal  qu'elle  avait  commencé  depuis  notre  mariage, 
et,  pendant  mon  voyage,  elle  m'avait  laissé,  chaque  jour,  une  page 
blanche  afin  que  je  pusse  mettre  mes  pensées  à  côté  des  siennes. 
Cela  m'a  donné  la  pensée  d'en  faire  autant,  et  depuis  quelque  temps, 
sur  le  petit  livre  vert  que  tu  m'as  donné  en  1832,  j'écris  journelle- 
ment mes  notes  et  mes  observations  ». 

Que  de  précieuses  indications  ne  trouverait-on  pas  dans  ces  pages 
sincères!  Mais  on  comprend  quel  sentiment  de  réserve  et  de  respect 
a  interdit  de  les  livrer  à  la  publicité. 

Mendelssohn  s'intéresse  à  tout  ce  qui  se  publie,  à  tous  les  grands 
hommes  de  l'art.  A  Moschelès,  ildemande  ce  que  fait  Onslow  :  «  A-t-il 
écrit  quelque  chose  de  nouveau?  Et  le  vieux  Cherubini?  quel 
gaillard  unique  {einsiger  kerl)  !  J'ai  là  ses  Abencérages;  je  ne  puis 
cesser  de  m'extasier  à  ce  feu  pétillant,  à  ces  tournures  spirituelles, 
à  cette  élégance  et  à  cette  finesse  extraordinaire  avec  laquelle  tout 
est  écrit.  » 

En  automne,  1839,  Fanny  Hensel  va  faire  un  voyage  en  Italie  ;  elle 
demande  quelques  indications  à  son  frère,  et  il  lui  écrit  les  deux 
lettres  suivantes,  notes  rapides  et  humoristiques  jetées  au  courant 
de  la  plume,  et  qui  sont  comme  un  écho  lointain  de  ces  belles  an- 
nées de  jeunesse  pendant  lesquelles  le  compositeur  avait,  lui  aussi, 
parcouru  le  doux  pays  où  fleurissent  les  citronniers.  Les  voici  tex- 
tuellement : 

«  Lerpzig,  le  14  septembre  1839. 

«  Chère  Fanny,  tu  me  demandes  de  longuement  t'écrire  ;  en  con- 
séquence je  fouille  mes  vieilles  notes  ;  elles  sont  fort  incomplètes. 
Hensel,  mieux  que  moi,  te  servira  de  guide.  Mais,  pour  tenir  ma  pro- 
messe-, voici  ce  que  j'ai  à  te  dire  : 

«  Isola  Bella.  —  Monte  sur  la  plus  haute  cime  ;  regarde  à  droite, 
à  gauche,  devant,  derrière;  toute  l'île  et  tout  le  lac  sont  à  tes  pieds. 

«  Venise.  —  Visite  la  Casa  Pisani  avec  le  Paul  Véronèse  et  la  ga- 
lerie Manfrini  avec  une  merveilleuse  Joueuse  de  lyre,  de  Giorgione, 
avec  un  non  moins  merveilleux  Ensevelissement  du  Titien  (Hensel 
va  rire  de  moi)  !  Compose  quelque  chose  pour  la  Joueuse  de  lyre.  Je 
l'ai  fait  moi-même.  Songe  cà  moi  devant  l'Assomption  de  Marie.  Vois 
combien  la  tête  est  sombre,  comme  elle  se  détachesu  r  le  ciel  clair. 
La  tête  paraît  brune  et  il  en  résulte  une  expression  d'enthousiasme 
et  de  béatitude  inouïs.  On  ne  peut  se  figurer  cela  si  on  ne  l'a  vu.  Si, 
devant  le  ciel  d'or  éclatant  qui  est  derrière  Marie,  tune  songes  pas  à 
moi,  que  tout  soit  fini  entre  nous.  Tu  verras  aussi  deux  têtes  d'anges 
devant  lesquelles  un  lourdaud  même  comprendrait  ce  qu'est  la  vraie 
beauté  ;  et  si  la  Présentation  de  Marie  et  la  Marchande  d'œufs  ne  te 
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plaisent  pas,  je  ne  suis  qu'un  «  (pfefferkom)  (1).  Devant  les  lions  de 
l'Arsenal,  songe  aux  vers  de  Gœthe  :  «  Stehn  zwei  altegriechische 
lœwen,  etc..  (2)  Promène-toi  le  soir  en  gondole  ;  remarque  les  autres 
gondoles  noires  et  rapides  ;  pendant  qu'elles  glissent  doucement,  si 
tu  ne  songes  à  toutes  les  histoires  d'amour  dont  parlent  les  poètes, 
dis  que  je  suis  un  «  cheval  de  paysan  »  (Bauempferd). 

«  Florence.  — Je  trouve  ce  qui  suit,  dans  mes  notes  sur  la  galerie 
des  portraits.  Dis-moi  si  tu  trouves  mes  observations  exactes  :  ici 
l'on  peut  comparer  la  tête  et  son  produit,  l'œuvre  et  l'extérieur,  le 
portrait  et  l'artiste  :  Titien  puissant  et  royal;  —  Dominiquin,  net, 
clair,  judicieux,  enjoué;  —  Guido,  blanc,  distingué,  magistral,  tran- 
chant; —  Lanfranc,  une  caricature;  —  Leonello  Spada,  fanfaron, 
sac  à-vin;  —  Annibal  Carrache,  inquiet  et  cherchant  autour  de  lui  ; 

—  les  deux  Carrache,  réunis  comme  d'habitude;  —  Caravage,  com- 
mun, figure  de  chat;  —  Le  Guercin.mignard,  affecté,  mélancolique; 

—  Bellini,  cheveux  roux,  visage  austère;  —  Giorgione,  chevaleres- 
que, fantastique,  lumineux  et  calme  ;  —  Léonard  de  Vinci,  un  lion; 

—  au  milieu,  le  maladif  et  céleste  Raphaël;  —  au-dessus,  Michel- 
Ange,  laid,  énergique,  méchant;  —  Carlo  Dolci,  un  fat;  — Gérard 
Dow,  un  accessoire  de  ses  instruments  de  cuisine,  etc..  — Regarde 
dans  la  grande  galerie,  à  gauche  de  la  Tribune,  un  petit  tableau  de 
Fra  Bartolomeo,  à  peine  grand  comme  cette  feuille  de  papier,  divisé 
en  deux  compartiments,  délicieusement  peint.  Incline-loi  devant  le 
buste  desMédicis,  qui  ont  fondé  tout  cela.  La  Tribune  est  admirable. 
Avant  tout,  visite  toutes  les  vieilles  églises  :  Maria-Novella,  Santa- 
Annunciata,  San-Marco,  et,  tout  auprès,  l'Académie,  etc.. 

«  Si  la  place  du  Dôme,  où  est  la  statue  de  Brunelleschi,  ne  teplait 
pas,  il  est  évident  que  je  ne  suis  qu'un  mauvais  guide. 

«  Milan.  —  Promène-toi  sur  le  dôme.  Tu  seras  entourée  de  mil- 
lions d'aiguilles  et  lu  auras  une  vue  délicieuse. 

«  Gènes.  —  Visite  la  villa Negri,  si  tu  passes  auprès  le  soir. 

«  Entre  Gènes  et  Florence,  tout  est  à  voir.  Ne  néglige,  à  aucun 
prix,  l'église  de  Saint-François-d'Assises.  —  Même  recommandation 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  à  Pérouse. 

«  Bois  à  Florence  un  flacon  d'Aleatico,  puis  un  autre  de  Vino- 
Santo  pour  comparer. 

Rome.  —  Semaine  sainte;  ennuie-toi  pendant  toutes  les  psalmo- 
dies; ce  ne  sera  pas  dommage;  passe  encore,  si  les  chanteurs  en- 
tonnen!,  à  la  fin,  le  Benedictus  Dominus  Israël,  à  quatre  voix,  et  à 
l'unisson,  fortissimo  en  ré  mineur;  cela  résonne  pompeusement. 
Écoute  les  remarquables  modulations  que  fait  le  hasard  s'il  arrive 
qu'un  prêtre  non  musicien  prenne  un  livre  pour  un  autre;  pendant 
que  l'un  finit  en  ré  majeur,  l'autre  commence  en  si  mineur.  Observe 
tout  à  la  Sixtine.  Écris  quelque  mélodie  ou  quelque  autre  chose 
pour  ton  F.  M.  B.  Salut  de  ma  part  au  vieux  Santini.  Jouis  du 
beau  coupd'œil  de  la  chapelle,  au  dimanche  des  Bameaux,  alors  que 
les  cardinaux,  somptueusement  attiffés,  marchent  avec  des  palmes, 
chanteurs  en  tèle  du  cortège,  les  Impropères,  en  si  majeur,  pour  le 
vendredi  saint,  sont  fort  belles.  Remarque,  quand  le  plus  vieux  car- 
dinal entonne  le  Credo,  au  premier  jour  de  Pâques,  combien  la  cé- 
rémonie est  animée,  alors  que  le  canon  tonne,  que  toutes  les  cloches 
résonnent,  etc..  Va  à  la  G 'rotta-F 'errata,  c'est  charmant  et  entiè- 
rement peint  par  le  Dominiquin.  N'oublie  pas  l'écho  de  Cœcilia 
Metella.  La  tour  est  à  gauche  du  chemin;  dans  cette  direction,  envi- 
ron à  cinquante  pas  plus  loin  que  le  chemin,  entre  de  vieux  frag- 
ments de  murailles  et  de  rochers,  est  le  plus  bel  écho  que  j'aie  ren- 
contré de  ma  vie.  On  ne  peut  se  lasser  de  l'interroger.  Au  delà,  tout 
est  affreux  et  il  faut  revenir.  Apprends  à  distinguer  toutes  les  diffé- 
rentes espèces  de  moines. 

Naples. — Sur  la  voie  Chiatamone,  quand  la  mer  gronde  et  se 
brise,  songe  à  moi.  Loge-toi  près  de  la  mer;  j'ai  logé  à  Sainte-Lucie, 
n°  15,  je  crois;  c'est  très-beau.  Va  de  Castellamare  sur  le  mont 
Saint-Ange  à  Amalfi;  c'est  le  plus  beau  chemin  de  toute  l'Italie.  Va 
d'Amalfi  à  Atrani,  et  là,  visite  l'église  ;  de  la  hauteur  tu  embrasseras 
un  panorama  splendide. 

«  Ne  t' échauffe  jamais  trop. 

«  Ne  te  chagrine  pas. 

«  Ne  te  réjouis  pas  trop,  parce  que  cela  agite. 

■  Sois  incroyablement  raide  et  hautaine;  cela  dans  ton  intérêt. 


Mange  du  broccoli  en  salade  avec  du  jambon;  dis-moi  si  ce  n'est  pas 
un  régal  friand;  c'est  du  moins  mon  avis.  En  voilà  assez  pour  au- 
jourd'hui. Porte-toi  bien,  chère  Fanny,  toi  et  toute  la  famille  Hensel. 
Nous  songeons  à  vous  constamment.  Vos  joies  seront  les  nôtres. 

«  Félix.  » 

«  Leipzig,  4  janvier  1840. 

«  Ces  petites  feuilles  vont  à  Rome 

«  Te  souhaiter  le  bonheur  pour  le  nouvel  an.  » 

«  Je  commence  ma  lettre  en  style  de  chanteur  ambulant,  et  je 
rirais  bien  si  tu  la  recevais  au  milieu  du  Colysée.  Où  demeures-tu  à 
Rome?  as- tu  mangé  du  bon  broccoli  avec  du  jambon  ou,  encore,  de  la 
suppa  inglese?  Le  cloître  Saint-Jean-et-Paul  est-il  toujours  debout? 
Le  soleil  se  lève-t-il  toujours  pour  toi  sous  la  forme  d'un  petit  pain 
beurré?  J'ai  joué  à  Ferdinand  Hiller  tes  caprices  en  si  majeur,  sol, 
mi,  fa,  et  nous  les  avons,  tous  deux,  admirés.  Nous  avons  voulu  y 
chercher  le  galop  du  cheval,  mais  il  n'y  était  pas;  ceci  en  manière 
de  plaisanterie.  Je  te  jure  de  rompre  mon  opiniâtre  silence.  Par- 
donne-le moi.  Voici  mes  excuses  :  le  baptême  d'abord,  et.  par  suite, 
l'arrivée  de  ma  mère  et  de  Paul;  dans  l'intervalle,  commencèrent  les 
concerts  d'abonnement.  Ma  mère  se  mit  en  route;  Paul  quatorze 
jours  après;  puis  vint  Hiller,  qui  voulut  demeurer  à  la  maison;  il 
comptait  rester  huit  jours;  il  assista  à  quelques  répétitions,  et.  fina- 
lement, s'enferma  pour  tout  l'hiver  afin  de  terminer  son  oratorio  de 
Jérémie,  qu'il  compte  faire  représenter  ici  en  mars.  Puis  vint  un 
affreux  catharre  qui  me  garda  trois  semaines,  en  partie  au  lit,  en  par- 
tie dans  ma  chambre,  et  me  mit,  tout  le  temps  de  fort  méchante 
humeur.  Ensuite  arrivèrent  Breitkopf  et  Hœrtel  pour  me  demander 
le  manuscrit  de  ma  seconde  livraison  de  lieder  à  quatre  voix,  qu'ils 
ont  maintenant,  et  celui  du  trio  qu'ils  n'ont  pas  encore;  ensuite 
vint  le  copiste,  qui  me  demanda  la  partition  du  nouveau  psaume 
qu'avant-hier,  au  commencement  du  premier  concert  de  la  nouvelle 
année,  nous  avous  glorieusement  exécuté.  Arrivée  de  cent  seize 
amis  ;  dans  l'intervalle,  venue  de  Mmc  Pleyel,  qui  compte  pour  deux 
cent  seize,  et  qui  a  très-bien  joué  du  piano;  puis  fêtes  de  Noël  et 
cadeaux  qu'il  m'a  fallu  faire  :  musique,  dessins,  cadeaux  sérieux,  ca- 
deaux enfantins,  etc. ..  Puis  concert  au  bénéfice  de  M""  Meerti,  tel 
est  l'abrégé  de  mon  histoire  universelle  depuis  ma  dernière  lettre. 

Mais  pour  l'amour  de  Dieu,  que  cherches-tu  à  Borne —  «  Ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  beau,  »  disait  le  général  L...,  <  c'est  de  sortir  de  ce 
i  trou  ».  Il  se  trompe;  car  il  y  a  de  belles  courses  à  faire  à  l'inté- 
rieur. Que  dis-tu  des  pifferari  que  les  peintres  représentent  avec 
tant  d'amour?  As-tu  ressenti  la  sensation  désagréable  que  leur  mu- 
sique vous  fait  éprouver,  dans  le  nez,  parses  vibrations?  Et  la  musique 
d'église  à  Saint-Louis  des  Franciscains  ou  ailleurs,  je  voudrais  bien 
avoir  ton  avis  à  son  endroit?  Connais-tu  enfin  tous  les  cardinaux  par 
leur  nom  rien  qu'à  voir  leur  cappe  et  la  queue  de  leur  robe  ?  Si,  de- 
vant une  certaine  daine  du  Titien,  au  palais  Sciarra,  et  deux  autres 
dames  de  lui  encore  au  palais  Borghèse  (l'une  nue,  mais  non  l'autre, 
malheureusement),  ou  encore  devant  la  Galalhée  de  Raphaël,  tu  n'as 
pas  songé  à  moi  et  désiré  mon  séjour  à  Rome,  je  te  souhaite  d'être  la 
marquise  Muli  Papazurri,  qui  est  plus  large  que  haute,  et  qui  a  cinq 
pieds  six  pouces. 

«  Un  bon  conseil  :  va  au  mont  Testaccio  ;  prends  gîte  dans  un  des 
bouchons  qui  s'y  trouvent.  Tu  verras  Rome  tout  entière  comme  si 
tu  y  étais. 

«  Vois  et  revois  l'Aurore,  du  Guide  :  pardonne  les  horribles 
quintes  que  font  les  chanteurs  en  considération  des  ornements  dont 
ils  les  enjolivent.  Promène-toi;  va  auMonte-Pincio;  mange  au  milieu 
du  jour  ;  compose  beaucoup  ;  on  avance  merveilleusement  à  Rome  ; 
écris-moi  prochainement  une  longue  lettre;  regarde  à  la  fenêtre  d'un 
cloître  qui  est  dans  les  environs  de  Saint-Jean-de-Latran,  tu  verras 
les  montagnes  d'Albano  ;  tu  compteras  les  maisons  de  Frascati  à  la 
clarté  du  soleil.  C'est  plus  beau  que  toute  la  Prusse  et  toute  la  Po- 
logne. Pardonne  cette  folle  lettre;  prends-la  pour  ce  qu'elle  vaut; 
porte-toi  bien,  chère  Fanny.  Dieu  vous  garde.  Bon  voyage,  bonne 

année. 

■  Votre  affectionne  Félix,   s 


(1)  [ntradoh 

(2)  .Lù:«l 


::il  les  tlcu\  lions  grecs,  etc.. 
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Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  depuis  dix  ans  la  musique  a  fail  des 
progrès  effrayants...  au  point  de  vue  de  l'ancien  opéra-comique.  Où  est- 
il  le  temps  où  l'on  allait  à  Favart  pour  se  délasser  et  goûter  en  paix  les 
douceurs  d'une  mélodie  bien  claire  et  Lien  chantante  ?  Aujourd'hui  on  a 
fait  de  la  musique  non  plus  un  plaisir,  mais  une  véritable  étude.  Chacun 
sait  au  prix  de  quels  efforts  et  de  quelle  tension  d'esprit  un  simple  mortel 
peut  espérer  saisir  de  prime  abord  la  pensée  d'un  compositeur  de  nos 
jours,  enveloppée  qu'elle  est  dans  une  profusion  d'harmonies  savantes  et 
dans  les  dessins  d'une  orchestration  riche  et  travaillée.  Aujourd'hui,  la 
musique,  c'est  le  torrent  tumultueux,  infini,  aux  bords  escarpés,  aux  flots 
rebondissants;  elle  ne  laisse  pas  un  instant  de  reposa  l'imagination  de 
l'auditeur;  elle  lui  secoue  et  tourmente  l'esprit,  sinon  le  cœur.  Ce 
n'est  plus  le  limpide  ruisseau  courant  dans  la  plaine,  au  bord  duquel  on 
aimait  tant  à  se  reposer,  —  autrefois. 

Je  n'entends  pas  comparer  les  deux  écoles  •  la  nouvelle,  celle  de  «  l'ave- 
nir,» a  un  but  incontestablement  plus  élevé;  mais  à  coté  d'elle  aimerait-on 
à  voir  fleurir  aussi  l'école  de  la  franche  mélodie.  Nous  l'appellerions,  si 
vous  voulez,  musique  populaire,  un  titre  qui  lui  revient  assurément  à 
tous  les  égards.  Par  suite  de  quel  abus,  certain  de  nos  amis  en  est-il  arrivé 
:'i  donner  celte  dénomination  de  populaire  à  la  musique  de  Wagner  et  de 
Schumann  ?  En  est-il  une,  au  contraire,  qui  demande  une  plus  sérieuse 
initiation  ? 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  suggérait,  l'autre  soir,  la  reprise  de 
la  Fanchonneite  au  Théâtre-Lyrique.  Celte  partition,  représentée  pour  la 
première  fois  le  1er  mars  1856,  n'a  donc  pas  encore  douze  ans  de  date; 
mais  de  1856  à  1868,  on  peut  dire,  sans  être  taxé  d'exagération,  que,  pour 
la  musique,  les  années  ont  compté  double.  Savez-vous  ce  qu'on  repro- 
chait à  l'ouvrage,  lors  de  son  apparition?  D'être  trop  surchargé.  Que  si 
vous  ne  me  croyez  pas,  lisez  plutôt;  c'est  dans  les  colonnes  mêmes  du 
Ménestrel  que  je  puise  :  «  Le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  adresser  au 
compositeur,  disait  noire  excellent  et  regretté  Jules  Lovy,  c'est  de  nous 
avoir  donné  trop  de  musique.  Il  a  semé  à  profusion  les  airs,  les  duos,  les 
romances,  les  couplets.  Avec  ces  trois  actes  on  ferait  deux  excellents  ou- 
vrages, et  nos  pères  n'y  eussent  pas  manqué.  Si  la  consommation  musicale 
suit  toujours  la  même  progression,  qu'est-ce  que  l'avenir  nous  réserve  et 
s  quelle  heure  se  coucheront  nos  descendants?  »  —  Que  les  temps  sont 
Changés  !  qui  penserait  aujourd'hui  à  faire  deux  excellents  ouvrages  avec 
la  Fanchonneite  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  partition  peu  ambitieuse  de  la  Fanchonneite  a  été 
parfaitement  accueillie  du  public;  il  a  retrouvé,  non  sans  plaisir,  ces 
charmantes  mélodies  qui  l'avaient  séduit,  en  1856,  et  la  populaire  ro- 
mance :  Une  fillette  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a,  et  l'expressive  mélodie 
Mon  cœur,  tais-toi  (qui  est  et  sera  toujours  de  mode),  et  la  ronde  finale  du 
1er  acte,  et  le  noël  de  M.  Jean,  et  le  joli  duo  du  3e  acte,  etc.,  etc.  Bref, 
nous  croyons  à  une  série  de  très-fructueuses  représentations. 

L'œuvre  a  retrouvé  ses  deux  principaux  créateurs,  M'"e  Carvalho  et 
Monjauze.  Lutz,  Warlel,  Aurèle,  le  comique  transfuge  des  Variétés,  et 
Mllc  Dardenne  complètent  un  bon  ensemble. 

Le  rôle  de  la  Fanchonneite  avait  été  primitivement  écrit  pour  la  voix 
de  M1""  Cabel,  en  sorte  qu'il  est  un  peu  haut  perché  pour  celle  de  Mmo  Car- 
valho. C'était  une  difficulté  de  plus  à  vaincre,  mais  en  est-il  pour  l'émi- 
nenle  cantatrice  ?  «  Ce  que  nous  admirons  surtout  chez  cette  artiste,  disait 
Jules  Lovy  en  1856,  c'est  celle  force  de  volonté  qui  a  su  tirer  d'un  frêle 
gosier  tous  les  trésors  de  l'art  du  chant:  pureté  d'exécution,  vocalisation  mer- 
veilleuse, style,  goût  exquis,  sentiment  des  nuances,  tout  ce  qui  fascine  et 
charme  un  auditoire.  Mais  que  dans  la  nouvelle  partition  la  tâche  de 
Mmc  Carvalho  est  immense,  écrasante!  Nous  ne  savons,  en  vérité,  com- 
ment la  courageuse  artiste  pourra  y  résister.  Elle  est  toujours  en  scène, 
elle  se  prodigue,  elle  se  multiplie,  elle  a  cinq  ou  six  morceaux  dans 
chaque  acte.  Si  l'admiration  publique  suffisait  pour  soutenir  ses  forces, 
nous  comprendrions  qu'elle  fût  infatigable  ;  car,  à  chaque  morceau,  il  y  a 
recrudescence  de  bravos,  et  l'opéra  de  la  Fanchonnette  est  pour  elle  un 
triomphe  sans  fin,  —  qui  toutefois  n'eût  pas  été  moindre  si  le  contingent 
de  son  rôle  se  fût  montré  plus  sobre.  »  Observations  fort  justes  en  1856  ; 
mais  quand  on  a  chanté  Faust  et  Romeo  et  Juliette,  le  rôle  de  la  Fan- 
chonnetle  devient  un  repos  ;  tout  comme  l'orchestration  de  Clapisson  est 
un  jeu  véritable  pour  les  musiciens  de  M.  Deloffre,  habitués  aux  orches- 
tres savants  et  loulTus  de  MM.  Gounod,  Bizet  eteonsorts. 

Nous  aimerions,  disions-nous  plus  haut,  à  voir  fleurir,  à  côté  de  l'école 
de  l'avenir,  celle  de  la  franche  mélodie.  Ajoutons  toutefois,  pour  rester 
fidèle  servant  de  la  pure  vérité,  que,  tout  en  la  souhaitant,  nous  croyons 
impossible  celte  bonne  confraternité  des  deux  écoles.  Semblable  aux 


chênes  épais  de  nos  forêts,  la  musique  de  l'avenir  tuera  tout  ce  qui  tentera 
de  pousser  au  couvert  de  sa  grande  ombre. 

Va  donc,  ma  pauvre  Fanchonnette,  égrenne  les  perles  de  ton  écrin  mé- 
lodique tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  et  que  tu  possèdes  une  enchan- 
teresse pour  les  jeter  à  la  foale  ravie.  Qui  sait  le  sort  qui  t'est  réservé 
dans  quelque  vingt  ans  d'ici,  quand  le  Tannhaiiser  et  le  Lohengrin  auront 
pris  pied  à  Paris  et  brilleront  d'un  éclat  sans  nuage?  Sans  doute  tu 
pourras  encore  espérer  une  exhumation,  comme  on  fait  aujourd'hui  aux 
Fantaisies-Parisiennes  pour  les  œuvres  de  Philidor  ou  de  Duni...,  et  les 
critiques  musicaux  ne  manqueront  pas,  à  cette  occasion,  de  rappeler  la 
fameuse  collection  de  sifflets  et  autres  instruments  qu'avait  su  réunir  Cla- 
pisson, exactement  comme  aujourd'hui,  à  propos  de  la  reprise  du  Sorcier, 

ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de  vanter  la  force  de  Philidor aux 

échecs.  Heureuxsi,  dans  l'auditoire,  il  se  rencontre  quelque  vieux  dilettante 
pour  répondre,  en  hochant  de  la  tête,  aux  indifférents  :  «  Riez,  riez,  mes- 
sieurs; en  ce  temps-là,  on  allait  au  théâtre  pour  s'amuser...  et  l'on  s'y 
amusait.  » 

A  I'Opéra,  les  répétitions  d'orchestre  vont  commencer  celte  semaine 
pour  la  partition  i'Hamlet.ïl.  Ambroise  Thomas  termine  ses  airs  de 
ballet,  qui  sont  de  véritables  petits  fragments  symphoniques;  du  reste, 
l'œuvre  entière  sera  de  haut  goût  ;  les  gourmets  trouveront  là  de 
quoi  puiser.  La  partition  réduite  au  piano,  actuellement  à  la  gravure,  tra- 
duira le  plus  possible  tous  les  détails  d'orchestration,  incrustés  dans  le 
chant  sans  le  surcharger.  M.  Ambroise  Thomas  a  le  secret  de  ces  cise- 
lures orchestrales  pleines  de  finesse  et  de  coloris,  qui  atteignent  le  but  sans 
jamais  le  dépasser.  Il  vient  de  le  prouver  à  nouveau  dans  Mignon,  dont 
les  musiciens  sont  allés  vingt  fois  étudier  l'instrumentation  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique. 

On  estime  que  les  répétitions  générales  à'Hamlet  commenceront  à  la  fin 
de  ce  mois.  Tous  les  artistes  du  chant  sont  prêts  et  répètent  avec  le  zèle  et 
la  conviction  qu'inspire  l'interprétation  d'une  grande  œuvre.  M.  Ambroise 
Thomas  ne  quitte  plus  l'Opéra,  où  M.  Emile  Perrin  l'a  pour  ainsi  dire 
interné  depuis  quelques  semaines.  A  Londres  on  se  préoccupe  à'Hamlet  tout 
autant  qu'à  Paris,  et  cela  se  comprend.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  que  nos  théâtres  lyriques  songent  déjà  à  re- 
présenter cetopéra.  L'imprésario  du  théâtre  communal  de  Bologne 
vient  d'écrire  à  M.  Ambroise  Thomas  pour  sa  nouvelle  partition 
qu'il  désirerait  produire  à  sa  grande  saison  di  Cartello  de  1868.  Le  théâtre 
communal  de  Bologne  est  celui  qui  a  représenté  le  premier,  en  Italie, 
l'Africaine  et  Don  Carlos.  Il  a  la  spécialité  des  grands  opéras  et  les  monte 
avec  une  supériorité  reconnue  par  tous  les  théâtres  italiens. 

L'Opép.a-Comique  répèle  activement  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Auber, 
Un  Jour  de  bonheur.  On  n'attend  plus,  pour  passer  aux  répétitions  géné- 
rales, que  la  livraison  de  deux  ou  trois  morceaux  non  encore  terminés. 
C'est  pour  le  jeune  et  fécond  maestro  l'affaire  d'un  tour  de  main.  On  prête 
à  la  direction  l'intention  de  donner  cet  opéra-comique  le  jour  de  l'anni- 
versaire de  la  naissance  du  maître  français,  c'est-à-dire  le  29  janvier.  Ce 
serait  une  galanterie  d'excellent  goût.  M""3  Monbelli,  on  le  sait,  y  a  été 
remplacée  par  Mme  Cabel,  et  cela,  bien  avant  le  jugement  d'appel  qui  inter- 
dit à  Mme  Monbelli  de  contracter  engagement  au  théâtre  sans  l'autorisation 
de  son  mari.  L'insuffisance  de  la  voix  de  celte  cantatrice  de  salon,  jugée 
trop  faible  pour  la  scène,  dès  les  répétitions,  avait  tranché  la  question  au 
vocal  avant  qu'elle  ne  le  fût  par  le  tribunal.  Tout  est  donc  pour  le  mieux  : 
le  théâtre  et  la  cour  sont  d'accord. 

Au  Théâtre-Italien,  force  répétitions;  M""  Patti  elle-même  s'y  est 
rendue  plusieurs  fois  cette  semaine.  Hier  au  soir,  la  Gazza  Ladraa  dû  être 
représentée.  A  dimanche  les  détails. 

Il  Templario,  de  Nicolai,  et  la  Giovanna  d'Arco,  de  Verdi,  sont  main- 
tenant les  deux  nouveautés,  à  l'ordre  du  jour. 

Le  baryton  Steller,  en  attendant  Don  Juan  qui  se  répète  avec  grand 
soin,  a  reparu  dans  le  BaKo  et  s'est  fait  applaudir  dans  la  Tratiata,  en  com- 
pagnie de  la  Palli,  qui  comptait  parmi  ses  auditeurs,  je  veux  dire  ses  ad- 
mirateurs, l'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias.  M.  Alexandre  Dumas  fils 
aurait  même  envoyé  un  bouquet  avec  tous  ses  compliments  à  la  diva, — dont 
le  projet  de  mariage  a  fait  tant  de  bruit  ces  jours  derniers.  Ce  qu'il  y  a 
d'officiel  dans  le  monde  artiste,  en  ce  qui  concerne  M110  Patli,  c'est  son 
réengagement  par  M.  Bagier  pour  la  saison  1868-1860.  De  ce  renouvelle- 
ment d'engagement,  il  appert  que  M11<!  Patti  a  réellement  bien  traité  avec 
le  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg,  mais  seulement  pour  les  mois  de 
janvier  el  février  1S69.  Elle  nous  serait  donc  assurée,  —  sauf  le  mois  de 
décembre  1868,  consacré  à  l'Allemagne,  —  pendant  les  mois  d'octobre  et 
novembre  de  cette  année  et  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  1869; 
après  quoi  l'Amérique  serait  appelée  à  revoir  la  diva  —que  ious  lui  de- 
vons. Mais  voilà  qui  est  bien  loin  de  nous.  Rentrons  à  Paris  et  en  l'an- 
née 1868. 
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Que  dis-je  1868  ?  Revenons  à  1867.  Traversons  le  boulevard  et  gagnons 
les  Fantaisies-Parisiennes,  où  nous  avons  un  oubli  à  réparer.  Dans  la 
revue  des  œuvres  musicales  exécutées  pendant  l'année  1867  dans  nos 
théâtres  lyriques,  nous  avons  omis,  faute  de  documents  nécessaires,  le  re- 
levé des  ouvrages  représentés  à  ce  laborieux  pelit  théâtre,  qui  a  si  bonne 
envie  de  devenir  grand  :  aujourd'hui  nous  sommes  en  mesure  de  donner 
cette  liste  complète  ;  la  voici  : 

Les  Légendes  de  Gavarni  (3  actes),  MM.  Lefèvre;  Frédéric  Barbier. 

Le  Sorcier  (1  acte),  Poinsinet;  Philidor. 

Le  Calife  de  Bagdad  (1  acte),  Saint-Just;  Boieldieu. 

L'Amour  mannequin  (1  acte).  Jules  Ruelle;  Gallyot. 

V Arbre  enchanté  (l  acte),  Vadé  ;  Gluck. 

Les  Défauts  de  Jacotte  (1  acte),  MM.  Chivot  et  Duru  ;  Robillard. 

L'Oie  du  Caire  (2  actes),  M.  Wilder  ;  Mozart. 

Les  Soufflets  (1  acte),  MM.  Mélesville  père  et  fils. 

Baldassari  (1  acte),  MM.  J.  Ruelle  ;  de  Mortarieux. 

Le  Nouveau  Seigneur  (1  acle),  Favières,  C.  Delessert;  Boieldieu. 

Le  Déserteur  (3  actes),  Sedaine;  Monsigny. 

Le  Planteur  (2  actes),  M.  de  Saint-Georges  ;  Monpou. 

Et  maintenant,  dit-on,  les  Fantaisies-Parisiennes  vont  fermer  pendant 
quelques  jours  pour  cause  de  réparation  à  la  salle.  Il  est  question  d'ajouter 
tout  un  rang  de  galeries.  On  rouvrira  avec  la  Croisade  des  Dames,  opéra 
posthume  de  Schubert. 

Les  recettes  de  la  Porte-Saint-Martin  dépassent  6,000  fr.,  malgré  la 
neige;  —  donc  la  revue  de  ce  théâtre  est  sauvée.  —  Aussi  Thérésa  et 
Darder  renouvellent-ils  leur  répertoire  ou  plutôt  nous  rendent-ils  leurs 


anciennes  chansons  que  le  public  paraît  préférer.  En  fait  de  musique 
nouvelle,  nous  dirons  que  M.  Albert  Vizenlini,  —  l'ex-violon  solo  du 
Théâtre-Lyrique,  aujourd'hui  le  vaillant  chef  d'orchestre  de  la  Porte- 
Sainl-Martin,  —  est  le  compositeur  de  la  jolie  musique  exécutée  par 
cet  orchestre  dans  la  Revue  I86T.  Nous  citerons  de  sa  composition  : 
l'ouverture;  la  musique  de  scène;  le  ballet  intitulé  :  les  Poupées  pari- 
siennes ;  le  pas  des  Patineurs  ,  le  grand  galop  du  Sport  qui  se  recommande 
spécialement,  ainsi  que  la  valse  des  Cocottes,  valse  élégante  en  ré  majeur, 
que  les  bals  du  grand  et  du  demi-monde  adopteront  cet  hiver. 

A  I'Odéon,  deux  petites  nouveautés  ont  parfaitement  réussi.  L'une,  la 
Saint-François,  est  de  Mmc  Amélie  Perronnet,  auteur,  poitr  les  paroles  et 
la  musique,  de  plusieurs  mélodies  popularisées  dans  nos  salons  par 
Mme  Marie  Damoieau  et  Charles  Ponchard.  Mmc  Perronnet  veut  courir 
deux  lièvres  à  la  fois,  et  ma  foi  !  son  premier  essai  littéraire  lui  a  donné 
raison,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  proverbes  sans  exception.  L'autre, 
les  Amoureux  de  Marlon,  est  de  M.  Léon  Supcrsac  :  le  vers  en  est  facile 
et  spirituel.  —  A  ce  même  théâtre  on  a  dû  représenter  vendredi  une 
grande  comédie  en  trois  actes,  Didi:r,  de  Berton,  le  jeune  premier  du 
Gymnase  et  l'auteur  des  Jurons  de  Cadillac,  et  de  la  Vertu  de  ma  femme, 
petits  tableaux  d'intérieur  d'une  valeur  réelle.  L'œuvre  nouvelle  de 
M.  Berton  a  pour  interprètes  Taillade,  Martin,  Raynald,  Clerk  et  Mmc  An- 
tonine.  C'esl  la  première  fois  que  Taillade  abordera  un  rôle  de  comédie  : 
on  ne  l'avait  encore  vu  que  sous  la  toge  romaine  ou  sous  le  pourpoint 
moyen  âge.  A  huitaine  les  détails. 

H.  Moreno. 
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DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de   la  pratique   de   la   méthode 


section  IV 

DES   AGRÉMENTS   DU    CHANI' 

§  4.  Du  petit  groupe  ou  Gruppetto  (2) 


Le  gruppetto  ou  petit  groupe  est  un  agrément  composé  de  trois  petites 
notes  prises,  non  sur  la  valeur  de  la  note  qui  en  est  affectée,  mais  au  lever 
de  la  mesure  qui  précède  cette  note. 

Cet  agrément  peut  se  faire  en  montant  ainsi  qu'en  descendant  ;  dans  le 
premier  cas,  il  se  marque  de  cette  manière  : 


et  dans  le  second,  il  se  marque  de  h  manière  suivanle 


PP 


Les  trois  petites  notes  qui  composent  le  gruppetto  procurent,  par  degrés 
conjoints,  une  tierce  mineure,  et  quelquefois  une  tierce  diminuée. 


Trait  simple. 
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as 


Le  même  avec  le  Grupetto  montant. 


...%<ie  Idem.  3';H  3™ 


3";c  Idem 

mineure. 

Le  même  avec  le  Grupetto  descendant 
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3c.e 
Mineure. 


3c.e 
Diminuée.. 


V? 
Mineure. 
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(4)  Nous  reprenoi  s  aujourd'hui  uolre  travail,  interrompu  par  les  comptes  rendus  de 
l'Exposition  universelle,  de  la  méthode  de  chant  du  consekvatoike  (voir  notre  numéro  du 
26  mai  1867.) 

(2)  Nous  avons  adopté  la  dénomination  de  gruppetto,  que  les  Italiens  emploient  pour 
désigner  l'agrément  dont  il  est  question  dans  le  présent  raragraphe,  premièrement  parce 


qu'elle  nous  a  semblé  l'indiquer  d'une  manière  expressive,  attendu  que  cet  agrément  est 
composé  de  plusieurs  petites  notes  qui  se  groupent  a  côté  de  la  note  a  laquelle  on  l'ajoute; 
secondement,  parce  que  les  français,  en  lui  donnant  tour  à  tour  les  noms  de  mordant  ou  de 
brisé,  font  présumer  que  ledit  agrément  en  fait  deux  différents,  tandis  qu'au  changement  de 
place  prés,  il  est  toujours  le  même. 
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Ces  trois  petites  noies  ne  doivent  en  aucun  cas  former  une  tierce  majeure  ni  en  montant  ni  en  descendant. 

EXEMPLE 


Cette  manière  diminuerait  la  grâce  naturelle  de  cet  agrément,  et  lui  don- 
nerait en  même  temps  de  la  lourdeur.  Une  telle  défense  est  une  suite  de  la 
règle  de  l'Appoggiatura,  qui  enseigne  de  mettre  toujours  un  demi-tan  de 
distance  entre  la  petite  note  en  dessous  et  la  grande  note.  Pour  donner  une 


preuve  de  la  nécessité  d'appliquer  cette  règle  de  l'appoggialura  au  grup- 
petto,  il  suffit  de  démontrer  que  celui-ci  est  formé  de  deux  petites  noies  ap- 
pliquées l'une  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  de  la  grande  note. 


Moded'PT.ou  Mode.de  FA. 


EXEMPLE. 


Mode  de  LA  b  nrajeur,ou  Mode  de  FA  mineur. 

ta,  J.  Li>.    j>.     t. 


t  lf  If  'f  y  II  »  "»■  ,p  y  ^    ^     ^ 


Ces  Petites  Notes  donnent  les  véritables  Grupetti   suivants. 


Afin  d'exécuter  parfaitement  cet  agrément,  il  faut  l'articuler  légèrement; 
mais  la  première  note  doitêlre  attaquée  plus  fort  que  les  autres,  et  soute- 
nue plus  longtemps.  Il  est  essentiel  d'observer  que  le  mouvement  du 
gruppetto  doit  suivre  le  mouvement  du  morceau  de  musique,  et  le  carac- 
tère de  la  phrase  musicale  dans  lequel  il  est  placé,  c'est-à-dire  que,  dans 
un  chant  lent,  le  gruppetto  doit  être  prononcé  lentement;  dans  un  an- 
dante,  il  sera  moins  lent,  et  dans  un  chant  vif,  il  doit  être  altaqué  avec 
énergie  et  vitesse. 


Ce  que  nous  disons  ici  par  rapport  à  la  correspondance  qui  doit  régner 
entre  le  mouvement  du  chant  et  celui  du  gruppetto  peut  aussi  servir  de 
règle  à  cette  espèce  de  gruppetto  qui,  au  lieu  d'être  articulé  avan^la  note 
qui  en  est  affectée,  n'est  prononcé  qu'après,  et  qu'on  marque  sur  cette 
même  note  comme  ci-dessous. 

Nous  allons  donner  différents  traits  qui  sont  susceptibles  de  ce  grup- 
petto, en  indiquant,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  à  l'occasion  des  autres 
agréments,  la  manière  de  les  marquer  et  celle  de  les  exécuter. 


EXEMPLE 


Indication. 


<rf    0 


Sèè* 


m^ 


£=^3 


m 


Exécution 


carc^irjaM 


m 


(lit  suite  au  prochain  numéro.) 


AUDITION    DE    DEUX     QUATUORS 
VAUCORBEIL 


11  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  assisté  à  une  séance  musicale  aussi 
intéressante  que  celle  donnée  mardi  dernier  dans  les  beaux  salons  de 
M.  Emile  Gaudet,  où  étaient  heureux  de  se  rencontrer  ceux  qui  aiment 
l'art  noble,  sérieux  et  élevé. 

Les  deux  quatuors  de  Vaucorbeil  que  nous  ont  fait  entendre  avec  un 
talent  au-dessus  de  tout  éloge,  MM.Maurin,  Colblain,  Viguieret  Demunck, 
ont  déjà  été  appréciés  dans  le  temps  comme  ils  le  méritent  ;  mais  il  en  est 
d'une  belle  œuvre  artistique  comme  de  ces  paysages  charmants  que  l'on 
aperçoit  quelquefois  en  traversant  une  campagne.  On  en  garde  un  sou- 
venir d'ensemble,  mais  on  en  oublie  parfois  les  détails.  En  les  revoyant, 
chaque  pas  vous  offre  une  beauié  nouvelle  et  l'attrait  va  toujours  grandis- 
sant à  mesure  que  le  regard  analyse  avec  soin  tout  ce  qui  forme  l'harmonie 
du  tableau. 

C'est  l'effet  que  nous  avons  éprouvé  l'autre  soir  à  l'audition  de  ces  deux 
œuvres  d'une  inspiration  si  élevée  et  d'une  forme  si  riche  et  si  poétique. 
On  trouve  dans  le  quatuor  en  ré  majeur,  comme  dans  celui  en  ut  mineur, 


réunies  avec  un  art  parfait,  la  grâce,  la  délicatesse,  la  grandeur  el  la  puissance 
d'effets.  Jamais  aucune  confusion  dans  la  marche  des  parties  qui  s'enlacent 
et  se  déroulent  comme  les  méandres  capricieux  d'un  ruisseau  qui  gazouille 
en  cOtoyant  des  rives  fleuries. 

Une  originalité  véritable,  un  cachet  individuel  caraclérisent  ces  deux 
compositions  hors  ligne.  On  y  sent  la  force  et  l'autorité  d'un  maître  dont 
la  plume  est  sûre  d'elle-même. 

Notre  opinion  est  que  M.  Vaucorbeil  tient  aujourd'hui  le  premier  rang 
dans  le  quatuor,  tout  comme  il  brille  parmi  les  premiers  par  son 
remarquable  volume  de  mélodies. 

Bis  repetita placent,  dit  un  proverbe  bien  connu.  Donnons  donc  encore 
un  éloge  et  un  hommage  mérités  aux  quatre  vaillants  artistes  dont  le  talent 
semblait  ajouter  encore  à  l'éclat  de  ces  belles  œuvres  et  dont  l'archet 
paraissait  plutôt  guidé  par  le  cœur  que  parla  main.  —  Être  interprété 
ainsi,  c'est  pour  un  auteur  boire  en  quelque  sorte  le  nectar  de  l'harmonie 
dans  une  coupe  d'or. 

Donnons  aussi  un  remerciement  à  M.  Emile  Gaudet  dont  les  vastes 
salons  deviennent  par  moment  un  sanctuaire  artistique  où  ses  invités 
trouvent  toujours  la  plus  franche  et  la  plus  cordiale  hospitalité. 

Sylvain  Saint-Étienne. 


LE  MÉNESTREL 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

MmlJ  Lucca,  qui  fait  sensation  au  théâtre  italien  de  Saint-Pétersbourg,  doit 
y  rester  jusqu'au  15  février  prochain,  époque  fixée  pour  son  retour  à  Berlin,  où 
l'attendent  les  répétitions  de  mignon.  Par  suite  du  séjour  de  Mme  Lucca  à  Saint- 
Pétersbourg,  son  arrivée  à  Londres  sera  retardée  d'un  mois.  C'est  donc  MllE  Putti 
qui  fera  seule  les  honneurs  tle  l'entrée  delà  saison  anglaise 

—  A  Saint-Pétersbourg,  la  signora  Çaletti  a  débuté  dans  la  Favorite  où  elle  a 
obtenu  beaucoup  de  succès,  ainsi  que  Mario,  Graziani  et  Angelini.  Et,  chose 
étrange,  le  climat  de  cette  capitale  semble  avoir  rendu  à  Mario  la  plénitude  de  ses 
moyens. 

—  Berlin.  —  Jean  de  Paris,  opéra  deBoïeldieu  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis 
des  années  au  théâtre  royal  de  l'Opéra,  vient  d'être  mis  à  l'étude  et  représenté  le 
lendemain  de  Noël,  devant  une  chambrée  complète.  M1Ie  Harriers  Wippern,  dans 
le  rôle  de  la  piincesse,  s'est  placée  an  premier  rang  de  nos  cantatrices,  par  la 
perfecli  >n  de  son  exécution.  Mlle  Grùn  a  bien  rendu  le  rôle  d'Olivier.  MM.  Betz 
et  Wachtel  remplissaient  les  autres  rôles.  M.  Wachtel  a  eu  de  très-beaux  moments 
dans  celui  de  Jean  de  Paris. 

—  Une  troupe  française,  sous  la  direction  de  M.  Luguet,  est  engagée  à  Berlin 
par  l'intendant  des  théâtres  royaux,  pour  donner,  au  Théâtre  de  la  Cour,  des 
représentations  de  comédie,  pendant  les  trois  mois  d'hiver. 

—  vienne.  —  Malgré  les  fêtes  de  Noël,  les  théâtres  et  les  concerts  étaient  très- 
suivis.  Au  Burg  Théâtre,  la  Création,  de  Haydn,  a  été  chantée  comme  d'habitude, 
et  en  grande  solennité.  Mlle  de  Mur.-ka,  MM.  Walter  et  Schmidt  étaient  chargés 
des  soli.  Le  chapelle  de  la  cour  et  les.  théâtres  de  la  cour  se  sont  distingués  dans 
les  ensembles.  M"e  de  Murska  chantait  avec  un  visible  plaisir  ces  beaux  airs 
auxquels  la  voix  semble  convenir  si  bien.  MM.  Walter  et  Schmidt  ont  fort  bien 
interprété  leurs  parties.  Le  maître  de  chapelle  Dessdoff  dirigeait  le  tout  magis- 
tralement, et  l'interprétation  de  l'œuvre  était  digne  de  son  illustre  auteur.— Les 
deux  exécutions  de  la  Création,  de  Haydn,  au  profit  de  la  Société  de  secours  des 
veuves  et  orphelins  d'artistes,  ont  produit  la  somme  nette  de  -  ,"227  florins  :  c'est 
le  plus  brillant  résultat  pécuniaire  q  e  ces  concerts  aient  obtenu  jusqu'à  ce  jour. 

—  Le  théâtre  An  der  Wièn,  à  Vienne,  prépare  l'OEil  crevé,  d'Hervé.  Le  Cari 
Thonier  répète  activement  l'Oie  du  Caire,  de  Stozart,  dont  les  premières  repré- 
sentations auront  lieu  ces  jours-ci. 

—  On  dit  souvent  que  les  auteurs  français  ne  touchent  pas  de  droits  d'auteur 
en  Allemagne.  M.  Offenbach  ne  saurait  être  de  cet  avis,_  puisque  il  a  reçu  du 
théâtre  Friedrich-Wilhelmstad,  à  Berlin,  pour  l'iO  représentations  de  la  Vie  pari- 
sienne, données  l'année  dernière.  7,100  thalers.  soit  27,010  fr.  de  droits.  C'est  un 
assez  beau  denier,  surtout  si  l'on  pense  qu'à  côté  de  la  Vie  parisienne  on  n'a  pas 
cessé'  de  donner  la  Belle  Hélène  et  Oeph  us  qui  lui  rapportaient  aussi  d'assez  jolis 
bénéfices.  On  vient  de  donner  au  même  théâtre  la  Grande  Duchesse  de  Gérolslein. 
11  est  vrai  que  M.  Offenbach  est  plus  Allemand  que  Français. 

—  A  propos  des  opérettes  d'Offenbach,  le  journal  la  Meuse  parle  en  ces  termes 
de  l'opérette  de  la  Grunde-Duchrsse  en  Belgique  et  de  ses  deux  principaux  inter- 
prètes : 

«  tiiéatre-royal.  — Grâce  au  splendide  talent  de  M .  Dupuiset  de  la  charmante 
artiste  qui  l'accompagne,  >.,le  Bose  Bell,  la  Grande-Duchesse  de  Gérolslein.  avait 
encore  fait  salle  comble  hier  au  Théâtre-Royal.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
Dupuis  est  admirable  dans  le  rôle  de  Fiitz.  Impossible  d'èlrc  plus  adorablement 
bête.  Ses  jeux  de  physionomie,  ses  mots,  tout  porte  et  fait  naître  le  meilleur  rire. 
Mue  Bell  est,  ni  plus  ni  moins,  ravissante.  Elle  chante  comme  une  fauvette.  Elle  a, 
dans  le  rôle  de  la  Grande-Duchesse,  dont  elle  sauve  les  situations  risquées  avec 
une  grâce  et  un  tact  parfaits,  un  cachot  qui  la  place  au  premier  rang  des 
interprètes  de  ce  rôle.  Elle  se  montre  en  tous  points  digne  de  Dupuis,  l'artiste 
complet  par  excellence.  C'est  une  grande  et  belle  femme,  une  vraie  duchesse,  au 
sourire  fin,  à  l'œil  spirituel,  au  geste  gracieux  ju-qtie  dans  la  cascade.  On  l'écoute 
et  on  l'admire  toujours.  MM.  Joyeux,  Touroul,  Poirier  et  M11"  Irma  continuent  à 
montrer  beaucoup  de  zèle  dans  l'interprétation  de  leurs  rôles. 

«  La  Grande-Duchesse  attirera  encore  la  foule  ce  soir.  A  Taris,  la  célèbre  pièce 
d'Offenbach  a  eu  plu?  de  200  représentations  au  théâtre  des  Variétés.  Le  produit 
de  ces  représentations  a  été  de  870,000  fr.  Sur  cette  somme  les  pauvres  ont 
touché  79,000  Tr.  et  les  auteurs  101.400  fr.  Le  bénéfice  de  M.  Cogniard,  le  direc- 
teur, a  été  de  230,000  fr.  en  sept  mois. 

«  LuGrunde-Dachesse  a  été  successivemeut  visitée  à  Paris  par  deux  empereurs, 
une  impératrice  et  un  nombre  de  rois,  de  reines,  de  princes,  de  princesses  et 
d'archiducs  qu'il  serait  facile,  mais  trop  long  d'éuumérer. 

<  Pendant  ces  200  représentations,  le  publie  a  vu  et  applaudi  :  trois  grandes- 
duchesses,  â  Paris,  Mmes  Ilortense  Schneider,  Emilie  Garait  et  Li.-e  Tautin.— Nous 
ne  croyons  pas  que  l'une  d'elles  ait  été  plus  artiste  et  plus  charmante  queM1Ie  Bell. 

«  Deux  généraux  Boum  :  MM.  Couder  et  Christian  ; 

«  Trois  princes  Paul  :  MM.  Grenier,  Aurèle  et  Hilt.'mans  ; 

«  Deux  barons  Grog:  MM.  Kopp  et  Blondelet; 

«  Deux  Vanda  :  MUss  Garait  et  Georgette  Vernet. 

«  Seul,  parmi  les  principaux  interprètes  de  l'œuvre,  M.  Dupuis  a  résisté  à  la 
fatigue  de  ces  200  représentations  et  a  tenu  jusqu'à  la  fin  le  rôle  de  Fritz  dont  il 
est  le  créateur  intelligent,  et,  pour  ainsi  dire,  le  seul  interprète  possible.  On 
verra  re  soir  si  nous  exagérons.  »  '  X. 

Tout  cela  n'est  que  trop  vrai  !  —  et  Geneviève  de  flrabanl  est  en  chemin  de 
renouveler  à  Paris  le  fanatisme  de  la  Grande-Duchesse.  Atbsi  la  Belgique  ;  éelame-t- 
elle  Gêna  èee  et  s\s  compagnons  d'armes,  sur  toute  la  ligne. 


—  Notre  correspondance  d'Italie  nous  donne  une  nouvelle  intéressante  :  l'édi- 
teur Ricordi ,  de  Milan,  vient  de  publier,  traduites  en  italien,  12  mélodies  de 
Mendelssohn. 

—  Il  y  a  eu  beaucoup  de  succès  à  Rome  pour  M1"  Vaneri  qui  fait  une  bril- 
lante carrière  en  Italie.  Sa  cavaline  a  été  bissée  dans  Roberto  d.'Eoemtx;  le  duo 
avec  le  ténor,  chaudement  applaudi,  lui  a  valu  une  ovation  véritable:  les  bou- 
quets abondaient  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 

—  M.  et  Mme  Jaèll  continuent  à  parcourir  toutes  les  villes  de  la  Suisse  sans 
poser  nulle  part.  Berne,  Bâle,  Neufchâtel,  Vévey,  Soleure,  Auran,  etc.,  ont  déjà 
eu  la  bonne  fortune  d'applaudir  leurs  merveilleux  duos  à  deux  pianos.' 

—  On  écrit  de  Madrid  que  Mme  Penco  vient  d'obtenir  une  complète  réussite 
dans  lucrezia  Borgia.  Grands  applaudissements  au<si  pour  Tamberlick  et  Selva. 

—  Une  de  nos  basses-tailles  parisiennes,. Th.  Coulon,  qui  chante  en  ce  moment 
à  Cadix,  dans  la  troupe  italienne,  sous  le  nom  de  Coloni,  vient  de  signer,  avec 
le  théâtre  de  Covent-Garden ,  un  engagement  avantageux  pour  la  saison  pro- 
chaine. 

—  Le  chef-d'orchestre  du  Théâtre-Italien  de  Constantinople.  M.  Castagneri,  a 
failli  être  victime  d'un  assassinat  sur  lui  tenté  au  milieu  du  spectacle  par  un  artiste 
Maltais  renvoyé  de  son  orchestre.  Ce  viudicatir  personnage  est  venu  en  plein 
théâtre  frapper  M.  Castagneri  de  deux  coups  de  casse-tête.  Il  a  été  arrêté  sur-le- 
champ.  Les  blessures  faites  par  lui  ne  sont  pas  graves. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

On  assure  que  la  suppression  des  musiques  militaires  ayant  été  trouvée 
fâcheuse  en  haut  lieu,  on  ne  larderait  pas  à  i  établir  dans  leur  état  précédent  ces 
corps  généralement  regrettés ,  la  chose  serait  même  décidée  depuis  quelques 
jours. 

—  Les  compositeurs  de  musique,  leurs  héritiers  et  représentants  ont  le  droit 
d'empêcher  que  des  morceaux  leur  appartenant  et  non  encore  lomlés  dans  le 
domaine  public  soient  exécutés  publiquement,  sans  leur  autorisation  formelle  et 
préalable.  »  Telle  est  en  celte  matière  la  jurisprudence  consacrée  et  confirmé  de 
nouveau  par  un  jugement  de  la  Cour  impériale  de  Rennes. 

—  Voici  tous  les  titres  et  les  décorations  du  si  regretté  etsi  regrettable  Georges 
Kastner  :  Membre  de  l'Institut  impérial  de  France;  de  l'Académie  royale  des 
Beaux-Arts  de  Berlin;  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  à  Rome;  de  la  Soriété 
Néerlandaise  pour  l'encouragement  de  l'art  musical  ;  vice-président  de  l'Association 
des  artistes  musiciens  de  France  ;  secrétaire  rapporteur  de  la  Commission  d'examen 
des  chefs,  sous-chefs  et  musiciens  de  l'armée;  membre  du  Comiié  des  études  du 
Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation  et  de  la  Commission  de 
renseignement  du  chant  dansl  s  écoles  de  la  Ville  de  Paris;  officier  de  la  Lé;ion 
d'honneur  et  de  la  Couronne  de  chêne  de  Hollande;  commandeur  de  l'Ordre 
royal  de  Charles  III  d'Espagne  (avec  plaque)  et  de  l'Oidre  impérial  de  François 
Joseph  d'Autriche  ;  décoré  do  l'Ordre  de  l'Aigle  Rouge  de  Prusse  (3™°  classe)  et 
de  l'Ordre  d'Ernest  de  Saxe-Cobourg-Goiha. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Conservatoire,  reproduction  du  programme  de 
dimanche  dernier  à  l'intention  des  abonnés  qui  ne  sont  pas,  on  le  voit,  s'ervis  les 
premiers  :  ils  n'y  peuvent,  du  reste  que  gagner,  car  une  seconde  exécution  est 
généralement  préférable  ;  et  il  est  à  croire  qu'en  arrangeant  ainsi  les  choses,  le 
comité  de  la  Société  des  Concerts  a  jugé  que  les  anciens  abonnés  se  montreraient 
plus  exigeants  au  point  de  vue  de  la  perfection  d'exécution.  En  effet,  les  vieux 
habitués  du  Conservatoire  gémissent  à  la  moindre  défaillance  ;  ils  connaissent 
leurs  auteurs  aussi  bien  que  les  exécutants  eux-mêmes,  et  leur  admiration  ne 
veut  point  être  troublée.  C'est  donc  une  bonne  politique  que  de  leur  offrir  la 
seconde  audition  au  lieu  de  la  première  ;  seulement  comment  s'entendre  sur  la 
question  des  solos  que  le  comité  a  décidé  de  changer  â  chaque  concert?  Ainsi  le 
concerto  de  Mozart,  interprété,  dimanche  dernier,  par  M",e  Tardieu  de  Malleville, 
est  remplacé  aujourd'hui  par  un  concerto  de  violon  exécuté  par  M.  Garcin' 
tandis  que  l'air  do  Slrulonice,  chant'1  par  le  ténor  Warot,  fait  place  â  un  chœur 
du  xvie  siècle:  c'est  là  une  difficullée  imprévue  à  laquelle  le  comité  n'échappera 
qu'en  rédui.-ant  le  plus  possible  les  solos  qui  fout  d'ailleurs,  trop  souvent, 
humble  figure  à  coté  des  admirables  symphonies  que  l'on  veut  entendre' avant 
tout,  au  Conservatoire.  Nous  le  dirons  même  du  concerto  de  Mozart,  et  malgré  le 
talent  de  Mme  Tardieu  de  Malleville,  remarquable  disciple  d'Amédée  Méreaux 
La  splendide  symphonie  en  'a  de  Beethoven  a  tout  écrasé  autour  d'elle.  J'en 
excepte  l'adorable  petit  chœur  de  Psyché,  d'Ambroise  Thomas,  qui  a  ravi  l'au- 
ditoire ;  aussi  l'a -t -on  redemandé.  C'est  Richard  Wagner  et  sa  marche  du 
Tannlmiiser  qui  ont  couronné  le  programme.  Décidément  la  Société  dos  Concerts 
s'humanise..,  il  est  vrai  que  ce  morceau  du  compositeur  si  discuté  ne  ressemble 
nullement  à  ce  que  l'on  a  voulu  appeler  «  musique  de  l'avenir  »  ! 

—  Au  Concert  populaire  de  dimanche  dernier,  le  public  a  trouvé  un  vif  plaisir 
à  faire  directement  connaissance  avec  Léonard,  le  virtuose  belge,  bien  connu  de 
réputation,  maisque  l'on  n'avait  eu  guère  jusqu'ici  l'occasion  d'apprécier  en  face. 
M.  Léonard  s'est  posé  en  digne  confrère  de  nos  meilleurs  violonistes.  Un  concerto 
de  lui,  dans  lequel  son  beau  talent  se  déployait  à  l'aise,  a  permis  de  l'apprécier 
à  la  fois  comme  compositeur  et  comme  exécutant:  il  s'est  largement  fait  honneur 
de  l'une  et  de  l'autre  qualité.  Son  grand  point  d'orgue  lui  a  valu  de  longs  applau- 
dissements, justement  mérités  et  couronnés  d'un  rappel  très-significatif. 
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—  Voici  le  programme  du  i  oncert  populaire  de  musique  classique  qui  sera 
donné  aujourd'hui  dimanche  au  Cirque  Napoléon  : 

Symphonie  en  sol  mineur Mozart. 

Allegro,  —  Amiante,  —  Menuet,  —  Finale. 

Ouverture  de  Manfred  (1™  audition  ) Rob.  Schumann. 

«  Mon  cœur  uc  peut  goûter  un  instant  de  paix,  et  mes  yeux 
ne  se  ferment  que  pour  regarder  au  fond  de  mon  amc. 
Pourquoi  faut-il  que  le  sage  puise  sa  science  a  la  source  de 
la  douleur?  —  Oui,  souffrir,  c'est  connaître,  et  la  vérité  ne 
se  conquiert  qu'au  prix  d'affreuses  tortures. 

«  Lord  Bïhon.  t> 

Sicilienne,  —  menuet  (lre  audition) J.-Sébast.  Bach. 

9e  Symphonie  (l'e  partie) Beethoven. 

Allegro  un  poco  maestoso,  —  Adagio  ccnlabile,  — Scherzo. 
Ouverture  de  Guillaume  Tell Rossini. 

Soli  par  MM.  BRUXOT  (flûte)  ;  CASTEGNIER  (cor  anglais)  ; 
POËNCET  (violoncelle). 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  l'asdeloup. 

—  MJI.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  Louis  Diémer,  vont 
reprendre  leurs  intéressantes  séances  de  musique  de  chambre.  La  première  aura 
lieu  le  dimanche  19  janvier,  à  deux  heures,  dans  les  salons  Pleyel,  Wolf  et  Cie. 
Nous  en  donnerons  le  programme,  d'autant  plus  intéressant  à  suivre,  aujourd'hui 
que  la  belle  édition  des  œuvres  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  reproduites  telles 
qu'elles  sont  interprétées  aux  séances  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  vient  de 
paraître  au  Ménestrel. 

—  La  société  chorale  de  Nantes,  qui  a  réalisé  l'hiver  dernier  une  si  belle 
exécution  du  Désert,  de  Félicien  David,  se  propose  d'exécuter,  cet  hiver,  Les 
Saisons,  de  Haydn,  traduction  de  G.  Roger.  C'est  M.  Bourgault-Ducoudray,  de 
Nantes,  grand  prix  de  Rome,  qui  préside  aux  études  de  ces  belles  œuvres. 

—  M.  A.  Guillot  de  Sainbris  a  repris  ses  iutéressantes  soirées  musicales.  Dans 
la  première  ont  été  exécutés,  comme  primeur,  deux  chœurs  de  Gounod  :  la  Nuit, 
fantastique  et  légère  composition,  et  un  Stubul  français  dont  l'effet  a  été  saisis- 
sant. Les  excellents  virtuoses,  Saint-Saëns  et  Sarnsate,  se  sont  fait  entendre  sur  le 
piano  et  le  violon,  au  grand  plaisir  des  invités.  Deux  chœurs  inédits,  avec  soli, 
de  la  composition  de  M11"-'  Holmes,  ainsi  qu'un  duo,  chaulé  par  Mmc  Monbelh  et 
Barré,  du  Théâtre-Lyrique,  ont  été  fort  goûtés,  à  la  seconde  séance,  où  l'on  a 
beaucoup  applaudi  aussi  une  nouvelle  romance  de  M.  G.  de  Sainbris,  Chanson 
d'uvril,  dite  avec  goût  par  Barré.  La  cantate  de  Saint-Saëns  et  le  chœur  de  la 
Saint-Valenlin,  de  la  Jolie  Fille  de  Perth,  ont  été  accueillis  par  les  applaudisse- 
ments les  mieux  mérités. 

—  On  annonce,  pour  le  courant  de  février,  plusieurs  concerts  que  donnerait 
le  maestro  Arditi,  le  compositeur  de  la  valse  si  connue,  II  Baccio,  pour  faire 
entendre  ses  mélodies  les  plus  populaires. 

—  La  Société  philotechnique  a  donné,  dimanche  dernier,  sa  séance  semestrielle. 
La  partie  musicale  a  été  goûtée  et  applaudie  autant  que  la  partie  littéraire  qui 
l'avait  précédée.  —  Des  artistes  distingués:  Mn> s  Peudef. r,  Mongin,  Castellan, 
MM.  Pagans,  Taffanel  et  Nollet  prêtaient  un  concours  obligeant  à  ce  concert  qui 
comptera  parmi  les  plus  brillants  qu'ait  donnés  la  Société  philotecbnique.  — 
M""-'  Peudefer,  dans  l'air  des  Bijoux  de  Faust,  et  dans  la  spirituelle  et  toujours 
jeune  romance  :  «  le  Voyage  de  l'Amour  et  dn  Temps  »  a  obtenu  de  chaleureux 
applaudissements  et  les  honneurs  du  bis.  —  Quelques  jours  auparavant,  à  la 
séance  annuelle  de  la  réouverture  dis  cours  de  Mlle  Désir,  Mnic  Peudefer  avait 
chanté  avec  le  ténor  Mortier,  le  duo  de  Pliilémon  et  Bauc'<s,  puis  la  délicieuse 
romance  do  Mignon.  On  a  bissé  celte  adorable  poésie,  signée  de  deux  noms 
illustres  :  Goethe  el  Ambroise  Thomas,  ainsi  que  le  Voyage  de  l'Amour  et  du 
Temp»  qui,  ce  jour-là  encore,  a  fait  merveille. 

—  lille.  —  MM.  Briet  et  Bertrand,  directeurs  du  théâtre  de  Lille,  ont  l'in- 
tention de  monter  un  opéra  en  trois  actes  intitulé  :  les  Nuits  de  Florence.  Cet 
ouvrage,  dont  la  musique  est  de  M.  Ferdinand  Lavainne,  compositeur  lillois  très- 
distingué,  serait  représenté  dans  le  courant  de  février  prochain. 

—  M.  Henri  Herz  vient  de  publier  une  grande  marche  à  quatre  mains,  inti- 
tulée Chant  de  guerre,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien.  Ce  morceau,  d'une  diffi- 
culté moyenne,  est  fort  brillant. 

—  Un  jeun::  artiste  d'un  talent  gracieux  et  sympathique,  M.  Pénavaire,  du 
The.iitv  impérial  Italien,  vient  de  publier  chez  Benoit  aîné,  31,  rue  Meslay,  une 
série  de  morceaux  de  la  bonne  école,  c'est-à-dire  celle  de  la  mélodie  et  de  la 
clarté,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite  par  le  temps  qui  court.  Cette  collection 
remarquable  a  pour  titre:  Petits  poèmes  musicaux  pour  violon  et  piano.  Six 
numéros  ont  paru  déjà.  En  voici  les  litres  :  la  Plainte,  rêverie  sérénade,  — 
le  Soir,  idylle,  —  le  Matin,  promenade  aux  champs,  —  lu  Barque,  chant 
maritime,  —  la  Chapelle,  andanle  religieux,  —  lespeiites  Fées,  mélodie  valse.  — 
Nous  souhaitons  à  es  morceaux  tout  le  succès  qu'ils  méritent.  M.  Pénavaire  se 
propose  d'ailleurs  de  les  faire  entendre  cet  hiver  dans  plusieurs  concerts. 

—  erratum.  —  Dans  la  notice  biographique  de  Georges  Kastner  par  M.  Félix 
Clément,  page  4,'i  du  dernier  numéro  du  Ménestrel,  lisez  :  «  la  musique  cosmique, 
c'est-à-dire  les  rapports  des  bruits  de  la  nature  avec  la  science  musicale  »,  au  lieu 
de  la  musique  comique. 


—  Au  nombre  des  grandes  publications  que  l'année  1868  verra  naître,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  l'œuvre  monumentale  que  publie  en  ce  moment  l'éditeur 
Rothschild  :  les  Promenades  de  Paris  (bois  de  Boulogne,  bois  de  Vincennes,  parcs, 
squares,  boulevards)  par  M.  A.  Alpiiand,  ingénieur  en  chef  au  corps  impérial  des 


Ponts  et  Chaussées,  directeur  de  la  voie  publique  et  des  promenades  de  la  Ville 
de  Paris,  commandeur  de  l'Ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur,  ouvrage  orné 
de  chromo-lithographies  et  de  gravures  sur  acier  et  sur  bois,  dessins  de  E.  Hoche- 
reau,  architecte,  inspecteur  des  promenades  de  Paris.  La  description,  l'histoire 
et  l'analyse  scientifique  de  cjs  merveilleuses  promenades  par  celui-là  même  qu- 
les  a  créées  ne  peut  manquer  d'exciter  à  un  haut  point  l'intérêt  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  encore  aux  grandes  choses.  Ce  magnifique  ouvrage  paraîtra  par 
livraisons,  la  première  est  déjà  en  vente;  elle  est  consacrée  au  bois  de  Boulogne, 
à  la  porte  de  Neuilly  et  au  square  de  Batigno'les,  et  contient  des  gravures  "sur 
acier  et  sur  bois.  Chaque  livraison,  prix  :  5  fr.  —  Envoi  franco  par  toute  la 
France  (excepté  l'Algérie) ,  la  Suisse,  la  Belgique  et  l'Italie  contre  envoi  d'un 
mandat  de  6  Ir.  sur  la  Poste. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


HOrRCCES  FREIU-:S,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  2S0. 


EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    18(37. 


PIANO   DROIT 

Avec  système  de  tirage  équilibré  par  8  notes  et  de  sillets  mobiles,  inventé 
par  QUANTIN,  fadeur  de  pianos,  à  Bourges  (Cher). 

L'invention  nouvelle  par  laquelle  ce  piano  se  fait  remarquer  consiste  dans 
un  système  d'équilibre  faisant  contre-poids  au  tirage  des  cordes,  et  disposé  de 
manière  à  ne  pas  fatiguer  la  table  d'harmonie,  dont  le  chevalet  n'est  plus  qu'un 
guide,  au  lieu  d'être  un  support  pour  la  corde,  et  d.  ns  la  facilité  que  l'on  aura 
pour  accorder  le  piano,  au  moyen  de  la  vis  de  pression  et  du  sillet  mobile  dont 
il  sera  question  toutà  l'heure,  et  qui  l'ont  disparaître  la  plupart  des  inconvénients 
reconnus  par  tous  les  facteurs,  sous  le  rapport  de  l'égalité  de  la  tension  et  des 
vibrations. 

Ce  système  de  tirage  équilibré  se  compose  de  barres  de  fer  plates  qui  opèrent 
un  contre-tirage  faisant  équilibic  au  tirage  des  cordes,  et  dont  les  points  d'appui 
sont  à  chaque  extrémité  des  montants  du  barrage.  Ces  barres  de  fer  sont  fixées 
d'un  côté  au  sommier  de  chevilles  par  des  nouions  qui  traversent  ce  sommier,  et 
de  l'autre  à  un  balancier  demi  une  extrémité  est  fixée  au  sommier  mobile  en  fer 
Ce  sommier  en  fer  est  multiple,  chacune  de  ces  parties  ou  chaque  sommier  d'at- 
tache partiel,  qui  comprend  une  demi-octave,  recuit  à  ses  extrémités  le  bout 
d'un  balancier  aussi  en  fer  reposant  et  pouvant  osciller  sur  l'extrémité  inférieure 
du  barrage.  L'autre  bout  de  ce  balancier  va  s'engager  dans  les  extrémités  infé- 
rieures des  barres  de  fer  plates  dont  il  a  été  question.  11  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  chaque  demi-octave  est  indépendante  des  autres.  On  voit  aussi  que  les 
balanciers  soutiennent  d'un  côlé  les  corde-,  de  l'autre  les  barres  de  fer  qui  leur 
font  équilibre;  ce  sont  donc  eux  et  par  conséquent  le  centre  du  barrage  sur  le- 
quel ils  reposes! t,  qui  supportent  toute  la  charge,  ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  encore 
car  le  barrage  étant  toujours  sollicité  seulement  d'un  côté  par  la  tension  des 
cordes,  il  finit  presque  toujours  par  fléchir  au  moins  un  peu. 

Maintenant,  on  peut  facilement  se  rendre  compte  de  l'usage  du  sillet  mobile 
du  régulateur  harmonique  et  île  la  vis  de  pression  situées  au  centre  de  ce  régu- 
lateur et  exerçant  la  pression  sur  la  corde  qui  le  traverse.  Ainsi  chaque  corde  à 
partir  delà  cheville  ordinaire,  passe  au  travers  d'un  régulateur  harmonique  eu 
cuivre  et  sous  la  vis  de  ce  régulateur,  puis  s'engage  dans  un  trou  situé  à  une 
extrémité  du  sillet  mobile,  qu'elle  entraine  avec  elle  lorsqu'elle  monte  ou  qu'elle 
desc.  nd.  qu'elle  fléchit  ou  se  redresse,  et  enfin  repose  sur  l'autre  extrémité  de 
ce  même  sillet,  dans  une  petite  rainure  spéciale.  En  faisant  avancer  la  vis  de 
press  on  dans  le  régulateur,'  on  pousse  en  avant  une  petite  avant-garde  en  cuivre 
dans  le  pas  de  vis,  dont  le  butes!  simplement  d'empêcher  l'extrémité  de  la  vis  de 
tourner  sur  la  corde  qu'elle  finirait  par  entamer  et  rompre  :  ce  mouvement  fait 
donc  fléchir  la  corde  et  augmente  sa  tension.  Mais  au  moyen  du  sillet  mobile 
fixe  sur  une  monture  spéciale,  qui  lui  laisse  seulement  un  mouvement  de  rotation 
en  avant  du  régulateur  harmonique,  la  corde  descend  ou  monte  avec  ce  sillçt, 
au  lieu  de  glisser  comme  cela  a  lieu  ordinairement,  do  sorte  que  l'inégalité  dé 
tension,  qui  existait  autrefois  entre  la  partie  vibrante  delà  corde  et  la  partie  non 
vibrante  comprise  entre  le  sillet  el  la  cheville  d'attache,  disparaît  entièrement. 

Il  est  donc  facile  d'apprécier  les  avantages  précieux  que  présente  la  nouvelle 
invention  dont  il  s'agit.  Que  l'on  monte  oïl  que  l'on  baisse  la  tonalité  du  piano 
comme  l'on  voudra,  la  table  d'harmonie  n'en  supporte  aucune  fatigue,  comme  on 
l'a  vu  tout  à  l'heure.  Dans  les  pianos  ordinaires,  qoels  qu'ils  soient,  lorsque  vous 
avez  accordé  une  portion  de  l'instrument,  fait  la  partition  d'accord,  par  exemple, 
cet  accord  se  dérange  toujours  plus  ou  moins  dès  que,  en  accordant  les  cordes 
voisines,  vous  avez  ajoulé  quelque  chose  à  la  somme  de  tirage  qui  pèse  sur  les 
sommiers.  Ici,  et  à  cause  de  l'indépendance  des  demi-octaves,  rien  de  pareil  n'ar- 
rive et  ne  peut  arriver,  et  une  demi-octave  une  fois  accordée  ne  bouge  plus, 
quoi  qu'on  fasse  aux  octaves  voisines  et  que  l'on  augmente  ou  que  l'on  diminue 
comme  l'on  voudra  la  tension  et  le  tirage  sur  le  piano.  Et  nuis,  au  moyen  des 
boulons  et  des  sommiers  par  demi-octaves,  on  peut  d'un  seul  coup  remonter  ou 
descendre  la  tonalité  d'une  demi-octave  entière. 

En  outre,  l'accord  du  piano,  oulre  qu'il  devient  plus  simple,  plus  solide  et 
plus  durable,  et  aussi  plus  court,  puisqu'on  n'aura  plus  besoin  de  repasser  plu- 
sieurs fois,  et  qu'une  corde  une  fois  mise  au  ton  restera  telle  qu'un  l'a  placée, 
l'accord  du  piano,  dis-je,  sera  aussi  d'une  facilité  extrême,  de  sorte  que  l'on 
pourra  accorder  aussi  facilement  son  piano  qu'on  accorde  une  harpe  :  ainsi  une 
femme,  une  élève  même,  pourra,  à  la  seule  condition  d'avoirde  l'oreille,  accorder 
son  piano,  la  pression  à  exercer  étant  si  faible  et  si  facile  par  le  moyen  de  la  vis 
du  régulateur.  Les  différences  do  son  les  plus  minimes  pourront  se  faire  sentir 
et  s'apprécier;  d'où  l'accord  du  piano  sera  plus  parfait  En  un  mot,  les  avantages 
de  cette  invention,  sous  le  rapport  de.  l'équilibre  et  de  l'égalité  constante  du 
tirage  et  de  la  pression,  de  la  fatigue  enlevée  à  la  table  d'harmonie,  do  la  durée, 
de  la  perfection  et  de  la  facilité  do  l'accord,  ont  paru  assez  importants  à  l'auteur 
de  ce  système  pour  qu'il  ne  craigne  pas  de  le  soumettre  aux  appréciations  îles 
connaisseurs  et  même  des  juges. 


56 


LE  MENESTREL 


En  vente  à  la  Librairie  HACHETTE  Ct  Cie,  boulevard  Saint-Germain,  77. 


UN  FORT  VOLUME  IN-8" 

DE    700    PAGES 
ILLUSTRÉ 

-44     PORTRAITS. 


LES  MUSICIENS  CÉLÈBRES 

DEPUIS   LE  VIe  SIÈCLE  JUSQU'A   NOS  JOURS 

FÉLIX  CLÉMENT 


EAUX-FORTES 

CE  MM. 

MASSON,  BEBLOIS  &  MASSART 

ItEPRODliCTlOXS  lIÉLIOGlUNlinUES 

A.   DURAND. 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO  —  En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne 


et  C!e,  Éditeurs. 


TROIS  MORCEAUX  DE  SALON 


l 
UN  RÊVE  EN  MER 

Étude-Méditation. 


TÉRÉSA    CAR RE NO  UNERE»UE™E 

Caprice  militaire. 

3.  LE  PRINTEMPS-VALSE. 


L.-L.  DELAMAYE 

La  mouche,  romance  sans  paroles 6.     » 

2G  Polonaise,  à  Francis  Planté 7.  50 

Mignon,  réminiscences 6.     » 


TH.  DUBOIS 

Rêverie-prélude,  à  M.  Henri  Ravina 5.    »] 

Bluette-pastorale,  à  Mlle  Mongin 5.    »j 

Allegro  de  bravoure,  à  M.  Emmanuel  Brice 7.  501 


sous  PRESSE  : 


"rST"  SIX  PIECES  CARACTERISTIQUES'0^0  FERDINAND  IIILLER  "SÏÏïïÏÏ' 

1.  BALLADE  —  2.  IDYLLE  —  3.  ROMANZE  —  4.  R0NDIN0  -  5.  GHASEL.  —  6.  TOCCATA 


LES    CAQUETS    DU    COUVENT    esquisse  symphonique  de    LEFÉBURE-WÉLY 

A  4  mains  et  pour  orgue-harmonium. 
POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  ET  C'E,  ÉDITEURS 


LA  NOUVELLE  PARTITION 


GENEVIÈVE   DE    BRABANT! 

Opéra-bouffe    en    troiï    actes    et    neuf   tablsaux 
DE 

J.   OFFENBACH 


PAROLES 


REPRESENTE 


MM.  H.  CREMIEUX  ET  E.  TREFEÏÏ 


STRAUSS 

1er  quadrille  sur  Geneviève  de  Brabant 

&  2  Ct    1  1 


Actuellement  en  vente  : 

ARBAN 

2e  quadrille  :  un  bal  chez  Golo 


Prix  :    fi   fr.  50 


STRAUSS 

Polka  du  Départ  pour  la  Palestine 
\  1  mains  :  <I  fr.  5»,—  iV  -I  mains, «h-. 


PH.  STUTZ 

Cocorico  -  polka 

Prix  :    1  fr.    SO 


E.  DESGRANGES 

Polka  des  Jeux 

Prix  :    1  fr.  50 


MUSARD 

Grande  valse  de  Geneviève  de  Brabant 


J.-L.  BATTMANN 

Chanson  de  l'Enfant,  fantaisie-valse  facile 

Prix  :    5    fr. 


THEATRE  DES   MENUS-PLAISIRS 


STRAUSS 

Sous-presse  :  3e  quadrille 

A  3  et  I  mains 

L.  MICHELS 

Polka-mazurka  des  Baigneuses 

Prix  :   4    fr.   .»<> 

H.  VALIQUET 

Geneviève,  petite  fantaisie  très-facile 

Prix  :    3    fr. 


En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C° 


TROIS  NOUVELLES  MÉLODIES  D'EDMOND  MEMBRÊE 

1.  Le  Livre  de  la  Vie,  mélodie  chantée  par  MUe  Mauduit 3 .     » 

2.  V Apprenti  orfèvre S .     » 

3.  Yvon  et  Marie ° ■     " 


En  vente  chez  MARCEL  COLOMBIER,  rue  Richelieu,  85. 


MÉLODIES   DE  GEORGES   RUPÉS 

Pastohale  languedocienne 3  fr.    |    Tout  nous  dit  d'espérer. 

Il  est  parti 2  fr.  50. 


(H2  —  35™  ANNEE  —  IV0  8. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  19  Janvier  1868. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (lre  partie,  16e  arlicle),  H.  Bamjedette.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  méthode  de 
chant  du  Conservatoire  (chapitre  m,  section  v).  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour:  la 

SÉRÉNADE  DU  PAGE 

chantée  par  MUe  Zulma  Bouffar  dans  la  nouvelle  Geneviève  de  Brabant,  de  J. 

Offenbach  ;  suivra  immédiatement  :  le  n°  1  de  l'album  du  Bon  Vieux  Temps, 

le  Sommeil,  air  sérieux  de  M.  Guillon,  transcrit  par  P.  Lacome. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
le  2e  quadrille  de  Geneviève  de  Brabant,  par  Arban;  suivra  immédiatement  :  la 
tyrolienne  du  même  opéra,  transcrite  par  Ch.  Neustedt. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE   PARTIE. 


XVI 


Listz  vint  se  faire  entendre  à  Leipzig  à  la  fin  de  m3rs  1840.  «  Il  a 
passé  quatorze  jours  ici,  dit  Mendelssohn,  et  a  fait  un  scandale  du 
diable.  Je  le  tiens  cependant,  au  fond,  pour  un  galant  homme,  un 
artiste  très-fort.  Il  joue  mieux  que  tous  les  autres,  c'est  indubitable. 
Cependant  Thalberg,  avec  son  sangfroid,  son  jeu  contenu,  a  bien 
aussi  sa  valeur;  et  puis,  il  me  faut  avouer  que  les  compositions  de 
Listz  se  mettent  à  l'abri  de  sa  merveilleuse  exécution  ;  elles  ne  sont 
dirigées  que  vers  la  virtuosité.  Dans  une  fantaisie  de  Thalberg  (la 
Donna  del  Lago,  par  exemple),  nous  voyons  une  accumulation  des 
effets  les  plus  finis  et  les  plus  recherchés,  une  progression  étonnante 
de  savantes  et  élégantes  difficultés;  tout  cela  combiné,  raffiné,  exposé 
avec  sûreté  et  science,  plein  du  goût  le  plus  délicat.  Ajoutez  que 
l'homme  a  une  force  incroyable  dans  le  poignet,  et  que,  malgré  cela, 
il  joue  avec  une  légèreté  de  doigts  inouïe.  Listz  possède,  de  son  côté, 
une  souplesse  et  une  habileté  de  doigts  très-grandes  ;  il  a,  de  plus,  un 
tact  musical  qu'on  ne  trouve  chez  personne;  en  un  mot,  je  n'ai  vu, 


chez  aucun  musicien,  un  tel  sentiment  musical  répandu  jusqu'au 
bout  des  doigts;  il  jaillit  spontanément,  et  grâce  à  cette  sponta- 
néité, grâce  aussi  à  une  technique,  une  pratique  énormes,  il  distan- 
cerait tous  les  autres,  si  les  pensées  originales  n'étaient  pas,  après 
tout,  la  grande  affaire;  or,  du  moins  jusqu'à  présent,  la  nature 
semble  les  lui  avoir  refusées,  tellement  qu'à  ce  point  de  vue,  la  plu- 
part des  virtuoses  modernes  l'égalent  ou  le  surpassent.  A  part  ces 
restrictions,  il  est  indubitable  que  Thalberg  et  lui  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  pianistes  Malheureusement.  Listz  s'est  mal  posé 
devant  le  public,  b 

Le  célèbre  pianiste,  on  le  sait,  ne  voyageait  jamais  qu'accompagné 
d'un  factotum  à  qui  l'on  reprochait  des  allures  trop  mercantiles.  On 
douta  du  désintéressement  de  l'artiste;  on  le  soupçonna  de  vouloir 
escompter  d'avance  la  curiosité  du  public.  Le  prix  des  places  ayant 
été  haussé,  les  assistants  s'irritèrent,  firent  payer  au  maître  les 
fautes  du  serviteur,  l'accueillirent  avec  dédain. 

Mendelssohn,  toujours  bon  et  généreux,  entreprit  de  réconcilier 
Listz  avec  son  public,  et  d'obliger  son  auditoire  à  lui  rendre  justice. 
Il  loua  à  ses  frais  la  salle  du  Gewand-haus  et  y  donna,  en  l'honneur 
de  Listz,  une  soirée  splendide  à  laquelle  il  invita  toutes  les  notabili- 
tés de  Leipzig.  Il  joua  à  quatre  mains  avec  le  virtuose,  exécuta,  avec 
lui  et  Hiller,  le  triple  concerto  de  Bach...  A  l'abri  de  cette  noble  hos- 
pitalité, Listz  gagna  sa  cause,  et,  ne  voulant  pas  se  trouver  en  reste 
avec  son  hôte,  il  versa  généreusement  dans  la  caisse  des  musiciens 
pauvres  le  produit  d'un  magnifique  concert  qu'il  donna  quelques 
jours  après. 

Mendelssohn  fil  une  petite  excursion  à  Londres,  dans  l'automne  de 
1840,  et  revint  à  Leipzig  à  peu  près  à  l'époque  où  sa  sœur  Fanny  re- 
venait de  son  voyage  d'Italie.  Ce  lui  est  une  occasion  de  célébrer, 
dans  une  sorte  de  dithyrambe,  les  charmes  de  la  bonne  vie  domes- 
tique allemande.  «  Voyager,  c'est  beau;  mais  comme  il  est  doux  de  re- 
trouver son  foyer,  la  vie  douce  et  paisible,  les  bonnes  mœurs  anti- 
ques, le  travail  consciencieux  et  honnête  !  » 

XVII 

Nous  touchons  à  la  fin  de  cette  année  1840,  si  pleine  de  rumeurs 
politiques,  pendant  laquelle,  comme  le  disait  spirituellement 
Henri  Heine,  t  mes  compatriotes  s'imaginèrent  que  les  Français 
n'en  voulaient  pas  seulement  aux  couronnes  des  roitelets  germa- 
niques, mais  bien  aussi  aux  pommes  de  terre  de  leurs  sujets,  et 
qu'ils  désiraient  posséder  les  provinces  rhénanes  pour  boire  notre 
bon  vin  du  Rhin  (1).  » 


(1)  Htnri  Heine,  Lucrèce.  Lettre  écrite  a  la  Gaxcltc  d'AuzsOourg,  de  1840  a  184-3.  — 
Préface. 
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Un  médiocre  poète,  Nicolas  Becker,  composa,  à  cette  époque, 
une  chanson  que  toute  l'Allemagne  chanta  avec  un  enthousiasme 
qui  tenait  du  délire:  >  Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand...  » 
Avec  sa  fine  ironie,  Henri  Heine  riait  de  cette  féerie  gallophage,  et 
en  signalait  tous  les  ridicules.  Dans  son  poëme  de  Germania,  il 
fustigeait  le  pauvre  Becker,  en  même  temps  que  Alfred  de  Musset 
rimait  sa  mordante  et  belliqueuse  réponse  : 

«  Nous  l'avons  eu,  votre  Rhin  allemand; 
«  Il  a  tenu  dans  notre  verre....  » 

Mendelssohn,  dont  on  ne  saurait  suspecter  le  patriotisme,  jugeait 
la  chose  au  même  point  de  vue  que  Henri  Heine.  Il  ne  croyait  pas  à 
la  guerre,  et  s'exprimait  ainsi  sur  la  malencontreuse  chanson,  dans 
une  lettre  datée  de  Leipzig,  le  20  novembre  1840  : 

«  Toute  la  Ville  retentit  d'un  lied,  qui  a  une  tendance  politique 
contre  les  Français,  et  que  les  journaux  voudraient,  à  toute  force, 
rendre  populaire.  Grâce  à  la  pénurie  de  la  vie  politique,  ils  y  réus- 
sissent, et  toutes  les  gens  parlent  du  chant  du  Rhin  ou  la  Colo- 
gnaise  (1),  comme  ils  l'appellent.  La  chose  est  caractéristique.  Les 
premiers  vers  sont  :  «  Ils  ne  doivent  pas  l'avoir,  le  libre  Rhin  alle- 
mand; •  et  ces  paroles  reviennent  à  chaque  strophe.  Je  cherche 
l'opportunité  de  cette  chanson.  Si  encore  on  disait  :  «  Nous  voulons 
le  conserver;  —  mais  on  dit  :  «  Ils  ne  doivent  pas  l'avoir.  »  Cela  me 
parait  stérile.  N'est-ce  pas  une  puérilité,  en  effet,  quand  on  possède 
quelque  chose  fort  et  ferme,  de  crier  et  de  chanter  qu'aucun  autre 
ne  doit  l'avoir  !  Et  voilà  ce  qu'on  chante  à  Berlin  et  ici  dans  les  pa- 
lais, dans  les  casinos,  dans  les  clubs,  et,  naturellement,  tous  les 
musiciens  espèrent  conquérir  l'immortalité  en  mettant  ces  paroles 
en  musique.  A  Leipzig,  seulement,  il  a  paru  trois  mélodies,  et 
•n'ose-t-on  pas  impudemment  annoncer,  dans  les  journaux,  qu'il  va 
en  paraître  une  de  moi,  quand  je  n'y  ai  jamais  songé,  même  en 
rêve  !  » 

Et  plus  loin  :  «  Hartel  me  promet  que,  si  je  veux  mettre  «  le  libre 
Rhin  »  en  musique,  il  vendra  six  mille  exemplaires  en  deux  mois... 
Non,  vraiment,  je  ne  ferai  pas  une  pareille  chose  !  » 

Mondelssohn  demande  des  jouissances  plus  nobles  et  plus  pures  à 
la  composition  et  à  l'exécution  de  ses  grandes  œuvres  musicales;  il 
rend  compte  à  sa  mère  de  la  seconde  exécution  du  Lob-gesang,  à 
Leipzig,  à  la  fin  du  mois  d'octobre  : 

«  Tu  as  appris,  par  les  journaux,  que  nous  avons,  pour  le  roi  de 
Saxe,  fait  exécuter  le  Lob-gesang  dans  un  concert  extraordinaire,  et 
que  tout  s'est  comporté  magnifiquement.  Il  y  avait  un  ensemble 
musical  qui  m'a  comblé  de  joie.  Le  roi,  pendant  une  suspension, 
m'a  fait  appeler.  J'ai  dû  franchir  un  double  rang  de  dames  (tu  con- 
nais la  disposition  de  la  salle)  pour  arriver  à  l'endroit  où  il  se  tenait 
avec  sa  suite.  Il  s'est  longtemps  et  amicalement  entretenu  avec  moi, 
et  a  parlé  musique  en  connaisseur.  Le  Lob-gesang  a  été  ensuite  exé- 
cuté; à  la  fin  de  la  seconde  partie,  comme  j'étais  encore  à  mon  pu- 
pitre, j'ai  entendu  dire  partout  autour  de  moi  :  ■«  C'est  maintenant 
le  roi  qui  vient;  >  et,  en  effet,  c'était  lui  qui,  à  son  tour,  franchis- 
sait le  rang  des  dames  pour  venir  à  moi  (tu  comprends  la  joie  géné- 
rale). Il  me  parla  si  chaleureusement  et  d'une  façon  si  noble  que  ce 
me  fut  un  grand  plaisir  et  un  grand  honneur.  Il  me  cita  les  passages 
qui  lui  avaient  plu  davantage;  il  complimenta  l'orchestre,  les  chan- 
teurs, les  chanteuses.  C'était,  dans  la  salle,  un  enthousiasme,  un 
tumulte  à  se  croire  dans  l'arche  de  Noé  !  » 

XVIII 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  était  un  protecteur 
éclairé  des  arts.  L'histoire  lui  pardonnera  beaucoup  en  faveur 
de  cette  protection  presque  passionnée  dont  il  entourait  les 
peintres,  les  musiciens  et  les  statuaires.  Frédéric  -  Guillaume 
aimait  réellement  les  arts  et  en  parlait  savamment.  Il  adorait  sur- 
tout la  musique.  De  plus,  il  avait  une  profonde  estime  pour  le  talent 
et  le  caractère  de  Mendelssohn.  Il  eut  la  pensée  de  l'enlever  à  son 
-confrère  de  Saxe.  II  avait  besoin  du  concours  de  l'artiste  pour  la 
réalisation  d'un  projet  considérable,  éclos  dans  sa  royale  cervelle  :  il 
s'agissait  de  créer,  à  Berlin,  une  académie  des  beaux-arts,  divisée  en 
quatre  sections  :  peinture,  sculpture,  architecture  et  musique.  Il  y 

(2)  Par  opposition  au  chant  national  français,  la  Marseillaise. 


aurait  eu  un  directeur  pour  chaque  section,  et,  chacun,  à  tour  de 
rôle,  aurait  eu  la  direction  générale  de  l'académie  tout  entière;  on 
avait  jeté  les  yeux  sur  Mendelssohn  pour  être  directeur  de  la  classe 
de  musique.  Cette  classe  eût  été  une  sorte  de  conservatoire,  en 
même  temps  qu'une  pépinière  pour  le  grand  théâtre  royal.  On  avait 
également  en  vue  de  grands  concerts  publics,  où  l'on  aurait  exécuté, 
tour  à  tour,  de  la  musique  religieuse  et  de  la  musique  profane. 

Le  roi  tenait  à  l'exécution  de  son  plan  avec  une  obstination  toute 
germanique. Le  conseiller  privé,  de  Massow,  reçut  de  pleins  pouvoirs 
pour  négocier  avec  l'artiste  qui,  de  son  côté,  était  vivement  sollicité 
par  sa  famille  d'accéder  aux  vœux  de  Frédéric-Guillaume. 

Mais  Mendelssohn  était  depuis  longtemps  habitué  à  traiter  d'égal 
à  égal  avec  les  puissances  royales.  L'hôte  de  la  reine  Victoria,  l'ami 
du  roi  de  Saxe,  crut  devoir  réfléchir  longtemps  avant  de  prendre  un 
parti.  Il  est  curieux  de  lire,  dans  sa  correspondance,  les  documents 
consacrés  à  cet  incident.  Ce  ne  sont  que  mémoires,  protocoles,  pré- 
liminaires, tout  l'attirail,  enfin,  des  négociations  diplomatiques  :  on 
dirait  d'un  potentat  traitant  avec  un  autre  potentat  de  la  cession  d'une 
province. 

Mendelssohn  juge  le  projet  mauvais.  Il  ne  croit  pas  à  son  exécu- 
tion possible;  le  plan  d'académie,  tel  qu'il  est  conçu,  est  irréali- 
sable; le  réaliserait-on,  que  l'entreprise  n'aurait  pas  chance  de  vie. 
Il  ne  se  décide  cependant  pas  tout  d'abord  à  refuser  la  mission  qui 
lui  est  proposée;  il  vient  passer  quelques  jours  à  Berlin  ;  il  veut  ap- 
précier par  lui-même  les  ressources  musicales  de  cette  ville;  il 
voit  tout  en  noir;  il  croit  reconnaître  que  l'influence  longtemps 
exercée  par  Spontini  sur  les  choses  de  la  musique  n'a  pas  été  bonne; 
il  regrette  qu'un  autre  artiste,  Spohr,  par  exemple,  n'ait  pas  été 
appelé  à  réparer,  par  son  énergie,  son  savoir,  ses  hautes  capacités, 
les  mauvais  effets  de  cette  direction.  Il  n'ose  pas  dire  tout  haut  ce 
que  disait  une  femme  spirituelle,  et  ce  qu'il  pense  lui-même,  injus- 
tement peut-être,  à  savoir,  que  «  les  Prussiens  sont  un  grand 
peuple  excessivement  désagréable.  >  Bref,  rien  ne  l'attire  dans  la 
capitale  de  la  Prusse;  et  il  revient,  une  première  fois,  à  Leipzig,  sans 
avoir  rien  décidé. 

H.    BARBEBETTE. 
lia  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 


La  reprise  de  la  Gazza  Ladra  n'a  pas  été  absolument  heureuse.  Tout  le 
premier  acte  surtout  a  paru  réclamer  de  larges  coupures.  Il  y  a  là  nombre 
de  scènes  sans  intérêt  aujourd'hui,  et  qui  appellent  le  ciseau.  Cette  pauvre 
histoire  de  la  Pie  voleuse  n'est  plus  dans  nos  mœurs,  et  comme  ils  nous  font 
défaut  les  admirables  chanteurs  du  temps,  qui  faisaient  si  bien  oublier  la 
forme  et  le  fond  de  cet  impossible  libretto!  Il  en  résulte  que  maintes 
beautés  de  la  partition  laissent  le  public  froid.  A  part  le  célèbre  duo  de  la 
Prison,  très-bien  rendu  par  la  Patti  et  M"e  Grossi,  rien  n'a  littéralement 
forcé  les  applaudissements.  Et  cependant,  comme  Ninetta  a  dramatisé  le  ; 
finale  de  l'Arrestation,  la  scène  du  Tribunal  et  la  marche  au  Supplice! 
Quelle  comédienne  que  cette  adorable  cantatrice!  Gardoni  et  Agnesi  ont 
ea  leurs  bons  moments,  ainsi  que  Mlle  Grossi  déjà  nommée.  Quant  à 
Ciampi  il  n'a  pas  l'étoffe  d'un  podestat  ;  aussi,  par  lui  et  à  côté  de  lui,  que 
dévide...  On  avait  cependant  consciencieusement  répété;  mais  de  toutes 
les  partitions  de  Rossini,  celle  de  la  Gazza  Ladra  est  peut-être  la  plus 
difficile  à  rendre  dans  un  parfait  ensemble.  De  plus,  les  récitatifs  y  sont 
d'une  importance  capitale,  ce  qui  double  la  difficulté  d'exécution.  En 
somme,  l'opéra  de  la  Gazza  Ladra,  pour  être  de  nos  jours  repris  avec 
fruit  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  exigerait  d'une  part  des  interprètes  qui 
ne  sont  plus,  et,  de  l'autre,  une  révision  au  moins  partielle  du  livret  et  de 
la  musique.  Or,  Rossini,  on  le  sait,  fait  absolument  le  mort  en  ce  qui 
loucbe  le  théâtre.  C'est  un  parti  pris  malheureusement  irrévocable.  On  se  ' 
souvient  des  suprêmes  effons  tentés,  il  y  a  quelques  années,  par  l'admi- 
nistration de  l'Opéra,  au  moment  de  la  traduction  de  la  Semiramide  par 
Méry,  l'intime  de  Rossini.  Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  obtenir  du  célèbre 
maeslro  une  collaboration  apparente,  sinon  effective.  Mais  il  tint  bon  et 
délégua  tous  ses  pouvoirs  à  son  vieil  ami  Carafa,  en  lui  abandonnant  ses 
droits  d'auteur.  Rossini  agit  de  même,  longtemps  auparavant,  poursapar- 
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tition  de  Robert  Bruce,  qu'il  confia  aux  soins  du  regretté  Niedermeyer,  et 
toujours  avec  abandon  de  ses  droits;  car  ce  généreux  avarea  fait  bien 
des  prodigalités  en  sa  vie  d'artiste. 

Nous  ne  quitterons  pas  Rossini,  sans  rassurer  ses  nombreux  amis,  in- 
quiétés de  nouveau  par  son  état  de  santé.  Les  derniers  froids  avaient 
■exercé  sur  lui  leur  mauvaise  influence;  mais  avec  une  atmosphère  plus 
démente,  le  mieux  est  revenu,  et  cette  l'ois  pour  longtemps,  espérons-le. 

Aubur,  lui,  a  défié  les  rigueurs  de  l'hiver.  S'il  n'a  pas  été  signalé  au  club 
des  patineurs,  où  la  vaillante  Suédoise  Nilsson  a  remporté  un  premier  prix, 
c*est  que  le  zélé  maeslro  est  tout  à  sa  nouvelle  partition,  placée  à  l'ordre  du 
jour  au  théâtre  de  I'OpEra-Comique ;  tout  comme  Humlet  et  Ambroise 
Thomas  le  sont  à  I'Opéiu,  Giovanna  d'Areoel  Verdi  à  la  salle  Ventadour, 
le  Timbre  d'argent  et  M.  Saint-Saëns,  place  du  Châtelet.  —  Ainsi  qu'on  le 
voit,  nos  théâtres  lyriques  se  disposent  à  dignement  ouvrir  l'année  1868. 

En  attendant  toutes  ces  nouveautés,  le  public  d'aujourd'hui  est  un  peu 
dans  la  position  du  Sultan  de  Gustave  Nadaud:  il  se  meurt  d'ennui.  C'est 
que  vraiment  il  n'est  pas  raisonnable.  —  Que  lui  faut-il? 

Il  a  des  musiciens  assez  savants  pour  se  passer  de  mélodie;  il  a  les  rois 
du  contre-poinl, 

Qui  lui  parlent  toutes  les  langues, 
Excepté  celle  qu'il  comprend. 

De  tous  côtés  les  critiques  lui  persuadent  et  lui  prouvent  que  le  niveau 
de  l'art  s'élève;  il  s'efforce  de  suivre  l'art  en  son  vol  audacieux; 
mais,  nouvel  Icare,  il  retombe  bientôt  essoufflé...  et  le  public  se  meurt 
d'ennui  I 

Au  théâtre  dit  de  aenre,  pour  son  plaisir,  que  de  merveilles  on  entasse! 
A  défaut  de  premiers  talents,  il  ne  peut  nier  qu'on  lui  exhibe  les  plus 
belles  jambes  de  France.  Il  a  des  chanteuses  masquées,  des  nains  qui 
jouent  la  comédie,  et  l'éléphant  ascensionniste...  Enfin  on  lui  promet 
Ruy-Blas,  qu'on  lui  retire  aussitôt...  et  le  public  se  meurt  d'ennui. 

Ah!  si  Offenbach  n'était  pas  là!  Voyez  sa  Geneviève  de  Brabant.  La 
foule  y  court  et  y  recourt,  si  bien  que,  dit  avec  raison  la  Gazette  des 
Étrangers,  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  ferait  mieux  de  changer  son 
titre  contre  celui  de  Théâlre-Offenbach.  Après  la  reprise  de  Geneviève  de 
Brabant  viendront  les  reprises  de  Dunanan  père  cl  fils,  avec  Désiré,  pro- 
bablement, dans  le  rôle  qu'il  a  créé,  et  le  gendarme  Gabel  dans  le  rôle  de 
Léonce;  —  puis  la  reprise  des  Géorgiennes,  du  même  compositeur. 

Offenbach  foreverl  Sans  compter  que  les  Variétés  ont  dû  reprendre, 
hier,  samedi,  Barbe-Bleue,  et  que  le  Palais-Royal  se  dispose  à  reprendre 
prochainement  la  Vie  Parisienne.  Et  pendant  toutes  ces  reprises,  que  fait 
Offenbach  ?  Il  se  repose  de  ses  triomphes  à  Nice,  en  écrivant  ses  Brigands 
pour  les  Variétés,  deux  actes  pour  le  Palais-Royal  et...  trois  actes  pour 
l'Opéra-Comique,  —  hiver  1869.  Espérons  qu'il  ne  lardera  pas  à  donner 
aussi  trois  actes  à  l'Opéra,  quatre  actes  à  l'OJéon  et  cinq  actes  au  Théâtre- 
Français  ! 

Mais,  halte-là!  Monsieur  Offenbach,  place  à  Molière,  dont  on  vient  de 
célébrer  l'anniversaire,  le  même  soir,  au  Théâtre-Français  cl  à  l'Odéon. 

Le  Théâtre-Français  a  représenté  le  misanthrope  et  le  Médecin  malgré 
lui,  et  de  plus,  un  petit  à-propos  de  M.  Edouard  Fournier:  la  Valise  de 
Molière,  qui  empruntait  surtout  son  intérêt  à  cette  circonstance  qu'il 
avait  pour  but  de  nous  faire  connailre  des  vers  inédils,  des  fragments  in- 
connus et  jusqu'à  des  scènes  entières  de  Molière,  recueillis  par  M.  Four- 
nier, et  ingénieusement  encadrés  dans  une  intrigue  peu  prétentieuse. 
Prenons  à  l'Enlfacte  l'analyse  rapide,  bien  que  très-complète,  de  celle 
piécette,  qui  mérite  certainement  de  survivre  à  l'événement  qui  l'a  fait 
naître:  «'M.  Fournier,  dit  M.  Achille  Denis,  suppose  que  ces  poésies  se 
trouvaient  dans  une  valise  perdue  par  le  poète  et  ramassée  par  une  espèce 
de  charlatan,  dentiste,  comédien  de  campagne,  nommé  Cormier.  Cormier 
a  mis  la  main  sur  ces  trésors  et  prétend  les  exploiter.  De  ces  vers  fugitifs, 
de  ces  scènes  éparses,  il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  tirer  une  pièce  quel- 
conque: Cormier  le  pense,  du  moins,  et  a  pour  cela  des  procédés  à  lui. 
Aussi  ne  se  met-il  guère  en  peine.  Il  fait  apprendre  les  vers,  les  scènes, 
par  ses  comédiens,  au  nombre  desquels  se  trouvent,  sans  qu'il  s'en  doute, 
des  acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  Baron,  La  Thorillièrc,  Du  Croisic. 
Cormier  les  a  rencontrés  dans  une  auberge  et  les  a  engagés  séance  tenante; 
ceux-ci  l'ont  laissé  faire  pour  s'amuser  à  ses  dépens.  Il  y  a  aussi  dans  la 
troupe  de  Cormier  une  actrice,  Mlle  Bourguignon,  et  un  comédien,  Beau- 
val,  qui  apprennent  leur  art  en  courant  les  champs.  Au  milieu  de  tout  ce 
monde,  apparaît  Molière  en  quête  de  sa  valise  perdue.  Celle  valise,  outre 
les  fragments  dont  nous  avons  parlé,  contient  le  manuscrit  de  Tartuffe  ! 
Molière  y  tient  ;  mais  Cormier  est  un  rude  homme.  Il  ne  lâchera  pas  faci- 
lement sa  proie.  Le  poëte  se  décide  à  agir  prudemment,  à  garder  le  plus 
strict  incognilo  jusqu'au  moment  où,  servi  par  La  Thorillière  et  Du  Croi- 
sic, il  parvient  à  rentrer  dans  son  bien.  » 

La  Valise  de  Molière  a  donné  une  fois  de  plus  l'occasion  d'admirer  la 
façon  supérieure  dont  M.  Febvre  sait  se  grimer.  Qui  ne  se  rappelle  les  lêles 


à  caractère  qu'il  s'élail  composées  dans  la  Jeunesse  de  Mirabeau  et  les 
Ressources  de  Quinola  ? 

On  a  pu  regretter  que  cet  anniversaire  de  Molière  n'ait  pas  été  l'occa- 
sion de  la  prise  de  possession  du  Misanthrope  par  Lafontaine.  II  travaille 
ce  rôle  depuis  longtemps  déjà,  et  doit,  assure-t-on,  s'y  montrer  prochai- 
nement. Ce  sera  une  soirée  intéressante. 

A  I'Odéon,  c'étaient  Tartuffe  et  le  Malade  imaginaire  qu'on  avait  choisis 
pour  fêter  Molière.  Pour  la  première  fois  MUe  Ferraris,  connueseulement 
jusqu'ici  par  ses  succès  légers  dans  quelques  féeries,  abordait  la  comédie 
de  genre  avec  le  rôle  d'Elmire,  de  Tartuffe,  et,  à  l'exemple  des  grands 
artistes,  entrait  ainsi  dans  sa  seconde  manière.  Disons  tout  de  suite  qu'avec 
beaucoup  d'études  encore,  Mlle  Ferraris  arrivera  sans  doute  à  tenir  hono- 
rablement sa  place  à  l'Odéon. 

Le  Didier  de  M.  P.  Berlon,  est  pavé  de  bonnes  intentions.  Courage, 
M.  Berlon,  l'avenir  est  à  vous  ;  —  prenez  un  plus  libre  essor,  élevez  votre 
vol. 

Puisque  nous  tenons  l'Odéon,  annonçons  l'entrée  aux  Carmélites  d'une 
de  ses  meilleures  pensionnaires,  M"eThuillier.  L'honneur  de  cette  conver- 
sion reviendrait  au  révérend  père  Hyacinthe.  Le  public  regrettera  cer- 
tainement cette  artisle  qui  créa  d'une  manière  si  originale  la  Mimi  de  la 
Vie  de  Bohême  et  la  Petite  Fadetle,  de  George  Sand,  sans  compter  la 
Dernière  idole  dans  laquelle  elle  avait  bien  son  mérite.  Vous  souvenez- 
vous  de  la  façon  douloureuse  dont  elle  récitait  ces  vers  d'Hélène  Peyron? 

J'obéis  sans  murmure  ; 

Mes  cheveux  tomberont  comme  une  moisson  mûre; 

Et  demain,  pour  toujours,  je  me  verrai  couvrir 

De  la  robe  aux  plis  droits  qu'on  garde  pour  mourir  ! 

N'y  avait -il  pas  là  comme  une  vague  prédiction  de  ce  que  l'avenir  lui 
réservail ? 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  dimanche  dernier,  le  théâtre  des 
Fantaisies-Parisiennes  a  fermé  ses  portes,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
poursuivre  activement  ses  éludes.  Voici  la  liste  des  opéras-comiques  qui 
vont  prochainement  se  succéder  à  cet  utile  petit  théâtre,  qui  deviendra 
grand,  pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie: 

La  Croisade  des  Dames,  de  François  Schubert; 

VElixir  de  Cornélius,  de  M.  Emile  Durand,  prix  de  P.ome; 

Le  Farfadet,  d'Adolphe  Adam  ; 

Le  Muletier,  d'Hérold  ; 

Roger  Bontemps,  de  M.  Debillemont; 

Manïselle  Pénélope,  de  M.  de  Lajarte. 

Il  y  est  question  aussi  d'un  ouvrage  de  M.  de  Harlog,  sur  un  libretto  de 
Jules  Barbier,  et  d'un  autre  de  M.  Hector  Salomon. 
* 

Le  Vaudeville,  très-éprouvé  par  les  indisposilions  de  ses  premiers 
sujets,  s'est  vu  forcé  d'interrompre  l'excellente  reprise  de  Nos  intimes. 
Cela  lui  a  donné  l'occasion  de  produire,  dans  la  Dame  aux  Camélias,  un 
nouveau  jeune  premier,  M.  Abel,  qui  ne  manque  pas  de  qualités  sérieuses, 
mais  qui  fera  bien  de  méditer  la  fameuse  parole  de  Talleyrand  :  «  trop  de 
zèle,  irop  de  zèle  !  »  Quant  à  M"1'  Doche,  elle  est  toujours,  comme  dit  le 
Figaro,  la  première  moureuse  du  monde. 

M.  Holstein  annonce  par  lettre  à  la  presse,  une  seconde  édition  des 
Voyages  de  Gulliver,  revue  et  épurée  ad  usum  puellarum;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  préparer  son  Vengeur,  une.  grande  pièce  maritime. 

Les  journalistes  spéciaux  ont  également  reçu  la  lettre  suivante  de  la 
direction  du  Théatre-Déjazet  : 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  sous  ce  pli,  le  coupon  de  vos  places  habituelles, 
pour  le  spectacle  de  lundi  13  janvier  (début  de  la  chanteuse  masquée). 

La  Débutants  vous  prie  da  vouloir  bien  honorer  celle  représentation  de  votre- 
présence,  et  elle  me  charge  de  vous  offrir,  par  avance,  ses  humbles  remarciments, 
et,  pour  toujours,  ses  respectueux  hommages. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distinguas. 

E.  Dëjazet. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  rendre  à  cette  curieuse  invitation  : 
on  assure  que  la  chanteuse  masquée  ne  manque  pas  de  talent. 

Ah!  madame,  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  du  talent,  démasrrue.z-vous! 
démasquez-vous  bien  vite! 

H.  Moreno. 
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Chérubini,  rapporteur;  Méhul,  Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer 
et  Guichard,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Ginguené,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernardo  Mengozzi. 


DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de  la  pratique   de   la  méthode 

SECTION  V. 

De  la  phrase  musicale. 

La  méthode  de  phraser  le  chant  musicalement  dépend  de  la  respiration. 

Il  est  nécessaire,  avant  d'entrer  en  matière,  de  prévenir  les  élèves  qu'en 
vocalisant  des  solfèges  ou  en  chantant  des  airs,  ils  doivent  suivre,  pour 
prendre  et  retenir  leur  respiration,  la  môme  méthode  qu'ils  pratiquent  en 
exerçant  les  gammes,  afin  de  ménager  le  plus  longtemps  possible  leur  ha- 
leine. Cependant,  ce  n'est  pas  généralement  en  gardant  longtemps  la  res- 
piration qu'on  acquiert  l'art  de  bien  phraser,  mais  en  sachant  respirer  à 
propos  et  aux  endroits  indiqués  par  l'harmonie  dans  la  phrase  musicale. 

Pour  bien  phraser,  il  est  essentiel  que  l'élève  ne  respire  qu'après  la 
conclusion  de  la  phrase  ou  de  l'un  de  ses  principaux  membres. 

La  phrase  musicale  est,  selon  J.-J.  Rousseau,  «  une  suite  de  chant  qui 
<~  forme  sans  interruption  un  sens  plus  ou  moins  achevé,  et  qui  se  termine 
«  sur  un  repos  par  une  cadence  plus  ou  moins  parfaite.  »  [Dictionnaire 
de  Musique,  au  mot  Phrase.) 

On  nomme  conclusion  d'une  phrase  l'endroit  où  se  trouve  une 

CADENCE  HARMONIQUE. 


Ces  cadences  ou  repos  se  font  sur  la  tonique,  sur  la  dominante  et  sur 
la  sous-dominante  ;  et  l'on  peut  partir  au  temps  faible  de  la  mesure  de 
l'une  de  ces  trois  cordes  ou  de  l'un  •  des  sons  de  leurs  accords  parfaits,- 
pour  aller  se  reposer  en  formant  cadence  au  temps  fort  sur  une  autre  dé 
ces  mêmes  cordes  ou  un  autre  son  de  ces  mêmes  accords. 

Une  phrase  de  chant  bien  faite  est  ordinairement  composée  de  quatre 
mesures  au  moins  ;  mais  comme  une  seule  respiration  ne  suffit  pas  sou- 
vent pour  la  durée  de  quatre  mesures,  surtout  dans  un  mouvement  très- 
lent,  il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'en  général  chaque  phrase  musicale 
renferme  un  demi-repos  sur  lequel  on  peut  respirer.  Ce  demi-repos  est 
communément  placé  sur  la  dominante  ou  sur  la  sous-dominante,  car, 
quant  à  la  conclusion,  elle  est  presque  toujours  marquée  par  la  cadence" 
sur  la  tonique. 

Il  est  donc  une  respiration  de  rigueur  qu'on  peut  nommer  grande  res- 
piration, et  une  autre  qu'on  peut  appeler  demi-respiration,  sans  compter 
celle  qu'on  peut  prendre  sur  tous  les  silences. 

La  grande  respiration  n'a  lieu  qu'après  la  conclusion  de  la  phrase  ;  la 
demi-respiration  n'est  permise,  sur  le  repos  intermédiaire  de  la  même 
phrase,  qu'en  faveur  des  poitrines  de  capacité  faible. 

Nous  observerons  donc  que,  si  l'élève  se  sent  capable  de  fournir  toute  la 
phrase  d'une  seule  haleine,  et  de  ne  respirer  qu'après  la  conclusion,  cela 
vaudra  infiniment  mieux  que  de  prendre  une  respiration  à  la  moitié  de  la 
phrase.  Il  faut  excepter  de  cet  avertissement  les  phrases  d'un  mouvement 
très-lent,  clans  lesquelles,  en  forçant  la  respiration  au  delà  des  facultés 
naturelles,  on  risquerait  de  se  fatiguer  beaucoup  et  d'altérer  la  qualité  de 
la  voix. 

Il  faut  maintenant  faire  l'application  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  à  l'exécution  d'une  phrase  composée  de  quatre  mesures.  Pour  donner 
aux  élèves  la  facilité  de  connaître  les  endroits  où  ils  doivent  respirer, 
nous  placerons  à  chacun  de  ceux-ci  un  signe  qui  indiquera  la  respiration.  | 
Le  signe  ;;  exprimera  la  grande  respiration,  et  celui-ci  ;  lademi-res-J 
piration. 


EXEMPLE 

Une  seule  respiration  de  /rigueur. 
Larghetto      "  n.„,  „„„, 

&  ^ni'mi   respiration  P*;mi   ii-.~inr.iti 


Il  arrive  quelquefois  que  la  mélodie  retarde  le  repos  du  milieu,  ainsi     |     chacun  de  ces  retards,  si  l'on  ne  peut  pas  aller  j usqu'au  dernier  avec  une! 
que  celui  de  la  cadence*  de  conclusion  ;  alors  il  ne  faut  respirer  qu'après         seule  respiration. 


EXEMPLE 

Une  seule  respiration  de  rlgueu 
Di'ini    rcspiiMiinn  Demi  respiration 


p-^rTlr  vTTlTT- 


I 


^ 


HËŒ 


Bt-pus  «ntenst-diaii 

ou  C.idencf- 
sur  lo  Ooaiin.tnlf 


Conclusion 
où  Cadence 
sur  l;i  Tonique-. 


Quand  les  phrases  sont  composées  de  trois  mesures,  les  règles  que  nous 
venons  de  prescrire  ne  sont  pas  faciles  à  observer.  C'est  alors  à  la  sagacité 
du  maître  à  régler  la  respiration  de  rélève. 


Voici  une  phrase  de  trois  mesures,  dans  laquelle  se  trouve  un  repos' 
intermédiaire,  moyennant  la  cadence  sur  la  sous-dominante,  après  laquelle 
on  peut  placer  la  demi-respiration. 
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Larghetto 


EXEMPLE. 

Une  seuU  respiration  de  rigueur. 
Pcmi  respiration 


Une  règle  invariable  est  de  respirer  avant  une  suite  de  notes  d'une 
valeur  majeure  liées  l'une  à  l'autre,  et  sur  lesquelles  on  doit  pratiquer  la 


mise  de  voix.  Alors  le  précepte  de  Phrase  n'a  plus  lieu,  et  la  nécessité  de 
respirer  l'emporte  sur  la  règle. 


Lent 


EXEMPLE. 

.Une.  seule  respiration. 


La  sagacité  du  maître  doit  également  diriger  l'élève  pour  respirer  dans 
la  phrase  suivante.  Elle  est  composée  de  quatre  mesures;  et  il  paraît 
très-difficile,  en  la  voyant,  d'y  placer  des  demi-respirations.  Nous  allcns 


cependant  marquer  tous  les  repos  dont  cette  phrase  est  susceptible, 
pour  indiquer  aux  élèves  les  endroits  intermédiaires  où  ils  peuvent 
respirer. 


EXEMPLE. 


seule  respiration  de  rigueur  selon  la  règ 


-  Larghetto. 


Demi  Respiration. 


'petite  respiration. 


Demi  Respiration.- 
.-' 'petite  respiration. 


Les  phrases  que  nous  donnons  dans  ces  différents  exemples  sont  toutes 
régulières,  et  par  conséquent  propres  à  recevoir  l'application  des  règles 
fondamentales  que  nous  avons  établies  pour  la  manière  de  phraser  le  chant 
musicalement.  Si  l'on  voulait  donner  des  exemples  de  toutes  les  phrases 
musicales  qui  offrent  des  exceptions,  on  remplirait  un  gros  volume  sans 
épuiser  la  matière. 

Nous  confions  donc  aux  maîtres  de  chant,  instruits  dans  la  connaissance 
de  l'harmonie,  le  soin  de  suppléer  au  silence  des  règles  pour  les  excep- 
tions, et  de  remplacer  le  manque  d'exemples  par  une  pratique  raisonnée, 
qui  seule  pourra  guider  les  élèves,  et  les  habituer  à  se  tirer  des  cas  em- 
barrassants, où  la  règle  est  souvent  insuffisante  à  cause  du  caractère  et  de 
la  construction  des  phrases. 

Nous  ne  saurions  assez  recommander  aux  maîtres  de  soigner  dans  leurs 
élèves  cette  partie  de  la  méthode  de  chant;  le  chanteur  qui  ne  sait  pas 


phraser  la  musique  qu'il  exécute  n'excelle  jamais  dans  son  art,  quelles 
que  soient  les  qualités  naturelles  qu'il  ait  reçues  en  partage. 

Un  chant  mal  phrasé  devient  mal  ordonné,  inintelligible;  et  nous  ne 
craignons  point  d'avancer  qu'une  bonne  méthode  de  phraser  est  au  chant 
ce  que  la  connaissance  de  la  syntaxe  est  au  langage. 

a.  Un  chanteur  (dit  encore  J.-J.  Rousseau)  qui  sent,  marque  bien  ses 
«  phrases  et  leur  accent,  est  un  homme  de  goût;  mais  celui  qui  ne  sait 
«  voir  et  rendre  que  les  notes,  les  tons,  les  temps,  les  intervalles,  sans 
«  entrer  clans  le  sens  des  phrases,  quelque  sûr,  quelque  exact,  d'ailleurs, 
«  qu'il  puisse  être,  n'est  qu'un  croque-sol.  » 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Nous  empruntons  au  Courrier  russe  le  portrait  qu'il  donne  de  Paolina 
Lucca,  la  grande  cantatrice  allemande,  qui  n'est  guère  connue  à  Paris  que  de 
renommée  : 

«  Pauline  Lucca  est  delà  taille  mignonne  d'un  sylphe  .d'une  vaillante  jeu- 
nesse, de  la  plus  sympathique  beauté.  Son  regard  fait  l'effet  d'allumer  un  soleil. 
Sa  tenue  est  d'une  charmante  modestie,  en  même  temps  que  d'une  dignité 
qu'on  pourrait  appeler  la  noblesse  de  l'art.  Lucca  ne  joue  pas,  —  elle  donne  son 
âme,  elle  se  reflète.  —  Elle  a  la  profondeur  de  la  pensée  allemande,  en  matière 
de  musique,  c'est  le  fond  !  —  sur  ce  fond,  éclatent  les  ardentes  couleurs  du  grand 
chant  italien...  Ce  qui  manquait  à  l'exécution  vocale  allemande,  Lucca  l'a  pris 
au  génie  musical  allemand.  Peut-être  bien  y  a-t-il  un  peu  moins  d'Italie  dans  son 
chant  que  dans  celui  de  la  Viardot,  que  la  Lucca  égale,  si  elle  ne  la  surpasse  pas, 
comme  actrice.  Mais  lous  les  pays  sont  frères  au  point  de  vue  de  l'art,  parce  que 
l'art  est  la  vérité  idéale  et  non  point  la  vérité  circonscrite  dans  les  limites  d'un 
pays.  »  —  Quelle  adorable  Mignon,  que  cette  Lucca,  pour  le  théâtre  royal  de 
Berlin  ! 

—  Le  suédoise  Mlle  Uebbé,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'entendre  à  Paris, 
vient  de  réussir  complètement  au  Théâtre  impérial  italien  de  Varsovie,  dans  le 
rôle  de  Valentine  des  Huguenots.  Chaque  soir  son  succès  grandit,  à  chaque  repré- 
sentation elle  est  rappelée  jusqu'à  six  fois,  et  le  vice-régent  lui  a  exprimé  sa  satis- 
faction dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Mlle  Hebbé  doit  prochainement  chanter 
Léonora  del  Trovatore. 

—  C'est  à  tort  que  plusieursjournaux  français  ontannoncé  la  prise  de  posses- 
sion de  la  scène  du  Théâtre  impérial  de  Vienne,  par  notre  ténor  Roger.  Les  fonc- 
tions de  directeur  de  la  scène  lui  aurait  été  proposée,  mais  ce  serait  chose 
ajournée,  sur  sa  demande.  En  attendant,  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  vient  de 
faire  remettre  A  G.  Roger,  la  grande  médaille  des  arts  et  sciences,  pour  son 
mérite  artistique  et  sa  remarquable  traduction  des  Saisons  d'Haydn.  Semblable 
honneur  lui  avait  été  précédemment  décerné  par  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

—  Vienne.  —  Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  le  théâtre  de  la  cour  a  re- 
présenté l'opéra  de  Wagner,  le  Hollandais  volant,  remis  en  scène  avec  de  nou- 
velles éludes.  M.  Beck  a  donné  au  rôle  principal  un  cachet  vraiment  poétique; 
M.  Meyeihofer  et  Mme  Duslmann  ont  très-bien  chanté  les  leurs,  et  M.  Walter, 
complètement  rétabli,  s'est  on  ne  peut  mieux  acquitté  du  sien,  il  a  été  surtout 
applaudi  dans  le  récit  du  Songe.  La  partition,  dans  son  ensemble,  s'est  vue 
accueillir  avec  faveur. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  cour  de  Vienne  a  contracté  avec  M.  Niemann 
un  engagement  de  trois  années,  pendant  lesquelles  cet  artiste  doit  donner  qua- 
rante représentations  par  an  et  particulièrement  dans  les  opéras  de  Riihard 
Wagner. 

—  On  nous  écrit  de  Francfort  :  «  Le  pianiste-compositeur  J.  Rosenhain  vient 
dépasser  quelque  temps  parmi  nous.  Avant  de  partir  pour  Paris,  où  ses  amis  et 
ses  élèves  l'attendent,  il  a  fait  entendre  devant  une  réunion  qui  se  composait  de 
toutes  les  notabilités  artistiques  de  notre  ville,  plusieurs  de  ses  compositions  nou- 
velles, qui  ont  obtenu  l'accueil  le  plus  chaleureux.  Une  sonate  pour  piano  et  vio- 
loncelle (op.  53),  œuvre  magistrale,  dramatique  et  pleine  de  passion,  admirable- 
ment exécutée  par  l'auteur  et  M.  Lûbcck,  une  Méditation  pour  le  piano  (op.  77), 
quatre  Mélodies  caractéristiques  (op.  68),  Barcurole,  chanson  du  Touriste,  Courwte 
elCloches  du  soir,  véritables  bijoux,  plusieurs  mélodies  pour  piano  et  violoncelle 
et  pour  piano  seul;  un  dernier  morceau  intitulé  :  Conte  d'Enfant.  Toutes  ces 
œuvres  nous  ont  ravi  par  leur  richesse  mélodfque  et  par  l'élévation  et  la  variété 
de  style.  M.  J.  Rosenhain  nous  a  prouvé  de  nouveau  qu'il  est  à  la  fois  un  grand 
pianiste  et  un  de  nos  meilleurs  compositeurs.  » 

—  Il  paraît  que  la  censure  romaine  a  refusé  son  approbation  à  l'opéra  de  Don 
Carlos  et  que  pour  représenter  l'ouvrage  à  Rome  on  dû  y  introduire  de  notables 
changements. 

—  Nous  apprenons  la  bonne  nouvelle  du  complet  rétablissement  de  M1'"  Re- 
boux,  atteinte  d'une  assez  grave  maladie  à  la  suite  des  premières  représentations 
de  l'opéra  de  Roméo  et  Juliette,  qui  lui  avait  cependant  valu  un  très-légitime  suc- 
cès personnel.  Voici  ce  qu'en  disait  le  journal  /(  Trovatore  de  Milan  : 

«  Après  Tiberini,  c'est  à  la  débutante,  MUc  Reboux,  que  reviennent  les  plus 
grands  éloges.  Elle  a  surpassé  nos  espérances  et  s'est  montrée  cantatrice  habile 
non  moins  qu'excellente  musicienne;  c'est  là,  pour  une  artiste  inconnue  jus- 
que-là en  Italie,  une  flatteuse  victoire.  —  M"e  Reboux  possède  déjà  toutes  les 
qualités  d'une  artiste,  et  la  Scala  n'est  pourtant  que  le  troisième  théâtre  où  elle  se 
soit  produite.  > 

—  Dés  à  présent,  nos  voisins  de  Londres  sont  en  train  de  reconstruire  leur 
Théàtre-de-la-Reine,  dont  on  se  rappelle  le  récent  incendie  :  ils  ne  songent  à  rien 
de  moins  qu'à  faire  de  cette  nouvelle  salle  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  Le 
devis  se  monte  à  250,000  livres  sterling  (6,2ô'0,000  fr.).  Les  travaux  seront  menés, 
dit-on,  avec  une  grande  activité,  et  si  rien  ne  vient  y  mettre  obstacle,  l'inaugu- 
ration aura  lieu  dans  quinze  mois  environ.  En  attendant,  la  scène  de  Drury-Lane 
recevra  les  artistes  de  M.  Mapleson. 
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—  On  annonce  que  M.  Eugène  Ferrand,  avocal,  sous-chef  du  bureau  des  Théâtres 
au  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  est  nommé  chef  du 
même  bureau,  en  remplacement  de  M.  Cabanis,  qui  serait  appelé  à  l'inspection  des 
Théâtres  des  départements.  M.  Albert  Cave  serait  chargé  des  fonctions  de  sous-chef 
du  bureau  des  Théâtres.  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  M.  Eugène  Ferrand,  très- 
versé  dans  la  connaissance  du  droit,  était  l'un  des  secrétaires  de  la  Commission 
impériale  de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  qui  proposa  la  perpHuité  des 
droits  d'auteurs,  au  moyen  de  la  redevance. 

—  Par  arrêté  du  général  Mellinet,  M.  G.  Baneux,  cor-solo  de  la  Société  des 
Concerts,  est  nommé  sous-chef  de  musique  de  la  5e  subdivision,  en  remplacement 
de  M.  E.  Jancourt,  promu  au  grade  de  capitaine  de  musique  dans  le  même  corps. 

—  Le  banquet  Molière  s'est  tenu,  comme  les  autres  années,  aux  Frères-Pro- 
vençaux. M.  le  baron  Taylor  le  présidait.  M.  de  Saint-Georges,  président  de  la 
Commission  des  auteurs,  s'était  fait  excuser  pour  cause  d'indisposition.  Du  reste, 
ladite  Commission  avait  pour  représentant  M.  Jules  Barbier,  qui,  dans  ! 
une  courte  et  spirituelle  improvisation,  a  justifié  pleinement  l'honneur  qui  lui  était 
réservé. 

M.  Samson  s'est  excusé  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  nouveau  sur  Molière,  tout 
ayant  été  dit.  Mais,  avec  sa  parole  incisive,  il  a  su  rajeunir  un  sujet  rebattu  cl 
légitimer  les  applaudissements  qui  lui  ont  été  prodigués. 

M.  Eugène  Moreau  a  porté  un  toast,  non  à  Molière,  o  dont  le  rayonnement,  a- 
t-il  dit,  n'avait  nul  besoin  de  s'alimenter  à  sa  veilleuse,  mais  au  banquet,  qui 
n'est,  au  bout  du  compte,  qu'un  prétexte,  afin  que  comédiens,  auteurs  et  direc- 
teurs puissent  au  moins  une  fois  par  an  se  sentir  amicalement  les  coudes.  » 

A  dire  vrai,  l'assemblée  était  plus  nombreuse  que  d'habitude,  et  l'on  a  ; 
remarqué,  parmi  les  fidèles,  Berton,  Paulin-Ménier,  Delannoy,  Caron,  Levas-  ' 
seur,  etc.,  etc. 

Un  charmant  concert  devait  s'organiser.  MM.  Sarasate,  Lasserre,  Levasseur, 
Caron  se  tenaient  auprès  du  piano;  mais,  l'accompagnateur  ayant  fait  faux  bond, 
il  fallut  renoncer  au  plaisir  promis  Comme  charmante  compensatien,  Nadaud  et 
les  frères  Lionnet  s'exécutèrent  de  la  meilleure  grâce  possible  et  avec  tout  le] 
talent  qu'on  leur  connaît.  MM.  Samson,  Saint-Germain,  Tillier  et  E.  Moreau  fireDt 
les  frais  de  la  partie  récitée.  [Entracte). 

—  «  Dans  quelques  mois,  dit  M.  Feyrnet,  dans  sa  chronique  du  Temps,  Paris 
aura  un  théâtre  de  plus  :  le  Théâtre  Villebichot.  La  salle  nouvelle  s'élèvera  sur 
le  boulevard  Lafayette,  et  contiendra  douze  cents  places.  Il  y  aura  une  parade  à  la  j 
porte.  Le  nom  de  Villebichot  est  connu  de  la  France,  de  l'Europe  et  du  monde,  et 
si  j'écris  ici  que  M.  Villebichot  est  l'auteur  de  la  musique  de  Rien  n'est  sacré  pour 
un  sapeur,  c'est  pour  le  cas  où  cette  chronique  tomberait  sous  les  yeux  d'un  habi- 
tant de  la  lune,  égaré  par  aventure  sur  notre  planète.  » 

—  Empruntons  au  Figaro  l'exposé  d'une  mesure  qui  a  de  l'intérêt  pour  beau- 
coup d'amaleurs  de  théâtre  :  On  va,  cette  semaine,  faire  l'essai,  à  la  Gaîlé,  d'un  : 
nouveau  mode  de  recette,  qui,  s'il  donne  les  résultats  attendus,  sera  immédiate- 
ment adopté  par  toutes  les  autres  directions.  Les  billets  seront  remplacés  par  des 
tickets  en  carton,  semblables  en  tous  points  à  ceux  des  chemins  de  fer,  aller  et  j 
retour.  Chaque  ticket,  délivré  soit  au  bureau  de  location,  soit  au  bureau  de  re- 
cette, indiquera  le  numéro  et  la  nature  de  la  place,  ainsi  que  la  somme  perçue. 
La  moitié  du  ticket  se  détachera  au  moyen  d'une  ligne  de  points  découpés  et  res- 
tera entre  les  mains  du  spectateur  pour  lui  servir  de  contremarque  d'intérieur  et 
de  sortie.  L'autre  moitié,  écornée  à  l'entrée  par  le  contrôle,  sera  détachée  par 
l'ouvreuse  ouïe  placeur.  C'est  commode  assurément;  cela  donne  plus  de  facilité  à  ' 
la  sortie  et  à  la  rentrée  aux  entr'actes,  et  rendra  toute  discussion  impossible.  ' 
Comme  complément  de  cette  mesure,  on  met  à  l'étude   la  question  du  prix  de  ' 
demi-place,  qui  serait  à  percevoir  après  neuf  heures  du  soir.  —  L'innovation 
projetée  est  due  à  l'initiative  du  secrétaire  du  théâtre  de  la  Gaîté ,  M.  Wein-  ■ 
schenk . 

—  Tous  les  journaux,  le  Moniteur  en  tête,  ont  raconté  que  la  menace  de  faire 
sauterie  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  avec  des  mines  de  poudre  ayant  été  faite,, 
dans  des  lettres  anonymes  à  M.  Marc-Fournier,  la  police  avait  organisé  une  sur- 
veillance, dont  le  résultat  a  été  l'arrestation  de  deux  individus,  cachés  dans  les 
dessous,  près  du  calorifère.  Nous  sommes  allés  aux  informations,  et  nous  avons  , 
appris  au  théâtre,  que  ces  deux  malfaiteurs  n'étaient  que  d'anciens  figurants  sans 
asile,  qui  avaient  cru  pouvoir  passer  la  nuit  là,  comme  d'autres  font  élection  de 
domicile  dans  les  carrières  abandonnées.  L'un  de  ces  bohémiens  avait  reçu  un 
coup  de  poing  sur  l'œil,  et,  au  moment  de  leur  arrestation,  son  camarade  lui  j 
posait  une  sangsue.  [Figaro.) 

—  L'année  dernière,  S.  M.  le  roi  de  Danemark  adressait  à   François  Wartel,  ' 
M.  Nyrop,  premier  ténor  du  théâtre  de  Copenhague,  où  il  chantait  tous  les  grands 
rôles  de  notre  répertoire.  Notre  très-habile  professeur  reconnut  bien  vite  l'éten- 
due exceptionnelle  de  la  voix  de  son  futur  élève,  sa  vraie  intelligence  et  son] 
mérite  comme  musicien  ;  aussi,  fût-ce  avec  une  grande  satisfaction  qu'il  se  mit  à 
l'œuvre  pour  lui  apprendre   les  secrets  de  son  excellente  méthode  et  déve-.' 
lopper  ses  rares  qualités  naturelles.  Le  résultat  a  dépassé  toutes  les  espérances  du 
professeur,  car  il  serait  impossible,  paraît-il,  de  trouver  une  voix  plus  belle  et  ! 
plus  sympathique  que  colle  de  ce  remarquable  ténor,  qui  a  fait  dernièrement  une 
immense  sensation  à  l'ambassade  de  Danemark  et  dans  deux  ou  trois  salons  parti- 
culiers où  il  s'est  fait  entendre.  On  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  son  style  pur, 
sa  méthode  parfaite  et  le  développement  miraculeux  que  sa  voix  avait  obtenu.  On 
songeait  avec  peine  que  M.  Nyrop,  dont  le  congé  expire  le  22  de  ce  mois,  allait 
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partir  pour  reprendre  son  emplci  à  Copenhague.  Mais  on  dit  tout  bas  que  le  pro- 
fesseur Wartel  nous  prépare  une  surprise  et  qu'il  se  pourrait  bien  que  le  célèbre 
ténor  revint  à  la  Pin  de  Tannée  et  ne  quittât  plus  Paris.  . 

—  Les  Concerls  populaires  se  suivent  et  se  ressemblent,  c'est  dire  que  le  dernier, 
pas  plus  que  les  précédents  ,  n'a  manqué  d'intérêt.  Il  débutait  par  et  (te 
admirable  symphonie  en  sol  mineur,  de  Mozart  avec  son  allegro  d'introduction, 
mélange  de  force  et  de  grâce ,  et  son  vigoureux  Menuet  qui  enlève  toujours 
d'emblée  un  bis  unanime.  —Quant  à  l'ouverture  de  Munfred,  de  Schumann,  sans 
passer  pour  faire  une  critique  systématique  de  ce  maître  (nous  lui  avons  souvent 
prodigué  les  éloges|,  nous  avouerons  en  toute  humilité  n'avoir  pas  saisi  le  sens 
ni  la  portée  de  cette  composition  Nous  nous  trouvons  d'autant  plus  à  l'aise  pour 
faire  cet  aveu,  que  les  plus  chauds  partisans  de  Schumann  déclarent  que  certaines 
parties  de  son  œuvre  restent  encore  pour  eux-mêmes  lettre  close,  et  que  parfois 
la  pensée  du  maître  leur  échappe.  En  y  refléchissant  un  peu,  lesdits  partisans 
trouveraient  peut-être  que  là  où  ils  ne  comprennent  pas,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à 
comprendre.  —  Ce  qui  est  clair  comme  eau  de  roche,  c'est  le  joli  Menuet,  de 
Sébastien  Bach  ;  que  de  grâce  et  de  délicatesse  chez  le  sévère  et  grave  auteur  des 
célèbres  fugues  ?  —  Le  gros  morceau  du  programme  était  sans  contredit  la  belle 
Symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven,  admirée  en  France  comme  en  Alle- 
magne ;  M.  Pasdeloup  a  dû  supprimer  les  chœurs  et  ne  nous  donner  que  des 
fragments  de  cette  œuvre  magnifique  où  se  trouvent  accumulées  tant  de  richesses. 
Le  programme  se  terminait  par  l'ouverture  de  Guillaume  Tell.  Qu'en  dire! 

<  La  nommer,  c'est  assez.  » 
Aujourd'hui  quatrième  concert  populaire  (2e  série).  En  voici  le  programme  : 

Ouverture  do  Struensée Meyerbeer. 

Symphonie  en  fa  majeur , Beethoven. 

Allegro,  —  Allegretto  Scherzando,  —  Menuet,  —  Finale. 
Adagio  du  quatuor,  en  si  bémol  (op.  50) Haydn. 

Exécuté  pur  tous  les  instruments  ù  cordes. 
Marche  hongroise  orchestrée  par H.  Berlioz. 

Le  lliùuie  de  cette  marche  est  le  cliant  de  guerre  des  Hongrois. 
Songe  d'une  Nuit  d'Eté Mendelssohn. 

Ouverture,  —  Allegro  appassionato,  —  Scherzo,  —  Nocturne, 
—  Marche. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  programme  de  la  première  séance  de  musique  de  Chambre  (29e  an- 
née) donnée  aujourd'hui  dimanche,  à  de  .ix  heures,  salon»  Pleyel-Wolff,  par 
MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Diémer,  Télésinski,  Trom- 
uella  et  DuléJicque  :  1°  Trio  en  ré,  de  Beethoven  ;  2°  Quatuor  en  sol,  pour  instru- 
ments à  cordes,  de  Mozart;  3°  Sonate  en  ré,  de  Beelhoven,  exécutée  par 
MM  Alard  et  Diémer  ;  4°  Quintette  en  ut  mineur,  pour  instruments  à  cordes,  de 
Mozart. 

Malgré  une  chute  assez  grave,  faite  par  M.  Franchomme,  et  qui  a  porté  sur  le 
bras  droit,  le  célèbre  violoncelliste  a  déclaré  pouvoir  prendre  part  à  ce  premier 
programme.  Dès  avant-hier,  vendredi,  il  a  essayé  ses  forces  dans  une  petite  ma- 
tinée de  musique  de  chambre,  chez  Mmo  Camille  Dubois,  l'interprète  par  excel- 
lence de  Mozart  et  Chopin. 

—  M.  Paul  de  Saint-Victor  quitte  le  feuilleton  de  lu  Presse  pour  entrer  à  'a 
Liberté.  Il  sera  remplacé  à  la  Presse  par  M.  Albert  Aubert. 

—  M.  Choudens,  l'éditeur  des  œuvres  de  Gounod,  vient  de  recevoir  la  décora- 
tion de  Gustave  Wasa,  de  Suède. 

—  Poitiers.  —  La  Société  chorale  a  donné  son  concert  annuel  au  bénéfice  des 
pauvres,  avec  le  concours  de  M"c  Mauduit,  artiste  de  l'Académie  impériale  de 
musique.  Un  fâcheux  incident  est  venu  attrister  ce  concert,  qui  promettait  d'être 
très-intéressant.  L'un  des  artistes,  qui  devait  y  prendre  la  part  la  plus  active,  a 
fait,  en  se  rendant  à  la  salle  de  spectacle,  une  chute  malheureuse,  dans  laquelle 
il  s'est  luxé,  assez  fortement,  le  poignet  et  l'avant-bras  droit.  Cet  accident,  si  re- 
grettable, n'aura  pas  de  suites  graves;  mais  force  a  été  de  supprimer  trois  des 
principaux  morceaux  du  programme  et  l'un  de  ceux  que  devait  chanter 
M11*  Mauduit.  Toutefois,  la  charmante  cantatrice  a  été  chaleureusement  applaudie 
comme  elle  le  méritait,  et  les  pauvres  n'ont  rien  perdu  de  la  recette  ni  de  la  quêle 
faite  à  leur  intention.  M"e  Mauduit  a  chanté  successivement  l'air  de  Robert,  «  Va, 
dit-elle,  »  la  romance  de  Mignon ,  l'air  de  la  Coupe,  à'Herculanum,  et  le  Sancta 
Maria,  de  Faure  ;  ces  quatre  morceaux,  d'un  genre  différent,  ont  été  dits  avec 
un  égal  succès  par  la  sympathique  artiste,  dont  le  passage  à  Poitiers  restera 
comme  un  des  meilleurs  souvenirs  artistiques  de  la  ville. 

—  Un  feuilleton  très-intéressant  et  très-soigné,  de  M.  Schwab,  dans  le  Cour- 
rier du  Bas-Rhin,  sur  la  3e  séance  de  la  «  Société  des  Concerts  »  de  Strasbourg, 
se  termine  par  les  lignes  suivantes,  intéressant  l'une  de  nos  plus  charmantes 
cantatrices,  de  qui  l'on  garde  à  Paris  le  meilleur  souvenir  :  «  M""  Balbi  prêtait  au 
programme  le  concours  de  son  talent,  tant  fêté  au  théâtre,  et  qu'un  très-grand 
succès  attendait  sur  le  classique  domaine.  —  Élégante  et  distinguée,  douée  d'une 
physionomie  qui  rappelle  par  sa  douceur  et  l'encadrement  d'une  gracieuse  che- 
velure les  plus  jolies  têtes  de  Greuze,  notre  prima  donna  a  chanté  le  grand  air  du 
Freisckiitz  avec  de  si  nombreuses  qualités  de  voix  et  de  sentiment,  que  j'hésite, 
en  vérité,  à  relever  quelques  petits  changements  dont  Agathe  a  pris  la  licence  dans 
Fandante  de  cet  air  sacramentel,  qui  souffre  autant  de  la  moindre  altération,  que 
l'hermine  souffre  d'une  tache  faite  à  sa  blanche  toison.  Mais,  dans  l'air  de  la  Reine 
de  la  nuit  de  la  Flâle  enchantée,  complet  fut  le  triomphe,  comp'ète  la  perfection  ; 
et,  ce  que  peut-ètte  nous  estimons  encore  plus  que  les  notes  piquées  et  le  célèbre 
contre-/u,  enlevés  à  la  pointe  du  gosier  avec,  une  facilité  remarquable,  c'est  le  sen- 
timent dramatique  dont  Mm°  Balbi  anima  les  phrases  de  colère  qui  forment  le  fond 


de  cette  objurgation  vengeresse.  De  longs  bravos,  un  rappel  et  la  répétition  de 
l'air,  vivement  demandée,  au  risque  d'abuser  des  forces  de  la  cantatrice,  récom- 
pensèrent Mme  Balbi  et  de  sa  précieuse  coopération  et  de  son  talent  qui. venait  de 
se  manifester  sous  un  aspect  tout  nouveau.  »  —  On  dirait  que  M.  Schwab  invite 
nos  directeurs  parisiens  à  regarder  du  côté  de  Strasbourg...  or  tout  le  monde  sait 
que  le  critique  du  Courrier  du  Bas-Rhin  est  un  juge  compétent. 

—  La  seconde  soirée  musicale,  donnée  à  Versailles,  dans  les  salons  de  Mme  Co- 
ntenant, n'a  pas  plus  laissé  à  désirer  que  la  première.  Cette  fois,  outre  la  mai- 
tresse  de  la  maison  et  son  excellente  méthode,  c'étaient  Sivori  et  son  violon  en- 
chanté, Magnus  et  ses  doigts  merveilleux,  Kadaud,  enfin,  avec  ses  dernières 
chansons,  qui  s'étaient  chargés  de  défrayer  un  intéressant  programme.  Point 
n'est  besoin  d'énumérer  les  chaleureux  applaudissements  qui  ont  accueilli  les 
éminents  artistes. 

—  Mme  Peudefer  a  donné  une  intéressante  matinée  où  elle  a  fait  entendre  ses 
meilleures  élèves.  On  a  pu  ainsi  juger  deaudilu  delà  supériorité  d'enseignement 
de  l'excellent  professeur.  Nous  respecterons  les  initiales  sous  lesquelles  lesjeunes 
exécutantes  cachent  sur  le  programme  leur  habileté  naissante,  mais  elles  nous  per- 
mettront de  dire  que  beaucoup  d'entre  elles  donnent  des  espérances,  et  que  quel- 
ques-unes déjà  ont  du  talent. 

—  Mme  Pierson-Bodin,  entourée  de  ses  meilleures  élèves,  vient  de  reprendre 
ses  matinées  musicales.  A  la- dernière,  on  a  beaucoup  applaudi  Mm»  Pierson- 
Bodin  et  M.  Hammer,  dans  la  sonate  en  sol,  de  Beethoven,  MmsChopard-Chassant 
et  M.  Rose,  dans  les  variations  de  Weber,  pour  piano  et  clarinette,  M"10  Chopart, 
MM.  Hammer  et  Alfred  Marx,  dans  divers  morceaux  solos.  Mais  le  succès  de  la 
séance  a  été  pour  le  trio  de  Mme  Farrenc  (piano,  clarinette  et.  violoncelle),  exécuté 
de  façon  supérieure  par  Mm8  Pierson,  MM.  Rose  et  Alfred  Marx  De  son  côté,  le 
sympathique  ténorino  Pagans  a  charmé  l'auditoire  avec  ses  airs  espagnols. 
MIle  C.  M...,  élève  de  Mme  Pierson,  a  su  se  faire  applaudir  auprès  de  son  excellent 
professeur. 

—  C'est  le  vendredi  24,  que  la  baronne  Vigier  (Sophie  Cruvelli)  doit  donner 
à  Nice  son  concert  annuel  au  profit  des  pauvres.  Dans  ce  concert  figurerait  un 
chœur  de  sa  composition,  sur  des  paroles  du  roi  Louis  Ier,  de  Bavière. 

—  Aujourd'hui,  lre  séance  de  la  2e  série  des  matinées  pour  musique  de 
chambre,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Bonowitz,  avec  le  concours  de  MM.  Charles 
Dancla,  Norblin,  Lebeau  et  Marini. 

—  Une  jeune  et  charmante  pianiste,  Mlle  Marie  Secretain,  donnera  le  25  jan- 
vier, dans  la  salle  de  M.  Herz,  son  maître,  un  concert  à  grand  orchestre.  Entre 
autres  morceaux,  M,le  Secretain  fera  entendre  le  6e  Concerto  de  Henri  Herz. 

—  Une  fête  musicale  des  plus  intéressantes  est  annoncée,  pour  aujourd'hui 
thème,  au  bénéfice  de  Nathan,  le  consciencieux  artiste  de  l'Opéra-Comique.  C'est 
dans  la  salle  Herz  qu'elle  doit  avoir  lieu,  et  son  programme  est  plus  que  complet. 
Tous  les  camarades  de  l'excellent  Nathan  ont  tenu  à  honneur  de  lui  prêter  le  con- 
cours de  leurs  talents  divers ,  et  doivent  chanter  entre  eux  le  chœur  des  Deux 
Avares,  sans  préjudice  des  morceaux  divers  qu'ils  apporteront  à  son  programme. 
Sur  ce  programme  figurent  Mmes  Marie  Cabel  et  Marie  Sasse;  de  plus,  Couderc, 
Sainie-Foy,  Montaubry,  Achard,  Crosti.  Ponchard,  Capoul,  Prilleux,  Potel,  Gail- 
hard,  Bernard,  etc.,  etc.  Et  réminent  pianiste  Ritter,  et  Sarasate,  le  charmant 
violoniste,  et  les  frères  Lionnet.  Il  est  même  question  de  «surprises  »  à  effet...  On 
verra  ce  que  cela  peut  être. 


NÉCROLOGIE 


—  M.  Pedorlini,  qui  signa  pendant  plusieurs  années  le  feuilleton  musical  de  la 
Patrie  du  pseudonyme  de  Franck-Marie,  vient  de  mourir  à  Rome  :  il  n'avait  pas 
encore  40  ans. 

—  A  Paris,  nous  avons  le  grand  regrjt  d'annoncer  la  mort  de  M.  Boniface, 
doyen  du  journalisme  Français,  rédacteur  du  Constitutionnel. 

—  On  annonce  aussi  la  mort  du  docteur  Marck,  connu  en  Angleterre  pou,'  ses 
efforts  dans  le  but  de  populariser  la  musique. 

—  Une  pauvre  enfant  de  dix-huit  ans  (on  lui  en  aurait  donné  quatorze  ou 
quinze  tout  au  plus),  Mlle  Mitsher  dansait,  il  y  a  trois  jours,  dans  h  Source,  un 
petit  rôle  de  papillon.  Elle  vient  d'être  emportée  en  quelques  heures  par  un  re- 
froidissement, laissant  sa  mère,  très-souffrante  elle-même,  dans  le  désespoir  et  la 
misère.  Ses  petites  camarades  se  sont  cotisées  pour  apporter  quelques  secours 
à  cette  pauvre  mère  ;  le  directeur  de  l'Opéra  ne  s'est  pas  borné  à  s'associer  à 
cette  bonne  œuvre,  il  a  voulu  se  charger  de  tous  les  frais  des  funérailles. 

{Figaro  ) 

—  Le  cirque  Napoléon  prépare  en  ce  moment  plusieurs  nouveautés  qui 
doivent  remplacer  sur  l'affiche  l'éléphant  ascensioniste,  en  ce  moment  attendu 
à  Berlin. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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LE  MENESTREL 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO  —  En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne  —  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs. 

TROIS  MORCEAUX  DE  SALON 

PAR 

TÉRÉSA    CARRENO 

3.  LE  PRINTEMPS-VALSE. 


UN  RÊVE  EN  MER 

Étude-Méditation. 


2 

UNE  REVUE  A  PRAGUE 

Caprice  militaire. 


L-L  DELAHAYE 

L,a  Mouche,  romance  sans  paroles v 6. 

8e  Polonaise,  à  Francis  Planté 7. 

mignon,  réminiscences 6. 

DU     MÊME    AUTEUR  : 

Hommage  à  Rossini,  à  2  et  à  4  mains. 
menuet  des  Révérences,  Fanfare  et  Sous  les  Saules. 


TH.  DUBOIS 

Rêverie-prélude,  à  M.  Henri  Ravina 5. 

Bluette-pastorale,  à  MUe  Mongin 5. 

Allegro  de  bravoure,  à  M.  Emmanuel  Brice 7.5 

DU     MEME    AUTEUR: 

Chœur  et  danse  des  Lutins, 
marche  orientale  et  Scherzo,  dédiée  à  MARMONTEL. 


SOUS   PRESSE  : 

"SSSr  SIX  PIECES  CARACTÉRISTIQUES 


pon7eiano  FERDINAND  HILLER  RXS 


1.  BALLADE  —  2.  IDYLLE  —  3.  ROMANZE  —  4.  EONDINO  -  5.  GHASEL.  —  6.  TOCCATA 


DU  MEME   AUTEUR  : 
QUI    S'Y   FROTTE    S'Y    PIQUE 

caprice  de  salon. 


LES  CAQUETS  DU  COUVENT  esquisse  symphonique  de  LEFÉBURE-WÉLY      dumeme  AUïEUR: 

.    ,  ,  .  MKIOUEDEGEMVEclLEMOulI 

Pour  piano  a  4  mains  et  pour  orgue-harmonium.  deux  petites  pièces  de  salon. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  RIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  ET  C,E,  ÉDITEURS 

LA  NOUVELLE  PARTITION 

DE 

GENEVIÈVE   DE    BRABANT 


PAROLES 

DE 

MM.  H.  CRÉMIEUX  ET  E.  TRÉFEU 


Opéra-bouffe    en    trois    actes    et    neuf    tableaux 


J.   OFFENBACH 


REPRÉSENTÉ 


AU 


THEATRE  DES   MENUS-PLAISIRS 


En  vente,  morceaux  détachés  avec  accompagnement  de  piano  par  M.  Marius  Boullard: 

•ons  pas  donne 


nfi» 


N°  1.  Couplets  du  Bourguemeslre  (Chantés  par  M.  Lericbe),  A 

de  bal,  Ci  nous  aurait  causé  trop  de  mal 

N°  2.  Rondo  du  Pâté  (Chanté  par  M"«  Zoima-Bouffa»),  C'est  un  pâli  ou 

du  veau  mêlé  de  jambon '. 5. 

N°  3.  Sérénade  du  page,  à  1  et  2  voix  (Chantée  par  Mu"Zijuu-Boijffar  et  Baudieb) 

En  passant  sous  ta  fenêtre 5. 

N0,3bisen  sol,  S  1er  en  fa,  la  même  ai  voix  (change  parM"°ZuLMA-BoLFFAR),  pour 

ténor  ou  soprano,  baryton  ou  contralto h. 

N°  li.  Couplets  de  la  poule  (Chantés  par  M.  Gourdox)  ,  Une  poule  sur  un  mur,  Qui 

picotait  du  pain  dur • 2. 

N"  5  en  sol,  5  bis  en  fa,  Couplets  de  la  Toilette  (Chantés  par  M™"  Brigny-Varkey  et 

Colias),  Cet  habit  là  ne  lui  va  point '. 2. 

N°6.  Chanson  du  Page  (Chantée  par  MucZulma-Bouefar),  Grâce  à  vous,  mesdemoiselles.    3. 
N°  7.  Trio  de  la  main  et  delà  barbe  (Chanté  par  M»"  Zulha-Boiffar,  Brigxy-Varxey 

et  Baibier),  Alt  1  madame,  AU  !  madame,  Vous  qui  brillez  sur  le  trône 9, 

N°7bis  en  sol,  7  ter  en  la.  Chanson  de  la  main  et  delà  barbe  (extraite  du  Trio)  chantée 

par  M1"0  Brigxy-Varxey,  Sa  menotte,  douce,  douce,  douce 4 

N°  8.  Couplets  du  pâté,  à  1  ou  2  voix  (Chantés  par  M.  Goimoox  et  Muc  Baudier*,  Ab  ! 

de  mon  coeur  un  trouble  s'empare 3. 

N*  9.  Couplets  du  thé  (Chantés  par  M.  Gourdox),  Je  ne  connais  rien  au  monde 2. 

N"  10.  Boléro  de  Charles  Martel  (Chanté  par  M.  Lesage),  J'arrive  arme  de  pied  en  cap.     2. 
Finale  du  départ  pour  la  Palestine,  pour  une  voix  seule 


N°  11.  Couplets  des  deux  hommes  d'armes,  à  2  voix  (Chantés  par  MM.  Gixet  et 

Gabel),  Protéger  le  repos  des  villes 

N°  1 1  bis.  Les  mêmes  couplets  à  1  seule  voix  (en  mi  bémol) 

N°  12.  Chanson  extraite  du  Quartelto  (Chantée  par  Mme  Baudier),  0  ■> 


N°»  13  en  fa,  et  13  bis  en  sol.  Ronde  desinfidèles  (Chantée  par  MM.  Gourdon,  Lesage 

et  MUc  Vallière),  Pour  combattre  le  Sarrasin,  nous  nous  mettions  en  chemin. .. . 
N°  14.  Tyrolienne  ù  3  voix  (Chantée  par  Mmes  Martexs  et  Gbeetcbex)  ,  Le  jour  point. 

on  y  voit  assez  pour  quitter  son   toit 

N°  14  bis.  La  même  Tyrolienne  à  une  voix 

N"  15.  Couplets  delà  Mèche  (Chantés  par  Mlu  Zulha-Bouffar),  Geneviève  était  blonde 

et  ses  cheveux  sont  gris 

N"  16.  Couplets  de  la  Biche,  a  1  ou  2  voix  (Chantés  par  M»"  Bbigxy-Varx'ey  et  Bao- 

dier)  .  Quand  on  possède  une  Biche,  il  faut  l'aimer 

N°  17.  Fanfare  a  4  voix  (Chanlée  par  M™"  Zilma-Bocffar,  Collas,  Martexs  et 

Greetchex),  Partons  en  chasse,  et  devançons  le  soleil 

N°  17  bis.  La  môme  réduite  à  2  voix 

N*  18.  Couplets  du  retour  de  la  Palestine  (Chaulés  par  M.  Goubdox),  Je  viens  de  la 

TurJ'lcn  fleh'  de  la  Tur 

N"  19.  Complainte  de  Golo  (Chantéepar  MUc  Zulma-Bouffar),  Golo,  monstre  plein  de 

En  chœur  in-8° , , S.  » 


2.   50 
2.  50 


h. 
2.  50 


4. 

2.  50 
2.  50 


Arrangements  actuellement  en  vente: 

STRAUSS  ARBAN 

1er  et  3e  quadrilles  sut  Geneviève  de  Brabant  2e  quadrille  :  un  bal  chez  Golo 


à  'i  et  -1  initiais 

STRAUSS 

Polka  du  Départ  pour  la  Palestine 

A  Z  mains  :   1  fr.  50,  —  ni  mains.  U  fr. 


Prix  :    a  fr.  50 


PH. STUTZ 

Cocorico  -  polka 
Prix  :    4   fr.    30 


E.  DESGRANGES 

Polka  des  Jeux 

Prix  :    4  fr.  50 


MUSARD 

Grande  valse  de  Genevièie  de  Brabjnt 


J.-L.  BATTMANN 

Chanson  de  l'Enfant,  fantaisie-valse  facile 
Prix  :   5   fr. 


STRAUSS 

Sous-presse  :  3e  quadrille 
a  a)  et  4  mains 

L.  MICHEL! 

Polka-mazurka  des  Baigneuses 

Prix  :    4    fr.   SO 

H.  VALIQUET 

Geneviève,  petile  fantaisie  très-facile 

Prix  :    3    fr. 


1H3—  35"  kMU  —  V  9. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimaiiclie  26  Janvier  18(18. 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    THre   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGÔUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL.,  directeur  du  Ménestrel,  1   bis,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fï.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Mendelsoiin.  sa  lie  cl  ses  œuvres  (1"  parlie,  17e  article),  H.  Baeeedette.  —  II.  Se- 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  <i bonnes  ;i  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
le  2e  quadrille  sur 

GENEVIÈVE  DE  BRABANT 
par  A  Ruas;  suivra  immédiatement  :  la  tyrolienne  du  même  opéra,  iranserile  par 
Ch.  Nedsteot. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanebe  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
le  il0  1  de  l'album  du  Bon  Vieux  Temps,  le  Sommeil,  air  sérieux  de  M.  Guillon, 
transcrit  par  P.  Lacome  ;  suivra  immédiatement  :  le  n°  4  du  même  recueil,  la 
BERGÈRE  QUE  J'AIME,  air  à  fredons  (auteur  inconnu).  . 
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XVII 


Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  décrire  tous  les  inci- 
dents de  cette  négociation  qui  dura  bien  près  de  quatre  ans  ;  disons 
cependant  qu'un  jour  la  résolution  de  Mendelssohn  fut  inopinément 
ébranlée,  et,  cela,  au  moment  où  il  était  plus  dégoûté  que  jamais  du 
séjour  de  Berlin,  et  sous  le  coup  pénible  du  demi-succès  de  ses 
chœurs  A'Antigone.  On  sait  que  ces  chœurs  avaient  été  écrits  pour  le 
théâtre  de  Potsdam.  S'inspirant  du  caractère  simple  de  l'art  antique, 
Mendelssohn  avait  inauguré  des  formes  inusitées.  La  nécessité  d'em- 
ployer le  chœur  suivant  l'esprit  de  la  tragédie  antique,  comme  un 
personnage  collectif  qui  prend  part  à  l'action ,  lui  avait  donné  l'idée 
d'une  récitation  à  l'unisson,  dont  l'effet  parut  d'abord  original,  mais 
qui,  bientôt,  sembla  monotone. 

La  musique  de  Mendelssohn,  accouplée  à  la  traduction  littérale 
du  chef-d'œuvre  de  Sophocle,  ne  réussit  pas,  ou,  du  moins,  n'obtint 
qu'un  succès  d'estime.  Mendelssohn,  habitué,  jusqu'alors,  à  des 


succès  d'enthousiasme,  vit  là  un  échec  sérieux,  et  demanda,  peu 
de  temps  après,  une  entrevue  au  roi,  dans  l'intention  de  se  dégager 
d'une  manière  complète. 

Frédéric  le  reçut  avec  une  affabilité  parfaite,  et  le  compositeur, 
qui  s'attendait  à  voir  un  visage  irrité,  fut  fortement  ému  de  la  déli- 
catesse des  sentiments  exprimés  par  le  prince  :  «  Je  ne  puis  pas  vous 
forcer  à  rester,  lui  dit-il,  mais  je  tenais  à  vous  dire  combien  votre 
résolution  me  fait  peine  :  elle  renverse  tous  les  plans  que  j'avais  édi- 
fiés sur  votre  séjour  à  Berlin  ;  elle  fait  un  vide  que  je  ne  saurais 
combler.  Si,  encore,  je  connaissais  un  homme  capable  de  réaliser 
ce  que  j'attendais  de  vous!  Mais  je  n'en  connais  point. ..  —  Eh  bien! 
j'ai  songé  à  autre  chose  :  créer,  auprès  de  moi,  comme  une  sorte  de 
petite  chapelle,  un  petit  chœur  de  trente  chanteurs  et  chanteuses, 
un  petit  orchestre  pris  dans  l'élite  des  théâtres.  Les  dimanches  et 
jours  de  fêtes,  je  ferai  exécuter  de  la  bonne  et  grande  musique,  la 
vôtre,  si  vous  y  consentez.  Comme  musicien,  est-ce  qu'il  ne  vous  se- 
rait pas  agréable  d'avoir  un  excellent  instrument  pour  en  jouer  à  vos 
heures?  C'est  cet  instrument  que  je  vous  offre;  c'est  moi  qui  m'oc- 
cuperai de  sa  formation,  de  sa  composition;  vous  n'aurez  rien  à 
faire,  sinon  à  apporter,  de  temps  en  temps,  de  belles  œuvres,  que 
vous  ferez  exécuter  sous  vos  yeux  et  sous  les  miens...  » 

Mendelssohn  revint  de  cette  entrevue  touché  jusqu'aux  larmes; 
le  roi  montrait  tant  de  discrétion,  il  renonçait  à  ses  rêves  avec  tant 
de  bonhomie,  que  le  compositeur  fut  sur  le  point  de  se  livrer  à  la 
discrétion  du  royal  interlocuteur.  Cependant,  tant  ému  qu'il  soit,  un 
Allemand  a  toujours,  dans  un  petit  coin  de  son  cerveau,  une  case 
raisonneuse,  et  cette  case  disait  à  Mendelssohn  :  «  Leipzig!  ta 
liberté!  Cet  auditoire  dévoué,  cet  orchestre  d'élite  que  tu  as  façon- 
nés, qui  te  chérissent,  qui  t'acclament  !  ce  milieu  qui  est  devenu  ta 
vie  !  Y  pourras-tu  renoncer  sans  aliéner  la  meilleure  partie  de  tes 
joies  d'artiste?  »  Voilà  ce  que  la  case  raisonneuse  disait  à  Men- 
delssohn. —  Il  s'en  tint  donc  uniquement  aux  dernières  proposi- 
tions du  roi  :  pas  de  séjour  obligé  à  Berlin,  pas  de  conservatoire, 
réserve  pleine  et  entière  de  sa  liberté  d'action,  promesse,  seulement, 
de  revenir,  de  temps  à  autre,  faire  exécuter  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  certaines  œuvres  composées  exclusivement  pour  Berlin  et 
d'après  les  indications  royales. 

C'est  ainsi  que  Mendelssohn  revint  définitivement  à  Leipzig,  dans 
sa  fidèle  Saxe,  revêtu  du  titre  de  maître  de  chapelle  de  S.  M.  Fré- 
déric-Guillaume IV. 

Nous  devons  signaler  ici  une  lettre  de  Mendelssohn  écrite  à  un 
critique  de  Berlin,  précisément  à  l'époque  du  succès  contesté  des 
chœurs  à'Àntigone.  Ce  critique  lui  proposait  ses  services  pour  un 
compte  rendu  élogieux  de  son  œuvre.  Voici  en  quels  termes  lui  ré- 
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pondit  le  compositeur  :  «  J'ai  reçu  vos  gracieuses  propositions,  et  je 
vous  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  reconnaissance  ;  quoique  je 
prévoie,  avec  vous,  que  mes  chœurs  à'Anligone  seront  l'occasion 
d'une  foule  de  comptes  rendus  biscornus  et  malveillants,  je  ne  puis 
me  résoudre  à  les  éviter  par  le  moyen  que  vous  me  proposez  si  ami- 
calement. Je  me  suis  imposé  une  régie  inflexible,  celle  de  ne  jamais 
écrire,  dans  les  feuilles  publiques,  quoi  que  ce  soit  ayant  trait  à  la 
musique,  ni  publier,  directement  ou  indirectement,  un  article  sur 
mes  propres  œuvres  ;  et,  quand  je  considère  à  quel  préjudice  immé- 
diat pourrait  me  conduire  toute  autre  façon  d'agir,  je  ne  puis  me 
départir  d'une  résolution  à  laquelle  je  suis  toujours  resté  étroite- 
ment fidèle.  »  Mendelssohn  dédaignait  la  réclame;  —  elle  lui  sem- 
blait une  inutilité  et  même  un  danger. 

Sa  vie  était  toujours  fort  active.  Les  lettres  de  1841  sont  très-nom- 
breuses; il  avoue  qu'en  deux  jours,  il  en  a  écrit  trente-cinq.  Beau- 
coup ont  trait  à  la  négociation  entamée  avec  le  roi  de  Prusse;  beau- 
coup d'autres  sont  des  réponses  à  des  compositeurs  allemands  qui 
lui  envoient  leurs  œuvres,  espérant  qu'il  les  jugera  dignes  d'une 
exécution  aux  célèbres  concerts  de  Leipzig.  Ces  réponses  sont  tou- 
jours gracieuses  et  dignes;  Mendelssohn  loue  sincèrement  quand 
l'œuvre  le  comporte;  il  signale  les  défectuosités,  quand  il  y  a  lieu, 
sans  faiblesse,  mais  toujours  avec  bienveillance. 

Une  lettre  du  2  janvier  1841,  témoigne  de  ses  préoccupations  lit- 
téraires ;  il  reproche  gravement  à  son  frère  de  lire  Diderot,  dont  le 
bourbier  (mistpfuhl)  lui  soulève  le  cœur;  il  tance  vertement  «  l'ou- 
trecuidance française  » ,  maudit  Voltaire  et  jette  l'anathème  au  pauvre 
Heine,  son  compatriote.  Le  puritanisme  de  Mendelssohn,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  devenait  parfois  étroit. 

XIX 

Malgré  l'amour  profond  du  compositeur  pour  «  la  patrie  alle- 
mande, »  l'Angleterre  ne  cessait  de  l'attirer  ;  il  avait  laissé,  dans  ce 
pays,  de  nombreuses  amitiés;  sa  popularité  y  était  sans  bornes;  sa 
musique  y  excitait  une  admiration  sans  égale.  Était-ce  un  enthou- 
siasme sincère?  les  Anglais  goûtaient-ils  réellement  les  produits  de 
la  muse  de  Mendelssohn?  ou  bien,  voyant  en  lui  le  favori  de  l'aristo- 
cratie, le  parfait  gentleman,  faisaient-ils  acte  de  courtoisie  en 
accueillant,  de  leurs  frénétiques  hurrahs,  l'hôte  de  la  reine  et  des 
plus  illustres  lords  de  la  Grande-Bretagne?  —  Il  est  de  fait,  cepen- 
dant, que,  dans  ce  pays,  la  vogue  de  la  musique  a  survécu  à  la  vogue 
de  l'auteur,  et,  même  aujourd'hui,  Hamdel  et  Mendelssohn  sont  les 
compositeurs  préférés  de  l'Angleterre. 

La  lettre  suivante  témoigne  de  l'accueil  extraordinaire  qui  atten- 
dait Mendelssohn  toutes  les  fois  qu'il  passait  le  détroit.  La  lettre  est 
du  21  juin  1842.  La  femme  du  musicien  l'avait  accompagné. 

«  Clière  mère,  ta  lettre  d'hier  nous  a  tellement  comblés  de  joie, 
que  je  veux,  aujourd'hui,  t'en  remercier  tout  au  long,  ce  que  je 
n'avais  pu  faire  pour  la  précédente,  qui  était  comme  un  vrai  kaléi- 
doscope de  la  vie  berlinoise.  Ta  description  si  vraie,  et,  pourtant,  si 
neuve,  nous  a  ravis;  puisses-tu  éprouver  le  même  plaisir  au  récit 
des  belles  choses  que  nous  voyons  tous  les  jours.  Malheureusement, 
j'ai  été  tellement  hébété  pendant  la  dernière  semaine,  que  ma 
pauvre  cervelle  est  troublée  et  que  j'ai  dû,  pendant  quelques  jours, 
rester  étendu  sur  un  sopha,  lisant  Wilhelm  Meister,  et  ne  sortant,  le 
soir,  que  pour  courir  les  champs  avec  Klingemann,  pour  reprendre 
un  peu  mon  assiette. 

«  Ma  lettre  d'aujourd'hui  se  ressent  de  mon  état  ;  j'ai  été  vraiment 
surmené.  J'ai  d'abord  touché  l'orgue  à  Christ-Church,  Newgate- 
Street;  j'ai  cru,  un  instant,  que  j'allais  étouffer,  tant  était  grande 
l'affluence  autour  de  moi.  Quelques  jours  après,  j'ai  joué,  à  Exeter- 
Hall,  devant  trois  mille  personnes  qui  poussaient  des  hurrahs,  agi- 
taient leurs  mouchoirs,  trépignaient  à  faire  crouler  la  salle.  Puis 
j'ai  été  reçu  par  la  charmante  et  gracieuse  reine  Victoria,  si 
aimable,  si  bienveillante,  si  modeste,  et,  en  quelque  sorte,  si  virgi- 
nale ;  elle  parle  allemand  à  ravir  et  connaît  toutes  mes  œuvres,  entre 
autres,  les  quatre  livraisons  de  lieder  sans  paroles,  lès  lieder  avec 
paroles,  ma  symphonie,  mon  Lob-gesang  !  C'est  hier  au  soir  que  je 
fus  chez  la  reine;  elle  était  presque  seule  avec  le  prince  Albert  ;  elle 
s'est  assise  près  du  piano  et  m'a  fait  jouer,  d'abord,  sept  lieder  sans 
paroles,  puis  la  Sérénade  ;  enfin  des  improvisations  sur  le  Rule  Bri- 


tannia,  la  Chasse  sauvage  de  Lutzow,  le  Gaudeamus  igitur.  Ce  der- 
nier thème  était  un  peu  difficile  à  traiter  ;  mais,  comme  ils  me 
l'avaient  indiqué,  il  fallut  bien  m'en  tirer  sans  faire  de  remon- 
trances. On  prit  le  thé  dans  la  belle  galerie  du  palais  Buckingliam, 
où  il  y  a  des  tableaux  d'animaux  de  Paul  Potter  et  d'autres  toiles  j 
qui  m'ont  beaucoup  plu.  Puis  j'ai  joué  ma  symphonie  en  la  mineur  ! 
qui  leur  a  fait  grand  plaisir;   ils  m'ont  témoigné  leur  satisfaction 
dans  des  termes  qui   dépassent  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  1 
plus  exquise  hospitalité.  Tout  cela  m'a  tourné  la  tête,  et  j'ai  besoin  [ 
de  me  recueillir  pour  ne  pas  la  perdre  complètement.  > 

22  juin. —  «   Je  suis  assez  calme  pour  reprendre   ma  lettre;! 
l'avouerai-je  :  ma  fatigue  est  passée;  je  suis  frais  et  dispos.  Hier  au 
soir,  j'ai  joué  mon  concerto  en  ré  mineur  et  dirigé  mes  Hébrides  à  1 
la  Société  philharmonique.  Je  me  retrouvais  au  milieu  de  vieux  amis  j 
qui  interprétaient  ma  musique  avec  amour.  J'étais  bien  heureux. 
A  la  fin,  il  s'est  fait  un  vacarme  qui  m'a  assourdi.  Mon  concerto  a 
été  applaudi,  acclamé,  pendant  dix  minutes.  Il  a  fallu  recommencer 
les  Hébrides.  La  semaine  prochaine,  les  directeurs  me  donnent  un  j 
dîner  à  Greenwich;  on  veut  descendre  la  Tamise  en  corps,  faire  des 
speechs,  et  ils  parlent  de  faire  représenter  Antigone  à  Covent-Gar-I 
den,  dès  qu'ils  auront  une  traduction  convenable. 

c  Dernièrement,  j'allais  à  un  concert  à  Exeter-Hall,  avec  Klinge- 
mann, en  flânant;  j'entre  au  milieu  de  la  première  partie  ;  il  y  avait! 
trois  mille  personnes  présentes.-  A  peine  ai-je  franchi  le  seuil,  qu'on  I 
se  lève  :  on  applaudit,  on  crie;  je  ne  savais  à  qui  cela  s'adressait;  I 
arrivé  à  ma  place,  je  m'aperçus,  enfin,  que  cette  ovation  mecon-j 
cernait.  J'étais  auprès  de  sir  Robert  Peel  et  de  lord  Wharncliffe,  qui  j 
applaudissaient  aussi.  Je  me  confondis  en  remercîments.  En  vérité, 
j'éprouvais  un  orgueil  infernal  de  ma  popularité  en  présence  de. 
Robert  Peel. 

«  Mistress  Butler  a  lu  chez  Ehorley ,  Antoine  et  Cléopâtre,  de  j 
Shakspeare.  Nous   sommes  toujours  dans  d'excellentes  relations  \ 
depuis  notre  rencontre  d'il  y  a  douze  ans  (elle  était  alors  missj 
Fanny  Kemble).  Elle  a  lu  en  mon  honneur  et  admirablement  bien;  j 
il  y  avait  là  lady  Morgan,  Winterhalter,  mistress  Jameson  et  Duprez.  i 
Ce  dernier  a  chanté  deux  romances  françaises  :  dans  l'une,  il  s'agit 
d'un  vieux  mendiant  qui  a  faim;  dans  l'autre,  d'un  jeune  insensé 
qui  répète  à  chaque   couplet  :   «  Le  vent  qui  vient  à  travers  laj 
montagne  me  rendra  fou.  ■  —   «  Sweet  !  »  disaient  les  damesj 
et  Moschelés,  et  Benedict,  et  Grotes,  et  tous  les  autres.  —  Ce  soir,  àl 
sept  heures,  diner  chez  Bunsen.  Nous  ne  savons  pas  où  nous  passe-J 
rons  notre  soirée.  Peut-être  irons-nous,  vers  les  onze  heures,  chez 
Charles  Kemble.  Nous  souperons  à  minuit.  Le  temps  est  invariable- 
ment beau.  Nous  avons  visité,  ces  jours  derniers,  la  Tour,  les  Docks., 
de  Catherine,  le  Tunnel;  nous  avons  mangé  du  poisson  à  Blackwall, 
goûté  à  Greenwich;  —  nous  sommes  revenus  par  Peckam.  Nous! 
avons  été  à  pied,  en  voiture,  en  wagon,  en  barque,  en  bateau  à  va- 
peur. Après-demain ,  nous  devons  aller  passer  deux  jours  à  Man- 
chester. La  semaine  prochaine,  nous  retournons  à  Francfort.  J'ai  re- .■ 
nonce  à  la  fête  musicale  de  Haag,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  ne  pas 
faire  entendre  mon  Lob-gesang;  mais  pendant  toute  cette  semaine, 
je  neveux  plus  qu'on  me  parle  musique.  J'aurais  encore  à  parler  àj 
Fanny  de  la  collection  de  Bridgewater,  où  il  y  a  des  peintures  et  desj 
dessins  d'Hensel,  de  celle  de  l'hôtel  Sutherland,  de  celle  de  l'hôtel| 
Grosvenor.  J'aurais  voulu  pouvoir  entretenir  Rebecca  du  meetingJ 
scientifique  de  Manchester.  Malheureusement,  je  n'ai  pu  m'y  rendre! 
J'ai  manqué  Whewel,  Jacoby  et  Encke,  qui  devaient  y  être....  • 

H.   BARBEDETTE. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Les  lecleurs  du  Ménestrel  voudront-ils  bien  se  souvenir  encore  d'un 
chroniqueur  qui  signa  longtemps  et  fidèlement  ici  du  nom  de  Gustave 
Bertrand  ?  L'aimable  Moreno  mettait  depuis  deux  mois  un  zèle  un  peu 
perfide  à  rendre  invraisemblable,  inutile  la  rentrée  du  revenant  de  Rus- 
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sie.  Celui-ci,  pour  se  faire  excuser  et  rentrer  en  grâce,  devrait  peut-être 
donner  ici  quelques-unes  de  ses  impressions  de  voyage.  C'est  bien  ce  qu'il 
compte  faire,  quand  il  y  aura  quelque  vide  à  combler  dans  le  journal.  Mais 
il  faut  d'abord  rentrer  en  possession  de  la  tâche  coutumière. 

Pour  commencer,  rien  de  bien  intéressant,  rien  de  musical  surtout  ; 
pas  même  une  opérette  à  nous  mettre  sous  la  plume.  La  grande  comédie 
d'Emile  Augier  n'a  dû  se  jouer  que  samedi  soir. 

Les  nouvelles  mêmes  se  sont  faites  rares  méchammenl.  L'Opéra  se  re- 
cueille, s'absorbe  dans  la  gestation  du  grand  ouvrage  de  M.  Ambroise 
Tbomas.  L'Opéra-Comique  prépare  à  loisir  la  première  représentation  du 
nouvel  ouvrage  de  M.  Auber. 

Adelina  Patti  a  reparu  à  la  salle  Ventadour,  d'abord  au  bénéfice  des 
Italiens  malheureux  résidant  à  Paris,  ensuite  en  l'honneur  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice, qui  a  voulu,  sans  doute,  lui  donner  une  preuve  de  haute 
sympathie  personnelle,  en  assistant,  jeudi  dernier,  à  la  représentation  de 
la  Sonnambula.  La  soirée  n'a  pas  été  belle  seulement  pour  la  jeune  diva, 
aussi  émue  cette  fois  qu'émouvante,  mais  même  aussi  pour  Gardoni,  qui 
avait  retrouvé  sa  voix  d'autrefois. 

Voici  le  programme  complet  de  la  représentation  extraordinaire  donnée 
par  la  Société  italienne  de  bienfaisance  de  Paris  et  l'administration  du 
Théâtre-Italien.  Le  deuxième  acte  de  Norma,  avec  Gardoni  et  M"G  Krauss; 
le  premier  acte  de  Don  Pasquale,  avec  la  Patti  et  Gardoni;  le  troisième 
acte  de  Marta,  avec  M""  Harris  et  Grossi  et  avec  Gardoni  et  Agnesi  ;  le 
premier  acte  de  Crispino,  avec  la  Patti. 

C'est  mardi  que  sera  donnée  la  première  représentation  i'Ivanhoe  [il 
Templario),  de  Nicolaï.  Ce  Nicolaï,  qui  fut  maître-de-chapelle  (c'est  à-dire 
directeur  de  musique)  de  l'Opéra  de  Vienne,  et  qui  était,  dit-on,  un  des 
plus  admirables  chefs  d'orchestre  de  ce  siècle  et  digne  émule  de  notre  Habe- 
jieck,  était  Allemand,  malgré  sa  désinence  en  i,  —  comme  Habeneck  était 
Français,  en  dépit  de  sa  désinence  en  eck.  Comme  compositeur,  il  tra- 
vailla de  préférence  dans  la  manière  italienne,  comme  autrefois  ses  compa- 
triotes, Hiendel ,  Hasse ,  Mozart ,  Mayr,  et  comme  son  contemporain 
Meyerbeer.  Le  public  parisien  connaît  déjà  les  Joyeuses  Commères  deWind- 
sor,  jouées  au  Théâtre-Lyrique,  et  nous  aurons,  dimanche  prochain,  à 
dire  ce  que  nous  pensons  A'il  Templario.  Nous  rappelons  que  les  inter- 
prètes sont  M11' Krauss,  îsicolini,  Steller  elAgnesi,  qui  se  trouvent  être 
Iroisfaux  Italiens,  comme  le  maestro  lui-même. 

Il  est  aussi  malaisé  de  parler  clairement  du  projet  de  combinaison  Car- 
valho-Bagier,  que  du  projet  de  mariage  de  la  Palti.  Cela  n'est  ni  plus  ni 
moins  officiel. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  en  revanche,  c'est  qu'on  va  tenter  la  grande 
aventure  de.  Lohengrin.  Tant  mieux!  Je  suis  de  ceux,  qui,  tout  en  reconnais- 
sant la  puissance  de  personnalité  de  Richard  Wagner,  et  particulièrement 
Bon  talent  de  symphoniste,  considèrent  comme  déplorables  les  tendances 
de  son  style  et  la  plupart  de  ses  idées  sur  le  drame  lyrique.  Mais  c'est  pré- 
cisément parce  que  ces  idées  continuent  à  mener  grand  bruit  dans  le  monde 
musical,  qu'il  faut  instruire  de  nouveau  la  cause,  et',  cette  fois,  avec  tout 
le  sang-froid  et  i'impartialité  désirables.  On  pourrait  dire  de  la  chute  du 
Tannhauser  à  l'Opéra  français,  il  y  a  six  ans,  ce  que  Napoléon  Ier  disait 
de  Robespierre  et  de  la  Montagne  :  «  C'est  un  procès  tranché,  mais  non  pas 
jugé!  » 

Rien  ne  serait  plus  fâcheux  qu'une  condamnation  sommaire  du  Lohen- 
grin en  trois  soirées  ;  il  faut  une  vingtaine  et  même  une  trentaine  de  re- 
présentations :  ce  n'est  pas  assez  pour  établir  un  succès,  ce  sera  suffi- 
sant pour  constituer  une  épreuve  régulière,  pour  asseoir  un  jugement 
réfléchi,  surtout  pour  empêcher  les  sectaires  de  crier  à  l'étranglement.  Il 
est  d'ailleurs  probable  que  les  choses  se  passeront  ainsi,  d'autant  qu'il  n'y 
a  pas  d'abonnés  au  Théâtre-Lyrique.  Ce  sont  les  abonnés  qui  avaient  ju- 
gulé le  Tannhauser  à  l'Opéra,  et  l'on  comprend  jusqu'à  un  certain  point 
leur  résolution  moitié  brutale  et  moitié  désespérée  :  comme  ils  suivent  à 
peu  près  toute;  les  représentations  de  leur  théâtre,  ils  se  trouvaient 
menacés  trop  personnellement  par  la  prolongation  de  l'épreuve.  Encore 
une  fois,  l'expérience  se  fera,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  au 
Théâtre-Lyrique,  lieu  d'élection  de  toutes  les  tentatives  plus  ou  moins  ori- 
ginales qui  se  sont  produites  depuis  quinze  ans. 

En  attendant  cette  musique  de  l'avenir  le  plus  prochain,  celle  du  passé 
fait  salle  comble  sous  les  espèces  fort  légères  de  la  Fanchonnette. 

Les  extrêmes  se  louchent,  dit-on  ;  j'ai  bien  envie  d'ajouter  qu'ils  s'appel- 
lent et  se  justifient  à  lourde  rôle. 

On  répète,  au  Théâtre-Lyrique,  l'opéra  de  M.  Camille  Saint-Saéns,  et 
nous  avons  grand  plaisir  à  en  répéter  la  nouvelle.  Cet  artiste  français,  à 
qui  l'on  ne  pouvait  reprocher  jusqu'ici  que  d'avoir  fait  d'excellente  musique 
instrumentale  et  d'avoir  mérité  le  prix  dans  le  concours  international  de 
1867,  est  donc  admis  à  faire  ses  preuves  au  théâtre  I  Nos  renseignements 


sur  cet  ouvrage  se  bornant  à  l'heure  qu'il  est  à  la  note  suivante,  publiée 
par  le  Figaro,  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  transcrire  : 

«  Le  Timbre  d'argent  est  un  opéra-légende  en  quatre  actes  et  un  prologue, 
tenant  de  la  féerie,  de  la  fantaisie,  du  drame  et  du  ballet.  Les  paroles  sont  dues  à 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  la  musique  à  M.  Camille  Saint-Saens,  le  savant 
compositeur-organiste.  Se  passant  moitîé  en  Italie,  moitié  en  Allemagne,  cet  ou- 
vrage important  comporte  huit  à  dix  tableaux  et  beaucoup  de  mise  en  scène.  Les 
rôles  principaux  ont  été  distribués  à  Mmes  Schrœder,  Irma  Marié,  MM.  Troy  et 
Puget;  puis  il  est  question  d'engager  Mme  Zina  Mérante  pour  un  rôle  de  mime 
tenant  toute  la  pièce.  Particularité  bizarre  :  l'ouverture  se  trouve  placée  entre  le 
prologue  et  le  premier  acte,  ce  qui  forcera  bien  M.  Public  à  l'écouter.  On  compte 
d'avance  sur  le  rôle  de  Troy,  sur  une  chanson  napolitaine,  un  air  de  danse  pour 
cornemuse  fantastique,  une  valse  villageoise,  un  chœur  de  mendiants,  un  grand 
carnaval  et  un  ballet  dansé  dans  l'eau,  c'est-à-dire  naijé.  Cet  opéra  sera  repré- 
senté vers  le  mois  de  mars.  Espérons  que  le  Timbra  d'argent  résonnera  dans  la 
caisse  du  directeur.  » 

M.  Daulresme,  l'auleur  de  Cardillac,  est  sorti  lundi  soir,  à  six  heures,  de 
la  prison  de  Sainte-Pélagie  ;  il  était  condamné  à  six  mois  de  prison  et 
s'était  toujours  refusé  à  demander  la  moindre  réduction  de  peine. 

Aussi  a-t-il  été  surpris  très-agréablement  lorsqu'on  est  venu  lui  ap- 
prendre, l'autre  soir,  qu'il  était  libre  et  qu'il  devait  sa  liberté  à  la  frater- 
nelle intervention  delà  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 

Des  indiscrets  publient  les  chiffres  du  dividende  réalisé,  en  l'année 
1867,  par  le  Théâtre-Français.  La  part  de  chacun  des  vingt-quatre  so- 
ciétaires, qui,  d'ordinaire,  n'atteignait  guère  plus  de  3,000  francs  (moitié 
touchée  comptant,  moitié  versée  à  la  caisse  des  retraites),  s'est  élevée,  celte 
année,  à  10,000  francs.  Aux  grands  jours  de  Rachel,  le  dividende  annuel 
n'avait  jamais  dépassé  6,000  francs.  La  maison  de  Molière  doit  celte  pros- 
périté à  l'Exposition  universelle  :  il  est  vrai  qu'elle  a  été  surtout  la  mai- 
son de  M.  Victor  Hugo.  L'hugoïsme  persévérant  du  comité  n'était  pas  uni- 
quement une  protestation  romantique.  Puisse  ce  résultat  éblouissantnous 
amener  la  reprise  de  Marion  Delorme  et  de  Ruy-Blas  ! 

La  seule  nouveauté  théâtrale  de  celte  semaine  a  été  la  comédie  en  vers 
de  M.  Edmond  Gondinet,  le  Comte  Jacques.  C'est  encore  un  succès  pour  ce 
poète  aimable.  La  fable  de  sa  pièce  est  simple :  il  s'agit  d'une  fille  adop- 
live,  qui  se  croit  héritière  d'une  grande  fortune  et  dont  on  respecte  quel- 
que temps  l'erreur  sur  l'ordre  du  légitime  héritier  :  perplexités  de  ce- 
lui-ci qui  a  un  noble  cœur  et  un  cœur  tendre;  déconvenue  fièrement 
supportée  par  la  jeune  fille  ;  amours  contrariées,  et  mariage  final  :  tel  est 
le  sommaire  d'une  comédie  dont  j'ai  vaguement  le  souvenir  d'avoir  ren- 
contré déjà  le  sujet  au  théâtre.  Mais  il  y  a  des  situations  heureuses  et  des 
vers  charmants  qui  sont  bien  à  l'auteur.  La  pièce  est  jouée  à  souhait  par 
P.  Berlon,  Landrol,  Blaisot,  Porel,  Francès,  Mme  Fromentin  et  MlleMassin, 
la  jolie  MUeMassin,  transformée,  par  M.  Montigny,  en  comédienne,  et  re- 
prenant presqu'au  dernier  moment  le  rôle  difficile  écrit  pour  Mlle  Dela- 
porle. 

Les  indispositions  ayant  cessé,  le  Vaudeville  a  pu  reprendre  sa  reprise, 
aussitôt  interrompue  que  commencée,  de  Nos  Intimes. 

Les  Variétés  avaient  essayé  de  rompre  un  instant  avec  l'offenba- 
chisme,  mais  en  vain  !  la  destinée  du  théâtre  y  est  décidément  engrenée. 
MUc  Schneider  a  été  rappelée  du  Châlelet,  où  elle  souffrait  elle-même  d'une 
nostalgie  profonde  ;  et  l'on  a  repris  Barbe-Bleue,  et  l'on  reprendra  le  Pont 
des  Soupirs,  et  puis  encore  après  la  Belle  Hélène,  et  puis,  s'il  vous  plaît, 
Orphée  aux  Enfers,  et  puis  naturellement  la  Grande  Duchesse.  Quand  on 
aura  repris  tout  cela,  l'on  touchera  de  bien  près,  j'imagine,  à  la  première 
représentation  du  nouvel  ouvrage  de  MM.  Meilhac,  Halévy  et  Offenbach  : 
les  Brigands!  A  celle  heure,  les  Variétés  et  les  Bouffes-Parisiens  pour- 
raient bien  échanger  leurs  noms  comme  ils  ont  échangé  leurs  genres. 

On  sait  que  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  va  monter  un  drame 
littéraire  (cette  épithète  ne  pas  fait  pléonasme),  intitulé  :  Nos  Ancêtres,  qui 
a  valu  à  son  auteur,  M.  Amédée  Rolland,  les  félicitations  toutes  particulières 
du  ministère  des  Beaux-Arts,  corroborées  d'une  prime  de  1,000  fr. 
Ce  n'est  pas  tout:  voici  que  M.  Léo  Delibes  est  chargé  d'écrire  pour  cet 
ouvrage  une  sorte  de  partition  musicale  beaucoup  plus  développée  qu'il 
n'est  d'usage  pour  les  drames  proprement  dits:  il  y  aura  des  chœurs,  des 
chants  de  guerre,  une  grande  symphonie.... 

Cependant  le  théâtre  impérial  du  Chatelet  commence  à  s'inquiéter  du 
spectacle  qui  succédera  aux  Voyages  de  Gulliver  :  il  s'agit  d'une  reprise  du 
Vengeur.  Les  principaux  rôles  sont  distribués  à  Jenneval,  Raynard,  Lami, 
Tissier,  Mmes  Desclozas,  Alpbonsine  et  Clarisse  Miroy;  il  y  aura,  s'il 
faut  en  croire  un  chroniqueur  qui  ne  semble  pas  redouter  les  foudres  de 
la  rectification,  «  il  y  aura  de  soixante-dix  à  soixante-quinze  rôles  secon- 
daires, constituant  une  sorle  de  défilé  de  tous  les  personnages  qui  ont  pris 
une  part  active  aux  événements  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  De  plus, 
trois  ballets  comiques:  la  Carmagnole,  dansée  sur  le  Ponl-Neaf,  dans  le 
tableau  du  Départ  des  Volontaires  ;  —  les  Cacatois;  —  un  divertissement 
de  matelots  sur  le  pont  du  Vengeur.  Les  principaux  tableiux  représente- 
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ront  les  Galeries  de  bois  ;  —  le  Pont-Neuf,  sur  lequel  se  fera  l'enrôlement 
des  Volontaires,  où  défilera  le  cortège  de  la  déesse  Raison,  et  où  une 
société  d'orphéonistes  exécutera  le  Chant  du  Départ ,  considérablement 
modifié  ;  —  le  pont  du  navire,  avec  un  horizon  sans  fin,  sans  oublier  l'a- 
pothéose finale.  Ne  croyez  pas,  cependant,  qu'il  soit  question  d'enlever  le 
Vengeur  dans  les  airs  :  c'est  une  apothéose  en-dessous,  bien  entendu  :  le 
noble  vaisseau  sombrera  comme  dans  l'histoire. 


Je  ne  puis  vous  dissimuler  ma  joie  profonde  en  retrouvant  à  mon  re- 
tour la  littérature  spectaculeuse  et  machiniste  plus  florissante  que  jamais, 
et  prodigue  en  promesses  nouvelles. 

Gustave  Bertrand. 


TABLETTES    DU    PIANISTE    ET    DU    CHANTEUR'1» 

MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE 

Rédigée  par  JIM.  Chebubini,  rapporteur;  Méhul,  Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer  et  Guichard,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Cuinguesê, 

et  du  chanteur-professeur  italien  Bebnardo  Mengozzi. 


DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de   la  pratique   de   la  'méthode 


SECTION    VI. 
Du  solfège. 


Le  solfège  est  un  morceau  de  musique  destiné  à  exercer  les  élèves  et 
à  leur  faire  faire  l'application  de  toutes  les  règles  de  l'art  du  chant;  ainsi 
tous  les  traits  et  tous  les  agréments  du  chant  doivent  y  être  admis. 

Lorsque  les  élèves  ne  sont  point  assez  avancés  dans  les  connaissances 
musicales,  ils  doivent  chanter  les  solfèges  en  nommant  les  notes.  Il  faut, 
pour  lors,  qu'ils  aient  l'attention  de  bien  articuler  ces  noms,  et  de  chanter 
avec  grâce  sans  donner  de  saccades  à  la  voix. 


Un  élève  qui  commence  à  solfier,  par  conséquent  à  apprendre  la  mu- 
sique, n'est  point  encore  exercé  dans  les  traits  et  les  agréments  dont  il  est 
parlé  dans  les  sections  précédentes;  avant  donc  qu'il  en  soit  instruit,  il 
n'exécutera  que  la  seule  Appogiatura  ou  petite  note,  en  chaulant  des 
solfèges. 

Quand  on  fait  une  appogiatura,  en  nommant  les  noms  des  notes,  on 
dtiit  l'articuler  avec  le  nom  même  delà  note  à  laquelle  elle  est  annexée. 


IÈ 


Petite  Note  simple» 


EXEMPLE 


Double  Petite  Note, 
ete 


a 


J  ir  ui,r  ir  j=tr^r-i 


■vzp- 


SOt    LA VO      SI. 


Il  en  est  de  môme  à  l'égard  des  autres  agréments  :  à  mesure  que  l'élève 
se  fortifie  dans  la  musique  et  qu'il  acquiert,  par  une  élude  assidue,  la 
faculté  d'exercer  tous  les  autres  agréments,  il  en  fait  l'application  en  les 
exécutant  dans  les  solfèges  sur  lesquels  il  s'exerce.  Lorsque  enfin  il  sera 
bon  musicien,  il  vocalisera  entièrement  ses  leçons  sur  la  voyelle  A  et  sur 
la  voyelle  E. 

Alors  il  n'a  d'autre  méthode  à  suivre  que  celle  qui  est  établie  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  concerne  la  vocalisation  dans  les  différentes  sections  qui 
composent  le  chapitre  précédent. 

Une  observation  indispensable  à  faire  aux  professeurs,  et  qui  a  rapport 
non-seulement  au  solfège  dont  il  est  ici  question,  mais  généralement  au 
chant,  c'est  d'habituer  les  élèves,  de  bonne  heure,  à  savoir  apprécier  si  la 
note  qu'ils  entonnent  est  juste  ou  fausse,  et,  dans  le  cas  qu'elle  soit  fausse, 
si  elle  est  trop  basse  ou  trop  haute,  afin  qu'ils  puissent  se  corriger  d'eux- 
mêmes,  sans  autre  secours  que  leurs  propres  oreilles,  qui  se  perfectionne- 
ront moyennant  celle  habitude. 

REMARQUE. 

On  trouvera,  à  la  fin  de  cette  méthode,  de  célèbres  vocalises  des  grands 
maîtres,  dans  lesquelles  on  a  marqué  les  respirations  de  rigueur  et  les 
demi-respirations,  afin  d'apprendre  à  bien  phraser,  suivant  la  méthode 
prescrite. 

CHAPITRE  IV. 

DE  LA  PRONONCIATION. 

On  confond  assez  ordinairement  la  prononciation  avec  l'articulation.  Il 
est  essentiel  de  les  distinguer. 

La  prononciation  consiste  à  donner  à  chaque  syllabe,  et  à  chacune  des 
lettres,  soit  voyelles;  soit  consonnes,  qui  s'y  font  entendre,  le  son  qu'elles 
doivent  avoir,  selon  le  bon  usage  de  la  langue  dans  laquelle  on  chante. 

L'articulation  est  la  manière  de  faire  sentir  ce  qui  distingue  principa- 
lement les  syllabes  entre  elles,  c'est-à-dire  les  consonnes,  avec  le  degré 
de  force  qui  convient  aux  sentiments  qu'on  exprime  et  aux  lieux  où  l'on 
chante. 

Ainsi,  sous  ce  dernier  rapport,  dans  une  chambre,  dans  un  concert,  ou 
sur  un  grand  théâtre,  la  prononciation  doit  être  la  même,  mais  l'articula- 
lion  varie,  et  doit  augmenter  de  force  en  proportion  de  l'étendue  du  local, 
du  nombre  des  instruments  et  de  celui  des  auditeurs. 

Les  règles  de  la  prononciation  proprement  dites  appartiennent  à  la 
grammaire;  aussi  l'élude  de  cette  partie  de  la  littérature  est-elle  indispen- 


sable au  chanteur  qui  veut  sa  distinguer  dans  son  art.  Nous  y  renverrons-  ! 
donc  pour  l'explication  des  différentes  ouvertures  de  la  bouche  et  des 
diverses  positions  de  la  langue  dans  la  formation  des  sons  dont  chaque 
lettre  est  le  signe.  Nous  ajouterons  seulement  que  la  prononciation  chan- 
tée doit  être  modifiée  par  la  mise  de  voix,  messa  di  voce,  et  que  les  or- 
ganes qui  servent  à  la  prononciation  doivent  se  conformer,  en  rendant  le 
son  des  voyelles,  aux  règles  que  nous  avons  prescrites  pour  la  mise  ou  I 
l'émission  de  la  voix. 

Quant  aux  consonnes,  il  est  surtout  important  de  les  rendre  avec  leur 
son  propre,  et  de  ne  contracter,  en  les  prononçant,  aucun  des  vices  qui] 
sont  désagréables  dans  le  discours  et  la  déclamation,  mais  qui  le  sont  bien 
plus  dans  le  chant. 

Les  consonnes  sujettes  aux  prononciations  vicieuses  sont  : 

1°  Le  C  sifflant,  c'est-à-dire  placé  devant  l'e  et  Vi  et  ayant  le  son  de  l's,  1 
lorsque,  au  lieu  d'appuyer  le  bout  de  la  langue  sur  les  gencives  inférieures, 
on  la  porte  aux  gencives  ou  aux  dents  supérieures,  ou  qu'on  l'allonge  entre 
les  dents; 

2"  Le  G  devant  les  deux  mêmes  voyelles,  lorsqu'on  lui  donne  le  son  I 
du  z  ou  qu'on  le  prononce  en  avançant  aussi  la  langue  entre  les  dents, 
mais  plus  mollement  que  pour  le  C; 

3°  L'S,  lorsqu'on  la  prononce  comme  le  C  sifflant  n°  1  ; 

4°  Le  Z,  quand  on  lui  donne  la  prononciation  molle  indiquée  n°  2,  pour 
le  G,  en  avançant  la  langue  entre  les  dents  ; 

5"  L'K,  lorsqu'on  grasseyé  au  lieu  de  lui  donner  sa  prononciation  na- 
turelle. Ce  défaut  vient  de  ce  qu'en  prononçant  l'A,  au  lieu  de  frapper 
avec  vitesse  le  palais  en  portant  le  bout  de  la  langue  vers  les  gencives 
supérieures,  on  le  frappe  de  la  racine  de  la  langue,  dont  on  porte  en  même  : 
temps  le  bout  sur  les  gencives  inférieures.  Il  en  résulte  que  la  langue  de 
celui  qui  grasseyé  fait  exactement  le  contraire  de  ce  qu'elle  doit  faire  pour  ! 
bien  prononcer  les  R. 

La  prononciation  se  fait  alors  dans  la  gorge  au  lieu  de  se  faire  dans  la  I 
bouche.  Ce  défaut  est  le  plus  choquant  qu'un  chanteur  puisse  avoir  :  il  est 
très-commun  en  France  ;  en  Italie,  il  n'y  en  a  presque  pas  d'exemple. 

En  observant  toutes  ces  règles,  communes  entre  la  grammaire  et  la  mu-  J 
sique,  on  prononcera  régulièrement.  Il  faut  de  plus  prononcer  netlement,  < 
et  l'on  y  parviendra  par  des  procédés  particuliers  à  l'art  du  chant,  c'est-à-l 
dire  1°  en  mettant  la  voix  bien  à  l'aise,  en  la  prenant  et  la  faisant  sortir! 
sans  effort  de  la  poitrine  ;  2°  en  conduisant  et  distribuant  avec  attention 
les  différents  sons  de  la  voix  sur  les  syllabes  et  sur  les  mois  désignés  par  j 
la  noie  ;  3"  en  ne  séparant  jamais  le  mot  du  son  qui  doit  le  faire  entendre 
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te  que  l'on  fait  quelquefois  par  des  prononciations  affectées  et  par  les- 
quelles on  prétend  ajouter  à  l'expression,  mais  qui  ne  prouvent  que  de 
l'ignorance  et  une  mauvaise  éducation  musicale. 

On  parviendra  aussi  â  prononcer  nettement  par  une  bonne  articulation 
des  consonnes,  c'est-à-dire  en  leur  donnant,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  degré  de  force  qu'exige  non-seulement  ce  qu'on  vent  exprimer, 
mais  le  lieu  où  l'on  chante,  et  la  force  relative  de  l'orchestre. 

Il  faut  bien  retenir  que  la  force  bien  proportionnée  de  l'articulation  des 
consonnes  sert  beaucoup  plus  au  chanteur  pour  se  faire  entendre  que  tous 
les  efforts  de  la  voix.  Mais  on  doit  se  garantir  de  toute  exagération  sur  ce 
point.  On  doit,  par  exemple,  éviter  de  prolonger  avec  affectation  l'effet  des 
consonnes  et  de  retarder  le  son  des  voyelles  pour  les  faire  ensuite  éclater 
outre  mesure.  Cela  est  surtout  ridicule  dans  la  prononciation  des  R,  qu'on 
fait  alors  ronfler,  pour  ainsi  dire,  comme  le  roulement  du  tambour.  Une 
bonne  méthode  proscrit  toutes  ces  vaines  caricatures. 

Outre  la  prononciation  et  l'articulation  proprement  dites,  on  doit  encore 
considérer,  dans  l'art  de  rendre  les  paroles  revêtues  de  chant,  le  sens  de 
ces  paroles,  la  situation  du  personnage  chantant,  et  les  idées,  les  senti- 
ments, les  passions  qu'il  doit  exprimer;  il  en  résulte,  dans  l'émission  de 
la  voix  et  dans  l'articulation,  des  nuances  qui  contribuent  puissamment 
aux  émotions  que  la  musique  a  pour  but  d'exciter.  Ces  nuances  consti- 
tuent dans  le  chant  ce  qu'on  appelle  l'expression  ou  l'accent.  (Voyez  ci- 
après  l'article  sixième,  où  l'on  traite  de  l'expression.) 

La  situation  et  les  paroles  ont  déterminé  le  caractère  de  la  musique  : 
le  chanteur  doit  être  l'organe  fidèle  du  poète  et  du  musicien  :  pour  être 
l'interprète  de  leurs  intentions,  il  fiut  qu'il  s'en  pénètre;  il  faut  qu'il 
soit  inspiré  par  tous  les  deux  et  qu'ensuite  il  les  oublie.  Alors  les  sons 
qu'il  rend  et  les  paroles  qu'il  prononce  prennent  un  accent  qui  contri- 
bue, pour  ainsi  dire,  plus  puissamment  encore  que  les  paroles  et  les 
sons  eux-mêmes  à  toucher  et  à  émouvoir. 

Il  est  sensible  que  les  mêmes  mois,  exprimés  par  le  musicien  avec  les 
mômes  notes,  mais  placés  dans  des  situations  différentes,  et  rendus  par  le 
chanteur,  dans  chacune  de  ces  situations,  avec  la  prononciation,  l'articula- 
tion et  l'accent  qui  y  sont  propres,  produisent  des  impressions  très-diverses, 
et  quelquefois  diamétralement  opposées.  Cela  est  commun  surtout  dans  le 
récitatif,  mais  ne  laisse  pas  aussi  d'être  sensible  dans  le  chant  mesuré. 

Il  reste  à  faire  une  dernière  observation,  c'est  que  si  l'on  n'a  pas  dans 
les  organes  quelque  défaut,  naturel  ou  quelqu'une  de  ces  habitudes  vi- 
cieuses qui  deviennent  invincibles  comme  la  nature  même,  on  peut  tou- 
jours acquérir  avec  l'étude  une  bonne  prononciation  et  une  bonne  arti- 
culation, mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'accent  de  la  voix  qui  donne  à 
la  prononciation  et  à  l'articulation  un  caractère  déterminé,  et  que  le  véri- 
table secret  de  celte  partie  si  essentielle  de  l'art  du  chant  est  dans  l'intelli- 
gence et  dans  la  sensibilité  du  chanteur. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  DIVERSES 


H.  Berlioz  a  dû  se  rendre  de  Saintrétersbourg  à  Moscou,  pour  diriger  un 
concert  de  la  Société  musicale  russe  qui  réclamait  sa  présence. 

—  La  lettre  suivante  écrite  de  Moscou,  par  Berlioz,  notre  célèbre  compositeur- 
critique,  a  trop  d'intérêt  pour  n'être  pas  citée;  il  y  parle  des  concerts  qui  l'ont 
fait  appeler  à  Moscou  :  «  Ne  trouvant  pas,  dit-il.  une  salle  assez  grande  pour  le 
premier,  les  directeurs  du  Conservatoire  ont  eu  l'idée  de  le  donner  dans  la  salle  du 
manège.  Nous  étions  300  exécutantset  il  y  avait,  au  compte  de  la  police,  12,600  audi- 
teurs. Je  n'essaierai  pas  de  vous  décrire  les  applaudissements  pour  la  Fête  de  Roméo 
et  Juliette  et  pour  l'offertoire  du  Requiem.  J'ai  été  rappelé  quatre  fois  ;  l'orchestre  et 
les  chœurs  s'en  sont  ensuite  mêlés  :  je  ne  savais  plus  où  me  mettre.  C'est  la  plus 
grande  impression  que  j'aie  produite  dans  ma  vie.  —  Le  Conservatoire  donne  un 
second  concert  demain,  samedi  soir  (H  janvier),  avec  son  orchestre  de 70  musi- 
ciens seulement.  Il  a  remis  encore  l'offertoire  dans  le  programme.  Laub  joue 
l'alto  dans  ma  symphonie  d'Harold,  et  nous  commençons  par  l'ouverture  du  Roi 
Lear.  Laub  joue  ensuite  le  conceno  de  violon  de  Beethoven.  —  Après-demain  on 
me  donne  une  fête,  dans  la  salle  de  l'assemblée  des  Nobles,  où  sera  toute  la  ville 
de  Moscou.  Après  quoi  je  repartirai  pour  Saint-Pétersbourg,  où  me  restent  deux 
concerts  à  donner.  » 

—  Le  7  janvier  on  a  représenté  au  Théàtrc-Royal,  de  Berlin,  la  Somnambule, 
avec  M11"  Artot  et  Wachtel  ;  le  10,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  par  Waehtel  et 
M"B  Grùn  ;  le  11,  la  Fille  du  Régiment,  par  Mlle  Artot;  les  8  et  9  avaient  eu  lieu 
tes  premières  représentations  du  ballet  Don  l'.irasol,  de  Paul  Taglioni,  l'excellent 


maître  de  ballet  :  la  musique  est  de  M.  Hertel;  ce  nouvel  ouvrage,  monté  avec 
un  très-grand  luxe  de  mise  en  scène,  a  obtenu  un  brillant  succès.  La  musique 
de  M.  Hertel  est  riche  en  jolies  mé'odies.  La  pièce  sera  certainement  goûtée  par 
tous  les  amateurs  du  genre. 

—  Des  quatre  opéras  nouveaux,  représentés  cette  année  (1867)  à  Munich,  au 
Théâtre-Royal,  l'Africaine  est  le  seul  qui  ait  réussi,  au  dire  du  rapport  officiel. 
Les  trois  autres  moins  heureux  sont  Tannhaiiser,  Ondine  et  Lohentjrin,  de  Richard 
Wagner. 

—  On  écrit  de  Florence  que  le  prince  Charles  Poniatowslci  est  le  promoteur 
d'une  souscription  pour  un  monument  à  élever  dans  cette  ville  au  maestro  G. 
Pacini. 

—  Nous  avons  annoncé  que  l'éditeur  Ricordi  venait  de  publier,  à  Milan,  douze 
mélodies  posthumes  de  Mendelssohn.  Voici  les  titres  de  cette  intéressante  collec- 
tion :  1.  Canto  d'umore;  2.  la  Nostalgia;  3.  All'Italia;  4.  Canzonetta  délit  messe; 
S.  Cunto  del  pellegrino;  6.  Canto  ulla  primavera;  7.  Canzonetta  di  Maggio ; 
8.  Canto  del  streghe;  9.  Romanza;  10.  Netla  Verzura;  11.  Canzone  délia  sera; 
12.  Du  Ito. 

—  Dans  un  relevé  du  tirage  des  principaux  journaux  spéciaux  publiés  en  Italie, 
nous  voyons  que  ceux  qui  jettent  dans  la  circulation  le  plus  grand  nombre 
d'exemplaires  sont  :  le  Trovatore,  950  ;  le  Cosmorama,  700  ;  le  Têatro-Ituliuno 
et  le  Gazelta  Musicale,  600  ;  le  Mondo  Artistico,  650  ;  la  Frusta  Teutrale,  le  Palco- 
Scenico  et  le  Buon  Gusto,  S00  ;  b  Gazetta  dei  Teatri,  480  ;  la  Fama  400  :  etc. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  se  dispose  à  monter  avec  le 
plus  grand  luxe  de  mise  en  scène  et  tout  son  personnel  d'opéra  comique,  la  nou- 
velle Genevièoe  de  Brabant  du  théâtre  des  Menus-Plaisirs.  Cette  partition,  infini- 
ment plus  importante  que  les  dernières  œuvres  de  même  genre  du  maestro  Offen- 
bach,  exige  en  effet  un  véritable  orchestre,  de  vrais  chœurs  et  des  chanteurs  sachant 
chanter.  . 

—  La  parodie  de  Roméo  et  Juliette,  que  donne  le  théâtre  des  Galeries-Saint- 
Hubert,  à  Bruxelles,  est  de  M.  Paul  Boisselot,  régisseur  général  et  artiste  à  ce 
théâtre.  M.  Paul  Boisselot  est  connu  du  public  parisien, qui  l'a  applaudi  sur  plu- 
sieurs scènes  et  qui  connaît  quelques  jolies  pièces  de  cet  acteur-auteur,  entre 
autres,  Un  Bal  à  émotions,  Litschen  et  Fritzchen  et  Avant  la  noce. 

—  M.  Henri  Warnots  est  nommé  professeur  de  déclamation  lyrique  française  et 
flamande  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles.  C'est  le  jeune  roi  lui-même  qui  a 
annoncé  à  M.  Warnots  cette  nomination,  au  concert-gala  de  la  Société  philharmo- 
nique, ajoutant  qu'il  «  avait  signé  l'arrêté  avec  plaisir  et  que  le  Conservatoire 
ferait  en  M.  Warnots  une  excellente  acquisition.  » 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  la  reprise  de  Guillaume  Tell  a  produit  sen- 
sation; il  en  est  de  même,  ence  moment,  sur  beaucoup  de  scènes  françaises  ou 
étrangères,  parmi  lesquelles  vient  de  se  distinguer  tout  particulièrement  \eLiceo, 
de  Barcelone.  Petit,  le  basso  regretté  du  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  Stegger  et 
Mmc  Rey-Balla,  se  sont  fait  acclamer  ensemble  ou  séparément.  Le  fameux  trio  a 
enlevé  la  salle.  Il  y  a  eu  quatre  salves  d'applaudissements  après  la  scène  de  la 
conjuration,  et  grand  succès  pour  l'orchestre  dans  l'ouverture. 

—  Le  Diario  de  Cadix  fait  grand  éloge  de  Mme  Emmy  Lagrua  qui,  récemment, 
chantait  en  cette  ville,  avec  autant  de  succès  que  de  talent,  le  rôle  principal  de 
Gemma  di  Vergi,  de  Donizetti. 

—  Succès  encore  à  Cadix  pour  la  basse  chantante  Everardi  (Evrard)  que  Paris 
a  bien  connu  et  qui  s'est  montré  tout-à-fait  remarquable  dans  le  rôle  d'Assur  de 
Semiramiie.  —  Les  sœurs  Marehisio  chantaient  auprès  de  lui,  l'une  Arsaee, 
l'autre  Sémiramis. 

—  La  mort  du  docteur  Mark,  à  Edimbourg,  a  excité  d'unanimes  regrets.  Le 
docteur  Mark  avait  entrepris  la  lâche  de  populariser  la  musique  parmi  les  enfants  ; 
ses  principaux  concerts  étaient  réservés  à  la  jeunesse  qui,  répondant  avec  em- 
pressement à  son  appel,  lui  formait  des  auditoires  pétillants  d'enthousiasme.  — 
La  statistique  établit  :  que,  pendant  les  vingt  années  qui  viennent  de  s'écouler,  il 
a  donné  ou  organisé  9,586  concerts  et  5,250  lectures;  qu'il  a  eu  7,645,791  audi- 
teurs enfants,  et  6,255,689  adultes  ;  qu'il  a  joué  9,982  fois  le  God  save!  parcouru 
296,690  milles,  dépensé  125,000  livres  sterling,  plus  25,000  livres  sterling  lui 
appartenant.  Il  a  établi  un  Collège  royal  de  musique  ;  plusieurs  conservatoires; 
organisé  une  quantité  d'orchestres  de  jeunes  gens,  et  plus  de  3,50)  élèves  ont 
suivi  ses  leçons. — Voilà  certes  un  véritable  apôtre  de  Saint-Cécile,  et  nous  n'éton- 
nerons personne  en  disant  que  la  ville  d'Edimbourg  (qui,  ce  nous  semble,  doit  être 
le  foyer  de  la  musique  en  Angleterre)  fait  des  vœux  pour  que  les  mesures  soient 
promptement  prises  dans  le  but  de  continuer  l'œuvre  du  docteur  Mark! 

[Musical  World). 

—  Une  lettre  de  New-York  nous  annonce  que  Mme  Ristori  reçoit  toujours  les 
ovations  les  plus  flatteuses  et  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Dans  l'autre 
monde  on  pousse  la  galanterie  jusqu'à  organiser  exprès  pour  la  célèbre  artiste 
une  excursion  aux  cataractes  du  Niagara. 

—  Ce  qui  suit  est  extrait  d'une  correspondance  de  la  Gazette  des  Étrangers: 

«  Au  Japon,  les  théâtres  sont  fort  nombreux;  à  Osaka,  il  y  en  a  jusqu'à  cinq, 
dans  une  seule  rue.  Les  salles,  en  général,  sont  très-larges  et  bâties  sur  les  mêmes 
plans  que  les  théâtres  européens.  On  y  joue  le  jour  et  presque  toute  la  nuit;  le 
public  y  mange,  boit,  fume;  chaque  théâtre  est,  en  outre,  pourvu  de  plusieurs 
restaurants,  où  l'on  peut  se  procurer  tout  ce  qu'on  désire  et  à  toute  heure. 
Les  jeunes  demoiselles  viennent  au  théâtre  en  grande  toilette,  et  les  loges  pré- 
sentent l'aspect  le  plus  pittoresque;  les  acteurs  et. actrices  oont  également  riche- 
ment costumés;  —  la  tragédie,  surtout,  est  bien  rendue  généralement. 
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«  Souvent,  l'audience  féminine  se  met  à  pleurer  tout  comme  à  l'Ambigu  ou  à 
la  Gaîté.  —  Les  représentations  athlétiques  sont  en  grande  faveur,  et  nulle  part 
on  n'y  rencontre  une  si  grande  perfection. 

«  Pendant  les  entr'actes,  des  hommes  et  des  femmes  vous  crient  à  lue  tête  : 
oranges!  oranges  !  la  pièce  !  la  pièce  !  achetez  la  pièce  !  !  1 

«  Les  applaudissements  sont  fort  bruyants  ;  quand  le  public  décide  qu'on  doit 
continuer  la  pièce  on  bat  les  mains.  Après  chaque  acte,  grand  mouvement  dans 
la  salle;  tous  les  enfants  montent  sur  la  scène  et  s'introduisent  dans  les  coulisses; 
les  acteurs  les  reçoivent  toujours  avec  une  grande  bienveillance. 

«  L'éclairage  des  salles  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  il  se  fait  avec  des  chandelles 
de  suif.  En  revanche,  la  mise  en  scène  est  soignée.  Nul  part  les  fantômes,  les  dia- 
bleries et  les  trucs  ne  sont  si  bien  réussis  qu'ici.  Somme  totale,  l'étranger  trouve 
à  Osaka  de  quoi  passer  ses  soirées  agréablement.  » 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

La  représentation  donnée  lundi  à  la  salle  Ventadour,  au  bénéfice  de  la  caisse 
de  secours  des  Italiens  résidant  à   Paris,   a  produit  16,080  fr.,  auxquels  il  faut 
'  ajouter  1,000  fr.  envoyés  par  l'empereur. 

—  Qui  l'eût  pu  croire  !  c'est  par  le  feu  que  débute,  avant  le  temps,  notre  nou- 
vel Opéra!  Un  commencement  d'incendie  s'est  déclaré  dans  les  bâtiments,  à  l'ex- 
trémité d'un  des  couloirs  aboutissant  à  la  salle.  Le  feu,  qui,  présume-t-on,  avait 
été  communiqué  à  une  bâche  en  toile  cirée  par  un  tuyau  du  poêle  servant  à  chauf- 
fer l'atelier  des  modeleurs,  a  été  éteint  au  moyen  de  quelques  seaux  d'eau  qu'ont 
lancés  les  pompiers.  On  en  aura  été  quitte  pour  une  alerte. 

—  M.  Letellier,  directeur  du  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  â  Bruxelles,  vient  de 
faire  connaissance  avec  nos  ouvrages  nouveaux.  Il  aurait  signé  plusieurs  traités 
pendant  son  séjour  â  Taris,  non-seulement  avec  des  auteurs,  mais  aussi  avec  des 
artistes.  Enlr'autres  projets,  on  lui  prête  celui  de  remonter  Mignon  en  grand  opéra, 
avec  récitatifs,  d'après  l'édition  conforme  â  la  prochaine  exécution  de  cet  opéra 
au  Théâtre-Royal  do  Berlin.  M.  Letellier  fait  répéter  en  ce  moment  le  liobinson 
de  J.  Offenbach,  qui  sera  suivi  de  sa  nouvelle  Geneviève  de  Brubant.  La  remar- 
quable partition  de  George  Bizet,  la  Jolie  Fille  de  Perth,  serait  aussi  sur  le  pro- 
gramme de  M.  Letellier. 

—  Mme  George  Sand  a  écrit  une  lettre,  que  l'on  s'est  naturellement  empressé  de 
reproduire,  au  sujet  de  M,lc  Thuillier  que,  dernièrement,  la  chronique  faisait  en- 
trer en  religion  : 

«  MUe  Marguerite  Thuillier,  retirée  à  la  campagne,  loin  de  Blois,  cl  encore  plus 
éloignée  de  l'idée  d'entrer  dans  un  cloître  quelconque,  nous  autorise  à  démentir 
les  étranges  romans  publiés  récemment  sur  son  compte.  Mlle  Thuillier  a  quitté  le 
théâtre,  non  pour  se  faire  carmélite,  —  elle  a  horreur  de  toute  comédie  religieuse, 
—  mais  pour  rétablir  sa  santé  compromise  par  de  longs  et  nobles  travaux.  Elle 
repousse  la  responsabilité  de  prétendues  confidences  et  de  fantastiques  épanche- 
ments  qu'on  lui  prête. 

«  Pauvre  etfiére,  autant  que  généreuse,  elle  n'ouvre  pas  son  cœur  et  son  cer- 
veau au  premier  venu.  Ses  chagrins,  si  elle  en  a,  sont  aussi  murés  derrière  le 
rempart  de  sa  dignité,  que  ses  idées  religieuses  derrière  celui  de  la  raison.  Elle 
n'appelle  ni  les  consolations  banales,  ni  l'attention  des  colporteurs  de  fausses  nou- 
velles. Elle  n'a  point  d'expiation  de  parade  à  s'imposer;  elle  le  déclare,  et  ses 
nombreux  amis  savent  qu'elle  n'en  mérite  aucune.  Elle  sera  toujours  l'objet  de 
leur  eslime  sérieuse  et  de  leur  inaltérable  affection. 

«  CEOnUE  SAND.   » 

Kohant,  19  janvier  G8. 

—  Notre  si  distingué  collaborateur  B.  Jouvin,  entre  à  la  Presse,  où  il  devra 
prendre  la  place  de  M.  Paul  de  Saint-Victor,  passant,  comme  on  l'a  dit,  à  lu 
Liberté.  On  voit  qu'il  s'agit  ici  de  deux  critiques  de  haut  parage  ! 

—  M.  Hayet,  ex-premier  prix  de  chant  et  d'opéra-comique,  du  Conservatoire, 
justement  remarqué  pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  l'Opéra,  en  qualité  de  ténor 
léger,  vient  de  signer  avec  la  direction  de  l'Opéra-Comique  un  engagement  de 
trois  années,  à  des  conditions  avantageuses.  Son  début,  qui  sera  certainement  des 
plus  intéressants,  doit  avoir  lieu  immédiatement  après  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Auher,  dans  l'opéra  de  Zampa. 

—  Voici  l'état  des  receltes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  décembre 
1867,  dans  tous  les  établissements  soumis  â  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1"  Théâtres  impériaux  subventionnés 560,655.  04 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...  959,308.  08 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 175,407.  13 

4°  Curiosités  diverses 16,293.  50 

Total 1,711,663.  75 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Lille,  —  où  une  exécution  trop  hâtive  et  par  trop  in- 
suffisante de  l'opéra  de  Mignon,  avait  tcut-â-fait  compromis  le  succès,  —  on  se 
prépare  à  reprendre  cette  belle  partition,  qu'on  avait  dû  arrêter  dès  le.  premier 
soir.  La  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  est  de  celles  qu'il  faut  répéter  avec  le 
plus  grand  soin;  riche  de  détails,  ses  moindres  effets  de  voix  et  d'orchestre 
demandent  à  être  réglés  minutieusement,  et  les  études  ainsi  faites  assurent  un 
succès  grandissant  à  chaque  représentation.  C'est  là  ce  qui  est  arrivé  au  Théâtre- 
Royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  au  théâtre 
de  Strasbourg,  à  celui  de  Nancy,  où  l'opéra  de  Mignon  a  pu  être  joué  quinze  ou 
vingt  fois  successivement,  ce  qui  est  rare  sur  nos  scènes  départementales. 


—  Le  président  de  «  la  Société  musicale  de  Rennes,  »  M.  du  Rocher,  se  pro- 
pose de  fonder  de  nouvelles  réunions  musicales,  à  Rennes,  sous  le  nom  de  Con- 
certs populaires  au  bénéfice  des  pativres.  L'appel  qu'à  cet  effet  il  adresse  à  ses 
amis  musiciens  doit  être  entendu  et  accueilli  avec  la  sympathie  qu'il  mérite 
de  rencontrer.  Ces  concerts  auraient  lieu,  à  Rennes,  de  une  heure  à  trois,  le 
dimanche,  et  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  développement  et  de 
bon  marché.  C'est  encore  une  tentative  utile  qui  réussira.  M.  du  Rocher  ne 
peut  qu'être  applaudi  et  soutenu  dans  celte  voie. 

—  Pour  son  dernier  concert,  la  Société  philharmonique  de  Beauvais  avait  fait 
venir  de  Paris,  Mme  Carvalho,  MM.  Bizet  et  Hermann-Léon.  ("Excusez  du  peu!) 
Inutile  d'ajouter  que  le  succès  a  été  mené  tambour  battant,  et  que  les  ovations  se 
sont  succédé  sans  relâche. 

—  Un  petit  opéra  comique,  en  un  acte,  inédit,  vient  d'être  représenté  à  Lyon, 
sous  ce  titre  :  Dans  les  Gardes  françaises.  Le  compositeur,  M.  Emile  Pichoz,  a 
reçu  des  encouragements;  mais  il  paraît  n'avoir  pas  été  heureux  du  côté  de  son 
poème,  ni  du  côté  de  l'exécution....  Pauvres  musiciens!  toujours  victimes  de  ces 
deux  conditions  mal  remplies!  Ce  n'est  que  trop  vrai....  Il  n'y  a  pas,  sans  elles, 
de  succès  possible. 

—  Voici  un  petit  épisode  comique,  conté  par  le  Salut  public,  de  Lyon,  à  pro- 
pos d'une  représentation  récente  de  l' Africaine  :  «  Au  duo  du  commencement 
du  cinquième  acte,  quand  la  reine  outragée  accable  sa  rivale  Inès  d'invectives  et 
de  menaces,  un  de  gardes  nègres, absorbé  sans  doutedans  l'audition  des  accents 
brillants  et  passionnés  de  Mnics  Meillet  et  Moreau,  est  demeuré  seul  sur  la  scène, 
tandis  que  ses  camarades,  sur  un  geste  de  Sélika,  se  retiraient  pour  t  emmener 
Vasco  loin  de  ces  lieux.  »La  distraction  de  cet  homme  d'ébène,  qui  semblait  figé 
dans  son  immobilité  statuaire,  excita  dans  le  public  une  certaine  hilarité,  laquelle 
eut  pour  effet  de  faire  tourner  du  côté  du  nègre  les  regardsdes  deux  chanteuses, 
et  naturellement  le  rire  leur  coupa  la  voix.  Le  nègre,  se  voyant  devenu  le  point 
de  mire  de  lasalle  et  de  la  scène,  roula  pendant  quelques  secondes  des  yeux  blancs 
effroyablement  dilatés,  puis ,  faisant  un  vrai  bond  de  tigre  effarouché,  disparut 
dans  la  coulisse,  laissant  le  public  et  les  deux  artistes  en  proie  à  de  véritables 
spasmes  de  gaieté.  Plusieurs  minutes  furent  nécessaires  pour  remettre  la  situa- 
tion à  son  diapason  dramatique,  et  ce  n'est  qu'après  trois  reprises,  interrompues 
par  des  convulsions  de  fou-rire,  que  les  deux  aimables  artistes  purent  achever  leur 
duo,  dont  le  dernier  accord  fut  salué  par  de  longs  bravos,  mais  pas  entièrement 
exempts  de  rires  mal  étouffés.  » 

f — Un  correspondant  de  Poitiers  nous  reproche,  et  non  sans  raison,  d'avoir 
omis,  dimanche  dernier,  dans  notre  compte  rendu  du  concert  donné  par  la 
Société  chorale  de  cette  ville,  la  part  qu'y  a  prise  le  violoniste  Emile  Lévêque. 
Ainsi  que  le  constataient  plusieurs  feuilles  locales,  cet  excellent  artiste,  enfant  de 
la  ville  de  Poitiers,  a  été  on  ne  peut  mieux  accueilli  par  ses  compatriotes.  Voilà 
une  omission  réparée. 

—  mien.  —  La  ville  d'Agen,  désireuse  de  donner  un  concert  au  profit  des 
pauvres,  n'a  eu  qu'à  puiser  dans  son  sein  pour  y  trouver  d'excellents  musiciens. 
C'étaient  MM.  Schluty  frères  et  Labatut,  trois  artistes  d'un  réel  talent  ;  MHc  Baret, 
qui  s'est  fait  applaudir  dans  VA  ve  Maria,  de  Gounod,  et  la  valse  de  Yengano  ;  Mrae  de 
Tréverret,  une  pianiste  distinguée;  M.  Fournel,  et,  enfin,  M.  Georges  Menne,  un 
sympathique  ténorino,  qui  a  dit  d'une  façon  remarquable  la  romance  du  troi- 
sième acte  de  Mignon  :  «  Elle  ne  croyait  pas,  dans  sa  candeur  naïve.  »  Au  ré-  I 
sumé  :  succès  artistique  et  succès  pécuniaire. 

—  Le  théâtre  de  Tours  va  être  reconstruit  en  entier  et,  particularité  assez  eu-  i 
rieuse,  dans  cette  opération  d'architecture,  la  salle  doit  être  établie  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  la  scène,  et  réciproquement. 

—  Aujourd'hui  doit  avoir  lieu,  à  Strasbourg,  un  premier  concert  de  musique 
de  chambre  et,  comme  on  peut  le  croire,  la  bonne  musique  n'y  fera  pis  défaut. 
Le  piano  sera  tenu  par  un  artiste  fort  distingué  qui  a  récemment  quitté  Paris,  où 
cependant  il  était  on  ne  peut  mieux  noté  dans  l'opinion  publique  :  M.SchilTmacher, 
dont  il  s'agit,  doit  être  d'autant  plus  habile  à  interpréter  les  maîtres,  que,  pour  i 
son  propre  compte,  il  possède,  à  côté,  de  son  talent  d'exécution,  une  très- 
intéressante  physionomie  de  compositeur. 

—  Le  maire  de  Rouen  donne  avis  au  publie  que  la  direction  des  théâtres  sera 
vacante  le  1er  juin  1868,  et  que  leur  exploitation  sera  concédée,  par  la  Ville,  pour  , 
la  durée  d'une  année,  à  partir  de  cette  date. 

Les  conditions  principales  de  cette  entreprise  sont  les  suivantes  : 

Le  directeur  aura  la  faculté  d'exploiter  tous  les  genres  et  répertoires,!  lyrique 
et  dramatique. 

Il  devra  verser  un  cautionnement. 

Les  principaux  avantages  offerts  à  la  direction  sont  : 

1°  La  jouissance  gratuite  des  salles  ; 

2°  La  jouissance  gratuite  du  matériel  de  la  Ville,  comprenant  les  décors,  les  j 
costumes  et  accessoires,  le  mobilier  scénique,  la  bibliothèqne  de  musique  et  de  ] 
pièces  dramatiques,  etc.; 

3°  La  réduction  du  prix  du  gaz  au  taux  de  l'éclairage  public,  dans  les  salles  I 
du  Théâtre-des-Arts  et  du  Théâtre-Français  ; 

4°  L'exonération  du  payement  du  droit  des  pauvres. 

Les  propositions  des  aspirants  à  la  direction  seront  déposées  avant  le  I 
15  février. 

Fait  à  Rouen,  en  l'Hôtel-de-Ville,  le  7  janvier  1863. 

VERDREL. 

Et  la  subvention  ? 
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—  On  nous  mande  que  M"e  Gonetti  réussit  complètement  au  casino  d'Hyères. 
Un  journal  de  la  localité  vante  «  la  pureté,  la  vibration,  la  puissance  de  sa  voix, 
qu'elle  sait  diriger  avec  une  habileté  parfaite.  » 

—  Le  pianiste-compositeur  Eugène  Ketterer,  de  retour  de  ses  tournées  Ullman 
avec  Carlolta  Patti,  va  reprendre  ses  leçons  et  ses  travaux. 

—  M  Rosenhain  est  de  retour  à  Paris,  venant  d'Allemagne,  et  se  dispose  à  re- 
prendre ses  leçons. 

—  M.  Gennaro  Perelli,  pianiste  honoraire  de  IX.  MM.  le  roi  d'Italie  et  le  roi 
de  Portugal,  vient  d'arriver  à  Paris  pour  s'y  fixer  définitivement.  L'excellent  pro- 
fesseur se  fera  entendre  dans  plusieurs  concerts. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  la  fête  de  Sainte-Agnès  sera  solennellement  célébrée 
à  Saint-Eustache.  A  10  heures  très-précises  on  chantera  une  messe  inédite  (pre- 
mière audition)  de  François  Schubert.  M.  Hurand ,  maitre  de  chapelle,  dirigera 
les  chœurs  et  l'orchestre.  Le  grand  orgue  sera  touché  par  M.  E.  Batiste. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  de  merveilleuses  photographies  provenant  de 
Stuttgart  :  elles  représentent  Beethoven,  Mozart,  Gœthe  et  Schiller,  et  sont  la  pre- 
mière série  d'une  grande  galerie  que  compose,  en  ce  moment,  un  photographe 
allemand  du  nom  de  Kayser.  Reproductions  de  tableaux  originaux,  ces  portraits, 
d'un  modelé  et  d'une  vigueur  de  tons  remarquables,  sont  de  véritables  œuvres 
d'art.  Le  Beethoven,  surtout,  est  superbe  :  sur  la  physionomie  large  et  puissante 
de  ce  géant  de  la  musique,  le  génie  éclate  de  toutes  parts.  Le  caractèie  dominant 
du  portrait  de  Mozart,  c'est  la  finesse.  Le  visage  de  Gœthe  est  lumineux;  celui  de 
Schiller,  plus  pensif. 

Poussée  à  ce  point  de  perfection,  la  photographie  approche  de  bien  près  la 
peinture.  M.  Kayser  nous  promet  successivement  les  portraits  de  Luther,  Me- 
lunchton,  Sébastien  Bach,  Haydn,  Lessing,  Uhland,  Shulcspeure,  Dante,  Raphaël, 
Michel-Ange,  Washington,  Franklin,  etc.,  etc. 

Ces  photographies,  grand  format,  sont  d'un  prix  relativement  modéré  :  cha- 
cune sera  vendue  16  francs  aux  amateurs.  Dépôt  en  a  été  fait  au  Ménestrel,  où 
elles  sont,  en  ce  moment,  exposées. 

—  MM.  Goizet  et  Rurlal  prient  les  nombreux  abonnés  du  Dictionnaire  du 
Théâtre,  de  ne  pas  s'inquiéter  du  retard  survenu  dans  la  publication  de  la  lettre 
B.  —  Ce  retard  a  été  occasionné  par  le  changement  d'imprimerie  et  la  fonte  des 
caractères  spéciaux.  —  Les  trois  premières  livraisons  de  la  lettre  B  sont  sous 
presse  el  paraîtront  très-prochainement. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

La  saison  des  soirées  et  des  concerts  est  ouverte  ;  il  n'y  a  plus  à  s'en  défendre. 
Les  programmes,  les  invitations  pleuvent,  et  il  faut  bien  leur  ménager  une 
petite  place  dans  ces  colonnes.  Mais  à  ce  sujet,  et  dès  le  début  de  la  saison  1868, 
le  Ménestrel  croit  devoir  faire  ses  réserves  :  il  ne  peut  satisfaire  tous  les  intéres- 
sés, et  d'autant  moins  que  les  comptes  rendus  de  soirées  et  concerts  ont  peu 
d'intérêt  pour  nos  abonnés  des  départements  et  de  l'étranger.  Nous  serons  donc 
concis,  et  l'on  ne  nous  demandera  pas  l'impossible.  Quand  un  artiste  de  talent, 
inconnu,  ou  une  œuvre  importante  se  produiront,  nous  ferons  nos  colonnes 
plus  larges.  Et,  pour  commencer,  faisons  les  honneurs  de  cette  première  revue 
de  soirées  et  concerts  à  M.  Jules  Béer  :  la  soirée  de  M.  et  MmB  Jules  Béer  em- 
pruntait un  intérêt  exceptionnel  à  la  première  audition  du  Psaume  CXXXVI1, 
imité  de  la  Bible,  par  M.  Émilien  Pacini,  mis  en  musique  par  M.  Jules  Béer.  On 
sait  que  ce  compositeur  est  de  la  famille  des  Béer,  un  proche  de  l'illustre  auteur 
de  Robert,  des  Huguenots,  de  C Africaine,  et  il  l'a  prouvé  par  certaines  réminis- 
cences qui  témoignent  de  ladite  parenté,  Cela  n'empêche  pas  qu'à  son  heure 
M.  Jules  Béer  ne  soit  lui-même,  et  il  l'a  su  prouver  aussi  par  l'Arioso  : 

Dans  la  ville,  aux  branches  des  saules, 

Nos  harpes  et  dos  lulhs  pendaient  silencieux, 

morceau  si  bien  interprété  par  la  voix  expressive  de  M11»  Mauduit,  qu'on  le  lui  a 
redemandé.  La  cavatine,  non  moins  bien  chantée  par  M.  Warot  : 
Jérusalem,  reine  éplorée, 

aurait  reçu  la  même  ovation,  si  l'on  n'avait  craint  de  rompre  l'unité  du  psaume 
par  des  bis,  toujours  regrettables  au  point  de  vue  de  l'œuvre.  Le  trio  suivant  : 

Jérusalem,  notre  espérance, 
ne  pouvait-il,  d'ailleurs,  à  bon  droit,  réclamer  pareil  honneur?  Et  le  chœur  : 

....    Détruisez  de  la  cilé  sublime 

Lts  derniers  fondemenls. 

Bref,  c'est  U  une  œuvre,  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  qui  fait  désirer  une 
'seconde  audition.  MUe  Mauduit,  MM.  Warot  et  Caron  ont  obtenu  de  vrais  applau- 
dissements, et  M.  Hurand,  avec  sa  phalange  chorale,  a  également  bien  mérité  de 
l'auteur  et  de  l'auditoire.  N'oublions  pas  M.  Salomon,  qui  tenait  le  piano  en  com- 
positeur qu'il  est  lui-même.  Un  concert  suivait  l'exécution  du  psaume,  et  ce  con- 
cert s'est  terminé  par  le  beau  duo  de  M.  Jules  Béer,  emprunté  à  sa  partition  de 
la  Fille  d'Egypte.  Mlles  Schrœder  et  Mauduit  s'y  sont  montrées  remarquables. 
M"'0  Escudier-Kastner,  s'inspirant  de  Listz  et  de  Sclnilhoff,  a  fait,  seule,  et  très- 
brillamment,  les  frais  de  la  partie  instrumentale.  —  Il  y  avait,  comme  toujours, 
belle  et  nombreuse  sociélé  dans  les  salons  de  M.  et  Mme  Jules  Bcer. 


—  Les  soirées  musicales  officielles  donnent  aussi  signe  de  vie.  En  attendant 
les  concerts  des  Tuileries  et  de  l'Hôtel-de-Ville,  les  salons  ministériels  s'ouvrent 
à  la  musique.  Vendredi  dernier,  au  ministère  de  la  Marine,  splendide  fête  avec 
concert  de  gala,  Mlle  Nilsson  en  tête.  On  a  comblé  d'ovations  la  future  Ophélia  de 
l'Opéra.  MM.  Delle-Sedie,  Gardoai,  M11"  Grossi  ;  MM.  Alard  et  Franchomme  bril- 
laient au  programme  avec  Mlle  Nilsson.  —  Succès  sur  toute  la  ligne. 

—  La  première  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  MM.  Alard  et 
Franchomme  a  été  très-brillante.  Alard  porte  toujours  très-haut  le  drapeau  de 
l'école  française  du  violon  ;  Diémer  a  enlevé  en  maitre  la  sonate  en  ré  de  Bee- 
thoven ;  quant  à  Franchomme,  la  chute  qu'il  avait  faite  quelques  jours  auparavant 
n'avait  en  rien  paralysé  ses  moyens,  comme  on  pouvait  le  craindre  ;  jamais  son 
exécution  n'a  été  plus  nette,  son  coup  d'archet  plus  vigoureux.  Comme  les  années 
précédenles,  on  remarquait  au  premier  rang  de  l'auditoire  M.  Berryer.  On  sait 
que  l'illustre  orateur  manquerait  plutôt  une  séance  du  Corps  Législatif.  La  seconde 
séance  sera  donnée  le  dimanche  9  février. 

—  La  reprise  des  séances  populaires  de  musique  de  chambre,  par  M.  Ch.  La- 
moureux,  Colblain,  Adam  et  Poëncet,  s'est  effectuée  mardi  dernier,  21  janvier, 
avec  le  concours  du  pianiste  Henri  Fissot.  On  a  entendu  les  morceaux  suivants  : 

1°  Trio  en  ré  mineur,  pour  piano,  violon  et  violoncelle menoelssohn. 

2°  Quatuor  en  sol  mineur  ,n°  74) hayon. 

3"  Sonate  en  ut  dièze  mineur,  exécutée  par  M.  Fissot Beethoven. 

4°  Quintette  en  la  majeur mozart. 

Signalons  comme  ayant  eu  les  honneurs  de  cette  première  séance  le  grand 
trio  en  ré  mineur,  de  Mendelssohn,  et  la  sonate  en  ut  dièze  mineur,  de  Beethoven, 
interprétée  de  façon  supérieure  par  Henri  Fissot,  le  brillant  élève  de  Marmontel. 

Ces  séances  populaires  de  musique  de  chambre  ont  lieu  comme  de  coutume, 
dans  les  salons  Pleyel-Wolff  et  Ce,  22,  rue  Rochechouart. 

—  Jeudi  dernier,  notre  excellent  professeur  Marmontel  réunissait  ses  nom- 
breux amis,  et,  cela  va  sans  dire,  on  a  fait  de  la  musique.  L'attrait  principal  de 
cette  soirée,  où  pourtant  il  y  avait  foule  de  pianistes,  consistait  dans  l'audition  de 
Mme  Monbelli,  la  brillante  élève  de  M'"e  Garcia,  dont  il  a  été  tant  parlé  depuis 
quelques  mois.  Sans  entrer  très-avant  dans  l'analyse  du  talent  de  la  nouvelle  can- 
tatrice, nous  dirons  que  la  nature  de  sa  voix,  peu  étendue,  mais  pure  et  suave, 
semble  la  destiner  plus  particulièrement  à  la  carrière  italienne.  A  côté  d'elle  se 
sont  produits  le  jeune  et  déjà  renommé  flûtiste  De  Vroye,  l'habile  violoniste  Lebrun, 
le  baryton  Archainbaud,  si  apprécié  dans  nos  salons,  et  enfin  deux  vaillants  pre- 
miers prix  de  l'école  Marmontel,  MM.  Corbaz  el  Théodore  Lack.  Ce  dernier,  sur- 
tout, a  été  couvert  d'applaudissements  après  sa  jolie  composition  des  Fileuses 
bretonnes  et  la  Polonaise,  de  Chopin,  que,  suivant  l'expression  convaincue  d'un 
auditeur  qui  s'y  connaît,  il  a  interprétée  on  ne  peut  mieux.  N'oublions  pas  trois 
charmantes  jeunes  filles,  t  dents  distingués,  qui  =e  sont  succédé  au  piano,  inter- 
prétant tour  à  tour  les  œuvres  de  Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin,  et  les  deux 
dernières  productions  de  Marmontel  :  la  Chute  des  Feuilles  et  l'Hirondelle.  La 
soirée  s'est  terminée  par  un  proverbe  d'Alfred  de  Musset,  spirituellement  enlevé 
par  M.  Brame  et  sa  sœur.  M.  Brame  est  bien  connu  des  amateurs  de  peinture. 

—  M.  et  Mme  Diémer  avaient  aussi,  jeudi  dernier,  ouvert  leur  salon  à  une  foule 
nombreuse  d'amis  et  de  musiciens,  qui  ne  s'est  pas  fait  faute  d'applaudir  un 
programme  des  plus  riches  et  des  exécutants  de  premier  ordre.  C'était  d'abord 
Itfmn  T"\  une  âme  qui  chante;  elle  a  soupiré  d'une  façon  délicieuse  la  romance 
de  Mignon,  l'Apprenti  orfèvre,  nouvelle  et  touchante  composition  d'Edmond 
Membrée,  et  V Amour  guipasse,  une  rêveuse  mélodie  de  Louis  Diémer;  c'était 
MUe  Derasse,  de  l'Opéra-Comique,  c'était  Sarasate,  qui  n'avait  jamais  été  plus  en 
archet:  quelle  verdeur!  quelle  jeunesse!  et  surtout  quel  trille  extraordinaire! 
C'était  Louis  Diémer  et  son  nouvel  impromptu,  puis  enfin  l'amusant  Malézieux  et 
le  grand  diseur  Coquelin,  qui  a  pris  sa  bonne  part  des  applaudissements  avec  le 
Curcasonne,  de  Gustave  Nadaud,  et  le  Déménagement,  charmant  petit  chef-d'œuvre 
extrait  des  Pages-Intimes,  d'Eugène  Manuel. 

—  Fort  belle,  mais  trop  copieuse,  la  soirée  musicale  donnée,  samedi  dernier, 
dans  les  salons  de  M"*  Gaveaux-Sabatier  !  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
mérites  bien  connus  de  Mmcs  Gaveaux-Sabatier  et  Barthe-Banderali,  de  MM.  Her- 
mann-Léon,  Pagans,Sighicelliet  De  Vroye,  qui  ont,  tour  à  tour,  fait  merveille.  Ce 
que  nous  voulons  surtout  signaler,  c'estl'effet  produit  par  MUeTeresa  Carreùo.une 
toute  jeune  pianiste  américaine,  qui  marche  à  grands  pas  vers  la  célébrité.  Ses 
compositions,  le  Printemps  et  la  Revue  à  Prague  sont  des  œuvres  d'un  vrai 
mérite  et  d'une  originalité  rare.  Mlle  Carreno  possède,  de  plus,  une  exécution 
comme  on  en  a  peu  rencontré  encore,  un  mécanisme  étonnant,  un  toucher  plein 
de  délicatesse  et  en  même  temps  une  sonorité  sans  égale.  Ajoutez  à  cela  la  grâce, 
là  beauté,  ne  voilà-t-il  pas  une  artiste  accomplie  ? 

—  L'autre  soir,  chez  M.  et  Mm0  M...,  on  a  fait  de  très-bonne  musique. 
C'étaient  Mme  Viard  et  ses  merveilleux  doigts;  Edouard  Colonne,  le  violoniste  au 
jeu  si  délicat  et  si  fin;  Jacquard,  le  violoncelliste  à  la  touche  large  et  puissante  ; 
Nadaud,  enfin,  et  ses  dernières  chansons;  puis  Coquelin,  qui  a  dit  en  maitre  une 
touchante  poésie  d'Eugène  Manuel  :  la  Robe,  et  le  Conte  du  Garde,  de  Gustave 
Nadaud.  L'auditoire  élait  nombreux,  et  l'on  y  remarquait  nombre  de  notabilités 
des  lettres  et  des  arts. 

—  M.  et  Mme  Lebouc  réunissaient  dimanche  dernier  dans  leurs  salons  les  élèves 
des  cours  comylcls  de  musique  qu'ils  ont  établis  chez  eux  depuis  2  ans  et  qui,  grâce 
à  l'habile  impulsion  des  artistes  éminents  qui  y  professent,  ont  déjà  obtenu  des 
résultats  chaleureusement  appréciés  par  les  parents  qui  étaient  venus  juger  des 
progrès  de  leurs  enfants.  —  Nous  avons  remarqué  à  cette  audition,  non-seulement 
l'excellente  méthode,  la  pureté  de  style,  la  précision  d'exécution  qui  se  retrouvent 
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dans  toutes  les  élèves  et  attestent  la  valeur  des  leçons  reçues,  mais  encore  les 
qualités  individuelles  de  plusieurs  jeunes  filles  qui  ont  joué  du  piano  et  chanté 
en  véritables  artistes.  La  discrétion  ne  nous  permet  de  nommer  que  les  professeurs 
et  nous  nous  empressons  de  rendre  cet  hommage  a  Mmcs  Marie  Damoreau  et 
Emile  Réty,  à  MM.  Marmoiitel,  Lebouc  et  Batist".  Ajoutons  au  sujet  de  ce  dernier 
que  nous  avons  été  charmés  des  chœurs  exécutés  par  ses  élèves  qui  promettent, 
grâce  à  cette  étude  si  essentielle  du  solfège,  de  devenir  de  bonnes  et  solides 
musiciennes. 

—  Nous  enregistrons  avec  plaisir  le  compte  rendu  de  la  belle  matinée  donnée 
par  Jl™'  Clara  Pfeiffer,  dimanche  dernier.  Son  riche  programme  amenait  tout 
d'abord  la  sonate  de  Beethoven  à  Maurice  de  Fries,  qu'elle  a  exécutée  avec  toute  la 
grâce  qui  caractérise  son  talent  et  qu'a  parfaitement  accompagnée  White.  le  vio- 
loniste favoii  des  matinées  Lebouc  ;  puis  Georges  Pfeiffer  a  fait  entendre  avec  un 
grand  effet  sa  transcription  nouvelle  pour  piano  seul,  de  l'ouverture  i'Egmonl. 
de  Beethoven.  Un  joli  trio  d'Adolphe  Blanc  a  ramené  au  piono  MmB  Clara  Pfeiffer 
avec  MM.  Donjon  et  Lebouc  et  complété  le  rôle  des  instrumentistes.  La  partie 
vocale  a  valu  une  ovation  à  M"10  Marie  Damoreau  qui  chantait  pour  la  première 
fois  sa  composition  nouvelle  sur  des  stances  d'Alfred  de  Musset  :  quoique  un  peu 
souffrante,  elle  s'y  est  montrée  cantatrice  de  la  grande  école  ;  Géraldy  est  venu  dire, 
on  ne  peut  mieux,  le  Son  più  andrai,  de  Mozait,  ce  charmant  chef-d'œuvre. 
Avec  quelle  sûreté  de  vocalisation,  quel  fin  esprit  d'interprétation,  ces  deux  ar- 
tistes ont-ils  chanté  ensuite  le  duetto  Per  Yulli,  de  Blangini,  elle  Lietomomento, 
des  Voitures  versées,  de  Boïeldieu  I...  aussi  quels  applaudissements  dans  ces 
salons  où  se  pressait  une  sociélé  nombreuse  et  sympathique  !  voilà  une  soirée 
qui  honore  l'art.  Mme  Clara  Pfeiffer  doit  être  justement  fière,  non  pas  seulement 
de  son  succès  propre,  mais  de  pouvoir  réunir,  chaque  année,  un  auditoire  aussi 
distingué  par  ses  goûts  artistiques. 

—  MUe  Gabrielle  Colson  a  repris  ses  intéressantes  séances  musicales.  L'excellent 
professeur  se  fait  toujours  applaudir  dans  la  musique  classique,  admirablement 
secondée  par  les  artistes  qui  l'entourent.  M.  Albert  Vizenlini,  et  un  excellent  vio- 
loncelle, M.  Charles  Bernard,  auquel  on  peut  prédire  un  bel  avenir,  ont  défrayé 
les  premières  séances.  Au  dernier  mercredi,  la  jeune  violoniste  Thérèse  Liebé  s'est 
fait  vivement  applaudir  pour  la  sûreté  de  son  jeu.  Mlle  Courtois,  MM.  Manini  et 
Audubert,  ainsi  que  les  excellents  comiques Castel  et  Alphonse  Lamolle,  variaient 
agréablement  le  programme. 

—  M.  deCastillon  vient  de  composer  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
qui  promet  à  l'école  française  un  maître  de  plus.  Si  Paris  est  plein  de  jeunes  gens 
qui,  à  force  d'avoir  étudié  leur  art,  semblent  s'être  desséché  l'imagination,  il  est 
Tare  d'y  trouver  un  homme  qui  joigne  à  l'habileté  du  métier  la  richesse  des  idées. 
C'est  dans  les  salons  de  M.  et  MQ'8  Langhans  que  nous  avons  entendu  cette  œuvre 
remarquable,  et  l'on  nous  permettra  de  saisir  cette  occasion  pour  les  féliciter  du 
cachet  vraiment  artistique  qu'ils  savent  imprimer  à  leurs  charmantes  réunions.  Je 
ne  veux  pas  m'arrêter  sur  le  mérite  de  ces  deux  vaillants  artistes,  ni  je  ne  dirai 
pas  un  mot  du  talent  magistral  de  M"'"  Langhans;  mais  on  ne  saurait  assez  les  louer 
du  soin  intelligent  qu'ils  apporlentdans  la  composition  de  leurs  programmes.  Leur 
salon  est  peut-être  celui  de  Paris  qui  est  le  plus  hospitalier  pour  les  œuvres  nou- 
velles. J'al'ais  oublier  d'applaudir  à  l'exécution  du  quatuor  de  Raiï,  joué  par 
MM.  Vieuxtemps,  Langhans,  Ries  et  Lee.  Ce  serait  impardonnable.  W. 

—  Nous  avons  annoncé  l'intéressant  volume  de  Wekerlin  :  les  Poètes  français 
en  musique.  L'auteur  a  entrepris  de  mettre  son  livre  en  action,  c'est-à-dire  de 
faire  connaître  les  perles  mélodiques  qu'il  contient.  C'est  dans  ce  but  que  deux 
séances  ont  été  organisées.  La  seconde  de  ces  séances  a  dû  être  donnée  hier 
samedi.  Nous  reparlerons  dimanche  prochain  de  ces  deux  intéressantes  soirées. 

—  Aujourd'hui  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  5e  concert.  En  voici 
le  programme  : 

1°  Symphonie  avec  chœur Beethoven. 

Les   soli   seront   chantés   par    M»"    MAR1MON    cl  DERASSE, 
MM.  WAROT  et  GAILHARD. 

2°  Andante  de  la  49e  symphonie Haydn. 

3"  Air  de  Montana  et  Stéphanie Berton. 

Chanté  par  M1"  MARIMON. 

4°  Ouverture  CCOberou Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  de  musique  classique  qui  sera 
donné  aujourd'hui  dimanche  au  Cirque  Napoléon  : 

Symphonie  en  la  majeur Mendelssohn. 

Allegro  vivace,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  Saltarelle. 

Adagietto,  —  Scherzo  (op.  101),  1™  audition Joachim  Raff. 

Symphonie  en  ut  majeur Beethoven. 

Allegro,  —  Andanle,  —  Menuet,  —  Finale. 
Larghetto  du  Quintette  (op.  108) Mozart. 

Exéculé  par  M.  GRISEZ  (clarinette) ,  et  tous  les  instruments  a 
cordes. 

Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme R.  Wagner. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Annonçons,  pour  aujourd'hui  dimanche,  la  matinée  d'inauguration  des 
cours  de  chant,  piano,  accompagnement  et  orgue,  organisée  par  Mme  Anna  Fabre, 
MM.  Eugène  Ketterer,  Albert  Vizentini  et  Auguste  Durand.  Cette  matinée  sera 
donnée  chez  Mme  Anna  Fabre,  23,  rue  d'Hauteville,  à  2  heures. 

—  Jeudi  6  février,  salle  Herz. — Grand  concert  avec  orchestre  et  chœurs,  donné 
par  M.  Charles  Lamoureux.  — 150  exécutants.  —  Solistes  :  MUe  Mauduit  et  M.  Pon- 
sard,  artistes  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  une  triste  nouvelle  :  M.  Prumier  pére.ancieis 
professeur  de  harpe  et  membre  du  comité  des  études,  au  Conservatoire,  est  mort 
subitement,  de  la  rupture  d'un  anévrisme,  au  milieu  d'une  séance  de  ce  comité.! 

—  M.  Marguerilat,  éditeur  de   musique,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  a  suCt] 
combé,  presque  en  même  temps,  à  une  attaque  d'apoplexie,  sur  la  chaussée  du 
boulevard.  11   avait  auprès  de  lui  sa  femme  et  son  fils  dont  on  comprendra  la] 
dnuloureuse  émotion. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS     —  TTP.  CIIABLKS   HR  lim'RGlKS  FRKRRS.  RUR  J.-j.  ROUSSRAU,  8.   —  7*S. 

En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Ce. 


NOUVELLES   PUBLICATIONS 

DE 

ETIENNE  HÉMERY 

GENEVIÈVE 

TROIS    VALSES    DE     SALON 

N°»  I.  et  2,  prix  :  5  fr.  —  N"  3,  prix  :  6  fr. 

ITALIE- POLKA 

PRIX  :  3  fr. 
Dû  même  auteur,  DEUX  POLKAS  DE   SALON 


TROIS  NOUVELLES  MÉLODIES  D'EDMOND  MEMBRÉEJ 

1.  Le  Livre  de  la  Vie,  mélodie  chantée  par  Mlle  Mauduit 3.     „1 

2.  V  I  pprenti  orfèvre g      M 

3.  Yvon  et  Marie g      „  . 

En  vente  chez  Félix  M\CKAR,  22,  passage  des  Panoramas. 

DERNIÈRE  PENSÉE  DE  C.-M.  DE  WEBEll 

MORCEAU  DE  SALON  EXTRAIT  DU  DUO  BRILLANT  POUR  CEUX  PIANOS 
PRIX  :  6  FR.  PAR  pmx  ;   G  FR.        ] 

GEORGES    9IICHEUZ 

A.  BERTHEMET.  —  Le  Calme,  nocturne  pour  piano 6  frJ 

—             2  Romances  sans  paroles,  pour  le  violon  avec  ac\  de  piano.    6  frj 
CARL  MERZ.  —  Deliziosa,  polka 4  fr3 

En  venle  chez  GÉRARD  el  Ce,  éditeurs,  boulevard  des  Capucines,  12. 

QUATRE  MORCEAUX  NOUVEAUX  POUR  LE  PIANO  i 

PAR 

ADOLPHE  BOTTE 

1.  Souvenir  de  VAnge  el  l'Enfant,  dédié  à  Mme  la  baronne  de  Bosmelet  (née  de] 

Virieu). 

2.  Galop,  à  M.  Francis  Sandford. 

3.  Allegretto  scherzando,  à  Mme  Levasseur  (née  Wolowski). 

Chez  Cambogi  frères,  112,  rue  de  Richelieu  (maison  Frascati). 

4.  Andante  cantubile,  à  M.  de  Cuttoll. 


En  vente  chez  AYJ1ARD-DIGNAT  et  Ce,  9,  rue  Paradis-Poissonnière. 

LA  DANSE  D'AMOUR  ^e  oe  RODOLPHE  MATTIOZZI 

Pour  piano  seul  :  6  f .;  à  4  mains  :  7,50  ;  avec  paroles  françaises  et  italiennes  :  6  fr.i 


ARLEQUIN  polka  de  LUDWIG  JESCHKO 

PRIX:  3  FR.  ARRANGÉE  PAR  PRIX:  3  FR. 

TOUT  LE  LONG  DU  RUISSEAU 

MÉLODIE  DE 

CARL  VAN  BERGHE 

rr.ix  :  3  fr. 

En  vente  chez  MATHIEU,  édileur,  30,  rue  Bonapa'tc. 

ANDRÉ,  valse  de  Eugène  Mathieu  fils g  fr. 

LA  SÏMPATHIE,  valse  de  L.  Kramer g  fr. 


UI4—  3S-A!W«  — VU 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,.  2  bis,  rue  Vivienne) 


[liiiiiinclie  2  Février  iSl:8. 
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I.  F.  Mendelssobn,  sa  \ie  et  ses  œuvres  (1"  partie,  JS"  article'.  H.  Barbedette.  —  II.  Se- 
maine théâtrale  :  première  représentation  de  //  Tcmptario;  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 
—  III.  Tablettes  du  pianiste  cl  du  chanteur:  iuélhode  de  chant  du  Conservatoire  (cha- 
pitre V).  —  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  :  le 
n°  1  de  l'album  du  Bon  Vieux  Temps  : 


air  sérieux  de  M.  Guillon,  transcrit  par  P.  Lacojie;  suivra  immédiatement: 
le  n°  4  du  même  recueil,  la  BERGÈRE  QUE  J'AIME,  air  àfredons  (auteur  inconnu). 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  imano  : 
la  sérénade  de  GENEVIEVE  DE  BRABANT,  transcrite  par  Cti.  Neustedt. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE   PARTIE. 


XX. 


1841,  une  partie  de  1842,  furent  pour  Mendelssohn  une  période  de 
sérieux  labeurs.  La  direction  de  ses  concerts,  la  composition  d' œuvres 
importantes,  sa  correspondance  absorbaient  tout  son  temps.  Le  tra- 
vail était  devenu,  pour  lui,  un  besoin,  une  seconde  nature.  Il  n'esti- 
mait pas  le  travail  facile.  «  La  nature,  disait-il  à  son  ami  Charles 
Eckert,  la  nature  donne  le  germe.  C'est  à  l'homme  de  le  féconder 
par  le  travail,  par  des  efforts  constants,  par  un  continuel  désir  de 
mieux  faire,  par  une  direction  inflexible  dans  le  sens  du  vrai  et  du 
bien.  C'est  là  ce  qui  constitue  le  caractère.  Sans  talent,  on  ne  fait 
rien.  Avec  le  talent  sans  caractère,  on  ne  fait  pas  grand  chose.  Ce 
qui  m"a  fait  concevoir  pour  vous  une  sincère  affection  dès  les  pre- 
miers jours  de  notre  connaissance,  c'est  votre  caractère  joint  à  votre 
talent.  Croyez-moi,  travaillez  toujours  et  sans  cesse  ;  ne  vous  lassez 
jamais  de  revoir,  de  corriger,  d'améliorer.  C'est  le  seul  moyen  de 
créer  des  œuvres  dignes  de  respect.  » 

Pour  se  reposer  de  ses  fatigues,  il  fit,  en  famille,  un  petit  voyage 


en  Suisse,  et  nous  trouvons  deux  lettres  à  sa  mère  qui  prouvent  avec 
quel  plaisir  et  quel  sentiment  vrai  de  la  nature  il  avait  revu  ce  déli- 
cieux pays. 

«  Chère  mère,  >  écrivait-il  d'Interlaken,  le  18  août  1842,  «  te  rap- 
pelles-tu cette  jolie  hôtellerie  que  nous  avions  habitée,  il  y  a  vingt 
ans,  avec  les  gros  noyers  (que  j'ai  dessinés),  et  cette  jeune  et  jolie 
hôtesse?  J'y  revins  dix  ans  plus  tard,  mais  ce  jour-là,  on  me  refusa 
un  gîte  :  je  voyageais  à  pied,  misérablement.  Ce  fut  le  seul  souci  de 
mon  voyage.  J'y  suis  encore,  —  homme  fait,  cette  fois.  —  La  Yung- 
frau,  avec  ses  cornes  d'argent,  se  dessine  toujours,  élégante  et  den- 
telée, sur  un  ciel  pur  et  limpide.  Mais  l'hôtesse  a  vieilli  ;  je  ne  l'ai 
reconnue  qu'à  sa  démarche  et  à  son  costume.  J'ai  de  nouveau  des- 
siné les  noyers,  mieux  qu'autrefois,  moins  bien  qu'il  ne  faudrait 
encore.  C'est  toujours  par  la  poste  d'Untersée  qu'arrivent  les  lettres. 
Il  y  a  beaucoup  de  maisons  nouvellement  bâties.  L'Aar,  comme  jadis, 
tantôt  gronde,  tantôt  faiblement  murmure,  bleu  toujours,  — 
«  Time  is,  lime  was,  lime  is  passed.  »  —  Je  n'ai  rien  de  plus  à  t'ap-. 
prendre,  sinon  que  nous  allons  tous  bien,  que  nous  songeons  tous 
les  jours  à  toi.  Il  n'y  a  plus  de  description  delà  Suisse  à  faire,  et,  au 
lieu  de  rédiger  un  journal  comme  autrefois,  je  dessine  avec  rage.  Je 
m'assieds  devant  la  montagne;  j'essaie  de  la  reproduire.  Je  ne  cesse 
que  lorsque  le  tableau  est  fini.  Je  mets  tous  les  jours  un  paysage  en 
portefeuille.  Qui  n'a  pas  vu  la  Gemmi  ne  connaît  pas  la  Suisse,  et 
c'est  la  parole  que  chacun  prononce  en  voyant  quelque  chose  de  nou- 
veau dans  ce  délicieux  pays.  Il  en  est  comme  des  beaux  livres  :  toutes 
les  fois  qu'on  les  reprend,  on  trouve  quelque  nouvelle  page  qui  les 
fait  trouver  plus  beaux  encore.  Ainsi,  avec  ma  femme  à  mes  côtés, 
j'ai  trouvé  des  impressions  tout  autres  que  celles  que  j'avais  res- 
senties la  première  fois.  11  me  prend  de  folles  envies  de  parcourir 
toutes  les  montagnes,  toutes  les  vertes  vallées  que  je  rencontre.  Je 
voudrais  y  rester,  y  habiter  de  longs  mois.  Il  me  passe  par  la  tête 
des  résolutions  soudaines  de  me  fixer  ici  avec  tout  ce  que  j'aime  et 
tout  ce  que  je  possède,  de  ne  revenir  vers  le  Nord  qu'après  que  la  der- 
nière feuille  sera  tombée.  Au  premier  jour,  nous  nous  dirigerons 
vers  l'Oberland.  Je  me  réjouis  à  la  pensée  de  voir  le  clair  de  lune  à 
Lauterbrunn.  Par  la  Furka  et  le  Grimsel,  nous  nous  dirigerons  vers 
le  lac  des  Quatre-Cantons,  au  Righi;  puis,  de  pays  en  pays,  il  nous 
faudra  songer  à  revenir  en  Allemagne,  ce  qui  n'a  rien  de  pénible  en 
soi.  En  vérité,  il  y  a  des  jours  où  l'univers  me  semble  une  belle  et 
bonne  chose!  » 

Zurich,  3  septembre  1842.  «  Notre  beau  voyage  touche  à  sa  fin... 
Chalets,  glaciers,  rochers,  lacs  bleus,  maisons  blanches,  parterres 
émaillés,  fraiches  collines,  il  faut  vous  quitter  et  la  Suisse  avec  vous. 
C'était  bien  beau  et  nous  en  avons  bien  joui.  Belle  humeur,  bonne 
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santé,  beau  temps.  C'était  un  merveilleux  plaisir  que  de  voyager 
ainsi.  Pendant  une  partie  des  derniers  jours,  cependant,  nous  eûmes 
de  la  pluie,  des  nuages.  Cette  circonstance  nous  empêcha  de  voir, 
tout  à  notre  aise,  le  Righi  et  la  chute  du  Rhin  à  Schaffouse.  A  ces 
deux  exceptions  près,  nous  avons  tout  vu,  aussi  bien  que  nous  pou- 
vions l'espérer.  Je  suis  surtout  ravi  d'avoir  pu  traverser,  par  une 
belle  matinée,  le  terrible  glacier  chanté  par  Schiller.  Mais  à  Engel- 
bergw  la  pluie  commença.  Je  traversai  tout  l'Unterwald  avec  mon 
parapluie  ounert...  J'ai  retrouvé  mon  guide  de  l'autre  fois.  Nous  nous 
sommes  mutuellement  reconnus  avec  une  grande  joie.  Il  est  mainte- 
nant aubergiste  à  Meiringen,  à  la  Couronne.  Envoie  tous  tes  corres- 
pondants, chère  mère,  à  l'homme  et  à  son  hôtel.  Sérieusement,  je 
veux  écrire  à  Londres,  pour  que  Murray,  dans  son  prochain  guide 
rouge  du  voyageur  en  Suisse,  fasse  l'éloge  de  Crown  in  Meiringen. 
Je  puis  le  faire  en  toute  conscience.  Michel  a  une  bonne  maison,  une 
femme  charmante,  cinq  jolis  enfants,  pour  lesquels  j'ai  acheté,  à 
Untersée,  des  habits  et  des  soldats  de  bois.  Nous  nous  souvînmes 
agréablement  d'il  y  a  onze  ans.  11  me  proposa  des  paroles  pour  un 
lied  en  sol  majeur,  que  je  chantais  alors  et  dont  je  conservais  la  mé- 
lodie avec  l'intention  d'y  adapter  des  vers,  si  j'en  trouvais.— Comme 
je  parlais,  devant  lui,  de  grimper  au  Grimsel  :  —  «  Mais,  avec  moi, 
avec  moi,  »  dit-il.  Il  confia  à  un  ami  la  présidence  de  sa  table  d'hôte 
et  le  lendemain  matin  il  était  prêt  avec  son  bâton  de  voyage,  sa  veste 
de  guide,  des  montures  pour  tous...  «  Tu  ne  pourras  donc  jamais 
renoncer  aux  excursions!  «  lui  disaient  les  moissonneurs.  —  Il 
m'avoua,  qu'ayant  femme  et  enfants,  cela  était  imprudent,  en  effet; 
on  ne  savait  pas  ce  qui  pourrait  advenir.  Nous  fûmes  donc  au  Grim- 
sel, où  je  dessinai  encore.  Kùcken  était  avec  moi.  Il  va  à  Paris.  11 
compose  un  opéra,  dont  un  Viennois  a  écrit  le  texte,  et  qu'il  doit  faire 
exécuter  à  Berlin.  Nous  avons  parlé  du  Faulhorn,  de  Meyerbeer, 
deDonizetti,  du  Conservatoire  de  Berlin,  du  Grimsel,  de  la  Furka 
et  des  Neiges.  Mais  je  mets  fin  à  mon  griffonnage.  Au  revoir  et  à 
bientôt!  » 

XXI. 

A  la  fin  de  1842,  nous  retrouvons  Mendelssohn  à  Leipsig,  au  mi- 
lieu de  ses  amis,  conduisant  de  nouveau  son  orchestre  d'élite.  «  Tu 
n'as  pas  idée,  écrit-il  à  sa  mère,  des  travaux  qui  sont  accumulés  sur 
ma  table  :  mes  chœurs  à'Antigone  à  revoir,  la  partition  et  les  parties 
séparées  de  ma  symphonie  en  la  mineur  à  corriger,  une  masse  de 
lettres  à  écrire.  Raupach  m'a  envoyé  le  premier  chœur  à'Athalic  à 
mettre  en  musique.  Je  médite,  dans  ma  tête,  les  chœurs  à' Œdipe. îc 
veux  compléter  la  partition  du  Songe  d'une  Nuit  d'été.  Je  rêve  une 
symphonie-cantate.  Je  veux  terminer  la  Sonate  pour  piano  et  vio- 
loncelle. Il  y  a  trois  jours,  concert  Schrœder;  j'ai  joué  et  dirigé  l'ou- 
verture de  Ruy-Blas.  Ce. soir,  concert  de  Dœhler,  etc..  Au  dernier 
concert  d'abonnement,  j'ai  joué  le  concerto  en  sol  majeur,  de  Beetho- 
ven, mon  grand  cheval  de  bataille,  et  jamais  je  n'avais  si  bien  joué... 
Le  monument  du  vieux  Sébastien  Bach  marche  à  merveille.  Avant- 
hier,  Bendemann  est  venu  pour  levoir.  On  avait  enlevé  les  échafau- 
dages; colonne,  colonettes,  volutes,  bas-reliefs  étaient  à  découvert  et 
quand  le  soleil  est  venu  éclairer  la  perruque  du  vieux  maître,  j'ai 
senti,  dans  mon  cœur,  une  joie  soudaine  (1).  » 

C'était  sur  la  demande  formelle  du  roi  de  Prusse  que  Mendelssohn 
s'occupait  de  mettre  en  musique  Alhalie  et  Œdipe.  Ce  prince,  à  son 
titre  de  maître  de  chapelle,  venait  d'ajouter  celui  d'inspecteur  géné- 
ral de  la  musique  religieuse  dans  le  royaume  de  Prusse.  Le  compo- 
siteur songeait  aussi  à  son  Hélias,  la  seconde  de  ses  grandes  compo- 
sitions religieuses. 

«  Mendelssohn,  »  dit  M.  Fétis,  «  avait  une  organisation  deCantor 
du  xviie  siècle.  Use  plaisait  aux  grands  ouvrages,  et  les  traitait 
sérieusement,  magistralement.  Ses  oratorios  sont  des  œuvres  de 
grandes  dimensions,  où  l'esprit  de  Stœlzel,  de  Telemann,  et  surtout 
le  genre  de  Sébastien  Bach,  semblent  revivre  sous  des  formes  rajeu- 
nies. Le  plan  de  ses  ouvrages  parait  avoir  été  tracé  par  la  main  de 
ces  vieux  maîtres,  et,  comme  eux,  Mendelssohn  y  fait  intervenir  le 
chant  choral.  » 

(!)  Lorsque,  en  1841,  il  avait  été  question  de  ce  monument,  Mendelssohn  avait  donné,  a 
cette  intention,  à  lui  tout  seul,  un  Concert  \  d'orgue  dans  l'église  de  Saint-Thomas.  ■ —  Le 
monument  a  été  élevé  en  face  de  l'école  de  Saint-Thomas,  sous  la  fenêtre  de  l'appartement 
qu'avait  habité  Sébastien  Bacb. 


Chaque  fois  que  Mendelssohn  se  préoccupait  d'un  de  ces  grands 
sujets  d'histoire  religieuse,  il  prenait  les  conseils  de  son  ami,  le  pas- 
teur Julius  Schubring.Le  16  décembre  1842,  il  lui  envoie  le  texte  de 
l'Hélias,  lui  demandant  s'il  le  trouve  bien  conforme  aux  données 
bibliques,  si  la  figure  d'Hélie  est  bien  suffisamment  en  relief,  si  elle 
n'est  pas  étouffée  par  les  figures  secondaires.  —  Hélie  doit-il  chanter 
en  remontant  au  ciel?  etc..  — Mendelssohn  attachait  à  la  vérité  du 
texte  une  importance  capitale.  En  dénaturer  le  caractère  lui  eût  paru 
un  sacrilège.  Dans  sa  pensée,  YHélias  devait  être  une  sorte  de 
Waldpurgiss-nacht  biblique,  et  en  étudiant  cette  partition,  nous 
verrons,  en  effet,  qu'il  y  a  des  situations  qu'il  est  facile  de  rappro- 
cher. 

En  1842,  le  compositeur  perdit  sa  mère.  Cet  événement  lui  causa 
une  peine  profonde,  quoiqu'il  y  ait,  dans  sa  correspondance,  peu  de 
lettres  consacrées  à  cet  événement. 

Nous  voyons,  par  une  lettre  du  13  janvier  1843,  adressée  à  son 
ami  Charles  Klingemann,  à  Londres,  que,  de  même  qu'après  la  mort 
de  son  père  il  s'était  fiévreusement  plongé  dans  la  composition  du 
Paulus,  de  même,  frappé  d'un  nouveau  malheur, "il  demande  à  son! 
art  l'oubli  et  la  consolation  : 

«  Je  vois  tous  les  jours  de  plus  en  plus  combien  l'art  est  un  don  du 
ciel,  et  combien  sont  fous  ceux  qui  le  considèrent  comme  chose  inu- 
tile ou  secondaire.  Je  remercie  tous  les  jours  mes  parents  de  m'avoir 
lancé  dans  cette  voie.  Quand  l'art  nous  parle  au  fond  du  cœur,  il  « 
nous  transporte  hors  de  la  cité,  hors  du  pays,  hors  du  monde.  C'est 
une  bénédiction  de  Dieu!  Pendant  ces  jours  où  je  suis  resté  seul, 
seul  avec  ma  douleur,  sans  même  avoir  autour  de  moi,  comme  con- 
solateurs, les  doux  visages  de  ma  femme  et  de  mes  enfants,  j'ai 
trouvé  une  diversion  salutaire  dans  le  travail,  même  purement  mé- 
canique. J'ai  recopié  toute  la  partition,  toutes  les  parties  séparées  du  ] 
Waldpùrgiss-nacht ;  j'ai  complété  la  musique  du  Songe  d'une  Nuit 
d'été.  Je  remercie  Dieu  tous  les  jours,  pour  m'avoir  donné  la  mu- 
sique comme  art  consolateur!  > 

Il  lit  aussi  du  Jean  Paul  et  s'y  comptait  :  «  C'est  un  bonheur  de 
lire  et  de  comprendre  de  telles  œuvres.  Quand  une  fois  on  les  a  com- 
mencées, on  les  lit  d'une  haleine,  sans  pouvoir  s'arrêter.  Qui  ne, 
connaît  pas  l'histoire  de  Siebenkas,  les  années  d'école  buissonnière 
(flegeliahre),  se  prive  d'une  grande  et  pure  jouissance.  > 

XXII. 

Nous  trouvons  dans  la  correspondance  de  Mendelssohn  trois  let- 
tres concernant  M.  Niels  Gade,  compositeur  danois;  elles  offrent  un 
grand  intérêt.  M.  Niels  Gade,  né  vers  1819,  à  Copenhague,  a  occupé, 
après  la  mort  de  Mendelssohn,  à  Leipsig,  la  place  de  directeur  de  la  I 
Société  des  Concerts.  La  succession  de  l'auteur  de  Paulus  et  du  Songe 
d'une  Nuit  d'été,  fut,  pour  ce  jeune  maître,  d'autant  plus  flatteuse  en 
honorable,  que  ce  fut  Mendelsshon  qui  le  désigna  pour  son  héritage. 
M.  Henri  Blaze,  si  compétent  en  ce  qui  touche  l'art  allemand,  fut  un  I 
des  premiers  à  signaler  au  public  français,  la  personnalité  de  M.  NielsJ 
Gade,  dont  certaines  œuvres  ont  été,  tout  dernièrement,  entendues 
aux  Concerts  populaires  de  musique  classique,  de  Paris. 

Voici  en  quels  termes  s'exprimait  M.  Henri  Blaze,  dans  un  article] 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  son  recueil  intitulé  :  «  les  Musiciens* 
Contemporains.  » 

«  Né  à  Copenhague,  il  était  dans  l'ordre  des  choses  que  M.  Gade 
cherchât,  au  début,  à  se  créer,  au  cœur  même  de  l'Allemagne,  un 
point  de  départ  d'où  il  se  ferait  ensuite  victorieusement  reconnaître 
dans  son  pays,  lequel,  selon  l'antique  et  solennel  usage  de  tous  les 
pays  de  ce  monde,  avait  besoin,  pour  croire  à  la  valeur  d'un  de  sesl 
enfants,  que  des  étrangers  l'en  eussent  informé.  Découragé  du  peu! 
de  sympathie  qui  se  montrait  autour  de  lui,  ennuyé  d'attendre  vaine- î 
ment  cette  heure  glorieuse  du  succès  qui  menaçait  de  ne  jamais  de- 
voir sonner  à  l'horloge  de  la  paroisse  de  Copenhague  où  il  végétait! 
assez  pauvrement,  M.  Gade  prit  le  parti  d'écrire  droit  à  MendelssohnH 
et  ne  laissa  pas  que  de  joindre  à  l'épître  sa  meilleure  symphonie. 
Mendelssohn    lut  la  lettre  et  surtout  la  symphonie  dont  il  fut! 
charmé.  • 

,  Ce  n'était  pas  la  première  fois,  nous  l'avons  vu,  que  Mendelssohn ,', 
c„.      appelé  à  se  prononcer  sur  des  œuvres  contemporaines.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  dans  cette  circonstance,  il 
éprouva  un  entraînement  sincère,  et  nous  n'en  voudrions  pour  preuve 
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que  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  sœur  Fanny,  avant  même  d'avoir  ré- 
pondu au  musicien. 

«  Chère  Fanny  (13  janvier  1843),  nous  avons  essayé  hier  une  nou- 
velle symphonie  d'un  Danois  nommé  Gade,  et  nous  devons  l'exécuter 
publiquement  le  mois  prochain.  De  longtemps,  je  n'avais  rien 
entendu  de  cette  force  ;  c'est  un  talent  de  premier  ordre,  et  je  vou- 
drais que  tu  entendisses  cette  symphonie  danoise;  elle  est  sérieuse  et 
originale.  Je  ne  t'écris  que  ces  quelques  lignes.  Je  ne  sais  rien  de 
l'auteur,  sinon  qu'il  habile  Copenhague  et  qu'il  a  26  ans.  Je  vais 
lui  écrire  immédiatement  pour  lui  témoigner  ma  joie  et  le  remer- 
cier.» 

Suit  la  lettre  au  compositeur,  lettre  des  plus  flatteuses  dans  la- 
quelle Mendelssohn  loue  l'œuvre  sans  restrictions,  et  offre  ses  ser- 
vices pour  la  faire  répéter,  exécuter,  pour  la  populariser,  pour  aider 
à  sa  publication. 

Le  3  mai,  il  rend  compte  dans  les  plus  grands  détails  de  l'exécu- 
tion, qui  se  fit  au  milieu  de  l'enthousiasme  général.  Le  succès  de 
M.  Gade  fut  immense,  et  Mendelssohn  ne  peut  cacher  la  joie  sincère 
qu'il  en  éprouve:  «Vous  commencez,  lui  dit-il,  par  où  j'ai  fini.  > 

Les  applaudissements  prolongés  de  tout  ce  que  Leipzig  avait  de 
connaisseurs,  s'entendirentde  Copenhague,  et,  de  ce  jour,  les  Danois 
proclamèrent  leur  compatriote  un  grand  maitre  (1).  L'Allemagne  le 
disputa  plus  tard  à  sa  patrie.  Quand  mourut  Mendelssohn,  la  ville  de 
Leipzig  voulut  avoir  M.  Gade  à  la  tète  de  ses  concerts,  et  c'est  dans  ce 
poste  qu'il  s'établit,  jusqu'au  moment  où  la  première  guerre  du 
Sleswig  le  rappela  en  Danemark. 


H.  BARBEnETTE. 


Ha  suite  au  prochain  numéro.] 


SEMAINE  THEATRALE 


Tbbathe-Italien  :  Ivanhoc  (Il   Templario),  de  Nicolaî,  première  représentation  à  Paris.  — 
Taéatre-Frakçais  :  Paul  Forestier,  drame  en  vers  d'Emile  Augier.  —  Nouvelles. 


On  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Bagier  des  efforts  qu'il  fait  pour  renou- 
veler l'intérêt  de  son  répertoire.  C'est  qu'en  effet,  les  huit  ou  dix  opéras 
qui  l'ont  la  fortune  du  théâtre  Italien,  sont  terriblement  connus.  Nous 
avions  quelquefois  prêché  la  reprise  des  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  de  Ci- 
marosa,  de  Pergolese  ;  mais  si  la  critique  propose,  les  chanteurs  disposent: 
il  est  trop  certain  que  la  tradition  du  style  de  ces  maîtres  est  perdue.  Le 
dilettantisme  italien  a  toujours  procédé  par  vogues  tyranniques  :  Rossini 
avait  aboli  tous  les  maëstri  précédents  ;  puis  sont  venus  Bellini  et  Doni- 
zetti,  qui  l'ont,  un  moment,  effacé  dans  son  propre  pays,  et  qui,  àleur  tour, 
sont  obligés  de  se  contenter,  depuis  quinze  ans,  de  la  portion  congrue 
d'admiration  que  le  verdisme  veut  bien  leur  laisser.  Et  voici  que  Verdi 
commence  à  payer  la  rançon  de  sa  domination  trop  absolue 

Les  impresarii  dans  l'embarras  se  sont  mis  alors  en  quèle.  Les  théâtres 
italiens  de  l'étranger  ont  encore  une  excellente  ressource  :  ce  sont  eux  qui 
font  connaître  au  monde  entier  les  chefs-d'œuvre  traduits  des  répertoires 
allemand  et  français;  mais  celui  de  Paris  est  obligé  de  se  restreindre  aux 
opéras  écrits  d'origine  en  italien,  et  l'on  commence  à  trouver  le  trésor  in- 
suffisant. On  a  essayé  de  reprendre  les  opéras  secondaires  de  Donizetti;  on 
a  tenté  fortune  avec  les  maestri  de  second  ordre,  tels  que  Pacini,  Merca- 
danle.  Seul,  Crispino  s'est  fait  agréer  par  la  touche  légère  et  vive  de  quel- 
ques morceaux,  et  se  maintient  par  la  grâce  expresse  de  la  fée  Patti.  Les 
compositeurs  contemporains,  écolâtres  de  Verdi  et  de  Donizetti,  ne  peu. 
vent  s'acclimater.  Maintenant,  c'est  à  Nicolaî  qu'on  a  recours,  —  Otto  Ni- 
colaî, un  Italien  delà  haute  Allemagne!... 

Nicolaî  est  un  de  ces  talents  hybrides  qui  empruntent  leurs  qualités  à 
l'étude  des  divers  maîtres  ;  qui  sont  un  peu  de  toutes  les  écoles,  et  dont 
l'inspiration  éminemment  sociable  est  assurée  partout  d'un  assez  bon  ac- 
cueil. Jamais  on  ne  devinerait  que  l'auteur  des  Joyeuses  Commères  de 
Windsor  et  du  Templario  est  ué  à  Kcenigsberg.  On  ne  se  douterait  pas 
davantage  que  M.  de  Flotow  est  né  à  Tentendorf. 


(d)  Voyez,  dans  le  livre  de  M.  Henri  Blaze,  une  appréciation  intéressante  des  œuvres  et  du 
style  de  M.  Niels  Gade,  Les  Musiciens  contemporains,  page  97  et  suivantes. 


Lauréat  du  Conservatoire  de  Berlin,  Nicolaî  fut  envoyé  très-jeune  à 
Rome  comme  pensionnaire  royal,  et  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se 
dénationaliser.  Il  paraît,  —  ce  détail  est  singulier,  —  qu'il  s'était  d'abord 
épris  des  chants  de  la  Chapelle-Sixtine,  alors  conduits  par  l'abbé  Baini,  et 
qui  sont  bien  déchus  depuis.  Ne  s'avisa-t-il  pas  de  s'exercer  quelque  temps 
au  style  alla  Palestrina,  et  de  prendre  les  leçons  du  vieux  contrapontiste 
romain  I  C'était  à  l'instigation  du  ministre  de  Prusse  à  Rome,  M.  de  Bun- 
sen, qui  rêvait  une  réforme  du  chant  protestant;  mais  la  vocation  de  Ni- 
colaî n'était  pas  là.  Il  se  laissa  bientôt  entraîner  dans  le  tourbillon  rossi- 
nien  qui  régnait  souverainement  sur  les  théâtres  d'Italie.  Il  écrivit  divers 
opéras  sérieux,  dont  l'un,  Il  Templario,  obtint  un  grand  succès  à  Turin  et 
à  Milan,  d'abord,  en  1840,  puis  fut  joué  dans  toute  la  Péninsule.  Vers  1842, 
on  l'appela  aux  fonctions  de  directeur  de  musique  (cappel-meister)  au 
théâtre  delà  porte  de  Carinthie,  à  Vienne,  et  c'est  là  qu'il  écrivit  la  parti- 
tion des  Joyeuses  Commères  de  Windsor  sur  un  livret  allemand  tiré  des 
Merry  ivives  of  Windsor,  de  Shakspeare.  Le  Théâtre-Lyrique  a  joué  cet 
ouvrage,  il  y  a  deux  ans,  avec  un  succès  médiocre.  Appelé  à  Berlin,  comme 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Royal  (c'était  un  chef  d'orchestre  admirable),  il 
ne  tarda  pas  à  y  mourir  en  1847.  C'était  une  nature  frêle,  fluette,  délicate, 
un  esprit  délié,  un  caractère  liant  et  aimable.  Cet  Allemand  ne  parlait  pas 
allemand  ;  il  préférait  l'italien  ou  le  français. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  nationalité  qui  manque  à  sa  musique,  c'est  la  per- 
sonnalité aussi.  On  peut  dire  qu'elle  est  de  seconde  main  et  de  toutes  mains. 
On  y  sent  plus  d'études  et  de  ressources  variées  que  dans  celle  de  M.  de 
Flotow,  mais  celui-ci  a  plutôt  une  manière  à  lui  :  ses  mélodies  ont  un 
parfum  qui,  bien  que  léger,  se  reconnaît.  Nicolaî  n'est  qu'un  imitateur 
agréable  des  Italiens,  avec  un  soin  plus  consciencieux  du  style  et  quelques 
intermittences  de  sentiment  germanique  dans  les  Commères  de  Windsor, 
—  du  AYeber  à  la  dixième  dilution. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  grosses  objections  contre  cette  manière  éclec- 
tique en  France  :  ici  l'on  a  toujours  aimé  la  musique  allemande  très-claire 
et  la  musique  italienne  écrite  avec  soin. 

On  aurait  tort  de  s'étonner  du  succès  des  Commères  et  du  Templario  en 
divers  pays,  en  Allemagne  d'abord,  et  particulièrement  à  Vienne,  où  le 
dilettantisme  est  resté  plus  qu'à  demi-italien,  comme  aussi  dans  la  Pénin- 
sule, où  l'on  a  toujours  généreusement  fêté  tous  les  maîtres  étrangers  qui 
travaillaient  dans  le  style  italien,  depuis  Hasse  et  Mayr  jusqu'aux  auteurs 
du  Crocialo  et  du  Templario.  Les  troupes  italiennes  devaient  aussi  porter 
les  deux  opéras  de  Nicolaî  avec  elles,  à  travers  le  monde  entier.  Aussi  le 
Templier  a-t-il  eu  des  étapes  heureuses  non-seulement  en  Allemagne  et  en 
Italie,  mais  en  Angleterre,  en  Espagne,  à  Constantinople  et  jusqu'en 
Amérique  ;  il  était  joué  par  Bordeaux  avant  de  venir  à  Paris. 

L'aimable  Nicolaî  devait  regretter  de  ne  pouvoir  faire  aucune  politesse 
musicale  à  l'Angleterre  qui  n'a  pas  encore  marqué  brillamment  dans  la 
civilisation  artistique:  au  moins  a-t-il  voulu  lui  emprunter  ses  livrets: 
Enrico  secondo  (d'Angleterre),  Rosamunda  d'Inghilterra,  les  Commères  de 
Windsor,  et  le  Templier,  auquel  l'affiche  de  Ventadour  vient  de  rendre  le 
titre  d'Imnhoé:  c'est  une  heureuse  façon  de  proclamer  Walter  Scott 
librettiste. 

On  retrouve  dans  ce  librelto  presque  toutes  les  situations  essentielles  du 
roman,  mais  découpées  et  mises  bout  à  bout  sans  trop  deliaison  dramatique: 
c'est  la  méthode  italienne,  qui  se  propose  simplement  d'offrir  aux  musi- 
ciens une  série  de  prétextes  pour  les  morceaux-types  de  facture,  cavatines, 
romances,  duos,  trios,  finales. . . 

La  partition  est  relativement  bien  faite  ;  on  pourrait  citer  l'ouverture, 
un  chœur  féminin  assez  gracieux  au  deuxième  tableau,  un  duo  de  Brian 
et  de  Rebecca,  le  trio,  le  sextuor,  qui  a  obtenu  les  honneurs  du  bis. . . 

Dans  ce  succès  douteux  de  partition,  les  interprètes  se  sont  fait  un 
succès  très-réel.  MmcKrauss  a  été  admirable  de  style  et  d'intelligence  scé- 
nique'.  La  voix  de  Nicolini,  métallique  et  resplendissante  comme  l'ar- 
mure du  chevalier  Ivanhoë,  a  plusieurs  fois  arraché  des  applaudisse- 
ments au  public.  Le  baryton  Steller  prêtait  au  templier  Brian  son  talent 
sympathique;  la  basse  Agnesi  s'est  fait  aussi  distinguer,  ainsi  que 
M"<=  Simoni  qui  a  eu  sa  petite  part  des  bravos  de  la  soirée. 

Ce  n'est  pas  à  la  musique,  mais  à  la  comédie  qu'appartenait  le  grand 
événement  de  la  semaine.  Tout  Paris,  —  et  je  pourrais  ausssi  bien  dire 
toute  la  France,  —  sait  à  l'heure  qu'il  est  le  succès  éclatant  de  l'œuvre 
nouvelle  d'Emile  Augier,  Paul  Forestier.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  sa- 
tire politique  ou  sociale  comme  les  Effrontés  ou  comme  le  Fils  de  Gibœjer, 
c'est  surtout  une  œuvre  de  passion  ;  pour  retrouver  dans  le  passé  l'équiva- 
lent de  ces  effluves  de  sentiment  fougueux  et  enfiévré,  il  faudrait  peut-être 
remonter  jusqu'au  romantisme  à'Antony  ;  mais  dans  Paul  Forestier,  rien 
ne  sent  l'emphase  et  la  convention  ;  c'est  la  vérité  des  mœurs  contempo- 
raines, poussée  parfois  jusqu'au  réalisme  le  plus  criant.  Jamais  peut-être 
M.  Augier  n'avait  été  aussi  oseur  que  dans  certaines  scènes  du  deuxième 
et  du  troisième  acte.  Je  ne  me  chargerai  pas  ici  de  raconter  ni  de  justifier 
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lout  clans  la  cofitexlure  de  l'œuvre;  mais  quant  à  la  splendeur,  quant  à  la 
puissance  du  talent,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  l'acclamer.  Si  les  traits 
d'esprit  pleuvenl  un  peu  moins  dru  que  dans  les  comédies  en  prose  de 
l'auteur,  en  revanche,  la  passion  prend  un  langage  magnifique,  et  l'on 
citerait  bien  des  vers  d'une  grâce  adorable. 

M110  Favart  s'est  surpassée  :  la  voilà  grande  artiste.  Mme  Victoria  Lafon- 
taine  a  rendu  d'une  manière  charmante  le  côté  ingénu  et  gracieux  de  son 
rôle.  Delaunay  a  joué  le  sien  avec  une  énergie  remarquable.  Got,  très- 
souffrant  le  jour  de  la  première  représentation,  a  été  applaudi  pour  son 
courage  autant  que  pour  son  talent.  Enfin  Coquelin  a  su  tirer  quelque 
succès  d'un  rôle  plein  de  périls. 

Et  maintenant  quelques  nouvelles  : 

Les  deux  premiers  actes  à'Hamlet  ont  été  répétés  deux  fois  en  entier 
cette  semaine  :  orchestre,  chœurs  et  soli.  N'était  l'indiscrétion  de  la 
Gazette  des  Étrangers,  nous  nous  serions  abstenu  d'enregistrer  la  pro- 
fonde impression  produite  par  cette  première  lecture  d'ensemble,  à 
laquelle  n'assistaient  que  les  artistes  et  le  personnel  du  théâtre.  Mais, 
puisqu'on  l'a  fait  ailleurs,  pourquoi  ne  pas  répéter  ici  ce  que  disaient 
d'une  seule  voix  tous  les  exécutants  à  l'issue  de  celle  double  épreuve  : 
c'est  décidément  une  grande  œuvre  que  VHamlet  d'Ambroise  Thomas, 
.une  œuvre  destinée  à  faire  le  plus  grand  honneur  au  musicien  français, 
à  ses  interprètes  et  au  directeur  de  l'Opéra,  qui.  cette  fois,  du  moins, 
aura  su  trouver  une  belle  partition  sans  traverser  le  Rhin,  sans  franchir 
les  Alpes.  Les  troisième  et  quatrième  actes  seront  répétés,  orcheslre, 
chœurs  et  soli,  mardi  prochain  ;  puis  viendra  le  cinquième  qui  est  égale- 
ment tout  prêt  et  qui  ne  comprend  que  le  court  tableau  du  dénouement. 
Le  mois  de  février  ne  se  terminera  donc  pas  sans  avoir  révélé  au  public 
les  émouvantes  scènes  de  VHamlet,  de  Shakspeare,  transformées  en  opéra 
par  les  soins  do  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier,  les  librettistes  attitrés 
de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Charles  Gounod. 

A  I'Opéra-Cojuque,  la  première  répétition  générale  de  l'œuvre  nou- 
velle d'Auber  a  eu  lieu  également  la  semaine  dernière.  De  ce  côté  aussi, 
lout  s'annonce  de  la  manière  la  plus  favorable. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Étant  admis  que  l'on  ne  va  pas  au  Théatre-Dèjazet  pour  en- 
tendre de  l'Emile  Augier,  il  faut  tenir  compte  à  ce  théâtre  de  la  gàîté  et 
de  la  bonne  humeur  de  sa  nouvelle  pochade  :  Carnaval  rit  encore.  La 
pièce  est  franchement  enlevée  par  Mmcs  Eudoxie  Laurent,  Daudoir  et  par 
Dailly,  Legrenay  et  Daubray. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

MÉTHODE   DE  CHANT   DU   CONSERVATOIRE 

RÉDIGÉE  PAIt   MSI. 

Chébubini,  rapporteur;  Méhdl,  Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Rioheb 
et  Guicuahd,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Ginguené,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernardo  Mexgûzzi. 


CHAPITRE  V. 

DES  DIVERS  CARACTÈRES   DU   CHANT. 

Introduction. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  du  mécanisme  de  la  voix  et  de  la  mé- 
thode propre  à  former  un  bon  chanteur  ;  nous  allons  maintenant  nous 
entretenir  des  divers  caractères  du  chant. 

C'est  avec  beaucoup  de  circonspection  que  nous  traiterons  celle  matière, 
car  nous  craignons  d'établir  des  préceptes  qui  enchaînent  le  génie  des 
chanteurs,  et  qui  ne  se  prêtent  pas  à  tous  les  changements  que  la  mode 
apporte  infailliblement  de  temps  à  autre  dans  la  tournure  du  chant. 

Nous  enseignerons  simplement  de  quel  style  il  faudra  exécuter  les 
agréments  du  chant  dans  chacun  des  caractères  que  nous  allons  faire 
connaître;  mais  nous  ne  désignerons  nullement  les  endroits  où  il  faudra 
les  placer;  nous  ne  ferons  non  plus  aucun  choix  de  traits  (1),  et  nous 

qu'un  élève  exécute,  aussi  bien  qu'il  le  peut,  lout  ce  que  renferme  l'article  qui 
traite  <!<•  la  vocalisation  flans  la  présente  méthode,  c'est  au  maître,  à  lui  choisir  les  traits  dont  il 
doit  orner  sou  chant.  Nous  avons  cependant,  à  ce  sujet,  à  faire  observer  aux  maitres  que  celui 
d'entre  eux  qui  préundrail  faire  exécuter  à  chacun  de  ses  élèves  toute  sorte  de  traits 
manquerait  d'expérience  et  de  méthode,  et  nous  n'hésitons  pas  affirmer  qu'il  se  tromperait. 
L'exemple  nous  démontre  que  toutes  les  voix  ne  sont  pas  propres  a  exécuter  indistinctement 


passerons  de  même  sous  silence  la  place  qu'ils  doivent  occuper  sur  un 
chant  donné  :  cela  n'appartient  qu'au  goût  et  à  la  mode,  qu'on  ne  saurai, 
fixer. 

Notre  devoir  pourtant  est  de  préserver  les  chanteurs  de  faire  un  mau- 
vais emploi  de  la  liberté  qu'on  leur  laisse  :  pour  le  remplir,  nous  expose- 
rons à  leurs  yeux  la  méthode,  et  le  style  employés  par  les  chanteurs  d'Ita- 
lie les  plus  célèbres  dans  les  divers  caraclères  de  chant.  C'est  en  s'y  con- 
formant qu'ils  peuvent  espérer  de  devenir  justement  célèbres  à  leur  tour. 

SECTION  i. 
Du  récitatif. 

Le  récitatif  est,  de  tous  les  caractères  du  chant,  celui  qui  approche 
davantage  du  discours  :  c'est  une  déclamation  notée. 

On  est  donc  obligé  de  donner  tour  à  tour,  en  le  chantant,  la  rapidité  et 
la  lenteur  qui  conviennent  aux  divers  accents  des  passions.  On  doit  con-  I 
séquemment  sans  cesse  observer  que,  dans  le  récitatif,  l'on  chante  et  l'on 
parle  à  la  fois,  et  que  ces  deux  actions  ne  doivent  être  jamais  séparées 
l'une  de  l'autre  (1). 

Pour  scander  le  récitatif  musicalement,  il  est  nécessaire  de  bien  fixer 
l'intonation  du  premier  et  de  l'avant-dernier  son  de  la  phrase,  en  ap-j 
puyant  la  voix  sur  ces  deux  sons,  sans  cependant  les  trop  prolonger. 

Afin  de  concilier  la  manière  dont  les  Italiens  disent  le  récitatif  avec 
celle  dont  les  Français  doivent  le  dire,  nous  pensons  que  le  récitatif  débité 
doit  être  dit  simplement,  et  que  l'on  ne  doit  se  permettre  l'emploi  de  quel- 
ques traits  fort  courts,  ainsi  que  de  quelques  agréments  du  chant,  que  dans 
les  seuls  moments  où  l'on  a  à  rendre  un  vers  ou  une  partie  de  vers  dansl 
lesquels  domine  la  grâce  ou  un  sentiment  doux. 

On  doit  être  fort  sobre  de  traits  et  d'agréments  en  disant  le  récitatif  au*ï 
théâtre  ;  mais  au  concert,  où  il  y  a  absence  d'action  et  d'illusion,  l'on  peut 
se  donner  plus  de  latitude  et  être  moins  sévère.  Encore  faut-il,  même 
alors,  se  préserver  de  l'excès  (2). 

tous  les  traits  ;  par  conséquent,  un  maître  de  chant  expérimenté,  avant  de  choisir  des  traits  \' 
avec  lesquels  son  élève  ornera  l'air  qu'il  va  chanter,  doit  avoir  nue  entière  connaissance  du 
caractère,  de  la  force,  de  la  flexibilité,  et  enfin  de  toutes  les  qualités  rie  sa  voix,  afin  de  ne  lun 
donner  à  exécuter,  parmi  les  traits  choisis,  que  ceuv  qu'il  saura  saisir  et  rendre,  sinon  à 
l'instant  même,  du  moins  avec  peu  de  travail,  sans  que  ces  traits  perdent  de  la  netteté  et  de 
l'expression  qui  leur  sont  particulières.  Un  trait  qui  a  été  étudié  longtemps  se  ressent  toujours 
du  travail  et  de  la  peine  qu'il  a  coûtés  à  apprendre,  ce  qui  nuit  aux  qualités  qu'il  doit  avoir 
pour  produire  un  bon  effet.  Mais  si  le  maitre  opère  d'une  manière  opposée  à  celle  que  nous 
venons  d'indiquer,  s'il  s'obstine,  il  perdra  son  temps,  ses  soins  et  ses  élèves;  car  en  forçant 
leurs  moyens  naturels,  il  n'en  fera  jamais  que  de  fort  médiocres  chanteurs,  qui  seront, 
condamnés  à  n'être  jamais  sûrs  de  ce  qu'ils  vont  entreprendre.  ■   ■ 

Nous  engageons  aussi  les  maîtres  à  prêcher  continuellement  aux  élèves  beaucoup  de  modé- 
ration dans  remploi  des  traits  et  l'envie  de  broder  le  chant  :  et  nous  invitons  les  élèves  à  se 
conformer  à  ce  sage  avis,  et  à  se  garantir  surtout  du  danger  de  l'exemple,  quand  même  celui-ci 
serait  couronné  par  le  succès. 

Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  bannir  l'usage  de  broder  le  chant  ;  au  contraire,  nous 
l'admettons  :  mais  il  faut  le  pratiquer  avec  sagesse,  avec  goût  et  avec  intelligence.  L'excès 
est  partout  condamnable  ;  le  bon  sens  réprouve  la  méthode  vicieuse  d'entasser  traits  sur  traits  : 
c'est  un  abus  qui  fait  éprouver  à  l'oreille  le  même  effet  que  produit  à  la  vue  l'aspect  d'un? 
monument  gothique  surchargé  d'ornements,  et  cet  abus  entraîne,  sans  qu'on  y  songe,  dans, 
une  foule  d'inconvénients,  dont  les  plus  graves  sont  :  de  dénaturer,  sans  le  rendre  meilleur, 
un  chant  que  le  compositeur  s'est  donné  beaucoup  de  peiue  à  trouver  ;  de  ne  produire  aucun 
effet  lout  eu  croyant  en  faire  beaucoup  (car  la  surabondance  des  traits  fait  qu'ils  se  nuisent' 
réciproquement)  ;  d'altérer  a  chaque  instant  la  prononciation,  surtout  en  brodant  les  voyelles 
ingrates;  et  de  ne  recueillir  enfin,  pour  toule  récompense  de  la  peine  qu'on  s'est  donnée,  que 
les  justes  reproches  de  l'audileur  sensé.  Les  applaudissements  prodigués  à  tous  ces  défauts 
viennent  de  ceux  qui  n'ont  que  le  mauvais  goût  en  partage,  ou  des  adulateurs,  ou  des 
ignorants. 

(1)  On  doit  placer  ici  le  conseil  salutaire  de  ne  jamais  parler  tout  à  fait  quelques  endroits 
du  récit  a!  if.  Le  prétexte  qu'on  pourrait  apporler,  que  le  récitatif  parlé  dans  c.  rlaius  endroits  a 
plus  de  force  et  de  vérité,  est  un  prétexte  faux,  parce  qu'il  s'agit  de  parler  et  de  chanter  en 
même  temps,  et  non  de  parler  uniquement.  Cette  manière  esl  donc  déplacée  : 

1"  Parce  qu'on  a  l'air  d'entonner  faux,  ce  qui  blesse  l'oreille  sans  satisfaire  la  raison  ni  le 
sentiment: 

2°  Parce  qu'en  pratiquant  ce  moyen,  on  mérite  dans  le  sens  inverse,  les  mêmes  reproches 
qu'on  fait  a  ceux  qui  semblent  chanter  en  déclamant  des  vers  ; 

3°  Et  parce  qu'enfin,  dans  un  spectacle  en  musique,  la  convention  faite  avec  le  spectateur 
est  que  les  personnages  qu'il  voit  ne  parlent  pas,  qu'ils  ne  déclament  pas  u  la  manière  de  ceux 
qui  parlent,  mais  qu'ils  chantent.  C'est  sur  celle  convention  qu'est  fondée  l'illusion  qu'il  éprouve, 
cl  par  conséquent  sou  plaisir.  Si,  au  moment  où  il  est  dans  celle  illusion,  l'acteur  parle  au  lieu 
de  chauler,  le  charme  est  détruit,  le  spectateur  est  averti  qu'on  le  trompe,  et,  loin  d'ajouter» 
comme  on  pourrait  le  supposer,  aux  impressions  qu'il  a  reçues,  on  les  détruit  tout  à  la  fois. 
Que  dirait-on  si,  dans  une  tragédie,  ou  entendait  un  acteur  déclamer  en  réeilalif  quelques 
endroits  de  sort  rôle  ?  On  s'accorderait  a  dire  qu'il  a  perdu  l'esprit,  et  qu'il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  fait.  Que  doit-on  dire  d'après  cela  de  celui  qui  parlerait  au  milieu  d'un  récitatif? 

(2)  On  surcliage  de  traits,  on  défigure  tellement  parfois  le  récitatif,  qu'on  a  souvent  de  la 
peine  a  le  distinguer  d'un  air  de  bravoure.  Celle  manière  nous  vient  des  Italiens.  Si  on  a  eu 
raison  de  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  de  bon,  l'on  a  eu  bien  tort  d'exagérer  leur  manière  ;  la 
caricature  est  partout  un  défaut.  Cet  abus,  quoique  condamnable  sous  tous  les  rapports,  ne 
peut,  à  quelques  égards,  être  souffert  que  lorsque  l'on  dit  du  récitatif  dans  une  langue  étran- 
gère, devant  des  personnes  qui  nu  l'entendent  pas  ;  mais  il  devient  intolérable  lorsque  l'on  dit 
du  récitatif  dans  la  langue  de  son  propre  pays. 
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SECTION'   II. 

Du  Cantabile. 

Le  mot  cantabile  signifie  chantant. 

Le  mouvement  qui  lui  appartient  est  extrêmement  lent. 

Le  Cantabile  est  pour  la  musique  vocale  ce  que  les  adagio  de  Corelli, 
de  Geminiani,  de  Tartini  surtout,  et  de  Nardini  après  lui,  élaient  pour 
la  musique  instrumentale. 

Ces  adagio  sont  des  modèles  en  ce  genre. 

Quant  aux  modèles  du  Cantabile  (1)  que  nous  avons  pour  le  cliant,  on 
les  trouve  parmi  les  airs  de  ce  caractère  composés  par  Léo,  par  Vinci,  par 
Hasse,  par  Caffaro,  par  Piccim,  par  Sacchini,  par  Jomelli,  par 
Gluck,  etc. 

Un  morceau  de  musique  tel  que  le  Cantabile  est  le  plus  difficile  qu'on 
puisse  exécuter;  aussi  il  n'appartient  qu'aux  grands  talents  de  le  bien 
chanter,  car  il  exige  les  qualités  de  la  voix  les  plus  parfaites,  et  l'emploi  le 
plus  sévère  de  la  méthode  de  chant. 

Les  qualités  requises  qu'on  doit  avoir  pour  bien  chanter  le  Cantabile 
sont  : 

1°  De  posséder  parfaitement  l'art  de  filer  les  sons,  de  savoir  bien  pren- 
dre et  retenir  longtemps  la  respiration,  car  c'est  dans  ce  caractère  surtout 
qu'on  trouve  souvent  l'occasion  d'employer  la  messa  Ji  voce,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ; 

2°  D'exécuter  les  phrases  de  chant,  les  agréments  et  les  traits  avec  ex- 
pression ,  et  avec  la  noblesse  qui  distingue  ce  caractère  de  tous  les 
autres  ; 

3°  Enfin,  de  mettre  beaucoup  de  moelleux  et  d'onction  dans  le  porta- 
mento  de  la  voix. 

Le  style  du  Cantabile  ne  comporte  pas  beaucoup  de  traits;  il  demande, 
au  contraire,  une  grande  simplicité.  Il  exige  que  tous  les  traits,  et  spécia- 
lement les  agréments  qu'on  y  emploie,  soient  exécutés  d'une  manière  large 
et  analogue  à  la  valeur  du  mouvement  de  ce  caractère,  c'est-à-dire  qu'ils 
soient  articulés  plus  lentement  que  partout  ailleurs,  mais  toutefois  sans 
leur  donner  de  la  pesanteur,  sans  leur  faire  perdre  l'élégance,  la  légèreté 
et  l'expression  qui  leur  sont  propres. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  en  général  concernant  le  Cantabile  (2).  Le 
reste  consiste  en  applications  particulières,  et  dépend  tant  du  goût  des 
maîtres  que  des  dispositions  et  de  l'application  des  élèves. 

section  III. 

De  VAndante. 

L'andante  est  le  terme  moyen  entre  le  mouvement  vif  et  le  mouve- 
ment lent  ;  c'est  le  mouvement  modéré. 

(1)  On  Irouvcra,  ;i  la  fin  de  cet  ouvrage,  des  morceaux  de  ce  caractère,  ainsi  que  ceux  des 
autres  caractères  dont  on  parle  dans  les  sections  suivantes.  Ces  morceaux,  que  Fou  peut  con- 
sidérer comme  des  modèles  de  simplicité  et  de  pureté,  serviront  d'exercices  pour  solfier, 
vocaliser  et  chauler  avec  les  paroles.  Les  accompagnements  sont  réduits  a  un  simple  accom- 
pagnement de  piano,  pour  faciliter  les  moyens  d'exécuUon. 

(2)  Ce  genre,  qu'on  peut  appeler  a  juste  litre  le  nec  plus  utlrà  du  chant,  est  malheureuse- 
ment négligé  ou,  pour  mieux  dire,  perdu  de  nos  jours,  soit  dans  la  musique  instrumentale, 
soit  dans  la  musique  vocale. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  put  le  faire  revivre,  car  l'étude  dont  il  demande  a  être  précédé 
produirait  nfaillibleuient  d'excellents  chanteurs  ;  mais  depuis  un  certain  temps  on  n'a  plus 
la  patience  d'étudier,  parce  qu'i  n  est  pressé  de  jouir;  et  dès  que  nos  jeunes  gens  s'aperçoivent 
qu'ils  ont  une  assez  bonne  ou  assez  belle  voix  et  plus  ou  moins  de  dispositions,  ils  s'élancent 
inconsidérément  dans  la  carrière  musicale,  sans  regarder  jamais  en  errière,  sans  avoir  rien 
Snpris  ;  it  les  premiers  applaudissements  qu'ils  obtiennent  toujours  des  ignorants  et  de  quel- 
ques complaisants  flagorneurs  sont  pour  eux  lés  surs  garants  du  talent  qu'ils  présument  avoir, 
et  un  avertissement  suffisant  de  cesser  une  étude  qu'ils  n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  com- 
mencée. Aujourd'hui  on  veut  être  habile  sans  se  donner  la  moindre  peine,  et  le  peu  qu'on  en 
veut  bien  prendre,  c'est  pour  ajouter  des  vices  d'habitude  à  ceux  qu'on  avait  reçus  de  la  nature, 
ou  pour  gâter  les  dons  qu'elle  avait  faits.  Qu'est-il  arrivé  de  tout  cela  ?  que  partout,  a  quelques 
exceptions  près,  où  l'on  va  pour  entendre  chanter,  on  a  des  reproches  à  faire  :  car  ici  on  en- 
tend des  traits  sans  Fin,  sans  goût,  mal  exécutés  et  en  contradiction  avec  l'harmonie  ;  des 
roulades  et  des  trilles  chevrotes  ;  là  on  entend  chanter  avec  une  simplicité  lourde,  sans  aller 
en  mesure,  et  pousser  continuellement  des  cris  affreux  et  assourdissants,  qui  sont,  a  ce  qu'on 
prétend,  des  signes  non  équivoques  de  la  chaleur  et  de  la  sensibilité  dramatiqne  par  excel- 
lence; presque  partout  enGn,  on  entend  chanter  faux,  mal  prononcer  et  traîner  des  miaule- 
ments qui  doivent  è!re  pris,  dit-on,  pour  la  bonne  manière  de  porter  la  voix,  pour  le  vrai 
sentiment  et  la  véritahle  expression.  Tout  cela  est  applaudi  pourtant  1  et  pourquoi  ?  c'est  que 
le  manque  d'étude  et  d'une  bonne  école  a  dépravé  et  banni  le  vrai  goût  et  la  belle  exécution 
du  cliant.  Les  chanteurs  privés  d'instruction  et  livrés  à  leurs  défauts  ont  insensiblement  cor- 
rompu te  goût  du  public,  qui,  prenant  à  présent  ce  qui  est  médiocre  pour  bon,  ce  qui  est 
mauvais  pour  médiocre,  et  manquant  outre  cela  d'exemples  méthodiques  pour  le  redresser, 
gâte  à  son  tour  les  nouveaux  chanteurs  qui  se  succèdent,  et  les  entrelient  journellement  dans 
les  erreurs  dont  il  a  été  lui-même  la  victime.  Peut-être  que  le  temps  opérera  successivement 
des  changements  heureux,  qui  rendront  inutiles  et  hors  de  saison  ces  remarques  que  nous 
avons  été  forcés  de  faire  pour  garantir  les  élèves  du  danger  de  l'exemple.  Nous  faisons  ce- 
pendant à  ce  sujet  notre  profession  de  foi,  et  nous  convenons  que,  s'il  y  a  des  modèles  qui  ne 
doivent  pas  être  imités,  il  y  en  a  aussi  qu'il  est  bon  de  suivre.  La  difficulté  consiste  ù  bien 
choisir  pour  éviter  le  danger. 


Le  style  de  VAndante  est  gracieux;  il  faut,  en  le  chantant,  donner  aux 
inflexions  de  la  voix  beaucoup  d'expression,  de  légèreté  et  de  grâce. 

Les  traits  qu'on  emploiera  dans  ce  caractère  doivent  être  d'une  simpli- 
cité élégante,  et  l'on  n'en'surchargera  pas  la  mélodie. 

Les  agréments  ne  doivent  être  exéculés  que  d'une  manière  relative  au 
mouvement  appartenant  à  ce  caractère,  c'est-à-dire  ni  trop  vite  ni  trop 
lentement,  mais  toujours  dans  le  style  qui  leur  est  propre. 
\La  suite  au  prochain  numéroA 


NOUVELLES  DIVERSES 


Berlin.  —  A  l'Opéra,  les  trois  grandes  attractions  du  moment  sont  M"eArtot, 
dans  les  Diamants  rie  la  Couronne  et  dans  la  Marguerite,  de  Gounod,  qui  n'a- 
vait pas  besoin'd'être  ainsi  débaptisée  pour  ne  pas  être  confondue  avec  le  Faust, 
de  Gœthe,  le  nouveau  ballet  Don  Parasol,  de  T'aglioni  et  Ilertii,  succès  de  danse, 
de  musique  et  de  décors,  et  le  nouveau  rideau  de  Grophius  avec  un  tableau  de 
A.  von  Heyde  représentant,  comme  celui  de  l'ancien  rideau,  Arion  sur  son  dau- 
phin, mais  dans  des  proportions  plus  colossales.  —  La  cinquième  soirée  de  sym- 
phonie de  la  chapelle  royale  a  commencé  par  la  ravissante  symphonie  en  mi  de 
Haydn,  qui  a  été  suivie  d'une  nouveauté  très-intéressante,  la  première  partie  et 
Vandante  d'une  symphonie  inachevée  en  si  mineur  de  Franz  Schubert.  La  sym- 
phonie en  ut  majeur  de  Beelhoven  et  l'ouverture  i'Euryanthe,  de  Weber,  ter- 
minait la  soirée,  à  laquelle  assislait  S.  M.  la  reine.  —  Le  concert  donné  le 
lîi  janvier  par  l'orchestre  de  Bilse  dans  sa  nouvelle  salle  était  un  concert  monstre 
dans  tous  les  sens  du  mot.  La  chapelle,  renforcée  pour  la  circonstance,  ne 
comptait  pas  moins  de  cent  exécutants.  La  Sérénade  de  Haydn  a  néanmoins  été 
rendue,  par  les  nombreux  instruments  à  archet,  avec  toute  la  délicatesse  et  la 
précision  qu'on  pourrait  désirer  chez  un  simple  quatuor.  L'orchestre  a  exécuté 
avec  la  même  perfection  la  symphonie  en  ut  mineur  et  la  grande  ouverture  de 
Léonore  (n°  3)  de  Beethoven,  l'ouverture  d'Oman  de  Gade,  le  scherzo  du  Songe 
d'une  nuit  d'Été  de  Mendelssohn.  le  prélude  de  Lohengrin  et  l'ouverture  de  Guil- 
laume-Tell. [Guide  musical.) 

—  Le  Figaro  rappelle  qu'à  Berlin,  pour  la  fête  de  la  reine,  la  Chanson  de  For- 
tunio  eut  l'honneur  d'être  jouée  et  chantée  par  l'élite  de  la  troupe,  Mmcs  Pau- 
line Lucca,  Artot,  etc.  Puis  il  ajoute  :  «  Puisque  nous  parions  d'Offenbach,  nous 
sera-t-il  permis  de  donner  une  idée  à  MM.  de  Leuven  et  Ritt?  Pourquoi  ces  mes- 
sieurs, imitant  en  cela  les  Variétés  pour  le  Pont  des  Soupirs,  et  les  Menus-Plaisirs 
pour  Geneviève,  ne  montent-ils  pas,  à  l'Opéra-Comique,  la  Chanson  de  Portunio, 
cette  perle?...  Voyez-vous  cette  délicieuse  petite  pièce  interprétée  ainsi  : 

«  Mme  Fortunio,  Marie  Cabel.  —  Valentin,  Galli-Marié.  —  Le  petit  clerc,  Cou- 
derc.  — Fortunio,  Sainte-Foy. —  Cela  aurait  deux  cents  représentations  de 
suite.  » 

—Romeo  sera  joué  demain  lundi  au  Théâtre-Impérial  devienne.  C'est  C.  Gounod 
qui  dirigera  en  personne  les  deux  premières  représentations.  Après  Romeo,  c'esl 
Mignon  dont  la  représentation  est  annoncée  par  les  journaux  viennois. 

—  Leipzig.  —  Le  13e  concert  d'abonnement  du  Gewandhaus  a  eu  lieu  le 
16  janvier  avec  un  magnifique  programme.  Cooime  cantatrice,  M™8  Peschka 
Leutner,  de  Darmstadt,  nouvelle  apparition  parmi  nous,  a  obtenu  un  trés- 
briilant  succès  dans  l'air  de  la  Reine  de  la  Nuit,  de  la  Flùie  enchantée,  et  dans 
un  air  de  Spohr,  que  l'on  entend  rarement.  M.  Hauterbach,  de  Dresde,  a  joué 
avec  grand  talent  le  beau  concerto  de  violon  de  Beethoven,  ici  interprété 
d'ordinaire  par  Joachim.  Il  s'y  est  l'ait  applaudir,  malgré  le,  souvenir  écrasant  de 
son  prédécesseur,  el  aussi  dans  un  concerto  de  Bach.  La  symphonie  en  si  majeur, 
de  Robert  Schumann,  terminait  brillamment  ce  concert,  l'un  des  plus  intéressants 
de  la  saison.  —  Mllr  Orgeni,  l'excellente  cantatrice,  élève  de  Mm8  Viardot,  que 
nous  avons  entendue  dans  les  concerts  du  Gewandhaus,  doit  donner  quelques 
représentations  sur  nos  théâtres. 

—  [.es  journaux  allemands  signalent  au  Théâtre-Royal  de  Stuttgart  une  basse 
chantante  qui  disputerait  la  palme,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  au  baryton  Stockau- 
sen,  dont  la  réputation  est  aujourd'hui  européenne.  Le  Faure  allemand,  Wallen- 
reiter,  à  la  voix  vibrante  et  sympathique,  chanterait  dans  un  style  parfait  Haendel, 
Gluck,  Scatlalti,  sans  préjudice  des  œuvres  de  Rossini,  de  Donizetti.  Londres  et 
Paris  seront  appelés  a  l'entendre  prochainement. 

—  M.  et  Mme  Jaëll  seront  bientôt  de  retour  à  Paris.  Ils  achèvent  en  ce  moment 
leur  brillante  tournée  en  Allemagne. 

—  la  kaïb.  —  Le  Théâtre-Royal  vient  de  consacrer  le  droit  des  auteurs.  Cinq 
pour  cent  seront  prélevés  sur  les  receltes  de  l'opéra  de  Mignon,  actuellement  en 
répétition.  On  sait  qu'au  Théâtre-Royal  de  Berlin  et  au  Théâtre-Impérial  de 
Vienne  le  droit  des  auteurs  a  été  également  fixé  à  cinq  pour  cent  pour  .les  repré- 
sentations de  Migno  i. 
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—  Le  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  va  représenter  la  nouvelle  par- 
tition de  Geneviève  de  Brabant,  avec  toute  la  troupe,  l'orchestre  et  les  chœurs 
d'opéra-comique.  M.  Letellier  est  venu  à  Paris  avec  son  décorateur  et  son  costu- 
mier et  ces  messieurs  ont,  pendant  deux  jours,  étudié  toute  la  mise  en  scène 
D'autre  part,  les  théâtres  de  Bordeaux,  de  Marseille,  de  Nantes,  de  Reims,  de 
Genève,  se  disposent  aussi  à  monter  l'ouvrage,  qui  est  déjà  demandé  par  tous 
les  théâtres  étrangers.  On  sait  que  la  musique  d'Offenbach  est  aujourd'hui  uni- 
verselle. 

—  Succès,  à  Milan,  pour  la  grande  danseuse  Ferraris,  dans  la  Camargo,  ballet 
du  chorégraphe  Montplaisir  et  du  compositeur  Dali'  Argine.  —  Succès  aussi 
pour  Mme  Borghi-Mamo,  chez  l'éditeur  Lucca,  avec  la  romance  à'Otello  et  les  va- 
riations de  Rode. 

—  On  parle  de  nouveau  de  la  charmante  prima  donna  Rosa  Csillag:  cette 
cantatrice  possède  une  belle  voix  qu'elle  dirige  avec  une  habileté  plus  qu'ordinaire. 
Elle  joint  è  beaucoup  de  goût  un  sentiment  dramatique  digne  d'une  véritable 
artiste.  Le  public  de  la  Pergola,  de  Florence,  en  juge  ainsi  et  ne  lui  ménage  pas 
les  applaudissements. 

—  Londres  possède  actuellement  52  théâtres  avec  des  places  pour  59,863  spec- 
tateurs. La  salle  la  plus  vaste  est  celle  du  Britanniu-Theater,  qui  a  3,923  places  ; 
puis  viennent  Drury-Lane,  qui  en  a  3,808  ;  Astley-Tlieater,  3,780  ;  le  Pavillon, 
3,500;  le  Standard-TIteatrr,  nouvellement  inauguré,  3,'iCO,  et  le  Victoria- 
Theater,  3,800.  UOpéru-Royal-Ualien  de  Coven-Garden  ne  contient  que  2,500 
personnes  ;  sept  autres  théâtres  peuvent  en  contenir  de  2,000  â  2,500,  douze 
autres  1,000  à  2,000  et  six  360  à  800  personnes  seulement.  Les  deux  plus  petits 
théâtres  sont  le  Cabinet-Theater  et  la  Galery  of  illustration.  L'opéra  incendié, 
Her  Majesty's-Theater,  avait  1,653  places. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

A  l'occasion  de  son  86e  anniversaire,  une  aubade  a  été  donnée  à  M.  Auber, 
par  la  musique  de  la  garde  nationale  du  quartier  de  l'Opéra,  sous  la  conduite  de 
M.  Thibaut.  On  a  joué  l'ouverture  de  la  Muelle,  plus  une  marche  dont  M.  Auber 
a  demandé  l'auteur,  et  grande  a  été  sa  surprise  en  apprenant  qu'elle  était  de  lui. 
On  sait  que  le  général  Mellinet,  amateur  déclaré  des  beaux-arts,  est  aussi  un  infa- 
tigable bibliomane.  Il  y  a  peu  de  temps,  en  furetant  dans  la  boutique  d'un  bou- 
quiniste de  la  rue  Mazarine,  il  eut  la  bonne  fortune  de  découvrir  un  manuscrit 
poudreux  intitulé  Sonate  et  signé  Auher,  1798.  Le  général  reconnut  même  l'écri- 
ture. Il  emporta  sa  précieuse  trouvaille  et  la  confia  à  M.  Emile  Jonas.  Voilà  com- 
ment, à  soixante-dix  ans  de  distance,  l'audition  d'une  œuvre  de  sa  jeunesse  a  été 
offerte  à  l'illustre  maître. 

—  M.  Victor  Massé  vient  de  recevoir  l'ordre  espagnol  de  Charles  III. 

—  Mercredi  dernier,  29  janvier,  l'installation  de  M.  l'abbé  Langénieux,  dans  sa 
cure  de  Saint-Augustin  s'est  faite  en  grande  cérémonie. 

Tout  le  clergé  de  Paris  assistait  à  cette  solennité  dans  laquelle  on  a  fait  entendre, 
pour  la  première  fois,  l'orgue  de  M.  Barker.  C'était  M.  Eugène  Gigout,  ancien 
élève  diplômé  de  l'école  de  musique  religieuse  et  professeur  dans  cet  établissement, 
qui  s'était  chargé  de  ce  soin.  — M.  Gigout,  organiste  de  la  dite  église,  artiste 
plein  de  talent,  digne  héritier  des  grandes  traditions,  a  exécuté  le  scherzo,  de 
Lemmens,  une  belle  fugue  de  Niedermeyer  qui  fut  son  maître,  et  une  sonate,  de 
Mendelssohn.  Voilà  un  instrument  mis  en  de  dignes  mains,  capables  de  montrer 
ce  qu'est  le  grand  art,  en  dépit  des  mesquineries  trop  souvent  rencontrées. 
M.  Hochstetter,  l'habile  maître  de  chapelle,  a  rempli  dignement  ses  intéressantes 
fonctions. 

—  M.  A.  Prévost-Rousseau  a  fait  entendre,  le  19  janvier,  la  plus  grande  partie 
de  la  musique  d'un  opéra-comique  de  sa  composition,  dans  la  salle  de  la  Société 
d'acclimatation,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  Cet  ouvrage,  dont  les  paroles  sont 
de  MM.  de  Saint-Yon  et  Gustave  Nadaud,  a  pour  titre  Riquet  à  la  Houpe.  Ainsi 
que  l'indique  son  titre,  il  vient  en  droite  ligne  du  conte  de  Perrault.  La  plupart 
des  rôles  étaient  remplis  par  des  amateurs,  qui,  vraiment,  s'en  acquittaient  fort 
bien.  —  L'artiste  principale,  Mme  Ernest  Bertrand,  avait  dû  être  remplacée  par 
une  dame  amateur  aussi.  ■ —  M.  Gabriel  Bonnet,  qui  représentait  le  prince  Riquet 
à  la  Houpe,  M.  Masson,  le  bel  Arzane,  et  Mlle  Guillemin,  la  fée  Véridique,  étaient 
les  seuls  artistes  effectivement  appelés  à  interpréter  l'opéra  comique  de  M.  Pré- 
vost-Rousseau. Ils  ont  été  fréquemment  applaudis,  ainsi  que  la  partition  du  com- 
positeur et  la  pièce  de  ses  excellents  librettistes.  Le  public  de  choix  invité  à  la 
fête  se  montrait  on  ne  peut  plus  satisfait. 

—  «  Dimanche  dernier,  les  Menus-Plaisirs  ont  fait,  avec  Geneviève  de  Brabant, 
3,200  fr.  de  recettes.  La  location  dépassait  2,000  fr.  et  plus  de  300  personnes  n'ont 
pu  trouver  de  places.  La  Chanson  des  Gens  alarmes  a  été  dite  trois  fois,  à  la  de- 
mande du  public.  Les  fauteuils  d'orchestre,  vendus  4  fr.  au  bureau  du  théâtre, 
coûtent  12  fr.  aux  agences,  et  celles-ci  en  refusent  chaque  jour,  le  nombre  dont 
elles  disposent  ne  suffisant  pas  aux  demandes.  »  [Figaro.) 

—  A  Strasbourg,  après  le  succès  de  Mignon,  le  succès  de  Roméo  et  Juliette.  Le 
critique  autorisé  du  Courrier  du  Bas-Rhin  parle  avec  éloge  de  l'exécution  de  cet 
opéra,  surtout  de  la  part  de  sa  principale  interprète  :  «  Mme  Balbi  réalise  à  sou-, 
hait  le  type  de  Juliette,  auquel  sa  personne  et  ses  splendides  costumes  prêtent  une 
distinction  digne  des  Capulet  :  la  grâce  de  la  jeune  fille,  le  courage  résolu  de 
l'amante  devant  la  mort,  toutes  ces  nuances  légendaires,  Mme  Balbi  les  rend  avec 


une  vérité  dramatique  qu'on  ne  lui  supposait  pas  à  ce  degré  ;  aussi  avec  quel 
intérêt  suit-on  Juliette  d'un  bout  à  l'autre  du  drame,  depuis  ce  bal  où  elle  éclot 
en  quelque  sorte  à  la  vie,  jusqu'au  caveau  funèbre.  Comme  cantatrice,  avons- 
nous  besoin  de  rien  ajouter  à  l'éloge  de  Mme  Balbi,  qui  ne  trouve  sa  confirmation 
dans  ce  rôle  de  premier  ordre.  Variette  du  commencement  lui  a  valu  un  oura- 
gan de  bravos.  Les  autres  morceaux,  les  trois  duos  notamment  auxquels  Juliette 
prend  part,  ne  lui  ont  pas  été  moins  favorables.  ■> 

—  Adelina  Palti  a  été,  la  semaine  dernière,  à  Rouen,  où  elle  a  chanté  Lucie, 
faisant  faux-bond  aux  Havrais,  qui  l'attendaient  d'abord.  Ceux-ci  se  sont  montrés 
fort  peu  satisfaits  et  ont  même  brisé  quelque  peu  les  chaises.  Les  Rouennais,  pour 
cela,  n'ont  pas  moins  payé  triple,  et  ne  se  sont  pas  plaints,  tant  la  charmante 
Lucie  a  su  plaire. 

—  Le  royal  programme  défrayé  parMme  Carvalho  à  Beauvais,  avec  le  concours 
d'Hermann-Léon  et  celui  de  Georges  Bizet,  n'était  pas,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  un  programme  de  Société  Philharmonique,  mais  un  simple  raoût  de 
recette  générale.  A  la  bonne  heure,  voilà  du  luxe  de  haut  goût. 

—  On  nous  écrit  d'Abbeville  :  «  Au  dernier  concert  donné  par  la  Société 
Philharmonique,  nous  avons  eu  à  applaudir  Sivori,  l'enchanteur;  Lalliet,  le 
hautbois  distingué,  et,  pour  la  partie  vocale,  les  frères  Lionnet,  qui  ont  dit  comme 
un  seul  homme  les  duos  de  Vogue,  léger  zéphyr,  de  Mendelssohn,  de  Colinetle, 
de  Wekerlin  et  des  Gardes  françaises,  de  Clapisson.  En  outre,  Anatole  Lionnet  a 
dit  avec  le  grand  talent  de  débit  qu'on  lui  connaît,  Lorsque  j'aimais,  et  Mon  ami 
Bernique,  de  Nadaud,  et  la  Fourmilière,  mélodie  de  Lionnet  lui-même,  extraite 
de  son  album  de  1868. 

—  Le  Messager  des  Théâtres  et  des  Arts  fait  grand  éloge  de  MIle  Alice  Hustache, 
«  l'étoile  de  la  compagnie  lyrique  de  Douai,  un  des  plus  délicieux  soprani  connus. 
Sa  voix,  d'une  agilité  remarquable,  atteint  à  des  hauteurs  qui  ne  sont  permises 
qu'aux  soprani  sfogatti,  et  cela  sans  cesser  d'être  de  la  plus  irréprochable  jus- 
tesse. Ses  effets  de  voix  sombrée  sont  d'une  délicatesse  rare,  la  roulade  parfaite- 
ment nette  ainsi  que  le  trille.  »  Ajoutez  à  cela  une  belle  organisation  artistique, 
et  l'on  comprendra  tout  le  désir  que  nous  avons  d'entendre  à  Paris  Mlle  Hus- 
tache, fille  de  l'excellent  accompagnateur  de  l'Opéra. 

—  La  Société  Philharmonique  d'Amiens  a  donné,  le  samedi  18  janvier,  son', 
premier  concert,  pour  lequel  avaient  été  appelés  de  Paris  nos  excellents  artistes 
de  l'Opéra,  Faure  et  Mrae  Sasse.  Les  bis  et  les  rappels  leur  ont  été  prodigués,  et 
ce  n'était  que  justice.  Faure  a  dit,  avec  son  art  magistral,  la  romance  àeJoconde, 
l'air  du  Siège  de  Corinthe  et  son  chant  des  Rameaux.  Mme  Sasse  a  prêté  sa  grande 
voix  à  la  cavatine  de  Pierre  de  Médicis  et  au  Santa-Maria,  de  Faure.  Les  deux 
artistes  parisiens  ont  uni  leur  chant  dans  les  duos  de  Pierre  de  Médicis  et  du 
Trouvère.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'applaudissements  aussi  pour  M.  Roze,  jeune 
ténor  d'avenir,  pour  M.  Desaint,  jeune  violoniste  de  talent,  ainsi  que  pour 
l'orchestre  et  pour  la  section  chorale,  qui  se  sont  fait  honneur  de  leur  bon 
ensemble  et  de  leur  sûreté  d'attaque. 

—  On  nous  écrit  d'Angers  :  «  M.  Ulmann  et  les  neuf  artistes  qui  l'accompa- 
gnent cette  année,  ont  donné,  le  24  janvier,  à  Angers,  un  concert  fort  brillant. 
Outre  le  chant  de  MUo  Carlotta  Palti,  le  public  a  principalement  applaudi  le  célèbre 
harpiste  Godefroid,  le  baryton  Jules  Lefort  et  le  flûtiste  de  Vroye.  Les  Airs  valaques 
dits  par  cet  exécutant  ont  été  pour  lui  l'occasion  d'un  vrai  triomphe.  La  Sérénade, 
de  Gounod,  chantée  par  Lefort,  avec  accompagnement  de  flûte,  a  produit  un  effet 
dont  on  gardera  longtemps  le  souvenir.  » 

—  L'Institut  musical  d'Orléans  a  donné  le  24  janvier  son  deuxième  concert. 
M.  Sivori,  dont  le  talent  est  très-sympathique  aux  Orléanais,  a  exécuté  une 
fantaisie  sur  des  motifs  de  Faust,  une  romance  sans  paroles  de  sa  composition  et 
une  fantaisie  sur  des  motifs  du  Ballo  in,  Maschera.  Puis,  cédant  aux  instances  du 
public,  il  a  bien  voulu  terminer  le  concert  par  ses  variations  sur  le  Carnaval  de 
Venise.  Jamais  il  n'avait  été  mieux  inspiré,  et  l'exécution  de  tous  ces  morceaux 
a  été  d'une  rare  perfection.  Aussi  l'éminent  artiste  a-t-il  été  applaudi  avec 
enthousiasme  et  rappelé  à  plusieurs  reprises  !  ce  concert  lui  a  valu  une  sorte 
d'ovation.  —  Des  applaudissements  nombreux  et  justement  mérités  ont  été  aussi , 
donnés  à  M"e  Vitali,  qui  en  chantant  l'air  de  la  GazzaLadraet  la  valse  du  Pardon 
de  Ploërmel,  a  fait  preuve  de  talent  et  de  goût.  Dans  les  duos  de  VElisire  et  dej 
Crispino,  avec  M.  Scalese,  elle  a  obtenu  un  véritable  succès.  L'orchestre  a  exé- 
cuté d'une  manière  satisfaisante  l'ouverture  de  la  Gazza  et  V Invitation  à  la  vulse, 
de  Weber. 

—  BEAUMONT-LE-nooER.  —  La  fête  de  Sainte-Cécile  a  été  célébrée  dans  cette 
petite  localité  d'une  manière  toute  particulière.  Les  musiques  militaires  de  la  ville 
et  des  environs  s'étaient  réunies  à  cet  effet:  elles  ont  exécuté  plusieurs  fantaisies 
au  milieu  des  applaudissements  de  la  population  assemblée.  Puis,  il  y  a  eu  ban- 
quet, toasts,  soirée  dansante  et,  ce  qui  est  encore  mieux,  quête  pour  les  pauvres. 
M.  Edouard  Blot  était  l'organisateur  habile  de  cette  réunion. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 


Le  troisième  concert  du  Conservatoire  a  été  vraiment  splendide.  —  Jamais 
l'admirable  symphonie  avec  chœurs  ne  s'était  fait  mieux  apprécier,  bien  que  sa 
partie  vocale  demeure  toujours  à  l'état  de  difficulté  presque  insurmontable. 

Elle  a  été  fort  bien  dirigée  par  M.  George-Hainl  qui  s'assimile  chaque  jour 
davantage  nos  grandes  œuvres  symphoniques. —  Le  délicieux  andante  de  la  légère 
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symphonie  de  Haydn  a  fait  merveille,  ainsi  rjue  l'ouverture  à'Oberon,  qui  a  èleclrisé 
tous  les  assistants:  quelle  exécution  !  On  a  fait  le  plus  gracieux  accueil  à  MIle  Marie 
Marimon,  dans  l'air  de  Montuno,  morceau  qui  n'est  vraiment  guère  dans  sa  voix. 
N'importe,  elle  a  su  prouver  que  nos  théâtres  lyriques  en  se  privant  de  son 
talent  ne  font  pas  acte  de  bonne  administration.  Les  cantatrices  comme  elles  sont 
assez  rares  pour  que  Vlle  Marimon  ait  droit  de  cité  parmi  nous. 

—  M.  Tasdeloup,  à  son  dernier  Concert  populaire,  nous  a  fait  faire  connaissance 
avec  le  nom,  nouveau  pour  beaucoup,  de  Joachim  Raff.  A  la  bonne  heure,  M.  Pas- 
deloup  !  cherchez  des  noms  nouveaux.  Vous  vous  tromperez  souvent,  cela  est 
inévitable;  mais  il  suffit  qu'un  beau  jour  vous  trouviez,  pour  que  ni  vous  ni  vos 
assidus  auditeurs  ne  regrettent  leur  peine  ou  leur  temps.  M.  Raff  est  un 
compositeur  d'un  talent  incontestable,  mais  il  ne  s'élève  guère  au-dessus  d'une 
honnête  moyenne;  l'originalité  surtout  lui  manque,  au  moins  dans  les  deux 
fragmeuts  que  nous  avons  entendus  dimanche.  —  L'ouverture  du  Vaisseau- 
Fantôme,  de  Wagner,  a  failli  passer  sans  encombre;  mais  l'enthousiasme  exagéré 
de  certains  partisans  du  maître  allemand  est  venu  tout  gâter.  Deux  salves  d'applau- 
dissements, c'était  déjà  plus  que  suffisant;  devant  une  troisième,  le  public,  qui  se 
relirait  froid  et  digue,  gardant  à  part  lui  ses  impressions,  s'est  fâché  tout  rouge, 
et  la  symphonie  aiguë  des  sifflets  s'est  déchaînée,  comme  aux  beaux  jours  du 
Tannhauser. — Ce  qui  n'a  rencontré  aucune  protestation  c'est  l'œuvre  superbe  de 
Mendelssohn,  qui  ouvrait  le  concert.  Quelle  couleur  !  un  vrai  tableau  du  Titien. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  les  séances  de  M.  Wekerlin,  dans  lesquelles  ce 
compositeur  a  fait  entendre  les  principaux  morceaux  de  son  volume  nouvelle- 
ment publié  :  les  Poètes  français,  mis  en  musique,  avec  notices,  etc.  —  Par  sa 
forme,  cette  publication  a  une  certaine  analogie  avec  les  Échos  du  Temps  passé, 
avec  cette  différence  pourtant  que  ce  n'est  point  ici  de  la  musique  archéologique. 
M.  Wekerlin  a  voulu  donner  un  intérêt  spécial  à  son  volume,  en  représentant  la 
série  des  grands  poètes  qui  se  sont  illustrés  dans  la  langue  française,  depuis 
Thibaut  de  Champagne  jusqu'à  Boileau  et  Racine.  Tous  ces  poètes,  rangés  chro- 
nologiquement et  précédés  d'une  notice  biographique,  sont  mis  en  musique  par 
le  compositeur,  qui,  dès  la  préface,  avertit  le  public  qu'il  n'a  point  cherché  à 
faire  de  la  musique  imitative  de  l'époque  où  ils  ont  vécu,  et  qu'en  cela  il  a 
laissé  toute  liberté  à  sa  fantaisie.  Comme  le  xvr3  et  le  xvtte  siècles  sont  le  plus 
largement  représentés  dans  ce  volume,  on  ne  peut  que  féliciter  l'auteur  de  ne  pas 
avoir  reproduit  l'éternel  contrepoint,  l'harmonie  tant  soit  peu  barbare  et  les 
quintes  plus  ou  moins  cachées  qu'on  trouve  invariablement  dans  les  composi- 
tions du  xvie  siècle. 

M.  Wekerlin  avait  appelé  pour  la  divulgation  de  son  œuvre  des  artistes  d'un 
talent  reconnu.  C'étaient  Mmes  Barthe-Banderali,  Peudefer,  Roulle;  MM.  Archain- 
baud,  Hermann-Léon,  Idrac  et  Pagans.  Citons,  parmi  les  morceaux  les  plus 
applaudis,  la  ballade  de  Christine  de  Pisan,  les  Vanneurs  de  blé,  la  Félicité 
passée,  les  Stances  de  Malherbe,  la  rêverie  sur  une  note  des  Poèmes  de  la  mer,  et 
le  Ghazal  indien,  chant  oriental  d'une  jolie  couleur,  extrait  de  l'Inde,  ode-sym- 
phonie de  Wekerlin.  —  MM.  Diémer  et  Lavignac  avaient  aussi  prêté  à  ces  inté- 
ressantes séances  leur  précieux  appui.  Le  premier,  outre,  le  Rappel  des  Oiseaux, 
de  Rameau,  et  sa  transcription  du  finale  de  la  16e  symphonie  de  Haydn,  a  fait  en- 
tendre deux  de  ses  compositions  :  la  Sérénade  et  Y  Impromptu-caprice.  De  son 
côté,  Lavignac  s'est  surpassé  dans  un  air  de  Bach  et  une  Marche  hongroise.  — 
M.  Wekerlin  annonce  pour  le  8  février,  à  la  salle  Pleyel,  son  concert  annuel  de 
Suinte-Cécile.  On  y  entendra  des  œuvres  d'Orlando  de  Lassus,  Pergolése,  Marcello, 
Méhul  et  Cherubini;  différents  morceaux  seront  exécutés  sur  l'orgue  Muslel  par 
Lefébure-Wély. 

—  Le  faubourg  Saint-Germain  continue  à  se  sigaaler  par  ses  remarquables 
soirées  musicales.  C'est  que  la  rive  gauche  de  la  Seine  compte  parmi  ses  dilet- 
tantes non-seulement  des  chanteurs,  mais  aussi  des  compositeurs  de  premier 
•ordre.  On  a  pu  enjuger  de  nouveau,  lundi  dernier,  chez  le  docteur  Trélat,  de  la 
rue  Jacob.  Des  chœurs,  —  dont  l'un  du  meilleur  style,  bien  que  modestement 
signé  du  pseudonyme  :  Max  Silny,  —  ont  été  chantés  par  des  dames  et  hommes 
du  monde,  dirigés  par  M.  Léo  Delibes,  accompagnés...  par  M.  Georges  Bizet,  — 
rien  que  cela.  Dans  les  soli,  on  remarquait  la  voix  et  le  talent  de  M""  Trélat, 
qui,  pour  couronner  la  soirée,  a  chanté,  avec  cet  art  exquis  que  chacun  connaît, 
la  romance  de  Mignon  et  les  Ducats,  de  Bériot.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Christine 
Nilsson,  la  charmeuse  du  jour,  a  ravi  tous  les  assistants  ;  d'abord  avec  M"le  Trélat, 
dans  un  petit  duo  de  Blangini,  que  l'on  a  redemandé;  puisavec  Delle-Sedie.dans 
le  duo  de  Don  Pasquale,  que  l'on  a  pas  osé  redemander,  car  les  répétitions 
i'IIamlet  réclament  la  voie  d'Ophélie.  Notre  maître  Ambroise  Thomas  brillait 
parmi  les  auditeurs,  non  loin  de  M.  Emile  de  Girardin.  On  a  dit  deux  fois  son 
chœur  de  Psyché,  si  fort  applaudi  à  l'avant-dernier  concert  du  Conservatoire. 

—  Dimanche  dernier,  il  y  avait  grande  soirée  musicale  dans  l'immense  et 
riche  atelier  de  Gustave  Doré,  le  peintre  original,  l'illustrateur  illustre,  qui  ne 
reste  étranger  à  aucun  dilettantisme  artistique.  On  a  entendu  Sighicelli  le  violo- 
niste, le  jeune  pianiste  Lavignac,  le  ténorino  Pagans,  et  le  chanteur-poëte  Gus- 
tave Nadaud,  qui  est  de  toutes  les  fêles.  Tous  ces  artistes  ont,  depuis  longtemps, 
leur  renommée  consacrée.  Mais  un  artiste  tout  nouveau  pour  l'auditoire,  c'était  le 
flûtiste  Auguste  Charles,  de  Bruxelles,  dont  nous  avons  annoncé  dernièrement 
l'arrivée  à  Paris.  11  a  d'abord  fait  admirer  sa  brillante  méthode,  son  jeu  perlé,  ses 
gammes  en  écho,  dans  un  morceau  de  Reichert;  on  l'a  ensuite  applaudi,  comme 
compositeur,  dans  sa  fantaisie  sur  la  Marche  hongroise,  dont  le  motif  fut  joué 
chez  Fanta  par  les  Zingari  de  l'Exposition.  Le  concert  avait  commencé  par  la 
sonate  à  Kreutzer,  de  Beethoven,  et  par  un  trio  de  Mendelssohn. 

—  Nous  lisons  dans  le  journal  La  France:  «  Hier  dimanche,  a  eu  lieu  chez 
Mme  Anna  Fabre,  23,  rue  Hauteville,  notre  charmant  professeur  de  chant,  une 
intéressante  matinée  musicale  organisée  pour  l'inauguration  des  cours  de  chant, 


piano,  accompagnement  ou  orgue  qu'elle  même  dirige  avec  MM.  Ketterer,  Durand 
et  Vizentini. 

«  Le  choix  et  la  variété  des  morceaux,  tour-à-tour  interprétés  par  les  quatre 
habiles  professeurs  et  leurs  élèves,  toutes  du  meilleur  monde,  ont,  pendant  plus 
de  deux  heures,  tenu  sous  le  charme  une  assistance  nombreuse  et  élégante. 

«  Aussi  pouvons-nous ,  sans  crainte  de  nous  tromper,  prédire  à  ce  cours  te 
succès  le  plus  durable  et  le  plus  mérité.  » 

—  M.  et  M"»  Lyon  avaient  réuni,  dimanche  dernier,  dans  les  salons  Pleyel- 
Wolff,  leurs  élèves,  dont  quelques-uns  donn.mt  déjà  de  belles  espérances. 
M,le  Mayer,  MM.  Lamothe,  Lyon,  Nathan,  Poisot,  Gustave  Nadaud  avaient  prêté 
l'appui  de  leurs  talents  autorisés  à  ces  talents  naissants. 

—  Aujourd'hui  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  5e  concert.  En  voici 
le  programme  : 

1°  Symphonie  avec  chœur Beethoven. 

Les   soli  seront  chantés  par    M11"   MARIMON  et  DERASSE, 
MM.  WAROT  et  GAILHARD. 

2°  Andante  de  la  49e  symphonie Hayon. 

3"  Scène  et  chœur  d'Idoménêe Mozart. 

Le  solo  sera  cbanlé  par  M.  WAROT. 

4°  Ouverture  i'Oberon Weber. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  de  musique  classique  qui  sera 
donné  aujourd'hui  dimanche  au  Cirque  Napoléon  : 

Ouverture  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

Suite  d'orchestre,  par Massenet. 

Pastorale,    fugue,    —  Thème   hongrois    varié,   —  Adagio, 
—  Marche,  Srette. 

Ouverture  de  la  Belle  Mélusiue Mendelssohn. 

La  Séparation,  romance  pour  cor Lorenz. 

Exécutée  par  M.  MOHR. 
Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  Finale. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  l'asdeloup. 

—  Dimanche  9  février,  deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  Alard 
et  Franchomme,  salle  Pleyel -Wolff,  à  2  heures  précises. 

1°  Quatuor  en  ré Mendelssohn. 

2°  Trio  en  mi  bémol Mozart. 

3°  Andante  varié  et  Minuetto  à  la  Zingarise Haydn. 

4°  Quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes Beethoven. 

—  La  deuxième  séance  populaire  de  musique  de  chambre,  par  MM.  Ch.  La- 
moureux,  Colblain,  Adam  et  Poëncet,  aura  lieu  mardi  prochain,  4  février,  avec 
le  concours  de  M.  Fissot.  Programme  :  1°  Quintette  en  mi  bémol,  de  Schumann. 
—  2°  Quatuor  en  si  bémol  (n°  6|,  de  Beethoven.  —  Sonate  en  la  majeur,  pour 
piano  et  violoncelle,  de  Beethoven.  —  4°  Quatuor  en  ré  majeur,  de  Mozart. 

—  On  annonce  aussi  la  reprise  prochaine  des  séances  de  musique  de  chambre 
de  M.  Maurin,  avec  le  concours  de  Camille  Saint-Saëns  et  du  violoncelliste 
Demunck.  Ces  séances  auront  lieu,  comme  de  coutume,  dans  les  salons  Pleyel- 
Wolff. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  dans  les  salons  Kriegelstein,  rue  Drouot,  n°  H,  ma- 
tinée de  musique  de  chambre,  sous  la  direction  de  M.  Eonewitz.  Le  programme 
promet  d'être  intéressant. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


PARIS.  —  TYP.  CUARLES   I 


FRERES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.  —  95Ù. 


—  M.  Debillemont  va  ouvrir  dans  les  salons  de  M.  Soufletot ,  rue  Montmartre,  161, 
les  mercredis  et  samedis,  de  2  à  4  heures,  à  partir  du  15  février,  des  cours 
pratiques  d'harmonie,  de  composition  et  d'instrumentation,  à  l'usage  des  gens  du 
monde. 

—  M.  Edmond  Savary  prie  les  artistes  qui  seraient  disposés  à  entreprendre  une 
tournée  dans  l'Ouest,  de  se  mettre  en  relation  avec  lui  et  de  lui  indiquer  leurs 
conditions.  M.  E.  Savary  donnera  plusieurs  concerts  de  charité  pendant  le  ca- 
rême Écrire  à  Laval  (Mayennel.  Il  ne  sera  donné  de  réponse  qu'en  cas  d'accepta- 
tion. Les  frais  de  toute  nature  seront  payés  à  part. 

—  Parmi  les  nouvelles  compositions  pour  le  chant  qui  viennent  de  paraître,  il 
faut  signaler  trois  jolies  mélodies  de  Mme  Angèle  Maréchal  :  L' Attente,  Il  m'aimait 
tant,  et  le  Pêcheur  de  Sorrenti. 

En  vente  chez  A.  MAGNTJS  et  C",  12,  rue  de  la  Victoire. 

E.  DANREBE.  —  Sérénade 6.     » 

—  —  Coquetterie 6.    » 

—  —  Valse  de  concert 7.  50 

—  —  Mélancolie 6.     » 

FRANZ  ROLBACH.  —  Rose  de  Mui 4.  50 

—  — Sensitive 4.50 

DARNOC.  —  Les  Houris,  valse 6.     » 

—  —  Fantasia,  quadrille 4.  50 

—  —  Emmeline,  polka-mazurka 3.     » 


so 


LE  MENESTREL 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  V1VIENNE.  HEUGEL  ET  C,E,  ÉDITEURS 


LA  NOUVELLE  PARTITION 

DE 

GENEVIÈVE   DE    BRABANT 


PAROLES 

DE 

MM.  H.  CRÉMIEUX  ET  E.  TRÉFEÏÏ 


5ra-boufie    en    trois    actes    et    neuf    tableaux 


J.   OFFENBACH 


REPRÉSENTÉ 


AU 


THEATRE  DES   MENUS-PLAISIRS 


En  vente,  morceaux  détachés  avec  accompagnement  de  piano  par  M.  Marius  Boullard: 


E),  NoU 


;  pas  donm 
nfermc 


N°  1.  Couplets  duBourguemcsIre  (Chantés  par  M.  L 

de  bal,  ÇA  nous  aurait  causé  trop  de  mal. . . 

N°  2.  Rondo  du  Pâté  (Chanté  par  M11'  Zulma-Bouffa*),  C'est  un  pâté  711. 

du  veau  mêle  rie  jambon ■ 

N°  3.  Sérénade  du  page,  a  1  et  2  voix  (Chantée  par  Mu"Zulma-Bouffab  et  Baudio) 

En  passant  sous  la  fenêtre 

R°'3bis  en  sol,  3  ter  en  fa,  la  même  à  1  voix  (chant  e  parMlloZuLMA-BoLFFAn),  pour 

ténor  ou  soprano,  baryton  ou  contralto 

N°  ti.  Couplets  de  la  poule  (Chantés  par  M.  Gounoos)  ,  Une  poule  sur  un  mar,  Qui 

picotait  du  pain  dur • 

N"  5  en  sol,  5  bis  en  fa.  Couplets  de  la  Toilette  (Chantés  par  M»"  Bsignï-Vauney  et 

Collas)  ,  Cet  Imbil  là  ne  lui  va  point 

N»  6.  Chanson  du  Page  (ChantéeparM'll!ZuLMA-BoL-EFAiO,t;ivfcc(i!>D«s,n!c«fcniOT'se//cs. 
N°  7.  Trio  de  la  main  et  delà  barbe  (Chanté  par  M"'"  Zuima-Bodffab,  Bmgny-Varkeï 

et  Baudier),  Ah  !  madame,  Ah  !  madame,  I  otis  qui  brillez  sur  le  Irtïnc 

N°7bis  en  sol,  1  ter  en  la,  Chanson  de  la  main  et  de  la  barbe  (extraite  du  Trio)  chantée 

par  Mmc  Biugny-Varney,  Sa  menotte,  douce,  douce,  douce 

N°  8.  Couplets  du  pâté,  al  ou  2  voix  (Chantés  par  M.  Goubdox  et  M1"1  Baume»',  Ah! 


det 


uble  » 


"/""■' 


N»  9.  Couplets  du  tbé  (Chantés  par  M.  Gourdon),  Je  ne  eo; 

N"  10.  Boléro  de  Charles  Martel  (Chanté  par  M.  Lesage),  J 

Finale  du  départ  pour  la  Palestine,  pour  1 


ndc. 


°ivc  urine  de  pied  en  cap. 
;  voix  seule 


N°  II.  Couplets  des  deux  hommes  d'armes,  a  2  voix  (Chantés  par  MM.  Ginet  et 

Gabel),  Protéger  le  repos  des  villes 

N°  \  \  bis.  Les  mêmes  couplets  à  1  seule  voix  (en  mi  bémol) 

N"  12.  Chanson  extraite  du  Quartetto  (Chantée  par  M»«  Baudier),  0  ma  maman,  û 


N"-  13  en  fa,  et  13  bis  en  ; 
•  et  M1"  Vallière),  Pou. 
N°  14.  Tvroiienne  a  3  voix  (Chantée  par  M™"  Martens  et  G: 

on  y  voit  assez  pour  quitter  son   toit 

N°  14  bis.  La  même  Tyrolienne  à  une  voix 

N°  15.  Couplets  delà  Mèche  (Chantés  par  M""  Zoiua-Bodffar)  .  G 


dox,  Lesage 
a  jour  point. 


s  était  blonde 


<  chc. 


N°  16.  Couplets  de  la  Biche,  à  1  ou  2  voix  (Chantés  par  M""  Bricn-y-Varhey  et  Ba«- 
dieh)  .  Quand  on  possède  une  Biche,  il  faut  l'aimer 

N"  17.  Fanfare  a  4  voix  (Chaînée  par  M""  Zgljia-Bocffar,  Collas,  Maiiteas  et 
GitEF.rcHEN),  Partons  en  chasse,  et  devançons  le  soleil 

N»  17  bis.  La  même  réduite  à  2  voix 

N°  18.  Couplets  du  retour  de  la  Palestine  (Chantés  par  M.  Gouhdoa),  Je  viens  de  la 
Tur,  j'ten  fiaY  de  la  Tue 

N"  19.  Complainte  de  Golo  (Chantée  par  M11"  Zulxia-Bouffar),  Golo,  monstre  plein  de 


En  chu 


3.  n 
2.   50 

2.   50 

2.   50 

4.  • 
2.   50 

2.  50 

2.  50 

5.  » 
4.  » 

2.  50 

2.   56 


Arrangements   actuellement  en  veille 

STRAUSS  ARBAN 

1er  et  3e  quadrilles  sur  Geneviève  de  Brabant  2e  quadrille  :  un  bal  chez  Golo 


Prix  :   4  fr.  50 


STRAUSS 

Polka  du  Dépari  pour  la  Palestine 

\  î  moins  :    1  IV.  50,  —  11  «  mains,  «  Ir. 


PH.  STUTZ 

Cocorico  -  polka 

Prix  :     I    f«\    5© 


E.  DESGRANGES 

Polka  des  Jeux 

Prix  :     1  fr.   SO 


MUSARD 

Grande  valse  de  Geneviève  de  Brabant 
Prix  :    5    fr. 


J.-L.  BATTMANN 

Chanson  de  l'Enfant,  fantaisie-valse  facile 
Prix  :   5   fr. 


STRAUSS 

Sous-presse  :  3e  quadrille 

il  î  et  41  mains 

L.  MICHELS 

Polka-mazurka  des  Baigneuses 
Prix  :    1    fr.  50 

H.  VALIQUET 

Geneviève,  pelite  fanfaisie  très-facile 

Prix  :    3    fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL,  et  Ce,  éditeurs. 


NOUVELLES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 


Montagne  et  Vallée. 

Anacharsis  en  France. 

La  demoiselle  du  château. 


Double  rencontre. 
Parisien  et  Provincial. 
Mon  Ministère. 


Le  Château  du  fou. 

Le  Boulanger  de  Gonesse. 

Boute-en-train. 


Les  deux  Madeleine. 
Brune  et  Blonde. 
Le  Bon  Oncle. 


fyvoi*  tumve  11^5  fâtélctoxe*  î>'Cï>m*mîr  tBLembrée 

1.  LE  LIVRE  DE  LA  VIE.—  2.  L'APPRENTI  ORFÈVRE.—  3.  YVON  ET  MARIE. 

DU     MÊME     AUTEUR  : 


Page,  Écuyer,  Capitaine  (1.2.) 
Chansons  d'amour  (1.2.) 
Hymne  à  l'amour  (1.2.) 
La  Colombe,  prière. 


Le  Collier  d'argent  (1 .2.) 
Le  même  simplifié  (1  .-2.) 
Fée  Mignonne  (1.2.) 
DuRamiersij'avaisles  ailes (2) 


Jeanne  (1.2.) 

Lamentations  de  Jérémie  (1.2.) 

Ma  Mie  (1.2.)     ■ 

Mignon. 


Le  Printemps  (2.) 
Psaume  de  David  (1.2.) 
Où  sera  le  bonheur  (1.2.) 
Une  Nuit  d'Orient  (1.2.) 


En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 


TROIS  MÉLODIES  DE  ISABELLA  BEHR 

1.  L'Atlcnle.  —  2.  Chanson  de  Mai.  —  ô.  Chant  du  soir  du  Voyageur 


En  vente  chez  MARCEL  COLOMBIER,  rue  Richelieu,  83. 


MÉLODIES   DE  GEORGES   RUPÉS 

Pastorale  languedocienne 3  fr.    |    Tout  nous  dit  d'espérer 3  fr. 

Il  est  parti 2  fr.  50. 


1115  —  3oTeANNf,E  —  N-  il. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimaiiclic  9  Février  18(iS- 


MÈNE 


L.  in 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L,.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    THre   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,    LÉON  GATAYES, 

B.  .TOUVIN,  E.  LEGOUTÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   A.  DE   PONTM.ARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  huhco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Menesthiît.,  2   bis,  rue  Yivieime,  les  Manuscrits,    Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  lïancs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   au,   Texte,   musique   de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de   poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  F.  Mf.m>f.lssoiix,  sa  vie  et  ses  œuvres  (lrc  partie,  191'  article),  H.  Barbedette.  — II.  Se- 
maine théâtrale  :  réouverture  des  Fantaisies-Parisiennes;  nouvelles,  Gustave  Bertrand. 
—  III.  Tablettes  du  pianiste  et  (lu  chanteur:  méthode  de  chant  du  Conservatoire  (cha- 
pitre V,  section  iv,  v,  vi  et  vu).  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  nvec  le  numéro  de  ce  jour': 
la  sérénade  de 

GENEVIÈVE   DE  BRABANT, 

transcrite  par  Cit.  Neustept;  suivra  immédiatement  :  la  TYROLIENNE  du  même 
apéra-nonlïe  de  .1   Offenbacii. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnes  à  la  musique  de  chant: 
len°4de  l'album  du  Bon  Vieux  Temps,  la  BERGÈRE  QUE  J'AIME,  air  à  fredons 
lautenr  inconnu),  transcrit  par  P.  Lacojie. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE  PARTIE. 


XXIII. 


On  se  rappelle  que,  grâce  à  un  legs  fait  au  roi  de  Saxe  par  un  par- 
ticulier généreux,  on  avait  fondé  à  Leipzig  une  école  de  chant  que 
Mendelssohn  dirigeait  avec  un  soin  digne  d'éloges. 

«  Notre  école  de  musique,  écrivait-il  à  Moschelès,  le  30  avril  1843, 
commence  à  marcher  merveilleusement;  tous  les  jours  le  nombre 
des  élèves  augmente  et  les  leçons  prennent  plus  d'importance.  Mais, 
il  y  a  deux  sortes  de  maladies  contre  lesquelles  je  suis  obligé  de 
lutter  des  pieds  et  des  mains.  La  direction  veut  s'agrandir  outre  me- 
sure ;  elle  parle  de  bâtir,  de  louer  des  maisons,  tandis  qu'à  mon  avis, 
.pour  la  première  période  de  dix  ans,  les  deux  salles  que  nous  avons 
jet  dans  lesquelles  on  peut  enseigner  à  la  fois,  doivent  amplement  suf- 
fire; déplus,  les  élèves  veulent  tous  composer,  tandis  qu'à  mon  avis 
encore,  c'est  dans  l'étude  pratique,  dans  l'exécution  irréprochable, 
dans  la  connaissance  parfaite  des  bons  maîtres  qu'est  le  point  capital 
que  l'on  peut  et  doit  atteindre;  là  est  tout  ce  qu'on  peut  enseigner  : 
le  reste  n'est  pas  une  chose  d'enseignement,  mais  bien  un  don  de 
Dieu,  i 


Puis,  il  surveille  avec  un  soin  jaloux  les  publications  qui  se  font 
des  œuvres  des  grands  maîtres.  11  apprend  que  l'éditeur  Simrock 
prépare  une  édition  de  la  Flûte  enchantée,  dans  laquelle  le  texte 
allemand  primitif  doit  être  modifié  :  <  C'est  une  profanation,  lui 
écrit-il,  que  de  substituer  un  nouveau  texte  à  l'ancien.  C'est  un 
devoir  que  de  l'offrir  au  public  dans  son  intégrité  native.  —  Quand, 
au  bout  de  quelques  générations,  les  jeunes  musiciens  verront,  sous 
un  air  de  Mozart,  les  paroles  :«  So  reizend  hold,  so  zaubrisch  schôn,* 
substituées  à  l'ancien  texte  :  «  dies  Bildniss  ist  ber.aubernd  schôn,  » 
auront-ils  une  idée  exacte  de  la  pensée  de  Mozart? — Je  vais  plus 
loin  :  là  où  le  texte  primitif  est  mauvais,  il  n'est  pas  bien  de  le  modi- 
fier, puisque  Mozart  a  trouvé  bon  de  composer  sur  sa  donnée.» 

Il  use  noblement  de  sa  position  honorifique  près  du  roi  de  Prusse 
pour  lui  recommander  des  artistes  malheureux.  «  Sire,  lui  dit-il, 
entre  la  foule  des  compositeurs  de  ce  temps,  je  remarque  un  tout 
jeune  homme  d'un  talent  vrai  dont  les  œuvres  sont  comme  une 
oasis  dans  le  désert.  Il  a  composé  des  lieder  ravissants  et  de  belle 
musique  religieuse.  Mais  il  manque  des  moyens  nécessaires  pour 
achever  ses  études  musicales  :  deux  cents  thalers  lui  seraient  d'un 
grand  secours.  —  Et  le  Roi  satisfait  non  moins  noblement  à  ce 
vœu. 

Pauvre  roi  de  Prusse!  —  Calypso  royale  ne  pouvant  se  consoler 
du  départ  d'Ulysse.  —  Mendelssohn  lui  avait  promis  bien  des  travaux; 
mais  ces  travaux  ne  s'achevaient  guère.  Œdipe  se  terminait 
avec  une  lenteur  désespérante;  tous  les  jours,  M.  de  Massow  trans- 
mettait au  compositeur  les  augustes  doléances  du  roi,  et  puis,  on 
voulait  autre  chose,  une  trilogie  complète:  Agamemnon,  les  Choë- 
phores ,  les  Euménides.  —  Mendelssohn  impatienté  partit  pour 
Londres,  afin,  peut-être,  de  mettre  la  mer  entre  lui  et  l'amateur 
couronné  (1). 

XIV. 

De  Londres,  le  27  mai  1844,  il  écrit  à  M.  Jules  Stern,  à  Paris, 
pour  le  remercier  de  l'exécution  qui  avait  été  donnée  au  théâtre  de 
l'Odéon,  des  chœurs  d'Antigone.  Depuis  l'époque  où,  tout  jeune  et 
revenant  de  son  voyage  d'Italie,  Mendelssohn  avait  fait  admirer  à  la 
Société  parisienne,  son  beau  talent  de  pianiste,  on  peut  dire  que  sa 
musique,  en  France,  n'avait  pas  généralement  réussi. 

En  1842,  le  Paulus  avait  échoué  complètement  ;  le  Stabat  de 
Rossini,  qu'on  jouait  alors,  avait  nui  à  sa  fortune. 

Henri  Heine  faisait  ainsi  le  parallèle  des  deux  œuvres  :  «  LeStabat 
de  Rossini  a  été  le  grand  événement  de  la  saison  passée  ;  la  discus- 


(1)  En  1845,  Mendelsso 
qu'il  était  censé  remplir  ai: 


i  Guillaume  sa  démission  de  toutes  les  fonctions 


;  de  ce  pii 
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sion  de  ce  chef-d'œuvre  est  toujours  à  l'ordre  du  jour,  et  justement 
les  reproches  qu'au  point  de  vue  de  l'Allemagne  septentrionale  on 
élève  contre  le  grand  maestro,  attestent  d'une  manière  frappante 
l'originalité  et  la  profondeur  de  son  génie  :  —  l'exécution  est  trop 
mondaine,  trop  sensuelle,  trop  folâtre  pour  ce  sujet  idéal;  elle  est 
trop  légère,  trop  agréable,  trop  amusante.  —Telles  sont  les  plaintes 
chagrines  de  quelques  aristarques  lourds  et  ennuyeux  qui,  s'ils  ne 
feignent  pas  à  dessein  une  spiritualité  outrée,  se  sont  du  moins 
approprié,  par  des  études  stériles,  des  notions  très-bornées  et  très- 
erronnées  de  la  musique  sacrée.  Gomme  chez  les  peintres,  il  règne 
aussi  chez  les  musiciens  une  idée  toute  fausse  sur  la  manière  de  traiter 
les  sujets  religieux.  Les  peintres  pensent  que  les  sujets  vraiment  chré- 
tiens doivent  être  représentés  avec  des  contours  stables  et  exigus  et 
sous  des  formes  aussi  étiolées  et  aussi  décolorées  que  possible;— les 
dessins  d'Overbeck  sont  leur  prototype  à  cet  égard.  Pour  contredire 
cet  aveuglement  par  un  fait,  je  rappelle  ici  les  tableaux  de  saints  de 
l'école  espagnole  :  là  domine  l'ampleur  des  contours  et  la  vivacité  de 
la  couleur,  et  cependant  personne  ne  disconviendra  que  ces  peintres 
espagnols  respirent  le  catholicisme  le  plus  spiritualisè  et  le  plus 
idéal,  et  que  leurs  auteurs  n'étaient  certainement  pas  moins  imbus 
de  la  foi  que  les  maîtres  célèbres  de  nos  jours,  qui  ont  embrassé  à 
Rome  le  christianisme  afin  de  pouvoir  peindre  les  symboles  sacrés 
avec  une  ferveur  et  une  spontanéité  ingénue  que  donne,  selon  leur 
idée,  seulement  l'extase  de  la  foi.  Le  véritable  caractère  de  l'art  chré- 
tien ne  réside  pas  dans  la  maigreur  et  la  pâleur  du  corps,  mais  dans 
une  certaine  effervescence  de  l'âme,  que  le  musicien,  non  plus  que  le 
peintre,  ne  saurait  s'approprier  ni  parle  baptême,  ni  par  l'étude,  et, 
sous  ce  rapport,  je  trouve  au  Stabat  de  Rossini,  un  caractère  chré- 
tien plus  véritable  qu'au  Paulus  de  Félix  Mendelssohn-Bartholdy, 
oratorio  que  les  adversaires  de  Rossini  préconisent  comme  un  mo- 
dèle du  genre  chrétien. 

«  Dans  la  masse  du  public,  la  comparaison  n'a  pas  tourné  à  l'avan- 
tage de  notre  jeune  compositeur.  —  Sous  le  rapport  du  talent,  je 
trouve  une  grande  ressemblance  entre  M.  Félix  Mendelssohn  et 
MUe  Rachel  Félix,  l'artiste  tragique.  Ce  qui  leur  appartient  en  propre 
à  tous  deux,  c'est  une  grande  sévérité,  un  sérieux  très-sérieux,  un 
penchant  prononcé  à  s'appuyer  sur  le  marbre  imposant  des  modèles 
classiques,  le  don  du  calcul  leplus  fin  et  le  plus  spirituel,  une  grande 
pénétration  et  enfin  le  manque  total  de  naïveté.— Mais,  le  génie  clans 
l'art  n'est-il  pas  toujours  accompagné  delà  naïveté?  Jusqu'à  ce  jour, 
nous  ne  l'avons  pas  rencontré  sans  cet  accompagnement  obligé.» 

Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  ce  jugement;  nous  l'offrons  comme 
aperçu  de  l'opinion  parisienne  d'alors  sur  les  œuvres  du  composi- 
teur. 

Le  25  avril  1844,  le  même  critique  écrivait  à  la  Gazette  d'Augs- 
bourg:  «  Quel  homme  réglé  et  sensé  est,  à  côté  de  ce  fou  de  génie 
(Berlioz),  notre  compatriote  Félix  Mendelssohn-Bartholdy,  que  nous 
mentionnons  aujourd'hui  surtout  à  cause  de  sa  symphonie,  compo- 
sition qui  a  été  exécutée  cet  hiver  d^ns  la  salle  des  Concerts  du  Con- 
servatoire. Quoique  cette  symphonie  de  Mendelssohn  y  ait  été  très- 
froidement  accueillie,  elle  mérite  cependant  l'approbation  de  tous 
les  vrais  connaisseurs.  Elle  est  d'une  véritable  beauté,  et  c'est  un 
des  meilleurs  travaux  du  jeune  maestro  que  toute  l'Allemagne  admire. 
Mais  comment  se  fait-il  que  cet  artiste  si  méritant  et  si  favorable- 
ment doué,  n'ait  pu,  depuis  l'exécution  de  son  oratorio,  Paulus, 
cueillir  aucun  laurier  sur  le  sol  français?  Comment  se  fait-il  qu'ici 
tous  les  efforts  échouent,  et  que  le  dernier  moyen  désespéré  du  théâ- 
tre de  l'Odéon,  l'exécution  des  Chœurs  d'Antigone,  n'ait  produit 
également  qu'un  résultat  déplorable?  Mendelssohn  nous  offre  tou- 
jours l'occasion  de  réfléchir  aux  plus  hauts  problêmes  de  l'esthétique, 
et  nous  fait  surtout  souvenir  constamment  de  cette  grande  question: 
quelle  est  la  différence  entre  l'art  et  le  mensonge?  Nous  admirons  de 
plus,  chez  ce  maître,  son  grand  talent  pour  la  forme,  pour  le  style, 
son  aptitude  à  s'approprier  les  choses  les  plus  extraordinaires,  sa 
•  belle  et  ravissante  facture,  sa  fine  oreille  de  lézard,  ses  sensibles  et 
délicates  antennes  d'escargot,  ainsi  que  son  indifférence  sérieuse,  je 
dirais  presque  passionnée.. .Si  nous  nous  enquérons  d'un  phénomène 
semblable  dans  un  art  analogue,  nous  le  trouvons  dans  la  poésie  et 
il  s'appelle  Louis  Tieck.  Ce  maitre  aussi  a  toujours  su  reproduire 
les  choses  les  plus  excellentes,  soit  rn  écrivant,  soit  en  récitant  de 
vive  voix;  il  s'entendait  mémo  à  f  briquer  des  traits  naïfs,  et,  cepen- 


dant, il  n'a  jamais  rien  créé  qui  ait  subjugué  les  masses  et  soit  resté 
vivant  dans  leur  cœur.  Mendelssohn,  dont  le  talent  surpasse  celui  de 
Tieck,  réussirait  plutôt  à  créer  quelque  chose  d'éternellement  du- 
rable; mais  ce  ne  sera  pas  dans  le  chant,  qui  exige,  avant  tout,  la 
vérité  et  la  passion,  c'est-à-dire  sur  la  scène;  Louis  Tieck  n'a  jamais 
pu,  non  plus,  malgré  son  désir  le  plus  ardent,  arriver  à  faire  quelque 
chose  de  bon  pour  le  théâtre.  ..> 

Mendelssohn,  quoique  les  chœurs  d'Antigone  n'aient  que  médio- 
crement réussi  à  Paris,  rendit  pleine  justice  aux  efforts  généreux  de 
M.  Stern;  il  écrivit  aussi  une  lettre  des  plus  chaleureuses  à 
M.  Auguste  Morel  (1),  qui  s'était  dévoué  d'une  façon  toute  particulière 
à  une  tentative,  qu'en  dépit  de  ses  efforts,  le  succès  n'avait  pas! 
couronné  autant  que  l'on  était  en  droit  de  l'espérer. 

Voici  cette  lettre,  qui  est  écrite  en  français,  et  dont  l'original 
nous  a  été  communiqué. 

Londres,  27  mai  1844. 
Monsieur  , 

Une  lettre  de  M.  J.  Stern  vient  de  m'apprendre  la  grande  influence  que 
vous  avez  eue  sur  l'exécution  de  mes  chœurs  de  l'Antigone,  et  la  part 
bienveillante  que  vous  avez  bien  voulu  y  prendre.  Il  me  dit  que  la  ma-; 
niére  dont  ma  musique  vient  d'être  exécutée  sous  votre  direction  n'a  rien 
laissé  à  désirer. 

Permettez-moi  donc,  Monsieur,  de  venir  vous  remercier  de  toute  la 
peine  que  vous  avez  eue,  de  l'intérêt  que  vous  avez  témoigné  pour  l'ou- 
vrage d'un  inconnu.  J'espère  qu'un  jour  vous  nous  enverrez  de  votre  mu- 
sique en  ma  patrie  et  qu'alors  j'aurai  l'occasion  de  vous  prouver  ma 
reconnaissance  mieux  que  par  des  paroles.  Et  quand  on  a  blâmé  notre 
art  de  ce  qu'il  ne  peut  être  produit  que  par  le  secours  d'autres  artistes, 
j'ai  trouvé,  de  l'autre  côté,  que  c'est  un  bien  grand  bonheur  de  rencon- 
trer par  là  des  artistes  amis  où  l'on  n'attendait  trouver  que  des  étrangers,. 
et  je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  ce  que  vous  m'avez  confirmé 
dans  cette  manière  de  penser  ! 

M.  Stern  me  parle  aussi  avec  enthousiasme  de  la  manière  dont  M.  Bo- 
cage a  donné  le  rôle  de  Créon.  Veuillez  lui  exprimer  tous  les  regrets  que 
j'éprouve  de  n'avoir  pas  pu  assister  à  ses  nouveaux  triomphes,  et  de  ni 
.  pas  avoir  vu  ce  rôle  comme  je  me  l'étais  toujours  imaginé  et  comme  lui 
seul  doit  pouvoir  le  rendre.  Et  encore  une  fois,  Monsieur,  acceptez  mes 
remercîmenls  les  plus  sincères  et  croyez  à  la  bien  haute  considération 
avec  laquelle  je  serai  toujours, 

Monsieur, 

Votre  très-dévoué 
Félix  Mendelssohn-Bartholdy 

XXV. 

Si  Mendelssohn  était  froidement  accueilli  en  France,  il  n'en  était» 
pas  ainsi  en  Angleterre,  où  sa  personne  et  sa  musique  recevaient,  au 
contraire,  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  distingué. 

«  Dans  les  deux  mois  de  mon  séjour  ici,  écrit-il  à  son  frère,  j'ai' 
fait  plus  de  musique  qu'en  deux  ans  ailleurs.  On  a  dit  ma'symphonie| 
en  la  mineur  deux  fois,  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  trois  fois,  le  Pau- 
lus deux  fois,  le  trio  deux  fois.  Pendant  ma  dernière  soirée  à  Lon- 
dres, on  a  exécuté  ma  Nuit  de  Waldpùrgis  avec  un  succès  incroyable,  jl 
J'ai  fait  entendre  au  public  mes  variations  à  quatre  mains  et  monj 
quatuor.  On  a  dit  également  les  quatuors  en  ré  mineur  et  mi  mineuri 
deux  fois.  J'ai  joué  le  concerto  de  Beethoven,  en  sol  majeur.  Ajoute  à:< 
ceci  la  direction  des  concerts  de  la  Société  philharmonique  et  autres!1 
sociétés,  la  publication  d'Israël  en  Egypte  pour  la  Société  de  Hrendel  ; 
enfin,  la  composition  de  l'ouverture  i'Athalie,  qui  me  cause  beau-|i 
coup  de  tracas  et  de  trouble  (2)...  Tu  rirais  bien  si  je  te  disais  quel; 
j'ai  été  invité  à  aller  recevoir  à  Berlin  le  titre  de  docteur  de  l'Univer- 
sité. Morgan  John  O'Connell  voulait  me  donner  une  lettre  pour  son! 
oncle  qui  est  en  prison...  » 

Pour  se  remettre  de  tant  de  fatigues,  Mendelssohn  vient  se  reposer 
à  Soden,  près  de  Francfort,  dans  un  site  ravissant.  Sa  femme  et  ses; 
enfants  viennent  l'y  retrouver.  «  Cécile,  dit-il,  est  un  peu  brunie  par!-, 
le  soleil  ;  mes  enfants  son  t  noirs  comme  de  petits  Maures;  tout  ce  monde)  ; 
va  bien.  Je  suis  à  ma  fenêtre,  je  les  vois  jouer  avec  leur  cher  Jean  (3).  » 
Il  écrit  à  son  ami  Charles  Klingemann,  à  Londres,  pour  le  remerciei 
de  ses  bons  offices  :  «  Je  t'écris  devant  ma  fenêtre,  en  vue  du  fleuve 
qui  serpente  entre  les  forêts,  ombreuses,  les  rochers,  les  vignobles. 

(1)  Aujourd'hui,  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille. 

(2)  /IHnHc,  ne  fut  représentée  à  Berlin  que  le  l"décembrc  1845. 

(3)  Domestique  de  Mendelssohn. 
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Je  vois  d'ici  les  pampres  du  Johannisberg,  les  vieilles  tours  créne- 
lées qui  se  dessinent  sur  le  pur  horizon.  J'entends  les  voix  enfantines 
de  mes  enfants  chéris,  qui  jouent  dans  le  jardin,  au  milieu  des 
fleurs.  Le  beau  pays,  la  douce  vie!  Comme  je  vais  enfin  me  reposer, 
c'est-à-dire  composer  à  mon  aise.  Des  fraises  des  bois  le  matin, 
avec  le  eafé  au  lait  ;  à  deux  heures,  à  diner,  encore  des  fraises.  Des 
fraises  encore  le  soir  à  souper,  à  neuf  heures.  A  dix,  tout  le  monde 
est  endormi.  Je  griffonne  à  la  hâte  sur  un  petit  carré  de  papier  que 
me  donne  Cécile.  J'ai  vu  Hoffmann  de  Fallersleben  ;  il  porte  mainte- 
nant un  ruban  à  la  boutonnière,  et  se  laisse  appeler  monsieur  le  con- 
seiller intime.  — Je  ne  pourrai  plus  guère  maintenant  te  parler  que 
des  pommiers  et  des  poiriers  qui  foisonnent  dans  le  pays,  et  dont 
les  fruits  sont  détestables;  des  montagnes  bleues,  des  barques  qui 
glissent  sur  le  Mein  et  le  Rhin;  du  confiseur  qui,  avec  les  meilleures 
tarte?,  vend  aussi  du  fil  et  des  boutons  de  chemise;  de  la  fontaine 
n"  18,  qu'on  appelle  la  Fontaine  de  Champagne; de  M.  le  conseiller 
médecin  Thilenius  (tout  le  monde  ici  est  conseiller);  de  la  liste  des 
baigneurs  qu'on  publie  tous  les  soirs,  comme  chez  vous  \e  Tunch; 
du  messager  qui  se  présente  deux  fois  par  semaine  et  toujours  à  la 
même  heure,  pour  s'informer  si  l'on  a  des  commissions  à  lui  donner; 
de  la  marchande  de  cerises,  qui  a  trouvé  une  si  bonne  pratique  en 
mon  petit  Paul,  de  quatre  ans.  Ai-je  tout  dit?...  Eh.  j'oubliais  le 
meilleur,  l'air  béni  du  pays,  le  souffle  pur  de  ces.  contrées  heu- 
reuses, ce  je  ne  sais  quoi  qui  enchante  le  cœur  et  s'appelle  l'Alle- 
magne. • 

Tout  ce  séjour  à  Soden  est  charmant.  C'est  une  petite  idylle.  On 
voit  que  c'est  une  des  périodes  les  plus  heureuses  de  la  vie  de  Men- 
delssohn.  Ses  lettres  sont  pleines  de  gaité  ;  une  surtout,  adressée  à  sa 
sœur  Fanny,  renferme  des  détails  devant  lesquels  il  est  impossible  de 
tenir  son  sérieux  :  <■  Demain,  je  veux  aller  à  pied  jusqu'à  Wiesba- 
den,  voir  l'oncle  Joseph,  et  après-demain,  encore  à  pied,  assister  au 
concert  de  Dœhler,  à  Hombourg.  Prume  doit  venir  me  prendre  pour 
y  aller.  J'ai  entendu  Dœhler  et  Piatti  à  leur  dernier  concert  à  Lon- 
dres. Je  les  ai  rappelés  et  applaudis,  comme  les  autres.  Il  me  va  fal- 
loir encore  recommencer.  Cela  tourne  un  peu  à  la  plaisanterie. 
Avant-hier,  je  fus  à  Eppstein;  c'était  la  fête  de  l'église,  l'inaugura- 
tion d'un  nouvel  orgue.  L'association  des  chanteurs  de  Francfort, 
Wiesbaden  et  Mayence,  voulait  chanter  à  cette  fête.  Vint  une  lettre 
qui  interdisait  la  réunion.  Les  chanteurs  partirent  alors  et  se  rendi- 
rent à  Hofheim  (tu  connais  la  jolie  chapelle  blanche  d'où  l'on  aper- 
çoit tout  le  pays).  Le  soir,  nous  traversions  Hofheim  avec  les  dames 
et  tous  les  enfants.  Nous  vîmes  toutes  les  têtes  se  montrer  aux  fenê- 
tres de  l'hôtellerie.  Ils  étaient  tous,  je  crois,  un  peu  lancés,  et  m'ac- 
cueillirent par  des  hourrahs  !  J'engageai  les  dames  à  ne  pas  entrer 
dans  l'auberge,  comme  nous  en  avions  l'intention.  Nous  achetâmes 
seulement  des  gâteaux  pour  manger  en  voiture.  » 

On  voit  que  Mendelssohn  était  poursuivi  par  les  ovations,  aussi 
bien  à  Londres  que  dans  les  villages.  Ayant  été,  quelques  jours 
après,  à  Zweibrùcken,  diriger  je  ne  sais  quel  concert,  il  fut,  à  son 
retour,  l'objet  d'une  manifestation  des  plus  risibles. 

«  Mon  relourde  Zweibrùcken,  dit-il  toujours  à  sa  sœur  Fanny,  fut 
tout  une  odyssée.  Mon  maitre  d'hôtel  me  conduisit  à  la  première 
station  dans  son  équipage.  Là,  je  trouvai  M.  le  conseiller  provincial 
de  Pirmasens,  qui  m'attendait  avec  un  déjeuner  et  le  meilleur  vin  de 
sa  cave  (il  était  8  heures  du  matin);  puis,  il  me  conduisit  dans  sa 
voiture  à  la  station  suivante,  dans  un  beau  et  vieux  château.  Il  fallut 
diner  à  midi  sur  la  montagne.  On  avait  pointé  des  canons  en  face  de 
tous  les  échos.  On  but  du  Champagne  et,  à  chaque  toast,  on  tirait  le 
canon.  11  me  conduisit  ensuite  une  station  plus  loin.  Là,  le  proprié- 
taire de  Saint-Johan  nous  attendait.  Il  nous  offrit  un  asile  pour  la 
nuitet  toujours  du  vin  de  choix.  Le  lendemain  matin,  un  autre  habi- 
tant de  Zweibrùcken  me  prit  dans  sa  voiture,  et  nous  bûmes  encore 
un  peu  d'excellent  vin.  Nous  allâmes  ainsi  jusqu'à  Deidesheim,  où 
nous  attendait  M.  Buhl,  dans  sa  cave. 

«  Ici,  nous  touchons  au  sublime! 

«  La  cave  était  illuminée.  Outre  les  foudres,  on  y  voyait  une  société, 
parée  comme  les  personnages  du  Décaméron  de  Winterhalter.  Les 
jeunes  filles  qui,  à  la  récolte,  trient  les  graines  dans  les  treilles, 
avaient  de  petites  ailes  d'amour  collées  dans  le  dos.  Qui  n'a  pas  vu 
M.  Buhl  et  sa  cave,  n'a  rien  vu.  Nous  n'avions  ni  faim,  ni  soif.  Il 
fillnt  manger  cppoprlaiit.  pn^nup  '■>   'ible  était  dressée.  Après  le 


repas,  M.  Buhl  nous  conduisit  dans  son  phaëton  à  Dùrkeim,  en  dix 
minutes,  de  manière  à  ne  pas  arriver  trop  tard  pour  le  souper.  Dùr- 
keim était  en  pleine  fête  musicale.  Partout  des  guirlandes  de  raisins, 
des  inscriptions  à  la  gloire  de  la  treille.  Malheureusement,  nous  ne 
pûmes  pas  boire;  nous  étions  à  bout  de  forces.  P.endant  ce  temps, 
on  chantait  partout  l'air  du  Chasseur  palatin.  C'est  l'air  national  du 
Palatinat.  Les  postillons  le  jouent  sur  leur  cor;  la  musique  des  régi- 
ments ne  joue  pas  autre  chose;  il  se  met  en  marche,  en  sérénade, 
et  si  un  habitant  dû  Palatinat  vient  te  voir,  pour  peu  que  tu  tiennes 
à  lui  être  agréable,  il  faut  le  lui  jouer  ;  mets-y  une  grande  expression 
et  beaucoup  d'abandon...  » 

La  gloire  est  souvent  lourde  à  porter;  il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  Mendelssohn  souffrit  outre  mesure  de  ces  naïves  expressions 
de  l'admiration  populaire. 

Ces  ovations  ne  lui  faisaient  pas  négliger  ses  travaux  sérieux.  Il 
complétait  ses  œuvres  commencées;  il  en  méditait  de  nouvelles. 

«  Envoie-moi,  dit-il  à  sa  sœur,  la  pièce  d'orgue  en  la  majeur  que 
j'ai  composée  pour  ton  mariage.  J'ai  promis  à  un  éditeur  anglais  un 
volume  de  pièces  d'orgue.  Je  veux  remanier  ce  morceau,  dont  j'aime 
beaucoup  le  commencement,  mais  dont  le  milieu  et  la  fin  me  déplai- 
sent tout-à-fait.  J'ai  terminé  cinq  pièces  d'orgue  et  trois  lieder.  La 
nouvelle  symphonie  marche  lentement.  J'ai  composé  aussi  un  psaume. 
Quel  merveilleux  séjour  pour  composer!  Plus  d'orchestre  à  diriger. 
Je  suis  mon  maitre.  Je  puis  rêver  à  loisir  sous  les  pommiers  et  les 
chênes.  Seulement,  il  me  faut,  de  temps  à  autre,  prier  le  berger  de 
mener  ses  porcs  sous  un  autre  arbre,  afin  de  ne  pas  être  dérangé.  Je 
suis,  du  reste,  dans  d'excellentes  relations  avec  les  cochons  et  les 
vaches.  Je  suis  aussi  dans  de  bons  termes  avec  mes  semblables.  Je 
vois  Hoffmann  de  Fallersleben ,  Freiligrath,  Lenau.  Nous  parlons 
politique;  nous  prévoyons  le  rôle  futur  de  l'Angleterre  ;  nous  pro- 
phétisons aussi  le  beau  temps,  la  pluie.  Il  faudra  bien  qu'en  sep- 
tembre j'aille  à  Berlin.  Je  crains  que  le  vieux  roi  ne  me  fasse  une 
tout-à-fait  mauvaise  figure.  J'attends  une  lettre  du  petit  Sébastien. 
Qu'on  le  laisse  écrire  seul  et  que  personne  ne  lise  sa  lettre.  » 


II.    ISARBEDETTE. 


lia  suite  au  prochain  numéro.) 
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Fantaisies-Parisiennes.  —  La  Croisade  des  Daines,  opéra  en  un   acte   de  Schubert,  livret 

nouveau  (le  M.  Wilder Le  Farfadet,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Planard  et  Adolphe 

Adam.  —   L'Êlixir  de  Cornélius,  opéra-conrque  en  un  acte  de   MM.  Henri  Meiluac  et 
A.  Delavigne,  musique  de  M.  Emile  Durand.  —  Nouvelle*. 

Donnons  la  place  d'honneur  aux  Fantaisies-Parisiennes  qui  conti- 
nuent à  bien  mériter  du  monde  musical.  Ce  petit  théâtre  a  toutes  les 
sympathies  de  la  critique  et  commence  à  forcer  le  succès  qui  d'abord  s'était 
fait  un  peu  prier,  —  déconcerté  peut-être  de  rencontrer  le  drame  lyrique 
dans  une  salle  de  concert.  Les  caprices  du  succès  tiennent  souvent  à  des 
riens  !  Mais  voici  que  la  salle  du  boulevard  des  Italiens  s'est  de  nouveau 
métamorphosée  :  elle  a  maintenant  deux  étages  de  loges  dont  l'ellipse  cor- 
recte va  rejoindre  les  avant-scène,  suivant  le  rite  accoutumé.  Il  n'y  a  pas  à 
dire,  c'est  un  théâtre. 

Il  semble  que  la  direction  ait  voulu  résumer  'ses  tendances  dans  le 
spectacle  de  réouverture  :  elle  produit  un  jeune  compositeur  nouveau; 
elle  reprend  un  musicien  français  de  la  génération  précédente;  elle  traduit 
une  œuvre  inconnue  d'un  maître  étranger. 

Le  livret  écrit  par  MM.  Meilhac  et  Delavigne  pour  M.  Emile  Durand, 
sous  ce  litre  :  YÉlixir  de  Cornélius,  repose  sur  une  idée  assez  excentrique. 
Le  docteur  Cornélius  croit  à  la  transmigration  des  âmes  :  un  jeune  officier 
qui  aime  la  nièce  du  docteur  et  ne  sait  comment  obtenir  sa  main,  vient 
raconter  qu'il  a  été  jeune  fille  dans  une  existence  antérieure,  et  très-eora- 
promise  par  la  susdite  nièce,  alors  officier  de  dragons.  Sous  peine  d'incon- 
séquence, le  docteur  est  obligé  de  lui  accorder  réparation  par  le  mariage. 
Le  dialogue  est  très-amusant.  L'auteur  de  la  partition,  M.  Emile  Durand 
ne  s'était  fait  apprécier  jusqu'ici  que  par  de  charmantes  mélodies  que  les 
abonnés  du  Ménestrel  connaissent  pour  la  plupart.  Professeur  au  Conser- 
vatoire on  savait  qu'il  apporterait  à  son  dél  ut  au  théâtre  des  qualités  se- 
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rieuses.  Ce  début  est,  en  effet,  très-heureux.  Nous  avons  remarqué  surtout 
la  sérénade  de  l'introduction,  les  couplets  du  docteur,  le  quatuor  final. . . 
La  pièce  est  jouée  par  Bonnet,  très-bouffon,  trop  bouffon  même,  la  belle  et 
gracieuse  Mme  Labarre,  Mmc  Decroix. . . 

Le  Farfadet  fut  joué  à  l'Opéra-Comique  en  1852,  —  véritable  année  de 
la  comète  pour  Adolphe  Adam,  car  elle  produisit  à  la  fois  Si  j'étais  roi,  la 
Poupée  de  Nuremberg,  le  Farfadet,  la  partitionnette  de  la  Faridondaine  et 
le  ballet  d'Orfa.  Parmi  beaucoup  de  choses  faciles  et  rapides,  on  reconnaît 
par  endroits  l'esprit  brillant  et  le  style  fin  dont  l'Éniteur  était  capable. 
Les  interprètes  sont  Mme  Geraizer,  excellente  dugazon  ,  M"e  Deneux, 
Barnold 

Je  n'ai  pas  à  parler  de  Schubert  en  grand  détail  dans  un  journal  qui  a 
publié  la  savante  et  pittoresque  notice  de  M.  Barbedetle.  Tout  ce  que  je 
veux  dire,  c'est  que  Schubert  est  de  plus  en  plus  aimé  chez  nous,  et  qu'il 
est  question  de  publier,  à  Paris,  un  nouveau  recueil  de  quarante  mélo- 
dies favorites,  choisies  non-seulement  dans  la  vaste  publication  de  M.  Ri- 
cbault,  qui  comprend  plus  de  cent  cinquante  lieder  traduits,  mais  dans  la 
collection  originale,  où  le  nombre  des  lieder  s'élève  à  près  de  six  cents. 

Même  en  Allemagne,  il  s'en  faut  bien  que  la  réputation  de  Schubert 
soit  grande  au  théâtre  :  il  a  pourtant  laissé  dix-sept  partitions  (deux  seu- 
lement sont  inachevées).  M.  Barbedelte  nous  en  a  raconté  la  fortune 
diverse  :  très-peu  ont  eu  les  honneurs  de  la  représentation  ;  très-peu  sont 
imprimées.  La  Croisade  des  Dames,  que  nous  venons  d'entendre,  n'a  été 
publiée  qu'en  1862,  en  Allemagne,  sous  forme  de  partition  de  piano.  Le 
hasard  d'une  vente  a  fait  parvenir  entre  les  mains  d'un  éditeur  parisien, 
M.  Gérard,  le  manuscrit  de  la  partition  d'orchestre.  M.  Wilder,  à  qui  la 
restitution  de  l'Oie  du  Caire  avait  si  bien  réussi,  a  été  chargé  de  traduire, 
ou  plutôt  de  refaire  un  livret  maladroit  qui  avait  quelque  peu  trahi  le 
compositeur  lors  de  la  représentation  de  l'ouvrage,  à  Leipzig,  en  1823. 

Nous  dirons,  sans  hésiter,  que  le  petit  opéra  de  Schubert  est  d'une  ins- 
piration admirable.  On  y  admire,  en  maint  endroit,  cette  étincelle  divine 
que  Beethoven  reconnaissait  à  l'auteur  des  lieder.  Je  ne  crains  pas  d'avoir 
cédé  à  cette  illusion  préventive,  dont  bénéficient  d'ordinaire  les  génies  ou 
les  talents  consacrés.  L'ouverture  m'avait  tout  à  fait  déplu.  La  sincérité 
de  cette  première  impression  me  répond  de  la  franchise  des  autres.  Ce  qui 
frappe  surtout  dans  la  partition  de  la  Croisade  des  Dames,  c'est  le  nombre 
et  la  beauté  des  morceaux  d'ensemble,  des  chœurs.  On  en  a  bissé  un  ;  les 
autres  ne  le  méritaient  guère  moins.  Dans  les  romances  et  les  duos,  on 
retrouve  l'inspiration  gracieuse  et  noble  du  grand  mélodiste.  L'orchestra- 
tion réalise  le  coloris  romantique  qui  déjà  se  devine  dans  les  simples 
accompagnements  de  piano  des  lieder. 

Il  faut  pourtant  donner  une  petite  esquisse  du  livret.  Les  croisés  re- 
viennent de  Palestine  et  comptent  repartir,  après  un  court  séjour  dans 
leurs  manoirs.  Les  femmes,  qui  ne  s'accommodent  pas  de  cette  chevalerie 
errante,  se  réunissent  en  conciliabule,  et  décident  qu'on  tiendra  rigueur 
aux  maris,  pour  raviver  leur  amour  et  pour  les  forcer  à  résidence.  Avertis 
par  un  écuyer  qui  a  surpris  le  secret,  les  chevaliers  affectent  une  indiffé- 
rence plus  glaciale  encore  ;  enfin  les  femmes,  à  bout  d'expédients,  ima- 
ginent de  se  croiser,  de  se  vêtir  et  de  s'armer  en  guerre  pour  suivre  leurs 
maris...  Tout  cela  est  d'une  fantaisie  joyeuse,  qui  se  maintient  toujours  à 
distance  de  la  grosse  bouffonnerie,  si  fort  à  la  mode  aujourd'hui. 

L'ouvrage  est  bien  joué  par  Geraizer,  qui  nous  fait  une  sorte  de  Don 
Quichotte  assez  plaisant  ;  par  le  ténor  Laurent,  écuyer  galanl  ;  Mnios  De- 
croix,  Arnaud,  Deneux Les  chœurs,  qui  avaient  presque  le  rôle 

principal,  ont  été  très-brillants.  La  mise  en  scène  est  riche  et  originale. 

L'Opéra  annonce  pour  demain,  lundi,  la  cinq  centième  représentation 
de  Guillaume  Tell. 

L'affiche  de  I'Opéra-Comique  portait,  un  de  ces  jours  derniers,  ces  deux 
chiffres  également  éloquents  :  1166e  de  la  Dame  Blanche  et  856e  du 
Chalet. 

Celle  semaine,  nous-  aurons,  au  Théâtre-Italien,  la  reprise  de  Don 
Giovanni.  Après  Zerline,  la  Patti  prendra  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Sémiramis,  et  créera  le  principal  rôle  de  la  Giovanna  d'Arco,  de  Verdi, 
opéra  nouveau  pour  Paris. 

Nous  n'avons  pu  entendre,  jeudi,  la  première  représentation  de  la  co- 
médie de  MM.  Labiche  et  Théodore  Barrière,  au  Palais-Royal  :  le  Papa 
du  Prix  d'honneur,  obtient,  nous  dit  on,  beaucoup  de  succès.  —  Nous 
assistions,  ce  soir-là,  à  la  rentrée  de  Frédérick-Lemaître,  dans  un  drame 
nouveau  de  MM.  Théodore  Barrière  (déjà  nommé)  et  Léon  Beauvallet,  à 
1' Ambigu  ■  le  Crime  de  Faveme.  Le  drame  est  très-compliqué,  gai  par  en- 
droits, pathétique  en  d'autres.  M"e  Rousseil,  MM.  Brindeau,  Clément- 
Just,  Castellano,  ont  été  applaudis;  mais,  pour  le  vieux  Frederick,  il  a  été 
tout  simplement  sublime  dans  sa  scène  de  folie  .  c'est  une  des  plus  grandes 
impressions  que  nous  ayons  reçues  au  théâtre.' 

Gustave  Bertrand. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

MÉTHODE   DE   CHANT   DU   CONSERVATOIRE 


Chércbini,  rapporteur;  Mehul,  Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer 
et  GuiCHAKD,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Ginguené,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernardo  Me.ngozzi. 


DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de  la  pratique   de   la  méthode 

CHAPITRE  V. 

SECTION  IV. 

De  V Allegro. 
Les  Italiens  donnent  celte  épilhèle  au  mouvement  vif;  ce  mouvement 
convient  à  différents  caractères,  et  comporte  différentes  nuances. 
L'allégro,  dont  nous  parlerons  d'abord,  est  celui  qui  se  rapporte  à 

l'AIR  DE  BRAVOURE. 

C'est  dans  ce  genre  d'air  qu'un  chanteur  peut  faire  preuve  de  la  flexi- 
bilité, de  la  force,  de  l'égalité  de  sa  voix,  et  de  précision  et  de  justesse 
dans  l'exécution. 

Comme,  à  quelques  exceptions  près,  ce  caractère  n'est  point  propre  aux 
accents  passionnés  du  sentiment ,  il  est  permis  au  chanteur,  outre  les 
passages  que  le  compositeur  lui  aura  tracés,  de  tout  entreprendre  et  d'ajou- 
ler  de  nouveaux  traits,  pourvu  qu'ils  soient  réglés  sur  l'harmonie  de  l'or- 
chestre, sans  craindre  de  blesser  ni  la  raison  ni  les  convenances  drama- 
tiques; car  il  est  reçu,  même  au  théâtre,  que  Y  Air  de  Bravoure  est  uni 
morceau  fait  exprès  pour  faire  briller  le  gosier  et  le  talent  d'un  chan- 
teur. 

Les  agréments  du  chant  qu'on  emploiera  dans  YAir  de  Bravoure, 
doivent  être  exécutés  très-vivement,  mais  avec  netteté,  rondeur,  souplesse 
et  énergie. 

Nous  n'avons  besoin  de  citer  aucun  Air  de  Bravoure  qui  puisse  servi* 
de  modèle;  ce  genre  est  tellement  connu,  les  compositeurs  les  plus  cé- 
lèbres en  ont  tant  fait,  sur  lesquels  on  peut  s'exercer,  qu'il  nous  paraît 
absolument  superflu  de  nous  y  arrêler  plus  longtemps. 

Nous  ajouterons  seulement  que  la  mode  des  Airs  de  Bravoure,  qui  était 
née  en  Italie,  y  est  presque  entièrement  passée  :  il  en  résultera  sans  doute 
qu'elle  passera  aussi  en  France. 

DU  POINT  D'ORGUE  ET  DU  POINT  DE'  SUSPENSION. 

C'est  surtout  à  l'occasion  de  l'Air  de  Bravoure  qu'il  peut  être  question 
de  ces  deux  points  ;  c'est  donc  dans  cette  section  que  nous  nous  sommes 
réservé  d'en  parler. 

De  même  qu'on  pla^e  ordinairement  un  Point  d'Orgue  à  la  fin  du  pre- 
mier morceau  et  de  l'Adagio  d'un  Concerto  instrumental,  de  même  aussi 
le  Point  d 'Orgue  est  placé,  par  les  compositeurs,  à  la  fin  d'un  Air  de 
Bravoure  et  d'un  Air  Cantabile. 

Le  Point  d'Orgue,  appelé  Cadenza  par  les  Italiens,  doit  être  fait  d'une 
seule  respiration  (1);  les  chanteurs  des  meilleures  écoles  d'Italie  n'ont 
jamais  dérogé  à  cette  loi,  que  toutes  les  méthodes  de  chant  ont  scrupu- 
leusement respectée. 

Le  Point  d'Orgue  doit  de  rigueur  commencer  par  la  messa  di  voce  et 
terminer  par  le  Trille  fort  prolongé  ;  pour  être  exact  observateur  de  la 
loi  d'une  seule  respiration,  le  chanteur  devra  mesurer  ses  forces  avant 
d'entreprendre  un  Point  d'Orgue,  afin  d'avoir  toujours  de  la  respiration 
de  reste  pour  le  terminer  facilement. 

Le  point  de  suspension  ou  d'arrêt,  que  les  Italiens  appellent  ferma™ 
c'est-à-dire  station,  repos,  n'est  placé  que  dans  le  courant  d'un  air  sur 
une  dominante,  ou  bien  sur  une  médiante,  etc. 

Ce  Point,  soit  qu'on  le  prolonge  beaucoup  en  faisant  des  traits,  soit 
qu'on  se  borne  à  ne  le  composer  que  de  la  messa  di  voce,  par  laquelle  il 
doit  commencer  dans  tous  les  cas,  doit  être  fait,  de  même  que  le  Point 
d'Orgue,  d'une  seulf  respiration. 

C'est  dans  ces  deux  sortes  de  Points,  mais  principalement  dans  le 
Point  d'Orgue,  que  le  chanteur  peut  donner  un  libre  essor  à  son  ima- 
gination à  l'égard  des  traits,  et  faire  connaître  s'il  est  musicien,  s'il  est 


(1)  Depuis  quelque  temps  on  a  supprimé  le  point  d'orgue  a  la  fin  d'un  air  de  bravoure  : 
c'est  a  la  requête  des  chanteurs  que  les  compositeurs  en  ont  cesse  l'usage.  Les  chanteurs 
italiens  d'autrefois,  et  même  plusieurs  de  nos  contemporains,  auraient  cru  leur  réputation 
compromise  s'ils  eussent  omis  le  point  d'orgue.  Us  avaient  pour  cela  d'excellentes  raisons; 
maintenant  on  en  a  aussi,  mais  c'est  pour  agir  d'une  manière  opposée,  parce  que  l'art  et  la 
méthode  de  garder  longtemps  la  respiration  n'est  plus  un  des  préceptes  essentiels  du  chant. 
Il  est  donc  temps  de  remettre  en  vigueur  celte  loi  tombée  dans  l'oubli. 
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inslruil  de  l'harmonie,  de  l'enchaînement  des  modulations,  et  s'il  sait 
revenir  naturellement  au  point  d'où  il  est  parti,  et  dont  il  a  eu  la  har- 
diesse de  s'écaiter. 

section  v. 
De  VAgitato. 

Le  mot  italien  agitato,  pris  à  la  lettre,  veut  dire  agité,  et  pris  au  ligure. 
il  signifie  passionné,  délirant,  plein  d'agilation  et  de  trouhle. 

Son  mouvement  est  généralement  vif  et  marqué. 

Ce  caractère  est  particulièrement  réservé  à  exprimer  fortement  les  situa- 
lions  de  désespoir,  de  douleur,  de  colère,  de  jalousie,  etc.,  eic. 
VAgitato  est  donc  un  délire  en  musique,  qui  demande  de  la  chaleur,  de 
l'abandon  et  de  l'exaltation. 

'  L' Agitato  exige  de  la  part  du  chanteur  infiniment  de  sensibilité  et  d'ex- 
pression, une  qualité  louchante  de  son,  et  beaucoup  d'aplomb. 

Dans  un  Air  de  ce  caractère,  les  broderies  et  les  traits  ne  peuvent  être 
que  fort  déplacés,  à  moins  qu'ils  ne  soient  extrêmement  courts,  d'un  genre 
quiajoute  à  l'expression,  et  qu'ils  ne  soient  employés  que  dans  des  moments 
où  le  désordre  du  sentiment  est  porté  à  son  plus  haut  degré.  Quelques 
agréments  seulement,  voilà  ce  qui  peut  lui  convenir  ;  .ces  agréments,  arti- 
culés avec  le  degré  de  force  et  de  vitesse  analogue  à  l'expression  de  la 
parole  et  au  mouvement  de  ce  caractère,  ajouteront  aux  accents  passionnés 
d»  VAgitato  une  sorte  d'élégance  qui  n'est  jamais  nuisible  ni  déplacée 
lorsqu'elle  est  employée  avec  intelligence  et  avec  goût. 

Parmi  le  nombre  des  beaux  Airs  qui  ont  été  composés  dans  le  caractère 
Agitato,  nous  pouvons  citer  les  suivants  comme  des  modèles  en  ce  genre, 
sur  lesquels  les  élèves  de  chant  doivent  s'exercer. 

dans  l'opéra  de 


Par 

PiCCINNI. 


Par 
Sacchini. 

Par 
Gluck. 


Se  il  ciel  mi  divide, 

lasciami  o  ciel  pirtoso, 

Cesse  d'agiter  mon  âme, 

Il  est  affreux  !  il  est  extrèmr  ! 

Hélas  !  pour  nous  il  s'expose. 

Vous  pouvez  tout  sur  moi, 

O  combat  !  o  désordre  extrême  ! 


l'alessandro  nbll'  indie. 
dans  l'opéra  de 

LA  ZENOBIA. 

dans  l'opéra  de 

DIANE  ET   ENDYMION. 

dans  l'opéra  de 

PÉNÉLOPE. 

dans  l'opéra  de 

DIDON. 

dans  l'opéra 
d'évelina. 

dans  l'opéra 
d'écho  kt  narcisse. 


section  VI. 
De  l'Air  Syllabique. 

Air  dont  chaque  syllabe  porte  une  noie  :  c'est  assez  dire  qu'un  air  de  ce 
caractère  rejette  toutes  sortes  d'agréments  et  de  traits,  ainsi  que  toutes  les 
ressources  du  talent  que  les  chanteurs  peuvent  employer  dans  les  autres 
caractères.  Celui-ci  n'est  qu'une  espèce  de  parlé  en  musique  ;  aussi  les 
Italiens  l'appellent-ils  aria  -parlante.  Tous  les  mouvements  lui  convien- 
nent, excepté  les  mouvements  lents.  Il  exige  dans  l'exécution  beaucoup 
d'aplomb,  de  la  justesse  d'intonation,  une  prononciation  et  une  articula- 
lion  fort  soignées.  Il  est  nécessaire,  en  outre,  de  bien  marquer,  en  chan- 
tant ce  caractère,  le  rhylhme  musical,  et  d'appuyer  la  voix,  sans  exagéra- 
lion  pourtant,  sur  les  temps  forts  de  la  mesure. 

On  rencontre  à  chaque  inslant,  dans  les  opéras-comiques,  des  morceaux 
du  genre  syllabique.  On  composait  autrefois,  en  Italie,  des  Airs  de  ce  ca- 
ractère pour  les  opéras  sérieux.  Le  célèbre  Metastasio  avait  des  vers  d'un 
rhylhme  particulier  pour  ces  sortes  d'Airs.  Maintenant  ils  ne  sont  plus  de 
mode,  et  ce  caractère  n'est  resté  que  pour  l'opéra-comique. 

section  vu. 
Du  Rondeau  et  des  Airs  à  deux  Mouvements. 

Il  est  des  rondeaux  de  différents  caractères,  savoir  :  gais  ou  sérieux, 
gracieux  ou  tristes. 

Un  Rondeau  peut  être  fait  sur  un  seul  mouvement,  comme  sur  deux 
mouvements  opposés  :  cela  dépend  du  sens  des  paroles  et  de  la  fantaisie 
des  compositeurs. 

Un  Rondeau  est  divisé  en  plusieurs  strophes  ou  reprises,  après  chacune 
desquelles  la  première  recommence  toujours  ;  le  talent  du  chanteur  con- 
siste à  savoir  varier  cetle  première  reprise  d'une  manière  différente  chaque 
fois  qu'elle  revient,  afin  d'en  sauver  l'uniformité. 

C'est  dans  le  Rondeau  qu'excellent  particulièrement  les  chanteurs  ita- 
liens ;  ils  savent,  en  conservant  le  fond  de  l'harmonie,  orner  la  partie 
chantante  de  la  première  période,  de  manière  qu'elle  reparaît  toujours 
diversement  et  artistement  parée.  Mais  pour  que  les  auditeurs  leur  sachent 
gré  des  variations  qu'ils  font  sur  le  chant  de  cette  première  période,  les 
chanleurs  ont  le  soin  de  leur  faire  entendre  d'abord  ce  chant  exécuté 


simplement,  et  tel  enfin  que  le  compositeur  l'a  fait.  C'est  par  ce  moyen 
que  l'auditeur  peut  apprécier  ce  que  le  chanteur  ajoute  ensuite  du  sien 
à  ce  môme  chant,  et  que  le  chanteur  est  sûr  de  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duire. 

Il  faut  posséder  beaucoup  de  goût  naturel  et  d'expression  pour  chanter 
le  Rondeau;  il  faut  aussi  de  la  sensibilité,  mais  moins  profonde  que  pour 
l'Air  Agitato. 

Le  Rondeau  à  deux  mouvements  (1),  dont  le  premier  est*  lent  et  le  second 
est  vif,  forme  un  caractère  double  ou  mixte,  qui,  à  l'égard  du  style  du 
premier  mouvement,  tient  le  milieu  entre  le  Cantabile  ell'Andante,el,  quant 
à  celui  du  second  mouvement,  se  rapproche  du  genre  de  VAgitato,  en 
conservant  cependant  une  teinte  gracieuse,  qui  ne  convient  pas  du  tout  à 
ce  dernier.  Nous  pouvons  établir  d'après  cela  le  style  dans  lequel  les  agré- 
ments du  chant  devront  être  exécutés  par  rapport  au  Rondeau. 

Dans  le  premier  mouvement,  les  agréments  n'auront  ni  la  noblesse  avec 
laquelle  on  les  exécute  dans  le  Cantabile,  ni  la  légèreté  qu'ils  doivent 
avoir  dans  VAndante.  Il  faut  donc  prendre  le  terme  moyen,  mais  toujours 
en  songeant  que,  quel  que  soit  le  mouvement  et  l'expression  qu'ils  em- 
pruntent du  caractère  où  ils  sont  employés,  on  doit,  indépendamment  de 
cela,  leur  conserver  toujours  l'accent  qui  leur  est  particulier. 

Dans  le  second  mouvement,  ils  seront  employés  comme  dans  l' Allegro, 
mais  en  leur  donnant,  pour  ainsi  dire,  plus  de  grâce  et  de  noblesse  que 
dans  l'Air  de  Bravoure. 

A  l'égard  des  Rondeaux  d'un  seul  mouvement,  les  agréments  pren- 
dront la  couleur  analogue  au  caractère  qui  est  décidé  par  ce  même  mou- 
vement. 

Les  modèles  en  fait  de  Rondeaux  sont  si  multipliés  et  si  connus  que 
nous  jugeons  superflu  de  citer  tel  ou  tel  morceau  de  ce  genre  préférable- 
ment  à  tout  autre  ;  les  élèves  pourront  s'exercer  indistinctement  sur  tous 
ceux  qui  ont  du  succès,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les  concerts. 

Quant  aux  airs  à  deux  mouvements  que  nous  avons  annoncés,  ils  sont 
d'un  genre  mixte,  comme  les  Rondeaux  faits  dans  cette  même  coupe  ;  c'est 
pour- cela  que  les  Italiens  les  appellent  Airs  de  deux  caractères. 

Oïdinairement,  le  premier  mouvement  de  ces  Airs  est  lent  et  tout  à  fait 
dans  le  caractère  du  Cantabile. 

Le  second  mouvement  est  vif,  et  du  même  caractère,  à  peu  de  chose 
près,  que  VAgitato. 

D'après  cela,  il  est  facile  de  déterminer  quel  est  le  style  dans  lequel  ils 
doivent  être  chantés,  et  nous  renvoyons  pour  cela  le  lecteur  à  la  section 
qui  traite  du  Cantabile,  et  à  celle  qui  parle  de  VAgitato  dans  le  présent 
article. 

Il  est  plusieurs  airs  de  ce  genre  que  nous  allons  citer,  qui  peuvent  servir 
de  modèles,  sur  lesquels  les  élèves  pourront  s'exercer.  Les  voici  : 


Par 
Gluck. 

Par 

Sahti. 

Par 

Paisiello. 

Par 

Pergolese, 

BURANELLO  GaLUPPI, 

Iomelli, 

PlCCIKI, 

Sacchini, 
Sarti, 


,  Ah!  malgré  moi,  etc., 
,  Cari  fi/jli  un  ultro  amplesso,  etc. 
'  Ti  lascio  al  ben  che  adori,  etc., 
]  Mentre  li  lascio,  o  figlia,  etc., 


1  Se  serca  se  dice,  etc. 


dans  l'opéra 

d'alceste. 

dans  l'opéra 

il  oiulio  sabino. 

dans  l'opéra 

IL  MEDONTE. 

dans  l'opéra 

LA  DISFATTA   DI    DAWO. 


dans  l'opéra  de 
l'olympiade. 


Outre  les  différents  caractères  du  chant,  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, il  en  est  plusieurs  autres  qui  ne  sont,  au  fond,  que  des  nuances  et 
des  dérivés  ;  on  doit  regarder  ceux  dont  nous  avons  parlé  comme  les 
principaux,  et  se  régler  sur  chacun  d'eux  pour  l'exécution  de  ceux  qui  en 
dérivent. 

Il  serait  trop  long  de  parler  de  toutes  ces  nuances,  qui  forment  autant 
de  caractères  différents.  L'étude,  le  discernement,  le  sentiment  et  le  goût 
apprendront  aux  chanteurs  à  les  connaître,  à  les  ranger  chacune  dans  la 
classe  qui  lui  convient,  et  à  déterminer,  d'après  le  caractère  principal 
dont  chacun  de  ces  caractères  secondaires  prend  naissance,  le  style  dans 
lequel  il  doit  être  chanté. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

(1)  C'est  Sarti,  compositeur  célèbre  et  fort  savant,  non-seulemeut  dans  la  musique,  mais 
aussi  dans  les  mathématiques,  qui,  le  premier,  a  donné  la  coupe  du  rondeau  à  deux  mou- 
vements. C'est  à  Rome,  et  pour  le  célèbre  chanteur  Millico,  qu'il  a  composé  sur  les  paroles  : 
Un  amanl&  sventurato,  etc.,  ce  beau  rondeau  si  connu,  et  qui  a  servi  de  type  à  tous  les  ron- 
deaux de  double  caractère. 
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NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

A  Saint-Pétersbourg,  malgré  une  température  glaciale,  qui  est  descendue  jus- 
qu'au-dessous de  30  degrés  Réaumur,  la  saison  italienne  a  été  des  plus  brillantes. 
Elle  se  terminera  à  la  fin  de  ce  mois.  M"1"  Lucca  est  attendue  à  Berlin  le  15  février. 
Tout  aussitôt  commenceront  les  répétitions  de  Mignon,  au  Théâtre-Royal. 

—  Un  nouvel  opéra  russe,  du  compositeur  Siegfried  Saloman,  vient  d'être 
représenté  à  Moscou,  sous  ce  litre  :.  La'  Rose  des  Curputhes.  Le  sujet  en  est 
emprunté  à  l'histoire  moldo-valuque  du  xvue  siècle,  et  son  succès  a  été  heureux. 

—  Il  paraît  que  notre  maestro  voyageur,  Ch.  Gounod,  est  malheureusement 
tombé  sur  une  coïncidence  fâcheuse.  M,le  de  Murska,  chargée  à  Vienne  de  repré- 
senter la  Juliette  de  son  Roméo,  se  trouverait  en  ce  moment  même  sérieusement 
indisposée.  Ce  serait  au  point  que  l'on  se  demanderait  si  notre  compositeur 
ne  va  pas  se  trouver  obligé  de  revenir  à  Paris  sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
voyage  qui  était  de  diriger  lui-même,  ainsi  qu'on  l'en  avait  prié,  la  répétition 
générale  et  la  première  représentation  de  sou  œuvre.  L'orchestre,  les  chœurs  et  la 
direction  de  l'Opéra  viennois,  qui  avaient  à  celte  occasion  prémédité  une 
réception  solennelle  pour  l'auteur  de  Faust,  se  trouveraient  arrêtés  dans  leur 
élan.  Il  devait  y  avoir  compliment,  bouquets  et  sérénade.-. .  Espérons  que  la  santé 
de  la  protagoniste  pourra  s'améliorer  en  temps  utile. 

—  berlin.  —  Dans  son  compte  rendu  sur  le  Trouvère  oùM"e  Artot  joue  avec 
grand  succès  le  rôle  de  Léonore,  qu'elle  a  si  bien  rempli  pendant  la  saison  ita- 
lienne de  1860  au  théâlre  Victoria,  un  de  nos  critiques  blâme  cette  cantatrice  de 
chanter  son  rôle  en  italien  et  s'exprime  ainsi  :  «  Une  artiste  qui,  depuis  huit 
ans,  joue  sur  des  scènes  allemandes,  ne  devrait  pas  se  permettre  une  chose 
qu'aucune  nation  ne  saurait  tolérer.  Le  ténor  français  Roger  avait  si  bien  com- 
pris cela,  que  tous  ses  rôles  éiaient  étudiés  par  lui  en  langue  allemande,  et  chez 
nous  consciencieusement  chantés  en  allemand. . .  »  Il  est  vrai  que  l'exemple 
donné,  par  Roger  n'est  pas  des  plus  faciles  à  suivie. 

—  leîpzig.  —  Le  14me  concert  du  Cewandhaus  avait  pour  principal  attrait  le 
beau  talent  de  M.  J.  Stockhausen,  toujours  1  ■  bienvenu,  et  qui  a  de  nouveau  charmé 
l'auditoire.  Stockhausen  a  chanté  l'air  du  Sénéchal,  dans  Jean  de  Paris ,  de 
Boïeldieu,  et  des  lieder,  de  Schubert,  de  façon  à  exciter  un  enthousiasme  général. 
L'un  des  airs  de  Schubert  a  été  redemandé  avec  tant  d'insistance  qu'il  a  fallu 
céder  au  désir  de  ceux  qui  applaudissaient  ainsi  le  maître  et  son  digne  interprète. 

—  Au  théâtre  Carignan,  de  Turin,  dans  un  concert,  on  a  exécuté  l'ouverture  de 
Guillaume-Tell  avec  10  pianos  et  4  harmoniums,  plus  une  ouverture  de  Giovunna 
d'Arco  à  40  mains.  Evvivul 

—  Notre  comique  vaudeville  intitulé  :  la  Cagnotte,  vient  de  fournir  un  librelto 
à  nos  voisins  d'Italie.  Le  théâtre  Argentina,  de  Rome,  représentait  une  traduction 
libre  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  (o  Tombola,  disposée  en  opéra  par  M.  Piave 
que  l'on  sait  coulumier  du  fait.  C'est  M.  Cagnoni  qui  en  a  écrit  la  partition. 

—  Le  Trovulore,  de  Milan,  propose  une  récompense  à  qui  saura  trouver  la 
raison  pour  laquelle  la  censure  romaine  a  fait  changer  le  titre  du  ballet  Devdddcy, 
du  chorégraphe  Monplaisir,  en  celui  de  Sital 

—  On  nous  écrit  de  Genève  que  «  la  première  représentation  de  Mignon,  don- 
née mardi  dernier,  a  élé,  sans  contredit,  le  plus  grand  succès  de  la  saison.  Exé- 
cution et  mise  en  scène,  tout  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'intelligente  direc- 
tion de  M.  Roubaud.  Quant  à  l'œuvre  elle-même,  le  public  genevois  l'a  placée  de 
beaucoup  au-dessus  de  ce  qui  a  été  monté  sur  cette  scène  cet  hiver.  En  somme, 
succès  complet.  » 

—  genéve.  —  Le  1™  concert  de  la  Société  de  chant  du  Conservatoire  a  eu 
lieu  le  samedi  1" février,  devant  une  salle  comble  :  réussite  complète.  L'excellent 
pianiste  V.  Adler  y  a  exécuté,  avec  sa  maestria  bien  connue,  le  fameux  concerto 
pour  piano  avec  accompagnement  d'orchestre,  de  Hummel,  le  Cor  d'Oberon. 
Quant  aux  chœurs  et  morceaux  d'ensemble,  ils  ont  été  ce  qu'ils  devaient  être 
sous  la  direction  de  M.  Landi,  c'est-à-dire  d'une  exécution  irréprochable. 

—  Bruxelles.  —  Il  y  a  eu  bonne  réussite,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  pour 
l'opéra-comique  de  M.  Radoux,  intitulé  :  le  Béarnais.  Sans  être  irréprochable,  la 
pièce  offrait  au  compositeur  plusieurs  scènes  favorables  à  la  musique,  et  dans 
lesquelles  celui-ci  a  pu  se  montrer  avec  avantage.  De  la  part  de  ses  principaux 
interprètes,  l'exécution  du  Béarnais  est  honorable  ;  elle  est  même  distinguée  et 
tout  à  fait  intéressante  de  la  part  de  M™6  Ferdinand  Sallard,  récemment  appelée  à 
Bruxelles. 

Au  Théâtre  Flamand,  les  musiciens  de  l'orchestre  se  sont  mis  en-  grève.  Celte 
circonstance  regrettable  n'empêche  pas  qu'un  banquet  ne  doive  être  offert,  le  24 
de  ce  mois,  à  M.  Mulders,  le  directeur  de  celle  entreprise  nationale  qui  s'annon- 
çait d'abord  sous  d'heureux  auspices. 

D'autre  part,  la  Sociélé-Royale  de  la  Grande-Harmonie  annonce,  au  profit  des 
pauvres,  un  grand  concert  pour  leqi;el  elle  s'est  assuré  le  concours  de  l'orcheslre 
de  M.  Samuel,  celui  de  M"10  Miolan-Carvalho,  de  MM.  Warnots  et  Friemann. 

—  VILLE    O' ANVERS.  —  THEATRE-ROYAL.    —   VACATL'RE  DE   LA  DIRECTION.  —  Le 

collège  des  bourgmestre  et  échevins  déclare  que  la  direction  du  Théâtre-Royal  est 
vacante  pour  la  prochaine  campagne,  (\ui  comprend  une  période  de  trois  années 


consécutives,  à  commencer  du  1er  juillet  prochain,  pour  finir  le  31  mai  1871. 
Les  demandes  en  concession  devront  être  adressées  à  l'administration  commu- 
nale au  plus  tard  le  29  de  ce  mois. 

—  Une  scène  très-vive,  à  ladresse  de  M.  Labat,  a  eu  lieu,  au  Théâtre-Royal, 
de  Liège,  où  cet  artiste  tenaii,  honorablement  d'ailleurs,  l'emploi  des  premières 
basses  d'opéra-eomique.  Les  abonnés  liégeois  ont  voulu  avoir  raison  de  la  façon 
dont  M.  Labat,  dernièrement,  avait  cru  pouvoir  interpeller  un  des  leurs  :  son 
engagement  a  dû  être  résilié. 

—  C'est  avec  un  grand  succès  que  le  quatuor  florentin,  composé  de  MM.  Jean 
Becker,  1er  violon  :  E.  Masi,  2nie  violon  ;  L.  Chiostri,  alto,  et  J.  Hilpert,  violoncelle, 
s'est  fait  entendre  à  la  Société  Félix  Meritis,  à  Amsterdam.  Les  principales  villis 
de  Hollande  s'empressent  d'adresser  leurs  invitations  â  ces  excellents  artistes. 

—  La  Favorite,  de  Donizetti,  est  en  ce  moment  interprétée  à  Barcelone,  d'une 
façon  très-brillante,  par  M"le  Rey-Balla,  le  ténor  Stagno,  le  baryton  Storti  et 
l'excellent  basso  Vialetti. 

—  Le  nouvel  opéra  de  New-York,  Pike's  Opem  House,  a  dû  être  inauguré  ces 
jours-ci.  C'est  une  salle  fort  belle  et  confortable  qui  donne  place  à  plus 
de  2,500  spectateurs.  Sa  troupe  de  première  occupation  serait  composée  des 
artistes  dont  les  noms  suivent  :  Mme  Anna  de  La  Grange,  Miss  M.  Culioch,  Miss 
L.  Merrifield  et  Miss  Adélaïde  Philips;  Brignolli  et  Massimiliani.  ténors;  Randolfi 
et  Orlandini,  barytons;  Coletti  et  Susini,  basses-failles.  —  C'est  M.  Pike,  riche 
négociant  de  la  ville,  qui  donne  son  nom  à  ce  nouveau  temple  de  l'art  lyrique, 
qu'il  a  fait  construire  à  ses  frais.  —  Voilà  un  intelligent  et  intéressant  emploi  ue 
la  fortune  ! 

—  On  écrit  de  Philadelphie,  le  14  janvier  :  les  théâtres  et  autres  lieux  d'amuse- 
ment, à  New-York  et  à  Brooklyn ,  ont  eu  en  1 867  une  saison  très-lucrative  ;  leurs 
recettesréunies  se  sont  élevées  pendant  l'année  à  3, 163,594  dollars  (15,817,870  fr.) 
Le  théâtre  d'hiver  de  Niblo  a  touché,  503,864  dollars  ;  le  théâtre  de  Wallaek, 
246  327;  l'Olympic,  2)6,099:  le  cirque  de  New-York,  183.230;  le  théâtre  de 
Broadway,  174,101;  l'Académie  de  musique,  165,089;  Steinway-Hall,  148,000; 
et  le  théâtre  de  New-York,  127,109  dollars.  (Enlr'ucte.) 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


On  a  célébré,  hier,  samedi,  à  l'église  Saint-Eugène,  le  mariage^,  M"e  Anna  de 
Beauchesne,  fille  de  l'honorable  secrétaire  du  Conservatoire  de  musique  et  de 
déclamation,  avec  M.  Chevrier  de  Redon.  MM.  Auber  et  le  général  Mellinet 
étaient  les  témoins  de  Mllc  de  Beauchesne.  Tout  le  Conservatoire  assistait  à  cetle 
cérémonie,  qui  avait  attiré  un  grand  concours  d'amis  des  deux  familles.  —  Un 
Benediclus,  de  notre  illustre  maître  Auber,  et  unlw  Maria,  de  J.-B.  Wekerlin, 
ont  été  chantés,  pendant  la  messe,  par  M1"  de  Beaunay,  avec  le  concours  du 
harpiste  Gilet,  du  jeune  violoniste  Hollander,  et  celui  des  élevés  du  Conserva- 
toire. M.  Edouard  Batiste  tenait  l'orgue  d'accompagnement,  et  M.  Renaud  de 
Vilbac  le  grand  orgue. 

—  Dimanche  dernier  aux  Concerts  populaires  on  a  accueilli  assez  sévèrement 
une  Suite  d'orchestre,  d'un  jeune  prix  de  Rome,  M.  Massenet.  Il  y  a  pourtant  dans 
cet  ouvrage  certaines  parties  qui  méritaient  mieux  et  qui  avaient  obtenu  meilleur 
accueil  l'année  dernière,  dans  un  premier  essai.  D'ailleurs,  M.  Vassenet  n'est  pas 
encore  arrivé,  tant  s'en  faut,  à  l'âge  de  la  pleine  maturité  du  talent.  Telle  qu'elle 
est,  sa  Suite  d'orchestre,  si  elle  avait  été  signée  de  quelque  nom  Allemand,  RafT 
par  exemple,  eût  reçu  un  "bien  meilleur  accueil  du  public  de  M.  Pasdeloup.  — 
M.  Mohr,  dans  une  romance  pour  cor  de  Lorenz  a  excilé  l'enthousiasme  de  ^'au- 
ditoire, préludant  ainsi  au  grand  succès  qui  l'attend  â  l'Opéra  dans  Hamlet  avec 
un  solo  de  cor,  dont  il  sera  parlé.  —  Est-il  besoin  d'exprimer  notre  admiration 
pour  l'ouverture  de  la  Belle  Mélusine,  de  Mendelssohn,  et  la  symphonie  eu  ut 
mineur,  de  Beethoven  !  —  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  qui  sera 
donné  aujourd'hui  au  Cirque  Napoléon: 

Symphonie  en  ut  mineur,  n°  41 Haydn  . 

Allegro,  — Andamecantatkle,  —  Menuet,  — Finale, 

Marche  religieuse  de  Lohengrin  |lre  audition) R.  Wagner. 

Canzonetta  du  quatuor  (op.  12) Mendelssohn. 

Par  tous  les  instruments  a  cordes. 

LeComle  d'Egmont,  tragédie  de  Goethe Beethoven. 

Le  solo  de  hautbois  par  M.  CASTEGMER. 

Jubel-Ouverture Weler. 

L'orcheslre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Nos  feuilletonistes  de  primo  cartello  donnent  des  soirées  musicales  auxquelles 
s'empressent  de  prendre  part  nos  premiers  artistes  et  cela  se  comprend.  ',n  sait 
tout  l'attrait  des  programmes  de  M.  Pierre  Véron.  Voici  venir  M.  Edouard  Four- 
nier,  qui  aime  la  musique  et  la  recherche,  sans  préjudice  des  charmantes  petites 
comédies  qui  voient  le  jour  dans  son  salon.  A  sa  dernière  soirée,  un  pianiste  qui 
est  en  même  temps  un  vrai  compositeur,  M.  L.-L.  Delahaye,  a  électrisé  tout 
l'auditoire  en  interprétant  Chopin  et  Prudent.  Quelques  jours  avant,  chez  le 
comte  d'Osmont,   les  compositions  de  M.   Delahaye  obtenaient  un  accueil  non 
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moins  vif.  Sa  2«  polonaise  et  sa  délicieuse  romance  sans  paroles,  intitulée  la 
Mouche,  seront  bientôt  sur  lous  les  pianos  où  elles  iront  rejoindre  leurs  aînées 
en  succès  :  les  Révérences,  menuet,  Sous  tes  Saules,  la  Fanfare  et  VHommage  à 
Rossini,  étude  de  concert  qui  a  mérité  le  suffrage  du  grand  maître.  Excusez 
du  peul  » 

—  Le  docteur  Mandl  a  repris  ses  soirées  musicales  et  littéraires.  Il  est  peu  de 
chanteurs  et  de  cantatrices  qui  ne  passent  à  leur  tour  dans  ces  salons  ;  des  artistes 
du  Théâtre-Français,  de  l'Odéon,  du  Gymnase,  du  Vaudeville,  y  viennent  réciter 
des  vers,  dire  des  scènes  ou  jouer  des  comédies  inédites.  C'est  ainsi  qu'on  y  a  vu 
les  premières  représentations  de  deux  jolies  comédies,  l'une  de  Mm"  Péront, 
l'autre  de  M.  Legoûvé,  jouées  par  Saint-Germain, M11"  Antonine,  M11"  gianca.etc. 
Le  même  soir  M.  Lavignac  tenait  le  piano,  M.  Jules  Lefort  chantait  des  mélodies, 
et  Fanfan  Benoiton  récitait  une  historiette  écrite  pour  elle.  Vendredi  dernier 
c'était  M,,]e  Wekerlin-Damoreau  qui  faisait  admirer  sont  chant  magistral  et  char- 
mant; MUe  Marie  Dumas,  de  l'Odéon,  disait  avec  beaucoup  de  finesse  et  de 
caprice  une  scène  inédite  ;  Saint-Germain  se  faisait  applaudir  —  comme  chanteur, — 
dans  une  fantaisie  bachique  et  récitait  des  stances  de  Gustave  Nadaud';  enfin 
Nadaud  lui-même  se  mettait  au  piano  et  chantait  à  toute  verve  deux  de  ses  œuvres 
nouvelles. 

—  A  la  dernière  soirée  musicale  donnée  chez  Mme  Gaveaux-Sabatier,  on  a  dé- 
cerné les  honneurs  du  bis  à  une  nouvelle  mélodie  d'Albert  Lavignac  :  Chaînon 
d'amour,  supérieurement  chantée  par  la  maîtresse  du  logis.  Après  avoir  récolté 
des  bravos  comme  compositeur,  le  brillant  élève  de  Marmontel  en  a  récolté,  cela 
va  sans  dire,  comme  virtuose,  avec  les  variations  de  Mendelssohn  et  une  grande 
fantaisie  de  Thalberg.  L'archet  sympathique  de  Jacquard  et  la  voix  aimée 
d'Hermann-Léon  ont  prélevé  leur  grande  part'  d'applaudissements.  La  séance 
s'est  terminée  par  une  excellente  cantate  de  Wekerlin,  pour  voix  d'hommes  et 
de  femmes,  parfaitement  rendue  par  Mme  Gaveaux-Sabatier,  M.  Hermann-Léon  et 
les  chœurs  de  la  Société  Pleyel-Wolff.  On  le  voit,  il  y  avait  là  tous  les  éléments 
d'un  beau  concert,  et  l'assistance  était  digne  du  programme  et  des  exécutants. 

—  L'excellent  professeur  Kruger  a,  lui  aussi,  donné  sa  réunion  d'élèves,  parmi 
lesquels  on  compte  déjà  des  talents  faits.  En  première  ligne,  il  faut  citer  la  petite 
Emma  Fumagalli,  âgée  de  13  ans.  La  manière  dont  elle  a  interprété  une  remar- 
quable étude  de  son  professeur,  un  ravissant  nocturne  de  son  père,  et  le  rondo 
cupricioso,  de  Mendelssohn,  donne  à  espérer  qu'elle  fera  briller  d'un  nouvel  éclat 
le  nom  qui  lui  a  été  transmis.  Beaucoup  d'autres  élèves  encore  font  honneur  au 
paifait  enseignement  de  M.  Kruger,  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  les 
nommer. 

—  La  séance  d'élèves  de  notre  excellent  professeur  W.  Kruger  s'est  terminée 
par  trois  compositions  de  G.  Pfeiffer,  jouées  par  l'auteur  avec  un  rare  talent  et 
accueillies  par  des  bravos  unanimes. 

—  Les  séances  musicales  du  violoniste  Edouard  Colonne,  dont  jusqu'à  présent 
nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  rendre  compte,  sont,  cet  hiver,  des  plus  suivies  et 
des  plus  intéressantes.  Nous  y  avons  entendu  M"8  Ad.  Picard,  une  des  meilleures 
élèves  de  Stamaty;  M.  Kowalski  et  ses  charmantes  compositions;  M™8  Beguin- 
Salomon.  MM.  Turban,  Max-Lcevy,  Heiss  et  le  violoncelliste  Poëncet,  forment 
le  quatuor  si  bien  dirigé  par  M.  Edouard  Colonne.  Pour  la  prochaine  séance,  on 
promet  Henri  Fissot. 

—  Nous  partageons  complètement  l'avis  du  Nain  Jaune  au  sujet  des  Feuillets 
d'Album  d'Henri  Fissot  :  «  Ce  sont,  dit-il,  trois  morceaux  charmants  :  une  idylle, 
une  barcarol'e  et  un  scherzettino,  conçus  par  un  musicien,  notés  par  un  pia- 
niste I  En  les  écrivant,  M.  Henri  Fissot  n'a  pas  songé  à  son  merveilleux  talent 
d'exécution;  il  s'est  borné  à  faire  de  la  musique,  de  la  vraie  musique.  C'est  du 
courage.  Il  est  si  rare  aujourd'hui  devoir  le  sentiment  musical  survivre  à  la  vir- 
[uosité  I  »  —  C'est  ce  même  Henri  Fissot  qui  vient  de  remporter  de  nouveaux 
succès  aux  séances  populaires  de  musique  classique  de  MM.  Lamoureux, 
Colblain,  Poëncet,  Adam,  desquelles  il  est  le  pianiste  attitré. 

—  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin  vient  d'envoyer  une  ma- 
gnifique épingle  à  M.  Edmond  Savary,  à  l'occasion  de  l'exécution  de  quelques- 
unes  de  ses  compositions  aux  concerts  de  la  cour. 

—  Angers.  —  A  la  dernière  séance  do  musique  de  chambre,  donnée  par 
MM.  Mas,  Maurin  et  Demunck,  s'est  produite  une  pianiste  du  monde,  très-réputée 
à  Nantes,  et  dont  le  talent  rivalise  avec  celui  de  nos  premières  virtuoses. 
j|me  fanny  Lévesque  l'a  su  prouver,  en  remportant  un  succès  signalé  dans  le 
trio  de  Beethoven,  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe,  et  dans  le  duo  en  ré  majeur,  de 
Mendelssohn.  Une  pianiste  de  cette  valeur  serait  la  bienvenue  à  Paris. 

—  aoen.  —  Comme  partout,  le  concert  donné  par  la  compagnie  Ulmann  a 
réussi  au  delà  des  meilleures  prévisions.  Depuis  plus  de  quinze  jours  une  véri- 
table chasse  aux  places  était  organisée.  L'histoire  de  cette  location  est  tout  un 
poëme.  Malgré  un  si  grand  empressement,  malgré  les  ardeurs  d'une  surexcita- 
tion de  curiosité,  qui  avait  pris  un  moment  des  proportions  presque  inquié- 
tantes ,  il  n'y  a  eu  à  la  porte  aucun  désordre.  Grâce  aux  sages  mesures  pres- 
crites par  l'autorité,  au  soin  scrupuleux  avec  lequel  elles  ont  été  exécutées,  la 
salle,  comble  comme  nous  ne  l'avions  jamais  vue,  s'est  remplie  sans  bruit  et 
sans  trouble  d'aucune  sorte.  Les  loges,  les  premières  galeries,  l'orchestre  et  la 
scène,  où  l'on  remarquait  l'élite  de  la  société  agenaise  et  du  département,  pré- 
sentaient uu  riche  et  charmant  coup  d'œil.  La  recette  s'est  élevée  à  4,700  francs. 

M.  Salvator  a  repris  ses  cours  de  piano. 

—  Mardi,  Il  février,  à  4  heures  précises,  un  concours  sera  ouvert,  en  l'église, 
Saint-Eustache,  pour  une  place  de  basse  du  chœur.  On  est  prié  de  se  faire  ins- 
crire à  la  sacristie. 


—  Vendredi,  14  février,  deuxième  séance  de  musique  de  chambre,  donnée 
par  M.  De  La  Nux,  dans  les  salons  Pleyel,  à  huit  heures  et  demie. 

—  Un  brillant  festival  aura  lieu  dimanche  prochain  16  février,  à  une  heure 
et  demie,  dans  le  Cirque  de  l'Impératrice,  aux  Champs-Elysées,  par  l'Association 
des  Sociétés  chorales  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine.  —  Cinq  cents 
exécutants  prendront  part  à  celte  solennité,  avec  des  œuvres  d'Adolphe  Adam, 
François  Bazin,  Laurent  de  Rillé,  Rameau,  Weber,  etc.  —  Les  premiers  artistes 
de  la  capitale,  ainsi  que  l'excellente  musique  de  la  Garde  de  Paris,  prêteront 
leur  concours  à  cette  magnifique  fête. 

—  Dimanche  prochain,  16  février,  à  2  heures  précises,  dans  les  salons  Pleyel, 
Wolff  et  Ci8,  matinée  musicale  donnée  au  bénéfice  de  M"8  Marie  Keilbron,  artiste 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  avec  le  concours  de  M118  Cico,  MM.  Potel,  Bataille 
Morère,  Devoyod,  Consolo  et  Maton. 

—  La  remarquable  Suite  pour  quatuor,  de  M.  Edouard  de  Hartog,  dont  il  a  été 
question  dans  l'un  des  derniers  numéros  du  Ménestrel,  va  paraître  prochaine- 
nement  chez  l'éditeur  Maho,  qui  vient  d'en  acquérir  la  propriété. 
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M118  Ponchard  (Julie),  sœur  du  célèbre  chanteur  dont  le  talent  brilla  pendant 
cinquante  années  au  théâtre  et  dans  les  concerts,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  70  ans. 
Fille  d'un  organiste  de  Saint-Eustache,  elle  cultiva  l'art  que  son  père  lui  avait 
enseigné,  et  professa  le  piano  avec  succès.  Cœur  généreux,  elle  aimait  à  faire  le 
bien,  et  employa  la  plus  grande  partie  des  fruits  de  son  travail  à  élever  plusieurs 
membres  de  sa  famille,  que  la  fortune  n'avait  pas  favorisés. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS-  —  TYP.  CHARLES  DR  MOURGUES  FRERES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.  —  1137. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


TROIS  MÉLODIES  ITALIENNES  DE  G.  PALLONI 

1.  Le  Souvenir  {Il  Ricordo)...     3.»      I     3.  Le  Désir  [Che  brami) 3. 

2.  Je  t'aime  [Io  Varna) 3.  »      |     4.  La  Barquette,  duetto 5. 

Avec  paroles  françaises  et  italiennes. 


NOUVELLES  COMPOSITIONS  POUR  LE  PIANO 

A.  MARMONTEL.  —  L'Hirondelle,  valse  brillante 6.     > 

—  La  Chute  des  feuilles,  chanson  d'automne 6.    » 

—  Finale  de  la  2e  sonate 7.  go 

LEFÉBUREWÉLV.  —  Qui  s'y  frotte  s'y  pique,  caprice  de  salon 7.  go 

—  Chanson  du  Moulin 4,     „ 

—  Musique  de  Genève 4.     » 

PAUL  BERNARD.  —  Suite  concertante  à  quatre  mains  savYOie  du  Caire. .  7.  go 

CH.  NEUSTEDT.  —  Le  Déserteur,  fantaisie-transcription 6.     » 

F.  DE  CROZE.  —  Italia,  carnaval  napolitain .■ g.    „ 

—            Allemagne,  valses  tyroliennes g.     » 

J.  SCHIFFMACHER.  —  Sérénade, 4.  go 

—  Les  Abeilles g.    „ 

En  vente  chez  F.  LAMEERT,  1,  rue  Ollivier  prolongée. 

PLAISIR  D'AMOUR  DE  MARTINI 

Varié  pour  violon  avec  accompagnement  de  piano 

paix  :  7  fr.  50                                par                                pkix  :  7  fr.  30 

AD.   HERMAN 

En  vente  au  ménestrel,  %  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C8. 


NOUVELLES   PUBLICATIONS 

DE 

ETIENNE  HÉMERY 

GENEVIÈVE 

TROIS    VALSES    DE    SALON 

Nos  1  et  2,  prix  :  5  fr.  —  N°  3,  prix  :  6  fr. 
ITALIE-POLKA 

prix  :  3  fr. 
Du  même  auteur,  DEUX  POLKAS  DE   SA  DON 


8K 
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POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  AU  MÉNESTREL,  2  RIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  ET  C,E,  ÉDITEURS 


LA  NOUVELLE  PARTITION 

DE 

GENEVIÈVE   DE    BRÂBANT 


PAROLES 


MM.  H.  CREMIEUX  ET  E.  TREFEU 


Opéra-bouffe    en     trois    ncles    et    neuf    tableaux 


J.   OFFENBACH 


REPRÉSENTÉ 


AU 


THEATRE  DES   MENUS-PLAISIRS 


En  vente,  morceaux  détachés  avec  accompagnement*  de  piano  par  M.  Marius  Boullard: 


,  Xous 


nferme 


1  Cl  IÎA 


N°  1.  Couplets  du  Bourguemeslre  (Chantés  par  M.  I. 

de  bat,  Ça  nous  aurait  cause  trop  de  mal 

N°  2.  Rondo  du  Pâté  (Chanté  par  M11'  Zulsu-Bouffak),  C'est  un  pût 

du  veau  mêlé  de  jambon ?  * 

N°  3.  Sérénadedu  page,  a  1  et  2  voix  (Chantée  par  MUc'Zuui.i-liouFi 

En  passant  sous  ta  fenêtre 

N°"3bis  en  sot,  3  ter  en  fa,  la  même  à  1  voix  (chante  par  M"eZuLMA-BotFFAn),  pour 

ténor  ou  soprano,  baryton  ou  contralto 

N"  4.  Couplets  de  la  poule  (Chantés  par  M.  Gocrdon),  Une  poule  sur  un  mur,  Qui 

picolait  du  pain  dur ■  ■  ■"• 

N°'  5  en  sol,  5  bis  en  fa.  Couplets  de  la  Toilette  (Chantés  par  M™"  BnicMf-VAiiNF.ï  et 

Collas)  ,  Cet  babil  là  ne  lui  va  point 

N°  6.  Chanson  du  Page  (Clianléepar  M1"  Zulma-Bouefau),  Grâccâvous,  mesdemoiselles.     3 
N°  7.  Trio  de  la  main  et  delà  barbe  (Chanté  par  Mraes  Zulma-Bouffar,  Biugny-Varney 

et  Baudieii),  Ah  I  madame.  Ah  !  madame,  1  ous  qui  brillez  sur  le  trône 9 

N°7bis  en  .va/,  7  ter  en  la.  Chanson  de  la  main  et  de  la  barbe  (extraite  du  Trio)  chantée 

par  Mmu  Biiigny-Vauney,  Sa  menotte,  douce,  douce,  douce 4 

N°  8.  Couplets  du  pâté,  à  1  ou  2  voix  (Chantés  par  M.  Gouhdox  et  M"1  Baudier',  Mi  ! 


2.  50 
2.   50 


de, 


I  troubles 


N»  9.  Couplets  du  thé  (Chantés  par  M.  Gouiidon),  Je 

N°  10.  Boléro  de  Charles  Marlel  (Chanté  par  M.  Lesage),  J'arrive  armé  de  pi 

Finale  du  départ  pour  la  Palestine,  pour  une  voix  seule . . 


de. 


oix  (Chantés  par  MM.  Gi.iet  et 


N°  11.  Couplets  des  deux  hommes   d'armes. 

Gaiîel),  Protéger  le  repos  des  villes 

N°  1  \  bis.  Les  mêmes  couplets  à  1  seule  voix  (en  mi  bémol) 

N°  12.  Chanson  extraite  du  Quartelto  (Chantée  par  Mme  Byl-dier),  O 


N" 


N°14.  Tyr 


i  et  G 


),  Lejo 


'.ienne  à  3  voix  (Chantée  par  Mmcs 

on  y  voit  assez  pour  Quitter  son   toit 

NM4  bis.  La  même  Tyrolienne  à  une  voix 

N"  15.  Couplets  de  la  Mèche  (Chantes  par  M,lc  Zulma-Boi-ffar) 

et  scs  cheveux  sont  gris 

N°  16.  Couplets  de  la  Biche,  à  1  ou  2  voix  (Chantés  par  Mmc' 

DIER).  Quand  on  possède  une  niche,  il  faut  l'aimer 

N°  17.  Fanfare  a  4  voix  (Clianléepar  M""''  Zflma-Bouffa 

Greetchen),  Partons  en  chasse,  cl  devançons  le  soleil 

N»17  bis.  La  même  réduite  â  2  voix 

N°  18.  Couplets  du  retour  de  la  Palestine  (Chaulés  par  M.  Gogrdo: 

TurJ'len  jich'  de  la  Tur 

N°  19.  Complainte  deGolo  (Clianléepar  M110  Zulma-Bocffar),  Goto,  monstre  pi, 

En  chœur  in-8" 5.  d 


COLL 


rney  et  Bao- 
Martexs  et 


2.  50 

2.  50 

2.  50 

4.  » 

2.  50 

2.  50 

2.  50 


.  Je  vit 


Arrangements  actuellement  en  vente. 

STRAUSS  ARBAN 

1er  et  3e  quadrilles  sur  Geneviève  de  Brabant  2e  quadrille  :  un  bal  chez  Goto 


STRAUSS 

Polka  du  Dépurt  pour  la  Palestine 

A  S  mains  :  4  fr.  .»<».  —  Al  mains,  «  fr. 


Prix  :    4   fr. 


STRAUSS 

Sous-presse  :  3e  quadrille 

A  2  et  4  l 


PH. STUTZ 

Cocorico   -  polka 
Prix  :    4  fr.    SO 


E.  DESGRANGES 

Polka  des  Jeux 

Prix  :    4  fr.   SO 


MUSARD 

Grande  valse  de  Geneviève  de  Brabant 

Prix  :    5    fr. 


J.-L.  BATTMANN 

Chanson  deVEnfant,  fantaisie-valse  facile 
Prix  ;   5    fr. 


L.  MICHELS 

Polka-mazurka  des  Baigneuses 

Prix  :   4    fr.   SO 

H.  VALIQUET 

Geneviève^  petite  fanfaisie  Irès-facile 

Prii  :    3    fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  1  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL,  et  Ce,  éditeurs. 


NOUVELLES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 


Montagne  et  Vallée. 

Anacharsis  en  France. 

La  demoiselle  du  château. 


Double  rencontre. 
Parisien  et  Provincial. 

Mon  Ministère. 


Le  Château  du  fou. 

Le  Boulanger  de  Gonesse. 

Boute-en-train. 


Les  deux  Madeleine. 
Brune  et  Blonde. 
Le  Bon  Oncle. 


%toiB  nouvelles  iftf  tabtf*  îr'Cïrm*mî*  JttembrfV 


1.  LE  LIVRE  DE  LA  VIE.—  2.  L'APPRENTI  ORFEVRE. 

DU     MÊME    AUTEUR  : 


3.  YVON  ET  MARIE. 


Page,  Écuyer,  Capitaine  (l.SL 
Chansons  d'amour  (1.2.) 
Hymne  à  l'amour  (1.2.) 
La  Colombe,  prière. 


Le  Collier  d'argent  (1.2.) 
Le  même  simplifié  (1.-2.) 
Fée  Mignonne  (1.2.) 
Du  Ramier  si  j'avais  les  ailes  (2) 


Jeanne  (1.2.) 

Lamentations  de  Jérémie  (1.2.) 

Ma  Mie  (1.2.) 

Mignon. 


Le  Printemps  (2.) 
Psaume  de  David  (1.2.) 
Où  sera  le  bonheur  (1.2.) 
Une  Nuit  d'Orient  (1.2.) 


En  vente  chez  SCHOTT,  éditeur,  1,  rue  A  liber. 

LES    SUCCÈS    DE    SALON 

Six  morceaux  faciles  pour  piano  par  L.  STREABBOG 

1.  La  Charité.  I         4.  Le  bal. 

2.  Pourquoi.  !  5.  VOrpheline. 

3.  Alice.  |  6.  Lu  Bouquetière. 

CHAQUE  MORCEAU,  PRIX  :  4  fr. 

MENUET  (4  fr.  50)  et  NOCE  BRETONNE  (S  fr.)  par  Ï..-P.  GERVILLE 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

TROIS  LIEDER  D'EDMOND  SAVART 

( .  Citant  du  Calvaire g. 

2.  Pitre'é 3. 

3.  Les  Djinns 6. 

Du  même  auteur  : 

LE  RÊVE 

Of  éiacomique  en  un  acte,  représenté  au  Théâtre-Lyrique  le  13  oe'obre  1865. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


IViiiuinclie  i6  Février  1868. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-T,.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MH.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,   LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fi\;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.    Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chaut  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAÏRE-TEXTE 

I.  F.  Mendeissohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1"  partie,  20e  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur  :  mé- 
thode de  chant  du  Conservatoire  (chapitres  VI,  VII  et  VIII),  fin, — IV.  Nouvelles  et 
annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour:  le 
D°  4  de  l'album  du  Bon  Vieux  Temps, 

LA  BERGÈRE  QUE  J'AIME, 
air  à  fredons  (auteur  inconnu),  transcrit  par  P.  lacome;  suivra  immédiatement  : 
le  cantabile  du  duo  d'HAMLET,  chanté  par  MUe  Nilsson  et  M.  Faure,  dans  le 
nouvel  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
la  TYROLIENNE  de  GENEVIEVE  DE  BRABANT,  transcrite  par  Ch.  Neustedt  ;  suivra 
immédiatement:  une  transcription  d'HAMLET,  pour  piano. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE   PARTIE. 


XXVI. 


Au  commencement  du  printemps,  Mendelssohn  est  à  Francfort.  A 
sa  sœur  Rebecca,  qui  voyage  en  Italie,  il  écrit  le  25  mars  1845  : 

«  C'est  aussi  un  beau  spectacle  de  voir,  sous  les  ponts,  jaillir,  se 
précipiter,  bondir,  remuer  confusément  les  blocs  et  les  carreaux  de 
glace,  et  de  leur  dire  :  Brisez-vous,  empilez-vous,  fuyez,  c'est  mainte- 
nant la  fête  du  printemps.  N'est-ce  pas  proclamer  que,  sous  la  glace, 
coule  encore  de  la  force  et  de  la  jeunesse  qui  peut,  à  un  moment 
donné,  jaillir  comme  au  premier  jour,  Qu'en  penses-tu?  Les  ponts, 
les  quais  sont  noirs  de  monde.  C'est  un  beau  spectacle  qui  ne  coûte 
rien;  le  soleil  aussi  luit  gratis...  Hier,  nous  fûmes  à  une  soirée  mé- 
langée de  musique  et  de  punch.  J'ai  joué  la  sonate  de  Beethoven, 
op.  106.  On  a  bu  212  verres  de  punch!  En  revenant,  nous  avons 
chanté,  sur  l'avenue  de  Mayence,  le  duo  de  Faust.  Il  faisait  un  clair 
de  lune  magnifique,  et,  ce  matin,  j'ai  mal  à  la  tête.  J'apprends  qu'à 
Dûsseldorf,  le  second  jour  des  fêtes  de  musique,  on  doit  jouer  le 
Requiem  de  Mozart,  la  Nuit  du  Waldpûrgis  et,  finalement,  la  sym- 
phonie avec  chœurs  de  Beethoven.  O  temporal  ô  mores I  » 

Au  mois  de  mai,  le  compositeur  est  de  retour  à  Leipsig.  Il reçoit, 


du  célèbre  Baiier,  un  livre  sur  les  origines  de  l'Église.  Nous  ne  men- 
tionnerions ce  fait,  insignifiant  en  apparence,  si  nous  ne  trou- 
vions ,  dans  la  réponse  de  Mendelssohn,  un  témoignage  de  sa  cir- 
conspection extrême,  en  ce  qui  touche  aussi  bien  les  opinions  reli- 
gieuses que  les  opinions  politiques.  Il  évitait  de  se  prononcer  sur  ces 
matières  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  amicale,  en  même  temps  que  votre 
livre,  avec  une  bien  grande  joie.  J'ai  retardé  ma  réponse  de  plusieurs 
semaines,  parce  que  je  n'ai  eu  que  peu  de  temps  à  consacrer  à  la  lec- 
ture. Or,  pour  un  laïque  comme  moi,  un  livre  comme  le  vôtre  ne  se 
lit  pas  vite.  Ceci  vous  explique  mon  remerciement  tardif.  J'ai  lu  la 
plus  grande  partie  de  votre  ouvrage.  C'est,  à  proprement  parler,  le 
premier  aperçu  que  j'aie  lu  sur  l'histoire  de  l'Église.  Mais  vous 
vous  trompez  à  mon  endroit,  si  vous  supposez  que,  par  lettres  ou 
verbalement,  je  vous  donnerai  mon  avis  sur  votre  œuvre.  Sur  une 
semblable  question,  je  ne  suis  qu'un  écolier,  et,  avant  de  donner  son 
avis,  il  faut  préalablement  avoir  étudié,  etc..  » 

Le  compositeur  met  la  dernière  main  à  son  Relias,  non  sans 
avoir  consulté  de  nouveau  son  guide  en  matière  d'oratorio,  Julius 
Schûbring.  A  la  fin  d'août  184G,  il  se  rend  à  Birmingham  pour  faire 
cuter  son  œuvre.  Cette  fois  encore  un  succès  éclatant  conronne  ses 
efforts. 

«  Tu  t'es  tellement  intéressé  dés  le  début  à  mon  oratorio  à'Hélias, 
écrit-il  à  son  frère  Paul,  que  c'est  à  toi  le  premier  que  je  veux  rendre 
compte  de  son  exécution.  Jamais  composition  de  moi  n'avait  été 
encore  rendue  avec  une  pareille  perfection,  et  accueillie  avec  un 
enthousiasme  aussi  complet.  J'avais  bien  jugé,  à  Londres,  lors  de  la 
première  répétition,  que  tout  irait  bien.  Mais  l'exécution  définitive 
a  surpassé  mon  attente;  il  y  avait  là  deux  mille  auditeurs  :  tout  a  été 
parfait,  on  a  bissé  quatre  chœurs,  quatre  airs  ;  un  jeune  ténor  anglais 
a  chanté  le  dernier  solo  d'une  manière  merveilleuse...» 

Le  prince  Albert,  sur  le  livret-texte  qui  lui  avait  servi  à  suivre 
l'exécution  de  l'oratorio,  inscrivit  de  sa  main  les  paroles  suivantes  à 
l'adresse  du  maître  : 

«  Au  noble  artiste  qui,  en  pleine  idolâtrie  de  l'art  vocal,  a  réussi, 
par  le  travail  et  le  génie,  à  sauver,  comme  un  autre  Hélie,  le  culte  de 
l'art  vrai;  à  celui  qui,  une  fois  de  plus,  a  ramené  nos  oreilles,  étour- 
dies par  un  tourbillon  de  notes  frivoles  et  vides,  aux  sons  d'une  har- 
monie sincère,  profonde  et  sympathique  ;  au  grand  maître  dont  les 
pensées,  dans  leur  courant  tranquille,  nous  révèlent  aussi  bien  les 
doux  murmures  que  le  déchaînement  des  éléments.  Ce  souvenir 
reconnaissant  est  adressé  par 

Albert. 
Buckingham  Palace. 

Mendelssohn  était  un  artiste  consciencieux,  ne  se  laissant  pas 
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éblouir  par  le  succès.  De  retour  à  Leipzig,  il  se  met  immédiatement 
à  revoir  son  œuvre,  à  la  polir,  à  la  perfectionner  ;  il  s'entoure  des 
indications  de  tous  les  gens  compétents.  Dans  une  lettre  du  8  no- 
vembre 1846,  à  son  ami  Bendemann,  il  le  remercie  d'un  bon  conseil 
et  lui  ditqu'il  en  profitera.  Le  mois  suivant,  il  écrit  à  CharlesKlinge- 
mann,  qu'il  retouche  YHélias,  en  même  temps  qu'il  révise  la  messe 
en  la  mineur  de  Bach,  dont  il  prépare  une  édition  nouvelle.  Il  lui 
raconte,  dans  les  plus  grands  détails  et  d'un  cœur  attendri  la  maladie 
et  la  mort  du  vieux  Jean,  son  fidèle  serviteur. —  Il  engage  son  beau- 
frère  Dirichsel  à  refuser  une  pension  qui  lui  est  offerte  à  Heidelberg 
et  lui  fait  valoir  des  raisons  sérieuses  de  rester  à  Berlin.  Il  écrit  à 
son  neveu  Sébastien  Hensel  qui  lui  a  envoyé  un  dessin,  une  lettre 
charmante,  le  félicite  de  ses  progrès,  l'engage  à  travailler  avec  ar- 
deur :  «  Quand  on  veut  se  vouer  à  l'art,  on  ne  saurait  trop  tôt  com- 
mencer; il  faut  s'habituer  à  méditer  longuement  et  le  fond  et  la 
forme  ;  étudier  la  nature  avec  ténacité,  avec  amour,  la  reproduire  en 
l'éclairant  parle  rayon  lumineux  qui  est  au  fond  de  nous-mème  ..• 

II  ne  manque  à  aucun  des  devoirs  de  l'amitié.  A  la  fille  du  compo- 
siteur Reichardt,  il  annonce  qu'on  a  exécuté  à  Leipzig  des  œuvres 
de  son  père;  il  lui  fait  part  du  succès  et  en  manifeste  toute  sa 
joie. 

XXVII. 

C'est  alors  qu'il  est  frappé  par  un  épouvantable  malheur.  Sa  sœur 
Fanny  vient  de  mourir  subitement.  Laissons  ici  la  parole  à  M.  Ca- 
mille Selden,  qui  raconte  ainsi  l'événement  dans  son  intéressante 
monographie:  «  Une  congestion  au  cerveau,  sans  doute  amenée  par 
un  excès  d'activité  morale  et  que  rien  d'ailleurs  ne  faisait  craindre, 
venait,  au  piano  même,  de  foudroyer  une  créature  encore  jeune  et 
pleine  de  vie,  d'arrêter  les  battements  du  plus  noble  cœur,  d'enlever 
à  son  mari  une  femme  bien-aimée,  à  de  jeunes  enfants  leur  mère,  à 
Mendelssohn,  la  sœur  qu'il  chérissait  le  plus  et  dont  le  talent  se  rap- 
prochait si  fort  du  sien.  Ni  le  mariage,  ni  la  maternité,  ni  les  distrac- 
tions inséparables  d'une  vie  forcément  mondaine  n'avaient  pu  la 
détourner  de  la  passion  généreuse  à  laquelle  on  attribue  sa  fin  pré- 
maturée; et  cette  passion  était  d'autant  plus  noble  qu'elle  ne  se  satis- 
faisait que  par  le  travail,  et  ne  pouvait  espérer  d'autre  récompense 
auprès  de  la  gloire  supérieure  qui  l'effaçait.  La  pauvre  jeune  artiste 
mourut  au  moment  même  où  elle  faisait  répéter  les  chœurs  de  Faust, 
qu'elle  avait  mis  en  musique  et  qui,  dit-on,  contenaient  des  beautés 
clignes  du  grand  compositeur  qu'elle  nommait  son  frère  et  qui  la 
suivit  de  prés  au  tombeau.  Le  chagrin  que  lui  causa  cette  mort  dé- 
truisit irréparablement  sa  santé,  et  des  personnes,  présentes  quand 
la  fatale  nouvelle  l'atteignit,  affirment  l'avoir  vu  faire  un  geste  brus- 
que de  douleur  physique  et  porter  violemment  la  main  à  son  cœur 
comme  pour  l'empêcher  d'éclater.» 

Nous  trouvons,  dans  la  correspondance  de  Mendelssohn,  une  lettre 
au  général  deWebern,  qui  est  comme  un  écho  de  cette  grande  dou- 
leur: «  Qui  avait  connu  une  fois  ma  sœur  ne  pouvait  plus  l'oublier. 
Moi,  son  frère,  à  l'esprit  duquel  elle  était  toujours  présente,  moi  dont 
elle  a  partagé  toutes  les  joies,  toutes  les  tristesses;  moi  qui  pensais 
qu'elle  ne  manquerait  jamais  à  mon  amitié  fraternelle  ;  jugez  de  mon 
désespoir!  J'ai  cru,  pendant  longtemps,  que  ce  n'était  là  qu'un  rêve; 
que  la  funeste  nouvelle  serait  démentie  :  illusion!  C'est  bien  vrai. 
Comment  m'y  habituer  maintenant.  Ah!  ne  dites  pas  que  sa  vie  si 
pure,  si  harmonieuse  est  complète  ;  qu'elle  évite  les  maux  que  peut- 
être  lui  reservait  l'avenir  ;  qu'elle  ne  souffre  plus!  — Nous  qui  souf- 
frons de  sa  mort,  ces  consolations  ne  peuvent  nous  suffire.  La  mu- 
sique! —  Je  n'y  puisplus  songer.  Mon  cerveau  est  devenu  une  lande 
aride  et  déserte.  Je  ne  trouve  un  peu  d'adoucissement  à  mon  amer- 
tume qu'en  voyant  le  visage  imperturbablement  serein  de  mes  en- 
fants. —  Heureux  âge!  —  Je  ne  puis  me  rassasier  de  les  écouter  et  de 
les  contempler.,.  Merci  de  votre  lettre;  Dieu  vous  conserve,  vous  et 
les  vôtres!  » 

XXVIII. 

«  Ma  tête  est  vide!— Plus  de  musique !>  Jamais  telle  parole 
n'était  sortie  des  lèvres  de  Mendelssohn.  Après  la  mort  de  son  père,  le 
Paulus;  —  après  la  mort  de  sa  mère,  VHélias;  —  après  la  mort  de 
sa  sœur,  rien!   —  Il  était  mortellement  frappé.  Effaré,  il  quitte 


Leipzig  ;  il  cherche  l'oubli  sous  d'autres  climats.  Le  13  juin,  il  est  à 
Bade,  et  de  là,  il  écrit  une  lettre  touchante  à  son  neveu  Sébastien  : 

«  Cher  enfant,  je  voudrais  t'envoyer  mes  souhaits  de  bonheur 
pour  ton  anniversaire,  —  le  plus  douloureux,  hélas,  que  tu  aies 
encore  vécu.  —  Tu  dois  être  bien  triste  en  songeant  au  précédent,  tu 
avais  ta  pauvre  mère  vivante  à  tes  côtés,  tu  n'as  plus  maintenant  que 
son  souvenir.  Puisse-t-il  être  présent  à  tous  les  anniversaires  que  tu 
auras  encore  à  traverser,  afin  de  te  soutenir  et  de  te  réconforter.  Si 
tu  veux  faire  quelque  chose  d'honnête  et  de  durable  dans  ton  exis- 
tence, dirige-toi  avec  courage  vers  le  but  qu'elle  avait  envisagé  pour 
toi.  Prends  exemple  aussi  sur  sa  vie,  et  reste  fidèle  aux  enseigne- 
ments qu'elle  t'a  laissés-  Quoi  que  tu  poursuives  dans  tes  aspirations, 
tends  tes  regards  invariablement  fixés  vers  un  but  noble  et  déter- 
miné. Il  ne  suffit  pas  de  désirer,  il  faut  vouloir.  C'est  l'absence  de  ce 
ferme  propos  qui  fait  que  les  hommes  de  notre  temps  n'arrivent  à 
rien.  Est-ce  donc  si  difficile  que  de  vouloir?  Pour  toi,  cher  enfant,  si 
tu  restes  fidèle  au  souvenir  de  ta  mère,  rien  de  tout  cela  ne  te  man- 
quera :  cœur  droit,  vie  honnête,  volonté  énergique  ;  tu  réussiras  alors 
et  tu  réaliseras  le  vœu  que  je  fais  pour  toi  du  plus  profond  de  mon 
cœur:  Dieu  sera  avec  toi;  et,  dans  tes  années  à  venir,  tu  trouveras 
joie,  force  et  consolation.  Nous  voudrions  bien  t'avoir  ici  ainsi  que 
ta  tante  Rébecca.  Nous  attendons  ton  père  dans  dix  ou  douze  jours. 
Si  tu  viens,  nous  dessinerons  d'après  nature.  J'ai  dessiné  ces  jours 
derniers  un  vieux  château  dans  la  forêt  avec  une  échappée  de  vue  sur 
la  plaine,  puis  une  terrasse  sur  laquelle  est  planté  un  vieux  tilleul 
avec  une  image  de  la  Vierge,  enfin  un  lac  entouré  de  rochers  et  de 
roseaux. — Aurais-tu  du  plaisir  à  traiter  ces  trois  sujets  ?  Viens,  nous 
comparerons  nos  œuvres;  viens  vite  et  Dieu  soit  avec  toi.  > 

Mendelssohn  va  passer  quelques  mois  en  Suisse.  II  s'installe  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  à  Interlaken,  près  de  ces  vieux  noyers  qu'il 
avait  dessinés  il  y  avait  vingt-cinq  ans.  Mais  rien  ne  paraissait  de- 
voir guérir  son  invincible  tristesse.  Le  temps,  pluvieux  et  humide, 
semblait  s'être  mis  à  l'unisson  de  son  âme.  Il  apprenait  le  latin  aux 
aines  de  ses  enfants;  sa  femme  peignait  des  i  roses  des  Alpes;  >  il 
dessinait  lui-même,  mais  ne  faisait  plus  de  musique.  Si,  parfois,  le 
temps  s'élevait,  ou  faisait  une  promenade  en  famille  ;  quelques  amis 
venaient  les  visiter  :  le  voyageur  Kohi,  l'historien  Grote.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  du  séjour  de  Mendelssohn  en  Suisse  que  sa  douleur  prit 
un  caractère  plus  doux  et  plus  mélancolique.  L'art  «  parla  encore 
une  fois  au  fond  de  son  cœur,  •  et  c'est  dans  cette  disposition  d'es- 
prit qu'il  écrivit  un  dernier  quatuor. 

Sentant  l'approche  de  l'hiver,  il  retourna  à  Leipzig.  Sa  dernière 
lettre  est  adressée  à  son  frère,  et  datée  du  25  octobre  1847.  II 
semble,  à  cette  époque,  avoir  conçu  quelque  espoir  de  conserver  la 
santé. 

«  Je  vais  mieux,  grâce  à  Dieu,  de  jour  en  jour,  et  je  sens  que  les 
forces  reviennent.  Mais,  pourrais-je  aller,  aux  fêtes  de  Vienne,  diri- 
ger Relias  ?  j'en  doute.  Voilà  bien  des  fois  que  je  fais  des  préparatifs 
pour  ce  voyage,  que  je  demande  une  remise.  Maintenant  on  ne  peut 
retarder  davantage,  et,  malgré  mes  progrès,  il  me  sera  probable- 
ment impossible  de  m'y  rendre...  J'espère  aller  vous  voir  à  Berlin.  » 

Le  28  octobre,  après  avoir  fait  une  promenade  avec  sa  femme,  il 
rentra  et  parut  disposé  à  dîner  de  bon  appétit,  lorsqu'une  attaque 
d'apoplexie  le  frappa  et  ne  laissa  plus  d'espoir  de  le  sauver.  Après 
quelques  jours  d'agonie,  il  expira,  en  effet,  entouré  de  sa  famille  et 
de  quelques  amis,  le  4  novembre,  à  neuf  heures  et  quelques  mi- 
nutes du  soir.  —  Nous  laissons  ici  là  parole  au  biographe  que  nous 
avons  déjà  cité  plusieurs  fois,  les  sources  originales  auxquelles  nous 
avons  puisé  ne  nous  donnant  aucune  indication  sur  les  funérailles 
du  grand  artiste  que  l'Allemagne  venait  de  perdre. 

«  Personne,  d'abord,  ne  voulut  croire  à  ce  malheur  public,  et  ses  ] 
amis  racontent  qu'en  face  de  sa  dépouille  mortelle,  ils  s'obtinaient 
encore  à  douter.  Son  corps  devait  être  transporté  à  Berlin,  pour  j 
prendre  sa  place  dans  le  caveau  de  famille.  Quand  les  obsèques 
furent  achevées,  les  habitants  de  Leipzig,  voulant  honorer  de  leur 
mieux  sa  mémoire,  demandèrent  à  le  garder  encore  quelques  jours. 
On  exposa  le  corps  à  Saint-Paul,  et,  tandis  que  le  funèbre  cortège 
avançait  vers  le  catafalque  resplendissant  de  lumières,  l'orgue,  de 
ses  sons  étouffés,  fit  entendre  ce  prélude  lugubre  qui,  dans'  la  tra-  j 
gédie  d'Antigone ,  accompagne  la  scène  muette  où  Créon  traverse 
le  théâtre,  portant  le  corps  inanimé  de  son  fils. 
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Le  corps  de  Mendelssohn  demeura  exposé  jusqu'à  la  nuit  tom- 
bante ;  alors  des  mains  amies  l'enlevèrent  pour  le  placer  sur  la  voi- 
ture mortuaire,  qui  se  dirigea  vers  la  gare.  Un  train  spécial 
l'emmena  la  nuit  même  à  Berlin.  A  Kae'then,  fort  tard,  il  y  eut  un 
arrêt,  et  quelques  personnes,  en  attente  dans  la  gare,  purent  s'ap- 
procher. A  leur' tête,  et  dans  la  lumière  rougeâtre  des  flambeaux,  on 
distinguait  un  vieillard,  Frédéric  Schneider,  le  vénérable  maître  de 
chapelle  du  duc  d'Anhalt-Dessau.  Arrivé  près  du  train,  chacun  se 
découvrit,  et  le  silence  de  la  sombre  nuit  d'hiver  porta  au  loin  les 
accents  d'un  noble  choral  :  «  Jésus,  notre  espérance,  c'est  en  toi 
•que  nous  plaçons  notre  foi  !  disait  ce  suprême  salut.  » 


H.   BARBEDETTE. 


FIN   DE  LA  PREMIERE   PARTIE. 


SEMAINE  THEATRALE 


Tous  les  journaux  ont  annoncé  que,  d'accord  avec  M.  Bagier,  M.  Car- 
valho  avail  été  autorisé  à  donner  des  représentations  à  la  salle  Ventadour, 
les  lendemains  des  représentations  italiennes.  Nous  allons  compléter  ce 
renseignement  : 

1°  Le  Théâtre-Lyrique  n'en  restera  pas  moins  ouvert  tous  les  jours 
sous  l'administration  Carvallio,  qui  fait  appel  à  de  nouveaux  instrumen- 
tistes et  à  de  nouveaux  choristes.  L'orchestre  y  sera  dirigé  par  M.  Edouard 
Mangin,  qui  a  déjà  conduit  tout  le  répertoire.  De  plus,  M.  Mangin  sera 
chargé  de  toute  la  partie  musicale ,  M.  Hector  Salomon  devant  prendre  la 
direction  de  ce  service  à  la  salle  Ventadour. 

2°  Par  suite  de  cette  combinaison,  il  sera  fait  une  plus  large  place,  sur 
la  scène  du  Châtelet,  aux  jeunes  compositeurs  et  aux  jeunes  chanteurs 
•que  leurs  succès  conduiront  plus  tard  à  se  produire  à  la  salle  Vendatour. 

3°  La  scène  Ventadour  sera  spécialement  réservée  aux  grands  ouvrages 
du  Théâtre-Lyrique,  tels  que  Faust,  Roméo,  la  Reine  Topaze...;  et  c'est 
par  la  reprise  de  ces  ouvrages  que  M.  Carvalho  prendra  possession  de  son 
nouveau  domaine  vers  les  premiers  jours  de  mars.  M.  Delolïre  conduira 
l'orchestre  aux  représentations  françaises  de  Ventadour. 

Quant  aux  prix  d'entrée  et  de  location,  ils  seront  à  Ventadour  ce  qu'ils 
étaient  à  la  place  du  Châtelet  ;  mais  à  la  place  du  Châtelet  ils  subiront  une 
notable  diminution.  Comme  on  le  voit,  en  tout  ceci,  les  intérêts  de  l'art, 
des  artistes  et  du  public  sont  également  consultés  et  satisfaits. 

L'événement  à  peu  près  unique,  mais  très-curieux  et  très-sympathique 
de  la  semaine,  a  été  la  sérénade  donnée  à  Rossini  par  les  artistes  de 
I'Opéra,  à  l'issue  de  la  500e  représentation  de  Guillaume  Tell.  Ces  sortes 
de  jubilés  et  d'ovations  à  domicile  sont  moins  usités  chez  nous  qu'en  Alle- 
magne et  en  Italie  :  aussi  n'en  ont-ils  que  plus  de  prix,  et  il  n'est  si  grand 
maestro  qui  ne  doive  être  touché,  ce  nous  semble,  d'une  manifestation 
jussi  peu  prodiguée. 

Je  n'ai  pas  l'histoire  des  quarante  dernières  années  musicales  bien  pré- 
sente à  l'esprit  dans  tous  ses  détails  (et  pour  cause),  mais  je  crois  pouvoir 
avancer  que  les  artistes  de  l'Opéra  n'avaient  décerné  cet  honneur  à  per- 
sonne depuis  le  8  août  1829,  et  c'était  alors  au  même  Rossini,  non  pas 
après  la  première  représentation  de  Guillaume  Tell,  comme  on  l'a  dit, 
mais  à  l'occasion  de  l'admission  du  maestro  dans  la  Légion  d'honneur. 
On  fêtait,  en  quelque  sorte,  sa  naturalisation. 

Le  maestro  demeurait  alors  boulevard  Montmartre,  n°  10,  dans  la  mai- 
son où  l'on  a  percé  depuis  le  passage  Jouffroy.  Les  artistes  se  placèrent 
sur  la  terrasse  qui  domine  encore  aujourd'hui  l'entrée  du  passage,  et 
jouèrent  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  ainsi  que  la  tyrolienne  avec 
chœurs  :  »  Toi  que  Voiseau  ne  suivrait  pas...,  »  et  le  sublime  finale  du 
Serment.  Il  faisait  une  belle  nuit,  tiède  et  claire.  Une  foule  immense  en- 
combrait le  boulevard  au  point  d'arrêter  la  circulation  des  voilures  ;  ce 
fut  une  ovation  à  la  fois  artistique  et  populaire. 

Cette  fois  encore  la  foule  s'était  portée  à  la  maison  habitée  par  Rossini  à 
l'angle  du  boulevard  des  Capucines  et  de  la  Chaussée-d'Antin  ;  mais  elle 
n'a  pu  jouir  aussi  pleinement  du  concert.  N'ayant  pas  de  terrasse,  c'est 
dans  la  cour  intérieure  de  la  maison  qu'on  avait  installé  les  artistes,  sur 
un  parquet  et  sous  une  lente  improvisés.  A  minuit  un  quart  la  sérénade  a 
commencé  par  l'ouverture  du  chef-d'œuvre.  Puis  Fauro  a  entonné  la 
phrase  du  premier  acte  :  «  Pasteurs  que  vos  accents  s'unissent. . .  1  et  tout 
le  morceau  d'ensemble  qui  suit  a  été  exécuté  par  les  premiers  sujets,  les 
choristes  et  l'orchestre.  L'orchestre  était  conduit  par  M.  George  Hainl,  les 
chœurs  par  M.  Massé.  Après  l'ouverture,   le  maître  s'était  montré  à  sa 


fenêtre  et  avait  été  salué  par  les  acclamations.  Il  s'est  fait  excuser  de  ne 
pas  descendre,  à  cause  de  son  pénible  étal  de  santé,  et  il  a  invité  les  ar- 
tistes à  monter  dans  ses  salons,  où  M.  Emile  Perrin  s'était  déjà  rendu 
avec  les  chefs  de  service  de  l'Opéra.  MUe  Battu,  Faure  et  Villaret  lui  ont 
remis,  au  nom  detout  le  personnel,  une  couronne  avec  cette  inscription  : 
A  Rossini,  en  souvenir  de  la  500e  représentation  de  Guillaume-Tell,  les 
artistes  de  l'Opéra. 

L'Opéra  annonce  la  première  représentation  d'Hamlit  pour  la  fin  de 
ce  mois.  Ce  sera  le  grand  événement  de  la  saison  1868.  D'Allemagne, 
d'Italie  et  d'Angleterre,  les  intendants  et  directeurs  de  nos  premières 
scènes  lyriques  se  disposent  à  se  diriger  sur  Paris.  Partout  on  veut  repré- 
senter VHamlet  de  M.  Ambroise  Thomas,  destiné  à  la  fortune  cosmopolite 
de  sa  Mignon.  On  a  mis  en  scène,  jeudi  dernier,  les  quatre  premiers  actes 
avec  l'orchestre  :  aujourd'hui  dimanche,  les  cinq  actes  seront  répétés.  Les 
dernières  répétitions  générales  sont  donc  très-prochaines. 

A  POpéra-Comique,  les  répétitions  générales  de  la  nouvelle  partition  de 
M.  Auber  :  Le  Premier  Jour  de  Bonheur j  ont  marché  si  victorieusement, 
que  point  n'a  été  besoin  de  faire  de  relâches.  C'est  hier  soir  que  la  bien- 
venue a  dû  être  souhaitée  à  l'œuvre  nouvelle.  Tout  annonçait  une  perle 
de  plus  à  l'écrin  déjà  si  riche  de  l'auteur  des  Diamants  de  la  Couronne. 

On  espère  aussi  un  grand  succès  de  la  reprise  de  Don  Juan  au  Théâtre- 
Italien,  également  annoncée  pour  hier  soir  samedi.  C'est  là  une  coïnci- 
dence regrettable,  car  la  presse  et  les  artistes  ont  grand  désir  d'entendre  le 
baryton  Steller  dans  le  rôle  qui  a  fait  sa  réputation  en  Italie. 

Le  Théâtre-Lyrique  donnera  cette  semaine  la  Fête  du  Village  voisin, 
deBoïeldieu.  L'opéra  de  MM.  Dubreuil  et  Cherouvrier,  Quenlin-Metzys, 
est  entré  en  répétition  :  les  rôles  sont  distribués  à  MM.  Barré,  Wartel  et 
à  Mmes  Daram  et  Ducasse.  On  parle  enûn  de  la  Mina  d'Ambroise  Thomas. 

Nous  aurons  aussi  à  rendre  compte  de  la  reprise  de  Kean,  l'un  des  plus 
beaux  drames  de  Dumas  père,  à  I'Odéon,  avec  Berton  dans  le  rôle  créé 
par  Frédérick-Lemaître.  —  Nous  devons  seulement  signaler  aujourd'hui  le 
début  très-intéressant  d'une  soubrette  nouvelle,  Mlle  Marie  Dunas,  dans 
le  rôle  de  Martine  des  Femmes  savantes.  Elle  avait  parfaitement  saisi  la 
physionomie  et  le  caractère  du  personnage  ;  sa  tirade  du  dernier  acte  a  été 
surtout  un  beau  succès  pour  elle. 

Rien  de  nouveau  dans  les  théâtres  de  genre  et  les  théâtres  de  drame,  ni 
pour  la  semaine  qui  finit,  ni  je  crois,  pour  celle  qui  commence.  Mais  cette 
dernière  sera  bien  assez  riche  de  tout  ce  que  nous  avons  plus  haut  annoncé. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Le  Vaudeville  annonce  une  représentation  extraordinaire  qui 
sera  donnée  au  bénéfice  de  l'excellent  comédien  Si-Germain,  jeudi  pro- 
chain 20  février.  L'Opéra,  la  Comédie-Française,  l'Opéfa-Comique,  les 
Variétés,  le  Gymnase  et  le  Vaudeville.concourront  au  programme. 


TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

MÉTHODE   DE  CHANT  DU   CONSERVATOIRE 

RÉDIGÉE  PAR  MM. 

Chérubini,  rupporteur ;  Méhul,  Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer 
et  Guichard,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Ginguené,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernardo  Mengozzi. 


DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de  la  pratique   de   la  méthode 

CHAPITRE  VI. 

DE    L'EXPRESSION. 

L'expression  dans  le  chant  est  un  don  de  la  nature  que  l'art  cherche- 
rait vainement  à  imiter;  on  peut  l'expliquer,  la  diriger,  mais  non  pas 
l'enseigner. 

Un  homme  froid  pourra  devenir  un  habile  chanteur,  mais  il  ne  sera 
jamais  un  chanteur  expressif. 

L'Expression  vient  de  la  sensibilité;  cependant,  pour  être  toujours 
expressif,  il  ne  faut  pas  toujours  s'abandonner  à  toute  sa  sensibilité. 

11  n'y  a  pas  d'Expression  sans  vérité  ;  il  n'y  a  pas  de  vérité  au  delà 
comme  en  deçà  d'un  sentiment  que  l'on  doit  exprimer.  Tous  les  jours  on 
entend  des  chanteurs  froids  et  des  chanteurs  exagérés  ;  les  uns  n'atteignent 
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pas  le  but,  les  autres  le  passent  :  les  uns  et  les  autres  déplaisent  également 
en  s'éloignant  de  la  vérité. 

Pour  éviter  ces  deux  écueils,  il  faut  commencer  par  bien  connaître 
l'étendue  de  ses  facultés  physiques  et  morales,  afin  de  pouvoir  les  diriger 
à  son  gré,  après  avoir  étudié  la  marche  des  passions  dans  les  différents 
caractères  que  nous  offrent  les  hommes  réunis  en  société. 

Achille  et  Theusite,  Médée  et  Antigone,  Alexandre  et  Panurge, 
dans  les  mêmes  passions,  n'ont  pas  la  même  expression. 

Il  faut  que  l'esprit  dirige  la  sensibilité,  et  qu'il  soit  dirigé  lui-même 
par  la  connaissance  des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Cette  élude  sera  longue  et  pénible,  mais  elle  est  indispensable  pour  le 
chanteur  qui  se  destine  au  théâtre. 

Sans  elle  point  de  vérité,  sans  vérité  point  d'expression,  sans  expres- 
ion  point  de  goût  (1),  sans  goût  et  sans  expression  point  de  chanteur 
dramatique. 

CHAPITRE  VII. 

DES  CONNAISSANCES  HARMONIQUES  ET  LITTÉRAIRES  QU'UN   CHANTEUR 
DOIT  AVOIR. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  être  un  chanteur  accompli,  de  posséder  une  su- 
perbe voix,  cultivée  par  la  meilleure  méthode,  et  d'avoir  des  moyens 
étonnants  d'exécution  :  il  faut  être  instruit. 

L'instruction  qui  convient  à  un  chanteur  ne  doit  pas  se  borner  à  savoir 
lire  seulement  la  musique  à  la  première  vue,  ce  qui  suppose  déjà  une 
étude  fort  longue;  il  est  essentiel  qu'il  ait  une  connaissance  assez  étendue 
des  accords,  des  lois  de  l'harmonie  et  des  modulations  ;  de  plus,  qu'il  sache 
pratiquer  l'harmonie  sur  le  forte-piano,  et  il  ne  serait  point  inutile  qu'il 
eût  quelques  principes  de  composition. 

Ces  connaissances  sont  nécessaires  à  un  chanteur  pour  se  conduire,  en 
ornant  le  chant,  de  manière  à  n'employer  jamais  des  traits  qui  ne  seraient 
pas  d'accord  avec  l'harmonie,  ni  propres  à  la  nature  et  au  caractère  tant 
de  la  mélodie  qu'ils  doivent  orner  que  des  accompagnemenls  qui  marchent 
avec  elle. 

A  l'égard  des  connaissances  littéraires,  il  est  indispensable  qu'un  chan- 
teur sache  parfaitement  sa  langue,  afin  de  bien  prononcer  les  mots,  de  les 
bien  accentuer,  de  comprendre  leur  signification  précise,  et  de  saisir  toutes 
les  finesses  et  toutes  les  nuances  du  style. 

Si  un  chanteur  se  destine  au  théâtre,  il  faut  que,  outre  sa  langue,  il 
soit  instruit  dans  la  mythologie  et  dans  l'histoire,  tant  ancienne  que  mo- 
derne. 

Il  faut  qu'il  lise  les  poètes,  et  cette  lecture,  jointe  à  celle  de  l'histoire, 
ornera  sa  mémoire,  échauffera  son  imagination  et  tiendra  son  âme  dans 
cette  espèce  d'état  d'exaltation  nécessaire  pour  bien  exprimer  les  grandes 
passions  dramatiques,  pour  rendre  fidèlement  le  caractère  et  les  sentiments 
des  personnages  dont  parle  l'histoire  ou  la  fable,  et  qu'il  sera  chargé  de 
représenter. 

CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  CONSERVATION  DE  LA  VOIX. 

La  voix  est  sujette  à  des  indispositions,  à  des  maladies  qui  deviennent 
quelquefois  incurables,  et  finissent  par  occasionner  la  perte  de  cet  organe' 
de  la  parole  et  du  chant 

Nous  allons  indiquer  les  précautions  à  prendre  pour  les  prévenir.  Les 
avis  que  nous  donnerons  formeront,  pour  ceux  qui  se  livrent  au  chant, 
une  espèce  de  régime  habituel  qui  les  préservera,  autant  qu'il  est  possible, 
des  accidents  fâcheux  qui  sont  à  redouter  pour  la  voix. 

A  tous  les  âges  il  faut  éviter  de  prolonger  l'étude  sur  des  exercices  qui 
seraient  trop  aigus  ou  trop  graves,  car  ce  n'est  que  dans  les  sons  du  mé- 
dium que  l'étude  est  moins  fatigante  ;  mais  dans  tous  les  cas,  lorsqu'elle  le 
devient,  il  faut  la  quitter  sur-le-champ. 

On  ne  doit  faire  aucune  étude  assidue  ni  prolongée  d'un  instrument 
quelconque  ;  les  instruments  à  cordes,  le  forte-piano  même,  lorsqu'on 
veut  apprendre  à  le  toucher  avec  une  certaine  supériorité,  tiennent  les 
muscles  dans  un  état  de  tension  et  d'efforts  qui  se  communique  aux  or- 
ganes de  la  voix,  et  peut,  à  la  longue,  leur  être  nuisible. 

On  doit  éviter  de  se  livrer  à  des  exercices  violents,  tels  que  la  course, 
la  lutte,  l'escrime  et  même  la  danse  trop  vive  et  surtout  trop  prolongée. 
On  évitera  aussi  de  se  tenir  trop  longtemps  à  une  table  pour  écrire,  le 

(1)  Le  mot  goût  que  nous  employons  ici  ne  signiGe  point  la  grâce  et  l'élégance  dont  un 
habile  chanteur  peut  orner  le  chant,  il  signifie  cette  faculté  que  donne  la  nature  de  savoir, 
dans  l'arrangement  des  choses,  mettre  chacune  à  la  place  qui  lui  convient  :  voilà  le  goût  qui 
vient  de  l'expression.  La  grâce  et  l'élégance  varient  avec  le  temps  et  les  lieux  ;  ils  forment  une 
mode  qui  s'adopte,  qui  s'oublie  et  qui  fait  place  à  d'autres.  Le  goût  dont  il  est  question  dans 
cet  article,  et  même  dans  presque  tous  les  autres  ne  varie  jamais,  parce  qu'il  est  fondé  sur  la 
nature.  Un  artiste  qui  ne  le  possède  pas,  quel  que  soit  l'art  qu'il  professe,  ne  produira  jamais 
rien  qui  ne  porte  l'empreinte  de  la  médiocrité. 


haut  du  corps  étant  alors  dans  une  contraction  continuelle  et  dange- 
reuse. 

On  aura  l'attention  de  ne  jamais  passer  subitement  sans  précaution  du 
trop  grand  chaud  au  trop  grand  froid,  et  de  ne  rester  jamais  placé  entre 
deux  airs  :  les  enrouements,  les  rhumes,  les  fluxions  sont  la  suite  de  ces 
imprudences,  et  ne  peuvent  que  gâter  et  altérer  la  voix. 

On  évitera  les  excès,  soit  même  ceux  du  travail,  et  l'on  ne  veillera 
jamais  bien  avant  la  nuit,  surtout  pendant  la  mue.  Il  est  d'une  vérité 
rigoureuse  que  tous  les  excès  détruisent  la  voix  ;  l'inconduite,  de  quelque 
genre  qu'elle  soit,  peut  faire  perdre  le  fruit  de  tous  les  conseils  que  nous 
avons  donnés,  de  toutes  les  études  que  nous  avons  indiquées,  de  tous  les 
exercices  que  nous  avons  prescrits  dans  cette  méthode  ;  car  si  la  voix  est 
une  fois  perdue,  à  quoi  sert  le  talent  acquis? 

Du  jour  où  la  mue  de  la  voix  aura  commencé  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ter- 
minée, on  observera  la  conduite  indiquée  à  l'article  septième  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  méthode. 

En  suivant  les  directions  que  nous  avons  données  dans  ce  chapitre,  on 
est  sûr  de  conserver  la  voix,  à  moins  que  des  maladies  ou  des  indispositions 
naturelles,  ou  des  défauts  organiques  contractés  par  des  causes  imprévues 
ne  rendent  infructueux  des  avis  dictés  par  l'expérience  et  par  le  véritable 
intérêt  de  l'art. 

FIN. 
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NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 


Le  Journal  Français  de  Saint-Pétersbourg  nous  apporte  d'excellentes  nouvelles 
de  divers  artistes  de  notre  connaissance,  tels  que  Mario,  Graziani  et  Trebelli,  et 
Mmç  Volpini.  La  rentrée  dansante  de  la  charmante  Granzow  a  été  une  véritable 
fête. 

—  Saint-Pétersbourg  a  eu,  d'autre  part,  une  magnifique  exécution  du  Stabat, 
de  Rossini,  par  des  artistes  qui  y  mettaient  tout  leur  zèle,  et  qui  se  nomment 
jjmes  paliline  Lucca,  Trebelli,  Giovanonni,  MM.  Mario,  Graziani,  etc. 

—  Empruntons  à  M.  Reyer  un  fragment  du  feuilleton  des  Débats,  où.  il  nous 
donne  des  nouvelles  de  Berlioz  en  Russie  : 

«  Berlioz,  à  Moscou  comme  à  Saint-Pétersbourg,  reçoit  les  ovations  des  dilet- 
tantes russes  ;  le  concert  qu'il  a  donné  dans  la  salle  du  Manège  réunissait  dix 
mille  six  cents  auditeurs...  On  y  a  exécuté  l'Offertoire  de  son  Requiem,  morceau 
où  le  chœur  ne  chante  qu'une  lamentation  monotone  sur  deux  notes,  et  dont 
l'effet  a  élé  tel  qu'on  a  dû  le  répéter  au  concert  du  Conservatoire,  qui  a  eu  lieu 
le  surlendemain.  Après  avoir  assisté  à  une  fête  qui  lui  a  été  offerte  dans  la  salle 
de  l'Assemblée  des  Nobles,  et  à  laquelle  tout  le  monde  artiste  de  Moscou  avait 
été  invité,  Berlioz  est  reparti  pour  Saint-Pétersbourg.  La  série  des  concerts  clas- 
siques va  êlre  terminée;  la  dernière  séance  sera  exclusivement  consacrée  à  l'au- 
dition des  œuvres  du  maître  :  on  y  exécutera  des  morceaux  de  Roméo  et  Juliette, 
de  la  Damnation  de  Faust  et  la  symphonie  A'Harold  en  entier.  Il  paraît  que  l'or- 
chestre est  admirable.  —  Quand  on  aura  pu  former  un  nombre  de  chanteurs 
suffisant,  on  exécutera  la  partition  des  Troyens,  qui  va  être  traduite  en  russe. 
Berlioz  oublie  à  Saint-Pétersbourg,  au  milieu  d'amis  et  de  fanatiques  admirateurs  . 
de  sa  musique,  ses  souffrances  morales  et  ses  souffrances  physiques  ;  mais  il  sera 
de  retour  à  Paris  dans  quelques  jours  :  ce  sera  la  fin  de  son  rêve,  j 

Nous  avons  su,  depuis,  que  l'exécution  projetée  avait  eu  lieu,  en  effet,  et  que 
l'on  avait  largement  fêté  l'auteur. 

—  Le  prince  Oscar  de  Suède,  président  de  l'Académie  royale  de  musique  de 
Stockholm,  vient  de  prononcer  un  discours  savant  et  intéressant  sur  la  musique 
et  «  le  son  musical,  »  devant  les  professeurs  assemblés  du  Conservatoire  de 
Stockholm,  et  le  public  de  choix  que  l'on  avait  invité.  C'est  une  transformation 
véritable  que  doit  au  prince  Oscar  ce  Conservatoire,  réalisant  dès  aujourd'hui  de 
notables  progrès. 

—  Il  paraît  que,  malgré  les  présages  contraires,  la  première  représentation  de 
Roméo  et  Juliette  a  pu  être  donnée  au  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  où,  comme  1 
on  le  sait,  M.  Gounod  s'était  rendu  pour  prendre  lui-même  la  direction  de  son 
œuvre.  Tout  a  marché  à  souhait.  Notre  célèbre  compatriote  a  été  fêté  ainsi  qu'il 
en  est  digne,  et  sa  partition,  montée  avec  luxe  par  les  soins  intelligents  de  j 
M.  Dingelsledt,  un  directeur  artiste,  s'est  vue  l'objet  du  plus  chaleureux  accueil. 
L'exécution  a  été  fort  belle.  L'orchestre  et  les  chœurs  s'y  sont  distingués,  ainsi 
que  les  premiers  sujets,  en  tête  desquels  il  est  juste  de  citer  MUe  de  Murska 
(Juliette),  le  ténor  Walter  |Roméo).  Ce  succès  fait  le  plus  grand  honneur  à  la] 
nouvelle  direction  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  M.  Dingelstedt  va  maintenant 
s'occuper  de  la  partition  de  Mignon. 
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vienne.  —  Il  y  a  du  répit,  en  ce  moment,  parmi  les  artistes  de  concert. 

Le  carnaval  en  est  la  cause.  On  peut  cependant  signaler  une  soirée  de 
Mm*  Amélie  Ernst,  la  femme  du  célèbre  violoniste  de  ce  nom,  et  un  concert  des 
chanteurs  suédois.  Dimanche  prochain  aura  lieu  le  1er  concert  de  la  cour.  A  une 
audition  de  la  Société  de  chant  des  hommes  [Mannergesang-verein]  a  assisté  le 
roi  de  Hanovre  et  sa  suite. 

Le  ténor  Niemann,  que  l'on  se  rappelle  à  Paris,  vient,  a  ce  qu'on  assure, 

de  se  mettre  galamment  à  la  poursuite  d'une  ingénue  du  théâtre  allemand  de 
Saint-Pétersbourg.  On  assure  aussi  que  Mme  Niemann  (Mme  Seebach)  n'approuve 
pas  cette  galanterie,  et  qu'elle  intente  à  son  mari  un  bel  et  bon  procès  en  sépa- 
ration de  corps. 

—  L'Oca  delCairo,  de  Mozart,  est  annoncée  au  Théâtre  de  la  Cour,  àWeimar. 
L'opéra  de  Mignon,  pour  lequel  le  Grand  Duc  de  Saxe-Weimar  avait  montré  une 
si  grande  sympathie,  pendant  son  séjour  à  Paris,  sera  représenté  en  soirée  de 
gala  pour  l'anniversaire  de  S.  M.  la  Grande  Duchesse,  en  avril  prochain. 

—  A  Munich  on  a  donné  VArmide,  de  Gluck,  pour  la  première  fois  au  théâtre 
de  la  Cour  (il  en  avait  été  question,  sans  résultat,  depuis-35  ans  !  )  La  pièce  était 
splendidement  montée  et  parfaitement  interprétée.  Le  maestro  Lachner  dirigeait 
l'exécution  de  l'œuvre,  dans  laquelle  M1!e  Mallinger,  surtout,  s'est  distinguée  par 
son  chant  et  son  jeu.  La  représentation  a  obtenu  un  immense  succès. 

—  Au  théâtre  Kroll,  de  Berlin,  on  vient  de  donner  une  opérette  bouffe  qui  a 
fait  merveilles,  et  dont  les  auteurs  très-connus  se  cachaient  modestement  sous 
les  pseudonymes  de  Summer  (Été)  et  Winter  (Hiver). 

•  —  Cologne.  —  Il  y  a  encore  des  artistes  véritablement  modestes,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  du  programme  d'une  soirée  musicale  donnée  à  Cologne 
ces  jours  derniers  :  «  Un  petit  mal  au  doigt,  dont  la  guérison  prompte  pouvait 
être  espérée,  empêche  malheureusement  M™  W"  de  se  rendre  au  concert  ;  le 
soussigné  demande  indulgence  en  jouant  à  sa  place  pour  ne  pas  entraver  le  pro- 
gramme. » 

«  Cologne,  23  janvier  1868.  » 
Suit  la  signature  de  Ferdinand  Hiller. 

—  M.  A.  Samuel,  le  directeur  des  Concerts  populaires  de  Bruxelles,  a  eu  la  plus 
brillante  matinée  à  bénéfice.  Chacun  y  allait  du  meilleur  de  son  zèle,  et  la  salle 
du  cirque  bruxellois  était  pleine  à  regorger.  Au  programme  déjà  très-substmtiel, 
qui  comprenait  diverses  œuvres  de  Beethoven,  de  Mendelssohn,  de  Chérubini.de 
Schubert,  un  désir  exprimé  en  haut  lieu  avait  fait  ajouter  la  Marche  Targue  de 
Mozart,  orchestrée  par  Prosper  Tascal.  Le  tout  a  été  supérieurement  interprété, 
et  le  public  a  largement  témoigné  ses  sympathies  aux  artistes  et  à  leur  excellent 
chef. 

—  Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  a  bien  fait  les  choses  pour 
le  Béarnais,  de  MM.  Pellier  et  Kirsch,  mis  en  musique  par  M.  Badoux.  Aussi  le 
public  s'est-il  montré  satisfait  au  possible.  M.  Badoux  a  été  demandé  par  d'una- 
nimes applaudissements,  et  les  exécutants  ont  été  fort  applaudis  pour  leur 
propre  compte.  Mm,s  Ferdinand  Sallard,  Dumestre  et  Neulat,  MM.  Riquier-De- 
launay,  Jamet,  Laurent  et  Etienne  étaient  les  consciencieux  interprètes  de  cet 
ouvrage  lyrique,  qui  méritait  le  bon  accueil  qu'il  a  reçu. 

—  On  lit  dans  le  journal  de  Liège  :  «  Hier,  on  a  interprêté  sur  notre  scène,  en 
présence  des  abonnés,  une  nouvelle  œuvre  d'Offenbach,  Barbe-Bleue.  Dans  cette 
pièce,  qui  n'est  peut-être  pas  une  des  meilleures  du  spirituel  compositeur,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  d'une  joyeuseté  charmante,  MUe  Rose  Bell,  une  véritable 
artiste  dont  tout  le  monde  ici  apprécie  le  beau  talent,  a  obtenu  dans  le  rôle  de 
Boulotte  un  véritable  succès.  Son  jeu  si  pétillant  et  d'un  bon  comique,  son  chant 
si  bien  nuancé,  si  artistique,  même  dans  la  cascade,  sa  grâce  native  et  son  sympa- 
thique sourire  lui  ont  valu  plusieurs  rappels  chaleureux.  On  a  paru  s'amuser  de 
tout  cœur,  et  nous  avons  entendu  des  explosions  de  rire  qui  eussent  fait  honneur 
aux  héros  d'Homère. 

«  A  la  sortie  du  théâtre,  près  de  200  jeunes  gens  ont  été  attendre  M"8  Bell  et 
lui  ont  fait  une  sympathique  ovation  dont  elle  conservera  longtemps  un  doux  sou- 
venir. La  jeunesse  des  écoles  qui  aime  le  talent  sous  toutes  les  formes,  a  pris  une 
grande  part  à  cette  manifestation  pleine  de  tact  et  de  spontanéité.  » 

,  —  L'une  des  plus  grandes  salles  de  Londres,  celle  des  Concerts  d'Oxford,  vient 
encore  d'être  détruite  par  l'incendie.  Elle  n'était  achevée  que  depuis  six  ou  sept 
ans. 


•    PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

A  la  messe  de  dimanche  dernier,  aux  Tuileries ,  Mme  Conneau  a  chanté 
supérieurement  VAve  Maria,  de  M.  Auber  et  un  Benedictus  du  même  maître, 
avec  MUe  Rosine  Bloch,  devant  Leurs  Majestés  et  le  Prince  Impérial. 

—  M1Ie  Marie  Battu  a  aussi  chanté  le  Benedictus ,  d' Auber,  à  la  dernière  messe 
en  musique  exécutée  au  Palais  des  Tuileries. 

—  C'est  à  M.  le  comte  Walewslri,  dans  la  séance  du  8  février,  que  vient  d'être 
donnée  la  place  d'académicien  libre,  laissée  vacante,  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  par  le  décès  de  Georges  Kaslner. 

—  Un  crédit  nouveau  d'une  dizaine  de  millions  doit  être  demandé  pour 
l'achèvement  du  nouvel  Opéra.  Cela  ne  nous  surprend  nullement,  et  l'on  fait 


bien  de  ne  rien  épargner  pour  mener  à  bien  cette  grande  entreprise  d'art.  Il  n'y 
a  guère  moins  de  cent  mètres  du  troisième  dessous  au  sommet  du  bâtiment. 
Dans  ce  large  espace,  les  décors  seront  mis  en  mouvement  par  le  jeu  d'une  ma- 
chine puissante. 

—  Un  jury,  pris  dans  le  sein  de  la  Commission  de  surveillance  de  l'enseigne- 
ment du  chant,  a  été  chargé  d'apprécier  le  mérite  de  cent  quarante-deux  chœurs 
présentés  à  un  concours  ouvert  pour  la  composition  de  chœurs  à  l'usage  des 
Orphéons. 

Voici  l'indication  des  chœurs  qui  ont  été  recompensés  : 

Chœur  intitulé  :  C'est  Dieu! 
lre  médaille,  valeur  300  fr.,  à  M.  Léo  Delibes. 
2a  médaille,  valeur  200  fr.,  à  M.  I.  Massenet. 
3e  médaille,  bronze,  à  M.  J.  Betzens. 
4"  médaille,  bronze,  à  M.  Frédéric  Lentz. 

Chœur  intitulé  :  En  avant  I 
lre  médaille,  valeur  300  fr.,  à  M.  Léo  Delibes. 
2e  médaille,  valeur  200  fr.,  à  M.  Edouard  Mangin. 
3e  médaille,  valeur  200  fr.,  à  M.  J.  Massenet. 

Chœur  intitulé  :  L'Abeille. 
lre  médaille,  valeur  300  fr.,  à  M.  Ed.  de  Polignac. 
2e  médaille,  valeur  200  fr.,  à  M.Hémery  (de  Saint-Lô). 

—  On  vient  de  découvrir  dans  les  papiers  de  feu  M.  Kastner,  de  l'Institut,  une 
étude  très-curieuse  sur  la  Marseillaise  et  sur  Rouget  de  Lisle. 

—  On  dit  que,  vers  la  fin  du  mois,  MUe  Adelina  Patti  se  rendrait  à  Lille  pour  y 
prendre  part  à  une  représentation  de  Faust,  dans  laquelle  elle  chanterait,  en 
français,  le  rôle  de  Marguerite. 

—  On  dit  que,  pour  son  congé  du  mois  d'avril,  Mme  Marie  Sass,  de  l'Opéra, 
s'est  engagée  à  donner  un  certain  nombre  de  représentations  sur  les  scènes 
belges  des  théâtres  de  Gand,  d'Anvers  et  de  Liège.  Elle  y  chanterait  les  grands 
rôles  de  son  répertoire,  et,  comme  on  le  peut  supposer,  à  de  belles  conditions. 

—  Cette  année,  au  bal  des  artistes  dramatiques,  la  tombola  se  composera  d'un 
seul  lot.  Ce  lot  consistera  en  un  bijou  acheté  dans  une  des  premières  maisons  de 
Paris,  et  pour  lequel  l' Association  consacrera  une  somme  d'au  moins  3,000  francs. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  Émilien  Pacini,  membre  de  la  Commission 
d'examen  des  œuvres  dramatiques,  avec  Mme  veuve  Cohen,  mère  de  M.  Jules 
Cohen,  bien  connu  pour  son  double  talent  de  pianiste  et  de  compositeur.  M.  Émi- 
lien Pacini,  auteur  de  diverses  œuvres  lyriques  distinguées,  est  lui-même  trés- 
connu  dans  le  monde  des  théâtres. 

—  i  C'en  est  fait  1  s'écrie  le  Figaro  :  Grabuge  et  Pitou,  les  bons  hommes 
d'armes  de  Geneviève  de  Brabant,  passeront  à  la  postérité.  On  va  les  couler  en 
bronze  et  faire  de  ces  deux  grotesqu  s  figures  un  sujet  de  flambeaux  ou  de  pen- 
dule. » 

—  A  Bordeaux  un  petit  opéra-comique  inédit,  la  Leçon  d'Amour,  a  été  salué 
avec  beaucoup  de  sympathie  par  le  public  du  Théâtre-Français.  La  pièce  est  de 
M.  Edouard  Varney,  le  propre  fils  de  M.  Alphonse  Varney,  qui  en  a  écrit  la 
partition. 

—  Au  Gymnase  de  Marseille,  un  autre  acte  inédit  d'opéra-comique,  l'Enfant 
des  Flots,  est  dû  à  la  collaboration  de  deux  auteurs  de  la  cité. 

—  Le  conseil  municipal  de  Marseille  vient  de  voter,  pour  deux  années,  la 
subvention  accordée  par  la  ville  au  théâtre  d'Opéra  et  a  confirmé  à  M.  Husson 
son  privilège  pour  le  même  laps  de  temps.  Mais  il  a  supprimé  le  subside 
de  20,000  fr.  qu'il  donnait  au  Gymnase  marseillais. 

—  A  Nantes,  Sivori  fait  fureur.  Trois  concerts  au  Grand-Théâtre,  trois  autres 
au  cercle  des  Beaux-Arts  n'ayant  pas  épuisé  la  curiosité  et  l'admiration  des  dilet- 
tantes nantais,  voici  encore  qu'il  vient  de  donner  une  7e  séance  spécialement  con- 
sacrée à  la  musique  de  chambre.  Il  y  a  exécuté,  avec  Mme  Fanny  Lévesque,  une 
digne  partner,  la  grande  sonate  dédiée  à  Kreutzer.  Une  ovation  a  été  faite  aux  deux 
excellents  interprètes  - 

—  D'autre  part  on  nous  écrit  de  Nantes  :  «  Le  troisième  concert  de  musique 
classique,  donné  par  l'Association  Philharmonique  de  Nantes.le  dimanche  9  février, 
a  brillé  d'un  éclat  particulier,  grâce  au  concours  prêté  par  Sivori  à  cette  séance. 
L'éminent  virtuose,  en  s'associant  généreusement  à  l'œuvre  de  haute  vulgarisa- 
tion artistique,  poursuivie  par  l'association  Nantaise,  a  prouvé  que  chez  lui  le 
caractère  est  digne  du  talent  qui  lui  vaut  depuis  quinze  jours  les  ovations  en- 
thousiastes de  toute  une  cité.  Les  auditeurs  qu'il  avait  déjà  fanatisés  par  son  archet 
magique,  ont  été  électrisés  cette  fois  encore,  en  l'entendant  exécuter,  comme  lui 
seul  peut  le  faire,  la  romance  en  fa  de  Beethoven,  le  concerto  de  la  Clochette  et 
le  Mouvement  -perpétuel  de  Paganini.  Le  reste  du  programme  était  rempli  par 
l'ouverture  de  Jubel,  Validante  et  le  menuet  de  la  symphonie  en  mi,  de  Mozart, 
et  par  le  finale  de  la  S2f  symphonie  de  Haydn  On  comprend  qu'avec  tant  d'attraits 
ce  concert  ait  attiré  une  affluence  extraordinaire  et  provoqué  de  la  part  de  l'audi- 
toire l'attitude  la  plus  enthousiaste. 

—  Chartres.  — Un  grand  Concours  d'Orphéons,  de  Musiques  d'harmonie  et  de 
Fanfares  aura  lieu  à  Chartres,  le  dimanche  7  juin  1868. 

Cette  solennité  sera  organisée  sous  les  auspices  de  l'administration  municipale 
par  la  Société  Chorale  et  la  Fanfare  de  Chartres. 

Les  membres  du  jury  seront  choisis  parmi  les  sommités  musicales  de 
Paris. 
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Les  prix  consisteront  en  couronnes  de  vermeil ,  médailles  d'or,  de  vermeil  et 
d'argent. 

Des  mesures  seront  prises  pour  que  les  Sociétés  soient  traitées  convenablement 
et  à  des  prix  modérés  dans  les  hôtels  et  restaurants  de  la  ville  ;  comme  aussi  des 
démarches  seront  faites  auprès  des  administrations  de  chemins  de  fer  pour  obte- 
nir la  plus  grande  réduction  possible  sur  leurs  prix. 

Deux  heures  suffisent  pour  le  trajet  de  Paris  à  Chartres. 

—  A  Rouen  on  organise  pour  le  28  février  un  brillant  concert  ;  on  fait  venir 
de  Paris  pour  la  circonstance  W  Peudefer,  MM.  Ritter,  Maurin  et  Viguier. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Aujourd'hui,  au  Conservatoire,  7e  concert.  En  voici  le  programme  : 

1°  Symphonie  militaire  (48e) Haydn. 

2°  Chœur  des  Pèlerins  du  Tannhaiiser Wagner. 

3°  Air  de  danse  à'Iphigênie  en  A  ulide Gluck. 

4°  Motet  (double  chœur  sans  accompagnement) S.  Bach. 

S"  Symphonie  en  fa  (8e| Beethoven. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Wagner,  avec  la  Marche  religieuse  de  Lûhengrin,  a  remporté  un  avantage 
signalé  au  dernier  Concert  populaire,  le  plus  beau  sans  contredit  de  la  saison. 
Nous  ne  voulons  pas  rechercher  quel  appoint  est  venue  apporter  au  succès  la 
glorieuse  phalange  des  instruments  Sax,  qui,  pour  la  circonstance,  avaient  été 
appelés  en  remplacement  des  chœurs  absents  ;  mais  assurément  une  partie  de 
applaudissements  revient  de  droit  à  ces  instruments,  d'une  puissance  et  d'un 
fondu  peu  ordinaires.  La  Marche  religieuse  de  Lohengrin,  d'un  sentiment  si 
élevé  et  si  pénétrant,  est  une  des  plus  belles  inspirations  du  maître  allemand  ; 
elle  a  été  bissée  avec  enthousiasme.  Constatons  en  fidèle  historien  que  l'effet 
produit  a  été  moindre  à  la  seconde  audition  :  les  œuvres  d'une  aussi  forte  saveur 
ne  ^s'entendent  pas  impunément  deux  fois  coup  sur  coup.  —  M.  Pasdeloup 
avait  encadré  fort  habilement  cette  marche  sévère  entre  deux  œuvres  d'un  style 
et  d'un  caractère  différents,  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Haydn,  dont  on  a 
bissé  le  menuet,  et  la  Canzonetta  extraite  du  quatuor  (op.  12),  de  Mendelssohn, 
qu'on  n'a  pas  osé  bisser,  de  crainte  de  prolonger  la  séance  au-delà  des  bornes 
raisonnables.  C'était  ensuite  la  belle  et  sombre  tragédie  du  Comte  d'Egmont,  mise 
en  musique  par  Beethoven,  puis  le  Jubel-Ouverture,  de  Weber,  pour  terminer  ce 
beau  concert,  où  les  amateurs  de  bonne  musique  ont  passé,  comme  on  voit, 
deux  heures  bien  remplies.  —  Aujourd'hui  8e  Concert  populaire  |2C  série) .  En 
voici  le  programme  : 

Ouverture  de  Don  Juan Mozaiit. 

Symphonie  en  mi  bémol R.  Sghumann. 

Allegro,  —  Scherzo,  —  Andante,  —  Finale. 

Bourrée  (1720) J.-Séb.  Bach. 

Concerto  pour  violon Mendelssohn. 

Exécuté  par  M"°  NORMAN-NERUDA,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Stockolm. 

Septuor Beethoven. 

Introduction.  —  Allegro,  —  Adagio  cantabile,  —  Menuet, 

Andante  con  variazioni,  —  Scherzo,  —  Finale. 
Exécuté  par  MM.  GRISEZ  (clarinette),  ESPEIGNET  (basson), 
MOHR  (cor) ,  et  tous  les  instruments  à  cordes. 
On  fait  à  l'avance  grand  bruit  du  talent  de  Mme  Norman-Neruda. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  La  Société  Sainte-Cécile,  dont  on  connaît  les  tendances  archéologiques, 
a  donné  son  concert  (4e  année)  samedi  dernier,  sous  la  direction  de  M.  We- 
kerlin. 

On  y  a  réentendu  avec  grand  plaisir  la  Berceusedela  Vierge;  celte  cantilène  du 
XIIIe  siècle,  avec  paroles  latines,  a  été  artislement  phrasée  par  Mme  E.  Bertrand, 
qui  a  dit  aussi  avec  beaucoup  de  charme  la  romance  de  Mignon,  d'A.  Thomas. 
L'air  du  Convilo  d'Alcssandro,  de  Hœndel,  chanté  par  M.  Pagans,  nous  a  paru  un 
peu  précipité  comme  mouvement.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tentative  dans  les  ré- 
gions classiques  fait  honneur  à  M.  Pagans  ;  dans  sa  chanson  espagnole  Notocaran 
campanu,  qu'il  a  très-bien  dite,  on  a  eu  lieu  de  regretter  l'accompagnement  du 
tambour  de  basque.  Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  les  Caquets  du  Coiir- 
vent,  une  vraie  perle,  exécutée  sur  l'orgue  Mustel  par  l'auteur,  M.  Lefébure-Wély. 
Une  véritable  ovation  a  accueilli  le  célèbre  organiste  après  l'admirable  exécution 
de  ce  morceau.  Hermann-Léon,  de  sa  voix  suave  et  chaude,  a  dit  l'ariette  de 
Pergolèse,  Tre  giorni,  et  Medjé,  de  Gounod,  qu'on  lui  a  bissé.  Outre  la  sonate 
chantée  de  Mozart,  Mme  Bartbe-Banderali  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  la 
Berceuse,  de  M.  Henri  Reber,  écrite  originairement  pour  violon  et  piano,  à  la- 
quelle l'excellente  cantatrice  a  fait  adapter  des  paroles  italiennes.  —  Est-ce  une 
facétie  de  l'imprimeur,  d'avoir  mis  en  tête  du  programme  :  Concert  donné  le 
samedi  8  février  «sse???  —  Une  dernière  séance  par  invitation  est  annoncée  par 
M.  Wekerlin,  pour  le  samedi  22  février. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Lundi,  on  a  fait  de  nouvelle  musique 
chez  M.  et  Mme  Trélat  :  chœur  de  la  Saint-Vatentin,  dirigé  par  M.  G.  Bizet  et 
chœur  des  Nymphes  des  Bois ,  dirigé  par  M.  Léo  Delibes ,  tous  deux  bissés 
d'enthousiasme,  et  c'était  justice  pour  les  auteurs  et  pour  les  exécutants, 
tous,  hommes  et  femmes,  amateurs  distingués.  Mme  Massart,  qui  a  un  si  grand' 


talent  sur  le  piano,  et  M.  Jacquart,  un  si  grand  talent  sur  le  violoncelle,  ont  fait 
entendre  la  Polonaise,  de  Chopin,  à  le  ravir  lui-même  s'il  existait  encore,  la 
Marche  des  Ruines  d'Athènes  et  deux  ravissantes  études  pour  violoncelle. 
MUe  Jeanne  Devriès  a  dit  avec  une  véritable  émotion,  la  Jeune  Religieuse,  de 
Schubert.  Mme  Bertrand  et  la  maîtresse  de  la  maison  ont  complété  ce  bel  I 
ensemble.  » 

— Une  de  nos  pianistes  les  plus  sympathiques  et  les  plus  distinguées,  Mme  Viguier 
donnait  mercredi  dans  son  vaste  salon  un  Concert  semi-  classique  et  semi- 
mondain.  Ce  Concert  a  commencé  par  le  trio  en  mi  bémol,  de  Schubert  ;  puis  un 
air  des  Noces  de  Figaro  a  été  chanté  par  Mme  Godin,  voix  pure  et  talent  délicat; 
puis  le  sublime  adagio,  le  minuetto  et  le  presto  de  la  Sonate-fantaisie,  de 
Beethoven,  ont  été  exécutés  par  Mme  Viguier,  tour-à-tour  avec  uu  sentiment 
profond  et  une  verve  entraînante.  Un  élève  du  Conservatoire,  qui  a  quitté  le 
violon  pour  le  chant,  M.  Aubéry,  s'est  fait  applaudir  dans  l'air  —  trop  connu  — 
de  Zaïre,  de  Mercadante.  Dans  les  Variations  pour  piano  et  violoncelle  (transcrites 
pour  alto),  de  Mendelssohn,  M.  Viguier,  altiste  soliste  de  la  Société  du  Conser- 
vatoire et  de  l'Opéra,  a  fait  admirer  son  talent  souple  et  magistral.  Mme  Godin 
a  fait  entendre  la  BallaUe-serbe  et  les  Cloches  du  soir,  deux  des  plus  belles 
mélodies  de  M.  de  Vaucorbeil.  Mme  Viguier  s'est  fait  ensuite  admirer  comme 
compositeur  dans  trois  pièces  nouvelles  :  Barcarolle  —  Romance  —  Impromptu- 
valse,  écrites  dans  le  goût  de  Schumann  et  de  Chopin,  mais  avec  une  inspiration 
et  un  sentiment  bien  personnels.  Enfin  le  Concert  s'est  terminé  par  le  Finale  du 
Concerto  de  Weber,  avec  accompagnement  de  quintette  par  MM.  Chevillard, 
Lebrun,  Télésinski,  de  Bailly,  Viguier,  tous  artistes  de  la  Société  des  Concerts.     I 

—  Samedi,  à  la  salle  Herz,  M.  Charles  Lamoureux  a  donné  un  très-beau  concert 
avec  orchestre.  Le  chœur  de  Lohengrin  a  eu  le  plus  grand  succès;  on  l'a  bissé 
avec  enthousiasme.  L'ouverture  A'Oberon,  la  Symphonie  Pastorale  complétaient  ce, 
magnifique  programme.  La  partie  vocale  était  représentée  par  MUe  Mauduit  et\ 
M.  Belval,  de  l'Opéra.  MUe  Mauduit  a  chanté  avec  sa  belle  voix  et  le  grand  senti- 
ment musical  qu'on  lui  connaît  l'air  de  Fernand  Cortes  et  le  finale  de  la  Vestale. 
On  l'a  beaucoup  applaudie,  et  c'élait  pleine  justice,  car  cette  arliste  est  certaine- 
ment une  des  meilleures  recrues  de  la  jeune  troupe  de  l'Opéra. 

—  On  ne  vous  prend  pas  en  traître.  Ceci  est  une  réclame,  —  une  pure  et  se- . 
rieuse  réclame.  —  Et  pourquoi  pas,  puisqu'elle  est  l'expression  d'un  sentiment 
sincère,  et  que  c'est  la  vérité  ?  —  Mlle  Thérèse  Castellan  a  joué  cette  semaine  dans 
deux  salons  littéraires  :  au  faubourg  Sainl-Honoré  et  rue  Saint-Marc,  avec  un  en- 
train,  une  sûreté  et  un  brio  rares.  MUe  Castellan  joue  du  violon.  Dans  les  deux  • 
salons,  elle  a  recueilli  des  bravos  sans  nombre,  légitimés  par  un  sentiment  pro- 
fond de  l'art  pur  et  une  virtuosité  sans  conteste.  [Figaro). 

-A  la  cérémonie  du  mariage  de  l'éditeur  Lafleur,  en  l'église  Saint-Laurent, on  ; 
a  chanté  uu  Ave  Maria d'Efwart  et  un  Laudate  de  Laboureau. 

—  Les  cours  de  notre  habile  professeur  Rubini  prouvent  leur  excellence  par 
d'intéressantes  séances  où  les  œuvres  des  maîtres  sont  interprétées  avec  un  grand 
ensemble.  Dans  la  dernière  séance,  des  fragments  des  Saisons,  de  Haydn,  du 
Don  Juan,  de  Mozart,  du  Paulas  et  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  de  Mendelssohn, 
ont  été  accueillis  par  des  bravos  sans  fin.  Les  solos  étaient  chantés  par  les1! 
meilleurs  élèves  du  maestro  Rubini.  On  a  beaucoup  remarqué  la  belle  voix  de 
Mlle  Roubaud.  Le  ténor  Gardoni  prêtait  son  obligeant  concours  à  ce  concert  de 
famille,  qui  se  renouvelle  plusieurs  fois  chaque  hiver. 

Dans  un  concert  donné  récemment  à  la  salle  Pleyel,  on  a  entendu  un  pia- 
niste américain  du  nom  de  Busmeyer,  que  l'on  nous  dit  être  doué  de  toutes  les 
qualités  qui  font  les  bons  pianistes. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  une  heure  et  demie,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  '. 
aux  Champs-Elysées,  par  l'Association  des  Sociétés  chorales  de  Paris  et  dul 
département  de  la  Seine,  doit  avoir  lieu  un  festival  auquel  cinq  cents  exécutants'' 
prendront  part  avec  des  œuvres  d'Adolphe  Adam,  François  Bazin,  Laurent  de  ■ 
Rillé,  Rameau,  Weber,  etc.  Divers  artistes  de  la  capitale,  ainsi  que  l'excellente 
musique  de  la  Garde  de  Paris,  prêteront  leur  concours  à  cette  fête. 

—  Prochainement,  MM.  MauriD,  Colblain,  Mas  et  Ernest  Demunck  reprendront  i 
leurs  séances  de  musique  de  chambre,  avec  le  concours  de  M.  Saint-Saëns.  Ces| 
soirées  seront  données,  comme  les  années  précédentes,  à  la  salle  Pleyel. 

Mercredi   19  février,  à  deux  heures  précises,  grande  séance  de  musique  '• 

d'orgue  donnée  en  l'église  Saint-Louis  d'Antin  par  l'école  de  musique  religieuse. 

—  Les  19  et  25  mars,  à  la  salle  Herz,  concerts  avec  orchestre  donnés  par  Ant.t 
Rubinstein.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Camille  Saint-Saëns. 


NECROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  subite  de  M.  Barthélémy,  premier 
hautbois  de  l'Opéra,  qui,  tout  récemment,  avait  été  appelé  à  remplacer  M.  Triébert  i 
comme  professeur  du  Conservatoire.  M.  Barthélémy  a  succombé  comme  le  har4 
piste  Prumier,  dans  l'exercice  même  de  ses  fonctions  de  professeur,  au  milieu I 
de  ses  collègues,  au  lycée  Louis-le-Grand. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


PARIS.  —  TÏP.  CHAULES  DR  MOURGUES  FRÈRES,  ROR  J.-J.  ROOSSBAO,  8.  —  1S55. 


- 


Lundi  gras  24  février,  grand  bal  d'enfants  donné  à  la  salle  du  Châtelet.  — 

Intermèdes  de  danses.  —  Distribution  de  joujoux.  —  L'orchestre  sera  dirigé  - 
Olivier  Métra. 
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EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE. -HEUGEL  (t  C'e,  ÉDITEURS 

SIX  FEUILLETS  D'ALBUM  POUR  PIANO 

PAR 

JEUNES    PIANISTES  V->  il  •       1  N  L,  LJ  O    1    J_,  LJ    1 

Professeur    au    couvent    des    Oiseaux    et    au    collège    Rollin. 

MORCEAUX    DE    MOYENNE    FORCE    SOIGNEUSEMENT    DOIGTÉS 


DÉDIÉS 


DÉDIÉS 

AUX 

JEUNES    PIANISTES 


1.  Pensée,  mélodie 4.  50 

2.  La  Chanson  au  camp,  caprice  militaire 5.     s 

3.  Le  Chant  du  Gondolier,  barearolle i-  30 


4.  Suzanne,  mazurka g     „ 

d.  Chant  d'adieu,  romance  sans  paroles 4.  S0 

6.  I,a  belle  Hongroise,  marche g.     > 


%r0i$  nouvelle*  JXtélobxe*  tt'Cïrmanïr  Jttembw 


1.  LE  LIVRE  DE  LA  VIE.—  2.  L'APPRENTI  ORFEVRE. 

DU     MÊME     AUTEUR  : 


3.  Y  VON  ET  MARIE. 


Page,  Écuyer,  Capitaine  (1.2.) 
Chansons  d'amour  (1 .2.) 
Hymne  à  l'amour  (1.2.) 
La  Colombe,  prière. 


Le  Collier  d'argent  (1.2.) 
Le  même  simplifié  (1.-2.) 
Fée  Mignonne  (1.2.) 
Du  Ramier  si  j'avais  les  ailes  (2) 


Jeanne  (1.2.) 

Lamentations  de  Jérémie  (1 .2.) 

Ma  Mie  (1.2.) 

Mignon. 


Le  Printemps  (2.) 
Psaume  de  David  (1.2.) 
Où  sera  le  bonheur  (1 .2.' 
Une  Nuit  d'Orient  (1.2.) 


NOUVELLE  MUSIQUE  DE  PIANO  —  En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne  —  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs. 

TROIS  MORCEAUX  DE  SALON 

PAR  2 

TÉRÉSA    CARRENO 

3.  LE  PRINTEMPS-VALSE. 


1 
UN  RÊVE  EN  MER 

Étude-Méditation. 


UNE  REVUE  A  PRAGUE 

Caprice  militaire. 


LL.  DELAHAYE 

La  illouche,  romance  sans  paroles 6.    » 

Se  Polonaise,  à  Francis  Planté 7.  50 

mignon,  réminiscences 6.    » 

DU     MEME    AUTEUR  : 

Hommage  à  Rossini,  à  2  et  à  4  mains. 
Menuet  des  Révérences,  Fanfare  et  Sous  les  Saules. 


TH.  DUBOIS 

Rêverie-prélude,  à  M.  Henri  Ravina 5.     » 

Bluette-pastorale,  à  Mlle  MONGIN 5.     » 

Allegro  de  bravoure,  à  M.  EMMANUEL  BRICE 7.  50 

DU     MÊME    AUTEUR  : 

Chœur  et  danse  des  Lutins. 
Marche  orientale  et  Scherzo,  dédiée  à  MARMONTEL. 


LOUIS  DIÉMER 

Impromptu-caprice 7.  50 

Menuet  de  Don  Juan,  transcription 5.     » 


J.  SCHIFFMACHER 


Sérénade 

Les  Abeilles,  scherzo. 


4.  50 


dumeme  auteur:       LES  CAQUETS  DU  COUVENT  esquisse  symphonique  de  LEFÉBURE-WÉLY      du  même  aut£ub : 

QUI   S'Y  FROTTE   S'Y   PIQUE  -  .  .  MDSiOCE  DE  GENÈVE  cl  LE  MOULIN 

caprice  de  salon.  Pour  piano  a  4  mains  et  pour  orgue-harmonium.    •  deux  petites  pièces  de  salon. 


En  vente  chez  GÉRARD  et  Ce,  éditeurs,  boulevard  des  Capucines,  12. 
QUATRE  MORCEAUX  NOUVEAUX  POUR  LE  PIANO 

PAR 

ADOLPHE  BOTTE 

i.  Souvenir  de  l'Ange  et  l'Enfant,  dédié  à  Mme  la  baronne  de  Rosmelet  jnée  de 
Virieu). 

2.  Galop,  à  M.  Francis  Sandford. 

3.  Allegretto  scherzando,  à  Mme  Levasseur  (née  Wolowski). 

Chez  Camboci  frères,  U2,  rue  de  Richelieu  (maison  Frascati). 

4.  Andanle  cantnbile,  à  M.  de  Cuttolli. 

En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 


TROIS  MÉLODIES  DE  ISABELLA  BEHR 

1.  L'ALm'c.  — ■  1.  Chanson  de  Mai.  —  5.  Clant  du  soir  du  Vdyaseur 


En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Ce 


NOUVELLES   PUBLICATIONS 

ue 

ETIENNE  HÉMERY 

GENEVIÈVE 

TROIS    VALSES    DE    SALON 

N°s  1  et  2,  prix  :  5  fr.  —  N°  3,  prix  :  6  fr. 
ITALIE-'POLKA 

prix  :  3  fr. 
Du  même  auteur,  DEUX  POLKAS  DE   SALON 

En  vente  chez  MATHIEU,  éditeur,  30,  rue  Bonaparte. 

ANDRÉ,  valse  de  Eugène  Mathieu  fils 6  fr. 

LA  SYMPATHIE,  valse  de  L.  Kramer 6  fr. 
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En  vente  au  ftlcnesll'Cl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Hcilgel  Ct  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire.' 

SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  POUR  PIANO 


PAR 


REPRODUCTIONS  ALLEMANDES 
Réunies,  net  :  10  fr. 

i.  Ballade 5  fr. 

2.  Idylle 6  fr. 


F.  HILLER 


REPRODUCTIONS  ALLEMANDES 
Réunies,  net  :  10  fr. 
Dédiées    à    Madame    Camille    Dubois 

3.  Roraanze 5  fr.  5.  Ghasel 5  frj 

4.  Rondino 5  fr.  6.  Toccata 6  fr. 

DU    MÊME    AUTk-im 

GRANDES    ÉTUDES    DÉDIÉES    A    MEYERBEER.  —  TROIS    CAPRICES    DÉDIÉS    A    CHOPIN 

Premier  Concerto  à  MOSCHELÈS,  morceau  de  concours  du  Conservatoire 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL.  cl  Ie,  éditeurs. 

NOUVELLES  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 


Montagne  et  Vallée. 

Anacharsis  en  France. 

La  demoiselle  du  château. 


Double  rencontre. 
Parisien  et  Provincial. 
Mon  Ministère. 


Le  Château  du  fou. 

Le  Boulanger  de  Gonesse. 

Boute-en-train. 


Les  deux  Madeleine. 
Brune  et  Blonde. 
Le  Bon  Oncle. 


EN  VENTE  AUJOURD'HUI  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  ET  C,E,  ÉDITEURS 


Prix  net  :  12  fr. 


Prixnet:i2fr.  LA  NOUVELLE  PARTITION 

DE 

GENEVIÈVE   DE    BRABANT 


PAROLES 


DE 


MM.  H.  CRÉMIEUX  ET  E.  TREFEU 


Opéra-bouffe    en     trois    actes    et    neuf    tableaui 


J.   OFFENBACH 


REPRESENTE 


THEATRE  DES   MENÏÏS-PLAISIRS 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  Dt  PIANO  par  M.  MARIUS    BoULLARD: 


N°  1.  Couplets  du  Bourguemestre  (Chaulés  par  M.  Lericue),  Nous  n'avons  pas  donné 

de  bai,  Çà  nous  aurait  cause  trop  de  mal 

N°  2.  Rondo  du  Pâté  (Chanté  par  M110  Zuuia-Bouffak),  C'est  un  pâté  qui  renferme 

du  veau  mêlé  de  jambon ' 

N«  3.  Sérénade  du  page,  à  1  et  2  voix  (Chantée  par  Mu"Zulma-Boijffar  et  Baudier) 

En  passant  sous  la  fenêtre 

N0' 3 bis  en  sol,  3  ter  en  fa,  lamômeàl  voix  (chantie  par M11cZulha-Bouffar),  pour 

ténor  ou  soprano,  baryton  ou  contralto 

N»  4.  Couplets  de  la  poule  (Chantés  par  M.  Gourdon)  ,  Une  poule  sur  un  mur,  Qui 

picotait  du  pain  dur 

N"  5  en  sol,  5  bis  en  fa,  Couplets  de  la  Toilette  (Chantés  par  M»"  Brigny-Varkey  et 

Collas),  Cet  habit  là  ne  lui  va  point 

N"  6.  Chanson  du  Page  (Chantée  par  Muc  Zulma-Booéfah),  Grûce  à  vous,  mesdemoiselles. 
N°  7.  Trio  de  la  main  et  delà  barbe  (Chanté  par  M""  Zulma-Bouffar,  Brigny-Varney 

et  Baddier),  Ah  I  madame,  Ah  '.  madame,  Vous  qui  brillez  sur  le  trône 

N°7  bis  en  sol,  7  ter  en  la,  Chanson  de  la  main  et  de  la  barbe  (extraite  du  Trio)  chantée 

par  Mmc  Bbigny-Vabney,  Sa  menotte,  douce,  douce,  douce 

N°  8.  Couplets  du  pâté,  à  1  ou  2  voix  (Chantés  par  M.  Godrdon  et  M1"  Baudieb)  ,  Ah  ! 

de  mon  cœur  un  trouble  s'empare 

N°  9.  Couplets  du  thé  (Chantés  par  M.  Gourdon),  Je  ne  connais  rien  au  monde 

N°  10.  Boléro  de  Charles  Martel  (Chanté  par  M.  Lesage),  J'arrive  armé  de  pied  en  cap. 
Finale  du  départ  pour  la  Palestine,  pour  une  voix  seule 


N°  11.  Couplets  des  deux  hommes  d'armes,  à  2  voix  (Chantés  par  MM.  Ginet  et 

Gabel),  Protéger  le  repos  des  villes 

N°  11  bis.  Les  mômes  couplets  à  1  seule  voix  (en  mi  bémol) 

N"  12.  Chanson  extraite  du  Quartetto  (Chantée  par  Mme  Baddier),  O  ma  maman,  ô 

5  n°»  13  en  fa,  et  13  bis  en  sot,  Ronde  des  Infidèles  (Chantée  par  MM.  Gourdon,  Lesage 

et  Muc  Vallièbe),  Pour  combattre  le  Sarrasin,  nous  nous  mettions  en  chemin .... 

4.   »  N°  14.  Tyrolienne  à  3  voix  (Chantée  par  M111"  Martbns  et  Greetchen),  Lcjour  point. 

on  y  voit  assez  pour  quitter  son  toit 

N°  14  bis.  La  même  Tyrolienne  à  une  voix 

N°  15.  Couplets  de  la  Mèche  (Chantés  par  M11cZolha-Bodffar),  Geneviève  était  blonde 
et  ses  cheveux  sont  gris 

N°  16.  Couplets  de  la  Biche,  à  1  ou  2  voix  (Chantés  par  M™6'  Brigny-Varney  et  Bad- 
dier) .  Quand  on  possède  une  Biche,  il  faut  l'aimer 

N°  17.  Fanfare  a  a  voix  (Chantée  par  Mmes  Zclma-Bocffar,   Collas,  Martepjs  et 
Greetchen),  Partons  en  chasse,  et  devançons  le  soleil 

N°  17  bis.  La  môme  réduite  à  2  voix 

N°  18.  Couplets  du  retour  de  la  Palestine  (Chantés  par  M.  Gocrdon),  Je  viens  de  la 
Tur,  j'ten  fich'  de  la  Tur 

N°  19.  Complainte  de  Golo  (Chanléepar  Muc  Ziiliia-Booffar),  Goto,  monstre  plein  de 

—    En  chœur  in-8  ' • < 5.  i 


Arrangements  actuellement  en  vente . 

STRAUSS  ARBAN  STRAUSS 

1"  et  3e  quadrilles  sur  Geneviève  de  Brabant  2e  quadrille  :  m  bal  chez  Golo  Sous-presse  :  3e  quadrille 


Prix  :   4   fr.   50 


STRAUSS 

Polka  du  Départ  pour  la  Palestine 

A  8  mains  :  4  f  r.  SO,  —  &  4  mains,  «  fr. 

MUSARD 

Grande  valse  de  Geneviève  de  Brabant 

Prix  :    5    fr. 


PH.  STUTZ 

Cocorico  -  polka 

Prix  :    4  fr.   SO 


E.  DESGRANGES 

Polka  des  Jeux 

Prix  :    4  fr.  SO 


J.-L.  BATTMANN 

Chanson  de  l'Enfant,  fantaisie-valse  facile 

Prix  :   S   fr. 


L.  MICHELS 

Polka-mazurka  des  Baigneuses 

Prix  :  4    fr.  SO 

H.  VALIQUET 

Geneviève,  petite  fanfaisie  très-facile 

Prix  :   3   fr. 


1H7  — 3SM  ARME  — VI 3. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dinianclic  23  Février  I81i8. 


MÈNE 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   OU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,    LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HKUGF.I.,  directeur  du  Mésbstrkl,  2   bis,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  lions-postes   d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

,  F,  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  partie,  21e  article),  II.  Bareedette.  —  11.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  d'Un  premier  Jour  de  bonheur,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Un  chef-d'œuvre  inconnu,  A.  Pocgin.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de   piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  tyrolienne  de 

GENEVIÈVE  DE  BRABANT 
transcrite  par  Ch.  Neustedt  ;  suivra  immédiatement  :  une  transcription  d'HAMLET, 
le  nouvel  opéra  de  M.  Ambdoise  Thomas 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
LE  SOUVENIR,  mélodie  de  G.  Palloni,  extraite  des  Soirées  de  Florence,  paroles 
françaises  deTAGLtAFico;  suivra  immédiatement  :  le  canlabile  du  duo  d'HAMLET, 
chanté  par  MllE  Nilsson  et  M.  Facre,  dans  le  nouvel  opéra  d'AMBROiSE  Thomas. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


DEUXIÈME   PARTIE. 


I. 


Notre  travail  sur  Félix  Mendelssohn-Bartboldy  serait  incomplet  si, 
aux  détails  biographiques,  nous  ne  joignions  une  vue  d'ensemble 
•sur  l'œuvre  considérable  laissé  par  cet  illustre  musicien.  Son  esprit, 
avons-nous  dit  bien  souvent,  était  tourné  vers  les  idées  religieuses. 
Les  grandes  œuvres  de  sa  vie  s'inspirent  de  cet  élément;  elles  doivent 
être  présentées  en  première  ligne  et,  entre  elles,  on  distingue  tout 
d'abord  le  Paulus  et  YHélias. 

Le  Paulus,  achevé  en  1835,  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Diis- 
seldorf,  le  22  mai  1866.  Le  sujet  n'est  pas  une  biographie  entière  de 
Saint-Paul  ;  Mendelssohn  a  choisi,  dans  les  actes  des  apôtres,  certains 
fragments  qui  décrivent  le  martyre  de  saint  Etienne,  les  persécu- 
tions violentes  exercées  contre  les  chrétiens  par  le  futur  propagateur 
•de  l'Évangile,  puis  sa  miraculeuse  conversion  sur  le  chemin  de 
Damas  et  ses  premières  prédications  dans  ses  premiers  voyages.  L'au- 
teur s'arrête  au  moment  où  Paul,  près  de  retourner  à  Jérusalem, 
prend  congé  des  églises  de  Milet  et  d'Éphèse  et  leur  fait  pressentir 
les  souffrances  qu'il  doit  endurer  en  confessant  le  Sauveur. 


Ce  cadre  est  d'une  grande  simplicité:  Comment  Mendelssohn  l'a- 
t-il  rempli?  —  On  n'attend  pas  de  nous  une  analyse  minutieuse  de 
sa  partition.  Il  nous  suffira  d'indiquer  le  caractère  général  de  l'œuvre, 
et,  pour  cela,  nous  aurons  recours  aune  appréciation  fort  remar- 
quable qu'en  donna,  en  1846,  le  premier  traducteur  français  du  texte 
allemand,  M.  Maurice  Bourges.  Il  est  difficile  d'exposer  avec  plus  de 
sagacité  et  d'exactitude  la  physionomie  du  Paulus  ;  aussi  laissons- 
nous  la  parole  à  M.  Maurice  Bourges,  qui  a  dit  mieux  que  nous  ne 
saurions  dire. 

«  Le  courant  d'idées  qui  a  entraîné  dans  sa  marche  les  écoles  al- 
lemandes de  peinture  rétrospective  et  réactionnaire,  a  communiqué 
son  allure  au  génie  de  Mendelssohn.  Le  Paulus  en  est  l'expression 
directe.  Cette  simplicité  un  peu  étrange,  cette  naïveté  assez  manié- 
rée parfois,  cette  grâce  qualifiée  d'évangélique,  dont  le  pinceau  mo- 
derne fait  emprunt  à  l'art  du  moyen  âge,  tout  cela  se  trouve  à  un 
haut  degré  dans  l'oratorio  du  maître.  Il  y  a  plus  encore  :  en  s'inspi- 
rant  de  cette  poésie  du  passé,  en  regardant  le  style  sacré  au  travers 
du  prisme  si  coloré  d'une  époque  presque  aussi  sensuelle  que  mys- 
tique, l'artiste  n'a  pas  cependant  accepté  dans  toute  sa  frénésie,  nous 
dirons  même  dans  sa  sauvage  crudité,  l'adoration  de  la  forme  gothi- 
que. 

«  Ces  excentricités  qu'on  voit  en  France,  chez  quelques  peintres, 
amants  passionnés  du  moyen  âge,  celles  que  nous  pourrions  signaler 
dans  le  même  sens  en  quelques  manifestations  musicales  produites 
depuis  environ  vingt  ans,  n'ont  garde  de  jaillir  sous  la  plume  de 
Mendelssohn.  Ce  qu'il  semble  avoir  cherché,  ce  qu'il  a  certainement 
rencontré,  c'est  un  éclectisme  conciliant,  qui  essaie  de  marier  des 
éléments  d'une  vie  et  d'une  individualité  jusqu'ici  isolées.  Cimenter 
la  paix  entre  le  principe  mélodique  et  le  principe  scientifique,  con- 
trebalancer les  exigences  de  l'expression  et  de  la  doctrine,  accommoder 
avec  bopheur  le  vêtement  poétique  à  la  sévérité  de  la  forme,  semer 
quelques  reflets  doux  et  purs  de  l'art  primitif,  quelques  émanations 
de  la  pensée  des  siècles  écoulés  sur  une  conception  qui  devait,  sous 
des  traits  austères,  faire  preuve  de  jeunesse,  c'était  une  manière  inat- 
tendue de  renouveler  l'oratorio,  de  ranimer  ses  forces  épuisées  par 
les  gigantesques  étreintes  d'un  Bach  et  d'un  Hamdel. 

•  N'oublions  pas  qu'au  moment  où  Mendelssohn  s'est  mis  à  l'œuvre, 
le  véritable  esprit  de  l'oratorio  avait  singulièrement  dégénéré.  Le 
caractère  positivement  religieux  n'y  dominait  plus.  Admirablement 
descriptif  avec  Haydn,  purement  dramatique  ou  symphonique  avec 
Mozart,  Beethoven  et  les  maîtres  secondaires  qui  ont  procédé  de  ces 
princes  de  l'art,  l'oratorio  avait  perdu  de  vue  son  premier  but  tout 
sacré  et  le  faîte  des  tours  de  cette  Jérusalem  biblique  qui  n'a  pas 
cessé  de  l'inspirer  dppuis  sa  naissance  jusqu'au  milieu  du  dernier 
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siècle.  L'expression  simple,  la  physionomie  onctueuse,  le  souffle  du 
texte  saint  en  avaient  peu  à  peu  disparu.  En  ce  genre,  l'art  était  en- 
taché d'un  véritable  paganisme  franchement  sensuel.  L'imitation  du 
phénomène  physique,  surtout  chez  Haydn  (voyez  la  Création  et  les 
Saisons),  détrônait  la  contemplation  idéale. 

«  C'est  cette  fille  du  moyen  âge,  cette  mysticité  évangélique  dont 
Mendelssohn  a  tenté  heureusement  la  réhabilitation.  Au  contact  de 
sa  main,  la  jeune  morte  fut  relevée  de  la  poussière.  Ce  n'est  point 
ici  une  illusion  de  la  critique;  il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  la  réa- 
lité de  la  pensée  de  l'auteur.  La  recherche  visible  d'un  grand  nombre 
de  formules  harmoniques  plus  voisines  duxvr5  siècle  que  du  nôtre 
et  qui  laissent  après  elles  une  impression  de  naïveté  voulue,  le  rap- 
port étroitement  intime  du  sens  des  paroles  et  de  la  déclamation 
mélodique,  le  style  du  chant  qui  ne  réveille  nulle  idée  mondaine  et 
ressuscite  souvent  avec  avantage  des  tournures  oubliées,  tout  dans 
cette  œuvre,  jusqu'au  choix  plein  de  discernement  de  l'instrumenta- 
tion, révèle  un  fait  pur  de  réaction  formelle,  un  dessein  arrêté  de 
s'inspirer  du  christianisme  rajeuni. 

«  Aussi,  comme  Jean-Sébastien  Bach  pour  sa  Grande  Passion,  Men- 
delssohn a  demandé  ses  paroles  au  nouveau  testament.  Son  poëme 
(s'il  est  possible  de  qualifier  ainsi  une  série  de  périodes  en  prose 
entremêlées  de  strophes  versifiées),  est  divisé  à  peu  prés  sur  le  mo- 
dèle de  ceux  que  les  vieux  maîtres  allemands  ont  mis  en  musique 
depuis  la  réforme  qui,  disons-le  en  passant,  a  particulièrement  donné 
une  vigoureuse  impulsion  à  cette  branche  de  l'art  religieux.  De  nom- 
breux versets,  extraits  des  Actes  des  Apôtres  d'après  la  version  en  lan- 
gue vulgaire,  défraient  le  récitatif  simple  ou  obligé,  contiennent  le 
développement  de  la  narration  et  relient  entre  eux  les  chœurs,  les 
airs,  écrits  presque  tous  sur  de  courtes  stances  poétiques,  dans  les 
passages  où  l'énergie  de  la  situation  a  paru  mériter  le  secours  des 
vers. 

«  Outre  les  récitatifs  et  les  morceaux  rhythmés,  Mendelssohn  a 
placé  dans  son  œuvre,  selon  un  très-ancien  usage,  des  chorals  à 
quatre  parties,  écrits  en  général  d'après  le  procédé  de  Bach.  Ce  sont 
de  pieux  élans,  des  prières  que  la  foi  inspire  à  l'artiste  en  présence 
du  tableau  qu'il  vient  de  tracer.  Ce  retour  de  l'âme  croyante  et  péné- 
trée sur  la  si  tuation  déjà  complètement  traitée,  est  souvent  monotone 
chez  Bach,  parce  que  ce  moyen  y  est  trop  uniformément  reproduit.  En 
le  ménageant,  et,  surtout,  en  variant  la  coupe,  le  caractère,  le  chant 
des  chorals,  en  les  entremêlant  aussi  d'accompagnements  expressifs, 
indépendants,  Mendelssohn  a  conservé  tout  l'heureux  effet  de  ce 
procédé  qui  répand  par  intervalle  une  lueur  calme  et  sereine,  une 
sorte  de  béatitude  paisible  où  le  cœur  trouve  un  doux  repos.» 

Il  n'y  a  rien  à  changer  à  cette  appréciation,  écrite  il  y  a  quelque 
vingt  ans.  Le  caractère  du  Paulus  est  sainement  jugé.  L'unique  dé- 
faut de  cette  belle  composition  est  de  n'être  pas  suffisamment  spon- 
tanée; à  l'inverse  des  œuvres  où  l'imagination  domine,  brisant  les 
entraves,  violant  parfois  les  règles  de  la  froide  raison,  le  Paulus,  est 
une  composition  où  la  règle  tracée  d'avance  s'observe  jusqu'au  bout, 
où  le  plan  fixé  s'accomplit  avec  une  exactitude  imperturbable.  Le 
maître  a  voulu  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose,  il  le  produit,  il 
le  réalise  suivant  les  lois  qu'il  s'est  imposées,  sans  jamais  défaillir, 
sans  jamais  succomber  aux  entraînements  de  l'imagination.  Sans 
doute,  il  faut  admirer  dans  l'artiste,  sa  puissance  sur  lui-même,  sa 
persistance  opiniâtre,  l'habileté  merveilleuse  avec  laquelle  il  sait 
éviter  l'écueil  presque  inévitable  de  la  sécheresse  et  de  la  monotonie, 
les  délicatesses,  les  finesses  de  toucher  sous  lesquelles  il  déguise  l'a- 
ridité des  formules,  la  grandeur  enfin  qui  parfois  éclate  dans  les 
ensembles.  Mais  le  Paulus  n'a  pas  l'attrait  infini  des  œuvres  sponta- 
nées. Certes,  le  Christ  aux  Oliviers  de  Beethoven  n'est  pas  un  ora- 
torio conçu  dans  les  formes  consacrées.  Sous  le  rapport  scientifique 
et  traditionnel,  sa  conception  est  inférieure  à  celle  du  Paulus  et  de 
tous  les  oratorios  del'école  des  Bach;  mais,  comme  effet  final,  comme 
puissance  d'action  sur  les  âmes,  quelle  grandeur,  quelle  supériorité, 
quelles  couleurs  éblouissantes,  quelle  vie  intense!  Où  trouver  un 
drame  plus  émouvant? 

A  ce  point  de  vue,  VHélias  nous  semble  l'emporter  sur  le  Paulus: 
Israël  souffre  d'une  sécheresse  obstinée;  les  eaux  sont  taries  par 
ordre  d'Élie,  ministre  des  volontés  de  Dieu.  Le  peuple  implore  la 
clémence  de  l'Éternel;  Abdias  l'engage  au  repentir  et  à  la  prière 
pendant  qu'Élie  fuit,  guidé  par  les  anges;  —  le  prophète  rencontre 


en  roule  la  veuve  dont  il  ressuscite  le  fils;  —  cependant  les  prêtres 
de  Baal  promettent  au  peuple  d'Israël  la  pluie  tant  désirée  ;  leurs  vœux 
sont  impuissants;  —  Elie  revient,  le  feu  du  ciel  descend  à  sa  prière 
et  renverse  les  autels  de  Baal;  il  prie  encore  et  les  eaux  bondissent. , 
Telle  est  la  première  partie. 

Dans  la  seconde  partie,  Élie  menace  du  courroux  céleste  le  roi 
Achab  qui  a  déserté  le  culte  du  vrai  Dieu  pour  celui  de  Baal,  et  per- 
sécute son  peuple;  —  Cris  de  mort  contre  Élie;  il  est  proscrit  ;  sa 
tête  est  mise  à  prix;  —  découragé,  il  demande  à  mourir;  —  les 
anges  le  consolent,  Dieu  lui  apparaît  sur  l'Horeb  ;  —  il  retourne  en 
Israël;  il  est  immolé.  Dieu  l'enlève  sur  un  char  de  feu.  Il  reviendra  i 
avant  la  fin  du  monde,  prédire  la  catastrophe  finale.  Son  disciple 
Elisée  prend  sa  place  sur  la  terre. 

Il  était  difficile  de  concevoir  un  sujet  plus  grandiose.  Le  sujet  de  ! 
VHélias  est  moins  abstrait  que  celui  du  Paulus  ;  on  y  rencontre  des 
éléments  de  nature  disparate  qui  se  heurtent  de  manière  à  produire 
la  vie,  le  Drame:  tout  d'abord,  le  vieux  spiritualisme  juif  représenté 
par  Élie  et  les  fidèles  d'Israël,  puis  le  paganisme  naturaliste  de 
l'Orient  représenté  par  les  prêtres  de  Baal  avec  leurs  superstitions! 
étranges,    leur  culte  sauvage;  la  nature  enfin,  oubliée  dans   Ie-J 
Paulus,  apparaît  dans  VHélias.  La  pluie  que  le  peuple  implore  et  qui  j 
vient  féconder  le  sol  stérile,  l'orage  sur  l'Horeb  sont  de  splendides 
tableaux  pour  lesquels  Mendelssohn  a  trouvé  sur  sa  palette  des  • 
couleurs  du  plus  vif  éclat.  L'élément  romantique  apparaît  aussi  dans  i 
les  cérémonies  du  culte  de  Baal. 

Il  y  a,  dans  VHélias,  plus  de  chaleur,  plus  d'éclat,  plus  de  vie  enfla  j 
que  dans  le  Paulus.  L'horizon  du  maître  s'est  agrandi,  les  formules  j 
abstraites  du  spiritualisme  mystique  sont  moins  prépondérantes; 
elles  laissent  une  large  place  aux  exigences  du  drame. 

Quand  on  étudie  Mendelssohn  dans  sa  vie  comme  dans  son  œuvre,  ' 
on  trouve  en  lui  deux  hommes  complètement  opposés  l'un  à  l'autre 
et  qui  se  font  mutuellement  échec.  C'est  là  un  phénomène  des  plusl 
curieux,  et  cette  circonstance  fait  de  Mendelssohn  une  des  figuresl 
les  plus  singulières  et  les  plus  attachantes  parmi  les  grands  artistes! 
de  ce  temps.  L'un  de  ces  hommes,  sensible  à  l'excès,  dominé  par  , 
l'imagination,  a  la  tête  et  le  cœur  chauds;  il  veut  s'épancher  au] 
dehors;  —  le  second,  puritain  austère,  parfait  gentleman,  fait  sans! 
cesse  au  premier  la  morale,  combat  son  esprit  au  nom  de  la  Bible, 
son  cœur  au  nom  des  convenances,  son  imagination  au  nom  des| 
formules,  cherche  à  lui  persuader  que  rien  ne  vit,  rien  ne  vaut  quel 
par  la  règle.  Mendelssohn  est  mort  avant  d'avoir  pu  accorder  ces  i 
deux  hommes.  Il  a  subi,  toute  sa  vie,  des  tendances  diamétralement! 
opposées.  Quoique  le  puritain,  l'homme  de  la  règle  apparaisse  le  j 
plus  souvent  dans  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on  doit  reconnaître* 
que  l'homme  imaginatif  a  fourni  une  belle  carrière.  VHélias,  lëSonge-î 
d'une  Nuit  d'été,  la  Nuit  de  Sainte-Waldpurge,  portent  les  traces! 
d'un  esprit  vraiment  créateur  et,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  sont  là  les  j 
plus  belles  œuvres  du  compositeur  et  son  meilleur  titre  à  la  gloire_4 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  une  courte  analyse  du  secondl 
oratorio  de  Mendelssohn.  —  Après  quelques  mesures  de  récitatif,, 
l'ouverture  commence.  Elle  roule  sur  une  phrase  de  quatre  mesures! 
d'un  caractère  anxieux.  Elle  est  traitée  en  style  fugué  et  forme  une! 
préface  instrumentale  parfaitement  adaptée  au  sujet.  Nous  trouvons,  t 
au  début  de  la  partition,  un  chœur  du  peuple  implorant  la  clémence! 
du  Très-Haut.  Ce  chœur,  d'un  caractère  noble,  n'a  rien  de  bien  sail-l 
lant.  Il  est  suivi  d'un  duetto  avec  chœur  plein  de  charme  mélanco-| 
lique.  Mais  rien  n'égale  la  grandeur  touchante  de  l'air  d' Abdias  rap- 1 
pelant  le  peuple  au  culte  du  vrai  Dieu,  simple  et  grand  comme  l'an- 
tique. Ainsi  que  dans  le  Paulus,  les  chœurs  jouent  ici  un  grand  rôle,  S 
On  peut  leur  reprocher  d'être  trop  massifs,  d'être  soutenus  par  unes 
instrumentation  trop  touffue,  de  manquer  de  jour.  Mendelssohn  n'ai 
jamais  pu  complètement  éviter  ce  défaut.  On  ne  saurait  méconnaître  I 
cependantla  majestueuse  ampleur  du  chœur  :  Aber  der  Herr  siehtes-y 
nicht  et  l'effet  vraiment  aérien  du  double  chœur  des  anges  consolant! 
Élie.  La  scène  8  et  le  chœur  9  forment  un  épisode  d'un  caractère! 
spécial,  qui  pourrait  être  détaché  de  l'ensemble.  C'est  l'histoire  du 
fils  de  la  veuve,  ressuscité  par  le  prophète. On  reconnaît  ici  les  traces- '- 
du  style  de  Schubert  et  même  quelques  mesures  rappellent  les  plaintes) 
de  la  jeune  fille.  Le  chœur  conçu  sur  le  modèle  trop  souvent  suivi  par 
Mendelssohn,  c'est-à-dire  soutenu  par  un  accompagnement  basé  sur 
une  formule  qui  se  poursuit  obstinément,  est  mélodieux  et  ample. 
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La  phrase  d'accompagnement  est  d'une  rare  élégance  qui  en  fait  ou- 
blier la  monotonie. 

La  scène  d'Élie  et  des  prêtres  de  Baal  appartient  au  romantisme 
fantastique;  le  chœur  des  prêtres,  l'allégro,  et  surtout  l'invocation 
ardente  et  suprême  :  Baal  Erœhre  uns!  enfin,  le  presto  :  Baal,  gieb 
uns  anticort,  ont  un  aspect  étrange  et  présentent  une  analogie  sai- 
sissante avec  laNuit  de  Sainte-Waldpurge,  dont  nous  parlerons  plus 
tard,  mais  dont  la  composition  est  antérieure  à  celle  de  YHélias. 
Mendelssohn  disait  lui-même  que,  dans  sa  pensée,  YHélias  était  une 
sorte  de  Waldpùrgiss  nacht  chrétien. 

Comme  contraste,  l'invocation  d'Ëlie  au  Seigneur  est  d'un  calme 
pur  et  pénétrant  ;  tout  ce  qui  suit  est  très-beau  :  le  chœur  chanté 
pendant  que  descend  le  feu  du  ciel,  le  chant  farouche  d'Élie  triom- 
phant, Yarioso,  pour  contralto,  une  des  plus  délicieuses  inspirations 
de  la  partition,  le  chœur  de  la  pluie,  et  enfin  le  chœur  final  dont 
l'accompagnement  imite  le  bouillonnement  des  torrents  :  Wasser- 
strôme  erheben  sich,  forment  un  ensemble  digne  d'admiration. 

La  seconde  partie  de  YHélias  revêt  un  caractère  plus  impersonnel; 
le  prophète  est  mêlé  moins  directement  à  l'action.  C'est  moins  un 
drame  où  l'action  marche,  qu'un  récit  oùla  vie  du  héros  est  racontée 
•d'une  manière  générale  et  symbolique  en  quelque  sorte.  Un  bel  air 
de  ténor,  figurant  la  voix  de  Dieu  qui  exhorte  son  serviteur  à  la  con- 
stance et  au  courage,  s'enchaîne  avec  un  chœur  qui  n'est  pas  sans 
ressemblance  avec  le  premier  motif  de  la  symphonie  avec  chœurs  du 
même  maître. 

La  scène  où  Élie  brave  Achab,  Jézabel  et  les  prêtres  de  Baal  forme 
un  épisode  très-mouvementé.  Le  chœur  :  Weheihm,  par  son  allure 
sauvage,  rappelle  d'une  façon  fort  heureuse  les  accents  frénétiques 
des  prêtres  dans  la  première  partie. 

L'air  d'Ëlie  es  ist  genug,  le  trio  des  anges,  le  chœur  qui  suit,  l'air 
de  contralto,  et  surtout  la  grande  scène  de  THoreb,  terminée  par  le 
grand  Sanctus  à  double  chœur,  enfin  l'enlèvement  d'Élie  sur  le  char 
de  feu,  le  quatuor,  le  chœur  final,  sont  d'une  grandeur  peu  com- 
mune et  forment  un  crescendo  de  beautés. 

Tel  est  YHélias,  bien  supérieur,  à  nos  yeux,  au  Paulus,  dont  la 
réputation  est  cependant  plus  grande.  Sans  s'affranchir  entièrement 
des  régies  et  exigences  venues  de  la  tradition  de  Sébastien  Bach , 
Mendelssohn  laisse  une  carrière  plus  libre  à  l'élément  imaginatif, 
sans  lui  donner  toutefois  l'épanouissement  qui  fait  le  charme  de  la 
Nuit  de  Waldpurgis  et  du  Songe  d'une  Nuit  d'été. 


H.    BARBEDETTE. 
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Opéra-Comique  :  On  premier  Jour  de  bonheur,  opéra-comique  en  trois  actes  de  MM.  d'Eunery 
et  Cormon,  musique  de  M.  Auber.  — Théâtre-Italien  :  reprise  de  Don  Giovanni  ;  la  Patli, 
Mmc  Krauss,  Steller. 

Il  est  trop  tard  de  huit  jours  pour  apprendre  à  qui  que  ce  soit  à  Paris, 
«n  France,  le  prodige  heureux  de  I'Opéra-Comique,  le  triomphe  du 
maestro  français  de  quatre-vingt-sept  ans,  le  bonheur  d'inspiration 
de  son  œuvre  nouvelle.  On  a  célébré  à  l'envi  l'antithèse  merveilleuse  de 
cette  jeunesse  de  génie  et  de  ce  grand  âge  allègrement  porté  ;  on  est  allé 
rechercher  tous  les  exemples  de  longévité  que  peut  fournir  l'histoire  des 
arts  et  de  la  poésie,  sans  en  trouver  un  seul  qui  fît  pâlir  le  miracle  du 
jour. 

A  l'heure  qu'il  est,  il  ne  s'agit  plus  de  renchérir  sur  tous  ces  dithy- 
rambes et  tous  ces  madrigaux  sincères,  mais  plutôt  de  préciser,  de  fixer  la 
mesure  de  l'admiration.  C'est  ce  que  nous  croyons  faire  en  afflrmant  que 
M.  Auber  n'avait  rien  écrit  d'aussi  heureux  depuis  vingt  ans,  et  que  s'il 
ne  devait  rester  finalement  que  cinq  ou  six  ouvrages  du  maestro  français, 
il  faudrait  que  celui-ci  fût  du  nombre. 

On  commençait  à  dire  que  l'opéra-comique  de  vieille  souche,  dont 
M.  Auber  avait  si  longtemps  prolongé  le  règne,  passait  décidément  aux 
régions  historiques  du  répertoire,  et  que,  tout  en  maintenant  avec  un 
soin  précieux  les  plus  heureux  échantillons  du  genre,  il  ne  fallait  plus 


penser  à  rien  de  tel  pour  la  vie  militante  et  active  de  l'art.  Eh  bien  I  voici 
qu'il  se  produit  encore  un  modèle  irrécusable  en  ce  genre,  et  que  le 
public  y  applaudit  avec  une  joie  unanime. 

Pour  ressaisir  ainsi  fa  vogue,  M.  Auber  n'a  eu  à  sacrifier  à  aucune  des 
théories  ambitieuses,  à  aucune  des  manies  dont  l'art  est  travaillé  depuis  un 
tiers  de  siècle.  Il  est  resté  lui-même,  c'est-à-dire  le  maître  d'un  art  déli- 
cat, fin,  spirituel,  aimable. 

Et  ses  mélodies  ont  le  même  naturel,  ses  harmonies  la  même  limpidité, 
toujours  son  orchestre  se  plaît  aux  nuances  fines.  Peut-être  a-t-on  remar- 
qué par  endroits  un  coloris  plus  curieux,  plus  poétique,  ou  bien  un  sen- 
timent plus  sérieux  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  nuances  fugitives,  qui  ne 
font  point  disparate  sur  sa  manière  d'autrefois. 

«  Musique  facile  !  jj" disent  les  artistes  et  les  dilettantes  des  temps  nou- 
veaux. Facile!  on  en  parle  bien  à  l'aise!  Mais  il  est  plus  facile  de  renver- 
ser la  boîte  aux  septièmes  diminuées,  aux  dissonnances  et  aux  modula- 
lions  forcées,  aux  procédés  bizarres  ou  violents,  que  de  trouver  du  bout 
de  la  plume  une  de  ces  petites  mélodies  exquises. 

C'est  bien  peu  de  chose  aussi  qu'une  toile  de  Walteau ,  une  scène  de 
Marivaux,  une  épître  de  Voltaire,  une  fable  de  Lafontaine,  une  lettre  de 
Mme  de  Sévigné,  un  conte  de  Boccaçe,  une  arabesque  de  Raphaël,  et  pour- 
tan  t  cela  est  plus  durable  et  plus  admiré  que  certaines  grandes  machinations 

romantiques  et  pangénésiaques Maintenant,  retournons  à  l'Opéra- 

Comique. 

Il  faut  rendre  justice  aux  librettistes  :  un  beau  livret  est  si  rare!  Et 
celui-ci  est  précisément  de  ceux  qui  pouvaient  convenir  au  musicien  du 
Domino  Noir  et  de  l'Ambassadrice  :  M.  Scribe  n'eût  pas  mieux  fait,  et  je 
ne  parle  pas  du  Scribe  des  derniers  jours,  de  celui  de  la  Frileuse  et  de  la 
Circassienne ,  mais  du  Scribe  des  meilleurs  temps.  C'est  une  comédie 
légère,  aimable,  et  qui  même  ne  laisse  pas  d'intéresser. 

Gaston  de  Maillepré  est  jeune,  beau,  brave,  mais  un  guignon  fatal  s'est 
attaché  à  lui  :  il  ne  réussit  à  rien,  ou  s'il  réussit  par  hasard,  c'est  qu'un 
nouveau  malheur  est  proche.  Ainsi  quand  il  reçoit  le  brevet  de  colonel 
qu'il  a  vaillamment  gagné,  son  meilleur  ami,  qui  croyait  avoir  plus  de 
droits  par  ancienneté,  l'accuse  d'intrigue  et  le  provoque  en  duel.  La  nou- 
velle d'un  héritage  inespéré  lui  est  apportée  par  un  cousin  qui  lui  pro- 
met vingt  procès  delà  part  de  la  famille.  La  femme  qu'il  aime  est  une 
charmante  lady  entrevue  à  Londres  ;  il  ne  peut  ni  la  retrouver,  ni  l'ou- 
blier. Le  hasard  la  lui  fait  revoir  aux  Indes  :  nièce  du  gouverneur  de 
Madras,  elle  était  en  promenade  avec  son  cousin  et  fiancé,  sir  John  Lit— 
llepool,  herboriseur  émérite,  quand  elle  est  tombée  dans  les  avant-postes 
français  (j'avais  oublié  de  dire  que  l'action  se  passe  aux  Indes,  au  milieu 
du  siècle  dernier,  quand  Dupleix  résistait  encore  aux  envahissements  de 
la  domination  anglaise). 

Gaston,  très-galamment,  lui  fait  rendre  la  liberté,  mais  il  ne  peut  en  faire 
autant  pour  sir  John,  et  la  jeune  femme,  dépitée,  le  foudroie  de  sa  colère. 

Le  deuxième  acte  est  à  Madras,  dans  le  palais  du  gouverneur.  Gaston  de 
Maillepré  a  été  pris  par  les  Anglais  en  poussant  trop  loin  une  reconnais- 
sance militaire  ;  or  voici  qu'on  apprend  que  sir  John  Liltlepool  est  con- 
damné à  mort,  comme  espion,  dans  le  camp  français  où  il  était  prisonnier 
sur  parole,  pour  avoir  été  trouvé.dessinant  nos  fortifications  :  la  loi  des 
représailles  exige  que  Gaston  de  Maillepré  soit  fusillé  à  Madras.  La  sym- 
pathie aussitôt  redouble  autour  de  lui.  Cet  ami  jaloux  avec  lequel  il  devait 
se  battre,  se  trouvait  à  Madras  avec  le  cousin  processif,  l'un  et  l'autre  en- 
voyés par  le  général  français  pour  quelque  négociation  :  tous  deux  apitoyés 
font  des  excuses  à  Gaston  el  lui  serrent  la  main,  sans  qu'il  y  comprenne 
rien  d'abord.  Sa  surprise  et  sa  joie  redoublent  quand  il  voit  lady  Helena 
lui  témoigner  un  tendre  intérêt,  et,  pressée  par  lui,  avouer  qu'elle  aurait 
pu  l'aimer  si  le  sort  l'eût  permis...  Mais  on  lui  dit  l'affreuse  vérité  ;  il 
reconnaît  sa  chance  habituelle  ;  il  pourrait  s'écrier  avec  les  grondements 
tragiques  d'Oreste  : 

Oui,  je  te  loue,  ô  ciel,  de  ta  persévérance  ! 

Mais  en  vrai  gentilhomme  français,  il  accepte  sa  destinée  de  bonne  grâce  : 
il  passera  sa  dernière  nuit  au  bal;  il  sera  par  la  verve  et  l'humeur  galante 
le  roi  de  la  fête. 

Au  dernier  acte  tout  se  dénoueheureusementjM.  Auber  aurait-il  jamais 
accepté  un  dénouement  funeste  ?  —  Sir  John  arrive  en  personne  à  Madras  ; 
le  commandant  français,  le  trouvant  trop  bêle  pour  un  espion,  l'a  laissé 
aller  sur  parole,  sous  condition  qu'il  ramènerait  Gaston  de  Maillepré  sain 
et  sauf.  Mais  Gaston  est  trop  amoureux  maintenant,  il  ne  partira  que  si 
lady  Helena  consent  à  réaliser  par  un  mariage  les  doux  aveux  qu'elle  lui 
a  faits  la  veille.  Sir  John  est  trop  pressé  de  se  dégager  vis-à-vis  du  général 
français  pour  ne  pas  permettre  à  sa  cousine  de  se  dégager  vis-à-vis  de  lui- 
même;  il  la  presse  d'accorder  sa  main  à  Gaston,  qui  peut  saluer  enfin  son 
premier  jour  de  bonheur. 

Et  comme  celte  histoire  pourrait  indifféremment  se  pa;ser  en  n'importe 
quel  pays,  n'importe  quelle  guerre,  et  qu'il  couvient  de  dater  et  de  loca- 
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liser  une  œuvre,  on  a  pris  soin  de  faire  traverser  tout  l'imbroglio  par  une 
troupe  de  bayadères  qui  vont  de  province  en  province,  et  môme  d'un  camp 
à  l'autre,  dansant,  chantant  et  quêtant  pour  les  frais  du  culte  d'Indra  :  la 
prima-donna  de  la  troupe  mignonne,  Djelma,  se  môle  à  toute  l'action  : 
un  peu  plus  elle  aimerait  M.  de  Maillepréqui  s'amuse  à  madrigaliser  aussi 
avec  elle. 

J'ai  bien  longuement  raconté  le  livret;  mais  on  ne  peut  moins  faire  pour 
cette  jolie  comédie  destinée,  suivant  nous,  à  figurer  au  répertoire  entre 
Haydée  et  Fra  Diavolo. 

Maintenant  reprenons  tout  du  commencement  et  racontons  aussi  la 
musique  sans  trop  faire  d'oublis.  L'ouverture  (M.  Auber  n'a  jamais  manqué 
de  mettre  une  préface  à  ses  œuvres)  l'ouverture  est,  suivant  la  coutume  du 
maître,  composée  des  principaux  motifs,  amoureux  ou  gais,  brillants  ou 
poétiques,  de  la  partition,  assemblés  et  sertis  avec  un  art  délicat  ;  c'est  une 
des  meilleures  qu'il  ait  faites.  Le  chœur  d'introduction  se  recommande 
surtout  d'une  gracieuse  arabesque  mélodique  présentée  par  les  violons. 
Je  n'insisterai  pas  plus  que  de  raison  sur  les  couplets  de  Djelma,  la 
prêtresse  d'Indra,  bien  qu'ils  soient  joliment  orchestrés,  ni  sur  le  madrigal 
que  Gaston  lui  répond,  ni  sur  le  duo  de  Gaston  et  d'Helena,  encore  qu'il 
débute  bien  ;  ni  sur  le  chœur  de  soldats  saluant  le  nouveau  colonel,  bien 
qu'il  contienne  un  fort  beau  passage.  La  romance  :  «  Attendons  encore  notre 
jour  de  bonheur. . .  »  dont  le  principal  motif  reviendra  plus  d'une  fois, 
nous  a  paru  surtout  très-ingénieusement  écrite  pour  la  voix  sympathique 
de  Gapoul,  et  le  bis  s'adressait  surtout  au  chanteur.  Elle  est  pourtant  jolie 
en  elle-même.  Du  reste,  on  pourrait  dire  de  ce  premier  acte  tout  entier 
qu'il  est  aimable,  facile,  avenant,  mais  sans  aucune  beauté  saillante  et 
bien  décisive. 

Pour  le  second  acte,  c'est  différent  :  tout  le  meilleur  génie  de  l'auteur  y 
a  refleuri.  L'introduction  instrumentale  a  d'exquises  délicatesses.  Les 
couplets  de  Mme  Cabel,  sans  nulle  vocalise,  ceux-là,  et  simplement  syl- 
labiques,  ne  sont  que  jolis,  mais  enfin  ils  le  sont.  Le  chœur  d'entrée  de  la 
fête  est  brillant  et  souriant;  puis  vient  la  perle  rare,  le  plus  beau  diamant, 
la  chanson  indienne  de  Djelma  :  «  Belle,  as-tu  peur?  —  Oui...  »  Rien 
déplus  langoureux,  de  plus  doucement  voluptueux  que  cette  rêverie 
hindoue.  La  mélodie  est  bizarre,  sans  cesser  d'être  bien  chanlante;  les 
harmonies  et  l'orchestration  sont  légèrement,  très -légèrement  teintées 
d'orientalisme,  et  l'on  remercie  le  maître  d'avoir  évité  les  empâtements  de 
coloris  que  n'eussent  pas  manqué  d'employer  là  tous  nos  chercheurs  d'ori- 
ginalité quand  même.  Il  faut  dire  aussi  que  Mllc  Marie  Roze  a  chanté,  dit 
et  mimé  cet  air  avec  un  charme  qui  ne  venait  pas  seulement  de  sa 
beauté. 

Après  ce  bijou,  ciselé  de  main  de  maître,  nous  voudrions  voir  suppri- 
mer l'air  soi-disant  comique  du  caporal,  espèce  de  gigue  militaire,  chan- 
tée avec  toute,  sorte  de  feux  d'artifice  de  vocalises  par  Mmo  Marie  Cabel  : 
c'est  une  concession  sur  laquelle  le  maître  fera  bien  de  revenir.  Le  duo 
de  Gaston  et  d'Helena,  qui  vient  ensuite,  contient  en  revanche  des  détails 
charmants,  et  entre  autres  une  phrase  émue,  ardente,  que  Capoul  dit  à 
ravir.  Puis  vient  le  brindisi  du  jeune  officier,  ce  toast  à  sa  dernière  fête,  à 
sa  dernière  nuit,  et  là-dessus  s'engage  un  finale  admirablement  distribué 
et  contrasté,  tel  que  M.  Auber  en  avait,  je  crois,  rarement  trouvé  sous  sa 
plume  fine. 

Le  troisième  acte  est  le  moins  chargé  de  musique,  et  même  il  est  telle 
page  dont  j'oserai  faire  assez  bon  marché  :  la  chanson  comique  de  sir 
John  ;  —  mais  il  s'en  faut  bien  pourtant  que  cet  acte  soit  pauvre  :  il  pos- 
sède deux  morceaux  qui  seront  toujours  cités,  et  non  pas  seulement  dans 
la  partition  présente,  mais  dans  l'œuvre  tout  entière  du  maître  :  je  veux 
parler  du  délicieux  nocturne  chanté  par  lady  Helena  et  Djelma,  soupirant 
de  concert  sur  le  sort  funeste  de  leur  ami  :  —  «  0  nuit,  une  heure  en- 
corel...  »  —  et  puis  certaine  romance  de  Capoul,  qui  ne  se  contente  pas 
de  la  grâce  fine  et  de  la  tendresse  exquise,  mais  qui  va  jusqu'à  l'accent 
mélancolique,  jusqu'à  l'émotion  pénétrante... 

En  somme,  une  œuvre  charmante  et  rare  1  On  se  reproche  presque  les 
réserves  qu'on  a  faites  çà  et  là  dans  l'analyse,  lorsqu'on  se  souvient  de 
l'impression  générale  de  plaisir  qu'on  a  remportée  de  celle  soirée  inespé- 
rée, unique. 

Capoul,  à  qui  l'on  avait  jusqu'ici  refusé  toute  création  de  quelque  im- 
portance, a  eu,  lui  aussi,  son  premier  jour  de  bonheur.  Il  y  avait  bien 
longtemps  que  ténor  avait  été  aussi  choyé.  Mme  Marie  Cabel  était  très-in- 
disposée le  premier  jour,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  prendre  sa  part 
vaillante  et  brillante  de  succès.  Mlle  Marie  Roze  a  été  ravissante,  même 
comme  artiste,  dans  le  rôle  de  Djelma.  Sainte-Foy  et  Prilleux  sont  chargés 
d'égayer  l'opêra-comique  pseudo-oriental.  Quant  à  la  mise  en  scène,  elle 
est,  ainsi  que  le  sujet  le  comportait,  fort  riche  et  pitloresque. 

Je  n'ai  plus  que  quelques  lignes  pour  la  reprise  de  Don  Giovanni  au 
■  Théâtre-Italien.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  a  sa  réputation  faite  ; 
MUo  Talli  est  connue  depuis  six  ans  pour  une  irrésistible  Zerline.  On  s'at- 


tendait bien  à  trouver  M,le  Krauss  bonne  tragédienne  et  cantatrice  dans  le 
rôle  de  donna  Anna,  que  personne,  en  effet,  n'a  mieux  porté  qu'elle  de- 
puis Mmc  Penco.  Quant  au  barylon  Steller,  il  a  réussi  dans  le  rôle  de  don 
Juan,  pas  autant  que  le  faisait  espérer  la  réputation  qu'il  s'y  est  faite  ' 
en  Italie  ;  mais  son  émotion  était  visible.  Disons  encore  que  Gardoni  a  sou- 
pire,  non  sans  grâce,  la  partie  d'Ottavio.  Une  indisposition  de  M116  Krauss 
a  malheureusement  interrompu  les  représentations  de  Don  Juan,  qui  se— 1 
ront  reprises  cette  semaine. 

Gustave  Bertrand. 


UN    CHEF-D'ŒUVRE    INCONNU 


Je  n'hésite  pas  à  donner  à  cet  article  le  titre  qu'on  vient  de  lire,  et  null 
n'aura  lieu  de  s'en  étonner,  sans  doute,  lorsque  j'aurai  dit  qu'il  s'agit  d'un  I 
ouvrage  inédit  et  absolument  inconnu  de  Salieri,  le  grand  musicien  dra-  ! 
matique,  de  Salieri,  l'élève  et  l'émule  de  Gluck,  l'auteur  de  plus  de-j 
soixante  opéras  italiens,  allemands  et  français,  parmi  lesquels  se  trouvent  . 
Tarare  et  les  Dandides,  qui,  écrits  à  notre  intention  spéciale,  ont  oblenu  - 
chez  nous  un  succès  si  immense,  si  retentissant  et  si  légitime. 

Il  nous  arrive  souvent,  à  nous  autres  chercheurs,  de  rencontrer  de  vé-  ] 
ritables  bonnes  fortunes,  de  tomber  sur  des  trouvailles  inattendues,  aidés 
que  nous  sommes  par  le  hasard  et  par  la  constante  activité  de  nos  recher-  , 
ches  sur  des  sujets  divers.  C'est  en  allant  à  la  découverte  de  documents  , 
relatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  notre  cher  Berton,  que  ma  bonne  étoile 
m'a  fait  mettre  récemment  la  main  sur  une  petite  brochure  extrêmement 
précieuse,  à  côté  de  laquelle,  peut-être,  dix  individus  avaient  passé  avec 
indifférence.  Cette  brochure,  bourrée  de  détails  très-curieux  et  très-précis, 
accompagnée  de  plusieurs  lettres  inconnues  et  émanant  de  Salieri  lui- 
môme,  va  me  permettre  de  tracer  l'histoire  d'une  production  inédite  de  ce] 
grand  homme. 

L'article  consacré  à  Salieri  par  M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  universelle  ■ 
des  musiciens,  porte  mention  de  trois  opéras  français  écrits  par  lui  et  dont  ' 
les  partitions,  restées  vierges  de  tout  contact  avec  le  public,  gisent  enfouies, 
avec  tant  d'autres,  dans  les  carions  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Ces  trois  opéras  avaient  nom  Chimène  et  Rodrigue,  Sapho,  et  la  Princesse  ] 
de  Babtjlone. 

Or,  c'est  précisément  le  livret  de  ce  dernier  ouvrage,  livret  imprimé  en 
1791,  quoique  la  Princesse  de  Babylone  n'ait  jamais  été  représentée,  que 
j'ai  eu  la  chance  de  découvrir  dernièrement,  et  qui  vameservir  à  raconter 
ce  petit  chapitre  intéressant  d'histoire  musicale, —  chapitre  instructif  d'ail-  i 
leurs,  en  ce  qu'il  prouve  que,  de  tout  temps,  l'Opéra  s'estmonlré  assezjpeu 
soucieux  des  intérêts  et  de  la  gloire  des  grands  artistes  qui  contribuaient 
à  sa  splendeur  et  à  sa  prospérité.  Pauvre  Princesse,  si  délaissée,  malgré 
les  grâces  que  lui  prêta  Voltaire  et  les  charmes  qu'on  retrouve  dans  le 
livret  en  question  I 

Voici  le  titre  exact  et  complet  de  celui-ci  : 

«  La  Princesse  de  Babylone,  opéra  en  quatre  actes,  lu  au  comité  de  i 
l'Académie  royale  de  musique,  les  16  août  1788,  24  février  1791,  et  non  I 
encore  représenté  le  vendredi  1"  avril  1791;  poëme  de  M.  Martin,  député  j 
^  du  commerce  près  l'Assemblée  nationale,  membre  du  club  des  Amis  de  la  ] 
Constitution  et  chef  de  la  Société  académique  des  Enfants  d'Apollon  pour 
1791,  musique  de  M.  Salieri,  premier  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  | 
Vienne.  —  Paris,  Denné,  1791.  » 

L'auteur  avait  organisé  la  distribution  de  son  ouvrage,  et  voici  les  noms 
d'artistes  que  nous  trouvons  en  regard  de  ceux  des  principaux  person- 
nages :  MM.  Chardini,  Laïs,  Rousseau,  Chéron,  Lainez,  Adrien,  made- 
moiselle Maillard...,  c'est-à-dire  la  fleur  du  panier  du  personnel  alors  i 
extrêmement  remarquable  de  l'Académie  royale  de  musique. 

Mais,  ce  qui  est  bien  plus  intéressant  pour  nous,  il  a  fait  précéder  son 
œuvré  d'une  préface  et  d'un  avant-propos;  et  il  l'a  fait  suivre  d'une  «  dis- 
cussion >-  dans  laquelle  il  nous  fait  connaître  l'historique  de  ses  relations 
avec  Salieri,  avec  lettres  de  celui-ci  à  l'appui. 

Nous  apprenons  d'abord  que  le  sieur  Martin,  indécis  sur  la  valeur] 
exacte  de  son  poëme,  se  hasarda  à  faire  une  démarche  auprès  de  madame 
Sainl-Huberti,  la  célèbre  chanteuse,  dont,  dit-il,  il  n'était  pas  assez  connu 
pour  avoir  à  redouter  une  trop  grande  indulgence.  —  «  Cette  célèbre 
actrice,  qui  joue  également  bien  les  deux  genres  comique  et  tragique,  qui 
parle  plusieurs  langues,  et  qui  joint  à  une  profonde  connaissance  de  son 
art  d'autres  connaissances  trôs-élendues  en  littérature,  m'accueillit  avec 
bonté.  Après  m'avoir  écouté  avec  beaucoup  d'allention,  elle  fut  satisfaite 
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de  mon  poème,  au  point  de  réassurer  que  je  parviendrais  à  vaincre  les 
difficultés,  les  dégoûts,  les  duretés  qu'il  fallait  me  résoudre  à  endurer,  sui- 
vant l'usage,  tant  de  la  part  du  comité  que  de  celle  des  auteurs  favorisés 
par  l'administration.  » 

Encouragé  par  l'accueil  flatteur  qu'il  avait  reçu  de  Mme  Saint-Huberti, 
l'auteur  de  la  Princesse  de  Babylone  se  décide  alors  à  se  présenter  au  co- 
mité de  lecture  de  l'Opéra,  et  c'est  ainsi  qu'il  raconte  les  premières 
épreuves  de  cette  infortunée  Princesse  : 

«  Le  16  mai  1788,  je  lus  cet  ouvrage  au  comité  de  l'Opéra,  alors  présidé 
par  M.  d'Auvergne,  qui,  après  m'avoir  entendu,  me  demanda  si  j'avais 
jeté  les  yeux  sur  quelque  compositeur.  Sur  ma  réponse  que  j'avais  envie 
de  prier  31.  Salieri  de  vouloir  bien  s'en  charger,  M.  d'Auvergne  applaudit 
à  cette  intention  et  ajouta  ces  paroles  remarquables  :  ce  Cet  ouvrage  est 
<c  digne  du  spectacle  de  la  Cour.  Vous  êtes  jeune,  ainsi  que  M.  Salieri,  je 
«  vous  conseille  d'attendre,  s'il  le  faut,  l'époque  du  mariage  de  Madame 
»  Royale  ou  même  de  M.  le  Dauphin.  La  dépense  pour  établir  convena- 
«  blement  cet  opéra  une  fois  faite  par  le  roi,  il  est  probable  que  nous 
«  pourrons  le  donner  ensuite  à  Paris  sans  difficultés.  » 

L'auteur  continue  en  disant  qu'il  voulut  convaincre  M.  d'Auvergne  que 
la  dépense  ne  serait  pas  aussi  considérable  qu'il  se  l'imaginait;  mais  que 
celui-ci  ayant  persisté  dans  son  opinion,  il  supposa  que  l'objection  mise 
en  avant  n'était  qu'un  prétexte  de  refus  mal  déguisé.  Il  n'en  pensa  pas 
moins  à  faire  parvenir  son  poème  à  Salieri  ;  mais  pour  éviter  qu'une  nou- 
velle déconvenue  possible  ne  fût  tout  à  fait  fâcheuse  pour  son  amour- 
propre,  il  ne  voulut  point  se  faire  connaître  tout  d'abord  au  compositeur. 
«  Beaucoup  de  gens  regardent  un  poëme  lyrique  comme  la  partie  hon- 
teuse de  la  littérature,  et  par  conséquent  comme  fort  peu  de  chose;  ne 
pensant  pas  tout  à  fait  comme  eux,  quoique  n'y  attachant  pas  non  plus  une 
grande  importance,  je  me  sentais  néanmoins  humilié  quand  je  venois  à 
réfléchir  que  ce  M.  Salier^,  à  qui  je  destinois  in  petto  mon  ouvrage,  pour- 
rait le  refuser.  Or,  pour  épargner  à  mon  amour-propre  ce  petit  désagré- 
ment, j'imaginai  de  faire  envoyer  mon  poëme  à  M.  Salieri,  à  Vienne,  par 
un  tiers  qui  le  lui  confleroit,  de  la  part  d'un  anonyme,  remettant  à  me 
nommer  et  à  me  faire  connaître  si  l'ouvrage  étoit  agréé.  Voici  la  réponse 
de  M.  Salieri  à  l'ami  qui  voulut  bien  effectuer  cette  commission.  » 

Ici  l'auteur  cite  seulement  ce  fragment  d'une  première  lettre  de 
Salieri  : 

«  Vienne,  8  octobre  1788. 
«  Monsieur, 

«  Mille  et  mille  remercîmenis  pour  le  charmant  poëme  que  vous  m'avez 
procuré  ;  le  sujet,  le  plan,  la  conduite,  m'ont  fait,  à  la  lecture,  le  plus 
grand  plaisir,  et  je  ne  manquerai  pas,  achevé  que  j'aurai  un  opéra  que  je 
compose  actuellement  pour  le  Théâtre-Impérial  devienne  (1),  de  me  mettre 
au  travail  sur  ce  nouvel  ouvrage.  Les  notes  jointes  au  poëme  me  seront 
aussi  très-avantageuses,  quand  j'aurai  fait  sur  le  poëme  mon  dessein  mu- 
sical. Si  vous  aurez,  en  attendant,  la  complaisance  de  m'écrire  le  nom  et 
l'adresse  de  l'auteur,  je  lui  enverrai  en  détail  mes  observations,  si  j'en 
trouverai  à  faire  pour  l'avantage  de  la  musique.  La  chose  ne  pourra  pas  être 
pourtant  avant  la  fin  du  carnaval,  parce  que  j'ai  â  peine  commencé  l'opéra 
pour  Vienne....  » 

Il  est  facile  de  supposer  que  celte  lettre  remplit  de  joie  le  cœur  de 
l'heureux  auteur  de  la  Princesse  de  Babylone;  il  s'empressa  d'écrire,  cette 
fois  lui-même,  à  Salieri,  qui  lui  répondit  :  «  Pour  réponse  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer 
que  votre  charmant  poëme  m'est  non-seulement  parvenu  à  Vienne,  mais 
qu'il  me  plaît  infiniment,  et  que  je  me  charge  très-volontiers  de  le  mettre 
en  musique.  Je  n'ai  pas  manqué,  peu  de  jours  après  l'avoir  reçu,  de  faire 
mes  remercîments  à  M.  de  G"",  pour  m'avoir  procuré  un  poëme  rempli  des 
plus  grandes  beautés....  »  Malheureusement,  l'écrivain  député  ne  juge  pas 
à  propos  de  donner  la  fin  de  cette  lettre,  qui  serait  aujourd'hui  pleine 
d'intérêt  pour  nous,  malgré  et  d'après  ce  qu'il  en  dit  lui-même,  puisqu'elle 
nous  donnerait  des  renseignements  précieux  sur  la  façon  de  travailler  de 
Salieri  et  sur  ses  idées  en  ce  qui  concerne  le  drame  musical  :  —  «  Suivent, 
dit-il  en  effet,  des  observations  et  détails  relatifs  au  dessein  (sic)  musical 
de  certains  morceaux,  détails  un  peu  longs  et  qui  seraient  ici  superflus, 
d'autant  mieux  que,  d'après  ma  réplique,  M.  Salieri  a  adopté  ma  manière 
de  voir,  ce  qui  sera  prouvé  par  sa  lettre  du  24  janvier  1791,  que  je  rap- 
porterai plus  bas.  » 

Arthur  Pougin. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 


(1)  On  remarquera  des  incorrections  de  style  dans  ces  lettres  de  Salieri.  Ces  lettres  n'en 
sont  pas  moins  très-claires,  souvent  remarquables,  et  donnent  une  idée  fort  avantageuse  de 
rhomme  et  à  la  fois  de  la  nature  de  l'artiste. 


NOUVELLES  DIVERSES 


MUeLucca  a  excité  un  véritable  enthousiasme  à  Saint-Pétersbourg  ;  il  n'est  sorte 
d'ovations  qu'on  ne  lui  ait  faites.  Rappels  et  fleurs  lui  ont  été  prodigués  et  l'Em- 
pereur l'a  reçue  dans  sa  loge  pour  la  complimenter  directement.  D'autre  part,  le 
succès  de  Berlioz  ne  se  dément  pas  :  notre  célèbre  compositeur-critique  va  re- 
venir à  taris,  largement  fêté  et  couronné. 

—  Les  cadeaux  reçus  par  Mlle  Granzow,  à  l'occasion  de  son  bénéfice  dans  le 
ballet  du  Corsaire,  à  Saint-Pélersbourg,  ont  une  valeur  réelle  :  un  seul  diadème, 
orné  de  brillants,  qui  en  est  le  principal,  n'est  pas  estimé  moins  de  1,800  roubles. 
On  parle  aussi  d'un  bracelet  de  300  roubles,  et  d'un  grand  écrin  en  argent,  con- 
tenant une  couronne  d'or. 

—  vienne.  —  Le  dernier  opéra  de  Gounod  a  produit  l'effet  le  plus  heureux  et 
a  été  interprété  d'une  manière  distinguée.  L'œuvre  s'est  vue  accueillie  ainsi  que 
l'auteur,  présent,  pouvait  le  désirer.  Le  public  avait  apporté  de  grandes  espé- 
rances et  aussi  une  véritable  prédilection  pour  le  maître.  Aucune  partition,  de- 
puis les  Huguenots,  n'a  été  goûtée  ici  à  l'égal  de  Faust,  qui  est  devenu  son  opéra 
favori.  Il  était  à  présumer  que  l'auteur  du  beau  duo  d'amour  de  Faust  aurait  su 
bien  s'inspirer  du  poëme  de  Roméo  et  Juliette. 

—  Le  17e  concert  de  la  salle  du  Gewandhauss,  à  Leipsig,  offrait  un  grand 
intérêt  par  la  présence  de  Frantz  Lachner,  qui  dirigeait  lui-même  une  nouvelle 
œuvre  (4e  suite  d'orchestrei  de  sa  composition.  On  sait  quel  a  été  le  succès  des 
premières.  L'auteur  et  sa  suite  nouvelle  ont  été  acclamés  chaleureusement. 

—  La  Chronique  des  Théâtres,  paraissant  à  Leipsig,  contient  une  annonce  où 
il  est  dit  que  sa  rédaction  est  autorisée  à  céder  une  lettre  autographe  de  Mozart, 
datée  du  2  avril  1789,  au  prix  fixe  de  150  thalers. 

—  Deux  opéras,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'histoire  de  Bohême  ont  été 
représentés  avec  succès  au  Théâtre-National  de  Prague:  l'un  est  intitulé  Leyla; 
son  auteur  est  le  compositeur  Cari  Bendl  ;  l'autre,  Halka,  est  de  Moniuszko. 

—  Grand  succès  à  La  H;iye  pour  l'opéra  de  Roland  à  Roncevaux,  dans  lequel 
le  ténor  Wicart  et  Mlle  Soustelle  ont  été  chaudement  applaudis  par  le  public. 

—  Voici  les  bruits  qui  circulent  dans  le  monde  théâtral  de  Londres  :  Her  Ma- 
jesty's  Théâtre  ne  serait  pas  rebâti  ;  M.  Mapleson  résilierait  son  engagement  avec 
Drury-Lane,  et,  au  lieu  de  faire  concurrence  â  Covent-Garden,  il  en  prendrait 
la  direction,  et  l'entreprise  serait  mise  en  actions,  M.  Gye  ayant  consenti  à  se 
retirer.  —  M.  Augustus  Harris,  qui  remplit  les  fonctions  de  régisseur  au  théâtre 
impérial  de  Saint-Pétersbourg,  resterait  en  Russie,  et  Londres  n'aurait  qu'un 
grand  théâtre  d'opéra,  qui  serait  Covent-Garden. 

—  Il  y  a  grand  succès  â  Londres  pour  Joachim,  l'irréprochable  violoniste  que 
l'on  regrette  à  Paris  et  pour  Mme  Clara  Schumann.  Ces  deux  éminents  artistes 
sont  appréciés  des  dilettantes  anglais  comme  ils  méritent  de  l'être  :  c'est  tout  dire. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers:  a  Les  tribunaux  anglais  viennent  de 
rendre  en  dernier  ressort  une  décision  importante  qui  concerne  spécialement  les 
éditeurs  de  musique  de  ce  pays.  —  Un  M.  Bresler,  musicien  distingué,  a  fait 
graver  et  paraître  une  nouvelle  réduction  pour  piano  seul  du  célèbre  opéra  de 
Nicolaï,  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor;  le  propriétaire  éditeur  de  cet  opéra 
a  vu,  dans  cette  publication,  une  atteinte  grave  à  ses  intérêts  et  a  intenté  un  procès 
à  M.  Bresler.  L'affaire  a  été  portée  devant  la  Cour  de  première  instance,  qui  a  donné 
gain  de  cause  à  M.  Bresler  ;  les  juges  se  basaient  sur  ce  fait  capital  que  le  travail 
de  M.  Bresler  lui  est  personnel  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  partition  de  l'opéra, 
qui  est  connue  et  déjà  édilée  depuis  longues  années.  L'affaire,  portée  en  Cour 
d'appel,  n'a  pas  été  plus  heureuse  pour  le  plaignant:  le  ministère  public  a  con- 
firmé l'opinion  des  premiers  juges.  Il  demeure  donc  acquis  que  le  travail  de 
M.  Bresler  est  considéré  comme  ne  pouvant  porter  atteinte  aux  intérêts  du 
plaignant,  et  qu'il  n'y  aurait  eu,  dans  le  cas  dont  on  se  plaint,  un  délit  que  si  le 
compositeur  Nicolaï  était  encore  parmi  les  vivants,  ou  bien  si  le  plaignant  tenait 
un  mandat  direct  du  défunt  compositeur  ou  de  ses  héritiers.  » 

— On  affirme  que  Mme  de  La  Grange  chantera  prochainement,  etpour  Iapremière 
fois  aux  Élats-Unis,  de  la  musique  sacrée.  —  C'est  dans  le  Messie,  de  Htendel, 
qu'elle  se  ferait  entendre. 

—  A  l'Opéra  Pike's  de  New-York,  lu  Favorita,  de  Donizetti,  a  été  exécutée 
devant  un  nombreux  et  élégant  public  avec  grand  succès.  Le  ténor  Brignoli  s'y 
est  montré  à  son  avantage  ;  Miss  Adélaïde  Philips,  une  cantatrice  de  pur  sang 
américain  a,  dans  le  rôle  de  Leonora,  soutenu  dignement  l'honneur  du  pavillon 
musical  de  la  jeune  Amérique,  et  l'enthousiasme  de  l'auditoire  l'en  a  chaleureuse- 
ment remerciée. 

—  Disons-le  avec  un  de  nos  confrères  :  «  Rien  ne  manque  à  la  gloire  d'Offen- 
bach  !  »  A  New-Vork  on  vient  de  débaptiser  le  magnifique  steamer  Ericson,  pour 
lui  donner  le  nom  de  la  Grande-Duchesse. 

—  Le  Théâtre-Français  de  New-York  donne  en  ce  moment  Hernani,  de  Victor 
Hugo,  qu'un  nombreux  et  intelligent  public  couvre  chaque  soir  de  bravos.  Les 
interprètes  en  ont  leur  bonne  part.  Parmi  ceux-ci  l'on  cite  tout  particulièrement 
MUe  Deborah  (Doua  Sol)  et  M.  La  Roche  (Hernani). 

—  Les  journaux  américains  assurent  que  le  ténor  italien  Scoffino  vient  de 
gagner,  aux  Élats-Unis,  et  avec  un  seul  billet  de  la  loterie  des  Minières  de  Mas- 
sachussets,  la  somme  de  200,000  dollars,  soit  un  peu  plus  d'un  million  de  francs 
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PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

On  parle  de  nouveau  de  l'entrée  au  Sénat  de  notre  illustre  maître  Auber. 
D'après  certains  journaux,  ce  serait  aujourd'hui  tout-à-fait  chose  décidée.  M.  Au- 
ber a  eu  la  satisfaction  de  recevoir,  dimanche  dernier,  à  l'issue  de  la  messe  des 
Tuileries  les  compliments  directs  et- très-vifs  de  Leurs  Majestés,  sur  son  beau 
succès  delà  veille  à  l'Opéra-Comique. 

—  Jeudi,  20  février,  à  deux  heures  de  relevée,  s'est  réunie  en  l'église  métro- 
politaine de  Notre-Dame  de  Paris,  la  commission  constituée  par  S.  Exe.  le  Garde 
des  Sceaux,  Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes,  pour  la  réception  du  nouvel 
orgue  construit  par  M.  Aristide  Cavaillé-Coll.  Voici  les  noms  des  membres  de 
cette  commission  :  président,  M.  Dumas,  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
drmie  des  Sciences  ;  vice-président,  M.  Auber,  de  l'Institut,  directeur  du  Con- 
servatoire impérial  ;  membres  :  MM.  Rossini ,  Ambroise  Thomas  ,  baron  Séguier, 
de  l'Académie  des  Sciences,  général  Favé,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  direc- 
teur de  l'École  Polytechnique  ;  MP"  Jurât,  vice-général  du  diocèse  ;  Benoist, 
professeur  d'orgue  au  Conservatoire  ;  Lefèvre,  directeur  de  l'école  de  musique 
religieuse  ;  Hamille,  directeur  de  l'administration  des  Cultes  ;  Viollet-Leduc,  ar- 
chitecte de  Notre-Dame  ;  chanoine  De  Vroye,  président  du  congrès  international 
de  musique  sacrée  de  Belgique  ;  chevalier  Van  Elewyck,  docteur  de  l'université 
de  Louvain,  secrétaire  du  congrès  international  :  secrétaire  de  la  commission, 
M.  l'abbé  Lamazou.  La  mission  confiée  à  ces  membres  est  double.  Elle  consiste 
dans  la  vérification  des  travaux  accomplis  conformément  au  devis  et  dans  la 
constatation  des  progrès  récents  réalisés  par  le  facteur.  Tous  les  membres,  sauf 
MM.  Rossini  et  Ambroise  Thomas,  étaient  présents.  Plusieurs  organistes  distin- 
gués, MM.  Saint-Saëns,  C.  Franck,  Sergent,  Auguste  Durand,  Widor  de  Lyon, 
Chauvet  et  Loret  se  sont  fait  entendre.  La  commission  a  désigné  cinq  de  ses 
membres  qui,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Séguier,  feront  un  rapport  à 
l'assemblée  générale.  Le  6  mars  prochain,  sous  la  présidence  de  S.  E.  le  Garde  des 
Sceaux  et  de  Msr  l'archevêque,  aura  lieu  l'inauguration  publique  de  l'orgue  que 
tous  les  membres  du  jury  proclament,  dès  à  présent,  l'un  des  plus  remarquables 
instruments  qui  aient  été  construits  à  notre  époque.  Nous 'rendrons  compte  ulté- 
rieurement de  cette  séance  solennelle. 

—  Par  arrêté  ministériel,  en  date  du  19  février,  S.  Exe.  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts  vient  de  nommer  M.  Charles  Colin,  ex-hautbois  solo  au  Théâtre-Lyrique  et 
premier  prix  de  hautbois  (1852),  professeur  de  cet  instrument  au  Conservatoirei 
en  remplacement  de  M.  Barthélémy,  décédé.  M.  Colin,  premier  prix  de  Rome 
(1857),  est  de  plus  chef  de  musique  de  la  3e  subdivision  de  la  garde  nationale. 

—  M.  le  sénateur  comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant  des  Beaux-Arts,  re- 
prend ses  réceptions  du  vendredi,  au  Louvre,  le  28  février.  On  sait  que  la  mu- 
sique en  fait  les  honneurs. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Emile  Augier,  la  Commission  de  la  Société  des 
auteurs  dramatiques  a  voté  une  somme  de  500  francs  pour  le  monument  quj 
sera  élevé  sur  une  des  places'  de  Vienne,  à  la  mémoire  de  Ponsard.  En  outre, 
une  souscription  individuelle  est  ouverte  pour  le  même  objet  chez  les  agents 
généraux  de  la  Société. 

—  MMi  Deloffre,  premier  chef-d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique  et  Couder,  chef- 
d'orchestre  au  Gymnase,  viennent  d'être  choisis  par  l'Association  des  Artistes 
musiciens  pour  remplir  les  fonctions  de  vice-présidents  de  la  Société,  laissées 
vacantes  par  la  mort  de  MM.  Georges  Kastner  et  Ch.  Triébert. 

—  Un  don  fort  intéressant  que  M.  de  Sartiges,  l'ambassadeur  français  à  Rome, 
se  proposerait  de  faire  au  musée  d'instruments  de  musique,  du  Conservatoire  de 
Paris  :  il  s'agirait  d'un  clavecin  qui  aurait  appartenu  à  donna  Olympia,  nièce  du 
pape  Innocent  X.  Ce  clavecin  est,  dit-on,  enrichi  de  peintures  et  de  sculptures 
du  dix-septième  siècle. 

—  Unegrande  édition,  une  édition-modèle  des  chefs-d'oeuvres  lyriques  de  Gluck, 
se  prépare  en  France,  d'après  les  partitions  autographes,  les  notes  et  préfaces  his- 
toriques laissées  par  l'immortel  compositeur,  dans  les  archives  de  l'Académie  im- 
périale de  musique.  On  sait  que  le  grand  Opéra  de  Paris  a  vu  naître  les  partitions 
ftlphigênie  enAulide  et  en  Tauride,  celles  d'iraiiie,  à' Écho  et  Narcisse,  et  que  les 
partitions  à'Orphée  et  à'Alceste  ont  été  complètement  remaniées  par  leur  auteur 
pour  la  scène  française.  Cette  édition  historique  des  œuvres  de  Gluck  sera  faite 
par  les  soins  de  M.  Gevaërt,  directeur  de  la  musique  à  l'Opéra  et,  comme  on  sait, 
musicologe  des  plus  distingués.  Ce  sera  une  tardive  réparation  au  préjudice  causé 
à  ces  grandes  œuvres  par  les  éditions  fautives  publiées  jusqu'ici  en  Allemagne  et 
en  France.  Cette  importante  publication,  qui  ne  pouvait  être  utilement  entreprise 
qu'à  Paris  et  à  l'Opéra  même,  où  les  sources  originales  abondent,  paraîtra  au 
Ménestrel,  chez  les  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 

—  Il  est  question  d'un  nouvel  opéra  de  M.  de  Massa  et  d'une  audition  qui 
en  serait  donnée,  dans  le  courant  du  mois  de  mars  prochain,  et  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire. Cet  ouvrage  lyrique  serait  intitulée  :  Dante. 

—  M.  Auguste  Dupont,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  l'un  des 
maîtres  de  piano  qui  honorent  le  plus  la  Belgique,  a  adressé  tout  dernièrement 
à  son  excellent  confrère,  W.  Krûger,  une  lettre  relative  aux  belles  Études  que 
M.  Kriiger  a  publiées  l'hiver  dernier.  La  voici  : 

«  Mon  cher  Krûger, 

«  Je  ne  voulais  pas  lire  à  la  hâte  vos  belles  études  ;  je  savais  d'avance  qu'il 
s'agissait  d'une  œuvre  d'art,  et  je  voulais  les  savourer  à  mon  aise  ;  de  là  le  retard 
de  cette  lettre. 

t  Je  viens  enfin  de  trouver  un  moment  favorable,  et  je  ne  puis  vous  dire, 


mon  cher  Krûger,  combien  j'ai  été  charmé  et  attaché  par  la  lecture  de  cette 
grande  et  sérieuse  production. 

«  C'est  une  œuvre  complète  !  l'œuvre  d'un  grand  pianiste  et  surtout  l'œuvre 
d'un  poëte  ! 

«  Ces  études  auront  un  vrai  succès,  soyez-en  persuadé,  mon  cher  ami;  d'abord 
elles  renferment,  sous  une  forme  toujours  intéressante,  le  travail  approfondi  de 
presque  toutes  les  grandes  difficultés  de  mécanisme  du  piano  ,  ce  qui  les  fera 
recommander  par  tous  les  professeurs  consciencieux.  Les  artistes  et  les  vrais 
dilettantes  les  prendront  pour  le  charme  poétique  de  tous  ces  petits  poèmes 
auxquels  vous  avez  donné  les  titres  de  :  Inquiétudes,  Au  bord  de  la  Source, 
Légende ,  le  Bal,  Clair  de  Lune,  Chant  du  barde,  Ronde  des  Génies ,  et  tant 
d'autres. 

»  Encore  une  fois,  recevez  mes  vraies  et  sincères  félicitations,  mon  cher 
Krûger,  et  croyez-moi  toujours  votre  grand  admirateur  et  ami  dévoué, 

«  Ane.  Dupont. 
«  20  janvier  1868.  « 

—  M.  Jacques  Verreyt,  administrateur  et  président  du  Conseil  d'administration 
de  la  Société  anonyme  des  grandes  orgues  (établissement  Merklin-Schùtze),  vient 
d'être  promu  au  grade  d'officier  de  l'Ordre  de  Léopold  de  Belgique. 

—  A  l'occasion  du  début  à  la  salle  Ventadour  des  époux  Tiberini,  Mlle  Patti 
doit  aller  chanter  à  Lille  le  rôle  de  Marguerite  de  Fuusto,  que  les  droits  du 
Théâtre-Lyrique  l'empêchent  d'aborder  à  Paris. 

—  Strasbourg  continue  à  bien  mériter  de  l'art  musical.  Ses  concerts  popu- 
laires entrent  chaque  année  plus  avant  dans  la  faveur  d'un  public  épris  des 
grandes  œuvres  musicales.  Les  honneurs  du  quatrième  concert  populaire  sem- 
blent avoir  été  acquis  à  la  belle  symphonie  en  la  majeur,  de  Mendelssohn  : 
«  Nous  remercions  vivement,  dit  M.  Schwab  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  la 
Société  de  nos  concerts  classiques  et  son  chef,  M.  Hasselmans,  d'avoir  fait  con- 
naître ici  ce  chef-d'œuvre  instrumental,  et  de  poursuivre  avec  une  persistance 
convaincue,  devant  laquelle  toutes  les  résistances  finiront  par  s'user,  la  propaga- 
tion de  cet  admirable  compositeur,  de  ce  génie  d'élite,  dont  le  commerce  fré- 
quent élève  l'âme,  épure  le  goût,  poétise  nos  sensations,  auquel  enfin,  tant  il  est 
puissant  à  s'imposer,  l'organisation  la  moins  rêveuse  peut  devenir  redevable 
d'impressions  profondes  et  délicates. 

«  La  symphonie  exécutée  dimanche,  bien  que  traitée  moins  amplement  que  celle 
en  la  mineur,  dite  écossaise,  entendue  l'année  dernière,  est  de  tout  point  digne 
de  son  immortel  signataire,  qui  l'écrivit  longtemps  avant  celle-ci,  en  souvenir 
d'un  voyage  en  Italie  que  venait  de  faire  l'artiste  jeune  et  enthousiaste 

<t  L'exécution  de  l'œuvre  nouvelle,  qui  est  hérissée  de  difficultés  innombrables, 
portant  sur  les  nuances,  sur  la  délicatesse  des  détails,  intéressant  et  l'ensemble  de 
l'orchestre  et  la  virtuosité  isolée  des  instrumentistes,  les  violons,  notamment,  que 
le  premier  allegro  et  le  finale  mettent  à  une  rude  épreuve,  l'exécution  a  été 
excellente  dans  la  fougue  et  dans  la  douceur,  et  l'on  sentait  .que  M  Hasselmans, 
avait  fait  étudier  ce  chef-d'œuvre  avec  amour  et  soin  ;  et,  comme  si  la  difficulté 
avait  sur  l'orchestre  classique  des  influences  spécialement  heureuses,  c'est  à  cette 
symphonie  que  nous  paraît  revenir,  au  point  de  vue  de  l'interprétation,  la  palme 
du  concert.  « 

—  A  Amiens,  la  Société  philharmonique  prépare  une  solennité  musicale  au 
profit  des  pauvres.  Le  Désert,  de  Félicien  David,  y  sera  exécuté  en  grande 
pompe.  C'est  le  maître  français  en  personne  qui  conduira  l'orchestre  ;  de  plus, 
on  fait  venir  de  Paris,  pour  chanter  les  soli,  M.  Bollaërt,  dont  la  voix  si  saisis- 
sante semble  avoir  été  créée  pour  le  chant  du  Muezzin —  Et  gauiete  pauperi. 

—  On  nous  écrit  d'Orléans  :  t  Le  succès  du  3e  concert  de  l'Institut  musical  a 
été  complet,  grâce  au  talent  remarquable  des  solistes  de  l'ancienne  musique  des 
guides,  MM.  Fabre,  Duverger,  Sehnégans  et  Hernandez,  auxquels  s'était  joint 
M.  Lallier,  dont  le  talent  sur  le  hautbois  est  toujours  si  goûté.  Ces  artistes  ont 
été  ravissants  d'ensemble  et  d'exécution  dans  un  trio  de  Beethoven,  deux  duos 
sur  des  motifs  d'opéra  et  deux  fragments  de  quintette,  de  Reicha.  Mllc  Marimon 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  la  partie  vocale,  a  chanté  l'air  des  Diamants 
de  la  Couronne,  celui  de  la  Flûte  enchantée  et  une  valse  de  Maton,  avec  cette 
légèreté  et  cette  perfection  que  tout  le  monde  lui  connaît  ;  mais  son  talent  s'est 
en  quelque  sorte  révélé  sous  un  nouveau  jour  par  le  sentiment  parfait  d'expres- 
sion dramatique  qu'elle  a  su  mettre  dans  la  romance  de  fa  Fille  du  Régiment. 
Notre  orchestre  a  dit  avec  beaucoup  d'ensemble  la  polonaise  de  Struensée,  et  un 
air  de  ballet  de  Philémon  et  Baucis.  M.  Ch.  Potier  a  terminé  gaiement  le  concert 
avec  ses  chansonnettes. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Prohpudorl  au  Conservatoire  même,  dimanche  dernier,  on  a  bissé  du  Wagner. 
C'était  le  chœur  des  pèlerins  du  Tannhaiiser,  dont  l'effet  a  été  incontestable  et  in- 
contesté. On  l'a  bissé  avec  d'autant  plus  d'unanimité,  que  c'était  le  seul  morceau 
vivant  du  programme,  si  l'on  en  excepte  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven.  11 
faut  que  la  Société  des  Concerts  y  prenne  garde,  elle  se  laisse  porter  trop  volon- 
tiers vers  les  œuvres  archaïques.  Sous  peine  de  tourner  au  musée  rétrospectif, 
qu'elle  suive  le  mouvement  musical...  avec  prudence,  soit,  mais  aussi  avec  moins 
d'inquiétude  qu'elle  n'en  laisse  voir. 

—  La  Société  dés  Concerts  du  Conservatoire  prépare  une  exécution  complète 
des  Saisons,  d'Haydn,  traduction  de  G.Roger.  Les.  soli  en  seraient  confiés  à 
Mlle  Marimon,  à  MM.  Achard  et  Gailhard,  de  l'Opéra-Comique.  Aujourd'hui  di- 
manche, même  programme  que  dimanche  dernier. 
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_  La  très-intéressante  matinée  de  dimanche  dernier,  au  Cirque-Napoléon, 
offrait  aux  habitués  des  Concerts-Populaires  l'occasion  de  faire  connaissance  avec 
un  remarquable  talent  de  violoniste,  celui  de  M™  Norman-Neruda ,  professeur 
au  Conservatoire  de  Stockholm.  Cette  artiste,  largement  applaudie  et  qui  avait 
mérité  de  l'être,  a  fait  tout  d'abord  apprécier  en  elle  une  justesse  rare.  On  lui  a 
su  gré  de  cette  précieuse  qualité,  non  moins  que  du  bon  goût  de  son  jeu,  exempt 
d'affectation  M°">  Norman-Neruda  a  déployé  beaucoup  d'art  :  elle  a  le  trait  délicat, 
le  phrasé  très-pur,  une  simplicité  savante  et  un  charmant  style.  Son  succès  a 
été  complet.  L'orchestre  s'est  distingué  dans  l'exécution  du  grand  septuor,  de 
Beethoven,  dont  il  a  magistralement  enlevé  les  traits.  Certains  amateurs  trou- 
vaient, à  quelques  endroits,  «  les  mouvements  »  un  peu  trop  pressés. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  populaire  de  mu.-ique  classique  qui  sera 
donné  aujourd'hui  dimanche  au  Cirque  Napoléon  : 

Symphonie  en  ré  majeur Beethoven. 

Allegro,  —  Larghetto,  —  Scherzo,  —  Finale. 
Adagio  d'un  quatuor Mozart. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 
Symphonie  en  sol  majeur  (29) Haydn. 

Allegro,  —  Largo,  —  Menuet,  —  Finale. 
Concerto  en  mi  majeur,  pour  violon ■  ■  ■  •    Vieuxtemps. 

Andante,  — Rondo. 

Exécuté  par  M»"  NORMAN-NERUDA. 

Ouverture  du  Tunnhaiïser R-  Wagner. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  l'asdeloup. 

—  Dimanche  prochain  1er  mars,  3e  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  salle 
Pleyel-Wolff  etCle,  par  MM.  Alardet  Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis 
Diémer,  Telesinski,  Trombetta  et  Deledicque.  En  voici  le  programme:  1°  Quatuor 
en  sol  mineur,  de  Mozart.  —  2°  Adagio  et  Minuetto  du  66e  quatuor  de  Haydn.  — 
3°  Sonate  en  fa,  de  Beethoven,  exécutée  par  MM.  Diémer  et  Franchomme.  — 
4°  Quintette  en  ut  pour  instruments  à  cordes,  de  Beethoven.  S'adresser  au 
Ménestrel  pour  les  abonnements  et  billets  à  l'avance 

—  La  troisième  séance  populaire  de  musique  de  chambre,  donnée  par  MM.  La- 
moureux,  Adam,  Colblain,  Poëncet,  n'a  pas  été  moins  brillante  que  ses  aînées. 
Citons  comme  particulièrement  applaudis  le  trio  de  M.  L'Hôte,  l'hymne  autri- 
chien de  Haydn,  et  la  splendide  sonate  pour  piano  et  violon,  de  Weber,  qui,  ma- 
gistralement interprétée  par  MM.  Henri  Fissot  et  Charles  Lamoureux,  a  été  litté- 
ralement couverte  de  bravos. 

—  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  soirées  exceptionnelles  données 
par  M.  Pierre  Véron,  soirées  qui  attirent  dans  son  salon  de  la  rue  des  Pyramides 
tout  ce  que  Paris  compte  d'illustre  en  fait  d'artistes  et  hommes  de  lettres.  Pour 
donner  une  idée  des  programmes  du  spirituel  rédacteur  en  chef  du  Charivari, 
citons  seulement  les  noms  des  artistes  qui  ont  pris  part  au  programme  de  mercredi 
dernier.  Pour  le  chant:  Mmes  Sasse  et  Barthe  de  l'Opéra,  Galli-Marié  de  l'Opéra- 
Comique,  le  barylon  Steller  du  Théâtre-Italien,  et  les  chansons  de  Nadaud;  pour 
la  partie  instrumentale  :  le  violoncelliste  Jacquart  et  le  pianiste  Ritter  ;  pour  la 
comédie  :  Mmc  Madeleine  Brohan  et  M.  Coquelin,  de  la  Comédie-Française,  dans 
une  comédie  inédite  d'Edmond  About.  —  Excusez  du  peu  !  — 

—  La  soirée  donnée  vendredi,  14  février,  chez  le  docteur  Mandl,  dans  ses 
salons  de  la  rue  Tronchet,  a  été  des  plus  brillantes.  Le  programme  était  défrayé 
par  M.  et  M™8  Léonard,  deux  artistes  d'élite;  Pfeiffer,  un  pianiste  élégant  et  cor- 
rect; le  chanteur  Pagans  et  le  jeune  Alfred  Audran,  le  plus  jeune  fils  de  l'ancien 
ténor  de  l'Opéra-Comique,  lequel  débutait  dans  cette  soirée  dans  le  genre  de  la 
chansonnette,  et  qui  s'est  fait  vivemeot  applaudir.  Mlle  Marie  Dumas  a  récité  avec 
talent  une  pièce  de  vers  de  M.  Pailleron,  et  on  a  terminé  par  une  comédie  de 
M.  Lagoguée  ,  intitulée  du  Samedi  au  Lundi,  très-bien  jouée  par  M.  St-Germain, 
l'auteur  et  Mlle  Petit,  de  l'Odéon.  Comme  bouquet  de  la  soirée,  Mlle  Damain  et 
Fanfan  Benoîton  ont  joué  une  saynète,  d'Henri  Monnier,  qui  a  fort  égayé  l'auditoire. 
A  la  soirée  d'avant-hier,  chez  le  docteur  Mandl,  c'est  M110  Marie  Marimon  qui  a 
triomphé  sur  toute  la  ligne.  Très-habilement  accompagnée  par  M.  Anschûtz,  elle 
a  électrisé  tout  son  auditoire  dans  la  valse  de  Venzano  et  l'air  de  la  Flûte  enchan- 
tée. Le  pianiste  Ketterer  a  fait  entendre  ses  nouvelles  compositions,  et  la  soirée 
s'est  terminée  par  la  première  représentation  d'une  comédie  spirituelle  et  très- 
hardiede  M.Georges  Mancel  :  Un  de  perdu,  jouée  par  Riga  et  MlleHenrion,  de  l'Odéon 


—  A  la  dernière  soirée  de  Mme  Gaveaux-Sabatier,  quand  on  eut  prodigué  les 
applaudissements  à  Mlle  Anna  Fabre,  à  MM.  Hermann-Léon,  Lévy,  Le  Cieux,  et 
surtout  au  jeune  pianiste  Lack,  qui  s'est  vraiment  surpassé  daus  la  Polonaise  de 
Chopin,  et  dans  un  petit  scherzo-valse  de  sa  composition,  le  concert  fit  place  à  la 
comédie.  La  Laitière  de  Trianon,  un  petit  bijou  musical  de  Wukerlin,  qui  fai- 
sait sa  première  apparition  dans  le  monde,  a  remporté  un  franc  et  légitime  suc- 
cès. La  piécette  a  été  gaiement  et  spirituellement  jouée  et  chantée  par 
jjme  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Hermann-Léon. 

—  On  s'entretient,  dans  le  monde  musical,  d'un  beau  concert  qui  serait  orga- 
nisé par  MM.  Henri  Fissot  et  Henri  Poëncet,  au  bénéfice  de  l'expédition  au  pôle 
nord,  dirigée  par  M.  Gustave  Lambert. 

—  Demain,  lundi,  salle  Érard,  concert  donné  par  Mlle  Constance  Skiva,  pia- 
niste de  Vienne,  avec  le  concours  de  MM.  Birkinger,  Ries  et  Emile  Norblin. 

—  MUe  Joséphine  Martin  fonde  dans  ses  salons  de  la  rue  de  Verneuil,  n°  13,  des 
cours  complets  pour  l'instruction  musicale  des  jeunes  personnes.  Le  solfège,  le 
chant,  le  piano,  la  transposition,  l'harmonie,  l'orgue-harmonium  et  l'accompagne- 
ment y  seront  professés  par  nos  meilleurs  artistes.  Il  nous  suffira  de  citer 
MM.  Edouard  Batiste,  Auguste  Durand,  Léon  Le  Cieux.  M118  Joséphine  Martin  diri- 
gera plus  particulièrement  les  classes  de  piano,  avec  le  concours  de  ses  élèves- 
professeurs.  Sa  sœur,  élève  de  l'école  Damoreau,  s'occupera  plus  exclusivement 
des  leçons  de  chant.  Bref,  chaque  classe  aura  son  professeur  spécial,  et  cependant 
un  système  d'enseignement  général  reliera  toutes  les  classes  entre  elles.  Les  cours 
de  solfège  seront  obligatoires  pour  les  élèves  des  classes  élémentaires  du  piano.  A 
la  bonne  heure,  formons  une  pépinière  de  pianistes  musiciens. 


NÉCROLOGIE 


Plusieurs  membres  de  l'Institut  et  un  grand  nombre  d'amis  assistaient,  jeudi 
20  février,  aux  obsèques  de  M.  Casimir  Gide.  Après  un  touchant  discours  de  M.  le 
pasteur  Martin-Paschoud,  M.  Léon  Halévy  a  prononcé  sur  sa  tombe  les  paroles  sui- 
vantes : 

<•  Qu'il  me  soit  permis  de  donner  un  adieu  et  un  dernier  souvenir,  non-seule- 
ment à  l'un  de  mes  plus  anciens  et  de  mes  plus  constants  amis,  mais  à  un  com- 
positeur distingué,  souvent  applaudi  sur  nos  scènes  lyriques.  Avant  de  s'être 
signalé,  comme  éditeur,  par  tant  de  belles  publications  scientifiques,  Casimir 
Gide,  qui  avait  étudié,  sous  Chérubini,  la  composition  musicale,  enrichit  de  char- 
mantes partitions  de  ballets  la  scène  de  l'Opéra,  sous  les  directions,  à  jamais  re- 
grettables de  MM.  Véron  et  Duponchel.  Personne  n'a  oublie  le  Diable  boiteux,  ce 
grand  triomphe  de  Fanny  Essler,  Vile  des  Pirates,  la  Tentation,  opéra-ballet  en 
cinq  actes,  dont  il  écrivit  les  airs  de  danse,  restés  célèbres,  et  où  il  fut  le  collabo- 
rateur de  mon  cher  et  illustre  frère.  Il  donna  aussi  à  l'Opéra-Comique  Y  Angélus 
petit  acte  plein  de  mélodie,  et  au  théâtre  des  Nouveautés  plusieurs  œuvres  im- 
portantes, à  l'époque  où  ce  théâtre  fut  une  succursale  de  l'Opéra-Comique,  autant 
que  le  permettaient  alors  les  restrictions  des  privilèges.  Casimir  Gide  laisse  encore 
deux  partitions  inédites  :  un  acte  intitulé  Belphégor,  et  un  opéra  en  trois  actes, 
Française  de  Rimini.  Adieu,  Casimir  Gide  I  tes  œuvres  obtiendront  sans  doute  un 
jour  des  applaudissements  qu'il  ne  te  sera  plus  donné  d'entendre,  mais  qui  ap- 
porteront à  ta  veuve  et  à  ta  fille  une  dernière  consolation,  et  ajouteront  peut- 
être  une  page  brillante  à  ta  vie  d'artiste  !  Adieu,  encore  une  fois,  adieu  !  » 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TTP.  CIIARLGS  DE  MOURGUBS  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  1581. 

—.L'éditeur  Flaxland  vient  de  mettre  en  vente  deux  morceaux  de  genre,  pour 
piano,  dont  on  s'accorde  à  dire  beaucoup  de  bien.  Ils  sont  intitulés  :  Regrets  et 
Espoir,  et  signés  Mazewski  ;  M.  Mazewski  est  élève  de  Thalberg  et  de  Marmontel. 

—  En  raison  de  sa  double  exploitation  à  la  salle  de  la  place  du  Châtelet  et  à  la 
salle  Ventadour,  le  Théâtre-Lyrique  impérial  demande  des  instrumentistes  (cordes 
et  instruments  à  vent)  et  des. choristes  (hommes  et  femmes).  Tous  les  jours,  jus- 
qu'au 28  février  inclusivement,  auditions  au  Théâtre-Lyrique  de  3  à  S  heures. 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE. -HEUGEL  &  Cie,  ÉDITEURS 

SIX  FEUILLETS  D'ALBUM  POUR  PIANO 


CH.  NEUSTEDT 


DÉDIÉS 


JEUNES    PIANISTES  V_>  11.       1>L  L_J  J    1    L  l^J    1  JEUNES    PIANISTES 

Professeur    au    couvent    des    Oiseaux    et    au    collège    Rollin. 

MORCEAUX    DE    MOYENNE    FORCE    SOIGNEUSEMENT    DOIGTÉS 


1.  Pensée,  mélodie 4.  go 

2.  La  Chanson  au  camp,  caprice  militaire 5.     » 

3.  L.e  Chant  du  Gondolier,  barcarolle 4.  50 


4.  Suzanne,  mazurka 5-    » 

5.  Chant  d'adîcu,  romance  sans  paroles 4.  50 

6.  i,a  belle  Slongi-oise,  marche 5.     » 
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Pour  paraître  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  el  C"\  éditeurs  des  Siilféges  el  Mélhodes  du  Conservatoire 

Paroles  de  MM  MICHEL  CARRÉ  etJ.BARBIER 

MUSIQUE 


Le  lendemain  de  la  i°  représenlalio 

A  L'OPÉRA 
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CATALOGUE-THEMATIQUE 


1.  Stances  de  Chloris.  chantées  par  Mlle  Mauduil  :  «  Tu  ne  revenus  plus 

ta  jeune  et  belle  amante. S  fr. 

2.  Air  de  Polos,  chanté  par  M.  David  :  «  Viens,  Chloris,  fuyons  ces 
tristes  rivages  1  » 4.  • 

2  bis.  Le  même  pour  ténor 4.  » 

3.  Babcarollede  Lysis,  chantée  par  Mue  R.  Bloch  :  i  Jemurche  d'un  pas 
rapide  dans  un  doux  chemin.  » 4-  » 

4.  Ara  de  Lysis,  chanté  par  M"e  R.  Bloch  :  «  0  chère  maison,  o  temple  I  »  4.  » 
4  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano  ou  ténor 4.  » 


5.  Terzetto  de  la  nuit,  chanté  par  Mlles  Maurluit,  R.  Bloch  et  M.  David  : 

«  l'Étoile  d'Orient  pâlit  bientôt.  » 6. 

5  bis.  Récit  de  l'apparition,  chanté  par  M,le  R.  Bloch  :  «  Ahl  Daphné, 
que  de  fois  dans  mon  lointain  voyage  !» 3. 

Ce  récit  n°  S  bis  est  extrait  du  trio. 

6.  Chanson  de  la  courEpour  soprano  outénor  :  «  0  reines  des  vagues 
changeantes  I  » 4. 

6  bis.  La  même  pour  contralto  ou  baryton 4. 

Aubade  à  quatre  voix  d'hommes  pour  Orphéons,  net 1 . 
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Dédiées    à    Madame    Camille    Dubois 

1.  Ballade 5  fr.       ;       3.  Romanze 5  fr.       ,       5.  Ghasel 5  fr. 

2.  Idylle 6  fr.  4.  Rondino 5  fr.  6.  Toccata 6  fr. 

DU    MÊME    AHTLUH 

GRANDES    ÉTUDES    DÉDIÉES    A    MEYERBEER.  —  TROIS    CAPRICES    DÉDIÉS    A    CHOPIN 

Premier  Concerto  à  MOSCHELÈS,  morceau  de  concours  du  Conservatoire 


%tox&  tumtffllf*  Jït/loï>tf£  b'iSftnttfnb  ittembrré 

1.  LE  LIVRE  DE  LA  VIE.—  2.  L'APPRENTI  ORFÈVRE.—  3.  YVON  ET  MARIE. 


DU     MEME    AUTEUR 


Page,  Écuyer,  Capitaine  (1.2V 
Chansons  d'amour  (1.2.) 
Hymne  à  l'amour  (1.2.) 
La  Colombe,  prière. 


Le  Collier  d'argent  (1.2.) 
Le  même  simplifié  (1  .-2.) 
Fée  Mignonne  (1.2.) 
DuRamiersij'avaisles  ailes (2) 


Jeanne  (1.2.) 

Lamentations  de  Jérémie  (1.2.) 

Ma  Mie  (1.2.) 

Mignon. 


Le  Printemps  (2.) 
Psaume  de  David  (1.2.)  . 
Où  sera  le  bonheur  (1.2.) 
Une  Nuit  d'Orient  (1.2.) 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  partie,  22e  article),  H.  Bahbedette.—  II.  Semaine 
théâtrale,  GcstAVE  Bertrand.  —  III.  Un  chef-d'œuvre  inconnu  (fin),  Arthlr  Poicik,  — 
IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  '<i   musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LE  SOUVENIR 

mélodie  de  G.  Palloni,  extraite  des  Soirées  de  Florence,  paroles  françaises  de 
Tagliafico;  suivra  immédiatement:  le  cantabile  du  duo  d'HAMLET,  chanté  par 
M1Ie  Nii.sson  et  M.  Faore,  dans  le  nouvel  opéra  d'AMBRoiSB  Thomas. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano, 
la  polka  des  deux  Hommes  d'armes  A&  Geneviève  de  Brubnnt,  par  Strauss  ;  suivra 
immédiatement:  la  marche  danoise  d'HAMLET,  transcrite  par  M.  Vauthrot. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


DEUXIEME   PARTIE. 


II. 

Lobgescuig,  chant  d'actions  de  grâces  sur  des  paroles  de  la  sainte 
Écriture,  —  op.  52,  — dédié  au  roi  de  Saxe,  avec  cette  épigraphe  de 
Luther  : 

«  Mais  je  voudrais  voir  tous  les  arts,  et  particulièrement 
«  la  musique,  consacrés  au  service  de  celui  qui  les  a  créés 
u  et  qui  nous  les  a  donnés.  » 

Ces  paroles  de  Luther  sont  la  profession  de  foi  de  Mendelssohn; 
elles  contiennent  l'idée  pour  laquelle  l'artiste  a  lutté,  le  phare  moral 
qui  a  éclairé  toute  sa  carrière. 

Le  Lobgesang  est  une  symphonie  avec  chœurs ,  composée  à  peu 
près  sur  le  plan  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  :  un  alle- 
gro, un  allegretto  agitato,  sorte  de  scherzo  sur  un  rhythme  6/8,  un 
adagio  religioso,  une  dernière  partie  enfin  où  intervient  le  chœur. 
Le  premier  allegro  est  une  des  meilleures  choses  qu'ait  écrites  Men- 
delssohn. Il  règne,  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  pièce,  une  verve  peu 
commune;  c'est  un  chant  triomphal  mouvementé,  puissant,  d'un 
rhythme  vigoureux  et  ample.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  saisi 


par  le  caractère  nerveux  et  véhément  de  cet  allegro,  qui  peint  la  joie 
et  l'exaltation. 

Ce  premier  morceau  s'enchaîne  par  un  point  d'orgue  avec  le  fameux 
allegretto  agitato,  une  des  pièces  les  plus  populaires  du  maître,  une 
barcarolle  pleine  de  tendresse  et  d'effusion.  Dans  le  trio,  Men- 
delssohn combine  avec  ce  premier  motif,  dit  par  les  instruments  à 
cordes,  une  sorte  de  choral  entonné  par  l'harmonie  et  rappelant  le 
sujet  principal  de  la  première  partie  de  la  symphonie.  Cette  combi- 
naison, à  laquelle  on  pourrait  reprocher  un  peu  de  recherche,  est 
traitée  avec  une  grande  habileté  et  a  pour  but  de  relier  le  scherzo  à 
l'ensemble  de  l'œuvre.  Le  motif  solennel  de  l'adagio,  exposé  d'abord 
par  les  instruments  à  cordes,  est  largement  conçu  et  d'un  caractère 
doucement  contemplatif;  il  passe  ensuite  aux  instruments  à  vent, 
tandis  que  le  quatuor  ne  fait  plus  qu'accompagner. 

La  seconde  partie  de  la  symphonie,  celle  à  laquelle-viennent  s'ad- 
joindre les  chœurs,  manque  d'unité.  Nous  y  voyons  une  suite  de 
strophes  de  caractères  différents,  traitées  en  rhythmes  et  en  styles 
divers.  Pour  les  relier  entre  elles  et  avec  la  première  partie,  l'auteur 
débute  par  un  morceau  où  sont  combinés  la  formule  d'accompagne- 
ment de  l'adagio  et  le  motif  du  premier  allegro  instrumental.  Le 
dernier  fragment  reproduit  encore  ce  motif;  mais  tous  les  morceaux 
qui  remplissent  l'intervalle  du  premier  au  dernier  n'ont  de  rapport 
entre  eux  que  l'enchaînement  des  tonalités  et  le  sentiment  religieux. 
Avec  les  voix,  Mendelssohn  introduit  encore  l'orgue,  qui  vient 
joindre  sa  voix  puissante  aux  accents  passionnés  des  instruments. 
Cette  seconde  partie  est  fort  belle  ;  mais,  en  dépit  des  efforts  du  com- 
positeur pour  la  rattacher  à  la  première,  elle  n'en  constitue  pas 
moins  un  tout  à  part  qui  gagnerait  à  être  isolé. 

Les  tentatives  faites  pour  compléter  la  symphonie  instrumentale 
au  moyen  du  concours  des  voix  n'ont  pas  répondu  jusqu'à  ce  jour 
aux  espérances  des  novateurs.  Beethoven  et  Mendelssohn  sont  certai- 
nement d'illustres  exemples;  peut-on  dire  qu'ils  aient  réussi?  Leurs 
deux  symphonies  avec  adjonction  des  chœurs  ont-elles  gagné  à  cette 
intervention?  le  chœur  ajoute-t-il  à  la  grandeur  de  l'œuvre?  C'est  au 
moins  douteux.  Le  domaine  des  voix  n'est  pas  celui  de  l'orchestre  ; 
les  voix  exigent  une  disposition  particulière  de  la  partition  instru- 
mentale, des  formes  spéciales  :  une  symphonie  avec  chœurs  n'est 
plus  une  symphonie.  —  Les  secondes  parties  des  symphonies  de 
Beethoven  et  de  Mendelssohn  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des 
suites  de  pièces  reliées  artificiellement.  La  symphonie  avec  chœurs 
n'est  donc  plus  la  symphonie;  elle  n'est  pas  encore  l'oratorio,  tout  au 
plus  serait-elle  une  sorte  de  cantate.  Combien  il  eût  été  préférable 
pour  Beethoven  et  Mendelssohn  d'adapter  aux  trois  premiers  mor- 
ceaux une  quatrième  partie  purement  instrumentale?  Nous  eussions 
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eu,  à  coup  sûr,  des  œuvres  admirables  et  complètes  au  lieu  d'oeuvres 
contestées;  —  nous  disons  contestées  au  point  de  vue  de  l'harmonie, 
de  la  forme  et  de  l'homogénéité  de  l'œuvre,  mais  non  au  point  de 
vue  du  génie  des  maîtres,  qui  rayonne  d'un  vif  éclat  là  comme  par- 
tout, mais  malheureusement  dans  un  milieu  faux  et  hybride. 

Ces  réserves  faites,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  la  sym- 
phonie cantate  l'œuvre  d'un  beau  génie.  Cette  vaste  composition  a 
toujours  obtenu  du  public  éclairé  un  accueil  chaleureux  et  mérité. 

Outre  le  Paulus  et  VHélias,  Mendelssohn  a  laissé  inachevé  un 
Christus,  oratorio  dont  nous  ne  possédons  qu'un  andante  pour  ténor 
et  deux  basses,  trois  grands  chœurs  précédés  de  récitatifs  et  un  cho- 
ral (op.  97).  Il  a  mis  également  en  musique  un  grand  nombre  de 
psaumes  :  le  psaume  115  pour  chœur,  solo  et  orchestre  (op.  31);  — 
le  psaume  42  pour  chœur  et  orchestre  (op.  42)  ;  —  le  psaume  95  pour 
chœur  et  orchestre  (op.  46);  —  le  psaume  114  pour  8  voix,  chœur 
et  orchestre  (op.  51);  —  les  psaumes  2,  43  et  22  pour  chœur  et  solo, 
sans  accompagnement  (op.  78)  ;  —  le  psaume  98  pour  8  voix,  chœur 
et  orchestre  (op.  91);  —  toutes  ces  pièces  sont  très-populaires  en 
Allemagne.  Il  faut  y  ajouter  le  lauda  Sion  (op.  73),  grande  composi- 
tion pour  chœur  et  orchestre,  pour  l'église  Saint-Martin  à  Liège  ;  — 
un  hymne  pour  soprano  avec  chœur  et  accompagnement  d'orgue;  — 
un  second  hymne  (op.  96)  pour  contralto,  chœur  et  orchestre;  — 
trois  musiques  d'église  (kirchen-musiken)  poursoli  et  chœurs  (op.  23). 
La  première  se  compose  d'un  choral  à  4  voix,  d'une  fugue,  d'un  air, 
d'un  choral  fugué  et  d'un  chœur  final;  la  seconde  est  un  Ave  Maria 
à  8  voix;  la  troisième  un  choral  également  à  8  voix.  —  A  ces  grandes 
pièces,  il  faut  ajouter  encore  3  lieder  religieux,  pour  contralto, 
chœur  et  orgue  ;  3  motets  pour  voix  de  femme  (op.  39)  ;  —  3  autres 
motets  pour  chœur  et  solo  sans  accompagnement;  6  chœurs  à  8  voix 
pour  les  principales  fêtes  de  l'année  (op.  79);  une  grande  prière 
pour  chœur  et  orchestre;  un  chœur  pour  le  service  du  soir. 

Les  œuvres  religieuses  de  Mendelssohn  forment  un  ensemble  con- 
sidérable et  imposant  ;  les  idées  religieuses  s'imposaient  à  son  esprit. 
C'est  à  la  composition  de  la  musique  qui  correspondait  à  cet  ordre 
de  pensées  qu'il  se  livrait  avec  le  plus  de  passion  ;  il  se  croyait  appelé 
à  rétablir  en  Allemagne  la  tradition  interrompue"  de  Sébastien  Bach  : 
il  s'était  mis  en  communion  intime  avec  les  œuvres  et  les  idées  de 
ce  grand  homme.  Il  adopta  son  plan  tout  en  cherchant  à  le  rajeunir. 
Il  emploie  comme  lui  le  chant  choral;  il  voudrait  éviter  de  céder  au 
souffle  romantique  dont  l'air  est  imprégné  autour  de  lui  ;  il  lui  ré- 
pugne de  subir  l'influence  de  Beethoven,  de  Weber  et  de  Schubert. 
Il  ne  peut  néanmoins  s'en  défendre;  il  le  subit  malgré-  lui  :  à  son 
insu,  il  est  de  son  temps.  Dans  VHélias  notamment,  l'épisode  des 
prêtres  de  Baal,  la  grande  scène  de  la  pluie,  la  vision  de  l'Horeb  for- 
ment des  tableaux  que  n'auraient  pas  désavoués  ces  grands  nova- 
teurs. De  cette  résurrection  voulue  des  formes  solennelles  et  an- 
tiques, contrariée  par  l'immixtion  involontaire  du  style  romantique, 
résulte  un  ensemble  un  peu  hybride,  un  tout  qui  n'est  pas  suffisam- 
ment homogène.  Les  compositions  de  Mendelssohn,  bien  écrites, 
bien  méditées,  pleines  de  génie  parfois,  de  talent  toujours,  n'ont  pas 
la  fermeté  des  œuvres  dues  à  la  plume  des  grands  souverains  de  l'art. 
Ce  n'est  plus  l'austère  grandeur  de  Bach,  la  magnificence  sévère  de 
Haendel;  ce  n'est  pas  encore  la  fantaisie  pleine  de  couleur  d'un 
Schubert  ou  d'un  Weber.  Il  n'y  a  pas  dans  les  œuvres  de  Mendelssohn 
le  signe  caractéristique  d'une  époque,  la  création  d'un  style.  Men- 
delssohn n'est  pas  un  Bach.  Il  n'ose  pas,  il  ne  veut  pas  être  un 
Weber;  mais  comme  il  ne  peut  éviter  le  courant  qui  vient  de  Weber 
et  qu'il  en  subit  involontairement  le  contre-coup ,  c'est  un  «  Bach 
diminué  par  un  Weber.  » 

On  comprend  que  ces  réserves,  destinées  à  faire  ressortir  le  carac- 
tère particulier  de  Mendelssohn  et  les  procédés  dont  ses  œuvres  offrent 
les  traces,  n'ont  pas  pour  but  de  l'amoindrir.  Les  compositions  reli- 
gieuses de  Mendelssohn  le  placent  très-haut,  et  s'il  est  au-dessous 
des  noms  illustres  que  nous  lui  avons  opposés,  il  n'en  reste  pas 
moins  le  dernier  venu  des  grands  princes  de  la  musique;  il  n'a  pas 
encore  été  dépassé  :  on  ne  l'égalera  même  pas  de  longtemps,  c'est  à 
craindre. 

III. 

Il  y  a  certaines  compositions  profanes  de  Mendelssohn,  conçues 
en  style  religieux  qui  forment  comme  une  sorte  de  transition  entre 


les  œuvres  religieuses  proprement  dites  et  celles  d'un  autre  style. 
Telles  sont  :  le  Chant  de  fêle  séculaire  de  l'invention  de  l'Imprimerie 
et  le  Chant  de  fête  (op.  60)  aux  artistes,  sur  une  poésie  de  Schiller 
{an  die  Kunsller,  nach  Schillers  Gedichi). 

On  peut  également  considérer  comme  œuvre  de  transition,  la  mu- 
sique écrite  par  Mendelssohn  pour  des  tragédies  classiques.  On  sait,, 
qu'à  la  demande  du  roi  de  Prusse,  il  avait  composé  des  morceaux  et 
des  chœurs  pour  l'Antigone  de  Sophocle.  Ce  travail  (op.  55),  offre 
au  plus  haut  degré  l'empreinte  d'un  style  préconçu,  d'un  parti  pris 
artistique.  Pour  rendre  le  caractère  simple  de  l'art  antique,  Mendels- 
sohn avait  eu  l'idée  de  recourir  à  des  formes  inusitées.  Chez  les 
Grecs,  le  chœur  est  un  personnage  collectif  qui  prend  part  à  l'action; 
pour  lui  conserver  sa  nature,  il  lui  met  dans  la  bouche  une  sorte 
de  récitatif  à  l'unisson.  Cet  effet,  grandiose  tout  d'abord,  finit  par 
sembler  monotone.  Antigone  inspira  de  l'intérêt,  de  l'estime,  mais- 
produisit  l'ennui  ;  il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  cependant, 
comme  des  pages  remarquables,  l'ouverture,  pleine  d'unité  et  de 
grandeur,  l'Invocation  à  Bacchus,  le  Chœur  à  l'Amour. 

M.  Fétis  fait,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  les  remarques  suivantes, 
qui  sont  pleines  de  sagacité  :  «  Le  caractère,  les  tendances  et  les 
formes  de  l'art  sont  nécessairement  en  relation  directe  avec  les 
mœurs  d'un  peuple.  Four  la  conception  de  la  tragédie  antique,  il 
fallait  le  peuple  Grec.  Pour  la  partie  la  plus  éclairée  des  populations 
modernes,  il  peut  y  avoir  un  certain  attrait  de  curiosité  à  voir  ressus- 
citer l'esprit  de  cet  art  ou  quelque  chose  d'analogue  :  mais,  au  théâ- 
tre, on  ne  soutient  pas  l'intérêt  par  la  seule  curiosité  et  malheur  à 
l'artiste  qui  n'y  met  point  les  passions  au  point  de  vue  des  specta- 
teurs ;  quelque  mérite  qu'il  y  ait  dans  son  œuvre,  son  œuvre  ne  vivra 
pas.  Les  transformations  de  l'art  ne  sont  ni  le  fruit  du  hasard,  ni 
celui  du  caprice,  ni  même  celui  du  génie  d'un  homme  en  particu- 
lier; elles  naissent  de  la  nature  des  choses,  de  la  situation  morale 
des  peuples  et  suivant  les  phases  de  l'histoire.  Quand  les  transforma- 
tions sont  accomplies,  on  ne  peut  plus  retourner  en  arrière,  ni  rani- 
mer ce  qui  est  éteint,  • 

La  musique  pour  Œdipe  à  Colonne  de  Sophocle  (op. 93),  est  conçue 
dans  le  même  ordre  d'idées  ;  —  Comme  l'A  ntigone,  cet  ouvrage  réus- 
sit beaucoup  à  Postdam,  mais,  comme  le  fait  remarquer  encore  très- 
judicieusement  M.  Fétis,  «  les  succès  de  Cour  ne  sont  jamais  qu'un 
hommage  rendu  aux  penchants  du  Prince,  »  et  l'on  n'en  peut  rien 
conclure  au  point  de  vue  de  l'art  en  soi. 

La  musique  pour  Alhalie  de  Piacine  n'est  pas  composée  d'après 
le  même  procédé  ;  le  style  de  Mendelssohn,  dans  cette  œuvre,  se  rap- 
proche davantage  du  style  de  sa  musique  religieuse.  C'est  une  sorte 
d'oratorio.  Le  meilleur  morceau  est  l'ouverture,  très-vigoureuse,  très- 
énergique,  très-noble.  Le  chœur  «  Tout  l'univers  est  plein  de  sa 
magnificence,  »  est  d'une  majestueuse  ampleur.  C'est  le  morceau 
capital  de  l'œuvre  dont  il  est  le  début  et  la  conclusion.  La  marche- 
guerrière  des  lévites  armés  est  bruyante,  elle  rappelle  trop  la  marche 
célèbre  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  qu'elle  ne  vaut  pas  en  somme.  La 
musique  ù'Athalie  est  tendue,  elle  abuse  des  situations  fortes;  elle 
ne  ménage  pas  les  repos  indispensables  à  l'oreille,  on  n'y  trouve  pas 
suffisamment  les  alternatives,  les  oppositions  de  teintes  qui  sont  W 
charme  de  l'art  véritable. 

Antigone,  Œdipe,  Alhalie,  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des- 
œuvres de  théâtre.  Ce  sont  des  œuvres  qu'il  serait  plus  facile  de  ratta- 
cher à  l'oratorio  qu'au  drame  lyrique.  Mendelssohn  ne  devait  jamais 
aborder  la  scène  avec  succès.  On  sait  que,  toute  sa  vie,  il  poursuivit  le 
rêve  d'un  grand  livret  d'opéra  ;  sa  correspondance  laisse  voir  les  traces 
de  cette  constante  préoccupation.  Mais,  avec  les  dispositions  particu- 
lières de  son  esprit,  le  puritanisme  exagéré  avec  lequel  il  proscri- 
vait du  sujet  toute  situation  qui  ne  fût  pas  scrupuleusement  irré- 
prochable, il  lui  était  bien  difficile  de  rencontrer  le  rara  avis  qu'il 
cherchait.  On  sait  combien,  pendant  son  séjour  en  France,  il  avait 
été  révolté  de  l'immoralité  des  textes  français!  Eùt-il même  trouvé 
le  livret  qu'il  rêvait,  il  est  à  croire  qu'il  n'eût  pas  réussi  ;  il  l'eût  ac- 
commodé, sans  nul  doute,  aux  formes  sévères  de  l'oratorio.  Il  n'eût  pas 
créé,  pour  en  faire  la  gloire  de  son  nom,  une  œuvre  forte  et  com- 
plète. On  a  cependant  de  Mendelssohn  deux  essais  d'opéra  :  les  Noces 
de  Gamache  (op.  10),  pièce  en  deux  actes  qu'il  composa  très-jeune' 
et  qui  n'a  été  gravée  qu'avec  un  accompagnement  réduit  au  piano  par 
le  compositeur  lui-même.  Cet  opéra  n'eût  qu'un  médiocre  succès; — 
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le  Betour  au  pays,  Heimkehr  aus  der  Fremde  (op.  89),  un  acte  en 
quatorzemorceaux,  joué  à  Paris  ces  temps  derniers.  La  critique  s'est 
généralement  accordée  à  voir,  dans  cette  opérette,  un  travail  esti- 
mable, mais  qui  n'ajoute  rien  à  la  gloire  du  maître. 

On  a  encore  publié  sous  le  chiffre  d'ceuvre  98,  le  final  du  premier 
acte  d'un  opéra  inachevé,  Lorelcy,  sur  un  texte  de  Geibel. 

Mentionnons  enfin  un  air  de  concert  (op.  94),  pour  voix  de  so- 
prano et  orchestre,  et  nous  aurons  passé  en  revue  tout  ce  que  Men- 
delssohn  a  laissé  en  style  scénique. 

H.    BARBEDETTE. 
tLa  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 


Mardi  prochain,  répétition  générale  d'Hmnlet  à  I'Opéra.  Le  vendredi 
suivant,  première  représentation  de  cette  magistrale  partition,  qui  fait  au- 
gurer un  succès  d'autant  plus  glorieux  pour  notre  première  scène  lyrique, 
■qu'il  sera  dû  à  un  maître  français.  Il  serait  temps  que  nos  compositeurs 
nationaux  reprissent  possession  d'une  scène  qui  devrait,  en  définitive,  leur 
appartenir  au  moins  en  partage  avec  les  compositeurs  allemands  et  italiens. 
Espérons  que  le  succès  d'Hamlet  nous  vaudra  quelques  nouvelles  partitions 
françaises  et  la  reprise  de  certaines  autres,  que  le  public  parisien  ne  de- 
mande qu'à  réenlendre. 

Entre  le  ravissant  opéra-comique  d'Auber  et  le  grand  opéra  nouveau  de 
M.  Ambroise  Thomas,  nous  n'avons  aujourd'hui  qu'une  toute  petite  se- 
maine de  nouvelles. 

A  I'Opéra-Comique,  le  succès  de  l'œuvre  de  M.  Auber  prend  des  propor- 
tions magnifiques  :  7,500  fr.  de  recette!  — Mignon,  à  peine  interrompu, 
a  réalisé  de  très-fructueux  lendemains.  —  Le  premier  ouvrage  en  un 
acte  inscrit  pour  passer  à  ce  théâtre,  est  la  pièce  de  MM.  Fournier  et 
Samuel  David,  les  Deux  Fées,  en  répétition  depuis  quelque  temps. —  L'en- 
gagement de  Monlaubry  vient  d'être  résilié  à  l'amiable,  et  celui  de  Capoui 
renouvelé  pour  cinq  années. 

Voici  quelques  détails  supplémentaires  sur  la  direction  en  partie  double 
de  M.  Carvalho.  Il  commencerait  sa  campagne,  à  Ventadour,  par  une  re- 
présentation de  Faust  ;  puis  ce  serait  le  tour  du  Freyschùtz,  puis  apparaî- 
traient Roméo  et  Juliette  et  la  Reine  Topaze. 

Comme  nous  l'avons  dit,  aucune  traduction  du  répertoire  courant  de  la 
scène  italienne  ne  pourrait  être  donnée  dans  la  salle  Ventadour  par  M.  Car- 
valho ;  mais  il  aurait  le  droit  d'y  amener  les  traductions  des  autres  opéras. 
Il  pourrait  aussi  y  faire  représenter  des  partitions  nouvelles,  sans  renoncer 
toutefois  à  en  donner  sur  le  Théâtre-Lyrique. 

La  Commission  de  la  Société  des  auteurs  aurait  déjà  débattu  et  même  fixé 
le  droit  que  M.  Carvalho  aurait  à  payer  aux  auteurs  sur  les  produits  de  sa 
nouvelle  exploitation.  Ce  droit  serait  de  10  °/„  et  frapperait  aussi  bien  les 
traductions  que  les  ouvrages  nouveaux,  —  le  domaine  public  restant  tou- 
jours en  dehors. 

La  belle  Mlle  Coralie  Braclie,  naguère  sujet  de  la  danse  à  l'Opéra,  est  en- 
gagée pour  créer  un  rôle  de  mime  dans  l'opéra  de  M.  Camille  Saint-Saëns, 
le  Timbre  d'Argent,  ce  grand  ouvrage  légendaire  mêlé  de  drame,  de  féerie 
cide ballet,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  est  question  d'un  balletdans  l'eau, 
d'un  ballet  aquarium  1  Nous  pouvons  annoncer  que  les  principaux  inter- 
prètes sont  Mmc  Carvalho  et  Troy.  Un  prologue  précédera  l'ouverture,  et 
l'ouvrage  serait  donné  salle  Ventadour. 

On  parle  toujours,  au  Théâtre-Lyrique,  des  études  de  Lohengrin,  comme 
aussi  de  celles  de  Quentin  Metzys,  de  M.  Chérouvrier,  et  de  l'opéra  de 
M.  Jules  Béer,  Elisabeth  de  Hongrie.  — ■  On  annonce  à  ce  théâtre  deux 
engagements  importants  :  M™*"  Galli-Marié  et  Marimon.  Le  premier  de 
«es  engagements  n'est  pas  encore  officiel. 

En  même  temps  que  le  Théâtre-Italien  reprenait  Don  Giovanni,  le 
Théatue-Français  reprenait  le  Don  Juan,  de  Molière.  Quel  beau  sujet  de 
feuilleton  pour  les  critiques  de  loisir  1  Bressant  est  toujours  le  don  Juan 
merveilleusement  doué,  et  Régnier  le  Sganarelle  excellent  que  l'on  con- 
naissait. 

Kent)  a  été  donné  à  I'Odéon,  en  compensation  du  Ruy-Blas  indéfiniment 
ajourné.  Berton  a  été  très-applaudi,  surtout  dans  les  scènes  qui  ne  deman- 
dent que  de  l'élégance  et  de  la  verve  ;  mais  dans  la  grande  scène  du  qua- 
trième acte,  par  exemple,  où  Kean,  devenu  fou,  interpelle  si  hardiment  le 


prince  royal,  il  ne  pouvait  faire  oublier  Frédérick-Lemaître;  et  ceux  même 
qui  n'ont  pas  vu  Frederick  dans  ce  rOle,  expressément  taillé  sur  le  patron 
de  son  génie,  sentaient  vaguement  qu'il  y  fallait  un  autre  artiste.  On  peut 
être  l'incomparable,  l'idéal  duc  d'Aleria,  de  Villemer,  sans  être  capable 
indifféremment  de  tous  les  rôles.  MUe  Sarah  Bernard  s'est  fait  remarquer 
dans  le  personnage  de  miss  Anna  Daniby.  L'ensemble,  d'ailleurs,  était  très- 
digne  du  second  Théâtre-Français. 

Le  Gymnase  a  donné  deux  petites  comédies  nouvelles  .-l'une  de  M.  Charles 
Narrey,  Comme  elles  sont  toutes  !. . .  charmant  épisode  des  jalousies  et  des 

désillusions  amoureuses  du  grand  monde,  encadré  dans  la  vie  des  eaux: 

MUe  Pierson,  Mlle  Angelo  et  Porel  l'onlfort  bien  jouée.— L'autre  comédie 
est  de  M.  Léon  Desrosiers  :  Un  mari  comme  on  en  voit  peu  ;  c'est  une  de 
ces  Muettes  genre  Louis  XV,  que  le  théâtre  de  Madame  a  longtemps  aimées. 

Le  Vaudeville  a  enfin  représenté  la  pièce  de  M.  Amédée  Rolland,  qu'il 
préparait  depuis  quelque  temps,  faute  de  mieux.  Les  Rivales,  —  tel 
est  le  titre  ;  il  est  justifié  par  un  imbroglio  où  l'on  voit  trois  femmes  se 
disputer  un  beau  jeune  homme  pauvre.  Comme  fond,  ou,  si  l'on  veut, 
comme  encadrement  à  cet  imbroglio  amoureux,  on  nous  donne  un  tableau 
satirique  des  petits  caractères  et.  des  mesquines  passions  d'une  ville  de 
province.  La  pièce  est  bien  jouée  par  Mme  Doche,  MUe  Cellier,  Mmo  Savary 
qui  font  assaut  de  toilettes  (toujours  l'influenza  benoitonne  !  ) ,  par  Saint- 
Germain,  qui  a  esquissé  avec  son  intelligence  et  son  originalité  habituelles 
un  type  de  clerc  de  notaire  provincial  plus  venimeux  que  spirituel,  par 
Desrieux,  Delessart. 

Il  a  été  lu  aux  artistes  du  Palais-Royal  une  comédie  nouvelle  de 
MM.  Th.  Barrière  et  Slapleaux:  Paris  ventre  à  terre. 

Les  Fantaisies-Parisiennes,  tentées  par  le  succès  de  la  Croisade  des 
Dames,  veulent,  dit-on,  donner  un  autre  opéra  de  Schubert.  Il  est  question 
aussi  d'un  petitopéra  deWeber.  De  plus  on  annonce  le  départ  deM.  Louis 
Martinet  pour  Vienne,  où  il  doit  s'entendre  avec  M.  de  Flotow  au  sujet 
d'une  œuvre  nouvelle.  Ce  n'est  pas  tout:  la  reprise  du  Farfadet  n'avait, 
dit-on,  d'autre  but  que  d'amorcer  la  représentation  d'un  opéra  posthume 
en  trois  actes  d'Adolphe  Adam  :  le  Dernier  bal  :  c'est  surtout  par  l'activité 
que  le  petit  théâtre  veut  grandir. 

Aux  Menus-Plaisirs,  Geneviève  de  Brabant  est  toujours  la  great  attrac- 
tion, et  M™'  Varney,  qui  a  succédé  à  MUe  Bouffar  dans  le  rôle  du  page 
obtient  chaque  soir  le  meilleur  accueil. 

Annonçons  enfin  une  parodie  de  Geneviève  de  Brabant  au  Théatre- 
Déjazet,  sous  ce  litre:  Genièvre  de  Brébant.  Les  honneurs  de  la  parodie 
étaient  d'ordinaire  réservés  aux  grands  succès  sérieux:  mais  la  parodie  d'un 
opéra-parodip  !. . .  Il  appartenait  au  maestro  Offenbach  de  goûter  le  premier 
les  douceurs  de  cet  hommage  d'un  nouveau  genre. 

Gustave  Bertrand. 


UN    CHEF-D'ŒUVRE    INCONNU 


Cependant  Martin  n'était  pas  au  bout  de  ses  ennuis,  qui,  au  contraire, 
n'avaient  fait  que  commencer  par  la  fin  de  non-recevoir  mal  déguisée  de 
d'Auvergne.  L'administration  de  l'Opéra  n'eût  pas  été  fâchée  d'avoir 
une  nouvelle  partition  de  Salieri,  mais  elle  ne  voulait  point,  paraît-il, 
qu'il  l'écrivît  sur  le  poëme  de  la  Princesse  de  Babylone.  Un  nommé  La- 
salle,  secrétaire  de  l'Académie  royale  de  musique,  entra  à  ce  sujet  en  cor- 
respondance avec  le  grand  compositeur  dans  le  but  de  lui  faire  accepter  un 
autre  livret,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  la  lettre  suivante  que  Salieri  adres- 
sait à  son  collaborateur  : 

«  Vienne,  16  août  1789. 
«  Monsieur, 

«  Si  j'ai  tardé  si  longtemps  à  répondre  à  la  lettre  que  vous  vous  êtes 
donné  la  peine  de  m'écrire  dans  le  mois  de  février,  par  les  raisons  que  je 
marquerai  ci-après,  je  n'aurois  pas  hésité  un  moment  à  m'acquitter  de 
mon  devoir  après  la  dernière  de  vos  lettres,  Monsieur;  mais  les  terribles 
nouvelles  qui,  presque  au  même  instant  que  je  l'ai  reçue,  nous  peignoient 
Paris  plongé  dans  les  plus  grands  malheurs,  m'avoient  ôté  le  courage  et 
l'envie  de  penser  à  des  choses  amusantes. 

«  A  présent  que  le  tout  a  pris,  comme  on  nous  fait  croire,  une  tournure 
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moins  défavorable,  et  que  les  mêmes  nouvelles  nous  donnent  l'espoir  d'une 
heureuse  fin,  on  peut  recommencer  à  parler  de  poésie  et  de  musique. 

a  Ce  qui  m'a  empêché  donc,  Monsieur,  de  répondre,  à  son  temps,  à  ce 
que  vous  désiriez,  a  été  une  combinaison  de  choses  très-inattendues,  dont 
les  principales  sont  les  suivantes. 

«  L'Empereur  avoit  fait  congédier,  pour  cette  année,  l'Opéra-Italien,  qui 
depuis  sept  ans  se  trouve  au  théâtre  de  la  cour.  Comptant  sur  ce  change- 
ment, qui  devoit  avoir  lieu  après  le  carnaval  passé,  je  croyois  pouvoir  me 
mettre  entièrement  à  travailler  sur  votre  poëme  :  mais,  quelque  temps 
après  l'ordre  de  l'Empereur,  les  seigneurs  de  la  cour,  amateurs  de  ce 
spectacle,  sont  parvenus  à  faire  changer  Sa  Majesté  de  résolution,  et,  par 
conséquent,  mon  projet  fut  déconcerté,  parce  que  je  dois  rester  toujours  à 
la  direction  de  ce  spectacle,  qui  me  tient  extrêmement  occupé.  Malgré 
cela,  comme  j'avois  trouvé  le  temps  de  mettre  en  musique  le  premier  acte 
de  votre  poëme  (à  la  réserve  de  quelques  morceaux,  sur  lesquels  nous 
parlerons  à  meilleure  époque),  et  de  penser  aussi  par  intervalle  à  quelques 
scènes  de  la  même  pièce,  j'allois,  dans  le  mois  de  mai  dernier,  vous  écrire 
quelque  chose  sur  ce  particulier,  et  vous  demander  votre  conseil,  en  même 
temps,  sur  une  chose  que  des  personnes  instruites  des  affaires  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  m'avoient  mandé  de  Paris,  c'est-à-dire  que  votre 
poëme  ne  seroit  pas  reçu  facilement  à  l'Opéra  pour  la  représentation,  à 
cause  des  dépenses  exorbitantes  qu'il  coûteroit  à  la  direction. 

«  Lorsque  donc  je  me  mettais  à  commencer  ma  lettre,  il  m'en  arrive 
une  de  M.  Lasalle,  secrétaire  de  la  même  Académie  Royale  de  musique, 
dans  laquelle  il  me  propose  un  poëme  intitulé  Le  Troubadour,  pièce  d'un 
genre  faible.  J'ai  dit  alors  à  moi-même  :  voilà  à  peu  près  la  même  chose 
qui  m'est  arrivée  pour  Tarare.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai  tenu  dans 
les  mains  le  poëme  de  Tarare  plus  d'un  an,  quand  un  de  mes  amis  (qui 
me  parloit  toujours  alors  sur  les  difficultés  que  j'aurois  à  surmonter  pour 
mettre  en  musique  ce  poëme  et  pour  le  faire  jouer  à  l'Opéra),  me  donna 
le  projet  d'écrire  premièrement  Les  Horaces,  et  me  promit  de  trouver  le 
moyen  de  faire  représenter  très-facilement  cet  ouvrage,  pour  me  mettre 
ainsi  à  portée  de  vaincre  les  obstacles  sur  Tarare,  sans  risquer  de  perdre 
tout  le  fruit  démon  temps. 

«  Voyant,  à  l'égard  de  votre  poëme,  presque  la  même  combinaison  de 
choses,  et  le  hasard  m'offrira  peu  près  le  même  plan  pour  arriver  à  mon 
but,  j'ai  écrit  sur-le-champ  à  M.  Lasalle,  que  j'accepterois  Le  Troubadour 
avec  plaisir,  et  comme  il  ne  me  disoit  rien  de  La  princesse  de  Babylone, 
supposant  qn'il  ignoroitque  jem'étois  aussi  chargé  de  ce  poème,  je  l'ai 
prié,  en  m'envoyant  celui  qu'il  me  proposoit,  de  me  dire  sincèrement  ce 
que  le  comité  de  l'Opéra  pensoit  du  vôtre.  Voilà,  Monsieur,  la  principale 
raison  qui  a  retardé  si  longtemps  la  réponse  que  je  vous  devois.  J'avois  cru 
pouvoir  attendre  la  seconde  lettre  de  M.  Lasalle,  pour  être  plus  en  état  de 
vous  écrire  mon  dessein,  mais,  depuis  sa  première  nouvelle  sur  cette  af- 
faire, je  n'en  ai  reçu  aucune  autre,  et  je  suis  toujours  resté  sur  cette  at- 
tente. 

«  Ajoutez  à  tout  cela  l'étal  d'incertitude  dans  lequel  nous  avons  été  ici, 
à  Vienne,  sur  la  longue  et  terrible  maladie  de  l'Empereur,  qui,  depuis 
huit  mois,  ne  commence  qu'à  présent  à  nous  donner  l'espérance,  sinon 
d'une  parfaite  guérison,  du  moins  d'un  rétablissement  qui  pourra  le  con- 
server encore  quelques  années  à  l'amour  de  ses  sujets. 

k  Vous  me  demanderez  ce  que  je  pense  actuellement  de  faire?  Je  ne 
saurois  vous  le  dire  ;  mais  en  attendant  que  les  choses,  et  chez  vous  et  chez 
nous,  se  mettent  dans  leur  cours  ordinaire,  nous  pourrons  toujours  con- 
tinuer à  travailler  d'une  manière  ou  de  l'autre.  De  votre  côté,  si  vous  ju- 
gez que  votre  poëme,  dans  les  mains  d'un  autre  compositeur,  seroit  aux 
mêmes  conditions  qu'il  est  dans  les  miennes,  pour  faciliter  ou  retarder  sa 
mise,  vous  pourriez,  si  l'occasion  vous  vient  de  parler  à  M.  Lasalle,  lui 
demander  si  les  difficultés  qu'on  suppose  du  côté  de  l'Administration  pour 
votre  poëme  existent,  et  vous  informer  également  si  la  dernière  révolu- 
tion n'influera  pas  aussi  en  quelque  façon  sur  le  système  du  grand  théâtre. 
Ce  sont  des  choses  dont  je  souhaiterois  bien  d'être  instruit,  et  qu'il  ne  me 
seroit  pas  inutile  de  l'être  par  vous-même. 

<t  Si,  au  contraire,  vous  pensez  qu'en  chargeant  un  autre  maître  de  mu- 
sique de  votre  poëme.  les  obstacles  s'évanouiroient,  écrivez-le-moi  fran- 
chement, et  j'y  renoncerai  pour  votre  avantage,  ou  votre  plaisir,  mais 
alors  je  vous  demanderois  la  permission  d'en  tenir  une  copie,  afin  de  le  met- 
tre en  musique  pour  mon  amusement  et  mon  exercice. 

<c  Après  cette  explication  que  mon  honnêteté  m'oblige  de  vous  faire, 
vous  êtes  en  pleine  et  entière  liberté,  Monsieur,  de  choisir,  et  même  sans 
empressement,  le  parti  qui  vous  conviendra  le  mieux.  Dans  tous  les  cas, 
soyez  persuadé  que  je  me  ferai  toujours  un  véritable  plaisir  d'être,  Mon- 
sieur, 
«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Salieiu.  » 

Il  est  certainement  difficile  de  se  montrer  plus  modeste,  plus  charmant, 


plus  loyal,  que  ne  le  fait  Salieri  dans  cette  aimable  lettre,  Mais  celle-ci  dé- 
senchanta un  peu  Martin  au  sujet  des  quelques  espérances  qu'il  avait  pu 
conserver  sur  le  bon  vouloir  de  l'administration  de  l'Opéra.  Aussi  s'écrie- 
t— il,  dans  un  moment  de  dépit  :  —  «  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  la 
révolution  qui  a  amené  la  destruction  de  la  Bastille,  renversé  toutes  les 
aristocraties,  n'a  point  atteint  le  despotisme  qui  semble  s'être  retranché 
dans  le  secrétariat  de  l'Académie  royale  de  musique,  comme  dans  un  fort 
impénétrable.  Qui  croiroit  que  les  perturbateurs  du  repos  des  auteurs 
en  1788,  y  dominent  encore  en  1791.  » 

Hélas  !  Que  dirait  l'excellent  Martin  s'il  revenait  au  monde  en  1867,  et 
qu'il  vit  les  choses  absolument  dans  le  même  état  ? 

Néanmoins,  la  lettre  de  Salieri  lui  servit  de  baume  consolateur  à  l'en- 
droit de  son  amour-propre.  —  «  On  voit,  dit-il,  par  cette  lettre,  l'estime 
véritable  de  M.  Salieri  pour  mon  ouvrage,  et  l'on  pense  bien  que  je  n'eus 
garde  d'acquiescer  à  sa  proposition  de  le  lui  retirer  des  mains.  En  suppo- 
sant que  celte  coupable  idée  eût  pu  se  loger  un  instant  dans  ma  tête,  elle 
en  auroit  été  bien  vite  chassée  par  le  souvenir  de  cette  phrase  :  J'y  renon- 
cerais pour  votre  avantage  ou  votre  plaisir,  mais  alors  je  vous  demanderois 
la  permission  d'en  tenir  une  copie,  afin  de  le  mettre  en  musique  pour  mon 
amusement  et  mon  exercice.  Oui,  cette  phrase  me  consoloit  de  lout  ce  que 
le  resle  de  la  lettre  me  faisoit  présager  de  désagréments,  de  dégoûts  et  de 
rebufadesde  la  part  de  l'administration  de  l'Opéra....  » 

Un  peu  plus  loin,  il  s'élève  avec  une  violence  peu  dissimulée  contre  les 
vexations  que  cette  administration  fait  subir  aux  auteurs,  et  contre  ceux 
qui  les  leur  infligent  :  —  «  Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  lettres 
de  M.  Salieri  qui  n'apprendroient  rien  de  très-intéressant  à  mes  lecteurs, 
si  ce  n'est  qu'il  a  continué  de  travailler  à  ma  Princesse,  autant  que  ses  de- 
voirs et  ses  occupations,  en  qualité  de  premier  Maître  de  Chapelle  de  la 
Cour  de  Vienne,  lui  ont  permis  de  le  faire,  si  bien  qu'actuellement  l'ou- 
vrage est  aux  trois  quarts  fait.  On  verra  dans  la  lettre  que  je  vais  produire, 
avec  quelle  diligence  le  peu  qu'il  reste  à  faire  seroit  achevé,  si  je  parvenois 
à  déjouer  bien  vite  la  cabale  que  M.  Lasalle  oppose  à  mes  justes  réclama- 
tions. Hélas  1  les  poêles  et  les  musiciens  seront-ils  toujours  à  la  merci  de 
gens  illettrés,  sans  goût,  sans  connaissance  des  arts  et  tels  qu'Apollon  et  les 
Muses,  s'ils  étaient  consultés,  leur  refuseroient  certainement  le  titre  de 
Goujas  du  Parnassel  Comme  dans  peu  je  vais  être  obligé  de  parler,  à  ces  j 
pelils  Messieurs,  le  seul  langage  qui  soit  à  leur  portée,  voyons  avant  de  les  | 
récompenser  de  leurs  fredaines  ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  escapade.  » 

On  voit  que  l'auleur  courroucé  de  la  malheureuse  Princesse  de  Baby-  J 
lone  n'y  allait  pas  par  quatre  chemins,  quand  il  s'agissait  du  sort  de  sa 
bien-aimée.  Il  esl  vrai  que  près  de  deux  années  se  sont  écoulées  depuis  le 
commencement  de  cette  odyssée,  et  que  la  situation  ne  s'était  nullement 
améliorée,  comme  on  va  le  voir  par  celte  nouvelle  lettre  que  Salieri  lui 
adressait  : 

«  Vienne,  le  2i  de  l'an  1791. 
«  Monsieur, 

«  Je  suis  bien  mortifié  que  mon  silence  vous  ait  causé  de  l'inquiétude  ; 
mais  que  pouvois-je  vous  écrire,  Monsieur,  dans  l'incertitude  où  sont  les 
choses  qui  ont  rapport  à  nos  affaires?  J'avois  déjà  entendu  parler  de  la. 
crainte  de  voir  anéantir  votre  grand  théâtre,  et  je  suis  très-content  d'ap- 
prendre qu'à  présent  elle  est  entièrement  dissipée  cette  crainte  ;  mais  vousi 
voyez,  Monsieur,  que  pour  moi,  c'est  un  point  bien  délicat  que  de  n'être  l 
pas  sûr  de  choses  qui  pourroient,  en  revenant  dans  ces  circonstances  à  ! 
Paris,  tirer  à  la  plus  grande  conséquence  pour  mon  intérêt  (puisqu'il  faut 
pourtant  que  j'y  pense)  et  même  pour  mon  honneur  :  car  sur  quel  fonde- 
ment demander  et  espérer  d'obtenir  de  ma  Cour  la  permission  de  faire  ce 
voyage  ?  Quelle  assurance  ai-je  sur  le  temps  que  je  serai  donné,  et  même, 
si  je  serai  donné  ?  Si  j'étois  à  Vienne  maître  de  mon  temps  et  de  moi- 
même,  malgré  l'incertitude  de  tous  ces  points,  je  n'hésiterois  pas  beaucoup 
à  venir  passer  cinq  ou  six  mois  à  Paris  :  peut-être  n'aurions-nous  pas  non 
plus  besoin  de  ce  temps  pour  faire  exécuter  notre  ouvrage  ;  mais  cepeut-\ 
être,  dans  ma  situation,  ce  peut-être  me  gêne  extrêmement. 

«  Pour  ce  qui  regarde  l'avancement  de  la  musique  sur  notre  poëme,  le 
couronnement  de  l'Empire,  et  celui  d'Hongrie,  qui  ont  eu  lieu  dernière- 
ment, avec  mille  autres  choses  qu'il  y  a  eu  à  faire  avant  et  après  pour  le 
roi  de  Naples,  m'ont  fait  perdre  beaucoup  de  lemps;  nonobstant,  ne  crai-; 
gnez  rien,  Monsieur,  sur  ça,  je  le  regagnerois  ;  mais,  encore  une  fois,  il 
m'est  impossible  de  vous  dire  quand  je  serai  en  état  de  porter  cet  ouvrage 
à  Paris,  par  la  raison  que  j'ai  marquée  ici  près.  Outre  cela,  mettez-vous* 
dans  ma  situation,  Monsieur,  examinez  attentivement  le  tout,  et  vous  verrez 
que  la  patience  est  encore  indispensable,  du  moins  de  mon  côté. 

«  Le  petit  changement  que  vous  avez  fait,  sur  l'air  :  Dieu  protecteur  de 
ce  rivage,  va  beaucoup  mieux  pour  la  musique.  Quand  il  vous  vient  envie 
d'en  faire,  des  changements,  n'ayez  aucun  égard  sur  la  musique  qui  puisse 
être  faite,  Monsieur;  ce  qui  est  avantageux  pour  le  poëme  ne  peut  être 
qu'avantageux  pour  la  musique,  et  avec  ce  principe,  je  me  règle  toujours 
sur  la  volonté  du  poëte.  Pour  ce  que  j'ai  montré  désirer  dans  mes  pre- 
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mières  lettres  sur  ce  point,  je  pense  essayer  premièrement  de  mettre  en 
musique  le  tout  comme  il  est,  et  après  nous  examinerons  ce  qui  convien- 
dra le  mieux.  En  attendant,  laissons  affermir  et  passer  entièrement  tout  ce 
qui  est,  grâce  à  Dieu,  déjà  en  bon  train;  il  n'y  aura  plus  rien  à  craindre 
ni  pour  l'honneur,  ni  pour  l'intérêt  des  honnêtes  artistes  qui  n'aiment  que 
travailler,  vivre  et  laisser  vivre  paisiblement.  J'ai  l'honneur  d'être,  Mon- 
sieur, 

a  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Salieri.  » 

Malgré  tout,  il  était  écrit  que  la  Princesse  de  Babylone  ne  devait  pas  sor- 
tir des  limbes  dont  elle  était  environnée  dès  sa  naissance.  A  la  date  du  11 
mars  1791,  Lasalle,  le  secrétaire  de  l'Opéra  dont  il  a  été  précédemment 
parlé,  écrivait  à  Martin  pour  lui  annoncer  que  le  comité  refusait  décidé- 
ment sa  pièce,  d'abord  parce  qu'il  la  trouvait  mauvaise,  en  second  lieu,  par 
ce  qu'elle  exigerait  des  dépenses  beaucoup  trop  considérables  de  mise  en 
scène.  Il  faut  voir  les  cris  de  fureur,  les  objurgations  du  malheureux  Mar- 
tin en  apprenant  cette  nouvelle. 

Qu'arriva-t-il  ensuite,  cependant?  Je  ne  sais;  mais,  si  l'assertion  de 
M.  Fétis  est  exacte,  la  partition  fut  achevée  et  envoyée  à  l'administration 
de  l'Opéra,  puisque,  selon  cet  écrivain,  elle  se  trouve  encore  dans  ses  ar- 
chives. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'ouvrage  n'a  pas  été  représenté.  Il  ne  m'en 
a  pas  semblé  moins  intéressant  de  retracer  ce  fragment  de  notre  histoire 
musicale,  et  de  reproduire  des  lettres,  aujourd'hui  parfaitement  ignorées, 
de  l'auteur  illustre  de  Tarare  et  des  Danaïdes. 

Arthur  Pougin. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

D'après  les  dernières  nouvelles  d'Allemagne,  la  partition  de  Mignon,  trans- 
formée pn  grand  opéra,  avec  récitatifs,  serait  concurremment  représentée  dans 
la  première  quinzaine  d'avril,  au  Théâtre-Royal  de  Berlin,  au  Théâtre-Impérial  de 
Vienne,  ;m  Théâtre-Royal  de  Dresde  et  au  Théâtre-Ducal  deWeimar.  M.  Ambroise 
Thomas  est  désiré  et  attendu  dans  ces  différentes  capitales. 

—  vienne.  —  Les  quatuors  Florentins,  dirigés  par  M.  J  Beeker,  obtiennent  ici 
un  grand  succès.—  C'est  principulementla  musique  de  Haydn,  de  Beethoven  et  de 
Schubert  qui  fait  les  honneurs  de  leurs  programmes.  Au  troisième  Concert 
Philharmonique,  on  a  exécuté  pour  la  première  fois  le  Wallenstein,  de  Rhein- 
berger,  tableau  symphonique  qui  a  rencontré  un  très  bon  accueil. 

—  Roméo,  de  Gounod,  vient  d'être  donné  pour  la  seconde  fois  devant  une  salle 
comble;  mais  on  attend  toujours  une  «  véritable  Juliette  »  disent  les  Signale. 

—  On  étudie  en  ce  moment  Roméo  et  Juliette  à  Carlsruhe  où  l'on  espère  donner 
cet  opéra  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

—  «  Revenez,  Roger,  »  disait  l'autre  jour  à  celui  qui  fut  le  plus  aimé  de  nos 
chanteurs  contemporains,  M.  Roger  l'Eslrange  dans  une  de  ses  éphémérides 
théâtrales. 

«  Et  Roger  le  chanteur,  dans  une  lettre  datée  de  Pesth,  qu'il  signe  Roger 
FEstranger,  répond  à  cet  aimable  appel:  »  Revenir,  c'est  être  un  revenant,  et  ici 
je  vis... Ce  qui  est  passé  est  passé...  lai-sez-moi  chez  mes  HunselmesSarmates.» 

«  Roger  a  chanté,  à  Pesth,  les  Huguenots,  Lucie,  la  Dame  Blanche,  Fra  Dia- 
volo  et  la  Juive,  le  tout  en  allemand.  Et  on  le  couvre  de  vivats,  et  on  lui  jette 
.  des  couronnes  avec  de  grands  rubans  aux  couleurs  nationales  et  des  insciiptions 
en  lettres  d'or. 

«  L'artiste  n'a  pas  oublié  son  public,  «  son  cher  public  »  de  Paris.  «  Mais  en- 
«  fin,  ajoute-t-il,  l'Allemagne  m'a  adopté  ;  elle  a  les  affections  plus  solides,  elle 
«  conserve  à  l'artiste  un  culte,  une  naïve  adoration  qu'on  ne  connaît  plus  chez 
«  nous;  et  puis,  son  climat,  l'hygiène  que  j'y  suis,  me  sont  eux-mêmes  plus 
i  favorables  ;  chaque  fois  que  j'y  retourne,  il  me  semble  voir,  dans  son  ciel  bleu, 
«  se  balancer  cette  enseigne  hospitalière  :  .<  Ici  l'on  rajeunit.  > 

«  Le  climat ..  le  ciel  bleu  de  l'Allemagne...  Eh  1  oui,  sans  doute,  il  est  tou- 
jours d'azur  et  toujours  radieux  le  ciel,  il  est  toujours  délicieux  le  climat  où 
l'on  nous  jette  des  couronnes. . .  i 

Ces  lignes,  que  nous  avons  trouvé  plaisir  à  reproduire,  ont  été  imprimées  par 
M.  Feyrnet  dans  l'intéressante  chronique  qu'il  donne  au  journal  te  Temps. 

—  Cologne.  —  Ici,  comme  généralement  en  Allemagne,  Roméo  et  Juliette  a 
obtenu  le  suffrage  des  musiciens.  Nous  attendons  la  venue  de  Mignon  et  celle 
de  Humlet.  Une  cantatrice  de  Munich,  en  représentation  ici,  WUe  Mallinger,  est 
fort  bien  vue  de  notre  public.  On  loue  en  elle,  la  voix,  la  méthode  et  le  senti- 
ment ;  mais  on  lui  trouve  de  l'exagération  dans  le  jeu.  Vous  savez  qu'il  y  a  eu 

.parmi  noua  grand  succès  pour  Rubinstein  ;  pareillement  pour  le  remarquable 


violoniste-professeur,  David,  du  conservatoire  de  Leipsig.  —  Dans  un  concert 
donné  au  théâtre  pour  une  œuvre  de  bienfaisance,  on  a  beaucoup  encouragé  et 
applaudi  Mlle  Schmilz,  une  élève  de  notre  conservatoire,  dont  la  voix  est  pure  et 
la  vocalisation  charmante  ;  on  la  dit  engagée  à  Cassel  pour  y  débuter  prochaine- 
ment. —  M.  Marchesi,  le  professeur  émérite,  vient  d'être  nommé  par  le  roi 
d'Italie  officier  de  l'ordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  qu'il  est  donné  d'applaudir  les  élèves  de 
Mme  Eugénie  Garcia.  Voici  qu'on  nous  écrit  que  MUe  Beïs,  une  des  nombreuses 
artistes  qui  tiennent  très-haut  le  drapeau  de  la  méthode  Garcia,  parcourt  les  scènes 
d'Allemagne  avec  un  succès  croissant  se  fait  applaudir  en  ce  moment  même  à 
Manheim  dans  le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust. 

—  Il  y  a  peu  d'années  qu'un  volume  d'environ  quatre  cents  lettres  de  Bee- 
thoven était  publié,  à  Stuttgart,  par  les  soins  consciencieux  de  M.  LudwigNohl. 
Le  même  auteur  vient,  tout  récemment,  d'en  faire  paraître  un  second,  qui 
n'en  renferme  pas  moins  de  trois  cent  vingt-deux,  dont  plusieurs  sont  encore 
d'un  réel  intérêt  biographique. 

—  On  nous  écrit  de  Bologne  qu'indépendamment  de  VHamlet,  d'Ambroise 
Thomas,  que  l'imprésario  Scalaberni  se  propose  dereprésenter  en  grande  pompe  à 
la  saison  d'automne  1868,  au  Théâtre  Communale,  le  même  imprésario  se  dispose 
à  former  une  troupe  de  printemps  et  d'été  pour  les  représentations  de  Mignon, 
sur  diverses  scènes  italiennes.  Il  fait  appel  à  une  Mignon  et  à  un  Wilhem  dignes 
de  la  partition  de  M.  Ambroise  Thomas.  Avis  à  ceux  de  nos  artistes  français  qui 
songent  embrasser  la  carrière  italienne. 

—  Le  théâtre  de  Padoue  s'appellera  désormais,  après  consentement  obtenu  de 
qui  de  droit  :  Théâtre  Garibaldi. 

—  Un  nouvel  opéra  du  maestro  Cisotti,  intitulé  Zuleika,  n'a  rencontré  que  peu 
de  succès  à  Padoue,  non  plus  qu'au  théâtre  Sainte-Radegonde,  où  il  avait  été,  en 
premier  lieu,  représenté.  —  Un  autre,  la  Tombola,  du  maestro  Cagnoni,  a  obtenu, 
à  Rome,  un  sort  meilleur.  —  A  Brescia,  la  Celinda,  du  maestro  Petrella,  est 
accueillie  très-chaudement.  —  Le  nouvel  opéra  du  maestro  Péri  :  VillorePisani, 
est,  d'autre  part,  favorablement  écouté  â  Sienne. 

—  L'engagement  avec  la  direction  actuelle  du  Théâtre-Royal  de  Madrid  étant 
sur  le  point  de  finir,  on  dit  qu'il  ne  sera  renouvelé  qu'à  la  condition  de  donner 
quatre  représentations  par  semaine,  seulement.  —  Cette  mesure  serait  prise  en 
vue  de  protéger  les  intérêts  des  autres  théâtres  de  Madrid,  dont  les  recettes  souf- 
frent, paraît-il,  du  trop  grand  nombre  des  représentations  d'opéra. 

—  La  Chambre  des  Communes,  de  Londres,  va  être  saisie  d'une  demande  ten- 
dant à  l'établissement  d'une  école  de  musique  nationale,  sous  le  patronage  du 
gouvernement.  Une  pétition,  à  ce  sujet,  est  déjà  remise  à  une  commission 
royale,  et  cette  pétition  est  couverte  de  nombreuses  signatures. 

—  Le  célèbre  violoniste  Joseph  Joaehim  a  fait  sa  rentrée  aux  Concerts- 
populaires  du  lundi,  à  Londres.  Une  foule  immense  se  pressait  pour  l'entendre, 
et,  comme  de  coutume,  son  succès  a  été  prodigieux. 

—  Mrae  Volnys  (Léontine  Fay)  vient  de  recevoir,  à  Saint-Pétersbourg,  pour  sa 
représentation  de  retraite,  tous  les  honneurs  et  tous  les  présents  qui  peuvent  être 
octroyés  à  une  artiste  aimée  du  public.  L'empereur  et  l'impératrice  assistaient  à 
cette  représentation,  ainsi  que  la  famille  impériale.  Un  public  sympathique  et 
généreux  remplissait  la  salle  jusqu'aux  combles.  Ce  furent  de  touchants  adieux, 
sans  préjudice  de  magnifiques  cadeaux.  —  D'autre  part,  et  dans  la  même  capi- 
tale, une  artiste  italienne  qui  a  su  plaire,  Mme  Volpini,  est  rengagée  pour  une 
saison  au  chiffre  de  30,000  francs,  avec  une  représentation  à  bénéfice  en  outre. 
Cette  cantatrice  a  reçu  de  LL.  MM.  Impériales  de  magnifiques  brillants  montés  en 
étoiles. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

—  Le  premier  Concert  des  Tuileries  est  fixé  à  demain,  lundi  2  mars.  Mlle  Nilson 
et  les  artistes  de  l'Opéra-Comique,  MmesCabel  et  Marie  Roze,  MM.  Capoul  et  Crosti, 
sont  les  chanteurs  que  l'on  doit  y  entendre. 

—  Un  fort  beau  concert  a  eu  lieu,  la  semaine  dernière,  au  ministère  de  la  ma- 
rine. Mms  Carvalho  et  Mlle  Bloch,  MM.  Franchomme,  Alard,  Duvernoy,  Gardoni, 
Hermann-Léon  en  ont  défrayé  le  programme,  dans  lequel  figurait  l'Ave  Maria 
de  Gounod,  chanté  par  Mme  Carvalho,  on  sait  avec  quel  talent. 

—  La  première.des  réceptions  de  huitaine,  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
surintendant  des  Beaux-arts,  a  eu  lieu  avant-hier  au  soir,  vendredi,  dans  les  salons 
du  Louvre.  Il  y  avait  affluence  de  notabilités.  On  y  a  entendu  la  violoniste  sué- 
doise, Mme  Norman-Neruda,  qui  avait  fait  sensation,  les  deux  dimanches  précé- 
dents, aux  Concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup. 

—  On  sait  qu'à  l'occasion  de  la  S00e  représentation  de  son  Guillaume-Te'l, 
notre  illustre  Rossini  a  fait  abandon  à  la  caisse  des  pensions  de  l'Opéra  des  droits 
d'auteur  y  altérant  Le  maître  a  de  plus  envoyé  à  tout  le  personnel  de  notre 
Académie  de  musique  son  portrait-carte  avec  cette  dédicace  :  «  A  l'occasion  de 
la  cinq-centième  représentation  de  Guillaume-Tell,  souvenir  reconnaissant.  » 

«  G.  Rossini.  > 
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—  Parmi  les  membres  de  la  Commission  instituée  par  S.  Fxc.  le  Garde  des 
Sceaux,  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes,  pour  la  réception  du  grand  orgue  de 
Notre-Dame,  nous  avons  omis  de  mentionner  M.  Félix.  Clément,  membre  de  la 
Commission  des  arts  et  édifices  religieux,  et  M.  Lissajous,  auteur  du  diapason 
normal.  Ces  deux  membres  forment  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Séguier  la 
sous-commiss'on  chargée  de  l'examen  détaillé  de  cet  instrument,  considérable  par 
ses  proportions,  et  doivent  présenter  un  rapport  à  l'assemblée  générale.  Celle-ci 
se  réunit  tous  les  jours,  depuis  le  20  février,  et  on  pense  que  l'inauguration  so- 
lennelle de  l'orgue  pourra  avoir  lieu  le  6  mars  prochain,  à  huit  heures  du  soir.  On 
pourra  contempler  à  cette  occasion  l'intérieur  du  magnifique  édifice  illuminé 
a  giorno. 

—  De  nouveaux  délais  sont  accordés  pour  le  dépôt  des  manuscrits  relatifs  aux 
divers  concours  lyriques  dont  il  a  élé  parlé  plusieurs  fois  déjà.  Voici  l'état  actuel 
et  définitif  de  la  question  :  le  dépôt  des  libretti  destinés  à  l'Opéra  devra  être  fait  le 
15  mars  prochain,  dernier  délai,  et  celui  des  partitions  composées  sur  ce  libretto, 
avant  le  31  décembre.  —  Les  partitions  destinées  à  l'Opéra-Comique  ont  jusqu'au 
30  juillet;  celles  du  Théâtre-Lyrique  jusqu'au  30  octobre  prochain.  —  Tous  les 
renseignements  sont  obligeamment  fournis  et  les  livrets  eux-mêmes  remis  à'qui 
de  droit  par  le  bureau  spécial  du  Ministère  des  Beaux-Arts. 

Fraschini,  le  ténor  émérite,  vient  d'arriver  à  Paris. 

—  M.  Letellier,  directeur  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  est  de  séjour  à  Paris  , 
non-seulement  pour  faire  connaissance  avec  nos  nouveautés,  mais  aussi  pour 
procéder  à  divers  engagements.  On  assure  que  l'habile  directeur  aurait  engagé 
M"e  Marimon  pour  sa  fin  de  saison.  Cette  artiste  chanterait,  à  Bruxelles,  la 
Philine  de  Mignon,  tenue  l'an  dernier  par  MUe  Moreau. 

D'autre  part,  on  annonce  que  M.  Carvalho  a  définitivement  traité  avec 

Mlle  Marimon,  que  l'Opéra-Comique  n'aurait  dû  laisser  chanter  ni  au  Cbàtelet,  ni 
au  théâtre  royal  de  la  Monnaie.  Peut-on  s'empêcher  de  redire  que  la  vraie  place 
de  MUe  Marimon  est  salle  Favart . 

Par  suite  de  la  nouvelle  combinaison  théâtrale  de  M.  Carvalho,  de  sa  double 

exploitation  place  du  Châtelet  et  salle  Venladour,  et  en  raison  de  la  rentrée  de 
M.Mangincomme  chef-d'orehestre  au  Théâtre-Lyrique,  notre  excellent  violoniste 
de  musique  de  chambre,  Adolphe  Blanc,  vient  de  donner  sa  démission  de  second 
chef-d'orchestre  à  ce  théâtre. 

La  compagnie  Ullman  se  repose  en  ce  moment  à  Nice,  prête,  d'ici  à  quel- 
ques jours,  à  reprendre  son  vol  qu'elle  dirigera  celte  fois  sur  Grenoble.  On  nous 
écrit  que,  dans  ces  mémorables  tournées,  Carlotta  Patti  continue  à  être  incroyable, 
Vieuxtemps  et  Seligmann  encore  en  progrès  si  c'est  possible,  Berthelier  étour- 
dissant, Godefroid  enchanteur  et  enchanté  de  ses  succès,  Wolff  élincelant,  enfin 
Ullman  lui-même  rempli  d'énergie.  Seul  le  beau-frère  de  Mlle  Carlotta  Patti  serait 
tombé  malade  à  Montpellier,  et  on  l'a  dirigé  immédiatement  sur  Milan.  Les  recettes 
n'en  atleignent  pas  moins  au  chiffre  de  6,  7  et  8,000  fr.,  quelquefois  davantage. 

On  a  chanté  à  Nantes,  le  31  janvier  dernier,  au  concert  des  Beaux-Arts,  une 

composition  de  M.  Lacombe,  dont  les  journaux  de  la  localité  font  le  plus  bel 
éloge.  «  V Orphéon  nantais,  écrit-on  dans  l'Espérance  du  peuple,  a  fait  ressortir 
hier  toute  la  beauté  d'un  chœur  inédit,  sérénade  du  plus  délicieux  effet,  vrai 
chef-d'œuvre  de  Louis  Lacombe,  le  célèbre  pianiste-compositeur.  Cette  fraîche 
production,  exécute  de  nouveau,  il  y  a  quelques  jours,  au  second  concert  de 
Sivori,  y  a  obtenu  un  éclatant  succès.  » 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Lille 

a  voté,  pour  les  sept  mois  de  la  campagne  théâtrale  de  cette  année,  le  maintien 
d'une  subveniion  de  56  000  francs,  «  afin  d'assurer  la  représentation  du  grand 
opéra  avec  ballet, de  l'opéra-comique,  du  drame,  de  la  comédie  et  du  vaudeville.» 

Les  frères  Guidon  sont  de  retour  de  Monaco  et  de  Nice.  Nous  avons  eu  plus 

d'une  fois  occasion  de  relater  leurs  succès  d'artistes  dans  ces  deux  villes. 

La  2°  livraison  des  œuvres  choisies  d'A.  Elwart  a  paru  hier  chez  les  éditeurs 

Brandus  et  Dufour. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Dimanche  dernier,  aux  Concerts-Populaires ,  M™"  Norman-Neruda ,  la  vio- 
joniste  suédoise,  a  renouvelé  son  succès  du  dimanche  précédent.  Cette  fois  c'est 
avec  le  concerto  de  Vieuxtemps  qu'elle  abordait  le  public  de  M.  Pasdeloup.  Il  y  a 
eu  trois  rappels.  —  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  aujourd'hui 
au  Cirque  Napoléon: 

Jupiter,  symphonie Mozart. 

Allegro,  ' —  Andanle,  —  Menuet,  —  Finale. 

Hymne Haydn. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal Mendelssohn. 

8e  Concerto  pour  violon Spohr. 

Exécuté  par  M»'  KOKMAN-NF.RDDA. 

26  partie  de  Roméo  et  Juliette Berlioz. 

-    Roméo  seul,  —  tristesse,  — concert  et  bal,  — l'été  chez  Cupulet. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Samedi  de  la  précédente  semaine,  les  amis  et  admirateurs  du  si  regretté 
Chopin  se  trouvaient  réunis  dans  le  salon  de  son  élève  de  prédilection,  Mme  Camille 
Dubois,  qui  a  fait  entendre  le  beau  concerto  en  mi  mineur  du  poétique  maître  et 
sa  Polonaise  avec  violoncelle.  Impossible  de  rêver  une  exécution  plus  fidèle,  plus 
artistique.  Notre  excellent  pianiste-compositeur  Bosenhain  occupait  modestement 
le  piano  d'accompagnement  du  concerto ,  et  Franchomme  tenait  l'archet  du 


violoncelle  delà  sonate,  écrit,  on  le  sait,  expressément  pour  lui.  Des  bravos  sans 
fia  ont  accueilli  les  trois  dignes  interprètes  de  Chopin. 

—  Le  mardi  gras  a  élé  célébré  d'une  façon  aussi  brillante  que  bruyante  dans 
la  galerie  de  tableaux  de  M  Arsène  Houssaye,  transformée  en  foyer  de  l'Opéra, 
avec  concert  improvisé.  Foule  de  célébrités  en  habit  noir,  panachées  de*  domi- 
nos roses  et  blancs,  dont  quelques-uns,  paraît-il,  cachaient  plus  d'une  grande 
dame.  Quant  à  la  musique,  la  voix  splendide  de  Mme  Marie  Sasse,  les  pénétrantes 
chansons  de  Mme  Galli-Marié,  en  faisaient  les  honneurs,  de  partage  avec  un  bary- 
ton du  plus  grand  avenir,  M.  Morel.  Le  violoncelle  de  M.  Nathan  s'est  fait  aussi 
applaudir,  et  une  pochade  d'Henri  Monnier  a  été  lestement  enlevée  par  M,le  Da- 
main  et  la  petite  Fanfan.  Bref,  l'élégant  et  artistique  hôtel  de  M.  Arsène  Houssaye 
était  en  grande  fête.  Les  voitures  accaparaient  toute  l'avenue  Friedbnd. 

—  Jeudi  dernier,  soirée  musicale  chez  M.  Legouvé,  avec  le  fin  régal  que  voici  : 
MM.  Delle-Sedie,  Capoul,  le  violoncelliste  Braga,  et  W  Battu,  de  l'Opéra,  que 
dos  protes  avaient  transformée  en  Mme  Barthe,  la  semaine  précédente,  chez 
M.  Pierre  Véron.  MUe  Battu  a  couronné  le  programme  de  M.  Legouvé  par  les  va- 
riations de  Braga  sur  la  Santa-Lucia.  —  Grand  succès.  — M.  Maton  tenait  le 
piano. 

—  Vendredi  21  février,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff,  Marmontel,  dont  le  cœur 
égale  le  talent,  avait  organisé  un  grand  concert  au  bénéfice  d'un  artiste  ami.  Pour 
faire  salle  comble,  il  n'a  eu  qu'à  réunir  ses  nombreux  élèves.  Aussi  nulle  affiche, 
nulle  annonce;  et  la  recette  a  dépassé  2,000  francs.  Il  y  avait  au  programme 
une  phalange  de  pianistes  di  primo  cartello,  tous  anciens  premiers  prix  de  la 
célèbre  classe  Marmontel  au  Conservatoire  ;  c'était  Delahaye,  qui  a  exécuté  en 
maître  sa  belle  fantaisie  sur  V Africaine,  c'étaient  Lavignac,  Lack  et  leurs I 
brillants  duos  à  deux  pianos,  puisCorbaz,  qui  s'est  signalé  dans  un  trio  de  Beethoven 
avec  MM.  Lebrun  et  Loys  ;  c'étaient  enfin  Bernardel  et  Thomé.  Ajoutez  à  cela  de  J 
puissants  auxiliaires  comme  Mme  Mombelli,  comme  MM.  Agnesi  et  deVroye,  et  il 
sera  facile  de  comprendre  que  cette  fête  de  l'amitié  n'ait  été  qu'une  longue 
ovation, 

—  M.  Wekerlin  donnait,  samedF22  février,  à  la  salle  Pleyel,  une  troisième  et 
dernière  audition  sur  ses  œuvres  les  plus  nouvelles.  Quatuors  et  trios  habilement 
écrits  pour  la  voix,  romances  de  divers  caractères,  voilà  le  programme.  Faire 
l'éloge  des  œuvres  de  M.  Welierlin  est  chose  absolument  superflue,  nos  lecteurs 
ayant  pu  apprécier  par  eux-mêmes,  ce  talent  souvent  élevé,  toujours  pur  et. 
correct.  On  a  particulièrement  remarqué  la  Sérénade  de  Ruy-Blas ,  Félicité 
Passée,  une  charmante  inspiration,  le  Vanneur  de  blé  et  Iris,  deux  fraîches  pro- 
ductions d'un  pittoresque  achevé,  et  dont  la  première  a  été  unanimement  bissée. — 
Un  autre  grand  succès  a  été  fait  à  l'adorable  romance  les  Djinns,  un  bijou  da 
dernier  opéra  d'Auber;  un  autre,  très-mérité  aussi,  à  un  duo  charmant  de  la  1 
Fiancée  d'Abydos.  Mme  Barthe-Banderali  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  On 
ne  se  sert  pas  mieux  d'une  voix  plus  charmante.  M.  Hermann-Léon  a  partagé 
avec  elle  les  applaudissements  d'un  nombreux  auditoire. 

—  Il  y  a  eu  samedi  dernier  nombreuse  et  brillante  réunion  chez  F.  Le  Couppey, 
pour  entendre  les  compositions  vocales  de  M.  le  comte  W.  d'Indy,  remarquable- 
ment interprétées  par  Mme  Barthe  et  M.  Pagans.  Une  jeune  personne  du  monde 
officiel.  M118  Claire  G...,  défrayait  à  elle  seule  la  partie  instrumentale  de  cette 
matinée  musicale  dans  laquelle  les  œuvres  de  Bach,  de  Schumann,  de  Beethoven, 
de  Chopin  et  de  Stephen  Heller  ont  été  rendus  avec  un  véritable  talent  d'artiste 
p:ir  celte  jeune  et  brillante  élève  de  F.  Le  Couppey. 

—  Parlons  un  peu  des  réunions  d'élèves  que  donne  tous  les  quinze  jours  l'ex- 
cellent professeur  Paul  Bernard.  La  dernière  a  été  des  plus  brillantes.  Voici  quels 
en  étaient  les  éléments  :  deux  violonistes  de  tnille,  Le  >nard  et  Emile  Magnin  ; 
trois  cantatrices  de  grande  valeur,  Mlles  Rives,  l'excellente  musicienne  que  l'on 
connaît;  Mme  Thuot,  voix  magnifique,  méthode  excellente,  et  Mm"  Léonard,  qui 
tient  à  la  famille  des  Garcia  autant  par  le  talent  que  par  la  naissance  ;  enfin  un 
diseur  de  chansonnettes,  doué  d'esprit  et  de  distinction  ..  rara  avis.  A  ce  bilan 
artistique,  il  faut  ajouter  le  bataillon  sacré  des  nombreuses  élèves  de  Paul  Ber- 
nard, dont  quelques-unes  peuvent  aspirer  déjà  au  litre  d'artistes.  Paul  Bernard  a 
lui-même  payé  largement  de  sa  personne,  et  ses  Suites  concertantes  à  quatre 
mains,  sur  Mignon,  la  Flûte  enchantée  et  l'Oie  du  Caire,  ont  produit  un  excellent 
effet. 

—  Le  grand  concert  avec  orchestre,  donné  par  M.  et  Mme  Guzman,  à  la  salle  ; 
Herz,  a  eu  pour  ces  deux  artistes  chiliens  tout  le  succès  désirable.  Leur  jeu,  bien 
qu'il  ne  nous  ait  pas  précisément  offert  les  grandes  lignes  classiques,  possède  en 

-  revanche  des  qualités  rares  d'originalité,  de  chaleur  et  de  coloris.  Le  mécanisme 
est  foudroyant.  Mme  Montbelli  et  M.  Lulz,  qui  ne  semblaient  pas  ce  soir-là  très 
en  voix,  ont  pourtant  récolté  leur  part  d'applaudissements. 

—  Nous  empruntons  à  l'Art  Musical  le  compte-rendu  très-complet,  bien  que 
très-rapide,  du  dernier  vendredi  de  Mme  Oscar  Contenant  :  «  Les  vendredis  de 
Mme  Oscar  Comettant,  à  Versailles,  sont  de  véritables  concerts  et  des  plus 
splendides.  Après  Alard  et  Sivori,  Lasserre,Magnus,  Diémer,  Nadaud,  Berthelier,—  - 
j'en  passe  et  des  meilleurs,  —nous  avons  applaudi,  vendredi  dernier,  avec  la  I 
jeune  violoniste,  Marie  Tayau,  si  justement  fêtée  partout  où  elle  se  fait  entendre 
M.  Tayau,  son  père,  l'excellent  comique,  un  clarinettiste  doublé  d'un  saxophoniste' 
M.  Mayeur  (de  l'Opéra), une  pianiste  amateurd'un  talentsupérieur,  miss  A.  Holmes, 
dont  les  productions  promettent  un  compositeur  inspiré  ;  enfin  la  maîtresse  de  la 
maison  elle-même,  dont  la  voix  n'a  jamais  été  plus  belle  et  plus  expressive,  et 
qui  a  chanté  au  milieu  des  plus  chaleureuses  ovations,  un  air  de  Don  Carlos,  de 
Verdi,  des  variations  de  sa  composition  sur  un  thème  de  la  Flûte  enchantée,  un 
hymne  grandiose  et  saisissant  de  la  composition  de  miss  Holmes,  Dieu  sauve 
l'Irlande,  et  les  Djinns,  du  dernier  opéra  de  notre  maître  Auber.  L'effet  de  cette 
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délicieuse  mélodie,  admirablement  chantée  par  Mme  Comeltant,  a  été  tel,  qu'elle 
a  dû  la  redire  au  bruit  des  bravos.  Voilà  de  rares  soirées  musicales  et  qui  sont, 
à  Versailles,  où  Mm»  Comettant  a  ouvert  plusieurs  cours  de  chant,  de  véritables 
événements.  » 

—  Au  Cercle  artistique  delà  rue  dedioiseul,  on  a  entendu  cette  semaine  le  re- 
marquable trio  de  M.  de  Castillon,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'entretenir 
nos  lecteurs.  Le  même  soir  M.  Delaborde  a  fait  des  prodiges  sur  le  piano-pédalier, 
avec  des  fugues  de  Bach. 

—  Au  dernier  mercredi  de  Louis  Diémer,  c'était  Lasserre,  l'un  des  virtuoses 
qui  savent  le  mieux  faire  chanter  le  violoncelle,  c'étaient  Sighicelli,  Pagans, 
Malézieux,  Mmes  Bartbe-Banderali  et  Dolmetsch  qui  défrayaient  un  programme 
des  plus  intéressants.  Fanfan  Benoîton,  MUe  Dam'ain  et  Victorin  du  Gymnase  ont 
terminé,  la  séance  par  quelques  scènes  de  comédie. 

—  One  soirée  musicale  très-intéressante  a  eu  lieu  le  21  février  dans  la  salle 
Ërard  au  bénéfice  d'une  jeune  artiste  aveugle,  MUe  Zoé  Lecocq.  La  bénéficiaire  a 
remarquablement  exécuté  sur  l'harmoniflûte  deux  morceaux  du  Barbier  et  de  la  . 
Norma.  M110  Emilie  Duffort,  qui  l'accompagnait,  s'est  fait  applaudir,  dans  un  Duo 
de  Mozart,  par  un  jeu  pur  et  correct.  MUs  Anna  Fabre,  MM.  Franchomme, 
Hermann-Léon  qui  a  retrouvé  les  mêmes  bravos  que  précédemment  chez  le 
docteur  Mandl  avec  le  Réoeil,  de  Wekerlin  et  lu  Fleur  qui  t'aime,  de  Ketterer,  et 
Alfred  Audran,  prêtaient  à  la  jeune  et  intéressante  aveugle  le  concours  de  leur 
talent.  Le  meilleur  éloge  de  cette  soirée  c'est  qu'elle  a  été  trouvée  trop  courte. 


CONCERTS  ANNONCES 

Aujourd'hui,  à  2  heures,  3e  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  salle 
Pleyel-Wolff  et  Ce,  par  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis 
Diémer,  Telesinski,  Trombetta  et Déledicque.  En  voici  le  programme:  1°  Quatuor 
en  sol  mineur,  de  Mozart.  —  2°  Adagio  du  Minuetto  du  66"  quatuor  de  Haydn. — 
3°  Sonate  en  fa,  de  Beethoven,  exécutée  par  MM.  Diémer  et  Franchomme. — 
4°  Quintette  en  ut,  pour  instruments  à  cordes,  de  Beethoven.  S'adresser  au 
Ménestrel  pour  les  abonnements  et  billets  à  l'avance. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  salle  Herz,  concert  de  MlleChaudesaigues.  avec 
le  concours  de  MM.  Hermann-Léon,  Norblin,  Lebrun  et  Thomé.  Saint-Germain 
et  M"e  Hortense  Damain  joueront  la  comédie  :  Nos  Gens. 

—  A  la  salle  Pleyel,  aujourd'hui,  concert  donné  par  la  Société  chorale  Amand 
Chevé,  au  bénéfice  de  la  veuve  d'un  proresseur  de  musique,  avec  le  concours  de 
MM.  Armingaud,  Bitter,  Maton  et  Giraudet,  à  huit  heures  et  demie  précises. 

—  Dans,  les  salons  ICriegelstein,  11,  rue  Drouot,  aujourd'hui  4e  séance  de  la 
2e  série  des  matinées  pour  musique  de  chambre,  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Bonewitz. 

—  Lundi,  2  mars,  salle  Pleyel-Wolff,  concert  de  Mlle  Dona  de  Potier. 

—  Mardi,  3  mars,  4e  séance  populaire  de  musique  de  chambre  donnée  par 
MM.  Charles  Lamoureux,  Colblain,  Adam  etPoëncet,  avec  le  concours  de  M.  Fissot 
(salons  Pleyel). 

—  Mardi,  3  mars,  à  la  salle  Herz,  concert  donné  par  MmeMonbelli  et  M.Charles 
de  Bériot. 

—  Mardi,  3  mars,  à  la  salle  Ërard,  concert  donné  par  MUc  PauleGayrard,  avec 
le  concours  de  MUs  Granger  et  de  MM.  Léon  Duprez  et  Sarasale. 

—  Mercredi,  4  mars,  à  la  salle  Érard,  audition  donnée  par  M.  Gennaro 
Perrelli. 

—  Mardi,  10  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Jacobi  avec  le  concours 
de  M11"  Bloch  et  Duval,  et  de  MM.  Colin  et  Caron. 

—  Mardi,  10  mars,  salle  Érard,  concert  donné  par  M.  L.  Delahaye. 

—  Mercredi,  Il  mars,  salle  Ërard,  concert  de  Mlle  Teresa  Carreno. 

—  Mercredi,  11  mars,  salons  Pleyel,  2e  soirée  de  musique  de  chambre  donnée 
par  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Demunck,  avec  le  concours  de  M.  Camille 
Saint-Sacns.  Tour  la  première  fois,  quatuor  de  Schumann. 


NÉCROLOGIE 


EDOUARD     MONNAIS 

C'est  avec  un  regret  sincère  que  nous  annoncerons  la  mort  de  M.  Edouard 
Montrais,  commissaire  impérial  près  les  théâtres  lyriques  et  le  Conservatoire. 
M.  Edouard  Monnais  était  d'un  caractère  obligeant  et  sympathique  qui  le  faisait 
aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  A  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  jeudi  à 
Notre-Dame-de-Lorette,  assistaient  un  grand  nombre  d'amis.  Le  ministre  y  était 
représenté  par  le  chef  de  son  cabinet,  M.  Delacharme  ;  M.  Camille  Doucet,  en- 
touré du  personnel  de  l'adminislration  des  théâtres,  était  là,  près  de  M.  Auber. 
—  S'y  trouvaient  aussi  MM.  Ambroise  Thomas,  de  l'Institut,  Emile  Perrin,  direc- 
teur de  l'Opéra,  Edouard  Thierry,  administrateur  général  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, de  Saint-Georges,  président  de  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques,  le  baron  Taylor,  président  des  cinq  associations  artistiques,  MM.  La- 
sabathie,  Cabanis,  Ferrand,  Chaix-d  Est-Ange,  Dalloz,  directeur-gérant  du  mo- 
niteur, Carvalho,  directeur  du  Théâtre-Lyrique  impérial,  A.  de  Beauplan,  Pasdeloup, 
Bazin,  Marmontel,  Mathias,  Levasseur,  etc.  Beaucoup  d'auteurs  et  d'artistes  des 
théâtres  lyriques  impériaux. 

Faure  a  admirablement  chanté  le  PieJesu,  de  sa  composition.  Au  cimetière 
du  Pére-Lachaise,  quelques  paroles  ont  été  prononcées  au  nom  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques  par  M.  de  Saint-Georges. 

Depuis  un  mois,  M.  Edouard  Monnais  n'élait  plus  dans  l'exercice  do  ses  fonc- 
tions. Sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  avait,  de  lui-même,  demandé  au  ministère 
la  liquidation  de  sa  pension  de  retraite. 

Edouard  Monnais  s'était  occupé  de  critique  dramatique  dans  plusieurs  feuilles 
spéciales,  et  avait  abordé  le  théâtre  pour  son  propre  compte.  Les  principales 
pièces  dont  il  est  l'auteur  sont  :  la  Demande  en  Mariage,  ta  Cour  des  Messageries, 
le  Secret  d'État  f  Anneau  ou  Départ  et  Retour,  un  Ménage  parisien,  le  Petit 
Suisse,  Sultana,  la  veuve  Grupin.—  11  a  publié  divers  recueils,  tels  que  :  Esquisses 
de  la  vie  d'artiste;  le  Portefeuille  d'une  Cantatrice;  Mimili;  Éphemérides  uni- 
verselles, etc.  Né  en  1798,  selon  les  uns.  en  1800,  selon  les  aulres,  il  élait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1849.  —  Jusqu'en  ces  derniers  temps, 
il  fut  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  lu  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TTP.  CHARLES   Dlî  MOURGUES  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  1581. 

En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 


JACQUES  BLUMENTHAL.  —  Loin  de  toi,  mélodie  pour  piano 4. 

—  —  L'Appusswnato,  morceau  de  concert 6. 

SYDNEY  SMITH.  —  Souvenir  d'enfance S. 

—  L'éloquence,  mélodie 6. 

En  vente  chez  BRANDUS  et  DUFOUR,  103,  rue  de  Richelieu. 


ÉCHOS  DU  RHIN  ««  ™™  »  ÉLISA  BERTUCAT 

PRIX  :  6  FR. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES  MÉLODIES    ITALIENNES  DE  G.  PALLONI 

1.  Le  Souvenir  {Il  Ricordo). ..     3.  »      I     3.  Le  Désir  [Che  brami) 3.  » 

2.  Je  t'aime  [Io  Vamo) 3.  »      |     4.  La  Barquette,  duetto 5.  » 

Avec  paroles  françaises  et  italiennes. 


Pour  paraître  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C",  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 

Paroles  de  Mil.  MICHEL  CARRÉ  et  J.BARBIER 

MUSIQUE 


Le  lendemain  de  la  \"  représentation 

A  L'OPÉRA 


PARTITION  PIANO  &  CHANT 


AMBROISE  THOMAS 


MM.  FAURE  (hamlet),  BELVAL  (le  roi),  Mmes  GUEYMARD  (la  reine),  NILSSON  (ophélie) 

(PRIX  NET  :  20  fr.  —  EXPÉDITION  FRANCO  —  PRIX  NET  :  20  fr.) 


PARTITIONS  ALLEMANDE   ET  ITALIENNE 

(avec  paroles  françaises) 

(Prix  net  :  20  fr.)        


DES   MEMES   AUTEURS,    SOUS   PRESSE: 

TRANSFORMÉE    EN    GRAND   OPÉRA 

(avec  récitatifs) 

PAR      MMES      LUCCA      &      PATTI  (Envoi  franco) 


MIGNON 


112 


LE  MENESTREL 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

RÉPERTOIRE  des  SÉANCES  ALARD  et  FRANCHOMME 


^-■g^r^&S^-^J  ■ 


ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 


@rz 


HAYDN 


OEUVRES  COMPLETES      t   MOZART' 

ponn 

PIANO,  VIOLON    ET    VIOLONCELLE 

CIIIÎHovInI  I 

ÉDITION-MODÈLE,  D'APRÈS  LES  ÉDITIONS  ALLEMANDES  ET  FRANÇAISES  COMPARÉES,  SOIGNEUSEMENT  REVUE,  DOIGTÉE  ET  ACCENTUÉE 


|       MÉDAILLE      I 

g         1™    CLASSE         I 


ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉIHER 

POUK   FAIRE   SUITE   A 

L'ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO,  ÉDITION -MARMONTEL 


|     EXPOSITION     | 
§  1867  f 


CATALOGUE   DE   LA  COLLECTION  : 

DUOS    PIANO    ET  VIOLON    OU   VIOLONCELLE 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


2' 
3" 
4' 
5' 
6= 
7« 
8' 
».»■ 

10' 

il< 
12' 
I3« 

14' 

16' 
17e 
I8« 
19» 

50' 
21» 
22» 
23" 

W 

24    SONATES 

(La  c 

Sonate  en  ré. 

—  en  mi 

—  en  ut 

—  eo  ut 

—  en  ut 

—  en  ,ol 

—  en  mi 

—  en  la 

—  ea  iol 

—  eo  mi 

—  en  Fa. 

—  en  la 

—  eu  mi 

—  en  si 

—  en  fi 

—  en  ré 

—  en  si 

—  en  sol 
en  ut 

—  en  sol 

—  en  ré. 

—  en  mi 

—  en  la 

POUR    PIANO    ET 

oUectioQ,  prix  nci  :  50  fr. 

VIOLON 

1 

rii. 
50 
50 

90 
50 
50 

50 

50 

20S 

25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
<|0 
41 
42 
43 
44 

45 

(16 

ON 

4 

5 

5« 

(l 

'ineur 

15' 

a 

20  SONATES  POUR  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 

(Àiec  les  Thèmes  variés,  net,  5l>  fr.)  pr-x 

Sonate  en  fa . 9    n 

—  en  ut 9    » 

—  en  fa 9     n 

—  en  si  bémol 9    n 

—  en  sol  mineur 7  50 

—  en  mi  bémol    9    » 

—  en  la  majeur 6    » 

—  eo  la  majeur  (grande  sonate) 10    » 

—  en  ti  bémol jo    ■ 

—  en  mi  bémol ..   9    « 

—  en  si  bémol 9    n 

—  en  la  majeur 7  50 

—  eo  ut 6    » 

—  en  ré  majeur 10    » 

—  en  mi  mineur. 6    » 

—  en  mi  bémol 7  50 

—  en  sol 6    1 

—  en  fa 9    a 

—  en  mi  mineur 9    » 

—  en  la  majeur 7  50 

DEUX  THÈMES  VARIÉS 

i5  Thème  varié  en  sol  majeur 7  50 

—    en  sol  mineur 6    n 

17,  69,  102,  102  bis, 


63  (Posthume)  Rondo  eo  sol  majeur 5    » 

VARIATIONS 

(Les  quatre  Morceau*  variés  et  le  Rondo,  net,  10  fr.) 

64  op.  66  7  VariaiionssurlednodH  laFlùteenchantre.  7  50 

65  12  Variations  sur  desconi.lct*  àelaFlûteenchanlce.  7  50 

66  12  —        (Se   viol    but/are) 9    ■ 

67  12         —       (Judas  Macchabée) 9    i 

N.  B.  Les  Sonates  de  BEETHOVEN,  op.  5,  5  bis,  17,  69,  102,  102  bis,  ainsi  que  ses  Variations  sur  LA  FLTJTB  E  «CHANTÉE  et  JUDAS  MACCHABÉE,  ont  été  publiée» 

ans  l'origine  po  r  Pumo  et  Violoncelle  et  pour  Piano  et  Violon.  La  partie  de  Violon  des  autres  Sonates  et  Morceaux  de  BEETHOVEN,  ainsi  que  celle  des  20  Sonates  de  MOZART, 
e  trouve,  dans  cette  seule  collection,  spécialement  transcrite  pour  Violoncelle  par  A.  FRANCHOMME.  —  Les  24  Sonates  de  HAYDN  ne  sont  publiées  que  pour  Piano  et  Violon. 


16  SONATES  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 

(Prix  net,  50  fr.)  prU 

$7  op,    5  n"  l  Sonate  en  fa 12  ■ 

68  op.     5  n°  2      —      en  sol  mineur 12  1 

û9  op.  12  n"  1      —      en  ré  majeur 9  1 

50  op.  12  n°  2      —      en  la  majeur g  ■ 

51  op.  12  n°  3      —      en  mi  bémol 9  » 

52  op.  17  —      en  fa 7  50: 

53  op .  23  —      eo  la  mineur 0  i 

54  op.  2û  —      en  fa 9  » 

55  op    30  n°  1       —      en  la  majeur 9  » 

56  op.  30  n°  2      —      en  ut  mineur 10  • 

57  op .  311  n'  3      —      en  sol 9  ■ 

58  op.  û7  —      en  la 12  s 

59  op.  69  —      en  la  majeur 12  » 

60  op.  96  —      en  sol 10  » 

61  op.102  n°  1      —      en  ut 9  s 

62  op.  102  n°  2      —      en  ré  majeur. 9  s 


TRIOS     PIANO,    VIOLON     ET    VIOLONCELLE 


HAYDN 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


31  TRIOS-SONATES,  PIANO,  VIOLON  ET  VIOLONCELLE;  LA  COLLECTION  COMPLÈTE,  NET,  75  FR. 


68  1='  Trio  en  ut  12 

69  2e  —  en  mi  bémol 12 

70  3'  —  en  ré  mineur 10 

71  4'  —  en  ut 12 

72  5*  —  en  fa 12 

73  6»  —  en  »ol 10 

74  7e  —  en  la  bémol 12 

75  8'  —  en  fa.  Flûte  ou  violon ...    9 

76  9'  —  en  mi  bémol 12 

77  10*  —  eo  ré 9 

78  11'  —  en  «ol 10 

70  12*  —  en  fa  dièse .10 

80  13*  —  en  ut 12 

81  14'  —  en  mi  mineur. 10 

82  15e  —  en  mi  bémol 10 

—  98  31'  Trio  en  s 


Prix. 


83  16e  Trio  en  la 12 


84  17e 

85  18* 

86  19* 

87  20» 

88  21e 

89  22e 

90  23» 

91  24' 

92  25« 

93  26' 

94  27" 


96  29'  — 

97  30e     — 
il.  Flûte  ou  violon 


toi  mineur 10  n 

en  «i  bémol 9  » 

en  fa g  a 

en  ré g  n 

en  si  bémol g  » 

en  loi  mineur. g  * 

en  ut  mineur 12  » 

en  la 9  » 

en  mi  mineur. 12  a 

en  mi  bémol 10  » 

en  fa... 7  50 

en  mi  bémol 10  » 

en  ré.  Flûte  ou  violon.  12  » 

en  mi  bémol  mineur. .  10  u 


7  TRIOS,  REUNIS,  NET,  20  FR. 

Prix. 
09  1«  Trio  en  si  bémol 12    » 


100  2" 

101  3" 

102  4» 

103  5' 

104  6» 

105  7' 


en  ut 10 

en  mi  majeur 12 

en  sol g 

en  soi 12 

en  tri  bémol 12 

en  ii  bémol 10 


TROIS  QUATUORS  EN  PARTITION 


PIANO,  VIOLON,  ALTO  ET  VIOLONCELLE 

(Réunis,  net,  15  fr.) 

106  1"  Quatuor  en  mi  bémol 18    » 

107  2»       —       en  sol  mineur 18    » 

108  3'       —       en  mi  bémol 15    a 


LES  12  TRIOS  ET  VARIATIONS-TRIO,  NET,  50  FR. 
Prix. 

109  Op.    1  n"  1  en  mi  bémol 15    ■ 

110  —    i  n°  2  en  »ol 15   » 

111  —    1  n°  3  en  ut  mineur 15    » 

112  —  11  ensibémol,clai"'ouviolon  12    • 

113  — 36  en  ré  majeur 18    • 

114  —  38enmibémol,c!»r"eouviolon  18    » 

115  —  '.0  n°  1  en  ré  majmir 15*» 

116  —  70  n*  2  en  mi  bémol 15    » 

117  —  97  en  si  bémol 18    • 

118  — Postbume  en  si  bémol 6    ■ 

119  —         —       enmibémol 10    • 

120  — Adagio  rondo  et  variations..  12    ■ 

121  14  variât,  p'piano.viol.  ou  violonc.    9    s 


QUATUOR  EN  PARTITION      • 

122  Op.  16  Quatuor  en  mi  bémol...  20    > 

La  Collection  des  55  œuvres  concertantes  de  HAYDN,  net,  100  fr.  ;  des  32  œuvres  concertantes  de  MOZART,  net,  70  fr.;  des  35  œuvres  concertantes  de  BEETHOVEN  net,  100  fr. 

—  Souscription  aux  122  œuvres  réunies,  net,  225  fr.  — 

Iî.  B.  —  Comme  ordre  de  difficulté,  les  œuvres  concertante  de  HAYDN  et  MOZART  conduisent  progressivement  à  celles  de  BEETHOVEN 

Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER.  est  rigoureusement  interdite 

Ces  indications  (ainsi  que  les  mouvements  marqués  au  métronome),  n'était  point  imposées  par  des  règles  absolues,  sont  simplement  recommandées  comme  étant  élaborées  avec  soin 

d'après  les  traditions  et  tes  autorités  les  plus  compétentes. 


En  vente  an  MENESTREL,  2  bis,  me  Vivienne,  HEUGEL  et  Ce,  éditeurs  •  fournisseurs  du  CONSERVATOIRE 

ABONNEMENT   A    LA    LECTURE    MUSICALE        ..     —  3  MÉDAILLES  ET  MENTION  -  VENTE    ET    LOCATION    DE    PIANOS    ET   ORGUES 

Aux.  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1867,  pour  la  correction  de  Ip<i-s  Éditions  classique»  et  services  rendus  à  l'Enseignement. 


I 


IH9—  38"  ANNEE  —  ^i°  13. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiaiiciie  S  Mars  Î8G8. 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,   LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    AVEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  .Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


IV. 


Nous  avons  dit  que  Mendelssohn  avait  subi  toute  sa  vie  l'influence 
de  deux  courants  contraires.  Par  son  temps,  par  le  fond  de  sa  nature 
qui  était  chaleureuse,  il  appartenait  à  l'école  romantique.  Par  son 
éducation,  par  le  parti  pris  de  son  esprit,  il  était  l'austère  disciple  de 
l'école  de  Bach  ;  le  plus  souvent  il  étouffait  les  bouillonnements  de 
son  imagination  sous  les  formules  de  cette  école,  et,  dans  la  plupart 
des  œuvres  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  sauf  en  quelques 
portions  de  VHélias,  c'est  Bach  qui  est  le  dominateur  de  sa  pensée. 
Dans  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  Sommer  Nacht  S traum (op. 21  et  61), 
dans  la  Nuit  de  Sainte  Waldpurge,Waldpurgiss  Nacht  (op. 60),  il  n'en 
est  plus  de  même;  Mendelssohn  oublie  Bach  pour  retourner  à  Wëber: 
il  se  fait  romantique;  il  peint  le  monde  surnaturel  en  s'abandonnant 
sans  réserve  à  son  imagination.  —  Aussi,  crée-t-il  deux  chefs  d'œu- 
vres  ;  il  en  eût  créé  bien  d'autres,  sans  le  puritanisme  déplorable  au- 
quel il  obéissait  et  qui  l'empêchait  de  concevoir  jamais  le 'beau  sans 
la  règle.—  Dans  le  Songe,  dans  la  Nuit  de  Sainte  Waldpurge,  il  s'est 
oublié,  et  certes  l'art  n'y  a  rien  perdu. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  :     | 
la  polka  des 

DEUX  NOMMES  D'ARMES 

de  Geneviève  de  Brubant,  par  Strauss  ;  suivra  mmédiatement  :  la  marche  danoise 
d'HAMLET,  transcrite  par  M.  Vauthrot. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
le  cantabile  du  duo  d'HAMLET,  chanté  par  Mllc  Nilsson  et  M.  Faure,  dans  le 
nouvel  opéra  d'AMBROiSE  Thomas. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


«  La  partition  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  dit  M.  de  Lenz,  est  peut- 
être  ce  qu'on  a  de  lui  de  plus  original.  Le  scherzo  et  la  inarche 
peuvent  être  assimilés  aux  plus  belles  productions  des  plus  grands 
maitres.  Ces  spiendides  morceaux  égalent  ce  que  Beethoven  a  d'im- 
prévu, d'exubérant ,  de  saisissant  pour  tous  les  âges,  pour  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Le  souflle  shakspearien  a  passé  dans  l'ou- 
verture; une  inspiration  aussi  franche,  aussi  complète  ne  se  ren- 
contre guère  deux  fois  dans  la  vie  d'un  homme.  —  La  musique  du 
Songe  d'une  Nuit  d'été  est  la  poétique  effusion  du  jeune  âge  de  cette 
haute  intelligence,  de  cette  âme  chaleureuse  qui  s'appelle  Félix  Men- 
delssohn-Bartholdy.  » 

Le  Songe  est  la  plus  populaire  des  compositions  du  maître  alle- 
mand, celle  qui,  dans  l'esprit  des  masses,  correspond  le  mieux  à  son 
génie  et  s'attache  le  plus  à  son  nom  :  dire  le  Songe,  c'est  dire  Men- 
delssohn, de  même  que  dire  Don  Juan,  c'est  dire  Mozart;  dire  le 
Freyschûtz,  c'est  dire  Weber.  Chacun  de  ces  trois  grands  maitres, 
a  écrit  une  œuvre  capitale  dans  laquelle  il  a  mis  son  cœur  et  sa  vie, 
et  autour  de  laquelle  toutes  leurs  autres  œuvres  semblent  gra- 
viter. On  ne  saurait  en  dire  autant  de  Beethoven,  homme  extraordi- 
naire, dont  le  génie  suit  un  développement  logique  et  continu,  se 
transformant,  s'agrandissant  toujours  sans  laisser  une  œuvre  type 
que  l'on  puisse  considérer  comme  le  modèle  ou  le  résumé  de  toutes 
les  autres. 

Mendelssohn  est  bien  plus  lui-même  dans  le  Songe  que  dans  toute 
autre  partition,  parce  qu'il  y  secoue  la  poussière  de  l'étude  et  ose 
s'affranchir  des  préceptes  qu'il  avait  puisés  dans  l'école  de  Bach, 
l'homme  austère,  qui  ne  sépare  pas  l'idée  musicale  de  l'idée  reli- 
gieuse. Dans  un  moment  d'oubli,  il  s'éprend  de  l'immortelle  fantaisie 
de  Shakspeare,  et  veut  à  son  tour  converser  avec  les  lutins,  les  fées, 
les  esprits,  le  mondesurnaturel.il  respire  à  pleins  poumons  l'atmos- 
phère enchantée,  au  sein  de  laquelle  palpite  ce  paganisme  demi- 
chrétien,  demi-germanique,  qui  fut  la  vraie  poésie  du  moyen  âge. 
Avec  quel  succès  il  explore,  à  son  tour,  le  filon  déjà  exploré  avant  lui 
par  Weber!  Comme  il  se  rapproche  souvent  de  son  immortel  prédé- 
cesseur! Comme  souvent  il  arrive  à  la  même  note,  sans  que  cepen- 
dant on  puisse  le  taxer  d'imitation.  Qui  n'a  été  frappé  des 
dernières  notes  de  l'ouverture  rappelant  à  s'y  méprendre  la  barca- 
rolle  chantée  ù'Obéronl  —  Le  Songe  n'a  jamais  été  exécuté  sans  faire 
naitre  de  vifs  transports  d'admiration.  Il  n'y  a  rien  de  faible  dans 
cette  partition,  presque  tout  instrumentale  ou  dans  laquelle,  du 
moins,  le  chant  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  ;  —  elle  reste  une  des 
plus  fermes  assises  de  la  gloire  de  Mendelssohn. 

Très  près  du  Songe,  il  faut  placer  la  Nuit  de  Sainte-Waldpurge, 
œuvre  également  romantique  et  toute  d'imagination,  quoique  par- 
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fois  on  y  trouve  l'expression  du  sentiment  religieux,  sous  les  formes 
où  se  complaisait  le  génie  du  maître.  Le  Waldpùrgiss  Nacht  est  une 
cantate  de  Goethe  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  scène  du  Sabbal 
deFaust:  il  s'agit  des  assemblées  nocturnes  que  tenait,  sur  les  mon- 
tagnes, aux  premiers  temps  du  Christianisme,  une  secte  religieuse 
fidèle  aux  anciens  usages. 

t  Hâtons-nous  vers  les  hauteurs,  venez  selon  notre  usage  antique 
et  sacré,  rendre  hommage  au  Père  universel.  Que  la  flamme  brille 

à  travers  la  fumée,  ainsi  le  cœur  s'élève »  —  Autour  des  fidèles, 

les  chrétiens  tendent  des  embûches  ;  ils  sont  prêts  à  massacrer  ceux 
qu'ils  appellent  les  patois,  les  pécheurs.  —  Les  Druides  placent,  aux 
avenues  de  la  montagne  et  en  grand  nombre,  des  sentinelles  armées, 
couvertes  de  déguisements  étranges;  à  un  signe  convenu  et,  quand 
le  prêtre,  montant  à  l'autel,  entonne  l'hymne  sacré,  cette  troupe  d'as- 
pect diabolique,  agitant  d'un  air  terrible  ses  fourches  et  ses  flam- 
beaux, faisait  entendre  toute  sorte  de  bruits  et  de  cris  épouvanta- 
bles, pour  couvrir  la  voix  du  chant  religieux  et  effrayer  les  profanes 
qui  auraient  tenté  d'interrompre  la  cérémonie. 

•  Avec  des  piques  et  des  fourches,  comme  ces  diables  dont  ils  ra- 
dotent, agitons  nos  sauvages  crécelles  dans  les  fentes  vides  des  ro- 
chers; que  le  hibou,  que  la  chouette  hurlent  dans  notre  sab- 
bat... (1).  » 

Les  chrétiens  sont  épouvantés:  «  Fuyons!  fuyons!....  Là-haut 
gronde  et  flamboie  le  malin,  et  le  sol  vomit  à  l'entour  une  vapeur 
d'enfer...  » 

Chœur  des  Druides  :  «  La  flamme  se  dégage  de  la  fumée  :  purifie 
ainsi  notre  croyance;  et,  si  l'on  nous  ravit  nos  anciennes  pratiques, 
ta  lumière  qui  peut  nous  la  ravir  !  » 

Il  est  curieux  de  voir  Mendelssohn,  le  croyant  fervent  et  con- 
vaincu, s'emparer  de  cette  ballade  de  Goethe,  où  les  vieilles  idées 
druidiques  sont  montrées  comme  supérieures  à  celles  des  premiers 
chrétiens,  dont  il  raille  les  terreurs  grossières  et  les  superstitions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sujet,  il  l'a  traité  de  main  de  maître.  L'ouver- 
ture, longue  préface  instrumentale  d'un  style  sombre  et  passionné, 
rivalise  avec  celle  du  Songe.  Rien  de  plus  émouvant  que  les  phrases 
de  cor  indiquant  les  sentinelles  qui  se  répondent.  La  grande  scène 
du  Sabbat,  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  la  scène  des  prêtres 
deBaal  dans  ['Relias,  est  traitée  d'une  manière  admirable.  Les  effets 
de  voix  et  d'instruments  s'y  croisent  dans  tous  les  sens,  se  contra- 
rient, se  heurtent  avec  un  désordre  apparent  qui  est  le  comble  de 
l'art.  Rien  n'est  beau  comme  le  chœur  final,  où  la  voix  du  prêtre 
s'élève,  par  intervalles,  calme  et  pieuse,  au-dessus  du  fracas  infer- 
nal de  la  troupe  des  faux  démons  et  sorciers.  «  On  ne  sait,  dit 
!\1.  Berlioz,  ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans  ce  finale,  ou  de  l'orches- 
tre, ou  du  chœur,  ou  du  mouvement  tourbillonnant  de  l'ensemble. 
C'est  un  chef-d'œuvre.  » 


Au  nombre  des  grandes  œuvres  de  Mendelssohn,  il  faut  compter 
ses  symphonies,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  indépendamment  de 
sa  grande  symphonie  avec  chœurs,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. 

La  première  (op.  11)  est  en  ut  mineur;  elle  appartient  à  une 
époque  où  le  compositeur  n'avait  pas  encore  fixé  son  style.  Elle  ne 
ressemble  pas  à  celles  qui  doivent  suivre.  —  Le  premier  morceau, 
longuement  développé,  procède  de  Beethoven.  L'œuvre  ne  perd 
rien,  assurément,  à  cette  illustre  parenté;  l'adagio,  plein  de  sua- 
vité,, rappelle  la  tradition  de  Mozart;  le  menuet  tire  son  origine 
d'Haydn;  le  trio,  cependant,  écrit  en  harmonie  plaquée  et  soutenue 
par  des  arpèges,  indique  les  tendances  du  jeune  maître.  Le  finale 
renferme  des  innovations  heureuses. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faille  attribuer  à  cette  symphonie  qu'une 
importance  secondaire,  à  raison  des  sources  d'où  elle  semble  procé- 
der? «  On  est  toujours  fils  de  quelqu'un  ;  »  cette  parole,  un  peu  tri- 
viale, est  vraie  dans  les  arts.  Beethoven  commença  par  être  Haydn 
et  Mozart  avant  d'être  lui-même,  et  Dieu  sait  quels  chefs-d'œuvre  ap- 
partiennent à  la  première  période  de  sa  vie!  —  Les  ancêtres  de 
Mendelssohn  peuvent  se  compter  aussi  :  Beethoven  un  peu,  Weber 


davantage,  Bach  beaucoup,  furent  ses  initiateurs.  L'originalité  de 
Mendelssohn,  ou  plutôt  ce  qu'on  appelle  son  originalité,  consista 
surtout  à  combiner  ces  éléments  multiples.  Quoi  d'étonnant  que, 
dans  sa  première  symphonie,  il  ne  fût  pas  arrivé,  de  prime  abord,  à 
une  fusion  complète  des  différents  styles  de  ces  grands  maîtres  !  Sa 
première  symphonie  n'en  reste  pas  moins  une  très-belle  page,  qui 
n'a  pas  été  dépassée  depuis,  si  ce  n'est  par  Mendelssohn  lui-même. 

La  symphonie  en  lamineur  est  déjà  Mendelssohn  tout  entier: 
sentiment  fiévreux  et  passionné,  mouvements  emportés  et  rapides, 
dessins  serrés,  harmonie  touffue,  hardiesses  contenues  par  la  sévé-.' 
rite  de  la  forme.  Le  premier  morceau,  arrivé  au  comble  de  la  vio- 
lence, s'arrête  court  :  dix  mesures  rappellent  l'andante  qui  a  servi! 
d'introduction;  puis  surgit  tout  à  coup  un  civace  non  troppo,  sorte  , 
de  scherzo  pianissimo  à  deux-quatre,  qui  est  une  véritable  féerie. y 
Nous  retrouvons  ici  le  style  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  avec  toutes! 
ses  délicatesses  et  son  indicible  poésie.  Ce  ravissant  intermède  rfl 
saurait  être  trop  admiré.  C'.est  «  une  danse  de  lutins  clans  un  pâle 
rayon  de  la  lune  d'automne.  •  Après  un  large  adagio,  douloureux, 
pathétique,  l'auteur  fait  entendre,  comme  finale,  un  allegro  ïicacis- 
simo  plein  de  fougue  et  d'éclat. 

La  symphonie  en  la  majeur  n'est  pas  moins  remarquable,  quoique 
conçue  surun  plan  moins  grandiose.  Née  sous  le  ciel  napolitain,  cette 
composition  emprunte  au  soleil  de  ces  contrées  un  reflet  restreint 
de  gaité,  assez  inusité  dans  les  compositions  du  maître  allemand. 
Par  un  procédé  qui  lui  appartient  en  propre,  Mendelssohn  entra 
immédiatement  en  matière  en  posant  le  motif  de  son  premier  mor-1 
ceau  dés  les  premières  mesures.  11  traite  son  sujet  avec  un  art  mer-i 
veilleux,  le  reproduisant  sans  cesse  sous  des  formes  imprévues,  se 
livrant  à  des  combinaisons  de  contrepoint  du  plus  piquant  efl'et.  Ce 
premier  morceau  fini;  par  une  vive  péroraison. 

L'andante  con  moto  est  une  merveille.  C'est  un  souvenir  arcliaï-J 
que,  une  sorte  de  méditation  empruntée  au  style  des  vieux  maîtres, I 
et  dont  les  formes  sont  rajeunies  par  un  sentiment  exquis  de  la  vie 
moderne  et  de  ses  tristesses  mélancoliques.  Le  menuet,  modcratoM 
sent  un  peu  l'effort;  il  n'a  ni  le  charme  spontané  du  premier  mor- 
ceau, ni  le  parfum  de  poésie  qui  s'exhale  de  la  tentative  archaïque  j 
si  bien  réussie  clans  l'andante.  La  symphonie  finit  par  une  vive  sallaM 
relie,  emprunt  fait  à  la  vie  napolitaine,  mais  traité  à  l'allemande.  Au 
sein  de  cette  musique  qui  veut  être  gaie,  on  sent  la  note  triste  qui 
de  temps  en  temps  résonne,  et,  pendant  la  Symphonie  ilalknneX 
(c'est  le  nom  que  lui  donnait  Mendelssohn),  fait  involontairemena 
songer  à  la  Nuit  de  Sainte  Waldpûrge. 

II.    BARBEDETTE. 
lia  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 


(1    u 
Sahliat. 


'.  Sainte-Waldpurge  lombaît  le  1e' 


i;  elle  passa  il   pour  Clic  la  nuit  du 


AMB30ISE    THOMAS 

NOTICE     BIOGRAPHIQUE 

Au  moment  où  la  partition  d'Hamlet  va  se  révéler  au  public  français, 
où  celle  de  Mignon  va  être  interprétée  sur  nos  principales  scènes  alle- 
mandes et  italiennes,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  une  courte  notice  biographique  d'Ambroisc  Thomas,  qu'à 
la  suite  du  grand  succès  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  dès  1850,  M.  Fétis 
plaçait,  avec  justice  «  à  la  tête  des  jeunes  compositeurs  français.  » 

Le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  opéra  en  3  actes,  représenté  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comfqne,  le  20  avril  1850,  obtint  en  efl'et  l'un  de  ces  suc-' 
ces  qui  placent  très-hautun  compositeur.  Onpeut  direque  celte  remarquable 
partition  contribua  pour  beaucoup  à  ouvrir  une  ère  nouvelle  au  genre  de. 
l'opéra-comique,  en  élargissant  le  cadre  musical  de  cette  scène  lyrique, 
—  et.  ce  qui  doublait  à  son  heure  les  mérites  de  la  partition  du  Songe 
d'une  Nuit  d'été,  c'est  qu'elle  succédait  à  celle  du  Caïd,  si  pétillante, 
si  spirituelle,  qui  fil  la  réputation  de  Mme  Ugalde. 

C'e=l  après  ce  double  et  Matant  succès  qn'AmVtrnise  Thomas  fut  appelé 
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à  remplacer  Sponlini  à  l'Institut,  et  M.  Fétis  constate,  dans  sa  Biogra- 
phie universelle,  avec  quelle  supériorité  d'esprit  ce  compositeur,  homme 
de  savoir  et  d'instruction ,  se  distingua  au  sein  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  soit  comme  rapporteur,  soit  comme  président  de  cette  Aca- 
démie. —  "  Ses  travaux  en  ce  genre,  dit-il,  se  sont  fait  remarquer  par  un 
style  pur,  élégant  et  facile.  »  —  Ces  qualités  élevées  M.  Fétis  les  signale 
avant  tout  chez  ce  savant  musicien,  «  écrivain  en  maître  et  instrumentant 
de  même.  »  Aussi  de  quelle  pépinière  déjeunes  compositeurs  sa  classe  de 
composition  a  doté  le  Conservatoire  !  Que  de  grands  prix,  ses  élèves,  lui 
ont  sunédé  à  Rome  où  il  avait  été  envoyé  lui-môme  en  cette  qualité,  dès 
1832,  c'est-à-dire  à  l'âge  où  l'homme  naît  à  la  vie  civile  et  politique  en 
France. 

Ambroise  Thomas  était  déjà  classé  parmi  les  compositeurs  d'avenir;  il 
employa  utilement  son  séjour  en  Italie,  étudiant  la  grande  école  de  chant 
du  temps,  s'inspirant  îles  chefs-d'œuvre  de  celte  école  et  des  chefs-d'œuvre 
le  la  musique  religieuse,  vers  lesquels  le  dirigeaient  aussi  ses  sympathies 
d'organiste.  —  Comme  bien  on  pense,  ce  musicien  ne  manqua  pas  d'appli- 
que!- son  esprit  si  littéraire  à  loutes  les  merveilles  artistiques  de  l'Italie. 
Raphaël  et  Michel-Ange  lui  parlaient  une  harmonie  qu'il  recherchait  tout 
autant  que  celle  de  Mozartetde  Palestrina.  Aussi  peut-on  dire  qu'il  revint 
d'Italie,  bien  préparé  à  dignement  présider  un  jour  l'académie  des  Beaux- 
Avis,  honneur  auquel  il  fut  appelé  pour  la  première  fois  en  1855. 

On  comprend  qu'un  esprit  aussi  distingué  que  celui  d' Ambroise  Thomas 
ne  pouvait  se  limiter  aux  chefs-d'œuvre  de  l'école  française  et  de  l'école 
italienne:  non  seulement  il  mé  litalonguementsurl'écolc  allemande;  mais, 
au  sortir  de  l'Italie,  il  vint  l'étudier  en  Allemagne  même,  passant  de  Venise 
à  Tries'.e  et  de  Trieste  à  Vienne.  —  C'était  en  1835.  —  Il  publia,mème  en 
ijlemagne,  à  Leipzig,  diverses  œuvres  de  musique  instrumentale,  au 
nombre  desquelles  nous  citerons  un  quatuor  pour  deux  violons,  allô  et 
basse,  et  six  caprices  pour  piano  seul.  —  En  fait  de  musique  religieuse, 
l'auteur  de  Mignon  avait  écrit  àRome  une  messe  de  Requiem  qui  est  restée 
l'une  de  ses  plus  belles  œuvres  et  que  l'Association  des  artistes  musiciens 
de  Paris  réserve  pour  ses  grandes  solennités. 

Ambroise  Thomas  a  donc  traité  tous  les  genres:  à  l'exemple  des  maîtres 
allemands  —  tous  les  instruments  lui  sont  familiers;  il  fut  violoniste  dès 
sa  première  jeunesse,  l'un  des  pianistes  les  plus  distingués  de  l'école  Zim- 
Bermann,  organiste  renommé;  aussi  peut-on  dire  que  l'instrumentation  n'a 
point  de  secrets  pour  lui.  — On  a  rarement  vu  écrire  d'une  main  aussi 
sûre,  avec  une  pareille  entente  des  instruments  et  une  plus  harmonieuse 
feriélé  tle  Ions;  c'esl  \;n  peintre  que  ce  musicicn-h'i  :  tous  les  coloris,  loules 
les  nuances,  sa  palette  les  possède,  et  c'est  plaisir  de  suivre  comme  d'en- 
KOdre  ces  merveilleux  dessins  d'orchestration,  qui  rehaussent  la  phrase 
musicale  sans  jamais  lui  causer  préjudice.  —  Quel  coloris  l'harmonie 
prèle  aux  instruments  à  cordes  et  comme  ceux-ci  savent  s'effacer  à  temps 
clevnni  les  instruments  à  vent!  Ce  grand  art  de  l'instrumentation,  Am- 
broise Thomas  vient  de  l'affirmer  si  haut  dans  Hamlet,  que  l'orchestre  de 
l'opéra  tout  entier  n'a  cessé  d'acclamer  le  compositeur  aux  répétitions 
pnérales  de  sa  partition.—  C'est  tout  un  panorama  que  celte  orchestration 
ù'Hamlct,  qui  d'ailleurs  s'annonce  avec  la  même  supériorité  au  point  de 
vue  des  beautés  vocales  et  chorales  :  cette  grande  partition  sera  pour  nous 
le  sujet  d'une  élude  spéciale. 

Pour  le  moment  tenons-nous-en  à  celle  de  Mignon,  qu' Ambroise  Tho- 
mas vient  de  transformer  en  grand  opéra  avec  récitatifs,  pour  les  scènes 
allemandes  et  italiennes.  —  Il  a  même  écrit  pour  l'Allemagne  un  dénoue- 
menl  allemand,  se  rapprochant  de  celui  de  Gœthe,  et  bien  il  a  fait.  De 
l'autre  coté  du  Rhin,  on  aimera  à  voir  la  poétique  figure  achever  sa  desti- 
née, si  triste,  si  cruelle  même  que  l'ait  voulue  le  poète.  Les  mariages  de 
l'opéra-comique  français  répugnent  aux  instincts  plus  altistes  du  public 
allemand.  Il  préférera  de  vraies  larmes  aux  faux  sourires. 

M.  Edouard  Fétis  a  fait  de  la  partition  de  Mignon  un  compte-rendu 
musical  dans  Y  Indépendance  belge,  lors  de  la  représentation  de  cet  opéra 
au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  On  y  lit  entre  autres  appré- 
ciations celle  qui  suit,  et  que  nous  reproduisons  parce  qu'elle  peint  le 
compositeur  tout  entier  : 

«  La  partition  de  Mignon  est  l'œuvre  d'un  grand  musicien.  Si  elle  n'est 
pa»supérieure  aux  autres  productions  de  M.  Ambroise  Thomas  sous  le 
rapport  de  l'invention  mélodique,  elle  les  surpasse  dans  tout  ce  qui  tient 
à  l'art  des  développements  et  des  combinaisons.  Les  formes  rhythmiques 
et  instrumentales,  non-seulement  très-ingénieuses  et  très-recherchées, 
mais  encore  absolument  nouvelles,  y  abondent,  et  l'auditeur  éprouve  un 
vif  plaisir  d'analyse  à  suivre,  dans  leurs  diversités  infinies  d'agencements, 
les  éléments  mis  en  œuvre  avec  une  incomparable  habileté.  Dans  Mignon, 
l'orchestre  n'est  pas  l'esclave  du  chant  ;  il  ne  le  domine  pas  non  plus  ;  il  a 
un  rôle  indépendant. 

«  Le  compositeur  a  fait  table  rase  des  anciennes  formules  qui,  dans  l'ac- 
compagnement des  morceaux  de  chant,  se  présentaient  dans  un  ordre  mé- 
thodique et  fatiguaient  par  leur  monotonie.  A  chaque  «cène,  il  change  ses 


combinaisons  instrumentales ,  il  modifie  la  sonorité  de  son  orchestre  et 
produit  des  effets  nouveaux.  Ajoutons  que  ces  effets  ne  sont  pas  arbitraires, 
mais  qu'ils  s'accordent  avec  l'esprit  de  la  situation,  avec  le  sens  des  paroles, 
de  manière  à  contribuer  à  la  vérité  de  l'expression. 

«  Indépendamment  du  mérite  des  morceaux  pris  séparément,  la  partition 
de  Mignon  est  remarquable  par  cette  particularité  que  le  caractère  dis- 
tincte de  chaque  rûle  y  est  parfaitement  tracé  et  soutenu.  Mignon,  Philine, 
le  harpiste,  Wilhelm  Meisler,  Laérte,  ont  une  manière  de  s'exprimer  mu- 
sicalement, propre  à  chacun  d'eux,  et  analogue  à  leur  tempérament  en 
même  temps  qu'aux  siluations.  Celte  individualisation  des  éléments  du 
drame  lyrique,  suivie  jusque  dans  l'instrumentation  qui  accompagne  le 
chant  des  différents  personnages,  est  une  conception  nouvelle  et  dont  la 
réussite  est  complète.  ■» 

D'autre  part,  à  l'occasion  du  grand  succès  de  Mignon  sur  le  théâtre 
franco-allemand  de  Strasbourg,  M.  François  Schwab,  compositeur  lui- 
même  des  plus  distingués,  apprécie  plus  chaleureusement  encore  les 
beautés  de  l'œuvre  d' Ambroise  Thomas,  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  : 

«  La  campagne  théâtrale  nous  a  donné  sa  première  grande  nou- 
veauté musicale  avec  Mignon,  le  dernier  opéra  d'Ambroise  Thomas,  œuvre 
lyrique  d'une  valeur  capitale,  où  l'on  se  sent,  dès  le  début,  en  présence 
d'un  grand  musicien,  penseur  profond,  poète  élevé,  amoureux,  plus 
qu'aucun,  de  la  perfection  de  la  forme,  de  la  vérité  de  l'expression,  qu'il 
écrive  le  noble  Songe  d'une  Nuit  d'été  ou  le  joyeux  Caïl,  qualités  d'élite 
qui  rehaussent  les  dons  de  l'inspiration  en  les  revêlant  de  l'harmonie  des 
proportions  extérieures  et  du  coloris  qui  donne  aux  créations  de  la  pensée 
leur  existence  propre  et  disfinctive.  Cette  recherche  du  coloris  jusque 
dans  les  moindres  nuances  du  sujet,  ce  souci  de  la  forme  irréprochable  et 
sans  cesse  d'une  suprême  élégance,  caractérisent  M.  Ambroise  Thomas  au 
plus  haut  degré.  Chez  lui,  point  de  production  hâtive,  et  la  statue  n'est 
livrée  aux  regards  du  public  qu'autant  que  l'ongle  du  maître  en  ait 
exploré,  sans  rencontrer  d'aspérité,  les  moindres  feuillures,  Dans  Mignon, 
l'on  retrouve  l'immense  talent  de  l'auteur  du  Songe,  avec  un  surcroit  de 
bonheur  dans  le  domaine  des  effets  pittoresques,  obtenus  par  la  plus  riche 
orchestration  qu'il  soit  possible  d'admirer,  et  dont  les  effets  ne  se  bornent 
pas  à  donner  un  cachet  local  à  la  danse  des  Zingari  ou  à  la  Styrienne, 
étant  encore  de  moitié  dans  l'expression  des  sentiments  qui  agitent  les 
personnages.  Rien  de  plus  poétique  que  certains  accompagnements  de 
Mignon,  et  rarement  l'orchestre  aura  mis  sous  les  paroles  et  la  mélodie 
commentaires  plus  éloquents.  A  côté  de  morceaux  piquants  par  leur  origi- 
nalité, la  grande  muse  dramatique  fait  parfois  entendre  sa  voix' émouvante 
et  souvent  même  le  mélodrame  intervient,  comme  dans  le  Raymond,  du 
même  auteur,  pour  donner  un  relief  légendaire  à  certaines  situations 
frappantes.  Quant  aux  détails  de  rhythme  et  d'harmonie,  aux  dessins 
d'orchestre,  dont  la  nouveauté  hardie  surprend  autant  qu'elle  charme, 
celle  vaste  partition  en  est  remplie,  et  ils  décèlent  autant  que  l'ensemble 
de  l'œuvre  une  main  savante  au  service  d'un  cerveau  créateur.  » 

Mais  où  nos  lecteurs  trouveront  un  compte-rendu  aussi  complet  que 
succint  de  l'opéra  de  Mignon,  c'est  dans  le  beau  volume  illustré  des  Musi- 
ciens célèbres,  de  M.  Félix  Clément,  publié  par  la  maison  Hachette,  de 
Paris.  Là,  en  quelques  lignes,  la  partition  tout  entière  de  Mignon  est 
dignement  mise  en  relief: 

«  La  liste  des  productions  de  l'émiuent  compositeur  se  clôt  par  Mignon, 
opéra-comique  en  trois  actes,  donné  en  1866  (7  novembre).  Depuis  six  ans, 
M.  Ambroise  Thomas  se  tenait  éloigné  de  la  scène.  Il  fit  une  rentrée  écla- 
tante et  se  vengea,  par  un  immense  succès,  de  l'inaction  à  laquelle  l'avait 
condamné  une  santé  chancelante.  Les  auteurs  du  livret,  MM.  Michel  ' 
Carré  et  Jules  Barbier,  ont  fort  heureusement  traité  ce  sujet  difficile  de 
Mignon,  en  ne-sïnspirant  pas  moins  des  compositions  de  Ary  Scheffer, 
dont  l'expression  est  si  pénétrante,  que  du  récit  de  Gœthe.  Le  maître 
s'est  trouvé  dans  cet  élément  poétique,  pittoresque,  qui  est  le  sien  propre. 
Sa  phrase  mélodique  exprime  bien  les  dehors  de  ses  personnages,  de 
Mignon,  de  Philine,  de  Wilhelm  Meister,  de  Lolbario,  tandis  que  son  har- 
monie peint  avec  bonheur  leur  caractère  intime  et  le  fond  de  leurs  sen- 
timents. 

«  Mignon  est  un  chef-d'œuvre  de  goût,  de  grâce,  de  poésie.  Tout  est 
réussi  dans  cet  ouvrage,  et,  malgré  une  certaine  indifférence  de  la  presse, 
le  dédain  calculé  des  sectaires  de  Weimar  et  l'opposition  mal  dissimulée 
des  partisans  de  la  bouffonnerie  lyrique,  le  succès  s'est  installé  peu  à  peu 
dans  les  premières  loges,  d'où  il  a  rayonné  du  parterre  à  l'amphithéâtre. 

Il  y  a  peu  d'ouvrages  dans  lesquels  les  caractères  aient  été  dessinés  par 
le  mnsicien  avec  un  art  plus  achevé  et  une  iidélité  plus  constante 

«  A  l'heure  où  nous  niellons  la  dernière  main  à  celte  élude,  un  nouvel 
ouvrage  du  compositeur  est  en  répétition  sur  notre  première  scène 
lyrique.  Nous  souhaitons  que  l'opéra  cYHanrfet  soit  l'occasion  d'un  nou- 
veau triomphe  pjar  M.  Ambroise  Thomas,  qui,  avec  M.  Auber,  est  le 
représentant  le  plr.s  brillant  de  notre  école  française.  » 


116 


LE  MÉNESTREL 


L'analyse  de  la  partition  de  Mignon  clôt  une  courte  biographie  d' Am- 
broise Thomas,  qui  n'en  est  pas  moins  le  meilleur  hommage  rendu  jus- 
qu'ici au  maître  français.  —  M.  Félix  Clément  signale,  en  passant,  les 
œuvres  de  ce  musicien  adoptées  par  le  public,  et  il  cite,  entre  autres  par- 
titions, celle  de  Psyché,  un  vrai  chef-d'œuvre  que  le  public  de  l'Opéra- 
Comique  n'a  pas  assez  compris,  mais  qui,  tôt  ou  tard,  sera  certainement 
rendu  à  la  scène. 

«  Un  échec  tel  que  celui  que  subit  Psyché,  dit  M.  Félix  Clément,  est 
aussi  honorabte  qu'un  succès,  puisqu'il  accuse,  non  le  compositeur,  mais 
ses  juges.  Mal  en  avait  pris  à  l'auteur  applaudi  du  Caïd  d'avoir  idéalisé 
son  sujet.  » 

Ces  dernières  lignes  caractérisent  toute  la  carrière  lyrique  d'Ambroise 
Thomas  —  En  avance  de  vingt  ans  sur  ses  contemporains,  il  apporta  au 
théâtre  un  style  trop  fin,  des  idées  trop  distinguées,  des  accompagnements 
trop  symphoniques  ;  sa  muse  le  portait  dans  des  régions  élevées,  rêveuses 
et  sentimentales,  tandis  que  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  à  laquelle  sa 
destinée  paraissait  l'avoir  voué,  le  rappelait  sans  cesse  aux  exigences  do 
certaines  traditions  et  de  certain  public.  —  C"est  ainsi  qu'il  dut,  trop 
souvent,  lutter  contre  ses  instincts  de  musicien  raffiné,  se  sacrifier  d'un 
tout  à  l'autre  de  bien  des  partitions  ou  se  résigner  à  subir  d'honorables 
échecs  comme  celui  de  Psyché.  Ces  alternatives  expliquent  ces  longues 
abstinences  théâtrales  observées  par  Ambroise  Thomas.  En  attendant  son 
heure,  il  s'efforçait  lui-même  de  se  mettre  au  diapason  de  l'Opéra -Co- 
mique. C'est  ainsi  que  de  1837  à  1868,  Ambroise  Thomas,  dans  toute 
la  force  de  l'inspiration,  ne  fit  cependant  représenter  qu'une  quinzaine 
d'ouvrages  petits  ou  grands,  dont  voici  l'énumération  : 

1°  La  Double  échelle,  opéra-comique  en  un  acte,  le  27  août  1837  ;  23  le 
Perruquier  de  la  régence,  opéra-comique  en  trois  actes,  le  30  mars  1838  ; 
3°  la  Gipsy,  ballet  en  deux  actes,  à  l'Académie  royale  de  Musique,  1839. 
(Cet  ouvrage  a  été  fait  en  collaboration  avec  M.  Benoisl.)  4°  le  Panier  fleuri, 
opéra-comique  en  un  acte,  le  6  mai  1839  ;  5°  Carline,  en  trois  actes,  le 
24  février  1840  ;  6°  le  Comte  de  Carmagnola,  grand  opéra  en  deux  actes, 
le  19  avril  1841  ;  7°  le  Guérillero,  grand  opéra  en  deux  actes,  le  24  juin  1842  ; 
8°  Angélique  et  Médor,  opéra-comique  en  un  acte,  le  10  mai  1843.  — Décou- 
ragé par  le  peu  de  succès  de  ces  derniers  ouvrages,  Ambroise  Thomas 
n'aborda  plus  la  scène  lyrique  pendant  cinq  ans;  mais  son  retour  au 
théâtre  se  fit  d'une  manière  brillante  par  le  Caïd,  opéra-comique  en  trois 
actes,  représenté  le  3  janvier  1849.  Le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  en  trois 
actes,  joué  le  20  avril  1850,  ne  fut  pas  moins  heureux,  et  acheva  de  placer 
M.  Thomas  à  la  tête  des  jeunes  compositeurs  fiançais.  —  A  cet  ouvrage 
succédèrent  Raymond,  en  trois  actes,  joué  au  même  théâtre,  le  5  juin  1851; 
la  Tonelli,  en  deux  actes,  le  30  mars  1853  ;  la  Cour  de  Célimène,  en  deux 
actes,  le  11  avril  1855;  Psyché,  en  trois  actes,  le  26  janvier  1857,  et  le 
Carnaval  de  Venise,  en  trois  actes,  le  9  décembre  de  la  même  année  ;  le 
Roman  d'Elvire,  trois  actes  joués  à  l'Opéi  a-Comique  le  24  février  1860  ; 
enfin,  l'opéra  en  trois  actes  de  Mignon,  représenté  le  17  novembre  1866, 
et  joué  cent  cinquante  fois,  salle  Favart,  en  moins  d'une  année. 

Un  pareil  chiffre  est  d'une  éloquence  irrésistible,  et  cependant  l'auteur, 
même  en  cette  dernière  victoire,  a  dû  compter  encore  avec  le  goût  contes- 
table de  certaine  portion  du  public  français  d'opéra-comique;  il  a  dû  se 
résigner  à  certaines  obligations  du  genre;  aussi  peut-on  affirmer  que  son 
œuvre  transformée  en  grand  opéra  doublera  de  valeur  par  l'élévation  qu'y 
apporteront  les  récitatifs  admirablement  réussis,  et  aussi  par  un  dénoue- 
ment plus  vrai,  plus  concis  et  plus  dramatique. 

Sa  partition  à' Hamlet  sera  évidemment  celle  où  le  maître  français  se 
révélera  tout  entier.  Là,  point  ou  peu  de  concession.  —  Épris  de 
son  sujet  depuis  bien  des  années,  le  compositeur  a  longuement  mé- 
dité son  œuvre,  sans  préoccupation  d'interprètes  ni  de  scène,  décidé 
à  ne  la  livrer  au  public  que  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
d'exécution.  Faute  de  cet  oiseau  rare  qu'on  appelle  ténor,  il  a  placé 
le  rôle  i'Hamlet  dans  la  voix  de  Faure,  la  plus  parfaite  basse  chan- 
tante des  temps  passés,  présents  et  à  venir  ;  une  basse  chantante  qui  a 
tout  le  charme  et  le  registre  du  baryton  élevé, ^—  j'allais  dire  du  ténor.  — 
Près  de  cet  Hamlet,  MUo  Nilsson  nous  apparaîtra  comme  l'Ophélie  rêvée, 
et  Mme  Gueyniard  comme  une  reine  des  plus  pathétiques;  M.  Belval  (le 
roi)  complétera  dignement  ce  remarquable  quatuor  de  chanteurs  solistes, 
autour  duquel  graviteront  des  rôles  secondaires  tenus  par  les  meilleurs 
artistes  de  l'Opéra.  Tout  enfin  annonce  un  grand  succès,  et  nous  le  sou- 
haitons d'autant.plus  ardemment  à  l'école  française  que  ce  succès  inau- 
gurera pour  les  compositeurs  nationaux  leur  rentrée  en  possession  de 
notre  première  scène  lyrique,  devenue  depuis  trop  longtemps  la  propriété 
presque  exclusive  des  maîtres  allemands  et  italiens. 

H.  MORENO. 
* 

LES  RÉPÉTITIONS   GÉNÉRALES  A  L'OPÉRA. 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Figaro,  sous  la  signature  E.-M.  de  Lyden, 
les  intéressantes  lignes  suivantes  : 


i  On  rapporte  que  si  l'Administration  de  l'Opéra  avait  accordé  autant  de  bil- 
lets-invitations qu'il  lui  en  a  été  demandé  pour  assister  à  la  répétition  générale 
A' Hamlet,  le  nouvel  opéra  de  M.  A.  Thomas,  une  salle  double  de  la  salle  actuelle 
aurait  à  peine  suffi  pour  contenir  tous  les  spectateurs. 

t  Cette  fièvre  du  public  pour  les  premières  représentations  et  les  répétitions 
générales  n'est  pas  nouvelle. 

«  L'attrait  de  ces  primeurs  a  toujours  existé,  au  point  qu'au  temps  où  l'Opéra 
relevait  directement  de  l'autorité  royale,  qui  en  réglait  la  vie  dans  ses  plus  petits 
mouvements,  les  répétitions  avaient  un  chapitre  spécial  au  règlement  général  de 
1776  et  dans  celui  de  1784. 

«  En  vertu  de  l'art.  17,  l'entrée  des  répétitions  était  interdite  au  public.  Le  co- 
mité avait  seulement  la  permission  d'y  admettre  quatre-vingts  personnes  au  plus, 
choisies  parmi  les  artistes  et  les  vrais  connaisseurs  qui  pouvaient  donner  des  con- 
seils utiles. 

«  Sur  le  nombre  de  quatre-vingts,  les  auteurs  avaient  le  droit  de  faire  entrer  , 
chacun  vingt  personnes  au  plus,  mais  avec  des  billets  signés  du  comité. 

«  Les  ministres  seuls  assistaient  de  droit  à  l'une  des  dernières  répétitions  géné- 
rales, qui  prenait,  pour  cette  raison,  le  nom  de  répétition  des  ministres.  C'était  I 
à  celte  épreuve  solennelle  qu'on  arrêtait  définitivement  les  derniers  arrangements- 
de  la  mise  en  scène 

«  Le  24  octobre  1786,  pour  satisfaire  à  la  curiosité  du  public  et  augmenter  en 
même  temps  les  ressources  financières  de  l'Opéra,  le  roi,  par  ordonnance  spéciale, 
autorisa  l'entrée  aux  répétitions  générales  moyennant  3  livres  par  personne,  à  , 
partager  entre  les  acteurs. 

«  Mais  la  spéculation  échoua.  Le  public  ne  vint  pas  du  moment  qu'il  pouvait 
venir  ;  c'est  toujours  l'attrait  du  fruit  défendu. 

«  Il  devait  y  avoir  trois  répétitions  payantes.  La  première  n'ayant  produit  que 
627  livres,  on  supprima  les  autres. 

»  Caslille-Blaze  donne  pour  date  de  cette  tentative  le  24  novembre  1787,  et  dit 
qu'elle  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  répétition  à'OEdipe  à  Colonne,  de  Sacehini. 

«  C'est  une  erreur,  l'auteur  de  l'Histoire  des  Théâtres  lyriques  confond  celte 
ordonnance  avec  une  autre  très-curieuse  et  que  nous  allons  rapporter. 

t  Le  24  novembre  1787,  parut  une  ordonnance  royale  disculée  en  conseil,  au- 
torisant trois  rédacteurs  à  assister  gratuitement  aux  répétitions  générales  sous  la 
condition  absolue  de  ne  parler  dans  leur  feuille  ni  des  paroles  ni  de  la  musique, 
ni  des  décors,  ni  des  artistes. 

«  Les  rédacteurs  étaient  ceux  des  Petites-Affiches,  du  Uenure  et  du  Journal 
de  Paris. 

«  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  notre  opinion  sur  l'erreur  commise  par  Castil-Blaze, 
c'est  que  l'opéra  de  Saccliini,  OEdipe,  fut  représenté,  pour  la  première  fois,  le 
1er  février  1787,  neuf  mois  après  la  date  donnée  par  notre  auteur. 

«  La  répétition  payante  fut,  croyons-nous,  celle  des  Sauvâtes,  ballet  de  Max  et 
Pierre  Gardet,  représenté,  pour  la  première  fois,  le  3  novembre  1786,  à  moins, 
que,  par  suite  d'un  relard  entre  la  signature  et  la  mise  à  exécution  de  l'ordon- 
nance, cène  soit  à  la  Phèdre  d'Hoffmann  et  Lemoine,  jouée  le  21  novembre  1786.» 


-CS^t^^C^rJ* 


SAISON  DE  SAINT-PETERSBOURG 


CORRESPONDANCE 


Lorsque  je  vous  ai  dit  quel  public  d'applaudisseurs  nous  étions,  nous 
autres  Russes,  je  ne  soupçonnais  pas  encore  à  quel  excès  d'enthousiasme 
nous  pouvions  réellement  nous  laisser  entraîner.  Le  delirium-tremenm 
Lucca  me  l'a  prouvé.  Et  cependant  nous  n'avons  pas  dit  notre  dernier 
mot.  N'aurons-nous  pas  la  Patli  l'année  prochaine? 

Rêvez  donc  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  bruyant,  de  plus  bizarre, 
de  plus  insensé  dans  les  manifestations  d'un  parterre  de  Caraïbes  ou  dff- 
Patagons,  et  vous  n'aurez  qu'une  faible  idée  de  ce  qu'on  a  fait  ici  pour  la 
Lucca,  de  confiance,  bien  entendu  I  —  Je  m'explique  : 

Un  des  plus  grands  admirateurs. . .  Mais  d'abord  il  faut  savoir  qu'à 
Saint-Pétersbourg,  être  admirateur  d'une  actrice  en  évidence  constitue 
une  position  sociale  pour  certaines  gens.  —  Quel  est  ce  Monsieur?  — 
C'est  le  grand  admirateur  de  la  Lucca  1  —  Et  cet  autre?  — Le  grand  admi- 
rateur de  la  Granzow!  Ne  croyez  pas  que  ce  poste  de  grand  admirateur  soil 
une  sinécure  au  moins  ;  il  faut  beaucoup  de  fortune  et  beaucoup  de  loisir. 
Puis,  il  a  ses  spécialités.  —  Moi,  me  disait  un  jour  un  très-haut  fonc- 
tionnaire, je  ne  vais  jamais  à  l'Opéra.  On  sait  donc  que  je  protège  le 
ballet. 

Donc,  un  des  grands  admirateurs  de  la  Lucca,  le  soir  même  du  bénéfice 
de  la  diva,  me  demandait  d'une  voix  aussi  naïve  qu'enrouée  par  l'enthou- 
siasme, en  quoi  consistait  réellement  le  talent  de  celle  artiste?....  Notez 
que  le  grand  admirateur  avait  fait  jeter  dans  la  soirée  pour  mille  roubles 
de  fleurs;  qu'il  avait,  le  jour  durant,  promené  dans  toutes  les  maisons  de  la 
ville,  la  liste  de  souscription  au  cadeau  offert  par  le  public  :  —  Pour  le 
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bénéfice  de  la  Lucea,  s'il  vous  plaît  I  —  Enfin,  qu'il  avait  rempli  en  con- 
science son  emploi  de  grand  admirateur.  —  »  Comment,  quel  talent?  >la  s 
n'aurait-elle  que  celui  de  vous  faire  croire  qu'elle  en  a,  ne  serait-ce  pas 
assez?  —  Et  voilà  une  des  illustrations  du  dilettantisme  russe. 

Il  est  vrai  que  si,  le  soir  de  son  bénéfice,  on  a  parlé  beaucoup  de  la 
Lucca,  ce  n'a  pas  été  sans  parler  un  peu  de  M.  D.,  l'organisateur  de  la 
fêle,  et  croyez  bien  que  sans  cela  on  n'en  eût  jamais  parlé  de  la  vie. 

Quel  enthousiasme!  Vous  connaissez  la  Lucca,  et  n'attendez  pas  que  je 
veuille  analyser  ici  un  talent  si  connu,  si  sympathique,  si  entraînant,  et 
qui,  du  reste,  se  prêle  peu,  je  crois,  à  une  analyse.  Elle  a  joué  ici  Margue- 
rite de  Faust,  V  Africaine,  Zerline  de  Don  Giovanni,  Chérubin  des  Noces 
de  Figaro,  et  Valentine  des  Huguenots,  avec  un  succès  toujours  aussi  sou- 
tenu. On  la  dit  réengagée  pour  l'année  prochaine  à  de  magnifiques  con- 
ditions, si  toutefois  le  roi  de  Prusse  le  permet. 

Après  la  Lucca,  a  été  le  tour  de  la  Volpini,  qui  est  une  charmante  voca- 
lisle,  une  jeune  et  agréable  actrice',  une  artiste  infatigable.  Cette  fois,  le 
public  a  fait  bonne  et  charmante  justice. 

Mais  le  grand  étonnemenl  de  la  saison  a  été  le  succès  inattendu  et  défi- 
nitif de  Mario.  Quel  sujet  de  profondes  réflexions  pour  un  dilettante  philo- 
sophe 1 

Il  faut  savoir  qu'à  peine  vit-on,  à  Saint-Pétersbourg,  le  nom  de  Mario 
sur  le  programme  du  théàtre-Ilalien,  il  y  eut  comme  un  immense  cri  de 
surprise,  pour  ne  pas  dire  d'indignation.  —  Eh  quoi  !  disait-on,  Mario 
chante  encore,  Mario  qui. . .,  Mario  que...  Je  l'ai  encore  entendu  l'an  de 
grâce  1840,  disait  un  vieillard.  —  Ma  mère  m'en  a  beaucoup  parlé,  ajoutait 
un  jeune  cocodès  du  'Wanili-Ostroff!  —  Bref,  les  têtes  s'exaltèrent;  on 
n'avait  plus  Tamberlick,  on  avait  encore  Calzolari,  et  petit  à  petit,  sans 
savoircommenl,  une  cabale  s'organisa. 

Enfin,  on  annonce  le  Barbier  de  Sévdlle.  Pauvre  Almaviva,  quel  orage! 
El  il  s'évertuait  à  soupirer:  Ecco  ridente  il  cielo,  spunta  la  bella  aurora! 
C'était  le  :  Che  tempo  indiavolalo!  du  2°  acte  qu'il  fallait  jeter  à  ce  parterre 
endiablé.  Le  lendemain,  iln'élail  question  que  du  départ  de  Mario,  qui  ne 
partit  pas  cependant,  et  qui  joua  même  trois  fois  le  Barbier  dans  une  at- 
mosphère toujours  aussi  agitée.  Mais  on  affiche  la  Favorite.  Cette  fois,  la 
cabale  décide  qu'on  ne  chutera  plus.  A  quoi  bon?  Mario  n'arrivera  cer- 
tainement pas  à  la  fin  de  la  représentation.  Eh  bien,  à  la  fin  de  la  représen- 
tation, Mario  était  redevenu  l'idole  de  ce  public,  le  grand  ténor  d'autrefois, 
et  pour  cela,  une  phrase  avait  suffi:  Habent  sua  fata...  Cette  phrase  est 
celle  où,  brisant  son  épée  aux  pieds  du  roi,  Fernand  s'écrie:  Je  la  brise  à 
ws  pieds,  carvousêtes  le  roi!  Ce  n'est  pas  au  roi  Alphonse,  si  grotesque- 
ment  représenté  par  Graziani,  que  Mario  l'avait  adressée,  cette  phrase; 
c'est  au  public,  et  cela  avec  un  accent  si  sublime  d'orgueil  blessé,  d'ironie 
amére,  de  dédain  écrasant,  que  le  roi-public  se  sentit  pris  d'un  sentiment 
spontané  de  générosité,  de  grandeur,  de  justice.  La  salle  entière  éclata  en 
applaudissements.  Rien  déplus  prompt  que  la  réaction  des  masses.  Dès  ce 
jour,  Mario  marcha  de  triomphe  en  triomphe.  Après  la  Favorite,  le  Bcdlo 
inMaschera,  après  le  Ballo,  les  Huguenots,  à  son  bénéfice. 

Quelle  représentation  que  celle-là.  S'il  faut  en  croire  un  bruit  de  cou- 
lisses, le  froid  a  la  plus  heureuse  influence  sur  la  voix  des  ténors.  Or,  il 
faisait  30  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro.  Mario  se  surpassa.  La 
Lucca,  la  Volpini  et  la  Tiebelli,  jouaient  les  trois  rôles  de  femmes;  Mario, 
Tagliafico.Gassier  et  Angelini,  ceux  de  Raoul,  Nevers,  Saint-Bris  et  Marcel. 
Jamais  on  ne  vit  pareil  succès.  A  la  fin  de  la  soirée,  le  public  offrit  à  Mario 
une  couronne  d'or,  et  l'Impératrice  lui  témoigna  elle-même  le  désir  de  le 
revoir  l'année  prochaine. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Kriloff. 
[La  suite  au,  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  DIVERSES 
Etranger 

MUe  Lucca,  de  retour  de  Saint-Pétersbourg,  vient  de  reparaître  au  Théâtre- 
Royal  de  l'Opéra  de  Berlin. Sur  celte  même  scène,  le  ténor  Niemann  donnera  des 
représentations  pendant  le  mois  d'avril. 

—  berlin.  —  L'opéra  de  MM.  Meyr  et  Langert,  les  Fubhis  [die  Fabier),  obtient 
un  véritable  succès  à  l'upëra-Boyal,  où  il  a  été  apporié  du  théâtre  de  Cobourg, 
qui  en  eut  la  primeur  l'année  dernière.  Toutefois,  le  journal  les  Signale  n'ap- 
prouve pas  celle  représentation  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  notre  grand  Opéra  soit  bien 
pauvrement  fourni  en  opéras  pour  faire  jouer  die  Fabier;  même  il  nous  paraît 
surprenant  que  M.  Gustave  Freylag  n'ait  pas  protesté  contre  le  poëme  tout  à  fait 
mutilé  que  l'on  présente  «  d'après  Freytag  ,  i  etc.,  etc. 


—  leipsig.  —  Au  concert  du  Gewanlhius,  du  27  février,  on  a  exécuté, pour  la 
première  fois,  la  symphonie  de  Berlioz  :  Harold  en  Italie,  œuvre  de  réputation, 
mais  non  encore  entendue  ici.  L'orchestre,  très-soigneusement  rendu  et  parfaite- 
ment dirigé,  a  fait  le  plus  grand  honneur  aux  artistes  et  à  son  chef.  Il  y  a  en  de 
1'hésilalion  dans  l'accueil  du  public,  partagé  entre  les  applaudissements  et  une 
certaine  opposition.  L'excelle.it  virtuose  Tausig  s'est  fait  entendre  dans  ce 
concert. 

Nous  lisons  d'autre  part  que  les  artistes  ont  très-bien  interprété  l'ouvrage  et 
que,  dans  tous  les  cas,  il  faut  reconnaître  à  l'auteur  du  talent  pour  le  drame  ly- 
rique. Il  connaît  très-bien  la  scène,  ajoute-t-on,  et  sa  pièce  sera  sans  doute  écou- 
tée avec  le  plus  grand  intérêt. 

—  Le  Conservatoire  de  musique  de  Leipzig  organise  une  grande  fête  pour  le 
2  avril,  à  l'occasion  du  25e  anniversaire  de  sa  fondation. 

—  Stuttgart.  —  Franz  Lachnfir  n'a  pas  été  moins  bien  reçu  à  Stuttgart  qu'à 
Leipsig.  Au  7e  concert  d'abonnement,  il  a  dirigé  S3  Suite  en  ré  mineur,  qui  avait 
déjà  été  exécutée  sous  la  direction  d'Eckert.  La  présence  du  compositeur  avait 
électrisé  l'orchestre  qui  s'est  surpassé.  Le  Conservatoire,  de  son  côté,  a  organisé 
en  l'honneur  du  maître  une  séance  dans  laquelle  les  élèves  ont  fait  entendre 
plusieurs  de  ses  œuvres. 

—  Sophie  Sclirœder,  la  remarquable  tragédienne,  mère  de  Mme  Schrœder- 
Devrient,  vient  de  mourir  à  Munich,  le  25  février  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans. 

—  Il  était  question,  à  la  Scala,  de  Milan,  d'un  Amleto,  du  maestro  Faccio,  que 
l'on  voulait  faire  coïncider  avec  celui  de  Paris:  mais  le  départ  des  époux  Tibe- 
rini  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  y  être,  pour  le  moment,  représenté. 

—  «  Che  disqtazin  !  et  dire  que  je  suis  le  seul  souverain  qui  ne  puisse  visiter 
cette  Grande-Duchesse-là  !...  »  Tel  serait  le  propos  tenu  par  Notre  Saint  Père  le 
Pape  à  l'occasion  delà  représentation  à  Rome  de  la  fantaisie  lyrique  d'Offenbach, 
la  Grande  Duchesse  de  Gérolstein,  en  cours  de  succès  dans  la  ville  éternelle. 

—  La  Hollande  fait  de  grands  succès  à  Rubinstein.  Cetéminentpianiste-compo- 
siteur,  annoncé  à  Paris  pour  le  printemps,  vient  d'employer  le  mois  de  février  à 
parcourir  triomphalement  les  principales  villes  hollaodaises,  et  notamment  à  La 
Haye,  Rotterdam,  Arnheim,  il  a  rencontré  le  plus  chaleureux  accueil. 

—  Le  grand  festival  triennal  de  Londres,  en  l'honneur  de  Hœndel,  est  fixé  au 
15  juin  prochain  :  il  doit  durer  jusqu'au  19  et  avoir  lieu  au  Palais  de  Cristal, 
sous  la  direction  de  M.  Costa. 

—  Tamberlick,  qui  chantait  dernièrement  la  Muette  de  Porlici  au  Théâtre- 
Royal  de  Madrid,  vient  de  recevoir  la  décoration  de  l'ordre  de  Charles  III. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 


Ministère  de  ta  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts.  —  Direction  générale 
des  théâtres.  —  Le  concours  ioslitué  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  pour  la 
composition  d'un  poëme  destiné  à  être  mis  en  musique,  sera  clos  définitivement 
le  15  mars  présent  mois.  Les  auteurs  qui  y  auront  pris  part  sont  invités  à  se 
réunir  le  mardi,  17  courant,  à  une  heure,  au  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur 
et  des  Beaux-Arts,  dans  le  cabinet  du  directeur  général  des  théâtres,  pour  élire 
eux-mêmes  le  jury  chargé  de  juger  ces  poëmes  envoyés  au  concours.  Ils  seront 
admis  sur  la  présentation  du  tilre  de  leur  ouvrage  et  de  l'épigraphe  annexée  à  leur 
manuscrit. 

— ■  Avis  est  donné  par  la  Direction  générale  des  théâtres,  au  ministère  des 
Beaux-Arts,  que,  selon  l'usage  précédemment  établi,  une  médaille  en  or,  de  la 
valeur  de  500  fr.,  est  offerte  à  l'auteur  des  paroles  de  la  cantate  qui  sera  choisie 
pour  être  donnée,  cette  année,  comme  texte  du  concours  du  grand  prix  de  Rome, 
pour  la  composition  musicale.  Cette  cantate  doit  être  à  trois  personnages;  elle 
est  destinée  à  être  chantée  par  un  soprano,  un  ténor  et  un  baryton  ou  basse- 
taille;  elle  devra  renfermer  un  ou  au  plus  deux  airs,  un  seul  duo  et  un  trio 
final,  chacun  de  ces  morceaux  étant  séparé  du  morceau  suivant  par  un  récitatif. 
Les  cantates  devront  être  adressées,  par  paquet  cacheté,  au  secrétariat  du  Conser- 
vatoire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  15, 
avant  le  1er  mai,  terme  de  rigueur.  Chacune  des  pièces  de  vers  contiendra,  dans 
un  billet  cacheté,  le  nom  de  l'auteur  et  l'épigraphe,  placés  en  tête  du  manuscrit. — 
Il  ne  sera  reçu  à  ce  concours  que  des  pièces  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront 
pas  rendus. 

—  Le  journal  l'Époque  propose  que,  dans  les  concours  ouverts  au  ministère  des 
Beaux-Arts,  on  écarte,  a  priori,  tout  poëme  qui  ne  serait  qu'une  traduction  ou 
imitation  d'œuvres  étrangères.  Il  soutient,  non  sans  raison,  que  c'est  bien  le  moins 
d'exiger  pour  un  concours  «  national  »  la  présence  d'une  œuvre  originale. . . 

—  L'Empereur  a  reçu,  dimanche,  au  palais  des  Tuileries,  une  dépulation  de 
la  ville  d'Arezzo  (Toscane,  Italie)  chargée  de  remettre  à  Sa  Majesté  le  brevet,  la 
rosette  et  la  médaille  d'or  commémorative  du  monument  érigé  dans  la  ville  na- 
tale de  l'illustre  créateur  de  l'échelle  diatonique  et  des  notes  musicales,  Guido 
d'Arezzo. 

Après  huit  siècles  d'oubli,  MM.  le  chevalier  A.-A.  de  Bacci  et  Pietro  Mori  ont 
pensé  qu'il  était  temps  de  réparer  l'injustice  des  âges  écoulés  et  proposé  à  leurs 
collègues  d'Arezzo  d'ériger  un  monument  rappelant  aux  générations  futures 
la  gloire  et  le  génie  de  ce  moine  modeste  trop  longtemps  oublié. 
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Les  hommes  éminents  qui  conçurent  l'idée  de  cetle  œuvre  se  dirent  qu'elle  ne 
devait  el  ne  pouvait  pas  être  le  partage  exclusif  d'une  ville,  ni  même  d'un  pays; 
que  la  langue  musicale  étant  une  langue  universelle,  il  fallait  appeler  toute 
l'Europe  a  rendre  témoignage  à  Guido  d'Arezzo.  L'appel  a  été  entendu  et  l'œuvre 
prend  chaque  jour  des  proportions  énormes,  grâce  aux  efforts  énergiques  et 
constants  de  M.  Le  Roi,  représentant  spécial,  à  Paris,  de  la  municipalité  d'Arezzo. 

L'émulation  engendre  l'émulation ,  mais  disons  aussi  que  la  municipalité 
d'Arezzo  récompense  largement  ceux  qui  consacrent  leurs  efforts  à  la  réalisation 
de  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  :  elle  accorde  une  médaille  portative,  optimè  ine- 
ritis,  et  la  noblesse  bourgeoise  à  ceux  qui  su  montrent  dignes  d'une  pareille  dis- 
tinction . 

Les  listes  contiennent  les  noms  les  plus  illustres,  et  nous  y  voyons  figurer 
MM.  de  Lamartine,  Troplong,  président  du  Sénat  ;  Berryer,  député  ;  Victor  Hugo, 
Rossini,  Legouvé,  de  l'Académie  française  ;  Auber,  Ambroise  Thomas,  Gounod, 
Mercadanto,  le  prince  PoniatowsUi  el  Prosper  Mérimée,  sénateurs,  etc.,  etc. 

Après  MM.  A. -A.  de  fiacci  et  Mon',  l'homme  qui  aura  le  plus  fait,  en  France, 
pour  la  réussite  de  l'œuvre  en  faveur  de  Guido  d'Arezzo,  c'est  5!.  Le  Roi,  chez 
lequel  les  souscriptions  sont  reçues,  30,  me  Liai,  à  Belleville-Paris,  car  il  déploie 
une  énergie  et  une  activité  dont  on  trouve  peu  d'exemples. 

—  La  lettre  suivante  vient  de  parvenir  a  M.  Anatole  Lionnet  : 

«  Monsieur, 
«  J'ai  placé  sous  les  yeux  de  l'Impératrice,  avec  la  lettre  que  vous  ave/,  adres- 
sée à  Sa  Majesté,  l' Album  de  Chant  que  vous  avez  composé. 

«  L'Impératrice  a  gracieusement  accueilli  cet    hommage,  et  Elle  a   daigné  me 
charger,  Monsieur,  de  vous  exprimer  ses  remercîments. 
«Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

'«  Le  secrétaire  des  commandements, 

«  DAMAS-HlNARD.   » 

—  Voici  le  programme  du  premier  concert  qui  a  été  donné  au  palais  des 
Tuileries  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1.  Chœur  de  Moïse Rossini. 

ï.  Duo  de  Mireille  (chanson  de  Magali]  [MUe  Nilsson  et  Capoul  Godnod. 

.'!.  Chanson  (les  Djinns  |M1K'  Marie"  Roze| Auber. 

4.  Solo  de  violon  |Mmc  Norman-Neruda] Vieuxtemps. 

5.  Air  du  l'union  de  l'Irërmel  iM"1'-'  Cabrli MEYERBEER. 

6.  Duo  de  Riaolello  (Mlle  Nilsson  et  Crosti' Verdi. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

1.  Introduction  du  3e  acte  et  duo   du    Premier  jour  de 

Bonheur  (Mmc  Cabel,  Mlle  Roze  et  les  chœurs) Auber. 

2.  Cavaline  de  lioméo  et  Juliette  (Capoul) Gounoj. 

3.  Élégie  et  valse  des  Bleuets  |Mlle  Nilsson) J.  Cohen. 

4.  Duo  du  Maître  de  chapell  •  (M"'°  Cabel  et  Crosti) Paer. 

5.  Romance  du  Premier  jmir  île  liim',eur  (Capoul) Auber. 

.">.  Quatuor  de  Murlha  (M'Us  Nilsson  et  Marie  Roze;  Capoul 

et  Crosti) Flotow. 

—  Les  honneurs  du  second  concert  de  la  four,  demain  lundi,  seront  faits  par 
les  artistes  du  Théâtre-Italien.  M110  Palti,  en  tête. 

—  C'est.  M.  A.  de  Reauplan  qui  est  nommé  commissaire  impérial  prés  les 
théâtres  lyriques  et  le  Conservatoire.  M.  Albéric  Second  remplace  M.  A.  de  Beau- 
plan  dans  !es  fonctions  de  commissaire  impérial  prés  le  théâtre  de  l'Odéon.  Ces 
deux  nominations  ne  peuvent  qu'être  accueillies  avec  sympathie. 

—  L'état  de  santé  de  Rossini  a  permis  de  fêler  l'anniversaire  de  sa  naissance, 
samedi,  29  févtier.  Le  maître  a  réuni  a  sa  table  quelques  amis  :  M™"  Alboni 
Faure-Lefebvre  ;  MM.  Berryer,  Pillet-Will  père  et  fils,  Faure,  Gustave  Doré,  Vau- 
corbeil,  Moïnna,  Bigoltini,  Possoz. 

Au  dessert,  M.  Berryer  a  improvisé  le  toast  suivant  : 

o  Mon  cher  Rossini,  on  me  demande  de  porter  votre  santé  ;  j'obéis  du  fond  du 
cœur  a  vos  amis,  qui,  heureux  de  vous  admirer,  sont  fiers  de  savoir  vous  aimer 
et  n'aspirent  qu'a  conserver  votre  aniili \  Nous  fêtons  ce  jour,  où  vous  avez  été 
donné  an  monde  pour  l'honneur  île  l'homme  et  pour  l  imoigner  de  sa  puissance. 

«  Vous  avez  couronné,  par  vos  chefs-d'œuvre,  l'œuvre  de  vos  prédécesseurs,  et 
nous  ne  pouvons  souhaiter  à  l'avenir  que  de  savoir  se  parer  des  fleurs  et  des 
feuilles  de  votre  couronne.  Vous  pouvez  compter  les  années,  vous  n'avez  pas  à 
les  craindre.  Elles  seront  toujours  jeunes  de  l'éternelle  jeunesse  de  vos  succès.  » 

La  maison  était  pleine  de  bouquets  envoyés  de  toutes  parts. 

Le  soir,  on  a  fait  de  la  musique;  Gardoni,  Delle-Scdic,  Faute,  M11"  Battu,  Dié- 
mer,  se  sont  fait  entendre.  F  une  a  chanté  son  air  de  Guillaume  Tell,  qu'il  a  dû 
répéter. 

—  C'est  le  samedi,  14  mars,  que  sera  donné,  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique,  le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques. 

—  A  propos  de  la  restauration  du  grand  orgue  de  Notre-Dame  de  Paris,  restau- 
ration fêtée  en  grande  pompe  vendredi  dernier,  on  nous  communique  l'intéressant 
historique  de  ce  superbe  instrument.  L'ancien  orgue  de  Notre-Dame  de  Paris  fut 
construit,  sous  le  rogne  de  Louis  XV,  par  Thierry  Lesclope,  un  des  plus  habiles 
facteurs  de  son  temps.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  célèbre  facteur  Clicquot  y  fit 
des  réparations  el  des  additions  importantes.  De  1832  à  1838,  MM.  Dalery  firent  de 
nouveau  des  réparations  à  cet  instrument  Enlin,  en  1863,  le  gouvernement  a 
confié  la  restauration  et  le  perfectionnement  de  ce  grand  orgue  â  la  maison  A.  Ca- 
vaillé-Coll.  Après  cin  |  années  de  travaux,  ret  orgue  vient  d'être  entièrement 
reconstruit  et  enrichi  du  tous  les  perfectionnements  de  l'art.  Il  a  été  solennelle- 
ment inauguré  vendredi  dernier,  0  mars.  Cetle  séance  d'inauguration  a  été  une 
véritable  fête.  —Ou  s'y  étouffait  un  peu;  mais  elle  offrait  un  vif  intérêt.  Nos 
principaux  organistes  y  avaient  apporté  leurs  talents,  et  les  admirateurs  étaient 
aussi  compétents  que  nombreux.   Le  nouvel  orgue  de  Notre-Dame  est  aujour- 


d'hui l'un  dés  plus  considérables  d'Europe,  et  le  plus  complet,  assurément, 
sous  le  rapport  de  la  cou  position  harmonique.  Il  renferme  86  jeux,  manœuvres 
par  110  registres,  distribués  sur  cinq  claviers  pour  les  mains  et  un  clavier  pour 
les  pieds.  Il  possède  22  pédales  de  combinaison  et  environ  6,000  tuyaux,  dont  les 
plus  grands  ont  32  pieds  de  longueur.  L'étendue  de  cet  instrument  comprend 
environ  dix  octaves,  c'est-à-dire  la  limite  extrême  des  sons  perceptibles.  Les  cla- 
viers sont  placés  sur  un  meuble  isolé,  en  avant  de  l'orgue.  I.a  transmission  de  tous 
les  mouvements,  soit  des  claviers,  soil  des  registres,  s'opère  avec  la  plus  grande 
facilité,  au  moyen  de  nouveaux  moteurs  pneumatiques,  dont  la  première  applica- 
tion a  eu  lieu  dans  le  grand  orgue  de  Saint-Sulpice,  reconstruit  par  le  même  fac- 
teur. Indépendamment  des  perfectionnements  apportes  à  son  mécanisme,  l'orgue  ; 
de  Notre-Dame  offre,  par  sa  composition  harmonique,  des  éléments  nouveaux  de 
sonorité,  qui  ajoutent  â  l'instrument  une  puissance  et  une  variété  de  timbres 
inconnues  jusqu'ici  dans  la  facture  d'orgue,  et  qui  ont  été  réalisées  pour  la  pre-j 
mière  fois  dans  le  grand  orgue  de  Notre-Dame  de  Paris. 

—  L'Écho  de  l'Oise  annonce  que  l'administration  de  la  liste  civile  vient  de  dé- 
cider qu'une  somme  de  400,000  fr.  serait  affectée,  en  1868,  aux  travaux  de  cons-j 
traction  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  du  palais  de  Compiègne. 

—  M.  Carvalho  a  eu  le  Lion  esprit  de  ressusciter  pour  sa  succursale  au  Théâtre- 
Italien,  l'ancien  litre  de  :  Théâtre  de  lu  Renaissance,  que  prendra  désormais  la 
salle  Ventadour  les  jours  où  le  Théâtre-Lyrique  donnera  ses  représentations,  qui 
commenceront  par  Fuusl.  avec  M™  Carvalho.  Ce  titre  :  Théâtre  de  ta  Renaissance, 
rappelle  en  effet  bien  des  sa  ces  de  genres  différents,  sous  l'excellente  direction 
d'Anlénor  Joly  et  de  F.  de  Villeneuve:  Lucie  de  Lamermoor,  l'Eau  ruereedleuse, 
lu  Chaste  Suzanne,  le  Naufrage  de  lu  Méduse,  le  Fils  de  la  Folle,  etc. 

[Gazette  des  Etrangers). 

—  Meillel,  appelé  à  Paris  par  dépêche  télégraphique,  est  arrivé  hier,  et  a 
signé,  séance  tenante,  un  engagement  avec  la  direction  du  Théâtre-Lyrique. 

—  M.  et  Mme  Jaéll,  do  retour  d'Allemagne,  ont  passé  par  Paris  sans  s'y  faire 
entendre.  Ils  se  rendent  à  Nice  et  à  Monaco,  où  plusieurs  concerts  les  réclament 
avant  leur  retour  définitif  parmi  nous.  Le  couple  pianislique  s'arrêtera  à  Mar- 
seille et  à  Lyon. 

—  M.  Duprat  vient  de  traiter  avec  les  théâtres  de  Marseille  et  de  Toulon  pour 
la  représentation  de  son  opéra:  Pétrarque,  qu'il  avait  d'abord  espéré  faire  jouer  à 
Paris 

—  MUe  Maria  Brunetli,  la  regrettée  prima  donna  du  Théâtre-Lyrique,  vient  de 
signer  un  engagement  avec  1  s  villes  de  Bade  et  de  Spa. 

—  Montauhry  quitte  l'Opéra-Comique:  il  va  donner  â  Toulouse  quelques  repré- 
sentations. Faust  et  Roméo  doivent  faire  partie  de  son  répertoire. 

—  C'est  plus  qu'une  heureuse  tentative  que  vient  de  faire  M.1U  Patti  en  chan- 
tant, â  Lille,  le  rôle  de  Marguerite,  dans  Fausl,  en  français;  son  succès  a  été 
complet;  elle  a  ravi  lout  l'auditoire.  Depuis  son  entrée,  en  scène  jusqu'au  trio  du 
dernier  acte,  ce  n'a  été,  pour  la  charmante  artiste,  qu'une  longue  ovation.  Le 
public  était  dans  l'enchantement  et  le  montrait  largement  par  son  attitude.  Fêtée 
autant  qu'en  peut  l'être,  yi"=  p;ltii  a  dû  se  trouver  sensible  à  la  façon  dont  on 
savait  l'apprécier  à  Lille.  Les  artistes  el  la  direction  ne  se  sont  pas  épargnés  non 
plus,  el  tout  a  élé  pour  le  mieux. 

—  C'est  le  Fiijuro  qui  édite  le  détail  suivant  :  «  Un  fait  assez  singulier  s'est 
produit  à  Lille,  au  théâtre  des  Variétés.  Lorsqu'on  a  levé  la  toile,  les  acteurs  ont 
remarqué  avec  stupéfaction  qu'il  n'y  avait  personne  dans  la  salle.  On  jouait 
VOEU  en  ré.  Il  est  probable  que  les  abonnés  des  Variétés  avaient  suivi  les  artistes 
de  ce  théâtre  qui  étaient  allés  à  Gand  jouer  Puni  Forestier,  t 

—  Les  journaux  du  Havre  annoncent  que  Mrae  Marie  Sass  doit  aller  chanter 
très- prochainement  lu  Juice  au  Grand-Théâtre  de  celle  ville. 

—  11  est  question  de  construire  un  nouveau  théâtre  à  Lyon,  près  du  quai  du 
Rhône  (rive  gauche),  sur  le  terrain  des  hospices,  situé  entre  les  ponts  de  lai 
Guillotière  et  de  l'Hôtel-Dieu.  Ce  théâtre,  di.-tribué  pour  contenir  4,U0(:  pL.ccs, 
sérail  destiné  aux  pièces  et  spectacles  militaires.  Pour  réaliser  ce  projet,  des 
obligations  de  cent  francs  et  des  actions  de  la  même  somme  seraient  remises  au 
porteur.  On  évalue  les  dépenses  de  construction  et  d'aménagement  â  400,000  fr. 

—  Voici  en  quels  termes  excellents  M.  Schwab  apprécie  dans  le  Courrier  du 
Bas-Rhin  l'ouverture  de  Munfred-  de  Robert  Schumann  ,  exécutée  au  dernier 
Concert-Populaire  de  Strasbourg  :  «  La  première  audition  de  l'ouverture  de 
Manfred,  de  Robert  Schumann,  a  rencontré  plus  de  réserve,  je  puis  le  constater 
sans  infirmer  les  facultés  compréhensives  de  l'auditoire.  Œuvre  d'une  haute 
valeur,  pleine  de  chaleur  dramatique  et  d'inspiration,  mais  empreinte  aussi  d'un 
trouble  fiévreux,  d'un  désordre  apparent  que  ne  contribuent  point  à  élucider  j 
une  série  de  modulations  abruptes  et  des  duretés  harmoniques  basées  sur  un 
évident  système,  cette  ouverture  qui  doit  déconcerter  même  ses  exécutants  â  la 
première  rencontre,  surprend  à  plus  ferle  raison  l'auditeur,  tout  en  lui  révélai! 
quelque  chose  de  grand,  de  non  ordinaire,  qui  sera  admirable  sans  doute  après 
la  seconde  ou  la  troisième  initiation.  Pour  qui  connaît  le  poëme  dramatique  et 
mystique  de  lordByron,  auquel  Robert  Schumann,  en  vertu  d'une  affinité  d'or- 
ganisation remarquable,  appliqua  la  musique  dont  l'ouverture  vient  de  nous  être 
offerte,  pour  qui  a  relu  avant  le  concert  ce  Munfred,  frère  consanguin  de  Fausl, 
cette  ouverture  ne  résume-t-ej'e  pas  les  élans  vers  l'infini,  les  appels  l  irrestresl 
les  convulsions  désespérées,  les  éclaircies  de  foi  succédant  aux  steppes  du  doute, 
qui  se  disputent  l'âme  flottante  du  synthétique  personnage  byronien  que  nous 
trouvons  au  lever  du  rideau,  évoquant  sur  le  sommet  de  la  Jungfrau  les  esprits 
surnaturels  des  Alpes,  comme  Fausl  évoque  Méphistophélès  à  la  première  scène 
de  Goethe.  —  Envisagée  maintenant  au  point  de  vue  symphom'que  pur.  cette 
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ouverture,  qui  est  la  premièreœuvre  orchestrale  de  Schumann  que  l'on  entendait 
ici,  est  digne  de  la  pairie  de  Beethoven  et  de  Mendelssohn,  et  ce  dernier  maître 
notamment  s'y  retrouve  avec  son  originale  empreinte,  mais  non  assez  souvent 
avec  sa  sublime  euphonie.  Pour  avoir  révélé  cette  préface  deSchumann  hérissée 
d innombrables  difficultés  d'exécution,  avec  tant  de  conviction  et  de  talent, 
j'allais  dire  de  désintéressement,  la  Société  du  Conservatoire  et  sou  chef  méritent 
les  meilleurs  remercîments,  et  nous  les  prions,  au  nom  de  beaucoup,  de  reprendre 
Manfred  sur  leur  prochain  programme.  » 

A  l'occasion  du  concours  régional  de  Rouen,  que  l'Empereur  doit  honorer  de 
sa  présence,  il  est  question  d'organiser  des  concours  orphéoniques  qui  auront 
lieu  le  2i  mai.  C'est  M.  Amédée  Méreaux  que  Ton  a  choisi  pour  prendre  toutes 
les  mesures  convenables  à  la  bonne  organisation  de  ces  lètes  du  chant  choral,  et 
l'on  peut  compter  sur  lui  pour  leur  donner  un  grand  éclat  artistique. 

—  On  sait  que  l'excellent  solfège  élémentaire  et  les  tableaux-géants  de  lecture 
musieale  d'Edouard  Batiste  ont  obtenu  la  médaille  de  Ir!  classe  à  l'Exposition  uni. 
verselle.  Partout  ces  tableaux-géants,  si  remarquésà  l'Exposition,  etqui  permettent 
de  réunir  jusqu'à  cent  élèves  au  même  cours  de  solfège,  obtiennent  un  vrai  succès 
Eratique.  Nos  lecteurs  en  pourraient  juger  par  la  nouvelle  adhésion  motivée  que  nous 
adresse  M.  Klein,  l'habile  organiste  et  maître  de  chapelle  de  Rouen:  «  Depuis  huit 
jours,  nous  écrit-il,  vos  tableaux-géants  fonctionnent  admirablement  et  mesélèves 
sont  dois  le  ravissement.  Cela  demie  de  la  vie  à  cet  enseignement  si  ennuyeux  et  si 

'aride  du  solfège  et  les  progrès  d  s  élevés  seront,  j'en  suis  sur,  bien  plus  rapides; 
cela  les  intéresse  beaucoup  et  leur  attention  est  bien  plus  soutenue;  la  discipline 
de  la  classe  est  aussi  bien  plus  facile  à  faire:  maîtres  et  élèves  gagneront  à  coup 
sûr  a  cet!  -  précieuse  nouveauté.  L'ami  Batiste  a  -donc  doublement  mérité  de 
l'enseignement  en  nous  dotant  de  sa  précieuse  collection  de  solfèges  el  de  tableaux. 
Il  y  aura  à  la  fin  de  celte  année  scolaire  vingt  ans  qu  :  j'ai  fondé,  au  pensionnat 
des  daines  d'Ernemans,  de  notre  ville,  ce  cours  de  solfège  et  jamais  il  n'a  élé  si 
florissant  que  depuis  que  je  suis  l'excellent  solfège  de  mitre'  ami  Batiste.  Les 
Ebleaux  que  je  viens  d'y  introduire  augmenteront  encore  sa  vogue;  car,  à  moins 
d'avoir  affaire  à  des  brutes,  il  n'est  pas  possible  qu'avec  cet  enseignemenl  un 
professeur  consciencieux  n'arrive  facilement  à  former  d'excellents  élevés.  Mes 
Sincères  félicitations  donc  à  l'auteur  et  à  l'éditeur.  » 

—  M.  Amédée  Méreaux  rend  compte  ainsi  qu'il  suit,  dans  le  Journal  (le  Rouen, 
du  grand  concert  donne  dernièrement  dans  celte  ville:  «  Hier,  c'-étail  la  troisième 
soirée  musicale  de  M.  Engelmann  ;  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  était  remplie 
d'un  nombreux  et  brillant  auditoire.  Il  est  vrai  que  le  programme  était  bien  fait 
pour  attirer  la  foule;  rarement  nous  avons  assisté  à  un:-  séance  musicale  d'un 
intérêt  plus  soutenu  et  mieux  varié;  la  musique  instrumentale  dominait,  mais,  du 
moins,  la  musique  vocale  était  dignement  représentée. 

«  M.  Engelmann  avait  convié  ses  virtuoses  habituels  :  M.Théodore  Rilter, 
M.  Maurin  et  soi  habile  partenaire,  M.  Vignier,  l'éminent  altoïsto  de  Paris;  mais 
pom  1  i  pai  li  i  ch  intante,  d  avait  iuvité  une  cantatrice  des  plus  distinguées,  qui, 
depuis  quelques  années,  a  de  grands  succès  dans  les  concerts  et  les  salons  de 
Paris.  :. .'"■'  Peudefer  était  précédée  à  Rouen  d'une  belle  réputation,  et  plus  d'un 
de  nos  compatriotes  qui  fréquentent  les  réunions  de  la  Société  académique  de 
musique-  sacrée,  dirigée  par  M.  Vervoitte,  a  Paris,  avaient  pu  l'entendre  dans 
ces  concerts,  dont  elle  :-st  une  des  étoiles,  el  confirmer  tout  ce  que  la  renommée 
disait  d'elle. 

«  Mais  enfin,  le  talent  de  Mmc  Peudefer  était  une  nouveauté  pour  Rouen,  avant  le 
concert  d'hier;  ce  talent  est  aujourd'hui  une  des  plus  agréables  connaissances  que- 
rai  souscripteurs  de  M.  Engelmann  aient  pu  faire  et  dont  ils  conserveront  les 
meilleurs  souvenirs. 

«  Le  cachet  du  talent  de  MmB  Peudefer,  c'est  la  distinction  ;  son  prestige,  c'est  ie 
charme  ;  sa  voix  est  d'une  exquise  justesse  et  d'un  timbre.sympathique  ;  son  sen- 
Bment  musical  est  excellent;  sa  diction  est  d'une  rare  finesse  ;  les  détails,  les 
nuances,  les  oppositions,  tout  est  rendu  par  elle  avec  autant  d'intelligence  que  de 
d  licat  ■  expression  et  de  bon  goût.  C'cit  avec  ces  qualités,  qui  constituent  un 
vrai  talent,  que  )Pe  Peudefer  a  fait  la  conquête  de  son  nouvel  auditoire.  » 

—  La  Société  Philarmonique  de  Tours  vient  également  d'appeler  M""-'  Peudefer 
pour  ses  deux  concerts  du  17  et  18  mars.  Ce  sera  la  troisième  fois  que  cette  ville 
aura  la  bonne  fortune  d'applaudir  l'intelligente  artiste. 

—  nantes.  —  Le  concert  donné  par  Mme  Angèle  Maréchal,  dans  la  salle  des 
Beaux-Arts,  a  réuni  un  public  nombreux  et  choisi.  Rien  n'a  manqué  au  succès 
de  M" l  Maréchal,  que  l'on  a  doublement  applaudie,  et  comme  pianiste  et  comme 
auteur  d'un  brillant  morceau  :  Souvenir  de  Carlsbad. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Aujourd'hui,  au  Conservatoire,  9e  concert.  En  voici  le  programme  : 

t°  Symphonie  en  sol  mineur Mozart . 

2°  42e  Psaume  |lre  audition) Mendelssohn. 

Traduction  de  M.  NUITTER. 

Chœur,  —  Air,  —  Choral,  —  Récitatif  et  Quintette.  —  Chœur: 
Finale . 

Le  silo  sera  chanté  par  M11'  MAODUIT. 

3"  1er  Concerto  en  ut  majeur,  pour  piano Beethoven. 

Exécuté  par  JI»»  MO-NTIGXY-HEMAURY. 

4°  Ouverture  avec  chœur,  du  Pardon  de  Ploërmtl Meïerbeer. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George-IIainl. 


—  Dimanche  demie-,  aux  Concerts-Populaires,  le  concerto  de  Spohr  a  paru 
moins  favorable  à  la  violoniste  suédoise,  Mm0  Norman-Neruda,  que  précédemment 
ceux  de  Mendelssohn  et  de  Vieuxtemps.  Peut-être  se  lasse-t-on  des  meilleures 
choses.  Cela  n'empêche  pas  que  Mme  Norman-Neruda  n'ai;  été  deux  fois  rappelée 
avec  des  applaudissements  unanimes  et  prolongé-.  —  Voici  le  programme  du 
Concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  au  Cirque  Napoléon  : 

Symphonie  en  si  bémol  (op.  20) ,\IELS  \y.  (Jade. 

Atlegro,  —  Amiante,  —  Scherzo,  —  Finale. 

Adagio  du  quintette  en  soi  mineur Mozart. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Symphonie  pastorale Beethoven. 

1er  morceau  :  Exposition  des  sentiments  a  l'aspect  des  campagnes 
riantes.  —  S*-'  morceau  :  Scène  au  hord  du  ruisseau.  — 
3e  morceau:  Réunion  joyeuse  des  campagnards;  Orage.  — 
Finale  :  Sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  après  forage. 

Gavotte J  -s.  Bacii. 

Marche  religieuse  de,  Lohengrin R.  Wagner. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Entre  les  concerts  de  la  saisen  18CS,  signalons  d'une  façon  foule 
particulière  celui  qui  est  annoncé,  dans  les  salons  Érard,  mercredi  prochain 
11  mars,  par  la  jeune  et  belle  virtuose  Tcresa  Carreno,  la  digneémule  de  Liszt  et 
Thalberg.  Elle  fera  entendre  à  son  concert  non-seulement  la  musique  des 
maîtres  du  piano,  mais  aussi  ses  remarquables  compositions.  Sa  Polonaise, 
Revue  à  Prague,  sa  valse  :  l-  Printemps,  sa  méditation:  un  lira' m  mer,  et  son 
caprice  inédit:  Agitato,  sont  des  œuvres  qui  classent  au  premier  rang  de  nos 
pianistes-compositeurs  la  charmante  artiste  américaine,  que  le  grand  monde 
parisien  a  prise  sous  son  patronage.  Au  nombre  des  artistes  qui  prêteront  le 
concours  de  leur  talent  à  Tercsa  Carreno,  on  cite  :  MUc  Maiimon,  MM.  Delle- 
Sedie,  I.cfébure-Wély,  Sarasate  et  Cervantes.  De  plus,  on  entendra  des  contes  de 
Nadaud  récités  par  Coquelin,  de  la  Comédie-Française.  S'adresser  au  Ménestrel , 
2  bis, rue  Vivienne,  pour  la  location  de  stalles. 

—  Un  non  moins  intéressant  concert  sera  cel  i  que  donnera  la  veille,  également 
à  la  salle  Érard,  le  sympathique  pianiste  Delà'.  iye.  11  s'est  assuré  le  concours  de 
M°"  Barthe-Banderali  et  de  MM.  Hermann-Léon,  Sarasate,  Lasserre,  Lavignac, 
Laek,  Corbaz  el  Hector  Salomon. L'ouverture  de  Robin-des-Bois,  à  quatre  pianos, 
terminera  le  concert. 

—  Un  vrai  programme  de  gourmet,  l'autre  soir  chez  la  marquise  de  Talhoiiet. 
La  voix  chaude  el  le  beau  talent  deMUe  Mauduit  ont  fait  merveille  dans  le  duo  de 
RoméoetJul  U  ,  avei  Gardoni,  et  dans  celui  de  Don  /u<jfi,avec  nelie-.^edie.  Une 
ovation  a  accuei  .  \  trois  éminents  artistes  dans  le  trio  de  Lucrezîu 
Dorgiu.  Delle-Sedie  avec  une  mélodie  de  Pinsati,  Gardoni  avec  la  romance  de 
Murtku,  Braga  avec  plusieurs  de  ses  compositions  pour  le  violoncelle,  ont  su 
émouvoir  un  auditoire  d'élite,  que  Charles  Potier  n'a  pas  lardé  à  égayer  avec  ses 
chansonnettes  comiques. 

—  La  4°  séance  populaire  de  musique  de  chambre,  donnée  par  MM.  Lamou- 
leux,  Adam.  Colblain  et  Poëncet,  a  eu  heu  mardi  dernier.  Citons,  comme 
ayant  remporté  les  honneurs  de  la  soirée,  les  variations  de  Mendelssohn  pour 
piano  et  violoncele,  dites  d'une  façon  esquisse  par  MM.  Heury  Fissot  et 
Pcè'ncet. 

—  Voici  le  nom  des  artistes  qui  se  sont  fait  entendre  au  dernier  mercredi  de  Louis 
Diémer  :  M'1"-5  Marie  Battu,  Rives,  Terni  fer,  MM.  Sarasate,  Lasserre,  Lévy  et  les 
frères  Lionnet.  Ces  derniers  ont  dil  avec  un  grand  sucres  un  charmant  duo  inédit 
d'Aristide  llignard  :  .lu  bois  Joly  ! 

—  Cette  semaine,  Mllc  Joséphine  Martin  s'est  fait  entendre  chez  la  comtesse  de 
L.,  avec  un  succès  d'autant  plus  grand,  qu'on  rencontre  trop  rarementl'habile  vir- 
tuose professeur.  Outre  ses  compositions,  on  a  beaucoup  applaudi  un  Nocturne  et 
une  Rêverie  d'une  grande  dame,  M'n(!  la  baronne  d'Oppell,  née  de  Krùdener.  Ces 
charmants  morceaux  ne  tarderont  pas  à  jouir  à  Paris  du  succès  qu'ils  obtiennent 
en  Allemagne. 

—  Les  amateurs  de  bonne  musique  s'étaient  donné  rendez-vous,  dimanche 
dernier,  chez  Mmc  Picrson-Bodin.  Le  duo  des  Voilures  versées  a  été  délicieuse- 
ment chanté  par  Mme  Gaveaux-Sabalier  et  M.  Pagans,  de  même  que  celui  de  Félicie  et 
ie  la  Robe  d'azur  \\n\i\vv),  par  Mme  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Hermann-Léon.  Tous 
ces  morceaux,  ainsi  que  les  airs  espagnols  de  M.  Pagans,  ont  été  accueillis  avec 
grande  faveur.  Dans  la  partie  instrumentale,  une  sonate  de  M.  Farrenc,  pour 
piano  et  violoncelle,  exécutée  par  Mm0  Pierson-Bodin  et  M.  Lasserre,  a  remporté 
un  vif  succès,  ainsi  que  celle  en  mi  bémol,  de  Beethoven,  confiée  au'talent  de 
jime  pïerson  i  t  de  M.  Sighicelli.  Cet  éminent  violoniste,  dans  plusieurs  morceaux 
de  sa  composition  ;  M'ne  Chopard-Chassant,  dans  une  sérénade  de  Schuloff,  et 
M.  Lasserre,  dont  le  talent  est  si  sympathique,  dans  deux  mélodies  de  Dunklèr, 
ont  tour  à  tour  ému  et  charmé  l'auditoire.  Au  début  de  la  séance,  deux  des 
meilleures  élèves  de  Mlne  Pierson  ont  été  très-applaudies;  l'une,  Ml,e  C.  M...,  en 
chantant  avec  beaucoup  de  brio  la  valse  de  Venzano;  l'autre,  M11' Dequeu,  en 
exécutant  d'une  manière  remarquable  un  impromptu  de  Chopin. 

—  M.  Alfred  Le  Beau  vient  de  donner,  dans  les  salons  Érard,  un  brillai::  ;  on- 
cert;  cet  excellent  virtuose  organiste  a  fait  ent  ndre  sur  l'harmonium  plusieurs 
de  ses  meilleures  compositions,  entre  autres  A  la  Chapelle  (prière),  Souvenirs 
de  Weber,  l'Appui  des  Paires,  et,  de  plus,  un  duo  sur  Roméo  et  Juliette,  pour 
piano  et  orgue.  —  M.  Céraldy  a  charmé  l'auditoire  avec  une  jolie  mélodie  d'Al- 
fred Le  Beau,  intitulée  :  Renovare.  M"0  Fortuna  et  M"'es  lierman,  Goldner,  prê- 
taient aussi  leur  concours  à  celte  réunion  artistique. 
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—  Au  grand  concert  donne  à  la  salle  Herz,  au  profit  de  la  Société  protectrice 
de  l'enfance,  on  a  entendu  une  petite  miniature  de  pianiste,  Alphonse  Rendano, 
un  enfant  qui  renouvelle  s  beaucoup  d'égards  le  prodige  de  Mozart.  Il  a  fait  en- 
tendre deux  de  ses  compositions  qui,  sans  être  encore  d'un  mérite  transcendant, 
sont  cependant  de  pures  merveilles,  si  l'on  considère  l'âge  de  leur  auteur  (12  ans 
à  peine].  —  A  ce  même  concert,  il  y  a  eu  grand  succès  pour  Mlle  Castri,  dont  la 
voix  brillante  a  conquis  d'emblée  l'auditoire. 

—  Mme  Clotilde  de  Latapie  a  su,  à  son  concert,  faire  apprécier  son  jeu  fin  et 
délicat.  Elle  a  exécuté  tour  à  tour,  au  milieu  des  mêmes  applaudissements,  la 
sonate  en  sol,  de  Mozart;  la  Marche  funèbre,  de  Chopin;  l'ouverture  de  Guillaume 
Tell,  transcrite  par  Liszt;  la  Berceuse,  de  Schuloff,  et  le  Souvenir  d'amitié,  de 
Dreyschocli;  ce  dernier  morceau,  d'une  jolie  couleur,  a  paru  mériter  les  honneurs 
de  la  soirée.  Mme  de  Latapie  s'était  assuré  le  concours  de  Mmc  E.  Grisi  et  de 
MM.  White  et  Castels,  un  ténor  encore  peu  connu,  doué  d'une  voix  magnifique. 

—  C'est  par  suite  d'un  oubli  que  le  nom  de  Delahaye  n'a  pas  figuré  dans  le 
compte-rendu  du  Concert  donné  par  M"e  Zoé  Lecocq,  ni  dans  celui  de  M.  V\'eker- 
lin,  qui  a  eu  lieu  le  lendemain.  Delahaye  a  bravement  payé  de  sa  personne  et  de 
son  talent  dans  ces  deux  Concerts,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  le  même  soir,  de 
faire  vivement  applaudirses  charmantes  compositions,  la  Mouche  et  la  2e  Polonaise, 
dans  une  soirée  très-artistique,  offerte  à  ses  amis  par  M.  Coster,  dans  ses  splendides 
salons  de  la  rue  OUivier. 

—  Dans  notre  compte  rendu  de  la  dernière  réunion  du  docteur  Mandl ,  les 
protes  nous  ont  fait  attribuer  à  Hermann-Léon  des  applaudissements  qui  reve- 
naient à  Mme  Anna  Fabre,  par  cette  excellente  raison  qu'elle  seule  a  pris  part  à 
cette  intéressante  soirée  musicale.  C'est  aussi  Mme  Anna  Fabre  qui  a  fait  applau- 
dir au  concert  de  M.  Wekerlin  la  sérénade  de  Ruy-Blas. 

—  M.  et  Mm"  Guzman,  les  deux  brillants  pianistes  dont  nous  avons  analysé  le 
concert  dimanche  dernier,  sont  élèves  de  M.  Alexandre  Billet. 

—  Plusieurs  journaux,  notamment  le  Nain  Jaune  et  les  Débats,  ont  parlé  du 
concert  donné  par  MM.  Henri  Fissot  et  Henri  Poëncet,  au  bénéfice  de  l'expédi- 
tion au  pôle  Nord.  Nous  croyons  savoir  de  façon  certaine  que  ce  concert  n'aura 
pas  lieu  avant  le  mois  prochain. 


CONCERTS  ANNONCES 


A  la  salle  Érard,  aujourd'hui  dimanche  à  2  heures,  matinée  musicale  donnée 
par  M.  Titus  d'Ernesti. 

—  Mardi,  10  mars,  salle  Érard,  grand  concert  donné  par  M.  L.  Delahaye,  avec 
le  concours  de  nos  premiers  artistes. 

—  Mardi,  10  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Jacobi  avec  le  concours 
de  M,les  Bloch  et  Duval,  et  de  MM.  Colin  et  Caron. 

—  Mercredi,  11  mars,  salle  Érard,  concert  de  MUe  Teresa  Carreno,  avec  le 
concours  de  MUe  Marimon  et  de  MM.  Coquelin,  Delle-Sedie,  Lefébure-Wély, 
Sarasate  et  Cervantes. 

—  Mercredi,  11  mars,  salons  Pleyel,  2e  soirée  de  musique  de  chambre  donnée 
par  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Demunck,  avec  le  concours  de  M.  Camille 
Saint-Saë'ns.  Pour  la  première  fois,  quatuor  de  Schumann. 

—  Dimanche,  15  mars,  salle  Herz,  concert  donné  par  M.  Kowalski  et  MIlcsPellini 
sœurs,  avec  le  concours  de  MM. Hermann-Léon,  Sarasate,  Lasserre,  de  M110  Emilie 
Dubois  et  de  M.  Coquelin,  de  la  Comédie-Française. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  Cil  ARLES  DB  MOURGUES  FRÈRES,  RDE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  1961. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 


LES  DEUX  HOMMES  D'ARMES 

2e  Polka  sur  les  motifs  de  Geneviève   de  brabant 

Prix  :  4  fr.  50  par  Prix  :  4  fr.  SO 1 

STRAUSS 
SÉRÉNADE  ET  TYROLIENNE  DE  GENEVIÈVE  DE  BRABANT 

Prix  :  6  fr.  transcription  de  Prix  :  6  fr. 

CH.  NEUSTEDT 

Six  petites  fantaisies  sans  octaves  sur  GENEVIÈVE  DE  BRABANT 
Chaque  :  3  Cr.  ,  par  Chaque  :  3  fr. 

J.-L.  BATTMANN 


1.  Rondo  du  PûtC. 

2.  sCrénadc  du  page. 

3.  couplets  de  la  Poule. 


lt.  Clianson  de  la  main  et  de  la  barbe. 
5.  l,es  deux  hommes  d'armes. 
G.  Tyrolienne. 


En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 

LACHNER  —  Intermezzo  de  la  2e  suite 6  fr. 

LEYBACH  —  Adagio  de  la  sonate  en  ul  majeur,  de  Beethoven,  pour  piano 

et  harmonium S    > 

—  —  Andante  de  la  sonate  en  ut  majeur,  de  Mozart,  pour  piano  et 

harmonium 5    » 

—  — Skiliano,  pour  piano  et  harmonium 6    » 

En  vente  chez  ËGROT,  27,  boulevard  de  Strasbourg. 

NOUVELLES  PUBLICATIONS  DE  RENARD  .0%., 

1.  Le  Barde  gaulois .' 2.  SO 

2.  Le  Bonheur  des  champs 2.  50 

3.  La  Chanson  du  routier 2.  58. 

4.  Le  Chasse-neige 2.  50 

3.  £e  Couteau  de  Jeannette 2.  50 

6.  La  Gerbe  de  Blowline 2.  50. 

7.  Laissons  la  porte  ouverte 2.  50 

8.  Les  Paysans  de  cheux  nous 2.  50 

9.  La  Première  bise 2.  50 

10.  Le  Temps  des  cerises 2.  50 

H.  MARX  —  Amour  et  bon  vin,  polka-mazurka 5  fr. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES  MELODIES  ET  CANZ0N1  ITALIENNES 


LUIGI   BAD1A 


1.  La  Fée  printemps 4.  50 

2.  Attente  et  Retour 6.  » 

3.  La  Fontaine  d'amour  . .     4.  50 


4.  La  Fillette  à  marier 4.  50 

5.  Pas  d'époux  ! 5. 

6.  L'Étourdie 5. 


Avec  paroles   italiennes  et  françaises  (traduction  de  TAGLIAFICO 
1"  RECUEIL.  —  DU  MÊME  AUTEUR.    —  1er  RECUEIL. 


1 .  Cecchino 4.  50 

2.  Faites  la  charité 5.     j 

3.  La  Jardinière 4.  50 


4.  Nennella  (1  et  2| 5. 

5.  Réponse  de  Nennella(iet%    5. 

6.  Au  Bal,  valse 5. 


Pour  paraître  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 


Le  lendemain  de  la  Ve  représentation 

A  L'OPÉRA 

LA 

PARTITION  PIANO  &  CHANT 


HA1LET 


Paroles  de  MM.  MICHEL  CARRÉ  etJ.BARBIEl 

MUSIQUE 

DE 

AMBROISE  THOMAS 


MM.  FAURE  (iiamlet),  BELVAL  (le  roi),  Mmcs  GUEYMARD  (la  reine),  NILSSON  (ophélie) 

(PRIX  NET  :  20  fr.  —  EXPÉDITION  FRANCO  —  PRIX  NET  :  20  fr.) 


PARTITIONS   ALLEMANDE   ET  ITALIENNE 

(avec  paroles  françaises) 

(  Prix  net  :  20  fr.)        


DES   MEMES   AUTEURS ,    SOUS   PRESSE  : 

MIGNON 


TRANSFORMÉE    EN    GRAND    OPERA 

(avec  récitatifs) 


PAR      MMES     LUCCA      &      PATTI  (Envoi  franco) 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  15  Mars  1868. 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,   LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    IllïUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  i   bu,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
le  cantabile  du  duo  de 

HAMLET 
chanté  par  M1Ie  Nilsson  et  M.  Faure,  dans  le  nouvel  opéra  d'AMBROiSE  Thomas. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
la  valse  d'Ophélie  d'HAMLET,  transcrite  par  M.  Vauthrot. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


DEUXIÈME  PARTIE. 


VI. 


Mendelssohn  a  écrit  un  certain  nombre  d'ouvertures.  Nous  n'avons 
pas  à  revenir  sur  celles  du  Faulus  et  de  VHélias  appartenant  au  style 
sévère  et  religieux.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  introductions 
i'Antigone  et  à' Œdipe,  de  l'ouverture  d'il  thalie,  de  celles  de  Noces  de 
Gamache  et  du  Retour  au  Pays;  non  plus  que  des  deux  admirables  pré- 
faces du  Songe  et  de  la  Nuit  de  Sainte-Waldpurge.  Nous  avons  pré- 
cédemment cité  ces  pièces  instrumentales  à  l'occasion  des  ouvrages 
dont  elles  sont  les  péristyles. 

Indépendamment  de  ces  neuf  pièces  symphoniques,  nous  avons  à 
signaler  les  ouvertures  des  Hébrides  ou  de  la  G-rotte  de  Fingal 
(op.  26),  de  la  Mer  calme  où  de  YHeureuse  traversée  (op.  27),  de  la 
Belle  Mélusine  (op.  32)  et  de  Ruy-Blas  (op.  95).  Mendelssohn  est  un 
des  maîtres  de  l'ouverture;  il  peut  être  honorablement  cité  à  côté 
de  Beethoven  et  de  Weber.  Il  emprunte  à  Beethoven  sa  puissante 
facture,  à  Weber  sa  touche  romantique. Weber,  on  le  reconnaît  géné- 
ralement, surpassa  Beethoven  par  son  cachet  extraordinaire  de  poésie, 
par  sa  fantaisie  exubérante,  par  la  chaleur  des  tons  de  sa  palette. 
Malheureusement,  il  fut  le  promoteur  de  ce  système  déplorable  qui 


consiste  à  faire  de  l'ouverture  une  sorte  de  pot-pourri,  de  mosaïque 
composée  de  fragments  pris  çà  et  là  dans  la  partition.  Weber  a  traité 
demain  de  maitre  l'ouverture  ainsi  conçue:  il  était  Weber.  Mais, 
ses  imitateurs  n'ont  pris  que  ses  défauts  ;  ils  n'ont  presque  jamais  su 
fondre,  dans  un  ensemble  puissant,  les  fragments  qu'ils  emprun- 
taient à  leur  propre  travail  et  n'ont  fait  que  des  pastiches  décolorés. 
Weber,  sans  le  savoir,  a  été  l'initiateur  d'une  décadence.  Beethoven, 
inférieur  à  Weber  par  le  coloris,  le  dépasse  par  la  conception .  II  con- 
cevait l'ouverture  comme  une  préface  symphonique  ne  touchant  que 
légèrement,  pouvant  même  ne  pas  toucher  à  ce  qui  suit,  mais  s'ins- 
pirantde  l'idée  générale  du  drame  et  le  résumantdans  un  cadre  res- 
treint. Mendelssohn  a  suivi  ce  système  dans  les  ouvertures  du  Songe 
et  de  la  Nipt  de  Waldpùrgis,  qui  n'ont  de  rapport  avec  ce  qui  suit  que 
par  le  caractère  général. 

Dans  ses  ouvertures  sur  des  sujets  donnés,  non  suivies  d'une  parti- 
tion scénique,  il  emploie  la  forme  rigoureusement  symphonique  de 
Beethoven.il  se  propose,  étant  donnée  une  idée  générale  préalable- 
ment établie,  de  faire  passer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  les  im- 
pressions qui  lui  semblent  devoir  se  rapporter  au  sujet.  Il  emprunte 
également  à  l'école  romantique,  les  éléments  qui  doivent  donner  du 
coloris  à  son  tableau.  C'est  ainsi  qu'il  procède  à  la  fois  de  Weber  et 
de  Beethoven. 

VOuverture  des  Hébrides,  un  souvenir  de  la  Grande-Bretagne,  a 
un  charme  tout  particulier.  C'est  une  musique  qu'il  faudrait  en- 
tendre dans  un  lointain  poétique,  dans  une  atmosphère  brumeuse, 
ou  bien  encore  sur  une  mer  calme  doucement  éclairée  par  les  pâles 
rayons  lunaires.  On  trouve  là  un  écho  de  la  poésie  ossianique  dont 
Mendelssohn  a  dû  s'inspirer. 

L'ouverture  de  VHeureuse  traversée  n'est  pas  moins  pénétrante. 
L'adagio  qui  forme  l'introduction  de  l'œuvre  est  splendide.  L'allégro 
est  plein  de  noblesse.  Au  milieu  des  dessins  ondulés  qui  simulent  le 
mouvement  régulier  des  vagues,  surgissent  de  beaux  chants  arrivant 
à  une  expression  triomphale  d'un  grand  éclat. 

L'ouverture  de  la  Belle  Mélusine  nous  semble  moins  caractéris- 
tique. C'est  un  morceau  estimable  sans  doute,  mais  dans  lequel  on 
ne  discerne  pas  suffisamment  à  quel  ordre  d'idées  a  obéi  l'auteur,  ni 
quelle  situation  il  a  voulu  peindre. 

L'ouverture  de  Ruy-Blas  est  tout-à-fait  conçue  dans  le  style  des 
ouvertures  de  Beethoven  :  Egmont,  Coriolan,  Élconorc;  elle  n'a  rien 
de  contemplatif.  C'est  au  contraire  un  drame  instrumental  plein  des 
agitations  de  la  vie  moderne.  Comme  Beethoven,  Mendelssohn  em- 
ploie le  récitatif  instrumental.  C'est  par  ce  procédé  que  débute  l'ou- 
verture. A  un  allegro  passionné  succède  un  chant  mystérieux  s'éle- 
vant  peu  à  peu  des  profondeurs  de  l'orchestre  et  arrivant,  par  une 
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progression  habilement  ménagée,  à  une  explosion  vigoureuse.  Ces 
éléments  une  fois  posés,  le  maître  les  combine,  les  croise,  les  con- 
fond et  mène  à  bout  son  œuvre  avec  un  rare  bonheur  d'expression. 
Cette  ouverture,  qui  tranche  sur  le  style  habituel  de  Mendelssohn,  n'a 
pas  toujours  été  aussi  remarquée  qu'elle  mérite  de  l'être. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  une  ouverture  en  ut 
majeur  pour  instruments  à  vent.  (op.  24). 

vu. 

Mendelssohn  a  laissé  les  œuvres  suivantes  de  musique  de  chambre 
pour  instruments  à  cordes:  un  ottetto  en  mi  majeur  (op.  20);  un 
quintette  en  la  majeur  (op.  18);  un  deuxième  en  si  majeur  (op.  87); 
un  quatuor  en  mi  majeur  (op.  12);  un  deuxième  en  la  mineur 
(op.  13);  un  troisième  en  ré  majeur;  un  quatrième  en  si  mineur;  un 
cinquième  en  mi  majeur  (op.  44);  un  sixième  en  fa  mineur  (op.  80); 
un  septième,  andante,  scherzo,  caprice  et  fugue  (op.  81);  —  en  tout 
un  ottetto,  deux  quintetti,  sept  quatuors. 

A  l'occasion  de  la  musique  de  chambre,  un  critique  un  peu 
aventureux,  mais  toujours  intéressant,  M.  de  Lenz,  a  donné,  dans 
son  livre  sur  les  trois  styles  de  Mendelssohn,  les  appréciations  qui 
suivent  : 

«  On  ne  peut  parler  de  la  musique  moderne  sans  parler  de  Men- 
delssohn-Bartholdy;  en  prononçant  ce  nom,  on  arrive  aux  austères 
figures  de  Hœndel  et  de  Bach,  dont  la  religion  lui  fut  transmise  de 
bonne  heure  par  Zelter.  Le  fond  de  leur  pensée  est  cette  inébranlable 
conviction  dans  la  valeur  de  l'élément  purement  rationnel  de  la  pen- 
sée humaine,  que  ne  saurait  remplacer  la  grâce.  C'est  la  même  volonté 
de  fer,  la  même  logique,  la  même  science...  L'esprit  de  Mendelssohn 
tient  aussi  de  la  célèbre  Thomas-Schule  de  Leipsig  dont  le  grand 
Sébastien  Bach  fut  un  jour  le  Cantor.  Nourri  de  sévères  traditions, 
Mendelssohn  commença  par  goûter  la  moelle  de  lion  de  la  science  qui 
est  restée  le  fond  de  son  talent.» 

M.  de  Lenz  affirme  que  parmi  les  éléments  qui  forment  le  talent  de 
Mendelssohn,  il  faut  compter  l'élément  hébraïque,  et  il  pense  que 
cet  élément  empêchera  sa  musique  de  devenir  «  l'acquisition  du 
monde  entier,  ■  parce  qu'il  lui  ôte  le  cachet  d'universalité  qu'on 
trouve,  par  exemple,  dans  la  musique  de  Beethoven. 

Nous  n'irons  pas  si  loin,  mais  nous  accorderons  au  spirituel  cri- 
tique que  la  pensée  hébraïque  a  son  cachet  à  part,  que  les  psalmodies 
des  synagogues  sont  des  types  que  l'on  retrouve  parfois  dans  la  mu- 
sique de  Mendelssohn,  comme  aussi  l'on  retrouve  parfois  l'esprit 
juif  au  fond  de  sa  pensée. —  «  Toutes  les  fois,  dit  encore  M.  de  Lenz, 
toutes  les  fois  que  la  pensée  de  Mendelssohn  n'est  pas  hébraïque, 
elle  respire  les  félicités  de  la  vie  domestique  allemande,  telle  que 
Leipsig  la  lui  avait  faite,  existence  exclusive,  contente  d'elle-même, 
colorée  d'une  sentimentalité  exquise,  mais  bornée,  en  ce  sens  qu'elle 
n'est,  le  plus  souvent,  que  l'expression  exclusive  du  foyer. 

«  Mendelssohn  ne  plane  pas  de  haut  comme  Haydn,  Mozart,  Bee- 
thoven, comme  Weber  lui-même,  qui  lui  est  pourtant  inférieur 
comme  facture.  Si,  à  Leipsig,  on  fait  de  Mendelssohn  un  Beethoven, 
c'est  une  illusion  qui  ne  s'explique  que  par  le  fanatisme  des  hommes 
pour  leur  temps  et  leur  pays,  par  l'enthousiasme  des  Saxons  pour  un 
contemporain  et  presque  un  compatriote.  » 

M.  de  Lenz  résume  son  appréciation  de  Mendelssohn  en  disant 
qu'en  lui  la  part  du  talent  fut  plus  grande  que  celle  du  génie. 

Ces  réserves  établies— et,  pour  une  grande  part,  nous  sommes  prêts 
à  y  souscrire,—  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  transcrire  ici  l'ana- 
lyse sagace  que  fait  M.  de  Lenz  des  principales  œuvres  de  musique  de 
chambre  du  compositeur  allemand. 

«  Mendelssohn,  dit-il,  occupe  une  page  hors  ligne  dans  la  musique 
de  chambre. Le  quatuor  en  la  mineur,  bâti  sur  la  mélodie  Es  ist  Wahr, 
est  une  intime  et  délicieuse  conversation  des  quatre  instruments  sur 
l'amour  dans  les  données  germaniques  (?),  déclamatoire,  d'une  ex- 
quise sentimentalité  dans  les  intentions,  d'une  forme  nouvelle,  re- 
posant sur  un  motif  dont  les  quatre  morceaux  du  quatuor  sont  le  dé- 
veloppement, sans  division  en  parties  dans  le  premier  allegro,  d'un 
caractère  symphonique  dans  le  finale.  Ce  morceau,  nonobstant  sa  se- 
crète affinité  avec  le  quatuor  en  la  mineur  de  Beethoven,  fit  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances.  On  crut  l'auteur  destiné  à  conti- 
ns °r  Beethoven. Tl  faut  dire  que  cette  espérance  ne  s'est  pas  réalisée. 


Mendelssohn  est  resté  talent,  magnifique  talent.  Il  n'a  pas  la  vitalité 
des  princes  de  la  musique  ;  il  n'a  pas  fondé  d'ère.  Mendelssohn  est 
cependant  le  seul  auteur  dont  les  quatuors  puissent  se  jouer  avec 
effet  après  les  quatuors  de  Beethoven. 

«  Le  quatuor  en  ré  majeur,  un  des  plus  brillants  que  l'on  con-  ; 
naisse,  emprunte  juste  au  style  symphonique  ce  que  ce  style  peut 
donner  au  quatuor.  Cette  tentative  avait  été  faite  par  Beethoven.  On  i 
trouve  les  tremoli  de  Mendelssohn,  même  dans  quelques  rares  ada-  I 
gios  de  Haydn  (3e,  4°).  Beethoven  leur  ouvrit,  de  bonne  heure,  une 
large  place. 

«  Le  premier  allegro  du  second  quatuor  en  mi  bémol  de  Mendels-  i 
sohn,  s'échappant  comme  une  fusée  d'un  mordant  grupetto,  est  un  il 
morceau  capital.  Son  énergie,  la  passion  que  respire  sa  phrase  mélo- 
dique écrite  dans  la  simple  gamme,  la  variété  et  l'intérêt  de  ses  in-  • 
tentions,  tout  en  fait  un  rival  des  grands  allégros  de  Beethoven.  Le  i 
scherzo  6|8  est  d'une  facture  qui,  à  la  seule  exception  du  triumvirat  il 
de  la  musique  instrumentale,  surpasse  en  originalité  tout  ce  qui  a 
été  écrit  dans  ce  style.  Mendelssohn  est  incontestablement  le  qua- 
trième grand  maître  du  quatuor. 

«  L'allégro  du  célèbre  ottetto  est  un  morceau  de  premier  ordre;  le  d 
tour  hébraïque  du  scherzo  parut  nouveau,  il  ne  sera  jamais  une  vé- 
rité en  musique  (?),  par  la  raison  que  cet  élément  de  la  pensée  de  ° 
Mendelssohn  n'est  ni  une  nécessité  ni  une  exception  suffisamment  il 
motivée,  mais  le  fait  d'une  individualité  trop  exclusive  pour  avoir  le  t 
droit  de  s'imposer.  « 

«  Le  piquant  scherzo  du  quatuor  en  si  mineur,  affranchi  de  ces 
préoccupations,  en  reçoit  une  valeur  de  plus.  Le  rhythme  binaire,  , 
appliqué  au  scherzo,  qu'on  pouvait  croire  condamné  à  la  mesure  à 
trois  temps  à  perpétuité,  à  cause  de  sa  parenté  avec  le  menuet,  n'a  i 
pas  été  employé  par  Mendelssohn  le  premier.  Cette  innovation  impor-  i 
tante  appartient  à  Beethoven. 

«  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  les  quatuors  de  Men-  A 
delssohn  ont,  généralement  parlant,  un  caractère  plus  symphonique  « 
que  les  quatuors  de  Beethoven.  Ce  qu'il  y  a  de  symphonique  dans  -\ 
ceux-ci  se  réduit  à  la  seconde  partie  du  premier  allegro  et  au  finale  H 
du  quatuor  en  mi  mineur,  à  la  fugue  du  quatuor  en  ut,  à  quelques  J 
passages  dans  le» derniers  quatuors.  » 

H.   BARBEDETTE. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


ACADEMIE    IMPERIALE    DE    MUSIQUE 


HAMLET 

Opéra  en  cinq  odes,  paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Babbier, 
musique  cTAmbroise  Thomas. 


Le  grand  succès,  la  grande  impression  de  l'œuvre  nouvelle  sont  déjà 
de  notoriété  publique.  On  comprendra  que  nous  soyions  heureux  de 
n'être  pas  le  premier  à  le  constater.  Nous  n'avons  pas  non  plus  l'intention 
de  renchérir  sur  certains  éloges  aussi  chaleureux  que  spontanés  qui  sont  I 
publiés  à  l'heure  qu'il  est  :  nous  voulons  seulement  consacrer  à  l'ouvrage 
une' étude  sérieuse  et  cligne.  C'est  notre  façon  de  comprendre  la  situation  i 
spéciale  où  njus  sommes,  et  c'est  ainsi  que  l'entend  l'éditeur,  comme 
aussi  le  compositeur  tfHamlet  qui  n'est  pas  seulement  un  artiste  éminent  ( 
mais  un  homme  d'une  modestie  sincère  et  d'un  tact  parfait. 

Pour  le  public  mondain  le  succès  s'est  pour  ainsi  dire  localisé  dans  le 
4e  acte  etse résume  sur  la  tête  charmante  d'Ophélie.  C'est  à  merveille  pour 
ce  public  ;  il  reviendra  pourvoir  et  entendre  la  diva  favorite,  et  peu  à  peu  | 
se  laissera  prendre  aux  nombreuses  et  profondes  beautés  de  la  partition. 
Quant  au  public  sérieux  et  aux  artistes,  ils  ont  tout  d'abord  reconnu  et 
salué  une  œuvre  d'une  inspiration  noble,  d'un  travail  savant  et  magistral, 
digne  en  tout  point  et  capable  d'inaugurer  celte  ère  nouvelle  que  nous  avons 
plus  d'une  fois  appelée  de  nos  vœux  ardents,  à  savoir  la  rentrée  légitime 
des  maîtres  nationaux  sur  cette  première  scène  qui  oublie  toujours  si 
volontiers  d'être  nationale.  Certes,  quand  il  nous  venait  d'outre-monts  et 
d'outre-Rhin,  des  Rossini,  des  Meyerbeer,  et  des  Gluck,  il  n'y  avait  qu'à 
s'incliner:  le  génie  se  met  partout  chez  lui  et  paye  au  centuple  l'hospitalité. 
Mais  talent  pour  talent,  la  préférence  ne  doit-elle  pas  être  absolument  acquise 
aux  nationaux?  Il  serait  temps  de  poser  en  principe  que  l'internationalité 
ne  peut  et  ne  doitêlre  que  le  libre  échange  des  chefs-d'œuvre  et  des  génies. 
Quand  il  ne  s'agit  que  de  talent  ou  de  génie  manqué,  ce  genre  d'hospita- 


LE  xMENESTREL 


123 


lité  ne  nous  paraît  plus  avoir  qu'un  intérêt  bien  relatif  :  donc  à  nos  mu- 
siciens de  redoubler  d'efforts  et  d'oser  ;  à  nos  directeurs  de  théâtre  et  de 
concerts  de  lever  l'interdit  de  méfiance  absurde  qu'ils  opposaient  jusqu'ici 
à  tout  ce  qui  n'était  pas  italien  ou  allemand.  Il  est  bon  d'être  hospitalier, 
mais  pas  jusqu'à  l'abdication,  jusqu'au  suicide. 

Nous  savons  que  M.  Emile  Perrin  est  dans  ces  idées,  et  il  a  déjà. 
'.  donné  des  gages  en  ce  sens.  Le  succès  de  Roland  à  Roncevaux  était,  sui- 
vant nous,  un  argument  a  fortiori;  celui  d'Hamlet  n'est-il  pas  un  argu- 
.  ment  décisif?  Hamlet  se  classe  d'emblée  entre  Herculanum  et  la  Juive,  — 
■deux  ouvrages  qui  devraient  bien  avoir  leurs  reprises  et  venir  de  temps 
à  autre  soutenir,  à  côté  de  la  Muette,  l'honneur  du  répertoire  expressé- 
ment français. 

Il  y  a  ceci  de  frappant  et  de  souverainement  honorable  dans  la  carrière 
de  M.  Ambroise  Thomas  que,  toutes  les  fois  qu'il  a  visé  plus  haut,  son 
talent  s'est  naturellement  et  sans  peine  élevé.  Survenu,  dans  le  monde 
'musical,  à  l'époque  où  la  prévention  dont  nous  parlions  loul  à  l'heure  avait 
force  de  loi  au  Grand-Opéra,  à  l'époque  où  les  musiciens  français  étaient 
condamnés,  de  par  un  lieu  commun  traditionnel,  au  genre  léger,  guil- 
leret, M.  Ambroise  Thomas,  docile  et  modeste  de  caractère,  crut  devoir 
;  accommoder  aux  exigences  courantes  sa  nature  profondément  mélanco- 
:  lique  et  distinguée.  Sans  nier  le  mérite  de  sa  musique  bouffe,  et  en  par- 
i  liculier  de  la  charmante  partition  du  Caïd,  nous  croyons  pourtant  qu'il 
.était  plus  sincèrement  et  plus  pleinement  inspiré  dans  les  pages  sérieuses 
ou  poétiques  du  Songe  d'une  Nuit  d'été,  dans  certain  finale  dé  Raymond, 
dans  cette  belle  partition  de  Psyché,  qui  resta  si  injustement  en  deçà  du  sort 
brillant  qu'elle  méritait.  Enfin,  si  M.  Ambroise  Thomas  avait  besoin  d'une 
,  pierre  de  touche  infaillible  pour  connaître  sa  vraie  nature  et  se  convaincre 
des  progrès  du  goût  public  vers  l'art  sérieux,  il  n'aurait  qu'à  consulter 
la  merveilleuse  fortune  de  cette  Mignon,  où  l'élément  poétique  l'emporte 
<  d'une  manière  si  décidée  sur  toutes  les  parties  qui  se  réfèrent  aux  virtuo- 
!  sites  et  aux  coquetteries  traditionnelles  de  l'ancien  opéra-comique. 
I  Nous  trouvons,  pour  notre  part  personnelle,  qu'il  a  bien  plus  libre- 
ment et  plus  hardiment  compris  le  grand,  le  redoutable  sujet  d'Hamlet. 
\  C'est  là  un  de  ces  drames  auxquels  bien  des  compositeurs  ont  dû  rêver 
sans  s'y  aventurer.  J'entendais  dire  qu'il  n'est  pas  musical.  C'est  bientôt 
'.  dit  I  Regardons-y  de  plus  près. 

Il  est  incontestable  que  tous  les  drames  ne  sont  pas  également  suscep- 
tibles de  musique  :  Tartufe  et  le  Misanthrope,  par  exemple,  y  seraient 
(absolument  réfractaires  ;  Don  Juan,  au  contraire,  y  était  prédestiné.  Pour 
[que  le  Mariage  de  Figaro  devînt  un  opéra,  il  fallait  en  retirer  toute  cette 
«  partition  »  d'idées  philosophiques  et  sociales,  auxquelles  la  musique  ne 
pouvait  rien,  et  reprendre  le  scénario  au  point  de  vue  du  sentiment.  Pour 
1  revenir  à  Shakspeare,  son  Roméo  et  son  Othello  étaient  évidemment  voués 
'  à  la  musique,  puisque  l'amour  et  la  jalousie  en  sont  les  passions  souve- 
!  raines;  quant  au  drame  d'Hamlet,  j'avoue  que  tout  n'en  est  pas  musical. 
}  Le  côté  philosophique,  qui  caractérise  en  grande  partie  ce  type  immortel 
devait  être  négligé;  mais  n'en  pouvail-on  dire  autant  de  Faust,  sujet  bien 
plus  expressément  philosophique  encore,  suivant  les  intentions  de  Gœthe? 
La  musique,  qui  ne  laisse  rien  perdre  de  ce  qui  est  sentiment  ou  imagi- 
nation, mais  bien  plutôt  en  redoublera  et  décuplera  l'effet  ;  la  musique  ne 
peut  rien  pour  les  choses  de  l'ordre  purement  intellectuel:  telle  est  son 
;  essence. 

i     Mais  Ophélie  n'étail-elle  pas  aussi  bien  promise  à  la  musique  que  Margue- 

|  rite?  et  quant  au  personnage  d'Hamlet,  même  après  avoir  écarté  en  partie 

j  celte  fatalité  intellectuelle  dont  son  front  était  couronné,  nereste-t-ilpasun 

|  personnage  très-musicalement  dramatique,  avec  les  tourments  de  son  âme, 

i  et  son  amour  douloureusement  immolé,  et  sa  vengeance  filiale  si  cruelle- 

'  ment  poursuivie?  Toutefois  il  était  impossible  de  faire  d'Hamlet  un  héros 

quelconque  de  mélodrame  ;  il  fallait  lui  conserver  au  moins  une  nuance 

du  caractère  qui  lui  est  propre,  et  c'est  à  quoi  M.  Ambroise  Thomas  s'est 

appliqué  avec  une  intelligence  et  un  tact  remarquables. 

Nous  nous  sommes  bien  attardé  au  préambule,  et  nous  voici  condamné 

I  à  une  analyse,  sinon  incomplète,  au  moins  très-serrée,  de  l'œuvre  nou- 

1  velle.  Nous  raconterons,  tout  ensemble,  le  livret  et  la  musique. 

L'introduction  nous  donne  tout  d'abord  un  avant-goût  de  la  maestria 
orchestrale  qui  distinguera  toute  la  partition.  Le  dessin  est  large,  et  la 
seconde  partie  annonce  les  tourments  profonds  du  drame  ;  puis  une 
i  marche  brillante  éclate  dès  avant  le  lever  du  rideau,  célébrant  les  fêtes 
:  du  mariage  de  la  mère  et  de  l'oncle  d'Hamlet,  qui  forment  le  sujet  du  pre- 
j  mier  tableau.  Le  chœur  qui  salue  l'entrée  de  la  reine  est  élégant,  et  les 
j  premiers  récitatifs  du  roi  Claudius  et  aussi  d'Hamlet  témoignent  aussitôt 
I  du  soin  tout  particulier  apporté  par  le  maître  à  cetle  partie  du  drame  ly- 
rique qui  lend  à  devenir  plus  importante  que  les  airs  mêmes  dans  la  poé- 
tique musicale  aujourd'hui  admise. 

Le  succès  de  la  soirée  s'est  déclaré  au  premier  duo  d'Ophélie  et 
d'Hamlet  :  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  les  beautés  nobles  et  expressives  de 
ce  morceau  ;  le  motif  principal  :  «  Doute  de  la  lumière...,  »  repris  dans 


un  registre  aérien  par  Ophélie,  retourne  ensuite  au  timbre  mâle  qui 
l'avait  présenté,  tandis  que  la  voix  de  la  jeune  fille  y  enroule  les  arabes- 
ques de  la  joie  amoureuse  :  ce  duo  des  serments  est  d'un  effet  irrésistible. 
La  cavatine  de  Laerte,  partant  pour  la  guerre  et  recommandant  sa  sœur 
au  prince,  a  de  la  verve  et  de  l'allure,  et  le  ténor  Collin  qui  remplaçait  au 
pied  levé  Morère,  y  a  été  applaudi:  j'aime  moins  le  second  chœur  que  le 
premier  :  on  lui  reconnaîtra  du  moins  le  mérite  pratique  de  faire  un  vif 
contraste  aux  scènes  funèbres  et  fantastiques  de  l'esplanade,  qui  lui  suc- 
cèdent immédiatement.  Ce  second  tableau  est  tout  en  symphonie  et  en 
mélopée  :  il  était  malaisé  de  le  comprendre  autrement,  et  c'est  surtout  à 
une  seconde  ou  troisième  audition  que  l'on  en  sent  toute  la  valeur.  Le  pré- 
lude est  large  et  mystérieux.  Nous  voulons  citer  la  phrase  sans  accompa- 
gnement d'Hamlet  : 

Mais  que  redoutons-nous  de  ceux  que  nous  perdons, 

S'ils  nous  ont  aimé  sur  la  terre?... 

Faure  l'a  dit  avec  un  charme  extrême.  Le  récit  du  spectre  n'est-il  pas 
un  peu  long?  L'effet  serait  plus  saisissant  s'il  se  réduisait  au  strict  néces- 
saire. Les  cantabili  d'Hamlet  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  spectre  sont  fort 
beaux  et  fort  bien  rendus.  Quant  à  l'instrumentation  de  toute  cetle  grande 
scène,  elle  est  écrite  de  main  de  maître. 

Au  deuxième  acte,  le  fabliau  qu'Ophélie  chante  en  lisant  est  d'une 
grâce  et  d'une  originalité  rares  ;  mais  l'allégro  ne  lourne-t-il  pas  par  en- 
droits à  certaines  virtuosités  que  ne  comportent  ni  le  caractère  du  per- 
sonnage ni  le  sentiment  de  la  situation?  C'est  une  concession  au  talent 
prestigieux  de  l'artiste  :  il  est  vrai  que  MUe  Nilsson  y  fait  florès. 

L'arioso  de  la  reine  «  J'ai  peur...  »  a  bien  plus  de  valeur,  à  mon  sens: 
dans  un  ordre  plus  sérieux;  j'en  dirai  autant  du  duo  (supprimé)  de  la 
reine  et  de  Claudius.  Leur  scène  avec  Hamlet  est  aussi  bien  comprise,  et 
l'on  doit  y  citer  le  passage  où  le  jeune  prince,  feignant  la  folie,  s'adresse 
aux  nuages  :  il  est  détaché  à  ravir  par  l'excellent  tragédien-chanteur. 
L'arrivée  des  comédiens  forme  une  sorte  de  semi-finale  où  s'encadre  la 
chanson  bachique  d'Hamlet. 

Le  tableau  suivant  contient  l'illustre  scène  où  Hamlet  force  les  époux 
coupables  à  se  trahir  en  les  faisant  assister  à  la  représentation  du  mimo- 
drame  qui  reproduit  les  incidents  du  meurtre  du  feu  roi.  La  cour  rentre 
en  scène  avec  une  marche  danoise  très-brillante  et  cordiale.  Un  long  solo 
de  saxophone  exprime  les  salutations  et  l'annonce  mimique  du  chef  des 
comédiens.  La  pantomime  est  accompagnée  d'une  petite  mélopée  de  haut- 
bois, d'une  naïveté  tout  à  fait  archaïque,  et  commentée  par  quelques  réci- 
tatifs d'Hamlet.  Puis  quand  le  roi  et  la  reine  se  sont  levés  dans  l'épou- 
vante, éclate  un  grand  finale  où  les  intermittences  de  fureur  et  de  folie 
d'Hamlet  font  un  effet  des  plus  dramatiques. 

Le  troisième  acte  se  passe  dans  l'oratoire  royal.  Hamlet  y  est  seul,  et  là 
se  place  le  monologue  :  «  Être  ou  ne  pas  être  »  que  M.  Ambroise  Thomas 
ne  voulait  pas  éluder  et  qui  semblait  intraduisible  en  musique.  La  diction 
musicale  en  est  bien  déclamée;  l'orchestre  le  souligne  de  commentaires 
inquiets  :  par-dessus  tout  Faure  le  dit  en  admirable  comédien. 

L'air  du  roi  m'a  surtout  plu  à  la  lecture.  Le  trio  dans  lequel  Hamlet 
repousse  Ophélie,  amenée  par  sa  mère,  l'envoie  brutalement  au  cloître  et 
renie  ses  serments  d'amour,  ce  trio  est  une  page  musicale  de  grande  va- 
leur ;  et  je  lui  préfère  cependant  la  scène  d'Hamlet  et  de  sa  mère.  C'est,  à 
mon  avis,  ce  que  M.  Ambroise  Thomas  a  écrit  jamais  de  plus  drama- 
tique ;  mais  il  faudra  plus  d'une  audition  pour  faire  rendre  pleine  justice 
à  cette  scène  et  lui  attribuer  l'importance  capitale  qu'elle  mérite  dans 
l'ensemble  de  l'œuvre. 

Il  fallait  absolument  du  ballet  à  messieurs  les  abonnés:  à  la  grande 
rigueur,  on  aurait  déjà  pu  intercaler  quelques  pas  avant  la  scène  du  spec- 
tacle mimé  ;  mais  M.  Ambroise  Thomas  a  bien  fait  de  ne  pas  interrompre 
l'action  :  il  vaut  mieux  que  le  ballet  soit  ainsi  rejeté  en  bloc  au  commence- 
ment du  quatrième  acte  ;  il  a  mieux  l'air  d'un  intermède  imposé,  dont  il 
sera  plus  facile  de  faire  abstraction,  si  l'on  voulait  rendre  à  la  suite  de 
l'action  toute  son  austère  vérité.  Nous  dirons  seulement  que  plusieurs  de 
ses  airs  de  danse  sont  fort  jolis  ;  que  M"e  Fiorelti  s'est  fait  un  grand  suc- 
cès, et  que  tout  est  réglé  à  souhait. 

Ce  ballet  se  danse  au  bord  du  lac  où  doit  venir  Ophélie  ;  c'est  la  fête 
du  printemps,  solennité  champêtre  qui  se  célèbre  encore,  dit-on,  dans  les 
campagnes  danoises  ;  je  le  veux  bien.  Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  scène  de 
folie  et  à  la  mort  d'Ophélie.  Comme  on  a  bien  fait  de  mettre  en  scène  ce 
qui  n'est  qu'un  récit  dans  Shakspeare  I 

Nous  voyons  Ophélie  se  mêler  aux  bergers,  que  sa  démence  attriste  ; 
elle  leur  distribue  son  butin  de  fleurs,  les  fait  danser  au  son  de  sa  voix, 
rit  et  pleure  tour  à  tour,  et  chante  une  adorable  ballade.  Le  premier 
thème  de  cette  ballade  est,  dit-on,  populaire  en  Suède,  mais  la  mise  en 
œuvre  en  double  ici  le  prix,  et  toute  la  scène  musicale  est  traitée  avec  une 
grâce  et  une  fraîcheur  d'inspiration  vraiment  inespérées.  Les  paysans 
s'éloignent  en  dansant  une  valse,  dont  les  plus  jolis  motifs  sont  aussi  chantés 
par  Ophélie;  puis  la  ballade,  reprise  au  loin  par  le  chœur,  exerce  sur  la 
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folle  un  pouvoir  mystérieux,  et  c'est  en  voulant  suivre  les  voix  que  la 
pauvre  fille  entre  dans  le  lac;  on  la  voit  flotter  un  instant,  bercée  par  la 
vague,  et  toujours  chantant... 

Disons  tout  de  suite  que  le  cinquième  acte  est  le  moins  riche,  et  citons 
seulement  le  chant  des  fossoyeurs,  dont  la  carrure  a  quelque  chose  de  po- 
pulaire et  d'archaïque;  puis  le  touchant  arioso  de  Faure  : 
Comme  une  pâle  fleur 
Éclose  au  souffle  de  la  tombe, 
puis  -le  remarquable  chœur  des  jeunes  filles  accompagnant  les  funérailles 
d'Ophélie...  Notons  aussi  que  l'hécatombe  humaine  qui  termine  le  drame 
shakspearien  se  réduit  ici  à  la  mort  du  roi  Claudius  ;  la  reine  ira  dans  un 
couvent,  Hamlet  régnera  :  ceci  est  décidé  par  le  spectre  du  feu  roi,  qui 
apparaît  de  nouveau.  C'est,  à  proprement  parler,  le  dénouement  de  V Hamlet 
traduit  en  vers  et  retouché  par  MM.  Alex.  Dumas  et  Meurice. 

Et  maintenant,  disons  en  quelques  mots  la  part  des  artistes  dans  le 
succès.  Ophélie  est  et  restera,  on  peut  le  dire,  la  plus  belle  création  de 
Mlie  Nilsson.  Elle  y  était  en  vérité  prédestinée,  et  comme  femme  et  comme 
artiste.  Le  rôle  s'est  trouvé  prêt  pour  elle  tout  juste  quand  elle  s'est  trou- 
vée prête  pour  lui,  quand  la  fleur  de  son  talent  a  été  pleinement  épanouie. 
C'est  Ophélie  elle-même,  et  il  était  impossible  de  la  rêver  plus  poétique. 
Aussi  quels  bravos  !  quelle  pluie  de  bouquets,  quelle  ovation  sans  pareille  ! 
Maintenant  je  frémis  pour  sa  modestie,  en  pensant  au  succès  qui  attend 
une  telle  Ophélie  à  Londres  I... 

Faure  était  le  seul  artiste  aujourd'hui  qui  eût  assez  d'autorité  pour 
aborder  ce  terrible  rôle  d'Hamlet.  Il  y  est  chanteur  accompli,  cela  va  sans 
dire,  et  sauf  un  peu  trop  d'élégance  encore  et  de  sagesse  académique,  il  y 
est-grand  comédien.  La  diction  est  plus  mordante  et  plus  expressive  que 
jamais  ;  le  geste,  les  attitudes,  les  jeux  de  physionomie,  toute  la  plastique 
du  rôle  est  admirablement  comprise.  C'est,  en  somme,  une  création  plus 
méritoire  encore  que  celle  de  don  Juan  qui  l'avait  porté  si  haut. 

Mme  Gueymard  a  eu  aussi  sa  large  part  de  bravos  dans  le  rôle  de  la 
reine.  Belval  prête  sa  voix  profonde  à  Claudius.  L'orchestre,  dont  le 
rôle  est  si  important  dans  l'œuvre,  a  joué  avec  conviction  et  s'est  sur- 
passé. La  mise  en  scène,  enfin,  est  splendide,  et  les  décors  de  l'esplanade 
et  du  lac,  surtout,  sont  simplement  des  merveilles. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Entrons  dans  quelques  détails  sur  l'instrumentation  :  M.  Ambroise Tho- 
mas, maître  par  excellence  en  l'art  d'instrumenter,  s'est  empressé  de  faire  place 
aux  nouveaux  instruments  Sax.  Nous  savons  qu'il  avait  d'abord  écrit  sa  belle 
introduction  de  YEsplanade  pour  le  nouveau  cor  à  pistons  indépendants,  de  l'in- 
vention de  M.  Sax.  Nous  savons  aussi  que  dés  la  première  répétition  à  orchestre, 
M.  Mohr,  avait  été  l'objet,  dans  cette  introduction,  d'une  ovation  bien  méritée  de 
la  part  de  tous  ses  camarades.  Par  malheur  la  responsabilité  même  de  ce  premier 
succès  l'a  émotionné  aux  répétitions  suivantes  ;  puis  on  a  trouvé  avec  raison,  que 
le  timbre  du  trombone  conviendrait  mieux  à  ce  saisissant  prélude,  et  il  a  été 
déflnilivement  confié  à  M.  Hollebeke  qui  le  joue  admirablement  sur  le  trombone 
à  six  pistons  indépendants.  On  en  jugera  bientôt  aux  Concerts-Populaires,  où 
M.  Pasdeloup  a  l'intention  de  produire  cette  belle  page  instrumentale  ainsi  que  le 
petit  scherzo-valse  d'Ophélie,  au  quatrième  acte.  Dans  la  scène  âeYOmbre  on  a 
aussi  remarqué  un  effet  tout-à-fait  neuf  et  très-saisissant,  dont  d'abord  on  ne  se 
rendait  pas  bien  compte.  Cet  effet  se  produit  par  le  saxophone-baryton,  doublé 
à  l'octave  aiguë  par  le  cor  anglais. 

Un  progrès  d'instrumentation  se  manifeste  encore  dans  Hamlet:  l'ophicléide, 
si  ce  n'est  pour  imiter  un  instant  le  serpent  de  paroisse  dans  la  scène  du  cime- 
tière, a  comp'ètement  disparu  de  l'orchestre  pour  faire  place  au  saxhorn-basse. 

Le  compositeur  avait  désiré  le  nouveau  trombone-basse  à  six  pistons,  mais  la 
tonalité  de  l'instrument  n'étant  pas  en  rapport  avec  la  notation  delà  partie  : 
l'artiste  a  du  provisoirement  s'en  tenir  au  saxhorn-basse,  ce  qui  déjà  est  un  grand 
progrès. 

Un  dernier  mot  sur  les  instruments  Sax  :  le  saxophone-alto  a  fait  merveille 
dans  le  prologue  de  la  pantomime  du  deuxième  acte  :  M.  Mayeur  a  joué  cet 
instrument  avec  une  sûreté  et  une  sonorité  qui  font  à  la  fois  l'éloge  de  l'exé- 
cutant et  du  facteur. 

Les  cloches  de  l'introduction  du  premier  acte  sont  dues  à  M.  Hildebrand,  un 
véritable  fondeur-artiste. 

Je  ne  quitterai  pas  la  partie  matérielle  et  artistique  de  l'exécution  sans  compli- 
menter M.  Gevaërt,  directeur  d;.'  la  musique,  M.  Cormon,  directeur  de  la  scène, 
M.  George-Hainl,  chef-d'orchestre,  M.Victor  Massé,  chef  des  chœurs,  etM.  Vauthrot, 
chef  du  chant.  L'interprétation  générale  à' Hamlet  accuse  un  souci  du  grand  art 
lyrique  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  tous  ces  dignes  chefs  de  service  de 
l'Opéra. 


A   PROPOS   D'HAMLET 


Dimanche  prochain  nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
diverses  appréciations  de  la  presse  sur  Hamlet.  Ces  appréciations  seront 
d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  pourront  être  commentées  elles-mêmes 
par  la  lecture  de  la  partition,  qui  sera  livrée  au  public  demain  lundi, 


Au  sujet  des  notes  biographiques   publiées  dimanche  dernier  par  lel 
Ménestrel  sur  M.  Ambroise  Thomas,  nous  nous  empressons  d'accueillir  la 
rectification  suivante  que  nous  renvoyons  à  qui  de  droit,  notre  citation 
des  ouvrages  deM.  Ambroise  Thomas  ayant  été  empruntée  à  \a Biographie 
universelle  des  Musiciens,  de  M.  Félis. 

A  Monsieur  J.-L.  Heugel,  directeur  du  Ménestrel. 

Voulez-vous  nie  permettre  de  fouiller  dans  mon  tiroir  aux  notes  pour  combler 
une  double  omission  faite  par  M.  Moreno,  dans  son  excellent  article  publié  di- 
manche dernier  sur  Ambroise  Thomas. 
Aux  ouvrages  du  maître  cités  par  M.  Moreno,  il  faut  ajouter  : 
Mina,'  opéra-comique  en  trois  actes,  de  De  Planard  (Opéra-Comique,  10  oc-1 
tobre  18431  ; 
Betty,  ballet  en  deux  actes  de  MM  A.  Duval  et  Mazillier  (Opéra,  16  juillet  1846). 
Bien  à  vous. 

Arthur  Fougin. 

En  effet,  Mina  est  un  des  plus  fins  joyaux  de  l'écrin  lyrique  d'Arnbroise 
Thomas,  et  elle  avait  pour  interprètes,  M11"  Darcier  et  Roger,  dans 
tout  l'éclat  de  leur  talent.  M.  Carvalho ,  ces  temps  derniers,  avait 
l'idée  de  reprendre  celte  jolie  comédie  musicale  au  Théâtre-Lyrique,  mais 
où  est  Roger ,  où  Mllc  Darcier  ? 

Le  nom  de  M"lc  Faure-Lefèvre  est  venu  sur  toutes  les  lèvres  pour  la  * 
nouvelle  Mina.  Une  seule  petite  difficulté  se  serait  présentée;  c'est  que  ' 
Mmo  Faure-Lefèvre  décline  résolument  les  honneurs  du  théâtre:  quand  on 
l'a  quitté,  dit-elle  avec  l'esprit  qu'on  lui  sait,  il  n'y  faut  point  rentrer. 

A  propos  de  M.  Ambroise  Thomas  et  de  son  Hamlet,  voici  quelques 
extraits  des  intéressants  détails  publiés  par  le  Figaro,  sous  la  signature 
Adrien  Marx. 

«  La  vie  menée  par  l'académicien  est  du  reste  pleine  d'enseignements.. .111 
habite  seul,  sans  domestiques,  sans  chats  ni  chiens,  rue  Saint-Georges,  5,! 
un  petit  appartement  merveilleusement  garni  de  bahuts,  de  faïences  et  de 
mille  objets  d'art  achetés  par  le  maître,  à  l'hôtel  des  ventes,  dans  ses  mo-f 
ments  de  loisirs.  Il  a  notamment  pour  les  cabinets  italiens  un  faible  qui 
l'a  fait  appeler  par  ses  amis  <■  le  courrier  de  cabinets.  »  Le  plus  curieux 
de  ses  bibelots  est  une  table  qui  se  transforme  à  volonté  en  piano  ou  en 
bureau.  On  conçoit  l'utilité  d'un  tel  meuble  pour  un  compositeur. .  .1 
M.  Ambroise  Thomas  se  sent-il  en  verve  ?  vile  il  presse  un  ressort  qui 
amène  sous  ses  doigts  un  clavier  qu'il  consulte ,  et  s'il  est  content  de  son 
inspiration,  il  presse  un  autre  ressort  qui  fait  disparaître  le  clavier  et  met 
en  son  lieu  et  place  une  tablette  où  il  y  a  «  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire», - 
c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  faut  pour  fixer  sa  pensée. 

«  Ambroise  Thomas  se  pourrait  passer  de  cette  intelligente  mécanique, 
vu  que  l'un  des  côtés  spécialement  curieux  de  sa  belle  organisation  est  une 
mémoire  prodigieuse.  Ce  détail  m'amène  à  vous  parler  d'Hamlet. 

«  Cette  partition,  qui  est  dans  les  mains  de  son  auteur  depuis  huit  ans, 
n'a  été  terminée  que  l'été  dernier  sous  le  toit  d'une  petite  villa  voisine 
d'Argenteuil.  Sans  un  hasard,  elle  serait  encore  à  paraître  ;  car  M.  Tho- 
mas ne  pouvait  mettre  la  main  sur  une  Ophélie  qui  répondît  aux  exigences 
lyriques  du  rôle.  Or  donc,  le  maestro  passait  rue  Vivienne,  lorsque  l'édi- 
teur du  Ménestrel  le  pria  d'entrer. 

«  M.  Thomas  s'assit  sur  le  tabouret  placé  devant  le  piano  et  se  mita 
jouer  son  Hamlet  d'un  bout  à  l'autre. 

„  _  QUe  c'est  beau  I  disait  l'éditeur  transporté  :  mais  quand  le  ferez- 
vous  jouer,  ce  chef-d'œuvre  ? 

»  —  Quand  j'aurai  une  Ophélie. 

«  En  ce  moment  Mademoiselle  Nilsson  montra  son  doux  et  joli  visage 
par  la  porte  entre-baillée. 

«  _  Voilà  l'Ophélie  demandée,  dit  l'éditeur,  moitié  riant,  moitié  sé- 
rieux. 

«  Une  heure  après,  M.  Perrin  entrait  en  pourparlers  avec  la  prima 
donna  suédoise,  elle  lendemain,  commençaient  les  répétitions  de  l'ouvrage 
tant  acclamé  lundi  passé. 

«  M.  Thomas  est  un  des  hommes  les  plus  dérangés  de  Paris;  du  matin 
au  soir,  sa  sonnette  est  assaillie  par  les  fâcheux  ;  aussi,  le  directeur  de 
l'Opéra  exigea  que  le  maître  vînt  habiter  une  pièce  de  son  appartement,  où 
il  fut  enfermé  avec  un  piano  et  deux  caisses  de  cigares  (vous  ai-je  dit  que 
M.  Thomas  fumait  toujours?)  Il  demeura  prisonnier  dans  l'intérieur  de 
l'Académie  impériale,  travaillant  à  l'abri  des  importuns. . .  On  fut  quelque 
peu  surpris  de  sa  disparition  au  restaurant  de  l'hôtel  Laffitte,  où  il  court 
chaque  matin  consommer  deux  œufs  Sur  le  plat  et  donner  aux  habitués  de 
la  maison  l'exemple  d'une  sobriété  monacale.  Bref,  le  prisonnier  n'eut  sa 
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liberté  que  le  lendemain  du  grand  soir;  el  comme  on  lui  demandait  de 
refaire  la  scène  de  madame  Gueymard,  il  répondit  de  sa  voix  la  plus  sup- 
pliante : 
—  Je  croyais  mes  deux  mois  finis. . . 

C'est  aussi  le  Figaro  qui  a  publié  les  jolis  vers  que  voici,  en  l'honneur 
d'Ophélie;  nous  les  empruntons  à  la  chronique  théâtrale  de  Jules 
Prével  : 

A  Mademoiselle  Nilsson. 
Le  rêve  de  Shakspeare  en  vous  s'est  incarné  ; 
Lorsque  vous  paraissez,  aven  ces  tresses  blondes, 
Ce  front  pâle,  de  fleurs  sauvages  couronné, 
Et  ces  grands  yeux  profonds  et  bleus  comme  les  ondes, 

Du  sein  de  la  légende  à  la 'réalité 
On  croit  qu'Ophélia  soudain  vient  de  renaître, 
Et  parfois  l'on  se  prend  à  songer  que  peut-être 
En  vous  elle  a  ressuscité. 

Vous  en  avez  gardé  le  charme  poétique, 
Et  dans  le  vent  jamais  elle  n'a  murmuré, 
D'une  voix  plus  touchante  et  plus  mélancolique, 
D'adieu  si  déchirant  et  si  désespéré. 

Il  est  vrai,  c'est  le  cri  d'une  intime  souffrance, 
C'est  la  plainte  d'un  cœur  morlellement  blessé, 
C'est  le  dernier  soupir  d'un  amour  délaissé 
Qui  s'exhale  en  cette  romance. 

Mais  d'où  vient  qu'il  en  reste  un  souvenir  si  doux? 
Car,  après  tout,  un  air  s'écoute  et  puis  s'oublie  I 
C'est  que  la  dure  loi  n'est  p.is  faite  pour  vous. 
Quand  vous  ne  chantez  plus,  ravissante  Ophélie, 
L'écho  de  votre  voix  chante  toujours  en  nous. 
Aussi,  pendant  longtemps,  beaucoup,  sans  être  fous, 
Rediront  vos  airs  de  folie. 

Vers  et  prose  n'ont  point  manqué  non  plus  à  Faure  :  pour  la  prose, 
cilons  ces  quelques  lignes  d'Oscar  Contenant  : 

Versailles,  8  mars  1868. 
Mon  cher  artiste  inspiré, 
J'étais  hier,  samedi,  à  l'Opéra,  avec  Mme  Comeltant,  et  vous  nous  avez  profon- 
dément émus  et  charmés.  Cette  grande  figure  d'Hamlet,  vous  l'avez  rendue  en 
grand  tragédien,  et  vous  avez  chanté  la  belle  musique  d'Ambroise  Thomas  comme 
vous  chantez  toute  chose.  —  Être  ou  ne  pas  être,  voilà  la  question.  —  Et  plus 
que  jamais  vous  êtes  le  pur  modèle  de  notre  école  française. 

Oscar  Comettant. 

Pour  les  vers,  ses  camarades  d'école,  de  théâtre,  lui  en  ont  adressé, 
avec  leurs  félicilations.  En  voici  un  spécimen  : 

To  be  or  not  to  be. 
A  Faure-Hamlet. 
Voilà  la  question  :  Être,  ou  bien  ne  pas  cire! 
Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  exister,  de  naître  ! 
Or,  ne  pas  être,  c'est  se  voir  pour  rien  compté, 
C'est  poursuivre,  sans  trêve,  un  but  imaginaire  ; 
C'est  ne  pouvoir  planer  an-dessus  du  vulgaire, 
Croupir  dans  le  néant  ou  dans  l'obscurité, 
Faire  de  vains  efforts  pour  sortir  de  la  foule  ; 
C'est  concevoir  sans  cesse  un  espoir  qui  s'écroule; 
C'est,  en  n'aboutissant  qu'à  d'amers  repentirs, 
Prendre  place  au  milieu  du  commun  des  martyrs  ! 

Heureusement,  ami,  tu  ne  peux  les  connaître, 
Ces  trois  mots  douloureux,  désolants  :  Ne  pas  être! 

Mais  être,  dans  les  arts,  c'est  se  voir  discuté 
D'abord,  —  puis  exalté,  cité,  fêté,  vanté; 
C'est  avoir  le  talent  qui  commande  et  s'impose, 
Savoir  comme  on  arrive  à  l'effet  par  la  cause  ! 
Être,  enfin,  c'est  porter  un  grand,  un  noble  nom, 
C'est  s'appeler  Nourrit,  Duprez,  Ponchard  ou  Faure, 
Resplendir,  éblouir,  et,  vivant  météore, 
Emplir  le  monde  entier  du  bruit  de  son  renom  ! 

Je  pense  que  l'on  doit  comprendre  ainsi,  cher  maître, 
Dans  son  sens  rigoureux,  absolu,  le  verbe  ètrel 

Marche  donc  vaillamment  au  but  que  tu  poursuis, 
Ami  I  car,  à  bon  droit,  tu  peux  dire  :  «  Je  suisl  » 

V.  Prilleux. 

Etre  ou  ne.pits  être...  »  Cette  profonde  pensée  a  inspiré  l'une  des 
plus  admirables  pages  de  la  partition  d'Hamlet,  et  cependant  cette  page, 
où  le  musicien  a  mis  toule  son  âme,  a  paru  ne  rien  dire  à  bien  des  audi- 
teurs. Il  en  est  ainsi  souvent  en  fait  de  belle  musique.  Les  meilleurs  mu- 
siciens eux-mêmes  ne  sont  pas  les  derniers  à  regretter  leurs  premières 
impressions.  N'a-t-on  pas  vu  Mendelssohn  nier  Robert-le-Diable  et  Guil- 


laume Tdl?  Et,  il  y  a  quelque  dix  ans,  ne  sonl-ce  pas  les  critiques  spé- 
ciaux autorisés  qui  se  sont  le  plus  compromis  à  l'endroit  de  la  partition 
de  Faust.  Dès  les  premières  représentations  de  cet  ouvrage,  qui  rayonne 
aujourd'hui  sur  toutes  les  scènes  musicales  des  deux  mondes,  ils  ont  fait 
le  procès  à  la  musique  de  Gounod,  et  à  ce  point,  qu'il  a  fallu  toute 
la  persistance  de  M.  et  Mme  Carvalho  ,  toule  leur  foi  en  ce  chef- 
d'œuvre,  pour  le  maintenir  au  répertoire  français.  On  pourrait  multiplier 
les  exemples  de  ce  genre,  et  ce  serait  un  curieux  enseignement  que  celui 
des  premiers  jugements  en  musique  !  Tout  récemment  encore  la  Mignon 
d'Ambroise  Thomas  a  rencontré  plus  d'une  résistance  à  ses  150  représen- 
tations; son  Hamlet,  malgré  l'éclatant  succès  des  premières  soirées,  ou 
en  raison  même  de  ce  succès,  aura  ses  contradicteurs,  et  c'est  là  un 
honneur  1  Un  bon  opéra  doit  être  discuté.  Le  quatrième  acte  d'Hamlet 
est  par  trop  éblouissant  pour  ne  point  porter  tout  d'abord  préjudice 
aux  trois  premiers;  mais  ceux-ci,  même  près  de  leurs  contradicteurs, 
auront  leur  jour,  leur  heure,  tout  comme  avec  le  temps  les  trois  premiers 
actes  des  Huguenots  ont  su  rivaliser  avec  les  splendeurs  du  quatrième 
acte.  Déjà  les  musiciens,  les  critiques  spéciaux  se  prononcent  :  «  Tanl  pis 
«  pour  ceux  qui  se  sont  trop  laissé  prendre  aux  poétiques  séductions  du 
«  quatrième  acte  i'Hamiet,  —  dit  M.  Ernest  Reyer,  l'auteur  de  la  Statue, 
a  dans  son  excellent  article  des  Débats;  —  le  point  culminant  de  la  parti- 
«  tion,  la  puissance  du  maître,  la  force,  la  souplesse  de  son  talent  et  de 
«  son  génie,  sont  dans  le  deuxième  tableau  !  (scène  de  l'Esplanade.)  »  — 
D'autres  placent  le  point  culminant  de  la  partition  d'Hamlet  au  troisième 
acte  :  quant  à  nous,  nous  le  placerions  volontiers  à  la  superbe  scène  finale 
du  deuxième. 

H.  Moreno. 


NOUVELLES  DIVERSES 
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Berlin.  —  M.  Von  Hulsen,  intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Prusse, 
publie  la  déclaration  suivante  au  sujet  du  ténor  Niemaun  et  de  la  mpture  de  son 
engagement  avec  le  théâtre  de  Dresde  : 

<t  L'Union  dramatique  ne  peut  jamais  avoir  pour  but  de  prendre  une  mesure 
rétroactive  de  nature  à  nuire  aux  administrations  théâtrales.  Tous  les  théâtres  qui 
ont  traité  avec  M.  Niemann  avant  la  rupture  de  son  engagement  doivent  tenir  sans 
restriction  le  contrat  qu'ils  ont  stipulé  avec  lui,  le  théâtre  royal  de  Berlin  comme 
tous  les  autres,  puisqu'il  est  lié  par  un  engagement  réciproque.  Rien  n'empêche 
donc  les  représentations  de  M.  Niemann  sur  le  théâtre  royal  de  Berlin,  tant  en 
mais  et  en  avril  qu'en  septembre  et  octobre,  pour  la  durée  du  temps  fixé  par  con- 
trat avec  lui.  Mais,  en  dehors  de  ce  temps,  l'intendance  générale  ne  peut  le  laisser 
chanter.  Il  est  à  espérer,  du  reste,  que  le  théâtre  de  Dresde  le  déchargera  prochai- 
nement des  conséquences  de  la  rupture  de  son  engagement.  » 

....  Niemann  est,  en  effet,  revenu  à  Dresde,  il  y  a  quelques  jours  ;  mais  il 
n'a  pu  aplanir  les  difficultés  qui  existaient  entre  l'administration  et  lui,  qu'en  s'en- 
gageant  à  payer  une  amende  de  4,000  lhalers,  soit  15,000  francs. 

—  berlin.  —  Au  6e  concert  de  la  chapelle  des  symphonies  s'est  fait  entendre 
la  cantatrice  suédoise,  MUe  Hebbé.  Elle  a  chanté  l'air  d'Alice,  de  Robert,  et 
quelques  mélodies  nationales  de  la  Suède.  A  une  voix  aussi  belle  et  sympathique 
qu'étendue,  la  jeune  cantatrice  joint  l'intonation  la  plus  pure  et  une  prononciation 
d'une  netteté  étonnante.  Le  dramatique  et  le  feu  de  son  interprétation  font  tout 
de  suite  sentir  en  elle  une  vraie  musicienne;  aussi  l'auditoire  lui  a  fait  fête.  Nous 
regrettons  vivement  que  dans  ce  moment  le  Théâtre-Royal  ne  puisse  nous  donner 
l'occasion  d'apprécier  dans  un  rôle  dramatique  cette  artiste  distinguée. 

—  11  est  probable  que  ce  sera  par  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  que  se  fera 
l'inauguration  de  la  salle  du  nouvel  opéra  de  Vienne,  dans  l'arrière  saison. 

—  Le  Gewandhaus,  de  Leipsig,  vient  de  célébrer  récemment  son  125e  anniver- 
saire :  c'était  dans  le  19e  concert  de  cette  année.  Une  particularité  intéressante, 
c'est  que  l'on  y  a  exécuté  des  œuvres  des  divers  chefs  d'orchestre  qui  ont  eu  la 
direction  de  la  Société  pendant  les  vingt-cinq  années  dernières,  savoir  :  Men- 
delssohn, David,  Gade,  Hitler,  Rietz  et  Reinecke. 

—  On  a  fait  bon  accueil,  à  Magdebourg,  à  un  opéra-comique  intitulé  :  Héro  el 
Léandre,  dont  Fauteur  est  M.  W.  Steinhart,  chef  d'orchestre  du  roi  de  Wur- 
temberg. 

—  On  parle  d'un  nouvel  opéra-comique  de  Mme  Viardot,  le  Dernier  Sorcier,  qui 
aurait  élé  composé  à  Bade,  où,  vraisemblement,  il  pourra  être  exécuté.  On  sait 
que  l'auteur  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves  de  talent. 

—  On  écrit  de  La  Haye  :  «  Mignon,  de  Thomas,  a  obtenu  sur  notre  scène  un 
succès  qui  fera  époque  dans  les  annales  de  notre  théâtre.  La  partition  de  Mignon 
porte  le  cachet  de  distinction  et  de  finesse  du  maître ,  aussi  tous  les  morceaux 
ont  été  accueillis  par  les  marques  les  plus  accentuées  de  la  sympathie  du  public; 
l'impression  produite  par  la  première  représentation  laisse  augurer  que  Mignon 
comptera  parmi  les  meilleurs  opéras  du  répertoire.  —  L'exécution  a  été  remar- 
quable sous  tous  les  rapports,  et  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à 
Mme  Gennelier  (Mignon),  M"''  Paula  (Philine),  M.  Gennevnis  (Wilhelm  Meister)  et 
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Courtois  (Lothario).  Mme  Gennetier  a  été  admirable  dans  ce  ravissant  rôle  de 
Mignon,  dont  elle  a  compris  et  rendu  le  caractère  d'une  manière  saisissante.  La 
charmante  MUe  Paula  est  une  Philine  adorable  ;  sa  voix  fraîche  et  pure,  son  jeu 
plein  de  finesse  et  de  coquetterie,  ses  toilettes  riches  et  d'un  goût  fort  distingué 
lui  ont  valu  un  succès  réel.  En  somme,  la  soirée  a  été  bonne  pour  tout  le  monde, 
y  compris  l'orchestre,  qui,  sous  l'habile  direction  de  M.  Jahn,  a  fait  merveille. 

—  liège.  —  Ici  encore  Mignon  vient  de  réussir  brillamment.  L'ouvrage  très- 
intelligemment  monté  a  rencontré  d'excellents  interprètes  dans  MM.  Cabel,  Fia- 
chat,  MUe  La^ye  et  surtout  dans  M1,e  Rose  Bell,  qui  s'est  fait  rappeler  plusieurs  fois 
dans  le  cours  delà  représentation. 

—  Dans  l'église  de  Sumiswald  (canton  de  Berne),  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques 
jours,  l'essai  public  d'un  orgue  électrique  construit  par  MM.  l.euenberger  et  Cie,  de 
cette  commune.  Cet  orgue  joue  d'après  les  notes  indiquées,  et  le  tout  est  exécuté, 
quelle  que  soit  la  nature  de  la  musique,  avec  autant  de  facilité  que  d'exaclitude. 

Les  notes  de  musique,  afin  d'être  susceptibles  d'électricité,  sont  transportées, 
par  une  machine  construite  spécialement  à  cet  effet,  sur  de  larges  bandes 
de  papier  de  40  à  50  pieds  de  long,  de  telle  manière  que  les  différentes  valeurs 
de  notes  sont  représentées  par  de  légères  coupures,  au  moyen  desquelles 
elles  sont  lues  par  le  mécanisme  électrique.  La  parlie  éleclrique  de  l'instrument 
est  un  appareil  indépendant,  organisé  de  telle  manière  qu'il  peut  être  appliqué, 
en  très-peu  de  temps,  à  tout  orgue  d'église,  qui  par  là  devient  lui-même  élec- 
trique. 

(Journal  de  Mulhouse.} 

—  monaco. — Grand  concert  cette  semaine  au  Casino.  Alfred  Jaëll,  supérieure- 
ment secondé  par  sa  femme,  a  fait  fanatisme.  Beaucoup  d'éloges  aussi  à 
M.  Wuille  le  clarinettiste  hors  ligne. 

—  Après  un  séjour  assez  prolongé  en  Russie,  où  l'on  sait  qu'il  a  trouvé  le 
sucés,  Hector  Berlioz  est  redescendu  vers  le  sud  ;  et  le  voilà,  depuis  là  semaine 
dernière  à  Monaco.  11  doit  y  passer  quelques  semaines  pour  se  reposer  de  son 
voyage,  si  intéressant  d'ailleurs. 

—  Mme  Domenech  vient  d'obtenir,  à  Valladolid,  un  succès  décisif,  dans  Linda 
di  Chamouni.  Applaudie  pendant  tout  le  cours  de  la  représentation,  elle  a  été  rap- 
pelée jusqu'à  trois  fois  dans  la  scène  principale,  la  scène  «  du  délire,  »  où  elle  a 
réellement  produit  un  effet  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  celui  des  cantatrices  les 
plus  complètes  et  les  phis  chaudement  accueillies.  C'est  une  intéressante  nouvelle 
et  que  nous  enregistrons  avec  empressement. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Les  quatre  médaillons  de  pierre,  taillés  dans  la  façade  du  futur  Opéra  ont 
été  découverts  hier  matin.  Ils  représentent,  comme  nous  l'avons  dit,  Cimarosa 
Haydn  et  Pergolése  ;  le  quatrième,  à  -gauche,  est  relui  de  Sébastien  Bach 

— Par  arrêté  du  27  février,  signé  du  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts,  M.  Georges  Hainl,  premier  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  vice-président 
de  la  Société  des  concerts,  est  nommé  membre  du  comité  des  études  musicales 
au  Conservatoire. 

—  On  annonce  l'arrivée  prochaine  de  M.  Gye  à  Paris.  La  fusion  des  deux 
théâtres  italiens  de  Londres  n'ayant  pas  abouti,  M.  Gye  vient  compléter  ses  en- 
gagements et  son  répertoire  pour  l'année  1868.  M.  Mapleson  est  aussi  attendu  à 
Paris. 

—  M.  Letellier,  directeur  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  est  venu 
assister  aux  représentations  i'Hamlet. 

—  Mme  Galli-Marié  vient  enfin  de  s'entendre  avec  l'administration  de  l'Opéra- 
Comique.  La  délicieuse  Mignon  est  rengagée  pour  cinq  années.  C'est  là  une  vraie 
bonne  nouvelle. 

—  Duprez  se  propose,  dit-on,  de  faire  exécuter,  a  la  fin  du  mois,  et  au  Cirque 
de  l'Impératrice,  un  oratorio  intitulé  :  le  Jugement  dernier,  dont  il  a  composé  les 
paroles  et  la  musique.  Ce  qui  ajouterait  à  cette  solennité  musicale  un  intérêt 
exceptionnel,  c'est  que  le  célèbre  artiste,  Duprez  lui-même,  y  chanterait  tous  les 
récits  de  son  œuvre,  et  le  profit  de  l'exécution  serait  destiné  à  l'Asile  des  Vieillards 
et  aux  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  du  Faubourg-Saint-Martin.  L'œuvre  de  Duprez 
est  divisée,  paraît-il,  en  trois  parties  :  la  Terre,  l'Abîme,  le  Ciel. 

—  La  société  vocale  dirigée  par  M.  Simiot,  et  dont  nous  avons  parlé  à  l'époque 
de  sa  fondation,  s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois  en  public  samedi  dernier 
7  mars ,  chez  M.  Ch.  Vogt ,  facteur  de  pianos.  Elle  a  exécuté  un  chœur  dé 
Mlle  Julia  Mulheim,  intitulé  :  la  voix  de  l'Éternel,  et  divers  fragments  d'un  grand 
opéra  inédit  de  M.  André  Simiot;  puis  quelques-uns  des  sociétaires  ont  chanté  des 
soli  et  duos  fort  applaudis,  notamment  le  duo  de  Crispino,  par  Mlle  Arnoldi  et 
M.  Cohen,  l'air  de  Joseph  par  M.  Vibert,  la  Cinquantaine,  de  Léon  Gozlan 
musique  d'A.  Simiot,  par  Mlle  Marie  Simiot,  et  MUe  Vogt  a  joué  sur  le  mélo- 
phone  deux  morceaux  qui  ont  vivement  impressionné  l'auditoire  autant  par 
l'étrangelé  de  cet  instrument  peu  connu  que  par  le  talent  merveilleux  de  l'exé- 
cutante. 

—Samedi  prochain,  l'Opéra,  représenté  par  MM.  Villaret,  Belval  et  Mllc  Mauduit 
doit  aller  chanter  à  Rennes,  au  bénéfice  des  pauyres. 

.   —  La  ville  du  Havre  est  depuis  quelque  temps  occupés  d'un  curieux  pari.  Un 
amateur  de  la  ville,  que  ses  aptitudes  artistiques  poussent  du  côté  du  théâtre  va 


se  faire  entendre  prochainement  dans  le  Caïd.  Cette  audition  est  le  résultat  du 
pari,  dont  le  montant  est  de  500  francs.  Le  futur  Caïd  prend  chaque  jour  ses 
leçons  au  théâtre.  [Entr'acte.) 

—  M.  Halanzier  est  nommé  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  auquel 
la  municipalité  continue  sa  subvention  de  200,000  fr.—  30,000  fr.  sont,  en  outre 
accordés  pour  le  matériel  qui  a  besoin  d'améliorations,  20,000  fr.  pour  les 
décors  de  l'Africaine.  L'opéra  ne  sera  représenté  que  pendant  huit  mois  de 
l'année.  Si  nous  sommes  bien  ipformés,  M.  Halanzier  s'est  réservé  le  droit  de 
résilier  son  traité  à  la  fin  de  la  première  année. 

—  saint-étienne.  —  «  Le  9  mars,  un  auditoire  d'élite  assistait,  dans  la  jolie 
salle  du  Cercle  musical  de  notre  ville,  au  concert  de  Mlle  Cécile  Boissier-Duran. 
Le  succès  de  cette  jeune  pianisle  a  été  complet;  les  applaudissements  et  les  rap- 
pels sont  venus  le  témoigner,  et  c'était  justice.  Méthode  parfaite,  doigts  agiles, 
style  brillant,  élevé,  plein  de  sentiment  ;  tout  chez  elle  constate  l'excellence  dé 
l'enseignement  qui  l'a  formée.  Dans  le  quatuor  varié  de  Don  Pasquale,  elle  s'est 
jouée  des  nombreuses  difficultés  du  morceau  avec  une  constante  sûreté  d'attaque 
tout  en  laissant  au  chant  son  ampleur  et  sa  grâce.  Puis,  dans  la  deuxième  partie' 
après  une  Ballata,  composition  de  M.  Boissier-Duran,  dont  a  applaudi  le  brio  et 
l'unité,  elle  a  dit  une  méditation  religieuse  de  Gottschalk  avec  un  sentiment 
exquis.  Ce  morceau  a  été  suivi  de  VImpromptu,  fantaisie  de  Chopin,  en  ut  dièze, 
et,  dans  cette  remarquable  composition,  difficile  comme  trait  et  difficile  aussi 
comme  interprétation,  la  jeune  pianiste  a  montré  une  rare  intelligence  de  style  et 
une  maestria  vraiment  supérieure  à  son  âge. 

i  Mlle  Boissier-Duran  a  dit,  avec  son  père,  deux  duos  concertants  pour  deux 
pianos,  et  ces  morceaux  ont  été  exérutés  avec  une  précision  qui  faisait  un  seul 
instrument  des  deux.  Les  doigts  et  le  cœur  étaient  à  l'unisson  ;  on  le  voyait  aisé- 
ment, et  les  bravos  n'ont  manqué  ni  au  père  ni  à  la  fille. 

«  Deux  trios  pour  piano,  violon  et  orgue,  figuraient  sur  le  programme,  et  ont 
été  exécutés  par  M11'  Boissier-Duran,  MM.  Boissier-Duran  et  Ginet.  C'était  la  mé- 
ditation de  Lefébure  sur  l'admirable  andante  de  la  sonate  en  ut  dièse,  de  Beetho- 
ven, encore  toute  récente,  et  entendue  à  Saint-Étienne  pour  la  première  fois; 
puis  une  transcription,  fort  heureusement  réussie,  du  trio  du  cinquième  acte  de 
Robert,  qui  a  été  fort  goûtée  et  fort  applaudie.  Cette  transcription,  faite  par 
M.  Boissier-Duran,  a  été  jouée  avec  succès,  à  Paris,  cet  hiver,  par  les  excellents 
virtuoses  Lavignac,  Sighicelii  et  Auguste  Durand,  qui  en  ont  accepté  la  dédicace. 

«  N'oublions  pas  d'ajouter  que  le  violon  de  notre  compatriote,  M.  Ginet,  a  été  fort 
applaudi  dans  divers  morceaux  qu'il  a  brillamment  exécutés,  et  en  particulier 
dans  le  7"  concerto  de  Bériot. 

«  La  grande  et  belle  voix  de  M.  Kreitz  est  venue  compléter  le  charme  du  con-  j 
cert,  et  les  Enfants  de  la  Loire,  toujours  si  sympathiques  aux  artistes,  ont  exé- 
cuté, avec  un  ensemble  voisin  de  la  perfection,  divers  morceaux  de  symphonie 
et  d'harmonie  qui  ont  été  vivement  et  justement  applaudis,  i 

—  Voici  l'état  des  receltes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  janvier 
1868,  dans  tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 706,406.  42 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...  999,217.  90 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 300,712.  SO 

4°  Curiosités  diverses 7,592.    » 

Total 2,013,922.  82 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Après-demain  mardi,  3e  concert  au  palais  des  Tuileries  par  les  artistes  de 
l'Opéra  :  MM.  Faure,  Villaret,  Mlles  Sasse,  Battu  et  l'Ophélie-Nilsson,  qui  est  de 
toutes  les  fêtes. 

—  A  l'Hôtel  de  Ville  on  a  repris  les  soirées  musicales.  Voici  le  programme  du 
samedi  7,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  : 

"Marche  hongroise H.  Berlioz 

Romanza  d'un  Bullo  in  Maschera  (JH.  Delle-Sedie] Verdi. 

Chœur  de  Sainl-Valentin Bizet. 

Duo  de  Don  Pasquale  (MUe  Battu  et  M.  Delle-Sedie) Donizetti. 

Air  de  Ballet , Gounod. 

Cavatine  A'Ernani  (MIle  Battu) Verdi. 

Chœur  de  Psyché A.  Thomas. 

Santa-Lucia,  barcarolle  (SlUe  Battu) Braga. 

M118  Battu  a  été  acclamée  après  sa  pimpante  barcarolle  avec  variations,  de  Santa- 
Lucia. — Hier  soir,  MUe  Nilsson  et  Faure  faisaient  les  honneurs  du  second  samedi. 

—  Les  vendredis  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  au  Louvre,  sont  des  plus 
brillants.  Le  programme  musical  est  constamment  court  et  intéressant  toujours. 
Vendredi  de  la  semaine  dernière,  après  Mma  Norman-Neruda  et  son  violon  ma- 
gique, est  venue  une  artiste  charmante,  Mllc  Cordier.  On  a  entendu  Delaborde  sur 
l'instrument  dont  il  s'est  fait  l'apôtre,  le  piano  à  clavier  de  pédales.  Delabor  Je,  dit- 
un  de  nos  confrères,  a  exécuté  deux  morceaux,  l'un  de  Bach,  l'autre  d'AUtan  aîné, 
avec  un  brio  et  une  maestria  incomparables. 

—Comme  les  années  précédentes,  Mlle  Rives,  l'excellente  cantatrice  de  concert, 
est  très-recherchée  dans  la  haute  société  qui  s'occupe  de  musique.  Elle  a  chanté 
chez  la  duchesse  de  Mouchy  en  compagnie  de  Delle-Sedie,  de  Saint-Saè'ns,  de 
FranchommeetdeSauzay;  puis  chez  la  princesse  Mathilde,  où  l'on  a  entendu  aussi 
le  petit  prodige  italien  Rendano,  dont  nous  entretenions  dimanche  dernier  nos 
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lecteurs.  Chez  Diémer  elle  a  dit  la  cavatine  i'Ernani.  Applaudissements,  rappels 
etto  partout.  Dimanche  prochain  elle  chantera  à  côté  d'Ophélie-Nilsson  chez  la 
marquise  d'Aoust,  le  17  chez  la  marquise  de  Talhoûet  et  enfin,  pour  couronner 
l'œuvre,  le  23  aux  Tuileries.  Tout  cela  est  fort  beau,  mademoiselle,  et  assurément 
ce  n'est  pas  là  une  clientèle  ordinaire. 

—  Le  concert  de  Mlle  Tesera  Carreùo  a  tenu  et  au  delà  toutes  ses  promesses. 
La  jeune  bénéficiaire  a'été  accueillie  par  son  public,  à  la  fois  en  enfant  gâté  et  en 
grande  artiste  qu'elle  est.  Sa  belle  fantaisie  sur  ï 'Africaine,  ses  remarquables 
compositions  Schei zo-aiprice  et  Revue  à  Prague  lui  ont  permis  de  faire  apprécier 
tour-à-tour  et  à  leur  valeur  ses  qualités  de  grâce  et  de  sentiment,  de  force  et  de 
puissance.  Les  artistes  d'élite  qu'elle  avait  su  s'adjoindre  ont,  de  leur  côté,  bien 
mérité  de  l'art  musical.  Dans  Lefébure,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus 
ou  du  compositeur  ou  de  l'exécutant  :  ses  Caquets  du  couvent  pour  orgue  lui  ont 
valu  une  véritable  ovation,  et  sa  paraphrase  pour  violon,  orgue  et  piano  sur  la 
romance  de  Mignon  a  tenu  sous  le  charme  toute  l'assistance.  Delle-Sedie,  le  célèbre 
maître-chanteur,  Sarasate,  le  violoniste-magicien,  Coquelin,  le  spirituel  diseur, 
M!le  Castri ,  une  voix  italienne  qui  ne  manque  pas  d'éclat,  complétaient  un 
programme  comme  on  n'en  voit  guère,  programme  fin,  délicat  et  nullement 
indigeste.  N'oublions  pas  M.  Cervantes  qui  tenait  le  piano  d'accompagnement  en 
excellent  musicien,  et  qui,  surtout  dans  le  duo  symphonigue  à  deux  pianos,  de 
Lefébure-Wély,  a  rempli  son  rôle  à  la  satisfaction  générale. 

—  Le  concert  donné  mardi  dernier,  dans  les  salons  Érard,  par  M.  Léon  Lepot- 
Delahaye,  se  distinguait  par  l'heureuse  composition  de  son  programme  dont  tous 
les  morceaux  étaient  de  choix  et  supérieurement  exécutés.  Le  bénéficiaire  s'est 
fait  entendre  dans  les  genres  les  plus  divers  et  a  su  dans  tous  exceller.  —  Vali- 
dante avec  variations  de  la  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  supérieure- 
ment exécuté  en  compagnie  du  violoniste  Sarasate ,  si  remarquable  et  si 
remarqué;  la  grande  fantaisie  de  Prudent,  sur  le  Domino  Noir,  enlevée  de  la 
plus  brillante  façon;  la  sérénade,  extraite  de  la  sonate  en  si  bémol,  de  Men- 
delssohn,  avec  le  charmant  violoncelliste  Lasserre  ;  enfin  les  deux  si  jolis  mor- 
ceaux intitulés  :  la  Mouche  et  25  Polonaise,  de  la  composition  de  M.  Delahaye 
lui-même,  tout  a  été  l'occasion  d'applaudissements  prolongés,  que  l'on  voyait 
être  de  bon  cœur  envoyés  à  leur  adresse  par  l'auditoire  d'élite  qu'avait  su  réunir 
le  jeune  virtuose-compositeur.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'applaudissements  aussi  pour 
Mme  Barthe-Banderali,  qui  a  fait  apprécier  ses  qualités  distinguées  dans  une 
charmante  villanelle,  de  Reber,  un  boléro,  de  Dehoux,  et  le  duo  de  la  Fiancée 
d'Abydos,  de  M.  Barthe,  chanté  avec  Hermann-Léon,  qui,  pour  sa  part,  avait 
donné  grand  plaisir  à  l'auditoire  avec  l'air  du  Nouveau  Seigneur  de  Village,  de 
Boïeldieu.  Bref,  chacun  a  été  content,  et  l'on  a  été  content  de  tous.  Cette  soirée, 
où  M.  Delahaye  n'a  dû  avoir  que  de  la  satisfaction,  s'est  terminée  par  l'exécution 
de  l'ouverture  de  Robin  des  Bois,  par  lui  transcrite  pour  quatre  pianos,  et  par 
lui  exécutée  avec  le  concours  de  ses  jeunes  camarades,  Lavignac,  Lack  et 
Corbaz...  Voilà  des  élèves  qui  font  honneur  à  M.  Marmontel  ! 

—  Le  concert  annuel  d' Hermann-Léon  est  toujours  un  des  plus  intéressants  et 
des  plus  suivis;  celui  de  cette  année  n'a  pas  dégénéré  de  ses  aînés.  Le  bénéficiaire 
s'est  surpass ?,  et  il  a  mérité  entre  autres  éloges  celui  d'émulé  de  Faure.U  avait  su 
autour  de  son  nom  grouper  les  talents  sympathiques  de  Sighicelli,  de  Delahaye, 
de  Mms  Barthe-Banderali  et  Nollet. 

—  La  soirée  musicale  donnée  samedi  par  M"°  Maria  Brunetti,  chez  M.  et 
Mme  Charles  Maquet,  a  été  des  plus  brillantes.  Gardoni  a  chanté  avec  l'admirable 
talent  qu'on  lui  connaît,  Y  An  gélifia  délia  Biondina,  de  Mariani,  puis,  avec 
M"8  Brunetti,  le  duo  de  la  Traviata.  Géraldy  s'est  fait  applaudir  avec  l'Idylle,  de 
Haydn  et  la  Villanelle,  de  Reber  ;  Mile  Brunetti  a  dit  {'Abeille,  de  Massé,  la 
Barcarolle,  d'Offenbach,  {'Ave  Maria,  de  Gounod.  Charles  de  Bériot,  Lasserre, 
Sighicelli,  Maton  ont  pris  aussi  leur  bonne  part  de  ce  beau  programme.  On  a 
terminé  par  une  comédie  :  les  Brebis  de  Panurge,  jouée  par  Mme  Arnaud, 
Mme  Delille  et  M.  Fraisier.  L'appartement  de  M.  et  MmeCharles  Maquet,  dont  une 
partie  est  disposée  pour  se  transformer  en  salle  de  spectacle,  était  littéralement 
envahi. 

—  Très-copieux,  mais  non  sans  intérêt  le  concert  qu'a  donné  en  la  salle  Pleyel 
M.  Jacobi,  le  violoniste  impeccable  de  l'Académie  impériale  de  musique.  Les 
artistes  qui  lui  prêtaient  l'appui  de  leur  talent  avait  nom  Mlles  Bloch  et  Duval,- 
MM.  Collin,  Caron  et  Stoeger. 

—  Aux  derniers  lundis  de  M.  Lebouc,  nous  avons  applaudi  au  talent  de  pia- 
niste de  Mme  Beguin-Salomon  qui  a  parfaitement  joué  le  quatuor  de  Beethoven 
avec  MM.  White,  Trombetta  et  Lebouc.  M.  Alphonse  Duvernoy  a  rendu  la  sonate, 
surnommée  {'Aurore  de  Beethoven,  avec  une  grande  supériorité.  En  fait  de  mu- 
sique nouvelle,  YInvilution  à  la  redoioa,  d'Ad.  Blanc,  et  la  mélodie  Au  printemps, 
de  Gounod,  ont  été  chantées  avec  beaucoup  d'effet  par  Mma  Barthe-Banderali. 
M.  Arehainbaud  a  très-bien  chanté  de  charmantes  mélodies  de  Lacombe,  et  une 
belle  scène  de  M.  Poisot,  la  Mort  de  Palestrina.  M.  Lebouc,  secondé  par  M.  Dorus, 
le  célèbre  flûtiste  et  M.  Duvernoy,  s'est  fait  applaudir  dans  son  heureuse  trans- 
cription du  fragment  de  ballet  Promethée,  de  Beethoven,  pour  flûte,violoncelle  et 
piano  ;  enfin  M.  Aug.  Durand  a  rendu  avec  sa  perfection  habituelle,  une  idylle  de 
sa  composition  et  sa  transcription  pour  orgue  de  la  gavotte  de  Mignon. 

—  Le  2  mars,  à  la  salle  Herz,  MUe  Castri,  du  Théâtre-Italien,  s'est  fait  entendre 
dans  un  concert  avec  succès.  On  lui  a  bissé  la  valse  de  Venzano;  on  l'a  rappelée 
après  la  cavatine  de  Linda.  MUe  Castri  doit  chanter,  le  14  de  ce  mois,  dans  le  grand 
concert  organisé  à  Lille  par  le  cercle  du  Nord,  avec  Delle-Sedie,  Pagans  et 
Ciampi. 

—  M.  etMmBW.  Langhans  annoncent  pour  le  mardi  24  mars,  un  concert  qui 
promet  de  vives  jouissances  aux  gourmets.  Onyenlendra  desœuvres  de  Brahms, 
de  Mozart,  de  Liszt,  de  Schumann,  de  Tarlini,  de  Bacb,  etc.  M.  et  Mme  Langhans 
seront  secondés  par  Mme  Godin,  MM.  Saint-Saëns,  Heiss,  Ries  et  Lee. 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui,  au  Conservatoire,  10e  concert.  En  voici  le  programme  : 

1"  Symphonie  en  sut  mineur Mozart. 

2°  42»  Psaume  |lre  audition] Mendelssohn. 

Traduction  lie  M.  NUITTER. 

Chœur,  —  Air,  —  Choral,  —  Récitatif  et  Quintette.  —Chœur. 

Finale. 
Le  solo  sera  chanté  parMUe  MAUDUIT. 

3°  Fragments  du  septuor Beethoven. 

4°  Ouverture  avec  chœur,  du  Pardon  de  Ploérmel Meyerbeer. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Voici  le  programme  du  Concert-Populaire  qui  sera  donné  aujourd'hui  au 
Cirque  Napoléon. 

Symphonie  en  ni  bémol  (op.  50) Haydn. 

Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Finale. 

Le  solo  de  violon  par  M.  LANCIEN. 
Fragment  symphonique  (2"  audition] F.  Schubert. 

Allegro  moderato. 
Struensée,  tragédie  de  MichaëlBeer,  musique  de Meyerbeer. 

5.  L'Auberge  du  Village  (troisième  entr'acte). 

6.  Le  Rêve  de  Struensée. 

7.  Marche,  funèbre. 

8.  La  Rénédiction. 

9.  Dernier  moment. 

Andante  cantabile  du  5e  quatuor  |lre  audition) Beethoven. 

Fugue  du  9e  id.  (id.)  '  — 

Exécutés  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Ouverture  de  Ruu-Blus Menoelssohn. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  l'asdeloup. 

—  Ce  soir,  à  la  salle  Herz,  concert  donné  par  M.  Kowalski  et  Mlles  Pellini 
sœurs. 

—  Demain,  lundi,  16  mars,  salle  Herz,  concurt  de  M.  Kruger  avec  le  concours 
de  MU€S  Teresa  Carreno  et  Dolmetsch,  de  MM.  llammer  et  Charles  Pottier. 

—  Le  17  mars,  salle  Herz,  concert  de  Mme  Rouxel-Tailhardat,  avec  le  concours 
de  Mlle  Laure  Tailhardat.  de  MM.  Sighicelli,  Taffanel,  Fauvre,  Brégy,  Soumis  et 
Rouxel.  M.  et  Mmes  Armand  et  Delille  joueront,  pour  terminer,  les  Brebis  de 
Panurge  M.  Samson  dira  des  poésies. 

—  Mercredi,  18  mars,  salle  Pleyel,  séance  publique  de  M.  A.  Legouvé. 

—  A.  Rubinstein  est  attendu  à  Paris.  Voici  le  programme  exact  du  concert 
avec  orchestre  qu'il  donnera  jeudi  prochain,  19  mars,  à  la  salle  Herz  : 

1°  Concerto  en  ré  mineur  (n°  4) Rubinstein. 

2°  a.  Prélude  et  fugue — 

b.  Sarabande,  —  Passepieds,  —  Courante,  —  Gavotte  de  la 

Suite  pour  piano — 

3°  a.  Nocturne — 

b.  Capriccio — 

c.  Barcarolle 

d.  Étude — 

Partie  vocale  :  MUe  Rives.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Camille  Saint-Saëns. 

—  Lundi,  23  mars,  salle  Herz,  concert  de  M.  Sowinski. 

—  Dimanche  prochain  22  mars,  4e  séance  de  musique  de  chambre,  donnée 
par  MM.  Alard  et  Franchomme,  à  la  salle  Pleyel.  Nous  donnerons  le  programme 
coaplet. 

—  Vendredi  soir,  27  mars,  salle  Herz,  concert  de  Mme  Peudefer,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Hermann-Léon,  Diémer,  Sarasate,  Mortier  et  Maton.  La  jolie  opé- 
rette de  J.-B.  Wekerlin:  la  Laitière  de  Trianon,  interprétée  par  Mme  Peudefer  et 
M.  Hermann-Léon,  terminera  le  concert. 

—  Samedi,  28  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  Eugène  Ketterer  pour  l'audi- 
tion de  ses  œuvres  nouvelles,  avec  le  concours  de  Mm's  Anna  Fabre  et  Louise 
Cantin,  de  MM.  Pagans,  A.  Hermann,  A.  Durand  et  F.  Thomé. 

Le  samedi  28  mars,  à  la  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Léopold  Dancla,  avec  le 

concours  de  Mme  Dancla  et  de  MM.  Ponsard,  Ravina,  Bernard  Rie  et  Ch.  Dancla. 


NÉCROLOGIE 


M.  Jules  Mercier,  violoniste-compositeur  d'un  réel  mérite,  et  l'une  de  nos  cé- 
lébrités musicales  de  la  province,  vient  de  finir  ses  jours  à  Dijon,  où  il  était 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  et  où  il  jouissait  de 
toute  l'estime  et  de  toute  la  considération  imaginables.  —  Jules  Mercier  qui  a 
longtemps  souffert,  comptait  à  peine  quarante-neuf  ans.  11  est  vivement  regretté 
à  Dijon,  où  il  avait  popularisé  la  musique  des  grands  maîtres,  et  où  il  laisse  de 
nombreux  et  sincères  amis.  Ceux-ci  ont  tenu  à  rendre  cordialement  hommage  à 
sa  mémoire.  En  son  honneur,  le  théâtre  a  été  fermé  et  trente-six  sociétés  musi- 
cales se  sont  fait  représenter  au  cortège  des  funérailles  ;  vingt-quatre  bannières 
ont  abrité  de  leurs  plis  le  cercueil  de  celui  qui  si  longtemps  les  a  conduites  au 
triomphe  dans  les  divers  concours  et  festivals.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus 
par  MM.  Vieuxlemps  et  Godefroid  (de  passage  à  Dijon] ,  M.  le  maire  et  plusieurs 
artistes  amis  du  défunt.  Au  service,  la  Fanfare  a  exécuté  la  Marche  funèbre 
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composée  par  Mercier  ;  la  Société  chorale  a  chanté  le  Pie  Jesu,  et  l'orchestre  a 
joué  Yandante  de  la  symphonie  en  la,  de  Beethoven,  dans  lequel  Vieuxtemps  a 
tenu  la  parlie  de  premier  violon. 

—  Il  vient  de  s'éteindre  à  Soissons  une  arrière-petito-niéee  du  grand  Racine, 
jjrne  veuve  Pacquenot,  née  Àubry,  décédée  samedi,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Mrae  Pacquenot  était  l'arriére-petite-fille  de  Mme  Rivière,  soeur  de  l'immortel 
auteur  i'Athalie.  La  famille  de  Racine  compte  encore  de  nombreux  représen- 
tants, notamment  à  la  Ferlë-Milon  ;  mais  sa  descendance  directe  n'a  plus  qu'un 
seul  rejeton,  M.  l'abbé  de  la  Roque,  chanoine  titulaire  d'Autun,  pelit-fils  de 
Louis  Racine.  [Argus  soissonnais .) 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


HOURGl'fcS  PRBHES 


[ioussbau,  8.  —  2165. 


—  La  librairie  Bachelier,  3,  quai  Malaquais,  vient  de  mettre  en  vente  la  5e édi- 
tion de  l' Histoire  féodale,  paroissiale,  bourgeoise,  jardinière,  amoureuse,  littéraire 
et  pittoresque  de  la  vallée  de  Montmorency  par  Lefeuve.  Prix:  4  fr.  Le  même 
ouvrage  en  deux  volumes  in-8°,  papier  vergé  :  20  fr. 


—  On  demande  un  organiste   pour  l'église   de  Coulomniers.   S'adresser  â 
I.  Bleuze,  maître  de  chapelle  de  Saint-Sulpice,  rue  de  la  Grande-Chaumière,  8. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

NOUVELLES  MÉLODIES  ET  CANZONI  ITALIENNES 

2e  RECUEIL  DE  2e  RECUEIL        ' 

LUIGI   BADIA 


1.  La  Fée  printemps 4.  30 

2.  Attente  et  Itetour 6.     » 

3.  La  Fontaine  d'amour  . .     4.  50 


4.  La  Fillette  à  marier 4.  SO 

5.  Pas  d'époux  ! 5.     » 

6.  L'Étourdie 5.    » 


paroles   italiennes  et  françaises"  (fcrad action  de  TAGLIAFIGO] 
1er  RECUEIL.  —  DU  MÊME   AUTEUR.    —  1er  RECUEIL. 


) .  Cecchino 4.  50 

2.  Faites  lu  charité S.     » 

3.  La  Jardinière 4.  50 


4.  Nennella  (1  et  2) 5. 

S.RèponsedeNennella[\.el%)    5. 
6.  Au  Bal,  valse 5. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 

Grand  opéra  en  5  actes  et  7  tableaux 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  lre  FOIS 

le  9  mars  1868 
à  l'Académie  impériale  de  musique 

Chanté  par  MM.  FAURE  (hamlet),  RELVAL  (le  roi),  M 


ÏUMLET 


PAROLES  de  MM. 
MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BARBIER 

MUSIQUE  DE 

AMBROISE  THOMAS 


GUEYMARD  (la  reine),  NILSSON  (ophëlie) 


PARTITION     PIANO    -de    CHANT 


(PBIX  NET  :  20  fr.) 


Réduclion  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Opéra. 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


CATALOGUE  THÉMATIQUE     MORCEAUX     DE      CHANT      DETACHES     CATALOGUE  THÉMATIQUE- 


ACTE    I. 

1.  Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  > »  t 

2.  Duo  (s.  b.)  chanté  par  M"c  Nilsson  et  M.Faure  :  «  Pourquoi  détour- 

nez-vous les  yeux  ?  » 7.  50 

2  bis.  Cantabile,  extrait  du  duo  chanté  par  M.Faure  :  c  Doute  de  la  lu- 
mière   » S.  > 

2  ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  M110  Nilsson 5.  » 

2  quater.  (En  ut,  M.-s.) S.  » 

3.  Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.  Collin  :  «  Pour  mon  pays,  en 

serviteur  fidèle ' 4.  » 

4.  Choeur  des  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse  ! 6.  » 

5.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade »  » 

5  bis.  Invocation  extraite ,  chantée  par  M.  Faure  :  «  Spectre  infernal  ! 

image  vénérée  /  » 4.  * 

5  ter.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 4.  '> 

ACTE  II- 

6.  Air  d'Ophélie,  chanté  par  MUe  Nilsson  :  «  Sa  main^  depuis  hier  n'a 

pas  touché  ma  main. ..  » 7.  50 

6  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 7.  50 

6  1er.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  M"°  Nilsson  :  «  Adieu,  dit-il, 

ayez  foi.  » 4.  * 

6  quater.  Le  même  pour  mezzo-soprano 4.  » 

7.  Arioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mme  Gueymard  :  «  Dans  son 

regard  plus  sombre  » S.  i 

7  bis.  Le  même  pour  contralto S-  » 

8.  Duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mrae  Gueymard  et  Belval  :  c  Hélas!  Dieu 

m'épargne  la  honte.  « 7.  50 

9.  Choeur  des  Comédiens  :  «  Princes  sans  apanages .  » 4.  » 

10.  Chanson,  bachique,  chantée  par  Faure  :  «  0  vin,  dissipe  la  tristesses.  5.  » 
10  bis.  La  même  pour  ténor S-  » 

11.  Marche  danoise 5.  » 

12.  Pantomime  et  finale »  » 


ACTE  III. 

13.  Monologue,  chanté  par  Faure  :  «  Être  ou  ne  pas  être  !...  ô  mystère]  » 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Ain  de  basse,  chanté  par  M.  Belval  :  «  Je  t'implore,  ô  mon  frère!  ».. 

14  bis.  Le  même,  pour  baryton 

15.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  par  Mmes  Nilsson,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

i  Le  voilà  !  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  !  » 

15  bis.  Romance  (extraite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  «  Allez  dans 

un  cloître,  Ophélie.  i 

15  ter.  La  même,  pour  ténor 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b  )  chanté  par  Mme  Gueymard  et  M.  Faure:  i  Hamlet, 

ma  douleur  est  immense  I 

ACTE  IV. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  rallet,  pour  piano  seul 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  Mu°  Nilsson  :  i  Avos  yeux,  mes  amis,  per- 

mettez-moi, de  grâce,  p 

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  MUe  Nilsson  :  «  Pâle 
**»    et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde.  » 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul 

19  bis.  Valse  chantée  (pour  soprano)  par  Mlle  Nilsson  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  » 

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Gaspard  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  » 

21  bis.  Le  même,  pour  ténor  seul 

22.  Arioso,    chanté    par  M.  Faure  :   «  Comme  une  paie  fleur,  éclose  au 

souffle  de  la  tombe.  » 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 

23.  Marche  funèbre  et  choeur 

24.  Scène  et  finale 


STRAUSS,  polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers,  —  Ch.  NEUSTEDT,  trois  fantaisies-transcriptions. 


SODS  PRESSE  : 


TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE 

E.KETTERER,  F.  BURGMULLER,  W.KRUGER,  A.  CRAMER,  J.-L.  BATTMANN,  PH.  STUTZ,  &a, 


H2I  — 35"  ANNÉE  — N'H. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  22  Mars  1868. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L,.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE.BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,    LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLÏN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   fiubco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Mésbitbei;  2   bis,  rae  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fï\;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique   de    Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —  Pour  l'Étranger,   les    frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


Hamlet  devant    a  critique.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gu 
velles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  valse  d'OpiiÉt.iE  du  nouvel  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas. 

HAMLET 
•transcription  par  M.  Vauthrot. 

' CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  valse  d'UPHÉUE,  chantée  par  MUe  Nilsson  dans  le  même  opéra. 


HAMLET 


DEVANT     LA    CRITIQUE 


A  chaque  apparition  d'une  œuvre  lyrique  sérieuse,  on  voit  se  pro- 
duire infailliblement  des  jugements  en  sens  contraire,  et  l'on  peut 
!  affirmer  que  les  meilleures  de  nos  partitions  ont  été  assez  diverse- 
ment jugées  par  la  presse,  souvent  même  parle  public.  Il  est  vrai 
que  le  public  revient  facilement  sur  ses  premières  impressions  ;  il 
n'hésite  pas  à  trouver  beau  ce  qui  lui  avait  paru  froid  et  incolore  : 
c'est  affaire  de  conscience.  La  plume  du  feuilletoniste  est  plus  re- 
!  belle;  nous  avons  vu  celle  de  Scudo,  qui  en  valait  bien  une  autre, 
i  se  passionner  sans  trêve  ni  merci  contre  le  Faust,  de  Gounod,  et 
:  poursuivre  sa  triste  lutte,  alors  que  le  doute  n'était  plus  permis,  que 
S  le  public  tout  entier  s'était  rendu  aux  beautés  d'une  œuvre  d'abord  si 
[discutée. 

En  constatant  que  nos  meilleures  partitions  ont  été  diversement 
j  jugées  à  leur  première  apparition,  nous  n'apprenons  rien  de  bien 
neuf  à  nos  lecteurs.  Qui  ne  sait  la  croisade  entreprise  naguère  contre 
les  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  croisade  telle  que  plus  d'un  pa- 
ladin ne  peut  encore  se  résigner  à  admirer  Robert  et  les  Huguenots, 
à  saluer  le  Prophète  et  V Africaine.  Et  Rossini,  bien  que  devancé,  en 
France,  par  l'éclat  de  vingt  partitions  italiennes  consacrées,  n'a-t-il 
pas  rencontré  une  partie  de  la  presse  contre  lui,  à  son  arrivée  à 
Paris.  Dans  les  années  dernières  n'avons-nous  pas  vu  ses  chefs- 
d'œuvre  contestés  de  nouveau,  et  en  quels  termes! 


Mais  pour  ne  parler  que  de  nos  compositeurs  nationaux  qui  ont  le 
privilège,  il  faut  le  reconnaître,  d'inspirer  à  leurs  compatriotes  les 
plus  sévères  critiques,  remontons  au  Zampa,  d'Hérold,  —  acclamé 
du  premier  jour  en  Allemagne,  —  mais  qui  rencontra  plus  d'une 
résistance  en  France,  c'est-à-dire  à  Paris,  le  centre  de  toutes  les  lu- 
mières, mais  aussi  le  milieu  de  toutes  les  contradictions,  de  toutes 
les  inconséquences,  de  toutes  les  passions.A  propos  de  cette  partition 
de  Zampa  qui  avait  devancé  son  temps,— tout  comme  celle  A'Hamlet 

répond  aux  nouvelles  destinées  du  drame  lyrique  moderne, il 

nous  revient  en  souvenir  un  paragraphe  de  la  biographie  d'Hérold, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  placer  de  nouveau  sous  les 
yeux  des  lecteurs  du  Ménestrel.  Ainsi  qu'on  va  le  voir,  la  question 
des  jugements  prématurés  s'y  trouve  traitée  avec  une  grande  éléva- 
tion d'esprit  par  M.  B.  Jouvin. 

«  Castil-Blaze;  nous  dit  M.  Jouvin,  consacra  clans  le  Journal  des  Débats, 
deux  feuilletons  très-remarquables  ettrès-ëtudiés  à  la  partition  Ae  Zampa, 
Le  compositeur  s'y  trouve  si  excellemment  jugé,  l'œuvre  fouillée  avec  la 
main  d'un  anatomisle  si  habile,  que,  même  après  un  intervalle  de  trente- 
six  ans,  le  travail  du  critique  reste  intact  et  debout.  J'en  sais  bien  la  raison  : 
elle  n'est  ni  dans  la  forme  de  l'écrivain,  ni  même  absolument  dans  la 
sûreté  de  son  oreille  qui  lui  permit,  —  l'imagination  frappée,  la  mémoire 
surchargée  des  incidents  d'une  première  représentation,  —  de  pénétrer 
dans  les  beautés  compliquées  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  de  l'instru- 
mentation, et  de  faire  sa  part  à  chacune.  En  sa  double  qualité  de  musicien 
consommé  et  d'improvisateur  spirituel  et  toujours  heureux,  Castil-Blaze 
voyait  vite,  jugeait  de  même;  et  il  jugeait  bien,  toutes  les  fois  que  les 
passions  de  l'artiste  et  du  méridional,  excessives  et  irritables  chez  lui,  ne 
faisaient  point  dévier  sa  plume  et  ne  le  jetaient  point  violemment  dans 
les  intolérances  du  parti  pris.  Mais,  ce  qui  lui  fit  infiniment  d'honneur  en 
cette  circonstance,  ce  fut  d'avoir,  du  premier  coup,  estimé  tout  son  prix 
une  admirable  partition,  et  surtout  d'avoir  rencontré,  pour  la  louer,  ce 
que  j'appellerai  le  premier  accent  de  la  postérité. 

Il  n'est  pas  facile  en  effet,  se  dégageant  du  milieu  des  œuvres  que  l'on 
voit  naire  et  des  hommes  que  l'on  coudoie,  de  se  porter  d'un  regard  ferme 
vers  l'avenir  pour  les  mieux  envisager,  et  de  se  mettre  au  point  de  vue 
où  le  temps,  qui  doit  les  consacrer,  se  placera  pour  les  juger.  A  ne  voir 
que  ce  qui  nous  apparaît  des  hommes  et  des  œuvres  de  notre  époque, 
leurs  véritables  proportions  nous  échappent  presque  toujours  :  l'éloigne- 
ment  seul  détachera  les  grandes  lignes  des  unes,  et  le  respect  des  généra- 
tions qui  nous  doivent  succéder  donnera  aux  autres  leur  attitude  sculp- 
turale. Regardés  de  près,  tout  monument  est  une  muraille,  tout  artiste  de 
génie  un  passant  —  et  souvent  moins  que  cela,  un  voisin  incommode.  Le 
temps,  les  élevant  peu  à  peu  au-dessus  de  ce  qui  les  enloure,  doit  créer 
pour  eux  la  perspective  et  le  piédestal  » 

Voilà  qui  est  bien  dit  et  bien  pensé,  et  puisque  nous  en  sommes 
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à  citer  le  journal  des  Débats,  à  propos  de  Zampa,  rendons-lui  cette 
justice  que  des  musiciens  ont  toujours  été  appelés  à  y  parler  mu- 
sique. Ce  n'est  pas  une  raison,  nousdira-t-on,  pour  arriver  à  la  vraie 
lumière,  à  l'impartialité  absolue.  Il  est  incontestable  que  les  musi- 
ciens se  défendent  difficilement  des  influences  d'école  ;  mais  au 
moins  leur  plume  discute,  elle  échappe  aux  bévues  musicales  qui 
se  commettent  chaque  jour  dans  les  comptes-rendus  lyriques  d'une 
partie  de  la  grande  presse.  Aussi  de  quelle  déconsidération  jouit  la 
critique  française  en  Allemagne  où  la  musique  est  si  sérieusement 
discutée. 

En  France,  certains  esprits  ne  traitent  sérieusement  que  la  mu- 
sique légère  ou  extravagante;  dès  qu'elle  cesse  de  les  amuser  ou  de 
flatter  leur  parti  pris  d'excentricité,  ils  l'exécutent  sommairement  et 
sans  appel.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Mignon  et  ce  qui  vient  de  se 
renouveler  pour  Hamlet,  en  plus  d'un  feuilleton.  Fort  heureusement 
pour  l'art  et  les  artistes,  les  feuilles  spéciales  et  les  musiciens  ont 
protesté  par  leurs  éloges  motivés.  En  tète  des  grands  journaux,  les 
Débats  se  sont  prononcés  en  faveur  à' Hamlet,  et  le  compte-rendu  de 
M.  Ernest  Reyera  trop  d'intérêt  et  d'autorité  pour  ne  pas  être  repro- 
duit tout  entier.  Que  nos  lecteurs  méditent  cette  appréciation  d'un 
musicien,  la  partition  en  main,  et  ils  jugeront  sainement  de  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  Ambroise  Thomas,  le  maitre  français,  auquel  on  n'a 
pas  craint  de  reprocher  jusqu'à  son  immense  talent,  sa  haute  situa- 
tion à  l'Institut  et  ses  remarquables  disciples  du  Conservatoire. 
L'inspiration,  paraît-il,  ne  saurait  se  faire  jour  dans  de  pareilles 
conditions  (!  !!),  mais  passons  et  citons  l'auteur  de  la  Statue  et  du 

Selam. 

*  * 
* 

«  Il  faut  saluer  avec  joie  l'avènement  à  l'Opéra  d'un  compositeur  fran- 
çais, surtout  lorsque  celte  faveur  immense,  exceptionnelle  et  inespérée, 
est  justifiée  par  une  œuvre  intéressante  et  forte,  digne  de  toutes  ces 
splendeurs,  de  toutes  ces  magnificences  qui  portent  si  haut  dans  le  monde 
des  arts  la  gloire  de  notre  première  scène  lyrique.  Et  je  ne  veux  pas  parler 
seulement  des  splendeurs  de  la  mise  en  scène,  de  la  magnificence  des  cos- 
tumes et  des  décors  :  les  théâtres  voués  au  succès  des  féeries  ne  les  ont-ils 
pas  dépassés?  Mais  où  trouverait-on,  ailleurs  qu'à  l'Opéra,  cet  orchestre 
incomparable,  cette  réunion  d'artistes  éminents  qui  sont  le  rêve  du  com- 
positeur, rêve  que  Meyerbeer,  par  exemple,  auquel  étaient  ouverts  tous 
les  théâtres  du  monde,  n'a  pu  réaliser  ailleurs  que  chez  nous?  Aussi, 
pour  les  musiciens  qui  se  croient  doués  des  qualités  que  réclament  les 
grandes  œuvre?  dramatiques,  c'est-à-dire  pour  le  plus  grand  nombre  des 
musiciens,  la  scène  de  l'Opéra  est-elle  le  but  où  tendent  les  efforts  et  les 
désirs  de  toute  leur  vie,  quels  que  soient  les  succès  qu'ils  aient  obtenus 
sur  des  scènes  secondaires,  dont  je  ne  veux  point  diminuer  l'importance 
en  les  appelant  ainsi.  Malheureusement,  la  plupart  de  ceux  qui  aspirent  à 
ce  couronnement  de  leur  renommée  ne  peuvent  y  atteindre.  Ils  sont 
comme  ces  voyageurs  égarés  dans  le  désert  ou  dans  les  régions  polaires 
qu'éblouit  tout  à  coup  la  vue  d'une  oasis  ou  d'une  ville  magique.  Mirage 
trompeur!  à  mesure  qu'ils  approchent,  la  ville  et  l'oasis  disparaissent,  et 
alors,  exténués  et  mourants,  ils  se  couchent  dans  un  linceul  de  sable  ou 
de  glace,  versant  une  dernière  larme  sur  la  perte  de  leur  dernière  illu- 
sion. Mais  quand,  par  hasard,  il  en  est  un  dont  le  courage  persiste,  un 
seul  que  sa  bonne  étoile  a  guidé  à  travers  tous  les  écueils  du  chemin, 
voyageur  ou  musicien,  nous  qui  l'attendons  sur  le  seuil  où  il  arrive,  don- 
nons-lui la  bienvenue,  et  sonnons  pour  lui  les  fanfares  les  plus  joyeuses, 
car  celui-là  est  favorisé  des  dieux. 

«  Ce  n'estpasla  première  fois  que  M.  Ambroise  Thomas  aborde  la  scène  . 
de  l'Opéra  :  il  a  fait  jouer,  en  1841,  le  Comte  de  Carmagnola,  et  l'année 
suivante,  le  Guérillero  ;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  ouvrages  de  demi- 
caractère,  des  ouvrages  en  deux  actes,  qui  auraient  fait  tout  aussi  bonne 
figure  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique ,  si  l'on  eût  mis  quelques  phrases 
de  dialogue  à  la  place  des  récitatifs.  Aujourd'hui  l'œuvre  est  beaucoup 
plus  considérable,  la  tentative  est  plus  hardie.  Un  compositeur  ne  peut 
pas  toujours,  à  l'exemple  de  Gluck  et  de  Meyerbeer,  revêtir  tout  à  coup 
une  personnalité  nouvelle  et  éblouir  le  monde  par  l'éclat  d'une  transfor- 
mation inattendue;  il  a  le  charme  et  la  distinction,  le  secret  des  procédés 
ingénieux  et  des  gracieuses  cantilènes  ;  mis  en  présence  d'un  sujet  où  se 
heurtent  les  plus  violentes  passions  du  cœur  humain,  il  ne  renoncera  pas 
absolument  à  ces  qualités  rares  qui  ont  caractérisé,  dans  des  œuvres  lé- 
gères, son  tempérament  d'artiste,  mais  il  cherchera  des  formes  plus  sévères, 
de  plus  mâles  accents,  et  peut-être  arrivera-t-il,  par  un  travail  obstiné  et 
de  persévérants  efforts,  à  élargir  les  formes  de  son  style,  à  élever  son  ins- 
piration à  la  hauteur  du  sujet  qu'il  s'est  proposé  de  traduire  et  de  déve- 
lopper. Celui-là  ne  sera  pas  un  musicien  ordinaire,  et  il  faudra  bien 
convenir,  s'il  réussit  dans  son  entreprise,  qu'il  a  en  lui  quelque  chose  de 


plus  que  le  don  des  mélodies  faciles  et  cette  science  banale  qui  s'acquiert 
à  la  longue  sur  les  bancs  de  l'école. 

«  M.  Ambroise  Thomas  connaît  à  fond  toutes  les  ressources  de  son  art. 
Professeur  éminent,  il  a  fait  d'excellents  élèves  ;  auteur  de  partitions  dont 
il  me  suffirait  de  citer  les  titres  pour  rappeler  le  succès,  il  avait  conquis 
depuis  longtemps  déjà  un  rang  distingué  parmi  les  compositeurs  mo- 
dernes. Si  dans  Hamlet  on  retrouve  en  même  temps  le  contrepointiste 
habile  qui  enseigne  au  Conservatoire,  et  le  gracieux  mélodiste  qui  a  écrit 
Mignon,  le  Songe  d'une  Nuit  d'été  et  Psyché  (la  meilleure  partition  du 
maître  et  celle  que  le  public  de  l'Opéra-Comique  a  le  moins  appréciée)', 
un  musicien  nouveau  s'y  révèle  aussi,  un  musicien  qui  croit  aux  progrès 
de  son  art,  et  qui,  brisant  la  sphère  un  peu  étroite  où  son  inspiration 
s'était  jusqu'ici  renfermée,  affirme  hautement  les  facultés  et  les  aptitudes 
qui  font  les  grands  compositeurs  dramatiques.  Certaines  pages  d'Hamlet 
peuvent  être  placées  à  côté  des  plus  remarquables  productions  de  l'art 
contemporain,  et  si,  dans  la  scène  de  l'apparition  du  spectre,  on  songe 
involontairement  à  Mozart  et  à  Weber,  c'est  pour  rendre  hommage  au 
talent  et  à  l'originalité  que  M.  Ambroise  Thomas  a  montrés  dans  cette  partie 
si  importante  et  si  heureusement  réussie  de  son  œuvre. 

«  L'analyse  du  livret  suffira  pour  indiquer  au  lecteur  les  changements  et 
les  additions  que  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier  ont  dû  apporter  à  la 
tragédie  de  Shakspeare.  Le  drame  lyrique  a  ses  exigences:  d'habiles  libret- 
tistes ne  sauraient  manquer  de  s'y  conformer. 

«La  toile  se  lève  sur  une  salle  du  palais  de  Claudius.  Les  seigneurs  delà 
cour  se  pressent  en  foule  à  l'entour  du  roi ,  dont  l'avènement  au  trône  de 
Danemark  est  salué  par  les  acclamations  du  peuple,  les  fanfares  guerrières 
et  le  carillon  des  cloches  sonnant  à  toute  volée.  La  reine,  suivie  d'un  bril- 
lant corlége,  vient  s'incliner  devant  les  premières  marches  du  trône;  Clau- 
dius pose  sur  son  front  la  couronne  qu'il  reçoit  des  mains  de  Polinius.    1 

0  toi  qui  fus  la  femme  de  mon  frère, 
En  couronnant  ton  front  pour  la  seconde  fois, 

J'obéis  aux  vœux  des  Danois  ! 
Devant  leur  volonté  ma  douleur  doit  se  taire. . . 

Sois  la  grâce  et  sois  la  douceur 

De  la  puissance  souveraine  1 
Sois  mon  épouse,  ô  toi  qui  fus  ma  sœur  ! 

LE  CHŒUB. 

Dieu  protège  le  roi  I  Dieu  protège  la  reine  ! 

«  Voilà  un  pompeux  début.  Le  compositeur  y  a  trouvé  l'occasion  d'écrire 
une  belle  marche  où  les  instruments  de  Sax,  placés  sur  le  théâtre,  alternent  i 
avec  les  instruments  d'orchestre.  La  phrase  que  chantent  les  femmes  à 
l'entrée  de  la  reine  est  d'un  contour  fort  élégant;  le  canlabile  du  roi,  où 
j'ai  remarqué  un  joli  dessin  de  hautbois,  a  bien  la  majesté  qui  convient  à  i 
la  situation  et  au  personnage.  Toute  celte  scène  est  traitée  magistralement.  I 
M.  Ambroise  Thomas  a  voulu  prouver,  dès  les  premières  pages  de  sa  par- 
tition, qu'il  savait  tirer  parti  des  belles  sonorités  de  l'orchestre  et  des  i 
chœurs  de  l'Opéra.  Après  la  cérémonie  du  couronnement,  et  tandis  que 
les  chants  d'allégresse  se  perdent  dans  la  coulisse,  Hamlet  paraît,  sombre 
et  oppressé  par  le  poids  de  sa  douleur  : 

Vains  regrets  !  tendresse  éphémère  ! . . . 
Mon  père  tombe  sous  les  coups 
Du  destin  aveugle  et  jaloux  ! . . . 
Deux  mois  se  sont  â  peine  écoulés. . .  et  ma  mère 
Est  au  bras  d'un  nouvel  époux  ! 
—  Voilà  ces  larmes  éternelles  ! 
Quelques  jours  ont  tout  emporté  ! 
O  femme  1 . . .  tu  t'appelles 
Inconstance  et  fragilité  ! 

»  Ce  récit,  dontM.  Faurea  parfaitement  exprimé  les  nuances,  se  termine  i 
par  une  phrase  pleine  de  délicatesse  et  d'un  sentiment  exquis.  Dans  le  duo 
qui  suit,  entre  Hamlet  et  Ophélie,  duo  dont  le  motif  principal  se  mêlera  à 
quelques-unes  des  péripéties  du  drame,  je  dois  signaler  l'heureux  emploi 
que  le  compositeur  a  fait  des  noies  graves  de  la  flûte  et  de  la  clarinette, 
qui  accompagnent  l'andanle  chanté  par  Ophélie  : 

Pourquoi  détournez-vous  les  yeux? 
Quel  sombre  désespoir  vous  chasse  de  ces  lieux  ? 
Dois-je  penser  que  votre  cœur  m'oublie  ? 

•  Laërte,  le  frère  d'Ophélie,  avant  de  partir  pour  la  cour  de  Norwége 
l'envoie  l'ordre  du  roi,  vient  prendre  congé  d'Hamlet  et  de  sa  sœur  : 

Elle  est  mon  orgueil  et  ma  vie  ! 
Auprès  d'elle  remplacez-moi  ; 
A  votre  cœur  je  la  confie 
Et  m'en  remets  à  votre  foi  I 
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«  Je  ne  cile  là  que  le  refrain  très-applaudi  d'un  morceau  qui  sort  tout 
à  fait  du  moule  habituel  des  romances  et  des  cavatines. 

«  Le  premier  tableau  se  termine  par  un  chœur  d'hommes  destiné  à  faire 
la  fortune  de  plus  d'une  Société  orphéonique  :  entre  les  deux  strophes  de 
ce  chœur,  Horatioet  Marcèllus  racontent  que  la  nuit  passée, 

.  Sur  le  rempart  où  souffle  une  bise  glacée, 

ils  ont  vu  le  spectre  du  feu  roi. 

«  Un  changement  de  décor  nous  montre  la  plate-forme  du  château  d'El- 
seneur,  dont  les  tourelles  se  détachent  sur  un  ciel  gris  ,  éclairées  par  les 
pâles  rayons  de  la  lune  ;  tout  à  l'entour  des  sapins  géants  se  dressent  comme 
de'blancs  fanlOmes  drapés  dans  un  linceul  de  neige.  C'est  au  milieu  de  ce 
fantastique  paysage  qu'Hamlet  est  venu  rejoindre  Marcèllus  et  Horatio,  et 
attendre  avec  eux  qu'au  coup  de  minuit  l'ombre  de  son  père  reparaisse. 

0  ciel  !  mon  sang  se  glace  ! . . . 
Mais  que  redoutons-nous  de  ceux  que  nous  perdons, 

S'ils  nous  ont  aimés  sur  la  terre  ? 
Pourquoi  trembler  devant  le  spectre  de  mon  père  ? 

Il  reviendra  peut-être  ;  —  attendons  ! 

«  L'heure  a  sonné,  et  tandis  que  dans  le  palais  deClaudius  retentissent 
des  chants  de  fêle,  l'ombre  du  vieux  roi  surgit  devant  Hamlet  :  le  suaire 
de  la  tombe  recouvre  son  armure  ;  sa  tête  est  coiffée  du  casque  aux  ailes 
déployées. 

Spectre  infernal,  image  vénérée. 

0  mon  père,  ô  mon  roi  ! 
Réponds,  hélas  I  à  ma  voix.éplorée. 
Parle-moi,  parle-moi  ! 

«  Le  speclre  fait  signe  à  Horatio  et  à  Marcèllus  de  s'éloigner.  Les  deux 
amis  d'Hamlet  hésitent  à  le  laisser  seul  avec  la  terrible  apparition. 

«  Eh  quoi!  Monseigneur,  dit  Horatio,  s'il  allait  vous  attirer  vers  les 
flots,  —  ou  sur  la  ciu.e  effrayante  de  ce  rocher—  qui  s'avance  au-dessus 
de  sa  base,  dans  la  mer  ?  —  et  que  là  il  revêtît  quelque  autre  forme 
horrible  et  vous  fit  perdre  la  raison  ?  And  draw  you  into  madness?  — 
Mon  destin  m'appelle,  répond  Hamlet:  il  rend  la  plus  petite  artère  de 
mon  cœur  aussi  robuste  que  les  muscles  du  lion  de  Némée.  »  Et  sur  un 
nouveau  signe  du  spectre:  «  Il  m'appelle  encore; —  lâchez-moi,  Mes- 
sieurs. —  Par  le  ciel  1  je  ferai  un  speclre  de  celui  qui  m'arrêtera  I...  — 
Arrière  !  vous  dis-je  !...  » 

«  L'ombre  parle  enfin  et  révèle  à  Hamlet  le  crime  deClaudius,  l'adultère 
et  la  complicité  de  la  reine  :  «  On  a  fait  croire  que  pendant  que  je  dormais 
dans  un  verger  un  serpent  me  piqua  :  ainsi,  toutes  les  oreilles  du  Dane- 
mark sont  grossièrement  abusées  par  un  récit  forgé  de  ma  mort.  —  Mais, 
sache-le,  toi,  noble  jeune  homme:  le  serpent  qui  fit  mourir  ton  père  porte 
maintenant  sa  couronne....  »  Et  quand  le  speclre  a  disparu,  Hamlet,  tirant 
son  épée,  jette  ce  cri  de  vengeance  et  de  désespoir  «  Je  me  souviendrai!.  .  » 
Des  coups  de  canon,  lires  dans  le  lointain,  se  mêlent  aux  fanfares  de  la 
fête  ;  la  toile  tombe. 

«  Il  suffirait  presqu'à  la  gloire  d'un  compositeur  d'avoir  écrit  Cette  scène, 
traitée  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  talent  hors  ligne,  et  qui  peut  être  mise 
en  parallèle  avec  les  plus  belles  pages  de  la  musique  dramatique.  Phrases 
tendres  et  accents  de  terreur,  effets  imilalifs  dans  l'orchestre,  combinaisons 
de  timbres,  progressions  harmoniques,  chant  pathétique  et  plaintive 
mélopée,  tout  cela  est  d'une  vérité  saisissante,  d'une  originalité  incon- 
testable, et  depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière,  l'intérêt  et  l'émotion 
du  spectateur  (je  parle  du  spectateur  musicien)  ne  font  que  grandir.  C'est 
bien  sur  sa  palette  que  M.  Ambroise  Thomas  a  trouvé  ces  couleurs 
sombres,  ces  teintes  fantastiques,  ces  oppositions  et  ces  contrastes  ;  tant 
pis  pour  ceux  qui  se  sont  trop  laissé  prendre  aux  poétiques  séductions  du 
quatrième  acte  :  le  point  culminant  de  la  partition,  la  puissance  du  maître, 
la  force,  la  souplesse  de  son  talent  et  de  son  génie  sont  dans  ce  deuxième 
tableau. 

«  Ophélie,  tenant  un  livre  à  la  main,  est  seule  dans  les  jardins  du  palais; 
elle  aperçoit  Hamlet  qui  s'avance  vers  elle,  la  contemple  quelques  instants 
en  silence,  puis  s'éloigne  précipitamment.  Ophélie  le  croit  infidèle.  Mais 
la  reine,  à  qui  elle  confie  les  tristesses  de  son  cœur,  ne  veut  pas  qu'elle 
aille  ensevelir  dans  un  cloître  le  souvenir  d'un  amour  perdu.  La  mère 
vient  d'être  témoin  de  la  folie  de  son  fils,  et  elle  a  peur.  Il  y  a  de  charmantes 
inspirations  et  beaucoup  de  sentiment  dans  celte  scène  entre  Ophélie  et 
Gertrude;  je  dois  citer  également  la  grâce  naïve  et  légèrement  archaïque 
du  fabliau  chanté  par  Ophélie  : 

Adieu,  dit-il,  ayez  foi  ! 
Mon  cœur  vous  aime  ;  aimez-moi  ! 
—  Vains  serments  !  promesses  frivoles  ! 

Tout  s'oublie  ici-bas, 

Tout  s'efface  et  s'envole  ! 
Son  cœur  ne  m'aime  plus.. .  hélas  !  • 


«  La  première  partie  du  second  acte  se  termine  par  l'arrivée  des  histrions 
que  Marcèllus  présente  à  Hamlet  : 

Qu'ils  soient  les  bienvenus  au  palais  d'Elseneur. 


Vous  nous  jouerez  ce  soir  le  Meurtre  de  Gonzague. 
Je  vous  dirai  l'instant  de  verser  le  poison, 

Et  vous  n'aurez  qu'à  suivre  ma  leçon  ! 

En  attendant  soyons  en  fête  ! . , . 

«  Hamlet  saisit  une  coupe  et  chante  un  air  à  boire,  triste  et  gai  à  la  fois, 
entrecoupé  de  réflexions  philosophiques  et  d'éclats  de  rire.  La  pelite  flûte 
et  les  cymbales  sont  employées  d'une  façon  très-ingénieuse  dans  l'accom- 
pagnement du  chœur  des  histrions  ;  le  refrain  deila  chanson  bachique  est 
une  mélodie  franche  et  bien  rhythmée. 

«  Voici  encore  une  des  pages  capitales  de  la  partition  :  la  pantomime  jouée 
par  les  comédiens  devant  Claudius  et  Gertrude,  la  Souricière,  la  scène  de 
l'éventail  :  «  Celte  pièce,  dit  Hamlet,  est  le  tableau  d'unmeurtre  commis  à 
Vienne.  Le  duc  se  nomme  Gonzago,  sa  femme  Baptista.  Vous  allez  voir 
tout  à  l'heure;  c'est  une  détestable  intrigue;  mais  que  nous  importe? 
Voire  Majesté,  et  nous  qui  avons  la  conscience  libre,  cela  ne  nous  regarde 
pas  :  que  la  rosse  écorchée  regimbe,  —  nous  n'avons  pas  le  garrot  en- 
tamé. »  A  mesure  que  le  drame  se  déroule  aux  yeux  de  la  reine  et  du  roi, 
l'épouvante  et  le  remords  se  peignent  sur  leur  visage.  Les  acteurs  sont 
vêtus  comme  eux,  et  Lucianus  verse  le  poison  dans  la  bouche  de  Gonzago 
endormi  sur  les  genoux  de  Baptista  (les  auteurs  du  livret  l'appellent 
Genièvre),  comme  Claudius  l'a  versé  dans  la  bouche  de  son  frère.  Hamlet 
s'élance  sur  les  degrés  de  l'estrade  royale,  et,  se  dressant  tout  à  coup 
devant  le  roi  : 

Sire,  vous  pâlissez  ! 

Frappez  le  meurtrier  I  frappez  le  misérable  ! 

Vous  l'avez  vu  I . . .  c'est  lui  qui  versait  le  poison  ! 

«  Et  les  courtisans,  croyant  à  un  accès  de  folie,  entourent  Hamlet,  qui 
tombe  évanoui  dans  les  bras  de  Marcèllus  et  d'Horalio. 

et  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  d'avoir  trouvé  l'expression  musicale 
qui  convient  à  cette  scène,  justement  considérée  comme  une  des  plus  ma- 
gnifiques créations  du  génie  de  Shakspeare.  Je  voudrais  pouvoir  détailler 
les  nuances  si  fines  et  si  variées  du  récit  d'Hamlet,  à  mesure  qu'ilexplique 
la  pantomime  des  histrions  ;  je  voudrais  aussi  donner  une  idée  du  cres- 
cendo, si  habilement  ménagé,  qui  aboutit  à  une  explosion  des  plus  drama- 
tiques. Efforts  superflus!  C'est  surtout  aux  musiciens  qui  tiennent  la 
plume,  à  confesser  l'insuffisance  et  l'impossibilité  de  certaines  descriptions 
musicales.  Une  marche  danoise  d'un  beau  caractère  et  un  solo  de  saxo- 
phone alto,  où  se  déploient  toutes  les  ressources  de  cet  instrument  (une 
clarinette  emmanchée  au  bout  d'un  basson),  précèdent  le  récit  d'Hamlet. 
J'aurais  désiré  un  dénouement  plus  rapide  et  la  suppression  du  morceau 
d'ensemble,  écrit  dans  le  style  italien,  qui  me  semble  nuire  à  l'effet  du 
final . 

«  Au  début  du  troisième  acte,  Claudius  est  en  prière  dans  une  chambre 
de  l'appartement  de  la  reine.  Hamlet,  prêt  à  le  frapper,  hésite  cependant: 

Le  repentir  pourrait  sauver  son  âme  ; 

Ce  n'est  pas  à  genoux, 
C'est  dans  l'enivrement  du  trône  que  l'infâme 

Doit  tomber  sous  mes  coups  I 

«  Il  jette  son  poignard  et  se  cache  derrière  la  tapisserie;  mais  Claudius  a 
cru  voir  passer  devant  lui  le  fantôme  du  feu  roi  ;  il  appelle  Polonius. 
Hamlet  apprend  alors  que  le  père  d'Ophélie  a  connu  le  secret  du  crime  de 
son  maître. 

Lui  !  complice  du  roi  !  —  Polonius  !...  ô  Dieu  ! 
Pourquoi  l'ai— je  entendu,  cet  exécrable  aveu  ? 

«  Dans  un  trio  plein  de  passion,  de  douleurs  et  de  tendres  reproches, 
Hamlet,  que  n'ont  pu  vaincre  les  sollicitations  de  sa  mère,  repousse  la 
main  d'Ophélie  et  brise  l'anneau  qu'il  lui  avait  donné. 

Allez  dans  un  cloître,  allez,  Ophélie  ! 
Et  que  votre  cœur  à  jamais  oublie 

Ce  rêve  d'un  jour  I 
Folle  qui  d'Hamlet  peut  se  croire  aimée  ! 
Mon  âme  est  de  marbre,  et  reste  fermée 

Aux  soupirs  d'amour. 

«  A  la  scène  suivante,  la  reineest  devant  son  fils,  comme  devant  un  juge 
implacable  qui  lui  demande  compte  du  crime  qu'elle  a  commis  ;  mais 
l'ombre  reparaît  et  se  dresse  entre  la  mère  et  le  fils,  visible  seulement 
pour  Hamlet  : 

Souviens-toi mais  épargne  ta  mère. 
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«  Je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  à  ce  duo  et  à  la  fin  de  celle  scène,  où  le 
compositeur  a  rappelé  quelques-uns  des  effets  d'orchestre  qui  accompa- 
gnent la  première  apparition  du  spectre. 

«  Le  quatrième  acte  s'ouvre  par  un  ballet.  Ce  n'est  qu'un  ballet  villageois, 
mais  enfin  c'est  un  ballet.  On  apprendra  peut-être  un  jour  qu'à  l'Opéra  on 
a  supprimé  le  lustre;  mais  le  ballet,  jamais!  —  11  n'y  a  pas  de  drame  ly- 
rique sans  entrechats,  sans  ronds  de  jambe,  et  il  faut  absolument  qu'à  un 
moment  donné  l'action  s'interrompe  pour  nous  montrer  M110  Fiocre  ou 
M110  Fioretli,  ou  telle  autre  ballerine  en  grand  renom  de  talent  ou  de 
beauté.  Ce  divertissement,  réglé  par  M.  Petipa,  le  très-habile  choré- 
graphe, est  d'ailleurs  fort  agréable  à  voir  danser  par  un  essaim  de  jolies 
filles  et  de  jolis  garçons,  qui  sont  des  filles  également  :  c'est  la  Fête  du 
Printemps.  Les  airs  de  danse,  écrits  au  dernier  moment  par  le  composi- 
teur, n'en  ont  pas  moins  beaucoup  de  fraîcheur  et  de  verve.  Ophélie  pa- 
rait au  milieu  de  la  fêle  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe  blanche,  et  dans  sa 
chevelure  dénouée  s'entrelacent  des  lianes  et  des  fleurs.  Ophélie  est  folle. 
Elle  chante  une  valse  et  une  ballade,  puis  glisse  dans  les  eaux  du  lac  où 
on  la  voit  surnager  pendant  quelques  instants,  éclairée  par  un  rayon  de 
lumière  électrique.  Ce  tableau  est  ravissant,  et  M.  Ambroise  Thomas,  avec 
un  petit  motif  suédois  de  quelques  mesures,  a  composé  une  scène  extrê- 
mement poétique,  et  qui  a  vivement  impressionné  le  public. 

«  Le  cinquième  acte  est  très-court  :  Hamlet  et  Laerle  se  rencontrent  dans 
le  cimetière  d'Elseneur,  et  mettent  tous  deux  l'épée  à  la  main.  Le  frère 
d'Ophélie  veut  venger  la  mort  de  sa  sœur,  dont  il  accuse  Hamlet,  et 
qu'Hamlet  ignore  encore.  Une  marche  funèbre  s'entend  au  loin  ;  le  cor- 
tège s'avance  :  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  portent  un  lit  de  parade 
sur  lequel  repose  Ophélie.  Au  moment  où  Hamlet,  fou  de  désespoir,  veut 
tourner  son  épée  contre  lui-même,  l'ombre  apparaît  au  milieu  des  tom- 
beaux et  ordonne  à  Hamlet  d'accomplir  l'œuvre  commencée,  de  tuer 
Claudius  : 

Ali  I  force  donc  mon  bras  à  lui  percer  le  sein  I 
Guide  mes  coups! 

«  Hamlet  marche  vers  le  roi,  les  yeux  fixés  sur  l'ombre.  Claudius  meurt, 
frappé  par  l'épée  d'Hamlet,  et  le  spectre,  s'adressant  à  son  fils  : 

Vis  pour  ton  peuple,  Hamlet  I  C'est  Dieu  qui  te  fait  roi. 

«  Ce  n'est  pas  là  précisément  le  dénouement  de  Shakspeare;  niaisje  crois 
qu'on  a  autant  aimé  revoir  l'apparition  du  spectre  que  celle  du  jeune  roi 
de  Norwége,  Fortinbras,  arrivant  vainqueur  de  Pologne  et  faisant  valoir 
ses  droits  au  trône  de  Danemark. 

«  Il  faut  citer  dans  cet  acte  la  chanson  des  deux  fossoyeurs,  morceau  très- 
bien  fait,  la  scène  entre  Hamlet  et  Laerte,  le  motif  du  chœur  des  jeunes 
filles  : 

Comme  la  rose  nouvelle 

Se  ferme  au  souffle  des  autans, 

belle  et  large  inspiration;  puis  le  finale  où  le  chant  et  l'orchestre  renfer- 
ment les  élans  les  plus  dramatiques. 

«La  mise  en^scène  est  éblouissante  :  le  tableau  de  l'Esplanade,  le  paysage 
du  quatrième  acte  sont  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  décorative. 

«  Mais  le  grand  succès  de  la  soirée  n'a  été  ni  pour  les  décorateurs,  ni 
pour  les  librettistes,  ni  pour  le  compositeur,  qui  a  écrit  une  œuvre  pleine 
de  beautés  du  premier  ordre,  ni  pour  M.  Faure,  qui  a  joué  et  chanté  le 
rôle  d'Hamlet  en'parfait  comédien  et  en  grand  artiste,  ni  pour  Mme  Guey- 
mard,  dont  le  talent  est  servi  par  une  voix  exceptionnellement  belle  et 
sympathique,  ni  pour  Colin,  le  gentil  ténor,  ni  pour  Belval,  ni  pour 
David,  ni  pour  le  coupable,  ni  pour  la  victime,  ni  pour  François  de  Bel- 
leforest,  historiographe  du  roi  Henri  III,  auquel  Shakspeare  a  emprunté 
les  principaux  épisodes  de  son  drame,  ni  pour  Shakspeare  lui-même.  Le 
grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  la  blonde  Mlle  Nilsson,  qui  naguère, 
au  Théâtre-Lyrique,  ne  se  doutait  certainement  pas  de  l'ovation  étourdis- 
sante, incomparable,  qui  l'attendait  sur  la  scène  de  l'Opéra.  MIle  Nilsson 
n'a  ni  le  merveilleux  gosier  de  Mlle  Patti,  ni  le  style  pur  deMrac  Carvalho  ; 
mais  elle  a  dans  son  talent  un  charme  poétique,  une  grâce  naïve  qui  vous 
pénètrent,  et  le  véritable  motif  de  son  succès  dans  Hamlet ,  c'est  qu'elle 
est,  plus  qu'aucune  autre  artiste  de  Paris ,  la  réalisation  du  type  créé  par 
le  poète.  Ce  n'est  pas  MUe  Nilsson  sous  les  traits  d'Ophélie,  c'est  Ophélie 
sous  les  traits  de  MUc  Nilsson. 

«  E.  Rêver.  » 

Cette  consciencieuse  analyse  de  la  partition  de  M.  Ambroise 
Thomas  répond  à  ceux  qui  n'ont  voulu  voir  dans  Hamlet  que  l'acte 
d'Ophélie.  «  Tant  pis  pour  ceux  qui  se  sont  laissés  prendre  aux  poé- 
tiques séductions  du  quatrième  acte,  dit  M.  Ernest  Rêver:  le  point 
culminant  de  la  partition,  la  puissance  du  maître,  la  force,  la  sou- 
plesse de  son  talent  et  de  son  génie  sont  dans  le  tableau  de  l'Esplanade,  i 


—  Et  cet  avis,  beaucoup  d'autres  le  partagent.  —  Voici  ce  que  dit 
M.  B.  Jouvin,  dans  la  Presse,  de  cette  splendide  scène  fantas- 
tique : 

«  La  scène  de  l'Esplanade  (2B  tableau  du  premier  acte)  est  assurément 
la  grande  page  de  l'ouvrage.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  le  spectre 
sur  la  scène  :  son  suaire,  qui  flotte  derrière  lui  comme  un  nuage,  l'éclair 
qui  joue  sur  le  poli  de  son  casque  et  de  sa  cuirasse,  je  vois  tout  cela  dans 
le  tableau  symphonique  de  l'orchestre. —  L'évocation  chantée  par  Faure  : 
Spectre  infernal!  image  vénérée  !  est  d'un  beau  caractère  et  traitée  dans  la 
grande  manière  de  Gluck.  Le  spectre  ne  fait  entendre  qu'une  note,  un  ré 
grave.  Ce  ré,  sous  lequel  passent  et  frissonnent  des  harmonies  de  l'autre 
monde,  est  comme  l'idée  fixe  de  la  vengeance.  » 

M.  Nestor  Roqueplan,  dans  le  Constitutionnel,  est  de  l'avis  de-. 
MM.  Reyer  et  Jouvin,  et  qui  est,  du  reste,  celui  de  tous  les  musi- 
ciens: demandez  plutôt  à  MM.  Gounod,  Boulanger,  Victor  Massé, 
Gevaert,  Bizet,  Saint-Saëns,  Pasdeloup,  Bazin,  Wekerlin ,  Mathias, 
Eug.  Gautier  et  cent  autres. 

«  Le  prélude  qui  annonce  la  fameuse  scène  de  la  plate-forme,  et  qui,' 
avec  le  tableau  tout  entier,  est,  dit  M.  Roqueplan,  une  des  plus  belles 
choses  de  la  musique  moderne,  le  vent  du  nord  sifflant  dans  les  créneaux 
que  regarde  la  lune  pâle  et  que  recouvre  la  blanche  neige,  les  gémisse- 
ments du  spectre,  les  cris  d'oiseaux  funèbres,  interrompus  par  les  fanfares 
éclatantes  et  les  détonations  qui  partent  du  château  où  trône  l'assassin,  la 
voix  implacable  de  l'ombre,  qui  s'attendrit  pourtant  en  recommandant  à- 
Hamlet  d'épargner  sa  mère,  jusqu'à  la  magnifique  explosion  d'Hamlet  qui 
semble  respirer  lorsque  le  spectre  a  disparu, 

....  Ombre  chère, 
J'exaucerai  tes  vœux, 

tout  cela  est  écrit  avec  un  sentiment  du  fantastique  qui  s'est  bien  rare- 
ment rencontré  depuis  la  mort  de  Weber.  » 

C'est  encore  à  M.  Nestor  Boqueplan  que  nous  empruntons  les 
lignes  suivantes,  qui  ont  leur  valeur  musicale  : 

a  M.  Ambroise  Thomas,  sans  abandonner  la  route  suivie  par  tant  de 
maîtres,  a,  comme  tous  les  bons  esprits,  profité  des  tentatives  les  plu» 
modernes.  Tout  en  évitant  les  écarts  où  elles  se  fourvoient,  et  respectant, 
quand  il  le  fallait,  cette  architecture  de  la  musique,  la  forme,  il  a  su  envj 
prunier,  à  certains  maîtres  trop  absolus,  quelque  chose  de  leurs  qualités 
véritables,  c'est-à-dire  la  grandeur  et  l'éclat.  » 

Le  Constitutionnel  termine  ainsi  son  compte  rendu  : 


«  C'est  ainsi  que  finit  la  partition  ù/Hamlet,  une  des  plus  complètes  et 
des  plus  importantes  qui  soient  sorties  d'une  plume  moderne,  et  donlp 
nous  avons  parcouru  plutôt  qu'analysé  les  beautés. 

a  M.  Ambroise  Thomas  vient  de  faire  un  pas  immense  et  d'atteindre  le 
point  le  plus  élevé  de  la  brillante  carrière  musicale  qu'il  a  parcourue  jus- 
qu'ici, laissant  derrière  lui  des  œuvres  charmantes,  comme  le  Songe  d'une 
Nuit  d'été,  Psyché,  Mignon,  et  aussi  cette  merveille  de  gaiié  et  d'enlrain, 
le  Caïd,  qui,  plus  que  toute  autre,  prouve  la  souplesse  de  son  talent.  » 

M.  H.  Prévost,  un  juge  compétent  en  musique,  donne  aussi  ses 
meilleurs  éloges  aux  cinq  actes  de  la  partition  à' Hamlet.  Pour  lui, 
comme  pour  tous  les  musiciens,  les  2e  et  3e  actes  renferment  des 
beautés  du  premier  ordre.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  la  France, 
réserves  comprises  : 

«  Un  intermède  symphonique  ouvre  le  second  acte,  dans  lequel  on  a 
distingué  un  fabliau  d'une  bonne  couleur,  encadré  dans  un  air  de 
M"c  Nilsson.  Cet  air  est  suivi  d'un  arioso,  écrit  pour  Mnle  Gueymard,  l'a 
reine.  Les  deux  cantatrices  ont  lutté  de  virtuosité,  de  style  et  de  senti- 
ment; ces  airs  auraient  gagné  à  ne  pas  se  succéder.  Lequel  est  le  plus 
beau  et  le  mieux  chanté?  Je  serais  embarrassé  de  le  dire. 
•  Il  y  a  aussi  d'excellentes  choses  dans  la  scène  où,  à  propos  de  conseils 
qui  lui  sont  donnés  de  visiter  la  France  et  l'Italie,  Hamlet,  jouant  la  folie, 
aspire  à  voyager  au  milieu  des  étoiles,  des  éclairs.  Il  y  a  là  des  louches 
d'un  pittoresque  à  la  fois  bizarre  et  dramatique.  Les  couplets  de  la  chan- 
son bachique,  mêlés  d'une  teinte  de  tristesse,  sont  d'une  forme  peu  com- 
mune. Leur  exécution  décidée  contraste,  dans  la  bouche  de  Faure,  avec 
l'expression  tendre  et  suave  des  cantilènes  que  jusque-là  il  a  caressés  de 
sa  fine  et  élégante  diction. 

«  La  tragédie  du  Meurtre  de  Gonsagùe,  jouée  par  les  comédiens  poussés 
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par  Hamlet,  est  rapide  et  cause  une  impression  de  terreur.  Hamlet  mesu- 
rant avec  mépris  la  majesté  royale,  la  brave,  l'outrage.  Le  finale  n'est  pas 
taillée  à  l'italienne  ;  il  y  règne  une  confusion  qui  détruit  la  symétrie  mu- 
sicale ;  mais  cette  confusion  n'est-elle  pas  la  véritable  image  du  désordre 
qui  suit  l'explosion  des  colères  et  des  menaces  d'Hamlet,  qui  viennent 
expirer  dans  l'anéantissement  de  ses  facultés? 

«  Cet  acte,  quoique  fécond  en  beautés  de  tous  les  ordres,  de  tous  les 
genres,  semble  avoir  été  moins  goûté  que  le  premier. 

«  Dans  le  troisième,  sont  traduites  en  quelques  phrases  d'une  étrange 
et  amère  gravité,  les  maximes  célèbres  :  «  Être  ou  n'être  pas  —  Mystère  ! 
—  Mourir,  dormir,  rêver  peut-être.  »  Ces  mesures  austères  de  ton  et  de 
forme  fuient  tout  relief:  la  musique  s'y  efface  autant  qu'elle  le  peut,  pour 
ne  pas  distraire  de  l'œuvre  du  poète  ;  le  penseur  a  ici  dominé  le  musi- 
cien. —  Claudius-Belval  exhale,  dans  l'oratoire,  une  prière  pour  voix  de 
basse,  dont  la  modulation  lentement  poursuivie  a  l'inconvénient  de  sus- 
pendre l'action. 

«  Dans  un  trio  entre  Hamlet,  la  reine  et  Ophélie,  est  comme  enclavée  une 
sorte  de  romance  qui,  en  situation,  et  dite  avec  un  sentiment  ironique 
par  Faure,  met  tous  les  cœurs  à  la  torture  :  Allez  dans  un  cloitre,  allez, 
Ophélie  I  » 

«  Sans  donner  dans  les  travers  de  l'école  moderne,  Ambroise  Thomas 
n'a  pas  non  plus  traité  avec  une  carrure  italienne  le  duo  entre  Hamlet  et  sa 
mère,  terminé  par  l'apparition  du  spectre.  De  beaux  motifs  y  abondent  pour 
servir  de  truchement  aux  nobles  et  terribles  pensées  qui,  grâce  à  Shaks- 
peare,  abondent  dans  le  poëme.  Le  musicien  s'attache  surtout  à  suivre,  à 
la  manière  des  anciens  maîtres ,  le  sentiment  et  quelquefois  même  la 
parole,  et  à  y  assortir  les  couleurs  de  sa  musique.  L'harmonie  et  l'instru- 
mentation concourent  à  l'effet  général.  On  ne  sent  jamais  l'effort  de  la 
science  qui  se  mêle  à  toutes  les  parties  du  drame  ;  et  cependant  elle  inter- 
vient activement  dans  l'effet  de  chaque  situation ,  de  chaque  récit,  de 
chaque  émotion  des  personnages,  r, 

Le  troisième  acte  est  évidemment  le  meilleur  de  la  partition.  C'est 
là  une  opinion  que  les  représentations  suivantes  confirment  et  con- 
firmeront davantage  encore.  C'est  celui  qui  fixe  le  plus  les  médi- 
tations du  musicien,  et  si  nous  ne  reproduisons  pas  à  ce  sujet  les 
impressions  des  feuilles  spéciales,  c'est  qu'il  faudrait  les  citer  toutes. 

Notre  ami  et  collaborateur  de  Gasperini,  qu'on  n'accusera  certes 
pas  de  flatterie  envers  la  musique  d'Ambroise  Thomas,  rend  aussi 
pleine  justice  aux  mérites  de  ces  2e  et  3e  actes  d'Hamlet.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  dans  le  Figaro  : 

«  L'introduction  du  premier  acte  est  d'un  grand  caractère  ;  j'aime  peut- 
être  encore  plus  celle  qui  précède  le  troisième,  et  puisque  je  parle  ici  des 
effets  d'orchestre ,  j'ajouterai  que  toute  la  scène  de  l'apparition  où  les  ins- 
truments jouent  un  grand  rôle  est,  à  mon  sens,  le  chef-d'œuvre  de  la  par- 
tition. 

«  Dans  cet  ordre  d'idées,  on  trouve  encore  à  signaler  la  scène  de  la  pan- 
tomime. La  phrase  que  chante  Hamlet  est  un  pur  récit.  La  mélodie  est 
dans  l'orchestre;  s'est  là  qu'il  faut  la  découvrir,  la  suivre.  Ici  le  maître  est 
vraiment  indépendant,  vraiment  original. 

«  Et  l'inspiration  ne  l'abandonne  pas.  Le  finale  qui  termine  cet  acte  est 
magnifiquement  mouvementé,  et  une  main  sûre  d'elle-même  se  reconnaît 
à  ces  superbes  véhémences. 

«  Le  beau  monologue  d'Hamlet  : 

Être  ou  ne  pas  être...  ô  mystère  ! 

nous  montre  à  l'œuvre  le  symphoniste  consommé.  Ne  cherchez  pas  ici  la 
mélodie  carrée  chère  aux  Italiens  et  à  cerlains  troubadours  de  ma  connais- 
sance, par  le  vague  de  la  phrase  musicale,  préoccupée  avant  tout  de  la  pen- 
sée et  de  l'expression.  » 

C'est  aussi  à  M.  de  Gasperini,  que  nous  empruntons  les  quelques 
lignes  suivantes  à  l'adresse  du  grand  interprète  d'Hamlet. 

«  Que  dirai-je  de  Faure  ?  Hamlet  restera  une  de  ses  plus  complètes 
créations,  et  je  ne  vois  guère  de  rôle  qui  fasse  plus  d'honneur  à  l'éminent 
artiste;  tout  a  été  étudié,  calculé,  prévu;  et  non-seulement  le  timbre  delà 
voix  est  incomparable,  mais  la  diction  de  l'acteur  s'affermit  et  se  colore 
chaque  jour.  Tous  les  mots,  portent,  toutes  les  syllabes  arrivent  nettes  et 
distinctes  à  l'extrémité  du  vaisseau.  En  suivant  Faure  dans  chacune  de  ses 
créations  nouvelles,  on  admire  cette  conscience  de  l'artiste,  de  plus  en  plus 
difficile  envers  lui-même  à  mesure  qu'il  est  plus  sûr  de  son  public.  » 

Mais  arrivons  au  poétique  quatrième  acte,  le  tableau  d'Ophélie, 
celui  qui  a  rallié,  à  tous  les  titres,  les  sympathies  unanimes  de  la 
presse,  et  passons  la  parole  au  feuilletoniste-poète  du  Moniteur  : 

«  La  scène  représente  un  frais'paysage  [ombragé  de  grands  arbres,  qui 


mirent  leur  verdure  humide  dans  un  étang  bordé  de  glaïeuls,  de  roseaux, 
de  sagitaires  et  parsemé  des  larges  feuilles  en  cœur  du  nénuphar;  de  pe- 
tites îles  pleines  de  saules,  d'aulnes  et  de  fleurs  sauvages,  s'élèvent  du  sein 
des  flots  comme  des  corbeilles,  et  une  gaie  lumière  de  printemps  glisse  et 
joue  sur  la  transparence  profonde  de  la  nappe  d'eau.  Des  paysans  et  des 
paysannes  descendent  du  village  voisin  et  se  livrent  à  leurs  ébats  rusti- 
ques; car  il  faut  un  ballet  à  tout  opéra,  même  quand  il  s'appelle  Hamlet. 
Ce  divertissement  du  reste  est  très-gracieux.  Mlle  Fioretti,  svelte  et  légère 
danseuse,  y  termine  son  pas  par  une  pirouette  éblouissante,  et  MllE  Eugénie 
Fiocre,  qui  lui  sert  de  cavalier,  est  le  plus  charmant  garçon  du  monde. 
Son  costume  masculin  lui  sied  à  ravir,  et  elle  le  porte  avec  une  grâce  ex- 
trême. Ce  divertissement  se  rattache  à  l'action,  parce  qu'il  sert  de  chœur 
muet  à  la  grande  scène  d'Ophélie.  Navrée  de  l'abandon  d'Hamlet,  la  pau- 
vre sœur  de  Laërte  a  perdu  la  raison 

«  Elle  erre,  douce,  plaintive  et  vague,  laissant  échapper  de  ses  lèvres  des 
fragments  de  ballade,  des  refrains  de  vieilles  chansons,  des  propos  décou- 
sus qui  racontent  comme  un  rêve  douloureux  l'histoire  de  son  cher  cœur 
blessé.  Si  jamais  actrice  a  réalisé  le  type  immortel  créé  parun  poète,  certes 
c'est  bien  Mlle  Nilsson  dans  le  rôle  d'Ophélie.  Suédoise,  elle  est  presque 
compatriote  d'Hamlet,  et  Copenhague  n'est  pas  loin  d'Elseneur.  On  ne  sau- 
rait rêver  une  plus  parfaite  personnification  de  la  beauté  du  Nord.  Telles 
l'imagination  se  figure  les  nornes,  les  walkiries  et  les  femmes-cygnes  de 
l'Edda,  blondes  comme  l'or  vert,  blanches  comme  la  neige,  avec  des  yeux 
d'un  bleu  d'acier  et  de  faibles  lueurs  roses  sur  les  joues  comme  des  reflets 
d'aurore  aux  sommets  des  glaciers.  Quel  charme  original,  quelle  grâce  pu- 
dique, quelle  tendre  mélancolie  dans  cette  adorable  Ophélie,  qui  dépasse 
peut-être  l'idéal  de  Shakspeare  ;  quand  elle  est  entrée  bizarrement  coiffée 
de  pâquerettes  et  de  boutons  d'or,  de  fleurs  des  champs  et  de  brins  de  folle 
avoine  entremêlés  à  ses  longs  cheveux  blonds  déroulés,  un  cri  unanime 
d'enthousiasme  est  parti  de  tous  les  coins  de  la  salle.  On  avait  vraiment 
devant  les  yeux,  la  fille  immortelle  du  grand  poëte,  et  les  bouquets  ont 
jonché  l'avant-scène,  comme  si  on  avait  voulu  ensevelir  Ophélie  dans  cette 
avalanche  parfumée. 

«  Elle  a  chanté,  tout  en  distribuant  les  fleurs  qu'elle  tenait  dans  un  pli 
de  sa  robe,  une  délicieuse  canlilène  Scandinave,  un  de  ces  motifs  qui  nais- 
sent tout  seuls  de  l'âme  d'un  pays  et  que  le  génie  même  ne  saurait  inven- 
ter. Tour  à  tour  elle  a  été  charmante,  égarée,  coquettement  sentimentale 
et  pathétique  à  fendre  le  cœur.  Elle  a  rendu  neuve  cette  scène  de  folie  si 
usée  au  théâtre,  et  lorsque,  restée  seule,  elle  marche  sur  larive  de  l'étang, 
ceuillant  des  fleurs  et  ne  s'apercevant  pas  que  le  sol  manque  sous  ses  pieds, 
que  l'eau  la  gagne  et  déjà  la  soulève,  la  salle  fanatisée  éclatait  en  applau- 
dissements. Étendue  ainsi  dans  ses  blanches  mousselines,  sous  le  flot  trans- 
parent qui  la  submerge  à  demi,  elle  ressemblait  à  la-jeune martyre  noyée, 
la  plus  suave  inspiration  de  Delaroche.  Dès  ce  soir-là  Mlle  Nilsson  a  au 
front  l'étoile  de  diva.  »  Théophile  Gautier. 
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Théatbe  de  la  Renaissance  :  ouverture,  Faust.  —  Théâtre-Italien  :  reprise  de  Malliildc  di 
Sabran  ;  débuts  des  époux  Tiberini.  —  Nouvelles. 

Les  six  représentalions  sucesssives  d'Hamlet  ont  de  plus  en  plus  conso- 
lidé le  premier  succès  du  noble  et  bel  ouvrage  de  M.  Ambroise  Thomas. 
On  nous  communique  des  renseignements  qui,  pour  être  de  l'ordre  po- 
sitif, ne  sont  pas  non  à  plus  à  dédaigner.  Par  exemple,  on  a  constaté 
(sympiôme  décisif  aux  yeux  impartiaux  du  caissier)  que  les  recettes  attei- 
gnaient le  maximum  des  recettes  de  l'Africaine.  Les  feuilles  de  location 
sont  déjà  ouvertes  pour  autant  de  représentations  qu'il  sera  donné  à 
M.  Emile  Perrin  de  posséder  la  Nilsson,  attendue  à  Londres  le  1"  mai. 
On  espère  toujours  une  entente  cordiale  avec  M.  Mapleson,  qui  désire,  de 
son  côté,  faire  entendre  M.  Faure  au  Théâtre  de  Sa  Majesté,  désormais 
transféré  à  Drury-Lane. 

La  sixième  représentation  d'Hamlet  devait  être  honorée  de  la  présence 
de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice,  mais  la  perle  d'un  ancien  serviteur  de 
leur  maison  a  fait  ajourner  ce  projet.  LL.  MM.  n'avaient  pas,  du  reste, 
attendu  si  longtemps  pour  féliciter  M.  Ambroise  Thomas  et  ses  interprêtes! 
Le  premier  duo  d'Hamlet  brillait  au  programme  du  dernier  concert  des 
Tuileries,  et  il  a  élé  dit  en  perfection  par  Faure  et  M118  Nilsson.  Au  con- 
cert de  la  Ville,  même  succès  pour  la  musïqued'Hamlet,  qui  est  aujour- 
d'hui de  toutes  les  fêles.  M.  Pasdeloup  va  nous  en  donner  quelques  frag- 
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menls  symphoniques  aux  Concerts  populaires.  Et  pourquoi  la  Société  des 
Concerts  ne  nous  donnerait-elle  pas  la  superbe  scène  de  l'Esplanade? 

Le  compte  rendu  â'Hamlet  nous  avait  l'autre  fois  absorbé  au  point  de 
nous  faire  négliger  quelques  premières  représentations,  reprises  ou  débuts, 
d'un  réel  intérêt.  Réparons  en  quelques  mots  nos  principaux  oublis. 

Nous  avons  d'abord  à  dire  l'heureux  accueil  que  les  époux  Tiberini  ont 
trouvé  au  Théâtre-Italien.  Gli  sposi  Tiberini c'est  ainsi  qu'on  les  dé- 
signe toujours  en  Italie.  L'affiche  de  M.  Bagier  n'a  .pas  cru  devoir  les  priver 
d'une  qualification  qui  leur  est  chère.  Ces  sortes  de  ménages  artistiques 
sont  d'ordinaire  assez  boiteux  devant  le  public  :  l'une  des  «  moitiés  »  im- 
pose et  fait  passer  l'autre;  il  n'en  est  pas  ainsi  cette  fois  :  on  serait  em- 
barrassé de  dire  lequel  des  sposi  a  le  plus  de  talent  ou  a  eu  le  plus  de 
succès.  Le  sposo  est  un  grand  beau  ténor,  qui  ne  manque  pas  de  force, 
mais  qui  excelle  surtout  à  filer  certains  passages  de  grâce  ;  la  sposa,  qui  se 
relève  à  peine  d'une  indisposition  des  plus  légitimes  et  en  garde  la  pâ- 
leur, plaît  par  le  piquant  de  la  physionomie,  l'entrain  et  l'éclat  de  la  vir- 
tuosité. 

Ils  avaient  choisi  pour  leur  double  début  Matilde  di  Sabran  (que  quel- 
ques personnes  écrivent  Shabran,  on  n'a  jamais  su  pourquoi;  ce  nom  de 
famille  est  français).  Le  livret,  traduit  et  retaillé  sur  celui  à'Euphrosine 
et  Coradin,  de  Méhul,  est  d'une  naïveté  rare,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
d'insuccès  dans  les  traditions  du  répertoire  italien.  La  musique  de  Rossini 
(première  et  seconde  manière  italienne),  voltige  au-dessus  de  ce  mélo- 
drame moyen-âge  avec  un  scepticisme  charmant;  il  l'enguirlande  de  fio- 
ritures et  le  rhabille  des  broderies  les  plus  coquettes;  enfin,  le  contre- 
sens a  tant  de  prestige,  qu'il  finit  par  causer  une  sorte  de  griserie...  C'est 
ce  qui  arriva  l'autre  soir  au  public;  plusieurs  morceaux  furent  bissés,  et 
la  fin  de  l'ouvrage  eut  un  succès  inespéré. 

Le  couple  Tiberini  doit  chanter  après-demain,  mardi,  les  Puritains, 
avec  Agnesi  et  Steller  ;  puis  le  même  couple,  toujours  uni,  s'apprêtera  à 
créer  l'opéra  nouveau  du  prince  Ponialowski,  opéra  semi-seria,  intitulé  : 
la  Stella  d'Asmalfi  ;  il  y  aura  aussi  des  rôles  pour  la  Grossi,  Verger,  Ciampi, 
Agnesi,  voire  même  un  rôle  mimé  pour  Mlle  Ernestine  Urban. 

Jeudi  soir,  Nicolini  a  chanté  pour  la  première  fois  l'Almaviva  du  Bar- 
bier, Gardoni  ayant  terminé  son  engagement;  celle  tentative  improvisée  a 
été  heureuse,  à  ce  qu'on  nous  assure.  C'est  Nicolini  qui  doit  créer,  avec 
MUe  Krauss,  l'opéra  de  Mrae  de  Grandval,  Piccolino,  dont  les  répétitions 
vont  commencer  avec  les  premières  représentations  de  la  Giomnna  d'Arco, 
de  Verdi.  La  bouillante  Adelina  Patti  ne  quitte  presque  plus,  dit-on,  l'ar- 
mure de  l'héroïne,  afin  de  s'y  bien  accoutumer.  La  diva  se  prépare  à  cette 
création,  ou,  si  vous  voulez,  à  cette  résurrection,  comme  à  une  ba- 
taille... 

En  tout  cela,  on,  voit  que  M.  Bagier  ne  s'endort  pas.  D'autre  part, 
M.  Carvalho  n'a  jamais  passé  pour  un  directeur  endormi.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  veut  avoir  l'air  de  faire  les  lendemains,  et  comme  la  clôture  an- 
nuelle du  Théâtre-Italien  doit  être  retardée,  nous  verrons  pendant  quelque 
temps  se  développer  celte  lutte  intéressante. 

Les  objections  que  j'entendais  faire  contre  cette  installation  simultanée 
de  deux  théâtres  à  Ventadour,  m'ont  paru  faibles,  peu  concluantes.  On 
s'était  souvent  plaint  que  M.  Carvalho  ne  fil  pas  une  place  assez  large  aux 
jeunes  compositeurs  français.  Eh  bien  !  il  sera  plus  à  même  de  satisfaire  à 
ces  vœux  légitimes  1  —  On  veut  faire  procès  au  Théâtre-Italien  de  ce  qu'il 
ne  garde  pas  sa  maison  pour  lui  seul;  mais  où  est  donc  l'absolue  nécessité  de 
tenir  fermée  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  une  belle  salle  aimée  du  pu- 
blic? On  dit  aussi  que  l'un  des  deux  théâtres  tuera  l'autre  :  on  serait  assez 
embarrassé  de  dire  lequel,  car  ils  ont  tous  deux  d'égales  ressources; 
c'est  affaire  aux  deux  répertoires  et  aux  deux  troupes  dese  tenir  bien  dans 
la  lutte;  mais  en  tout  cas,  il  me  semble  que  l'art  et  le  public  ont  tout 
à  gagner  à  cette  vive  émulation.  —  On  rappelle  la  destinée  de  ce  pre- 
mier théâtre  de  la  Renaissance  dont  M.  Carvalho  relève  aujourd'hui  le 
titre  et  le  drapeau  :  ouvert  il  y  a  trente  ans,  par  M.  Anténor-Joly,  et  con- 
sacré à  un  double  répertoire,  il  fut  obligé  de  fermer  au  bout  de  dix-huit 
mois,  malgré  d'éclatants  succès,  tels  que  Rmj-Blas,  Lucie,  VEau  merveil- 
leuse, etc.  Mais  il  faudrait  citer  aussi  l'Odéon  qui,  au  commencement  de  ce 
siècle,  mena  si  longtemps  et  si  heureusement  un  double  répertoire.  Pour 
la  musique  on  avait  la  vogue  de  Robin  des  Bois  et  de  Rossini  traduit; 
Pour  soutenir  l'honneur  de  la  comédie  et  de  la  tragédie,  il  y  avait  Dupa- 
ray,  Samson,  Provost,  Beauvallet,  déjà  très-applaudis.  La  musique  et  la 
comédie  faisaient  pourtant  un  ménage  plus  hétéroclite  que  ne  feront 
cette  fois  l'opéra  italien  et  le  répertoire  franco-allemand  du  Théâtre- 
Lyrique. 

Je  ne  réponds  nullement  de  l'avenir  ;  et  qui  peut  en  répondre?  mais  si 
le  théâtre  de  la  Renaissance  fermait  un  jour,  ce  ne  serait  pas  pour  les  rai- 
sons générales  qu'on  invoquait. 

Quanta  la  soirée  d'inauguration,  elle  a  été  vraiment  intéressante.  D'abord 
le  choix  de  l'ouvrage  ne  faisait  pas  question  :  Faust,  qui  a  fait  le  tour  du 
monde,  pouvait  bien  faire  le  petit  voyage  du  Châtelet  à  Ventadour.  L'en- 


semble orchestral  et  choral,  dirigé  par  M.  Deloffre,  était  chose  réellement 
nouvelle  en  celieu.Troy  et  Massyyont  pris  leurs  lettres  de  naturalisation. 
Pour  ce  qui  est  de  Mme  Carvalho,  elle  s'est  montrée  grande  artiste,  comme 
toujours,  et  le  succès  a  tourné  en  ovation,  surtout  après  l'acte  du  jardin 
et  à  la  fin  du  spectacle. 

Aux  Fantaisies  Parisiennes,  nous  avons  eu  la  première  représentation 
d'un  ouvrage  en  deux  actes,  dont  le  livret  se  souvient  d'avoir  été  un  vau-> 
deville  il  y  a  quelque  trente  ans.  La  musique  nouvelle  est  de  M.  Debille- 
mont,  chef  d'orchestre  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  fit  autrefois  un  début 
très-remarque  au  Théâtre-Lyrique  avec  sa  partition  à'Aslarolh.  Celle  de 
Roger  Bonlemps  me  semble  moins  riche.  11  y  a  pourtant  de  jolies  pages, 
surtout  au  deuxième  acte. 

Gustave   Bertrand. 


.    NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Voici  la  liste  des  artistes  engagés  par  M.  Mapleson,  qui  ouvrira  les  portes  de 
Drury-Lane  le  samedi  28  courant  :  MUe  Tiljens.  —  M"a  Clara-Louise  Kellog.  — 
MUa  Sinico.  —  MUe  Corsi.  —  Mllc  Rose  Hersée.  —  M™  Trebelli-Bettini.  —  M™» 
Bauermeister, — Mme  De  Méric-Lablaclie  et  Mlle  Christine  Nilsson. 

Signor  Fraschini  (bis  first  appearance).  —  Signor  Bettini.  —  Signor  Conti  Jiis 
first  appearance).  —  M.  Hohler.  —  Signor  Agretti.  —  M.  Lyal.  —  M.  Santley.  — 
Signor  Grassi.  —  Signor  Scalese.  —  Signor  Zoboli.  —  Signor  Bossi.  —  Signor 
Casaboni.  — Signor  Foli.  — HerrRokitansky  and  Signor  Mongini.  Chef-d'orcheslre  : 
Signor  Arditi;  directeur  des  chœurs  :  Signor  Sanli;  le  piano  sera  tenu  par  le 
Signor  Bevignani;  l'organiste  est  M.  Pittmann. 

—  La  Société  musicale,  de  Londres,  Sacred  harmony  Society,  doit  exécuter, 
celte  année,  au  Palais  de  Cristal,  le.  Messie  et  Israël  en  Egypte,  de  Hœndel,  sous 
la  direction  du  chef  d'orchestre  Costa,  et  avec  des  forces  lyriques  considérables  :' 
On  ne  parle  pas  de  moins  de  1,600  personnes  pour  les  chœurs,  et  de  400  instru- 
mentistes pour  l'orchestre.  11  s'agit  d'une  fête  musicale,  organisée  pour  le  mi-; 
lieu  de  juin  (les  15,  17  et  19),  à  la  mémoire  du  maître  qui  a  écrit  ces  belles,, 
œuvres. 

—  Saint-Pétersbourg.  —  L'administration  des  théâtres  impériaux  vient  de  pu- 
blier l'avis  suivant,  relatif  à  la  saison  de  1868-69  de  l'Opéra  italien  : 

Personnel.  — Prime  donne  :  Mmes  Adelina  Patti  (du  1er  janvier  1869  jusqu'à  la 
fin  de  la  saison,  c'est-à-dire  jusqu'au  3  mars  1869),  Fricci,  Tolpini,  Trebelli  (con-~ 
traita],  Lucca  (du  4  novembre  au  16  décembre  1868),  une  comprimaria  (à  en-.- 
gager). 

Seconde  donne  :  MmM  Dall'Anese,  Berini. 

Primi  tenori  :  MM.  Mario,  Calzolari,  Neri-Baraldi,  Fraschini. 

Seconda  tenore  :  M.  Rossi. 

Primi  baritoni  ■  MM.  Graziani,  Meo,  Gassier. 

Primi  bussi  :  M.  Angelini,  Bagagiolo. 

Secondo  basso  :  M.  Fortuna. 

Primo  basso  buffo  :  M.  Zucchini. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Vianesi. 

Régisseur  en  chef  :  M.  Harris. 

—  Encore  un  exemple  de  la  galanterie  russe.  Le  soir  de  la  rentrée  de  Pauline 
Lucca  à  l'Opéra  de  Berlin,  l'aristocratie  russe  a  expédié  à  la  diva  un  courrier  ex- 
traordinaire chargé  de  lui  remettre  en  souvenir,  un  bouquet.  Cet  assemblage  de 
fleurs,  composé  de  roses  jaunes  et  de  violettes,  avait  un  mètre  de  diamètre,  une 
garniture  de  véritables  dentelles  de  Bruxelles  et  un  nœud  de  satin  presque  assez 
volumineux  pour  que  Mme  Lucca,  qui  est  petite  de  taille,  pût  s'en  faire  une  robe. 
Dans  le  nœud  sont  brodés  en  or  les  noms  de  beaucoup  d'anciennes  familles  no- 
bles de  l'empire  des  Czars,  et  les  bouts  de  l'énorme  ruban  sont  ornés  de  franges 
d'or,  ayant  trente  centimètres  de  longueur.  Quand,  à  la  fin  des  Joyeuses  Com- 
mères de  Windsor,  Mme  Forth  a  prié  Falstaff  de  lui  pardonner  les  tours  qu'elle 
lui  a  joués,  celui-ci  lui  a  répondu  par  l'improvisation  suivante  :  «  Qui  pourrait 
t'en  vouloir,  petit  lutin  I  Et  pour  preuve  que  je  ne  t'en  veux  pas,  j'ai  fait  venir 
directement  de  Saint-Pétersbourg  un  petit  bouquet  pour  toi.  »  A  la  vue  du  chef- 
d'œuvre  odorant,  le  public  éclata  en  bravos  s'adressant  à  la  destinataire  et  aux 
donateurs,  et  quelques  larmes  d'attendrissement  vinrent  perler  aux  paupières  de 
la  cantatrice,  qui  ne  mit  jamais  plus  d'âme  dans  son  ariette  finale  :  «  Bonsoir, 
mon  enfant  charmant  I  »  [Figaro.) 

—  Après  six  années  seulement  d'existence,  le  Conservatoire  de  Varsovie 
vient  d'être  fermé...  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  que  la  souscription  qui 
l'alimentait  a  cessé  de  lui  fournir  les  fonds  indispensables  à  son  existence!... 

—  Il  y  a  eu  grand  succès,  à  Berlin,  pour  le  quatuor  des  frères  Mûller,  renforcé 
par  la  présence  du  très-distingué  violoniste  Auer. 

—  vienne.  —  A  l'occasion  du  mariage  du  prince  Luitpold  de  Bavière  et  de  la 
princesse  Maria  Theresa,  on  a  donné,   art  château  impérial  de  la  campagne, 
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(hofburg)  un  concert  auquel  ont  coopéré  5Ime  Gomberz-Beltelheim,  MM.  Walter 
etBeck,  ainsi  qu'une  partie  de  la  «  Société  de  Chant  des  Hommes  »,  sous  la  di- 
rection de  M.  Herbeck. 

—  11  est  question  de  propositions  qui  auraient  été  faites  au  quatuor  florentin  de 
M.  Becker,  pour  l'attacher  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne. 

—  munich,  13  mars.  —  A  la  fêle  funèbre  qui  a  eu  lieu  pour  les  obsèques  du 
roi  Louis  1er,  on  a  exécuté  dans  la  basilique  de  Sainl-Boniface,  sous  laquelle  re- 
posent les  restes  mortels  du  feu  roi,  à  côté  de  ceux  de  sa  femme  la  reine  Thérèse, 
on  a  exécuté  :  le  mardi,  le  Requiem,  deCherubini;  le  mercredi,  le  Requiem,  de 
Scholzet  celui  de  M.  Ett,  de  la  chapelle  royale,  fort  bien  dirigé  par  le  maître  de 
chapelle  Wtilner. 

—  C'est  décidément  le  8  avril,  en  l'honneur  de  la  fête  de.  la  grande  Duchesse, 
qu'aura  lieu  la  première  représentation  de  Mignon,  à  Weimar,  la  vraie  patrie  de 
Goethe.  C'est  à  Weimar  que  le  grand  poète  vit  le  jour  et  ferma  les  yeux. 

—  Il  parait  qu'un  duel  a  eu  lieu  à  Milan  entre  deux  journalistes,  au  sujet  d'un 
opéra  intitulé  Mefislofele,  donné,  à  la  Scala,  par  le  maestro  Arrigo  Boito,  et  au- 
quel le  public  ne  paraît  pas  avoir  fait  bon  accueil.  Le  rôle  principal  y  était  rempli 
par  un  transfuge  du  Théâtre-Lyrique  de  Paris,  la  basse  Junca.  Le  public  s'est 
permis  de  siffler  assez  fort.  Quant  aux  duellistes,  l'un  d'eux,  M.  Carrozzi,  aurait 
été  blessé  assez  grièvement. 

—  M"e  Lella  Bicci,  la  fille  du  maestro  Luigi  Ricci,  vient,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
faire  fureur,  à  Trieste,  dans  le  rôle  principal  de  Crispino  e  la  Comare,  si  biiru 
venu,  par  tous  pays,  depuis  quelques  années. 

—  Dans  la  Muette,  à  Madrid,  le  cheval  monté  par  Tamberlick,  au  4e  acte,  s'est 
abattu  et  un  accident  a  failli  s'ensuivre;  heureusement  l'artiste  en  a  été  quitte 
pour  une  ovation  que  le  public  lui  a  voulu  faire  aussitôt. 

—  Les  journaux  de  Londres  impriment  bravement  l'annonce  ci-contre  : 

'<    ROYAL   ALHAMBRA   PALACE 

Tous  les  soirs,  à  10 h. 

Le  Cancan,  danse  nationale  française 

Par  la  célèbre  M110  Finette.  « 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Avant-hier,  les  auteurs  qui  avaient  concouru  -pour  le  prix  d'un  pcërae 
d'opéra  ont  été  convoqués  au  ministère  d'État,  afin  de  procéder  à  l'élection  d'un 
jury.  Voici  le  résultat  du  vote  :  Jurés  :  MM.  Perrin,  Gounod,  F.  David,  A.  Thomas, 
E.  Augier,  Th.  Gautier,  Paul  de  Saint-Victor,  F.  Sarcey,  V.  Massé.  —  J«rés 
supplémentaires  :  MM.  J.  Janin,  Auber,  de  Gasperini,  H.  Berlioz,  E.  Arago,  Reyer, 
Jouvin,  Roqueplan,  de  Saint-Georges. 

Les  concurrents  ont  ensuite  nommé  une  commission  de  cinq  membres  chargée 
de  les  représenter  dans  les  démarches  à  faire  pour  solliciter  l'adhésion  des  nota- 
bilités choisies  pour  la  composition  du  jury. 

La  réunion,  avant  de  se  séparer,  a  émis  le  vœu  que  des  mentions  honorables 
fussent  accordées  aux  cinq  ou  six  poèmes  les  plus  méritants,  après  celui  qui  sera 
choisi  pour  Être  mis  en  musique  et  exécuté  à  l'Opéra. 

Ce  vœu  a  été  favorablement  accueilli  par  M.  Camille  Doucet,  directeur  général 
de  l'administration  des  théâtres. 

—  La  grande  séance  annuelle  de  l'Orphéon  municipal  de  la  Ville  de  Paris  (rive 
gauche)  a  lieu  aujourd'hui  dimanche,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  sous  la  direc- 
tion de  M.  François  Bazin.  Voici  le  programme  des  chœurs  qui  y  seront  chantés: 
ta  Création,  de  Haydn  ;  Don  Carlos,  de  Verdi,  les  Chants  du  Bosphore,  de  François 
Bazin;  OEdipe  à  Colone,  de  Sacchini ;  Paris!  d'Ambroise  Thomas;  C'est  Dieu] 
de  Léo  Delibes;  l'Entrée  des  Croisés  à  Constantinople,  de  Helts;un  ancien  noël  ; 
le  Nubub,  de  F.  Halévy,  et  Vive  l'Empereur!  de  Gounod. 

—  On  annonce  pour  le  28,  au  Conservatoire,  une  grande  soirée  musicale,  à 
laquelle  seraient  conviées  la  cour,  l'aristocratie  et  la  haute  société  de  Paris.  11  s'a- 
git de  l'audition  d'un  opéra  nouveau  de  M.  de  Massa.  Il  y  a  deux  ans,  le  due  de 
Massa  organisa  au  Conservatoire  une  soirée  semblable,  à  laquelle  l'Impératrice 
assista.  Cette  solennité  va  être  renouvelée.  M.  Faure  et  Mlle  Nilsson  chauteront  " 
les  soli. 

—  Mercredi  prochain,  25  mars,  à  onze  heures,  la  Société  des  artistes  musiciens 
fera  célébrer  la  fête  de  l'Annonciation,  dans  l'église  Notre-Dame,  par  trois  cents 
artistes.  On  entendra  la  seconde  messe  de  C.  M.  de  Weber,  avec  soli,  orchestre  et 
chœurs,  dirigés  par  M.  Tilmant.  Cette  messe  sera  précédée  d'une  marche  reli- 
gieuse composée  par  M.  Ambroise  Thomas.  A  l'offertoire,  M.  Leroy  exécutera  un 
adagio  extrait  d'un  concerto  de  C.  M.  de  Weber.  MM.  Steenman  et  Hottin  condui- 
ront les  chœurs.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Sergent,  organiste  de  la  cathé- 
drale. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  villes  et  des  campagnes,  du  17  mars  :  «  Dimanche 
dernier,  à  la  messe  qui  précède  la  conférence  du  R.  P.  Félix,  M.  Camille  Saint- 
Saëns  louchait  les  nouvelles  orgues  de  Notre-Dame.  Le  nombreux  auditoire 
assemblé  dans  la  cathédrale  ne  savait  qu'admirer  le  plus  du  talent  de  l'artiste  ou 
du  magnifique  instrument  de  M.  Cavaillé-Coll.  M.  Camille  Saint-Saëns  a  su,  dans 
cette  courte  demi-heure,  intéresser  et  charmer  à  la  fois  les  musiciens  sérieux  et 
la  masse  du  public  qui  apprécie  encore  plus  les  effets  que  l'idée.  C'est  ce  qu'il 
fallait  pour  la  circonstance.  Une  improvisation  d'un  style  sévère  où  l'auteur  à  su 


travailler  de  la  manière  la  plus  originale,  la  plus  savante  et  la  plus  variée  un 
simple  motif  de  cantique;  la  belle  marche  extraite  de  la  symphonie-cantate  cou- 
ronnée à  l'Exposition  universelle,  composaient  la  partie  musicale  sérieuse.  Entre 
ces  deux  morceaux  on  avait  entendu  un  Orage,  fragment  d'une  des  œuvres  pour 
piano  de  Liszt:  La  légende  de  Saint-François  de  Paule  marchant  sur  les  flots.* 
Nous  n'aimons  pas  beaucoup  les  Orages,  à  l'église  peut-être  moins  qu'ailleurs  ; 
mais  il  faut  avouer  que  sous  les  voûtes  delà  vieille  cathédrale  l'effet  était  effrayant 
de  vérilé;  le  ciel  même,  couvert  de  nuages,  contribuait  a  l'illusion  en  ne  laissant 
pénétrer  à  l'intérieur  qu'un  jour  sombre.  Quant  aux  difficultés  presque  insur- 
montables que  présente,  sur  l'orgue,  l'exécution  de  l'œuvre  de  Liszt,  nous  en 
parierions  si  tout  le  monde  ne  s'avait  que,  pour  M.  Camille  Saint-Saëns,  sur 
l'orgue  comme  sur  le  piano,  il  n  est  plus  de  difficultés.  »  —  Aujourd'hui 
dimanclie,  à  1  heure  IJ2,  M.  Franck  aîné  tiendra  l'orgue  pendant  la  messe  qui 
précède  la  conférence  du  R.  P.  Félix.  Dimanche  prochain,  sera  le  tour  de 
M.  Guilmant,  organiste  de  Saint-Nicolas,  à  Boulogne-sur-Mer. 

—  Une  messe  à  quatre  voix  d'hommes,  spécialement  destinée  aux  sociétés  cho- 
rales orphëoniques,  est  mise  au  concours,  sur  la  proposition  de  M.  Papin,  maître 
de  chapelle  au  lycée  Saint-Louis.  M.  Charles  Gounod,  de  l'Institut,  a  accepté  la 
présidence  du  jury,  qui  sera  formé  des  principaux  maîtres  de  chapelle  et  orga-" 
nistes  parisiens.  L'ouvrage  couronné  aura  une  exécution  solennelle  a  Paris,  et 
l'auteur  conservera  la  propriété  de  sa  partition. 

—  M.  Ravina,  qu'une  bronchite  obstinée  avait  conduit  du  côté  de  Nice,  est  de  retour 
â  Paris,  débarrassé  enfin  de  cet  hôte  incommode.  Il  a  profilé  de  son  petit  voyage  de 
santé  pour  donner  quelques  matinées  musicales  dans  les  principales  villes  du 
midi.  Point  n'est  besoin  d'ajouter  qu'un  plein  succès  a  couronné  cette  tentative, 
nullement  audacieuse  de  la  part  d'un  tel  artiste. 

—  On  écrit  d'Amiens  :  «  On  attendait,  depuis  longtemps  et  avec  impatience,  le. 
concert  au  profit  des  pauvres,  que  devait  donner  la  Société  philharmonique.  Mais 
il  y  eul  une  émotion  bien  plus  vive,  les  ardeurs  furent  bien  plus  excitées,  lorsque 
l'on  sut  que,  sur  les  instantes  prières  du  président  de  celte  Société,  l'illustre  auteur 
du  Désert,  Félicien  David,  devait  présider  lui-même  à  l'exécution  de  son  œuvre.  En 
effet,  quelques  jours  avant  le  concert,  le  grand  compositeur  arriva  à  Amiens.oùune 
foule  immense  l'attendait.  Descendu  â  son  hôtel,  il  fut  salué  par  la  musique  de 
la  garde  nationale  qu'il  remercia  et  complimenta  beaucoup.  Le  jour  du  concert, 
la  salle  de  spectacle  fut  envahie  de  bonne  heure.  Le  coup  d'œil  était  magnifique, 
et  la  présence,  au  pupitre,  de  Félicien  David,  fut  saluée  d'une  immense  acclama- 
tion. L'exécution  du  Désert  a  été  parfaite  ;  écoutée  dans  un  religieux  silence, 
celle  grande  œuvre  a  été  bien  comprise  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses 
détails.  Les  solos  étaient  chantés  par  M.  Bollaërt,  un  ténor  haute-contre,  que  le 
compositeur  avait  désigné  à  l'attention  de  M.  le  président  Deneux  ;  les  strophes 
furent  déclamées  par  M.  Bellotti,  un  artiste  de  notre  théâtre  Quand  les  dernières 
mesures  de  l'orchestre  se  firent  entendre,  le  brillant  auditoire  éclata  en 
enthousiasme  et  en  bravos  multipliés,  confondant  dans  son  admiration  l'auteur 
du  Désert  et  le  président  de  la  Société  qui  lui  avait  créé  un  si  doux  loisir. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  à  Fontainebleau,  dans  un  concert  donné  par  la  Société 
des  letlies  et  des  arts,  M.  Bessems  a  fait  entendre  avec  succès  plusieurs  de  ses 
compositions  pour  violon  et  alto  et  aussi  deux  ravissantes  mélodies. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Voici  le  superbe  programme  du  dernier  Concert  donné  aux  Tuileries. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1.  Introduction  et  chœur  de  Guillaume  Tell  (Mlle  Battu, 

MM.  Villaret  et  Faure) Rossmi. 

2.' Duo  A'Humlet  (51lle  Nilsson,  M.  Faure).- A.  Thomas. 

3.  Santa-Lucia,   barcarolle,   avec  variations  de  Braga, 

|Mlle  Battu) Cottreau. 

4.  Duo  de  l' Africaine  (M"  Sasse,  M.  Villaret) Meïerbeer. 

5.  Le  Printemps  (M.  Faure) Gounod. 

6.  Duo  de  la  Flûte  enchantée  (MUe  Battu.  M. ■Faure) Mozart. 

7.  Prélude  de  Bach Gounod. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

i.  Air  de  Pierre  de  Médicis  (Mme  Sasse  et  les  chœurs) Pee  Poniatowski. 

2.  Duo  de  Faust  (M1Ie  Nilsson,  M.  Villaret) Gounod. 

3.  Cavatine  A'Emani  (Mlle  Battu] Verdi. 

4.  Trio  de  Jérusalem  (Mme  Sasse,  MM.  Villaret  et  Faure)...  Verdi. 

5.  Chansons  suédoises  (Mlle  Nilsson) — 

6.  Les  Rameaux  (M.  Faure  et  les  chœurs) Faure. 

Un  grand  dîner  avait  précédé  le  concert  des  Tuileries.  On  remarquait  parmi 
les  convives,  pour  ne  citer  que  ceux  qui  touchent  aux  arts  ou  aux  lettres,  le  prince 
Poniatowski,  le  général  Mellinet,  le  baron  Taylor,  MM.  Fatin,  Robert-Fleury  et 
notre  éminent  compositeur  Ambroise  Thomas,  que  Leurs  Majestés  ont  vivement 
félicité  de  son  succès  à'Hamlet. 

—  Au  second  concert  de  l'Hôtel-de-Ville,  Faure  et  M1'0  Nilsson  ont  admirable- 
ment chanté  ensemble  le  duo  à'Hamlet,  et  M11*  Nilsson  ensuite  la  ballade  du  même 
opéra  ;  leur  succès  a  été  grand.  Les  compliments  les  plus  flatteurs  et  les  plus  dis- 
tingués sont  venus  les  accueillir.  Parmi  les  personnes  les  plus  empressées  à  les 
féliciter,  on  a  pu  remarquer  l'illustre  maître,  M.  Auber,  et, M-  le  vicomte  de  La- 
ferrière,  chambellan  de  l'EmDereur. 
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LE  MENESTREL 


—  Voici  le  programma  de  la  soirée  musicale  et  littéraire  qui  a  eu  lieu  chez  la 
duchesse  de  Trias.  On  y  retrouvait  Mlle  Battu  avec  sa  chanson  napolitaine  :  Sanla- 
Lucia  qui,  L'avant-veille,  avait  obtenu  tant  de  succès  aux  Tuileries  et  valu  à  la 
cantatrice  les  félicitations  spéciales  de  Leurs  Majestés  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Duo  :  Dnn  Pasquale  (MM  Scalese  et  Verger) Donizetti. 

Santa- l.ucia,  chanson  napolitaine  (Mlle  Battu) Cottreau. 

Romance:  Non  lorno  (M.  Verger) Tito  Hattei. 

Trio  :  Vient  al  Mur  (Mlle  Battu ,  MM.  Gardoni  et  Vergei  i Gordigiani. 

Air  :  Miei  rampolll  (M.  Scalese) Rossini. 

Romance  :  M'appuri  (M.  Gardoni; De  Flotow. 

Duo  :  Les  Voilures  versées  (MUe  Battu,  M.  Gardoni| Boieldieu. 

Trio  bouffe:  Vadasi,  via  di  quà  (M1Ie  Battu,  MM.  Gardoni  et 

Verger) Martini  . 

deuxième  partie. 

Scène  du  drame  de  Galilée  (Mlle  Favart,  M.  Delaunay) Ponsard. 

La  Nuit  d'octobre  (M118  Favart,  M.  Delaunay) A.  de  Musset. 

Le  piano  était  tenu  par  M.  Alary. 

—  Le  42e  psaume  de  Mendelssohn,  qui  a  été  exécuté  aux  deux  derniers  concerts 
du  Conservatoire  a  été  particulièrement  remarqué.  M,le  Mauduit,  qui  en  a  chanté 
le  solo  avec  beaucoup  de  sentiment  et  d'ampleur,  a  été  vivemer.t  applaudie  par  le 
public  distingué  qui  a  la  bonne  fortune  d'assister  à  ces  brillantes  et  incomparables 
fêtes  musicales.  Aussi  est-ce  doublement  faire  l'éloge  du  talent  de  Mlle  Mauduit 
que  de  constater  l'accueil  sympathique  qui  lui  a  élé  fait  au  Conservatoire. 

—  Au  Conservatoire  aussi,  grand  succès  de  Mmc  Montigny-Remaury,  dans  le 
concerto  en  ut  de  Beethoven,  avec  le  pianiste  Hortige. 

—  Un  concerto  qui  paraît  devoir  faire  et  fait  déjà  sensation  à  Paris,  c'est  celai 
d'Antoine  Rubinstein,  exécuté  par  l'auteur  à  son  premier  concert,  salle  Herz.  Le 
talent  de  l'éminent  virtuose-compositeur  a  trouvé  le  secret  de  grandir  encore. 
A  bientôt  d'autres  détails. 

—  On  a  réentendu,  à  la  dernière  soirée  du  docteur  Trélat,  le  remarquable  Brne- 
diclus  rte  la  messe  de  Mme  de  Grandval,  qui  a  été  bissé  d'une  voix  unanime. 
L'auteur  chantait  le  soprano,  Mme  Trélat  le  contralto  et  M.  Pagans  le  ténor.  Exé- 
cution rare,  parfaite.  On  a  également  redemandé  le  joli  chœur  de  M.  Léo  Delibes, 
intitulé  :  1rs  Nymphes.  Un  beau  chœur  de  GeorgesBizet,  la  Saint-Va.tenlin,  a  aussi 
été  très-remarque,  ainsi  que  les  stances  de  Sapho,  dites  par  Mme  Trélat,  en  grande 
artiste  qu'elle  est.  Dans  la  partie  instrumentale,  citons  un  quatuor  de  Beethoven, 
parMme  Massart,  MM.  Massart,  Demunck  et  Todon,  une  fanlaisie  de  violoncelle, 
par  M.  Demunck,  et  surtout  le  scherzo  à  quatre  mains  du  Songe  d'une  Nuit 
d'Été,  de  Mendelssohn,  interprété  par  Mme  Massart  et  Georges  Bizet,  avec  autant  de 
style  que  de  perfection.  Parmi  les  auditeurs,  on  remarquait  les  deux  Emile  :  Olli- 
vier  et  deGirardin. 

—  Les  soirées  musicales  de  Louis  Diémrr  ne  font  que  croître  et  embellir.  La 
dernière  réunissait  un  groupe  de  talents  tout  à  fait  de  premier  ordre.  C'étaient 
Mrae  de  Grandval,  Mmo  Gaveaux-Sabatier,  MM.  Gardoni,  Hermann-Léon,  Alard, 
Lasserre,  Louis  Diémer  et  Nadaud.  La  Valse  à  Mme  Carvulho,  et  la  rêveuse  mé- 
lodie de  Mra0  de  Grandval  :  les  Lucioles,  ont  été  couvertes  d'applaudissements.  Le 
trio  de  Diémer,  un  morceau  d'excellente  facture,  a  produit  son  effet  accoutumé. 

Le  Concert  donné  dimanche  dernier,  salle  Herz,  par  A.  Elwart,  au  bénéfice 

de  la  Crèche  du  quartier  des  journaux  a  élé  brillant  et  productif.  —  Le  choix  des 
artistes,  qui  étaient  tous  excellents,  et  la  variété  du  programme,  tout  a  concouru 
au  succès  de  cette  charmante  matinée.  Crosii,  Sainte-Foy,  M1Ies  Marie  Heilbronet 
Lavini  défrayaient  la  partie  vocale.  —  M.  Mayeur  le  soxophoniste-alto  si  applaudi 
dans  l'IIamlel,  d'Ambroise  Thomas,  UUes  Marie  Secrétain  et  Nelly  Guibert,  jeune 
violoniste  élève  de  Charles  Lamoureux,  représentaient  avec  grâce  et  talent  la 
partie  instrumentale  ,  enfin  Wlle  Viclorine  Campadelli  a  déclamé  une  scène 
à'Andromaque  et  un  quatrain  d'Elwart  sur  la  Crèche  des  journaux.  —  La 
Société  chorale  Amand  Chev5  a  chanté  le  Parnasse  de  Rapliaël,  les  Filles  de  Noé, 
d'Elwart  et  un  beau  chœur  de  Bortnianski,  Les  Chérubins.—  La  rrcetle  a  élé  très- 
forte.  —  Elle  permettra  d'ajouter  quelques  berceaux  à  la  Crèche  de  Bonne- 
Nouvelle. 

—  M.  Jacques  Bosenhain  a  donné  un  concert,  dimanche  dernier  15  courant, 
dans  les  salons  d'Érard.  Il  nous  a  fait  entendre  une  sonate  pour  piano  et  violon- 
celle, une  Méditation  pour  piano  seul,  un  Conte  d'Enfant,  un  fragment  de  son 
quatrième  trio.  Puis  un  nocturne,  une  Chanson  slave  et  une  Ballade,  des  Idylles, 
une  Barcarolle,  une  Courante,  les  Cloches,  la  Chanson  du  Touriste,  etc  Toutes 
ces  compositions  sont  empreintes  d'une  érudition  profonde,  ainsi  que  d'une  ins- 
piration des  plus  fertiles.  Partout  se  montre  une  grâce  mélodique  que  n'obscurcit 
jamais  la  richesse  harmonique  des  accompagnements. 

M.  Rosenhain  a  tenu  son  auditoire  sous  le  charme  pendant  une  soirée  de  trois 
heures,  sans  la  moindre  apparence  de  fatigue,  bien  qu'il  n'eût  pas  quitté  le  piano 
un  seul  instant.  Il  avait  pour  dignes  partners  Armingaud  et  Jacquard. 

Parmi  les  qualités  de  pianiste  qui  se  déploient  chez  M.  Rosenhain,  il  faut  re- 
marquer surtout  un  grand  sentiment  de  la  mesure.  Ce  n'est  pas  lui  qui  néglige  cet 
élément  essentiel  de  l'art,  sacrifié  aujourd'hui  par  la  plupart  des  artistes,  sous 
prétexte  à'expre ssion.  Cette  forfaiture  est  surtout  pratiquée  par  les  chanteurs  qui 
se  croient  permis,  pour  favoriser  leurs  voix,  de  rallenlir  la  phrase  à  tout  propos  ! 
coutume  barbare  qui  prend  une  extension  déplorable  I 

C'est  peut-être  le  cas  de  rapporter  une  anecdote  peu  connue  : 

«  Un  des  chambellans  du  roi  Louis  XVIII  conduisit  chez  Talma  un  jeune  pro- 
tégé aspirant  à  l'emploi  de  tragédien.  Le  jeune  adepte,  sur  l'invitation   de  Talma, 


se  mit  en  devoir  de  dire  l'entrée  de  Néron,  dans  la  tragédie  de  Britannicus.  Il  ré 
cita  son  rôle  avec  emphase  et  force  gestes  ;  de  plus,  et  dans  son  enthousiasme,  : 
ajoutait  à  chaque  vers  des  oh  I  des  ah!  des  hé! 

a  Quand  il  eut  achevé,  le  chambellan  demanda  à  Talma  s'il  pensait  que  ce  jeun 
homme  ferait  son  chemin. —  Votre  protégé,  répondit  Talma,  doit  aller  fort  loin, 
à  en  juger  par  le  nombre  de  pieds  qu'il  ajoute  au  texte.»  —  Les  mesures  à  cinq,  à 
six  temps,  en  usage,  de  nos  jours,  en  musique,  sont  parfaitement  analogues  aux 
alexandrins  de  treize  et  quatorze  syllabes. 

M.  de  Livran. 

—  Parmi  les  concerts  donnés  cette  semaine,  mentionnons  encore  celui  de 
Mm0  Rouxel,  pianiste  de  la  bonne  école  celui  des  frères  Sauret  et  celui  de  Ber- 
themet,  un  brillant  premier  prix  de  Marmontel.  A  ce  dernier  concert  l'amusante 
chanson  de  Nadaud:  le  Fantassin,  spirituellement  détaillée  par  M.  Castel,  a  rem- 
porté un  succès  de  fou  rire. 
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NÉCROLOGIE 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Edouard  Lemôine,  administra- 
teur général  du  théâtre  du  Gymnase,  qui  a  succombé  à  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  M.  Edouard  Lemoine  débuta  dans  la  littérature  en  1832,  par  Nor- 
bert ou  le  Campagnard,  vaudeville  écrit  en  collaboration  avec  son  frère,  M.  Le-' 
moine-Montigny,  aujourd'hui  directeur  du  Gymnase.  Il  se  jeta  ensuite  dans  le 
journalisme  politique.  Depuis  longtemps  administrateur  du  Gymnase,  M.  Edouard 
Lemoine  fut  un  des  trois  courriéristes  de  l'Indépendance  belge,  qui  se  cachaient 
sous  le  triplé  pseudonyme  de  Mané,  Thécel,  Phares.  Celait  lui  qui  signait  Thé- 
cel.  On  a  aussi  de  lui  différentes  nouvelles  et  nombre  d'articles  publiés  dans  plu- 
sieurs recueils.  Cette  mort  vient  encore  éprouver  M.  Lemoine-Monligny,  si  souj 
vent  frappé  dans  ses  affections;  mais  on  peut  dire  que  pour  M.  Edouard  Lemoine 
elle  est  une  délivrance. 

[Enlr'acte.) 


CONCERTS  ANNONCES 


—  Voici  le  programme. du  Concert-Populaire  de  musique  classique  qui  sera 
donné  aujourd'hui  au  Cirque  Napoléon. 

Ouverture  de  Preciosa Werer. 

Reformations-Sinfonie  n°  3  (lre  auditionl Mendelssohn.    ' 

Introduction,  Allegro,  —  Scherzo,  —  Andante,  —  Clioral  de 
Luther,  —  Finale. 

Sicilienne,  —  Menuet : J.-s.  Rach. 

Andante  pour  violon-solo  et  orchestre Garcin. 

Le  solo  par  M.  GARCIN. 
Symphonie  en  (a Beethoven. 

Introduction,  allegro,  —  Allegretto,  —  Scherzo,  —  Finale. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  â  la  salle  Pleyel-Wolff,  4e  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  M.  Diémèrç 
Telesinski  et  Trombetta.  En  voici  le  programme  :  1»  Quatuor  en  ut,  de  Haydn;' 
2°  Sonate  en  sol,  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon,  exécutée  par  MM.  Alard  et 
Diémer  ;  3°  Andante  capriccio  (op.  81  posthume)  de  Mendelssohn  ;  4°  Qualuor  de 
Webcr.  —  La  5e  séance  aura  lieu  le  13  avril,  lundi  de  Pâques,  à  2  heures. 

—  Lundi,  23  mars,  salle  Herz,  concert  de  M.  Sowinski. 

—  Jeudi,  2G  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  Ernest  Stœger,  avec  le  concours 
de  Mlle  Rives  et  de  MM.  Marochetti,  Mouren,  Jacobi.Woefelghen,  Baur  et  Poëncet. 

—  Vendredi  soir,  27  mars,  salle  Herz,  concert  de  Mme  Peudofer,  avec  le  eon-'- 
cours  de  MM.  Hermann-Léon,  Diémer,  Sarasate,  Mortier  et  Maton,  l.a  jolie  opé- 
rette de  J.-B.  Wekerlin  :  la  Laitière  de  Trianon,  interprétée  par  Mrae  Peudefer  et 
M.  HermaDn-Léon,  terminera  le  concert. 

—  Même  soir,  salle  Érard,  concert  de  Mme  Béguin-Salomon,  avec  le  concours 
de  Mme  Cinli-Damoreau  et  de  MM.  Poëncet,  Bruriot,  Rose,  Baneux  et  Espeignet. 

—  Samedi,  28  mars,  salle  Érarl,  concert  donné  par  M.  Eugène  Ketterer,  pour 
l'audition  de  ses  œuvres  nouvelles,  avec  le  concours  de  MraeAnna  Fabre  et  Louise 
Cantin,  de  MM.  Pagans,  A.  Hermann,  A.  Durand  et  F.  Thomé. 

—  Même  soir,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Léopold  Dancla,  avec  le  concours  de 
Mmc  Dancla  et  de  MM.  Ponsard,  Ravina,  Bernard  Rie  et  Ch.  Dancla. 

—  Dimanche,  29  mars,  à  huit  heures,  Salle  du  Grand-Orient,  1C,  rue  Cadet, 
Concert-audition  de  M.  Pénavaire,  violoniste,  avec  le  concours  de  Mlles  de  Beau- 
nay  et  Victorine  Champier,  MM.  Léon  Lafont,  Sixte  Delorme,  Casteignet,  Craire 
et  José  Barrière. 

—  Lundi,  30  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  Léon  Le  Cieux,  avec'Ie  concoursde 
Mmc  Cinti-Damoreau,  de  MM.  Géraldy,  Pagans  et  Sowinski. 

—  Mardi,  31  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  et  Mme  Viguier. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS,  —  TYI».  CHARLES  DE  MOURGIES  FRÈRES    RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  2363. 
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SOMMAIRE-TEXTE 

I.  I*'.  Mendelssoun,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  Partie,  25e  article),  H.  Barbf.dette.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  H.  Moreno.  — III.  Saison  de  Saint-Pélersbourg,  correspondance  (suite  et 
fin),  Kiuloff.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nus  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  la 
VALSE  D'OPHËLIE 
chantée  par  M"8  Nilsson  dans  HAMLET,  le  nouvel  opéra  de  M.  Amdroise  Thomas. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano, 
le  Pas  des  Chasseurs,  n°  2  des  airs  de  ballet  i'Kamlet,  transcrit  par  M.  Eugène 
Vauthrot. 


FÉLIX-  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


DEUXIEME   PARTIE. 


VIII. 


Les  trois  premières  œuvres  cataloguées  de  Mendelssohn  sont  trois 
quatuors  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle,  écrits  en  1822, 1823  et 
1824.  Ils  sont  curieux  à  étudier,  en  ce  sens  que,  composés  dans  la 
toute  jeunesse  du  maître,  ils  marquent  d'une  manière  frappante  ses 
progrès  rapides.  Le  premier  est  en  ut  mineur;  il  est  d'une  touche 
assez  indécise  et  d'un  style  assez  terne.  Le  second,  en  fa  mineur,  a 
plus  d'énergie.  Le  style  se  serre,  la  phrase  devient  plus  nerveuse.  On 
voit  poindre  en  même  temps  les  procédés  dont  Mendelssohn  abusera 
dans  la  suite  :  des  dessins  obstinés  qui  ne  permettent  pas  au  jour  de 
pénétrer,  des  traits  haletants,  une  harmonie  touffue,  des  mouvements 
rapides.  Sauf  l'adagio,  qui  est  en  ré  bémol  et  plein  de  suavité, 
tous  les  morceaux  écrits  en  style  uniformément  mineur  ont  un' 
cachet  de  fiévreuse  anxiété,  dont  l'effet  persistant  s'émousse  dans  la 
monotonie. 

Dans  le  troisième  quatuor  dédié  à  Gœthe,  Mendelssohn  arrive 
presque  à  la  plénitude  de  sa  manière.  Dans  ce  quatuor  en  si  mineur, 
à  l'exception  de  l'adagio  qui  est  ravissant  de  grâce  et  d'ampleur, 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  morceaux  d'un  mouvement  ex- 


traordinàirement  rapide,  deux  allegro  molto  et  un  vivace.  Les  ins- 
truments à  cordes  jouent  un  rôle  important,  et,  néanmoins,  la  partie 
de  piano  est  aussi  compliquée  que  le  serait  celle  d'un  concerto.  Le 
trait  ne  s'arrête  presque  jamais.  Dans  le  premier  morceau,  encore, 
y  a-t-il  quelques  changements  de  mouvement  ou  de  figure  qui  rom- 
pent la  monotonie;  mais  le  scherzo  n'est  qu'un  trait  ondulé,  et  le 
finale,  sauf  quelques  mesures,  donne  une  idée  assez  exacte  du  mou- 
vement perpétuel. 

La  première  fois  qu'on  est  initié  à  cette  musique,  on  ressent  une 
vive  impression.  Cette  fièvre  dévorante,  cette  énergie  désespérée 
commande  l'intérêt  ;  mais  une  étude  plus  approfondie  révèle  que  ce 
n'est  pas  là  la  véritable  grandeur.  Ce  qui  fera  le  charme  éternel  du 
Mozart,  du  Haydn,  du  Beethoven  de  la  première  et  de  la  seconde  ma- 
nière, c'est  l'harmonie  des  formes,  la  sobriété  des  détails,  la  clarté 
sereine  pénétrant  partout. 

Le  Beethoven  de  la  troisième  manière  est  déjà  excessif,  et  c'est  une 
décadence  au  point  de  vue  de  l'art;  nous  comprenons  néanmoins  que 
cette  décadence  n'apparaisse  pas  tout  d'abord  et  qu'on  soit  saisi  parle 
colossal,  l'exubérant.  Nous  l'avons  été  nous-même.  Il  y  a,  en  effet,  une 
indicible  grandeur  dans  ces  tentatives  avortées  de  grands  génies; 
elles  s'expliquent.  Tout  artiste  rêve  l'absolu,  l'immense,  l'infini.  Il 
ne  saurait  l'atteindre,  car  l'absolu  réalisé  ne  serait  plus  l'absolu;  les 
uns,  esprits  sobres,  judicieux,  limpides,  savent  s'arrêter  en  chemin 
et  borner  leur  rêve  ;  leur  pensée  n'escalade  pas  les  nues  ;  elle  se  con- 
tente d'être  noble,  élevée,  revêtue  d'une  forme  harmonieuse;  d'autres 
plus  ambitieux,  veulent,  comme  Prométhée, ravir  le  feu  du  ciel.  Ceux- 
là  produisent  le  colossal,  l'énorme;  mais  ils  payent  la  faute  de  leur 
audace.  Ce  que  leur  pensée  gagne  en  grandeur,  elle  le  perd  en  pro- 
portions, et  il  leur  manque  un  des  éléments  de  la  vraie  beauté,  l'har- 
monie. Dans  ses  dernières  œuvres,  Beethoven  atteint  d'un  bond  les 
cimes  les  plus  ardues  de  l'art.  Sa  pensée  est  prodigieuse;  la  forme 
devient  défectueuse.  Dans  les  adagios  de  ses  derniers  quatuors,  il  y  a 
des  idées  surhumaines  qui  nous  confondent  et  nous  transportent; 
mais  la  pensée  s'égare,  s'obscurcit,  se  perd  dans  des  développements 
qu'on  a  peine  à  suivre.  On  se  prosterne  devant  le  Beethoven  de 
la  troisième  manière,  mais  on  revient  bientôt  au  premier  Beethoven 
et  surtout  aux  vieux  maîtres  naïfs,  purs,  lumineux,  à  Mozart,  à 
Haydn,  au  bon  et  noble  Haydn,  éclipsé  par  ses  grands  rivaux, 
mais  dont  on  oublie  trop  facilement  qu'il  a  inventé  et  porté  tout 
d'abord  à  la  perfection  les  formes  sur  lesquelles  se  sont  exercés  ses 
successeurs. 

Mendelssohn  est  loin  de  Beethoven.  Sa  pensée,  certes,  n'est  pas 
excessive.  Elle  est  toujours  distinguée,  noble,  quelquefois  grande, 
mais  n'est  jamais  surhumaine.  Sa  forme  n'est  pas  excessive  non 
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plus;  elle  est,  au  contraire, systématiquemeut  contenue. Nul  homme 
n'a  plus  sacrifié  à  la  règle  et  à  la  tradition,  et  cependant,  il  y  a  un 
côté  de  son  individualité  d'artiste  par  laquelle  il  est  excessif.  Nous 
l'avons  dit,  Mendelssohn  était  un  cœur  chaleureux;  son  écorce  froide 
déguisait  une  profonde  impressionnabilité  ;  son  imagination  était 
ardente.  Or,  par  un  phénomène  bizarre,  cet  homme  avait  eu  l'idée 
incroyable  de  s'enchaîner  de  ses  propres  mains  dans  les  mailles 
étroites  d'un  système  préconçu;  il  s'emprisonnait  dans  la  règle. 
Alors,  comme  un  prisonnier  éperdu  entre  les  murs  de  son  cachot,  il 
avait  des  accents  de  désespéré;  et  c'est  en  cela  qu'il  est  excessif.  Vous 
voyez  partout  dans  ses  œuvres  une  fougue,  une  anxiété,  une  énergie 
furieuse.  Mendelssohn  est  toujours  haletant;  on  dirait  qu'il  a  hor- 
reur du  repos.  Son  harmonie  serrée  ne  laisse  pas  pénétrer  la  lu- 
mière; ses  dessins  se  croisent  avec  une  obstination  emportée,  son 
trait  commence  avec  le  morceau  pour  finir  avec  lui.  De  là  l'excès.  Sa 
musique  est  trop  tendue  ;  elle  ne  laisse  pas  une  impression  de  bien- 
être,  mais  plutôt  de  souffrance  et  de  tristesse.  Non  pas  que  Mendels- 
sohn soit  toujours  ainsi,  mais  il  est  souvent  ainsi,  et  c'est  par  là 
qu'il  lui  manque  un  des  éléments  du  grand  art,  celui  que  prisaient 
avant  tout  les  Grecs  du  temps  de  Périclès,  la  sérénité. 

Le  cachet'que  nous  venons  de  signaler,  nous  le  trouvons  encore 
dans  les  deux  beaux  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  ré  mineur 
(op.  49)  et  ut  mineur  (op.  66),  écrits  tous  les  deux  dans  des  mouve- 
ments d'une  grande  rapidité.  La  partie  de  piano  y  est  extrêmement 
chargée.  Il  faut  des  exécutants  de  premier  ordre  pour  bien  interpré- 
ter la  musique  de  piano  de  Mendelssohn,  c'est-à-dire  lui  faire  rendre 
tout  ce  qu'elle  peut  rendre.  Le  premier  effort  devra  tendre,  au  moyen 
d'une  expression  savante,  d'une  dégradation  de  teintes  habilement 
combinée,  à  lui  ménager  les  jours  qui,  en  réalité,  lui  manquent  ; 
sans  cette  précaution  préalable,  quelle  que  soit  l'habileté  de  l'exé- 
cutant, le  bruit  sera  l'impression  dominante. 

Les  deux  andante  de  ces  trios  sont  à  l'abri  de  ce  défaut  par  la 
nature  du  mouvement  qui  leur  est  propre.  Ils  sont  admirables  de 
tout  point.  Il  est  impossible  de  résister  à  l'émotion  vraie  qu'ils 
inspirent,  et  celte  émotion  est  bien  près  d'aller  jusqu'aux  larmes,  tant 
le  sentiment  dont  ils  sont  pénétrés  est  mélancolique  et  suave.  Les 
deux  scherzi,  l'un  [à  6/8,  l'autre  à  3/4,  ont  un  grand  cachet  d'origina- 
lité. Ils  appartiennent  à  ce  genre  vaporeux,  fantastique,  qui  est  le 
côté  personnel  du  talent  de  Mendelssohn,  le  seul  par  lequel  il  ait  véri- 
tablement innové. 

On  remarquera,  dans  le  dernier  morceau  du  trio  eh  ut  mineur, 
l'espèce  de  choral  qui  intervient  dans  la  conclusion.  Ce  procédé,  fa- 
milier au  maître,  tient  à  la  nature  de  son  esprit  qui  inclinait  à  repro- 
duire dans  tous  les  genres  de  musique  qu'il  a  traités,  le  style  de 
l'oratorio.  Dans  le  morceau  qui  nous  occupe,  le  maître  procède  par 
un  crescendo  tellement  formidable  que  les  instruments  dont  il  dispose 
deviennent  impuissants  à  traduire  l'énergie  de  sa  pensée.  On  ne  peut 
bien  rendre  ce  morceau  qu'en  ménageant  habilement  l'emploi  des 
forces. 

La  sonate  pour  piano  et  violon  (op.  45),  encore  en  mode  mineur, 
fa,  appartient  aux  premiers  temps  du  maître.  Le  style  en  est  sobre 
et  élevé.  On  ne  la  rend  bien  qu'après  l'avoir  beaucoup  étudiée.  L'ef- 
fort est  un  des  éléments  propres  à  Mendelssohn.  Il  compose  avec 
effort;  on  l'interprète  avec  effort.  Mendelssohn  ne  s'improvise  pas; 
pour  le  bien  dire,  il  faut  opérer  sur  son  exécution  le  travail  qu'opé- 
rait Mendelssohn  sur  sa  pensée,  une  révision  constante  et  scrupu- 
leuse ;  suppléer  à  la  spontanéité  par  la  correction  et  quelquefois  par 
l'artifice. 

Mendelssohn  écrivait  remarquablement  pour  le  violoncelle.  Les 
deux  sonates  pour  piano  et  violoncelle  (op.  45  et  88)  et  son  air  varié 
(op.  17)  appartiennent  à  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  parfait  pour  cet 
instrument.  La  sonate  en  si  bémol  (op.  45)  est  une  des  œuvres  les 
plus  célèbres  de  Mendelssohn. 

La  sonate  en  ré  (op.  58)  est  remarquable  par  l'incroyable  énergie 
du  début  qui  propose  immédiatement  le  thème  sans  préparation. 
L'allégretto  scherzcmdo  est  un  ravissant  intermède  qui  rappelle  le 
style  du  Songe.  Un  beau  prélude  en  arpèges  amène  le  final  écrit  dans 
ce  mouvement  passionné  et  rapide  qui  plaisait  tant  à  Mendels- 
sohn. 

Mais,  si  nous  avions  une  préférence  à  donner,  nous  l'accorderions 
au  délicieux  air  varié  en  ré  majeur:  pureté  de  la  pensée,  distinction 


delà  forme,  délicatesse  des  détails,  tout  est  réuni  dans  celte  œuvre 
charmante. 

IX. 

Les  concertos  de  Mendelssohn  s'écartent  de  la  forme  traditionnelle 
des  pièces  de  ce  genre,  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  divisés  symétrique- 
ment en  soli  et  en  tutti.  Ils  sont  aussi  traités  d'une  manière  plus 
symphonique.  Beethoven  était  déjà  entré  dans  cette  voie  en  faisant 
intervenir  la  partie  principale  dans  les  tutti. 

L'appréciation  que  donne  M.  Fétis  des  concertos  de  Mendelssohn 
nous  parait  une  des  plus  judicieuses  qui  aient  été  faites.  «Le  début  du 
concerto  en  ré  mineur  (op.  40)  est  large  et  prend  immédiatement  de 
l'intérêt  par  l'entrée  du  piano  dès  la  cinquième  mesure.  Le  dialogue 
devient  plus  vif  par  degrés  et  conduit  enfin  à  un  ensemble  plus  déve- 
loppé de  l'orchestre,  dans  lequel  se  produit  la  phrase  mélodique  prin- 
cipale du  premier  morceau.  Malheureusement  cette  phrase,  bien 
qu'expressive,  est  trop  courte  et  n'a  pas  l'ampleur  de  ces  belles 
phrases  périodiques  que  Mozart  et  Beethoven  ont  trouvées  dans  leurs 
compositions  du  même  genre.  Une  autre  phrase  se  produit,  à  la 
vérité,  après  le  premier  trait  brillant  du  piano;  mais  cette  phrase, 
dont  la  pensée  fondamentale  est,  aussi,  bien  courte,  ne  tire  sa  signi- 
fication que  de  l'harmonie  et  delà  modulation  ;  et,  bien  que  longue- 
ment développée,  elle  a  quelque  chose  de  vague  et  d'irrésolu.  La 
conception  dramatique  de  cette  partie  de  l'ouvrage  est  incontestable- 
ment digne  d'intérêt  pour  tous  les  artistes;  mais  l'effet  manque  d'en-' 
train  pour  le  public.  —  Si  au  beau  début  du  morceau  avait  succédé 
une  mélodie  plus  simple  et  plus  largement  conçue,  l'ensemble  de 
l'ouvrage  eût  produit  plus  d'effet.  Nonobstant  cette  observation  cri- 
tique, et  le  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  Mendelssohn  d'avoir 
donné  trop  d'importance  à  certaines  formes  unpeutropscolastiques, 
ce  concerto  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  de  maître  dont  le  plan  est 
une  véritable  création.  Les  traits  rapides  ont  du  brillant  séparément 
et  s'unissent  à  merveille  au  travail  de  l'orchestre.  La  seconde 
partie  est  particulièrement  remarquable  sous  ce  rapport.  —  Fidèle  à  ; 
son  penchant  à  traiter  les  cadences  prévues,  le  compositeur  rompt 
deux  fois  sur  celle  qui  est  attendue  pour  entrer  dans  cette  seconde 
partie  par  la  reprise  de  la  phrase  mélodique  de  la  première.  Cette 
manière  de  procéder  est  très-distinguée.» 

«  Comme  dans  le  plan  du  concertino,  Mendelssohn  a  enchaîné 
Yadagio  avec  le  premier  morceau.  Mais,  par  une  singulière  idée,  la 
thème  exécuté  piano  par  l'orchestre  et  qui  semblerait  devoir  être 
celui  du  morceau,  ne  se  reproduitpas,  et  celui  de  l'instrument  prin- 
cipal est  entièrement  différent.  Les  détails  de  cet  adagio  sont  char- 
mants ;  ils  exigent  une  grande  délicatesse  dans  le  toucher.  Le  finale  à 
trois  temps  est  un  presto  scherzando  de  beaucoup  d'effet  et  de  verve, 
qui  doit  être  joué  d'un  staccato  du  poignet  très-léger  et  très-vif.  Lel 
seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  la  partie  brillante  de  ce  morceau 
est  de  n'être  composée  que  d'arpèges,  et  conséquemment  de  manquer 
de  variété. 

«  Le  concerto  en  sol  mineur  (op.  25)  est  conçu  dans  le  même  sys- 
tème que  le  précédent.  Comme  dans  celui-là,  le  piano  entre  après 
quelques  mesures  de  tutti,  mais  d'une  manière  plus  brillante  et  plus 
hardie,  et  forme  une  vigoureuse  exposition  après  laquelle  l'orchestre 
fait  entendre  le  tutti  qui, d'ordinaire,  se  placeau  commencement  et, 
sur  ce  même  ensemble,  le  piano  rentre  par  des  traits  brillants.  Cette 
forme  est  animée,  dramatique,  et  de  beaucoup  préférable  à  l'an- 
cienne. Plus  heureux  dans  l'inspiration  de  ce  morceau  que  dans  le. 
concerto  précédent,  Mendelssohn  n'y  laisse  pas  languir  l'attention  et 
sait  soutenir  l'intérêt  jusqu'au  bout;  la  mélodie  y  est  aussi  plus  suave, 
plus  simple,  moins  modulée,  et,  par  cela  même,  plus  incisive.  L'in-î. 
térêt  ne  faiblit  pas  dans  tout  le  cours  du  premier  morceau  et  la  ma-j, 
nière  dont  il  l'enchaîne  avec  Validante  est  neuve  et  d'un  grand  effet. 
Le  thème  de  cet  andante  est  remarquable  par  le  charme  et  la  dis- 
tinction, et  ses  développements,  riches  sans  confusion,  gracieux  sans 
afféterie,  remplis  de  traits  élégants  et  délicats,  forment  un  tout  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  L'entrée  du  finale  par  le  tutti,  pour  amener, 
d'une  manière  brillante,  la  rentrée  du  piano,  est  aussi  une  nou- 
veauté :  cette  entrée  produit  toujours  un  très-grand  effet  quand  elle 
est  exécutée  par  les  mains  d'un  habile  pianiste.  Elle  n'est,  elle- 
même,  qu'un  acheminement  à  un  dernier  mouvement  très-animé  qui, 
sous  le  rapport  de  la  verve,  l'emporte  sur  tout  ce  qu'a  produit  la 
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plume  de  Mendelssohn.  En  somme,  ce  concerto  est  très-supérieur  au 
précédent,  soit  qu'on  l'analyse,  soit  qu'on  l'écoute,  et  c'est  une  des 
belles  productions  du  talent  de  son  auteur.  > 

Quelle  que  soit  l'opinion  de  M.  Fétis,  nous  serions  tentés  cepen- 
dant de  mettre  au-dessus  des  concertos  de  piano ,  le  concerto  de 
violon  (op.  64).  C'est  là  une  œuvre  magistrale  et  de  grande  haleine. 
Le  premier  morceau  appassionato  en  mi  mineur  est  d'un  style  noble 
et  soutenu.  Bien  écrit  pour  l'instrument,  il  produit  toujours  un  très- 
graïui  effet.  L'andanle  est  un  peu  pâle  ;  mais  le  finale,  vivace  en  mi 
majeur,  tranche  par  une  vivacité,  un  entrain,  un  caractère  de  joie 
exaltée  qui  se  rencontre  rarement  dans  Mendelssohn.  C'est  une  des 
grandes  pages  du  violon.  Sans  doute  le  concerto  de  Beethoven  est 
plus  serein,  plus  olympien,  mais  le  concerto  de  Mendelssohn  peut 
soutenir  avantageusement  le  voisinage  de  cette  grande  création,  et 
nous  comprenons  que  chacun,  suivant  la  nature  de  son  tempérament, 
donne  la  préférence  soit  à  l'un,  soit  à  l'autre.  Ces  deux  concertos  sont 
devenus,  en  quelque  sorte,  la  pierre  de  touche  de  tous  les  artistes  et 
c'est  par  leur  exécution  magistrale  que  les  violonistes  en  renom 
croient  devoir  aujourd'hui  se  poser  devant  le  public. 

Il  faut  ajouter  à  la  liste  des  œuvres  de  Mendelssohn  pour  instru- 
ment principal  et  orchestre,  les  pièces  suivantes  :  (op.  22),  Caprice 
brillant,  pour  piano;  (op.  29),  Rondo  brillant  en  mi  bémol,  pour  le 
même  instrument,  et  enfin  la  Sérénade  et  allegro  giocoso  (op.  43). 


H.    EARBEDETTE. 


{La  suile  au  prochain  numéro.) 
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Mercredi  dernier  l'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient  à  la  huitième 
représentation  H'Hamlet.  Arrivées  dès  le  premier  acte,  Leurs  Majestés 
n'ont  quitté  leur  loge  qu'après  la  dernière  note  du  cinquième  acte,  non 
sans  avoir  donné  de  fréquentes  marques  de  satisfaction,  el  félicité  direc- 
teur, auteurs  et  interprètes.  De  plus,  le  lendemain,  l'Empereur  a  fait  re- 
mettre à  M'le  Nilsson,  avec  ses  nouvelles  félicitations,  une  magnifique 
parure  en  diamants,  perles  et  émeraudes.  l.o  soir  môme  de  la  représen- 
tation, S.  M.  l'Impératrice  avait  fait  tenir  son  bouquet  à  la  poétique  Ophélie, 
à  la  fin  du  4"  acte.  Tout  compte  fait,  Hamkl  ne  pourra  être  représenté 
que  vingt-et-une  fois  avant  le  départ  de  MUe  Nilsson  pour  Londres,  les 
négociations  ayant  échoué  pour  le  rachat  d'une  partie  de  son  congé.  Avec 
le  1er  mai,  dès  que  la  partition  iïllamlet  aura  atteint  sa  majorité,  il  fau- 
dra donc  renouveler  l'affiche  de  l'Opéra,  et  il  est  question-  d'une  reprise 
KHerculanum  avec  MM.  Colin,  Obin,  David,  Mlles  Battu  (Lilia)  et  Bloch 
(Olympia).  M.  Emile  Perrin  ne  trouvera  qu'une  voix  pour  applaudir  à  ce 
projet.  Il  est  temps  que  la  scène  française  revienne  aux  oeuvres  françaises, 
qui  ont  bien  leurs  mérites,  etl'on  conviendra  que,  parmi  les  plus  récentes, 
Hamlet  et  Herculanum  ont  largement  conquis  leur  droit  de  cité.  Des  com- 
positeurs de  l'ordre  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Félicien  David  sont 
dignes,  à  tous  égards,  de  succéder  sur  notre  première  scène  lyrique  aux 
chefs-d'œuvre  de  notre  regretté  Halévy,  et  nous  espérons  bien  que 
M.  Charles  Gounod,  lui  aussi,  ne  lardera  pas  à  y  reparaître  avec  une  belle 
et  grande  partition.  Des  musiciens  de  cette  valeur  honorent  un  pays,  et  la 
France  en  compte  plus  d'un  tout  prêt  à  marcher  sur  leurs  traces.  Inutile 
donc  de  passer  la  frontière  pour  chercher  ce  que  l'on  n'y  trouve  d'ailleurs 
plus. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'Opéra  sans  constater  le  succès  toujours  crois- 
sant de  Faure,  de  MUe  Nilsson  et  de  Mme  Gueymard,  dans  Hamlel  qui  con- 
tinue à  réaliser  de  superbes  recettes.  Les  amateurs  de  belle  musique  n'ont 
qu'à  se  presser.  Encore  douze  représentations,  el  Hamlel  sera  forcément 
interrompu  pour-n'être  repris  qu'aux  prochaines  vacances,  en  août,  époque 
fixée  pour  le  retour  de  MUe  Nilsson. 

Au  Théâtre-Italie*',  les  époux  Tiberini  se  placent  avec  faveur  dans 
l'opinion  des  abonnés.  Après  Matilde  di  Sabran  sont  venus  I  Puritani. 
Les  deux  premiers  actes  de  l'opéra  de  Bellini  ont  été  les  plus  favorables  au 
ténor  Tiberini,  tandis  que  le  troisième  acte  a  été  le  succès  de  Mme  Tiberini. 
Somme  toute,  bonne  soirée  pour  ce  couple  sympathique.  Le  fameux  duo 
des  basses,  avec  sa  slrelte  à  l'unisson,  a  produit  son  effet  traditionnel.  On 
a  bissé  MM.  Steller  et  Agnesi. 


Maintenant,  c'est  la  Giovanna  d'Arco  qui,  sous  les  traits  de  la  Palti,  va 
tenir  l'affiche.  La  première  représentation  en  a  dû  être  donnée  hier  au  soir, 
samedi,  pendant  qu'à  la  même  heure,  Faure  et  MUe  Nilsson  évoquaient  la 
grande  ombre  de  Danle,  aux  accords  de  M.  le  duc  de  Massa.  A  dimanche 
prochain  les  détails  de  cette  laborieuse  soirée,  pour  laquelle  la  presse  a  dû 
établir  un  service  de  va-et-vient  de  la  rue  Bergère  à  la  placé  Ventadour. 

Avec  l'enchanteresse  de  la  place  du  Chàtelet,  la  Fanchonnette  a  succédé 
h  Faust,  au  Théâtre  de  la  Renaissance.  On  ne  saurait  encore  être  fixé 
sur  le  sort  de  la  double  combinaison  Carvalho,  mais  évidemment  le  public 
habituel  du  Théâtre-Lyrique  est  dépisté.  Il  n'a  pas  encore  trouvé  le 
chemin  de  la  salle  Ventadour,  et  il  menace  de  perdre  celui  de  la  place  du 
Chàtelet.  Le  mieux  prouverait-il  de  nouveau  qu'il  est  l'ennemi  dubien?... 
Espérons  encore  que  les  efforts  de  M.  Carvalho  ne  seront  pas  stériles. 

Un  jeune  compositeur,  dont  on  commence  à  beaucoup  parler,  c'est 
M.  Auber.  Son  récent  succès  du  Premier  jour  de  bonheur  a  achevé  de  le 
mettre  en  lumière,  et  voilà  qu'on  se  dispose  à  passer  en  revue  tout  son 
répertoire,  à  commencer  par  la  Part  du  Diable;  puis  viendra  certain 
opéra,  dont  nos  lecteurs  ont  sans  doute  gardé  souvenance,  et  qui  s'appelle 
les  Diamants  de  la  Couronne;  on  parle  encore  du  Philtre,  dontl'Opéra 
consentirait  à  se  dessaisir  en  faveur  de  son  petit-neveu  l'Opéra-Comique. 
Mais  que  les  autres  compositeurs  se  rassurent,  il  est  aussi  question  de  la 
transplantation  des  Dragons  de  Villars  à  la  salle  Favart,  avec  MmeGalli- 
Marié  dans  le  rôle  principal. 

Pour  le  moment,  tenons-nous-en  à  la  Part  du  Diable;  trop  d'autres 
avant  nous  ont  donné  leur  opinion  sur  la  dite  partition,  pour  que  nous 
songions  à  y  revenir,  et  nous  aurons  simplement  à  nous  occuper  de  l'inter- 
prétation. MUe  Brunet-Lafleur,  qui  continuait  ses  débuts  dans  le  rôle  de 
Carlo,  aie  médium  très-plein  et  très-beau,  mais  les  notes  élevées  sortaient 
l'autre  soir  avec  difficulté,  peut-être  est-ce  l'émotion.  — Gailhard  a  rempli 
à  la  satisfaction  générale  le  rôle  ingrat  de  Ferdinand  VI;  Achard,  Prilleux 
et  MluBélia  ont  montré  toute  l'expérience  qu'ils  ont  de  la  scène.  En  sa 
qualité  de  reine,  M"°  Révilly  s'est  quelquefois  élevée...  au-dessus  du  ton. 
Il  n'est  pas  enfin  jusqu'à  Palianti,  le  plus  ancien  gentilhomme  de  la  cour, 
qui  n'ait  produit  son  petit  effet;  il  a  tout  à  fait  grand  air  sous  le  feutre  et 
le  pourpoint,  beaucoup  de  noblesse  dans  le  geste  et  la  parole. 

Passons  au  Théâtre-Lyrique  où  la  rentrée  de  MUe  Marimon  dans  la 
Flûte  enchantée  s'est  effectuée  très-heureusement.  Le  public  parisien  a  fêté 
le  retour  de  la  cantatrice  prodigue,  canlalricequ'ila  formée,  dont  il  a  fait 
les  premiers  succès,  et  que  le  mauvais  vouloir  des  directeurs  a  tenue  si 
longtemps  éloignée  de  la  scène.  C'est  au  Théâtre-Lyrique  qu'elle  s'était 
révélée,  c'est  le  Théâtre-Lyrique  qui  nous  la  rend.  Il  semblait  qu'il  y  eût 
témérité  à  aborder  ce  terrible  rôle  de  la  reine  de  la  nuit  après  MUe  Nilsson, 
mais  Mlle  Marimon  s'en  est  tirée  avec  autant  de  vaillance  que  de  bonheur. 
Sa  voix,  exercée  et  si  parfaitement  assouplie,  lui  permettait  les  tours  de 
force,  et  elle  l'a  bien  su  montrer  dans  son  grand  air,  qu'on  a  fait  bisser 
par  acclamation. 

Malheureusement  une  grande  partie  de  la  presse  n'assistait  pas  à  cette 
brillante  rentrée,  appelée  qu'elle  était  aux  Fantaisies-Parisiennes,  où 
l'on  reprenait  le  Muletier,  un  acte  d'Hérold,  qui  remonte  à  l'année 
1823.— le  Muletier  avait  déjà  été  repris  à  l'Opéra-Comique,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Nestor  Roqueplan,  le  7  mai  1858,  ayant  pour  interprètes 
Delaunay-Ricquier,Sainte-Foy,  M"es  Lefebvre  etHenrion.On  nous  assure 
que  jeudi  dernier,  aux  Fantaisies,  tout  a  parfaitement  marché  et  qu'on  a 
accueilli  par  de  longs  applaudissements  ce  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et 
de  mélodie. 

Au  Théâtre-Français,  un  petit  acte  en  vers,  la  Revanche  d'Iris,  le 
début  d'un  jeune  auteur  dans  les  lettres,  M.  Paul  Ferrier,  a  complète- 
ment réussi.  Le  vers  en  est  facile,  gai,  imagé...  Si  ce  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  le  talent,  c'est  au  moins  l'aurore  du  talent.  Coquelin  et  Mlle  Ponsin 
tirent,  comme  on  peut  croire,  un  excellent  parti  de  cette  saynète. 

Mlle  Augustine  Brohan  prend  décidément  sa  retraite.  Le  Conseil  d'État 
vient  d'adopter  la  proposition  du  Ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et 
des  Beaux-Arts,  qui  fixe  sa  pension  à  6,400  francs,  pour  vingt-sept  an- 
nées de  services  non  interrompus.  Enfin  une  mesure  importante  vient 
d'être  prise  par  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  :  ils  ont  décrété 
qu'ils  n'iraient  plus  jouer  la  comédie  dans  le  monde.  Tout  contrevenant  à 
cet  arrêt  sera  passible  d'une  amende  de  500  francs. 

MM.  Crisafulli  et  Stapleaux  ont  lu,  aux  artistes  du  Vaudeville,  leur 
comédie  en  cinq  actes  :  les  Loups  et  les  Agneaux.  Lesueur  a  été  engagé 
spécialement  pour  créer  l'un  des  principaux  rôles.  Les  autres  interprètes 
sont  MM.  Parade,  Desrieux,  Delessart,  Colson,  Ricquier;  M11"5  Léonide 
Leblanc,  Davril,  Bianca  et  Bernard. 

A  I'Odéon,  bien  que  le  succès  de  la  reprise  de  Kean  soit  loin  d'être 
épuisé,  on  active  les  répétitions  du  Roi  Lear,  le  nouveau  drame  en  vers 
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de  Jules  Lacroix,  dont  la  première  représentation  aura  lieu,  très-proba- 
blement au  commencement  d'avril.  Voici  sur  ce  drame  quelques  intéres- 
santes indiscrétions  commises  par  le  Figaro  :  «  Ledrame  de  Jules  Lacroix 
n'est,  paraît-il,  ni  une  traduction,  ni  môme,  à  proprement  parler,  une 
imitation  de  Sliakspeare;  et,  bien  que  l'auteur  du  Testament  de  César  se 
soit  inspiré  du  grand  tragique  anglais  et  se  soit  appliqué  à  reproduire  les 
scènes  principales  du  Roi  Lear,  la  contexture  de  son  drame  diffère  si 
complètement  de  celle  du  drame  anglais,  qu'on  peut  dire  que  c'est  une 
œuvre  tout  à  fait  nouvelle. 

<t  L'action,  très-simplifiée,  très-resserrée,  est  unique,  à  l'inverse  de 
celle  du  Roi  Lear,  de  Shakspeare ,  qui ,  comme  on  sait,  est  multiple  et 
même  un  peu  diffuse.  Ici,  tout  l'intérêt  se  concentre  sur  les  personnages 
du  roi  Lear  et  de  ses  trois  filles,  et  l'ingratitude  de  Régane  et  de  Goneiïlle 
envers  leur  père  forme  tout  le  sujet  de  la  pièce.  Glocester,  dont  Shaks- 
peare a  fait  un  personnage  principal,  ne  vient  plus  qu'au  second  plan. 
Cette  simplicité  même  de  l'action  donne  un  grand  intérêt  au  drame,  écrit, 
dit-on,  en  vers  remarquables  ;  et,  s'il  faut  en  croire  l'enthousiasme  des 
artistes  chargés  de  l'interprétation ,  l'Odéon  serait  peut-être  à  la  veille 
d'un  grand  succès.  La  direction  d'ailleurs  ne  néglige  rien  pour  donner  le 
plus  d'éclat  possible  à  cette  solennité  littéraire,  et  fait  de  grands  frais  de 
décors,  de  costumes  et  de  mise  en  scène.  » 

H.  Moreko. 


SAISON  DE  SAINT-PETERSBOURG 
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M»«    THEBELL1-BETTIN1. 


Je  laisse  de  côté  les  succès  excentriques,  dont  la  physionomie  est  essen- 
tiellement locale,  pour  constater  le  succès  réel ,  sérieux  et  soutenu  de 
jjmc  Trebelli-Bettini  à  Saint-Pétersbourg. 

Il  n'est  pas  de  cantatrices  qui  réunissent  aujourd'hui  à  un  pareil  degré 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  la  véritable  artiste,  et  dont  les  apti- 
tudes se  prêtent  si  facilement  à  des  genres  différents,  aussi  opposés. 

Écoutez-la  dans  le  Barbier  de  Séville,  son  opéra  de  début  ici.  Quelle 
merveille  de  vocalisation,  de  difficultés,  de  briol  —  C'est,  disait  un 
de  nos  vieux  dilettanti,  de  l'Alboni,  de  l'Alboni  première  manière.  — 
Après  cela,  qu'elle  joue  la  Favorite,  vous  ne  retrouverez  plus  rien  de  la 
Rosine  de  la  veille.  Physique,  voix,  talent,  tout  s'est  transformé.  Ce  n'est 
plus  seulement  un  organe  assoupli  aux  gammes,  aux  trilles  et  aux  arpèges 
rossiniens  ;  la  grâce  a  fait  place  à  l'ampleur,  la  coquetterie  à  la  passion  ;  le 
chant  s'est  fait  grave  et  soutenu,  tandis  que  les  accents  chaleureux,  les 
élans  dramatiques  du  rôle  révèlent  une  tragédienne  de  premier  ordre.  On 
se  rappelle  aussilôtM"10  Stollz,  avec  qui,  d'ailleurs,  au  physique,  Mme  Bet- 
tini-Trebelli  offre  plusd'un  point  de  ressemblance.  Enfin,  que  vous  dirais- 
je  encore?  L'étonnement  n'a  pas  été  moins  grand  quand  de  cette  sombre 
et  terrible  Azucena,  dont  nous  avions  admiré  l'individualité  saisissante, 
nous  avons  vu  naître  le  plus  charmant  petit  page  que  jamais  Marguerite 
de  Valois  ait  rêvé.  Personne  ne  dit  lacavatine  :  Nobili  signori,  ou  la  bal- 
lade :  No,  no,  caso  eguale  avec  une  crànerie  pareille,  et  que  ce  messire 
Urbain  porte  avec  aisance  la  housse  et  le  pourpoint  Charles  IX I  J'ose  affir- 
mer queMme  Trebelli  restera  la  meilleure  acquisition  de  la  nouvelle  direc- 
tion du  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg,  sans  compter  que  son  mari, 
le  ténor  Bettini,  dont  la  voix  et  le  talent  ont  doublé,  est  appelé,  lui  aussi, 
à  rendre  de  très-grands  services. 

Et  dans  les  salons,  quel  succès  !  Là,  Mme  Trebelli  a  été  sans  rivale. 
N'est-ce  pas  elle,  du  reste,  qui  a  emporté  d'ici  le  plus  de  cadeaux?... 

Cette  raison  vous  semble-t-elle  sans  valeur?  Sachez  que  le  cadeau  à 
Saint-Pétersbourg  est  le  thermomètre  du  succès. 

—  Madame  une  telle  n'a  eu  cette  année  qu'un  seul  cadeau.  —Ah]  elle  a 
baissé  alors.  —  Et  un  tel?  —  Cinq,  dont  deux  de  la  Cour.  —  Oh  I  c'est 
un  bien  grand  artiste  !  —  Est-il  bien  vrai  que  la  Lucca  ait  refusé  des 
perles"?—  Certes,  la  Volpini  a  bien  eu  des  émeraudes,  elle  !  —  Permettez, 
c'étaient  de  simples  cabochons.  — D'accord;  mais  la  Trebelli  a  eu  des  ru- 
bis !  —  Bravo  I  la  Trebelli  ! 

Vous  verrez  qu'on  finira  par  sévir  contre  le  cadeau,  tant  il  se  propage  en 
Russie,  au  grand  détriment  des  fortunes,  Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  un  ukase 
de  préparé  à  cet  égard  ;  mais  soyez  sûr  qu'on  y  arrivera,  tout  comme  dans 
ce  petit  gouvernement  du  Midi  de  la  Russie  où  s'est  passé  le  fait  sui- 
vant •- 


Un  soldatavait,  dit-on,  soustrait  un  diamantde  grande  valeur  qui  depuis 
longtemps  ornait  la  main  de  certaine  vierge  miraculeuse  ,  comme  par 
exemple,  Notre-Dame-de-Kasan.  Arrêté  au  moment  où  il  cherchait  à  faire 
argent  de  ce  bijou,  et  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  voici  quelle 
fut  sa  défense  :  —  Je  n'ai  pas  volé  le  diamant,  mais  étant  à  genoux  devant 
l'image  sainte,  et  ayant  la  plus  grande  foi  en  sa  puissance  et  en  sa  bonté, 
je  lui  ai  dit  :  Sainte  Vierge,  vous  qui  avez  fait  tant  de  miracles,  faites-en 
un  nouveau  en  ma  faveur,  et  donnez-moi  le  diamant  que  vous  portez  au 
doigt  I  Je  n'avais  pas  achevé  ces  mots  que  la  main  céleste  s'abaissait  vers 
moi.  Comment  refuser?  j'ai  pris  le  diamant  et  suis  allé  le  vendre. «Vlais 
quel  malheur  que  je  me  sois  trouvé  seul  quand  le  miracle  a  eu  lieu  1 

A  ces  mots  les  juges  se  regardèrent  fort  embarrassés.  Douter  de  la  vérité 
du  fait  n'était-ce  pas  douter  un  peu  delà  puissance  de  l'image  en  renom, 
puissance  si  bien  établie  d'ailleurs  qu'elle  étailune  sourcede  richesses  pour 
le  pays  ?  On  assemble  le  synode,  qui  déclara  :  1°  que  la  Sainte  Vierge  avait 
pu  parfaitement  faire  un  pareil  miracle;  2"  que  rien  prouvait  qu'elle  ne 
l'eût  pas  fait. — Je  ne  sais  si  l'on  cannonisa  le  soldat;  en  tout  cas  il  fut  j 
acquitté. 

Seulement  le  lendemain  il  parut  un  ordre  du  jour  du  gouverneur  de  la 
province  ainsi  conçu  :  Il  est  défendu  dorénavant,  sous  peine  du  knout,  à 
tout  militaire  gradé  ou  non  gradé  de  recevoir  le  moindre  cadeau  de  la 
Sainte  Vierge,  ni  de  quelque  saint  du  paradis  que  ce  soit. 

Pour  copie  conforme. 

Kriloff. 

Mmc  Trebelli-Bettini,  —  en  passant,  par  Paris,  retour  de  Saint-Péters- 
bourg et  se  rendant  à  Londres,  —  s'est  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  se 
faire  entendre  aux  séances  de  son  professeur  Wartel,  en  présence  des 
élèves  et  des  amateurs  qui  suivent  chaque  semaine  ces  exercices  avec  un 
si  vif  intérêt.  On  a  donc  pu  juger  des  nouveaux  progrès  réalisés  par  la 
sympathique  artiste  devenue  l'un  des  plus  remarquables  talents  de  l'école 
italienne.  C'est  une  admirable  vocalisle  en  même  temps  qu'une  canlatrice 
dramatique  de  grand  style.  M11"  Nilsson,  qui  vient  d'affirmer  si  haut  les 
mérites  de  l'école  Wartel,  devait  se  joindre  à  M"*  Trebelli,  mais  les  repré- 
sentations à'Hamlet  l'en  ont  empêchée  au  grand  regret  de  tous.  Une  jeune 
danoise,  MUe  Munster,  l'a  suppléée,  et  demanière  à  prouver  que  les  étoiles 
naissantes  ne  font  point  défaut  aux  cours  de  Wartel.  Il  en  est  une  entre 
autres,  venue  de  Prague  et  déjà  citée  dans  ces  colonnes,  qui  fera  certaine- 
ment sensation.  Mlle  Bubeniczek— i,  est  de  ces  cantatrices  qui  se  placent 
du  premier  jour  dans  les  sympathies  du  public. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Toutes  les  correspondances  allemandes  s'accordent  à  placer  haut  la  nou- 
velle partition  d'Ambroise  Thomas,  Humlet.  Pour  n'en  citer  qu'une,  voici  à  peu 
près  ce  qu'on  lit  dans  les  Signale,  de  Leipzig,  journal  doni  on  connaît  l'autorité  : 
«  L'opéra  d'Ambroise  Thomas,  Humlet,  est  enfin  apparu,  le  9  mars,  sur  la  scène 
parisienne,  et  le  compositeur  doit  être  content  du  résultat  obtenu.  Quelques  cri- 
tiques dussent-elles  venir  se  mêler  à  la  louange,  on  ne  peut  coniester  la  grande 
valeur  de  l'œuvre,  et,  jusqu'à  présent,  Ambroise  Thomas  est  le  héros  musical  du 
jour.  Avec  lui,  l'interprète  de  son  Ophélie,  la  blonde  Nilsson,  est  grandement 
fêtée  par  le  public  ;  il  en  est  de  même  pour  Faure,  qui  déploie  un  talent  magis- 
tral dans  le  rôle  d'Hamlet.  Les  autres  interprètes  de  la  partition  sont  aussi  remar-  - 
qués,  de  même  que  la  mise  en  scène  splendide,  laquelle  obtient,  chaque  soir,  un 
succès  brillant  auprès  du  public.  » 

—  beblin.  —  On  annonçait,  pour  le  24  mars,  un  concert  à  l'Académie  de  ■ 
chant,  organisé  par  de  hauts  personnages,  au  profit  des  pauvres.  Le  programme 
en  était  unique  dans  son  genre  ;  le  prix  des  premières  places  fixé  à  5  thalers  20  s.  g. 
(20  francs).  Pour  ce  concert,  tes  plus  hauts  personnages  s'étaient  faits  artistes. 
M.  de  Kandell  devait  y  exécuter  un  concerto  de  piano,  de  Mendelssohn  ;  la  com- 
tesse de  Pourlales,  un  duo  de  Beethoven,  avec  M.  Saldern;  le  comte  Dankelmann 
y  chanter  une  ballade  de  Lowe,  etc.,  etc.  Nous  trouverons  probablement  à  revenir 
là-dessus. 

—  Pour  faire  vivre  ses  ténors  en  paix  mieux  assurée,  pour  éviter  entre  eux 
tout  conflit  d'attributions,  l'intendance  générale  de  l'Opéra  de  Berlin  a  décidé  qu'à 
l'avenir  ils  resteraient  séparés  l'un  de  l'autre,  et  que  l'un  d'eux,  Niemann,  aurait 
à  se  charger  du  commencement  et  de  la  fin  de  la  saison  théâtrale,  tandis  que  son 
camarade  Waclilel,  chanterait  à  Berlin,  les  mêmes  rôles,  ou  à  peu  prés,  dans  le 
milieu  de  la  saison,  soit  du  1er  décembre  au  15  mars. 

—  A  Trieste,  succès  complet  pour  un  ballet  nouveau  de  Saint-Léon,  intitulé 
Flamme  d'amour.  On  en  dit  merveille.  Spectacle  magnifique  et  musique  remar- 
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quable.  Celle-ci  est  du  maestro  Minkous.  La  Salvioni,  dans  le  rôle  principal,  et 
la  jeune  danseuse  Annetta  Taglioni  ont  fait  les  frais  principaux  de  l'exécution 
chorégraphique,  à  la  grande  satisfaction  des  spectateurs  qui  ont  beaucoup  ap- 
plaudi et  rappelé. 

—  Les  correspondances  parisiennes  des  journaux  italiens  parlent  dans  les  meil- 
leurs termes  du  succès  à'Ilumlet  à  l'Opéra,  témoins  celles  du  Mondo  artistico,  de 
Milan  et  de  VArpa,  de  Bologne  :  cette  dernière  feuille  traduit  pour  ses  lecteurs 
l'article  du  Constitutionnel,  du  16  mars. 

—  Les  journaux  d'Italie  s'entretiennent  d'ailleurs  sur  toute  la  ligne  de  l'ou- 
vrage de  M.  Ambroise  Thomas,  qui  doit  être  traduit  par  M.  de  Lauzières,  le  tra- 
ducteur de  Don  Carlos,  et  représenté  au  théâtre  communal  de  Bologne,  pendant 
l'automne  prochain. 

—  Le  conseil  municipal  de  Gênes  a,  ces  jours  derniers,  offert  au  maestro  Verdi 
le  diplôme  sur  parchemin  de  citoyen  Génois. 

A  Gand,  les  artistes  de  l'Opéra-Comique  se  sont  réunis  en  société  et  continuent 

leurs  représentations.  L'opéra  de  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  monté  par  eux 
avec  un  »oin  tout  particulier,  a  réussi  à  merveille.  On  loue  beaucoup  le  chant  et 
l'élégance  de  MUe  Baretti,  dans  le  rôle  de  Philine,  et,  plus  encore,  Mme  Faivre, 
dans  celui  de  Mignon,  où  elle  a  véritablement  remporté  les  honneurs  de  la  soirée  : 
c'est  un  peu  son  habitude. 

—  A  Anvers,  Roméo  et  Juliette,  de  Gounod,  a  été  bien  accueilli  au  théâtre.— 
La  société  de  musique  se  distingue,  dans  les  concerts,  par  des  exécutions  cons- 
ciencieusement préparées,  au  milieu  desquelles  la  musique  «  nationale  »  tient  sa 
bonne  place;  circonstance  qui  mérite  d'être  prise  en  note,  comme  particulièrement 
intéressante. 

—  Nous  avons  publié,  dimanche  dernier,  la  liste  des  artistes  engagés  au  théâtre 
italien  de  Drury-Lane  à  Londres.  Ce  théâtre  continuera  à  porter  le  titre  de 
Théâtre  de  Sa  Majesté.  Voici  maintenant  les  artistes  du  théâtre  royal  italien 
de  Covent-Gaiden,  dont  on  annonce  l'ouverture  pour  le  31  courant  : 

Mm,s  Adelina  Patli,  —  Fricci,  —  Lavrofska,  —  Fioretti,  —  Vanzini,  —  Loca- 
telli,  —  Lemmens-Sherington,  —  Morensi,  —  Delasina,  —  Tagliaflco  and  Lucca. 

MM.  Mario,  —  Fancelli,  —  Neri-Baraldi,  —  Rossi,  —  Marino,  —  Naudin,  — 
Graziani,  —  Cotogni,  —  Tagliaflco,  —  Petit,  —  Colini,  —  Ciampi,  —  Fallar, 
—  Polonini,  —  Capponi  and  Bagogiolo. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Costa. 

Directeur  de  la  scène  :  M.  Harris. 

—  Grand  succès,  au  théâtre  de  YOriente,  de  Madrid,  pour  la  Muette  de  Portici 
et  pour  Tamberlick,  dans  le  rôle  principal.  Les  journaux  espagnols,  notamment 
EtArtista,  se  répandent  en  louanges  sur  la  façon  dont  le  célèbre  ténor  a  interprété 
le  rôle  de  Mas.iniello,  depuis  l'air  du  «  sommeil  »  jusqu'à  la  scène  de  folie. 

—  On  cite  avec  éloges  le  chanteur  russe  Slaviansky,  dernièrement  entendu  au 
Club,  à  Varsovie,  et  fort  goûté,  paraît-il,  d'un  brillant  auditoire  compétent. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

La  séance  annuelle  de  l'Orphéon  municipal  de  la  ville  de  Paris  (rive  gauche) 
a  eu  lieu  dimanche,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  sous  la  direction  de  M.  François 
Bazin.  Cette  séance  élait  présidée  par  M.  Alfred  Blanche/conseiller  d'État,  secré- 
taire général  de  la  préfeclure  de  la  Seine.  Douze  cents  exécutants,  choisis  parmi 
les  élèves  des  écoles  communales,  y  ont  chanté  diverses  œuvres  chorales  des 
maîtres  anciens  et  modernes.  Parmi  ces  morceaux  on  a  bissé  :  les  Citants  du 
Bosphore,  de  M.  François  Bazin  ;  l'Entrée  des  Croisés  à  Constuntinople,  de  Helts, 
et  le  Nubab,  d'Halévy.  Le  concert  s'est  terminé,  au  milieu  des  applaudissements, 
par  le  chœur  :  Vive  l'Empereur,  de  M.  Gounod. 

—  11  y  avait,  jeudi  dernier,  une  affluence  considérable  à  l'église  Snint- 
Eustache,  où  l'on  exécutait,  pour  la  caisse  des  écoles  du  deuxième  arrondisse- 
ment, une  messe  solennelle  du  prince  Joseph  Poniatowski.  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  présidait  la  cérémonie,  à  laquelle  assistait  aussi  le  général  Mellinet  et  son 
état-major.  L'église  Saint-Eustache,  avec  son  magnifique  vaisseau,  son  orgue  mer- 
veilleux, sa  sonorité  exceptionnellement  bonne,  est  vraiment  la  métropole  de  la 
musique,  et  l'on  comprend  que  les  grandes  solennités  aient  lieu,  de  préférence, 
dans  ce  temple  de  la  religion  et  des  arts. 

La  messe  du  prince  Poniatowski  est  des  plus  mélodiques,  fort  bien  écrite  pour  les 
voix  et  l'orchestre.  L'exécution,  sous  l'habile  direction  de  MM.  Hurand  et  Picknërt, 
a  été  très-bonne;  les  solos  étaient  fort  bien  chantés  par  MM.  Villaret,  Périer,  Bollaërt 
et  Agnesi.  On  a  beaucoup  remarqué  le  morceau  d'orgue  joué  par  M.  Edouard 
Batiste,  à  l'Offertoire,  ainsi  qu'une  granie  fugue,  de  Bach,  à  la  sortie.  N'oublions 
pas  ia  musique  de  la  deuxième  subdivision  de  la  garde  nationale  qui,  sous  la  di- 
rection de  M.  Colin,  a  très-bien  exéeu  é  deux  morceaux.  Parmi  les  dames  patron- 
nesses  de  l'œuvre,  on  remarquait  Ulle  Adelina  Patti. 

—  La  Société  Académique  de  musique  sacrée  a  fait  célébrer,  samedi  dernier,  à 
Saint-Roch,  un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  ses  membres  défunts. 
La  messe  des  Morts,  en  plain-chant  harmonisé  à  quatre  voix  avec  accompa- 
gnement d'orgue  par  M.  Ch.  Vervoitte,  a  été  chantée  par  les  sociétaires  sous  la 
direction  de  leur  Président.  L'austère  beauté  du  chant  liturgique,  rehaussée  par 
une  harmonie  tout  à  la  fois  élégante  et  sévère,  a  produit  sur  la  nombreuse 
assistance  un  effet  saisissant  et  grandiose.  Parmi  les  noms  qui  figuraient  sur  la 
lettre  d'invitation,  au  nombre  de  ceux  dont  la  Société  avait  voulu  honorer  le 
souvenir,  nous  avons  remarqué  ceux  de  MM.  Kastner,  Beaulicuet  Denne-Baron. 


—  Le  Nord  nous  donne  des  détails  intéressants  sur  l'architecture  du  nouveau 
Vaudeville  : 

«  Peu  de  personnes,  dit-il,  ont  une  idée  exacte  de  l'architecture  souterraine  qui 
a  mission  de  soutenir  la  scène  sur  laquelle  marchent  les  artistes.  Un  théâtre  se 
compose  de  deux  parties  :  la  salle,  la  scène.  Qu'est  cette  dernière?  Une  immense 
fosse  d'abord,  ce  que  l'on  appelle  les  dessous;  puis  une  cage  montant  jusqu'au 
faîte.  C'est  dans  la  fosse  que  se  placent  les  mécanismes  qui  permettent  de  changer 
les  décorations,  de  soulever  ou  d'abaisser  les  trappes.  Jusqu'à  présent,  ces  méca- 
nismes étaient  exéculés  en  bois  aussi  bien  que  les  portants,  les  rues,  les  ponts- 
volants,  etc.,  qui  garnissent  la  cage.  Dans  le  travail  destiné  au  Vaudeville,  tout 
est  en  fer,  piliers,  planchers,  escaliers.  Eu  cas  d'incendie,  le  dégât  se  réduirait  à 
quelques  toiles  peintes  brûlées,  et  encore  on  a  aujourd'hui  la  ressource  des  toiles 
incombustibles. 

«  Dans  les  dessous  du  Vaudeville,  il  y  a  donc  actuellement  trois  ou  quatre 
étages  en  fer.  sur  lesquels  les  hommes  de  service  circulent  sans  le  moindre  em- 
barras. Tous  les  mouvements  s'exécutent  avec  autant  de  facilité  que  de  régula- 
rité. Le  système  général  est  si  bien  entendu,  que  la  scène  proprement  dite  peut 
s'élever  ou  s'abaisser  tout  entière  à  un  signal  donné.  Quand  on  le  voudra,  le 
Vaudeville  donnera  des  féerie?  où  l'on  produira  les  effets  les  plus  inattendus,  i 

—  Le  théâtre  de  Cluny  et  la  maison  de  produit  dans  laquelle  il  est  enclavé,  ont 
été  vendus  l'autrejour  en  la  chambre  des  notaires,  pour  la  somme  de  326,100  fr.— 
La  mise  à  prix  était  de  300,000  fr. 

—  Il  paraît  que  l'heureuse  personne  à  laquelle  le  sort  a  dévolu  le  bijou  de 
3,000  fr.,  au  bal  des  artistes  dramatiques,  a  offert  comme  présent,  à  la  caisse 
sociale,  un  souvenir  de  100  francs. 

—  Hier,  samedi,  à  2  heures,  a  eu  lieu  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  et  au 
profil  de  l'Asile  des  vieillards  du  faubourg  Saint-Martin,  la  première  audition  de 
l'oratorio;  le  Jugement  dtrnier,  en  trois  parties,  paroles  et  musique  de  G.  Duprez: 
—  la  Terre,  l'Abîme,  le  Ciel.—  170  exécutants.  Solistes  :  M.  Portehaut,  de  l'Aca- 
démie impériale  de  musique  ;  M,ne  Sarolta  A'cs,  MUe  Fidès,  MM.  Engel,  Henry, 
Béer,  artistes  de  «  l'école  spéciale  de  chant.  »  —  Directeur  de  l'orchestre  :  M.  N. 
Maton.  —  Directeur  du  chant:  M.  Léon  Duprez,  —  Tous  les  récits  de  l'Or,itorio 
étaient  chantés  par  G.  Duprez,  l'ex-roi  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
C'était  là  une  iuléressante  matinée  musicale  et  sur  laquelle,  évidemment  il  y  aura 
lieu  de  revenir. 

—  Parmi  les  artistes  de  bonne  renommée  que  l'on  compte  avoir  à  Paris,  cet 
hiver,  on  cite  l'excellent  violoncelliste  Davidoff  et  la  première  danseuse  Claudina 
Cucchi. 

—  C'est  le  dimanche,  5  avril  (dimanche  des  Rameaux),  que  sera  exécuté,  â 
Saint-Eustache,  après  Vêpres,  par  un  chœur  de  80  voix,  le  Slubut  Muter  de 
M.  Bourgault-Ducoudray.  Nous  recommandons  de  nouveau  cette  œuvre  à  l'atten- 
tion sérieuse  de  la  critique.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  de  ces  compositions  banales 
modelées  sur  un  type  plus  ou  moins  connu,  mais  bien  d'une  composition  dont 
.les  intentions  sont  particulièrement  indépendantes.  Les  tendances  de  M  Bourgault 
le  portent  surtout  vers  la  musique  religieuse  et  chorale.  Outre  les  deux  motets 
exécutés  à  la  messe  de  minuit,  à  la  Madeleine,  et  dont  nous  avons  parlé  ici, 
nous  avons  entendu,  de  lui,  à  Saint-Louis-d'Anlin,  un  Panis  Angelicus  d'un 
excellent  style.  Deux  chœurs  de  genres  très-différents,  l'Aubade  et  les  Buveurs, 
chantés  au  concert  d'A.  Sowinski  par  la  Société  chorale  de  Belleville  (une  des 
meilleures  de  Paris),  aiteignent  parfaitement,  à  notre  avis,  le  but  que  semble 
s'être  proposé  M.  Bourgault  :  être  populaire  sans  tomber  dans  le  vulgarisme. 

—  MM.  Albert  Lavignac  et  Lasserre  sont  partis  vendredi  pour  Lyon,  où  ils 
doivent  jouer  au  concert  de  la  Société  Saint-Vincent-de-Paul. 

—  C'est  l'ex-ténor  de  l'Opéra,  M.  Sapin,  qui  a  fait  applaudir  à  Fontainebleau, 
au  concert  de  M.  Bessems,  une  jolie  mélodie  du  bénéficiaire,  intitulée:  Mignon. 

—  Le  choix  des  morceaux  exécutés  dans  le  quatrième  concert  donné  par 
l'Association  Phiiarmonique  de  Nantes,  atteste  les  efforts  persévérants  du  comité 
pour  répandre  le  goût  de  la  belle  musique  instrumentale.  Le  programme  de  cette 
séance  comprenait:  l'ouverture  de  Fidelio  (en  mi  majeur],  l'andante  du  quintette 
avec  clarinette,  de  Mozart  (op.  106),  le  Concerto  en  sol,  de  Mendelsschn,  pour 
piano  et  orchestre,  l'entr'actre  de  PUilémon  et  Baucis,  l'andante,  le  scherzo  et  le 
finale  de  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven  — Mmc  L"",  amateur  à  qui  son 
talent  assignerait  une  belle  place  parmi  les  artistes,  a  montré  dans  l'interprétation 
du  Concerto  de  Mendelssohn  une  fermeté  d'attaque  et  une  maestria  toutes  viriles. 
M.  Parme  s'est  "fait  applaudir  à  bon  droit,  en  exécutant  le  divin  andante  du 
quintette,  de  Mozart.  Nantes  possède  en  lui  un  clarinettiste  du  plus  grand  mérite. 
L'ouverture  de  Fidelio  et  l'entr'acte  de  Vhilèmon  ont  été  bien  rendus  par 
l'orchestre.  Quant  à  la  symphonie  en  ut  mineur,  elle  provoque  toujours 
l'enthousiasme  des  nombreux  auditeurs  qui  fréquentent  la  salle  de  la  Société  des 
Beaux-Arls.  Un  tribut  de  reconnaissance  doit  être  offert  â  M.  Solié  père,  dont 
l'intelligence  et  le  zèle  répondent  aux  exigences  du  rôle  difficile  mais  glorieux  de 
chef-d'orchestre  vulgarisateur. 

—  A  Angers,  la  cinquième  séance  de  quatuors,  donnée  par  MM.  Morin,  Mas,  de 
Munck  et  Cattermole,  a  été  aussi  brillante  que  les  précédentes.  Dans  celte  matinée, 
M.  Camille  Saint-Saëns  a  enthousiasmé  l'auditoire  et  obtenu  un  triomphe  complet. 
Une  séance  supplémentaire  doit  être  donnée,  assure-t  on,  le  19  avril.  Au  quatuor 
accoutumé  se  joindraient  MM.  Roze.  Schloltman  et  Bourdeau.  pour  exécuter  le 
septuor  de  Beelhoven.  Le  piano  senit  tenu,  cette  fois,  par  Mme  Tardieu  de 
Malleville. 
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—  Comme  les  années  précédentes,  la  Société  philharmonique  de  Rennes  avait 
appelé  de  l'aris,  pour  son  concert  des  pauvres,  M11^  Mauduit  et  M.  Belval.  Les 
deux  sympathiques  artistes  qui  brillent  sur  notre  première  scène  lyrique  fran- 
çaise, ont  reçu  le  jour  à  Rennes  même;  aussi  était-ce  plaisir  de  voir  l'accueil  cha- 
leureux qui  leur  a  été  fait  par  leurs  compatriotes.  MllB  Mauduil  a  littéralement  été 
couverte  de  fleurs  ;  si  Belval  a  élé  sevré  de  bouquets,  c'est  que  les  mots  basse  et 
fleurs  s'accordent  mal  ensemble  ;  mais  les  bravos  vigoureux  ne  lui  ont  pas 
manqué. 

Brest.  —  Le  concert  organisé  au  profit  de  la  Crèche  de  Brest  par  MU.  Tré- 

guier  et  Th.  Lécureux  a  produit  une  somme  de  700  fr.  Les  deux  artistes,  aussi 
excellents  par  le  talent  que  par  le  cœur,  ont  été  chaleureusement  accueillis. 

valenciennes.  —  A  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  qui  doit  être 

élevée  a  Antoine  Watleau,  dans  sa  ville  natale,  et  dont  l'exécution  a  été  confiée  à 
M.  Carpeaux,  la  Société  impériale  de  Valenciennes  propose  au  concours  les  paroles 
d'une  cantate,  destinée  à  être  mise  en  musique.  —  Celte  cantate  comportera  trois 
strophes  au  moins  et  quatre  au  plus.  —  Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  l'au- 
teur de  la  composition  qui  sera  jugée  la  meilleure. 

jy0(a.  —  MM.  les  concurrents  voudront  bien  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  vers 
d'une  cantate  doivent  être  coupés  de  façon  à  faciliter  l'œuvre  du  musicien.  Les 
pièces  porteront  une  épigraphe,  laquelle  sera  reproduite  dans  un  bulletin  cacheté 
contenant  les  nom,  prénoms  et  domicile  de  l'auteur.  Elles  devront  être  adressées 
franco  au  secrétaire  général  de  la  Société,  au  plus  tard  le  15  mai  prochain,  terme 
de  rigueur. 

—  Pau. —  Le  concert  de  M.  Dreyer,  donné  vendredi,  a  permis  d'apprécier  une 
fois  de  plus  le  talent  si  distingué  du  liénéficiaire.  La  fantaisie  d'ouverture  sur  le 
Freischiitz  a  montré  les  ressources  de  l'harmonium  entre  des  mains  habiles.  La 
fantaisie  sur  des  airs  russes  pour  piano  et  harmonium  a  fait  goûter  l'heureuse 
combinaison  des  deux  instruments,  qui  exigent,  il  est  vrai,  un  talent  tout  spécial. 
Somme  toute,  on  a  pu  constater,  par  le  concert  annuel  de  M  Dreyer,  que  son  jeu 
sobre,  correct,  ennemi  des  effets  tapageurs,  justifie  parfaitement  sa  réputation 
bien  assise  comme  professeur  de  piano  et  d'harmonium.  Mmc  Sanchioli,  qui  lui 
prêtait  son  concours,  a  ravi  comme  d'habitude  son  auditoire,  surtout  dans  le 
Noël,  d'Adam,  et  (a  Calesera,  d'Yradier.  Pau  [Indépendant). 

—  On  doit  inaugurer  mercredi  prochain,  1er  avril,  le  grand  orgue  de  la  nou- 
velle église  de  Bergerac  (Dordogne) .  Ou  se  rappelle  que  cet  instrument,  un  de 
ceux  exposés  l'année  dernière  par  la  maison  Merklin-Schulz  et  C1B,  a  valu  à  ces 
éminents  facteurs  la  médaille  d'or  et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Auguste  Durand ,  organiste  de  Saint-Vincent-de-Paul,  est  désigné  pour  se 
rendre  à  Bergerac,  afin  de  procéder  à  la  réception  de  cet  orgue  et  d'en  faire  va- 
loir les  ressources,  au  jour  fixé  pour  l'audition. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 


—  Il  y  a  eu  celte  semaine  concert  officiel  aux  Tuileries,  à  l'Hôtel  de  Ville,  au 

ministère  de  la  Marine  et  au  Louvre.  En  voici  les  différents  programmes,  qui 
parlent  suffisamment  d'eux-mêmes.  Aux  Tuileries: 

PREMIÈRE  PARTIE. 

1 .  Chœur  de  la  Reine  de  Saba Gounod. 

2.  Air  SAnncréon  (M.  Troy] Grétry. 

3.  Duo  du  Trouvère  (Mlle  Bloch,  M.  Capoul) Verdi. 

4.  La  Corvette  [Haydée)  (Mme  Carvalho  et  les  chœurs) Auber. 

5.  Solo  de  cor  (M.  Mohr) Lorenz. 

6.  Romance  de  la  Fille  du  régiment  IM.  Capoul) Donizetti. 

7.  Duo  des  Diamants  delà  coût  onne  [ilm"  Carvalho,  Mlle  Rives 

et  les  chœurs) Auber. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

1 .  Plaisir  d'amour  (Mlle  Bloch  et  les  chœurs) Martini. 

2 .  Voi  che  sapete  [  Noces  de  Figaro,  MIIes  Rives) Mozart  . 

3.  Duo  de  Roméo  et  Juliette  (Mme  Carvalho,  M.  Capoul) Gounod. 

4.  Arioso  du  Prophète  I51lle  Bloch) Meyerbeer. 

5.  Stances  SHaydée[ SI.  Capoul  et  les  chœurs) Auber. 

6.  Valse  de  Mireille  (Mme  Carvalho) Gounod. 

7.  Finale  de  la  Vestale  (M™3  Carvalho,  M1Ies  Bloch  et  Rives  ; 

MM.  Capoul,  Troy  et  les  chœurs) Spontini. 

A  l'Hôtel  de  Ville:, 

Marche  avec  chœur,  du  Tannhauser r.  Wagneb. 

Madrigal  de  Roméo  ef  Juliette  (Mme  Carvalho  et  M.  Gardoni).  Gounod. 

Chœur  à'Oberon Weber. 

Romance  de  Martha  (M.  Gardoni) C.  de  Flotow. 

Air  de  ballet  avec  chœur  [Moïse) Rbssrai . 

Air  des  Noces  de  Jeannette  (Mme  Carvalho) V.  Massé  . 

|Le  solo  de  flûte  par  M.  Brunot). 

Chœur  de  la  Reine  de  Saba Gounod  . 

Duo  et  finale  du  1er  acte  à'Oberon  (soli  par  Mme  Carvalho  et 

Mlle  Fourche) Weber. 


Au  ministère  de  la  Marine  : 

première  partie. 

Polonaise  (M.  Kowalski) Kowalski. 

Duo  oVHamlet  (\lUe  Nilsson,  M.  Faure) Amb.  Thomas. 

Barcarollc  napolitaine  variée,  de  Cottrau  (Mlle  Baltui Braga. 

Souvenirs  de  Bellini  (Mme  Norman-Neruda| Aktot  . 

Duo  pour  voix  et  cor  (M.  Faure,  M.  Vivien Vivier. 

Air  du  Freischiitz  (Mlle  Nilsson) Weber. 

deuxième  partie. 

Impromptu  (M.  Kowalski) Kowalski. 

Duo  des  Noces  de  Figaro  (Mlles  Battu  et  Nilsson) Mozart. 

Variations  brillantes  (Mme  Norman-Neruda) Vieuxtemps. 

Romance  de  Joconde  (M.  Faure) Nicolo. 

Romance  de  Joseph  (M.  Vivier) Méhul  . 

Santa  Maria,  avec  accompagnement  d'orgue  (MIle  Battu)  . .  Faure. 

Au  Louvre  ;  réception  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  : 

Les  Adieux,  mélodie  pour  violon  (exécutée  par  M.  Sarasate).  Sabasate. 

Air  de  Roméo  et  Juliette  (chanté  par  M.  Capoul) Gounod. 

Caprice  sur  Mireille,  pour  violon  (exécuté  par  M.  Sarasate) .  Sarasate. 
Romance  d'Un  premier  Jour  de  bonheur  | chantée  par  M.  Ca- 
poul)    Auber. 

—  Nous  ajouterons  à  ces  programmes  celui  deMme  Érard,  lequel,  pour  n'être 
pas  officiel,  n'en  est  pas  moins  remarquable.  —  Que  nos  lecteurs  en  jugent,  et 
notons,  en  passant,  que  celte  fête  se  donnait  au  Château,  de  la  Muette,  à  Passy,  au 
milieu  du  plus  splendide  parc  que  l'on  puisse  imaginer,  et  que  l'Ophélie  d'Jïam- 
let  en  était  l'éblouissante  reine  : 

première  partie. 

1°  a.  Ouverture  à'Egmont Beethoven. 

b.  Étude Chopin. 

c.  Polonaise  (exécutée  par  M.  Rubinstein| Chopin. 

2°  Romance  inédite  (chantée  par  M1,e  Nilsson) 

3°  Ange  si  pur  (M.  Vivier) Donizetti. 

4°  Cavatine  de  Roméo  et  Juliette  (Chantée  par  M.  Capoul). .  Gounod. 

5°  Rallade  A'Hamlet  (chantée  par  M1Ie  Nilsson) Amb .  Thomas. 

deuxième  partie. 

1°  Duo  de  Mireille  (chanté  par  Mllc  Nilsson  et  M.  Capoul) Gounod. 

2°  a.  Abend's  Vogelals  Prophète ^  Schumann. 

b.  Lied  et  cappriccio Mendelssohn. 

c.  Barcarolle Rubinstein. 

Étude  (exécutée  par  M.  Rubinstein) Rubinstein. 

3°  Romance  du  premier  acted'f/n  premier  Jour  de  bonheur.    Auber. 

Pastorale  Languedocienne  (ebant^e  par  M.  Capoul; G.  Rupès. 

4°  Duo  pour  voix  et  cor  (M1"  Nilsson  et  M.  Vivier) Vivier. 

Dans  ce  morceau,  le  cor,  accompagnant  la  voix,  fait  entendre  trois  et  quatre 
sons  à  la  fois!...  [sic). 

—  Le  dernier  Concert-Populaire  empruntait  un  intérêt  tout  particulier  à  la 
première  audition  d'une  sympbonie  posthume  de  Mendelsshon,  qui  se  trouve  être 
un  pur  chef-d'œuvre,  contrairement  à  ce  qui  arrive  d'ordinaire  pour  les  ouvrages 
posthumes,  ouvrages  le  plus  souvent  incomplets,  inachevés,  desquels  il  faut  se 
défier.  D'après  les  dernières  volontés  de  Mendelssohn,  les  œuvres  inédites  qu'il 
laissait  ne  devaient  être  publiées  que  vingt  ans  après  sa  mort.  Les  vingt  années 
étant  écoulées,  la  cinquième  symphonie  [lu  Ré  formation),  une  marche  funèbre  et 
des  pièces  de  chant  et  de  piano  viennent  de  paraître  en  Allemagne.  M.  Pasdeloup, 
un  oseur  intelligent,  un  chercheur,  s'est  empressé  de  nous  offrir  celte  symphonie, 
qui,  é  notre  avis,  approche  delà  symphonie  en  la  du  même  maître,  et  peut 
entrer  en  comparaison  avec  celles  même  de  Beethoven.  Cette  belle  œuvre 
a  été  comprise  du  premier  coup  par  le  public  du  Cirque  Napoléon,  qui  se 
fait  de  jour  en  jour  plus  connaisseur  et  musicien  sérieux.  Il  a  bissé  d'enthousiasme 
le  scherzo,  si  plein  de  noblesse  élégante,  et  applaudi  non  moins  chaleureusement 
les  deux  parties  sévères  et  puissantes  qui  l'encadrent,  j  Mendelssohn  avait  20  ans, 
dit  le  Figaro,  quand  il  écrivit  cette  symphonie  de  la  Réforme.  C'est  donc  une 
œuvre  de  sa  première  jeunesse  ;  mais  l'enfant  était  déjà  maître  de  son  art,  et  son 
génie  s'affirmait  ;  il  avait  déjà  cette  originalité  de  procédés  et  cette  largeur  d'ins- 
piralion  qui  l'ont  placé  au  premier  rang  des  p'us  grands  maîtres;  l'aiglon  avait 
déjà  ses  ailes.  Lors  de  sefn  premier  voyage  à  Paris,  Mendelssohn  avait  apporté  sa 
symphonie.  «  J'espère,  écrivait-il  à  son  père,  que  je  serai  assez  heureux  pour  la 
frire  essayer  au  Conservatoire.»  Cet  espoir  fut  déçu,  et  Mendelssohn  remporta  sa 
partition  en  Allemagne,  sans  avoir  pu  la  faire  essayer  ;  il  la  jeta  dans  un  tiroir,  et 
elle  y  est  restée  trente  ans.  La  voici  révélée  enfin,  et  appréciée,  et  applaudie.  La 
consécration  s'est  fait  attendre,  mais  enfin  elle  est  venue.  La  symphonie  sera 
exécutée  encore  dimanche  prochain.  » — Aujourd'hui  2e  audition  de  cette  œuvre 
remarquable. 

—  Un  programme  et  une  réunion  d'artistes  comme  on  n'en  trouve  qu'aux 
Tuileries  ou  à  l'Hôtel  de  Ville,  voilà  ce  que  M.  et  Mme  Garfounkel  offraient  cette 
semaine  aux  élus  de  leurs  salons.  Les  artistes  avaient  nom  •  Mmes  Marie  Sass, 
Christine  Nilsson,  Norman-Néruda,  Rosine  Rloch,  MM.  Faure,  Colin,  Lefébure- 
Wély.  Citons  parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  le  duo  SHamlet  :  Doute  delà 
lumière,  le  prélude  de  Bach,  les  Caquets  du  couvent,  délicieuie  composition  pour 
orgue,de  Lefébure-Wély,  l'air  des  Djinns,  du  Premier  Jour  de  bonheur,  \es.Chnnsons 
suédoise»,  de  MUe  Nilsson,  etc.,  etc. 


LE  MENESTREL 


143 


I      51.  et  M""  Langhans  se  sont  imposé  la  tâche  d'acclimater  chez  nous  les 

j  productions  musicales  de  la  jeune  Allemagne,  et  ils  poursuivent  courageusement 
i  leur  mission.  Mardi  dernier  ils  avaient  donc  réuni,  à  la  salle  Ërard,  un  public, 
qui,  pour  être  nombreux,  n'en  était  pas  moins  un  public  de  choix.  La  soirée  a 
commencé  par  un  quintette,  de  Brahms,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  à 
.  Paris.  A  part  un  bel  andante  nous  éprouvons  peu  de  sympathie  pour  cette  œuvre, 
très-applaudie  pourtant  et  fort  appréciée,  à  ce  qu'on  dit.  dans  la  patrie  de  l'auteur. 
Nous  ne  professons  pas  non  plus  un  bien  grand  enthousiasme  pour  un  concerto 
à  deux  pianos,  de  Liszt,  magistralement  exécuté  par  Mme  Langhans  et  M.  Saint- 
■  Saëns;  nous  lui  préferons  de  beaucoup  une  Polonaise,  exécutée  par  les  mêmes 
'  artistes,  et  dont  l'auteur,  M.  d'Asantschewski,  porte  un  nom  qui  nous  était  encore 
inconnu  hier.  C'est  une  œuvre  charmante  de  tous  points,  pleine  d'idées  origi- 
nales, et  écrite  par  un  homme  à  qui  les  ressources  de  l'art  sont  familières.  A  part 
certaines  réserves,  tous  les  morceaux  d'un  programme  fort  étendu  et  très-varié 
méritaient  d'être  cités  avec  éloges,  tant  pour  l'excellence  du  choix  que  pour  l'art 
avec  lequel]  ils  ont  été  interprétés.  M.  W.  Langhans  a  exécuté,  entre  autres,  des 
fragments  d'une  sonate  de  violon,  qui  ont  fait  valoir  son  double  talent  de  compo- 
siteur et  de  virtuose.  Quant  à  Mme  Langhans,  elle  a  joué  d'une  façon  ravissante 
deux  morceaux  de  sa  composition,  tous  deux  fort  remarquables,  une  délicieuse 
fugue,  de  Bach,  et  un  morceau,  de  Schumann,  son  auteur  favori,  que  personne,  à 
Paris,  ne  comprend  et  ne  sait  faire  comprendre  mieux  qu'elle. 

Cette  belle  soirée  nous  a  donné  l'occasion  d'entendre  Mm"  Godin,  une  cantatrice 
de  style.  Elle  s'est  fait  applaudir  dans  plusieurs  lieder,  de  Schumann,  et  dans  un 
bel  air  de  l'Oie  du  Cuire,  de  Mozart.  On  voit  que  Mme  Godin  sait  choisir. 

—  A  la  dernière  matinée  de  M.  Lebouc,  on  a  admiré  le  beau  et  large  talent  du 
.violoniste  Léonard  qui  a  supérieurement  interprété  le  10e  quatuor  de  Beethoven 
etle  12e  quintette  d'Onslow,  avec  MM.  Comat,  Trombelta,  Lebouc  et  Gouffé  ;  il 
a  fait  entendre  aussi  une  sonate  de  Corelli,  orchestrée  par  lui,  qui  a  produit  le 
plusgrand  effet. Mm0 Marie Damoreaus'est  révélée  comme  compositeur  en  chan- 
tant des  Stances  d'Alfred  de  Musset,  mises  en  musique  par  elle  ;  ces  stances 
sont  destinées  à  un  grand  succès.  En  fait  de  musique  nouvelle,  signalons  aussi 
la  Source,  mélodie,  et  le  Bal,  duo  de  Mme  de  Grandval,  deux  morceaux  bien 
réussis,  et  n'oublions  pas  une  villanelle  de  M.  Lebouc  pour  flûte  et  violoncelle, 
parfaitement  exécutée  par  M.  Taffanel  et  l'auteur. 

;  —  M110  Jeanne  Duvinage,  une  brillante  élève  de  Schuloff,  a  donné  son  concert 
chez  Pleyel,  mercredi,  18  mars.  Cette  jeune  et  charmante  pianiste  a  tour-à-tour 
•interprété  Beethoven,  Mendelssohn,  Chopin,  avec  un  égal  talent.  Son  jeu  fin, 
délicat,  empreint  d'un  charme  poétique,  s'est  surtout  fait  apprécier  dans  une 
Polonaise,  de  Chopin  et  un  scherzo,  de  Mendelssohn.  L'assistance  entière  a  bissé 
)ce  dernier  morceau.  Une  sonate  de  Bubinstein,  pour  piano  et  violon,  exécutée 
iavec  l'excellent  violoniste  Léonard,  lui  a  valu  de  chaleureux  applaudissements. 


CONCERTS  ANNONCES 


i    Aujourd'hui,  au  Conservatoire,  IIe  concert.  En  voici  le  programme  : 

i    1»  Symphonie  en  la  majeur Mendelssohn. 

;    2°  Chœur  à'Arnude Lllli. 

Le  solo  chanté  par  M.  CARON. 
:    3°  7e  Concerto  en  la  mineur,  pour  violon Bode. 

Exécuté  par  M»«  NORMAN-NERUDA. 

I    4»  Chœur  des  Chasseurs  i'Euryanlhe Weber. 

,    5°  Ouverture  de  Lénnore Beethoven. 

|    L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

:    —  Voici  le  programme  du  Concert-Populaire  de  musique  classique  qui  sera 
donné  aujourd'hui  dimanche  au  Cirque  Napoléon. 
Symphonie  en  ré  majeur , .     Mozart. 

Allegro,  —  Andante,  —  Finale. 

!    Air  du  ballet  de  Prométhée Beethoven. 

Le  solo  de  violoncelle  par  II.  POEXCET. 

Beformations-Sinfonie  n°  5  (2e  audition] Mendelssohn. 

Introduction,  Allegro,  —  Scherzo,  —  Andante,  —  Choral  de 
Luther,  —  Finale. 
Sonate  pour  piano  et  violon Weber. 

I             Andante,  —  Rondo. 
Par  ALARD  et  DIÉMER. 
Polonaise  de  Struem.ee  (le  Bal  et  l'Arrestation) Meyerbeer. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

I  —  Aujourd'hui  dimanche,  à  huit  heures,  Salle  du  Grand-Orient,  16,  rue  Cadet, 
jConcert-audition  de  II.  Pénavaire,  violoniste,  avec  le  concours  de  M1,es  de  Beau- 
;nay  et  Victorine  Champier,  MM.  Léon  Lafont,  Sixte  Delorme,  Casteignet,  Graire 
et  José  Barrière. 

—  Demain  lundi,  30  mars,  salle  Pleyel,  concert  de  Léon  Le  Cieux,  avec  le  con- 
cours de  M"0  Cin'ti-Damoreau,  de  MM.  Géraldy,  Pagans  et  Sowinski. 

—  Même  jour,  salle  Herz,  concert  donné  ou  bénéfice  de  Fanfan  Benoiton,  la 
petite  artiste  prodige  du  Vaudeville. 

—  Mardi,  31  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  et  MmcViguier,  avec  le  concours 
de  M.  Caronet  de  MUe  Levielli,  et  pour  la  partie  instrumentale  MM.  Chevillard, 
Altês,  Leroy,  Cra<,  Rousselot.  Telesinski,  Trombetta  et  De  Baillv. 


—  Même  jour,  salons  Sax,  50,  rue  Saint-Georges,  concert  donné  par  M11"  Jenny 
et  Fanny  Clauss,  violonistes,  avec  le  concours  de  Mme  Gagliano,  MIle  De  Larze, 
harpiste,  MM.  Pagans,  Kowalski,  Boisseau  et  Perrelli. 

—  Mardi,  31  mars,  soirée  musicale  donnée  par  M.  Salvator,  pour  l'audition  de 
ses  œuvres. 

—  Le  4  avril,  salle  Érard,  audition  et  soirée  musicale  donnée  par  W,  Goldner. 

—  Dimanche,  5  avril,  à  8  heures,  salle  Herz,  grand  concert  donné  par  Léona 
Ferrary. 

—  Lundi,  6  avril,  à  8  heures  1/2,  salons  Pleyel-Wolff,  concert  de  Mme  Anna 
Fabre,  avec  le  concours  de  MM.  Hermann-Léon,  Pagans,  Kelterer,  Lebrun  Du- 
rand, Maton.  Thomé  et  Tayau. 


NÉCROLOGIE 


On  annonce  la  mort  de  M.  Léon  Pillet  qui  fut,  pendant  assez  longtemps,  direc- 
teur de  l'Opéra.  M.  Léon  Pillet  eut  son  moment  de  grande  notoriété,  et  divers 
ouvrages  remarquables  virent  leurs  premières  représentations  sous  son  règne 
administratif,  lequel  aussi  fut  signalé  par  le  succès  d'artistes  de  valeur.  M.  Léon 
Pillet  était  devenu  consul  général  à  Venise  :  c'est  dans  ce  poste  qu'il  vient  de 
finir  ses  jours.  II  laisse  de  vifs  regrets  à  tous  ceux  qui  ont  pu  connaître  ou  appré- 
cier son  honorabilité  rare  et  son  esprit  aussi  élevé  que  bienveillant. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


SSE4U,  8.  —  2556. 


—  Nous  apprenons  que,  par  suite  de  nouvelles  appropriations,  la  jolie  salle  de 
concert  de  la  rue  Saint  Georges,  50  (salle  Sax),  peut  de  nouveau  se  louer  pour 
concerts,  conférences,  cours,  réunions  d'actionnaires,  etc. 

—  avis  a  tous  les  MARCHANDS  de  musique.  —  M.  Cartereau,  éditeur  à  Paris, 
10,  quai  de  l'École,  prie  ses  confrères,  marchands  de  musique  à  Paris  et  en 
province,  de  vouloir  bien  rechercher  dans  leurs  paquets  un  numéro  i  bis,  service 
de  l'organiste  de  G.  Schmilt  (petit  format  orgue).  —  Prévenir  M.  Cartereau  pro- 
priétaire de  cet  ouvrage,  si  on  possède  ce  numéro  (les  planches  étant  perdues.) 

—  Une  place  de  chef  de  musique  est  vacante  à  Mérande  (Gers).  Les  émoluments 
de  cet  emploi  et  le  revenu  des  leçons  en  ville  peuvent  s'élever  à  3  ou  4,000  fr.  Il 
s'agit  de  conduire  l'Orphéon  ;  il  est  aussi  nécessaire  de  connaître  un  peu  le  violon 
et  le  piano.  —  S'adresser  à  M.  Ducos,  adjoint  au  maire  de  Mérande. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


4  ROMANCES  SANS  PAROLES 

LÉON  PAGNIEN 

1.  Confidences.— 2.  Inquiétude.— 3.  Allégresse.— 4.  Regrets. 

LE    RECUEIL  :  9  fl'. 

Du  même  auteur  :  ESPOIR,  valse. 


En  vente  chez  BENOIT  aîné,  31,  rue  Meslay. 

CAPRICE-POLKA 

DE 

J.     DUFRENOY 

prix  :  3  pr. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

NOUVELLES  MÉLODIES  ET  CANZONI  ITALIENNES 

-'  KECUEIL  DE  %*  RECUEIL 

LUIGI   BÂDIÂ 


1.  La  Fée  printemps 4.  50 

2.  Attente  et  lietour 6.     » 

3.  La  Fontaine  d'amour  . ,     4.  30 


14.  La  Fillette  à  marier 4.  SO 
5.  Pas  d'époux  I g.  ,, 
6.  L'Etourdie 5.     » 

Avec  paroles   italiennes  et.  françaises'ftraduction  de  TAGLIAFIGO) 
1er  RECUEIL.  —  DU  MÊME  AUTEUB.    —  1er  RECUEIL. 

1.  Cecckino 4.  SO      I      4.  Nennella  (1  et  2)  5     » 

2.  Fades  la  charité 5.     >  5.RéponsedeNe,nietiu\li-i-2'.    S     » 

3.  La  Jardinière 4.  30     |     6.  Au  Bal,  valse S.     i 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 

LES  DEUX  HOMMES  D'ARMES 

2e  Polka  sur  les  motifs  de  Geneviève  de  brabant 

Prix  :  4  fr.  50  par  prjx  .  4  fr  50 

STRAUSS 
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En  venle  Ail  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Ymenne,  HEUGEL  el  Cie,  éditeurs  des  Solfèges  el  Méthodes  du  Conservatoire 


Grand  opéra  en  5  acles  el  7  tableaux 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  lre  FOIS 

le  9  mars  1868 
à  l'Académie  impériale  de  musique 


HAILET 


PAROLES  de  MM. 


MICHEL  CARRE  et  JULES  BARBIER 


AMBROISE   THOMAS 

Chanté  par  MM.  FAURE  (hamlet),  BELVAL  (le  roi),  Mmes  GUEYMARD  (la  reine),  NILSSON  (ophëlie) 

PARTITION     PIANO    c3c    CHANT 


(PRIX  NET  :  20  fr/ 


Réduction  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Opéra. 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


CATALOGUE  THÉMATIQUE     MORCEAUX      DE      CHANT      DETACHES     CATALOGUE  THÉMATIQUE 


ACTE    I. 

.  Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  t •  t 

.  Duo  (s.  b.)  chaîné  par  M"5  Nilsson  et  M.Faure  :  «  Pourquoi  détour- 
nez-vous les  yeux  ?  » 7.  50 

bis.  Cantabile,  extrait  du  duo  chanté  par  M.Faure  :  •  Doute  de  la  lu- 
mière   » 5.  » 

ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  Mllc  Nilsson S.  » 

quater.  (En  ut,  m.-s.) 5  » 

.  Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.  Collin  :  «  Pour  mon  pui/S,  en 

serviteur  fidèle 4.  » 

,  Choeur  oes  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse  1 6.  »' 

Prélube  et  scène  be  l'esplanade »  » 

bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure:  «  Spectre  infernal I 

image  vénérée  !  » 4.  • 

ter.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 4.  » 

ACTE  II. 
Air  b'Ophélie,  chanté  par  M11"  Nilsson:  «  Sa  main,  depuis  hier  n'a 

pas  touché  ma  main. . .  » 7.  SO 

pis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 7.  50 

ter.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  Mllc  Nilsson  :  «  Adieu,  dit-il, 

ayez  foi.  « 4.  i 

quater.  Le  même  pour  mezzo-soprano 4.  > 

Arioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mme  Gueïmard  :  «  Dans  son 

regard  plus  sombre  t ■ 5.  » 

bis.  Le  même  pour  contralto 5.  r> 

Duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mme  Gueïmard  et  Belval  :  «  Hélas  !  Dieu 

m'épargne  la  honte.  « 7.  50 

Choeur  bes  Comédiens  :  «  Princes  sans  apanages .  » 4_.  » 

Chanson  bachique,  chantée  par  Faure  :  «  Ovin,  dissipe  la  tristesse,  t..  5.  » 

bis.  La  même  pour  ténor 5.  » 

Marche  danoise 5.  » 

Pantomime  et  finale '. »  » 


ACTE  III. 

13.  Monologue,  chanté  par  Faure  :  t  Etre  ou  ne  pas  être  !...  ô  mystère  1  »  3.  » 

13  bis.  Le  même  pour  lénor  ou  soprano 3.  i 

14.  Air  de  basse,  chanté  par  M.  Belval  :  «  Je  t'implore,  6  mon  frère!  ». .  5.  > 

14  liis.  Le  même,  pour  baryton g.  > 

la.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  par  Mmes  Nilsson,  Gueïmard  et  M.  Faure  : 

«  Le  voila  1  je  veux  lire  enfin  dans  su  pensée  !  » 7.  50 

15  bis.  Romance  lextraite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  «  Allez  duns 

un  cloître,  Ophélie.  » 3.  > 

15  ter.  La  même,  pour  ténor 3.  > 

16.  Grand  buo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mmf  Gueïmarb  et  M.  Faure  :  i  Hamlet, 

ma  douleur  est  immense  1 9.  > 

ACTE  II/. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano «eul »     • 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  M"e  Nilsson  :  i  A  vos  yeux,  mes  amis,  per- 

mettez-moi, de  grâce.  » 9.  ■ 

18  6m.  Ballade  (extraite  pour  sopranol  chantée  par  M"c  Nilsson  :  i  Pâle 

et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde.  » S.  » 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 5.  i 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul 5.  » 

19  6m.  Vai.se  chantée  (pour  sopranol  par  Mlle  Nilsson  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  » 5.    » 

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 5.    > 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) »     » 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoïeurs,  chanté  par  MM.  Gaspjrd  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  »  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  desceniant  chez  les 
morts.  » 5.    » 

21  6m.  Le  même,  pour  ténor  seul 4.    » 

22.  Arioso,   chanté    par  M.  Faure  :   «  Comme  «Vie  paie  fleur,  éclose  uu 

souffle  de  la  tombe.  » 4.  » 

22  6m.  Le  même  pour  ténor 4.  • 

23.  Marche  funèbre  et  choeur »  » 

24.  Scène  et  finale »  » 


TROIS  FANTAISIES  TRANSCRIPTIONS  DE  CH.  NEDSTEDT 

CHACUNE  :   6  FR. 


CANTABILE  DU  DUO 

Chœur    des    Pages    et    Officiers. 


FABLIAU  D'OPHÉLIE 

Gh.an.son    hachique    d'Harnlet. 


BALLADE  ET  VALSE  D'OPHÉLIE 


Fantaisie  brillante  de  e.  ketterer.  —  Quadrille,  Valse  et  Polka  par  Strauss. 


SOUS  PRESSE  : 


TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE    MM. 

ANSCHUTZ,    ARBAN,    J.-L.    BATTMANN,    BURGMULLER,    H.    VALIQUET,    KRÙGER,    CRAMER,    MEY,    LYSBERG, 

LEFÉBURE,    STUTZ,    &>,    &a. 


Viennent  de  paraître  au  3f  énesircl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Mengel  «fe  Cie,  éditeurs. 


MIGNON 


PARTITIONS  ALLEMANDE   ET  ITALIENNE 

(avec  paroles  françaises) 

(Prix  net:  20  fr.)        PAR      MHES      LUCCA      &      PATTI  -  (Envoi  franco) 


TRANSFORMÉE    EN    GRAND    OPERA 

(avec  récitatifs) 


1123  — 35"A^EB  — VI9. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivierme) 


Uiiiiiintiie  5  Avril  18(!8. 


MENE 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,   LÉON  GATAYES, 

B.JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  fiunco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  MéNgsTRSL,  2   bis,  me  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2«  partie,  26e  article),  H.  Barbedette.  —  II.  Se- 
maine tliéàlrale,  H.  Moreno.  —  III.  La  messe  de  l'Association  des  Artistes  musiciens, 
Oscar  Comettant.  —  IV.  Le  Jugement  dernier,  de  G/  Duprez,  et  le  Dante,  du  duc  de 
Massa,  H.  Moreno.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

•    Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  le 

PAS  DES  CHASSEURS 
n°  2  des  airs  de  ballet  iïHumlet,  transcrit  par  M.  Eog.  Vauthrot. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
le  Fabliau  chanté  par  Mue  Nilsson  dans  le  2e  acte  d'HAMLET. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


DEUXIEME   PARTIE. 


X. 


Avant  de  parler  de  la  musique  de  Mendelssohn  pour  piano  seul,  il 
importe  de  dire  quelques  mots  de  sa  musique  d'orgue.  Outre  trois 
préludes  et  leurs  fugues  (op.  37),  le  maître  a  écrit  pour  cet  instru- 
ment sis  sonates' (op.  35)  dont  M.  Danjon,  dans  la  revue  de  musique 
religieuse  a  fait  une  remarquable  étude. 

La  première,  en  fa  naturel  mineur,  commence  par  des  accords 
plaqués  d'un  effet  plein  de  grandeur.  Après  quelques  mesures,  un 
motif  de  fugue  s'introduit  dans  l'harmonie  et  s'y  développe  avec  art 
pendant  deux  pages  qui  servent  de  prélude  aux  phrases  d'un  choral 
dit  par  des  voix  disposées  sur  un  clavier  séparé.  Le  grand  orgue  et  les 
pédales'répondent  à  plusieurs  reprises,  à  ce  chant  religieux,  par  le 
motif  de  fugue  déjà  entendu,  et  ce  choral  est  suivi  d'un  morceau  dans 
lequel  le  même  motif  est  traité  en  renversement.  L'andante  rappelle 
par  son  caractère  de  suavité  les  beaux  adagios  de  Beethoven.  Le  final, 
traité  en  arpèges  rapides  sur  une  belle  marche  de  basse,  est  d'une 
extrême  difficulté. 

La  seconde  sonate, très-différente  de  la  première  dans  la  coupe  et  la 
•disposition  des  morceaux,  contient  un  adagio  ravissant,  précédé  d'un 
prélude  grave;  un  allegro  maestoso  vivace,  en  mouvement  de  me- 


nuet de  symphonie,  suit  cet  adagio  et  la  sonate  se  termine  par  une 
fugue  pleine  d'animation. 

Au  début  de  la  troisième  sonate,  qui  est  en  la  mineur,  on  croit  en- 
tendre un  de  ces  chœurs  deHaendel,  si  grands,  si  solennels  dans  leur 
caractère  ;  mais,  bientôt,  arrivent  des  recherches  d'harmonie  et  des 
difficultés  inextricables.  Heureusement  qu'avant  de  quitter  cette 
sonate,  on  peut  se  délasser  par  un  andanle  tra7tquillo  qui  laisse  une 
impression  profonde  de  quiétude. 

Un  long  prélude,  le  plus  souvent  en  arpèges-,  ouvre  la  quatrième 
sonate;  vient  ensuite  un  andanle  religioso  vraiment  divin,  suivi  d'un 
allegretto  6/8  ravissant  de  grâce  et  d'esprit.  Cette  quatrième  sonate 
se  termine  par  un  allegretto  vivace  fugué,  très-vigoureux  et  fort  dif- 
ficile en  raison  du  rôle  important  qu'y  jouent  les  pédales.  La  première 
page  de  la  cinquième  sonate  est  un  pur  choral  traité  en  contrepoint 
à  cinq  parties.  Il  est  suivi  d'un  andante  pastoral  en  si  mineur,  dans 
lequel  la  pédale  fait  une  espèce  de  pizzicato  charmant.  L'allégro  final 
a  le  caractère  dramatique  et  presque  la  forme  d'une  sonate  de  Bee- 
thoven. 

La  sixième  sonate,  en  ré  mineur,  débute  par  un  choral  traité  à  la 
manière  de  Bach.  Elle  finit  par  un  andante  d'un  caractère  doux  et 
tendre  et  d'une  facture  admirable. 

A  l'occasion  de  ces  six  sonates,  M.  Daujon  fait  les  réflexions  sui- 
vantes qui  sont  instructives  et  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire. 
«  Peu  de  compositions  pour  l'orgue  ont  porté  le  titre  de  sonates. 
Sébastien  Bach  en  composa  six  pour  l'éducation  de  son  fils  aîné 
Friedmann,  et  on  les  a  imprimées  avec  le  titre  général  à' École  pratique 
d'orgue,  qui  convient  bien  à  cette  œuvre.  Il  est  inutile  de  dire  que  ces 
sonates  de  Sébastien  Bach  sont  des  chefs-d'œuvre  comme  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'orgue.  Son  fils,  Philippe-Emmanuel,  a  composé 
aussi  une  assez  belle  sonate  qu'on  trouve  dans  la  curieuse  collection 
publiée  à  Londres  par  Clementi.  Dans  cette  composition,  le  style 
libre  a  tout-à-fait  remplacé  le  style  fugué.  Cette  invasion  du  style 
libre  est  encore  plus  complète  dans  douze  sonates  d'orgue,  de  Mozart, 
inédites,  qui  sont  en  ce  moment  chez  André,  à  Olïenbach. 

On  remarque,  dans  les  sonates  de  Mendelssohn,  le  cachet  de  la 
fantaisie  libre  et  de  l'éclectisme  historique  dont  œ  maître  est  un  des 
représentants. 

XI. 

Mendelssohn  a  peu  écrit  pour  le  piano  à  quatre  mains.  Un  allegro 
brillant  (op.  92),  un  arrangement,  des  variations  (op.  86);  tandis  que 
son  œuvre  pour  piano  seul  à  deux  mains  est  considérable. 

V andante canlabile  suivi  &'\m  presto  agitato,  sans  numéro  d'oeuvre, 
est  une  des  plus  agréables  pensées  musicales  de  Mendelssohn.  La 
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mélodie  de  l'andante  est  d'une  suavité  remarquable  et  le  système 
d'accompagnement,  alternant  des  deux  mains,  est  d'une  élégance 
qui  ajoute  beaucoup  de  charme.  L'inspiration  estsoutenue  d'un  bout 
à  l'autre  de  cet  opuscule.  Le  presto  agitato,  dit  M.  Fétis,  est  plein  de 
passion  véritable.  Après  un  début  de  quatre  mesures  rhythmiques, 
une  belle  phrase  mélodique,  établie  sur  ce  rhythme,  se  développe 
dans  un  mouvement  rapide  que  semble  devoir  exclure  le  tendre  sen- 
timent qui  la  caractérise,  et,  ce  qui  est  assez  rare  dans  les  œuvres  de 
l'artiste,  cette  phrase  bien  carrée,  fait  sa  cadence  sans  retard  et  d'une 
façon  naturelle.  Puis  viennent  des  oppositions  énergiques  et  des  suc- 
cessions inusitées  d'harmonie,  dont  la  nouveauté  a  beaucoup  de  pi- 
quant. L'intérêt  s'accroît  par  degré  à  chaque  retour  du  thème,  et  la 
pièce  est  terminée  par  une  chaleureuse  péroraison. 

Viennent  ensuiteun  Caprice  (op.  5),  troisautres  Caprices  (op.  16), 
trois  derniers  Caprices  (op.  33)  et  sept  pièces  caractéristiques,  compo- 
sées à  Londres  pour  Madame  Dulcken.  Ce  sont  des  études  de  style 
différent  qui  ont  excité  l'intérêt  de  M.  Fétis  et  auxquelles  cet  éminent 
critique  a  consacré  une  de  ses  plus  fines  appréciations.  Dans  l'analyse 
rapide  que  nous  faisons  de  l'œuvre  de  Mendelssohn,  on  remarquera 
que  nous  avons  reproduit  plus  d'une  fois  les  analyses  faites  avant 
nous  par  d'autres  critiques,  quand  elles  concordaient  avec  nos  vues 
personnelles.  On  ne  saurait  nous  en  vouloir  de  ce  procédé,  et  nos  lec- 
teurs ne  perdront  rien  assurément  encore  si  nous  reproduisons  ce 
que  dit  M.  Fétis  des  pièces  caractéristiques,  (op.  7). 

«  Le  n°  1  rappelle  la  manière  des  anciens  organistes  du  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle  ;  c'est  presque  un  souvenir  de  Bach  rajeuni 
quelque  peu  sous  les  cadences.  On  peut  en  dire  autant  du  n°  2  en 
mouvement  rapide  :  il  y  a  là,  non  pas  une  réminiscence  proprement 
dite,  mais  une  inspiration  du  clavecin  bien  tempéré.  Du  reste,  ce 
morceau  a  de  la  verve,  et,  dans  sa  forme  un  peu  vieillie,  il  ne  manque 
pas  de  charme.  A  l'égard  de  la  fugue  du  n°  3,  pleine  d"effet,  bien  écrite, 
elle  semble  avoir  été  inspirée  par  les  fugues  d'orgue  de  S.  Bach 
plutôt  que  par  celles  du  clavecin  bien  tempéré;  car  on  y  trouve  des 
traits  qui  rappellent  les  belles  fugues  des  trios  à  trois  claviers. 
Cette  fugue  exige  un  mouvement  très-rapide  et  beaucoup  d'énergie 
dans  l'exécution.  Le  joli  prélude  n°  4  est  aussi  dans  le  style  ancien; 
moins  hardi,  moins  heurté  dans  l'harmonie  que  la  musique  de  Bach, 
il  se  rapproche  davantage  de  la  manière  de  Haîndel.  Ce  morceau  est 
très-varié  dans  ses  modulations.  C'est  une  excellente  étude  pour 
l'égalité  des  deux  mains.  Il  est  vraisemblable  que  Mendelssohn  le 
considérait  commele  prélude  delà  fugue  du  n°  5,  qui  est  aussi  en  la 
majeur;  cette  fugue,  longuement  développée,  est  d'un  caractère  plus 
scolastique  que  le  na  3  ;  elle  doit  être  exécutée  par  un  jeu  très-lié 
qui  rappelle  la  manière  des  organistes.  La  modulation  en  ton  relatif 
mineur  est  très-élégante,  bien  écrite,  et  la  rentrée  par  la  pédale  est 
chaleureuse.  Au  lieu  d'y  faire  entendre  une  strette  régulière,  Men- 
delssohn y  reprend  le  sujet  par  diminution  et,  après  la  pédale,  il  le 
fait  entendre  par  augmentation  dans  la  basse,  en  même  temps  que  la 
main  droite  le  joue  par  diminution.  Ces  sortes  d'artifices  sont  rare- 
ment employés  dans  les  fugues  instrumentales.  Le  n°  6  est  un  joli 
menuet  qui  rappelle  la  manière  du  vieux  Couperin.  On  y  trouve  la 
grâce,  unie  à  l'intérêt  d'une  harmonie  très-mouvementée.  Dans  le 
n°7,  on  serait  tenté  de  croire  que  Mendelssohn  s'est  proposé  d'écrire 
dans  le  style  de  Dominique  Scarlatti,  sauf  le  caractère  de  l'harmonie 
qui  est  plus  moderne.  La  rapidité  du  mouvement  et  l'alternation  des 
deux  mains  sont  les  traits  distinctifs  de  la  manière  du  maître  italien; 
mais,  ici,  les  aggrégations  harmoniques  et  leurs  successions  appar- 
tiennent davantage  à  la  musique  moderne.  Ce  morceau  est  plein  de 
fantaisie,  de  légèreté,  d'élégance.  Mendelssohn,  dans  cette"œuvre  qui 
appartient  à  l'aurore  de  sa  carrière,  annonçait  déjà  l'existence  d'un 
grand  musicien.» 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ces  pièces  parce  qu'elles  sont,  en 
effet,  caractéristiques  de  la  manière  de  Mendelssohn  et  indiquent 
combien  il  savait  s'ingénier,  de  parti  pris,  à  être  de  tel  style  ou  de 
telle  école.  Signalons  une  autre  tentative  de  ce  genre  :  deux  pièces 
de  clavecin,  si  bémol,  sol  mineur,  non  cataloguées. 

Il  s'est  essayé,  pour  la  musique  de  piano  seul,  dans  tous  les 
genres  et  suivant  toutes  les  formes  connues:  la  variation  élégante 
(op.  15)  dans  sa  fantaisie  sur  un  air  irlandais; — la  variation  sérieuse 
dans  son  œuvre  54;  —  la  variation  semi-sérieuse  dans  ses. œuvres  82 
et  83.  Il  y  a,  dans  ses  œuvres  non  cataloguées,  un  scherzo-étude  en 


fa  mineur,  un  scherzo-capriccioso  en  fa  diéze  mineur,  et  un  autre 
scherzo  en  si  mineur;  —  il  aborde  la  barcarolle  dans  une  autre 
œuvre  sans  numéro  en  la  majeur;  —  la  fantaisie  développée  dans 
l'œuvre  28; — le  rondo  capriccioso  dans  l'œuvre  14  (une  de  ses 
plus  jolies  inspirations.  Il  compose  même  de  la  musique  pour  les- 
enfants  (voyez  op.  72  :  6  pièces  pour  enfants). 

Mais  la  pièce  qu'il  traite  avec  le  plus  de  prédilection,  c'est  le  pré- 
lude avec  fugue  et  il  y  réussit  merveilleusement.  Ses  six  préludes- 
et  leurs  six  fugues  (op.  33)  ainsi  que  la  fugue  en  fa  mineur  et  son 
prélude  (non  catalogués),  sont  des  pièces  d'un  haut  intérêt.  11  y  a 
encore  de  Mendelssohn  une  pièce  de  longue  haleine,  sa  Sonate 
(op.  6);  qui  date  des  premiers  temps  de  l'auteur. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'œuvre  de  Mendelssohn  pour  le 
piano  seul.  «  Il  n'y  a,  dans  Mendelssohn,  a  dit  M.  de  Lenz,  aucune 
pièce  dont  on  voudrait  faire  le  compagnon  de  toute  sa  vie,  comme 
dans  Beethoven,  Weber  et  Mozart.»  Celte  pensée  pèche  un  peu  par 
l'exagération.  On  peut  dire  cependant  que,  dans  la  série  des  pièces- 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  on  serait  tenté  de  voir  une- 
suite  d'études,  de  pastiches,  d'essais  sur  des  styles  divers,  une  œuvre 
de  marqueterie  enfin,  plutôt  qu'une  œuvre  de  premier  jet.  Leur  lec- 
ture est  intéressante;  elle  n'est  pas  entraînante  comme  celle  des 
œuvres  de  même  nature,  caprices,  variations,  etc.,  émanées  de  Weber 
par  exemple. 

Nous  devons  faire  des  réserves,  cependant,  pour  les  Romances  sans, 
paroles  qui  forment  une  série,  spéciale  dans  les  œuvres  du  maître  et 
que  l'on  peut  considérer  comme  une  sorte  de  création.  Les  Romances- 
sans  paroles  (lieder  ohne  Worle),  7  livres  (op.  19,  30,  38,  53,  62, 
67,  85),  sont  de  courtes  pièces  toutes  mélodiques.  L'harmonie,  par- 
fois recherchée,  est  toujours  distinguée;  les  dessins  sont  très-per- 
sistants comme  dans  toute  la  musique  de  Mendelssohn.  Mais,  la 
brièveté  des  pièces  t'aitque  la  monotonie  n'a  pas  le  temps  d'apparaître 
et,  presque  tous  ces  morceaux  laissent  après  eux  une  impression  des- 
plus agréables.  Les  nocturnes  de  Field  pourraient,  seuls,  avant  Men- 
delssohn, présenterun  équivalent  de  ces  petits  tableaux. Les  romances 
de  Mendelssohn  datent  dans  l'histoire  de  la  musique  ;  c'est  une  véri- 
table création  dont  la  gloire  s'attache  à  son  nom. 

Mendelssohn  a  également  excellé  dans  le  lied.  Il  a  su,  après  Schu- 
bert, trouver  des  accents  nouveaux  et  imprévus.  Les  lieder  de  Men- 
delssohn sont  un  produit  du  sol  et  du  génie  allemand,  un  écho  atten- 
dri du  foyer  domestique,  le  reflet  d'une  âme  honnête  et  d'un  cœur 
pur.  Souvent  aussi,  ils  sont  passionnés,  mais  d'une  passion  contenue 
qui  n'en  est  que  plus  pénétrante.  Il  y  a  quatre-vingts  pièces  de  Men- 
delssohn :  les  lieder,  op.  8  (12);—  op.  9  (12);—  op.  19  (6);  —  op.  34 
(6);  -  op.  47  (6);—  op.  57  (6);—  op.  71  (6);  les  chants  -.  op.  84  (3);— 
op.  86  (6);—  op.  99  (6); —  la  Couronne  de  fleurs,  le  Chant  dumarin, 
la  Mort  du  Boyard,  deux  romances,  deux  chants  pour  basse,  deux, 
chants  également  sans  chiffre  d'œuvre.  C'est  là  peut-être  la  partiel» 
plus  spontanée  de  l'œuvre  de  Mendelssohn,  celle  où  l'on  sent  Je 
moins  le  travail  préconçu,  l'esprit  systématique. 

Les  lieder  pour  plusieurs  voix  sont  au  nombre  de  55:  28  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  basse,  op.  41  (6);  —  op.  48  (6); —  op.  5* 
(6);— op.  88(6);— op.  100(4). 

15  pour  quatre  voix  d'hommes  :  op.  50  (6); —  op.  75  (4); —  op.  76 
(4); —  ersatz  fur  ùbersland  (1). 

12  pour  deux  voix  :  op.  63  (6);  —  op.  77  (3),  plus  trois  chants  po- 
pulaires non  catalogués.  Les  duns  sont  presque  tous  ravissants. 

Telle  est  l'œuvre  de  Mendelssohn,  considérable  si  l'on  songe  qu'il 
mourut  jeune  ;  plus  considérable  encore  si  on  la  rapproche  de  la 
quantité  immense  de  travaux  qu'il  a  laissés  en  portefeuille  et  sur  les- 
quelles nous  aurons  quelques  indications  à  donner  pour  compléter 
ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  dernier  venu  des  grands  maîtres  de 
la  musique. 


ILa  suite  au  prochain  numéro.] 


H.  BAEBEOETTE. 
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La  presse  s'est  montrée  sévère  pour  la  Giovanna  d'Arco,  du  maestro 
Verdi.  Elle  n'a  tenu  compte  ni  des  bonnes  pages  de  la  partition,  ni 
de  son  origine  italienne,  ni  de  sa  date  de  naissance  (1845),  ni  môme  de  la 
grâce  charmante  avec  laquelle  la  pétulante  Patti  porte  le  casque  et  l'ar- 
mure. Dès  le  premier  soir  et  les  premiers  actes,  les  juges  ont  prononcé  la 
condamnation  de  l'œuvre,  quelques-uns  sans  entendre  la  cause  jusqu'au  dé- 
nouement, d'autres  par  de  simples  fondés  de  pouvoir  ;  car  MM.  les  feuil- 
letonistes avaient  dû  se  partager,  afin  d'assister,  le  même  soir,  à  la  pre- 
mière de  Giovanna  d'Arco  et  aux  fragments  du  Dame,  de  M.  le  duc  de 
Massa . 

Pour  nous  qui  avons  entendu  les  deuxième  et  troisième  représen- 
tations de  celte  œuvre  de  jeunesse,  on  nous  permettra  de  faire  nos 
réserves  et  d'y  trouver  le  germe, —  souvent  très-accusé,  —  de  l'inspiration 
dramatique  affirmée  en  des  ouvrages  plus  récents.  Et  pour  com- 
mencer par  la  fin,  citons  la  marche  funèbre  avec  chœurs  et  la  scène  finale 
de  Giovanna,  dans  laquelle  Adelina  Patti  trouve  de  pathétiques  accents. 
_Si  ce  n'est  pas  là  du  bon  Verdi,  alors  il  faut  recommencer  à  nier  l'œuvre 
entier  d  u  maître  parmesan,  le  vigoureux  coloriste  de  la  musique  italienne 
moderne.  El  le  finale  du  premier  acte,  avec  le  terzettino  sans  accompa- 
gnement, si  mélodieusement  incrusté  dans  la  strette  du  duo  de  Giovanna 
jjt  Carlo;  ce  n'est  donc  pas  encore  là  du  bon  Verdi?  Dans  le  même  acte, 
l'air  de  Nicolini  et  la  cavatine  de  MUe  Patti  sont  bien  certainement  aussi 
deux  morceaux  italiens  réussis,  et  nous  en  dirons  autant  de  l'air  de 
Seller  au  deuxième  acte,  et  du  duelto  final  du  deuxième  acle  qui  devrait 
se  relier  immédiatement  au  troisième  acte;  car,  à  vrai  dire,  les  deux  n'en 
font  qu'un,  el  ici  se  fait  sentir  le  côté  faible  de  l'ouvrage.  La  marche  mili- 
taire, dite  triomphale,  ne  donne  pas  ce  que  Ton  attend  ;  le  finale  non  plus. 
Il  y  a  cependant  de  bons  éléments,  dans  cette  marche  et  dans  ce  finale  ; 
mais  un  quart  de  siècle  a  passé  sur  ce  tableau,  et  la  couleur  n'y  est  plus. 
Un  effet  attendu  et  qui  a  totalement  trahi  le  musicien,  c'est  celui  des  voix 
d'anges  et  de  démons  qui  se  disputent  Giovanna;  il  y  a  bien  un  joli  chœur 
■de  second  plan,  mais  pas  en  situation  du  tout.  Il  est  vrai  que  ce  sont 
chicanes  à  épargner  à  l'école  italienne,  qu'il  faut  accepter  avec  ses 
.qualités  et  ses  défauts.  Pour  nous,  qui  aimons  la  variété  des  écoles,  nous 
aimerions  à  voir  la  musique  italienne  rester  italienne,  tout  comme  la  mu- 
sique allemande  demeurer  essentiellement  germanique.  Nous  sommes 
contre  ces  compositeurs  bâtards  sans  nationalité  qui  n'engendrent  que 
des  œuvres  sans  caractère  et  sans  véritable  grandeur.  Ceci  dit,  professons 
la  même  opinion  à  l'endroit  des  interprètes  :  à  notre  avis,  ce  qui  dis- 
lingue et  place  haut  Mlle  Patti,  c'est  qu'artiste  presque  cosmopolite,  elle 
reste  pourtant  italienne,  et  sait  chanter  où  tant  d'autres  ne  trouveraient 
qu'à  crier.  Bravo  la  Giovanna  1  et  bravo  aussi  à  Nicolini  et  à  Steller,  qui 
ont  fait  preuve  de  talent  et  de  bon  vouloir  dans  la  mise  en  lumière  d'une 
partition  restée  enfouie  dans  les  cartons  de  M.  Calzado;  M.  Bagier, 
pour  la  produire,  a  fait  de  grands  frais  de  décors  et  costumes,  dont  la 
presse  lui  a  tenu  peu  de  compte,  — au  contraire.  C'est  un  avertissement 
pour  l'avenir. 

A  I'Opéra,  Hamlet  continue  ses  recettes  maximum,  —  celles  de  l'Afri- 
caine. —  On  sait  que  Leurs  Majestés  avaient  comblé  Nilsson-Ophélie  de 
leurs  dons  à  l'issue  de  la  huitième  représentation,  à  laquelle  elles  avaient 
assisté  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  note.  Hamlet-Faure  n'a  pas 
été  oublié  :  l'Empereur  lui  a  fait  tenir,  par  M.  le  comte  de  Laferrière,  une 
.superbe  paire  de  fusils  de  chasse,  —  car  Faure  n'est  pas  seulement  un 
grand  chanteur,  c'est,  de  plus,  un  parfait  chasseur.  —  Aussi  ce  cadeau 
impérial  lui  a-t-il  fait  le  plus  sensible  plaisir. 

Demain,  lundi,  et  le  mercredi  suivant,  treizième  et  quatorzième  repré- 
sentations A'Hamlet.  La  quinzième  est  fixée  au  lundi  de  Pâques;  puis  se 
suivront,  sans  interruption,  les  seizième,  dix-septième,  dix-huitième, 
dix-neuvième,  vingtième  et  vingt-et-unième  soirées  à' Hamlet ,  après 
quoi  Ophélie  se  rendra  à  Londres,  pour  ne  nous  revenir  qu'en  août,  aux 
prochaines  vacances. 

Vendredi  dernier,  Roméo  et  Juliette  ont  paru  salle  Ventadour  sous  les 
traits  de  M.  Massy  et  de  Mme  Carvalho,  l'interprète  par  excellence  de 
Ch.  Gounod.  Nouveau  succès  pour  les  auteurs  et  pour  la  poétique  Juliette, 
fleurie  et  rappelée  plusieurs  fois  dans  la  soirée. 

Le  même  soir,  Mmc  Ugalde,  qui  brillait  naguère  dans  le  personnel  de 
M.  Carvalho,  faisait  une  nouvelle  excursion  dans  les  domaines  de  J.  Offen- 
hach.  Elle  prenait  possession,  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  du  rôle  de 
Drogan,  dans  Geneviève  de  Brabant,  dont  on  célébrait  ainsi  la  centième 
représentation.  Cet  hommage  en  vaut  bien  un  autre.  C'est  la  perspective 
de  cent  autres  représentations.  —  Quel  heureux  homme  que  cet 
Oiïenbach I 


Le  Théâtre-Français  vient  de  reprendre  la  jolie  comédie  de  MM.  Al- 
béricSecond  et  Blerzy,  le  Baiser  anonyme,  interrompue  dès  sa  quatrième 
représentation  par  une  indisposition  de  Mmc  Madeleine  Brohan. . .  Avec 
l'excellente  reprise  de  Bataille  des  Dames,  de  MM.  Scribe  et  Legouvé,  la 
Comédie-Française  donne  non-seulement  le  Baiser  anonyme,  mais  encore 
la  Revanche  d'Iris  et  les  Projets  de  ma  Tante,  ce  qui  constitue  une  affiche 
des  plus  variées  et  des  plus  attrayantes. 

A  propos  du  Théâtre-Français,  chacun  s'entretient  delà  mesure  discipli- 
naire qui  interdit  aux  comédiens  ordinaires  de  Sa  Majesté  de  transporter  le 
théâtre  au  salon.  Cet  ukase  rencontre  plus  d'une  résistance  ;  —hier  encore, 
nous  assistions  à  une  infraction  flagrante,  mais. . .  chutl  seulement  on  se 
demande,  non  sans  raison,  si  les  pièces  de  vers,  les  fables,  les  récils,  les 
contes,  les  charades,  les  proverbes,  même  ceux  qui  n'appartiennent  pas 
au  théâtre  et  se  jouent  en  costume  de  ville,  sont  choses  prohibées  au 
salon  :  dans  le  doute,  on  ne  s'abstiendra  pas. 

Quant  à  l'application  générale  du  principe  adopté  parle  Théâtre-Français, 
elle  nous  paraît  impossible  au  point  de  vue  des  artistes  du  chant  qui  ne 
jouent  pas  l'opéra  dans  le  monde,  mais  s'y  font  entendre  comme  chan- 
teurs privés.  Le  concert  public  leur  est  interdit,  sans  autorisation  préalable, 
et  le  directeur  ne  peut  que  modérer  leur  zèle  pour  le  salonoù  ils  trou- 
vent trop  facilement,  il  faut  le  reconnaîlre,  bravos  et  billets  de  banque. 
En  tout  l'excès  est  un  danger,  pour  l'artiste  surtout  qui  est  le  dernier  à 
s'en  défendre. 

La  Revanche.  d'Iris  a  mis  la  Comédie  Française  en  goût  de  poésie  et  de 
mythologie.  On  vient  de  recevoir  une  petile  comédie  de  MM.  Nyon  et 
Trianon,  le  Coq  de  Mycille,  qui  sera  jouée  par  Coquelin,  Barré,  Boucher, 
M11"  Emilie  Dubois  et  Riquier.  —  Le  Théâtre-Français  fermera  ses  portes 
le  15  juillet  pour  cause  de  réparations,  et  les  rouvrira  solennellement  le 
15  août. 

Nous  nous  contentons  d'annoncer  en  un  mot  la  grande  tragédie  shaks- 
pearienne  de  M.  Jules  Lacroix,  le  Roi  Lear,  jouée  demain  lundi  à  I'Odéon. 

Le  Vaudeville  a  repris  les  Parisiens  de  la  décadence,  une  des  plus  bril- 
lantes comédies  de  M.  Théodore  Barrière.  Dans  aucune  peut-être,  non  pas^ 
même  dans  les  Filles  de  marbre  et  les  Faux  Bonshommes,  M.  Barrière 
n'avait  fait  pour  le  dialogue  une  telle  prodigalité  d'esprit.  La  scène  finale 
du  3e  acte  fait  un  effet  saisissant.  Félix  reste  un  Desgenais  toujours 
mordant  et  plein  de  verve.  Quantau  rôle  de  Paul  Gandin,  il  n'avait  jamais 
été  si  bien  joué  que  par  Saint-Germain.  Delannoy  et  Parade  sont  excel- 
lents suivant  leur  coutume.  Un  tout  jeune  premier,  nommé  Ahel,  s'eslfait 
remarquer  par  son  intelligence  el  sa  fougue.  Enfin  Mllcs  Dugueret,  Davril 
etLéonie  Leblanc  forment  un  trio  féminin  plein  de  mérites. 

On  assure  que,  pour  son  ouverture,  le  nouveau  Vaudeville,  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  jouera  un  prologue  d'Emile  Augier,  un  acte  de  Théo- 
dore Barrière  et  trois  actes  de  Victorien  Sardou. 

Au  Gymnase  on  répèle  une  comédie  de  MM.  Régnier  et  Leroy  :  le  Che- 
min retrouvé,  dont  voici  les  interprètes  désignés:  P.  Berton,  Villeray, 
Landrol,  Mn,c  Pasca,  MUes  Pierson,  Massin  et  Baraleau. 

Une  nouvelle  toute  fraîche,  dit  le  Figaro  :  le  théâtre  des  Variétés  a 
reçu  une  opérette  en  trois  actes,  ayant  pour  titre  :  Un  Conte  bleu,  paroles 
de  M.  Lockroy,  l'auteur  A'Elle  est  folle, de  Passé  minuit,  etc.,  musique  de 
M.  Grisar.  Le  mariage  de  ces  deux  noms  est  d'un  bon  augure.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  on  parle  des  débuts  d'une  jeune  et  jolie  cantatrice  qui  aurait 
dans  cet  ouvrage  le  rôle  important.  Il  est  bien  entendu  que  cette 
opérette  ne  viendra  qu'après  le  Pont  des  Soupirs,  peut-être  même  après 
les  Brigands,  de  J.  Offenbacb. 

A  I'Ambigu,  c'est  un  drame  de  M.  Plouvier,  sous  ce  titre  flambloyant  : 
la  Princesse  rouge,  qui  est  désigné  pour  succéder  au  Crime  de  Faverne. 
Les  principaux  rôles  sont  distribués  à  Brindeau,  Clément  Just,  Boulin, 
Omer,  Régnier,  M™  Laurent,  Lacressonnière,  etc. 

Aux  Fantaisies-Parisiennes,  grande  activité  toujours.  Il  est  question 
tout  à  la  fois  d'une  traduction  de  Crispino  e  la  Comare,  d'une  traduction 
du  Barbier  de  Séville,  de  Paisiello,  d'un  petit  opéra  en  un  acte,  l'Amour 
mouillé,  paroles  de  M.  Théodore  de  Banville,  musique  cleM.  Cressonnois, 
dont  l'annonce  a  provoqué  une  réclamation  de  M.  Jules  Barbier,  auteur, 
lui  aussi  avec  M.  Michel  Carré,  d'un  Amour  mouillé,  dont  la  musique 
est  de  M.  de  Hartog. . .  Tout  cela  sans  préjudice  de  l'œuvre  posthume 
d'Adolphe  Adam,  et  de  la  continuation  des  débuts  de  Franz  Schubert,  sur 
la  scène  française,  avec  un  opéra  non  moins  heureux,  sans  doute,  que 
la  Croisade  des  Dames. 

H.  More.no. 
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LA  MESSE  DE  L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS 

A    NOTRE-DAME 


L'Association  des  Artistes  musiciens  a  fêté,  au  bénéfice  de  sa  caisse, 
l'Annonciation,  le  25  mars,  en  faisant  exécuter  par  près  de  trois  cents 
musiciens,  la  seconde  messe  de  Weber  que  j'ai  entendue  pour  la  première 
fois  il  y  a  douze  ans,  à  New-York,  dans  une  circonstance  mémorable. 

11  s'agissait  de  célébrer  la  conversion  récente  au  catholicisme  du  Révé- 
rend F...  qui  avait  débuté  dans  le  service  du  Très-Haut  en  qualité  de 
ministre  anglican.  Se  sentant  la  vocation  et  ayant  une  honnête  fortune  à 
placer,  il  avait  fait  bâtir  un  temple  et  s'en  était  institué  le  directeur  spi- 
rituel. Il  faut  savoir  qu'en  Amérique  où  régnent  tous  les  genres  de 
liberté,  chacun  est  libre  d'élever  à  ses  frais  une  maison  au  Seigneur  et  de 
la  conduire  à  sa  guise.  Ceplacementde  fonds  estordinairementavantageux. 
Cependant  il  est  arrivé  que  de  pieux  entrepreneurs  se  sont  trompés,  qu'ils 
ont  ouvert  un  temple  méthodiste  où  le  public  aurait  voulu  prier  d'après 
la  règle  des  Calvinistes,  ou  des  Baptisles,  ou  des  Presbytériens,  ou  des 
Luthériens,  ou  des  Congrégationnalistes,  ou  des  Épiscopaliens,  ou  d'une 
descent  autres  sectes  chrétiennes  qui  se  partagent  les  âmes  de  l'autre  côté 
de  l'Océan. 

Le  révérend  F. . .  comme  serviteur  de  l'Éternel,  bien  plus  encore  que 
comme  propriétaire  d'immeuble,  je  ne  puis  en  douter,  s'aperçut  bientôt 
que  l'anglicanisme  répondait  médiocrement  au  besoin  des  âmes  dans  le 
quartier  où  il  avait  fait  bâtir  son  temple.  Éclairé  par  la  foi,  il  abjura 
publiquement  le  protestantisme  pour  entrer  dans  le  giron  de  l'église 
romaine.  Le  sermon  qu'il  fit  à  cette  occasion  solennelle  fut  si  élevé,  si 
émouvant,  si  rationnel,  que  cet  éloquent  pasteur  convertit  du  coup 
presque  tous  ses  auditeurs.  Celte  conversion  en  masse  indigna  les 
anglicans,  mais  elle  combla  de  joie  les  catholiques  qui  se  portèrenten  foule 
aux  sermons  de  l'édifiant  néophyte. 

Rien,  n'encourage  comme  le  succès.  C'est  à  la  suite  de  cet  éclatant 
triomphe  que  le  révérend  F. . .  organisa  la  musique  de  sa  chapelle  sur  un 
pied  lout-à-fait  artistique.  Tous  les  dimanches  on  exécutait  dans  la 
nouvelle  église  quelque  messe  du  grand  maître,  et  l'exécution,  quoique 
restreinte  à  peu  d'artistes,  ne  laissait  rien  à  désirer. 

J'ai  demandé,  depuis  mon  retour  en  France,  des  nouvelles  du  révérend 
mélomane  et  j'ai  appris  avec  un  pénible  étonnement  qu'il  avaitabjuré  une 
seconde  fois  pour  embrasser  je  ne  sais  plus  quel  schisme.  Oh  !  les  pro- 
priétaires! rien  de  sacré  pour  eux. 

On  ne  sera  pas  surpris,  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  la  messe  de 
Weber  présentât  pour  moi  plus  d'attraits  encore  que  pour  le  gros  des 
auditeurs  pressés  clans  l'immense  métropole.  Chaque  phrase  mélodique 
de  cette  œuvre  essentiellement  mélodique,  élevait  mon  esprit  en  réveillant 
un  doux  et  pieux  souvenir. 

Rien  ne  fixe  la  mémoire  comme  la  musique,  et  ce  phénomène  explique 
le  charme  de  certains  airs  entendus  dans  notre  enfance  ou  dans  les 
moments  heureux  de  notre  vie,  et  la  puissance  des  airs  nationaux. 

Que  vous  dirai— je  de  l'exécution  I  elle  a  été  ce  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  de  l'Association  des  Artistes  musiciens  présidée  par  le  baron 
Taylor,  le  meilleur  des  hommes,  le  plus  intelligent  des  protecteurs,  l'ami 
le  plus  honoré  et  le  plus  chéri  des  artistes.  Voyez  pourtant!  il  a  plu  un 
jour  à  un  écrivain  morose  de  m'accuser  de  manquer  aux  égards  dus  à  ce 
brave  et  digne  homme!!  J'ai  réclamé  contre  cette  accusation  si  éloignée 
de  ma  pensée.  Ou  n'a  pas  tenu  compte  de  ma  réclamation,  si  bien  que  le 
baron  m'a  considéré  pendant  quelque  temps  comme  son  ennemi  implacable 
et  farouche. . .  N'en  parlons  plus. 

Il  faut  louer  dans  l'exécution  de  la  messe  à  Notre-Dame  les  enfants  de 
chœur  qui  ont  chanté  avec  autant  de  justesse  que  d'ensemble  sous  la 
direction  des  chefs  de  chœur  :  MM.  Steemman  et  Foulon. 
.  Je  n'aime  pas,  j£  l'avouerai,  une  voix  de  soprano  chez  un  homme,  pas 
plus  que  je  n'aimerais  une  voix  de  basse-taille  chez  une  femme,  et  les  deux 
sopranos  masculinsqui  ont  pris  ce  jour-là  la  place  des  véritables  sopranos 
ne  m'ont  satisfait  qu'à  demi.  Mais  a"ussi  pourquoi  interdire  la  présence 
des  femmes  comme  cantatrices  à  l'église  I 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Tilmant,  a  bien  marché,  sauf  certains 
instruments  de  cuivre,  que  je  ne  veux  pas  autrement  désigner,  et  qui 
pendant  plusieurs  secondes,  —  des  siècles  pour  l'oreille,  —  ont  joué  faux 
comme  à  plaisir. 

C'est  à  M.  Bataille,  professeur  au  Conservatoire,  que  nous  devons  nos 
compliments  les  plus  vifs  et  sans  restriction.  Avec  sa  voix  toujours  bien 
timbrée  et  qui  nous  a  rappelé  l'inimitable  chevrier  du  Val  d'Andorre,  il 
a  dit  en  maître  \eCredo  de  Dumont  substitué  à  celui  de  Weber. 


Avant  la  messe,  l'orchestre,  avec  une  adjonction  d'une  demi  douzaine 
de  harpes,  a  exécuté  la  Marche  religieuse,  d'Ambroise  Thomas.  C'est  une. 
page  inspirée  qui  ennoblit  l'âme,  la  pénètre  et  la  prépare  à  la  prière  par  la 
plus  pure,  la  plus  élevée  et  la  plus  douce  des  émotions. 

Oscar  Comettant. 


LE  JUGEMENT  DERNIER 

AUX    CHAMPS-ELYSÉES 


LE    DANTE     au    CONSERVATOIRE 


Nous  voici  en  pleins  jours  saints  :  les  Stabat  de  Rossini,  de  Pergolèse, 
de  Paleslrina,  ceux  tout  fraîchement  inspirés  de  deux  prix  de  Rome  qui 
attendent  leur  heure  de  renommée,  MM.  Th.  Dubois  etBourgault-Ducou- 
dray,— voilà  le  programme  delà  semaine  qui  s'ouvre  à  nous.  Il  appartenait 
à  l'ex-roi  des  ténors  de  nous  y  préparer  par  un  oratorio  aux  larges  et  sévères 
récitatifs.  Le  Jugement  Dernier,  de  G.  Duprez,  marquera  dans  les  annales, 
de  ce  chanteur-compositeur  à  côté  de  sa  Jeanne  Dure  ;  il  y  marquera  d'autant 
plus  que  le  célèbre  ténor  est  venu  en  personne  animer  son  œuvre  de  ce^ 
souffle  puissant  qui  naguère  ressuscita  si  glorieusement  l'Arnold  de  Guil- 
laume Tell.  Samedi  dernier,  au  cirque  de  l'Impératrice,  Duprez  et  son 
école  ont,  en  effet,  remporté  une  double  victoire,  et  si  nous  n'entrons  pas 
dans  les  détails  de  l'œuvre,  c'est  qu'une  seule  audition  d'une  pareille  par- 
tition est  complètement  insuffisante  pour  justifier  une  analyse  conscien- 
cieuse. Bornons-nous  à  constater  la  beauté  des  récits,  au  sujet  desquels  il 
n'est  qu'un  éloge  dans  toutes  les  bouches,  et  signalons  le  bis  qui  a  ac- 
cueilli le  remarquable  chœur  des  Vierges  folles,  ainsi  que  les  nombreux 
bravos  donnés  à  MUe  Fidès  dans  le  morceau  de  la  Pécheresse  : 

«  Qu'ai-je  tait  pour  mourir  si  belle  » 

au  ténor  Engel  dans  ses  deux  petites  strophes,  et  surtout  à  MmeA'cs  dans 
le  chant  de  la  Damnée,  qu'elle  a  dit  d'une  voix  splendide. 

La  double  armée  vocale  et  instrumentale  du  Jugement  Dernier  était  di- 
rigée par  MM.  Léon  Duprez  et  Maton,  deux  jeunes  généraux  à  la  hauteur 
de  l'événement.  Les  disciples  de  l'école  spéciale  de  chant  de  G.  Duprez, 
qui  ont  pris  part  à  l'action  comme  solistes,  sont  :  Mme  Sarolta  A'cs,  M"e  Fi- 
dès Devriès,  MM.  Engel,  Henri  et  Béer.  Si  M.  Portehaut  n'a  brillé  que  sur 
le  programme,  c'est  qu'à  la  suite  de  la  répétition  générale,  le  duo  et  le  tria 
où  il  devait  chanter  avec  MM.  Henri  et  Engel,  ayant  été  jugés  inférieurs 
au  reste  de  l'œuvre,  leur  suppression  a  devancé  l'épreuve  de  l'audition 
publique  dans  la  trop  vaste  salle  du  cirque  de  l'Impératrice. 

Avant  de  quitter  le  Jugement  Dernier,  de  G.  Duprez,  que  nos  lecteurs- 
nous  permettent  une  petite  dissertation  chorale  qui  a  son  intérêt  au  point 
de  vue  des  Orphéons.  Au  nombre  des  morceaux  qui  composent  cet  orato- 
rio, se  trouve  un  duo  chanté  par  douze  soprani  et  contralti  de  l'École  de 
chant  du  célèbre  professeur.  Déjà,  à  propos  de  Tobie,  poëme  lyrique  de- 
M.  LéonHalévy,  musique  de  M.  Eugène  Ortolan,  exécuté  l'année  dernière- 
à  Versailles,  par  les  jeunes  élèves  de  l'École  normale  des  instituteurs  pri- 
maires, le  Ménestrel  a  fait  remarquer  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de 
l'unisson,  ou  solo  midtiple,  dans  les  œuvres  destinées  aux  Orphéons  et  So- 
ciétés philharmoniques. 

Cependant,  l'audition  du  duo  du  Jugement  'Dernier  n'a  pas  répondu,  à 
ce  point  de  vue  spécial,  à  l'idée  que  nous  nous  en  étions  formée.  Cela  tient 
à  ce  que  ce  morceau  ne  s'éloigne  pas  beaucoup,  par  sa  contexture  mélo- 
dique, de  la  forme  d'un  chœur  dialogué,  à  deux  parties;  il  en  résulte  né- 
cessairement, quel  que  soit  le  mérite  intrinsèque  de  la  musique,  que  la 
sensation  n'en  a  pas  été  très-différente  de  celle  des  autres  chœurs  de  la 
partition.  Le  solo  multiple,  au  contraire,  tel  dhie  nous  le  concevons  dans- 
le  Tobie  de  M.  Eugène  Ortolan,  est  destiné  à  remplacer  les  soli  proprement 
dits,  dans  les  grandes  exécutions  orphéoniques.  Celte  partie,  entièrement 
mélodique,  est  combinée  de  manière  à  faire  opposition  aux  masses  cho- 
rales, traitées  d'une  manière  harmonique,  et  elle  est  disposée  de  façon  à  se 
détacher  de  celles-ci  par  une  marche  tout  à  fait  différente.  Nous  croyons 
que  ce  système,  d'après  lequel  il  a  été  déjà  fait  des 'expériences  curieuses 
par  les  membres  de  la  Société  de  musique  'religieuse,  dirigée  par  M.  Ver- 
voitte,  est  appelé  à  prendre  une  place  importante  dans  la  musiquee  cho- 
rale, lorsqu'il  aura  été  suffisamment  étudié,  et  que  les  effets  tout  particu- 
liers qu'il  renferme  auront  été  complètement  dégagés.  On  assure  que  M.  le 
Préfet  de  la  Seine,  dont  on  connaît  le  goût  musical,  ainsi  que  le  zèle  pour 
tout  ce  qui  touche  aux  masses  populaires,  est  dans  l'intention  de  faire  ex- 
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périmenter  prochainement  ce  mode  d'exécution,  avec  le  concours  de  la 
réunion  des  Orphéons  de  la  ville  de  Paris. 

En  attendant  ces  intéressantes  expériences  vocales,  entrons  au  Conser- 
vatoire, où  nous  appellent  des  fragments  de  Dante,  opéra  inédit  de  M.  le 
duc  de  Massa,  avec  Faure  et  M"e  Nilsson  pour  interprètes,  secondés  par 
M.  Gaspard. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Deloffre,  les  chœurs  par  M.  Vauthrot. 
Quant  à  l'assistance,  un  vrai  parterre  de  rois  :  partout  des  illustrations, 
de  la  base  au  faite  de  la  salle  pompéienne  de  la  rue  Bergère. 

A  tous  les  titres,  la  soirée  a  été  bonne  pour  M.  le  duc  de  Massa.  On 
peut  affirmer  que  ce  fervent  amateur  de  musique,  vient  de  gagner  ses 
lettres  de  noblesse  artistique;  sa  partition  de  Dante  témoigne  d'une  main 
exercée  en  l'art  d'orchestrer,  comme  en  celui  de  grouper  les  voix.  On  a 
bissé  le  joli  sonnet  de  MIlG  Nilsson  et  les  airs  de  ballet,  coupés  en  forme 
d'air  varié  à  la  Haydn  ;  même  honneur  eût  été  faitau  finale  de  la  deuxième 
partie,  n'étaient  les  développements  inattendus  qui  ont  amoindri  l'effet  de 
cette  belle  page. 

Comme  aussi  on  a  goûté  les  remarquables  récits  de  Faure,  son  mélo- 
dieux duo  avec  M"0  Nilsson  et  toute  la  troisième  partie  de  l'œuvre,  dans 
laquelle  ces  deux  grands  artistes  évoquent  successivement  V Enfer,  le 
Purgatoire  et  le  Paradis,  avec  le  concours  des  chœurs,  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  jouer  là  un  rôle  principal  I  On  sent  un  vrai  musicien  à  de  pa- 
reilles expansions,  et  souvent,  —  nous  aimons  à  le  constater,  —  l'inspi- 
ration lui  vient  en  aide.  Bravo,  M.  le  duc  de  Massa.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
vous  ferons  reproche  de  vous  dévouer  si  noblement  à  la  musique.  C'est  un 
honneur  que  de  servir  l'art  ainsi.  De  pareils  exemples  valent  mieux 
que  de  stériles  encouragements. 

H.  Moreno. 

P.  S.  N'oublions  pas  de  mentionner  que  l'auteur  de  Dante  a  fait  ses 
études  musicales  complètes  sous  la  direction  de  Georges  Mathias,  passé 
maître  en  tous  les  secrets  de  son  art.  Disons  aussi  que  M.  le  duc  de  Massa  a 
îeçu,  en  cette  mémorable  soirée,  les  félicitations  sincères  de  MM.  Àuberet 
Ambroise  Thomas-.  Quant  à  Faure  et  à  M110  Nilsson,  ils  étaient  là  comme 
en  famille,  au  milieu  d'amis  et  d'enthousiastes  admirateurs ,  tous  empres- 
sés à  leur  envoyer  bravos  et  saints.  Ainsi  s'est  traduit,  pendant  toute  la 
soirée,  la  vive  sympathie  qu'exercent  sur  un  auditoire  choisi  la  personne 
et  le  talent  de  ces  deux  artistes  hors  ligne. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  compagnie  italienne  de  Saint-Pétersbourg  a,  cette  année,  encaissé 
380,000  francs,  dans  sa  saison  de  36  représentations,  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  16,000  francs  par  soirée. 

—  Il  paraît  nue  Fraschini  est  décidément  engagé  au  Théâtre-Impérial  deSaint- 
Ptlersliourg,  et  qu'on  lui  assure,  pour  ta  saison  de  trois  mois,  la  bagatelle  de 
95,000  francs  I 

—  vienne.  —  Le  nombre  de  concerts  est  énorme  à  Vienne.  Ceux  qui  trou- 
vent pour  eux  la  ville  trop  étroite  et  fuient  dans  la  banlieue,  y  rencontrent  des  ■ 
soirées  de  musique  de  chambre,  etc.,  etc.,  même  un  concert  de  cythare  y  trouve 
son  public.  Si  l'Ëcrilure  a  dit  :  «  Tu  te  reposeras  le  dimanche,  »  la  muse  dit 
aux  musiciens  et  amateurs  :  «  Le  dimanche,  si  tu  n'as  pas  assez  de  quatre  con- 
certs, lu  en  auras  six  ou  huitl...  »  Ils  offrent,  du  reste,  beaucoup  de  bonne 
choses,  et  les  médiocres  passent  par-dessus  le  marché. 

—  Leipzig.  —  Le  vingtième  et  dernier  concert  d'abonnement  de  la  salle  du 
Gewandhaus,  a  eu  lieu  le  26  mars  et  a  brillamment  clos  la  série  annuelle.  Le  pro- 
gramme se  composait  du  Kyrie,  Sanclus  et  Bénédictin  de  la  messe  solennelle . 
de  la  fantaisie  pour  piano,  chœur  et  orchestre  [le  piano  tenu  par  M.  Reinecke),  et 
de  la  9e  symphonie,  avec  chœurs,  de  Beethoven.  Les  soli  ont  été  chantés  par 
MUe  Louise  Thomas,  de  Francfort-sur-Mein,  Mme  Huffner-Harken  de  Jever, 
MM.  Réb .iug  et  Hill. 

—  Karl  Eberwein,  qui  composa  une  partition  sur  le  Faust  de  Goethe,  vient  de 
mourir  à  Weimar,  dans  un  âge  avancé.  Karl  Eberwein  avait  été  avec  Goethe  en 
relations  personnelles. 

—  Le  grand  festival  musical  du  Bas-Rhin  sera  donné,  cette  année,  à  Cologne,  les 
31  mai,  1er  et  2  juin  On  connaît  déjà  les  principaux  artistes  invités  à  y  prendre 
part,  ce  sont  :  M.  et  Mme  Joachim,  Mmes  Harriers-Wippern,  et  le  docteur  Gùnz. 
On  y  entendra  le  Messie,  de  Hamdel,  un  psaume  de  Mendelssohn,  une  œuvre  de 
Ferd.  Hiller,  la  9e  symphonie  de  Beethoven,  et  une  œuvre  symphonique  de  Niels 
Gade,  qui  sera  dirigée  par  le  compositeur  en  personûe. 


—  munich.  —  Après  le  deuil,  le  théâtre  a  rouvert  par  Armide,  de  Gluck,  et 
par  une  salle  comble.  MUe  Jlallinger,  qui,  après  ses  brillantes  représentations  à 
Cologne,  est  revenue  parmi  nous,  a  été  couverte  de  bravos  et  de  fleurs. 

—  Le  Kursaal  d'Ems  a  engagé,  cette  année,  pour  l'opérette,  MM.  Bonnet, 
Gourdon,  Jean  Paul,  Derval  (des  Fantaisies-Parisiennes) ,  Mlles  Lovalo,  Decroix, 
Labarre  et  Anna  Vangel. 

Une  opérette  en  deux  actes,  d'Offenbaeh,  sur  un  livret  de  MM.  Tréfeu  et 
Nuitter,  la  Princesse  de  Trébizonde,  doit  y  être  donnée  dans  le  courant  du  mois 
d'août. 

—  A  la  quatrième  page  du  journal  VArpa,  on  lit  Vavis  suivant,  qui  nous  a 
paru  digne  des  honneurs  de  la  reproduction  : 

«  Messieurs  les  compositeurs  de  musique  qui  auraient  besoin  de  «  libretli,  » 
peuvent  s'adresser  au  professeur  Camille  de  Clément,  rue  Cavour,  n°  11,  à  Flo- 
rence. Il  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  MM.  les  composi- 
teurs, tant  sur  des  sujets  proposés  par  eux,  que  sur  des  sujets  de  sa  propre 
invention.  » 

A  la  bonne  heure!  voilà  parler  !...  Espérons  que  les  compositeurs  ne  se  plain- 
dront plus  de  manquer  de  «  poèmes  I  » 

—  M.  de  Rothschild  vient,  à  ce  qu'on  assure,  d'acheter  le  théâtre  Pagliano,  de 
Florence,  pour  établir  sur  ses  ruines  des  maisons...  de  produit. 

—  Le  théâtre  Carlo-Felice,  de  Gênes,  en  était,  la  semaine  dernière,  à  son  hui- 
tième ténor,  depuis  trois  mois,  et  celui-ci  était  le  ténor  Malvezzi,  qui  a  dû  se  pro- 
duire dans  Don  Sébastien. 

—  Au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Londres,  dans  Saint- 
James-Hall,  le  grand  succès  a  été  pour  la  Nuit  de  Walpilrgis,  de  Mendelssohn. 
Une  partie  de  la  famille  royale  y  assistait.  —  Le  même  soir,  aux  Concerts  popu- 
laires, on  pouvait  entendre  Joachim,  Piatti  et  Mme  Schumann. 

—  On  signale,  comme  ayant  été  exécutée  avec  succès,  à  Philadelphie,  une  sym- 
phonie romantique,  composée  par  le  ténor  Brignoli,  que  nous  entendîmes  au 
Théâtre-Italien  de  Paris,  il  y  a  peu  d'années.  Brignoli,  qui  avait  intitulé  son  ou- 
vrage :  «  le  Rêve  du  Marin,  »  conduisait  lui-même  l'orchestre. 
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Jendi-Saint,  solennité  musicale  religieuse  à  la  chapelle  des  Tuileries;  M"es  Nilsson, 
Bloch,  M.  Faure  et  autres  artistes  s'y  feront  les  interprètes  d'ancienne  musique 
spirituelle  due  aux  premiers  maîtres  du  genre. 

—  Au  Théâtre-Italien,  c'est  le  Stabat,  de  Rossiniqui  fera  les  honneurs  du  Jeudi- 
Saint. 

—  Nous  avons  à  signaler  plusieurs  autres  solennités  de  semaine  sainte.  — 
Mardi  prochain,  nouvelle  audition  de  l'oratorio  de  G.  Duprez,  le  Jugement  dernier, 
le  Vendredi-Saint,  à  midi,  à  Saint-Roch,  sous  la  direction  de  M.  Vervoitte,  l'ora- 
torio de  Haydn,  les  Sept  paroles  du  Christ,  le  samedi  soir,  en  la  même  église, 
première  exécution  à  Paris  du  Stabat,  de  Palestrina,  par  les  Sociétés  Orphéoniques 
de  M.  Delaporte.  enfin  dimanche  de  Pâques  à  Saint-Eustache,  sous  la  direction 
de  M.  Hurand,  d'une  messe  en  musique  de  la  composition  de  M.  François  Schwab, 
de  Strasbourg,  dont  les  œuvres  et  les  travaux  de  critique  musicale  publiés  dans 
le  Courrier  du  Bas-Rhin,  ont  été  souvent  mentionnés  par  le  Ménestrel. 

—  Voici  quelques  détails  sur  la  fête  splendide  qui  va  être  donnée  dans  la 
salle  de  l'Opéra,  le  23  courant,  par  la  Société  internationale  de  secours  aux 
blessés,  fête  à  laquelle  M.  Alpha  nd  a  promis  son  concours  : 

«  Plusieurs  membres  de  la  commission,  accompagnés  de  M.  Perrin,  directeur 
de  l'Opéra,  et  de  M.  Garnier,  l'architecte,  se  sont  rendus  à  la  salle  de  la  rue  Le- 
pelletier  pour  déterminer  l'ornementation  de  la  salle.  Une  grande  loge  diploma- 
tique de  quatre-vingts  places  sera  édifiée  à  la  première  galerie.  La  Marine  et  la 
Guerre  fourniront  les  drapeaux  et  les  trophées  de  cette  fôte,  à  laquelle  doivent 
concourir  toutes  les  puissances  de  l'Europe  et  des  deux  Amériques.  Cette  grande 
manifestation,  organisée  sous  les  auspices  de  Mme  de  Metiernich,  sera  présidée 
par  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances.  » 

—  M.  de  Lassabathie,  administrateur  du  Conservatoire,  s'est  trouvé  suffoqué 
par  la  chaleur,  samedi  soir,  pendant  l'audition  de  l'opéra  de  M.  de  Massa,  à  la- 
quelle il  assistait  dans  la  loge  de  la  princesse  Mathilde 

M.  de  Lassabathie,  se  sentant  indisposé,  s'était  retiré  dans  le  salon  de  la  loge,  et 
il  est  tombé  sur  le  divan  qui  le  meuble,  ce  qui  explique  comment  le  public  nom- 
breux qui  remplissait  la  salle  n'a  pas  eu  connaissance  de  cet  accident. 

M-  de  Lassabathie  a  pu  être  immédiatement  et  efficacement  secouru.  Ledocteur 
Corvisart,  l'un  des  médecins  de  l'Empereur,  l'a  saigné  séance  tenante,  et  le  ma- 
lade a  été  ensuite  transporté  chez  lui,  au  Conservatoire  même. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  l'état  de  M.  de  Lassabathie  s'est 
immédiatement  amélioré.  Il  est  maintenant  hors  de  tout  danger.  Il  a  même  pu 
sortir  et  se  promener  aux  Champs-Elysées. 

—  Les  examens  des  classes  de  chant  d'opéra  et  d'opéra  comique  ont  commencé 
au  Conservatoire  la  semaine  dernière  et  se  sont  terminés  cette  semaine. 

—  On  nous  dit  que  Mme  Georges  Kastner  vient  de  faire  don  d'une  somme  de 
5,000  francs  à  l'Association  des  artistes  musiciens,  et  que  MM.  Kastner  fils  ont 
remis  300  francs  pour  assurer  leurs  droits  d'associés  perpétuels  de  l'œuvre  fon- 
dée par  le  baron  Taylor,  et  dont  leur  père  était  le  vice-président. 
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—  Nous  cueillons  dans  la  Gazette  des  Etrangers  le  joli  sonnet  qu'on  va  lire  : 

A  Mademoiselle  Christine  Nilsson, 

Es-tu  content,  Shakspeare?  Est-ce  ton  Ophélie, 
Ta  Walkyrie  aimée,  exquise  en  sa  pâleur, 
Et  sa  gracilité  de  perce-neige  en  fleur?. . . 
'  Est-ce  son  œil  profond  et  clair,  où  la  folie 

S'irise  et  s'adoucit  dans  la  mélancolie, 
Comme  un  rayon  de  mars  rit  dans  la  nue  en  pleur? 
Et,  de  ce  front  d'enfant,  qui  sourit  au  malheur, 
Vois-tu,  sous  les  grelots  tremblanls  de  l'ancolie, 

Flotter  comme  un  linceul  le  voile  virginal  ? 
Entends-tu  ces  bruits  d'aile  ?  Et  ce  trille  final, 
Quand  le  cygne,  ô  poëte,  au  sein  des  eaux  expire, 

Te  réveillera  -t-il?  —  Vibrante  comme  un  luth, 
Une  voix  s'écria  :  «  Ma  fille  !  »  et  tout  se  lut  ; 
C'était  la  grande  voix  de  William  Shakspeare. 

—  Mlle  Nilsson  et  Faure  chanteront  au  concert  spirituel  du  Vendredi-Saint,  au 
Cirque-Napoléon.  Ce  concert  aura  lieu  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens  encaisse  6,000  francs,  au  moins,  pro- 
duits par  la  messe  de  Weber,  exécutée  au  profit  de  l'Association. 

—  Le  Cercle  de  l'Union  Artistique,  plus  familièrement  :  Mirliton,  est  exproprié 
Imoyennant  indemnité  de  300,000  fr  ),  et  la  rue  Réaumur  le  renvoie  de  chez  lui. 
Les  membres  du  Cercle  se  sont  réunis  mercredi  soir,  sous  la  présidence  du 
comte  de  Nieuwerkerke  et  ont  délibéré  sur  le  choix  d'un  local  où  transporter 
leurs  pénates.  Il  a  été  question  de  s'installer  place  Vendôme  ;  mais  67  voix  contre 
40  ont  rejette  cette  proposition,  après  une  discussion  longue  et  animée.  Nous 
croyons  que  le  projet  qui  ralliera  la  majorité  est  celui  qui  consiste  à  acquérir  un 
terrain  encore  vacant,  silué  entre  le  boulevard  Haussmann  et  la  rue  Neuve-des- 
Mathurins,  à  deux  pas  du  théâtre  et  de  l'hôtel  de  l'Athénée.  Pendant  le  temps  que 
dureraient  les  constructions,  c'est-à-dire  dix  ou  douze  mois,  le  Mirliton  se  case- 
rait au  coin  de  la  rue  Le  Peletier  et  du  boulevard,  dans  l'ancien  appartement  du 
Cercle  du  Commerce. 

—  Le  Désert,  de  Félicien  David,  vient  d'être  représenté  avec  grand  succès  dans 
une  maison  d'éducation  religieuse.  Musiciens  el  chanteurs  avaient  été  puisés  parmi 
les  élèves  mêmes  de  l'institution,  à  l'exception  de  M.  Bollaërt,  qui  interprète  d'une 
façon  si  supérieure,  comme  chacun  sait,  la  difficile  partie  du  Muezzin.  Pour  les 
besoins  de  la  circonstance,  l'orchesire  avait  été  réduit  à  un  orgue  et  à  un  piano; 
mais  pourquoi  avoir  partout  substitué  le  mot  Seigneur  au  mot  Alluh?  Il  n'y  avait 
vraiment  pas  là  de  quoi  ébranler  la  foi  robuste  et  sincère  des  jeunes  élèves.  C'est 
M.  Charles  Magner  qui  avait  organisé  cette  petite  fête  musicale,  eton  lui  doit  des 
compliments. 

—  courbevoie.  —  Le  4e  voltigeurs  a  célébré  d'une  façon  tout  exceptionnelle  sa 
dernière  mess.  Outre  l'excellente  musique  du  régiment  qui,  sous  la  direction  de 
M.  Magnier,  a  fait  entendre  une  très-remarquable  fantaisie  sur  l'Africaine.  Dela- 
haye  et  Sarasate  ont  ouvert  un  concert  en  règle.  Après  s'être  fait  entendre  l'un 
après  l'autre,  ils  ont,  pour  terminer,  uni  leurs  harmonieux  efforts  dans  l'Hom- 
mage à  Rossini,  le  joli  duo  pour  piano  et  violon,  écrit  avec  tant  de  verve  par  le 
jeune  violoniste  sur  les  principaux  motifs  des  opéras  de  Rossini.  L'effet  a  été 
comme  toujours,  irrésistible.  N'oublions  pas  M  Schlottmann  et  sa  fantaisie  pour 
cor,  pas  plus  qu'un  simple  fusillier  des  voltigeurs  qui,  sous  divers  déguisements, 
s'est  montré  très-comique  dans  plusieurs  chansonnettes. 

—  Marseille  a  trouvé  son  Offenbach  en  la  personne  d'Edmond  Audran  ,  le  fils 
du  sympathique  ténor,  qui  a  laissé,  à  Paris ,  de  si  bons  souvenirs.  Quand  nous 
disons  Offenbach,  Hervé,  serait  plulôt  le  mot  juste,  car  M.  Audran,  à  l'instar  de 
cet  humoristique  compositeur,  écrit  aussi  les  paroles  de  ses  opérettes.  La  der- 
nière, le  Petit  Poucet  (3  aclesl,  vient  de  remporter  un  succès  décisif  au  théâtre 
du  Gymnase.  Les  repré.-entations  se  suivent  et  se  ressemblent  :  on  rit  à  en 
pleurer.  La  musique  n'est  pas  moins  goûtée.  On  cite  le  Lai  d'amour,  de  Poucet, 
le  chœur  des  Uabatteuses-,  les  couplels  de  Putnud,  un  finale  très- mouvementé,  ta 
Lettre  à  la  Famille,  une  Danse  de  Souris,  excessivement  originale,  la  ronde  de 
l'Orang-Outang,  etc.,  etc.  Quel  est  le  directeur  de  Paris  bien  avisé  qui  tentera 
d'introduire  dans  notre  belle  capitale  ce  nom  nouveau  et  cette  musique  nou- 
velle ?  Le  succès  pourrait  bien  couronner  cette  initiative.  A  Marseille,  Petit- 
Poucet  a  rencontré  des  interprètes  três-recommandables,  entre  autres  M.  Juteau 
un  jeune  ténor  d'opéra-comique,  dont  la  place  parait  aussi  être  marquée  à  Paris, 
et  M.  Lesbros,  un  baryton  plein  d'expérience.  Si  nos  souvenirs  nous  servent  bien, 
c'est  la  quatrième  opérette  que  M.  Audran  fait  représenter  à  Marseille.  Les  trois 
premières  avaient  noms  l'Ours  et  le.  Pacha  (sur  la  pièce  de  Scribe),  la  Chercheuse 
d'esprit  (d'après  Favart),  et  la  Nwernaise. 

—  Mardi  dernier,  au  Grand-Théâtre  de  Lille,  le  public  a  fait  hommage  à  Mme  de 
Taisy,  l'ex-artiste  de  l'Opéra,  d'un  bracelet  en  or,  enrichi  de  pierres  fines  et  de 
diamants.  Ce  bracelet,  offert  à  Mme  de  Taisy  à  l'occasion  de  son  bénéfice,  lui  a 
été  remis  en  scène,  au  commencement  du  premier  acte  des  Martyrs,  au  nom  des 
abonnés. 

—  On  écrit  de  Lyon  :  <  Hier  soir  a  eu  lieu  le  grand  concert  «  pour  les  pauvres 
«  secourus  par  la  Société  Saint-Vincent-de-Paul.  >  Le  pianiste  Albert  Lavignac  et 
Jules  Lasserre,  le  violoncelliste ,  en  ont  partagé  les  honneurs  avec  notre  remar  - 
quable  violoniste  Aimé  Gros.  Lavignac  a  été  rappelé  deux  fois  après  la  fantaisie  de 


PrudeDtsur  Lucie;  il  a  joué,  en  outre,  la  marche  du  Tannhaùser,  transcrite  par 
Liszt;  un  quatuor,  de  Weber,  avec  MM.  Lasserre,  Gros  et  Bay,  et  un  trio  sur 
une  mélodie  de  Rossini.  Lasserre  a  fait  le  plus  grand  plaisir,  notamment  en  exé- 
cutant, avec  une  finesse  et  une  rapidité  vertigineuses,  la  Fileus?,  d'Emile 
Dunkler.  Ce  délicieux  morceau  a  été  bissé.  Lasserre  et  Lavignac  se  disposent  à 
partir  pour  Saint-Étienne,  où  ils  donneront  un  grand  concert  sous  le  patronage 
des  nolabilités  musicales  de  cette  ville.  » 

—  Jeudi  dernier,  a  eu  lieu,  à  Maubeuge,  l'inauguration  du  grand  orgue  cons- 
truit dans  les  ateliers  de  la  Société  anonyme  des  grandes  orgues  Merklin-Schtitze. 
Cet  instrument  à  trois  claviers,  doté  de  tous  les  perfectionnements  modernes,  pro- 
duit des  effets  de  sonorité  qui  ont  captivé  l'auditoire  nombreux  et  choisi.  Les  ar- 
tistes appelés  à  faire  apprécier  les  ressources  de  cet  orgue  magnifique  étaient  : 
MM.  Bencteux,  l'organiste  titulaire,  Dubois,  l'émineDt  organiste  de' Bruxelles,  et 
Grison,  l'organiste  de  la  métropole  de  Reims,  qui  tous  ont  fait  preuve  d'un  ta- 
lent remarquable,  aussi  bien  comme  compositeurs  que  comme  exécutants.  Une 
toute  jeune  demoiselle,  Maria  Sannier,  fille  de  l'organiste  de  Sainte-Catherine  de 
Lille,  a  pris  part  à  cette  fête  musicale  et  a  joué  d'une  manière  très-correcte  une 
Méditation  de  Lefébure-Wély  et  un  Offertoire  d'Ed.  Batiste.  Le  public,  aussi 
bien  que  les  artistes  présents,  ont  fait  bon  accueil  â  cette  jeune  et  vaillante  orga- 
niste. 

—  Le  1er  avril  a  été  chanté,  à  Amiens,  le  Stabat,  par  MUc  Castri,  du  Théâtre- 
Italien,  MUo  Bernard  et  MM.  Pagans  et  Marochetti,  auxquels,  ainsi  qu'à  l'œuvre 
même,  le  public  a  fait  le  plus  sympathique  accueil. 

—  On  lit  dans  l'Indépendant  de  Pau  :  «  C'est,  tous  les  ans,  un  événement  dans 
le  monde  musical  de  Pau,  qu'un  concert  Becker,  et  U  foule  s'y  rend  toujours 
avec  empressement  et  avec  raison,  car  l'on  est  sûr  d'y  entendre  un  choix  d'excel- 
lente musique  parfaitement  exécutée;  c'est,  eneffet.ee  qui  a  eu  lieu  dans  la  re- 
marquable séance  à  laquelle  nous  avons  assisté  avant-hier,  et  qui  a  été,  pour  le 
bénéficiaire,  un  véritable  triomphe.  » 

—  Aujourd'hui,  dimanche  des  Rameaux,  sera  exécuté  en  l'église  Saint-Eustache 
à  quatre  heures  de  l'après-midi  (après  vêpres),  le  Stabat  Muter  de  Bourgault- 
Ducoudray,  grand  prix  de  Rome.  Un  personnel  choral  composé  de  80  exécutants 
interprétera  cet  ouvrage  sous  la  direction  de  M.  Hurand,  maître  de  chapelle.  La 
partie  de  grand-orgue,  obligé,  sera  jouée  par  M.  E.  Batis,te. 

—  Vendredi-Saint  à  une  heure  précise  sera  exécuté  le  Stabat  Mater,  de  Rossini 
à  l'église  Saint-Eustache.  M.  Hurand,  maître  de  chapelle,  dirigera  les  chœurs  et 
l'orchestre.  —  M.  Hurand  vient  d'être  nommé  officier  d'Académie  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique. 

—  Le  Vendredi-Saint,  à  1  heure  précise,  seront  exécutées,  à  Sainte-Clotilde.les 
Sept  Paroles  du  Christ,  de  la  composition  de  M.  Théodore  Dubois,  grand  prix  de  •! 
Rome,  maître  de  chapelle  de  la  paroisse.  Lessoli  seront  chantés  par  MM.  Villaret  I 
et  Caron,  de  l'Opéra,  et  par  M.  Mosbrugger.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  diri- 
gés par  l'auteur. 

—  On  parle,  pour  le  jour  de  Pâques,  à  Saint-Eustache,  d'une  messe  nouvelle, 
de  la  composition  de  M.  Schwab,  de  Strasbourg.  Cette  œuvre,  que  l'on  dit  fort  dis- 
tinguée, s'annonce  on  ne  peut  mieux,  dès  ses  premières  répétitions,  et  promet  i 
un  réel  intérêt  aux  amateurs  de  bonne  musique.  Elle  se  présente  aussi,  du  côté  I 
de  l'exécution,  dans  les  conditions  les  meilleures.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  > 
soins  intelligents  de  M.  Hurand,  le  maître  de  chapelle,  ne  laissent  rien  à  désirer.    ( 

—  Le  journal  l'Orphéon,  dans  une  notice  signée  Ehvart,  donne  des  éloges  mé-  i 
rites  à  une  récente  publication  de  M.  Aloys  Kunc.  Cela  est  intitulé  :  Cinquante  i 
morceaux   non  difficiles,  extraits  des  œuvres  de  J.  Haydn,  Mozart,   Beethoven,  I 
Hasndel,  pouvant  servir  aux  offices  du  matin,  et  transcrits  pour  orgue  ou  harmo- 
nium, en  quatre  séries  ;  chaque  suite  :  3  fr.  net. 

—  C'est  l'éditeur  Gérard  qui  s'est  rendu  acquéreur,  pour  la  France,  la  Bel-  : 
gique,  l'Italie  et  l'Espagne,  delà  majeure  partie  des  œuvres  d'Antoine  Rubins- 
tein,  tant  pour  le  piano  et  la  voix,  que  pour  l'orchestre. 

—  Lundi,  12  avril,  le  Prét'atelan  reprendra  ses  fêtes  et  concerts.  L'attrait  de 
ces  matinées  musicales  sera,  cet  été,  doublé  par  les  représentations  dramatiques 
du  Théàlre-des-Fleurs.  Les  bals  d'enfants  auront  lieu,  comme  par  le  passé,  tous 
les  dimanches,  sous  la  direction  d'un  professeur  de  danse  et  d'un  maître  de  cêrê-  * 
montes  opécia'ement  attachés  à  l'établissement.  Pour  satisfaire  un  désir  hautement  il 
exprimé,  l'administration  donnera  un  concert  spirituel  le  vendredi  -  saint, 
10  avril,  de  2  à  S  heures. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Voici  le  programpie  du  concert  qui  a  été  donné  samedi,  28  mars,  à  l'Hôtel- 
de-Ville  : 

Marche  de  Sémiramis Rossini. 

Duo  de  Poliuto  (M.  et  MmB  Tiberini) Donizetti 

Ave  Maria,  chœur  du  seizième  siècle Gounod. 

Air  de  Faust  (M.  Tiberini) Gounod. 

Chanson  delà  Caravane  (chœur,  so'i  par  MM.  Bollaërt  et  Thë- 

velin) Mlle  Holmes. 

Air  de  Linda  (Mme  Tiberini  ) Donizetti. 

Chœur  i'Oberon Weber. 

Duo  à'Armide  (M.  et  Mme  Tiberini) Rossini. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  J.  Pasdeloup. 


LE  MENESTREL 


151 


—  Voici  le  programme  'du  concert  donné  vendredi  dernier  chez  M.  le  comte 
de  Nieuwerkerke,  au  Louvre  :  ' 

Air  du  Trouvère  IMme  Sass) Verdi. 

Ballade,  —  Rondo  martial,  —  pour  piano  (M.  de  Bériot,) . .  De  Békiot. 

Tyrolienne  de  BelUj  (Mme  Sass) Dokizetti. 

Variations  pour  violon  (hymne  d'Haydn) Léonard. 

Le  Printemps  (de  et  accompagné  par) Gounod. 

Couplets  de  Galathëe  (Mme  Sass) V.  Massé. 

—  Il  y  a  eu,  dimanche  au  Conservatoire,  un  charmant  succès  pour  la 
remarquable  violoniste  suédoise,  si  bien  accueillie  à  Paris  cet  hiver,  Mme  Nor- 
man-Neruda.  L'artisle  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  son  public,  dans  le  concerto  de  Rode 
qu'elle  lui  faisait  entendre.  —  Mais  quelle  magnifique  exécution  l'orchestre  nous 
a  donnée  de  la  symphonie  en  la,  de  Mendelssohn  I  c'était  enchanteur  I  et  la  perfec- 
tion intelligente  ne  saurait  aller  plus  loin  :  la  grâce  et  le  brillant,  tour-à-tour  ; 
l'expression,  la  délicatesse  des  nuances,  rien  ne  manquait  à  celte  belle  interpréta- 
tion d'un  charmant  ouvrage:  jamais,  en  aucun  temps,  l'on  n'a  pu  faire  mieux.  — 
L'ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven  a  été  rendue,  à  son  tour,  avec  beaucoup 
de  souplesse  et  de  puissance.  M.  Caron  et  les  chœurs  se  sont  distingués  dans  la 
scène  (YArmide,  de  Gluck.  Bravo  pour  la  Société,  tout  entière;  bravo  pour 
M.  George-Hainl  qui  s'est  chaleureusement  comporté. 

—  Ëlant  donnés  une  salle  immense  comme  celle  du  Cirque-Napoléon  et  un 
auditoire  habitué  aux  grands  éclats  des  masses  orchestrales,  dans  celle  salle  et 
pour  cet  auditoire  quel  devait  être  l'effet  d'une  simple  sonate  pour  piano  et  vio- 
lon? Voilà  le  problème  posé  dimanche  dernier  par  M.  Pasdeloup.  La  sonate 
choisie  élait  celle  de  Weber.  les  exécutants  s'appelaient  Alard  et  Diémer,  deux  ré- 
putations faites,  dont  le  talent  n'avait  pas  à  craindre  un  échec  ;  tout  ce  qu'on  peut 
faire,  ils  l'ont  fait:  finesse,  délicatesse,  style,  autorité,  ils  ont  mis  tout  en  oeuvre; 
eh  bien  I  Le  résnltat  c'est  que...  la  lie  formation' s -Srjmphenie,  de  Mendelssohn, 
dont  c'était  la  seconda  audition,  a  produit  un  effet  considérable. 

—  Le  double  événement  de  la  saison  des  concerts,  année  1868.  se  personnifie 
en  M.  Antoine  Rubinslein  et  la  violnnisle  danoise  llme  Norman-Neruda  qui  ont, 
indépendamment  de  l'attrait  de  la  nouveauté,  le  mérite  vrai,  expansif  qui  charme 
et  fixe  les  connaisseurs.  M.  Rubinstein  n'est  d'ailleurs  pas  un  simple  virtuose, 
C'ett  aussi  un  compositeur  dans  la  plus  large  acception  du  mot  ;  et  à  ce  titre  seul 
il  aurait  droit  aux  plus  vives  sympathies.  —  Ce  n'est  pas  que  sa  musique  ne  soit 
discutable,  mais  elle  procède  d'un  ordre  si  élevé  que  la  discussion  même  esl,  en 
la  cause,  un  éloge  plus  qu'un  blâme.  — On  aime  à  voir  un  artiste  delà  valeur  de 
M.  Rubinstein  se  lancer  dans  les  sphères  inconnues  ou  incomprises;  alors  même 
que  l'oreille  n'est  pas  satisfaite,  l'esprit  y  gagne  quelque  chose — et  quand  le 
virtuose  rencontre  une  grande  page  comme  celle  du  concerto  si  justement 
admiré  aux  concerts  de  la  salle  Herz,  on  n'a  qu'à  s'incliner.  Au  point  de  vue  du 
style  cet  artiste  hors  ligne  n'est  pas  non  plus  irréprochable  dans  son  incomparable 
virtuosité.  —  Nous  l'avons  entendu  exécuter  certains  morceaux  de  Chopin  et  de 
Mendelssohn  de  manière  à  troubler  la  sérénité  de  ces  deux  poétiques  ombres  ; 
mais  en  revanche,  comme  il  en  interprète  certains  autres,  et  comme  il  traduit 
Beethoven  !  Bref  en  M.  Antoine  Rubinstein,  il  y  a  un  grand  artiste,  un  remar- 
quable compositeur,  lumière  et  ombres  compensées,  ce  qui  constitue  en  définitive 
une  grande  individualité. 

—  Celait  un  concert  en  même  temps  très-sérieux  et  très-brillant,  que  celui  de 
M.  et  Mc  Viguier,  mardi  dernier  à  la  salle  Erard.  Il  commençait  par  le  beau  quin- 
tette de  Schumann  et  se  terminait  par  les  trois  plus  beaux  morceaux  du  septuor 
de  llummel,  une  œuvre  de  maître.  Au  milieu  du  concert  figurait  la  quintette  de 
Mozart  pour  clarinette  et  instruments  à  cordes ,  exécuté  à  ravir,  surtout  par 
M.Leroy,  le  clarinettiste  modèle  et  par  M.  Viguier  qui,  cette  fois  avait  quitté  l'alto, 
l'insliument  où  il  est  sans  rival,  pour  le  premier  violon  qu'il  joue  avec  une  sûreté 
et  une  délicatesse  accomplies.  Mme  Viguier  n'a  pas  seulement  fait  sa  panie  ilans 
le  septuor  de  Hummel,  avec  une  autorité  remarquable,  elle  a  joué  une  char- 
mante étude  de  Chopin,  et  un  finale,  en  ré  majeur,  de  Weber,  qui,  pour  l'éclat 
et' la  variété  de  son  inspiration, -mériterait  d'être  plus  connu.  Mme  Viguier  a  mis 
ensuite  la- maestria  et  le  charme  de  son  talent  au  service  de  trois  œuvres  :  une 
romance  sans  paroles,  une  barcarolle  et  une  impromptu-valse,  Irois  merveilles 
de  sentiment,    de  fantaisie  et  de  style.  M.  Caron  et  M118  Leviclli ,  de  l'Opéra , 

^  s'étaient  chargés  de  la  partie  vocale,  et  pour  la  musique  de.  chambre,  M.  et 
M8  Viguier  avaient  pour  partenaires,  MM.  Chevillard,  Allés,  Cras,  Leroy,  Rous- 
selot.  Télésinski,  Trombetta  et  de  Bailly. 

—  Le  concert  donné  vendredi  27  mars  par  Mme  Blanche  Peudefer,  dans  la  salle 
Herz,  a  été  des  plus  attrayants,  aussi  avait-il  attiré  une  foule  brillante.  Cette 
cantatrice,  dont  le  talent  grandit  chaque  jour,  a  prouvé  une  fois  de  plus  dans  le 
duo  de  V  iilémon  et  Buucis,  et  dans  plusieurs  morceaux  de  différents  caractères, 
combien  elle  possède  de  grâce,  de  distinction  dans  le  style  et  de  sentiment 
des  nuances  musicales;  dans  l'air  des  Djinns  elle  a  ravi  l'auditoire  par  la 
souplesse  de  sa  voix  et  le  charme  infini  de  sa  diction,  à  ce  point  de  lui  faire 
oublier,  l'absence  de  la  mise  en  scène  :  l'illusion  a  été  complète.  La  soirée  s'est 
terminée,  par  une  des  plus  jolies  productions  de  Wekerlin,  la  Laitière  de  Triunon  : 
celle  opérette  gracieuse  et  légère  a  été  fort  bien  dite  etfort  bien  jouée  par  M™8  Peu- 
defer et  M.  Hermann-Léon.  Mme  Peudefer  s'y  est  montrée  tour-i-lour  fermière 
pimpante  et  rusée/et  grande  dame  élégante  et  railleuse;  aussi  le  public  n'a-t-il 
pas  été  de  son  avis  quand  elle  a  dit  à  son  futur  encore  ignorant  de  son  bonheur  : 
<■  Alors  vous  pensez  que  le  marquis  n'aurait  pas  trop  perdu  à  laisser  passer  la 
laitière  pour  aller  tout  droit  à  la  comtesse;  »  il  y  avait  une  station  des  plus 
agréables  à  faire  pendant  la  traversée.  MM.  Diémer,  Sarasate  et  Mortier  ont  aussi 
prêté  à  la  bénéficiaire  le  concours  de  leurs  talents  si  sympathiques,  et  M.  Tayau 
a  égayé  l'assemblée  par  les  chansonnettes  désopilantes  qu'il  a  dites  avec  sa  verve 
habituelle.  Applaudissements,  bis  et  rappels,  rien  n'a  manqué  au  succès  de  cette 
soirée. 


—  La  dernière  soirée  du  docteur  Mandl,  a  été  l'une  des  plus  brillantes  de  la  série. 
Le  concert,  d'abord,  étail  d'une  richesse  extrême;  onze  artistes  y  ont  pris  part. 
Mme  Krauss,  la  prima  donna  magistrale  et  pathétique  du  Théâtre-Italien,  a  dit  Y  Ave 
Maria  de  Schubert  et  le  grand  air  de  Fideliq,  de  Beethoven  ;  M"8  Marie  Roze  est 
venue  avec  ce  fameux  air  des  Djinns,  du  dernier  opéra  d'Auber,  qu'elle  a 
chanté  à  tous  les  grands  concerts  officiels  ;  Mlk  Rives,  une  des  favorites  de  la  sai- 
son, élait  aussi  de  la  fête,  et  M11"  Délia  Roca  et  Gagliano,  ont  dit  avec  elle,  le 
premier  trio  du  Mariage  secret.  Le  baryton  Verger  s'est  fait  applaudir  dans  plu- 
sieurs romances.  Pour  la  partie  instrumentale,  deux  pianistes,  Mlle  Paule  Gayrard 
et  M.  Ketterer,  le  violoniste  Sighicelli,  le  violoncelliste  Nathan,  et  sur  l'orgue  harmo- 
nium M.  Durand.  La  soirée  s'est  terminée  par  une  très-spirituelle  comédie  de 
M.  Nuitter  :  C'était  écrit.  Saint-Germain  y  a  trouvé  un  de  ses  plus  grands  succès 
de  salon,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  cela  devînt  un  succès  de  théâtre. 

—  C'était  samedi  28  mars,  la  dernière  soirée  musicale  de  Mme  Gaveaux-Sabatier. 
Après  un  léger  concert,  où  l'on  a  particulièrement  remarqué  le  pianiste  Delahaye 
et  ses  récentes  compositions  :  2e  Polonaise  et  la  Mouche  (demandée),  la  jolie  opé- 
rette de  Wekerlin,  la  Laitière  de  Trianon,  a  fait  en  ces  salons  sa  seconde  appari- 
tion et  n'a  pas  et»  accueillie  par  un  succès  moins  vif  que  la  première  fois.  Enfin 
Nadaud,  arrivé  sur  le  tard  et  à  l'improviste,  a  terminé  la  soirée  avec  ses  deux  der- 
nières chansons  à  sensation  :  YOsaianomanieel  les  Nouveaux  Boulevards. 

—  Notre  excellent  pianiste-compositeur  W.  Kriiger  a  donné  une  seconde  ma- 
tinée d'élevés,  qui  n'a  pas  été  moins  intéressante  que  la  première.  C'est  encore  la 
petite  Emma  Fumagalli  qui  a  ol.tenu  les  honneurs  de  la  séance. 

—  Mme  Vestri,  ex-artiste  du  Théâtre-Italien,  a  donné,  dimanche  dernier,  salle 
Herz,  un  concert  fort  bien  composé,  où  elle  s'est  fait  vivement  applaudir.  Une  ro- 
mance diamatique  de  Donizetli  :  «  Mon  pauvre  enfant I  .>  a  été  pour  elle  l'occa- 
sion d'un  succès  particulier  et  d'un  bis.  Pareille  fête  élait  réservée  à  Gardoni, 
dans  la  romance  de  Maria:  «  M'appari.  »  On  a  aussi  beaucoup  fêté  M.  Ch.  de 
Bériot  dans  ses  deux  compositions  :  Ballade  et  É'ude-Caprice,  et  le  jeune  violo- 
niste Consolo  pour  sa  transcription  de  Y  Ave  Maria,  de  Schubert,  et  sa  fanlaisie 
sur  Norma.  M.  Calderazzi,  le  professeur  de  mélodium,  a  eu  sa  bonne  part  de 
succès. 

—  Recommandons  aux  amateurs  le  concert  de  Théodore  Lack,  qui  sera  donné 
en  la  salle  Érard,  le  mardi  7  avril.  Le  jeune  bénéficiaire  s'est  assuré  le  concours 
de  Mm8  Monbelli  et  de  MM.  Hermann-Léon,  Lebrun,  Norblin  et  Lavignac.  Outre 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  du  piano,  M.  Lack  fera  entendre  aussi  quelques- 
unes  de  ses  compositions. 


CONCERTS  ANNONCES 


—  Aujourd'hui,  concert  au  Conservatoire.  En  voici  le  programme  : 

1°  Symphonie  en  la  majeur Mendelssohn 

2°  Chœur  â'Armide. . .  : Lulli 

Le  solo  chanté  par  M.  CARON. 

3°  Concerto  en  mi  bémol,  pour  piano Beethoven 

Exéculé  par  M.  Alphonse  DUVERNOY. 

4°  Chœur  des  Chasseurs  d' E uryanthe Weber. 

o"  Ouverture  de  Lénnore Beethoven 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Voici  le  programme  du  Concert-Populaire  de  musique  classique  qui  sera 
donné  aujourd'hui  dimanche  au  Cirque  Napoléon. 

9e  symphonie  (ttc  partie) Beethoven. 

Allegro  maestoso,  —  Adagio  c.m'abile,  —Scherzo. 

Andanle  et  menuet  de  la  symphonie  en  mi  bémol Mozart. 

Fragment  de  Bornéo  et  Jalirtt»  |Ire  auditionl H.  Berlioz. 

Le  jardin  de  Capulct,  scène  d'amour. 

Romance  en  [a  pour  violon Beethoven. 

Prélude  et  gavotte  pour  violon j  _s    Bach 

Exécutés  par  M""  NORMAN-NERUDA. 
Invilation  à  la  valse , Weber 

Orchestrée  par  II.  BERLIOZ. 
L'orcheslre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Dimanche,. S  avril,  à  8  heures,  salle  Herz,  grand  concert  donné  par  Léona 
Ferrary. 

—  Lundi,  6  avril,  à  8  heures  1(2,  salons  Pleyel-Wolff,  concert  de  Mme  Anna 
Fabre.avec  le  concours  de  MM.  Hermann-Léon,  Pagans,  Ketterer,  Lebrun,  Du- 
rand, Maton.  Thomé  et  Tayau. 

—  Mardi,  7  avril,  concert  de  M.  Lack  à  la  salle  Ërard,  avec  le  concours  de 
M""  Moubelli,  et  de  MM.llerrmann-Léon,  Lebeau,  Norblin  et  Lavignac. 

—  Samedi,  18  avril,  à  la  salle  Herz,  concert  de  M.  Alfonso  Rendano,  avec  le 
concours  de  M"8  Nilsson  et  de  MM.  Gardoni  et  Delle-Sedie. 


NÉCROLOGIE 

M"8  Marie  Méré,  pianiste  et  professeur  d'un  réel  mérite,  vient  d'être  enlevée  à 
l'amour  de  sa  famille,  à  l'âge  de  20  ans.  Élève  de  sa  mère,  de  Marmontel  et  de 
Mme  Marie  Cinti  Damoreau,  elle  unissait  à  un  toucher  délicat  et  pur  l'âme  musi- 
cale qui  fait  les  véritables  artisles.  Modeste,  simple  et  bonne,  elle  avait  su  se  créer 
à  Chantilly,  sa  ville  natale,  de  nombreuses  et  profondes  affections.  Toute  la  ville 
en  deuil  l'a  conduite  en  pleurant  jusqu'au  champ  du  repos. 


J.-L.  IIeugel,  directeur. 
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En  vcnle  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  C,e,  éditeurs  des  Soldes  et  Méthodes  du  Conservatoire 

PAROLES  de  MM. 
MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BARBIER 


Grand  opéra  en  5  actes  et  7  tableaux 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  1"  FOIS 

le  9  mars  1868 
à  l'Académie  impériale  de  musique 

Chanté  par  MM.  FAURE  (hamlet),  BELVAL  (le  roi),  M 


HAMLET 


AMBROISE   THOMAS 

GUEYMARD  (la  reine),  NILSSON  (ophëlie) 


PARTITION     PIANO    6c    CHANT 


(PRIX  NET  :  20  fr. 


Réduction  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  1'  péra. 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


CATALOGUE  THÉMATiaUE     MORCEAUX     DE      CHANT      DETACHES     CATALOGUE  THÉMATIQUE 


ACTE    I. 

1.  Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  cieux  • »      » 

2.  Duo  (s.  b.)  chanté  par  Mlle  NiLssoNet  M.Faure  :  «  Pourquoi  détour- 

nez-vous les  yeux  ?  » '  ■  "" 

2  bit.  Cantabile,  extrait  du  duo  chanté  par  M.Faure  :  «  Doute  de  ta  lu- 
mière  » ^-     * 

2  ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  MUe  Nilsson S.     » 

2  ouater.  |En  ut,  M.-s.) ^-     " 

3.  Cavatine  de  Laebte,  chantée  par  M.  Collin  :  «  Pour  mon  pays,  en 

seroiteur  fidèle .' *■    " 

4.  Choeur  des  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse  1 6.    » 

5.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade • »      * 

5  bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure:  «  Spectre  infernal! 

image  oénérée  !  » *•     " 

5  ter.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 4-    • 

ACTE  II. 

6.  Air  d'Ophélie,  chanté  par  Mlle  Nilsson  :  «  Sa  main,  depuis  hier  n'a 

pas  touché  ma  main ...  » 

6  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

6  1er.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  Mllc  Nilsson  :  «  Adieu,  dit-il, 

ayez  foi.  s 

6  quuler.  Le  même  pour  mezzo-soprano &• 

7.  Abioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mme  Gueymard  :  «  Dans  son 

regard  plus  sombre  » "■ 

7  bis.  Le  même  pour  contralto s- 

8.  Duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mme  Gueymard  et  Belval  :  «  Hélas  I  Dieu 

m'épargne  la  honte.  » ' • 

9.  Choeur  des  Comédiens  :  i  Princes  sans  apanages .  » 4. 

10.  Chanson  bachique,  chantée  par  Faure  :  «  0  vin,  dissipe  la  tristesse.  » ..    5. 
10  bis.  La  même  pour  ténor s- 

11.  Marche  danoise! 5- 

12.  Pantomime  et  finale " 


7.  SO 
7.  50 


ACTE  III. 

13.  Monologue,  chanté  par  Faure  :  s  Être  ou  ne  pas  étrel...  ô  mystèrel  » 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Ain  de  basse,  chanté  par  M.  Belval  :  «  Je  Vimplore,  ô  mon  frère I  ». . 

14  bis.  Le  même,  pour  baryton ; 

13.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  par  MmM  Nilsson,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

t  Le  voilà  1  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  !  » 

15  bis.  Romance  (extraite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  «  Allez  dans 

un  cloître,  Ophélie.  » 

1S  ter.  La  même,  pour  ténor 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mme  Gueymahd  et  M.  Faure  :  «  Hamlet, 

ma  douleur  est  immense  I 

ACTE  III. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul. . .' 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  Mlle  Nilsson  :  «  A  vos  y  eux, mes  amis,  per- 

mettez-moi, de  grâce,  t  

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  Mlle  Nilsson  :  «  Pâle 
et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde.  » 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul .' 

19  bis.  Valse  chantée  (pour  soprano)  par  M"e  Nilsson  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  » 

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Gaspard  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  » 

21  bis.  Le  même,  pour  ténor  seul 

22.  Arioso,   chanté    par  M.  Faure  :  «  Comme  une  paie  fleur,  éclose  au 

souffle  de  la  tombe.  » 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 

23.  Marche  funèbre  et  choeur 

24.  Scène  et  finale 


S.    » 

4.    » 


4.    » 
4.    » 


SIX   AIRS   DE   BALLET  transcrits  pour  le  piano  par  EUGÈNE  VAUTHROT 


1.  danse  villageoise 5  fr.  I  3.  pantomime. 


2.  pas  des  chasseurs. 


4.   VALSE-MAZURKE. 


4  fr. 
S 


5.  pas  du  bouquet. 

6.  bacchanale 


TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  D'HAMLET 

chacune  :  S  fr.  -  1.  Prélude  de  l'Esplanade.  -  2.  Marche  Danoise.  -  3.  Valse  d  Ophélie   -  chacune  :  S  fr. 

TROIS  FANTAISIES  TRANSCRIPTIONS  DE  CH.  NEUSTEDT 


CHACUNE  :  6  FR 


CANTABILE  DU  DUO 

Chœur    des    Pages    et    Officiers. 


FABLIAU  D'OPHÉLIE 

Chanson    bachique    d'Hamlet. 


BALLADE  ET  VALSE  D'OPHÉLIE 


E.  KETTERER  A.  CRAMER 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet 7.  50     2  suites  (bouquets  de  mélodies),  chacune 


PH.  STUTZ 

6  fr.      La  Freya,  polka  extraite  du  ballet. 


STRAUSS  -  1»  Quadrille  à  2  et  4  mains,  4.  50  -Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains,  6  et  7.  50  -  Polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers,  4.  50—  STRAUSS 


SOUS  PRESiE  : 


TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE    MM. 

ANSCHÙTZ,  ARBAN,  J.-L.  BATTMANN,  BURGMULLER,  H.  VALIQUET,  KRUGER,  MEY,  LYSBERG,  LEFÉBURE,  *,  &a 
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Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique   de    Chant  et  de  Piano, 


SOMMAIRE -TEXTE 


[.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2e  partie,  27e  article),  H.  Babbp.dette.  —  II.  Se- 
maine théâtrale,  Gustave  Bertrand.— III.  Exécution  du  Slabat  Mater,  de  M.  Bourgaclt, 
à  Saint-Euslacue.  —  IV.  Une  lettre  de  Bellini  et  son  portrait,  par  Henri  Heine.  —V.  Nou- 
velles et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  le 

FABLIAU 

chanté    par    M11»  Nilsson  dans   le  2e   acte    d'HAMLET,   le  nouvel  opéra    de 
M.  Ambroise  Thomas. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
le  l"  quadrille  à'IIamlet,  par  Strauss. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


DEUXIÈME   PARTIE. 


XII. 

CONCLUSION. 


Nous  avons  cherché  Mendelssohn  dans  sa  correspondance,  dans 
ses  œuvres  musicales.  Nous  ne  pouvions  pas  le  chercher  ailleurs. 
Sa  vie  calme,  pure,  consacrée  au  travail  et  aux  joies  intimes  du 
foyer,  n'est  pas  fertile  en  incidents  qui  puissent  émouvoir  ses  con- 
temporains. Il  était  très-réservé,  très-contenu  dans  les  choses  de  la 
religion  et  de  la  politique.  Croyant  sincère,  il  était  néanmoins  d'une 
extrême  tolérance,  et  jamais  il  ne  chercha  à  blâmer  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui,  pas  plus  qu'il  ne  songea  à  manifester 
bruyamment  ses  convictions.  A  l'inverse  de  Beethoven,  qui  était  pas- 
sionné en  politique,  il  était  d'une  indifférence  calme  en  pareille 
matière.  Il  lui  suffisait  que  la  société  fût  tranquille  et  bien  admi- 
nistrée, sans  qu'il  se  demandât  par  qui.  Son  éducation,  sa  tendance 
le  portaient  à  éviter  les  froissements  en  toute  chose.  Sa  vie  coula 
doucement  comme  une  eau  paisible;  —  on  n'en  saurait  rien  ou 
presque  rien  s'il  n'avait  pris  le  soin  de  la  retracer  dans  cette  corres- 
pondance destinée  à  rester  secrète  et  dans  laquelle  il  se  peint  lui- 
même  avec  une  sincérité  admirable. 

11  est  impossible  d'imaginer  une  vie  plus  paisible,  plus  chaste, 


plus  sérieuse  que  ne  fut  celle  de  Mendelssohn.  Dès  sa  jeunesse,  on. 
dirait  un  homme  fait  sur  lequel  les  passions  n'ont  point  prise.  Son 
père  l'abandonne  à  lui-même  à  une  époque  de  son  existence  où  la 
liberté  est  pleine  de  périls.  Il  arrivesous  le  climat  énervant  de  la  belle 
Italie,  au  sein  des  vices  aimables,  d'une  religion  complaisante  qui 
pardonne  aisément  les  faiblesses  en  faveur  de  la  foi.  Loin  de  succom- 
ber, il  se  raidit.  L'immoralité  italienne  lui  soulève  le  cœur;  il  la 
condamne  sans  pitié.  Aux  brises  amollissantes  d'un  ciel  enchanteur, 
il  préfère  le  vent  glacé  du  nord,  l'âpre  saveur  des  pins  de  sa  patrie. 
Il  songe  avec  orgueil  à  l'Allemagne,  à  ses  vertus  domestiques,  à  sa 
foi  robuste  et  sincère.  A  l'Italie,  il  préfère  la  Suisse,  le  commence- 
ment de  l'Allemagne;  il  y  respire  enfin;  il  y  trouve  comme  un  par- 
fum d'honnêteté.  En  France,  au  contraire,  il  est  choqué  par  notre 
légèreté  et  notre  inconséquence;  les  discussions  politiques  lui  brisent 
le  tympan  :  il  a  horreur  du  mouvement  philosophique  et  social  repré- 
senté alors  par  le  Saint-Simonisme.  Il  se  plaît  encore  en  Angleterre 
où  l'aspect  décent  et  réservé  de  la  société  le  séduit. 

Les  années  d'apprentissage  terminées,  il  revient  au  pays  natal.  La 
carrière  de  compositeur  devient  pour  lui  une  tâche  sérieuse,  le  but 
unique  de  toute  sa  vie,  le  point  où  convergent  toutes  ses  médita- 
tions, un  sacerdoce  enfin.  Il  aspire  à  être  un  grand  prêtre  de  l'art 
protestant,  comme  l'avait  été,  avant  lui,  Jean-Sébastien  Bach.  Il 
poursuit  d'une  haine  inflexible  le  charlatanisme.  C'est  la  seule  chose 
à  laquelle  il  ne  pardonne  pas  :  si  on  le  trouve  quelquefois  intolérant 
c'est  pour  ce  défaut  qu'il  ne  peut  supporter.  Il  a  horreur  de  la  ré- 
clame, du  travail  facile.  Il  aborde  en  tremblant  la  publicité  ;  il  retou- 
che dix  fois,  vingt  fois,  les  œuvres  avant  de  les  lancer.  Il  laisse  en 
portefeuille,  à  sa  mort,  une  multitude  de  compositions  qu'il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  réviser  et  qu'il  n'avait  pas  encore  jugées  dignes  d'être 
publiées.  Dans  ses  conseils  auxjeunes  gens,  il  leur  répète  sans  cesse  : 
«  Travaillez,  travaillez  toujours,  ne  vous  endormez  pas  dans  la  satis- 
faction de  ce  que  vous  avez  produit,  —  vous  ne  ferez  jamais  rien  de 
durable  qu'en  méditant,  en  revoyant,  en  corrigeant  à  mille  reprises, 
ce  que  vous  avez  produit  d'un  premier  jet.» 

Dans  la  vie  extérieure,  il  est  toujours  irréprochable.  Son  maintien 
aristocratique  semble  a  quelques-uns  de  la  raideur.  Il  se  livre  peu; 
son  exquise  politesse  tient  les  gens  à  distance.  Avec  les  grands,  il 
traite  d'égal  à  égal  comme  un  homme  qui  a  la  conscience  de  sa  va- 
leur. Cette  façon  d'être  lui  réussit  :  les  rois,  les  reines,  les  princes  le 
respectent  parce  qu'il  a  su  leur  faire  comprendre  qu'un  grand  artiste 
vaut  une  tête  couronnée,  ce  qui  est  rigoureusement  vrai. 

Ces  façons  d'être  de  Mendelssohn  ont  fait  croire  que  c'était  une 
nature  froide.  Pour  persister  dans  ce  jugement,  il  faudrait  n'avoir 
pas  lu  sa  correspondance,  n'avoir  pas   médité  ses  œuvres.  Men- 
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delssohn  était  une  nature  ardente  et  chaleureuse.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  fit  un  mariage  d'amour;  la  mort  de  son  père,  celle  de  sa 
mère  portèrent  à  son  moral  et  à  sa  santé  des  coups  funestes;  il  mou- 
rut du  coup  qui  enleva  sa  sœur  Fanny.  Dans  sa  musique,  il  y  a  par 
instants,  une  fièvre  intense,  un  sentiment  éperdu.  Mais  deux  choses 
font  obstacle  à  ce  que  ces  pensées  ardentes  se  manifestent  avec  évi- 
dence aux  observateurs  superficiels. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  du  cœur,  des  impressions  intimes,  des 
émotions  du  foyer,  Mendelssohn  professe  un  principe  immuable. 
L'homme  qui  se  respecte  ne  doit  rien  manifester  au  dehors;  le  toit 
domestique  est  un  temple  et  la  vue  du  sacrifice  est  interdite  aux  pro- 
fanes. L'homme  fort  garde  pour  lui  ses  douleurs  et  ses  joies.  Son 
cœur  est-il  brisé,  il  faut  que  personne  ne  le  devine  sous  son  air 
calme  et  riant;  même  ses  joies  les  plus  pures  doivent  se  dissimuler 
sous  un  masque  d'indifférence.  Son  mariage,  il  n'en  parle  à  ses  pro- 
ches qu'avec  uneréserve  pleine  de  chasteté.  La  mort  de  son  père  qui 
lé  déchira,  il  la  raconte  sobrement,  sans  déclamation,  avecstoïcisme 
à  quelques  amis  bien  chers;  il  se  contente  de  dire  :  «  Je  vais  garder 
maintenant  vivant,  au  fond  de  mon  cœur,  son  souvenir,  celui  de  ses 
exemples  et  de  ses  préceptes  et  je  vais  rendre  hommage  à  sa  mémoire 
en  terminant  aussi  bien  que  je  le  pourrai  ce  Paulus  auquel  il  s'inté- 
ressait pendant  sa  vie.»  Quand  sa  mère  meurt,  sa  mère  qu'il  aimait 
si  tendrement,  il  en  est  ainsi  et  il  dépose  sa  douleur  dans  celte  parti- 
tion de  YHélias  si  fiévreuse  et  si  passionnée.  Quand  la  mort  de  sa 
sœur  vient  porter  le  dernier  coup  à  son  organisation  nerveuse  et 
usée  par  l'effort,  il  s'enfuit  en  Suisse  cacher  sa  douleur  aux  yeux 
indiscrets  et  il  meurt  quelques  semaines  après. 

Tel  il  fut  dans  sa  vie,  tel  il  fnt  dans  sa  musique.  Nous  l'avons  ditet 
redit  bien  des  fois,  Mendelssohn  est  un  artiste  passionné;  mais,  épris 
des  préceptes  de  Bach,  adorateur  de  la  règle,  de  la  forme,  il  empri- 
sonne dans  des  murs  étroits  la  passion  dont  il  déborde,  et  sa  mu- 
sique est  ce  qu'a  été  sa  vie,  passionnée,  mais  contenue. 

Et  maintenant,  si  nous  voulons  caractériser  d'un  mot  cette  singu- 
lière physionomie  d'homme  et  d'artiste,  nous  dirons  que  Mendelssohn 
fut  un  puritain.  Et  c'est  ce  qui  explique  sa  vogue  en  Angleterre, 
dans  l'Allemagne  du  Nord,  le  peu  de  succès  dontil  a  joui  longtemps 
en  France. 

Le  puritanisme  est  né  avec  la  réforme  de  Luther;  il  est  mort  en 
France  avec  le  protestantisme ,  les  guerres  civiles,  la  chute  de  la 
Rochelle,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  les  dragonnades  ont  eu 
raison  de  ces  hommes  rigides  qui  préféraient  aux  faciles  moyens  de 
purification  qu'offrent  les  pratiques  extérieures  le  témoignage  d'une 
bonne  conscience;  qui  exerçaient  sur  eux-mêmes  un  contrôle  sévère 
et  qui  ne  se  manifestaient  extérieurement  que  par  une  attitude 
grave,  austère,  commandée  par  des  scrupules  d'un  rigorisme  un  peu 
étroit  peut-être.  Le  jansénisme  voulut,  aune  certaine  époque,  réali- 
ser au  sein  de  la  société  catholique,  le  type  du  puritain.  Cette  tenta- 
tive échoua.  Les  races  que  l'on  appelle  latines  sont  hostiles  au  puri- 
tanisme, et  la  société  française  du  xvn"  siècle  donna  sa  préférence  et 
ses  sympathies  aux  adversaires  aimables  qui  opposèrent  leurs  doc- 
trines complaisantes  aux  austères  préceptes  du  jansénisme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  germaniques  et  anglo- 
saxons  voués  au  protestantisme.  Le  puritanisme  règne  encore  et 
régnera  longtemps  dans  l'Allemagne  septentrionale,  en  Angleterre  et 
dans  l'Amérique  du  Nord,  au  sein  de  ces  races  respectueuses  d'elles- 
mêmes,  fières  et  honnêtes.  Ce  n'est  que  dans  ces  pays-là  que  l'on  voit 
des  artistes  puritains. 

Rien  n'égale  la  vogue  dont  Mendelssohn  jouit  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  A  Leipsig  on  en  parle  comme  d'un  second  Beethoven, 
comme  d'un  Gœlhe,  comme  d'une  des  plus  grandes  individualités 
artistiques.  A  Londres,  il  suffisait  qu'il  parût  pour  que  tout  le  monde 
se  levât  en  l'acclamant.  Sa  personne,  sa  musique  y  étaient  l'objet 
d'ovations  incroyables,  et  ses  œuvres  y  sont  encore  jouées  de  préfé- 
rence à  toutes  autres.  En  France,  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  est 
universellement  admise;  elle  a  été  longtemps  contestée.  Mendelssohn 
était  à  peine  connu  chez  nous,  lorsqu'en  Allemagne  il  jouissait  d'un 
renom  colossal;  et  quelle  que  soit  la  sympathie  qu'aujourd'hui  sa 
musique  inspire,  elle  n'est  pas  destinée  à  pénétrer  profondément 
parmi  nous  parce  qu'elle  ne  répond  pas  à  nos  tendances  qui  sont  ail- 
leurs. II.  BARBEDETTE. 
FIN. 


APPENDICE 
Catalogue  des  œuvres  publiées  ou  inédites  de  Félix-Mendelssotm-Bartholdy 

I. 

Pour  les  œuvres  publiées  de  Mendelssohn  il  est  deux  sources 
précieuses  où  l'on  peut  puiser  pour  en  faire  la  nomenclature  :  c'est 
d'abord  le  catalogue  thématique  de  Breitkopf  et  Hârtel  (Thematisches 
veirzeichniss  in  druch  erschienener  compontionen  von  Mendelssohn, 
Leipsig).  Ce  catalogue  comprend  toutes  les  compositions  publiées 
par  ordre  de  numéros  d'œuvre,  plus  la  liste  systématique  par  nature 
de  composition,  l'indication  de  toutes  les  œuvres  de  chant  avec  la 
première  ligne  du  texte  allemand  d'après  l'ordre  alphabétique  de  la 
première  lettre  ;  la  même  liste  par  ordre  alphabétique  du  titre,  la 
liste  alphabétique  des  dédicaces,  l'indication  des  bustes,  médaillons, 
portraits  qui  ont  été  faits  du  compositeur. 

Ce  catalogue  pèche  en  un  point  :  il  n'indique  pas  la  date  des 
compositions,  en  sorte  qu'on  n'assiste  pas  audéveloppementcontinu 
du  génie  de  l'auteur,  mais  cela  était  fort  difficile.  On  sait  le  mode 
de  travail  employé  par  Mendelssohn  :  il  se  passait  un  long  espace  de 
temps  entre  la  production  première  de  l'œuvre  et  sa  publication, 
espace  de  temps  pendant  lequel  il  revoyait,  retranchait,  modifiait, 
en  sorte  que  la  série  des  numéros  d'œuvre  ne  correspond  que  très- 
imparfaitement  à  la  série  des  compositions.  On  consultera  utilement 
«  le  catalogue  des  compositions  musicales  de  F.  M.  B.,  les  œuvres 
gravées,  par  ordre  chronologique,  les  œuvres  inédites,  par  catégories, 
le  tout  dressé  principalement  d'après  les  manuscrits  originaux  de 
l'auteur,  collationné  et  accompagné  d'une  introduction,  par  Jules 
Mets.  > 

Ce  travail  a  été  imprimé  à  la  suite  du  second  volume  de  la  corres- 
pondance du  maitre  allemand. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cette  monographie  instructive,  et 
ne  voulant  pas  prolonger  cette  notice  déjà  fort  longue,  nous 
donnerons  seulement  ici  l'indication  des  œuvres  gravées,  en  suivant 
l'ordre  du  catalogue  thématique  de  Breitkopf  et  Hârtel. 

Op.  1.  Premier  quatuor  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle. 

2.  Deuxième  quatuor  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle. 

3.  Troisième  quatuor  pour  piano,  violon,  alto,  violoncelle. 

4.  Sonate  pour  piano  et  violon. 

5.  Cappriccio  pour  piano. 

6.  Sonate  pour  piano. 

7.  Sept  pièces  caractéristiques  pour  piano. 

8.  Douze  chants  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 


1.  Chant  d'amour  en  mai. 

2.  Nostalgie. 

3.  Air  italien. 

4.  Chant  du  Glaneur. 

5.  Le  Pèlerin. 

6.  Lied  du  Printemps. 


7.  Chanson  de  mai. 

8.  Autre  Chanson  de  mai. 

9.  Chant  du  soir. 

10.  Romance. 

11.  Dans  la  verdure. 

12.  Suleika  (duetto). 


9.  Douze  chants  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano: 


1.  Demande. 

2.  Aveu. 

3.  L'Attente. 

4.  Au  Printemps. 

5.  L'Automne. 

6.  Séparation. 


7.  Mélancolie. 

8.  Le  Printemps. 

9.  Au  loin. 

10.  Perte. 

11.  Renoncement. 
12   La  Religieuse. 


10.  Les  Noces  de  Gamache,  opéra-comique  en  2  actes,  arrangé  avec 

accompagnement  de  piano  par  le  compositeur. 

11.  Première  symphonie,  ut  mineur. 

12.  Premier  quatuor  pour  instruments  à  cordes. 

13.  Deuxième  quatuor  pour  instruments  à  cordes. 

14.  Rondo  cappriccio  pour  le  piano. 

15.  Fantaisie  sur  un  air  Irlandais. 

16.  Trois  fantaisies  ou  caprices  pour  le  piano. 

17.  Variations  concertantes  pour  piano  et  violoncelle. 

ILa  suite  au  prochain  numéro.) 
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SEMAINE   THEATRALE 


Demain  lundi  à  I'Opéra,  pour  la  réouverture,  15me  représentation 
d'Hamlet,  mercredi  16mG,  et  samedi,  par  extraordinaire,  17me  représenta- 
lion,  à  l'instar  des  représentations  du  samedi  de  l'Africaine,  —  ce  qui 
permettra  de  livrer  au  public  non  abonné,  les  bonnes  loges  de  la  salle.  Il 
y  avait  un  nombre  considérable  de  demandes  pour  les  représentations  du 
samedi,  qui  continueront  jusqu'au  départ,  malheureusement  trop  prochain, 
de  Mlle  Nilsson. 

Lundi  et  mercredi  derniers,  Hamlet  a  encaissé  des  recettes  inconnues 
en  temps  de  semaine  sainte,— la  salle  était  comble,  on  a  même  dû  refuser  du 
monde  à  l'orchestre.  C'est  bien  décidément  un  grand  succès  que  cette 
belle  partition  de  M.  Ambroise  Thomas. 

Voici  le  riche  programme  de  semaine  sainte  offert  par  M.  Bagier,  à  ses 
abonnés  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Introduction  du  Stabat  Mater,  deRossini,  par  M™"  Kraus.;,  Grossi,  MM.  Nicolini, 
Agnesi  et  les  chœurs. 
Air  :  Pro  peccalis,  par  SI.  Agnesi. 
Chœur  et  récit  à'Eia  Mater,  par  M.  Agnesi. 
Duo  de  Quis  esthomo,  par  Mmes  Palti  et  Grossi. 
Air  de  Cujus  animum,  par  M.  Nicolini. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Quatuor  de  Sancta  Muter,  par  M"es  Krauss,  Grossi,  MM.  Nicolini  et  Agnesi. 
Cavatine  de  Fac  ut  portem,  par  Mlle  Grossi. 

Quatuor  de  Quando  Corpus,  par  M1Ies  Krauss,  Grossi,  MM.  Nicolini  et  Agnesi. 
Air  et  chœur  de  Inflammulus,  par  Mlle  Krauss. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Chœur  pastoral  et  solo  :  du  Ciel  aride  (Rédemption,  d'Alary),  par  M1Ie  Patti. 
Air  iePieta,  Signore  (orchestré  par  Alary),  de  Slradella,  par  M.  Tiberini. 
Mélodie  de  l' Ave  Maria,  de  Gounod,  par  MUe  Patti,  MM.  Accursi  (violon),  Pic- 
kaërt  (harmonium),  Tariot  (harpe.) 
Air  :  Salve,  Regina,  par  M.  Tiberini. 

Mélodie  de  l'Ave  Maria  de  F.  Schubert  (orchestré  par  Alary!,  parMlle  Krauss. 
Chœur  et  solo  de  0  saluUtris,  du  prince  Poniatowski,  par  M.  Agnesi. 

L'Odéon  a  eu,  lundi  dernier,  une  belle  fêie  shakspearienne,  qui  ne 
peut  manquer  de  lui  faire  autant  d'honneur  que  le  Macbeth  français  joué 
il  y  a  quelques  années,  et  qui  était  présenté  par  le  même  M.  Jules 
Lacroix. 

Il  va  sans  dire  qu'il  s'agit  d'une  imitation  et  non  d'une  traduction 
exacte  de  Shakspeare;  et,  du  reste,  ceux  qui  rêvent  des  traductions 
exactes  du  grand  Will  ne  doutent  de  rien  !  ils  oublient  que  son  génie  est 
plutôt  dans  le  pathétique  et  le  fantaisisme  prodigieux  de  certaines  scènes 
que  dans  la  composition  générale  du  drame  ;  et  que,  d'autre  part,  pour  ce 
qui  est  du  détail,  le  dialogue  est  plein  de  choses  d'un  goût  douteux,  dont 
il  faut  faire  abstraction  pour  admirer  les  traits  de  génie.  Les  Anglais  eux- 
mêmes,  si  fiers  de  leur  vieux  Will,  se  gardent  bien  de  donner  de  lui  un 
drame  non  arrangé  et  non  expurgé  à  la  scène.  Un  de  nos  amis  qui  a  long- 
temps habité  Londres,  et  qui  suivait  avec  un  intérêt  particulier  ces  repré- 
sentations shakspeariennes,  à  peu  près  aussi  intermittentes  là-bas  qu'à 
Paris,  nous  annonce  que  les  nouvelles  appropriations  de  ces  drames  illus- 
tres, aussi  bien  que  celles  qui  furent  faites  au  siècle  dernier  par  Dryden, 
Garrick  et  d'autres  Anglais,  sont  tout  aussi  approximatives  que  ce  Roi 
Lear  et  ce  Macbeth  de  l'Odéon.  Le  Shakspeare  tout  pur,  au  théâtre,  est 
une  utopie;  c'est  bien  notre  opinion. 

Cela  dit,  nous  croyons,  cependant,  que,  vu  l'état  de  libre  éclectisme  où 
le  public  de  Paris  est  désormais  arrivé,  une  approximation  plus  familière 
et  plus  hardie  pouvait  être  risquée.  L'imitation  de  M.  Jules  Lacroix  est  un 
peu  sage,  un  peu  classique  ;  d'ailleurs  elle  est  habile,  et  la  versification  ne 
manque  ni  de  noblesse  ni  de  conviction.  Les  applaudissements  se  sont 
partagés  entre  l'œuvre  et  les  interprètes.  Beauvallet,  qui  n'avait  pas  joué 
depuis  son  succès  classique  à'Athalie,  s'est  fait  ici  un  grand  succès  roman- 
tique,   d'un  romantisme  un  peu  mitigé  toutefois,  comme  je  l'indiquais 

tout  à  l'heure.  Il  a  dit  avec  un  grand  art  les  passages  de  tendresse 
et  de  douleur,  et  avec  une  éloquence  sincère  les  scènes  de  fureur  et  les 
anathètnes.  Taillade  n'a  qu'une  scène,  celle  du  fou  mendiant,  et  il  lui 
donne  un  relief  et  un  intérêt  saisissants.  Paul  Deshayes  s'est  fait  distin- 
guer dans  le  rôle  de  Kent,  et  Laute  dans  celui  de  Glocester.  MUe  Sarah- 
Bernard  est  gracieuse  et  touchante  dans  le  rôle  de  Cordélia.  MUe  Agar  fait 
Gonerille,  la  fille  ingrate  et  cruelle.  L'ensemble  est  très-bon. 

Aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  repré- 
sentation de.  Faust,  avec  Mlle  Schrceder,  MM.  Massy  et  Troy.  —  Demain 
lundi,  Romeo,  avec  Mme  Carvalho  dans  le  rôle  de  Juliette. 

Au  Théâtre-Lyrique,  aujourd'hui  dimanche,  la  Flûte  enchantée,  par 
Mlles  Marimon,    Daram,  MM.    Bnvré,   Bosquin.  On    commencera   par 


Richard  Cœur-de-Lion.—  Demain,  lundi  13,  laFanchonnelte.  MUe  Mari- 
mon remplira  le  rôle  de  Fanchonnette,  M.  Monjauze  celui  de  Listenay. 

A  partir  d'aujourd'hui  dimanche,  le  prix  des  places  est  diminué  au 
Théâtre-Lyrique,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  le  drame  historique,  en  vers,  de  M.  Amédée 
Rolland,  a  vu  le  jour  du  lustre.  Il  est  plein  de  ces  grands  mots  de  liberté,  de 
révolution,  de  droits  du  peuple,  qui  ne  peuvent  manquer  de  porter  coup.  Ce 
sont  les  idées  de  89  reportées  à  cinq  siècles  en  arrière  et  mises  aux  prises 
avec  la  féodalité.  On  a  salué  au  passage  quelques  beaux  vers  et  de  grandes 
intentions.  Le  drame  de  Nos  Ancêtres  est  bien  joué  par  Laray,  Charly, 
Montai,  Mme  Vigne,  Mlle  Dica-Petit,  etc.,  etc.  La  mise  en  scène  est  fort  re- 
marquable, et  l'on  n'accusera  pas  cette  fois  le  directeur  de  la  Biche  au 
Bois  et  du  Pied  de  Mouton  de  négliger  le  drame  littéraire. 

On  ne  l'accusera  pas  non  plus  de  lui  donner  asile  par  manière  de  pis- 
aller,  en  attendant  quelque  féerie,  puisque  c'est  encore  un  drame  que  l'on 
annonce  pour  succéder  à  celui  de  M.  Amédée  Rolland:  il  s'agirait  d'un 
ouvrage  traduit  de  Charles  Dickens,  sous  ce  litre  provisoire  et  pourtant 
bien  assez  vertigineux  déjà  :  l'Abîme  1  Voici  la  distribution  des  princi- 
paux rôles  : 

Karl  Rischenback,  Berton  ;  —  George  Leslie,  ( )  ;  — Richard  May, 

Laray;  —  Jam  Park,  Laurent;  —  le  docteur  Peyne,  Josse  ;  —  Marguerite, 
Mlle  Dica  Petit;  —  Sarah  Robsen,  Mrae  Vigne;  —  Madame  Dor, 
Mme  Masson. 

On  avait  aussi  annoncé  que  M.  Sardou  signait  un  traité  de  trois  ans, 
par  lequel  il  s'engageait  à  livrer,  à  la  Porte-Saint-Marlin,  un  drame,  au 
mois  de  septembre  de  chaque  année.  Puis,  d'autres  nouvellistes  avaient  cru 
devoir  révéler  un  autre  contrat  semblable  signé  avec  le  Gymnase,  un  autre 
avec  le  Vaudeville....  Ils  allaient  faire  le  tour  des  théâtres  parisiens,  si 
M.  Sardou  ne  s'élait  décidé  à  déclarer  qu'il  n'y  avait  rien  d'exact  dans  ces 
diverses  nouvelles.  Le  nouveau  Vaudeville  compte  bien  ouvrir  ses  portes 
avec  une  nouvelle  comédie  de  l'auteur  de  la  Famille  Benoiton,  et 
M.  Sardou  peut  bien  avoir  d'autres  engagements  particuliers,  mais  pas  un 
seul  qui  ait  ce  caractère  périodique. 

Gustave  Bertrand. 


exécution  du  STABAT  MATER  de  m.  bourgault 

A  Saint-Eustache,  le  dimanche  des  Rameaux. 

Voilà  certainement  une  des  œuvres  de  musique  religieuse  les  plus  inté- 
ressantes qui  se  soient  produites  depuis  plusieurs  années.  Les  formules,  les 
phrases  banales  y  sont  écrites  avec  soin,  et  l'horreur  du  convenu  pousse 
quelquefois  l'auteur  jusqu'au  voisinage  de  la  bizarrerie,  témoin  l'extravagant 
unisson  :  et  flagellis  subditum.  Celte  flagellation  arrache  au  musicien  une 
assez  laide  grimace.  Mais  il  faut  tenir  compte  au  jeune  compositeur  du 
puissant  effort  qu'il  lui  a  fallu  faire  pour  affirmer  ses  intentions  d'une  ma- 
nière aussi  complète;  d'ailleurs  ces  quelques  imperfections  s'effacent  de- 
vant de  réelles  beautés.  Mentionnons  le  duo  :  0  quam  tristis,  parfaite- 
ment rendu  par  MM.  Mosbrugger  (soprano]  et  Bollaërt  (conlralto)  ;  le 
chœur  avec  solos  de  basse  et  de  contralto  :  Quis  est  homo  ;  le  Pro  pecca- 
tis,  dont  le  thème,  savamment  développé,  est  d'un  charme  si  étrange  ;  le 
chœur  :  fac  ut  ardeat ,  empreint  du  plus  pur  sentiment  religieux. 
M.  Bourgault  a  eu  l'excellente  idée  d'adjoindre  à  l'orgue  d'accompagne- 
ment, des  violoncelles  et  des  contrebasses  ;  de  plus  il  fait  intervenir  de 
temps  à  autre  le  grand  orgue,  soit  comme  solo,  soit  pour  renforcer  les 
masses  dans  les  grands  forte.  Dans  l'inflammatus  seulement  il  introduit 
des  trombones,  dont  l'entrée,  sur  les  paroles  in  die  judicii,  est  d'un  bel 
effet.  Cet  inflammatus  est  un  magnifique  morceau.  L'espace  nous  manque 
pour  analyser,  comme  il  le  faudrait,  un  ouvrage  de  celle  importance  ; 
mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  ce  que  promet  ce 
début. 

L'exécution  a  été  très-satisfaisante,  relativement  surtout  au  petit  nombre 
des  répétitions.  Félicitons-en  M.  Hurand.  Les  solos  de  ténor  étaient  chan- 
tés par  M.  Perrier,  ceux  de  basse  par  M.  Ponsard  (de  l'Opéra),  deux 
belles  voix.  Nos  compliments  les  plus  vifs  à  MM.  Batisle,  du  grand  orgue, 
et  Blondel,  de  l'orgue  d'accompagnement. 

On  remarquait  dans  l'auditoire  la  plupart  de  nos  sommités  musicales, 
entr'autresMM.  Gounod  et  A.  Thomas.  L.  G. 

Dimanche  prochain  nous  rendrons  compte  de  l'exécution  à  Sainte- 
Clotilde,  le  vendredi-saint,  des  Sept  Paroles  du  Christ,  de  M.  Th.  Dubois, 
œuvre  remarquable  à  tous  les  titres.  Nous  dirons  aussi  l'impression  de  la 
belle  messe  de  M.  Schwab,  exécutée  aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques,  à 
Saint-Eustache. 
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UNE  LETTRE  DE  BELLINI 


Dans  sa  dernière  chronique  du  Temps,  M.  Feyrnet  régale  ses  lecteurs 
d'une  lettre  de  Bellini,  empruntée  à  la  biographie  historique  et  artistique 
du  chantre  aimé  de  la  Norma  et  de  la  Sonnambula,  intéressant  volume  de 
M.  Arthur  Pougin,  qui  paraîtra  demain  lundi  à  la  librairie  Hachette.  Un 
portrait  à  l'eau-forle,  portrait  authentique  et  inédit,  et  des  autographes  de 
Bellini,  illustrent  le  livre  de  M.  Pougin,  dont  il  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer les  épreuves. 

Voici  d'abord  la  touchante  lettre  écrite  par  Bellini  à  son  ami  Florimo, 
en  date  du  26  décembre  1831,  à  l'issue  de  l'inconcevable  fiasco  de  Norma, 
à  Milan.  Ce  document  tiendra  l'une  des  premières  places  dans  les  annales 
des  tristes  jugements  portés  trop  souvent,  même  par  le  public,  sur  des 
oeuvres  lyriques  incomprises  aux  premières  auditions  : 
Bien  cher  Florimo, 

Je  t'écris  sous  l'impression  de  la  douleur,  d'une  acerbe  douleur  que  je  ne  puis 
t'exprimer,  mais  que  toi  seul  peux  comprendre.  Je  viens  de  la  Scala. 

Première  représentation  de  la  Norma  I 

Le  croirais-tu?  Fiasco I  fiasco!  solennel  fiasco! 

A  te  dire  vrai,  le  public  a  été  sévère;  il  semblait  positivement  venu  pour  me 
juger  et  me  condamner,  et  avec  précipitation  (du  moins,  je  le  crois);  il  a  fait 
subir  à  ma  pauvre  Norma  le  sort  de  la  druidesse  elle-même. 

Je  n'ai  plus  reconnu  ces  chers  Milanais,  qui  accueillirent  avec  tant  d'enthou- 
siasme, avec  la  joie  sur  le  visage,  avec  la  chaleur  dans  le  cœur,  II  Pirata,  la 
Slraniera  et  la  Sonnambula;  et  pourtant,  je  croyais  leur  en  présenter  une  digne 
sœur  dans  Norma  ;  mais,  malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  :  je  me  suis 
trompé,  j'ai  fait  une  bévue;  mes  pronostics  étaient  faux  et  mes  espérances  sont 
déçues.  Eh  bien  1  malgré  tout,  —  je  te  le  dis  à  toi  seul  et  le  cœur  sur  les  lèvres, 
si  toutefois  la  passion  ne  m'égare  pas,  —  l'introduction,  la  cavatine  de  Norma, 
le  duo  des  deux  femmes  avec  le  trio  qui  suit,  le  finale  du  premier  acte,  et  puis 
l'autre  duo  des  deux  femmes  et  le  finale  entier  du  second  acte  qui  commence  par 
l'hymne  de  guerre,  sont  de  tels  morceaux  de  musique  et  me  plaisent  tant  (mo- 
destie!), que,  je  te  le  confesse,  je  serais  heureux  d'en  pouvoir  toujours  faire  de 
semblables  dans  le  cours  de  ma  vie  artistique.  Basla  !!l 

Dans  les  œuvres  théâtrales,  le  public  est  le  juge  suprême.  Cependant,  je  compte 
en  appeler  de  l'arrêt  qu'il  a  rendu  contre  moi,  et,  s'il  en  arrive  à  se  détromper, 
j'aurai  gagné  la  cause,  et  je  proclamerai  alors  la  Norma  le  meilleur  de  mes 
opéras  ;  sinon,  je  me  résignerai  à  mon  triste  sort,  et  je  dirai  pour  me  consoler  : 
les  Romains  n'ont-ils  pas  sifflé  l'Olympiade  du  divin  Pergolèse?... 

Je  pars  par  le  courrier,  et  j'espère  arriver  à  Naples  avant  la  présente.  Mais  l'un 
des  deux,  ou  moi  ou  cette  lettre,  te  fera  connaître  le  triste  sort  de  la  Norma  sif- 
flëe.  Ne  t'afflige  pas  trop  de  cela,  mon  bon  Florimo.  Je  suis  jeune,  et  je  me  sens 
dans  l'âme  la  force  de  pouvoir  prendre  une  revanche  de  cette  chute  terrible. 

N'est-elle  pas  touchante,  cette  préoccupation  de  Bellini  de  ne  pas  trop 
affliger  son  ami,  à  l'heure  même  où  il  est  si  vivement  affligé  lui-même? 

Que  de  soirées  triomphantes  devaient  consoler  le  musicien  de  cette  pre- 
mière soirée  de  Norma  1  (  Et  combien  de  chefs-d'œuvre,  à  l'origine,  ont 
été  ainsi  mal  jugés  par  le  public  et  la  près  se.) 

M.  Pougin  a  dédié  son  volume  à  Rossini.  Le  maître  y  lira  avec  quelque 
émotion,  je  pense,  ajoute  M.  Feyrnet,  ces  lignes  de  Bellini  : 

t  Je  viens  d'entendre  pour  la  trentième  fois  le  divin  Guillaume  Tell,  et  je  me 
persuade  choque  jour  davantage  que  nous,  les  compositeurs  du  jour,  nous  ne 
sommes  qu'autant  d'insectes,  comparés  au  maître  des  maîtres.  Pour  moi, 
Guillaume  Tell  vaut  la  Divine  Comédie  du  Dame.  Je  ne  comprends  pas  comment 
chacun  ne  l'étudié  point  comme  un  modèle.  Dans  mes  études  quotidiennes,  je  ne 
me  sépare  jamais  de  mon  Guillaume  Tell,  véritable  prodige  de  l'art.  > 

Entr'autres  documents  intéressants,  le  livre  de  M.  Pougin  contient  ce 
curieux  portrait  de  Bellini,  esquissé  de  façon  très-originale  par  Henri 
Heine  : 

«  . .  .C'est  un  préjugé  de|croire  que  le  génie  doit  mourir  de  bonne  heure,  a  Je 
croîs  qu'on  a  assigné  l'espace  compris  entre  trente  et  trente-cinq  ans  comme  l'é- 
poque la  plus  pernicieuse  pour  le  génie.  Que  de  fois  j'ai  plaisanté  et  taquiné  à  ce 
sujet  le  pauvre  Bellini  en  lui  prédisant  qu'en  sa  qualité  de  génie,  il  devait  mourir 
bientôt,  parce  qu'il  atteignait  l'âge  critique  !  Chose  étrange  !  Malgré  notre  ton  de 
gaité,  cette  prophétie  lui  faisait  éprouver  un  trouble  involontaire  :  il  m'appelait 
son  jettatore  et  ne  manquait  jamais  de  faire  le  signe  conjurateur. , . .  Il  avait  tant 
envie  de  vivre  !  Le  mot  de  mort  excitait  en  lui  un  délire  d'aversion  :  il  ne  voulait 
pas  entendre  parler  de  mourir  ;  il  en-  avait  peur  comme  un  enfant  qui  craint  de 
dormir  dans  l'obscurité. . .  C'était  un  bon  et  aimable  enfani,  un  peu  suffisant  par- 
fois :  mais  on  n'avait  qu'à  le  menacer  de  sa  mort  prochaine  pour  lui  rendre  une 
voix  modeste  et  suppliante,  et  lui  faire  faire,  avec  deux  doigts  élevés,  le  signe.con- 
juruteur  du  jettatore. . .  Pauvre  Bellini  I 

,,  —  Vous  l'avez  donc  connu  personnellement?  Etait-il  bien  ? 

—  11  n'était  pas  laid.  Nous  autres  hommes,  nous  ne  pouvons  guère  plus  que 
vous  répondre  affirmativement,  à  une  pareille  question  sur  quelqu'un  de  notre 
sexe.  C'était  un  être  svelte  et  élancé,  ayant  des  mouvements  gracieux  et  presque 
coquets  ;  toujours  tiré  à  quatre  épingles  ;  figure  régulière,  allongée,  rosâtre  ;  che- 
veux blond  clair  presque  dorés,  frisés  à  boucles  légères;  front  noble,  élevé,  très- 


élevé,  nez  droit,  yeux  pâles  et  bleus,  bouche  bien  proportionnée,  menton  rond. 
Ses  traits  avaient  quelque  chose  de  vague  et  sans  caractère,  comme  le  lait,  et  celte 
face  laiteuse  tournait  quelquefois  à  une  expression  aigre-douce  de  tristesse.  Cette 
tristesse  remplaçait  l'esprit  sur  le  visage  de  Bellini;  mais  c'était  une  tristesse  sans 
profondeur,  dont  la  lueur  vacillait  sans  poésie  dans  les  yeux,  et  tressaillait  sans 
passion  autour  des  lèvres.  Le  jeune  maestro  semblait  vouloir  étaler  dans  toute  sa 
personne  celte  douleur  molle  et  flasque.  Ses  cheveux  étaient  frisés  avec  une  sen- 
timentalité si  rêveuse,  se»  habits  se  collaient  avec  une  langueur  si  souple  autour 
de  ce  corps  élancé;  il  portait  son  jonc  d'Espagne  d'un  air  si  idyllique,  qu'il  me 
rappelait  toujours  ces  bergers  que  nous  avons  vu  minauder  dans  les  pastorales 
avec  houlette  enrubannée  et  culotte  de  taffetas  rose.  Sa  démarche  était  si  demoi- 
selle, si  élégiaque,  si  éthérée  !  Toute  sa  personne  avait  l'air  d'un  soupir  en  escar- 
pins. Ha  eu  beaucoup  de  succès  auprès  des  femmes,  mais  je  doute  qu'il  ait  fait 
naître  une  grande  passion.  Pour  moi,  son  apparition  avait  quelque  chose  de  plai- 
samment gênant,  dont  on  pouvait  tout  d'abord  trouver  la  raison  dans  son  mau- 
vais langage  français.  Quoique  Bellini  vécût  en  France  depuis  plusieurs  années  (1|, 
il  parlait  le  français  aussi  mal  qu'on  le  pourrait  parler  en  Angleterre.  Je  ne  de- 
vrais pas  qualifier  ce  langage  de  mauvais;  mauvais  est  ici  trop  bon.  Il  faudrait 
dire  :  effroyable  !  à  faire  dresser  les  cheveux  I  Quand,  on  était  dans  le  même  salon 
que  Bellini,  son  voisinage  inspirait  toujours  une  certaine  anxiété  mêlée  à  un  at- 
trait d'effroi  qui  repoussait  et  retenait  tout  ensemble.  Ses  calembours  involontaires 
n'étaient  souvent  que  d'une  nature  amusante,  et  rappelaient  le  château  de  son 
compatriote,  le  prince  de  Pallagonie,  que  Goethe  dans  son  voyage  d'Italie,  repré- 
sente comme  un  musée  d'extravagances  baroques  et  de  monstruosités  entassées 
sans  raison.  Comme  en  semblable  occasion  Bellini  croyait  toujours  avoir  dit  une 
chose  toute  innocente  et  toute  sérieuse,  sa  figure  formait  avec  ses  paroles  le  con- 
traste le  plus  bouffon.  Ce  qui  pouvait  me  déplaire  dans  ses  traits  ressortait  alors 
avec  d'autant  plus  de  force;  mais  ce  qui  me  déplaisait  n'était  pas  précisément  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  un  défaut;  du  moins  cet  effet  n'était-il  pas  ressenti  au 
même  degré  par  les  femmes.  La  figure  de  Bellini,  comme  toute  sa  personne,  avait 
cette  fraîcheur  physique,  cette  fleur  de  carnation,  cette  couleur  rose  qui  me  fait 
une  impression  désagréable,  à  moi  qui  préfère  la  couleur  de  mort  ou  de  marbre. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,  après  des  relations  plus  fréquentes,  que  je  ressentis  pour 
lui  un  penchant  réel.  Cela  vint  surtout  quand  j'eus  remarqué  que  son  caractère 
était  tout  à  fait  bon  et  noble.  Son  âme  est  certainement  restée  sans  souillure,  au 
milieu  des  indignes  contacts  de  la  vie.  Il  n'était  pas  non  plus  dépourvu  de  cette 
bonhommie  naïve  et  enfantine  qu'on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  chez  les 
hommes  de  génie,  quoiqu'il  ne  la  laissât  pas  voir  au  premier  venu i> 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Une  symphonie  héroïque  de  Jeanne  Darc.  œuvre  de  M.  A.  Holmes,  était 
récemment  exécutée  au  Grand-Opéra  de  Saint-Pétersbourg,  avec  un  succès 
marqué,  disent  les  correspondances.  L'auteur  dirigeait  lui-même  le  nombreux 
orchestre  et  les  chœurs  mis  à  sa  disposition.  Cette  Jeanne  Darc  avait  été  composée 
en  français. 

—  Berlin.  —  Le  Concert  Dilettante  a  eu  lieu,  ainsi  qu'il  avait  été  annoncé,  et 
a  prouvé  que  la  haute  société  s'entendait  à  la  musique  et  pouvait  l'exécuter  aussi 
bien  que  les  meilleurs  artistes.  Et  en  effet,  quand  on  interprète  Mendelssohn, 
comme  M.  Kendel  ;  Schumann  et  Liszt,  comme  Mmo  Marie  de  Schleinitz,  on  com- 
prend l'attraction  d'un  pareil  concert,  donné  sous  les  auspices  de  M.  de  Hiilsen. 
Toutes  les  nobles  dames  et  seigneurs  qui  contribuaient  à  l'œuvre  étaient  à  la 
hauteur  des  premiers.  Bien  de  plus  suave  que  le  violon  de  M.  Soltern  qui  a 
exécuté,  avec  la  comtesse  Pourtalès,  un  andanle  varié,  de  Beethoven.  Le  comte 
de  Flemming,  a  joué  de  main  de  maître  un  solo  de  violoncelle.  Ce  concert  qui 
avait  pour  but  la  bienfaisance,  était  spleniidement  organisé  et  jamais  société  plus 
brillante  ne  s'était  réunie  dans  cette  salle  de  l'académie  de  chant. 

—  On  assure  que  l'état  de  santé  de  Mme  Pauline  Lucca  l'obligera  d'abréger  son 
séjour  à  Londres  où  elle  est  attendue  le  1er  mai.  La  célèbre  prima  donna  irait  en 
Suisse  prendre  les  eaux  minérales  qui  lui  sont  ordonnées.  Elle  passerait  préa- 
lablement par  Paris,  afin  de  s'entendre  avec  M.  Ambroise  Thomas  sur  les  récitatifs 
et  l'interprétation  allemande  de  Mignon,  dont  la  première  représentation  serait  en 
conséquence  ajournée  à  l'automne  prochain.  Toutefois,  les  études  orchestrales  et 
chorales  de  cet  opéra  continueraient  sous  la  direction  de  M.  Taubert.  M.  l'inten- 
dant général  de  Hùlsen,  aurait  écrit  à  ce  sujet  à  M.  Ambroise  Thomas.  La  mise 
en  scène  de  Mignon  sera  splendide  au  Théâtre-Royal  de  Berlin. 

—  C'est  toujours  le  lundi  13,  que  doit  avoir  lieu  à  Weimar,  la  première  repré- 
sentation de  Mignon,  en  l'honneur  de  l'anniversaire  de  la  fête  de  son  Altesse  la 
Grande  Duchesse.  M.  Ambroise  Thomas  invité  à  cette,  soirée  de  gala,  était  attendu 
à  Weimar,  mais  on  craignait  que  sa  santé  ne  lui  permît  pas  de  voyager  en  ce 
moment. 

(1)  Ici  le  narrateur  se  trompe,  en  exagérant  la  durée  du  séjour  de  Bellini  parmi  nous. 
Mort  à  Puteàux  le  23  septembre  1835,  Bellini  était  arrivé  à  Paris  seulement  dans  les  pre- 
miers jours  de  1834.  H  ne  vivait  donc  point  en  France  depuis  plusieurs  années,  puisqu'il  ne 
l'a  habitée  qu'environ  dix-huit  mois. 
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—  vienne.  —  Le  4mB  concert  de  Société,  qui  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de 
la  Redoute, s'estsurtout  distingué  par  une  splendide  exécution  de  la9me  symphonie 
de  Beethoven,  qui  a  excité  le  plus  vif  enthousiasme  ;  M.  Herbeck  a  merveilleuse- 
ment dirigé  l'orchestre  et  les  chœurs.  Toute  cette  masse,  coopérant  au  Concert, 
obéissait  comme  un  seul  homme  à  son  bâton  bien  inspiré.  Parmi  les  solistes  on  a 
remarqué  et  applaudi  MmM  Vilt  et  Leeder  ;  MM.  Bignio  et  Walter. 

—  Le  Journal  du  Sud,  à  Mayence,  annonce  que  VOie  du  Caire,  de  Mozart,  et  la 
Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  vont  êlre  donnés  au  théâtre  de  la  Ville,  à  Leipsig. 

—  La  société  del  quartetlo ,de  Milan,  avait  ouvert  un  concours  portant  sur  trois 
points  dont  voici  succinctement  l'indication,  avec  les  résultats  obtenus  : —  1°:  con- 
cours pour  une  ouverture  à  grand  orchestre,  destinée  à  une  tragédie  de  Saill  : 
1er  prix  à  l'œuvre  portant  le  n°  il,  par  M.  Antonio  Bazzini,  de  Brescia  ;  2e  prix 
au  n°  3,  par  M.  Giovanni  Rossi,  de  Parme ,  —  2":  concours  pour  un  duo  de  pia- 
no et  violon  (à  3  temps)  :  prix  à  M. Filippo  Fasanotti,  de  Milan.  —  3":  concours 
pour  un  madrigal  à  quatre  voix,  sans  accompagnement  :  1er  prix,  à  M.  Giovanni 
Consolini,  de  Brescia;  2e  prix,  à  M.  Stefano  Tempia,  de  Turin.  —  Tout  s'est  passé 
dans  les  formes. 

—  La  Revue  et  Gazette  musicale  nous  dit  que  :  «  Cent  partitions  sont  parvenues 
à  la  commission  provisoire  instituée  à  Bruxelles,  pour  le  grand  concours  de 
musique  sacrée,  organisé  par  la  maison  Sehott,  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment belge.  Sur  ce  nombre,  dix-huit  seulement  proviennent  de  compositeurs 
nationaux.  Un  travail  préparatoire,  consistant  dans  l'examen  de  celles  de  ces 
œuvres  qui  pourront  convenir  au  cultecatholique,  sera  fait  incessamment  par  cette 
commission,  après  quoi  le  jury  définitif  statuera  sur  les  récompenses.  » 

—  anvers.  —  L'inauguration  du  Conservatoire  d'Anvers,  sous  la  direction  de 
M.  Pierre  Benoît,  a  été,  pour  notre  ville,  un  véritable  événement  musical,  où 
toutes  choses  se  sont  produites  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Nous  avons  eu,  le 
1er  avril,  l'exécution  d'une  œuvre  importante,  venue  à  nous  pour  la  première  fois 
et  qui  ne  saurait  passer  inaperçue.  Cette  œuvre,  fort  remarquée,  en  effet,  dès  sa 
première  apparition  parmi  nous,  et  parfaitement  inconnue  à  Paris,  n'est  aulre 
que  les  Kreuzfahrer,  de  Niels  Gade.  —  Notre  orchestre  et  nos  chœurs  ont  su, 
avec  beaucoup  d'intelligence,  suivre  le  compositeur  dans  tous  les  développements 
de  sa  pensée.— Pour  la  Belgique  aussi  l'ieuvre  était  à  l'état  de  chose  nouvelle  : 
on  lui  prêtait  grande  attention,  et  le  succès  tout  d'abord  s'est  déclaré  pour  elle, 
surtout  dans  les  deux  premières  parties  :  la  troisième,  visiblement  plus  faible 
n'offrait  pas  une  terminaison  tout-à-fait  digne  de  l'œuvre.  On  a  su  gré  du  talent 
déployé  dans  leurs  rôles  respectifs  :  à  M"e  Ledelier  qui  chantait  celui  d'Armide, 
au  ténor  Warnots,  chargé  de  la  partie  de  Renaud,  et  à  M.  Blauwurt,  Pierre- 
l'Hermite.  —Vous  aurez  sans  doute  l'occasion  d'apprécier  directement  la  parti- 
tion des  Kreuzfahrer. 

—  On  lit  dans  le  Guide  musical  :  «  Londres  a  eu  les  prémices  de  toutes  les 
œuvres  posthumes  de  Mendelssohn.  Après  la  symphonie  de  la  déformation,  l'ou- 
verture dite  des  Trompettes  et  le  8e  cahier  des  Lieder  ohne  Worte,  dont  le  succès 
a  été  si  retentissant,  voici  deux  nouvelles  œuvres  :  une  sonate  en  si  bémol,  pour 
piano  seul,  et  un  sextuor  pour  piano,  violon,  deux  altos,  violoncelle  et  contre- 
basse, qui  viennent  d'être  joués  au  dernier  concert  populaire  du  lundi  (23  mars) 
et  c'est  encore  Mm»  Arabella  Goddard,  la  célèbre  pianiste  anglaise  qui  avait  pris 
l'initiative  de  l'interprétation  du  8e  cahier  des  Lieder,  à  qui  est  due  cette  révé- 
lation. 

«  La  sonate  posthume  est  conçue  sur  le  même  plan  que  celle  en  m.i majeur  la 
seule  que  l'on  connût  de  ce  maître;  comme  celle-ci,  elle  est  charmante  sous  tous 
les  rapports  et  a  produit  un  effet  immense  ;  elle  se  compose  d'un  allegro  aussi 
vigoureux  qu'un  allegro  de  Beethoven;  d'un  scherzo  que  personne  autre  que 
Mendelssohn  n'aurait  pu  écrire  :  il  porte  son  empreinte  à  chaque  mesure;  d'un 
andante  quasi  allegretto,  du  meilleur  faire  de  l'auteur,  plein  de  mélodie'  et  de 
grâce.  Un  finale,  tout  de  feu  et  d'animation,  termine  cette  admirable  œuvre,  qui, 
soit  dit  en  passant,  n'aurait  pu  trouver  de  meilleure  interprète  que  Mme  Arabella 
Goddard. 

«La  sonate  date  de  l'année  1827,  alors  que  Mendelssohn  n'avait  que  18  ans;  le 
sextuor  a  été  écrit  en  1824,  c'est-à-dire  trois  années  plus  tôt,  et  cependant  on  se- 
rait tenté  de  le  classer  parmi  les  œuvres  écloses  beaucoup  plus  tard  ;  il  porte, 
dans  chacune  des  quatre  parties  qui  le  composent,  le  cachet  du  maître,  et  n'est 
certes  pas  inférieur  à  ses  quatuors  ni  à  son  ottelto.  Interprété  comme' il  i'a  été 
par  Mme  Arabella  Goddard,  MM.  Joachim,  H.  Blagrove,  Zerbini,  Reynold  etPiatli 
il  a  produit  un  effet  colossal.  ' 

«  Ce  concert  a  terminé  la  saison  d'hiver  de  ces  concerts  si  intéressants,  qui  ont 
beaucoup  contribué  à  propager  le  goût  de  la  bonne  musique  à  Londres.  • 

—  H  y  a,  en  Angleterre,  un  concours,  dont  M.  Cooke  promet  de  récompenser 
le  vainqueur  par  un  prix  de  2,400,  pour  le  meilleur  drame.  Les  juges,  nous  dit-on, 
auraient  à  examiner  quatre-vingt-dix  pièces. 

—  La  manie  des  théâtres  nouveaux  gagne  Londres  ;  il  y  est  question  de  la 
construction  de  trois  salles  de  spectacle,  ni  plus  ni  moins  :  un  à  Saville-House  le 
second  a  Tichborne-street,  le  troisième  à  Sablonnière-hôtel,  résidence  où  vécut 
Hogarth  et  qui,  sous  la  forme  d'auberge  cosmopolite,  a  été  longtemps  connue  et 
prospère. 

—  Une  jeune  pianiste  viennoise,  M»*  Skiwa,  vient  d'obtenir  beaucoup  <3e  succès 
dans  les  concerts  du  Palais  de  Cristal. 

—  Le  théâtre  Royal-de-Lisbonne  a  représenté  un  opéra  inédit,  du  maestro  por- 
tais Noragua,  intitulé  :  Varca  di  Sant'Anna.  Cet  ouvrage  a  pleinement  réussi 

i  auteur  a  etc  plusieurs  fois  redemandé,  et  on  loue  les  mérites  de  l'exécution  con- 
uee  aux  chanteurs  Bulterini,  Mendioroz  Bt  Bagaggiolo,et  à  M™°  Massini  et  Loea- 


—  cuba.  —  Si  l'on  en  croit  VEco  d'Italia,  journal  italien  qui  se  publie  à  New- 
York,  et  qui,  dans  son  numéro  du  20  mars,  rapporte  les  faits  qu'on  va  lire; 
M™  Ristori  aurait  été  cause  de  démêlés  graves  entre  l'autorité  civile  et  le  clergé 
de  l'île.  La  célèbre  actrice  avait  été  appelée  à  donner  des  représentations  à  la  Ha- 
vane :  dans  l'une  d'elles,  M™  Ristori  jouait  Thérèse,  rôle  éminemment  moral, 
mais  qui  produisait  sur  la  scène  une  personne  appartenant  à  un  ordre  religieux. 
L'evêque  de  la  Havane  fit,  paraît-il,  présenter  des  observations  à  ce  sujet  au  géné- 
ral Lersundi,  gouverneur  de  l'île  de  Cuba  ;  le  gouverneur  n'en  tint  aucun  compte 
et  n  interdit  pas  les  représentations  de  M-  Ristori  et  de  sa  troupe,  comme  cela 
lui  avait  été  demandé  par  le  prélat.  Celui-ci  défendit  alors  à  tous  les  curés  de  son 
diocèse  de  faire  sonner  les  cloches  lors  de  l'arrivée  du  général  Lersundi  A  cette 
mesure,  le  gouverneur  aurait  répondu,  suivant  VEco  d'Italia,  par  l'arrestation  de 
1  evêque  qu'il  aurait  fait  transporter  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre  espagnol  et 
ramener  à  Madrid. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

On  sait  qu'un  Stabat  a  été  chanté,  cette  semaine,  dans  la  chapelle  des 
Tuileries.  Ce  Stabat  étaient  composé  de  fragments  empruntés  aux  grands  maîtres 
et  exécutés  par  M.  Faure,  M"«  Nilsson  et  Bloch.  On  parlait  beaucoup  d'un 
morceau  inédit,  de  M.  Auber,  traduit  dans  les  voix  par  les  chœurs,  et,  sur  l'orgue- 
Alexandre,  par  M.  Jules  Cohen,  morceau  que  l'on  dit  avoir  été  d'un  merveilleux 
effet.  Vlnflammains,  de  Rossini,  a  été  admirablement  dit  par  Mlle  NiUson. 

Aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques,  messe  en  musique  à  la  chapelle  des  Tui- 
leries. M"«  Nilsson  y  chantera  le  beau  Salularis,  d' Auber,  avec  solo  de  violon 
exécuté  par  Sarasate. 

_  —  Sa  Majesté  l'Impératrice  vient  de  faire  connaître  au  président  du  comité  des 
intérêts  orphéoniques,  qu'elle  daignait  accorder  son  patronage  à  la  solennité  re- 
ligieuse organisée  par  ce  comité,  et  qui  a  eu  lieu  hier  samedi  H,  à  l'église  de 
Saint-Roch.  & 

—  La  copie  origin.de  d'un  livret  intitulé  :  le  Triomphe  de  V Amour  sert  à  préciser 
la  date  de  l'apparition  en  scène  des  premières  danseuses.  Cela  ne  remonte  qu'à 
l'année  1681.  Ce  fut  effectivement  dans  le  ballet  le  Triomphe  de  [Amour  que 
figurèrent  les  premières  danseuses  que  l'on  ait  vues  sur  une  scène  parisienne 
innovation  qui  défraya,  pendant  plusieurs  jours  les  menus  propos  de  la  cour  et  dé 
la  ville.  Quelques  années  auparavant  (en  1657),  un  théâtre  du  Marais  qui  était 
situé  au  n°  24  de  la  rue  Vieille-du-Temple,  avait  bien  essayé  de  représenter  un 
rôle  de  femme,  mais  cette  tentative  avait  été  mal  accueillie  du  public,  et 
M"e  de  Beaupré  —  ainsi  se  nommait  l'actrice  révolutionnaire—  avait  dû  renoncer 
à  paraître  sous  les  habits  de  son  sexe.  Les  rôles  de  femme  continuèrent  à  être 
remplis  par  des  hommes  déguisés,  et  ce  fut  seulement  vingt-quatre  ans  plus  tard 
que  l'Opéra,  reprenant  la  tentative  isolée  du  théâtre  du  Marais,  parvint  à  faire 
accepter  les  femmes  pour  les  rôles  de  femmes.  Cette  audacieuse  nouveauté  se 
produisit  dans  le  ballet  le  Triomphe  de  V Amour;  jusque-là,  les  danseuses  de 
l'Opéra  avaient  été  des  danseurs  plus  ou  moins  bien  travestis. 

—  Le  fils  du  célèbre  tragédien  Kean  vient  de  passer  de  vie  à  trépas.  L'ouverture 
de  son  testament  a  montré  qu'il  avait  été  plus  économe  que  son  père  ;  car  il  laisse 
à  sa  famille  une  fortune  qui  dépasse  800,000  francs  bien  liquides. 

—  Après  les  comptes-rendus  des  premières  représentations  i'Hamlet,  viennent 
les  appréciations  de  la  partition.  Là,  les  plumes  moins  hâtives  et  plus  compétentes, 
entrent  dans  le  cœur  de  l'œuvre  et  en  révèlent  les  beautés  de  chaque  acte.  Nous 
signalerons  à  ce  propos  la  remarquable  analyse  de  la  partition  d'Hamlet  signée 
de  M.  Léon  Kreutzer,  dans  le  journal  [■Union,  —un  vrai  musicien,  ce  critique-là, 
tout  comme  M.  Ernest  Reyer  des  Débats.  Du  reste,  il  faut  reconnaître  que  les 
journaux  spéciaux  et  tous  les  feuillonistes  se  sont  prononcés  pour  Hamlet  dès 
le  premier  jour.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les  feuilletons-fantaisistes  :  celui 
de  la  Liberté  a  poussé  la  «  fantaisie  »  jusqu'à  entretenir  ses  lecteurs  d'un  duo, 
entre  Gertrude  et  Ophélie,  qui  n'a  jamais  existé  dans  la  partition.  Il  est  vrai  que 
le  chroniqueur  déclare  n'y  avoir  rien  compris. 

—  Nous  avons  aussi  remarqué  dans  la  Reçue  moderne ,  sous  la  signature 
de  M.  Ernest  Dubreuil,  une  bonne  étude  d'Hamlet  et  de  la  partition  d'Ambroise 
Thomas.  On  sait  que  la  Revue  moderne  compte  pour  collaborateurs  nombre  de 
nos  meilleurs  écrivains.  On  en  verra  la  preuve  par  ce  simple  sommaire  de  la 

livraison  du  2b  mars  : 

I.  —  Mémoires,  1826-1848,  par  M.  le  comte  d'Alton-Shée,  ancien  pair  de  France. 

II.  —  Le  congrès  américain  et  le  président  Johnson,  par  M.  E.  Farrenc. 

III.  —  Le  spectacle  du  moment  présent,  par  M.  A.  Gratry,  prêtre  de  l'Oratoire, 
membre  de  l'Académie  française. 

IV.  —  L'Atbara  et  les  frontières  de  l'Abyssinie,  par  M.  Éinile  Jonveaux. 

V.  —  Le  roman  de  la  Bourgeoisie,  —  la  Cocarde  blanche,  1814,  par  M.  Louis 
Ulbach. 

VI.  —  Un  précurseur  de  l'esprit  moderne  tm  XII'  siècle.  —  Guillaume  de 
Champeaux,  par  M.  J.-Th.  Loyson. 

VII.  —  Une  correspondance  inédile  de  Benjamin  Constant,  par  M.  Eugène  Cré- 
pet. 

VIII.  —  Chronique  de  la  quinzaine,  par  M.,  le  comte  de  E.  Kératry. 

IX.  —  Courrier  de  Paris.  —  Revue  dramatique  et  musicale.  —  Bulletin 
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—M.  le  duc  de  Massa,  l'auteur  du  Dante,  a  traité  princièrement  ses  interprètes. 
Muc  Nilsson  a  reçu  un  magnifique  collier  de  perles  et  diamants,  et  M.  Faure  un 
cadeau  superbe  aussi.  Ce  qui  double  le  prix  des  hommages  de  M.  le  duc  de  Massa 
à  ses  interprètes,  c'est  qu'en  la  circonstance,  le  compositeur  a  fait  preuve  d'un  ta- 
lent qui  ne  lui  créait  pas  cette  obligation. 

—  Les  frais  occasionnés  à  M.  le  due  de  Massa  par  la  représentation  de  son 
Dante,  au  Conservatoire,  s'élèvent,  paraît-il,  à  30,000  fr. . .  Ce  simple  fait,  sans 
commentaires,  peut  servir  au  lecteur  à  s'édifier  sur  la  facilité  que  rencontre  un 
compositeur  à  soumettre  dignement  son  œuvre  au  public. 

—  M.  Pasdeloup  se  propose  de  faire  entendie,  dans  un  de  ses  Concerts- 
Populaires,  des  symphonies  de  Robert  Volkmann,  compositeur  célèbre  en  Alle- 
magne et  jusqu'ici  à  peu  près  inconnu  parmi  nous. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Taris  du  pianiste-compositeur  F.  Gernsheim,  direc- 
teur de  la  Société  philharmonique  et  de  la  Société  chorale  de  Cologne.  Déjà  connu 
par  un  premier  séjour  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  il  doit  se  faire  eniendre  et 
livrer  à  l'appréciation  d'un  public  d'élite  les  belles  compositions  que  l'Allemagne 
applaudit,  et  qui  consacreront  parmi  nous  sa  réputation  naissante.  F.  Gernsheim 
est  encore  tout  jeune,  et  le  plus  brillant  avenir  lui  paraît  réservé. 

Voici  quels  seraient  les  prochains  concours  d'orphéons,  de  mu-ique  et  de 

fanfares  qui  auraient  lieu  cette  année:  à  Saint-Dizier,.  le  19  avril;  à  Rodez, 
le  3  mai;  à  Melun,  le  10mai;é  Rouen,  le 23  mai ,  a  Ercheu  (Somme),  le  1er juin; 
à  Chartres,  le  7  juin,  à  Grenoble   le  16  août;  à  Pamiers,  le  0  septembre. 

On  annonce  aussi  qu'un  grand  concours  orphéonique  et  musical  sera  organisé 
au  Havre,  à  l'occasion  de  l'Exposition  maritime  internationale,  qui  s'ouvrira  le 
1"  juin  dans  cette  ville  ;  mais  la  date  de  celle  solennité  n'est  pas  encore  fixée, 
non  plus,  croyons-nous,  que  celle  du  concours  projeté,  pour  le  courant  de  l'été, 
à  Saint-Élienne,  ville  qui  aime  la  musique  et  sait  lui  faire  fête. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  dix  heures  et  demie,  en  l'église  Saint-Roch,  sera 
exécutée  la  Messe  du  Sacre,  de  Cherubini,  sous  4a  direction  de  M.  Vervoitte. 
A  deux  heures  et  demie,  en  la  même  église,  on  chantera  plusieurs  morceaux  du 
même  M.  Vervoitte. 

—  M"1'  Sass  est  de  retour  de  son  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  où  les  prin- 
cipaux rôles  de  son  répertoire,  celui  d&Y  Africaine  par  dessus  tous,  lui  ont  valu 
de  bruyants  succès.  Nîmes  et  Montpellier  ont  particulièrement  et  vigoureusement 
applaudi  la  belle  Sélika,  qui  maintenant  se  repose  et  va,  sans  plus  de  délais,  com- 
mencer à  Bruxelles  d'autres  représentations. 

—  Un  jugement  vient  d'être  rendu,  par  le  tribunal  correctionnel  d'Arras,  sur  la 
question  des  dommages-intérêts  réclamés,  en  cette  ville,  par  la  Société  des 
auteurs  dramatiques  contre  la  musique  des  amateurs,  à  l'occasion  du  concert 
donné  dans  le  courant  du  mois  de  lévrier,  et  dans  lequel  plusieurs  morceaux 
avaient  été  chantés  sans  autorisation. 

«  Statuant  sur  les  conclusions  du  ministère  public,  le  tribunal  a  condamné 
M.  Dupont-Dusaulty,  président  de  la  Société,  à  50  francs  d'amende; 

«  Statuant  sur  les  conclusions  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  le  tri- 
bunal a  également  condamné  M.  Dupont-Dusaulty  à  5  francs  de  dommages- 
intérêts  par  chaque  morceau  chanté  sans  autorisation.  » 

—  Voici  comment  le  Salut  public  de  Lyon  apprécie  le  talent  de  MM.  Lavignac  et 
Lasserre,  qui  viennent  de  se  faire  eniendre  dans  cette  ville  :  «  M  Lavignac  a  ré- 
vélé sous  toutes  sortes  d'aspects  son  talent  de  pianiste  dans  une  série  de  morceaux 
de  caractères  très-différenciés  :  il  n'est  pas  bien  rare  de  rencontrer  des  pianistes 
corrects  et  brillants,  il  l'est  infiniment  plus  de  voir  cesqualilés  alliées  à  ce  toucher 
à  la  fois  vigoureux,  expressif  et  délicat  qui  seul  sail  triompher  de  l'aridité  mono- 
tone de  l'instrument.  Or,  toutes  ces  difficiles  conditions,  M.  Lavignac  les  remplit 
au  plus  haut  degré,  c'est  ce  qui  explique  que,  pour  lui,  la  réputation  ait  devancé 
les  années. 

«  Quant  à  M.  Lasserre,  je  déclare  sans  hésitation  ne  connaître  aucun  violoncel- 
liste qui  lui  soit  supérieur.  Sous  ses  doigts,  les  difficultés  les  plus  ardues  s'effa- 
cent, les  séries  de  doubles-cordes  se  succèdent  avec  une  justesse  parfaite,  les  har- 
moniques se  dégagent  avec  une  pureté  aérienne.  Le  chant  est  large,'  expressif, 
toujours  bien  nuancé;  la  qualité  de  son  est  d'une  sonorité  splendide  et  d'une  telle 
égalité  que  les  transitions  d'une  corde  à  l'autre  laissent  inlacle  l'homogénéité  du 
timbre.  M.  La?serre  est,  en  outre,  un  compositeur  de  mérite.  Sa  fantaisie  sur 
Faust  est  marquée  au  cachet  d'un  très-bon  goût  et  d'un  véritable  savoir  harmo- 
nique. » 

—  Pendant  son  séjour  à  Lyon,  M.  Albert  Lavignac  s'est  fait  entendre  à  une 
séance  de  professeurs,  organisée  par  les  bons  soins  de  l'éditeur  Clôt.  Il  y  a  in- 
terprété successivement  du  Bach,  du  Hœndel,  du  Weber,  du  Mozart,  du  Men- 
delssohn,  du  Chopin,  extraits  des  Classiques-Marmontel  ;  puis  deux  des  belles 
grandes  études  de  Marmonlel  (op.  85),  celles  en  mi  bémol  et  en  ré  mineur,  deux 
des  Soirées  de  Pausilippe,  de  S.  Thalberg  (en  si  bémol  et  en  ré  mineur),  la  re- 
marquable  étude  Trémolo,  de  Joseph  Grégoir,  la  Chasse  et  la  barcarolle  de  Lys- 
berg,  un  Soir  à  Venise,  la  Marche  orientale  de  Th.  Dubois,  et  l'idylle  de  Delahaye, 
Sous  les  Saules.  Ce  n'est  pas  tout  ;  le  jeune  et  vaillant  virtuose  de  l'école  Mar- 
montel  a  fait  aussi  applaudir,  do  sa  composition,  un  menuet,  une  sicilienne  et 
une  romance  sans  paroles,  ainsi  que  plusieurs  transcriptions  de  Weber,  des  plus 
piquantes  :  ce  sont  de  petites  pièces  écrites  par  l'illustre  auteur  du  Freyschiitz 
pour  l'ex-guitare,  et  que  M.  Albert  Lavignac  a  adaptées  au  piano  avec  autant  de 
talent  que  de  bonheur.  Ces  délicieuses  petites  pièces  ont  pour  titre  :  variations, 
scherzo,  audante  et  polonaise.  Elles  vont  paraître  au  Ménestrel. 

—  Concert  de  la  Société  Philharmonique  de  Dieppe.— «  La  soirée  organisée  dans 
le  grand  salon  des  Bains- Chauds,  a  répondu  à  toutes  ses  promesses.  La  foule,  qui . 


s'était  rendue  à  l'appel  de  la  Société  Philharmonique,  l'ovation  faite  à  Mme  Peu- 
defer,  les  applaudissements  donnés  à  ses  partenaires,  MM.  Hayet  et  Florenza, 
prouvent  combien  la  nouvelle  direclion  a  été  bien  inspirée,  en  cherchant,  par  le 
concours  d'artistes  des  concerts  parisiens,  à  relewr  l'éclat  de  ses  soirées  musi- 
cales. M™6  Peudefer,  l'artiste  sympathique,  a  séduit  promptement  l'auditoire,  qui 
ne  se  lassait  pas  de  son  chant,  délicieux  de  senliment  et  de  finesse.  Aussi,  après 
la  chanson  des  Djinns,  Mmc  Peudefer  a  dû  redire  encore  ce  qu'elle  venait  de  dé- 
tailler avec  tant  d'intelligence  et  de  grâce.  Les  applaudissements  ont  repris  de 
plus  belle,  et  l'artiste,  toute  reconnaissante^  dit  une  vieille  chanson  de  nos  pères, 
le  Temps  et  l'Amour,  avec  une  ravissante  simplicité.  L'air  des  Bijoux,  de  Faust, 
avait  déjà  été  pour  Mme  Peudefer  l'occasion  de  faire  apprécier  son  beau  talent. 
Dans  ce  morceau  brillant  et  difficile,  ainsi  que  dans  le  duo  du  Gmte  Ory,  avec 
M.  Hayet,  Mme  Peudefer  avait  déployé  toutes  les  ressources  d'une  vocalisation 
aussi  sobre  que  séduisante.  —  M.  Hayet  possède  une  voix  charmante  qu'il  dirige  • 
avec  l'habileté  d'un  chanteur  qui  sait  et  aime  son  art.  La  populaire  romance  de 
Sij'étais  Roi,  le  duo  du  Comte  Ory,  le  grand  air  de  Rossini,  ont  été  par  lui  in- 
terprétas avec  autant  de  largeur  que  d'intelligence  des  nuances.  M.  Hayet  a  été 
très-vigoureusement  applaudi,  et  c'était  justice.  —  M.  Florenza,  chanteur  italien, 
possède  une  voix  aussi  étendue  que  vigoureusement  timbrée.  11  chante  avec  sû- 
reté, et.  malgré  le  désavantage  des  paroles  italiennes,  devant  un  public  peu  habi- 
tué à  ce  penre,  il  a  partagé  le  su  ces  de  M.  Hayet. —  La  présence  à  cette  soirée  de 
M.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  nous  a  valu  une  charmante  sur- 
prise musicale.  Mme  Peudefer  et  MM.  Hayet  et  Florenza  ont  chanté,  avec  un  grand 
sentiment  religieux,  un  Ave  Maris  Stella,  de  M.  Vervoitte,  accompagné  par  M.  Pa- 
vie,  excellent  sur  l'harmonium  et  sur  le  piano.  » 

—  Aux  deux  derniers  concerts  donnés  à  Tours,  par  la  Société  Philharmonique, 
jjme  peudefer  a  obtenu  un  très-brillant  succès  avec  la  célèbre  romance  de  Mignon, 
un  air  varié  de  Mozart,  une  idylle  d'Haydn,  le  Désir  de  Maltiozzi  et  la  gracieuse  i 
ballade  des  Djinns,  d' Auber,  qui  a  eu  les  honneurs  du  bis.  On  a  profité  du  séjour 
de  l'excellente  cantatrice  en  Touraine  pour  organiser  un  concert  à  Amboise,  où 
elle  a  trouvé  le  même  accueil  et  les  mêmes  applaudissements-  —  On  a  beaucoup 
goûté  la  vieille  et  charmante  chanson  de  M.  de  Ségur,  le  Voyage  de  C  Amour  et  du 
Temps. 

—  Dimanche  dernier,  5  avril,  l'Association  philharmonique  de  Nantes  a  donné 
son  cinquième  concert  L'exécution  du  Stabat  de  Rossini,  qui  faisait  l'objet  de 
cette  séance,  a  été  très-satisfaisante.  L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  l'habile  di- 
rection de  M.  Solié  père,  ont  bien  rempli  leur  tâche.  Quant  aux  soli,  ils  ont  été 
chantés  avec  talent  par  Mmes  Barbot  Peyré,  et  MM.  Sylva  et  Lamarche.  Les 
morceaux  qui  ont  été  le  plus  applaudis  sont  :  le  duo  pour  soprano  et  contralto, 
l'air  de  contralto  :  In/lammatus,  et  le  quatuor  final  sans  accompagnement.  Cet 
admirable  morceau,  le  plus  religieux  de  tous  ceux  qui  composent  l'ouvrage,  mais  l 
le  plus  difficile  à  exécuter,  a  été  rendu  avec  une  perfection  qui  fait  grand  hon- 
neur aux  virtuoses  qui  le  chantaient.  Le  mardi  suivant,  une  seconde  exécution 
de  la  même  œuvre  a  eu  lieu  avec  succès  au  Grand-Théâtre. 

—  Nous  apprenons  que  l'un  des  beaux  instruments  exposés,  en  1867,  par  la  i 
Société  anonyme  des  grandes  orgues  Merklin-Schutze,  et  qui  ont  obtenu  la  grande  I 
médaille  d'or,  a  été  inauguré,  mercredi  1er  avril,  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Bergerac.   M.  Auguste  Durand,    l'habile  organiste    de  Saint-Vincent-de-Paul,  i 
a  été  appelé  expressément  de  Paris  pour   faire  eniendre  et  valoir    les  qualités  de  i 
l'instrument  Inutile  de  dire  que  cet  excellent  arliste,  dont  le  talent  sur  l'orgue  et 
l'harmonium  est  si  connu  et  apprécié  à  Paris,  a  enchanté  ses  nombreux  auditeurs. 
M.  d'Etcheverry,  organiste  de  Saint-Paul,  à  Bordeaux, M.  Paschali,  organiste  delà 
cathédrale  de  Périgueux,  et  M.  Massis,  de  Saint-Sernin,  à  Toulouse,  ont  été  les 
dignes  partenaires  de  M.  Durand,  dans  cette  belle  séance  musicale. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

—  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  a  clos  ses  vendredis,  au  giand  regret  de  cha- 
cun, car  les  réceptions  du  Louvre  ont  un  attrait  tout  particulier.  Del'e  Sedie  et 
Théodore  Ritter  y  ont  couronné  les  programmes  de  M.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  programme  du  Concert  spirituel  donné  le  Vendredi-Saint  par  la  | 
Société  des  Concerts,  dans  la  salle  du  Conservatoire  impérial  de  musique  : 

1°  Symphonie  héroïque Beethoven. 

2°  Fragments  du  Requiem  en  ut  mineur Cherubini. 

Introït,  Pie  Jesu,  Agnus. 

3°  Choral  et  Toccata  en  fa S.  Bach. 

Exécutées  sur  le  piano  à  clavier  de  pédales,  d'Érard,    par 
M.  DELABORDE. 
4»  Ave  verum,  à  deux  voix  et  chœur IIalévï. 

Soli  chantés  par  M11"  MATJDUIT  et  WERTIIE1MBER. 

5°  Ouvertnre  i'Euryanthe Weber. 

6°  Chœur  final  du  Christ  au  mont  des  Oliviers Beethoven. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Voici  le  programme  du  Concert-Populaire  de  musique  classique,  donné,  le 
soir  du  Vendredi-Saint,  au  Cirque  Napoléon  : 

Marche  funèbre  (orchestrée  par  Prosper  Pascal) Chopin. 

Le  Vendredi-Saint,  chœur  et  orchestre  (lre  audition) Ch.  Gounod. 

Fragments  du  Tannhauser R.  Wagner. 

Introduction  du  troisième  acte  (pèlerinage  à  Rome),    récit, 
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retour  des  Pèlerins  (chœur),  prière,  romance  de  l'Etoile  du 
soir,  Marche  et  chœur. 
(Soli  par  M"«  NILSSON  et  M.  FAURE.) 

Andante  de  la  symphonie  en  la Beethoven. 

0  fons  pielatis,  pour  basse-solo  et  chœur Haydn. 

(Solo  par  M.  FAURE.) 

Andante  religioso Mendelssohn. 

Fragments  du  Stabal Rossini. 

Stabat  mater,  Pro  peccalls,  Jnfammnlus. 
(Soli  par  M""  NILSSON,  FOURCHE,  MM.  FAURE  et  NICOT.) 
Gloire  au  Seigneur  I  (lre  audition] Silcher. 

—  Le  Concert  Spirituel  d'aujourd'hui,  dimanche  de  Pâques,  12  avril  1868, 
à  8  heures  1/2  du  soir,  au  Conservatoire,  se  compose  comme  il  suit: 

1°  Symphonie  héroïque Beethoven. 

2°  0  filii  (double  chœur) Leisring. 

3»  Concerto  pour  piano Rubinstein. 

Exécuté  par  l'Auteur. 

4°  Ave  verum,  à  deux  voix  et  chœur Halévy. 

Soli  chantés  par  M'I"MAUDUIT  et  WERTHEIMBER. 

S°  Ouverture  (VEurymthe Weber. 

6°  Chœur  final  du  Christ  au  mont  des  Oliviers Beethoven. 

I,e  Concert  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  M.  Pierre  Véron  a  dignement  couronné  ses  soirées  musicales.  Que  nos  lec- 
teurs en  jugent  par  les  noms  seuls  des  artistes  appelés  à  s'y  faire  entendre  :  et 
d'abord  Mme  Carvalho,  puis  M"e  Marie  Roze,  MM.  Faure,  Gardoni,  Capoul.Warot, 
Vieuxtemps,  Alfred  Jaëll  et  Brasseur.  Accompagnateurs  :  Gounod,  Mme  Vieux- 
temps,  MM.  Salomon,  Peruzzi  et  Miolan. 

—  Un  programme  de  musique  de  chambre  improvisé  et  qui  a  fait  sensation, 
c'est  celui  de  M™0  Camille  Dubois,  assistée  de  MM.  Arming.md,  Franchomme, 
Trombella,  et  de  Rubinstein,  le  lion  de  la  saison.  Les  dilettantes  du  grand 
monde  parisien,  convoqués  la  veille,  au  soir,  sont  accourus  en  fête  dans  les  salons 
de  la  fidèle  et  poétique  interprète  de  Chopin,  qui  a  redit,  aux  acclamations  de 
tous,  le  concerto  de  ce  maître  avec  un  second  piano  d'accompagnement.  Or,  ce 
second  piano  était  modestement  tenu  par....  Rubinstein,  qui  a  traduit  ensuite  en 
maître  qu'il  est  aussi  lui,  le  fameux  trio  de  Beethoven  a  l'archiduc  Rodolphe.  La 
séance  s'était  ouverte  sur  un  qualuor  de  Mozart.  Court  programme,  mais  admi- 
rable musique,  et  non  moins  admirable  exécution. 

'  —  Les  derniers  vendredis  de  JIme  Contenant,  à  Versailles,  ont  été  marqués  par 
!a  présence  de  nos  artistes  les  plus  distingués  et  d'une  dame  du  monde,  pianiste 
hors  ligne.  Mme  Kœppelin,  —  qu'elle  nous  pardonne  notre  indiscrétion ,  —  a 
exécuté  comme  on  ne  saurait  le  mieux  faire,  la  sonate  à  Kreutzer,  avec  la  toute 
charmante  Mlle  Castellan,  et  seule,  plusieurs  pièces  de  Mendelssohn,  Chopin  et 
Schumann,  pour  finir  par  la  marche  du  Tannhuiïser,  arrangée  par  Lislz,  et  que  ce 
pianiste  même  n'aurait  pas  jouée  avec  plus  d'ampleur  et  de  brillant.  Citons  parmi  la 
pléiade  d'arlistes  qu'on  rencontre  chez  Mme  Comeltant,  trois  autres  jeunes  violo- 
nistes, les  sœurs  Clauss,  —  une  seule  âme  en  deux  violons;  —  MlleTayau,  l'élève 
affectionnée  d'Alard,  et  une  jeune  harpiste  de  quinze  ans,  Mlle  Besse  Delarzes, 
qui  serait  une  harpiste  inimitable,  si  Godefroid  n'existait  pas.  Nos  applaudisse- 
ments aux  frères  Guidon,  de  qui  le  répertoire  choisi  s'enrichit  chaque  jour  de 
solos,  de  duos,  de  récits  déclamés  et  d'opérettes. 

—  Le  Stabat,  de  Rossini,  a  fait  les  honneurs  de  la  dernière  séance  du  maestro 
Rubini,  qui  réunit  chaque  semaine  ses  élèves  et  leur  fait  interpréter  les  chœurs  et 
soli  des  meilleures  œuvres  des  grands-maîtres.  Au  nombre  des  élèves  du  monde 
qui  suivent  les  cours  de  M.  Rubini,  se  rencontrent  de  belles  voix  et  déjà  des  ta- 
lents remarquables.  Nous  citerons  notamment  M"5  Roubaux,  qui  a  chanté  Vlnflam- 
matvs  en  véritable  artiste.  Un  baryton  amateur,  M.  Robin,  a  aussi  enlevé  tous  les 
suffrages.  M.  Rubini  dirigeait  l'exécution  au  piano,  et  M.  Lcbcau  tenait  l'orgue. 
Les  morceaux  de  chant  ont  été  coupés  par  des  intermèdes  charmants,  remplis 
avec  une  grâce  et  un  virtuosité  incomparable  par  Mlle  Téresa  Carreno.  Sa  Revue  à 
Prague  est  un  délicieux  morceau  de  salon. 

—  Le  concert  de  Fanfan  Benoiton  a  été  une  véritable  fête.  Outre  la  gentillesse 
et  le  talent  précoce  de  la  toute  jeune  bénéficiaire,  on  lisait  sur  le  programme  les 
noms  aimés  de  M.  Délie  Sedie,  de  Mmes  Monbelli,  Norman-Neruda  et  Louise  Mu- 
rer, sans  compter  le  petit  pianiste  napolitain  Rendano,  l'émule  de  Fanfan  pour 
l'âge  et  le  talent. 

—  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  concert  de  Théodore  Lack  a  présenté 
beaucoup  d'intérêt.  La  brillante  exécution  du  jeune  pianiste  a  fait  merveille  dans 
la  polonaise  en  mi  bémol  de  Chopin,  et  dans  deux  de  ses  compositions  vraiment 
fort  jolies  :  les  Pileuses  bretonnes  et  scherzo-valse.  On  n'a  pas  plus  d'agilité  ni  de 
délicatesse  dans  le  jeu.  A  côté  de  lui,  Hermann-Léon,  dont  la  voix  s'étend  tous 
les  jours,  s'est  fait  bisser  les  Rameaux,  de  Faure,  et  Mme  Monbelli  a  déployé  un 
talent  de  vocalisation  tout  à  fait  remarquable  dans  l'air  du  Barbier  de  Séville, 
Lavignac,  tout  frais  arrivé  de  Lyon,  prêtait  aussi  un  précieux  concours  à  son  ca- 
marade et  émule  ;  sa  Fanfare  à  deux  pianos  et  le  duo  de  Lysberg  sur  Don  Juan, 
également  pour  deux  pianos,  ont  produit  sur  l'auditoire  leur  effet  habituel.  N'ou- 
blions pas  MM.  Norblin,  Lebrun  et  l'excellent  accompagnateur  Thomé,  fort 
applaudis  dans'  les  Moutons  du  Père  Martin,  originale  transcription  de  M.  Nor- 
blin pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

—Lundi  dernier,  6  avril,  Mme  Anna  Fabre  donnait  son  concert  à  la  salle  Pleyel, 
et  cette  fois  encore,  comme  précédemment  aux  concerts  de  MM.  Ketterer  et  Télé- 
sinski,  elle  a  fait  apprécier  d'un  public  nombreux  et  connaisseur  l'autorité  de  sa 


méthode,  la  facilité  de  sa  diction  et  l'heureux  choix  des  morceaux  chantés.'  La 
façon  vraiment  remarquable  dont  elle  a  interprété,  avec  son  habile  et  sympathique 
partenaire  Hermann-Léon,  d'abord  les  duos  de  Mireille  et  des  Dragons  deVillars, 
puis  seule,  la  romance  des  Djinns,  une  Tyrolienne  de  Wekerlin  :  le  lléceil  et  le 
difficile  grand  air  du  Caïd,  lui  a  valu,  de  la  part  de  l'assistance,  d'énergiques  et 
légitimes  applaudissements.  Quant  aux  autres  artistes  qui  avaient  prêté  leur  con- 
cours à  la  charmante  cantatrice,  nommer  Mlle  Cantin,  MM.  Pogans,  Ketterer,  Du- 
rand, Lebrun,  et  enfin  Tayau,  dispense  de  tout  autre  commentaire. 

—  Au  concert  donné  la  semaine  dernière  par  le  pianiste-compositeur  Ernest 
Stœger,  on  a  particulièrement  applaudi  s  s  trois  nouvelles  compositions  :  Im- 
promptu-scherzo, Prélude  et  Novellette.  Le  succès  de  ces  charmants  morceaux, 
dont  la  couleur  poétique  et  la  distinction  frappent  tout  d'abord,  n'est  du  reste 
plus  à  faire.  Dès  leur  apparition ,  la  vogue  s'y  est  attachée  et  ils  sont  joués  partout. 

—  Signalons  encore  les  concerts  de  MM.  Télésinski  et  Léon  Lecieux,  le  pre- 
mier avec  le  concours  de  M"1-' Anna  Fabre  et  de  MM.  Dié.ner  et  Aubery;  le 
second  avec  celui  de  Mme  Damoreau  et  de  MM.  Géraldy,  Pagans  et  Sowinski.  Deux 
intéressantes  soirées. 

—  A  la  dernière  soirée  musicale  de  MUe  Gabrielle  Colson,  mercredi  1er  avril,  la 
charmante  opérette  de  Wekerlin  :  Tout  est  bien  gui  finit  bien,  a  été  finement  dite 
et  cbante'e  par  Mlle  Claire  Courtois  et  l'excellent  comique  Castel.  La  séance  s'était 
ouverte  par  plusieurs  morceaux  de  musique  d'ensemble,  exécutés  par  M"e Colson, 
M.  Schwœderlé  et  M.  Charles  Dernard,  jeune  violoncelliste  de  talent.  Mentionnons 
encore  le  ténor  Aubery,  dont  la  voix  est  des  plus  sympathiques. 

—  Un  publie  nombreux  et  sympathique  s'était  donné  rendez-vous,  dimanche, 
à  la  salie  du  Grand-Orient,  pour  applaudir  dans  ses  persévérants  efforts,  M.  Péna- 
vaire,  violoniste  élégant  et  expressif,  de  plus,  compositeur  de  mérite.  Ce  jeune 
virtuose  est  venu  dire,  avec  le  charma  qu'on  lui  connaît,  sa  Pastorale- ballet, 
pour  violon;  le  Soir,  une  fraîche  idylle,  et  sa  transcription  de  Santa-Lucia,  une 
mélodie  à  la  mode  cet  hiver.  Puis,  Mlle  de  Beaunay  nous  a  fait  entendre  :  Plus  ne 
suis  ce  que  j'ai  été,  une  des  inspirations  les  mieux  venues  de  M.  Pénavaire- 
M.  Sixte  Delorme  :  Vieillesse  et  Souvenir,  grande  scène  dramatique;  Mm"  Léon 
Lafont  :  Rayon  de  soleil,  une  gracieuse  inspiration,  et  la  Chambretle.  Toutes  ces 
mélodies  ont  fait  grand  plaisir  et  dénotent  chez  M.  Pénavaire  une  main  habile  et 
exercée. 

De  leur  côté,  MM.  Casteignet,  Graire  et  Ch.  Follet  se  sont  fait  applaudir  avec 
leurs  fantaisies  de  cor  anglais,  violoncelle  et  harpe.  Nous  devons  également  une 
mention  à  Mlle  V.  Champier,  qui  a  tenu  avec  talent  la  partie  de  piano,  dans  le 
grand  duo  sur  Oberon  avec  M.  Pénavaire. 

—  Le  concert  donné  par  M.  W.  Goldner,  le  4  avril,  salle  Ërard,  a  été  très- 
brillant.  M.  Goldner,  qui  a  exécuté  lui-même  ses  œuvres,  Valse  brillante,  Prin- 
ccsse-rulse,  la  Chevaleresque,  a  reçu  le  meilleur  accueil;  non-seulement  il  est  bon 
exécutant,  mais  il  n'est  pas  moins  bon  compositeur.  M.  Danbé,  pour  le  violon,  a 
partagé  avec  M.  Goldner  les  succès  de  la  soirée;  Sa  Villanelle,  jouée  en  sourdine, 
et  sa  Caazonetla,  sont  deux  œuvres  de  goût  et  de  style,  qu'il  interprète  avec  beau- 
coup de  ta'ent.  M.  Alfred  Le  Beau,  avec  ses  compositions  pour  l'harmonium 
Tcherkess-Marsh,  Sous  les  Sapins,  et  dans  l'Hymne  à  sainte  Céci'e,  de  Ch.  Gou- 
nod, a  obtenu,  comme  toujours,  un  légitime  succès.  M,la  Darcier  et  M.  Lafont 
représentaient  la  partie  vocale. 

—  Il  y  a  eu,  samedi  28,  une  brillante  soirée  chez  MUe  Joséphine  Martin.  Puget 
et  Liitz,  du  Théâtre-Lyrique,  y  ont  chanté,  avec  un  grand  succès,  le  duo  de  la 
Reine  de  Chypre  et  plusieurs  autres  morceaux.  M1Ie  Léonie  Martin,  dont  la  voix 
charmante  et  le  talent  sont  si  appréciés,  a  dit  avec  eux  le  trio  de  Joseph,  et  seule 
la  valse  de  Mireille.  On  l'a  applaudie  chaleureusement,  ainsi  que  sa  sœur,  qui  a 
dit  le  finale  d'Ernani,  transcrit  par  Kruger,  et  une  de  ses  délicieuses  compo- 
sitions d'une  manière  charmante.  L'événement  de  la  soirée  était  l'exécution  de  la 
sonate  en  fa  de  Beethoven,  par  Vieuxtemps  et  Mlle  Martin.  Les  deux  éminents  ar- 
tistes auraient  ravi  Beethoven  lui-même,  s'il  eût  pu  les  entendre.  Vieuxtemps  a 
excité  les  plus  enthousiastes  bravos  avec  s:i  Bohémienne.  Son  jeu  plein  de  feu  et 
de  sentiment  est  d'une  sonorité  superbe,  et  son  talent  semble  plus  grand  que 
jamais. 

—  Dimanche  dernier,  chez  M.  et  Mme  Louis  Orfila,  on  entendait  dans  l'intimité 
M.  et  51me  Léonard,  accompagnés  avec  un  rare  talent,  un  talent  d'artiste,  par 
Mme  Laure  Bérard-Orfila.  L'archet  de  M.  Léonard  a  fait  sensation.  On  a  aussi  beau- 
coup applaudi  M",e  Peudefer,  en  parlage  avec  Mme  Léonard. 

—  MUe  Teresa  Carreùo  annonce  un  second  concert,  pour  le  25  avril,  à  la  salle 
Ërard.  Les  admirateurs  du  beau  talent  de  la  jeune  virtuose  américaine,  qui  n'ont 
pu  trouver  place  à  son  premier  concert,  pourront  ainsi  à  leur  tour  lui  porter 
hommages  et  applaudissements. 

—  Encouragé  par  le  bon  accueil  fait  à  ses  compositions,  dans  sa  séance  du 
31  mars,  M.  Salvator  annonce  deux  autres  auditions,  pour  les  21  et  27  avril. 

—  Jeudi  prochain,  séance  annuelle  des  frères  Lionnet,  dans  leur  salon  de  la  rue 
Saint  Lazare.  Indépendamment  de  l'album- 1868  d'Anatole  Lionnet,  trois  produc- 
tions nouvelles  de  Gustave  Nadaud,  quelques  autres  d'Armand  Gouzien  et  le 
charmant  duo  d'Aristide  Hignard,  intitulé  :  Au  Bois  Joly,  feront  partie  du  pro- 
gramme de  cette  très-intéressante  soirée  musicale. 

—  Mardi  21  avril,  à  la  salle  Herz,  concert  d'AIfonso  Rendano,  avec  le  concours 
de  MUe  Nilsson  et  de  MM.  Gardoni  et  Delle-Sedie. 

—  Mercredi,  22  avril,  salle  Ërard,  concert  de  Mlle  Marie  de  Verginy,  avec  le 
concours  d'artistes  distingués. 

—  Lundi,  27  avril,  salle  Ërard,  concert  de  Mlle  Octavie  Caussemille. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


160 


LE  MENESTREL 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

RÉPERTOIRE  des  SÉANCES  ALARD  et  FRANCHOMME 

ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 


%  H  A  Y  D  N    *      OEUVRES  COMPLÈTES 


(M° 


MOZART 


<3D 


PIANO,  VIOLON    ET   VIOLONCELLE 

fBEETHÏÏVENl  I 

ÊDITION-KODËLE.  D'APRÈS  LES  ÉDITIONS  ALLEMANDES  ET  FRANÇAISES  COMPARÉES.  SOIGNEUSEMENT  REVUE,  DOIGTÉE  ET  ACCENTUÉE 

PAR  MM. 

f=l  ALARD,  FRANCHOMME  et 

g  1       CLASSE       J  pora  rAmE.   SD[TE  A 

«**"<"*™**»*™*'é  LÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO,  ÉDITION -MARMONTEL 

CATALOGUE    DE   LA  COLLECTION  : 

DUOS    PIANO   ET  VIOLON    OU  VIOLONCELLE 


|     EXPOSITION    | 
|  1867  ! 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


24    SONATES    POUR    PIANO    ET    VIOLON 

(  La  collection,  prix  net  :  50  fr.) 

8  Sonate  en  ré  6    » 

7  50 


bémol . 


7  50 


10   10' 
tl    11» 

12  12» 

13  13e 

14  14" 

15  15» 

16  16° 

17  17e 

18  18» 

19  19" 

20  20" 
51  21» 

22  22» 

23  23» 

24  24» 


en  mi  bémol 7  50 

en  Fa g    » 

eo  la 7  50 


—  en  ré 

—  en  si  bémol. 


ut. 


7  50 


en  sol 7  50 

eo  ré a    » 

en  mi  bémol 6    » 

en  la 5    » 


Prix. 


30     6»       — 


20  SONATES  POUR  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 
(Avec  les  Thèmes  variés,  net,  50  fr.) 

25  l"Sonateen  fa 

26  2»      —      en  ut 9    » 

27  3»      —      en  fa 9    » 

28  4»      —      en  fi  bémol 9    » 

29  5»      —      en  sol  mineur 750 

en  mi  bémol 9    » 

en  la  majeur 6    » 

en  la  majeur  (grande  sonate) 10    » 

en  si  bémol 10    ■ 

en  mi  bémol 9     n 

en  si  bémol 9    » 

en  la  majeur ...  7  50 

en  ut 6    1 

en  ré  majeur 10    » 

en  mi  mi  neur 6    » 

eo  mi  bémol 750 

en  sol 6    » 

en  fa 9    a 


34  10» 

35  11» 

36  12» 

37  13» 

38  14° 

39  15» 

40  16» 

41  17» 

42  18» 

43  19» 


20»       — 


en  la  majeur 7  50 

DEUX  THÈMES  VARIÉS 


16  SONATES  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 
(Prix  net,  50  fr.) 
47  op.    5  n"  1  Sonate  en  fa 12 


Prix 


48  op.     5  n° 

49  op.  12  n» 

50  op.   12  n» 

51  op.  12  n° 

52  op.   17 

53  op.  23 

54  op.   24 

55  op     30  n° 

56  op.  30  n" 

57  op.  30  n° 

58  op.   47 

59  on.   69 

60  op.   96 


en  sol  mineur 12  s 

en  ré  majeur 9  s 

en  la  majeur 9  » 

en  mi  bémol 9  s 

en  fa 750 

en  la  mineur 9  s 

en  fa g  B 

en  la  majeur 9  » 

en  ut  mineur 10  a 


3      —      en 


en  la. 12 

en  la  majeur 12 


2      — 


63  (Posthume)  Rondo  en  sol  majeur t 5    • 

VARIATIONS 

(Les  quatre  Morceaux  variés  et  le  Rondo,  net,  10  fr.)  I 

64  op.  66  7  Variaiionssurlediiode/uF/zi/eenc/taHMe.  7  50 

65  12  Variations  sur  descouiilcts  de  lu  Flûte  enchantée.  7  50 

66  12          —         (i-e    vuol    Oallare). 9    s 

67  12         —        (Judas  Macchabée)...*....  ..  9    » 


45  Thème  varié  en  sol  majeur 7  50 

46  —       —    en  sol  mineur 6    » 

N.  B.  Les  Sonates  de  BEETHOVEN,  op.  5,  5  bis,  17,  69   102,  102  bis,  ainsi  que  ses  Variations  sur  LA  FLTJTE  ENCHANTÉE  et  JUDAS  iWACC  ÏAE  bliées 

dans  1  ungme  po  .r  Pmno  et  I  mlowxUe  et  pour  Piano  et  Violon.  La  partie  de  Violon  des  autres  Sonates  et  Morceaux  de  BEETHOVEN,  ainsi  une  celle  des  20  Sonaies  de  MOZART 
se  trouve,  dans  cette  seule  collection,  spécialement  transcrite  pour  Violoncelle  par  A.  FRANCHOMME.  -  Les  24  Sonates  de  HAYON  ne  sont  publiées  que  pour  Mono  et  VioloZ 

TRIOS     PIANO,    VIOLON     ET    VIOLONCELLE 


HAYDN 


HAYDN 


MOZART 


31  TRIOS-SONATES,  PIANO,  VIOLON  ET  VIOLONCELLE  ;  LA  COLLECTION  COMPLÈTE,  NET,  75  FR. 

Prix. 

83  16»  Trio  en  la 


BEETHOVEN 


6S    i«  Trio  en  ut  12 

6tt    2»    —    en  mi  bémol 12 

70  3e    —    eo  ré  mineur 10 

71  4»    —    en  ut 12 

72  5»    —    en  fa 12 

73  0»    —    en  sol 10 

74  7"    —    en  la  bémol 12 

75  8"    —    en  fa. Flûte  ou  violon...    9 

76  9»    —    en  mi  bémol 12 

eo  ré 9 

en  sol 10 

en  fa  dièse 10 

en  ut 12 

en  mi  mineur 10 

en  mi  bémol. ." 10 

—  98  31»  Trio  en  s 


77  10' 

78  11' 

79  12 

80  13 

81  14 
62  15' 


17"    —    en  sol 


85  18» 

86  19» 

87  20» 

88  21» 

89  22» 

90  23» 

91  24» 

92  25» 

93  26» 

94  27" 

95  28» 

96  29» 

97  30* 


—    en  si  bémol. , 


en  ré 9 

en  si  bémol 9 

en  sol  mineur 9 

ut  mineur 12 


—    en  la . 


12 


7  50 


en  mi  mineur. . . 
en  mi  bémol. . . . 

en  fa   

en  mi  bi'-mol. . . . 
en  ré.  Flûre  ou  violon.  12 
en  mi  bémol  mineur. .  10 
Flûte  ou  violon.  12    »  — 
La  Collection  des  55  œuvres  concertantes  de  HAYON,  net,  100  fr.  ;  des  32  œuvres  concertantes  de  MOZART,  net,  70  fr.;  des  35  œuvres 

Souscription  aux  122  œuvres  reunies,  net,  225  fr.  — 


7  TRIOS,  RÉUNIS,   NET,  20  FR. 

Pr 
99  1'  Trio  en  si  bémol 12 

100  2» 
loi  3» 
ln2  4° 

103  5» 

104  6* 

105  7» 


—  en  sol . 

—  en  sol 12 

—  en  ™i  bémol..., 12 

—  en  si  bémol 10 


TROIS  QUATUORS  EN  PARTITION 


PIANO,  VIOLON,  ALTO  ET  VIOLONCELLE 

Louais,  net.  15  fr.) 

106  1er  Quatuor  en  mî  bémol 18    » 

107  2»       —       en  sol  mineur 18    m 

108  3»        —        en  mi  bémol 15 


LES  12  TR103  ET  VAR1AT10.NS-TR10,  NET,  50  FR. 

Prix. 

109  Op.    1  n"  1  en  mi  bémol 15    « 

110  —    1  n»  2  en  sol 15  s 

111  —    1  n°  3  en  ut  mincir. 15  i 

112  —  11  en  si  bJmol,claille  ou  violon  12  s 

113  —  36  en  ré  majeur 18  s 

114  —  38eumibéutol,clar"couviolou  18  ■ 

115  • —  70  n°  1  en  ré  majeur 15  f  s 

116  —  70  n*  2  en  mi  bémol J5  «J 

117  —  97  en  si  bémol 18  s 

118  —  Posthume  en  si  >^ra  >1 6  s 

119  —          —       eu  mi  bémol 10  s 

120  —  Adagio  rondo  et  variations..  12  s 

121  14  variât,  p'  piauo, viol,  ou  violonc.    9    s 

QUATUOR  EN  PARTITION     1  * 

122  On.  16  Quatuor  en  mi  bémol...  20    s 
concertantes  de  BEETHOVEN,  net,  100  fr. 


N.  B.  —  Comme  ordre  de  difficulté,  les  œuvres  concertantes  de  DAÏDfJ  et  MOZART  conduisent  progressivement  à  celles  de  BEETHOVEN 
Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER.est  rigoureusement  interdite 

Ces  indications  {ainsi  que  les  mouvements  marqués  au  métronome),  n'étant  point  imposées  par  des  règles  absolues,  sont  simplement  recummuadées  comme  étant  élnbmces  avec  soin 
t  d'après  tes  traditions  et  le*  autorités  les  jdus  compétentes. 


En  vente  an  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivicmie,  HEUGEL  el  C\  éditeurs  -  fournisseurs  tin  CONSERVATOIRE 

ABONNEMENT   A    LA    LECTURE    MUSICALE  ,    a    —  3  MÉDAILLES  ET  MENTION  -     ,.  .   VENTE    ET   LOCATION    DE    PIANOS    ET    ORGUES 
Am  Expositions  universelles  de  18S5  et  de  1867,  pour  la  corrertion  de  Ifn^c  Êli'iftns  classiques  et  services  rendue  à  l'Enseignement. 


J 


H25  —  35"  ANNEE  —  iV  21. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanclic  Î9  Avril  1808. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,   LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTItARTIN,  PROSPER  PASCAL, 
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Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  ù  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  le 
le  1er  quadrille  de 

HABILET 
par  Strauss  ;  suivra  immédiatement  :  LA  FREÏA,  polka  du  Bouquet,  extraite  du 
ballel  à'IIamlet,  par  Philippe  Stutz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
l'ARIOSO,  chanté  par  M.  Faure,  au  ae  acte  d'HAMLET. 


LE  CONCOURS  D'OPÉRA 


Nous  avons  à  enregistrer  un  premier  succès  en  ce  qui  touche 
l'importante  décision  ministérielle  qui  a  mis  au  concours  non-seu- 
lement la  musique  de  trois  opéras  devant  être  représentés  d'office  sur 
nos  trois  premières  scènes  lyriques  françaises,  mais  aussi  le  poëme 
de  celui  de  ces  opéras  destiné  à  l'Académie  impériale  de  musique. 

Ce  premier  succès  se  traduit  par  les  mérites  du  poëme  couronné, 
qui,  de  plus,  a  eu  de  nombreux  et  dignes  compétiteurs.  Le  rapport 
de  M.  Sarcey  signale,  dans  les  meilleurs  termes,  les  heureux  résul- 
tats de  ce  premier  concours,  qui  assure  à  nos  scènes  lyriques 
plusieurs  bons  poèmes  :  —  oiseaux  rares  par  le  temps  qui  court! 

Nous  laissons  la  parole  au  rapporteur  de  la  commission  instituée 
par  S.  Exe.  le  Ministre  des  Beaux-Arts,  pour  juger  des  poèmes 
envoyés  au  concours  du  grand  Opéra. 

Voici  le  rapport  adressé  au  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la 
Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  et  rédigé  par  M.  F.  Sarcey, 
au  nom  de  la  Commission  (1)  chargée  de  juger  les  ouvrages  au  con- 
cours. 


(i)  Cette  Commission,  nommée  au  scrutin  secret  par  les  concurrents,  était  composée  de 
MM.  E.  Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  Gounod,  Félicien  David,  Ambroise  Thomas,  E.  Augier, 
Théophile  Gautier,  Paul  de  Saint-Victor,  F.  Sarcey  et  Victor  Massé. 


Monsieur  le  Ministre, 
Cent  soixante-huit  concurrents  avaient  répondu  à  l'appel  fait  par 
Votre  Excellence  dans  son  arrêté  en  date  du  1er  août  1867  ;  le  jury 
d'examen,  nommé  par  les  concurrents  eux-mêmes,  s'est  donc  trouvé 
en  présence  de  cent  soixante-huit  manuscrits. 

Il  a  tout  d'abord  procédé  à  une  élimination  première,  écartant, 
parmi  les  œuvres  qui  lui  étaient  proposées,  celles  qui,  par  la  nature 
du  sujet  choisi ,  ou  par  la  façon  dont  ce  sujet  avait  été  traité,  mar- 
quaient certainement  qu'elles  ne  pouvaient  entrer  en  ligne  et  dis- 
puter le  prix. 

Ce  travail,  qui  a  été  extrêmement  long,  s'est  fait  tout  entier  en 
commission,  et  aucun  poëme  n'a  été  rejeté  sans  qu'il  ait  été  lu  en 
séance,  sans  que  tous  les  membres  présents  aient  été  appelés  à  sta- 
tuer sur  son  exclusion. 

Cette  épuration  sommaire  a  laissé  aux  mains  du  jury  dix-sept 
poèmes  d'opéra,  qui  lui  ont  semblé  mériter,  à  divers  titres,  une 
attention  particulière 

Il  s'est  ensuite  livré  à  un  second  travail  d'élimination  et  n'a  gardé, 
après  un  minutieux  examen ,  que  cinq  ouvrages  dont  la  supériorité 
a  paru  tout  à  fait  évidente. 

C'est  donc  autour  de  ces  cinq  manuscrits  que  s'est  engagée  la 
lutte  définitive. 

Les  concurrents  ont  exprimé  le  désir  que  la  Commission,  en 
même  temps  qu'elle  désignerait  l'œuvre  du  vainqueur,  nommât 
celles  qui  avaient  le  plus  approché  du  prix,  et  leur  assignât  des 
rangs.  La  Commission  n'a  cru  devoir  déférer  qu'à  la  première  partie 
de  ce  vœu.  Il  lui  a  semblé  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
marquer  un  rang  à  des  œuvres  qui  s'étaient  également  recomman- 
dées à  son  attention  par  des  mérites  fort  divers  ;  elle  s'est  donc 
arrêtée  à  l'ordre  d'inscription,  pour  présenter  à  Votre  Excellence 
les  quatre  poèmes  qui  ont  partagé  l'honneur  de  cette  dernière  lutte. 
Ce  sont  : 
Le  n°  61,  avec  cette  épigraphe  : 

«  Pour  faire  un  opéra  cherche:  d'abord  un  drame.  » 
Le  n°  118,  avec  cette  épigraphe  : 
Recédant  vêlera; 
Nova  sint  omnia; 
Corda,  roces  et  opéra. 
Le  n°  142,  avec  cette  épigraphe  : 

Ausa  et  jacentem  visere  retjinm. 
Vultu  sereno,  fortis  et  usperus 
Tractarc  serpentes. 
Le  n°  164,  avec  cette  épigraphe  : 

«  Sub  judice  lis  est.  » 


162 


LE  MÉNESTREL 


Le  n°  Cl  a  semblé  à  la  Commission  une  pièce  très-intéressante 
d'un  bout  à  l'autre  et  fort  bien  coupée  pour  la  musique;  mais  elle 
satisfait  plutôt  aux  conditions  dont  se  contente  l'opéra-comique.  La 
complication  de  l'intrigue  nécessite  des  développements  qui  ne 
pourraient  guère  être  compris  sans  l'intervention  du  dialogue.  Le 
caractère  de  l'œuvre  n'a  point  assez  d'ampleur  pour  une  scène  de 
proportions  aussi  vastes  que  celles  de  l'Opéra,  et  le  jury,  en  repous- 
sant ce  poëme,  pense  qu'il  aurait  des  chances  ailleurs. 

Le  n°  142  est  au  contraire  une  œuvre  d'un  caractère  élevé.  Les 
situations  en  sont  grandioses,  et  les  vers ,  qui  sont  d'un  vrai  poète, 
ont  singulièrement  frappé  le  jury,  par  l'éclat  de  la  forme  et  la  puis- 
sance de  l'harmonie  :  c'est  un  opéra  du  genre  de  ceux  qui  ont  reçu 
autrefois  le  nom  de  tragédie  lyrique,  et  il  pourrait  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  modèles  que  nous  possédons  en  ce  genre. 

Diverses  considérations  ont  déterminé  le  jury  à  ne  point  le  cou- 
ronner. Le  sujet  qui  est  héroïque  n'est  point  susceptible  d'un  inté- 
rêt bien  vif;  l'un  des  deux  principaux  personnages  disparaît  au 
secondacte.etla  pièce  s'achève  sans  lui.  Le  troisième  acte  est  insuffi- 
sant et  sur  tout  l'ouvrage  est  répandue  une  teinte  uniforme  de  ma- 
jestueuse douleur  qui  pourrait,  à  la  longue,  fatiguer  le  public. 

Le  n°  118  et  le  n°  164  sont  d'un  caractère  tout  différent.  Ce  n'est 
plus  la  tragédie  lyrique,  avec  sa  dignité  sévère  ;  c'est  le  drame,  avec 
ses  grands  mouvements  de  scène  et  ses  péripéties  terribles. 

Le  n°  118  toucherait  même  au  mélodrame,  et  c'est  une  des  raisons 
qui  l'ont  fait  écarter.  Le  sujet,  tiré  de  l'histoire  de  Norwège,  est  très- 
dramatique,  exposé  avec  une  rare  vigueur  et  une  clarté  parfaite.  Il 
avait  tout  d'abord  plu  au  jury  par  une  idée  de  finale  qui  termine  le 
premier  acte  d'une  façon  magnifique  et  à  la  fois  pittoresque;  par  une 
situation  ingénieusement  amenée  et  fort  touchante  au  second  ;  mais 
le  troisième  acte  n'a  point  paru  à  la  hauteur  des  deux  autres,  et  la 
couleur  mélodramatique,  répandue  sur  l'œuvre  tout  entière,  en  a 
décidé  le  rejet. 

Le  n°  164  est,  au  jugement  de  la  Commission,  une  œuvre  remar- 
quable. La  grandeur  du  sujet,  qui  est  tiré  de  l'histoire  de  Russie ,  la 
simplicité  et  la  rapidité  avec  laquelle  l'action  est  conduite ,  la  vérité 
des  coups  de  théâtre,  l'habileté  singulière  de  l'auteur  à  préparer  au 
musicien  et  des  caractères  bien  dessinés  et  des  situations  où  s'op- 
posent les  passions  les  plus  violentes,  tout  dans  ce  livret  a  frappé  le 
jury,  qui  n'a  fait  que  de  rares  objections. 

Peut-être  eût-il  remporté  le  prix  proposé  par  Votre  Excellence,  si 
nous  n'avions  rencontré  un  poëme  qui,  du  premier  coup,  a  réuni 
tous  les  suffrages  et  nous  a  paru  hors  ligne. 

C'est  celui  qui  a  pour  titre  :  la  Coupe  du  roi  de  Thulé. 

Le  mérite  de  ce  poëme,  que  nous  proposons  à  Votre  Excellence  de 
couronner,  est  tout  à  fait  supérieur.  La  légende ,  qui  est  par  elle- 
même  très-poétique,  est  mise  en  œuvre  avec  une  grâce  originale. 
C'est  une  succession  de  tableaux  faciles  à  comprendre,  charmants  à 
mettre  en  scène  et  qui  naissent  tout  naturellement  d'une  action 
simple  et  attachante  ;  la  fantaisie  du  compositeur  aura  à  s'exercer, 
soit  qu'il  préfère  ce  que  l'amour  a  de  plus  tendre ,  ou  la  rêverie  de 
plus  mélancolique;  une  couleur  blonde  et  lumineuse  est  répandue 
sur  toute  l'œuvre,  et  les  vers  sont  d'une  facture  très-pittoresque  et 
d'une  rare  élégance. 

La  Commission  propose,  tout  d'une  voix,  à  Votre  Excellence,  d'at- 
tribuer à  l'auteur  de  ce  livret  le  prix  du  concours. 

Elle  a  présenté  quelques  critiques  qui  ne  portent ,  il  est  vrai,  que 
sur  des  points  secondaires,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  leur  impor- 
tance. Ces  objections  seront  communiquées  à  l'auteur  par  le  direc- 
teur de  l'Opéra,  au  nom  de  la  Commission. 

La  Commission,. avant  de  terminer  ce  rapport,  éprouve  le  besoin 
de  témoigner  à  Votre  Excellence  le  plaisir  qu'elle  a  ressenti  d'un  ré- 
sultat qui  passe  son  espoir. 

Elle  n'a  point  encore,  au  moment  où  elle  vous  adresse  ce  rapport, 
connaissance  des  noms  de  ceux  qu'elle  a  distingués  ;  elle  se  félicite- 
rait que  ce  fussent  des  jeunes  gens  encore  inconnus,  que  ce  premier 
succès  encourageât  à  composer  d'autres  œuvres. 

Elle  ne  croirait  pas,  si  elle  avait  le  bonheur  de  susciter  ainsi 
quelque  vocation  qui  s'ignore  peut-être,  avoir  perdu  les  longues 


heures  que  lui  a  coûtées  cet  examen;  elle  s'applaudirait  d'avoir  rem- 
pli les  généreuses  intentions  de  Votre  Excellence. 
Nous  sommes  avec  respect, 

Monsieur  le  ministre, 

De  Votre  Excellence, 

Les  très-obéissants  serviteurs, 
Pour  les  membres  de  la  Commission  : 
Le  membre  rapporteur, 

Francisque  Sarcey. 


Le  poëme  couronné  va  être  immédiatement  livré  à  l'impression 
afin  de  pouvoir  être  remis  le  plus  tôt  possible  aux  musiciens  concur- 
rents. 

Les  auteurs  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé  sont  MM.  Louis  Gallet  et 
Edouard  Blau,  deux  jeunes  écrivains,  dont  l'un ,  M.  Louis  Gallet,  : 
publié  de  jolies  poésies  dans  V Artiste.  L'autre,  M.  Edouard  Blau,  est 
connu  au  théâtre  par  l'opérette  du  Chanteur  Florentin,  en  collabo- < 
ration  de  M.  Alfred  Blau,  mise  en  musique  par  M.  J.  Duprato,  el 
jouée,  le  20  novembre  1866,  non  sans  succès,  aux  Fantaisies-Pari- 
siennes. 

Nous  ferons  connaître  les  noms  des  dignes  concurrents  de 
MM.  Louis  Gallet  et  Edouard  Blau.  D'indiscrètes  vigies  signalent  déjà  J 
au  nombre  de  ces  derniers,  un  tout  jeune  auteur  dramatique  du  nom 
de Carmouche. 


SEMAINE   THEATRALE 


Avant-hier,  vendredi,  I'Opéra  a  repris  son  magnifique  ballet  du  Cor-  3 
sairc,  pour  la  rentrée  de  M"e  Granzow,  qui  nous  est  revenue  de  Saint- 
Pétersbourg  comblée  de  roubles  et  de  diamants.  Ce  sont  là  les  fleurs  duJ 
Nord.  La  célèbre  danseuse  russe  a  retrouvé  parmi  nous  toutes  les  sympa- j 
thies  que  mérite  son  talent  de  grande  race.  On  a  aussi  fait  le  meilleur  J 
accueil  à  la  reprise  de  la  Fiancée  de  Corinlhe,  le  petit  opéra  poétique  dej 
MM.  Du  Locle  el  Duprato,  interprêté,  comme  au  jour  de  sa  création,  parj 
Mllcs  Mauduit  et  Blocli  et  la  basse  David. 

Hamlet  n'aura  plus  que  quatre  représentations.  Lundi  27,  la  magistrale'» 
partition  de  M.  Ambroise  Thomas  sera  entendue  pour  la  dernière  fois  del 
l'hiver  1868,  Mllc  Nilsson  étant  attendue  le  l"mai  à  Londres.  Les  recettes^ 
des  vingt-et-une  premières  soirées  cYHamlet  auront  dépassé  toutes  les  pré-'£ 
visions.  Aussi  M.  Emile  Perrin  espérait-il  offrir  à  la  caisse  des  secours  eti 
pensions  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  une  représentation-, 
extraordinaire  à'Hamlet  le  jeudi  30  avril  ;  mais  M.  Mapleson  n'ayant  pu'' 
accorder  un  seul  jour  de  répit  à  MUe  Nilsson,  ce  projet  a  dû  être  ajourné. 

Ou  répète  toujours  Herculanum,  qui  doit  succéder  à  Hamlet.  Cette  re-1 
prise  est  la  grande  affaire  du  mois  de  mai  à  l'Opéra;  nous  verrons  un  peu!, 
auparavant  le  ténor  Mazzolini  débuter  dans  le  Trouvère. 

Aujourd'hui  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  représentation  extraorài-y 
iiaire  au  bénéfice  de  MUe  Patti.  Voici  le  programme  de  cette  belle*' 
soirée  : 

Deuxième  tableau  du  premier  acte  de  Don  Pasquale; 

La  folie  de  Linda  ; 

Le  Miserere  du  Trovatorc  ; 

Le  grand  air  de  Lueia  (troisième  acte)  ; 

VAve  Maria,  de  Gounod,  accompagné  par  le  violon  d'Accursi. 

Recette  probable  :  20,000  francs,  —  car  jeudi  dernier,  la  dernière  repré- 
sentation ordinaire  de  Mne  Patti,  dans  la  Lucia,  a  dépassé  15,000  francs. 

L'opéra  nouvellement  écrit  pour  le  Théâtre-Italien  par  le  prince  Ponia- 
towski,  est  annoncé  pour  jeudi  prochain.  C'est,  le  couple  Tiberini  qui  en 
fera  les  principaux  honneurs.  On  annonce  aussi  pour  cette  semaine  la 
lecture  du  Piccotino,  de  Mme  de  Grandval  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  cet  ouvrage  ne  verra  le  jour  de  la  rampe  qu'à  l'automne  prochain. 

A  I'Opéra-Comique  on  a  représenté,  avant-hier  vendredi,  un  acte  inédit 
dont  la  musique  est  de  M.  Samuel  David  et  les  paroles  de  M.  Narcisse 
Fournier.  Celte  pièce,  qui  devait  d'abord  s'appeler  les  Deux  Fées,  s'intitule 
aujourd'hui  Mademoiselle  Sylvia. 

Le  livret  est  une  fantaisie  genre  Louis  XV  qui  se  réfère  aux  origines 
mêmes  de  l'opéra-comique,  alors  qu'il  prenait  ses  premiers  ébats  à  la 
Comédie-Italienne.  M.  Samuel  David  a  jeté  à  travers  cette  historiette  des 
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mélodies  agréables,  clans  un  style  toujours  naturel  et  facile.  Nous  citerons 
seulement  la  sérénade  du  ténor,  un  charmant  lerzetto  syllabique,  et  la 
scène  finale...  Nous  attondons  maintenant  M.  Samuel  David  à  un  autre 
ouvrage  qui  lui  permette  plus  d'originalité  et  de  fantaisie.  M.  Samuel 
David  est  un  ancien  pris  de  Rome,  sorti  des  classes  Bazin  et  Halévy,  et 
il  a  attendu  onze  ans  cette  première  épreuve!  Combien  d'autres  qui  n'ont 
eu  jusqu'ici  nulle  occasion  de  se  révéler  !  Remercions  l'Opéra-Comique  de 
l'accueil  hospitalier  qu'il  vient  de  faire  à  l'un  d'entre  eux  :  il  nous  semble 
que  ce  théâtre  ne  se  chargerait  pas  d'une  obligation  bien  considérable  en 
prenant  la  généreuse  habitude  d'accueillir  le  premier  ouvrage  en  un  acte 
de  chacun  des  lauréats  patentés.  Nous  en  connaissons  plus  d'un  qui  solli- 
citent ce  droit  comme  une  faveur. 

Voici  une  nouvelle  qui  vaut  bien  mieux  que  celle  de  l'entrée  au  couvent 
de  MUe  Thuillier,  dont  on  fit  tant  de  tapage  et  si  maladroitement,  il  y  a 
quelques  mois  :  M110  Thuillier,  revenue  à  la  santé,  grâce  au  repos  qu'elle  a 
pris,  va  rentrer  au  théâtre,  et  ce  serait  avec  une  pièce  nouvelle  de 
Mme  George  Sand. 

Une  comédie  nouvelle  annoncée  sous  ce  titre  :  les  Loups  et  les  Agneaux, 
sera  jouée  celle  semaine  au  Vaudeville. 

Les  Variétés  donnent  aujourd'hui  la  dernière  représenlation  (de  la  re- 
prise) de  la  Grande  Duchesse  ;  l'avant-dernière  avait  eu  lieu  au  bénéfice  de 
Mlle  Schneider.  Demain  lundi,  au  bénéfice  de  Dupuis,  deux  petits  ou- 
vrages nouveaux  :  le  Régiment  qui  passe  et  la  Comédie  française,  parodie 
des  comédies  de  société.  A  cet  à-propos  se  reliera  un  grand  divertissement 
de  danse.  Il  y  aura  aussi  un  acle  de  Barbe-Bleue,  avec  MUe  Schneider  et 
un  intermède  vocal.  Le  lendemain  mardi  parailra  une  petite  pièce  de 
MM.  Moinaux  et  Henri  Bocage,  sous  ce  titre  menaçant  :  les  Abrutis  du, 
Feuilleton.  —Bientôt  enfin  viendra  la  reprise  du  Pont,  des  Soupirs,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ce  que  nous  n'avions  pas  encore  dit,  c'est  que  l'élite 
du  ballet  de  la  Porte-Saint-Martin,  avec  Mmos  Zina-Mérante  et  Ma- 
riquita,  doit  prendre  part,  aux  représentations  nouvelles  du  Pont  des 
Soupirs. 

On  lisait,  hier  matin,  dans  l'officiel  Entr'acle:«  M.  Marc  Fournier  quitte 
la  Porte-Saint-Martin.  Il  a  pour  successeur  M.  Ernest  Ber,  qui  avait  déjà 
dirigé  ce  théâtre  et  qui  a  créé  le  Pré-Catelan.  M.  Ber  s'est  assuré,  dit-on, 
la  coopération  de  M.  Hippolyte  Leroy,  un  des  hommes  de  théâtre  les  plus 
expérimentés.  Après  avoir  débuté,  comme  artiste,  à  la  Comédie-Française 
M.  Leroy  succéda  à  M.  Nestor  Roqueplan  dans  la  direction  du  théâtre  des 
Variétés.  Plus  tard,  nous  le  retrouvons  directeur  de  la  scène,  à  l'Odéon 
puis  à  l'Opéra,  puis  à  l'Opéra-Comique. 

"Il  a  de  plus  collaboré  à  plusieurs  pièces  de  théâtre,  enlreautres,  le  Mé- 
nestrel et  le  24 Février,  de  Camille  Bernay,  à  la  Comédie-Française  et  à  la 
Renaissance;  la  Fille  de  l'Orfèvre,  de  M.  Foussier,  à  Bade,  etc.  » 

Tous  les  engagements  d'artistes  sont  ratifiés  par  le  nouveau  direcleur. 

L'Ambigu  annonce  les. dernières  représenlations  du  Crime  de  Faverne. 
A  bientôt  la  Poissarde,  pour  la  rentrée  de  Mme  Marie-Laurent. 

A  la  Gaîté,  on  presse  les  répétitions  d'un  drame  en  cinq  actes,  qui  sera 
présenté  au  public  vers  la  fin  du  mois  :  Nos  Enfants.  Est-ce  pour  faire  le 
pendant  de  Nos  Ancêtres?  Les  principaux  interprètes  seront  Paulin-Ménier, 
Lacressonnière,  Alexandre,  Angelo,  Lacroix,  Grivot  (qui  vient  du  Vaude- 
ville), enfin  Mlle  Antonine,  qui  vient  de  l'Odéon,  et  qui  d'abord  obtint  un 
si  gracieux  succès,  à  la  Gaîté,  dans  Jean-la-Poste. 

.  Les  Fantaisies-Parisiennes  donneront,  jeudi,  une  représenlation  au 
bénéfice  de  Bonnet.  En  voici  la  composition  :  La  Dame  aux  Giroflées,  du 
i  Palais-Royal  ;  —  Les  Brebis  de  Panurge,  du  Vaudeville  ;  —  Le  66,  d'Of- 
fenbach  ;— Première  représentation  :  Un  Drame  en  1779,  d'Hervé.  — 
La  Belle  Espagnole,  d'Hervé.  —Intermèdes  de  chant. 

Le  petit  théâtre  de  l'ATHÉNÉEsefaitun  joli  succès  de  sa  chinoiserie  nou- 

j  velle  :  Fleur-de-Thé!  Fleur-de-Thé,  c'est  Mlle  Lucie  Cabel;  Mllc  Irma- 

]  Marié  lient  un  rôle  assez  déluré,  qui  ne  convient  pas  à  sa   nature  sym- 

;  pathique.    Autour  d'elle    mènent  grand  bruit  les   deux  inséparables 

|  compères,  Désiré,  le  brûleur  de  planches,  et  Léonce,  toujours  flegmatique 

I  et  suave.  La  pièce,  très-amusante,  est  de  MM.  Chivot  et  Duru  ;  la  musique 

est  de  M.  Lecocq,  qui  nous  paraît  avoir  un  vrai  tempérament  de  gaîté.  On 

a  commandé  aussitôt  une  autre  pièce  à  MM.  Chivot,  Duru  et  Lecocq,  ce 

qui  est  bien  le  plus  sincère  compliment  qu'un  directeur  de  théâtre  puisse 

faire  à  des  auteurs. 

Gustave  Bertrand. 


SAISON  DE  LONDRES 
i 

Le  Ménestrel  s'élant  fait  l'écho  des  bruits  qui  ont  couru  à  Londres,  il  y 
a  six  semaines  environ,  à  propos  de  la  fusion  des  deux  théâtres  italiens,  je 
vous  dois  quelques  explications  à  cet  égard. 

On  disait,  en  effet,  qu'une  compagnie  industrielle,  the  Mortgage  Land 
Society,  je  crois,  offrait  au  directeur  de  Covent-Garden  de  lui  acheter  son 
théâtre  et  ses  artistes,  et  au  directeur  de  l'Ex-Majesty's  Théâtre  incendié, 
de  réunir  sa  troupe  à  celle  de  Covent-Garden,  en  lui  donnant  l'emploi  de 
directeur-gérant  de  la  société.  M.  Gye  demandait  pour  cela  une  somme  de 
275,000  livres  sterling,  c'est-à-dire  une  bagatelle  de  6  millions  et  demi, 
et  M.  Mapleson  une  indemnité  de  trois  à  quatre  cent  mille  francs.  Les 
choses  étaient,  dit-on,  fort  avancées;  on  avait  vu  M.  Gye  donner  la  main 
à  M.  Mapleson,  et  cela  disait  tout. 

Mais  une  seule  chose  a  fait  manquer  cette  admirable  combinaison,  et, 
cette  chose,  indispensable  à  toute  société  par  actions,  c'a  été,  vous  devinez? 
le  premier  actionnaire. 

Aussi,  à  l'époque  du  premier  versement,  M.  Gye  n'ayant  pas  reçu  le 
moindre  à-compte  sur  les  6  millions  et  demi  que  devait  lui  payer  the 
Mortgage  Land  Society,  tout  a  été  remis  en  question.  Les  deux  théâtres 
ont  simultanément  lancé  leurs  programmes,  programmes  que  vous  avez 
reproduits,  et  depuis  ce  moment  les  deux  directeurs  ne  se  saluent  plusl 
Ils  seraient  même  fort  étonnés  si  quelqu'un  soutenait  devant  eux  qu'ils  se 
sont  jamais  donnéla  main.  Majesty's  Opéra  k  Drury-Lane  Théâtre,  retenez 
bien  ce  titre,  a  ouvert  le  28  mars  dernier,  Covent-Garden  le  31,  et  depuis 
cette  époque,  nos  deux  grands  établissements  sont  chez  eux,  comme 
M.  Choufieuri,  quatre  fois  par  semaine,  et  les  mêmes  jours,  ce  qui  nous 
embarrasserait  fort,  nous  autres  pauvres  chroniqueurs,  s'il  y  avait  plus 
d'une  rue  à  traverser  pour  aller  de -l'un  à  l'autre.  Vous  savez  que  Drury- 
lane  est  situé  en  face  de  Covent-Garden?  On  établira  certainement  un 
passage  couvert. 

Or  donc,  Her  Majesty's  Opéra  a  donné  déjà  Lucrezia  Borgia,  Sentira- 
mide,  Il  Trovatore,  Linda  et  Don  Giovanni,  et  Covent-Garden  Norma, 
Don  Carlos,  Rigolelto,  il  Ballo  et  i  Puritani.  Quant  aux  recettes  des  deux 
théâtres,  il  serait  difficile  de  préciser  leur  importance  en  ce  moment,  la 
saison  ne  commençant  en  réalité  qu'après  les  fêtes  de  Pâques.  Seulement, 
interrogez  les  artistes  de  Drury-Lane,  ils  vous  diront  que  le  nouvel  éta- 
blissement fait  merveille,  et  qu'il  ne  reste  plus  un  seul  abonné  à  Covent- 
Garden.  Interrogez  ceux  de  Covent-Garden  ;  — Est-ce  qu'il  y  a  réellement 
une  troupe  italienne  à  Drury-Lane?  vous  diront-ils:  pauvres  gens,  ils  doi- 
vent être  bien  près  de  leurs  pièces  1  —  Et  maintenant,  voulez-vous  mon 
opinion  à  moi  ?  Quoiqu'on  dise  et  qu'on  fasse,  Londres  aura  toujours  ses 
deux  théâtres  italiens. 

Le  nom  de  Fraschini  devait  faire  événement  au  nouveau  Her  Majesty's; 
il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  je  dois  dire  même  que  les  journaux  n'ont  pas 
rendu  justice  à  ce  talent  de  la  dernière  heure.  Fraschini  avait  déjà  chanté 
ici  en  1847,  je  crois.  C'était  alors  un  ténor  fort  robuste,  mais  ne  cherchant 
que  des  effets  de  sonorité.  Or,  on  n'oublie  rien  à  Londres  ;  et  la  preuve 
c'est  qu'on  lui  reproche  de  toujours  crier.  Fraschini  ne  laissera  donc  pas 
en  Angleterre  les  mêmes  souvenirs  qu'à  Paris.  A  qui  la  faute?  Si  c'est  au 
public,  il  ne  tardera  pas  à  s'en  repentir.  Fraschini  part  à  la  fin  d'avril,  et 
Mongini  arrive. 

En  attendant,  le  vrai  ténor  de  l'Opéra  de  Sa  Majesté,  c'est  Betlini,  dont 
le  succès  grandit  à  chaque  représentation,  et  auquel,  samedi  dernier,  on  a 
fait  répéter  l'air  de  Don  Oltavio,  dans  Don  Giovanni.  C'était,  je  crois  bien,  la 
première  fois  depuis  Tamberlick.  Décidément,  ces  époux  Bettini-Trebelli 
sont  mariés  sous  le  régime  de  la  communauté...  détalent. 

A  quand  la  Nilsson?  Au  premier  mai,  dit-on.  Mais  pourquoi  Ophélie 
sans  Hamlet?  Ma  foi  1  au  Ménestrel  de  répondre. 

A  Covent-Garden,  en  attendant  la  Palti,  annoncée,  elle  aussi,  pour 
le  1er  mai,  la  Fricci,  la  Fioretti,  Mme  Sherrington,  Mario,  Naudin, 
Graziani  ont  fait  les  frais  de  la  quinzaine.  Le  mérite  de  ces  artistes 
vous  est  connu.  Je  dois  vous  dire  cependant  que  Naudin  a  acquis  de  nou- 
veaux droits  à  l'affection  du  public,  eu  remplaçant  Mario  dans  Rigolelto, 
lundi  dernier.  Ça  été  un  véritable  succès  d'enthousiasme.  Ha  falto  un  tal 
fanatisma!  dirait-on  en  Italie. 

Naudin  est  aujourd'hui  le  seul  ténor  de  grande  réputation  qui  jouisse 
encore  de  tous  ses  moyens.  A  une  diction  irréprochable,  il  joint  la  parfaite 
intelligence  de  l'intention  dramatique,  comme  aussi  le  sentiment  vrai  de 
la  phrase  musicale.  Sa  voix  est  des  plus  sympathiques.  Quand  il  attaque  les 
notes  élevées,  c'est  sans  hésitation  et  toujours  avec  bonheur;  il  diminue  le 
son  avec  une  facilité  merveilleuse;  enfin  c'est  un  chanteur,  qui  sait 
chanter  et  qui  chante.  Tant  d'autres  savent  chanter,  qui  ne  chantent 
plus  I 

Un  mot  d'encouragement  à  Mlle  Louise  Mayer,  un  tou!  jeune  contralto, 
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élève  de  Mmc  Viardot,  qui  possède  une  voix,  charmante,  et  qui  est  on  ne 
peut  plus  gracieuse  dans  le  petit  rôle  de  Madalena.  Cela  promet. 

Et  maintenant,  voulez-vous  savoir  ce  qui  réellement  fanatise  Londres  à 
cette  heure,  ce  qui  chaque  soir  met  le  feu  aux  poudres  de  l'enthousiasme 
britannique?  C'est  Finette  1  Mademoiselle  Finette,  s'il  vous  plaît,  comme 
dit  l'affiche,  premier  sujet  de  l'académie  de  danse  de  Mabille,  première 
élève  du  célèbre  Markowski  ! 

Je  me  faisais  un  vrai  plaisir,  je  l'avoue,  de  vous  faire  assister  à  une  des 
soirées  de  l'Alhambra  ;mais  après  l'article  d'Albert  Wolff,  au  Figaro,  cela 
est  devenu  impossible,  tout  au  moins  inutile. 

Et  puis,  si  vous  eussiez  montré  les  scrupules  de  certaine  honnête  mère 
de  famille,  venue  là  l'autre  soir  en  compagnie  de  son  mari,  que  fussé-je 
devenu,  mon  Dieu?  A  chaque  mouvement  de  la  grande  chorégraphe 
c'était  des  :  Oh!  my  dear!  Let  us  go!  Thaïs  too  rrmchl  Oh!  ooh!  —  C'en 
est  trop  !  Allons-nous-en  !  —  Le  mari,  lui,  brave  épicier  non  encore  retiré 
des  affaires,  était  au  septième  ciel.  C'est  à  peine  s'il  répondait  :  Be  guile! 
itcarit  hurt!  onhj  french  schoolf —  Tais-toi  !  Ça  n'est  pas  dangereux! 
c'est  l'école  française!  Enfin  arrive  la  Pastourelle.  Ma  voisine  redouble  ses 
exclamations  d'effroi,  et  juste  au  moment  où  Finette  résume  son  terrible 
cavalier  seul  par  un  battement  à  la  hauteur  de  l'œil  de  sa  danseuse,  j'en- 
tends des  cris  terribles  à  côté  de  moi.  C'était  ma  vertueuse  épicière  qui 
avait  une  attaque  de  nerfs.  Il  l'emporta,  le  monstre!  Je  parle  du  mari  ; 
mais  non  passans  retourner  plusieurs  fois  la  tête. 

On  exécute  de  tout  à  cet  Alhambra  :  du  Mozart,  du  Weber,  du  Rossini, 
de  l'Offenbach.  Seulement,  quand  le  chef  d'orchestre  passe  à  l'Offenbach, 
dit  Albert  Wolff,  il  ôte  ses  gants  I  Oh!  ces  chroniqueurs  !  Ne  pas  s'être 
aperçu  qu'il  y  a  deux  chefs  d'orchestre,  un  pour  les  symphonies,  un 
autre  pour  les  ballets,  et  que  ce  dernier  conduit  au  violon  !...  Ne  pas  con- 
fondre avec  le  policeman  de  la  porte!  Après  tout,  vu  de  dos,  rien  ne  res- 
semble tant  a  un  premier  chef  d'orchestre  qu'un  second  chef  d'orchestre. 
Monsieur  Wolff,  je  vous  excuse.  Tout  ça,  voyez-vous,  c'est  la  faute  à 
mademoiselle  Finette  ! 

De  Retz. 


TROIS   TYPES  DE   THEATRE 

Empruntés  au  journal  l'ARTISTE 


I 
HAMLET 

A  AMBROISE  THOMAS 

«  That  is  the  question,  i 
Hamlet,  Faust,  Juan,  trois  noms  dont  le  grand  Art  s'inspire, 
Poètes,  musiciens,  les  peintres,  tous  c;'S  rois, 
Mozart  lu  maestro,  Byron,  Goethe,  Shakspeare, 
Pierre  Cornélius,  Eugène  Delacroix  ! 

Hamlet,  l'homme  du  Nord,  qui  doute  et  qui  soupire, 
C'est  le  type  barbare  et  le  premier  des  trois. 
Poor  Yorick,  pauvre  Hamlet  !  il  cherche,  boit,  respire 
Le  grand  mot  du  Destin  dans  des  crânes  étroits. 

Il  mêle  la  vengeance  à  la  mélancolie, 

11  imite  Brutus  et  singe  la  folie  : 

Cet  Hamlet,  c'est  le  Spleen  et  non  la  Tassion. 

11  laisse  se  noyer  sa  maîtresse  Ophélie  : 

Est-ce  bien  une  femme,  est-ce  une  fiction? 

To  be  or  not  to  be,  voilà  sa  questio 

II 

FAUST 

A   CHAnLES  GOUNOD 

..  Ewigweibliche  ! 
Faust,  c'est  un  grand  docteur  —  et  c'est  un  long  poëme,  — 
Le  Moyen-Age  avec  Satan  à  son  secours; 
Il  épuise  sa  coupe,  il  se  perd  en  discours; 
C'est  un  roi  de  Thulé  dans  les  vers  de  Bohème. 
C'est  l'Allemand,  AU  men  ;  il  fait  avec  lui-même 
Sur  un  manche  à  balai  de  mystiques  parcours, 
Monte  sur  les  clochers,  voyage  dans  les  cours, 
Vaporeux  par  principe,  idéal  par  système. 
Il  a  séduit  Gretclien,  une  vierge  du  ciel  : 
Elle  est  pieuse,  elle  est  fidèle,  elle  est  charmante. 
Elle  meurt  :  la  douleur  l'emporte  dans  sa  mante. 


11  n'a  pas  un  soupir,  ce  Faust  immatériel  I 

—  Que  je  t'aurais  pleurée,  6  ma  divine  amante, 
Ma  petite  Margot,  féminin  éternel! 

III 

DON  JUAN 
A  HECTOR  BERLIOZ 

«  Odor  di  femina. 
Mozart,  Byron,  Musset  ont  livré  dps  batailles 
Sur  ce  Juan  difficile  à  saisir  dans  son  vol  ; 
Molière  en  a  fait  comme  un  marquis  de  Versailles. 

—  Juan,  c'est  la  Renaissance,  un  Phébus  espagnol. 

C'est  le  Juan  des  balcons,  des  jardins,  des  murailles. 
A  lui  les  rendez-vous,  mille  et  trois  fiançailles  ! 
A  Hernani  lui-même  il  prendrait  doua  Sol  ! 

C'est  le  roué  :  ?a  main  enchante  tout  le  monde  ; 
C'est  l'impie  :  il  ne  craint  ni  le  diable  ni  Dieu  ; 
C'est  le  brave  :  il  battrait  Bavard  et  Richelieu. 

Tendre  comme  l'amour,  perfide  comme  l'onde, 
Le  volage  oublîrait  —  odor  di  femina  !  — 
Ou  Nilsson-Ophélie,  ou  Patti-Zerliua  ! 

Charles  Coligny. 


LE  STABAT  DE  PALESTRINA 

A    SAINT-ROCH 

La  solennité  artistique  et  religieuse  qui  a  eu  lieu  le  samedi-saint  à  Saint-  ', 
Rocb  avait  attiré  une  foule  immense  que  cette  vaste  église  pouvait  à  peine 
contenir.  Cet  empressement  était  justifié  par  l'intérêt  musical  qui  s'atta-"' 
chait  à  l'audition  du  Slabat  de  Paleslrina,  et  à  l'interprétation  qui  en  était 
confiée  à  plusieurs  sociétés  chorales,  réunies  par  M.  Delaporte  pour  celle 
importante  exécution.  Il  y  avait  pour  les  dilettantes  un  double  attrait  à 
entendre  le  chef-d'œuvre  de  l'illustre  régénérateur  de  la  musique  sacrée' j 
au  xvtc  siècle,  exéculé  par  les  plus  jeunes  adeples  de  l'art  musical  au * 
xix°  siècle.  La  curiosité  intelligente  des  nombreux  assistants  a  été  satis-i 
faite.  Le  Stabat  de  Paleslrina,  qui  n'avait  jamais  été  bien  rendu  qu'à' 
l'école  de  Choron  et  aux  séances  du  prince  delà  Moskowa,  n'avait  jamais-j 
été  chanté  en  grand  public  à  Paris,  ce  qui  s'explique  par  l'extrême  diffi-j 
culte  que  présente  cetle  œuvre  d'un  autre  âge ,  écrite  pour  deux  chœursJ 
tantôt  alternés,  tantôt  simultanés,  et  dans  les  conditions  musicales  les  plus* 
opposées  aux  habitudes  et  aux  tendances  de  l'art  moderne.  Si  la  partie 
esthétique  de  l'exécution  a  laissé  à  désirer,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  j 
la  précision,  de  l'ensemble,  de  la  sûreté  d'intonation  et  du  sentiment  de  ; 
l'harmonie  chorale  dont  les  orphéonistes  de  Paris  ont  fait  preuve  sous  lai 
direction  de  M.  Biaise,  maître  de  chapelle  de  Saint-Sulpice.  Une  grande  . 
partie  de  ce  résultat  est  due  à  l'activité  et  au  zèle  éclairé  de  M.  E.  Delà- y 
porte  qui,  après  avoir  rassemblé  celle  masse  imposante  de  cinq  cents  chan- 
teurs, leur  a  donné  les  premières  leçons  ,  les  plus  difficiles ,  les  leçons 
d'initiation  à  un  style  dont  la  tradition  est  ignorée  de  beaucoup  de  musi-1 
siens. 

M.  le  curé  de  Saint-Roch  avait  offert  une  bienveillante  hospitalité  à  ce 
festival  religieux  :  son  maître  de  chapelle,  M.  Ch.  Vervoitte,  avait  cédé  sa] 
place  à  M.  Biaise  pour  la  direction  du  Stabat;  mais  il  s'était  réservé  d'en- 
tourer l'œuvre  archaïque  de  quelques  motets  de  facture  moderne  dont 
l'exécution,  sous  sa  conduite ,  a  été  parfaite  et  a  produit  une  vive  impres- 
sion. Ainsi,  un  0  salutaris  de  sa  composition,  mélodieux  solo,  a  étéchantê| 
par  M.  Mosbrugger,  soprano  de  la  chapelle  de  Saint-Roch,  et  soutenu  par 
un  élégant  accompagnement  de  violon,  fort  bien  exécuté  par  M.  Sighicelli; 
puis  un  Ave  Maria  pour  soprano,  ténor  et  basse,  composé  par  M.  Amédée 
Méreaux  et  chanté  avec  infiniment  de  goût  par  MM.  Mosbrugger,  Hayet  et 
Florenza,  de  la  chapelle  de  Saint-Roch,  avec  un  accompagnement  unique 
do  deux  violoncelles  concertants,  exéculé  avec  un  charme  exquis  par. 
MM.  Poëncet  et  Graire  ;  enfin  un  Ave  verum  de  M.  Vervoitte,  morceau 
d'une  noble  expression,  parfaitement  chanté  par  M.  Hayet,  avec  accompa- 
gnement de  violoncelle  par  M.  Poëncet,  de  harpe  par  M.  Prumier,  et 
d'orgue  par  M.  Leprévost.  Voilà  le  complément  du  programme  religieux 
et  musical  de  celte  solennité  qui ,  entre  autres  résultais  artistiques,  a  eu 
celui  de  présenter  les  sociétés  orphéoniques  sous  un  nouvel  aspect,  ea 
prouvant  que  désormais  elles  sont  capables  de  contribuer  utilement  aux 
grandes  exécutions  chorales  de  musique  classique. 

Amédée  Méreaux. 

Un  amateur  et  propagateur  des  grandes  exécutions  chorales ,  à  la  re- 
cherche même  des  effets  de  solis  multiples  par  les  orphéonistes,  nous 
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adresse  aussi  quelques  réflexions  sur  l'inlerprétation  chorale  du  Stabal 
j  mater  de  Paleslrina,  à  l'église  Saint-Roch.  Il  regrette  que  les  premières 
i  grandes  expériences  orphéoniques  se  fassent  sur  une  musique  aussi  diflî- 
|  cile  à  bien  rendre  avec  justesse  et  effet.  11  .n'a  pas  goûté  les  accords  pla- 
i  qués  de  l'orgue  d'accompagnement, chargédemainlenirles  voix  dans  cette 
y  œuvre  d'une  exécution  si  scabreuse  ,  et  pourtant  écrite  sans  accompagne- 
'.  ment  par  Palestrina.  Il  eût  préféré  voir  doubler  les  voix  à  l'unisson,  par 
!  des  instruments  à  cordes,  violons,  altos  et  violoncelles.  De  la  sorte,  au 

moins,  on  ne  dénaturait  ni  le  caractère  de  l'œuvre ,  ni  la  marche  des  par- 
.  ties  chorales.  C'est  parce  que  l'observation  nous  paraît  d'une  excellente 
•  pratique  pour  l'avenir  que  nous  nous  empressons  de  la  consigner  ici  en 

ces  quelques  lignes. 


LA  MESSE  DE  M,  SCHWAB  A  SAINT-EUSTACHE 

Une  ville  essentiellement  musicale,  qui  compte  dans  son  sein  des  artistes 
tels  que  MM.  Hasselmans,  le  chef  d'orchestre  d'un  si  rare  mérite,  Wuille, 
le  clarinettiste  hors  ligne,  Stennebrûgen ,    le  corniste  très-distingué, 
Oudshorn,  un  excellent  violoncelliste,  Schiffmacher,  le  pianiste  composi- 
teur, vivement  apprécié  à  Paris  pour  son  double  talent,  la  ville  de  Stras- 
bourg, nous  avait  envoyé,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  l'un  de  ses 
plus  remarquables  enfants ,  bien  connu  parmi  nous  pour  ses  très-intéres- 
sants feuilletons  du  Courrier  du  Bas-Rhin,  en  même  temps  que  pour  ses 
compositions  de  divers  genres,  M.  François  Schwab. — La  chapelle  de 
Saint-Eustache  a  fait  bon  accueil  à  la  partition  de  M.  Schwab;  car  c'est 
d'une  messe  qu'il  s'agit,  d'une  messe  avec  solistes,  chœurs ,  orchestre, 
;  orgue  d'accompagnement  et  grand  orgue.  Cette  œuvre.,  bien  conçue,  bien 
I  traitée,  digne,  à  tous  les  titres,  d'une  attention  particulière,  a  trouvé  à 
!  Saint-Eustache  une  belle  interprétation  et  un  grand  auditoire  sérieux  et 
:  recueilli.  Quelque  impossible  qu'il  nous  soit  d'entrer  dans  l'analyse  dé- 
'  taillée  dont  celte  messe  deviendrait  à  bon  droit  le  sujet,  nous  tenons  à  cons- 
|  staler  au  moins  que  chacun  a  su  l'estimer  à  tout  son  mérite,  et  que  l'au- 
teur a  dû  se  trouver  satisfait,  comme  il  pouvait  être  légitimement  flatté  de 
i  l'accueil  qu'il  rencontrait. 

Au  milieu  des  artistes  de  choix  qui  lui  avaient  prêté  leur  utile  con- 
cours ,  on  remarquait  la  belle  voix  d'Agnesi.  De  cette  voix  si  musicale  et 
si  pleine ,  l'excellent  basso  a  chanté,  notamment,  un  0  Salutaris  de  l'au- 
teur de  la  messe,  intéressant  et  bien  écrit,  de  plus  assez  étendu,  ce  qui  ne 
gênait  en  aucune  façon  notre  protagoniste.  M.  Schwab  et  lui  ont  dû  être 
contents  l'un  de  l'autre.  De  son  côté,  M.  Hurand  dirigeait  l'ensemble  avec 
un  soin  parfait;  M.  Batiste  faisait  admirablement  valoir  sa  partie  de  grand 
orgue,  chaque  fois  que  l'occasion  lui  en  était  donnée  ,  et  M.  Blondel ,  à 
l'orgue  d'accompagnement,  se  comportait  on  ne  peut  mieux.  Que  la 
messe  de  M.  Schwab  soit  beaucoup  louée  parce  qu'elle  a  beaucoup  mérité 
de  l'être. 

Une  seconde  exécution  de  la  messe  de  M.  Schwab,  en  la  même  église  et 
sous  la  direction  de  M.  Hurand  estvenueconfirmer  les  bonnes  impressions 
qu'avait  fait  naître  la  première. 

P.  P. 


LES  SEPT  PAROLES  DU  CHRIST 

DE 

THÉODORE  DUBOIS 

Dimanche  dernier  nous  rendions  compte  du  remarquable  Stabat  de 
M.  Bourgault-Ducoudray;  aujourd'hui  nous  avons  à  parler  des  Sept 
Paroles  du  Christ,  de  M.  Th.  Dubois,  exécutées,  le  vendredi  saint,  en  l'église 
Sainte-Clotilde,  œuvre  également  fort  digne  d'attirer  toute  l'attention  de 
la  critique.  L'abord  des  scènes  théâtrales  est  tellement  peu  accessible  à 
nos  jeunes  compositeurs,  qu'il  leur  faut  bien  de  toute  nécessité  se  réfu- 
gier dans  le  giron  de  l'Église,  une  mère  infiniment  plus  clémente,  sous 
l'aile  de  laquelle  il  leur  est  permis  de  faire  leurs  preuves.  Ainsi  l'ont  essayé 
MM.  Bourgault  et  Dubois,  et  on  peut  affirmer,  après  cette  double  épreuve, 
que  tous  deux,  prix  de  Borne,  tous  deux,  élèves  de  M.  Ambroise  Thomas, 
se  sont  montrés  compositeurs  de  race. 

Voici  une  rapide  analyse  de  l'œuvre  de  M.  Dubois.  —  Première 
Parole.  Au  milieu  des  imprécations  du  peuple  qui  demande  la  mort  du 
Christ,  la  voix  de  Jésus  s'élève  calme  et  pure  :  «  Père,  pardonnez-leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Bien  qu'ayant  à  exprimer  une  situation 
très-dramatique,  l'auteur  s'est  rigoureusement  maintenu  dans  le  style  re- 
ligieux, et  a  banni  avec  soin  toute  formule  théâtrale.  —  Deuxième  Parole. 
Elle  se  compose  d'un  duo  de  ténor  et  baryton,  accompagné,  vers  la  fin, 


par  le  chœur  qui  joint  ses  supplications  à  celles  du  bon  larron  :  «  Sei- 
gneur, Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  I  »  Grande  élévation  de  style  et 
grande  suavité  dans  l'effet  général  comme  dans  l'agencement  des  voix.  — 
Troisième  Parole.  Désolation  de  la  Vierge  au  pied  de  la  croix  ;  chant 
expressif  et  douloureux.—  Quatrième  Parole.  Débute  par  une  phrase 
très-large,  où  tous  les  premiers  violons,  sur  la  quatrième  corde,  les  vio- 
loncelles et  la  clarinette  se  font  entendre  à  l'unisson.  Le  solo  de  baryton 
qui  suit  :  *  Mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  »  est  plein 
d'une  confiance  sereine  et  triste  en  même  temps,  que  le  compositeur  a 
bien  rendue  par  une  mélodie  soutenue  et  de  longue  haleine.  — Cinquième 
Parole.  Nous  arrivons  au  point  culminant  de  l'œuvre  ;  cette  cinquième 
parole  est  une  très-belle  page,  une  page  de  maître  :  le  peuple  insulte  et 
bafoue  le  Christ  à  l'agonie,  qui  ne  répond  à  toutes  leurs  imprécations 
qu'un  seul  mot  :  «  Sitio  !  —  J'ai  soif!  »  L'effet  est  grandiose.  —  Sixième 
Parole.  Est  empreinte  du  sentiment  de  douceur  et  de  suavité  que  com- 
porte le  texte  :  «  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  />  Orches- 
tration particulièrement  remarquable.  —  Septième  Parole.  La  plus  dra- 
matique de  l'œuvre.  Consummatum  est  !  dit  Jésus;  Consummatum  est! 
répète  à  voix  basse  le  chœur  consterné  et  terrifié.  Signalons  les  har- 
monies glaciales  des  instruments  de  cuivre.  Puis...  «  la  terre  trembla,  les 
pierres  se  brisèrent,  les  sépulcres  s'ouvrirent.  »  Et,  pour  peindre  la  con- 
fusion des  éléments,  M.  Dubois  fait  intervenir  ici  le  grand  orgue,  ce  qui 
vient  encore  ajouter  à  la  terreur  de  cette  belle'  situation.  —  Le  calme 
renaît  ensuite  peu  à  peu ,  et  l'on  entend  dans  le  lointain  le  chœur 
des  anges  :  «  Adoramus  te,  Christe.  »  Il  était  difficile  à  un  compositeur 
de  traiter  cette  dramatique  situation,  sans  s'écarter  quelque  peu  du  vrai 
style  religieux;  toutefois,  M.  Th.  Dubois  l'a  fait  avec  beaucoupde  discrétion. 
Il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  aux  chanteurs  Caron,  Juette  et  Mos- 
brugger,  qui  ont  inlerprélé  l'œuvre  avec  un  réel  talent,  une  grande  et 
noble  simplicité,  comme  il  convient  pour  une  œuvre  religieuse.  L'en- 
semble de  l'exécution  a  été  excellent. 

H.  Moreko. 

Erratum.  —  Dans  notre  compte-rendu  du  Stabat  de  M.  Bourgault,  les 
protes  nous  ont  fait  d'ire,  dimanche  dernier  :  «  les  formules,  les  phrases 
banales  y  sont  écrites  avec  soin.  »  Il  faut  lire  :  «  y  sont  évitées  avec  soin.  ■> 

Dimanche  prochain,  nous  continuerons  la  publication  du  catalogue  des 
œuvres  de  F.  Mendelssohn,  calalogue  qui  complète  l'intéressante  notice 
biographique  de  M.  H.  Barbedette. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

C'est  décidément  à  Weimar,  la  patrie  de  Goethe,  que  l'opéra  de  Mignon  aura  été 
représenté  pour  la  première  fois  en  Allemagne,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  en  soi- 
rée de  gain,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  S.A.  R.  la  Grande  Duchesse,  qui  a  bien 
voulu  témoigner  de  tout  son  regret  de  ne  pouvoir  féliciter  de  vive  voix  M.  Am- 
broise Thomas,  empêché  de  se  rendre  à  l'aimable  et  bienveillante  invitation  de  S. 
A.  R.  le  Grand  Duc  de  Saxe- Weimar.  La  réussite  a  été  si  complète  qu'elle  assure 
le  succès  de  Mignon  sur  toutes  les  scènes  allemandes.  L'exécution ,  des  plus  soi- 
gnées, fait  honneur  à  la  haute  direction  de  M.  l'Intendant  du  théâtre  de  la  Cour, 
M.  le  baron  de  Loën,  à  l'excellent  chef  d'orchestre,  M.  E.  Lassen,  ainsi  qu'aux 
artistes  chargés  des  principaux  rôles.  Mue  Anna  Reiss  paraît  s'être  surtout  distin- 
guée dans  le  rôle  de  Mignon.  Les  autres  rôles  :  Philine  par  Mme  Podolsky,  Meister 
par  M.  Mefîert,  Lothario  par  M.  Milde,  Laerte  par  M.  Knop,  Frederich  par 
M.  Lavils  ont  été  également  très-bien  tenus. —  L'orchestre  et  la  mise  en  scène  ont 
complété  le  succès. 

—  Berlin.  Un  grand  nombre  de  beaux  concerts  se  sont  donnés  dans  le  cou- 
rant de  ce  mois,  et  les  meilleurs  artistes  de  Berlin  s'y  sont  distingués  par  leur 
talent  ;  il  nous  est  impossible  de  les  mentionner  tous  :  citons  entre  autres  le  «  Con- 
cert-Monstre »  du  4  avril,  organisé  par  M.  Bilse,  lequel  avait  attiré  une  nom- 
breuse et  élégante  société.  Une  symphonie  de  Mendelssohn,  un  morceau  du  2e  acte 
de  Lohengrin,  ont  obtenu  grand  succès;  lepréludede  ['Africaine  et  un  Lied  char- 
mant de  M.  Taubert,  ont  été  redemandés  avec  beaucoup  d'entrain.  Au  Théâtre- 
Royal  on  a  donné,  le  4,  pour  la  première  fois,  Phœira,  tragédie  en  S  actes,  musi- 
quedeTaubert;Iapresseavouludu  mystère  autour  de  l'œuvre  et  de  son  auteur.... 
pourquoi  cela  ?  L'œuvre  d'ailleurs  est  fort  belle,  et,  sans  beaucoup  parler  du  li- 
bretto,  nous  pouvons  dire  que  l'auteur,  n'a  nullement  traduit  Racine,  il  n'a  suivi 
que  l'idée  mythologique,  et,  pour  M.  Taubert,  ce  n'était  pas  une  légère  tâche  que 
de  mettre  en  musique  ce  sujet.  Il  l'a  traité  avec  grand  talent  et  bien  des  morceaux 
en  sont  remarquables.  La  tragédie,  dans  son  ensemble,  a  obtenu  très-bon  accueil 
d'un  public  d'élite.  Toute  la  cour  et  de  hauts  personnages  assistaient  à  celte  re- 
présentation. 

—  Vienne.  Parmi  les  concerts  de  Vienne,  celui  donné  au  palais  Todesco,  au 
profit  de  la  caisse  de  l'établissement  des  pauvres  Orphelins  Israélites,  a  excilé  un 
vif  intérêt;  Mme  Gompert-Beltelheim,  Mil.  Bognio,  Kellmesberger,  Hanslick,  Eps- 
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tein,  Zamarra  et  Zellner,  ont  contribué  à  cet  acte  de  bienfaisance.  Un  proverbe 
mis'en  scène,  un  chuit  patriotique  de  Mosenlhal,  récité  par  Lewinsky,  artiste  de 
la  Cour  ;  des  airs  patriotiques,,  français  et  autres,  sans  préjudice  des  tableaux  vi- 
vants qui  y  jouaient  leur  rôle  pittoresque,  ont  fait  de  ce  concett  une  fête  hors 
ligne  ;  l'élite  de  la  société  de  Vienne  y  assistait.  La  recette  s'est  élevée  à  6,000  flo- 
rins. 

—  On  commence  à  s'occuper  des  représentations  projetées,  pour  la  saison  pro- 
chaine, au  théâtre  de  Bade.  Après  la  troupe  de  Carlsruhe,  le  théâtre  construit  par 
le  très-regretté  Bénazet  appartiendra  à  celle  de  Strasbourg,  sous  la  direction  de 
M.  Mutée.  Pour  les  mois  d'août  et  de  septembre,  il  est  question  de  l'engagement 
des  ténors  Niemann  et  Wachtel,  du  baryton  Betz.  de  Berlin,  de  la  basse  Schmidt, 
de  Vienne;  de  Mlles  Nilsson,  de  Murska  et  Tellheim.  Don  Juan  et  le  Postillon  de 
Lonjumeau  seront  donnés  pour  cette  dernière  et  Wachtel.  Maria,  la  Sonnambula, 
la  Favorita,  Norma,  il  Malrimonio  segreto,  composeront  le  répertoire  italien, 
interprété  par  Steller,  M,nea  Fricci  et  Vulpini,  etc. 

Le  mois  de  septembre  est  réservé  à  la  ComéJie-Française,  appelée,  comme 
d'usage,  à  terminer  la  saison. 

A  l'occasion  de  sa  cinquantième  année  de  mariage,  on  a  donné  à  51.  Krûger, 

à  Stuttgart,  une  lête  des  plus  touchantes.  M.  W.  Krûger  est  le  père  de  trois  ar- 
tistes aimés,  l'un  excellent  pianiste-compositeur  que  nous  applaudissons  à  Paris, 
l'autre  harpiste  des  plus  remarquables,  qui  s'est  acquis  en  Allemagne  la  plus 
brillante  réputation,  et  le  troisième,  première  flûte  de  la  chapelle  royale.  W.  Krû- 
ger a  écrit  pour  celte  circonstance  une  cantate  fort  belle  que  l'on  a  exécutée  au 
temple  protestant  et  qui  a  vivement  ému  l'auditoire.  M.  Wieprecht,  directeur  de 
la  musique  de  la  garde  du  roi  de  Prusse,  a  fait  exécuter  une  superbe  marche, 
expressément  composée  pour  celte  lête  de  famille.  Enfin  les  plus  chaleureuses  sym- 
pathies ont  été  témoignées  au  père  de  notre  excellent  ami,  dont  le  cœur  est  à  la 
hauteur  du  talent.  Le  jour  même  de  la  fête,  M.  Krûger  a  élé  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  Frédéric. 

—  Pendant  son  court  séjour  à  Stultgart,  M.  W.  Krûger  a  été  prié  de  faire  en- 
tendre son  4e  concerto,  au  dernier  concert  d'abonnement,  donné  par  la  chapelle 
royale,  le  dimanche  de  raques.  L'exécution  de  ce  morceau,  accompagné  par  l'or- 
chestre, sous  l'habile  direction  du  maître  de  chapelle,  M.  Doppler,  a  valu  à  son 
auteur  un  grand  et  légitime  succès.  Toute  la  Cour  et  plus  de  4,000  personnes  as- 
sistaient à  ce  concert.  M.  Krûger  peut  être  fier  du  brillant  accueil  que  lui  ont  fait 
ses  compatriotes. 

—  Le  compositeur,  chevalier  Henri  Pelrella  a  été  prié  par  le  duc  d'Aoste  de  se 
charger  d'écrire  spécialement  une  marche  destinée  au  tournoi  qui  s'organise  pour 
cet  été  à  Florence,  fête  à  laquelle  doivent  être  représentées  les  principales  villes 
de  l'Italie. 

On  lit  dans  le  Courrier  russe  :  «  M.  Kourotehkine  a  présenté  à  la  chancel- 
lerie de  S.  A.  1.  la  Grande-Duchesse  mille  soixante-cinq  exemplaires  d'une  tra- 
duction des  chansons  de  Béranger,  pour  que  le  produit  de  la  vente  en  fût  versé 
au  profit  des  malheureux  souffrant  de  la  disette. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Le  concours  de  composition  musicale  pour  le  grand  prix  de  Rome  s'ouvrira 
le  mois  prochain.  —  Concours  d'essai:  Entrée  en  loges,  lundi  4  mai,  a  10  heures 
du  matin.  Sortie  de  loges,  samedi  9  mai,  à  10  heures  du  soir.—  Jugement,  lundi 
11  mai.  —  Concours  définitifs  :  Entrée  en  loges,  mardi  19  mai ,  à  10  heures  du 
matin.  Sortie  de  loges,  vendredi  12  juin,  à  10  heures  du  soir.  —  Jugement,  lundi 
9  juin. 

—  On  sait  depuis  plusieurs  jours  que  le  prix  décerné  au  libretto  jugé  le 
meilleur,  dans  le  concours  d'opéra,  échoit  à  MM.  Louis  Gallet  et  Edouard  Blau. 
Ces  deux  auteurs  couronnés  appartiennent,  dit-on,  à  l'administration  de  l'Assis- 
tance publique. 

—  On  annonce  que  le  théâtre  de  Passy  sera  en  vente  le  2  mai,  sur  la  mise 
à  prix  de  100,000  fr. 

Un  nouveau  service,  dit  service  des  théâtres,  vient  d'être  établi  entre  la  place 

du  Palais-Royal  et  le  rond-point  de  Boulogne.  Il  est  fait  par  des  omnibus  «  à  cin- 
quante places,  »  qui  partent  tous  les  soirs  delà  place  du  Palais-Royal,  «  à  minuit 
et  demi.  »  L'inauguration  de  ce  nouveau  service  a  eu  lien  jeudi.  C'est  une  nou- 
velle qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  habitants  de  Saint-Cloud,  Boulogne,  Au- 
teuil  et  régions  circonvoisines. 

Un  des  compositeurs  espagnols  les  plus  connus,  M.  Gaztambide,  se  trouvait 

ces  jours  derniers,  à  Paris,  s'occupant  d'y  recruter  une  troupe  d'opéra-comique, 
pour  l'emmener  à  Madrid,  où  elle  aurait  à  jouer  tout  l'été.  Mais  l'opérette  l'a  em- 
porté sur  l'opéra-comique,  et  les  prétentions  de  nos  artistes  chanteurs  ne  sont  pas 
étrangères  à  cette  regrettable  décision. 

On  raconte,  dit  la  Petite  Presse,  que  Liszt,  le  grand  pianiste,  avait  jadis  un 

morceau  qu'il  n'a  jamais  achevé.  Il  entamait  celte  ouverture,  —  c'était  une  ou- 
verture —  sur  un  mouvement  si  rapide,  qu'il  aurait  fallu  ne  connaître  même  pas 
les  castagnettes  pour  ne  pas  se  dire  :  ce  malheureux  ne  pourra  jamais  exécuter 
Yallegro  de  la  fini...  Mais,  au  moment  où  la  chose  devenait  impossible,  une 
dame,  placée  au  premier  rang,  soit  émotion,  soit  amour,  soit  autre  chose,  s'éva- 
nouissait, et  Liszt,  effaré,  se  levait  précipitamment  pour  porter  secours  à  cette 
infortunée.  Ajoutons  que  cette  évanouie  en  faisait  sa  profession,  et  touchait  «  un 
cachet  »  chaque  fois  que  le  célèbre  pianiste  avait  besoin  de  ses  syncopes.  Un 
soir,  l'évanouie  oublia  son  rôle  ou  voulut  faire  une  niche  à  Listz,  et...  ne  se 


trouva  pas  mal  du  tout.  Le  pianiste,  ahuri,  sachant  bien  qu'il  ne  pourrait  se  tirer 
de  là,  prit  le  parti  de  s'évanouir  lui-même,  ce  qui  produisit  un  effet  bien  plus 
extraordinaire.  —  Ce  n'est  pas  mal  trouvé  ;  mais  il  va  sans  dire  que  nous  ne  sau- 
rions nous  porter  garants  de  l'authenticité  d'une  pareille  histoire. 

—  Nous  avons  assisté  lundi,  à  une  intéressante  exécution  de  la  Ovation,  de  Haydn 
par  la  société  allemande  Liederhranz.  L'orphéon  français  a  encore  à  faire 
pour  atteindre  à  un  semb'able  savoir,  sans  compter  qu'il  ne  serait  pas  aisé 
de  réunir  un  nombre  suffisant  de  chanteurs-amateurs  pour  former  l'ensemble 
nécessaire  à  l'interprétation  de  ce  chef-d'œuvre.  Le  piano  d'accompagnement  était 
tenu  avec  une  grande  habileté  par  le  directeur  de  la  société.  M.  Ehmant,  un 
musicien  consommé;  il  résultait  de  cela,  que  les  chœurs  marchaient  tout  seuls, 
sans  le  secours  précieux  de  la  baguetle  d'ébène,  et  cependant,  non-seulement  les 
mouvements  n'avaient  pas  en  souffrir,  mais  encore  les  attaques  des  fugues,  les 
rentrées  délicates,  se  sont  faites  avec  un  aplomb,  que  nous  ne  sommes  pas  habi- 
tués à  retrouver  dans  bien  des  théâtres.  Un  semblable  résultat,  obtenu  avec  de 
simples  amateurs,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Ehmant. 

Les  soli  et  les  chœurs  avaient  pour  interprètes  des  artistes  et  des  amateurs. 
Nous  citerons  en  tête  des  solistes,  Mlles  Schrœder  qui  a  brillamment  chanté  le 
soprano  :  une  basse  profonde  du  nom  de  Birkinger  a  prouvé  de  fort  belles  notes. 
tOn  dit  que  l'Opéra  Français  a  l'œil  sur  ce  jeune  artiste  que  l'Allemagne 
revendique.  —  Le  théâtre  de  Francfort  se  monlrerait  très-pressant).  Deux  ama- 
teurs: M.  Ervin  Hanfstaengl,  le  célèbre  photographe,  et  M.  Pohlsmann,  se  sont 
patragé  les  lauriers  du  ténor.  Il  y  avait  foule  attentive  et  convaincue  aux  accents 
de  la  belle  œuvre  d'Haydn.  —  Le  programme  en  texte  allemand  circulait  dans  la 
salle,  sans  préoccupation  des  dilettantes  français  qui  avaient  pu  s'égarer  parmi 
ce  public  germanique  tout  fier  et  tout  heureux  de  se  retrouver  en  plein  Paris,  — 
salle  du  Grand-Orient. 

■ — Le  jour  de  Pâques,  M.  Ch.  Vervoittea  fait  exécuter  à  Saint-Roch  la  Messe  du 
Sucre,  de  Cherubini,  ainsi  qu'un  0  Salutaris  avec  accompagnement  de  hautbois, 
et  un  Domine salvum  à  grand  orchestre,  desa  composition.  Le  même  jour,  au  sa- 
lut, les  chanteurs  de  la  Maîtrise  de  Saint-Roch  ont  chanté  un  Regina  cœli  et  un 
Panisangelicus,  également  de  M.  Ch.  Vervoitte. 

—  La  6e  messe  solennelle,  en  ré,  avec  solos,  chœurs  et  orchestre,  de  M.  Alexandre 
Leprévost,  organiste  du  chœur  à  Saint-Roch,  sera  exécutée  sous  sa  direction,  di- 
manche prochain,  26  avril,  à  10  heures  et  demie  précises,  en  l'église  Notre-Dame- 
de-Eonne-Nouvelle,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  cette  paroisse.  L'orgue 
sera  tenu  par  M.  L.  Martin,  maître  de  chapelle  de  la  dite  église. 

—  Un  Mois  de  Marie  doit  être  chanté  tous  les  mercredis  et  samedis  du  mois  de 
mai,  en  l'église  de  Saint-Roch,  au  profit  de  l'Œuvre  du  rapatriement  des  Orphelins 
de  Paris  par  une  société  d'amateurs  du  monde,  sous  la  direction  de  M.  A.  de  Saint- 
Julien.  Mme  la  baronne  de  Caters,  dame  patronesse  de  l'Œuvre,  a  bien  voulu 
prêter  le  concours  de  son  talent  à  l'exécution  des  soli. 

—  lille.  —  A  la  dernière  séance  de  musique  de  chambre,  donnée  par  M.  Paul 
Martin,  on  a  entendu  le  jeune  pianiste  Lack,  un  des  plus  brillants  élèves  de  Mar- 
montel.  Son  succès  a  été  très-grand.  Il  a  exécuté  la  Polonaise  de  Chopin,  le  Ca- 
price de  Mendelssohn,  et  le  finale  du  Croisé,  de  Weber,  qu'on  lui  a  fait  bisser. 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Les  noms  magiques  de  Faure  et  Nilsson  sur  l'affiche  avaient  attiré,  vendredi 
dernier,  une  foule  énorme  au  Concert  Spirituel  du  Cirque  Napoléon,  et  malgré 
l'austérité  du  programme,  les  billets  se  négociaient  à  des  prix  fabuleux,  exacte- 
ment comme  s'il  se  fût  agi  d'une  première  représentation  d'Offenbach.  Le  con- 
cert a  débuté  par  la  Marche  funèbre,  de  Chopin,  orchestrée  par  M.  Prosper 
Pascal,  le  digne  pendant  à  la  Marche  turque,  de  Mozart.  Pour  ceux  qui  y  ont  prêté 
une  attention  sérieuse,  l'effet  en  est  saisissant  ;  il  est  regrettable  qu'on  ait  jugé  à 
propos  d'ouvrir  le  concert  par  un  pareil  morceau.  S'il  y  en  avait  un  à  sacri- 
fier, assurément  c'était  plutôt  le  chœur  de  Silcher  (?)  :  Gloire  au  Seigneur  !  un 
rhylhme  sautillant  et  vulgaire,  tout  à  fait  déplacé  en  la  circonslance,  et  précisé- 
ment choisi  pour  couronner  la  séance.  Le  chœur  du  Vendredi-Suint,  de  Gounod, 
nous  a  paru  puissant,  magistral  et  mouvementé,  mais  les  ensemble,  surtout  du 
côté  des  femmes,  étaient  mous  et  peu  d'aplomb;  il  est  juste  de  dire  que  dans  une 
salle  aussi  vaste,  les  voix  se  perdent  aisément.  Ce  qui  a  produit  un  grand  effet  et 
remué  profondément  l'auditoire,  ce  sont  les  beaux  fragments  du  Tannhaûser  :  et 
le  chœur  des  Pèlerins  avec  son  accompagnement  bizarre  et  saccadé,  dont  on 
trouve  au  moins  le  germe  dans  le  finale  de  la  Flûte  enchantée,  et  la  pénétrante 
romance  de  l'Étoile,  divinement  soupirée  par  Faure,  et  la  belle  marche  qu'on  a 
bissée.  Pour  la  romance  de  ï'iJtoiie,  M.  Pasdeloupn'a-t-il  pas  pris  le  mouvement  un 
peu  lent?  au  reste,  l'exécution  générale  de  ces  fragments  n'a  pas  été  irréprochable. 
N'oublions  pas  les  fragments  du  Stabat,  de  Rossini,  qui  ont  valu  un  triomphe  à 
MUe  Nilsson.  La  sympathique  Ophélie,  et,  avec  elle,  son  camarade  Hamlet,  avaient 
été  accueillis,  dès  leur  apparition  sur  l'estrade,  par  une  triple  salve  d'applaudis- 
sements. Au  résumé,  très-intéressante  soirée,  trèç-forte  musique,  péchant  quel- 
quefois par  certains  détails  d'exécution.  H.  M. 

—  Une  matinée  musicale  et  dramatique  a  été  donnée  jeudi,  dans  la  salle  du 
Conservatoire,  au  profit  de  l'OEuvre  des  Orphelinats  agricoles.  La  composition  ar- 
tistique en  était  extrêmement  choisie.  On  y  a  entendu  Mlle  Nilsson,  MUe  Bloch; 
Delle-Sedie,  Gardoni,  pour  la  partie  vocale,  et,  pour  la  partie  instrumentale,  Jaell, 
Léonard,  et  M,ne  Jaell-Trautmann.  Une  très-jolie  petite  comédie  en  vers,  intitulée 
le  Domino  bleu,  et  lestement  enlevée  par  Verdellet  et  Mlle  Deschamps,  de  la  Comé- 
die-Française, a  participé  au  succès  général. 
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—  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  qu'il  y  a  deux  ans,  M.  Fréd.  Lévy, 
maire  du  11e  arrondissement,  et  M.  Bagier ,  directeur  du  Théâtre-Italien, 
organisèrent  à  la  mairie  de  la  place  du  Prince-Eugène  un  magnifique  concert,  au 
profit  de  l'Orphelinat  de  la  rue  Saint-Bernard  Cette  année  encore,  dans  le  but  de 
continuer  l'œuvre  qu'ils  ont  si  bien  commencée,  MM.  Lévy  et  Bagier,  préparent, 
pour  le  dimanche  26  avril  courant,  une  nouvelle  fête  de  la  même  nature,  à 
laquelle  reste  acquis  le  concours  de  MIlc  Patti,  qui,  par  parenthèse,  chantera  en 
français  sa  romauce  de  Mignon,  de  MM.  Agnesi,  Mercuriali  et  où  seront  également 
entendus  Mmes  Grossi,  Harris,  et  MU.  Nicolini,  Steller  et  Scalese. 

—Notre  confrère  Edouard  Fournier  et  Mme  Fournier  recevaient  dimanche,  pour 
la  dernière  fuis  de  la  saison,  leurs  nombreux  amis  du  monde  littéraire,  du  monde 
artiste  et  du  monde. ..  mondain.  Il  n'y  avait  pas  seulement  foule  pour  entendre, 
le  programme  s'est  encombré  comme  de  lui-même.  On  a  tour-à-tour  applaudi 
M.  Fournier  récitant  une  page  de  sa  comédie  :  Corneille  n  la  batte  des  Moulins, 
H.  E.  Legouvé,  de  l'Académie,  qui  a  récité  avec  sa  belle  diction  une  scène  de  sa 
tragédie  des  Dux  Reines,  et,  pour  ne  rien  oublier  de  la  partie  littéraire, 
MUe  Daniain  et  Fanfan  Benoiton  dans  une  saynète  joyeuse. — Pour  la  partie  vocale 
M"8  Marie  Roze,  qui  chantait  le  Printemps,  de  Gounod  et  l'air  des  Djinns,  d'Auber, 
Badaud  qui  est  de  toutes  les  fêles  avec  ses  chansons,  Berthelier  l'homme- 
fihansonnette,  Pagans  le  charmant  ténor  espagnol. . .  Pour  la  partie  instrumentale, 
Mme  Massart,  résumant  au  piano  le  grand  finale  de  Lucie,  M'le  Castellan  et  son  violon 
enchanté,  le  flûtiste  belge  Auguste  Charles;  très-vite  adopté  dans  les  salons  pari- 
siens ainsi  que  sa  brillante  fantaisie  sur  la  Marche  Hongroise,  que  les  tziganes  de 
l'Exposition  nous  avaient  fait  connaître.  Il  y  avait  aussi  le  pianiste-compositeur 
0'  Kelly,  un  ténor  et  un  jeune  soprano  dont  les  noms  nous  échappent. . .  Mais  il 
faut  bien  nous  résigner  à  en  oublier. 

—  La  Société  des  Concerts  de  chant  classique,  fondée  par  M.  Beaulieu,  donnera 
son  concert  annuel  de  samedi  25  de  ce  mois,  à  4  heures,  à  la  salle  Herz.  On  sait 
que  celte  Société,  qui  a  été  reconnue  par  Décret  impérial,  comme  établissement 
d'utilité  publique,  est  destinée,  par  son  fondateur,  à  remettre  au  jour  les  œuvres 
des  grands  maîtres  oubliées  ou  inconnues. 

Le  programme  du  prochain  concert  est  composé  de  manière  à  intéresser  vive- 
ment les  amateurs;  nous  citerons  quelques-uns  des  morceaux  qui  y  seront  chan- 
tés :  air  de  Méduse,  de  l'opéra  de  Persée,  de  Lulli  ;  air  avec  chœur  de  la  Passion, 
de  S.  Bach  ;  de  vieilles  chansons  avec  chœur  ;  un  fragment  du  Roméo  et  Juliette, 
de  Steibell  ;  enfin  des  mélodies  inconnues  et  inédites  de  S.  M.  la  reine  Hortense. 
Les  principaux  interprètes  seront  :  Mlks  Marimon  et  de  Beaunay;  MM.  Achard  et 
Devoyod.  —  On  trouve  des  billets  pour  ce  concert,  qui  est  à  la  fois  une  œuvre 
artistique  et  de  bienfaisance,  chez  M.  Bolle-Lasalle,  trésorier  de  l'Association  des 
Artistes  musiciens,  68,  rue  de  Bondi,  et  à  la  salle  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire. 

—  Nous  avons  entendu,  dans  la  dernière  séance  de  musique  de  chambre  de 
M.  Armand  Gouffé,  une  sonate  inédite  d'un  jeune  compositeur,  L.  Hœnel  de  Cro- 
nenthall,  dont  la  réputation  a  reçu  un  grand  lustre  depuis  l'Exposition  univer- 
selle, où  ses  traductions  de  la  musique  chinoise  ont  été  si  remarquées. 

Maestosa,  tel  est  le  titre  de  cette  œuvre,  dont  le  vénérable  roi  de  Saxe  a  accepté 
la  dédicace,  se  présente  avec  toutes  les  qualités  de  style  dignes  d'être  recomman- 
dées aux  amateurs.  Du  reste,  la  presse  française  et  étrangère,  depuis  une  année, 
nous  entretient  fréquemment  de  notre  jeune  confrère,  et  les  journaux  allemands, 
en  signalant  à  l'attention  publique  ses  œuvres,  dont  ils  ont  vanté  la  savante  fac- 
ture et  le  développement,  n'ont  pas  craint  d'avancer  que  l'auteur  marchait  digne- 
ment sur  les  traces  de  nos  grands  maîtres.  On  peut  sans  crainte  s'associer  à  ce 
jugement.  L'œuvre  de  M.  L.  Hœnel  de  Cronenthall  comprend  déjà,  nous  a-t-on 
dit,  quatre-vingts  morceaux  (dont  vingt  sonates),  parmi  lesquels  plusieurs  sont 
dès  aujourd'hui  publiés,  tels  que  :  Bonheur  pastoral,  Partie  de  Chasse  et  le  noc- 
turne Regrets  et  Souvenirs.  Ce  dernier,  traduit  par  A.  Gouffé,  pour  piano  et  con- 
trebasse ou  violoncelle,  ad  libitum,  a  été  dit  supérieurement  dans  la  même  séance 
par  M.  et  MUe  Gouffé.  —  Ajoutons  que  M.  Paul  Lointier,  le  jeune  pianisle  qui  a 
interprété  la  Maestosa,  est  un  artiste  véritable,  qui  possède  cha'eur,  expression, 
beau  style  et  bonne  qualité  de  son. 

—  Samedi  prochain,  2b,  salons  Érard,  2me  soirée  musicale  de  la  belle  jeune 
virtuose  Teresa  Carrefio,  avec  le  concours  de  Mlle  Castellan,  de  M.  Franceschi  et 
de  Mme  Monbelli,  la  remarquable  élevé  de  M016  Eugénie  Garcia.  —  M"e  Carrefio  y 
fera  entendre  sa  Revue  à  Prague,  sa  valse  le  Printemps,  plusieurs  œuvres  de 
Gottschalk  et  Thalberg.  Deux  duos  pour  deux  pianos,  exécutés  par  Mlle  Carrefio 
et  M.  Cervantes  ouvriront  chaque  partie  du  programme.  S'adresser  au  Ménestrel, 
2  bis,  rue  Vivienne,  pour  la  location  des  stalles. 

—  Samedi  dernier,  dans  une  très-belle  soirée  donnée  par  M.  Kugelmann,  et  où 
la  musique  a  joué  un  grand  rôle,  on  a  applaudi,  outre  Sivori  et  Seligmann,  deux 
maîtres  que  le  public  et  les  ovations  accueillent  toujours,  un  jeune  débutant  mar- 
seillais, M.  Nonnarin,  qui,  par  sa  verve  comique  et  la  manière  dont  il  dit  la  chan- 
sonnette, promet  de  bientôt  prendre  place  à  côté  de  Brasseur  et  de  Berthelier. 

—  Mardi  soir,  il  y  avait  réunion  brillante  dans  les  salons  de  M.  C.  On  y  a  en- 
tendu et  applaudi  les  frères  Liounetetleurdéliciéux  répertoire,  des  chansonnettes 
spirituellement  dites  par  le  jeune  Alfred  Audran,  et  la  Revanche  de  Forlunia, 
opérette  enlevée,  à  la  satisfaction  générale,  par  ce  dernier  et  M"e  Meyer. 

—  L'Époque  rend  compte  avec  force  éloges  du  concert  donné  par  M.  Henri 
Lutzen,  le  violoncelliste  distingué.  Le  compositeur  et  l'exécutant  ont  été  en  lui 
appréciés  à  leur  valeur. 

—  Mentionnons,  parmi  les  concerts  de  la  semaine,  celui  de  MUe  Barnetche  et 
celui  de  MllM  Rita  et  Nina  Pellini.  Au  premier,  la  bénéficiaire,  qui  avait  su  s'en- 
tourer d'artistes  comme  Alard  et  Delle-Sedie,  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses 
compositi'ms,  bien  accueillies  de  l'auditoire.  Au  second,  les  deux  charmantes 
sœurs  Pellini,  Kowalski  et  Lasserre  ont  déployé  leur  talent  habituel. 


—  On  annonce  pour  le  mercredi,  22  avril,  au  grand  théâtre  de  Versailles,  un 
concert  auquel  prendront  partMme  Lissarague,  élève  distinguée  deHeiz,  Mlles  Cas- 
tellan et  Roulle,  MM.  Bottesini,  Jules  Lefort  et  Guidon  frères. 


NÉCROLOGIE 

M.  Duponchel  vient  de  mourir,  âgé  d'environ  74  ans,  emportant  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  sou  esprit,  son  intelligence  et  ses  nom- 
breux mérites.  On  sait  que  ce  directeur  de  l'Opéra  ne  fut  pas  étranger  à  l'orfèvre- 
rie. Rectifions  quelques  dates  inexactement  données  dans  le  «  Dictionnaire  des 
Contemporains,  n  source,  en  ce  cas  là,  de  nombreuses  erreurs.  C'est  en  1835  et 
non  en  1838,  que  Duponchel  a  succédé  à  Véron,  comme  directeur  de  l'Opéra.  Ce 
fut  donc  sous  sa  direction  que  se  produisirent  les  Huguenots,  la  Juive,  les  Mar- 
tyrs, etc.,  qu'eurent  lieu  les  débuts  deDuprez,  de  Mme  Stnltzetde  Mario.  Ce  futep 
1840,  et  non  en  1843,  qu'il  céda  la  place  à  Léon  Pillet;  en  1847,  et  non  en  1849, 
qu'il  rentra  comme  associé  de  M.  Roqueplan.  —C'est  à  bon  droit  que  Duponchel 
a  été  loué  de  son  habileté  dans  la  mise  en  scène,  où  il  excellait,  et  qui  lui  doit  des 
progrès  notables. 

—  Un  jeune  compositeur  en  possession  d'une  part  de  popularité,  M.  Paul  Bla- 
quières,  vient  de  succomber  à  une  maladie  qui,  dès  l'abord,  avait  laissé  peu  d'es- 
poir à  ses  amis.  Il  était  auteur  d'opérettes  et  de  chansons  diverses,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer,  comme  très-connue  d'un  certain  publie,  la  Vénus  aux  Carottes  et  la 
Femme  à  Barbe. 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui,  au  Cirque  Napoléon,  dernier  Concert-Populaire  de  la  saison. 
En  voici  le  programme  : 

Schiller-Marche Meterbeer. 

Fragments  du  Son<)e  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

Allegro  agitalo,  —  Scherzo,  —  Nocturne. 

Marche  Turque  (orchestrée  par  Prosper  Pascal) Mozart. 

Ouverture  de  Manfred, R0b.  Schusiann. 

«  Mon  cœur  ne  peut  goûter  un  instant  de  paix,  et  mes  yeux 
ne  se  ferment  que  pour  regarder  au  fond  de  mon  âme. 
Pourquoi  faut-il  que  le  sage  puise  sa  science  à  la  source  de 
la  douleur?  —  Oui,  souffrir,  c'est  connaître,  et  la  vérité  ne 
se  conquiert  qu'au  prix  d'affreuses  tortures. 

«  Lord  EvnON.  o 

Concerto  en  ut  mineur,' pour  piano Beethoven. 

Allegro,  —  Largo,  —  Rondo. 

Exécuté  par  M.  Théodore  RITTER. 

Prélude  de  Lohengrin '. R.  Wagner. 

Fragments  du  septuor Beethoven. 

Thème  et  variations,  — Scherzo,  —  Finale. 

Exécutés  par  MM.  GRISEZ  (clarinette),  ESPEIGNET  (basson), 
MOHR  (cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Mardi  21  avril,  à  la  salle  Herz,  concert  d'Alfonso  Rendano,  avec  le  concours 
de  M1Ie  Nilsson  et  de  MM.  Gardoni  et  Delle-Sedie. 

—  Mardi,  21  avril,  salons  Lebouc,  12,  rue  Vivienne,  à  8  heures,  soirée 
musicale  et  comique,  donnée  par  M.  Castel,  avec  le  concours  de  Mmes  Claire  Cour- 
tois, Peudefer,  de  MM.  Hermann-Léon  et  Pagans  pour  la  partie  vocale,  de  Mlle  Cas- 
tellan, de  M.  C.  de  Bériot,  Hoemelle  et  Maton.  On  terminera  la  soirée  par  la  jolie 
opérette  de  Wekerlin:  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

—  Mercredi,  22  avril,  salle  Erard,  concert  de  Mlle  Marie  de  Verginy,  avec  le 
concours  d'artistes  distingués. 

—  Jeudi  prochain,  23  avril,  salle  Pleyel,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  donné 
par  M1Ie  Lame  Bedel,  au  profit  de  l'œuvre  des  Orphelins  de  la  paroisse  Saint- 
Eustache,  avec  le  concours  de  Mme  Barthe-Banderali,  et  de  MM.  Jules  Lefort, 
Muller,  Garcin,  Gouffé,  Poëncet,  Taudou  et  Thomé. 

—  Jeudi  23  avril,  salle  Érard,  concert  de  Jacques  Baur,  avec  le  concours  de 
Mlle  Fortuna  et  de  M.  Jacques  Franco-Mendès. 

—  Vendredi,  24  avril,  salle  Pleyel,  séance  musicale  donnée  par  M.  A.  Bessems. 

—  Samedi,  25  avril,  salle  Érard,  à  8  heures  1/2,  2e  concert  de  M116  Teresa 
Carrefio,  avec  le  concours  de  M""2  Monbelli,  de  Mlle  Castellan,  de  MM.  Franceschi 
et  Cervantes. 

—  Même  soir,  salle  Pleyel,  concert  de  M1Ie  Hélène  Leybaque. 

—  Dimanche,  26  avril,  salons  Pleyel,  6e  et  dernière  séance  de  MSI.  Alard  et 
Franchomm'\ 

—  Lundi,  27  avril,  salle  Pleyel,  concert  d'Hippolyte.Grignon,  avec  le  concours 
de  Mm8  Dancla,  de  Mlle  Collin,  de  MM.  Lefébure-Wély  et  Léopold  Dancla. 

—  Dimanche,  2  mai,  salle  Érard,  à  2  heures,  matinée  musicale  et  littéraire 
donnée  au  bénéfice  de  l'Assuciation  des  institutrices  libres  du  département  de  la 
Seine. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


nim  J.-J.  HOUSSBAU,  8.  —  3141. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rne  Vivienne,  HEIGEL  et  C'\  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 

PAROLES  de  MM. 
MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BARBIER 

MUSIQUE  DE 

AMBROISE  THOMAS 

GUEYMARD  (la  reine),  NILSSON  (ophélie) 


Grand  opéra  en  5  actes  et  7  tableaux 

REPRÉSENTÉ  TOUR  LA  1™  FOIS 

le  9  mars  1868 
à  l'Académie  impériale  de  musique 


Chanté  par  MM.  FAURE  (hamlet),  BELVAL  (le  roi),  M° 


PARTITION     PIANO    c5c    CHANT 


(PRIX  NET  :  20  fr.] 


Réduction  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'Opéra. 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


CATALOGUE  THÉMATIQUE     MORCEAUX     DE     CHANT     DÉTACHÉS     CATALOGUE  THÉMATIQUE 


I. 


ACTE   t. 

Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  » 

Duo  (s.  b.)  chanté  par  M"e  Nilsson  et  M.Faure  :  «  Pourquoi  détour- 
nez-vous les  yeux  ?  » 

bis.  Cantabile,  extrait  du  duo  chanté  par  M.Faure  :  «  Doute  de  la  lu- 
mière   » 

ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  lénor,  chanté  par  Mlle  Nilsson 

qualer.  (En  ut,  M.-s.) 

Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.  Collin  :  «  Pour  mon  pays,  en 

serviteur  fidèle 

Choeur  des  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse  I .* 

Prélude  et  scène  de  l'esplanade 

bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure:  «  Spectre  infernal  I 

image  vénérée  !  » 

ter.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

ACTE  II. 
Air  d'Ophélie,  chanté  par  M110  Nilsson  :  «  Sa  main,  depuis  hier  n'a 

pas  touché  ma  main. . .  » 

bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

ter.  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  MUc  Nilsson  :  «  Adieu,  dit-il, 

ayez  foi.  » 

qualer.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

Arioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mme  Gueymard  :  «  Dans  son 

regard  plus  sombre  » 

bis.  Le  même  pour  contralto 

Duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mme  Gueymard  et  Belval  :  «  Hélas  !  Dieu 

m'épargne  la  honte .  i 

Choeur  des  Comédiens  :  «  Princes  sans  apanuges .  » 

Chanson  bachique,  chantée  par  Faure  :  «  0  vin,  dissipe  la  tristesse,  t.. 

bis.  La  même  pour  ténor 

Marche  danoise 

Pantomime  et  finale 


7.  50 

5.     » 
S.     . 

5.  » 

4.    » 

6.  » 


7.  50 
7.  50 


5.  . 

5.  » 

7.  50 

4.  » 

5.  » 
5.  » 
5.  . 


ACTE  III. 

13.  Monologue,  chanté  par  Faure  :  «  Etre  ou  ne  pas  être  I...Ô  mystère  !  » 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

14.  Ain  de  basse,  chanté  par  M.  Belval  :  «  Je  t'implore,  ô  mon  frère!  ». . 

14  bis.  Le  même,  pour  baryton 

15.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  par  Mraes  Nilsson,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

«  Le  voilà  1  je  veux  lire  enfin  dans  su  pensée  !  » 

15  bis.  Romance  (extraite  du.  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  i  Allez  dans 

un  cloître,  Ophélie.  » 

15  ter.  La  même,  pour  ténor ' 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mmt  Gueymard  et  M.  Faure  :  «  Hamlet, 

via  douleur  est  immense  ! 

ACTE  IV. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  Mlle  Nilsson  :  •  A  vos  yeux,  mes  amis, per- 

mettez-moi, de  grâce.  »  

1S  bis.  Ballade  (extraite  pour  sopranol  chantée  par  Mllc  Nilsson  :  i  Pâle 
et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde.  » 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul 

19  bis.  Valse  chantée  (pour  soprano;  par  MUe  Nilsson  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs. 

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) 

ACTE  II. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Gaspard  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  tes 
morts,  i 

21  bis.  Le  même,  pour  ténor  seul 

22.  Arioso,   chanté    par  M.  Faure  :   «  Comme  une  pâle  fleur,  éclose  au 

souffle  de  la  tombe.  » 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 

23.  Marche  funèbre  et  chœur 

24.  Scène  et  finale 


SIX   AIRS   DE   BALLET  transcrits  pour  le  piano  par  EUGENE  VAUTHROT 

1.  DANSE  VILLAGEOISE 5  fr.    I    3.   PANTOMIME 4  fr.    I    5.  PAS  DU  BOUQUET 5  fr. 

2,  PAS  DES  CHASSEURS 4  |    4.  VALSE-MAZURKE 5  |    6.  BACCHANALE 6 

TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  D'HAMLET 

chacune  :  S  fr.  —  1.  Prélude  de  l'Esplanade.  —  2.  Marche  Danoise.  —  3.  Valse  d'Ophélie.  —  chacune  :  5  fr. 

TROIS  FANTAISIES  TRANSCRIPTIONS  DE  CH.  NEUSTEDT 


CHACUNE  :  6  FR. 


CANTABILE  DU  DUO 

Chœur    des    Pages    et    Officiers. 


FABLIAU  D'OPHÉLIE 

Chanson    bachique    dTIamlet. 


BALLADE  ET  VALSE  D'OPHÉLIE 


E.  KETTERER  A.  CRAMER 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet 7.  50     2  suites  (bouquets  de  mélodies) ,  chacune  . 


PH.  STUTZ 

6  fr.      La  Freya,  polka  extraite  du  ballot. 


STRAUSS    -    1er  Quadrille  à  2  et  4  mains,  4.  50  —Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains,  6  et  7.  50  —  Polka  du  chosur  des  Pages  et  Officiers,  4.  50  —  STKALSS 


TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE    M  M. 

ANSCHUTZ,  ARBAN,  J.-L.  BATTMANN,  BURGMULLER,  H.  VALIQUET,  KRÙGER,  MEY,  LYSBERG,  LEFÉBURE,  &\  & 


il 26  —  3»"  AÎNNEE  —  R°  22. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  26  Avril  18G8. 


MÈNE 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES1 

J.-TL,.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,   LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   runco  à  M.  .T.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Mfi.swnia,  2   bis,  rne  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.    Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  L'orgue  de  Noire-Dame  de  Paris,  rapport  de  M.  l'abbé  Lauazou.  —  II.  Semaine  théâtrale) 
Glstave  Bertra\d.  —  III.  Nécrologie  :  A.  De  Gaspkkim.  —  IV.  Suite  du  ca;alogue  des 
œuvres  de  Mendelssohn.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ee  jour  : 
L'ARIOSO 
chanté  par  M.  Faure,  au  5e  acte  d'HAMLET. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
LA  FREÏA,  polka  du  Bouquet,  extraite  du  ballet  i'Hamlet,  par  Philippe  Stutz. 


GRAND  ORGUE  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

Reconstruit  par  M.  CAVAILLÉ-COLL. 


Nous  avons  cru  devoir  attendre,  pour  parler  de  ce  monument 
artistique,  que  le  rapport  de  la  commission  de  réception,  nommée 
par  S.  Exe.  le  garde  des  sceaux,  fût  publié  sur  cet  orgue  immense, 
l'un  des  plus  considérables  d'Europe,  et  qui  résume  les  perfection- 
nements accomplis  depuis  trente  ans  dans  la  facture  moderne  par 
M.  A.  Cavaillé-Coll,  l'auteur  des  orgues  de  Saint-Denis,  de  la  Ma- 
deleine, de  Saint-Sulpice  et  de  Notre-Dame  de  Paris. 

«  Nous  avons  sous  les  yeux,  dit  M.  Emile  Martin,  dans  le  journal 
La  France,  un  extrait  de  ce  très-remarquable  rapport  adressé  à  S.  Exe. 
le  Ministre  des  cultes  par  la  commission  chargée  de  la  vérification 
et  de  la  réception  des  travaux  du  grand  orgue  de  Notre-Dame,  con- 
struit par  l'éminent  facteur  M.  Aristide  Cavaillé-Coll.  Cette  com- 
mission était,  en  grande  partie,  composée  de  notabilités  de  la  science 
et  de  l'art  musical  :  M.  Auber  y  siégeait  à  côlé  de  M.  le  Sénateur 
Dumas,  l'un  des  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  des  sciences; 
MM.  Lissajous  et  Félix  Clément,  à  côté  de  M.  le  baron  Séguier  et 
du  général  Favé,  commandant  de  l'École  polytechnique.  La  com- 
mission comptait,  en  outre,  dans  son  sein  un  certain  nombre  de 
personnes  désignées  par  leurs  connaissances  spéciales  en  physique  et 
en  mécanique,  ou  par  la  sûreté  de  leur  goût  et  de  leur  oreille  en 
matière  musicale. 
«  Parmi  tous  ces  hommes  de  choix  figurait  naturellement  l'abbé 


Lamazou,  vicaire  de  la  Madeleine.  Dans  une  notice  sur  la  facture 
d'orgue,  ce  digne  ecclésiastique  s'était  déjà  signalé  comme  possédant 
à  fond  les  questions  techniques  et  scientifiques  qui  se  rattachent  à 
la  pratique  progressive  de  cette  branche  professionnelle  ;  il  avait,  de 
plus,  fait  en  même  temps,  preuve  de  savoir  sur  tout  ce  qui  intéresse 
Fart  chrétien  et  le  culte  catholique.  L'Académie  des  sciences  et  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  frappées  du 
mérite  de  ces  éludes,  leur  avait  accordé  les  éloges  les  plus  explicites. 

«  La  commission  n'avait  que  l'embarras  du  choix  de  son  rappor- 
teur. Dix  de  ses  membres  laïques  étaient  merveilleusement  compé- 
tents et  préparés  à  cette  mission  ;  elle  la  confia  à  M.  l'abbé  Lamazou. 
Celui-ci  s'en  est  acquitté  de  manière  à  obtenir  l'unanime  approba- 
tion de  ses  collègues,  de  ses  collaborateurs  :  c'est  un  travail  com- 
plet. Grâce  à  ses  nombreux  voyages,  M.  l'abbé  Lamazou  a  pu  en 
accroître  l'intérêt  par  une  comparaison  impartiale  et  approfondie 
de  l'orgue  de  la  métropole  parisienne  avec  les  instruments  renom- 
més qu'il  avait  pu  étudier  de  visu  et  de  auditu,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, en  Hollande  et  dans  le  Royaume-Uni.  La  facture  française, 
représentée  par  les  orgues  de  la  Madeleine,,  de  Saint-Sulpice,  de 
Notre-Dame,  œuvres  de  M.  A.  Cavaillé-Coll,  a'  été  relevée  de  l'état 
d'infériorité  dans  lequel  la  maintenaient  d'anciennes  opinions  ac- 
créditées, qui  ne  seraient  plus  aujourd'hui  que  des  préjugés  ;  elle 
peut  donc,  en  toute  conscience  et  en  toute  justice,  revendiquer  la 
prééminence. 

«  Des  travaux  de  cette  importance,  de  cette  autorité,  quand  ils 
émanent  de  membres  du  clergé,  n'honorent  pas  moins  l'Eglise  que 
leurs  propres  auteurs.  C'est  une  réponse  péremptoire  à  ces  accusations 
toujours  repoussées  et  qui  ne  sont  pas  moins  injustes,  parce  qu'elles 
osent  périodiquement  se  reproduire  avec  une  persévérante  opiniâ- 
treté. « 

Voici  du  reste  toute  la  partie  artistique  du  remarquable  rapport 
de  M.  l'abbé  Lamazou  : 

Extrait  du  rapport  adressé  à  Son  Excellence  le  Garde  des  Sceaux,  Ministre 
de  la  Justice  et  des  Cultes,  sur  la  réception  des  travaux  de  l'Orgue  de 
Notre-Dame  de  Paris. 


PARTIE  ARTISTIQUE. 


Il  est  peu  de  monuments  au  monde  aussi  majestueux  et  aussi  po- 
pulaires que  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  célèbre  métropole  ne  brille 
pas  seulement  d'un  merveilleux  éclat  par  ses  vastes  proportions  et 
ses  beautés  architecturales;  elle  s'impose  encore  au  respect  et  à  l'ad- 
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miration  des  hommes  par  les  grands  souvenirs  historiques  qu'elle 
rappelle.  Depuis  l'illustre  évêque  Maurice  de  Sully,  qui  en  a  entre- 
pris la  construction,  et  le  pape  Alexandre  III,  qui  en  a  posé  la  pre- 
mière pierre,  c'est-à-dire  depuis  près  de  sept  cents  ans,  nous  voyons 
se  dérouler  et  se  résumer  dans  Notre-Dame  l'histoire  de  Paris  et  de 
la  nation  française.  Aux  jours  de  triomphe,  nos  pères  accouraient  à 
Notre-Dame  pour  y  suspendre  de  glorieux  trophées  et  entonner  un 
cantique  d'actions  de  grâces;  aux  jours  de  danger  et  d'épreuves,  ils 
se  pressaient  encore  à  Notre-Dame  pour  demander  au  ciel  de  bénir 
ou  de  sauver  la  France. 

On  ne  saurait  donc  assez  remercier  et  féliciter  le  gouvernement, 
qui  a  si  heureusement  conçu  et  réalisé  la  restauration  de  cet  incom- 
parable édifice.  En  lui  rendant  sa  pureté  et  sa  fraîcheur,  il  a  rajeuni 
le  principal  foyer  de  nos  traditions  religieuses  et  nationales,  et 
donné  aux  générations  à  venir  un  éclatant  témoignage  du  res- 
pect et  de  la  reconnaissance  que  nous  inspirent  les  grandeurs  du 
passé. 

A  cette  consciencieuse  et  brillante  restauration,  dont  le  nom  de 
M.  Lassus  et  de  M.  Viollet-Leduc  est  désormais  inséparable,  il  man- 
quait un  orgue  digne  de  l'imposante  majesté  du  monument  et  enri- 
chi des  nombreux  perfectionnements  de  l'art  moderne.  M.  le  Mi- 
nistre des  cultes,  d"après  les  ordres  de  l'Empereur,  l'a  demandé  à 
l'auteur  de  la  plupart  de  ces  perfectionnements,  au  facteur  qui  a 
produit  les  orgues  de  Saint-Denis,  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Sul- 
pice,  remporté  la  grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855,  et  que  le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1867  asso- 
ciait naguère  à  ses  travaux,  après  avoir  classé  ses  instruments  hors 
concours. 

L'ancien  orgue  de  la  métropole  n'était  plus  proportionné  ni  à 
l'étendue  ni  à  la  splendeur  de  cet  édifice.  Construit  sous  le  règne  de 
Louis  XV  et  l'archiépiscopat  de  Mgr  Christophe  de  Beaumont,  par 
Thierry  Lesclope,  l'un  des  plus  habiles  facteurs  de  l'époque,  il  .fut 
définitivement  inauguré  en  1750.  Le  célèbre  Cliquot  le  modifia  et 
l'agrandit  en  1785.  Un  rapport  déposé  aux  archives  de  Notre-Dame 
déclarait  que  le  travail  de  restauration  de  Cliquot  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  par  Balbâtre,  François  Couperin,  Charpentier  etSéjan 
père,  tous  les  quatre  organistes  par  quartier  du  chapitre  métropoli- 
tain. 

En  1833,  Dallery  père  et  fils  furent  chargés  d'y  faire  une  répara- 
tion importante.  Dallery  père  étant  mort  l'année  suivante,  son  fils 
continua  les  travaux  de  l'orgue,  qui  fut  reçu  en  1838.  Il  se  composait 
de  quatre  claviers  à  main,  d'un  clavier  de  pédale  séparée  et  de  quatre 
mille  quatre-vingt-neuf  tuyaux.  L'étendue  des  jeux  avait  été  aug- 
mentée de  dix  notes  dans  les  dessus;  mais  plusieurs  de  ces  notes 
dépassaient  les  limites  musicales  que  l'expérience  avait  fixées  et 
n'ajoutaient  aucun  effet  sensible  à  la  sonorité  de  l'orgue.  Aussi  ne 
pouvaient- elles  plus  parler  depuis  longtemps.  Les  claviers  et  la  par- 
tie mécanique  de  l'instrument  furent  renouvelés  d'après  l'ancien  sys- 
tème. Quoique  établie  sur  un  système  nouveau,  la  soufflerie  produi- 
sait encore  de  fâcheuses  altérations  dans  la  sonorité  de  l'orgue.  En 
outre,  le  travail  du  souffleur  était  si  pénible,  que  deux  hommes  pou- 
vaient à  peine  mettre  en  mouvement  le  levier,  qui  avait  été  disposé 
pour  un  seul. 

Malgré  la  perfection  relative  de  quelques-uns  de  ses  éléments, 
tels  que  les  jeux  d'anche  et  tous  les  jeux  du  positif  établis  par  Cli- 
quot, l'orgue  de  Notre-Dame  ne  pouvait  plus  convenir  à  ce  vaste 
et  splendide  monument,  depuis  surtout  que  de  précieuses  trans- 
formations étaient  successivement  réalisées  dans  les  orgues  de 
Saint-Denis,  de  la  Madeleine,  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Sul- 
pice. 

IL 
Donnons  d'abord  un  aperçu  sommaire  de  la  nouvelle  composition 
de  l'instrument  que  M.  Cavaillé-Coll  vient  de  reconstruire  après  cinq 
années  d'études  et  de  travaux.  Il  comprend  cinq  claviers  à  main  et  un 
clavier  de  pédale  (1). 

Le  clavier  de  pédale  renferme  .     .      16  jeux  et    480  tuyaux. 
Le  clavier  du  grand  chœur  ...      12     —       672     — 
Le  clavier  du  grand  orgue   ...      14      —      1088      — 
Le  clavier  de  bombarde  ....      14     —       945.     — 

Le  clavier  du  positif 14      —       989      — 

Le  clavier  du  récit.     ......      16      —      1072      — 

(1)  Voir  à  la  suite  du  Rapport  la  composition  détaillée  de  l'instrument. 


Le  clavier  de  pédale  s'étend  de  ut  à  fa  et  possède  30  notes  (1). 

Chacun  des  claviers  à  main  s'étend  de  ut  à  sol  et  en  possède  56. 

Total,  86  jeux,  5,246  tuyaux,  plus  12  registres  et  pédales  de  com- 
binaison. 

Quoique  convaincue  par  l'expérience  du  mérite. des  œuvres  de 
M.  Cavaillé-Coll  et  des  progrès  qu'il  réalise  depuis  trente-cinq  ans 
dans  la  facture  d'orgue,  la  commission  chargée  de  la  vérification  et 
de  la  réception  des  travaux  de  l'orgue  de  Notre-Dame  a  cru  néan- 
moins devoir  se  livrer  au  plus  minutieux  examen  de  l'ensemble  et 
des  détails,  à  cause  de  l'importance  artistique  de  cet  instrument  et 
de  l'intérêt  qu'il  offre  sous  le  rapport  mécanique  et  acoustique.  Outre 
la  séance  générale  d'examen  et  d'audition  du  20  février,  la  sous- 
Commission  s'est  réunie  quatre  fois,  sous  la  présidence  de  M.  lei 
baron  Séguier.  Il  n'y  a  pas  un  son  qui  n'ait  été  entendu,  pas  un  levier 
de  ce  vaste  mécanisme  dont  on  n'ait  examiné  la  précision  du  mouve- 
ment, pas  un  clavier  dont  on  n'ait  étudié  la  nature  et  la  proportion 
des  jeux,  pas  une  amélioration  et  un  perfectionnement  dont  on  n'ait 
discuté  l'opportunité  et  la  valeur  intrinsèque.  La  séance  où  les] 
clauses  du  devis  ont  été  mises  en  regard  de  la  composition  actuelle 
de  l'instrument,  et  où  chaque  membre  de  la  Commission  a  formulé 
son  jugement  définitif  pour  la  rédaction  du  rapport,  a  duré  cinq  heures. 

Afin  de  reproduire  avec  fidélité  ses  appréciations,  suivons  l'ordre 
qu'elle  a  adopté  dans  l'examen  des  travaux. 

Nous  devons  d'abord  constater  que  l'on  s'exposerait  à  une  grave 
erreur  si  l'on  se  bornait  à  estimer  la  valeur  artistique  de  l'orgue  de 
Notre-Dame  en  prenant  pour  seul  terme  de  comparaison  avec  l'orgue 
qu'il  remplace  ou  d'autres  orgues  de  France  et  de  l'étranger  le 
nombre  des  jeux,  des  claviers  et  même  des  pédales  de  combinaison. 
Lors  même  que  l'ancien  orgue  de  la  cathédrale  de  Paris  aurait  pos-  ' 
sédé  quarante  ou  cinquante  jeux  de  plus,  il  n'aurait  pu  être  comparé 
à  l'orgue  actuel.  La  supériorité  d'un  orgue  dépend  surtout  de  l'ex- 
cellence des  éléments  multiples  qui  le  composent,  de  la  perfection 
du  mécanisme  et  de  la  soufflerie,  de  la  proportion  des  jeux  et  des 
claviers,  de  la  variété  et  de  l'égalité  des  timbres,  du  talent  de  concep- 
tion et  d'exécution  qui  a  présidé  à  une  heureuse  harmonie  de  l'en- 
semble et  des  détails. 

Dans  son  rapport  sur  l'orgue  de  la  Madeleine  (2),  M.  Hamel  cons- 
tatait que  cet  instrument,  bien  que  composé  seulement  de  quarante- 
huit  jeux,  avait  une  puissance  extraordinaire,  et  que  les  effets  en 
étaient  variés  à  l'infini.  11  trouvait  le  système  général  de  l'instrument 
si  bien  combiné,  si  heureusement  exécuté,  qu'il  aurait  été  impossible 
d'en  supprimer  un  détail  sans  altérer  l'harmonie  qui  régnait  dans 
toutes  ses  parties.  C'est  ainsi  que  s'explique  la  supériorité  de  l'orgue 
de  la  Madeleine  sur  tant  d'instruments  qui  renferment  un  nombre 
plus  considérable  de  jeux  et  dont  la  construction  a  exigé  une  plus 
forte  dépense  d'argent. 

Cinq  années  auparavant,  M.  le  baron  Séguier  avait  émis  une  ap- 
préciation analogue  dans  son  rapport  sur  l'orgue  de  la  basilique  de 
Saint-Denis  (3). 

Cette  observation  importante,  la  commission  l'a  également 
appliquée  au  nouvel  orgue  de  Notre-Dame.  Les  nombreux  élé- 
ments qui  le  constituent  sont  si  bien  agencés  et  appropriés  à  leur 
destination  respective,  qu'il  serait  difficile  d'y  faire  un  retranche- 
ment ou  une  addition  sans  en  compromettre  le  caractère  harmonieux. 

Cette  qualité ,  assez  rare  dans  les  œuvres  complexes ,  n'a  été; 
déployée  à  un  degré  supérieur  dans  aucun  orgue,  même  dans  l'orgue 
monumental  de  Saint-Sulpice ,  dont  l'organiste  le  plus  renommé 
d'Allemagne,  M.  Hesse,  parle  cependant  en  ces  termes  dans  la 
relation  qu'il  a  publiée  de  son  récent  voyage  en  Angleterre  et  en 
France  : 

«  Je  dois  déclarer  que  de  tous  les  instruments  que  j'ai  vus,  exa- 
minés et  touchés,  celui  de  Saint-Sulpice  est  le  plus  parfait,  le  plus 
harmonieux,  le  plus  grand,  et  réellement  le  chef-d'œuvre  de  la  fac- 
ture moderne  (4) .  »  Le  Rapporteur, 

L'abbé  Lamazou. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 

(1)  Ce  pédalier  est  établi  d'après  les  dimensions  adoptées,  le  1"  septembre  1864,  par  la 
section  de  musique  religieuse  du  congrès  de  Malines,  sur  la  proposît:on  de  M.  le  chanoine 
Devroye,  président. 

(2)  Maulde  et  Renou,  1846. 

(3)  Rapport  au  ministre  des  travaux  publics,  1811. 

(4)  Dreslau,  1S63. 
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Les  serres  el  les  jardins  avaient  été  dévastés,  dimanche  dernier,  pour  la 
représenlation  à  bénéfice  de  la  Patti.  Certains  des  bouquets  destinés  à  la 
diva  ont  dû  lui  êlre  portés  à  quatre  et  même  à  huit  mains,  tant  leur  vo- 
jume  dépassait  toute  vraisemblance;  des  couronnes  et  des  palmes  d'or  se 
mêlaient  à  cette  avalanche  de  fleurs,  qui  a  commencé  à  neuf  heures  pour 
finir  à  minuit.  Nous  ne  parlerons  ni  des  bis  ni  des  rappels,  la  soirée 
n'ayant  élé  qu'une  longue  suite  d'ovations  pour  la  radieuse  bénéficiaire, 
qui  s'esi  multipliée  comme  à  plaisir  dans  les  principaux  fragments  de  son 
répertoire.  Mais  pourquoi  deux  tableaux  de  Crispino?  un  seul  ne  suffisait- 
il  pas  et  largement?  surtout  avec  un  voisinage  aussi  dangereux  que  celui 
lies  meilleurs  actes  delà  Traviata,  du  Barbiere  et  de  Rigoletlo. 

M1"  Adelina  Paiti  a  chanté,  hier  samedi,  pour  l'avant-dernière  fois  de 
celle  saison  d'abonnement.  Elle  terminera  ses  représentations  jeudi  pro- 
chain par  une  soirée  d'adieux  offerte  par  M.  Bagier  aux  abonnés. 

De  lundi  en  huit  elle  chantera  à  Londres,  où  elle  restera  jusqu'à  la  fin 
d'août.  Au  mois  de  septembre,  M1Ie  Patti  se  fera  entendre  en  Allemagne. 
En  octobre,  elle  ouvrira  la  saison  des  Italiens,  et  restera  à  Paris  jusqu'à  la 
fin  de  décembre.  En  janvier  et  février,  la  diva  chantera  à  Pétersbourg  et 
reviendra  à  la  salle  Ventadour  en  mars  pour  finir  la  saison. 

Demain  lundi,  avec  le  concours  de  MUo  Patti,  bénéfice  de  M110  Krauss, 
qui  s'est  mérité  une  grande  et  solide  réputation  cet  hiver  ;  et  mardi,  pre- 
mière représentation  de  l'opéra  inédit  de  VUragano,  relardé  de  quelques 
jours  par  une  indisposition  du  sénateur  prince  Poniatowski,  qui  a  écrit  ce 
nouvel  ouvrage  pour  les  époux  Tiberini. 

A  I'Opéra,  aujourd'hui  dimanche,  vingt-ct-uniùme  représenlation 
Albanie! ,  et  mardi  prochain,  définitivement,  dernière  représentation  (pour 
Bette  saison)  de  l'œuvre  magistrale  de  M.  Ambroise  Thomas,  au  bénéfice 
de  la  caisse  des  pensions.  Mllc  Nifsson  aura  relardé  de  vingt-quatre  heures 
son  départ  pour  rendre  possible  celte  soirée  extraordinaire.  Toule  la  salle 
s'est  Irouvée  louée  comme  par  enchantement.  Du  reste,  il  en  avait  élé  de 
même  de  toutes  les  représentations  à'Hamlet.  Les  vingt-deux  premières 
recettes  de  cet  opéra  se  résumeront  par  un  total  de  plus  de  250,000  francs. 
Voilà  des  chiffres  d'autant  plus  significatifs  que  la  progression  a  élé  ascen- 
dante. Hamlet  sera  repris  aux  vacances  d'août,  au  retour  de  Mllc  Nilsson 
et  pour  la  rentrée  de  Faure,  auquel  sa  magnifique  créalion  shaks- 
pearienne  va  valoir  un  repos  d'un  mois. 

Demain  lundi,  pour  la  rentrée  de  MUc  Granzow,  deuxième  représenta- 
tion de  la  reprise  du  Corsaire  et  delà  Fiancée  de  Corinthe,  chantée  par 
SI1"'5  Mauduil,  Rosine  Bloch  et  M.  David. 

Au  Théâtre  de  la  Renaissance,  les  dernières  représentations  de 
llomco  et  de  Faust  sont  annoncées.  MmeCarvalho  esl  attendue  à  Bruxelles, 
où  elle  va  chanter  Juliette,  àla  demande  de  la  reine  des  Belges.  La  célèbre 
cantatrice  3  recevra  2,000  francs  par  soirée. 

Par  suite  du  départ  de  Mme  Carvalho,  les  répétitions  d'Elisabeth  de  Hon- 
grie, l'opéra  de  M.  Jules  Béer,  vont  être  poussées  avec  la  plus  grande 
activité,  et  la  représenlation  en  est  annoncée  pour  les  premiers  jours  de 
mai. 

Quant  à  M.  Sainl-Saëns  et  à  son  opéra,  le  Timbre  d'Argent,  ils  sont  for- 
cément ajournés  à  la  prochaine  saison. 

Le  Théâtre-Lyrique  répèle  la  Bohémienne,  de  M.  Balfe,  le  composi- 
teur anglais,  dont  on  annonce  l'arrivée  à  Paris.  La  Bohémienne  aura  pour 
interprètes  M110  Marimon,  MM.  Montjauze,  Lutz,  elc. 

Sans  le  théâtre  des  Variétés  nous  n'aurions  rien  entendu  d'inédit  celte 
semaine.  Encore  n'était-ce  pas  une  fête  majeure?  Les  trois  petites  comé- 
dies nouvelles  ne  composent  qu'un  spectacle  d'atlente. . .  Le  Régiment 
qui  passe  est  un  petit  vaudeville  de  MM.  Sipierre  el  Paquot  qui  n'a  rien 
d'original  sinon  qu'on  n'y  épouse  pas  à  la  fin,  le  départ  du  régiment  en- 
traînant celui  de  l'officier  et  du  brosseur  qui  avaient  ébauché  un  double 
imbroglio.  La  pièce  est  jouée  par  Alexandre  Michel,  Guyon,  Mllc  Saens  et 
la  jolie  Mllc  Carlin  qui  débutait,  venant  de  la  Gailé.  Les  Abrutis  du  feuil- 
leton, par  MM.  Moinaux  et  Henri  Bocage,  sont  une  moquerie  des  romans- 
feuilletons  et  de  leur  influence  sur  les  cerveaux  de  province  :  Blondelet, 
Baron  (drôle  en  gendarme  retraité),  Boulangé,  M11"  Kid  et  Carlin,  fontles 
honneurs  de  cette  pochade.  La  Comédie  bourgeoise,  dont  l'auteur  se  dé- 
robe à  l'admiration  de  ses  contemporains,  est  une  parodie,  disons  mieux, 
une  charge  de  la  comédie  de  société  :  les  interprèles  sont  Alexandre  Michel, 
Hamburger,  M11*  Aline  Duval,  Mllc  Vernet. . .  Puis  survient,  sans  rime  ni 
raison,  un  divertissement  bohémien  dansé  par  MUe  Zina  Mérante  et  par 
un  escadron  volant  du  ballet  de  la  Porte-Saint-Martin. 

A  1a  PnRTF.-SMNT-M\RTiN,  les  artistes  jouant  en  société  vont  reprendre 


le  Bossu,.  —  M.  Marc  Fournier  est,  dit-on,  devenu  directeur  de  la  scène  à 
raison  de  25  fr.  par  jour. 

La  Gaitë  prépare  une  reprise  des  Bohémiens  de  Paris  avec  Dumaine, 
Lacressonnière,  Ch.  Lemaître,  Angelo,  Vannoy,  Alexandre,  Grivot, 
MUe  Clarence  et  MllB  Céline  Monlaland.  La  première  représentation  aura 
lieu  le  2  mai. 

Est-il  vrai  que  M.  Nestor  Roqueplan  quitterait  le  feuilleton  du  Consti- 
tutionnel poar  devenir  ou  l'associé  ou  le  successeur  de  M.  Hostein  au 
théâlre  impérial  du  Chatelet  ?. . . 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  M.  Hostein  a  transporté  le  meilleur  de  son 
activité  au  théâtre  transformé  du  Prince-Impérial.  C'est  là  qu'il  veut 
réaliser  le  programme,  exposé  mainte  fois  par  lui,  d'un  grand  théâtre  po- 
pulaire à  très-bon  marché,  représentant  des  féeries,  des  drames  militaires, 
des  mimodrames.  L'ouverture  aurait  lieu  vers  la  fin  du  mois,  avec  un 
drame  des  Mille  el  une  Nuits,  Ali  Baba,  dont  l'auleur  est  M.  Hippolyle 
Cogniard. 

Il  est  question  aussi  d'une  expropriation  et  d'une  reconstruction  plus 
confortable  et  plus  élégante  du  Théâlre-Déjazet. 

Voici,  d'après  M.  Gustave  Lafargue,  quels  sont  les  théâtres- qui  donne- 
ront, l'année  prochaine,  des  opérettes-bouffes:  «  le  Palais-Royal,  —  les 
Variétés,  —l'Athénée,  —  les  Bouffes-Parisiens,  —les  Menus-Plaisirs,  — 
les  Folies-Dramatiques,  —  le  Théâtre-Déjazet,  —  le  Théâtre-du-Prinee- 
Eugène,  —  les  Folies-Saint-Anloine,  —  les  Fantaisies-Parisiennes.  »      , 

Cette  nouvelle  est  d'une  folâtrerie  menaçante. 

Gustave  Bertrand. 


A.  DE  GASPERINI 


Encore  une  perle  douloureuse  à  enregistrer  dans  la  rédaction  du  Mé- 
nestrel! El  celle-ci  est  d'autant  plus  à  déplorer,  que  notre  ami  et  collabo- 
rateur A.  de  Gasperini  était  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse  et  du  talent. 
Il  écrivait  avec  conviction  ;  aussi  ses  doctrines,  sans  être  absolument  les 
nôtres,  avaient-elles  Irouvé  une  large  place  dans  notre  feuille  musicale, 
qui  se'fait  un  devoir  d'accueillir  les  idées  nouvelles  exprimées  avec  cette 
convenance  de  langage  que  M.  de  Gasperini  n'a  cessé  d'apporter  dans  sa 
critique  destinée  au  Ménestrel. 

Tous  nos  lecteurs  se  souviennent  de  sa  remarquable  étude  sur  Richard 
Wagner  :  tout  en  tenant  d'une  main  haute  el  ferme  le  drapeau  de  la  nou- 
velle Allemagne  musicale,  notre  collaborateur  faisait  ses  réserves  et  les 
nôtres  tout  à  la  fois.  Car  noire  ami  de  Gasperini,  —  si  passionné  qu'il  fût 
à  l'endroit  des  lendances  allemandes  nouvelles,  —  en  comprenait  les  exa- 
gérations, et  plus  d'une  fois  sa  plume  les  repoussa  énergiquement.  C'est 
ainsi  qu'il  donna  la  vie  et  le  mouvement,  en  France,  à  la  musique  de 
Richard  Wagner,  défendant  ses  mérites,  mais  combattant  ses  excès. 

Pourquoi,  par  d'autres  écrits  et  dans  ses  intéressantes  conférences,— où 
sa  parole  sympathique  gagnait  toutes  les  oreilles,  —  a-t-il  souvent  ren- 
contré des  esprits  rebelles  à  ses  théories?  c'est  qu'il  avait  le  malheur 
de  croire  utiles  à  l'école  qu'il  défendait  d'injustes  attaques  contre  les 
œuvres  et  les  hommes  des  autres  écoles.  Sa  guerre  à  Rossini,  notamment, 
lui  fit  grand  tort,  même  auprès  de  ses  amis  les  plus  dévoués.  Seule,  elle 
justifierait  ces  quelques  lignes  très-sensées,  de  M.  Jules  Ruelle,  sur  le  porte- 
drapeau  de  la  nouvelle  Allemagne  musicale  en  France,  et  notre  presse 
musicale  en  général  : 

a  Gasperini  était  un  partisan  acharné  de  la  musique  dite  «  de  l'avenir.» 
Il  poussait  cela  jusqu'à  la  passion,  et  souvent  il  fut  injuste  pour  les 
maîtres  français  et  italiens.  Il  en  sera  toujours  de  même  tant  que  les  jour- 
nalistes ne  comprendront  pas  que  l'éclectisme  doit  être  la  base  de  leur  ju- 
gement. Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  dire  :  cela  seul  me  plaît,  parce  que 
cela  seul  fait  vibrer  mes  nerfs  ;  mais  bien  pour  dire  cela  est  bon  ou  mau- 
vais, sans  distinction  de  genre  ni  d'école.  Le  journaliste,  en  dehors  de  la 
politique,  ne  doit  jamais  se  montrer  homme  de  parti.  Mais  aussi  pour 
faire  utilement  de  la  critique  musicale,  il  faut  des  connaissances  spéciales 
que  la  plupart  de  nos  confrères  ne  possèdent  pas  ;  il  faut  une  instruction 
musicale  que  les  trois  quarts  d'entre  eux  n'ont  jamais  cherché  à  acquérir. 
Alors  ils  veulent  imposer  les  idées  nées  d'une  simple  sensation,  au  lieu 
d'étudier  une  œuvre  et  d'en  dire  simplement  les  défauts  et  les  beautés.  Le 
juge  se  fait  pariisan,  et  la  critique  devient  stérile  toujours,  injuste  trop 
souvent.  La  critique  musicale  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  en  France  : 
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dans  un  feuilleton  musical;  on  parle  de  tout,  hormis  de  musique  ;  et  si, 
par  hasard,  on  en  parle,  c'est  à  un  point  de  vue  tellement  exclusif  et  pas- 
sionné, que  le  lecteur  n'apprend  rien,  ou  se  bourre  l'esprit  d'idées 
fausses. 

«  Gasperini  fut  à  la  Nation,  à  la  Liberté,  au  Ménestrel,  un  peu  dans 
tous'les  journaux.  Il  fit  des  conférences,  où  sa  parole  facile,  persuasive  et 
ses  spirituels  paradoxes  eurent  grand  succès.  C'était  un  aimable  homme, 
très-aimé  des  artistes  et  des  directeurs.  C'était  aussi  un  excellent  con- 
frère, toujours  prêt  à  bien  accueillir  les  débutants  et  à  leur  prêter  son 
appui.  On  l'aimait  à  bon  droit,  et  l'on  a  raison  de  le  regretter.  » 

Si  nos  lecteurs  veulent  un  portrait  plus  complet  de  l'ami  que  nous 
regrettons,  laissons  parler  notre  collaborateur  Jouvin,  s'exprimant  au  nom 
<lu  Figaro  : 

«  M.  de  Gasperini  est  entré- au  Figaro  pour  y  mourir.  Sa  réputation  de 
critique  plein  de  savoir,  ses  opioions  exclusives  et  ardentes,  mais  sin- 
cères, l'y  avaient  précédé  et  fait  appeler  :  il  n'eût  pas  tardé  à  s'y  faire  sa 
place.  Je  n'oserais  répondre  qu'il  eût  converti  à  ses  idées  sur  la  musique 
indistinctement  tous  les  lecteurs  de  ce  journal  ;  mais  j'affirme  que  tous 
l'eussent  écouté  :  ceux  d'entre  eux  qui  se  fussent  refusés  d'admettre,  sans 
discussion,  ses  théories  de  rénovation  musicale,  ne  lui  eussent  pas  con- 
testé l'autorité  qui  appartient  toujours,  en  fin  de  compte,  à  l'homme  qui 
sait  admirablement  les  choses  dont  il  parle.  M.  de  Gasperini  savait  la  mu- 
sique et  il  l'aimait  :  deux  conditions  dont  une  suffit  pour  en  bien  parler. 

■«  Cet  apôtre  d'un  art  intolérant  était,  dans  le  commerce  de  la  vie,  un 
homme  d'humeur  charmante  et  de  manières  conciliantes.  Je  l'ai  rencon- 
tré trois  fois,  à  un  an  de  distance,  et  moi,  qui  n'ai  point  les  sympathies 
banales  et  l'accueil  ouvert  à  tous  les  visages  et  à  toutes  les  mains,  si  M.  de 
Gasperini  m'eût  demandé  mon  amitié,  je  la  lui  eusse  accordée  sur  l'heure, 
sans  en  rien  retenir,  et  je  crois  que  ni  lui  ni  moi  nous  ne  nous  fussions 
repentis  du  marché.  Le  hasard  m'avait  fait  son  voisin  de  stalle  à  la  pre- 
mière représenlation  de  Don  Carlos.  Un  rédacteur  du  Figaro,  M.  Jules 
Claretie,  était  assis  entre  nous  deux  ;  il  m'apprit  son  nom  ;  il  lui  dit  pro- 
bablement le  mien  :  nous  n'échangeâmes  pas  une  parole;  mais  assuré- 
ment la  connaissance  se  fit  ce  soir-là.  Le  lendemain,  je  rencontrai  M.  le 
Directeur  de  l'Opéra,  qui  était  un  peu  déconcerté  de  l'effet  hésitant  de  la 
soirée;  il  avait  dû  légitimement  espérer  un  grand  succès  :  «  On  n'a  pas 
«  jugé  Verdi,  lui  dis-je;  on  ne  l'a  pas  même  entendu.  Sur  deux  mille 
«  spectateurs,  ou  distraits,  ou  prévenus,  ou  fléchissant  sous  les  cinq  actes 
«  de  Don  Carlos,  je  puis  vous  répondre  seulement  de  deux  qui  l'aient 
«  écouté  :  M.  de  Gasperini  et  moi...  Ne  comptez  pas  (ses  opinions  en  mu- 
«  sique  vous  sont  connues)  sur  une  admiration  vive  de  sa  part;  mais  je 
«  l'ai  bien  observé  :  vous  pouvez  attendre  de  lui  une  critique  loyale.  » 

Une  année  s'était  écoulée;  je  n'avais  pas  revu  M.  de  Gasperini  :  il  s'é- 
tait rendu  à  Nice  pour  y  prendre  du  repos  et  y  refaire  sa  santé,  hélas  !  bien 
compromise.  Se  croyant  en  voie  de  guérison,  il  quitta  le  ciel  clément  des 
côtes  de  la  Méditerranée  pour  venir  prendre  au  Figaro  la  place  devenue 
vacante  de  rédacteur  chargé  de  la  critique  musicale.  Mon  désir  sincère  l'y 
avait  appelé;  il  le  sut,  il  en  fut  touché  et  me  remercia  en  ternies  très- 
simples  et  comme  il  eût  fait  avec  un  ami  sur  lequel  il  avait  quelque  droit 
de  compter.  L'entretien  fut  rapide,  gai,  cordial,  et,  la  main  dans  la  main, 
nous  fîmes,  ce  soir-là,  le  beau  projet  d'une  charmante  excursion  à  Rouen, 
où  la  Patti  devait  aller  chanter  en  français  la  Marguerite  de  Faust  sur  le 
théâtre  des  Arts.  Il  était  attendu  pour  un  autre  voyage. 

«  Je  revis  M.  de  Gasperini,  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  à  la  re- 
prise de  Roméo  et  Juliette,  à  Ventadour.  Il  avait  cette  pâleur  attrayante  et 
louchante  des  malades  condamnés  et  résignés  à  mourir,  et  ce  sourire  doux 
et  Iriste  qui  semble  vous  dire  :  «  Ne  vous  donnez  donc  pas  la  peine  de 
«  mentir:  cela  prend  un  temps  inutile,  et  il  m'en  reste  si  peu...  Cau- 
«  sons.  » 

«  Le  soir  de  Roméo,  il  me  dit  :  «  Vous  êtes  toujours  à  Paris  ;  jene  le  quit- 
«  teraiplus.  Vous  aurez  souvent,  très-souvent  de  mes  nouvelles  et  de  mes 
«  visites;  vous  pouvez  y  compter.  »  Il  me  pressa  la  main,  il  me  dit  adieu 
—  et  ce  fut  pour  toujours  ! 

«  Le  bon  soleil,  le  ciel  bleu  et  le  printemps  de  Nice,  c'était  la  vie.  Notre 
collaborateur  avait  rapporté  un  peu  de  cette  vie-là  à  Paris.  Sa  provision 
achevée,  la  mort  est  entrée  chez  lui  comme  le  voleur  de  l'Évangile,  à  l'im- 
proviste  et  par  surprise  ;  elle  a  fait  sa  main  et  a  disparu. 

a  M.  de  Gasperini  avait  été,  je  crois,  chirurgien  de  marine  avant  de  se 
faire  journaliste,  poussé  par  la  vocation  de  la  musique.  Ses  premiers 
articles  furent  très-remarques  dans  un  journal  qui  l'était  peu,  la  Nation; 
il  la  quitta  pour  entrer  à  la  Presse  et  suivre,  un  peu  plus  tard,  M.  de  Gi- 
rardin  à  la  Liberté.  Il  admirait,  d'un  enthousiasme  partagé,  Richard 
Wagner  et,  Hector  Berlioz,  qui  ne  s'admirent  guère  entre  eux.  Il  a  écrit 
sur  l'auteur  du  Tannhaûser  une  notice  pleine  de  faits  curieux,  d'aperçus 
lins  et  de  détails  inédits.  L'arliste  est  sur  un  piédestal  trop  élevé,  peut- 
être  ,  mais  l'homme  est  en  pleine  lumière  et  savamment  étudié.  M.  de 


Gasperini  étail  de  ces  hommes  auxquels  on  peut  appliquer  la  belle  parole 
du  cardinal  de  Retz  :  «  Il  n'a  pas  rempli  tout  son  mérite,  o 

Notre  ami  et  collaborateur  de  Gasperini  savait  ainsi  gagner  toutes  les 
sympathies.  Il  avait  pour  amis  les  ennemis  de  ses  doctrines  et  ceux-là 
même  que  de  fâcheuses  circonstances  avaient  séparés  de  lui.  On  en  pourra 
juger  par  ces  quelques  lignes  de  M.  Emile  de  Giranlin  qui  assistait  au 
convoi  funèbre,  la  douleur  au  cœur  : 

«  Celte  mort  nous  laisse  des  regrets  aussi  sincères  et  aussi  profonds  que 
si  la  lettre  qui  a  paru  le  8  février  dans  le  Figaro  n'avait  jamais  été  écrilc. 
Nous  l'avions  silencieusement  portée  au  compte  de  la  souffrance  physique, 
qui  a  pour  effet  de  surexciter  la  susceptibilité  morale,  souvent  jusqu'au 
manque  de  mémoire  et  de  justice;  car  M.  de  Gasperini  était  aussi  dévoué 
à  ses  amis  qu'à  ses  idées.  Il  était  impossible  de  le  connaître  sans  avoirpour 
lui  autant  d'amitié  que  d'eslime.  Il  était  souvent  exclusif,  mais  toujours 
consciencieux.  C'est  une  grande  perte  que  fait  la  critique  musicale.  » 

Les  obsèques  de  notre  ami,  si  regretté  de  tous,  ont  été  célébrées  à  l'église 
Nolre-Dame-de-Lorelle  et  ses  dépouilles  mortelles  conduites  au  Père- 
Lachaise.  Nos  principaux  artistes  et  hommes  de  lettres  suivaient  la  famille 
éplorée.  —  Le  deuil  était  conduit  par  les  deux  beaux-frères  du  défunt: 
MM.  Oudinet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Poitiers,  Louis  Doré,  ingé- 
nieur, et  par  M.  Léon  Leroy,  un  ami,  un  collaborateur  qui  n'était  rien 
moins  qu'un  frère  pour  Gasperini  et  auquel  il  a  légué  toutes  ses  notes,, 
tous  ses  travaux  inachevés. 

Sur  la  tombe  qui  allait  se  fermer  sans  oraison  funèbre,  M.  Pasdeloup 
s'est  avancé  et  a  prononcé  ces  paroles  émues  : 

»  Il  ne  sera  pas  dit,  Gasperini,  que  cette  tombe  se  refermera  sans  qu'un 
musicien  ait  élevé  la  voix  pour  vous  dire  combien  nous  vous  aimions  : 
médecin,  critique,  oraleur,  poète  et  musicien,  notre  excellent  ami  avait 
toules  les  facultés.  Il  n'attendait  pas  que  les  hommes  de  génie  vinssent  à 
lui,  il  allait  à  eux,  il  les  devinait  I  Gasperini,  l'art  ne  sait  pas  ce  qu'il 
perd  en  vous  perdant.  » 
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APPENDICE 
Catalogue  des  œuvres  publiées  ou  inédites  de  Félix-Mendelssohn-Bartholdy 

(sumO 

Op.  18.  Premier  quintette  pour  instruments  à  cordes. 

19.  Six  chants  à  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 


1.  Chant  du  Printemps. 

2.  La  première  Violette. 

3.  Chant  d'hiver. 


4.  Nouvel  amour. 

5.  Salut. 

6.  Chant  de  voyage. 


1.9  bis.  Six  romances  sans  paroles  pour  le  piano  (1er  livre). 

20.  Oltetto  pour  instruments  à  cordes. 

21.  Ouverture  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été. 

22.  Caprice  brillant  pour  piano  et  orchestre. 

23.  Trois  musiques  d'église  pour  chœur,  solo  et  orgue. 

24.  Ouverture  pour  musique  d'harmonie. 

25.  Premier  concerto  pour  piano  et  orchestre. 

26.  Ouverluie  des  Hébrides  ou  de  la  Grotte  de  Fingal. 

27.  Ouverture  de  la  Mer  calme  ou  V Heureuse  traversée. 

28.  Fanlaisie  pour  piano  seul. 

29.  Rondo  brillant  pour  piano  et  orchestre. 

30.  Six  romances  sans  paroles  (2me  livre). 

31.  115mc  psaume  pour  chœur,  solo  et  orchestre. 

32.  Ouverture  de  la  Belle  Mélusine. 

33.  Trois  caprices  pour  piano. 

34.  Six  chants  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 

t.  Chant  d'amour.  4.  Suleika. 

2.  Sur  les  ailes  du  chant.  S.  Chant  du  Dimanche. 

3.  Chant  du  Printemps.  6.  Chant  du  Voyageur. 

35.  Six  préludes  et  six  fugues  pour  le  piano. 

36.  Paulus,  oratorio. 

37.  Trois  préludes  et  trois  fugues  pour  piano. 

38.  Six  romances  sans  paroles  (3",e  livre). 

39.  Trois  motets  pour  voix  de  femmes  et  orgue  ou  piano. 
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Op.  40.  Deuxième  concerto  pour  piano  et  orchestre. 

41.  Six  lieder  à  4  voix  sans  accompagnement: 

1.  Bans  la  forêt.  4.  Chant  populaire. 

2.  Chant  populaire.  S.  Chant  de  mai. 

3.  Idem.  |  6.  Sur  le  lac. 

42.  42mo  psaume  pour  chœur  et  orchestre. 

43.  Sérénade  et  allegro  giociozo  pour  piano  avec  orchestre. 

44.  Trois  quatuors  pour  instruments  à  cordes. 

45.  Sonate  pour  piano  et  violoncelle. 

46.  95me  psaume  pour  chœur  et  orchestre. 

47.  Six  chants  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano: 


1.  Chant  d'amour. 

2.  Salut  du  matin. 

3.  Chant  du  Printemps. 
48.  Six  chants  à  4  voix  sans  accompagnement 


4.  Chanson  populaire. 

5.  Le  Bouquet  de  fleurs. 

6.  Près  du  berceau. 


4.  Chant  de  l'Alouette. 

5.  Prière  du  matin. 

6.  Chant  d'Automne. 


1.  Pressentiment  du  Printemps. 

2.  La  Primevère. 

3.  Fête  du  Printemps. 

49.  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

50.  Six  lieder  pour  4  voix  d'hommes  sans  accompagnement  : 


1.  Chanson  turque. 

2.  Le  Bépart  des  Chasseurs. 

3.  Chant  d'Été. 


4.  La  Traversée. 

5.  Amour  et  Vin. 

6.  Chant  du  Voyageur. 

51.  H4me  psaume  pour  8  voix  et  orchestre. 

52.  Actions  de  grâces,  symphonie  avec  chœur. 

53.  Six  romances  sans  paroles  (4me  livre). 

54.  Dix-sept  variations  sérieuses  pour  le  piano. 

55.  Musique  pour  Antigone,  de  Sophocle. 

56.  Troisième  symphonie. 

57.  Six  lieder  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 

1.  Vieux  lied  allemand.  4.  A  la  Jeunesse. 

2.  Chant  du  Berger.  5.  Barcarolle  vénitienne. 

3.  Suleika.  6.  Chant  du  Voyageur. 

58.  Sonate  pour  piano  et  violoncelle. 

59.  Six  lieder  à  4  voix  sans  accompagnement: 

1.  Dans  la  Verdure.'  4.  Le  Rossignol. 

2.  Le  Printemps  précoce.  5.  La  Vallée  du  Repos. 

3.  Bépart  de  la  forêt.  6.  Chant  du  Chasseur. 

60.  La  première  Nuit  de  Sainte- Waldpurge,  ballade  pour  chœur  et 

orchestre. 

61.  Le  Songe  d'une  Nuit  d'Été,  de  Shakspeare. 

62.  Six  romances  sans  paroles  (5™e  livre). 

63.  Six  lieder  à  deux  tons  : 

1.  Ich,  Wollt'meine. . .  4.  Chant  d'Automne. 

2.  Bépart  des  oiseaux  de  passage  S.  Chanson  populaire. 

3.  Salut.  6.  Fleur  de  mai. 

64.  Concerto  pour  violon  et  orchestre. 

65.  Six  sonates  pour  orgue. 

66.  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle. 

67.  Six  romances  sans  paroles  (6'"°  livre). 

68.  Chant  de  fête,  aux  artistes  sur  une  poésie  de  Schiller. 

69.  Trois  motets  pour  solo  et  chœur,  sans  accompagnement. 

70.  Hélias,  oratorio  sur  des  paroles  de  l'ancien  Testament. 

71.  Six  lieder  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 
i.  Consolation.  4.  Chant  du  Roseau. 

2.  Chant  de  Printemps.  5.  En  Voyage. 

3.  A  l'Absente.  6.  Chant  de  nuit. 

72.  Six  pièces  d'enfants  pour  le  piano. 

73.  LaudaSion,  pour  chœur  et  orchestre. 

74.  Musique  pour  Alhalie,  de  Racine. 

75.  Quatre  lieder  pour  chœur  à  4  voix  d'hommes  : 

i  Le  gai  Voyageur.  ■  3.  Chanson  à  boire. 

2.  Sérénade  du  soir.  i  4.  Le  Départ. 

76.  Quatre  lieder  pour  chœur  d'hommes  à  4  voix  : 


1.  La  Chanson  du  brave  homme. 

2.  Le  Vin  du  Rhin. 


3.  Pour  les  Allemands  en  résidence 

à  Lyon. 

4.  Comitut. 


77.  Trois  lieder  à  3  voix  : 

1.  Le  Bimanche  matin. 

2.  Le  Glaneur. 

3.  Lied  pour  Ruy-Blas,  de  Victor  Hugo. 

78.  Deux  psaumes  pour  solo  et  chœur  sans  accompagnement. 

79.  Six  morceaux  pour  chœur  à  8  voix  : 

1.  La  Nuit  de  Noël. 

2.  Pour  le  nouvel  an. 

3.  Pour  l'Ascension. 


4.  Pour  le  temps  de  la  Passion. 

S  Pour  l'Avent. 

6.  Pour  le  Vendredi-Saint. 


Op.  80.  Quatuor  pour  instruments  à  cordes. 

81.  Andante,  scherzo,  caprice  et  fugue  pour  instruments  à  cordes. 

82.  Variations  pour  le  piano. 

83.  Variations  pour  le  piano. 
83  bis.  Les  mêmes  à  4  mains. 

84.  Trois  lieder  pour  basse  avec  accompagnement  de  piano  : 

i.  Sous  les  arbres. 

2.  Chant  d'Automne. 

3.  Chant  du  Chasseur. 

85.  Six  romances  sans  paroles  (7mc  livre). 

86.  Six  chants  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 
1   Sous  le  feuillage.  4.  Les  Songes. 

2.  Chant  du  Malin.  5.  La  Lune. 

3.  La  Lettre  d'Amour.  6.  Le  Printemps. 

87.  Quintette  pour  instruments  à  cordes. 

88.  Six  lieder  à  4  voix  sans  accompagnement  : 


4.  Les  Oiseaux. 

5.  L'Allemagne. 

6.  Les  Musiciens  en  voyage. 


1.  Chant  du  nouvel  an. 

2.  Le  Bonheur. 

3.  Chant  du  Berger. 

89.  Le  Retour  au  Pays,  opérette  en  un  acte. 

90.  Symphonie  pour  orchestre. 

91.  98me  psaume  pour  8  voix,  chœur  et  orchestre. 

92.  Allegro  brillant  pour  piano  à  4  mains. 

93.  Musique  pour  OEdipe  à  Colonne  de  Sophocle. 

94.  Air  de  concert  pour  soprano  et  orchestre. 

95.  Ouverture  de  Ruy-Blas. 

96  Hymne  pour  contralto,  chœur  et  orchestre. 

97.  Récitatif  et  chœur  de  l'oratorio  inachevé  Christus. 

98.  Finale  du  1er  acte  de  l'opéra  inachevé  Loreley. 

99.  Six  chants  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 


5.  Wenn  sich  zioei  Herzen  schei- 

den... 

6.  Es  weiss    uni   rdth   es    dock 

Keiner. 


■i.  Première  perte. 

2.  Die  Sterne  Schaun... 

3.  La  Place  favorite. 

4.  La  Nacelle. 
100.  Quatre  lieder  pour  4  voix  sans  accompagnement  : 

1.  Souvenir.  3.  Chant  du  Printemps. 

2.  Éloge  du  Printemps.  4.  Dans  la  forêt. 

Outre  ces  cent  compositions,  dont  les  29  dernières  (73  à  100)  sont 
indiquées  comme  posthumes  (der  nachgelassenen  iverke) ,  le  catalogue 
thématique  contient  l'indication  de  vingt-trois  œuvres  publiées  sans 
numéros,  ce  sont  : 

a.  Scherzo  pour  piano. 

b.  Scherzo  et  caprice  pour  piano. 

c.  Chant  de  mort  du  Boyard,  pour  une  voix,  avec  accompagnement  de 

piano. 

d.  Deux  romances  de  lord  Byron. 

e.  Donne-nous  la  Paix,  prière  pour  chœur  et  orchestre. 
/.  Andante  cantabileet  presto  agitato  pour  piano. 

g.  La  couronne  de  Fleurs,  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano. 
h.  Ersatz  fur  unbestand  pour  4  voix  d'hommes  sans  accompagnement. 
i.  Chant  de  fête  pour  le  4mo  centenaire  de  l'invention  de  l'imprimerie, 

pour  chœur  d'hommes  et  orchestre. 
j.  Barcarolle  pour  piano. 
k.  Étude  et  scherzo  pour  piano. 
/.  Trois  chants  populaires  pour  2  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 

1.  Wie  Kann  ich  froh  uni  lustig  sein. 

2.  Chant  du  soir. 

3.  Traversée. 

m.  Chœur  vocal  pour  le  service  du  soir. 

n.  Prélude  et  fugue  pour  piano. 

o.  Deux  chants  religieux  pour  contralto,  chœur  et  orgue. 

p.  Hymne  pour  soprano  avec  chœur  et  orgue. 

q.  Au  Rhin,  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano. 

r,  Deux  chants  pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano  : 

1.  Le  Château  de  la  forêt. 

2.  Le  Chant  du  Page. 

s.  Deux  chants  pour  une  voix  et  accompagnement  de  piano  : 

1.  J'entends  un  petit  oiseau. 

2.  Chant  de  mort  du  Boyard. 
t.  Deux  pièces  pour  piano  :  andante  et  presto. 

u.  Chant  du  Marin  pour  une  voix,  avec  accompagnement  de  piano, 
u.  Chant  de  nuit  pour  4  voix  d'hommes  sans  accompagnement. 
x.  Auf  freunde  lasst  dus  Jahr  uns  singen,  pour  4  voix  d'hommes  sans 
accompagnement. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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berlin.  —  La  proposition  d'une  nouvelle  salle  à  ériger  par  souscription, 
entre  les  membres  et  les  protecteurs  de  la  société  des  Amis  de  la  musique,  a  été 
couronnée  d'un  plein  succès.  Indépendamment  de  Sa  Majesté,  on  compte 
parmi  les  souscripieurs  tous  les  grandsducs  et  hauts  personnages,  appartenant  ou 
non  à  la  cour.  La  souscription  s'élève  à  plus  de  80,000  florins  déjà,  et  n'est  pas  à 
son  terme. 

—  Dans  le  concours  ouvert,  à  Berlin,  pour  l'obtention  de  la  place  de  violoncel- 
liste-solo  delà  chapelle  royale,  c'est  Jules  Deswert,  le  concert-meister  AeWeimar, 
qui  l'a  emporté  sur  un  grand  nombre  de  compétiteurs,  parmi  lesquels  on  comptait 
des  virtuoses  de  premier  ordre,  tels  que  Davidofl",  Goltermau,  Cossman,  Lubeck, 
Hunerfust,  etc. 

—  vienne.  —  La  Société  Haydn,  pour  l'entretien  des  veuves  et  orphelines 
d'artistes  musiciens,  a  donné  pendant  les  deux  jours  de  Pâques  une  représentation 
des  Saisons.  Que  cette  œuvre,  si  souvent  exécutée,  ait,  sous  la  direction  de 
M.  Esser,  réussi  parfaitement,  cela  ne  saurait  étonner  personne.  Mme  Benza, 
M.  Adam,  et  tous  les  solistes  se  sont  montrés  à  la  hauteur  de  cette  grande  com- 
position :  la  salle  était  pendant  les  deux  jours  littéralement  comble. 

—  On  dit  que  les  artistes  dramatiques  viennois  vont,  sur  la  proposition  dn  l'un 
d'entre  eux,  M  Preising,  former  une  association  militante,  dans  le  genre  de  celle 
qui  existe  el  fonctionne  parmi  nos  artistes  français,  à  Paris. 

Voici  le  programme  comp'et  des  fêtes  et  concerts  qui  auront  lieu  à  Bade 

pendant  la  saison  prochaine  : 

SAISON  DE  BADE  1808. 
DU    1er    51  AI   AU    31    OCTOBRE. 

Eclairage  nouveau  au  gaz  avec  de  magnifiques  candélabres  et  lustres. 

Boutiques  nouvelles,  très-jolies,  construites  en  pierre  et  en  fer. 

Orchestre  augmenté  et  répertoire  renouvelé,  sous  la  direction  de  M.  Kœnne- 
mann. 

20  juin.  —  Concert.  M'le  Brunetti,  MM.  Bach,  Grodwolle,  Wuille,  Oudshorn. 

27  juin.  —  Mlles  Harris,  Caussemille  ;  MM.  Agnesi,  Buequoy,  Grodwolle,  Ouds- 
horn. 

4  juillet.  —  Mmc  Vandenheuvel-Duprez  ;  MM.  Troy,  Sighicelli,  Ketterer. 

11  juillet.  —  Mmcs  Carlotta  Patti,  Norman  Neruda,  Escudier-Kastner  ;  M.  Verger. 

18  juillet.  —  MUc  Schrœder;  MM.  Stockausen,  Nathan,  Pujol. 

25  juillet.  —  Mme  Carvalho,  Mlle  Pérez;  MM.  Barré,  Batta. 

1er  août.  _  Concert  avec  orchestre.  MUe  Mario  Roze;  MM.  Wilhelmj,  Nicolas 
Rubinstein. 

7,  10,  12,  14,  17,  19,  21,  24,  26,  28,  31  août  et  2  septembre  —  Comédie  fran- 
çaise, avec  le  concours  de  Mmes  Madeleine  Brohan,  Nathalie,  Antonine,  Worms, 
Horlense  Damain,  Elise  Damain,  etc.  ;  MM.  Régnier,  Lafont,  Rey,  Worms,  Cor- 
dier,  etc.  etc.,  sous  les  directions  de  MM.  Rey  et  Mutée. 

1,  3,  5,  7  septembre.  —  Grandes  courses  plates  et  steeple-chasse  sur  l'hippo- 
drome d'Iffelzheim. 

4  septembre.  —  Grand  bal  avec  tout  l'or,  hc-stre. 

8  septembre.  —  Feu  d'artifice  et  illuminations  nouvelles.  Orchestre  el  chœurs 
dans  le  kiosque. 

Grand  concert  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville,  la  soirée  musicale  la  plus 
brillante  de  la  saison,  pour  laquelle  ont  été  engagés  spécialement  :  Faure,  Théo- 
dore Ritter,  Capoul  et  Sivori. 

5,  7,  10,  12.— Représentations  d'opéras  en  allemand:  Lohengrin,  Murtha,  Pos- 
tillon de  Lonjumcau,  Don  Juan,  avec  le  concours  des  premiers  artistes  des  théâtres 
de  Berlin,  Hanovre,  Munich  et  Vienne  :  Mmes  Mallinger,  Murska,  Tellheim,  Ber- 
tram,  Meyer  et  MM.  Niemann,  Wachtel  [1er  ténor)  et  Belz  (1er  baryton  du  Théâtre- 
Royal  de  Berlin),  Schmidt,  etc. 

Un  orchestre  etdes  chœurs  allemands  spécialement  composés  d'artistes  choisis 
dans  les  premiers  orchestres  et  chœurs  de  l'Allemagne,  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre maître  de  chapelle  Reiss,  successeur  de  Spohr  à  Cassel. 

14  et  17  septembre.  —  Représention  en  italien  de  la  Favorite  et  de  Norma,  avec 
la  Fricci,  MM.  Taska,  Steller,  DaU'arle  et  autres.  Même  composition  de  l'oichestre 
et  des  chœurs,  sous  la  même  direction.  Imprésario  :  M.  Pollini. 

Du  20  septembre  au  15  octobre,  huit  représentations  d'opérettes  du  répertoire 
du  maestro  Oiîenbach,  avec  le  concours  des  artistes  les  plus  distingués  en  ce 
genre  à  Paris. 

Ouverture  de  la  chasse  le  23  août. 

A  partir  du  20  septembre,  grandes  battues  de  lièvres,  chevreuils,  perdreaux  et 
faisans,  dans  les  plaines  du  Rhin. 

Pèche  remarquable  dans  la  Murg  et  dans  l'Oos,  surtout  pour  la  truite. 

Egalement  pêche  au  Rhin,  saumons,  brochets,  carpes,  etc.,  etc. 

—  pragde.  —  Un  nouvel  opéra  de  M.  de  Flotow,  sur  un  poème  de  M.  Richard 
Gênée  a  été  donné,  le  13  avril,  pour  la  première  fois.  Le  succès  s'est  déclaré 
franchement  pour  les  auteurs  que  l'on  a  plusieurs  fois  rappelés,  ainsi  qu'on  a  fait 
pour  les  artistes. 

munich.  —  MUe  Seebafer  qui,  jusqu'à  présent  ne  s'était  fait  entendre  que 

dans  les  concerts,  doit  prochainement  débuter  ici  dans  le  rôle  de  Donn'Anna,  de 
Don  Juan,  et  de  la  comtesse,  du  Mariage  de  Figaro.  —  L'opéra  peu  connu,  de 
Weber,  Abu-Hussan  va  paraître  dans  peu  sur  la  scène  de  Munich.  La  lre  repré- 
sentation des  Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg  est  fixée  au  10  mai. 


—  cassel.  —Lohengrin,  de  R.  Wagner,  vient  d'être  donné  ici  pour  la  première 
fois. 

—  Copenhague.  —  Certainement,  depuis  Jenny  Lind,  aucun  artiste  n'avait  ic; 
obtenu  un  succès  pareil  à  celui  de  Stockhausen.  Tour  son  avant-dernier  concert, 
toutes  les  places  étaient  retenues  trois  jours  à  l'avance.  Le  professeur  Niels  Gade 
l'a  accompagné,  ce  qui  est  considéré,  chez  nous,  comme  la  plus  haute  distinction  . 
qui  puisse  être  accordée  à  un  chanteur.  La  salle  du  Casino  étant  trop  pelite, 
Stockhausen  a  dû  louer,  pour  son  dernier  concert,  le  théâtre  populaire  qui  con- 
tient deux  fois  autant  de  monde,  et  malgré  cela  on  a  été  obligé  de  refuser  des 
places  encore. . . 

—  Le  voyage  en  Italie  de  M.  Peragallo,  duquel  il  était  question  dernièrement,  a 
eu  pour  résultat  de  faire  signer  à  M.  Meynadier,  directeur  du  Théàlre-Français  de 
Turin,  un  traité  de  1,200  fr.  par  an,  pour  les  droits  d'auteur. 

Cela  fait  100  fr.  par  mois  qu'auront  à  se  partager  les  auteurs  des  nombreuses 
pièces  que  M .  Meynadier  doit  consommer  mensuellement  à  Turin  et  dans  les  pe- 
tites villes  environnantes.  —  C'est  peu;  mais  c'est  un  premier  pas ,  du  moins,  et 
l'honneur  du  principe  est  sauvegardé. 

—  Bruxelles.  —  Les  semaines  comme  celle  qui  vient  de  s'écouler  sont  fort 
rares  :  tous  les  soirs  une  salle  comble  et  un  public  enthousiaste,  au  Théâtre  de  la 
Monnaie.  Les  ovations  s'y  sont  succédé,  d'abord  pour  Mnie  Sasse,  qui,  après  le 
rôle  de  Sélika,  de  l' Africaine,  a  chanté  avec  un  égal  succès  celui  de  Valenline, 
des  Huguenots  ;  puis  pour  M.  Jourdan,  dont  le  bénéfice  a  eu  lieu  dans  le  Songe 
d'une  Nuit  d'été.  Les  applaudissements,  les  bouquets  et  les  couronnes  n'ont  pas 
fait  défaut  au  brillant  artiste  ;  c'était  justice  :  le  talent  et  l'intelligence  dont 
M.  Jourdan  nous  a  donné  tant  de  preuves  le  placent  au  premier  rang.  Puis  est 
venu  le  bénéfice  de  M110  Danièle,  qui  avait  choisi  Mignon  pour  celte  soirée.  Le 
rôle  de  Mignon  est  un  des  meilleurs  de  son  répertoire  ;  aussi  y  a-l-elle  été,  à 
plusieurs  reprises,  l'objet  de  chaleureuses  manifestations  et  accueillie  à  son 
entrée  en  scène  par  une  pluie  de  bouquets.  [Guide  musical.) 

—  On  prétend  que  Fraschini  doit  recevoir  l'aimable  somme  de  93,000  francs, 
pour  les  trois  mois  d'engagement  signés  par  lui  avec  l'opéra  italien  de  Saint- 
Pétersbourg. 

cadix.  —  Le  magnifique  concert  offert  par  le  professeur  Carlo  Zanardi  à  l'élite 
de  la  société  de  Cadix  a  fait  grand  bruit.  Les  sœurs  Marchisio,  et  Bottesini,  l'ar- 
tiste prodigieux  qui  a  su  .faire  de  la  contre-basse  un  premier  sujet,  ont  excité  un 
véritable  enthousiasme.  Le  tout  s'est  terminé  par  un  plantureux  banquet,  où  l'on 
a  porté  force  toast. 

—  A  New-York,  le  théâtre  connu  sous  le  nom  de  Buller-Amirican-Theatre  a 
été  détruit  par  le  feu,  vers  une  heure  du  matin,  le  8  avril.  C'est  dans  l'apparte- 
ment où  s'habillaient  les  danseuses  que  l'incendie  a  pris  naissance.  De-  là  les 
flammes  ont  gagné  rapidement  la  scène  et  la  salle.  Un  moment  on' a  craint  que 
tout  le  bâtiment  ne  fût  réduit  en  cendres;  mais,  grâce  aux  efforts  des  pompiers,  le 
dommage  se  borne  à  la  destruction  du  théâtre.  Le  directeur,  M.  Butler,  estime  sa 
perte  à  environ  à  8,000  dollars,  auxquels  il  faut  ajouter  la  valeur  de  la  garde-robe 
des  artistes,  soit  3,0C0,  ce  qui  donne  un  total  de  11,000,  garantis  seulement  par 
une  assurance  de  5,000  dollars.  Le  théâtre  proprement  dit  appartenait  à  la  Meclia- 
nic's-School-Association,  et  il  était  assuré,  dit-on. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

L'intérieur  de  la  nouvelle  salle  du  grand  Opéra  est  loin  d'être  aussi  avancé 
que  l'extérieur.  C'est  à  peine  si  les  décorateurs  ont  commencé  les  embellissements 
du  grand  foyer  delà  danse,  qui  se  trouve  derrière  la  scène.  Quant  à  cette  scène,  à 
la  scène  proprement  dile,  à  la  loge  et  à  l'appartement  de  l'Empereur,  quant  au 
grand  escalier,  au  foyer  publie,  à  la  loggia,  aux  fumoirs,  au  café  dans  le  pavillon 
qui  fait  pendant  à  celui  de  l'Empereur,  etc . ,  etc. ,  le  gros  œuvre  de  la  construction 
est  terminé  certainement,  mais  aucune  décoration  artistique  n'est  ni  faite  ni 
commencée  surplace,  car  beaucoup  de  choses  se  font  dans  les  ateliers.  La  loge  de 
l'Empereur,  le  grand  escalier  d'honneur,  le  foyer  public  et  le  foyer  de  la  danse 
seront  d'une  incomparable  beauté.  Il  faut  encore  dix-huit  mois  ou  deux  ans  pour 
terminer  entièrement  cette  grande  machine.  {Gazette  des  Étrangers.) 

—  Au  bénéfice  de  l'œuvre  internationale  de  secours  aux  militaires  blessés  ou 
malades  des  armées  de  terre  et  de  mer,  un  grand  bal  sera  donné  le  samedi  9  mai 
au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  sous  le  patronage  de  LL.  EE.  le  maréchal  Niel, 
ministre  de  la  guerre;  l'amiral  Rigault  de  Genouilly,  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies ,  le  maréchal  Canrobert ,  le  maréchal  Bazaine ,  l'amiral  Charner ,  l'am- 
bassadeur d'Aulriche  ,  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  l'ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  l'ambassadeur  de  Prusse  ;  l'ambassadeur  de  Turquie  ;  et  des  ministres 
de  Bade,  de  Bavière,  de  Belgique,  de  la  Confédération  suisse  ,  de  Danemark,  de 
Grèce,  de  Hesse-Darmstadt,  d'Italie,  de  Mecklembourg-Schwerin,  des  Pays-Bas,  de 
Portugal,  de  Saxe,  de  Suède  et  Norwége  et  de  Wurtemberg.—  L'orchestre  Strauss 
exécutera  pour  la  première  fois,  à  cette  occasion,  les  morceaux  dedanse  A'Hamlet. 

—  Vendredi  dernier,  MM.  Ies.Délégués  des  Sociétés  savantes  de  France,  accom- 
pagnés de  leur  président,  M.  Milne-Edwards  et  de  M.  le  directeur  de  l'adminis- 
tration des  cultes,  se  sont  rendus  à  Notre-Dame,  pour  examiner  et  entendre  le 
grand  orgue,  dont  le  gouvernement  impérial  vient  de  doler  la  métropole  de  Paris. 
M.  A.  Cavaillc-Coll,  auteur  de  l'instrument,  a  donné  des  explications  sur  les  nou- 
veaux perfectionnements  introduits  dans  ce  grand  orgue,  et  qui  intéressent  à  la 
fois  la  science  de  l'acoustique  et  de  la  pneumatique.  M.  Auguste  Durand,  l'habile 
organiste  de  Saint-Vincent-de-Paul  et  M.  Franck  aîné,  organiste  à  Saintc-Clot'lrt": 
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ont  fait  entendre  l'instrument,  avec  le  talent  qu'on  leur  connaît,  à  la  satisfaction  de 
la  docte  assemblée.  M.  Milne-Edwards  et  M.  Hamille,  directeur  de  l'administra- 
tion des  cultes,  ont  beaucoup  remercié  M.  A.  Cavaillé-Coll  et  MM.  Franck  et  Du- 
rand, de  toute  la  satisfaction  que  leur  avait  procurée  cette  séance  intéressante  au 
point  de  vue  musical  et  scientifique. 

La  dernière la  seule  soirée  en  règle  qu'ait  donnée  Rossini  cette  année  a  eu 

lieu  samedi  dernier.  On  y  a  entendu  Sivori,  Gardoni,  Delle-Sedie,  Mmes  Alboni, 
Marie  Battu,  MM.  Diémer  et  Albert  Lavignae.  Comme  à  l'ordinaire,  les  œuvres 
inédites  du  maestro  ont  fait  les  plus  grands  frais  de  la  soirée,  et  personne  ne  s'en 
est  plaint.  C'est  ainsi  queMme  Alboni  a  chanté  une  mélodie  sur  la  gamin!  chinoise, 
qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre  en  même  temps  qu'un  tour  de  force  de  composition  ; 
M"e  Battu,  la  romance  sur  une  seule  noie  ;  Gardoni,  Il  fanciullo  smarrilo  (l'enfant 
perdu|,  un  véritable  bijou  ;  Albert  Lavignae,  Un  rien,  la  Barcurolle  vénitienne,  et 
la  Valse  de  Boudoir  ;  Diémer,  Un  profond  sommeil  ;  et  enfin  Sivori,  Un  mot  à 
Paganini ,  admirable  élégie,  écrite  pour  le  violon  comme  le  Barbier  pour  la  voix, 

et  jouée comme  joue  Sivori.  Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  par 

l'excellent  Perruzzi. 

—  Nous  empruntons  à  M.  F.-Jules  Simon  la  plus  grande  partie  de  son  rapport 
sur  un  concours  de  composition  chorale  entre  eomposileuïs  nés  ou  domiciliés 
depuis  cinq  ans  au  moins  dans  l'un  des  sept  déparlements  de  la  région  normande. 

c  Ce  concours,  dont  la  première  pensée  est  due  à  M.  Amédée  Méreaux,  avait 
pour  objet  la  composition  de  deux  chœurs  qui  devaient  être  imposés  :  l'un,  le 
Matin  aux  Champs,  à  la  première;  l'autre,  Salut,  gai  Printemps,  à  la  deuxième 
section  de  la  troisième  division.  Les  paroles  de  ces  deux  chœurs  sont  de  M.  Gus- 
tave Chouquet. 

c  Samedi  dernier,  II  avril,  un  jury,  convoqué  par  M.  Méreaux,  s'est  réuni  chez 
M.  Ambroise  Thomas,  afin  d'y  procéder  à  l'examen  des  manuscrits  envoyés  au 
concours.  Ce  jury  était  ainsi  composé  :  M.  Ambroise  Thomas,  président; 
MM.  François  Bazin,  Adrien  Boïeldieu,  Charles  Vervoitte,  Eugène  Delaporte,  Gus- 
tave Chouquet,  auteur  des  paroles,  et  F.-Jules  Simon,  secrétaire. 

Des  onze  partition  du  Malin  aux  Champs,  celle  qui  a  élé  désignée  comme  rem- 
plissant le  mieux  toutes  les  conditions  du  programme  portait  pour  épigraphe  : 
Honte  à  la  Paresse;  elle  est  l'œuvre  de  M.  Antonio  Barrière,  de  Cherbourg. 

Des  dix-sept  manuscrits  de  Salut,  gai  Printemps,  celui  qui  a  mérité  les  suf- 
frages du  jury  portait  l'épigraphe  : 

D'un  rien  de  plus,  d'un  rien  de  moins, 
Dépend  le  succès  de  mes  soins. 
Il  est  l'œuvre  de  M.  Gaston  Barrière,  de  Cherbourg,  frère  du  précédent  lauréat. 

Deux  mentions  honorables  ont  été  décernées  :  l'une,  pour  le  Malin  aux 
Champs,  à  la  partition  portant  portant  pour  épigraphe  :  In  lubore  spes  mea,  dont 
l'auteur  est  M.  Aloys  Klein,  neveu  de  M.  Klein,  organiste  de  la  cathédiale  de 
Rouen;  l'autre  au  manuscrit  portant  pour  épigraphe  :  J'aime  le  chant  du  rossi- 
gnol, qui  a  pour  auteur  M.  Gaston  Barrière,  de  Cherbouag. 

Le  jury  a  exprimé  sa  satisfaction  aur  le  résultat  général  du  concours  ;  il  a,  en 
outre,  vivement  félicité  M.  Méreaux  d'en  avoir  conçu  l'idée  et  assuré  l'exé- 
cution. » 

Ce  concours  aura  lieu,  à  Rouen,  le  dimanche  24  mai.  Les  sections  d'harmo- 
nies et  de  fanfares  n'auront  pas  de  morceaux  «  imposés.  »  Quant  aux  différentes 
divisions  d'Orphéons,  proprement  dits,  les  chœurs  (dont  elles  peuvent  se  procurer 
au  journal  l'Orphéon  les  parlies  détachées),  ont  du  être  adressés  aux  sociétés 
adhérentes  le  24  de  ce  mois  ;  c'est  donc  jusqu'au  23  que  les  adhésions  ont  été 
reçues. 

Voici  les  titres  des  chœurs  imposés  : 

DIVISION   D'EXCELLENCE   et   DIVISION   SUPÉRIEURE. 

La  Kermesse,  grande  scène  chorale,  par  M.  Amédée  Méreaux. 

lre  DIVISION. 

Le  Vin,  par  M.  Lucien  Dautresme. 

2e  DIVISION. 

Les  Contrebandiers  de  la  Galice,  par  M.  Camille  Caron. 

3e  DIVISION.  —  ire  SECTION. 

Le  Matin  aux  Champs,  par  M.  Antonio  Barrière,  de  Cherbourg. 

3e  DIVISION.  —  2e  SECTION. 

Salut,  gai  Printemps  !  par  M.  Gaston  Barrière,  de  Cherbourg. 

3e  DIVISION.  —  3e  SECTION. 

Ma  belle  Espagne!  par  M.  Amédée  de  Roubin, 

On  parle,  comme  s'élant  fait  inscrire,  d'une  centaine  de  sociétés,  au  moins. 

—  Voici  l'état  des  recettes  faites,  pendant  le  mois  de  mars  1868,  dans  tous 
les  établissements  soumis  â  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 665,337.  51 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...  1,019,624.  05 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 189,634.  25 

4°  Curiosités  diverses 12,484.  50 

Total 1,887,080.  31 

—  Dimanche,  19  avril,  l'Association  philharmonique  de  Nantes,  a  donné  son 
sixième  concert.  Outre  le  Stabat  de  Rossini,  qui  faisait  le  principal  objet  de  cette 
séance,  une  partie  du  programme  a  été,  par  exception,  consacrée  à  l'audition 
d'œuvres  inédites.  La  Mer,  poëme  symphonique  en  quatre  parties,  de  M.  Ed.  Gar- 
nier,  est  l'œuvre  d'un  musicien  distingué,  épris  avant  tout  de  la  clarté  de  la  forme 
et  de  la  pureté  des  contours,  et  pour  lequel  l'art  si  difficile  de  l'instrumenlation 
moderne  n'a  plus  de  secrets.  On  a  principalement  remarqué,  dans  cet  important 
ouvrage,  une  charmante  Rêverie,  en  la  bémol,  et  une  danse  de  Matelots.  Un  scherzo 


de  symphonie  de  M.  A.  Bourgault-Ducoudray,  l'auteur  du  Slubat  Mater  chanté 
à  St-Eustache,  le  dimanche  des  Rameaux,  a  été  aussi  fort  apprécié  du  public  et 
chaleureusement  applaudi.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Solié  père,  a  dé- 
ployé, dans  l'interprétation  de  ces  œuvres,  des  qualités  d'exécution  remarquables. 

Ce  concert  a  clos  de  la  manière  la  plus  honorable  pour  les  amateurs  et  les  ar- 
tiste qui  y  ont  pris  part,  ainsi  que  pour  le  chef  qui  les  dirige,  la  seconde  campa- 
gne entreprise  par  l'Association  philharmonique.  Un  tribut  d'éloges  est  dû  par  les 
vrais  amis  de  l'art,  à  M.  Solié  père,  dont  le  courage  et  l'intelligence  ont  su  vaincre 
les  obstacles  que  rencontrent  sur  leur  chemin  tous  les  vulgarisa  leurs.  —  Soutenu 
par  cet  infatigable  auxiliaire,  fort  de  précieuses  sympathies  conquises  et  de  bril- 
lants succès  obtenus,  le  comité  de  l'Association  Nantaise,  confiant  dans  son  ave- 
nir, marchera  sans  dévier,  vers  son  but,  qui  est  de  faire  connaître  au  public  les 
belles  œuvres  musicales  de  tous  les  pays,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  styles. 

— On  signale,  à  Lorient,  une  exécution  remarquable  du  Sia&ni  deRossini  pendant 
les  jours  saints.  C'est  M.  Amelot  qui  s'en  était  fait  le  zélé  organisateur. 

—  Le  dernier  vendredi  du  docteur  Mandl  a  été  des  plus  brillants.  Les  artistes 
qui  y  ont  pris  part  avaient  nom  :  Mme  Gaveanx-Sabatier,  Mlle  Marie  Roze,  Hermann- 
Léon,  Albert  Lavignae,  Sighicelli  et  Auguste  Durand.  La  romance  des  Djinns  a  été 
nécessairement  bissée,  ainsi  que  les  Rameaux,  de  Faure,  qu'Hermann-Léon  chante 
d'une  façon  si  remarquable.  Sighicelli  et  Albert  Lavignae  ont  fait  entendre 
différents  morceaux,  soli  ou  duos,  qui  ont  été  vivement  appréciés  par  l'auditoire 
d'élite  que  sait  toujours  réunir  chez  lui  le  docteur  au  laryngoscope.  La  soirée, 
ouverte  par  un  remarquable  trio  pour  piano,  violon  et  orgue,  de  M.  Boissier- 
Duran,  organiste  à  Bourges,  s'est  terminée  par  une  charade,  spirituellement  inter- 
prétée par  Saint-Germain,  M1Us  Damain  et  Devoyod,  et  dans  laquelle  ont  dû 
reparaître  presque  tous  les  artistes  qui  s'étaient  fait  entendre  précédemment.  Lavi- 
gnae a  joué  avec  un  grand  succès  la  charge  de  l'Accordeur  et  sa  valse,  d'Alfred 
Quidant,  après  quoi  est  venue  la  scie  musicale  (c'était  le  mot  de  la  charade)  par 
Ketterer,  Fissot,  Sighicelli,  Auguste  Durand,  Lavignae,  Malézieux,  etc. 

—  Le  concert  du  jeune  pianiste  Rendano  a  été  une  véritable  fête.  Le  pro- 
gramme était  court  et  d'autant  meilleur.  A  côté  des  noms  brillants  de  Mlle  Nilsson, 
de  Gardoni  et  Delle-Sedie,  l'astre  du  jeune  bénéficiaire  n'a  pas  trop  pâli.  Quel 
plus  bel  éloge  lui  peut-on  adresser  I  La  recette  a  dépassé  5,000  francs. 

—  Le  concert  donné  par  P.-Lamazou,  le  gai  chanteur  béarnais ,  a  encore 
dépassé  en  succès  ceux  des  années  précédentes.  Malgré  un  enrouement  obstiné, 
il  a  dit  avec  son  feu  ordinaire  plusieurs  airs  espagnols  d'Iradier.  Ont  fait  flores 
au  même  concert  M""  Barthe-Banderali,  Coquelin,  avec  son  Conte  du  Garde, 
Alard  et  Diémer,  dont  on  a  beaucoup  applaudi  V Impromptu-Caprice  et  la  romance 
sans  paroles  :  Espoir. 

—  Une  foule  nombreuse  et  sympathique  se  pressait  jeudi  dernier  au  concert  de 
Jacques  Baur;  des  bravos  de  bon  aloi  ont  accueilli  le  pianiste  méritant  et  les  ex- 
cellents artistes  qui  lui  prêtaient  leur  concours. 

—  Dans  la  série  des  concerts  donnés  pendant  la  première  quinzaine  d'avril,  nous 
devons  mentionner  celui  de  M1Ie  Léona  Ferrary,  une  brillante  élève  de  Henry 
Herz.  Il  y  a  eu  applaudissements  et  rappels,  et  on  a  très-goûté  la  précision,  la 
vigueur  et  la  délicatesse  de  jeu  de  la  charmante  bénéficiaire. 

—  M.  Castel  a  donné,  mardi  21 ,  une  soirée  musicale  qui  a  justifié  en  tout  point 
l'empressement  du  public  à  s'y  rendre.  La  partie  instrumentale  avait  pour  repré- 
sentants M.  Hocmelle  et  M"e  Castellan  ;  la  partie  vocale  Mme  Peudefer,  Mlle  Cour- 
tois, MM.  Pagans  et  Hermann-Léon.  M.  Castel  a  dit  avec  verve  et  entrain  plusieurs 
chansonnettes,  et,  pour  clore  la  séance,  la  petite  opérette  Tout  est  bien  qui  finit 
bien,  de  Wekerlin,  a  été  fort  bien  accueillie  du  public. 

—  On  annonce,  pour  le  dimanche  3  mai,  salle  Pleyel,  à  deux  heures,  une 
grande  matinée  musicale  donnée  par  l'association  des  professeurs  allemands  à 
Paris.  Les  protectrices  de  l'association  apparliennent  à  la  haute  société  allemande 
française  et  anglaise  ;  on  peut  donc  être  assuré  à  l'avance  que  la  salle  Pleyel 
offrira  un  brillant  coup  d'œil.  Les  excellents  artistes  appelés  à  se  faire  entendre  à 
ce  concert  sont  M1!e  Clauss,  dont  le  talent  est  si  sympathique,  MIle  Gasloldi,  qui 
chantera  de  sa  belle  voix  de  contralto  plusieurs  mélodies  italiennes  et  allemandes; 
MM.  Norblin  et  Perelli,  deux  noms  bien  connus  des  amis  de  l'art. 

—  Un  concours,  pour  le  choix  d'un  organiste,  aura  lieu,  à  l'église  Saint-Merry, 
le  mercredi  6  mai,  à  trois  heures  précises  de  l'après-midi. 

—  Un  de  nos  confrères  en  critique  théâtrale,  M.  Charles  Deulin,  vient  de  publier 
chez  Lacroix,  à  la  librairie  internationale,  sous  le  titre  de  Contes  d'un  buveur  de 
bière,  un  curieux  volume  qui'  a  obtenu  tout  de  suite  un  très-vif  succès.  L'auteur 
y  a  narré,  d'un  style  pittoresque  et  original,  les  merveilleuses  légendes  qui  ont 
cours,  dans  les  Flandres,  parmi  les  joyeux  sujets  du  roi  Cambrinus,  le  monarque 
mousseux.  Le  Compère  de  la  mort,  qui  a  paru  dans  le  Monde  illustré  bien  avant 
que  le  Théâtre-Italien  jouât  Crispino  e  la  Comare,  a  le  même  point  de  départ  que 
l'opéra  des  Ricci,  et  la  version  flamande  est  supérieure  à  la  version  italienne.  Un 
autre  conte,  Culotte-Verte,  a  fourni  à  MM.  Deulin  et  de  Najac  la  scène  principale  d'un 
opéra-féerie  dont  Grisar  vient  d'écrire  la  musique.  Les  Contes  d'un  buveur  de  bière 
en  sont  déjà  à  leur  deuxième  édition.  Ils  forment  un  joli  volume  in-18,  imprimé 
en  caractères  elzéviriens,  avec  titre  en  couleur  et  un  dessin  d'Edmond  Morin. 

—  jardin  d'été.  —  Nous  avons  annoncé  la  réouverture  du  Pré  Catelan  qui 
donne  aujourd'hui,  dimanche  une  nouvelle  grande  fête  de  jour.  — Hier  soir,  sa- 
medi, \e Jardin  Mobile  (Château-des-Fleurs)  a  repris  ses  soirées  dansantes  par  une  fête 
de  soir.—  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Auguste  Mey.  Les  Concerts  des  Champs- 
Elysées,  annoncent  aussi  leur  réouverture,  sous  l'habile  direction  de  M.  de  Bes- 
selièvre.  —  C'est  M.  J.  Cressonnois,  l'habile  chef  de  musique  des  Guides  qui 
succède  à  M.  Eugène  Prévost  comme  chef-d'orchestre  des  concerts  Besselièvre.— 
La  musique  SHamlet  fait  les  honneurs  de  l'affiche. 
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NÉCROLOGIE 

Mme  Monpou,  la  veuve  du  charmant  mélodiste  qui  a  écrit  l'air  :  Adieu,  monbeau 
navirel  vient  de  mourir  à  Bourg-la-Reine,  âgée  de  soixante-cinq  ans.  tlmc  Monpou 
était  revenue  à  Paris,  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  mois,  afin  d'assister  à  une 
reprise  du  Planteur,  l'opéra  de  son  mari,  où  le  chant  du  Bengali  se  trouve,  que 
les  Fantaisies-Pariennes  remettait  en  scène. 

L'un  de  ces  derniers  soirs  encore,  Mme  Ugalde  a  dû  être  remplacée,  au  mo- 
ment du  spectacle,  par  Ume  De  Brigni-Varn'ey,  dans  Geneviève  de  Brabant.  On 
s'étonne  de  ces  fréquentes  interruptions  de  l'artiste.  En  voici  la  douloureuse  ex- 
plication : 

Mme  Ugalde  venait  de  voir  mourir  une  fille  de  quatorze  ans,  enlevée  en  quelques 
jours  par  une  phlhisie  galopante!  Ces  épreuves  sont  doublement  cruelles  dans  la 
vie  des  artistes  :  il  leur  faut  souvent  renfoncer  leur  affliction  et  leurs  larmes  pour 
paraître,  sans  répit,  devant  le  public.  Ainsi,  lorsque  le  Figaro  reprochait,  la  se- 
maine dernière,  à  Mlle  Brunet-Lafteur,  la  tristesse  et  la  froideur  de  son  jeu  dans 
la  soirée  de  mercredi,  il  ignorait  que  la  jeune  cantatrice  avait  appris  le  matin 
même  la  mort  de  son  grand-père,  qui  l'avait  élevée. 

[Figaro.) 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui,  dimanche,  26  avril,  à  la  salle  Pleyel,  22,  rue  Rochechouart,  à 
deux  heures  précises,  6me  et  dernière  séance  de  musique  de  chambre  donnée  par 
MM.  Alard  et  Franchomme,  avec  le  concours  de  MM.  Louis  Diémer,  Telesinski, 
Trombetta  et  Deledieque.  En  voici  le  programme:  1°  6e  quatuor  en  si  bémol,  de 
Beethoven  ;  2°  Sonate  pour  piano  et  violon,  de  Weber,  exécutée  par  M.  Alard  et 
Diémer;  3°  Sérénade  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  de  Beethoven;  4°  Quintette  en 
sol  mineur,  de  Mozart.  Pour  billets  à  l'avance,  s'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue 
Vivienne. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  salle  Sax,  rue  Saint-Georges,  SO,  grande  matinée 
musicale  donnée  par  Emmanuel  Baumann,  avec  le  concours  de  Mlle  Duclos,  de 
MM.  Hermann-Léon,  Raould,  Guidon  frères  et  Caslel  pour  la  partie  vocale;  de 
MUe  Tayau  etChampier,  et  de  la  fanfare  Sax  pour  la  partie  instrumentale. 

—  Lundi,  27  avril,  salle  Pleyel,  concert  d'Hippolyte  Grignon,  avec  le  concours 
de  Mm8  Dancla,  de  Mlle  Collin,  de  MM.  Lefébure-Wély  et  Léopold  Dancla. 

—  Mardi,  28  avril,  salle  Pleyel,  à  8  heures  1/2,  concert  de  MIle  Julie  de  Wocher, 
remarquable  pianiste  de  l'école  allemande,  avec  le  concours  de  Mme  Nardin,  de 
M"e  Hoffmann,  de  MM.  Loys,  Vizentini  et  Marochetti. 

—  Mardi,  28  avril,  salle  Érard,  concert  de  l'habile  violoniste  Thérè-e  Liebe. 
—Jeudi,  30  avril,  à  8  heures  1/2,  salle  Pleyel,  concert  de  MUe  Thérèse  Castellan, 

avec  le  concours  de  MllPS  J.  Duclos  et  Darzes,  de  MM.  Pagans,  Guidon  frères, 
Albert  Lavignac  et  Lack. 

—  Dimanche,  3  mai,  salle  Érard,  à  2  heures,  matinée  musicale  et  littéraire 
donnée  au  bénéfice  de  l'Association  des  institutrices  libres  du  département  de  la 
Seine. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHARLES   DB  MOURGUBS  PRÉnES    RUB  J.-J.   ItOUSSBMT,  8.   —  3331. 

—  En  raison  de  l'excessive  rigueur  de  la  température,  le  PRÉ  CATELAN  a 
remis  au  dimanche  26  avril  sa  grande  fête  d'ouverture.  Le  programme  reste  le 
même  et  les  billets  délivrés  pour  le  dimanche  19  avril  seront  valables  pour  ce 
jour-là.  Sa  Majesté  l'Empereur  a  daigné  autoriser  la  musique  des  zouaves  de  la 
Garde  impériale  à  se  faire  entendre  au  Pré  Catelan  tous  les  dimanches  et  jours  de 
fête. 

—  Une  place  de  cornet  à  pistons  étant  vacante  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  uu 
concours  aura  lieu  le  jeudi  30  avril  à  dix  heures  du  malin.  On  devra  se  faire  en- 
tendre aussi  sur  la  trompette  chromatique  à  pistons.  Se  faire  inscrire  à  l'adminis- 
tration, rue  Drouot,  3. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

AU  BOIS  JOLY  duett.no  de  ARISTIDE  HIGNARD 

Composé  pour  les  frères  LIONNET 

Prix  :  4  fr.  SO 

Le  même  pour  une  seule  voix,  prix  :  3  fr. 

En  vente  chez  CHOUDENS,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  265. 

BOUQUET  DE  MÉLODIES  DE  CRAMER 

prix  :  7  fr.  50  sur  prix  :  7  fr.  SO 

LA  JOLIE  FILLE  DE  PERTH. 

En  vente  chez  MARCEL  COLOMBIER,  rue  Richelieu,  85. 


Rosabelle,  valse  brillante,  6  fr. —  PAUL    HEÎ\RI0!\  —  L'Arbanaise,  polka,  5  f 
Pr.  7  fr.  50.  —  Sous  les  Pampres,  fantaisie  —  Pr.  7  fr.  50  c. 

En  vente  chez  E.  GÉRARD  et  Ce  (ancienne  maison  Meissonxier),  12,  boulevan 
des  Capucines,  et  2,  rue  Scribe  (Grand-Hôlel|. 


ANTOINE    RUBINSTEIN 

Marche  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  transcrite  pour  le  piano..  5  fr. 

Deux  Mélodies  pour  piano  (op.  3] 5 

Tarentelle  pour  piano  (op.  6) 7 

Pour    paraître    successivement  : 

TOUTES  LES  ŒUVRES  SPÉCIALES  POUR  LE  PIANO 

Suivront  la  musique  de  chant  et  la  musique  d'orchestre. 

L'ÉLIXIR  DE  CORNÉLIUS 

Opérette-bouffe  en  un  acte,  représentie  aux  Fantaisies-Parisiennes 

PAR 

EMILE  DURAND 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

PIÈCES  DE  GENRE  DE  CH.-M.  WEBER 

primitivement  écrites  pour  la  guitare, 
transcrites,  accentuées  et  soigneusement  doigtées  pour  le  piano 


ALBERT  LAVIGNAC 


Andante  et  Polonaise. 


2 


Varations  et  Scherzo 


En  vente  au  MENESTREL,  2  lis,  rue  Vivienne. 


L    KARREN 

LA  VIOLETTE,  valse,  5  fr. 


J-    MIKEL 

MATHILDE,  valse,  5  fr. 


En  vente  chez  tous  les  éditeurs  et  chez  l'auteur,  12,  rue  Jacob. 

NOUVEAUX  MORCEAUX  POUR  LE  PIANO  DE  J.-CH.  DES^ 

Barcarolle  d'Obéron.  —  Don  Juan,  de  Mozart.  —  La  Molinara 

Mystère,  rêverie  sur  uae  mélodie  de  Scliuberl 

CHACUNE  :    6    FR.    —    TRANSCRIPTIONS   —    CHACUNE  :    6    FR. 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE. -HEUGEL  «fc  C'e,  ÉDITEURS 

SIX  FEUILLETS  D'ALBUM  POUR  PIANO 

PAR 

CH.  NEUSTEDT 


DÉDIÉS 


DEDIES 

AUX 

JEUNES    PIANISTES  V>  1    1  .       1    M^  K_J  ^    A    A^  X^    A  JEUNES    PIANISTES 

Professeur    au    couvent    des    Oiseaux    et    au    collège    Rollin. 

MORCEAUX    DE    MOYENNE    FORCE    SOIGNEUSEMENT    DOIGTÉS 


1 .  Pensée,  mélodie 4.  SO 

2.  La  Chanson  an  camp,  caprice  militaire 5.     « 

3.  Le  Chant  du  Gondolier,  barcarolle 4.  SO 


4.  Suzanne,  mazurka 5.    » 

5.  Chant  d'adieu,  romance  sans  paroles 4-50 

6.  La  belle  Hongroise,  marche 5.    « 


H27  —  35™AIWTCB  —  N°  23. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  3  Mai  18G8. 


LE 


NESTR 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN,  E.   LEGOUVÉ, 

MARMONTEL,  A.  MÈRE  AUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.    Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE- TEXTE 

1.  L'orgue  de  Notre-Dame  de  Paris,  rapport  de  M.  l'abbé  Làkazob  (suite).  —  H.  Semaine 
ïhéalrale  :  représenta  lion  eitroordinaire  (Vllamlct  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions, 
dernière  soirée  de  M"c  Nilsson  ;  Théâtre-Italien  :  bénéfice  de  Mllc  Krauss,  dernière  repré- 
sentation d'abonnement,  la  Lucia  par  Mllc  Patli,  première  représentation  de  la  Contcssina 
du  prince  Ponialowski;  Opéra-Comique:  reprise  des  Voilures  versées;  nouvelles.  — 
III.  Saison  de  Londres  (2e  correspondance).  De  Retz.  —  IV.  Catalogue  Mendelssolm  (fin). 
—  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  FREYA 
polka  du  Bouquet,  extraite  du  ballet  à'Hamlet,  par  Philippe  Stutz. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
WON  ET  MARIE,  mélodie  d7ED.  Membrée. 


GRAND  ORGUE  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

Reconstruit  par  M.  CAVAILLÉ-COLL. 


Extrait  du  rapport  adressé  à  Son  Excellence  le  Garde  des  Sceaux,  Ministre 
de  la  Justice  et  des  Cultes,  sur  la  réception  des  travaux  de  l'Orgue  de 
Notre-Dame  de  Paris. 


PARTIE  ARTISTIQUE. 

(SUITE) 


III. 

La  partie  acoustique  de  l'instrument  a  été  l'objet  d'un  long  et 
consciencieux  examen.  Les  jeux  de  chaque  clavier  ont  été  essayés 
tuyau  par  tuyau,  puis  réunis  les  uns  aux  autres.  Tous  présentent 
d'excellentes  conditions  d'égalité,  de  suavité  et  de  force.  Un  très- 
grand  nombre  ont  frappé  la  Commission  par  la  justesse  de  leur  ac- 
cord et  la  délicatesse  de  leur  timbre.  Nous  citerons  en  particulier  la 
contre-basse,  le  violoncelle,  l'octave,  la  bombarde  et  le  basson  du 
clavier  de  pédale;  la  flûte  harmonique,  la  viole  de  gambe  et  le  bas- 
son-hautbois du  clavier  du  grand  orgue  ;  le  principal-basse,  la  trom- 
pette et  le  clair",-»  du  clavier  de  bombarde;  la  montre,  le  salicional  et 


le  cromorne  du  clavier  du  positif;  la  viole  de  gambe,  la  flûte  octa- 
viante,  la  clarinette  et  la  plupart  des  jeux  du  clavier  du  récit  expres- 
sif; les  trois  jeux  d'anche  du  clavier  du  grand  chœur,  qui  sonnent 
avec  une  rondeur  et  une  puissance  qu'on  n'avait  point  obtenues  jus- 
qu'ici. Pour  paraître  supérieures  aux  voix  humaines  si  renommées 
de  Fribourg,  celles  de  Notre-Dame  ne  demandent  qu'à  être  jouées 
avec  le  même  art  et  le  même  charme.  M.  Félix  Clément,  qui  a  été 
plusieurs  fois  délégué  par  l'Administration  des  cultes  pour  recevoir 
de  grands  instruments,  a  déclaré  qu'il  n'avait  pas  encore  entendu 
un  orgue  aussi  satisfaisant  au  point  de  vue  de  la  mise  en  harmonie. 
M.  Lissajous,  que  ses  nombreux  travaux  sur  l'acoustique  mettaient  à 
même  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  perfectionnements  intro- 
duits dans  la  partie  sonore,  a  également  rendu  justice  à  la  perfection 
du  travail  harmonique. 

La  Commission  a  examiné  avec  une  attention  non  moins  sérieuse 
la  partie  mécanique  de  l'instrument.  Ce  travail  a  provoqué  une  véri- 
table satisfaction.  Malgré  l'emplacement  restreint  qu'occupe  l'orgue 
tout  y  est  disposé  et  coordonné  avec  habileté  et  précision.  Aucun 
embarras  dans  la  position  respective  des  claviers  et  des  tuyaux,  dans 
le  croisement  des  leviers  et  la  direction  des  mouvements  ;  ordre 
constant  dans  les  différents  étages  occupés  parles  réservoirs  régula- 
teurs, les  sommiers,  les  tuyaux  et  les  moteurs  pneumatiques.  On 
peut  circuler  dans  tous  les  sens  et  atteindre  aux  parties  extrêmes  de 
ce  mécanisme  compliqué  pour  les  démonter  et  les  réparer  au  besoin. 
La  matière  première  est  d'un  choix  irréprochable;  quant  au  travail 
d'exécution,  il  dénote  une  rare  habileté  et  finesse  de  main-d'œuvre. 
Suivant  la  remarque  d'un  membre  de  la  Commission,  ce  méca- 
nisme offre  toutes  les  garanties  de  solidité  et  de  durée;  car  dans 
l'orgue  de  Saiat-Sulpice,  où  il  atteint  le  plus  haut  degré  de  compli- 
cation, on  n'a  pas  eu  à  constater  le  moindre  dérangement  depuis  six 
ans. 

IV. 

La  Commission  ne  croit  pas  devoir  énumérer  les  différents  perfec- 
tionnements mécaniques  et  acoustiques  qui  ont  été  déjà  appliqués 
dans  les  principales  orgues  de  M.  Cavaillé-Coll  ;  on  en  trouve  une  des- 
cription très-compétente  dans  le  rapport  que  rédigea  M.  Fétis  au 
nom  du  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1855,  jury  qui  décerna 
au  facteur  parisien  la  plus  haute  récompense  dont  il  pouvait  dispo- 
ser. Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  sommaires  sur  la 
soufflerie  et  lés  moteurs  pneumatiques. 

La  soufflerie  se  compose  d'une  grande  soufflerie  alimentaire,  à 
double  réservoir,  avec  quatre  paires  de  pompes,  pouvant  fournir  en- 
viron 400  litres  d'air  par  seconde,  et  d'une  soufflerie  à  forte  pression, 
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armée  de  deux  paires  de  pompes,  fournissant  par  seconde  200  litres 

d'air. 

Outre  les  quatre  grands  réservoirs  régulateurs  placés  à  proximité 
des  sommiers  qu'ils  alimentent,  on  trouve  encore  dans  l'intérieur 
de  l'orgue  deux  grands  réservoirs  régulateurs  à  forte  pression  ; 
quatre  autres  réservoirs  régulateurs  pour  le  récit,  le  grand  chœur 
et  les  dessus  du  clavier  du  positif  et  de  bombarde;  un  grand 
nombre  de  récipients  d'air  disséminés  dans  toute  l'étendue  de 
l'orgue  et  armés  de  ressorts  pour  éviter  toute  espèce  d'altération 
dans  la  pression  du  vent. 

Ces  différents  réservoirs  contiennent  environ  25,000  litres  d'air 
comprimé.  Il  importe  que  l'artiste  ait  à  sa  disposition  une  provi- 
sion abondante  d'air;  car  s'il  y  a  des  tuyaux  qui  ne  dépensent  pas  plus 
d'un  centilitre  d'air  par  seconde,  les  gros  tuyaux  de  trente-deux 
pieds  en  absorbent  chacun,  dans  le  même  intervalle  de  temps,  jus- 
qu'à 70  litres. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  nous  voyons  appliqué  à  l'orgue  de 
Notre-Dame  le  nouveau  moteur  pneumatique  à  double  action,  qui  a 
pour  but  de  vaincre  les  résistances  et  de  faciliter  la  transmission 
des  mouvements  des  registres  pour  les  orgues  considérables.  Dans  le 
rapport  fait  par  M.  Lissajous  à  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale  (1),  on  trouve  une  description  lumineuse  de  la 
composition  et  des  avantages  de  ce  moteur  pneumatique. 

Afin  de  pouvoir  placer  dans  un  espace  très-restreint  et  mouvoir  à 
des  distances  considérables  un  grand  nombre  de  registres,  «  M.  Ca- 
vaillé-Coll  a  imaginé,  dit  M.  Lissajous,  d'appliquer  au  mouvement 
des  registres  un  principe  analogue  à  celui  du  levier  pneumatique 
inventé  par  M.  Barker  pour  alléger  la  résistance  des  claviers.  Le 
mécanisme  Barker  consiste  dans  l'emploi  d'un  soufflet  moteur  in- 
terposé entre  la  touche  et  la  soupape  que  le  doigt  de  l'organiste 
posé  sur  la  touche  doit  faire  mouvoir,  afin  de  faire  parler  telle  ou 
telle  série  de  tuyaux.  Ce  soufflet,  mis  en  relation  avec  la  soufflerie 
par  un  porte-vent  et  une  soupape  spéciale  sur  laquelle  agit  la  tou- 
che, se  gonfle  et  exerce  un  effort  suffisant  pour  vaincre  la  résistance 
de  la  soupape  placée  dans  le  sommier.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  sou- 
pape à  large  surface  que  s'exerce  l'effort  du  doigt  de  l'organiste, 
mais  bien  sur  la  petite  soupape  alimentaire  placée  dans  le  soufflet 
moteur. 

«  Chaque  touche  du  clavier  a  ainsi  son  soufflet  moteur,  et  l'en- 
semble de  tous  ces  petits  moteurs  distincts,  groupé  habilement  dans 
un  petit  espace,  constitue  cette  machine  à  laquelle,  malgré  les  per- 
fectionnements que  M.  Cavaillé  y  a  apportés,  on  a  conservé  avec 
raison  le  nom  de  machine  Barker.  Il  est  bien  évident  qu'en  interpo- 
posant  un  organe  analogue  entre  le  bouton  du  registre  sur  lequel 
l'organiste  agit  et  le  registre  qu'il  doit  déplacer,  malgré  des  frotte- 
ments considérables,  on  réduira  notablement  la  part  du  travail  mé- 
canique réservée  à  l'organiste  en  empruntant  ce  même  travail  aux 
dépens  de  la  soufflerie,  c'est-à-dire  à  la  force  physique  du  souffleur. 
C'est  là  une  pensée  éminemment  heureuse  que  de  soulager  l'orga- 
niste de  tout  le  travail  que  l'on  peut  sans  inconvénient  mettre  à  la 
charge  d'un  manœuvre,  et  de  réduire  autant  que  possible  ses  efforts 
en  ce  qui  est  du  domaine  de  l'art. 

j  Cette  pensée  a  dû  germer  dans  la  tète  de  plus  d'un  facteur,  et 
l'application  d'une  double  machine  Barker,  l'une  pour  tirer,  l'autre 
pour  pousser  les  registres,  était  trop  naturellement  indiquée  pour 
ne  pas  avoir  été  proposée  ou  tentée  par  divers  facteurs.  Il  a  été  fait  à 
ce  sujet  divers  essais  en  Angleterre  par  M.  Hill  et  M.  Willis.  M.Mar- 
tin, de  Provins,  a  également  proposé  dans  un  brevet  l'application 
du  levier  pneumatique  au  mouvement  des  registres;  mais  ce  qui  ap- 
partient à  M.  Cavaillé,  c'est  d'avoir  réalisé  cette  pensée  au  moyen 
d'un  moteur  à  double  effet,  d'une  disposition  spéciale,  approprié  de 
la  façon  la  plus  heureuse  au  service  de  l'orgue  et  au  mouvement  des 
registres;  c'est  de  ne  pas  être  resté  dans  le  domaine  des  projets  ou 
des  épreuves  imparfaites,  et  d'avoir  fait  de  son  procédé  personnel 
une  expérience  sérieuse  et  décisive.  * 

Tous  ces  moteurs  pneumatiques  sont  symétriquement  distribués 
dans  les  différents  étages  de  l'orgue  de  Notre-Dame.;  ils  déploient 
une  prestesse  d'attaque  qu'on  n'avait  pu  obtenir  de  la  machine  Bar- 
ker. Chacun  des  six  claviers  possède  sa  machine  pneumatique.  A 


(I)  Boucliard-Huzird,  1S65. 


chaque  registre  correspond  également  un  moteur  pneumatique.  Si 
on  ajoute  les  deux  moteurs  collectifs  des"  pédales  de  combinaison, 
on  arrive  au  chiffre  prodigieux  de  484  moteurs  pneumatiques  fonc- 
tionnant comme  autant  de  petites  machines  à  vapeur. 

Aussi  a-t-on  pu  dire  que  de  toutes  les  œuvres  mécaniques  l'orgue 
est  la  plus  variée  et  la  plus  harmonieuse.  L'orgue  n'est  pas  seule- 
ment, au  point  de  vue  musical,  le  roi  des  instruments;  il  constitue 
encore,  au  point  de  vue  mécanique,  la  machine  la  plus  hardie  et  la 
plus  parfaite  qui  existe. 

V. 

Les  pédales  de  combinaison,  qui  offrent  à  l'artiste  d'inépuisables 
ressources  pour  le  mélange  des  jeux  et  la  variété  des  effets,  sont  au 
nombre  de  22.  C'est  le  chiffre  le  plus  considérable  qui  ait  été  atteint 
jusqu'ici. 

En  présence  de  ces  nouvelles  recherches  artistiques  qui  ouvrent  à 
l'instrumentation  de  l'orgue  des  horizons  infinis,  la  Commission  a 
émis  un  double  vœu  :  le  premier,  que  M.  Cavaillé-Coll  songe,  avec 
le  concours  des  artistes  compétents,  à  dresser  un  tableau  des  prin- 
cipaux mélanges  et  des  meilleures  combinaisons  des  jeux  qu'offrent 
ses  grands  instruments,  afin  de  préparer  un  guide  sûr  aux  orga- 
nistes, qui  ne  peuvent  pas  toujours  apprécier  par  eux-mêmes  toutes 
les  ressources  mécaniques  et  acoustiques  de  l'orgue  ;  le  second,  que 
les  organistes,  se  fiant  trop  exclusivement  à  ces  ressources  artis- 
tiques, ne  se  laissent  pas  entraîner  à  remplacer  la  pensée  et  l'étude 
par  la  couleur  et  l'effet.  Dans  son  rapport  sur  l'orgue  de  la  Made- 
leine (1),  M.  Hamel,  avec  sa  haute  autorité,  donnait  le  même  con- 
seil aux  organistes.  «  Les  nouvelles  combinaisons  de  l'orgue  de  lai 
Madeleine,  disait-il,  nécessitent  une  étude  toute  particulière  des 
effets  de  l'instrument.  Lorsqu'on  en  connaît  bien  toutes  les  res-- 
sources,  on  peut  lui  faire  produire  les  accents  les  plus  suaves,  les 
plus  variés,  les  plus  forts  ;  et  l'on  doit  distinguer  les  richesses  qu'il 
présente  de  l'abus  que  l'on  en  pourrait  faire.  » 

Ce  dernier  vœu  de  la  Commission  a  un  caractère  évident  d'utilité 
et  d'opportunité.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  orgue  possède  une  grande 
valeur  intrinsèque,  il  faut  encore  des  artistes  consciencieux  et  in- 
telligents pour  lui  imprimer  le  mouvement  et  la  vie.  Ils  doivent  en 
étudier  les  merveilleux  secrets  pour  en  déployer  toutes  les  richesses. 
Ce  qui  donne  la  véritable  vie  à  un  orgue,  c'est  moins  la  pression 
des  pieds  et  des  mains  que  l'âme  de  l'artiste,  fortifiée  par  d'austères 
études  et  une  connaissance  approfondie  de  l'instrument.  Les  progrès 
réalisés  dans  la  facture  moderne  n'ont  point  pour  but  unique,  comme 
se  l'imaginent  les  esprits  vulgaires,  de  faciliter  la  mission  de  l'or- 
ganiste en  mettant  à  sa  disposition  les  moyens  d'ébranler  sans  effort 
une  grande  masse  instrumentale  et  de  produire  des  effets  de  sono- 
rité autrefois  impossibles  à  obtenir.  Plus  un  instrument  est  parfait, 
plus  l'organiste  chargé  de  l'animer  doit  redoubler  d'énergie  pour  en 
tirer  un  parti  proportionné  à  sa  perfection.  Autrement  à  quoi  servi- 
raient les  récentes  conquêtes  de  la  science?  A  mesure  que  l'art  de 
fabriquer  les  orgues  progresse,  il  faut  que  l'art  de  les  toucher  pro- 
gresse également.  Il  serait  vraiment  regrettable  que  la  science  de 
l'organiste  demeurât  sattionnaire  ou  fût  en  raison  inverse  de  la 
science  du  facteur. 

Cette  observation,  essentielle  au  point  de  vue  du  respect  de  l'art 
et  de  la  dignité  du  culte,  a  été  déjà  émise  avec  une  vigoureuse  con- 
viction par  M.Félix  Clément  dans  son  Histoire  générale  de  la  mit- 
sique  religieuse  (2).  «  La  facture  des  orgues,  dit-il,  a  fait  des  pro- 
grès incontestables  depuis  un  siècle.  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant 
du  talent  des  organistes.  Les  fidèles  et  le  clergé  lui-même  ne 
donnent  peut-être  pas  à  leurs  fonctions  l'importance  qu'elles  mé- 
ritent, et,  de  leur  côté,  les  artistes  ne  prennent  plus  la  peine  de 
préparer  leurs  morceaux.  »  M.  Félix  Clément  accompagne  ce  juge- 
ment critique  d'un  fait  trop  intéressant  et  trop  local  pour  ne  pas 
trouver  place  dans  ce  travail.  «  Dans  le  but  de  s'attacher  quatre  ar- 
tistes de  mérite  et  de  leur  fournir  le  temps  et  l'occasion  de  composer 
ou  de  préparer  leurs  morceaux,  la  cathédrale  de  Paris  occupait 
quatre  organistes  qui  se  partageaient  par  quartier  le  service  de  l'an- 
née ecclésiastique.  Ces  organistes  étaient  en  1772  Daquin,  Coupe- 


(1)  Maulde  et  Renou,  1S46. 

(2)  Adrien  Leclère,  1860. 
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rin,  Balbâtre  et  Séjan.  •  Si  l'en  veut  savoir  quelle  était  leur  valeur 
artistique,  le  même  auteur  va  nous  l'apprendre. 

Daquin,  qui  avait  <  une  exécution  merveilleuse  >,  jouait  à  l'âge 
de  six  ans  du  clavecin  devant  Louis  XIV,  «  et  se  fît  remarquer  plus 
tard  à  côté  de  Rameau  et  de  Haendel.  »  Il  toucha  l'orgue  à  Paris 
pendant  soixante-dix  ans,  et  «  excita  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains. » 

Couperin  appartenait  à  cette  glorieuse  famille  qui  a  donné  à 
l'Église  et  à  l'art  dix  organistes  célèbres.  Il  était  le  neveu  de  Cou- 
perin surnommé  le  Grand. 

«  Balbâtre,  élève  de  Rameau,  attirait  une  telle  foule  lorsqu'il  exé- 
cutait les  Noëls  en  variations  et  les  Te  Deum,  que  l'archevêque  de 
Paris  lui  fit  plusieurs  fois  défendre  de  toucher  l'orgue.  Cette  cir- 
constance peut  paraître  singulière  et  prouve  que  les  temps  ont 
bien  changé.  » 

Séjan  s'est  immortalisé  sur  l'orgue  de  Saint-Sulpice  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  son  nom  seul  est  plus  éloquent  que  les  hom- 
mages que  nous  pourrions  lui  décerner. 

On  sait  encore  que  Notre-Dame  a  compté  au  nombre  de  ses  maî- 
tres de  chapelle  Campra  et  le  célèbre  Lesueur. 

Puisse  ce  fait  historique  stimuler  le  zèle  des  administrations  pa- 
roissiales qui  se  préoccupent  de  la  dignité  du  culte,  et  surtout  des 
organistes,  qui  possèdent  aujourd'hui  des  instruments  incompara- 
blement plus  riches  que  ceux  des  Couperin  et  des  Séjan. 

Le  Rapporteur, 
L'abbé  Lamazou. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Représentation  extraordinaire  A'Ilumlet  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions,  dernière  soirée 
de  M"1  Nilsson.  —  Théâtre-Italien  :  bénéfice  de  M>"  Krauss,  dernière  représentation  d'a- 
bonnement, la  Lucia  par  M"Totti,  première  représentation  de  la  Conicssina,  du  prince 
Poniatowski.  —  Opéra-Comique  :  repiisedes  toitures  versées,  — Nouvelles. 

La  vingt-deuxième  représentation  d'Hamlet,  donnée  mardi  dernier  au 
bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  de  I'Opéra,  a  été  l'événement  capital  de 
la  semaine.  Celait  la  dernière  soirée  de  MUe  Nilsson,  qui  ne  nous  sera 
rendue  par  Majesty's-Theatre  de  Londres  qu'aux  vacances  prochaines.  Les 
représentations  d'Hamlet  vont. donc  être  forcément  interrompues  pendant 
trois  mois;  aussi,  comme  le  public  se  pressait  aux  dernières  auditions  du 
chef-d'œuvre  d'Antbroise  Thomas!  et  quelles  ovations  aux  superbes  inter- 
prètes de  cette  noble  et  grande  partition  !  Mardi  dernier  on  a  jeté  à  Ophé- 
lie-Nilsson  des  jardins  entiers,  jusqu'à  des  arbres  en  fleurs.  De  toutes  les 
loges  de  la  salle,  bouquets  et  couronnes  pleuvaient  comme  grêle  sur  la 
scène.  Le  corps  de  ballet  en  a  fait  une  abondante  razzia.  Quant  à  Faure, 
les  belles  et  sévères  couronnes  tombées  à  ses  pieds  lui  ont  été  présentées 
par  son  camarade  Castelmary  aux  acclamations  de  tous  les  assistants,  qui 
ont  unanimement  témoigné  au  grand  chanteur  leur  admiration  de  sa 
magnifique  création  d'Hamlet. 

Celle  soirée  n'a,  du  reste,  été  qu'une  longue  suite  d'ovations  :  Faure, 
M,le  Nilsson  et  Mmc  Gueymard  s'y  sont  surpassés  ;  les  chœurs  et  l'orchestré 
aussi.  On  n'avait  pas  ouvert  les  bureaux ,  la  salle  étant  louée  à 
l'avance,  du  parterre  aux  combles.  On  y  remarquait  beaucoup  d'étrangers, 
—  entre  autres  l'intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Prusse,  M.  lé 
chambellan  de  Hulsen,  —  venus  de  loin  pour  cette  représentation  extra- 
ordinaire, qui  a  enrichi  la  caisse  des  pensions  de  14,147  francs,  sans 
compter  les  offrandes  particulières.  Voici,  du  reste,  le  bulletin  dé  cette 
mémorable  soirée,  publié  le  lendemain,  mercredi,  par  M.  Jules  Prével 
dans  sa  revue  théâtrale  du  Figaro  : 

<■  La  dernière  représentation  d'Hamlet,  —  pour  cette  saison,  —donnée 
hier  soir  par  l'Opéra,  au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions,  se  résume 
ainsi  : 

«  Une  pluie  d'or,  une  pluie  de  fleurs  et  une  salle  éblouissante  de  dia- 
mants, de  toilettes,  d'éclat  et  d'enthousiasme. 

<■  Nous  renonçons  à  compter  les  couronnes  et  les  bouquets  qui  sont 
tombés  aux  pieds  d'Hamlet  et  d'Ophélie. 

«  La  recette,  —  sans  précédent,  —  a  été  .le  14,1 47  francs.    - 


Vol'i,  du  reste,  le  relevé  très-exact  des  22  représentations 


1" 

9,709  fr 

82 

2e 

10,640 

23 

3e 

11,432  . 

05 

4e 

11,680 

86 

5e 

11,538 

28 

6e 

11,209 

63 

7e 

11,246 

67 

8e 

11,177 

23 

9e 

11,175 

25 

10e 

11,043 

67 

11e 

11,385 

23 

12" 

11,278  fr 

13  c. 

13e 

10,4121 

67 

14e 

10,416  j(i) 

73 

15° 

11,942 

67 

16e 

11,819 

23 

17" 

13,253 

06 

18e 

11,072 

17 

19e 

11,429 

23 

20e 

11.839 

72 

21e 

12,748 

97 

22e 

14,147 

» 

«  Total  général  :  252,588  fr.  50  c. 

«  Soit,  une  moyenne  par  représentation  de  11,481  fr.  29  c. 

«  Hier,  dès  trois  heures  de  l'après-midi,  tout  était  loué,  même  les  cin- 
quièmes loges  et  les  derniers  rangs  de  l'amphithéâtre  du  cintre  —  les  plus 
mauvaises  places. 

«  Les  plus  grands  succès  antérieurs  de  l'Opéra  n'ont  jamais  produit  un 
pareil  résultat.  » 

Ces  chiffres,  ces  bravos  et  ces  couronnes,  la  marche  ascendante  du  succès 
pendant  les  vingt-deux  premières  représentations,  ont  leur  haute  signifi- 
cation.—Tout  cela  prouve  combien  la  partition  d'Hamlet  s'est  progressive- 
ment placée  haut  dans  l'estime  du  public  de  l'Opéra.  Et  il  faut  le  constater 
au  plus  grand  honneur  de  M.  Ambroise  Thomas  :  la  meilleure  part  des 
hommages  rendus  à  sa  partition  est  due  aux  musiciens  de  profession  qui, 
du  premier  soir,  en  ont  acclamé  les  mérites. 

Le  Théâtre-Italien  a  eu  aussi  ses  soirées  extraordinaires,  cette  semaine: 
—  d'abord  le  bénéfice  de  MUe  Krauss,  puis  la  première  représentation  de 
la  Contessina,  et  enfin  la  soirée  de  clôture  d'abonnement,  saison  1868. 
Au  bénéfice  de  MUe  Krauss  de  regrettables  manifestations  ont  eu  lieu  au 
sujet  de  Zerline,  de  Don  Juan  :  —  le  public  voulait  absolument  MUe  Patti 
bien  que  l'affiche  portât  Mlle  Harris.  —  Un  déplorable  coup  de  sifflet  en 
a  engendré  plusieurs  autres,  malgré  les  vives  protestations  des  habitués 
de  ce  théâtre  qui  ont  le  bon  goût  de  ne  supporter  ni  claque,  ni  sifflets,  salle 
Ventadour.  Quand  serons-nous  donc  délivrés  de  ces  deux  usages,  dont 
l'un  surtout,  celui  des  sifflets  est  vraiment  indigne  de  nos  mœurs  théâtrales 
contemporaines?  celle  coutume  aussi  grossière  que  barbare  ne  devrait-elle 
pas  être  sévèrement  interdite  au  théâtre?  C'est  peut-être  le  seul  vestige  en- 
core subsistant,  d'un  temps  si  loin  de  nous  et  que  toutes  choses  condamnent 
aujourd'hui.  Le  vrai  public  de=,Ltaliens,  s'est  vengé,  le  jeudi  suivant,  des 
sifflets  de  lundi,  en  comblant  de  fleurs  M110  Patti,  dans  la  Lucia:  une 
couronne  d'or  lui  a  été  offerte  par  les  abonnés  en  l'honneur  de  la  saison  1868. 

Le  lendemain,  sur  la  même  scène,  Mmo  Carvalho  faisait  ses  adieux  au 
théâtre  delà  Renaissance  par  une  dernière  représentation  de  Roméo.  Nou- 
veaux bouquets,  nouveaux  bravos.  Après  le  départ  de  Mmo  Carvalho  pour 
Bruxelles,  on  assure  qu'à  partir  du  1"  mai  M.  Carvalho  renoncera  au 
Théâtre-Lyrique  pour  se  consacrer  tout  entier  à  son  théâtre  de  la  Renais- 
sance qui,  la  saison  du  Théâtre-Italien  terminée,  pourra  donner  des 
représentations  tous  les  jours.  —  Trois  opéras,  croyons-nous,  dit  la  Gazette 
desEtrangers,  sont  prêts,  ou  peu  s'en  faut,  à  voir  la  rampe,  dans  l'ordre 
suivant  :  l'ouvrage  de  M.  Jules  Béer,  —  la  reprise  du  Val  d'Andorre,  — 
la  Bohémienne,  de  Balfe. 

Mais  en  fait  d'ouvrages  nouveaux,  faisons  place  à  l'opéra  inédit  du  prince 
Poniatowski ,  représenté  mardi  dernier  au  Théâtre-Italien. 

C'est  tout  à  la  fin  de  la  saison  que  le  Théâtre-Italien  s'est  résolu  à 
donner  une  œuvre  inédite  :  même  il  n'était  d'abord  question  que  d'une 
soirée  unique  ;  mais  il  a  dû  y  en  avoir  une  seconde  hier ,  el  c'est  toujours 
trop  de  modestie  pour  un  maeslro  qui  possède  un  grand  ouvrage  en 
quatre  actes  au  répertoire  de  l'Opéra.  Au  moins  doit-on  souhaiter  que  la 
Contessina  soit  reprise  l'hiver  prochain  :  le  succès  qu'elle  a  obtenu  à  pre- 
mière audition  n'est-il  pas  un  droit  acquis  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  mettre  cetle  partition  nouvelle  du  prince-sénateur 
au  dessus  de  celle  de  Don  Desiderio.  D'ailleurs  elle  est  d'un  autre  genre 
de  celui  que  les  Italiens  nomment  di  mezzo  carattere. 

Le  style  en  est  à  la  fois  très-naturel  et  très-soigné.  Les  chœurs  sont 
particulièrement  heureux  de  facture  ;  l'orchestration  et  l'harmonie  sont 
traitées  d'une  main  légère  et  habile;  quant  à  l'abondance  mélodique  elle 
est  digne  des  meilleures  traditions  italiennes. 

Par  dessus  tout,  cette  musique  est  admirablement  vocale,  qualité  trop 
souvent  négligée  aujourd'hui ,  mais  que  n'oubliera  jamais  un  excellent 
chanteur  comme  était  le  prince  Ponialowski.  Dans  le  premier  acte  il  faut 
citer  une  valse  brillante  chantée  par  la  prima  donna,  une  cavaiine  de 
ténor,  un  duo  de  défi,  elle  finale  qui  commence  par  un  menuet  et  s'achève 
en  ouragan.  Au  second  acte,  il  y  a  une  barcarolle  charmante  chantée  par 
Mllc  Grossi,  et  qu'on  a  redemandée  tout  d'une  voix.  Au  troisième  acte  nous  ' 
avons  distingué  la  scène  musicale  où  se  place  le  jeu  populaire  de  la  Morra. 

(I)  Deux  recettes  de  se. naine  saime! 
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Enfin  il  faut  un  éloge  général  pour  toutes  les  mélodies  confiées  soit  au 
■violon  solo,  soit  au  hautbois,  à  la  clarinette,  au  cor,  et  qui  sont  chargées 
d'exprimer  les  sentiments  de  la  muette  d'Amalfi,  —  voisine  et  cousine  de 
la  muette  de  Porlici. 

La  pièce  est  française;  elle  est  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Adenis  ;  elle 
a  été  «  adaptée  »  et  versifiée  en  italien  par  M.  de  Lauzières,  o  un  esprit 
facile,  qui  réunit  toute  la  finesse  française  à  tout  le  sel  napolitain;  »  ainsi 
parle  le  libretlino  et  personne  n'y  contredira.  Elle  s'est  tour  à  tour  appelée 
le  Naufrage  (titre  scabreux),  Stella  d'Amalfi,  les  Rivales  (titre  escompté  au 
Vaudeville) ,  puis  les  Généreuses  Rivales,  puis  la  Tempête  (il  y  a  déjà  eu 
aux  Italiens  la  Tempesta,  d'Halévy,  sur  un  livret  imité  de  Shakspeare), 
puis  les  Cousines  (le  Cugine!  très-laid  sur  une  affiche  franco-ilalienne), 
puis  l'Uragano  (l'Ouragan,  qui  n'était  pas  mal),  puis  la  Fiancée  de 
Pausilippe,  et  enfin  la  Coniessina,  qui  est  un  titre  gracieux. 

En  trois  mois  voici  le  sujet  :  un  banquier  napolitain  veut  marier  sa  fille 
à  un  jeune  comte  ruiné,  qui,  lui-même,  est  poussé  à  ce  mariage  par  sa 
mère.  La  fête  des  fiançailles  est  troublée  par  un  ouragan  ;  un  navire  vient 
se  briser  au  pied  de  la  villa,  baignée  par  le  golfe  de  Naples  ;  le  comte 
s'élance  au  secours  des  naufragés,  et  bientôt  il  ramène  une  belle  inconnue 
à  qui  l'effroi  a  fait  perdre  la  parole.  Il  l'aime  et  il  en  est  aimé  ;  mais 
quand  elle  s'aperçoit  qu'elle  trouble  le  repos  de  cette  maison  hospitalière, 
elle  s'enfuit. 

Entre  temps  on  trouve  parmi  les  épaves  une  petite  cassette  qui  lui  ap- 
partient et  qui  contient  des  papiers  établissant  sa  proche  parenté  avec  le 
banquier.  Sa  cousine,  à  qui  elle  voulait  rendre  son  fiancé,  le  lui  restitue 
alors,  plus  amoureux  que  jamais.  Enfin  la  joie  fait  recouvrer  la  parole  à 
Stella  pour  répondre  oui  au  notaire,  qui  l'unit  au  comte.  Sa  cousine 
épouse  un  sien  cousin.  Félicita  générale! 

MUe  Ernestine  Urban  a  fort  gracieusement  et  intelligemment  mimé  le 
rôle  de  Stella.  M™"  Tiberini  prêtait  son  talent  cordial  et  sympathique  au 
rôle  d'Erminia  ;  nous  avons  dit  le  succès  de  la  Grossi  dans  sa  barcarolle. 
Le  ténor  Tiberini,  le  baryton  Verger  et  la  basse  Scalese  ont  eu  aussi  leurs 
beaux  moments  dans  la  soirée.  Il  y  a  eu  bien  des  bravos  et  des  bouquets. 

L'Opéra-comique  n'a  pas  voulu  que  la  critique  fit  le  dimanche  ;  il  l'a 
conviée  co  jour-là  même  à  la  reprise  des  Voilures  versées.  Nous  trouvons 
dans  la  biographie  que  le  regrettable  Gustave  Héquet  a  consacrée  à  Boïel- 
dieu,  que  cet  ouvrage  avait  été  composé  et  joué  d'abord  à  Saint-Pélers- 
bourg  pendant  le  séjour  que  le  maître  français  y  fit  de  1803  à  1811,  mais 
que  plusieurs  parties  ont  été  retouchées  pour  la  représentation  à  Paris  en 
1820.  Le  rôle  de  Dormeuil  a  été  très-évidemment  refait  pour  Martin.  C'est 
Crosli  qui  le  chante  aujourd'hui  ;  il  en  a  la  voix  étendue  et  la  virtuosité 
sans  reproches.  On  l'a  applaudi  dans  l'air  «  Apollon  toujours  préside.  » 
Mme  Casimir  a  dit  avec  esprit  .les  jolis  couplets  de  la  cinquantaine. 
M"03  Cico,  Derasse,  Séveste,  Heilbronn,  MM.  Ponchard,  Potel,  Nathan, 
Leroy,  composent  à  souhait  le  personnel  nombreux  de  ce  petit  opéra-co- 
mique. Les  variations  sur  l'air  :  «  Au  clair  de  la  lune  »  ont  été  enlevées 
avec  beaucoup  de  brio. 

Hier  samedi,  la  Comédie-Française  a  fêté  la  mémoire  de  l'auteur  du 
Caprice,  des  Caprices  de  Marianne,  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  On  ne  badine 
pas  avec  l'amour.  A  l'occasion  de  l'anniversaire  d'Alfred  de  Musset,  on 
inaugurait  son  buste  au  foyer. 

A  I'Odéon,  M1,c  Marie  Dumas  a  continué  ses  débuts  dans  la  Dorine  de 
Tartuffe,  où  elle  a  été  plus  applaudie  encore  que  dans  Martine.  Nos  com- 
pliments à  cette  soubrelle  d'avenir. 

Le  Vaudeville  a  renouvelé  soti  affiche  :  les  Loups  et  les  Agneaux,  comédie 
en  cinq  actes  de  MM.  Crisafulli  et  Stapleaux,  sont  une  étude  assez  vivement 
réaliste  des  mœurs  d'un  certain  monde  de  Banque  et  de  Bourse.  Le  premier 
acte  est  fort  joli,  le  reste  ne  vaut  guère  que  par  les  détails.  Lesueur,  qui 
débutait  au  Vaudeville  dans  un  rôle  original,  a  eu  les  honneurs  de  la  soi- 
rée; Parade,  Munie,  Desrieux,  Mlles  Davril,  Bianca  et  Léonide  Leblanc, 
composent  l'ensemble.  —  On  monte  en  ce  moment  à  ce  théâtre  une  pièce 
qui  fut  d'abord  portée  à  la  Porte-Saint-Marfin  ;  mais  qui  s'est  empressée  de 
donner  la  préférence  au  Vaudeville.  C'est  un  drame  traduit  dcDickens,  VA. 
Mme,  qui  a  fait  si  grande  fortune  à  Londres.  Il  ne  peut  moins  réussir  à 
Paris  ;  Berton  s'est  chargé  du  principal  rôle. 

Mentionnons  la  clôture  annuelle  du  théâtre  des  Menus-Plaisirs  qui  ne 
rouvrira  ses  portes  qu'à  l'automne  prochain  par  une  brillante  reprise  de 
Geneviève  de  Brabant.  Pour  le  moment  M.  Gaspari  s'apprêle  à  transporter 
sa  troupe  et  ses  décors  à  Rouen,  Lyon  et  Marseille.  —  C'est  la  gentille 
MIlE  Marcus,  —  qu'on  a  entrevue  un  instant  au  Théâtre-Italien  et  applaudi 
dans  Peau  d'Ane,  —  qui  sera  chargée  du  rôle  de  Drogan  qu'elle  vient 
d'ailleurs  déjouer  à  la  satisfaction  générale  aux  dernières  représentations 
des  Menus-Plaisirs. 

Nous  remettons  à  huitaine  le  compte-rendu  des  comédies  nouvelles,  dont 
les  premières  représentations  se  sont  subitement  accumulées  à  la  fin  de  la 
semaine. 

H.  Moreno. 
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CORRESPONDANCE 


II. 


Je  connais  un  Italien  qui  s'appelait  et  qui  s'appelle  toujours  Polonini; 
seulement,  quand  il  voyageait,  afin,  disait-il,  de  se  conformer  aux  usages 
des  différents  pays,  il  changeait  la  désinence  de  son  nom.  En  France,  il 
s'appelait  Polonin  ;  en  Prusse,  Polonietz;  à  Varsovie,  Poloniski;  à  Saint- 
Pétersbourg,  Poloninoff,  moins  original  encore  que  ce  gentleman  dont 
on  lisait  le  cas  clans  les  journaux  anglais  la  semaine  dernière;  celui-ci,  al- 
lant passer  les  fêles  de  Pâques  à  Rome,  avait,  sur  la  foi  de  son  Pocket-Dic- 
tionary,  fait  enregistrer  ses  bagages  à  Marseille,  sous  le  nom  de  Monsieur 
Bois,  les  avait  réclamés  à  Civitta-Vecchia  sous  celui  del  signor  Bosco,  et 
comme  la  police  romaine  s'étonnait  de  cette  variante,  notre  homme  mon- 
tra un  passe-port  parfaitement  en  règle,  et  constatant  qu'il  était  bien  J. 
Wood  Esq.,  de  Piccadilly.  Je  ne  sais  s'il  est  encore  en  prison,  mais  ce  que 
je  crains,  c'est  qu'on  ne  fasse  pas  en  sa  faveur  une  nouvelle  expédition 
d'Abyssinie. 

Vous  vous  demandez  certainement  où  je  veux  en  venir  avec  mes  deux 
digressions,  eh  bien  I  à  ce  que  je  suis  encore  tout  furieux.  Que  diable  !  on 
nous  annonce  à  Covent-Garden  un  nouveau  Beitram,  un  signor  Colini 
de  la  Scala  ou  de  la  Pergola,  ou  de  la  Fenice,  nom  célèbre  du  reste  dans 
les  illustrations  de  la  clef  de  fa  d'Italie  ;  et  qui  est-ce  que  je  reconnais? 
M.  Coulon  de  l'Académie  impériale  de  Paris  1 

Pourquoi  cette  rage  des  chanteurs  français,  à  toujours  changer  leurs 
noms,  quand  ils  abordent  la  scène  italienne?  L'habit  fait-il  le  moine?  Le 
nom  fait-il  l'artiste  ?  Et  puisje  ne  vois  pas  que  les  chanteurs  Italiens  usent 
d'un  pareil  déguisement  quand  ils  viennent  parmi  nous.  Gardoni  ne  s'est 
pas  fait  appeler  Gardon,  Bettini,  Bettin,  Morelli,  Morel  ;  Mazzoleni,  endé- 
butant  à  l'Opéra,  va-t-il  se  faire  appeler  Massolant  ?  C'est  absurde. 

Aussi,  pour  punir  M.  Coulon  d'avoir  renié  le  nom  de  ses  pères,  je  vous 
dirai  que  malgré  les  excellentes  qualités  qu'on  a  reconnues  en  lui,  excel- 
lente tenue,  bonne  diction,  on  lui  reproche  généralement  une  voix  par 
trop  sombrée,  une  voix  française,  enfin.  Ce  sont  les  journaux  anglais  qui 
le  disent,  et  c'est  bien  fait.  Ah  !  ce  petit  bout  d'oreille  I 

Du  reste,  bien  médiocre  représentation  que  celte  reprise  de  Robert  le 
Diable  !  Naudin  n'aime  pas  le  rôle  qui  le  lui  rend  bien.  Mmc  Sherrington 
n'était  pas  encore  assez  sûre  de  celui  d'Isabelle,  et  Mme  Fiicci  n'avait  pas 
la  moitié  de  ses  moyens,  ce  qui  fait  que  le  succès  de  la  soirée  a  été  pour 
M"e  Dor,  une  charmante  danseuse  qui  nous  arrive  de  Vienne,  dit-on.  Un 
succès  de  danseuse  à  Covent-Garden,  cela  se  remarque. 

Je  comptais  vous  parler  longuement  de  Guillaume  Tell,  qu'on  a  donné 
hier  soir  pour  les  débuts  du  lénor  Lefranc,  nom  archifrançais  celui-là; 
mais  je  dois  attendre  une  seconde  audition,  car  l'émotion  d'un  premier 
succès  plulôl  que  d'un  premier  début,  comme  dit  la  phrase  consacrée,  a 
complètement  paralysé  les  moyens  de  l'artiste,  après  le  premier  duo.  Laj 
phrase,  ô  Mathildc,  avait  soulevé  toute  la  salle,  tant  la  voix  était  vibranle  et 
de  superbe  qualité;  mais  après  cela  plus  rien.  Attendons  encore. 

Au  Her  Majesty's  Opéra  Drury-Lane,  les  ouvrages  se  succèdent  avec  un 
empressement  des  plus  louables,  et  cependant  on  a  donné  Fidelio.  Pour- 
quoi Fidelio  ?  C'est  que,  voyez-vous,  Fidelio  est  à  l'administration  de  Her 
Majesty's,  ce  que  le  Courrier  de  Lyon  est  au  théâtre  de  la  Gaîté.  Quand  on 
ne  sait  plus  que  donner,  que  quelque  ouvrage  est  en  retard,  quelque  ar- 
tiste attendu,  alors  vite  Fidelio.  On  aime  cet  ouvrage  ici  et  on  va  le  revoir. 
D'abord,  c'est  de  Beethoven  ;  puis  Mmo  Titjens  y  est  costumée  en  homme  ;  I 
il  y  a  un  gouverneur  féroce  ;  on  y  creuse  une  fosse  pour  y  enterrer  le  ténor  ; 
un  ministre  vertueux  s'y  oppose;  enfin  cela  se  termine  par  un  finale  qui 
n'en  finit  pas.  Chacun  son  goût.  Moi  je  préfère Fouinard,  M.  Daubanton. 
et  le  maître  de  poste  ! 

Samedi  prochain,  rentrée  de  M1Ie  Christine  Nilsson,  dans  la  Traviata. 

Mardi  prochain,  rentrée  de  Mlle  Adelina  Patti,  dans  le  Barbier  de  Sé- 
ville. 

Samedi  suivant,  rentrée  de  M""5  Pauline  Lucca,  dans  Fra  Diavolo. 

Allons,  rien  de  fait.  Voici,  la  saison  qui  commence. 

De  Retz. 
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APPENDICE 

Catalogue  des  œuvres  publiées  ou  inédites  de  Félix-Mendelssohn-Barlholdy 
(suite) 

II. 

A  l'occasion  du  catalogue  dressé  par  lui  des  œuvres  inédites  de 
Mendelssohn,  M.  Jules  Rietz  fait  les  réflexions  suivantes:  «  Cette 
seconde  partie,  dit-il,  est  classée  par  catégories  :  musique  d'église, 
dramatique,  ainsi  de  suite. — Excepté  pour  les  compositions  de  natures 
diverses  qui  ont  été  publiées,  Mendelssohn  n'a  mis  sur  ses  œuvres 
aucune  indication  chronologique.  La  foule  d'œuvres  que  contient  cette 
partie  du  catalogue  prouve  combien  le  maître  était  consciencieux  et 
rigoureux  envers  lui-même,  combien  il  a  laissé  de  côté  d'œuvres  qui, 
retouchées  par  lui,  eussent  fait  la  joie  et  les  délices  du  monde.  Ceci 
prouve  que,  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  Mendelssohn  agissait 
ainsi,  non  pour  laisser  après  lui  une  riche  collection  posthume, 
mais  parce  qu'il  ne  voulait  rien  produire  qui  fût  indigne  de  son  nom 
et  de  son  importance  dans  l'histoire  de  l'art.  »  —  On  n'a  pu  citer  les 
pièces  d'occasion  comme  :  lieder  pour  fêtes  de  famille,  canons  pour 
album,  dont  il  existe  une  quantité  extraordinaire;  ilserait  impossible 
d'en  avoir  la  liste,  même  approximative.  On  a  négligé  également  les 
accompagnements  ou  les  instrumentations  faites  par  lui  pour  des 
œuvres  d'autres  maîtres. 

MUSIQUE  D'ÉGLISE 

1.  Magnificat  pour  chœur  et  orchestre,  ré  majeur,  1822. 

2.  Jubé  Domine  pour  chœur  et  soli,  sans  orchestre,  1822. 

3.  Gloria  pour  4  voix,  chœur  et  orchestre,  mi  bémol. 

4.  Kyrie  pour  2  chœurs  et  soli,  ut  mineur. 

5.  Jésus,  mon  espérance,  choral  à  4  voix,  1824. 

6-  Par  l'Espérance,  je  suis  le  lien,  choral  à  4  voix  avec  fugue  finale. 

7.  Kyrie  pour  5  voix,  chœur  et  orchestre,  1825. 

8.  Si  lu  me  châties,  Seigneur,  canon  à  5  voix. 

9.  O  Beata,  chœur  à  3  voix  de  femmes  et  orgue. 

10.  Te  Deum  laudamus  pour  chœur  à  8  voix,  8  pièces,  1826. 

11.  lu  es  Pctrus  pour  chœur  à  5  voix  et  orchestre,  1827. 

12.  Jésus,  ma  joie,  cantate  à  4  voix  et  orchestré,  1828. 

13.  0  tête  blessée  et  sanglante,  cantate  à  4  voix  et  orchestre,  1828. 

14.  Christ,  agneau  de  Dieu,  cantate  à  4  voix  d'instruments  à  cordes. 

15.  Dieu!  regarde  du  haut  du  c-el,  cantate  à  4  voix  et  orchestre. 

16.  Je  descends  du  haut  du  ciel,  chant  de  Noël  à  5  voix  et  orchestre, 

Rome  1831. 

17.  Hora  est  de  somno  surgere,  pour  chœur  à  4  voix. 

18.  Ad  vesperas,  Dom.  xxi  post  Trinitalem  responsorium  et  Hymnus 

pour  chœur  d'hommes  à  3  et  4  voix. 

19.  Beati  morlui,  pour  chœur  d'hommes  à  4  voix. 

20.  Deux  psaumes  sur  une  mélodie  anglaise  à  4  voix,  1839. 

21.  Neuf  pièces  de  l'oratorio  de  Paulus  ne  figurant  pas  dans  l'édition 

définitive,  3  chorals,  4  chœurs  avec  4  récitatifs,  1  air  de  soprano 
et  1  duo  de  ténor  et  basse. 

22.  Seigneur  Dieu,  nous  te  célébrons,  choral  pour  double  chœur,  orgue, 

4  trombones  et  instruments  à  cordes,  pour  la  fête  millénaire  des 
Allemands,  1843. 

23.  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  pour  chœur  et  orchestre. 

CANTATES   PROFANES 

1.  Grande  musique  pour  la  fête  d'Albert  Diirer,  poésie  du  professeur 

Levetzow,  exécutée  dans  la  salle  de  chant  de  Berlin  le  12  avril  1828, 
ouverture  instrumentale,  14  numéros,  soli,  grands  chœurs, 
fugues,  etc. . . 

2.  Grande  musique  pour  la  fête  donnée  aux  naturalistes  allemands  par 

Alexandre  de  Humboldt  dans  la  salle  du  Théâtre-Royal  à  Berlin, 
poésie  de  Rellstab  ;  pour  voix  d'hommes  avec  accompagnement  de 
clarinettes,  cors,  trompettes,  timballes,  violoncelles  et  contrebasses, 
7  numéros,  soli  et  chœurs,  1827. 

3.  Chant  de  fête  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Frédéric-Auguste  à 

Dresde  le  9  juin  1843,  pour  2  chœurs  d'hommes  et  instruments  de 
cuivre. 

OEUVRES  DRAMATIQUES 

1.  Les  deux  Pédagogues,  opérette-comique  en  un  acte,  traduite  du 
français,  ouverture  et  10  numéros. 


2.  Amours  de  Soldat,  opérette-comique  en  un  acte,  ouverture  et  14 

numéros. 

3.  Les  Comédiens  en  Voyage,  opéra-comique  en  un  acte,  ouverture  et 

10  numéros. 

4.  L'Oncle  de  Boston  ou  les  deux  Neveux,   opéra-comique  en  trois 

actes,  1822-1823,  ouverture,  14  numéros,  musique  de  ballet. 

5.  Musique  pour  la  tragédie  deCalderon  «le  Prince  Constant»  2  chœurs 

pour  voix  d'hommes,  —  musique  guerrière,  —mélodrame,  1834. 
Compositions  pour  une  voix  avec  accompagnement  d'orchestre  ou 
d'instruments  à  cordes. 

1.  Récitatif  et  air  :  «  che  moimiocor  »  pour  contralto  avec  instruments 

à  cordes,  1824. 

2.  Scène  et  air  pour  soprano  et  orchestre,  1834,  refondus  dans  l'œuvre  94. 

3.  Air  de  baryton  avec  texte  anglais  et  orchestre,  pour  le  chanteur 

Philippsà  Londres,  1846. 

Pour  une  voix  avec  accompagnement  de  piano. 
20  ou  30  lieder  sans  intérêt,  de  la  jeunesse  de  l'auteur,  poêles  inconnus, 
s'arrêtent  à  la  date  de  1834. 

Pour  4  voix  d'hommes. 

1.  Chœur  pour  V Andréas  Hofer  de  Immermann,  1833. 

2.  Diogène,  chantgrec,  canon,  1833. 

3.  Rêve  de  musicien,  1833. 

4.  Sous  la  neige  profonde,  poésie  de  Goethe  pour  2  chœursà  2  voix. 

5.  «  Worauf  Kommt  es  nberall  »  de  Goethe,  1837. 

6.  A  vous,  Seigneurs  et  Dames,  chant  de  chasse,  1827. 

7.  Salut  du  matin  des  chanteurs  Thuringiens,  1847. 

Pour  orchestre. 

1.  Symphonie  ré  majeur,  1822. 

2.  Grande  ouverture,  do  majeur,  1825. 

3.  Symphonie  pour  la  fête  de  la  Réformation,  1830. 

4.  Marche  religieuse  pour  procession,  1833  (Dûsseldorf). 

5.  Marche  religieuse  pour  la  fête  du  peintre  Cornélius  (Dresde),  1840. 

Pour  instruments  à  cordes. 

1.  Dix  pièces  à  4,  5  et  6  instruments  de  1820  à  1823. 

2.  Concerto  pour  violon  avec  accompagnement  d'instruments  à  cordes, 

3.  Quatuor  en  mi  majeur  pour  instruments  à  cordes,  1823. 

4.  Beaucoup  de  pièces,  fugues,  etc. . . ,  pour  4  ou  5  instruments. 

Pour  piano  avec  accompagnement. 

1.  Concerto  pour  2  pianos  et  orchestre,  mi  majeur,  1823. 

2.  Concerto  pour  2  pianos  et  orchestre,  la  bémol  majeur,  1824. 

3.  Concerto  pour  piano,  violon,  instruments  à  cordes,  ré  mineur,  1820. 

4.  Concerto  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  ta  mineur. 

5.  Sextuor  pour  piano  et  inslruments  à  cordes,  ré  majeur,  1824. 

6.  Quatuor  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  ré  mineur. 

7.  Trio  pour  piano,  violon  et  alto,  ut  mineur,  1828. 

8.  Sonate  pour  piano  et  clarinette,  mi  bémol  majeur. 

9.  Sonale  pour  piano  et  alto,  ut  mineur,  1824. 

10.  Sonate  pour  piano  et  violon,  ré  mineur. 

11.  Sonate  pour  piano  et  violon,  fa  majeur,  1838. 

12.  Romances  sans  paroles  pour  piano  et  violoncelle  pour  Mme  Christiani 

Pour  piano  seul. 

1.  Grande  fantaisie,  1823. 

2.  Fantaisie  à  4  mains,  ré  mineur,  1824. 

3.  Sonatine,  «mineur,  1824. 

4.  Sonate,  si  majeur,  1827. 

5.  Andante  et  allegro,  mi  majeur  et  mi  mineur,  1837. 

6.  Une  grande  quantité  de  romances  sans  paroles,  études,  fugues,  pièces 

d'enfants,  etc. . .,  de  toutes  les  périodes.  ' 
Pour  clarinette  et  cor  de  basset  avec  accompagnement  de  piano. 
Deux  pièces  de  Concert  pour  la  musique  de  chambre  du  roi  de  Bavière, 
composées  pour  MM.  Barmamx  père  et  fils,  à  Munich  en  1832. 
FIN. 


MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  DE  L'EMPEREUR  ET  DES  BEADX-ARTS. 

D1BECTION  GÉNÉRALE  DES  THEATRES. 

AVIS 


Le  poëme  choisi  par  le  jury  pour  le  concours  d'opéra  est  destiné  à  être  mis  en 
musique  par  des  compositeurs  français,  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  est  délivré,  à 
partir  du  Ie1  mai,  au  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts, 
(direction  générale  de  l'administration  des  théâtres). 

D'après  le  vœu  exprimé  par  un  grand  nombre  de  compositeurs,  la  clôture  du 
concours,  qui  devait  avoir  lieu  le  30  décembre  1868,  est  prorogée  au  30avriH869. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


Une  somme  de  1,000  thalers,  pour  l'éreclion  d'un  monument  à  Mendelssohn, 
a  été  votée  par  la  société  du  Gewandhaus,  à  Leipsig,  au  moment  où  cette  société 
célébrait  son  123e  anniversaire. 

—  Stockholm. —  M11'  Hebbé  vient  de  faire  sa  réapparition  sur  notre  scène  dans 
le  rôle  de  Valentine.  Elle  a  été  reçue  avec  des  salves  d'applaudissements,  des 
fleurs  et  tous  les  hommages  qu'un  public  enthousiaste  peut  rendre  à  une  artiste 
si  richement  douée  et  d'un  talent  si  remarquable.  Le  caractère  saillant  de  sa  dic- 
tion musicale,  ce  feu  sacré  qui  enlève  et  transporte  son  auditoire,  n'a  peut-être 
jamais  ressorti  avec  autant  d'éclat  qu'à  présent.  C'était  aussi  pour  le  public  une 
véritable  fête  de  revoir  une  artiste  qui  possède  depuis  longtemps  toutes  ses  sym- 
pathies. 

—  Le  dislinsué  maestro  Cagnoni  est  venu  à  Milan  pour  y  assister  aux  dernières 
répétitions  de  son  opéra  :  La  Tombola,  qui  doit  aller  en  scène,  en  ce  moment,  à 
Sainte-Rodegonde. 

—  Ce  que  se  propose  de  faire,  ces  jour-ci,  la  direction  du  théâtre  du  Parc,  à 
Bruxelles,  ne  manque  pas  d'intérêt:  avant  la  clôture  de  la  saison  théâtrale,  fixée 
au  13  mai,  chacune  des  pièces  du  répertoire  ayant  obtenu  un  grand  succès  serait 
jouée  une  dernière  fois. 

—  Genève.  —  Si  les  solistes  étrangers  n'ont  pas  brillé  par  leur  nombre,  cet 
hiver,  les  sociétés  lyriques  ont,  en  revanche,  largement  défrayé  nos  programmes, 
tant  par  l'heureux  choix  que  par  la  bonne  exécution  de  leurs  morceaux.  La  so- 
ciété du  Conservatoire  a,  dans  deux  concerts,  interprété  les  œuvres  des  grands 
maîtres.  Le  2e  acte  A'Orpliêe,  de  Gluck  ^avec  solo  par  Mmo  Landi,  et  le  Printemps, 
de  Niels  Gade,  y  ont  été  supérieurement  interprétés.  Le  jeudi-saint,  la  société  de 
chant  sacré  entonnait,  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Saint-l'ierre,  le  fameux 
hymne  de  Weber,  a  grand  orchestre,  ainsi  que  le  Psaume  113,  de  Mendelssohn, 
L'ouverture  A'Ossian,  de  Gade,  avait  commencé  la  séance.  La  société  Reymond 
donnait  à  son  tour,  samedi  dernier,  et  sous  la  forme  de  concert  populaire,  un  vrai 
programme  de  gourmets,  en  invitant  le  public  dilettante  à  une  bonne  audition  de 
la  3e  symphonie,  en  la  mineur,  de  Mendelssohn.  Cette  œuvre  magistrale,  qui  était 
restée  a  l'élude  une  partie  de  la  saison,  a  étéexécutée  avec  une  énergie,  en  même 
temps  qu'une  délicatesse  de  nuances,  qui  font  le  p  us  grand  honneur  à  son  jeune 
directeur.  M.  Reymond,  élève  lui-même  de  Léonard,  a,  en  virtuose  accompli, 
enthousiasmé  son  auditoire  avec  le  7e  concerto  de  Bériot,  et  la  célèbre  Rêverie,  de 
Vieuxtem'ps. 

Mignon,  une  vraie  bonne  fortune  du  directeur,  poursuit  le  cours  de  ses  succès 
au  Grand-Théâtre.  Citons  aussi  une  excellente  traduction,  par  un  genevois,  M.  Gus- 
tave Revillod,  du  beau  drame  allemand  :  les  Maîtres  Compagnons  de  Nuremberg  ; 
puis  une  dernière  et  bonne  nouvelle  :  samedi  prochain,  représentation  du  ténor 
Montaubry. 

—  On  évalue  à  63,000  livres  sterling  les  dépenses  du  nouveau  Her  Majesly's 
Théâtre,  dont  l'architecte  est  M.  th.  Lee.  C'est  le  prince  de  Galles,  absent  pour 
le  moment,  qui  doit  en  poser  la  première  pierre  dés  son  retour  à  Londres. 

—  «  Quand  on  est  célèbre  à  Londres,  on  l'est  pour  longtemps  :  >•  ce  disant,  le 
Guide  musicul  nous  conte  la  petite  histoire  suivante.  Voilà  trente  ans  que  le  ténor 
Sims  Reeves  tient,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  le  sceptre  de  la  ballade  anglaise  ;  le 
secret  gît  peut-être  dans  le  soin  qu'il  met  à  ne  pas  se  prodiguer,  et  Sims  Reeves  a 

pour  principe  de  ne  jamais  répondre  à  un  bis  autrement  que  par  un  salut. 

Au  festival  de  Birmingham,  un  honnête  épicier  mélomane  ayant  inutilement  vo- 
ciféré pendant  une  demi-heure  pour  faire  répéter  une  ballade  qui  était  particuliè- 
rement de  son  goût,  finit  par  s'irriter  à  un  tel  point  du  mutisme  gardé  par 
l'artiste  auquel  s'adressaient  ses  ovations,  qu'il  lui  asséna  quelques  bons  coups  de 
poing  à  la  sortie;  de  là  cris  et  procès.  L'épicier  soutint  mordicus  son  droit  d'en- 
tendre le  chanteur  autant  qu'il  lui  plairait,  pour  son  argent;  si  bien  que  le  ju^e 
ne  pouvant  convaincre  le  plaideur,  eut  l'idée  de  le  battre  avec  ses  propres 
armes.  —  Vous  avez  un  magasin  très  en  renom,  lui  dit-il?  —  oh!  oui,  Votre 
Honneur,  et  je  serais  très-Datte  d'avoir  votre  pratique.  —  Eh  bien!  répliqua 
l'autre,  j'essayerai  :  vous  m'enverrez  du  fromage  de  Stilton  pour  quatre  shel- 
lings,  et  s'il  me  plaît,  j'en  ferai  reprendre  une  seconde  portion,  mais  que  je  ne 
payerai  plus.  —  Votre  Honneur  veut  plaisanter,  dit  le  marchand;  cela  serait  tout 
bonnement  un  vol.  —  Eh  bien  !  dit  le  juge  triomphant,  comment  osez-vous  faire 
chanter  deux  fois  le  programme  que  vous  n'avez  payé  qu'une  fois  en  entrant?... 

—  Ce  qui  suit  ne  manque  pas  non  plus  d'agrément  :  Pietro  Locatelli,  né  en 
1690,  à  Bergame,  décédé  en  1764,  graud  violoniste  et  compositeur  de  renom, 
après  avoir  visité  plusieurs  capitales,  se  rendit  à  Londres  pour  s'y  faire  entendre. 
Son  premier  concert  couvrit  à  peine  ses  frais,  et  un  second  essai  eut  des  suites 
funestes  pour  sa  bourse.  Mais,  en  attendant,  Locatelli,  qui  avait  beaucoup  de 
finesse  dans  l'esprit,  avait  eu  le  temps  d'observer  le  goût  du  public,  et  il  changea 
ses  batteries.  Il  se  mit  à  explorer  tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  trouver  des 
musiciens  contrefaits  ou  maladifs,  et  les  réunit  en  une  compagnie  qu'il  nomma  : 
VA.cai.em  e  des  Invalides.  De  grandes  affiches  placardées  dans  Londres  apprirent 
bientôt  au  public  que  deux  bossus  exécuteraient  un  duo  de  viuloDs,  suivi  d'un 
trio,  où  le  pianiste  aurait  un  goître  énorme  ;  le  violoniste  serait  bancal  et  le  vio- 
loncelliste un  nain;  ainsi  de  suite  tout  le  programme.  Ces  concerts  eurent  un 
succès  fou,  et  des  recettes  fabuleuses  permirent  bientôt  à  Locatelli  de  quitter 
Londres  les  poches  pleines,  en  se  moquant  un  peu  des  Anglais. 


— sain't-pétersboubg.— La  symphonie  héroïque:  Jeanne  d'Arc,  pour  orchestre 
chœur  et  soli,  d'Alfred  Holmes,  vient  d'être  exécutée  deux  fois  au  Grand-Opéra 
de  Saint-Pétersbourg  avec  un  grand  succès.  M  Holmes  dirigeait  lui-même  l'or- 
chestre et  les  chœurs,  et  s'est  vu  rappelé  jusqu'à  cinq  fuis  après  l'exécution  de 
son  œuvre.  La  direction  des  théâtres  impériaux  serait  en  pourparlers  pour  l'achat 
de  cette  partition. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

C'est  le  chevalier  Nigra,  accompagné  du  comte  Boyl,  qui  s'est  rendu  chez 
Rossini  et  lui  a  remis,  de  la  part  du  roi  d'Italie,  les  insignes  de  grand  cordon  de 
son  nouvel  ordre  de  la  Couronne  d'Italie,  que  l'auteur  de  Guillaume  Tell  aura 
ainsi  étrenné  en  France. 

—  Mme  Carvalho  est  engagée  pour  ce  mois  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 
Les  conditions  sont  de  2,000  fr.  par  soirée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

—  L'Eldorado  vient  enfin  de  signer  son  traité  avec  la  Société  des  auteurs  dra- 
matiques. Il  payera  un  droit  fixe  de  dix  francs  pour  les  saynètes  et  opérettes  em- 
pruntées au  répertoire  des  membres  de  la  Société. 

—  La  mère  de  la  charmante  Joséphine  Vitali,  Mme  Claudia  Vitali,  est  morte  à 
Paris,  il  y  a  peu  de  jours,  âgée  de  49  à  30  ans  seulement. 

—  M.  Forestier,  le  renommé  professeur  du  Conservatoire,  vient  de  prendre  sa 
retraite  de  premier  cornet  à  piston  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra.  Par  suite  de 
celte  retraite,  M.  Maury  devient  premier  cornet,  M.  Guilbaut  second-premier,  et 
M.  Teste,  à  la  suite  d'un  brillant  concours  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  a  été  reçu 
second  cornet  à  piston. 

—  M11"  Reboux,  de  retour  de  la  Scala,  de  Milan,  dont  elle  est  aujourd'hui  une 
étoile  de  première  grandeur,  —  est  â  Paris  où  elle  vient  étudier  les  rôles  de 
Mignon  et  d'Ophélie.  Elle  assistait  sur  la  scène,  faute  d'une  seule  place  dans  la 
salle,  à  la  représentation  extraordinaire  d'Hamlet  de  mardi  dernier. 

—  Mm"  Marimon  et  Balbi-Verdie  s'occupent  aussi  du  rôle  d'Ophélie.  M.  Vau- 
throt,  qui  a  si  habilement  préparé  MIle  Nilsson  à  re  grand  succès,  sera  bientôt 
sollicité  par  toutes  nos  actrices  en  renom  qui  ambitionnent  de  créer  ce  rôle  si 
brillant  et  si  sympathique,  en  France  et  à  l'étranger. 

—  Nous  avons  assisté,  le  dimanche  26  avril  dernier,  à  l'église  Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  cette  paroisse,  à  l'exécution 
de  la  sixième  messe  solennelle  avec  orchestre,  composée  par  M.  A.  Leprévost, 
organiste  du  chœur  à  Saint-Roch,  qui  dirigeait  lui-même  l'exécution  de  son 
œuvre.  Cette  messe,  empreinte  d'un  véritable  sentiment  religieux,  se  fait  surtout 
remarquer  par  d'heureuses  et  sympathiques  mélodies  ;  le  Regina  Cœli  et  VAgnus, 
avec  accompagnement  de  cor  par  M.  Schlotmann,  ont  été  particulièrement  goûtés 
du  nombreux  auditoire  réuni  en  l'église  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,  pour 
applaudir  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Leprévost. 

—  Encore  une  messe  digne  d'être  signalée  à  l'attention  des  musiciens;  c'est 
celle  de  M.  Albert  de  Chavigny,  exécutée  dimanche  dernier  à  Saint-Eustache  par- 
la société  chorale  du  Conservatoire.  Elle  a  prouvé  les  fortes  et  patientes  études  de 
son  auteur,  et  en  même  temps  une  certaine  dose  d'originalité,  qualité  bien 
rare  chez  les  débutants.  —  M.  Batiste  a  profité  de  la  circonstance  pour  nous  faire 
entendre  au  grand  orgue  différents  morceaux,  qu'il  a  joués  avec  sa  maestria 
ordinaire. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule  dû  à  l'expérience  d'un  de  nos  plus 
excellents  chanteurs,  Jules  Lefort.  Il  a  pour  titre  :  De  V Émission  de  la  Voix. 
Fruit  d'une  longue  observation  de  l'autsur  dans  la  profession  de  son  art,  basé 
sur  l'étude  des  grands  chanteurs,  soit  français,  soit  italiens,  qui  ont  illustré  la 
scène,  ce  travail  a  pour  objet  de  fixer  d'une  manière  positive  un  des  points  les 
plus  importants  de  l'art  du  chant,  lequel,  sans  être  précisément  livré  au  hasard, 
n'a  pourtant  pas  de  règle  fixe.  Il  sera  donc  d'une  grande  utilité  pour  les  élèves, 
en  mettant  sous  leurs  yeux  des  moyens  simples  et  naturels  pour  émettre  le  son. 

—  Les  frères  Guidon  ont  débuté  samedi  soir  à  l'Eldorado,  où  ils  ont  obtenu  un 
brillant  succès.  Ils  ont  dit  deux  chansons  à  deux  voix  :  Bonsoir,  bonne  nuit,  bon- 
jour et  la  Légende  de  Saint-Nicolas  en  véritables  artistes.  Nous  sommes  heureux 
de  voir  le  public  de  l'Eldorado  encourager  ce  genre,  nouveau  pour  le  café-con- 
cert; c'est  de  bon  augure  pour  la  saine  poésie  et  la  vraie  chanson. 

—  Après  quelques  tribulations,  résultant  de  jalousie  des  interprètes  entre  eux, 
l'œuvre  de  M.  Lucien  Dautresme,  Cardillac,  vient  d'être  accueillie  favorablement 
à  Rouen.  Plusieurs  fois  M"e  Daram  est  venue  tout  exprès  de  Paris  pour  jouer  le 
rôle  qu'elle  créa  au  Théâtre-Lyrique.  Celui  de  Cardillac  a  trouvé  un  excellent 
interprète  dans  M.  Léderac. 

—  Des  circonstances  exceptionnelles  nous  engagent  à  donner  place,  pour  une 
part  du  moins,  à  une  intéressante  chronique  mu-icale  de  Strasbourg.  —  Il  s'agit 
de  son  premier  Concert-populaire  qui  a  eu  lieu  dans  la  magnifique  salle  de  la 
Réanion-des-Arts  à  l'instar  des  concerts  de  Paris.  Consta'ons  dés  l'abord  un 
plein  succès.  Un  auditoire  considérable  s'était  empressé  malgré  le  mauvais  temns, 
sans  lequel  il  n'y  eût  certes  plus  eu  une  seule  place  disponible,  dans  cette  vaste 
salle  Billo-Bédicam  dont  on  prend  volontiers  le  chemin,  on  le  voit,  si  éloignée 
qu'elle  pût  d'abord  paraître,  quand  une  attrayante  solennité  s'y  prépare.  Pour  la 
seconde  fois.  don"!»  1p  ctiT-Tt  d'inauguration,  on  a  constaté  combien  la  nouvelle 
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Béunion-des-Arls  se  prêtait  aux  grandes  manifestations  musicales  :  vaste,  riche 
avec  goût,  de  sonorité  excellente,  rehaussée  par  un  éclairage  splendide  à  faire 
rougir  celui  du  théàlre,  toutes  les  conditions  requises  d'une  salle  de  concert 
modèle  s'y  trouvent  réunies,  et  encore  une  fois  féliciterons-nous,  à  celle  occasion, 
nos  deux  compatriotes,  de  leur  monument,  comme  nous  les  remercions,  au  nom 
de  l'art,  de  la  générosité  avec  laquelle  ils  ont  mis  leur  salle  toute  parée  en  fête  à 
la  disposition  de  l'orcheslre  des  concerts  du  Conservatoire  de  Strasbourg  ou,  pour 
parler  plus  brièvement,  de  l'orchestre  du  théâtre,  pour  la  réalisation  de  ce  concert 
populaire  dont  l'idée  germait  depuis  assez  longtemps  au  sein  du  dilettantisme 
convaincu  de  notre  ville. 

Si  l'auditoire  qui  remplissait  hier  la  Réanion-des-Arts  se  fut  borné  à  la  clientèle 
hivernale  des  concerts  du  Foyer,  l'épreuve  n'eût  eu  assurément  rien  de  concluant; 
mais  la  galerie,  les  places  à  cinquante  centimes,  celles  qui  devaient  donner  plus 
spécialement  à  la  manifestation  son  caractère  de  vulgarisation  musicale,  son 
cachet  populaire,  et  marquer  l'étiage  de  l'avenir  réservé  ici  à  ces  concerts  pour 
tous,  ces  places,  je  le  constate  avec  plaisir,  étaient  envahies  de  bonne  heure,  et  ce 
n'est  pas  de  ce  côté  que  sont  parties  les  démonstrations  les  moins  enthousiastes. 
Heureux  symptôme. 

D'un  bout  à  l'autre,  la  Symphonie  pastorale,  de  Beethoven,  celle  qui  convenait 
le  mieux,  par  la  clarté  pittoresque  de  ses  épisodes,  à  cet  auditoire  nouveau, 
admirablement  jouée,  a  été  acclamée  avec  transports,  etc.,  etc. 

Le  lendemain  a  été  exécutée  dans  l'église  de  Saint-Jean,  devant  une  nombreuse 
assistance,  la  Messe  militaire,  de  M.  Victor  Elbel,  notre  compatriote  Une  excellente 
société  d'amateurs,  la  musique  d'artillerie-poutonniers,  la  interprété  avec  beau- 
coup d'ensemble  et  de  talent,  sous  la  direction  de  l'auteur,  cette  composition  à 
larges  proportions,  calculée  pour  un  espace  plus  vaste  encore  qu'une  église,  le 
camp  de  Châlons,  et  que  déjà  M  Elbel  nous  avait  fait  entendre  il  y  a  quatre  ans, 
au  Foyer,  sous  forme  de  répétition.  Les  bonnes  impressions  d'alors  se  sont 
renouvelées  en  cette  occasion  ;  on  a  retrouvé  la  grande  habileté  de  M.  Elbel  à 
manier  l'orchestre  militaire,  les  masses  vocales,  enfin  l'expérience  et  le  talent 
réunis.  Dans  tous  les  morceaux  de  la  Messe  militaire  se  révêle  une  combinaison 
heureuse  du  style  religieux  avec  l'accent  martial  que  l'œuvre  s'est  particulièrement 
proposé.  —  Le  Kyrie,  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quatre  ans,  nous  a  le  plus  vive- 
ment impressioné  ;  l'éclat  belliqueux  du  Gloria,  les  grandes  dimensions  et  le  style 
dramatique  du  Credo  ;  le  Sunctus,  en  son  commencement  surtout;  le  Benedichis 
consacré  aux  soli  et  d'un  caractère  mélodieux  qui  pénètre;  VAgnus  et  un  Domine 
salvum  d'une  éloquente  brièveté,  plus  un  Tantume  rgo  du  meilleur  style  religieux, 
par  exemple,  que  nous  ne  connaissions  pas,  et  dont  nous  félicitons  sincèrement 
le  compositeur,  ont  sollicité  à  divers  degrés  l'attention,  l'émotion  religieuse  de 
l'assistance.  L'auteur  a  dû*  être  satisfait  de  l'exécution  de  son  œuvre  :  chœurs,  ' 
solistes,  musique  militaire  l'ont  servi  à  souhait,  etnous  l'en  félicitons  sincèrement. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  lignes  sans  remerrier  M.  Cazcaux,  le  vénérable  et 
intelligent  curé  de  Saint-Jean,  de  l'accueil  bienveillant  qu'il  ne  cesse  de  faire  aux 
œuvres  compatriotes.  C'est  dans  son  église  qu'a  été  exécutée,  il  y  a  quelques 
années,  la  messe  du  regretté  Braesch;  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  moi- 
même  j'y  recevais  l'hospitalité  la  plus  empressée;  aujourd'hui  au  tour  de  II.  Victor 
Elbel  de  ressentir  les  effets  de  ce  sentiment  élevé.  F.  Schwab. 

[Courrier  du  Bas-Rhin.) 


SOIREES  ET  CONCERTS. 

Si  nos  lecteurs  veulent  juger  des  mérites  d'un  royal  programme  de  concert 
dans  le  monde  parisien,  qu'ils  parcourent  celui  de  M™"  la  comtesse  de  Chambrun, 
organisé  et  dirigé  par  M.  Vaulhrot,  chef  du  chant  à  l'Opéra  : 

1.  Chœur  :  Le  Pi  intemps  des  Saisons Haydn. 

—         de  la  Reine  de  Saba Gounod. 

2.  Le  Printemps,  mélodie  (M.  Delle-Sedie) Gounod. 

3.  Duo  du  Barbier  (Mmc  Carvalho,  M.  Delle-Sedie) Bossini. 

4.  Scène  du  4e  acte  tf  Hamlet  (Mlle  Nilsson) A.  Thomas. 

5.  Chœur  final  â'Euryanihe  (Mme  Carvalho) Weber. 

6.  Chœur  :  0  Filii Leisring. 

7.  Duo  des  Noces  de  Figaro  (Mme  Carvalho,  M1Ic  Nilsson) Mozart. 

8.  Medjé,  mélodie  (M.  Delle-Sedie) Godnod. 

9.  Trio  des  Masques  (Mme  Carvalho,  Mlle  Nilsson, M.  Delle-Sedie)  Mozart. 

10.  Chœur  :  Alla  Trinita  Jiymne  du  moyen  âge) *'* 

11.  Airs  suédois  (M1Ie  Nilsson) "" 

12.  Chœur  :  Armide  (M™*  Carvalho1 Lulli. 

13.  Ariette  de  Roméo  et  Juliette  (Mme  Carvalho) Gounod. 

11  faut  ajouter  à  toutes  ces  merveilles  de  composition  et  d'exécution,  les  chan- 
sons de  Nadaud,  une  délicieuse  petite  mélodie,  sans  nom  d'auteur,  chantée  par 
M"e  Nilsson  avec  ses  airs  suélois,  mélodie  qui  a  charmé  tous  les  assistants.  Ce 
petit  bijou  mélodique  intitulé  Plainte,  a  pour  auteur,  nomnions-le  sans  plus  de 
discrétion:  Hamlet...  de  l'Opéra,  c'est-à-dire  J.  Faure,  qui  n'en  est  pas  à  son  coup 
d'essai.  Il  s'est  inspiré,  cette  fois,  de  la  jolie  poésie  de  J.-J.  Rousseau:  «  Que  le 
jour  me  dure  ».  Ce  sera  le  succès  de  la  prochaine  saison  des  soirées  et  concerts. 

—  Un  succès  formidable  était  réservé  au  concert  organisé  par  les  soins  de 
M.  Lévy,  le  maire  du  IIe  arrondissement,  et  de  M.  Bagicr,  le  directeur  du  Théâtre- 
Italien.  Bel  audit' lire,  exécution  hors  ligne,  dont  les  frais  étaient  faits  par 
MU|!  Patti,  Grossi,  MM.  Nicolini,  Agnesi,  Steller,  Scalese.  Dans  le  programme,  fort 
beau,  figuraient  le  rondo  de  la  Cenerentota,  chanté  par  MUe  Grossi,  Y  Ave  Maria, 
de  Gounod,  par  M1,e  Patti,  secondée  du  violon  d'Accursi,  et  bissé  à  grands  cris  ; 


plus,  au  milieu  de  nombreux  etc.,  le  beau  duo  de  Semiramide,  entre  les  deux 
brillantes  cantatrices  qui  le  faisaient  on  ne  peut  mieux  valoir.  Ténor,  barytons|et 
basses  ont  reçu,  de  leur  côté,  les  meilleurs  témoignages  de  satisfaction  de  la  part 
du  public  enchanté. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire,  le  concert 
vocal  et  instrumental  donné  au  profit  des  écoles  professionnelles  de  jeunes  filles. 
Voici  quel  en  était  le  riche  programme  : 

1°  Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

2°  Air  de  Semiramide Bossini 

Chaîné  par  M"«  Battu. 
3°  Marche  et  finale  du  Coucert-Stûck Weber. 

Exé-utés  par  Ritter. 
4°  Air  du  Nouveau  Seigneur  du  village Boieldieu. 

Chanté  par  Barré. 
5°  Fragment  du  septuor Beethoven. 

1»  Thème  varié;  2»  Scherzo;  3»  Introduction  et  finale. 

Tous  les  instruments  à  cordes,  2  clarinettes,  2  cors,  2  bassons. 
6°  Santa  Lucia  (chanson  napolitaine  avec  variations  de  Broga)    Cottrau. 

Chantée  par  M"e  Battu. 
7°  (a)  Gavotte  et  musette j._g.  Bach. 

(6)  Les  Courriers Th.  Bitter. 

Exécutés  par  Rit'er. 

8°  Ouverture  du  Freischûtz Weber. 

Bressant  et  Mme  Madeleine  Brohan  ont  joué  l>.  Cheveu  blanc,  d'Octave  Feuillet. 
L'orchestre  composé  des  membres  de  la  Société  des  Concerts  était  dirigé  par 
M.  George  Hainl. 

—  C'est  vendredi  que,  pour  la  dernière  fois  de  la  saison,  Mme  Comettant  a  ou- 
vert ses  salons.  L'iniérêt  ordinaire  de  ces  réceptions  était  doublé  par  l'exécution 
de  deux  chœurs  chantés  par  des  élèves,  au  nombre  de  vingt-cinq,  de  Mme  Comet- 
tant. Si  l'oreille  était  satisfaite,  le  regard,ne  l'était  pas  moins,  et  rien  de  plus  char- 
mant que  ces  fraîches  toilettes  et  ces  jeunes  visages  groupés  autour  de  leur  pro- 
fesseur. La  Charité,  de  Rossini,  a  été  rendue  avec  beaucoup  de  charme  et  de  pré- 
cision; il  faut  en  dire  autant  de  la  Prinlanicre,  air  à  danser,  extrait  du  Bon 
Vieux  Temps,  de  M.  Lacome,  et  arrangé  à  cinq  voix  par  M.  Comettant.  MM. Na- 
than, White,  MUe  Joséphine  Martin,  ont  fait  assaut  de  complaisance  et  de  talent; 
Nadaud  a  chanté  ses  dernières  et  plus  aimables  chansons,  Anacharsis,  Chant 
d'Amour,  une  pure  merveille;  Mme  Comettant,  elle  aussi,  a  dit  avec  un  goût  ex- 
quis l'air  du  Pâtre,  de  Sapho,  et  la  valse  d' Hamlet,  qui  lui  ont  valu  le  succès]  le 
plus  vif  et  le  plus  mérité. 

—  Le  second  concert  de  Mu"  Carreno  n'a  été  ni  moins  intéressant,  ni  moins 
brillant  que  le  premier.  Les  deux  compositions  d'un  style  si  différent  qu'elle  y  a 
fait  entendre,  la  Reçue  à  Prague,  page  brillante,  originale,  et  le  scherzo-caprice, 
page,  inspirée  et  pleine  de  passion,  ont  excité  une  véritable  admiration  parmi  les 
dilettantes  accourus  en  foule  et  tout  étonnés  de  trouver  chez  une  jeune  fille  une 
exécution  si  prodigieuse  et  un  tel  talent  de  compositeur.  Mlle  Dolmestch  et 
Mlle  Castellan  formaient  avec  la  bénéficiaire  un  trio  harmonieux,  non  moins  ra- 
vissant à  contempler  qu'à  entendre.  A  M1Ie  Dolmestch,  on  a  bissé  l'air  ies Djinns; 
pour  MUe  Castellan,  son  délicieux  talent  grandit  tous  les  jours,  et  tous  les  jours 
aussi  est  plus  vivement  apprécié  des  amateurs.  —  Le  lendemain  de  son  concert, 
M11"  Carreno  est  partie  pour  l'Angleterre,  où  l'appelle  la  saison  des  concerts;  elle 
nous  reviendra  au  commencement  de  l'autre  hiver  et  ne  serait  pas  éloignée  d'em- 
brasser la  carrière  du  professorat.  On  lui  peut  prédire  à  l'avance  de  nombreux 
élèves. 

—  On  lit  dans  le  feuilleton  des  théâtres  du  journal  YËtendard  :  «  Samedi  soir, 
la  salle  Pleyel  ouvrait  ses  portes  à  un  public  nombreux  et  empressé.  La  saison  des 
concerts  touche  à  sa  fin,  et  il  s'agissait  de  prendre  part  à  une  charmante  fête 
musicale.  MIle  Hélène  Leybaque,  en  effet,  a  conquis  définitivement  sa  place  parmi 
nos  meilleures  pianistes,  et  l'on  savait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  ce  talent 
gracieux  dans  sa  souple  énergie.  Des  artistes  en  possession  de  la  légitime  faveur 
du  public,  Mm6  Nardin,  MM.  Lasserre,  White,  Pagans  donnaient  leur  brillant 
concours  à  celte  belle  soirée.  Nous  ne  disposons  pas  ici  d'une  place  suffisante 
pour  apprécier  en  détail  ce  concert,  qui  comptera  parmi  les  meilleurs  de  cette 
année;  constatons  seulement  que  l'auditoire,  par  ce  temps  d'invasion  de  pianistes 
étrangers,  semblait  particulièrement  heureux  de  prodiguer  ses  applaudissements 
au  triomphe  de  la  pure  et  forte  école  française.  M!le  Hélène  Leybaque  a  exécuté 
d'une  façon  magistrale  l'orageuse  sonate  en  ut  dièze  mineur  (op.  27,  n»  1),  de 
Beethoven.  Il  n'est  donné  qu'à  une  artiste  accomplie  d'interpréter  ainsi  ces  pages 
éloquentes.  Avec  la  salle  tout  entière  nous  avons  applaudi  un  beau  concerto  pour 
deux  pianos,  de  Georges  Mathias.  Deux  élèves  de  l'éminent  professeur,  MUe  H.  Ley- 
baque et  M.  Ramnourg,  premier  prix  de  l'année  dernière,  reproduisaient  con 
amore  les  riches  in-pirations  qui  animent  cette  œuvre  remarquable  :  un  allegro 
d'une  énergie  brillante  et  soutenue,  un  andante  où  éclate  un  sentiment  mélodique 
d'une  rare  distinction,  puis  un  presto  dont  la  vigueur,  la  franchise  d'allure  et 
l'élégance  sont  les  caractères  distinctifs.  Mais  pourquoi  le  maître,  qui  se  manifeste 
ainsi  par  ses  œuvres  et  par  ses  disciples,  ne  convie-t-il  pas  quelquefois  lui-même 
le  public  dilettante  à  une  de  ces  fêtes  où  l'art  exquis,  dans  toute  sa  perfection, 
pourrait  s'affirmer  souverainement  ?  Que  M.  Georges  Mathias  ne  l'oublie  pas  : 
noblesse  oblige,  et  il  n'est  pas  de  noblesse  plus  haute  que  le  talent. 

A.  Gresse. 

—  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'assister,  mardi  dernier,  au  concert  que  la  jeune 
virtuose  Thérèse  Liebé  offrait  dans  les  salions  d'Erard,  à  un  cercle  choisi,  et  nous 
avons  pu  constater  chez  cette  artiste,  une  virtuosité  à  laquelle  nous  étions  loin  de 
nous  attendre. 

MUe  Thérèse  Liebé,  jeune  fleur  qui  s'épanouit  vigoureusement  au  milieu  du 
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monde  artiste,  a  eu  la  vaillance  d'aborder  le  beau  concerto  de  Mendelssohn,  avec 
lequel  Mme  Norman-Neruda  remportait  dernièrement  un  si  brillant  succès  aux 
Concerts-Populaires.  Cette  magnifique  composition  si  justement  appréciée  de  tout 
le  monde  musical  est,  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de  touche  du  virtuose,  ordinaire- 
ment abordée,  on  lésait,  par  les  artistes  lesplus  distingués,  considérés  com  me  tels 
par  le  public.  Disons-le  hautement  :  nous  avons  vu  jouer  une  gracieuse  enfant  et 
entendu  parler  une  grande  artiste.  Il  serait  trop  long  de  vouloir  caractériser  ici 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  MUe  Thérèse  Liebé  ;  signalons  du  moins  les  prin- 
cipales :  coup  d'archet  plein  d'énergie  dans  les  passages  vigoureux,  son  moelleux  ou 
vibrant,  selon  le  besoin  de  ce  qu'elle  interprèle,  justesse  irréprochable,  deux  fois 
charmante  à  cet  âge,  et  une  merveilleuse  compréhension  de  la  musique,  qualités 
qui  dénotent  quels  bons  principes  ont  été  chez  elle  développés,  cultivés  par  nos 
premiers  grands  maîtres. 

Les  autres  morceaux  du  programme,  interprétés  par  la  jeune  artiste  :  romance 
et  rondo  élégant  de  Wïeniawsky,  prière  de  Gordigiani,  scène  de  l'église  et  trio  du 
Faust  de  Gounod,  pour  piano,  orgue  et  violon,  ne  nous  ont  pas  moins  réjoui  que 
la  pièce  capitale  de  Mendelssohn,  qui  a  valu  à  la  charmante  artiste  trois  rappels  en- 
thousiastes du  nombreux  auditoire. 

Mlle  de  Busck  a  coopéré  de  sa  sympathique  voix  a  cette  fête  artistique;  elle  a 
chanté,  dans  toute  leur  originalité,  quelques  airs  populaires  suédois,  bohémiens  et 
polonais  qui  ont  été  fort  appréciés  par  l'assemblée— MUe  Virginie  Huet  a  inter- 
prété avec  un  goût  exquis  une  Fantaisie  sur  les  Noces  de  Jeannette,  et  dans  la 
pièce  del'église,  de  Faust,  déjà  citée,  elle  s'est  fort  gracieusement  acquittée  du  rôle 
de  l'accompagnement.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Stœger  d'avoir  présenté  lui-même, 
à  ce  concert,  deux  morceaux  de  sa  composition,  et  d'avoir  si  bien  secondé  Mllc  Lie- 
bé en  se  chargeant  de  la  partie  de  piano  du  concerto  de  Mendelssohn.  M.  Pagans 
a  chanté,  entre  autres  morceaux,  un  boléro  espagnol,  avec  une  vocalisation  irré- 
prochable. M.  Patliera  égayé  toute  la  salle  par  son  inépuisable  verve  comique. 

—  Dans  le  concert  annuel  de  MUe  Joséphine  Martin,  dont  le  toucher  sûr  et 
brillant  se  maintient  au  niveau  des  réputations  les  plus  sympathiques,  on  a  ap- 
plaudi un  artiste  qui  s'efface  beaucoup  trop,  quoiqu'il  n'ait  rien  perdu  de  la  sou- 
plesse etde  l'élégance  de  son  jeu  classique,  depuis  longtemps  estimé.  Nous  vou- 
lons parler  de  M.  de  Cuvillon.  Il  a  joué  en  maître  une  fantaisie  de  sa  composition 
sur  les  Adieux  de  Marie-Stuart. 

—  On  a  pu,  mercredi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  juger  des  progrès  accomplis 
par  la  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  et  dirigée  par  M.  Guillot  de  Sainbris. 
Bien  que  le  programme  fut  composé  d' œuvres  d'une  exécution  difficile,  tout  a 
marché  à  merveille;  et  l'on  a  accueilli  par  de  chaleureux  applaudissements  et 
l'oratorio  de  I-Iœndel,  et  le  Stabat  Mater  de  Gounod,  et  le  chœur  de  Psyché, 
d'Ambroise  Thomas  (bissé),  et  l'admirable  finale  des  Huguenots  :  conjuration  et 
bénédiction  des  poignards. 

Mlu  Julie  de  Wocher,  une  des  plus  remarquables  pianistes  de  l'école  alle- 
mande, a  donné  son  concert  annuel  le  mardi  28,  dans  la  salle  Pleyel  et  Wolff, 
avec  le  concours  de  MM.  Loys,  Vizentini  et  Marochctti,  de  Mme  Nardin  et  de 
M11'  L.  Hoffmann,  son  élève.  La  sympathique  bénéficiaire  a  reçu  de  son  audi- 
toire un  excellent  accueil. 

—  Parmi  les  concerts  de  cette  semaine  signalons  encore  celui  d'Emmanuel 
Baumann,  qui  avait  su  grouper  autour  de  lui  une  pléiade  d'artistes  excellents,  et 
le  concert  historique  de  M.  Mortier  de  Fontaine,  où  il  nous  a  été  donné  d'entendre 
la  chaude  et  splendide  voix  de  M"e  Mauduit.  Deux  soirées  fort  intéressantes. 

H  y  avait  matinée  musicale  à  la  salle  Érard,  dimanche  dernier.  Le  bénéfi- 
ciaire, un  baryton  d'avenir,  M.  Léonce  Waldeck,  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  du 
public  qui  lui  a  largement  prodigué  ses  applaudissements,  ainsi  qu'aux  frères  La- 
moury.à  MUGS  Louise  Murer,  L.  Duval  et  Blanche  Bragel  ;  MAI.  C.  Magner  et  Charles 
Loret,  ce  dernier,  compositeur  et  exécutant  d'un  vrai  mérite,  prêtaient  aussi  le 
concours  de  leur  talent  au  jeune  bénéficiaire  ;  la  partie  comique  était  représentée 
par  M.  Alfred  Audran,  un  délicieux  diseur  de  chansonnettes,  auquel  on  ne  peut 
reprocher  que . . .  sa  jeunesse,  un  bien  joli  défaut  ! 

—  A  la  même  salle,  mercredi,  a  eu  lieu  le  concert  deMmBRossi-Galluno,  pianiste 
de  talent:  de  là,  aussi,  les  applaudissements  n'ont  pas  manqué  à  Mlle  de  Montelio, 
à  MM.  Norblin,  Télésinski,  Fortuné  Aubert  et  Alfred  Audran.  —  Le  piano  était 
tenu  par  M.  Rekel,  un  artiste  1 

—  On  sait  avec  quelle  autorité  M.  Camille  Sainl-Saéns  a  dirigé,  à  la  salle  Herz, 
l'exécution  des  concertos  de  Rubinstein.  A  son  tour,  le  célèbre  artiste  russe  s'est 
mis  à  la  disposition  de  son  confrère  et  ami,  et  conduira  l'orchestre  au  concert 
qui  sera  donné  par  M.  Saint-Saëns,  mercredi  prochain,  6  mai,  dans  les  salonsr 
Pleyel,  Wolff  et  Ce.  Le  programme  de  cette  soirée  qui  va  dignement  clôturer  la 
saison,  annonce  deux  concertos  de  la  composition  du  bénéficiaire,  et  des  œuvres 
pour  le  piano,  de  MM.  Sieg,  Georges  Bizet,  Laussel,  Widor  et  Chauvet.  La  partie 
vocale  sera  représentée  par  la  gracieuse  MlIe  Brunetti. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TTP.  CHARLES   DR  MOURGUES  FIUÏRES    ROO  J.-J.  UOUSSBAU,  8.  —  3525. 

—  M.  C.-B.  Montlezun,  organiste  à  Toulouse,  est  l'inventeur  de  plusieurs  ap- 
pareils destinés  à  rendre  de  grands  services  à  l'enseignement  musical.  Sept 
cadrans,  d'un  usage  très  commode  et  très-simple,  forment  une  collection  que 
l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  Barème  musical.  Voici  les  solutions  que  donne 
chacun  de  ces  cadrans  : 

1°  Gammier,  offiant  la  composition  de  toutes  les  gammes  majeures  et  mi- 
neures; 


2°  Cadran  des  intervalles,  indiquant  le  nom  et  la  qualité  de  tous  les  inter- 
valles ; 

3°  Cadran  des  durées,  indiquant  la  durée  de  toutes  les  notes  dans  les  vingt- 
quatre  formes  de  la  mesure; 

4"  Transcripteur,  indiquant  les  positions  de  la  tonique  dans  tous  les  tons  et 
sur  toutes  les  clefs; 

5°  Transpositeur,  indiquant  la  tonalité  et  la  clef  lorsqu'on  veut  transposer; 

6°  Cadran  des  fonctions,  indiquant  la  fonction  de  telle  ou  telle  note  dans 
diverses  tonalités; 

7°  Tonalité  des  instruments  transpositeurs,  indiquant  la  tonalité  dans 
laquelle  les  cors,  clarinettes,  trompettes,  etc.,  doivent  jouer. 

Ces  cadrans  sont  fort  ingénieux  et  peuvent  être  d'un  grand  secours  pour  les 
professeurs  dans  leurs  démonstrations. 

—  Le  Concert  des  Champs-Elysées  a  fait  son  ouverture  vendredi  dernier 
1er  mai.  —  L'orchestre,  composé,  comme  toujours,  des  meilleurs  solistes,  est  di- 
rigé par  l'ancien  chef  de  la  musique  des  Guides,  M.  Cressonnois.  —  Le  prix  d'en- 
trée est  rétabli  à  1  franc,  tel  qu'il  était  avant  l'Exposition. 

—  Le  Pré  Catelan  fera  sa  réouverture  définitive  aujourd'hui  dimanche,  3  mai, 
à  une  heure  précise.  Pour  la  première  fois  la  musique  des  zouaves  exécutera  une 
grande  scène  musicale  :  de  Paris  à  Londres,  souvenir  de  voyage,  composée  par 
M.  Hemmerlé,  l'habile  chef  de  cette  remarquable  phalange  d'artistes. 

—  Mme  Doux-d'Oborsecq  continue  jusqu'aux  grandes  vacances  ses  leçons  parti- 
culières de  piano,  qui  ont  spécialement  pour  but  de  faire  arriver  les  dames  ou 
jeunes  élèves  à  la  perfection  du  style  classique  et  moderne,  rue  de  Larochefou- 
cault,  35,  de  4  à  6  heures. 

MOIS  DE  MARIE  DE  1868 

Vient  de  paraître  chez  Mme  RENAUD,  éditeur  spécial  de  musique  religieuse, 
3,  rue  du  Vieux-Colombier,  près  la  place  Saint-Sulpice 

SIX     CANTIQUES 

PAR 

AD.  DESLANDRES 

Second  prix  de  Rome,  maître  de  chapelle  et  organiste  de  l'église  Sainte-Marie  des  Balignolles 

1.  Cantique  d'introduction  —  2.  Invocation  Reine  du  Ciel 

3.  Mater  amabilis —  4.  Sancta  Maria  — 5.  Marie  entends  notre  prière 

6,  Oui  tout  me  parle  de  Marie, 

En  vente  chez  MARCEL  COLOMBIER,  rue  Richelieu,  85. 


LA  GRACIEUSE,  polka-mazurka  d'ÉLISA  BERTMAT 

Prix  :  4  fr.  50 


Rosabelle,  valse  brillante,  6  fr.—  PAUL   UENRION  —VArbanaise,  polka,  5  fr. 
Prix  :  7  fr.  50.  —  Sous  les  Pampres,  fantaisie  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


STANCES 

POÉSIE  D'ALFRED  DE   MUSSET 
Prix  ;  i  fr.  50 


FANTAISIE 

POÉSIE  DE  GABRIEL   PRÉVOST 
Prix  :  3  fr. 


musique  de 

MARIE  CINTI-DAMOREAU 

du  même  Auteur  : ' 

POURQUOI  NOUS -AIMONS-NOUS,  mélodie 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

PIÈCES  DE  GENRE  DE  CH.-M.  WEBER 

primitivement  écrites  pour  la  guitare, 
transcrites,  accentuées  et  soigneusement  doigtées  pour  le  piano 


ALBERT  LAVIGNAC 


2 


Andante  et  Polonaise. 


Variations  et  Scherzo. 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


L-    KARREN 

LA  VIOLETTE,  valse,  5  fr. 


J.    MIKEL 

MATHILDE,  valse,  5  fr. 


AU  BOIS  JOLY  duettino  de  ARISTIDE  HIGNARD 

Composé  pour  les  frères  LIONNET 

Prix  :  4  fr.  50. 

Le  même  pour  une  seule  voix,  prix:  3  fr. 


4128  —  3re  année  — 1\°  u. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  10  Mai  1S(!8. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEDGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN,'e.   LEGOUVÉ, 

MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTrlARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    AVEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    H1ÎUGEL,  directeur:  du  Ménestrel,  3   bis,  rue  Vivienue,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  île  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement,  complet  d'un  au,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  L'orgue  de  Notre-Dame  de  Paris,  rapport  de  M.  l'abbé  Lamazoo  (lin).  —  II.  La  Passion, 
de  Sébastien  Bach,  à  S,L"-Geneviève,  et  l'œuvre  de  Saint-François-Xavier  à  Saint-ÉLienne-du- 
Monl.  —  III.  Semaine  théâtrale,  H.  Morexo.  —  IV.  Une  lettre  inédite  de  Mekdelssoiix  et 
une  lettre  de  M.  Sainte-Beuve  ù  propos  de  Bellini.  —  V.  Un  concert  au  bénéfice  des  Al- 
gériens à  Versailles,  Oscar  Omettant.  —  VI.  Collection  Marmontel.  —  VII.  Nouvelles. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
WON  ET  MARIE 
mélodie  iI'Ed.  Membrél-,  paroles  de  M.  Barbaroux. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
la  réduction  de  la  valse  de  Mignon,  par  F.  Bi'rgmuller. 


GRAND  ORGUE  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS 

Reconstruit  par  M.  CAVAIIXÉ-COIX. 


Extrait  du  rapport  adressé  à  Son  Excellence  le  Garde  des  Sceaux,  Ministre 
de  la  Justice  et  des  Cultes,  sur  la  réception  des  travaux  de  l'Orgue  de 
Notre-Dame  de  Paris. 


PARTIE  ARTISTIQUE. 

(SUITE    ET  FIN) 


VI. 

11  nous  reste  à  signaler  un  dernier  progrès  réalisé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'orgue  de  Notre-Dame. 

L'importance  des  orgues  ne  doit  pas  se  mesurer  seulement  par  le 
nombre  des  tuyaux  et  la  dimension  des  jeux,  mais  encore  par  la  ri- 
chesse de  leur  composition  harmonique. 

Dans  les  plus  grandes  orgues  on  trouve  des  jeux  de  32, 16, 8, 4,  2 
et  même  1  pied.  Tous  ces  jeux  sont  à  l'octave  les  uns  des  autres. 
Mais  indépendamment  de  ces  jeux  à  l'octave,  on  a  introduit  de  tout 
temps  dans  la  construction  des  orgues  des  jeux  intermédiaires,  pris 
dans  la  série  harmonique  des  sons,  donnant  la  quinte,  la  tierce  et 
leurs  octaves.  M.  Cavaillé-Coll  a  ajouté  la  septième  et  ses  différentes 
octaves,  c'est-à-dire  qu'il  a  complété  la  série  harmonique  des  sons 
de  5  à  6  degrés  de  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici. 


11  en  résulte  que  la  base  des  divers  jeux  de  l'orgue,  qui  ne  s'éten- 
dait jusqu'à  ce  jour  que  de  9  à  11  degrés  différents,  s'est  accrue  par 
le  fait  de  l'addition  de  la  septième  jusqu'à  16  degrés  de  la  série  har- 
monique. 

Ainsi,  l'orgue  de  Noire-Dame,  qu'il  faut  classer  en  première  ligne, 
possède  une  base  de  16  degrés  pris  dans  la  série  harmonique  de  1  à 
32,  tandis  que  l'orgue  de  Saint-Sulpice,  quoique  ayant  un  plus 
grand  nombre  de  jeux,  ne  possède  que  11  degrés  de  cette  même 
série  ;  celui  de  la  cathédrale  d'Ulm,  un  des  plus  considérables  d'Eu- 
rope, également  11  degrés  ;  celui  de  Harlem,  9;  celui  de  Fribourg, 
7;  celui  de  Saint-Eustache,  de  Birmingham  et  de  la  Madeleine,  6. 

Ce  complément  de  jeux  ajoute  à  l'instrument  non-seulement  une 
augmentation  de  puissance  en  proportion  réelle  avec  le  nombre  des 
jeux,  mais  il  permet,  en  outre,  de  donner  au  timbre  de  certaines 
combinaisons  des  caractères  de  sonorité  tout  à  fait  nouveaux  et 
d'une  grande  variété  et  richesse  d'effets. 

Pour  résumer  ces  explications  générales  sur  la  série  harmonique, 
voici  l'application  qui  en  a  été  faite  au  grand  orgue  de  Notre-Dame.  Le 
clavierdepèdale  contientunesérie  harmoniquecomplètede32pieds, 
du  1"  au  8e  degré  ;  le  clavier  de  bombarde  contient  une  série  har- 
monique au  tonde  16  pieds,  du  2e  au  16"  degré,  et  le  clavier  du  grand 
chœur  contient  une  série  harmonique  au  ton  de  8  pieds,  du  4e  au 
32e  degré. 

VII. 

II  ne  sera  pas  inutile  de  constater  que  les  progrés  réalisés  dans 
l'orgue  de  Notre-Dame  sont  un  honneur  pour  l'industrie  et  l'art 
français.  Depuis  quarante  années,  la  facture  française  a  laissé  bien 
loin  derrière  elle  la  facture  étrangère,  qui  avait  cependant  produit 
des  orgues  justement  populaires,  telles  que  les  orgues  de  Harlem,  de 
Fribourg  et  de  Dresde.  L'étude  que  nous  avons  faite  sur  place  de  ces 
trois  instruments  et  des  instruments  les  meilleurs  de  l'Europe  (1) 
nous  a  démontré  leur  état  d'infériorité,  même  par  rapport  à  l'orgue 
de  la  basilique  de  Saint-Denis,  qui  est  considéré  comme  le  premier 
ouvrage  marquant  de  la  facture  moderne.  Depuis  cette  époque,  l'art 
étranger  s'est  lancé  à  notre  suite  dans  la  voie  des  améliorations  et 
des  perfectionnements,  surtout  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse;  mais  comme  M.  Cavaillé-Coll  s'est  constam- 
ment appliqué  à  faire  progresser  l'art  français,  les  nations  voisines 
restent  toujours,  vis-à-vis  de  nous,  dans  une  infériorité  manifeste. 

Trois  simples  dates  sont  une  preuve  irrécusable  de  notre  asser- 
tion. 

(1)  1S57,  1859,  1S60,  1S62,  1SG3,  lS6i,  1S36.  Angleterre,  Allemagne.  Suisse,  Hollande, 
Belgique,  Italie,  Portugal,  Espagne. 
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Dans  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  la  seule  grande 
médaille  d'honneur  réservée  à  la  facture  d'orgue  fut  décernée  à 
l'orgue  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Dans  l'exposition  universelle  de  Londres,  en  1862,  on  ne  put 
faire  figurer  que  les  plans  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice.  Mais  les  ama- 
teurs qui  ont  comparé  cet  instrument  à  ceux  qu'on  avait  exposés  à 
Londres  n'ont  pas  eu  un  moment  de  crainte  ou  d'hésitation  sur  la 
supériorité  de  la  facture  française. 

Enfin,  dans  l'Exposition  universelle  de  1867,  ceux  qui  ont  étudié 
l'orgue  de  Notre-Dame  ne  sont  point  surpris  que  le  Jury  interna- 
tional ait  associé  son  constructeur  à  ses  travaux  et  classé  ses  orgues 
hors  concours. 

M.  Cavaillé-Coll  avait  pourtant  un  grave  écueil  à  redouter  pour 
son  orgue  de  Notre-Dame,  c'était  son  orgue  de  Saint-Sulpice.  Il  suffit 
de  rappeler  les  conclusions  du  rapport  de  M.  de  la  Morinière  (1)  et 
de  reproduire  celles  du  rapport  de  M.  Lissajous,  à  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale  (2),  sur  le  travail  de  M.  Ca- 
vaillé-Coll ;  «  La  reconstruction  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice  a  été 
pour  cet  habile  artiste  l'occasion  de  réunir  dans  un  ensemble  monu- 
mental tous  les  perfectionnements  dont  il  a  doté  la  facture  moderne. 
Malgré  le  nombre  considérable  de  jeux,  la  multiplicité  des  organes, 
le  développement  considérable  de  la  soufflerie,  cet  orgue  présente 
dans  l'ensemble  une  simplicité  majestueuse  et  une  élégante  clarté. 
La  partie  acoustique  de  l'instrument  se  fait  remarquer  parla  variété 
et  la  distinction  des  timbres;  l'ingénieuse  disposition  des  registres, 
jointe  à  la  multiplicité  des  pédales  de  combinaison,  crée  à  l'orga- 
niste des  ressources  d'exécution  inconnues  jusqu'à  présent.  Le 
Conseil,  convaincu  de  la  haute  valeur  des  travaux  de  M.  Cavaillé- 
Coll,  çt  reconnaissant  les  efforts  qu'il  n'a  cessé  de  faire  pour  main- 

(1)  Repos,  1861. 

(2)  Séance  du  15  juillet  1863. 
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tenir  la  facture  française  au  premier  rang  en  Europe,  lui  décerne 
une  médaille  d'or.  » 

Malgré  sa  tendresse  bien  justifiée  pour  une  œuvre  qui,  en  échange 
de  pénibles  labeurs,  lui  a  conquis  les  plus  honorables  suffrages, 
M.  Cavaillé-Coll  s'est  demandé  s'il  convenait  que  la  première 
cathédrale  de  France  par  ses  souvenirs  religieux  et  nationaux 
possédât  un  orgue  inférieur  à  celui  d'une  église  voisine.  Inspiré  par 
son  amour  de  l'art,  fasciné  par  la  majesté  architecturale  de  Notre- 
Dame,  enhardi  par  la  merveilleuse  restauration  qui  vient  de  la  ra- 
jeunir, il  voulut  en  compléter  l'harmonie  par  une  œuvre  monumen- 
tale. 

La  Commission,  après  un  examen  approfondi,  a  unanimement 
reconnu  que  l'orgue  de  l'église  métropolitaine  de  Paris  est  un  in- 
strument de  premier  ordre,  qu'il  honore  au  plus  haut  degré  la  fac- 
ture française,  qu'il  dépasse  par  la  fécondité  et  la  richesse  de  ses 
ressources  les  résultats  artistiques  que  les  clauses  du  devis  faisaient 
pressentir. 

La  Commission  déclare  donc  que  l'instrument  de  M.  Cavaillé-Coll 
est  recevable  de  tout  point  et  avec  les  plus  grands  éloges.  Elle  rend 
en  même  temps  un  juste  hommage  à  la  science  de  l'habile  facteur, 
ainsi  qu'à  la  belle  ordonnance  et  à  la  parfaite  exécution  de  ses  tra-. 
vaux. 

Ont  signé  :  Dumas,  président  ;  —  Auber,  —  Ambroise  Tho- 
mas, —  Rossini,  — Baron  Séguier,  —  Général  Favë,  — 
Surat,  —  De  Place,  —  Félix  Clément,  —  Legrand,  — 
Benoist,  —  Lissajtous,  —  Lefèvre,  —  Hamille,  —  De 
la  Motte,  —  Viollet-Leduc,  —  Chanoine  Devroye,  — 
Chevalier  Van  Elewick,  —  Lemmens,  —  L'abbé  La- 
mazou,  secrétaire  rapporteur. 

Le  Rapporteur , 
L'abbé  Lamazou. 
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FONDATION  DE  LA  SÎCIETE  DES  ORATORIOS 


EXÉCUTION  liE  LA  Ve  È'ARTÏE  DE  LA  PASSION  DE  S.  BACH 

A    SAINTE-GENEVIÈVE 


Voilà  certes  une  courageuse  et  noble  entreprise,  et  qui  fait  honneur  à 
tous  ceux  qui  y  ont  pris  part,  soit  qu'ils  en  aient  provoqué,  ou  permis, 
ou  réalisé  l'exécution. 

Le  clergé  de  Sainte-Geneviève,  en  faisant  servir  le  monument  construit 
par  Soufflot  à  la  manifestation  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  religieux,  ajoute 
à  sa  destination  primitive  une  autre  destination  plus  belle  que  celle  qui 
lui  fut  donnée  par  la  Constituante  et  par  le  gouvernement  de  juillet, 
quand  ils  décidèrent  que  le  temple  chrétien  serait  fermé  pour  devenir  un 
lieu  de  sépulture  réservé  aux  grands  hommes. 

Le  Panthéon  s'est  rouvert,  mais  non  plus  comme  un  froid  sépulcre, 
constatant  pompeusement  l'inanité  des  grandeurs  humaines  ;  il  devient  un 
sanctuaire  nouveau  où  les  grands  hommes  qui  ont  déposé  dans  leurs 
œuvres  leur  génie,  ce  rayonnement  terrestre  de  l'âme  immortelle,  conti- 
nueront de  vivre  et  de  communiquer  à  leurs  semblables,  par  la  puissance 
de  l'art,  le  feu  divin  qu'ils  n'ont  pas  dérobé  au  ciel  comme  le  Titan  de  la 
fable,  mais  qu'ils  ont  reçu  en  naissant  de  la  munificence  du  créateur. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  condamnerons  cette  hospitalité  ac- 
cordée par  la  religion  à  l'art. 

Quoi  de  plus  naturel  que  de  chanter  les  divins  mystères  dans  le  lieu 
même  où  on  les  célèbre?  Pourquoi  la  maison  de  Dieu  ne  servirait-elle 
pas  aux  œuvres  des  artistes  qui  ont  mis  leur  génie  au  service  de  la  foi,  et 
aux  exécutants  qui  consacrent  leur  talent  à  l'interprétation  de  ces  œuvres? 

Cette  bonne  volonté  du  clergé  a  rendu  possible  la  fondation  de  la  Société 
des  Oratorios,  en  mettant  à  sa  disposition  un  vaste  local  qui,  s'il  ne  pos- 
sède pas  des  qualités  d'acoustique  idéales,  a  du  moins  le  mérite  de  se  prêter 
par  sa  forme  aux  exigences  des  grandes  exécutions  chorales. 

On  doit  lui  en  savoir  d'autant  plus  gré  que  cette  nouvelle  institution 
va,  nous  l'espérons,  combler  une  lacune  dont  la  présence  était  inouie  dans 
un  pays  aussi  éclectique  que  la  France. 

Eh  quoi  1  nous  professons  de  l'admiration  pour  les  musiciens  de  génie, 
et  nous  vivions  dans  une  complète  ignorance  des  œuvres  de  Bach  et  de 
Hajndel  1  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique,  on  exécute  jour- 
nellement leurs  oratorios,  et  en  France,  la  nation  la  plus  civilisée  de 
l'Europe,  à  Paris,  cette  métropole  où  toutes  les  gloires  de  tous  les  pays 
viennent  se  faire  sacrer,  il  fallait  admirer  de  confiance  les  grandes  œuvres 
chorales,  et  croire  sur  parole  ceux  qui  en  affirmaient  l'immortelle,  valeur  ! 

Grâce  à  la  Société  des  Oratorios,  l'œuvre  si  importante  de  vulgarisation 
artistique  commencée  par  M.  Pasdeloup  au  Cirque-Napoléon,  va  recevoir 
un  indispensable  complément.  Et  ici  rendons  justice  à  M.  Pasdeloup.  On 
est  sûr  de  le  rencontrer  partout  où  il  y  a  une  œuvre  d'initiation  musicale 
à  accomplir  ;  jamais  son  courage  ne  recule  devant  les  difficultés  d'une  en- 
treprise; son  zèle  est  toujours  prêt  à  promener  le  flambeau  du  progrès  au 
sein  des  ténèbres  répandues  par  la  routine  et  l'apathie.  Celte  fois  encore, 
en  s'attaquant  de  prime  abord  à  la  Passion  de  Bach,  il  a  pris  résolu- 
ment le  taureau  par  les  cornes.  En  plaçant  sur  son  premier  programme, 
Hamdel  auprès  de  l'immortel  Sébastien,  il  mettait  tout  à  coup  le  public 
en  contact  avec  les  deux  géants  de  l'oratorio.  Félicitons-le  de  son  audace 
et  souhaitons-lui  une  durée  de  succès  égale  au  service  rendu. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion  que  jeudi  soir,  en  pénétrant  dans  le  Pan- 
théon, nous  avons  vu  (spectacle  imposant  !  )  se  dresser  au  fond  de  l'église 
l'estrade  gigantesque  garnie  des  400  exécutants  qui  allaient  interpréter  la 
première  partie  de  la  Passion  selon  Saint-Mathieu,  de  Sébastien  Bach,  et 
l'Ode  à  Sainte-Cécile,  deHœndel. 

Jamais  coup  d'œil  pareil  n'avait  frappé  nos  yeux,  et  nous  croyions  assister 
à  une  de  ces  exécutions  d'outre-Manche  ou  d'outre-Rhin,  dont  les  musi- 
ciens français  ne  peuvent  entendre  le  récit,  sans  rougir  de  notre  infériorité 
relative.  Le  milieu  de  l'estrade  était  occupé  par  un  orchestre  nombreux, 
placé  entre  les  deux  chœurs  qui,  dans  l'œuvre  de  Bach,  dialoguent  conti- 
nuellement l'un  avec  l'autre.  Au  haut  de  l'estrade,  contre  la  porte  d'entrée, 
un  grand  orgue  avait  été  dressé  pour  la  circonstance.  En  bas,  à  droite  et  à 
gauche,  deux  chœurs  d'enfants,  malheureusement  trop  peu  nombreux, 
avaient  été  placés,  soit  pour  servir  de  renfort  aux  voix  de  sopranos  et  de 
contraltos,  soit  pour  jouer  un  rôle  indépendant  des  deux  masses  chorales , 
comme  dans  le  grand  chœur  d'introduction. 

Que  dire,  après  une  seule  audition,  de  la  Passion  de  Bach,  œuvre  de 
géant,  qui  déroute,  par  un  langage  austère  et  même  rude,  par  sa  structure 
herculéenne,  par  ses  gigantesques  proportions,  notre  goût  musical  flatté 
par  les  souplesses  infinies,  les  cajoleries  caressantes,  et  les  raffinements 
voluptueux  de  l'art  moderne  1 


Ici,  pas  de  petits  moyens,  pas  de  ces  recherches  de  sonorité,  de  ces  oppo- 
sitions de  nuances,  destinées  à  tenir  en  éveil  l'attention  de  l'auditeur  en 
flattant  chez  lui  les  nerfs  de  la  sensation.  Tout  l'effet  consiste  dans  la  force 
de  l'invention  musicale  proprement  dite,  dans  la  justesse  de  l'expression, 
et  dans  cette  puissance  de  conception  avec  laquelle  le  tout-puissant  musi- 
cien manie,  comme  en  se  jouant,  l'engrenage  compliqué  de  plusieurs 
masses  chorales,  souvent  indépendantes  l'une  de  l'autre,  et  d'un  orchestre- 
qui  les  accompagne,  mais  sans  dire  la  même  chose  qu'elles. 

Le  premier  chœur  en  mi  mineur,  portique  colossal  d'une  œuvre  colos- 
sale, confond  par  la  grandeur  inouïe  et  la  mâle  simplicité  du  style,  en 
même  temps  qu'elle  effraie  par  la  puissance  de  combinaison  que  Bach  y 
déploie.  En  effet,  tandis  que  le  second  chœur  vient  mêler  sa  voix  à  celle 
du  premier,  en  faisant  entendre  des  exclamations  douloureuses,  un  troi- 
sième chœur  d'enfants  entonne  à  l'unisson  un  choral,  qui  se  détache  sur 
les  différents  dessins  faits  par  l'orchestre  et  les  voix. 

Malheureusement  la  faiblesse  du  chœur  d'enfants,  et  une  certaine  confu- 
sion dans  les  ondes  sonores,  a  nui  à  l'effet  de  ce  morceau,  dont  on  ne  trou- 
verait de  pendant  dans  l'œuvre  d'aucun  musicien. 

Cette  page  immense  d'une  intensité  d'expression,  qui  n'a  pas  été  dépas- 
sée, se  déroule  majestueuse  et  calme,  comme  un  fleuve  puissant  coulant 
dans  un  lit  profond,  sans  cliquetis  de  flots  heurtés  et  sans  bouillonnements 
tumultueux. 

Cette  grandeur  calme,  précisément  parce  qu'elle  sent  sa  force,  ces  pro- 
cédés d'instrumentation  si  simples,  déroutent  notre  oreille  habituée  aux 
raouts  friands  de  l'instrumentation  moderne,  et  pervertie  par  les  abus  du 
style  pittoresque. 

Mais  n'y-a-il  de  beau  dans  la  nature,  que  ses  crises,  ses  soubresauts  et 
ses  violences? 

La  teinte  livide  des  parois  d'un  cratère,  la  physionomie  sombre  d'un  ciel 
orageux,  l'aspect  de  nuages  menaçants  frangés  par  les  rayons  de  la  lune, 
sont  des  choses  poétiques  sans  doute;  mais  la  pleine  lumière,  la  pleine 
campagne,  la  pleine  vie,  dans  leur  harmonie,  dans  leur  puissance  et  dans 
leur  règle,  n'ont-elles  pas  aussi  leur  beauté  ? 

On  sait  comment  est  conçue  la  Passion  de  Bach.  Le  musicien  a  suivi  pas 
à  pas  le  texte  de  l'évangéliste.  Le  rôle  du  narrateur  est  fait  par  un  ténor, 
celui  de  Jésus  par  un  baryton,  celui  de  Judas  par  une  basse.  Toutes  les  fois 
que,  dans  le  récit,  le  peuple,  ou  une  collection  d'individus  prend  la  parole, 
le  chœur  simple  ou  double  intervient.  Le  texte  est  fréquemment  coupé  par 
des  morceaux  (chœurs  ou  airs)  destinés  à  traduire  les  sentiments  qu'ins- 
pire au  chrétien  le  récit  de  la  Passion;  élans  d'amour  et  de  foi,  retours 
douloureux  sur  nous-mêmes  en  présence  du  suprême  sacrifice  consommé 
par  l'infinie  miséricorde,  tel  est  le  sujet  ordinaire  de  ces  morceaux  où  le 
musicien  conserve  la  plus  grande  liberté.  Un  autre  élément  musical  qui 
traverse  le  récit  et  qui,  en  jetant  de  la  variété  dans  l'œuvre,  y  fait  dominer 
l'impression  religieuse,  c'est  le  choral,  forme  sévère  qui  consiste  en  une 
harmonie  vocale  à  quatre  parties,  accompagnée  par  l'orgue. 

Nous  avons  remarqué  jeudi  que  l'orgue  dominait  trop  dans  l'attaque  de 
ces  chorals  et  avait  besoin  de  rallier  les  voix  un  peu  hésitantes  d'abord. 
Mais  quand  celles-ci  avaient  repris  leur  aplomb  ,  et  que  l'orgue  en  s'effa-  ' 
çant,  n'en  atténuait  plus  la  magie,  il  en  résultait  un  effet  d'un  grandiose 
incomparable. 

Au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de  morceaux,  tous  marqués  à  la  griffe 
du  lion,  il  serait  difficile  à  une  première  audition,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'une  œuvre  qui  vous  arrache  à  toutes  vos  habitudes  et  pour  laquelle  il  faut 
se  refaire  un  tempérament,  de  ne  pas  laisser  passer  bien  des  beautés  inaper- 
çues. Parmi  les  passages  qui  nous  ont  le  plus  frappés,  nous  citerons  le  chœur 
d'introduction,  la  plupart  des  récitatifs  de  Jésus  empreints  d'une  force 
d'expression  et  d'une  noblesse  admirables,  le  récitatif  de  l'alto  avec  accom- 
pagnement de  deux  flûtes,  dont  la  cadence  finale  est  une  de  ces  trouvailles 
que  Bach  seul  a  pu  faire  ,  le  choral  :  C'est  la  Brebis  fidèle ,  dont  la  mélo- 
die si  touchante  et  si  naturelle  s'impose  facilement  à  la  mémoire ,  et 
enfin  l'explosion  d'indignation  exprimée  par  l'auteur  dans  le  vivace  :  Et  - 
le  feu  du  ciel  ne  les  met  pas  en  poudre  !  —  L'attaque  de  ce  dernier  chœur 
a  laissé  à  désirer  comme  vigueur,  et  le  mouvement  nous  a  paru  un  peu 
lent;  mais  est-ce  en  un  jour  que  des  exécutants,  et  même  un  chef  d'or- 
chestre, peuvent  se  former  aux  grandes  difficultés  d'un  style  nouveau 
pour  eux  ? 

Les  solos  principaux  ont  été  bien  remplis  par  Mn,e  Vandenheuvel- 
Duprez,  MM.  Faure  et  Bollaërt. 

Mmc  Duprez  a  exécuté  lamusique  si  périlleuse  de  Bach  avec  cette  profonde 
science  du  chant  et  ce  style  consommé  qui  lui  permet  d'aborder  avec  sécu- 
rité tous  les  genres. 

De  son  côté,  M.  Faure  a  chanté  les  récitatifs  de  Jésus  avec  cette  onction 
qui  lui  est  propre  et  cet  art  exquis  qu'on  lui  connaît. 

M.  Bollaërt  s'est  acquitté  de  la  manière  la  plus  honorable  du  rôle  sou- 
vent ingrat  du  narrateur.  Cette  partie  écrite  dans  des  cordes  qui  dépassent 
parfois  l'étendue  ordinaire  de  la  voix  de  ténor,  a  été  rendue  par  M.  Bol- 
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laërt,  en  musicien  consommé.  Ajoutons  que  le  timbre  si  caractéristique  de 
sa  voix  a  une  portée  remarquable  ;  dans  le  plus  grand  .vaisseau,  le  son  en 
arrive  à  l'auditeur  net  et  pur,  messager  fidèle  de  la  parole  qui ,  avec  Jui , 
n'est  jamais  perdue. 

Quant  aux  autres  solistes,  nous  louons  la  bonne  volonté  avec  laquelle 
ils  se  sont  associés  à  une  entreprise  aussi  digne  de  la  sympathie  d'un  ar- 
tiste. S'ils  n'ont  pas  toujours  été  à  la  hauteur  du  génie  qu'il  s'agissait 
d'interpréter,  la  raison  doit  en  être  imputée  à  leur  inexpérience  d'un  pa- 
reil" style.  Qu'ils  se  souviennent,  qu'il  n'y  a  pas  de  montagne  qui  ne 
s'abaisse  devant  un  effort  énergique  et  persévérant.  Le  colosse  lui-même 
s'adoucira,  quand  ils  auront  montré  par  une  étude  patiente  de  ses  ou- 
vrages, qu'ils  sont  dignes  d'en  faire  comprendre  aux  autres  les  beautés. 

M.  Pasdeloup  a  déployé  une  grande  autorité  en  conduisant  cette  armée 
d'exécutants  qui  manœuvrait  pour  la  première  fois  sur  un  terrain  diffi- 
cile. Si  les  chœurs  n'ont  pas  eu  celte  parfaite  unité  d'attaque,  cette  préci- 
sion d'ensemble  qu'on  vante  chez  nos  voisins  les  allemands,  faut-il  s'en 
étonner  ?  Les  mères  allemandes  transmettent  en  effet  à  leurs  enfants  la 
connaissance  des  œuvres  de  Bach,  à  l'âge  où  les  mères  françaises  appren- 
nent à  leur  fils  à  réciter  le  Pater  Noster. 

Dans  toute  tentative  sérieuse,  il  faut  tenir  compte  des  difficultés  que  la 
volonté  rencontre  sur  sa  route.  Ici  il  y  en  avait  de  grandes.  Saluons  le 
courage,  et  jusqu'à  un  certain  point  le  succès  !  Pyrrhus  disait  après  la 
victoire  d'Héraclée  :  «  encore  un  succès  pareil,  et  c'en  est  fait  pour  moi 
du  territoire  romain  !  »  Nous  dirons  à  M.  Pasdeloup  et  à  ses  interprêles  : 
«  Encore  quelques  batailles  comme  cellede  jeudi,  et  vous  vous  serez  établis 
en  maîtres  sur  un  terrain  glorieux ,  conquis  pour  l'achèvement  de  notre 
éducation  musicale,  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'art  et  de  la  religion.» 

Ces  deux  puissants  leviers  des  sociétés  humaines,  M.  l'abbé  Freppel, 
dans  une  allocution  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  mieux  entendre, 
vu  la  dislance  qui  nous  séparait  de  l'orateur,  a  montré  le  lien  do  solida- 
rité qui  les  unissait,  et  quelle  force  elles  pouvaient  se  prêter  en  s'asso- 
ciant.  Ces  idées  nous  paraissent  trop  élevées  et  trop  vraies  ,  pour  qu'elles 
n'aient  par  fourni  à  l'orateur  de  brillants  aperçus  et  de  chaleureux  mou- 
vements. 

Le  clergé  le  comprendrait-il  enfin  ?  La  cérémonie  à  la  fois  artistique  et 
religieuse  de  jeudi  doit-elle  être  considérée  comme  un  précieux  avant- 
coureur?  Serait-elle  le  présage  d'une  hospitalité  complète  accordée  par 
l'Église  aux  œuvres  d'art  et  aux  moyens  d'exécution  qu'elles  réclament  ? 
Cette  défense,  dont  le  rigorisme  est  si  regrettable  ,  puisqu'il  nuit  à  la  fois 
à  l'art  et  la  religion  elle-même  ,  d'admettre  dans  nos  temples  des  chœurs 
d'hommes  et  de  femmes,  se  lèvera-t-elle  bientôt  ?  Espérons-le  comme  nous 
le  désirons  I 

Si  un  jour  on  arrivait  en  France,  comme  on  le  fait  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  à  réunir  un  contingent  d'amateurs  et  d'artistes  capables  de 
concourir  à  l'exécution  des  grandes  œuvres  vocales  ;  si  les  fidèles  eux- 
mêmes  venaient  spontanément  s'enrégimenter  sous  les  drapeaux  du  grand 
Art  Religieux,  si  à  la  force  des  accents  du  génie  s'ajoutait  chez  les  inter- 
prètes, la  puissance  que  donne  à  une  exécution  musicale  la  conviction  et 
la  chaleur  de  sentiments  véritablement  ressentis  par  ceux  qui  les  expriment, 
la  société  des  Oratorios,  en  s'établissant,  aurait  fait  plus  que  de  travailler 
à  la  vulgarisation  des  chefs-d'œuvre  et  au  développement  de  l'expansion 
des  forces  du  génie,  elle  aurait  contribué  à  inaugurer  chez  nous  une  ère 
toute  nouvelle  de  mœurs  artistiques  et  religieuses. 


Le  quartier  de  la  Sorbonne  était  en  fête  musicale  cette  semaine.  Indé- 
pendamment de  la  grande  œuvre  de  S.  Bach,  résonnant  sous  le  dôme  du 
Panthéon,  la  musique  a  encore  pris,  en  l'église  Saint-Êtienne-du-Mont, 
sa  petite  part  du  programme  de  la  distribution  des  diplômes  et  récom- 
penses aux  ouvriers  de  l'œuvre  de  Saint-François-Xavier.  Cette  solennité 
de  famille  a  eu  lieu,  dimanche  dernier,  sous  la  double  présidence  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  ministre  plénipotentiaire  de  France, .  et  de 
M.  Ed.  Bonnier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 

Une  allocution  du  vénérable  curé  de  Saint-Élienne-du-Mont  a  ouvert 
la  séance.  M.  Ed.  Bonnier,  président  de  la  Société,  a  ensuite  fait  le  compte- 
rendu  de  l'année  dans  des  termes  aussi  élevés  que  paternels.  On  remar- 
quait dans  l'assistance  le  très-honorable  M.  Bataud,  maire  du  5°  arron- 
dissement, les  principaux  professeurs  de  la  Faculté,  entr'autres  M.  Ortolan, 
l'un  des  savants  doyens  de  l'École  de  droit.  C'était  un  spectacle  vraiment 
touchant  que  celui  de  tous  ces  ouvriers,  hommes  et  femmes,  empressés  à 
venir  recevoir  le  prix  de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement  à  cette  société  de 
secours  mutuels  qui  moralise  les  classes  ouvrières  en  allégeant  leurs 
souffrances.  "Voilà  de  la  charité  bien  entendue,  bien  ordonnée,  à  laquelle 
chacun  est  heureux  d'apporter  son  concours  et  son  offrande. 

La  musique  était  représentée  à  celte  solennité  par  l'harmonie  du  4e  de 
ligne  sous  la  direction  de  M.  Docring,  et  par  un  chanteur  réputé  dans  nos 
églises,  M.  Frédéric  Mosbrugger,  qui,  sans  être,  de  la  chapelle  Sixtine,  a  la 


voix  et  le  timbre  des  soprani  du  Pape.  M.  Mosbrugger  a  interprété  du 
Mozart  et  du  Schubert.  Puis  la  poésie  a  donné  la  main  à  la  musique,  car 
la  société  de  secours  mutuels  de  la  Sorbonne  a  son  poêle  :  M.  Claudius 
Hébrard  est  venu  chanter,  non-seulement  les  mérites  de  l'œuvre,  mais 
aussi  ceux  du  célèbre  fondateur  de  l'Isthme  de  Suez,  qui  a  lui-même 
couronné  la  séance  par  une  dissertation  par  trop  technique  des  gigantes- 
ques travaux  auxquels  son  nom  est  à  jamais  attaché. 


SEMAINE   THEATRALE 


Depuis  le  départ  d'Ophélie  pour  Londres ,  I'Opéra  a  repris  le  cours 
de  son  répertoire.  Faure  a  reparu  dans  Don  Juan,  et  il  a  retrouvé,  dans  ce 
magnifique  rôle,  toutes  les  sympathies  que  lui  a  values  sa  superbe  créa- 
tion d'Hamlet.  Quel  artiste  !  et  comme  l'école  française  a  le  droit  de 
s'en  montrer  glorieuse  !  La  Juive,  le  chef-d'œuvre  d'Halévy,  a  aussi  repris- 
sa  place  d'honneur  sur  l'affiche.  MmcSasse  et  M110  Battu  ont  fait  leur  ren- 
trée avec  la  reprise  de  Don  Juan  et  celle  de  la  Juive.  Mmc  Guey- 
mard  a  dû  prendre  quelque  repos  après  les  dernières  représentations 
d'Hamlet. 

Jeudi  dernier,  l'Opéra  a  donné  une  représentation  extraordinaire  ait 
bénéfice  de  la  Caisse  de  secours  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 
Par  malheur,  les  recettes  se  suivent  sans  se  ressembler.  La  fructueuse  soi- 
rée d'Hamlet,  au  bénéfice  de  la  Caisse  des  pensions  de  l'Opéra,  avait  fait 
espérer  une  affluence  analogue  ;  mais  il  n'en  a  rien  été.  Les  affiches  pana- 
chées ne  sont  décidément  pas  du  goût  des  habitués  de  l'Opéra.  Ils  préfè- 
rent un  solide  chef-d'œuvre  lyrique  aux  meilleurs  entremets  dramatiques, 
symphoniques  et  pianisliques.  Ainsi  le  nom  de  Bubinslein  a  échoué  de- 
vant le  bureau  de  location  de  l'Opéra.  L'andanteet  le  finale  de  son  2e  con- 
certo, avec  orchestre,  n'ont  guère  élé  plus  heureux  dans  la  salle.  Il  y  aurait  ' 
beaucoup  à  dire  sur  l'œuvre  et  l'exécution  elle-même;  mais  empressons- 
nous  de  louer  sans  réserves  la  remarquable  interprétation  des  pièces  dej 
Mendelssolm,  Chopin  et  Beethoven.  Là,  beaucoup  moins  d'ambition;  aussi 
que  de  bravos  !  On  a  redemandé  à  Bubinstein  la  marche  des  Ruines 
d'Athènes".  L'ouverture  du  Tqwnhaûser  et  la  sévère  marche  religieuse  del 
Lohengrin,  jouées  en  perfection  par  l'orchestre  de  l'Opéra,  ont  produit 
grand  effet,  mais  sans  faire  oublier  les  splendeurs  orchestrales  si  sobres  et 
si  caractéristiques  de  la  partition  d'Hamlet. 

Mllcs  Marie  Battu,  Rosine  Blocli,  MM.  Colin  et  Devoyod  se  sont  partagé 
les  lauriers  de  la  partie  vocale  du  programme  de  cette  représentation,  qui  ' 
a  commencé  par  le  Vaudeville  et  le  Théâtre-Français  pour  finir  par  la- 
danse  avec  un  acte  du  Corsaire,  et  M"c  Granzow  pour  étoile.  En  somme, 
soirée  intéressante  et  qui  méritait  mieux  du  public. 

Nous  avions  dit  que  M.  Carvalho  se  proposait  d'ouvrir  tous  les  soirs  les 
portes  de  la  Benaissancc,  grâce  à  la  clôture  annuelle  du  Théâtre-Italien,  et 
M.  Bagier  s'était  rendu  à  ce  désir  de  l'imprésario  du  Théâtre-Lyrique.  Mais 
les  directeurs  proposent  et  souvent  les  événements  disposent  contre  eux. 
Or,  en  moins  de  huit  jours,  M.  Carvalho  a  dû  résilier  son  bail  de  la  place 
du  Châtelet,  et  au  moment  de  porter  définitivement  et  quotidiennement  le 
meilleur  de  son  personnel  salle  Ventadour,  il  a  rencontré,  de  la  part  de  ses. 
artistes,  une  telle  résistance,  qu'il  a  dû  afficher  la  clôture  du  théâtre  de  la<j 
Renaissance.  A  l'heure  qu'il  est,  les  deux  scènes,  dirigées  par  M.  Carvalho, 
sont  fermées,  et  il  est  aussi  convenable  que  prudent  de  n'en  point  dire  da- 
vantage, un  délai  de  15  jours  ayant  été  accordé  par  le  tribunal. 

A  I'Opéra-Comique  ,  demain  lundi ,  1"  représentation  de  l'acte  de 
Mme  de  Grand  val,  poëmc  de  M.  Meilhac. 

Le  Château  a  Toto  et  le  Pont  des  Soupirs. 

Cette  semaine  est  éminemment  ofl'enbachique.  Trois  actes  tout  battant 
neufs  au  Palais-Boyal  ; —  aux  Variétés,  trois  autres  actes  qui  sont 
comme  nouveaux  !  —  Au  fait,  les  Variétés  ne  vivent  guère  depuis  un-  an-' 
qu'à  coups  de  reprises  de  la  Grande  Duchesse,  de  la  Belle  Hélène,  de  Barbe- 
Bleue  ;  il  convenait  de  changer,  sinon  de  maestro,  du  moins  de  pièce. 
Quant  au  Palais-Boyal,  il  avait  quelque  peu  langui  depuis  la  fin  (assez  peu 
prématurée  d'ailleurs)  de  la  Vie  Parisienne.  Ses  tentatives  pour  s'affranchir 
de  la  domination  du  grand  maître  de  l'opérette,  n'avaient  pas  réussi,  même 
en  appelant  à  la  rescousse  les  grands  maîtres  de  la  comédie-vaudeville,  les 
Labiche  et  les  Barrière...  Va  donc  pour  l'opérette,  puisque  Public-Pacha 
l'exige. 

Que  dire  du  Château  à  Toto  ?  Les  avis  sont  partagés  sur  l'avenir  de 
l'ouvrage  ;  mais  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que  la  naissance  des  autres 
épopées  burlesques  du  niaestrino  a  élé  saluée  des  mômes  doutes,  on  con- 
viendra que  l'auteur  peut,  jusqu'à  nouvel  ordre,  garder  toute  confiance 
en  son  étoile. 
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En  deux  mots,  voici  les  impressions  sommaires  de  la  soirée  de  mercredi  : 
le  premier  acte  a  reçu  un  accueil  quasi  triomphal  (c'est  assez  l'habitude 
des  premiers  actes  de  MM.  Offenbach,  Meilhac  et  Ludovic  Halévy);  le  se- 
cond a  réussi  moins  vivement;  le  troisième  acte  s'est  relevé  très  à  propos, 
grâce  à  un  hors-d'œuvre  joyeusement  présenté  par  Gil-Pérez  :  la  scène  du 
facteur  rural. 

Le  sujet  est  clairement  exposé  dans  la  chanson  de  M.  Toto,  alias  Hec- 
tor, comte  de  la  Roche-Trompette  :  «  Mes  aïeux,  dit-il,  c'était  bien  la 
peine...  de  guerroyer...  de  me  léguer  un  nom  historique...  de  bâtir  ce 
château  superbe  et  d'y  annexer  toute  une  contrée... 

Mes  aïeux,  c'était  bien  la  peine! 
Pour  qu'un  jour  un  pelit  crevé, 
Un  jour  qu'il  était  en  déveine, 
Un  jour  qu'il  était  décavé, 
Vendît  la  plaine  et  la  montagne, 
La  ferme  et  le  manoir  altier, 
Pour  avoir  bu  trop  de  Champagne 
Avec  des  filles  de  portier  ! 

\  M.  Toto,  qui  en  est  là  un  an  après  sa  majorité,  amène  avec  lui  à  la 
campagne  la  pseudo  vicomtesse  de  la  Farandole,  qui  l'a  mis  à  sec,  et  je 
ne  sais  quel  gandin  écorni fleur  qui  a  vécu  à  ses  dépens  :  il  est  juste  qu'ils 
assistent  à  la  vente  de  ce  domaine  qu'ils  ont  aidé  à  ruiner.  Même  la 
pseudo  vicomtesse  veut  acheter  sous-main  ;  les  enchères  sont  menées  par 
un  seigneur  voisin,  qui  rêve  de  démolir  le  castel  et  d'assouvir  ainsi  de 
vieilles  haines  nées  au  temps  des  croisades.  Ce  grotesque  féodal  est  pour- 
tant obligé  de  lâcher  prise  devant  un  enchérisseur  qui  se  trouve  être  sa 
propre  fille,  naïve  enfant  éprise  de  Toto,  et  qui  emploie  les  deux  millions 
de  son  argent  de  poche  à  celle  bonne  œuvre  de  rachat.  Il  va  sans  dire  que 
.le  trop  heureux  Toto  épouse  celle  autre  Dame  blanche.  — J'ai  négligé 
quelques  épisodes  champêtres. 

M.  Offenbach  a  résisté  à  la  tentation  de  parodier  Boïeldieu,  mais  c'est 
sur  le  prologue  choral  de  Roméo  qu'il  a  passé  son  envie. 

Cette  concession  une  fois  faite  au  démon  de  la  parodie,  il  faut  dire  qu'il 
a  payé  comptant  pour  sa  part  en  mélodies  gracieuses  ou  piquantes.  Citons 
au  premier  acte  une  gentille  romance,  les  couplets  du  Château  à  Toto  ;  au 
deuxième  acte,  une  villanelle  fort  jolie,  dont  le  refrain  se  reprend  en 
tierces  langoureuses,  un  brindisi  dans  la  manière  offenbacbique  ;  au  der- 
nier acte,  la  scène  du  facteur  rural,  etc.,  etc.  Et  partout  un  orchestre  pé- 
tillant plein  de  vie  et  de  mouvement,  très-bien  dirigé  par  M.  Robillard. 

MUe  Zulina  Boutlar  a  qui  son  rôle  de  Drogan  a  fait  prendre  en  prédi- 
lection les  travestis,  joue  et  chante  le  rôle  de  Toto  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence etde  brio  vocal.  Alphonsine  débutait  au  Palais-Royal  dans  un  rôle 
de  fermière  :  elle  est  toujours  bien  fraîche  et  bien  franche.  Gil  Perez  a  eu 
les  honneurs  de  la  soirée  avec  Zulma  Bouffar  ;  il  est  grandement  bouffon 
dans  le  personnage  du  vieux  baron  de  Crécy-Crécy.  Lassouche  n'a  guère 
qu'à  se  montrer  en  gandin  abruti  et  c'est  assez.  Brasseur  multiplie  les 
transformations  comme  toujours  ;  Hyacinthe  a  eu  de  meilleurs  rôles,  mais 
il  joue  celui-ci  comme  s'il  élait  excellent.  Nous  reparlerons  du  succès  qui 
a  grandi  aux  représen  ta  lions  suivantes.  Souhaitons  la  même  bonne  chance 
à  la  reprise  du  Pont  des  Soupirs,  moins  heureuse,  il  faut  le  reconnaître, 
que  celle  de  Geneviève  de  Brabant.  Toutefois,  signalons  le  succès  de 
Dupuis  dans  le  Malotromba  qu'il  agrémente  à  sa  façon,  pour  le  rendre 
tout  nouveau  ;  le  maestrino  a  écrit  pour  lui  une  romance  inédite,  inter- 
calée au  2°  acte  et  qui  est  fort  gracieuse.  Thiron  joue  en  fin  comédien  le 
rôle  de  Cornarino  et  tant  bien  que  mal  s'improvise  ténor.  Grenier  et 
Hamburger  sont  très-  plaisants  au  Conseil  des  Dix.  MUe  Garait,  d'ailleurs 
Irès-avenanle,  ne  nous  rend  pas  les  sympathiques  accents  de  la  pauvre 
Pfolzer.  Mlle  Taulin  a  repris  son  rôle  de  Calarina  ;  c'est  la  même  verve, 
mais  nous  l'engageons  vivement  à  éviter  ces  glissés  et  ces  portés  de  voix 
perpétuels  qui  allanguissent  son  chant.  Le  chœur  inédit  du  Conseil  des 
Dix  est  réussi,  et  la  mascarade  du  dernier  acte  très-brillante! 

N'oublions  pas  de  mentionner  la  reprise  des  Bohémiens  de  Paris  à  la 
Gaité:  ce  bon  vieux  mélodrame  se  porte  encore  à  merveille.  Il  est  joué 
par  Dumaine,  Lacressonnière,  Mmes  Clarence  et  G.  Montaland. . . 

Je  ne  sais  si  le  drame  historique  de  M.  Couturier  est  bien  ce  qu'il  faut 
au  théâtre  du  Châtelet  pour  faire  recette  enlre  une  féerie  et  une  pièce 
militaire;  mais  je  me  fais  un  devoir  de  constater  que  le  Comte  d'Essex  est 
un  drame  bien  fait  ettrès-honnêtement  dialogué.  Mrae  Cornélie  (Couturier) 
porte  sans  peur  ce  rôle  terrible  de  la  reine  Elisabeth  tant  de  fois  ramené  à 
la  scène,  et  par  de  plus  illustres  qu'elle.  Laray  fait  Robert  d'Essex  ;  la  belle 
Mme  Worms-Deshaye,  lady  Howart. . . 

Enfin  donnons  la  distribution  des  principaux  rôles  dans  le  drame  de 
Ch.  Dickens,  activement  répété  au  Vaudeville  :  Karl,  Berton  ;  Georges, 
Desrieux;  Parade,  Sem;  le  docteur,  Saint-Germain;  Ralph,  Munie; 
Sarah,  Mlle  Thèse  ;  Marguerite,  MUe  Cellier  ;  Mme  Dohr,  Mme  Alexis,  etc. 

H.  Moreno. 


UNE    LETTRE    INEDITE 

F.  MENDELSSOHN 


L'intéressante  lettre  de  Mendelssohn,  qui  nous  est  communiquée,  arrive 
à  temps  pour  compléter  le  catalogue  des  œuvres  du  célèbre  musicien  alle- 
mand auquel  noire  collaborateur  H.  Barbedette  vient  de  consacrer  une 
notice  si  remarquable  et  si  consciencieuse.  Cette  lettre  est  relative  à  six 
romances  allemandes  traduites  en  vers  français  par  Louis  Delâtre,  auteur 
des  Chants  de  l'exil  et  des  Canti  Pianti.  Elle  est  adressée  à  M.  Benacci  et 
Peschier,  éditeurs  de  musique,  qui  publièrent  ces  romances,  en  1843,  à 
^Lyon.  Elle  est  intéressante  à  plusieurs  égards,  mais  surtout  parce  qu'elle 
montre  combien  Mendelssohn  tenait  à  ce  que  sa  musique  rendît  fidèlement 
le  sens  des  paroles. 

«  Leipsk',  10  septembre  1843. 
<■  Monsieur, 

«  Je  vous  remercie  bien  de  votre  lettre  du  1er,  que  je  viens  de  recevoir, 
et  j'ai  pris  tout  de  suite  les  mesures  nécessaires  pour  relarder  la  publication 
des  romances  jusqu'au  2  octobre,  jour  pour  lequel  elle  restera  donc  fixée. 
Je  n'avais  pas  encore  reçu  les  traductions  lors  de  ma  dernière,  et  avant  de 
vous  en  parler  je  voulais  attendre  votre  réponse,  ce  qui  fait  que  je  nevous 
ai  pas  dit  plus  tôt  que  j'en  étais  parfaitement  content,  et  que  je  vous 
prie  de  présenter  bien  des  remercîments  en  mon  nom  au  poëte  distingué 
qui  a  bien  voulu  s'en  charger,  et  qui  s'est  montré  aussi  habile  traducteur 
que  connaisseur  de  notre  langue  et  de  notre  musique. 

«  Il  n'y  a  que  quelques  bagatelles  que  je  désirerais  voir  changer,  et 
j'espère  qu'il  n'y  apportera  point  d'obstacle,  comme  il  ne  s'agit  que  de 
quelques  paroles,  et  jamais  du  fond  de  la  chose. 

«  D'abord,  je  ne  puis  pas  consentir  à  appeler  la  première  mélodie  : 
Chant  de  douleur  ;  ce  n'est  pas  là  l'expression  qu'elle  peut  ou  doit  avoir. 
C'est  un  chant  de  solitude,  de  silence,  dans  la  forêt,  —  de  silence,  —  mais 
non  pas  de  douleur.  Et  voilà  pourquoi  je  n'aime  pas  les  rimes  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  ligne  :  le  flot  noir  et  sans  espoir.  S'il  pouvait 
y  avoir  quelque  chose  de  plus  doux,  de  moins  amer,  je  l'aimerais 
mieux. 

«  Dans  la  deuxième  mélodie,  est-ce  qu'il  y  a  moyen  d'introduire  déjà  les 
montagnes  et  la  hauteur  au  lieu  des  deux  lignes:  Aux  danses  des  jeunes 
filles,  la  colline,  etc.  Elle  est  dans  l'original  allemand,  et  ce  sont  surtout 
ces  hautes  montagnes  avec  leurs  (cris)  que  j'ai  voulu  composer.  C'est  la 
même  chose  à  la  ligne  suivante  :  Au  fond  des  bois.  J'aimerais  bien  mieux  : 
Sur  les  rochers,  ou  quelque  chose  de  semblable. 

«  J'admire  beaucoup  la  traduction  de  la  troisième,  surtout  de  la  pre- 
mière strophe;  mais  je  trouve  fort  à  redire  au  nom  &' Emile.  L'amant  de 
la  Zuleika  ne  saurait  s'appeler  Emile,  et  il  ne  s'appelle  pas  Emile.  J'es- 
père bien  que  le  nom  pourra  se  retrancher  tout  à  fait  ;  aussi  n'en  est-il  pas 
question  dans  l'original  ;  et  qu'importe  le  nom  de  baptême  en  général? 

«  Et  puis  dans  la  dernière  mélodie,  j'ai  une  pelite  répugnance  pour  le 
mot  hourra,  qui  vient  peu  avant  la  fin.  Du  moins  ce  n'est  pas  ce  cri  ou 
le  sentiment  qui  l'inspire  que  j'ai  voulu  composer;  mais  s'il  est  impos- 
sible de  changer  ce  mot  sans  changer  la  fin  du  poëme,  j'aimerais  mieux 
laisser  le  tout,  parce  que  la  fin  est  si  bien  et  si  littéralement  traduite,  que 
rien  ne  saurait  l'améliorer  ou  la  remplacer. 

«  Et  encore  une  fois,  mes  sincères  remercîments  au  poëte  poétique  qui 
a  écrit  ces  vers. 

«  Si  vous  avez  l'occasion,  envoyez.-moi  un  exemplaire  de  ces  ro- 
mances quand  elles  seront  publiées.  Et  quant  à  notre  convention,  je  ne 
manquerai  pas  de  m'en  tenir  à  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  dernière 
et  à  ce  dont  nous  sommes  convenus  verbalement  à  Lausanne;  et  je  serais 
bien  aise  si  elle  dure  longtemps  et  si  nous  en  restons  contents  tous  les 
deux. 

«  Je  suis,  Monsieur,  avec  la  plus  parfaite  considération, 
«  Votre  très-dévoué 

«  Félix  Mendelssohn-Bartholdy.  » 


A  propos  de  lettres  dues  à  nos  célèbres  musiciens,  nos  lecteurs  se  rap- 
pellent celle  si  touchante  que  nous  avons  empruntée  tout  récemment  au 
volume  de  M.  Arthur  Pougin  sur  Bellini,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Ce  volume, 
qui  excite  un  très-vif  intérêt,  vient  de  valoir  à  son  auteur,  la  lettre  que 
voici  : 

«  Cher  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  votre  joli  volume  sur  Bellini.  Il  m'est  très-agréable  de  con- 
naître par  vous  toute  la  biographie  de  ce  charmant  idylliste  sicilien,  suc- 
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cesseur  de  Tliéocrile  et  de  Meli.  Vous  y  avez  recueilli  et  assemblé  tout  ce 
qui  pouvait  rendre  de  la  vie  à  celle  physionomie  si  tendre,  à  cette  âme 
mélodieuse  qui  ne  soupirail  qu'un  seul  air,  celui  de  l'amour  et  de  la  jeu- 
nesse. Le  porlrait  de  lui  par  Henri  Heine,  que  vous  avez  mis  en  tête,  est 
un  peu  entaché  de  cette  veine  sarcaslique  qui  venait  à  la  traverse  dans  les 
meilleures  inspirations  du  satirique  Hambourgeois.  Vous  trouveriez  dans 
les  Mémoires  du  comle  Allon-Sliée  la  contre-partie  de  ces  relations  de 
Heine  cl  de  Bellini. 

«  Veuillez  agréer,  cher  Monsieur,  avec  mes  remerclments,  l'assurance 
de  mes  sentiments  Irès-distingués. 

«  Sainte-Beuve.  » 


UN  CONCERT  AU  BÉNÉFICE  DES  ALGÉRIENS 

A   VERSAILLES 

Ce  concert  a  été  donné  samedi  dernier  par  la  Société  orphéonique  de 
Versailles  dont  M.  Lambert,  organiste  de  la  cathédrale  de  celte  ville,  est 
le  docte  et  très-actif  directeur. 

Il  s'agissait  d'apporter  son  obole  pour  le  soulagement  de  ces  malheureux 
algériens  qui  errent  dans  les  rues  par  bandes  d'affamés,  comme  des  chiens 
perdus.  Ils  fouillent  dans  les  tas  d'ordures,  dévorent  les  épluchures  de 
légumes  qu'ils  y  trouvent,  rongent  les  os,  se  dévorent  enlr'eux  et  saignent 
leurs  enfants  pour  en  boire  le  sang  quand  les  douleurs  trop  cuisantes  de 
l'estomac  altèrent  leur  cerveau  et  qu'ils  sont  fous. 

Jugez  de  l'entrain  de  ces  braves  orphéonistes  à  mettre  à  profit  leur 
talent  d'amaleur  en  vue  du  soulagement  des  victimes  de  ce  dégradant 
fléau  de  la  famine,  qu'on  aurait  cru  impossible  dans  nos  colonies  d'Afri- 
que, et  qui  rappelle  les  jours  les  plus  désolés  du  sombre  moyen  âge. 

Le  théâtre  pourtant,  où  avait  lieu  ce  concert  d'un  caractère  vraiment 
sacré,  le  théâtre  n'était  pas  plein,  tant  s'en  faut. 

On  pense,  à  ce  qu'il  paraît,  médiocrement  à  la  faim  des  autres  quand  on 
a  bien  dîné  soi-même. 

D'un  autre  côté,  l'administration  de  ce  théâtre,  parodiant  le  mot  fameux 
de  Louis  XIV,  s'est  dit  :  «  l'Algérie  c'est  moi.  » 

Et  elle  a  fait  payer  trois  cents  francs  aux  troubadours  Versaillais,  l'au- 
torisation d'accomplir  une  bonne  œuvre. 

De  cette  façon,  du  moins,  les  orphéonistes  étaient  assurés  que,  quoiqu'il 
advint,  ils  chanteraient  au  bénéfice  de  quelqu'un. 

Le  great  attraction  de  ce  concert  élait  le  concours  que  n'avait  pas  voulu 
refuser  â  cette  eptreprise  philanthropique  une  jeune  Irlandaise,  bien 
connue  de  la  société  versaillaise,  M"0  Holmes. 

M110  Holmes  n'a  que  vingt  ans,  et  elle  est  déjà,,  sous  plusieurs  rapports, 
une  grande  artiste.  Si  ses  facultés  suivent  le  développement  normal  qu'on 
a  tout  sujet  d'espérer,  sa  place  est  marquée  dans  les  premiers  rangs  des 
compositeurs  dramatiques.  Je  connais  dix  productions  de  cette  jeune  ar- 
tiste; ce  sont  dix  pièces  remarquables  par  l'originalité  de  la  forme,  la 
chaleur  de  l'inspiration ,  le  caractère  individuel.  MUo  Schrœder,  du 
Théâtre-Lyrique,  qu'on  attendait  et  qui  s'est  fait  excuser,  devait  chanter 
avec  M.  Barré,  du  même  théâtre,  un  duo  de  MUo  Holmes,  publié  sous  ce 
titre  :  le  Pays  des  Bêves.  Musiciens  de  goût  qui  me  lisez,  chantez  ce  duo, 
vous  serez  ravis  et  vous  ravirez  ceux  qui  vous  entendront. 

Comme  pianiste,  Mllc  Holmes  est  de  force  à  lutter  avec  les  plus  habiles. 
Ses  doigts  sont  du  velours  ou  de  l'acier,  selon  qu'elle  soupire  la  Valse  des 
Larmes,  de  M.  Lambert,  ou  qu'elle  soulève  du  clavier  tempétueux  de  l'abbé 
Listz  les  flots  mugissants  de  la  légende  de  saint  François-de-Paule, 

La  Valse  des  Larmes  est  une  douce  et  savante  élégie,  qui  prouve  une 
fois  de  plus  combien  la  science  peut,  chez  une  nature  bien  douée,  venir 
en  aide  à  l'inspiration. 

La  légende  de  saint  François,  vous  la  connaissez;  c'est  tout  un  poëme 
pour  le  piano.  Le  récitatif,  plein  de  grandeur  et'noblemenl  inspiré  et  qui 
semble  une  invocation  du  lhaumalurge  après  le  passage  accompli,  a  été 
dit  par  MUe  Holmes  avec  l'autorité  d'un  maître.  Pour  qui  sait  écouter, 
c'est  dans  de  pareils  accents  que  se  révèle  l'artiste. 

MUc  Holmes  a  joué  aussi,  et  supérieurement,  la  marche  hongroise,  ar- 
rangée par  Listz.  Ce  diable  d'homme  (pardon,  j'oubliais  qu'il  est  abbé), 
écrit  sa  musique  comme  s'il  avait  dix  doigts  à  chaque  main  et  un  ressort 
de  rechange  à  chaque  poignet.  Ne  joue  pas  qui  veut  cette  musique  pour 
piano  à  grand  orchestre  1  Mais  quand  on  ne  peut  pas  la  jouer,  il  est  tou- 
jours aisé  de  la  trouver  détestable. 

Nous  devons  des  remerciements  et  des  éloges  à  deux  professeurs  de 


chant  distingués  de  la  ville,  M.  Bussine  et  M110  Dronsart,  qui  se  sont  fait 
enlendre  avec  succès  à  côté  de  deux  autres  professeurs  non  moins  distin- 
gués, MM.  Gand,  violoniste,  et  Renaud,  pianiste.  M.  Gérold  joue  de  la 
flûte  a  rendre  jaloux  les  rossignols.  Ses  variations  sur  II  pleut,  bergère, 
ont  fait  beaucoup  de  plaisir. 

Deux  morceaux  symphoniques  inédits,  une  ouverture  de  M. de  Gomer 
et  une  marche  de  M.  Vasseur,  ont  été  exécutés  par  l'orchestre  avec  des 
éléments  insuffisants  pour  l'expression  de  certains  effets,  mais  suffisants 
pour  permettre  d'apprécier  les  qualités  de  détail  de  l'ouverture,  et  l'allure 
franche  et  nerveuse  de  la  marche  symphonique.  M.  Barré  a  récolté  à  Ver- 
sailles, comme  il  la  récolte  à  Paris,  sa  bonne  part  d'applaudissements. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'on  a  fait  bon  accueil  à  la  Société  orphéo- 
nique? Quand  il  s'agit  de  venir  en  aide  à  l'infortune,  nos  orphéonistes 
sont  toujours  prêts.  L'art  et  la  bienfaisance  sont  si  bien  faits  pour  aller 
ensemble  !  Dans  une  période  de  dix  ans,  les  sociétés  orphéoniques  ont 
versé  plus  de  1,500,000  francs  dans  les  caisses  de  la  bienfaisance  pu- 
blique ou  de  la  charité  privée.  Une  seule  société  chantante,  celle I 
d'Amiens,  a  donné  14,000  francs  en  six  ans.  Quand  tant  de  bavards  un 
peu  partout  parlent  sans  profit  pour  personne,  il  est  consolant  de  voir  le 
peuple  chanter  pour  son  agrément  et  au  profit  de  ceux  qui  réclament  des 
secours.  Je  crois  sincèrement  que  l'homme  chantant  vaut  mieux  que 
l'homme  parlant.  Malheureusement  on  ne  peut  pas  toujours  chanter. 

Oscar  Comettawt. 


COLLECTION   MARMONTEL 


M.Marmontel,  l'excellent  professeur  au  Conservatoire,  a  formé  unecol- 
leclion  de  tableaux  des  plus  remarquables  qui  fait  honneur  à  son  goût 
fixé  depuis  longtemps  sur  les  œuvres  des  maîtres  qui,  aujourd'hui,  ob- 
tiennent des  succès  aussi  éclatants  que  mérités.  Cette  collection  sera  livrée 
aux  enchères  de  l'hôtel  Drouot,  lundi  prochain  11  mai  et  jours  suivants. 
Le  catalogue  contient  la  désignation  de  284  peintures  et  dessins. 

Sans  faire  ici  une  étude  raisonnée  des  œuvres  capitales,  contentons- 
nous  de  quelques  citations  : 

Voici  d'abord  six  grandes  toiles  de  Troyon,  dont  trois  proviennent  de 
la  vente  après  le  décès  du  maître  ;  quatre  Hébert,  le  Millevoye  de  la  pein- 
ture; quatre  Géricaull  avec  ses  chevaux  fougueux;  dix  Jules  Dupré,  dont 
plusieurs  ont  figuré  â  l'Exposition  universelle  ;  six  toiles  de  Diaz  repré- 
sentant ses  divers  genres;  huit  Eugène  Delacroix  avec  des  lions,  des  tra- 
ductions passionnées  de  Shakspeare  et  la  célèbre  Bataille  de  Poitiers,  de  \ 
la  collection  de  la  duchesse  de  Berri  ;  et  puis  quatorze  Th.  Rousseau  et 
des  plus  beaux;  un  très-beau  Meissonier;  trois  Saint-Jean  ;  divers  chefs- 
d'œuvre  de  Coulure,  Brascassat,  Pils,  Corot,  Daubigny,  Millet,  Marilhat  et 
autres  grands  maîtres. 

Quant  aux  dessins,  il  suffira  de  nommer  Bida,  Rosa  Bonheur,  Ingres, 
Meissonier,  H.  Vernet,  Prud'hon,  Pils,  Bonington. 

Voilà,  certes,  en  quelques  lignes,  de  nombreux  attraits  pour  les  ama- 
teurs qui  visiteront  les  expositions  de  samedi  9  et  de  dimanche  10.  Cette 
vente,  l'une  des  plus  considérables  de  l'année,  est  confiée  aux  soins  de 
Me  Boussaton,  commissaire-priseur,  et  de  MM.  Durand-Ruel  et  Brame, 
experts . 

A.  Legendre  (Figaro). 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

La  rentrée  de  Mlu  Nilsson  au  Majesty's  Théâtre  de  Londres,  dans  la  Traviutu, 
s'est  signalée  par  la  mênae  pluie  de  bouquets  qui  l'avait  accueillie  à  son  départ 
de  l'Opéra  de  Paris, dans  Ophélie.  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles  donnaient  le 
signal  des  applaudissements,  et  LL.  AA.  RR.  n'ont  quitté  la  loge  royale  qu'après 
le  dernier  rappel. 

—  Donnons  un  peu  à  rire  en  nous  joignant  au  Guide  Musical  pour  conter  ce 
qui  suit  :  «  Un  des  maîtres  des  plus  célèbres  et  les  plus  estimés  de  nos  jours, 
M.  Costa,  chef-d'orchestre,  compositeur,  chevalier  de  plusieurs  ordres,  s'étant 
présenté  sur  l'invitation  oe  ses  amis,  pour  être  membre  du  club  de  l'Athénée  à 
Londres,  s'est  vu  refusé  sous  prétexte  qu'il  était  musicien  ! 

Probablement  M.  jCosta  a  été  toute  sa  vie  beaucoup  plus  fier  qu'humilié  par  ce 
titre  ;  aussi  ses  amis  protestèrent  ;lsen  invoquant  le  précé  lent  de  sir  George  Smart. 
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musicien  et  membre  du  club,  à  quoi  l'on  répondit  que  sir  George  Smart  était  de 
noble  lignage  et  qu'on  ne  l'avait  admis  que  comme  tel.  Enfin,  mis  au  ballottage, 
M.  Costa  a  eu  170  boules  blanches  et  20  boules  noires,  ce  qui  du  moins  signifie 
que  dans  l'opinion  de  20  membres  du  club),  seulement,  «  musicien  »  n'est  pas 
«  gentleman.  »  Quedira  de  ceci  Rossini,  étouffant  dans  l'encens  de  Paris  ;  Wagner, 
le  commensal  d'un  roi!  etc. . .  Les  ombres  de  Meyerbeer,  Spontini,  Mendelssohn, 
Beethoven  et  tous  les  grands  décorés  et  fêlés  du  passé  doivent  hausser  les  épaules 
dans  le  paradis,  en  voyant  que  tout  l'éclat  qu'ils  ont  donné  à  leur  profession  ne 
puisse  rien  contre  un  neuvième  de  la  morgue  anglaise  de  l'année  1868  ! 

—  vienne.  —  Le  ténor  Sontheim  a  obtenu  grand  succès  au  théâtre  de  la  cour. 
M.  Wachtel,  fils  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom  et  ténor  comme  lui,  vient  de  se 
faire  entendre,  au  môme  théâtre,  dans  le  rôle  de  Lionnel,  de  Marlha,  où  il  a  ren- 
contré un  excellent  accueil.  Le  docteur  Gûnz,  de  Hanovre,  y  a  dû  commencer  ses 
représentations,  le  3  mai,  par  le  rôle  de  Tamino,  de  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart. 

—  Le  professeur  Ed.  HanslicU  qui  s'est  distingué  par  son  activité  à  la  grande 
Exposition  de  1867,  de  Paris,  vient  d'obtenir  de  l'empereur  de  Russie  la  décora- 
tion de  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  François-Joseph. 

—  Munich.  —  Les  Maîtres  chanteurs,  de  Richard  Wagner,  ont  élé  ajournés 
d'abord  jusqu'en  juin,  et  probablement  vont  attendre  plus  longtemps  encore.  Le 
Théâtre  de  la  Cour  étudie,  depuis  cette  suspension,  une  nouvelle  œuvre  de  Max 
Zenger  :  Ruy-Blas,  dont  la  première  représentation  est  promise  pour  le  mois  de 
juillet.  Le  14  mai  l'on  a  représenté  Abu-Hassun,  de  Weber,  dont  la  réussite  a  été 
contestée. 

—  Dinoruh,  de  Meyerbeer  a  élé  choisie  pour  les  fêtes  du  mariage,  comme  pour 
celles  des  fiançailles  du  prince  Huinbert  et  de  la  princesse  Marguerite.  On  a 
beaucoup  loué  la  façon  dont  Mllc  Camille  de  Maosen  y  a  rempli  le  principal  rôle. 

—  Nous  renvoyons  les  amateurs  de  vers  italiens  au  journal  de  Florence,  le 
Boccherini,  qui  a  publié  dans  l'un  de  ses  derniers  numéros  tout  un  éloge  à 
Franz  Lislz,  par  l'un  de  nos  compatriotes  qui  excelle  dans  le  vers  français, 
M.  Louis  Delàtre,  auteur  des  Chants  de  l'exil  et  des  Cunti  e  Piunti. 

—  D'après  la  correspondance  particulière  du  Trovatore,  l'opéra  Jone,  de 
Petrella,  s'est  fait  bien  accueillir  à  Livourne,  ainsi  que  le  ténor  Ugolini  auquel  il 
servait  de  début  ;  il  en  a  été  do  même,  à  Crémone,  pour  la  Fiorina,  de  Pedrotti. 
Bon  accueil  aussi  pour  les  interprètes  de  ces  deux  ouvrages. 

—  On  signale  l'arrivée  d'un  jeune  chanteur  polonais,  Etienne  Gevinsky,  élève 
du  conservatoire  de  Varsovie,  et  qui  possède  une  magnifique  voix  de  basse;  son 
intention  serait,  dit-on,  d'embrasser  la  carrière  italienne. 

—  Voici  une  mesure  qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  le  conseil  communal  de  Mons, 
dans  sa  séance  de  samedi  dernier,  a  décidé  que  les  dames  seraient  dorénavant 
appelées  à  se  prononcer  sur  l'admission  ou  le  rejet  des  artistes  attachés  au 
théâtre. 

—  On  vient  de  publier  le  programme  du  festival  de  Leyde,  qui  aura  lieu,  au 
mois  de  juin  prochain  :  On  y  exécutera,  le  4  juin,  Josua,  de  ILendel;  le  5  juin, 
le  Requiem,  de  Mozart,  un  air  de  conlr'alto,  de  Haendel,  l'ouverture  (op.  121), 
de  Beethoven,  le  psaume  93,  de  Mendelssohn  et  Y  Alléluia,  de  Hœndel.  Les 
solistes  seront  Mme  Bellingrath-Wagner,  de  Carlsruhe,  et  Mlle  Lelièvre  (sopranil, 
MUo  Schreckftlc  Bonn  (conlr'alto),  le  docteur  Giinz,  de  Hanovre  (ténor],  et  Bill, 
de  Francfort-sur-le-Mein  (basse). 

—  La  reine  d'Espagne  a  fait  remettre  à  Botlesini  la  croix  de  chevalier  de  son 
ordre  de  Charles  III. 

—  On  écrit  de  Valence  (Espagne)  que,  chaque  soir  où  l'on  a  donné  Faust  sur 
le  théâtre  de  cette  ville,  on  a  voulu  entendre  deux  fois  le  trio  entre  le  ténor  Carpi, 
le  baryton  Amodio  et  la  basse  Brémond. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Jeudi  dernier,  la  chapelle  des  Tuileries  retentissait  des  harmonies  de  l'orgue 
et  des  voix  de  M.  Faure,  de  Mllos  Mauduit  et  Bloch,  eu  l'honneur  de  la  première 
communion  de  S.  A.  le  Prince  Impérial.  —  Notre  savant  professeur  M.  F. 
Benoist  tenait  le  grand  orgue,  M.  Jules  Cohen  ;i'harmonium  d'accompagnement. 
Il  n'y  avait  point  d'orchestre.  —  M.  Auber  présidait  à  l'exécution  des  morceaux 
de  la  messe,  dont  la  plupart  ont  été  spécialement  écrits  par  l'illustre  maître  pour 
la  chapelle  impériale.  —  Nous  citerons  notamment  le  Benedictus,  page  très- 
remarquable  et  trés-remarquée.  Faure  a  délicieusement  chanté  à  l'offertoire  un 
cantique  français  de  circonstance  suivi  du  Benedictus  par  MUes  Mauduit  et  Bloch. 
L'après-midi,  à  la  confirmation,  Mlle  Mauduit  a  chanté  le  Magnificat. 

—  Nous  avons  dit  que  M.  le  due  de  Massa,  à  l'occasion  de  l'exécution  au  Conserva- 
toire des  fragments  de  son  remarquable  Dante,  avait  offert  à  MUe  Nilsson  un  magni- 
fique collier  de  perles  et  diamants,  et  nous  avions  ajouté  que  M.  Faure  avait  égale- 
ment reçu  du  noble  compositeur,  son  ami,  un  superbe  présent.  Ce  royal  souve- 
nir, nous  apprend  la  Gazette  musicale,  est  une  montre  du  plus  haut  goût,  «  au 
chiffre  de  l'éminent  artiste,  accompagnée  d'une  chaîne  d'un  travail  exquis  et 
d'une  richesse  inouïe.  Les  dessins  de  la  montre,  de  la  chaîne  et  du  médaillon,  où 
alternent  les  diamants,  le  jaspe  et  le  lapis,  ont  été  faits  par  M.  le  duc  de  Massa 
lui-même  avec  un  goût  et  un  art  merveilleux.  Le  boîtier  porte  â  l'intérieur  cette 
mention  :  Souvenir  affectueux  et  reconnaissant  de  la  soirée  du  28  mars  1868.  » 


—  Les  éditeurs  Goupil  et  nos  principaux  photographes  i'Humlet  ont  reproduit 
l'Ophélie  de  l'Opéra.  De  leur  côté,  les  sculpteurs  se  mettent  à  l'œuvre.  M.  Angelo 
Francia  vient  d'exposer  â  Paris  et  à  Londres  l'héroïne  VHamlel.  On  parle  aussi 
d'un  beau  buste  de  Faure  par  Dantan  jeune. 

—  A  son  dernier  concert  philharmonique,  Amiens  a  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre Mlle  Palti,  de  passage  en  cette  ville  pour  se  rendre  à  Londres.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  quelle  foule  se  pressait  dans  la  salle  du  grand  théâtre  I  Non-seu- 
lement les  Amiénois,  mais  aussi  quantité  d'indigènes  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde 
étaient  accourus  en  véritable  caravanne.  La  diva  a  chanté  la  cantine  du  Ba'bier 
de  Sécille,  Y  Ave  Maria  de  Gounod,  le  rondo  de  la  Somnambule;  ceci  se  passait 
le  1e'  mai,  aujourd'hui  9  mai  on  applaudit  encore  à  Amiens.  Du  reste,  la  Société 
philharmonique  avait  bien  fait  les  choses,  et  à  côté  de  l'astre  Palti  gravitaient  des 
étoiles  de  première  grandeur:  Delle-Sedie,  Sivori  et  Ritter.  Aussi  tous  les  jour- 
naux de  la  localité,  qui  ne  se  sentent  pas  d'aise,  adressent  les  plus  vifs  remercî- 
ments  à  M.  Jules  Deneux,  l'heureux  et  habile  organisateur  de  ce  splendide 
concert. 

—  Nous  lisons  dans  le  Sémaphore  de  Marseille  :  «  L'année  théâtrale  ne  se  ter- 
minera pasj  sans  avoir  vu  représenter  plusieurs]  opéras  nouveaux  qui,  en  des 
genres  divers,  obtiendront  indubitablement  auprès  du  public  marseillais  un 
excellent  accueil.  Ce  sera  d'abord  Mignon,  ce  ravissant  ouvrage  d'Ambroise 
Thomas,  qui,  après  plus  de  cent  cinquante  représentations  à  l'Opéra-Comique,ne 
cesse  d'attirer  la  foule.  Déjà  les  répétitions  de  Mignon  sont  fort  avancées  chez 
nous.  M.  Moinas  et  son  hirmonieusc  phalange  s'y  consacrent  chaque  jour,  et  si 
l'on  ajoute  à  cela  que  M.  Ambroise  Thomas  lui-même  doit  venir  bientôt  aider 
de  ses  précieux  conseils  les  exécutants,  dont  le  zélé  ne  se  ralentit  pas  un  seul 
instant  depuis  une  semaine,  on  peut  prédire  au  nouvel  opéra  de  l'auteur  du  Caïd 
une  éclatante  réussite.  Les  Vêpres  siciliennes  viendront  sans  doute  après  Mignon, 
et  les  amateurs  de  la  musique  de  Verdi  trouveront  là  de  quoi  satisfaire  leurs 
goûts,  car  ce  drame  lyrique  est  un  de  ceux  où  les  morceaux  d'éclat  tiennent  une 
très-grande  place.  Maintenant  nous  voudrions  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les 
artistes  qui,  l'an  prochain,  formeront  la  troupe  de  M.  Husson;  mais  malgré  notre 
désir,  il  nous  est  impossible  de  satisfaire  entièrement  leur  cuiiosité  bien  natu- 
relle. Nous  pouvons  cependant  leur  annoncer  comme  certains  les  engagements 
de  MM.  Michot,  Roudil,  Is'maël,  Dermnnt,  Falchieri.  Le  ténor  léger  n'est  pas  connu 
encore,  mais  si  l'on  veut  bien  observer  que  le  seul  en  ce  moment  qui  ait  les 
qualités  voulues  pour  réussir  sur  notre  théâtre  est  M.  Peschard,  et  que  M.  Pes- 
chard  est  engagé  à  Bordeaux,  l'on  conviendra  qu'il  sera  très-difficile  de  trouver 
l'équivalent  de  cet  artiste,  à  qui  nous  accordons  volontiers  les  avantages  d'une 
voix  agréable  unie  à  un  joli  talent  de  chanteur.  Les  noms  des  dames  engagées  ne 
peuvent  être  révélés  encore.  Sur  ce  point  règne  un  mystère  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  pénétrer.  » 

«  G.  B.  » 

—  Un  petit  emprunt  à  la  Revue  et  Gazette  musicale:  il  s'agit  de  chiffres,  bien 
tentants,  qui  vont  faire  dresser  l'oreille  à  plus  d'un  pianiste  :  Léopold  de  Meyer 
est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  utilisé  un  séjour  de  six  mois  aux  États-Unis  en 
donnant  soixante-quinze  concerts,  qui  lui  ont  produit  la  bagatelle  de  quarante 
mille  dollars.  New-York,  Boston,  Philadelphie,  Baltimore,  Washington,  Richmond, 
Springfield,  New-Haven,  Providence,  Worcester,  Nèwarfc,  Trenton  et  Hartford, 
telles  sont  les  étapes  de  son  itinéraire  artistique.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
manière  dont  les  choses  se  passent  chez  les  Américains,  quand  on  saura  que  dans 
ces  diverses  villes  les  billets  s'enlevaient  aux  enchères  et  se  payaient  jusqu'à  15 
et  20  dollars  pièce,  et  plus  l'amateur  se  trouvait  prés  de  l'artiste,  plus  il  suren- 
chérissait. Comme  dans  certaines  localités,  Léopold  de  Meyer  avait  affaire  à  un 
publie  puritain  que  ses  principes  empêchaient  d'aller  au  théâtre  ou  dans  les  salles 
de  concert,  il  lui  fallait  donner  ses  concerts  dats  les  églises. . .  et  quatre  ou  cinq 
mille  auditeurs  y  applaudissaient  et  bissaient  à  grands  cris  l'étonnante  exécution 
du  célèbre  pianiste.  L'immen-e  succès  de  la  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  à 
New-York,  lui  avait  inspiré  une  brillante  fantaisie  qu'il  y  jouait  avec  Ieplus  grand 
succès  lui-même,  mais  dont,  à  cause  de  la  sainteté  du  lieu,  il  avait  grand  soin  de 
ne  pas  dire  le  titre.  Au  nombre  des  témoignages  d'admiration  qu'on  lui  prodiguait, 
des  dames  lui  jetaient  des  bouquets  où  elles  avaient  attaché  leur  photographie. 
Heureux  Léopold  de  Meyer  1  Mais  singulier  pays  ! 

—  Pendant  la  messe  célébrée  à  la  chapelle  du  Sénat  pour  le  mariage  de 
M.  Fouquet,  député,  et  MUe  Louise  Barrot,  fille  du  grand  référendaire  du  Sénat, 
on  a  entendu  trois  morceaux  religieux  qui  ontété  très-bien  rendus  :  Y  Ave  Maria, 
de  Cherubini,  par  M,le  Lehuédé  ;  YO  Salutaris  de  la  composition  de  M.  Vois,  par 
son  auteur,  et  Y  Ave  verum,  à  deux  voix,  de  Lugghini,  par  ces  deux  artistes, 
réunis.  L'orgue  d'accompagnement  était  tenu  par  M.  Langlois,  organiste  adjoint 
du  Sénat. 

—  Le  dernier  samedi  de  la  baronne  de  """  a  été  une  soirée  tout  à  fait  intime. 
La  musique  de  la  baronne  de  Maistre  a  eu  presque  tous  les  honneurs  de  la  soirée; 
elle  a  été  bien  interprétée  par  la  jeune  et  jolie  Mlle  Dolmestch,  par  le  jeune  ténor 
Ketten,  que  Berlin  va  nous  enlever.  Il  y  a  eu  des  bis  et  des  applaudissements  très- 
sincères.  Deux  scènes,  jouées  par  M,le  Damain  et  la  petite  Benoiton,  ont  aussi 
produit  un  excellent  effet  sur  l'auditoire,  la  dernière  surtout,  écrite  en  vers 
gracieux  et  pleins  de  sentiment,  comme  sait  les  faire  Mme  Waldor.  Tout  en 
critiquant  ces  élans  précoces  d'une  affection,  ridicule  chez  l'enfant,  l'auteur  les 
a  mis  ensuite  dans  la  bouche  d'un  jeune  adolescent  et  a  su  peindre  la  situation 
en  traits  d'une  exquise  délicatesse.  Mlle  Damain  s'est  montrée  comédienne  émue 
et  spirituelle.  Albin  d'Ax. 

—  M.  Camille  Saint-Saëns  a  convié  ses  amis  et  un  grand  nombre  d'artistes  à 
un  concert  donné  par  lui,  le  6  mai,  à  la  salle  Pleyel,  qui  a  été  une  brillante  ré- 
plique et  comme  le  couronnement  posé  aux  beaux  concerts  de  Rubinstein .  L'au- 
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diloiro  était  le  même,  et  a  confondu  dans  les  mêmes  acclamations  le  grand 
artiste  russe  et  le  bénéficiaire. 

Cette  fois-ci,  Rubinstein  tenait  le  bâton  de  chef  d'orchestre,  et  a  conduit,  avec 
une  maestria  qui  lui  a  valu  les  rappels  de  tout  l'auditoire,  l'ouverture  de  la 
Grotte  de  Fingal.  Est  venu  ensuite  le  concerto  en  sol  mineur,  de  Saint-Saëns, 
dont  le  scherzo  à  été  bissé;  cette  œuvre  suffirait  à  elle  seule  pour  ranger  M.  Saint- 
Saëns  parmi  les  meilleurs  compositeurs  de  notre  temps;  c'est  donc  avec  raison 
nue  l'auteur  a  été  acclamé  et  rappelé.  Mlle  Brunetti  a  obtenu  un  légitime  succès 
avec  l'air  de  Tariotti,  l'Abeille,  de  Massé,  et  la  barcurolle  d'Offenbach.  Puis 
M.  Saint-Saëns,  obéissant  à  ce  tact  exquis  et  à  ce  sentiment  de  bonne  camara- 
derie qui  le  distinguent  entre  tous,  est  venu  jouer,  outre  quelques  bagatelles  de 
sa  composition,  différents  morceaux  de  ses  amis  et  rivaux  en  musique,  un  char- 
mant scherzetlo,  de  Widor,  le  Retour,  de  Bizet  (extrait  des  Chants  du  Rhin),  une 
romance  sans  pa7~oles,  de  Chauvet  [bissée),  des  pièces  de  Sieg  et  [de  son  élève 
Adam  Laussel.  Un  second  concerto  de  M.  Saint-Saëns  a  terminé  la  séance;  mais 
pour  être  historien  véridique,  nous  dirons  que  celui-ci  n'a  pas  fait  oublier  l'im- 
pression produite  par  le  premier,  dont  l'effet  a  été  très-grand. 

A.  L. 

—  Notre  pianiste-compositeur  Henri  Ravina  a  donné  aux  professeurs,  samedi 
de  l'autre  semaine,  dans  le  salon  de  M.  Wolff,  maison  Pleyel,  une  audition 
spéciale  de  ses  études  et  œuvres  diverses  pour  piano.  —  Ses  études  mignonnes, 
son  concerto  déjà  si  remarqué,  et  une  charmante  mélodie  intitulée  le  Charme, 
ont  eu  les  honneurs  de  la  séance,  qui  a  été  des  plus  intéressantes.  —  Les  profes- 
seurs aiment  à  entendre  l'auteur  s'interpréter  lui-même  ;  il  leur  est  ensuite  facile 
de  transmettre  à  leurs  élèves  les  vraies  traditions  de  chaque  morceau,  et  cela  est 
d'autant  plus  intéressant  en  ce  qui  touche  les  œuvres  d'Henri  Ravina  que  la 
moindre  page  de  ce  pianiste-compositeur  a  sa  valeur  musicale  relative.  Ce  n'est 
pas  seulement  de  la  musique  de  piano. 

— En  parlant,  dimanche  dernier,  du  concert  de  MUe  Leibacque,  qui  s'est  révélée 
grande  pianiste  de  style  et  d'exécution,  nous  n'avons  pas  suffisamment  insisté  sur 
la  façon  supérieure  dont  M.  Rambourg,  également  disciple  fort  remarquable 
de  M.  Georges  Malhias,  a  tenu  le  second  piano  dans  le  concerto  de  ce  maître. 
MUe  Leibacque,  MM.  Rambourg  et  Pugno,  voilà  des  artistes  qui  fondent  une 
école,  —  mécanisme  pur,  correct,  complet,  style  élevé,  expression  juste,  verve 
contenue,  voilà  les  qualités  si  rares  à  concilier  qu'on  a  acclamées  l'autre  soir,  chez 
Pleyel,  dans  le  talent  de  MUe  Leibacque,  si  dignement  secondée  par  M.  Rambourg. 
On  aime  à  revenir  sur  des  succès  aussi  mérités  et  qui  placent  si  haut  l'école 
française  du  piano . 

—  Un  public  élégant  et  sympathique  assistait  au  concert  donné  jeudi  dernier 
par  Mlle  Thérèse  Castellan  dans  les  salons  Pleyel.  Les  sympathies  du  monde 
artistique  ont  été  acquises  à  la  jeune  virtuose  dès  le  jour  où  elle  s'est  adonnée  à 
l'art  que  son  talent  cultive  et  que  son  caractère  honore.  Sortie  premier  prix  du 
Conservatoire  où  elle  suivait  les  cours  d'Alard,  M"'  Thérèse  Castellan  s'est  vouée 
particulièrement  à  l'enseignement.  Très-jeune,  elle  a  su  se  poser  dans  cette  voie 
difficile,  et  maintenant  elle  y  tientun  rang  qne  justifient  ses  études  consciencieuses 
et  son  goût  parfait.  A  son  concert  M"e  Castellan  a  joué  le  Trémolo,  de  Bériot 
avec  une  véritable  supériorité.  C'est  on  ne  peut  plus  correct  d'exécution  et  de 
style.  La  fantaisie  sur  I  Lombardi,  de  Vieuxtemps,  a  étél'occasion  d'un  témoignage 
des  plus  flatteurs  pour  la  jeune  bénéficiaire.  Une  superbe  couronne  lui  a  été 
envoyée  du  milieu  de  l'auditoire.  —  Ont  eu  aussi  leur  bonne  part  de  succès 
Mlle  Duclos,  avec  la  romance  de  Mignon  et  le  Voyage  de  l'Amour  et  du  Temps, 
Pagans  et  ses  airs  espagnols,  les  frères  Guidon  avec  leur  charmant  duo  de  Paul 
Bernard,  les  Fleurs,  enfin  Lavignac  et  Lack,  qui  n'ont  été  rien  moins  qu'étincelants 
dans  le  duo  à  deux  pianos  de  Lysberg,  sur  Don  Juan. 

—  Parmi  les  intéressantes  réunions  musicales  qui  se  pressent  à  la  fin  de  cette 
saison,  il  faut  particulièrement  remarquer  la  matinée  donnée  le  dimanche,  3  mai, 
chez  M.  et  Mme  Nau-Beaupré.  Mllc  Nau,  pianiste  et  professeur  très- distingué, 
formée  à  l'école  Marmontel,  a  fait  applaudir  sa  nouvelle  composition  :  les  Farfa- 
dets, charmante  étude  de  légèreté,  et  a  accompagné  supérieurement  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  classique.  Elle  était  secondée  par  M.  Chaîne,  doi;t  on  apprécie 
toujours  le  jeu  pur  et  magistral,  et  par  M.  Nathan  qui  a  joué  admirablement  sa 
fantaisie  sur  Martha.  La  partie  vocale  était  représentée  par  MUo  E.  Richard,  l'élève 
aimée  de  Mme  Viardot  et  par  le  ténor  Pagans,  dont  le  talent  original  et  sympathique 
a  été  justement  fêté. 

—  Les  portes  des  salons  Érard  se  sont  fermées,  dimanche  3  mai,  sur  un  dernier 
concert,  qui  n'a  pas  été  un  des  moins  brillants  de  la  saison  ;  il  était  donné  au 
profit  d'une  nouvelle  association  ayant  pour  but  de  créer  des  pensions  de  retraite 
en  faveur  des  institutrices  libres  du  département  de  la  Seine.  Chacun  sait  que  les 
personnes  vouées  aux  rudes  labeurs  de  l'instruction  meurent  rarement  million- 
naires et  que,  le  plus  souvent,  elles  n'ont  en  triste  perspective  pour  leurs  vieux 
jours  que  la  gêne,  et  quelquefois  la  misère.  L'association  des  institutrices  libres 
du  département  de  la  Seine  a  pour  but  de  remédier  à  cet  état  de  choses  déplo- 
rable. Le  concert  de  dimanche  était  donné  pour  augmenter  les  ressources  de  la 
société,  et  à  ce  titre  de  doubles  remercîments  sont  dus  à  Mmes  Mauduit  et  Rossi, 
à  MM.  L.  Jacquard,  Consolo,  -Marochetti  et  Castel,  qui  avaient  prêté  leur  gracieux 
concours  à  cette  œuvre  charitable. 

—  Le  bien  noté  cornettiste-chef-d'orchestre,'Arban  virent  de  partir  pour  diriger, 
à  la  Zarzuela  de  Madrid,  les  concerts  d'été. 

—  Une  nouvelle  tout-à-fait  regrettable  est  celle  de  la  retraite  de  l'excellent 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres,  M.  Achille  Denis.  Dans  une 
lettre  placée  en  tête  de  ce  journal,  M.  Denis  vient  de  déclarer  lui-même  que  rien 


de  fâcheux  ne  s'était  produit  entre  le  propriétaire  de  ce  journal  et  lui,  tout  au 
contraire;  et  chacun  peut  comprendre  à  quel  point  y  sera  regrettée  sa  collaboration 
(depuis  25  ans  elle  y  est  apprécipe)  ;  il  ne  se  tronverapersonne  d'ailleurs  qui  hésite 
à  rendre  justice  à  la  rare  valeur,  aux  qualités  spéciales  de  M.  Achille  Denis. 

—  Un  des  plus  fervents  soutiens  du  genre  Olîenbachest  assurément  Mrac  Rose 
Bell.  Après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat,  sur  plusieurs  scènes  belges,  dans  différents 
rôles  du  maître  de  la  charge,  voici  qu'elle  attire  la  foule  au  Théâtre-Français  de 
Bordeaux  avec  la  Grande-Duchesse  en  attendant  Geneviève  de  Brabant,  qu'on 
répète  activement  au  même  théâtre. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Saint-Lô,  sous  le  nom  de  Société  Orphéonique,  une 
association  ayant  pour  but  de  donner  chaque  année  une  série  de  concerts.  Le  se- 
cond concert  a  eu  lieu  le  dimanche  3  mai  et  il  a  réussi  au  delà  de  toute  espérance. 
Plusieurs  artistes  et  amateurs  distingués  avaient  bien  voulu  prêter  spontanément 
leur  concours  à  cette  fête  musicale,  et  le  jeune  Orphéon  de  Saint-Lô  a  su  en  cette 
occasion  s'élever  à  la  hauteur  du  programme  qui  était  aussi  abondant  que  varié. 
Grâce  au  talent  et  au  zèle  de  M.  Hémery,  on  peut  donc  considérer  la  Société  de 
concerts  de  Saint-Lô  comme  parfaitement  constituée,  et  capable  de  donner  à  cette 
ville  le  goût  de  la  belle  et  bonne  musique. 

—  Nouvelle  qui  n'est  pas  faite  pour  réjouir  les  artistes  :  le  tribunal  de  com- 
merce de  Rouen  a  déclaré  la  mise  en  faillite  de  M.  Derville,  directeur  des 
théâtres  de  celle  ville,  et  dont  la  gestion  se  terminait  ce  mois-ci. 

—  En  voici  une  meilleure  :  la  représentation  de  clôture  du  Grand-Théâtre  a  été 
brillante  entre  toutes  les  représentations  brillantes  dont  on  ait  gardé  le  souvenir 
à  Lyon.  La  salle  regorgeait  de  spectateurs.  La  recette  a  atteint  4,500  francs,  et  en- 
core a-t-on  refusé,  paraît-il,  près  de  800  personnes  au  contrôle.  L'enthousiasme 
du  public  était  monté  à  son  suprême  degré  :  des  avalanches  de  bouquets  erde 
couronnes  ont  fait  irruption  sur  la  scène. 

—  lyon.  —  Au  milieu  de  toutes  les  solennités  musicales  à  grand  fracas,  aux- 
quelles est  convié  le  public  par  un  luxe  de  réclames  et  d'affiches,  il  y  a  aussi,  dit 
le  Salut  Public,  de  modestes  réunions  à  huis-clos  où  l'on  fait  d'excellente  musique 
pour  ses  amis  et  pour  soi-même,  et  qui  n'en  sont  pasmoinsd'un  véritable  intérêt 
pour  l'art  et  une  source  de  délicieuses  sensations  pour  l'auliteur  privilégié  convié 
à  ces  tournois  intimes.  Ainsi,  il  y  a  quelques  jours,  M.  F.  de  Croze,  l'excellent 
pianiste  qui  est  venu  se  reposer  à  Lyon  de  ses  longues  pérégrinations  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Russie,  et  qui  y  a  définitivement  fixé  son  séjour  et  instillé  son. 
enseignement,  réunissait  dans  son  salon  une  élite  d'amateurs  et  d'amis.  Cette 

matinée  avait  un  double  but  :  d'abord  faire  entendre  les  nombreux  élèves  dont  il 
a  formé  et  développé  les  dispositions  naissantes  et  dont  il  a  fait  des  amateurs 
distingués,  presque'des  artistes.  L'auditoire  a  eu  la  satisfaction  de  voir  défiler  et  de 
remarquer  plusieurs  jeunes  personnes,  qui  ont  exécuté  les  morceaux  des  meilleurs 
maîtres,  à  deux, -à  quatre,  à  huit  et  à  seize  mains,  et  il  a  été  émerveillé  de 
l'habileté  précoce  avec  laquelle  ces  virtuoses  ont  triomphé  des  difficultés,  de  la 
précision  avec  laquelle  elles  ont  exécuté  des  ensembles  très-compliqués,  sous  la 
direction  de  leur  professeur.  » 

—  L'église  Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Mer,  élevée  par  les  soins  d'un  véné- 
rable ecclésiastique,  M.  l'abbé  Haffreingue,  a  été  ouverte  dimanche  dernier  au 
cube  paroissial,  en  présence  de  monseigneur  l'évèque  d'Arras  et  des  plus  hautes 
notabilités  civiles  et  religieuses  du  Pas-de-Calais.  A  l'occasion  de  cette  solennité, 
une  messe  à  quatre  voix  et  un  salut  solennel  de  M.  Ch.  Vervoiite  ont  été  chantés, 
sous  la  direction  de  M.  Fournier,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  par  la  maî- 
trise de  la  nouvelle  paroisse  et  un  grand  nombre  d'amateurs  boulonnais. 

—  Mercredi  prochain,  13  mai,  la  Société  Académique  de  musique  sacrée 
donnera,  dans  la  chapelle  du  Calvaire,  rue  Saint-Roch,  une  séance  chorale  dans 
laquelle  on  exécutera,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte,  des  morceaux  choisis 
du  répertoire  des  célèbres  compositeurs  morts,  allemands ,  italiens,  français, 
anglais,  russes,  flamands,  espagnols  des  xvime,  xvnme,  xvmme  et  xixml!  siècles. 
Mais  pourquoi  les  maîtres  vivants  sont-ils  exclus  par  les  statuts  de  cette  société? 
C'est  regrettable  à  tous  les  titres. 

—  Signalons,  comme  particulièrement  digne  d'attention,  un  ouvrage  sur  la  . 
lecture  et  la  théorie  de  la  musique,  que  son  auteur,  M.  Monllezun,  organiste  à 
Toulouse,  se  propose  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  qu'il 
intitule  :  le  Barème  musical. 

—  Le  Concert  des  Champs-Elysées  n'a  jamais  eu  autant  de  vogue  que  celte^" 
année.  Le  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Cressonnois,  fait  rage.  Il  dirige  son  or-, 
chestre  avec  un  feu,  un  brio  inimaginables.  Les  deux  fantaisies  nouvelles  sur  Lucie 
et  sur  le  Premier  Jour  de  bonheur  font  honneur  à  l'arrangeur.  Prochainement,. 
1"  audition  d'une  grande  fantaisie  sur  Hamlet,  musique  d'Ambroise  Thomas. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


:  MounGues 


.  ROUSSEAU,  8.  - 


PRÉ  CATELAN.—  Aujourd'hui  dimanche,  10  mai,  première  fêt3  champêtre, 
avec  la  musique  des  zouaves  et  le  bal  d'enfants,  délices  des  mères  de  famille,  dans 
ce  beau  parc,  rendez-vous  préféré  des  élégances  parisiennes.  Le  programme  est 
aussi  riche  que  varié. 


On  annonce  aussi  pour  le  dimanche  suivant,  de  midi  à  six  heures,  une 
grande  fête  de  bienfaisance,  avec  le  concours  des  musiques  et  fanfares  de  l'infan- 
terie de  l'armée  de  Paris.  Plus  de  cinq  cents  musiciens  participeront  à  cette  fête 
de  l'art  et  de  la  charité,  qui  marquera  comme  l'une  des  plus  belles  de  l'été  1868. 
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SUMMAiRE-TEXïE 

I.  Du  récit  cl  de  la  déclamation  lyrique  à  propos  de  Don  Carlos,  de  Roméo  et  i'ilamlct 
(1"  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  la  Pini- 
lente  de  Mmc  De  Ghandval  ;  le  Barbier  de  Sémite  de  Pauiello,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Saison  de  Londres,  De  Retz.  —  IV.  Geneviève  de  Brabant  a  Rouen.  —  V.  Nouvelles 
diverses. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
MIGNON 
vais?  de  salon  (réduction),  par  F.  Bi'ugmiiller. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochainpour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
YDILLE  DU  CŒUR 
paroles  et  musique  de  H.  Mahiet  de  la  Chesneraye. 


DU  RECIT  ET  DE  LA  DECLAMATION  LYRIQUE 

A  PROPOS  DE 

DON  CARLOS,  ROMÉO  et  HAMLET 


I. 

«  Le  récit  obligé  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  énergique  et  de  plus  ra- 
«  vissant  dans  toute  la  musique  moderne,  j  a  dit  Rousseau  en  par- 
lant du  récitatif  entremêlé  de  ritournelles  et  traits  symphoniques. 

On  peut  également  ajouter  qu'il  n'y  a  rien  de  'plus  fatigant  et  de 
plus  ennuyeux. 

Gela  dépend  de  la  façon  dont  on  l'envisage  et  de  la  manière  dont 
on  le  traite. 

Si  les  diverses  parties  constitutives  du  drame  lyrique,  morceaux 
d'ensemble  ou  pièces  isolées,  semblent,  sinon  arrivées  à  leur  point 
suprême  de  perfection,  du  moins  en  possession  d'un  code  définitif 
de  procédés  relatifs  à  leur  création,  il  n'en  est  pas  de  môme  du 
récit. 

Le  récit  traverse  une  période  critique,  une  période  de  transition  ; 
le  passé  puéril  ou  insuffisant  est  violemment  repoussé;  des  idées 
nouvelles  soufflent  sur  le  monde  musical,  courants  précurseurs  des 
bouleversements  féconds;  des  principes  nouveaux  sont  jetés  en  pâ- 


ture aux  esprits  avides  de  progrès;  une  formule  neuve  s'élabore 
lentement,  cherchant  son  critérium  dans  la  nature  et  l'humanité. 
Tentatives  livrées  à  la  discussion,  mais  dignes  de  tous  les  respects 
dus  à  ce  qui  est  généreux  et  convaincu. 

On  ne  saurait  le  nier,  les  œuvres  récentes  de  nos  plus  grands 
•maîtres,  pleines  de  hardiesses  hésitantes,  d'innovations  inavouées, 
sont  là  pour  le  prouver:  le  drame  lyrique  se  transforme;  l'art  offi- 
ciel hasarde  ses  premiers  pas  dans  les  ombres  de  l'inconnu  d'au- 
jourd'hui, qui  sera  peut-être  la  lumière,  le  plein  ciel  de  demain. 

Nous  voudrions  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  marche  ascension- 
nelle de  cette  partie  de  l'art,  voir  ce  que  fut,  à  sa  naissance,  la  décla- 
mation lyrique,  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  sera. 

II. 

Ses  origines,  comme  toutes  les  origines  sont  voilées  d'obscurités 
profondes. 

La  première  forme  que  revêtit  la  musique  appliquée  à  la  parole 
fut  une  sorte  de  récit.  ' 

Telle  était  probablement  la  mélopée  des  Grecs. 

Mais  de  quelle  façon  cette  mélopée  était-elle  rhythmée?  c'est-à- 
dire  existait-il,  à  côté  de  la  musique  de  danse  mesurée  selon  le  sens 
moderne  du  mot,  un  autre  genre  de  musique  soumise  à  des  condi- 
tions de  rhythme  particulières?  Voilà  une  question  qui  n'est  pas 
résolue. 

L'abbé  Baïni  se  prononce  pour  l'affirmative,  et  assure  que  cette 
mesure  particulière  était  analogue  au  rhythme  oratoire,  basée  sur 
les  exigences  de  la  prosodie,  plus  libre,  plus  variée,  plus  compliquée 
que  le  rhythme  musical,  quelque  chose  comme  le  récit  italien. 

Le  plain-chant  aurait  été  soumis  aux  mêmes  règles,  d'après  l'opi- 
nion la  plus  répandue,  partagée  et  défendue  par  les  plus  habiles 
didacticiens. 

Cependant  une  école  s'élève  pour  protester  contre  ces  théories, 
même  en  ce  qui  concerne  le  plain-chant,  né  comme  on  sait  de  la 
mélodie  populaire  mesurée,  progressivement  désarticulée  et  aplanie 
par  saint  Ambroise  et  saint  Grégoire. 

Cette  école  assure  que  toute  musique  existante  est  et  a  été  me- 
surée, c'est-à-dire  soumise  aux  exigences  et  au  retour  périodique 
d'un  même  mètre.  Sans  partager  cette  opinion  pour  le  plain-chant 
dont  elle  sape  l'idée  mère  qui  était  la  dénaturation  de  la  mélodie 
antique  ou  populaire  par  l'ablation  du  rhythme  périodique,  cette 
manière  de  voir  me  parait  être  la  vraie,  relativement  aux  musiques 
anciennes  et  orientales  ;  il  y  aurait  là  une  intéressante  étude  à  faire 
en  dehors  de  notre  sujet,  sur  le  rôle  que  joua,  dans  les  systèmes  du 
passé,  la  polyrhyllimie  remplaçant  la  polyphonie.  On  comprendrait 
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peut-être  alors  comment  des  oreilles  européennes,  élevées  dans  la 
monorhythmie,  ont  pu  tomber  dans  l'erreur  et  prendre  pour  la  con- 
fusion et  l'absence  de  mesure  périodique  ce  qui  n'était  qu'une 
complication  de  rhythmes,  un  ensemble  savant,  fruit  d'un  art  très- 
raffiné. 

Si  la  mélopée  des  Grecs  procédait  des  systèmes  égyptiens  et  orien- 
taux, il  est  très-possible  qu'elle  n'ait  été  autre  chose  qu'une  façon  de 
récit  mesuré, dans  le  genre  de  notre  récit  obligé,  où  la  variété  et  la 
superposition  >des  dessins  mélodiques  étaient  remplacées  par  la 
pluralité  des  rhythmes  battus  par  les  instruments  à  percussion. 
Or,  il  est  incontestable  que  c'est  aux  sources  de  ces  vieilles  civilisa- 
tions déchues  qu'allèrent  puiser  ceux  que  la  Grèce  appela  sages. 
Cadmus  fut  à  Sidon,  Pythagore  en  Egypte,  d'où  il  rapporta  la  science 
musicale. 

Tout  cela  revient  à  dire  que  le  drame  lyrique  moderne,  en  adop- 
tant absolument  la  forme  du  récit  symphonique,  ne  fait  peut-être 
que  reproduire,  en  la  transformant,  la  forme  lyrique  de  l'antiquité 
où  la  symphonie  polyrhylhmique  remplaçait,  en  quelque  sorte,  nous 
le  répétons,  la  symphonie  polyphonique. 

III. 

Ce  ne  fut  pas  d'après  ces  principes  que  se  constitua  le  récit  au 
xvne  siècle.  Les  opéras  de  Lulli  semblent  plutôt  formés  suivant  les 
exigences  de  l'accent  oratoire,  abstraction  faite  de  toute  mesure 
périodique. 

Or,  il  faut  bien  en  convenir,  ce  genre  est  mortel  ;  il  déteint  même 
sur  les  pièces  d'ensemble  ;  certains  duos  ne  sont  que  des  dialogues 
musicalement  accentués. 

On  doit  remarquer  que  c'est  en  Italie,  la  terre  à  la  douce  langue, 
au  parler  musical,  qu'est  née  et  que  s'est  développée  cette  forme 
dramatique.  La  remarque  en  est  importante,  parce  que,  en  opposi- 
tion, nous  verrons  la  symphonie  éclore  et  se  dilater  en  Allemagne, 
et  que  de  la  fusion  de  ces  deux  éléments  jadis  désunis,  semble  devoir 
naître  de  nos  jours  la  forme  définitive  du  drame  lyrique. 

Jomelli,  le  créateur  de  la  scène,  et  de  sa  division  en  andante  et 
allegro,  fit  faire  un  grand  pas  au  récit,  en  créant  peut-être  le  récit 
obligé,  c'est-à-dire  le  récit  parfois  soumis  à  la  mesure,  et  dans 
lequel  les  instruments  jouent  un  certain  rôle. 

Gluck,  bien  que  contemporain  de  Jomelli,  ne  fut  connu  que  long- 
temps après  ce  dernier,  et  put  profiter  des  fruits  de  son  initiative. 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  portée  vraie  de  l'action  exer- 
cée par  Gluck  sur  le  drame  lyrique. 

Gluck  est  le  continuateur  du  système  de  Lulli,  Campra,  Rameau, 
Jomelli.  Seulement  il  porta  ce  système  à  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection par  la  toute-puissance  de  son  génie,  et  d'autre  part  modifia 
l'accent  dramatique  dans  le  sens  de  la  vérité,  en  élaguant  les  orne- 
ments parasites,  les  trivialités  de  bravoure  que  les  compositeurs  du 
temps  (et  de  tous  les  temps),  étaient  forcés  de  concéder  aux  exi- 
gences personnelles  de  leurs  interprètes. 

Gluck  poussa  l'art  de  composer  la  déclamation  lyrique  à  des  limites 
qui  n'ont  pas  été  dépassées;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin.  On  croirait 
que  c'est  sous  l'impression  d'une  de  ses  œuvres  que  Rousseau  écri- 
vait :  «  Le  meilleur  récitatif  est  celui  où  l'on  chante  le  moins.  » 

Nous  ne  saurions  douter  de  la  vogue  extrême  qui  accueillit  les 
œuvres  conçues  dans  cette  manière;  mais  plus  nous  allons  et  plus 
l'opinion  s'éclaire  sur  la  place  vraie  qui  leur  est  due.  Ces  intermi- 
nables dialogues  déclamés  en  musique,  s'ils  excitent  l'intérêt  pen- 
dant un  instant  comme  justesse  d'accent,  finissent,  comme  genre, 
par  devenir  horriblement  fatigants,  surtout  si  l'on  considère  que  ce 
procédé  envahit  même  jusqu'aux  morceaux  d'ensemble.  Tels  sont  les 
fruits  de  l'école,  du  système,  du  parti  pris  :  et  cependant  quel  admi- 
rable génie  que  celui  de  Gluck,  lorsque,  oubliant  les  entraves  de  sa 
manière,  il  se  laissait  aller  à  sa  nature  de  poète  et  de  musicien  !  J'en 
demande  à  ceux  qui  ont  su  entendre  les  incomparables  couplets 
A'Orphée  : 

Objet  de  mon  amour,  • 

Je  te  demande  au  jour, 

couplets  trop  peu  cités,  et,  disons-le  en  passant,  chantés  un  peu  vite 
par  cette  admirable  artiste  qui  a  nom  M"1"  Viardot. 
Tout  y  est  réuni,  sentiment,  poésie,  déclamation,  originalité 


profonde  dans  la  coupe  de  la  phrase  ou  l'invention  de  la  mélodie. 
C'est  là  de  la  musique  universelle  et  éternelle,  comme  Gluck  n'en 
a  pas  toujours  voulu  faire. 

Mais  encore  une  fois,  en  dehors  de  ces  quelques  fragments  hors 
de  comparaison,  Gluck,  je  le  répète,  me  semble  avoir  amené  l'épa-  ' 
nouissement  du  genre  de  Lulli,  plutôt  que  créé  un  art  nouveau;  il  a  i 
tout  sacrifié  à  la  déclamation  oratoire  et  à  l'expression  dramatique  I 
qui  peut  en  résulter.  La  forme  récitante  envahit  son  œuvre.  Comme 
il  l'a  dit  dans  la  préface  à'Alceste  :  Il  crut  «  que  la  musique  devait  i 
«  ajouter  à  la  poésie  ce  qu'ajoutent  à  un  dessin  correct  et  bien  com-  ! 
t  posé  la  vivacité  des  couleurs  et  l'accord  heureux  des  lumières  et  il 
«  des  ombres  qui  servent  à  animer  les  figures  sans  en  altérer  les  « 
«  contours.  » 

Cette  palette  éblouissante  où  se  broient  les  couleurs  dont  parle  ; 
Gluck,  c'est  l'orchestre,  et  l'orchestre  naissait  à  peine:  bien  que  I 
l'auteur  à'iphigénie  ait  employé  avec  une  remarquable  habileté  les  I 
éléments  dont  il  disposait  dans  quelques  ouvertures  et  morceaux  m 
d'ensemble.  On  peut  en  admirer  le  pittoresque  dans  l'accompagne-  I 
ment  de  quelques  récits  :  voir  la  réponse  de  l'oracle  dans  Alceste,  et  t 
comparer  ces  lugubres  harmonies  avec  celles  employées  par  Mozart  I 
dans  la  scène  de  la  statue. 

Mais  l'orchestre  prenant  une  part  à  l'action,  la  commentant,  la  dé- 
veloppant,  l'expliquant,  et  fournissant  ainsi  au  musicien  des  accents  • 
d'autant  plus  éloquents  qu'ils  expriment  ce  que  les  paroles  ne  sau- 
raient rendre,  cet  orchestre  n'était  pas  né  :  il  est  fils  de  notre 
époque. 

Chose  singulière!  Grétry,  musicien  plus  gracieux  que  profond, , 
semblerait  s'être  douté  du  rôle  important  de  la  symphonie  et  des  i 
effets  puissants  qui  peuvent  résulter  d'un  emploi  judicieux  des  ins-  • 
truments;  il  tente  d'unir  la  justesse  de  diction  à  la  simplicité  et  au  i 
charme  de  la  mélodie;  il  déclame  son  poëme  et  noie  sa  déclama-- 
tion;  il  a  des  subtilités  de  procédé  touchant  à  la  puérilité.  On  peut  i 
voir  dans  ses  Essais  une  amusante  étude  sur  fart  de  juger  les  < 
hommes  d'après  leur  manière  de  dire  :  Bonjour,  Monsieur. 

Le  premier,  peut-être,  il  a  l'idée  d'adopter  les  mêmes  instru-  • 
ments  pour  accompagner  partout  le  récitatif  d'un  personnage  que  • 
l'on  veut  distinguer.  Lorsque  Andromaque  récite,  dans  son  opéra  i 
de  ce  nom,  elle  est  toujours  accompagnée  de  trois  flûtes  traver-  • 
sières  qui  forment  harmonie. 

Or,  tandis  que  s'élaborait  ainsi  l'art  de  la  déclamation  musicale,  , 
la  symphonie  naissait  en  Allemagne,  la  symphonie,  second  terme  de 
l'harmonieuse  équation  d'où  devait  sortir  le  drame  lyrique  mo- 
derne. 

Les  essais  symphoniques  de  Gossec  parmi  nous  (si  l'on  peut  ap- 
peler essais  une  collection  de  vingt-neuf  symphonies),  tout  en  méri- 
tant l'attention  des  amateurs,  ne  sont  guère  qu'une  date  et  non  un  i 
monument.  «  Ce  fut  Haydn  qui  donna  pour  la  première  fois  à  cette 
«  forme  ses  vastes  proportions,  et  par  l'inépuisable  variété  des  mo- 
«  tifs  liés  et  transformés  de  mille  manières,  porta  sa  puissance  ex-  • 
«  pressive  à  une  hauteur  encore  inconnue.  La  mélodie  italienne  i 
«  d'opéra  avait  dépéri  par  indigence  de  structure  et  de  forme;  mais  t 
«  grâce  aux  chanteurs  les  mieux  doués  sous  le  rapport  du  talent  et  I 
«  de  l'âme,  soutenue  par  le  plus  noble  organe  de  la  musique,  elle  i 
«  avait  acquis  néanmoins  pour  l'oreille  une  grâce  de  coloris,  une  i 
«  suavité  de  sons  inconnus  jusque-là  aux  maîtres  allemands  et  qui  i 
«  manquaient  à  leurs  mélodies  instrumentales.  Cefut  Mozart  qui,  pé- 
«  nétrédece  charme,  parvint  en  même  temps  adonner  à  l'opéra  italien  i 
«  le  riche  développement  delà  musique  instrumentale  allemande,  età  i 
«  la  mélodie  de  l'orchestre  toute  la  douceur  de  l'air  chanté  itali  n. 
«  Les  deux  maîtres,  Haydn  et  Mozart,  transmirent  leur  héritage  déjà  si 
«  riche  et  si  plein  de  promesses  à  Beethoven  ;  et  celui-ci  porta  la 
«  symphonie  à  une  telle  largeur  et  à  une  telle  puissance  de  forme, 
«  il  remplit  cette  forme  d'une  si  grande  et  si  irrésistible  variété  de 
«  richesses  mélodiques,  que  la  symphonie  de  Beethoven  se  dresse 
«  aujourd'hui  devant  nous  comme  une  colonne  qui  indique  à  l'art 
c  une  nouvelle  période;  car  avec  cette  symphonie  a  été  enfantée  au 
«  monde  une  œuvre  à  laquelle  l'art  d'aucune  époque  ni  d'aucun 
i  peuple  n'a  rien  à  opposer  qui  en  approche  ou  qui  y  ressemble.  > 

Je  n'ai  pas  résisté  au  désir  de  citer  ce  long  fragment  de  Wagner; 
d'abord,  parce  qu'il  résume  d'une  excellente  façon  l'histoire  des  ori- 
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gines  de  la  symphonie,  et  puis  enfin  parce  qu'il  exprime  bien  clai- 
rement les  opinions  et  les  admirations  de  ce  grand  musicien,  au- 
jourd'hui peut-être,  l'enfant  perdu  de  sa  cause;  mais  que  les  colères 
burlesques  du  vieux  dilettantisme  ont  voulu  faire  passer  pour  un 
contempteur  de  toutes  les  gloires,  sauf  la  sienne. 

De  la  fusion  de  ces  éléments  divers,  éclos  sous  des  cieux  différents, 
devait  enfin  naitrela  forme  moderne  de  l'opéra. 

L'œuvre  dramatique  de  Mozart  fut  le  premier  pas  dans  cette  voie  : 
d'autres  écriraient  le  premier  et  le  dernier.  Sans  vouloir  dissimuler 
un  seul  des  mérites  de  l'auteur  de  Don  Juan,  ni  la  sincère  admiration 
qu'ils  m'inspirent,  un  semblable  jugement  me  paraîtrait  bien  exa- 
géré. Mozart  fut  une  nature  souverainement  heureuse,  expansive, 
impressionnable,  spirituelle  et  féconde  au  suprême  degré,  mais  par 
là  même  superficielle.  Je  sais  que  ce  dernier  mot,  s'il  est  mal  en- 
tendu, choque  bien  des  religions;  mais  je  me  contente  de  rappeler 
aux  admirateurs  éclairés  que,  de  l'avis  même  des  fanatiques,  les 
deux  rôles  les  mieux  réussis  de  Don  Juan  sont  Zerline  et  Leporello, 
le  valet  bouffon,  la  petite  paysanne  naïve  et  coquette.  Mozart  pro- 
duisit trop  rapidement,  sa  vie  fut  trop  brève  et  trop  fiévreuse,  ses 
amours  trop  nombreuses  et  trop  vagues,  pour  que  le  temps  et  la 
douleur  pussent  creuser  dans  son  âme  ces  abîmes  féconds  d'où 
s'échappent,  aux  heures  sacrées,  les  cris  vivants,  les  plaintes  .sai- 
gnantes, pour  qui  le  temps  n'existe  pas.  Voilà  pourquoi  Mozart  date: 
son  œuvre  appartient  généralement  à  son  époque.  Sa  place  est  une 
des  plus  glorieuses  dans  la  série  ascensionnelle  des  progressistes  à 
qui  l'art  est  redevable  de  ses  destinées  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'en  faire 
sortir  quand  même  pour  l'opposer  en  type  immuable  et  définitif 
aux  hommes  de  tous  les  temps. 

Méhul,  parmi  nous,  donna  à  l'opéra  une  forme  corsée  à  laquelle 
on  n'était  pas  habitué.  Joseph  renferme  des  pages  qui  devançaient 
leur  temps. 

Beethoven,  dans  son  Fidelio,  composa  plutôt  qu'un  opéra  une 
symphonie  lyrique,  dans  laquelle  les  voix  figurent  comme  parties. 

C'est  en  Allemagne  cependant  que  devait  se  développer  l'opéra 
suivant  le  sens  moderne;  c'est  parles  Allemands  qu'il  devait  se  natu- 
raliser chez  nous  sous  des  formes  nouvelles.  J'ai  nommé  Weber  et 
Meyerbeer. 

P.  Lacome. 

{Lu  suite  un  prochuin  numéro.) 
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L'Opéra  annonce  la  reprise  des  représentations  de  Guillaume  Tell 
arrêtées  en  plein  succès  par  les  représentations  i'Hamlet.  Les  dernières 
soirées  de  Don  Juan  et  de  la  Juive  ont  du  reste  produit  d'excellents 
résultats:  le  ballet  est  moins  heureux,  bien  que  dansé  par  Mlle  Granzow 
et  avec  l'appui  de  la  jolie  partition  de  MM.  Dupratoet  De  Locle,  la  Fiancée 
de  Corinlhe:  décidément  la  danse  qui  plaît  beaucoup  aux  abonnés,  n'est 
plus  un  attrait  suffisant  pour  le  grand  public  de  l'Opéra.  Il  lui  faut  de  la 
vraie  musique  et  des  chanteurs,  non  des  danseurs.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  en  plaindrons. 

Les  journaux  de  théâtre,  annoncent  au  moins  prématurément  pour  le 
mois  d'octobre,  une  reprise  de  Gustave  III  ou  le  Bal  masqué;  il  n'en  est 
point  encore  question  à  Parts.  C'est  à  Londres  que  MUe  Nilsson  doit 
chanter  le  rôle  du  page  de  Gustave  III,  remanié  et  complété  pour  elle  par 
notre  illustre  maître  Auber. 

M.  Bagier  vient  d'offrir  à  son  pensionnaire  Nicolini  une  couronne 
d'argent  massif  avec  cette  épigraphe  :  saison  1868,  à  Nicolini.  —  D'autre 
part  on  annonce  l'engagement  de  Tamberlick  pour  les  trois  premiers  mois 
de  la  prochaine  saison. 

Avant  de  fermer  ses  portes,  le  Théâtre-Italien  a  fait  lecture,  au  foyer, 
de  Piccolino,  l'opéra  en  trois  aclesdeM™0  deGrandval,  qui  devait  clôturer 
cette  saison  et  qui  ouvrira  la  prochaine.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit: 
MlleKrauss,  Nicolini  et  Verger  serontles  principaux  interprètes  de  cette  par- 
tition, qui  paraît  être  des  plus  remarquables,  si  l'on  en  juge  par  l'effet  pro- 
duit à  cette  première  audition.—  C'est  M.  de  Lauzières  qui  a  pris  soin 
d'adapter  à  la  srène  italienne  la  piquante  comédie  de  Sardou.  —  A  la 
bonne  heure,  voilà  un  sujet  pour  le  talent  élevé  et  sentimental  de  Mme  de 


Grandval ,    musicienne  accomplie,  qui    a  montré  dans  sa  messe    de 
l'Athénée  tout  ce  qu'on  peut  atiendre  d'elle. 

Oserions-nous  en  dire  autant  du  livret  en  un  acte  que  lui  ont  donné 
MM.  Meilhae  et  Busnach  pour  I'Opéra-Comique  sous  le  titre  : 

La  Pénitente. 

C'est  là,  ce  nous  semble,  un  libretto  qui  revenaitde  droit  à  J.  Offenbach. 
Du  moins  Mmede  Grandval  ya  prouvé  son  adresse  à  écrire  une  musique  si 
contraire  à  ses  aspirations.  Nous  avons  plaisir  à  citer  un  joli  trio,  très- 
mélodique  et  très-vocal,  un  air  bouffe  et  un  autre  morceau  que  le  rhythme 
trop  prévu  des  boléros  n'empêche  pas  d'être  sérieusement  écrit  et  d'une 
inspiration  distinguée,  comme  tout  ce  qu'écrit  cette  vraie  musicienne. 

Un  mot  seulement  du  livret.  Don  Torribio  se  meurt  d'une  indigestion 
et  veut  que  sa  femme  entre  au  couvent  pour  prier  et  racheter  les  péchés 
plus  ou  moins  mignons  qu'il  a  commis  dans  sa  jeunesse.  Les  parents  du 
moribond  appuient  vivement  cette  bonne  pensée  et  chargent  un  petit  sé- 
minariste de  la  famille  de  faire  agréer  le  couvent  à  la  dame.  Il  se  trouve 
que  c'est  lui  qui  se  convertit  aux  sentiments  les  plus  mondains...  Là-des- 
sus on  apprend  que  Don  Torribio  ressuscite...  Est-ce  un  dénouement? 
est-ce  une  pièce?...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  gai,  c'est  un  détail  secondaire:  le 
valet  de  Torribio,  qui  est  tombé  en  arrêt  devant  une  bouteille  d'Alicante, 
a  juré  de  résister,  et  se  donne  en  exemple  au  séminariste  troublé.  Tous 
deux  succombent  à  la  fois. 

MIIe  Marie  Cico,  le  ténorino  Leroy  et  le  ténor  bouTe  Potel  ont  présenté 
avec  succès  au  public  la  charmante  musique  de  Mme  de  Grandval  et  la 
fantaisie  de  MM.  Meilhae  et  Busnach. 

Mme  Galli-Marié  est  de  retour  à  Paris,  et  s'est  mise  aussitôt  à  l'étude  du 
rôle  de  Piose  Friquet.  Les  Dragons  de  Villars  feront  prochainement  leur 
apparition  à  I'Opéra-Comique.  C'est  Mlle  Girard  qui  jouera  Georgette. 
Nous  verrons  aussi  cet  été  la  reprise  du  Petit  Chapero:i-Rouge,  de  Boïel- 
dieu,  ainsi  distribué  : 

Le  Chaperon-Rouge,  M"6  Marie  Roze;  —  Annette,  M,le  Heilbron;  — 
Berthe,  M™  Casimir;  —  Rodolphe,  Achard;  —  Addphe,  Leroy;— l'Er- 
mite, Nathan.  Le  rôle  de  l'ermite  sera  probablement  changé,  car  Nathan, 
dont  l'engagement  expirait,  vient  de  signer  avec  M.  Noriac,  aux  Bouffes. 

Le  Théâtre-Français  va  reprendre  le  Gendre  de  M.  Poirier.  La  fer- 
meture pour  réparations  ne  durera  qu'un  mois,  et  non  pas  deux  comme 
on  l'avait  annoncé. 

La  réouverture  aura  lieu  le  15  août,  et  le  16,  Paul  Forestier,  arrêté  en 
plein  succès  par  une  indisposition  de  Got,  sera  repris. 

L'Odéon  a  repris  lundi  la  Petite  Ville,  chef-d'œuvre  de  Picard.  Picard 
est  particulièrement  un  classique  de  l'Odéon  ;  il  en  fut  directeur-acteur  et 
y  donna  ses  meilleurs  ouvrages.  La  Petite  Ville,  encore  bien  que  la  plu- 
part des  traits  d'observation  en  soient  démodés,  a  conservé  une  verve  de 
gaîté  irrésistible.  Les  honneurs  de  l'interprétation  ont  été  pour  Martin  et 
Mme  Lainbquin... 

Avant  sa  clôture,  l'Odéon  jouera  une  comédie  en  deux  actes  en  vers 
de  M.  Jules  Barbier  :  la  Loterie  du  Mariage.  C'est  bien  tard  pour  un  au- 
teur de  ce  mérite,  à  qui  ce  théâtre  doit  un  de  ses  récents  succès.  Les  in- 
terprètes principaux  sont  Martin,  Romanville,  Reynald,  M11"5  Bernhard  et 
Damain. 

Aussitôt  que  M"0  Delaporte  sera  rétablie,  elle  créera,  au  Gymnase,  une 
petite  comSdie  de  MM.  Meilhae  et  L.  Halévy  :  Froufrou. 

MM.  Th.  Barrière  et  Marc  Fournier  font  une  Manon  Lescaut,  destinée 
au  théâtre  de  la  Gaité,  à  Mlu  Adèle  Page  (Manon),  et  à  Berton  (Des- 
grieux). 

L'ouverture  du  théâtre  du  Prince-Impérial  a  eu  lieu  à  la  fin  de  la  se- 
maine dernière,  avec  une  grande  féerie  :  Ali-Baba  ou  les  40  voleurs.  La 
mise  en  scène,  sans  être  à  la  hauteur  des  fameuses  mises  en  scène  du 
Châtelet  et  de  la  Porte-Saint-Martin,  a  paru  ravir  le  public  populaire  de 
l'immense  amphithéâtre. 

Disons  enfin  qu'une  très-amusante  et  originale  comédie-vaudeville  de 
MM.  O'Squarr  etDupan  :  Recette  contre  les  belles-mires,  accompagne  de- 
puis quelques  jours,  au  Théatre-Déjazet,  la  grande  bouffonnerie  :  Cent 
mille  francs  et  ma  Fille  ! 

LE  BARBIER  DE   SÉVILLE,    DE   PAISIELLO. 

Les  notes  publiées  dans  divers  journaux  ont  rappelé  que  le  Barbier  de 
Séville  de  Paisiello ,  écrit  en  1779,  pendant  le  séjour  du  maître  à  Saint- 
Pétersbourg,  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  12  juillet  1789,  par 
la  troupe  italienne,  dont  Léonard  Antié,  coiffeur  de  Marie-Antoinette, 
avait  le  privilège  et  l'illustre  Viotli  la  direction  musicale ,  dans  la  magni- 
fique salle  de  spectacle  des  Tuileries,  rebâtie  en  1764  par  Soufflot. 

Ce  qu'on  ne  nous  avait  pas  dit,  c'est  que  cet  opira  avait  d 'jà  été  joué  en 
France  ,  en  français ,  et,  qui  plus  est,  gravé  sous  cette  forme  bien  avant 
1789.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  copier  le  litre  du  beau  volume  que 
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j'ai  sous  les  yeux  :  «  Le  Barbier  de  SérÀlle,  opéra  comique  en  4  actes ,  mis 
«  en  musique  sur  la  traduction  italienne  par  le  célèbre  signor  Paisiello  , 
«  remis  en  français  d'après  la  pièce  de  M>  de  Beaumarchais,  et  parodié 
«  sous  la  musique  par  M.Framery,  surintendant  de  la  musique  du  comte 
•<  d'Artois,  représenté  devant  LL.  MM.  à  Trianon ,  sur  le  théâtre  de  la 
«  Reine,  le  14  septembre,  et  à  Versailles  le  28  octobre  1784.   Dédié  à  la 

«  Reine 24  livres,  port  franco,  par  tout  le  royaume.  » 

Comme  le  sens  de  certains  mots  a  varié  depuis  le  siècle  dernier,  il  est 
bon  de  prévenir  que  le  mot  parodie  signifiait  alors  l'ajustement  de  paroles 
nouvelles  sous  la  musique. 

Pour  compléter  mon  renseignement,  je  n'ai  qu'à  citer  le  début  de  la 
dédicace  à  la  Reine  : 

«  Madame,  le  plaisir  qu'a  fait  à  V.  M.  la  partition  italienne  du  Bar- 
bier de  Sdville  lui  a  inspiré  le  désir  de  voir  représenter  cette  pièce  en 
adaptant  à  la  musique  de  l'illustre  Paisiello  des  paroles  françaises  qui 
rendissent  les  idées  du  premier  anicur.  Elle  a  permis  que  je  m'occupasse 
de  ce  travail  dont  je  ne  me  suis  pas  dissimulé  les  dangers.  Placé  entre 
deux  hommes  célèbres,  ilsétaient  pour  moi  deux  écueils  bien  redoutables  ; 
mais  l'indulgence  de  V.  M.  me  rassurait.  Travaillant  uniquement  pour 
Elle,  puisque  cet  ouvrage  ne  pouvait  être  destiné  à  aucun  théâtre,  l'es- 
poir de  contribuer  à  ses  plaisirs  m'encourageait ,  elc,  etc. 

Ainsi  l'opéra  de  Paisiello,  créé  en  Russie  en  1779,  était  aussitôt  répandu 
dans  l'Europe  entière;  Marie-Antoinette  en  avait  lu  ici  la  partition  origi- 
nale. Comme  elle  adorait  la  musique  italienne  et  aussi  les  comédies  de 
Beaumarchais ,  en  dépit  du  roi  et  des  ministres  —  elle  avait  commandé 
cette  fusion  des  deux  œuvres.  Les  récitatifs  étaient  supprimés.  Nous 
voyons  l'indication  des  répliques,  des  renvois  au  dialogue  parlé,  avant  et 
aptes  chacun  des  morceaux  de  celte  première  partition  française.  C'était 
un  véritable  opéra-comique. 

Mais  le  public  n'avait  nulle  part  au  plaisir  royal.  Si  la  pièce  eût  été 
destinée  au  public,  Beaumarchais  qui  d'abord  avait  pensé  faire  un  opéra- 
comique  et  avait  porté  son  chef-d'œuvre,  sous  cette  première  forme,  à  la 
Comédie  italienne,  Beaumarchais  se  serait-il  chargé  lui-môme  de  Yadap- 
tation  de  l'opéra  de  Paisiello  ? 

Quand  l'opéra  fut  joué  par  la  troupe  italienne  de  Violti,  en  1789,  Beau- 
marchais, un  des  premiers  promoteurs  des  théories  de  la  propriété  litté- 
raire, ne  ht  entendre  aucune  de  ces  protestations  que  Victor  Hugo  et  Scribe 
ont  maintes  fois  élevées  à  l'endroit  des  adaptations  italiennes.  Il  jouit  en 
paix  de  cette  gloire  supplémentaire  en  môme  temps  qu'il  autorisait  et  ré- 
visait l'arrangement  du  Mariage  de  Figaro  do  Mozart,  pour  l'Opéra. 

Le  Barbier  de  Paisiello  se  maintint  au  répertoire  italien  de  Paris  jus- 
qu'au jour  où  celui  de  Rossini  le  vint  détrôner,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1819. 

«  Le  génie  tue  ceux  qu'il  pille,  »  a  dit  Rivarol.  Le  sort  a  deux  fois  été 
fatal  à  ce  pauvre  Paisiello.  Il  avait  refait  la  Serva  Padrona  sans  tuer  le 
chef-d'œuvre  de  Pergolèse,  et  il  vit  son  Barbier  impitoyablement  occis  par 
celui  de  Rossini. 

C'est  que  Paisiello  n'était  pas  un  génie, mais  un  talent;  un  jeune  talent, 
d'ailleurs,  et  son  vainqueur  Rossini  aime  à  lui  rendre  justice  tout  des 
premiers;  il  lui  reconnaît  la  pure  et  magistrale  simplicité,  la  grâce  ingé- 
nieuse, aimable.  C'est  un  ensemble  de  qualités  moyennes,  dont  l'emploi 
est  toujours  ingénieux  et  flatteur  pour  l'oreille.  Ce  qu'on  peut  citer  en 
première  ligne  dans  son  Barbiere,  c'est  le  trio  boulïonnissime  de  Bar- 
tholo  avec  Léveillé  et  La  Jeunesse,  l'un  bâillant  et  l'autre  éternuant  ;  il 
est  assez  remarquable  que  Rossini  ait  décliné  le  parallèle  sur  ce  point  ;  ce 
trio  a  été  bissé,  et  c'est,  en  effet,  un  petit  chef-d'œuvre  de  style  bouffon. 
En  revanche,  Rossini  a  son  grand  finale,  et  Paisiello  n'a  pas  employé  les 
chœurs.  Partout  ailleurs  les  deux  partitions  se  suivent  pas  à  pas. 

Écartant  toute  comparaison  cruelle  on  peut  louer  au  1er  acte  l'air  de 
Figaro,  dont  la  seconde  partie  est  fort  belle  (on  a  supprimé  la  reprise  de 
l'allégro),  puis  la  sérénade  de  Lindor  ;  au  2°  acte  le  trio  bouffe  et  la  scène 
de  la  lettre,  qui  a  de  très-heureux  endroits  ;  au  3°  acte  nous  devrions  pou- 
voir citer  l'air  de  la  leçon,  qui  est  fort  joli,  mais  on  l'a  remplacé  par  l'air 
très-connu  de  la  Molinara  :  Nel  cor  non  più  mi  sento  (décidément  il  y  a 
un  sort  contre  l'air  de  la  leçon  de  Rosine  !  il  est  écrit  que  ce  sera  toujours 
un  morceau  rapporté  !  ).  La  scène  finale  du  3eacle  a  bien  de  la  verve.  Au 
4°.  acte  la  tempête  instrumentale  est  moins  jolie,  mais  plus  sérieuse  que 
celle  de  Rossini,  cette  adorable  tempête  desalon  ;  surtout  il  faut  distinguer 
l'air  de  Rosine,  quand  elle  croit  avoir  été  trompée  par  Almaviva  :  où  le 
grand  maestro  souverain  n'a  mis  qu'un  babillage  charmant,  Paisiello  avait 
trouvé  des  accents  pathétiques  dignes  de  Mozart.  Mais  ici  même  Rossini 
se  défendrait  en  disant  qu'il  n'a  fait  qu'imiter,  que  redoubler  la  joyeuse 
insouciance,  le  sans-cœur  de  Beaumarchais,  qui  lui  non  plus  n'a  pas  fait 
sa  Rosine  bien  sensible. 

Enfin  il  faut  ajouter,  en  faveur  du  Barbier  de  Paisiello,  qu'il  est  conve- 
nablement chaulé  par  de  modesles  artistes,  tandis  que  son  triomphant 
rival  nous  est  toujours  présenté  par  l'élite  des  virtuoses.  Les  acteurs  des 
Fantaisies  (nommons  d'aboi d  le  baryton  Arsandeaux,  puis  Mlle  Darcier, 
MM.  Laurent,  Geraizer,  Bonnet,  Barnold...)  n'en  ont  que  plus  de  mérite 
à  ce  succès.  M.  Martinet  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  faire  un  procès  de  ré- 
vision, mais  simplement  d'offrir  au  public  dilettante  un  irès-curieux  et 
charmant  sujet  d'étude.  Nous  lui  en  savons  un  gré  infini. 

Gustave  Bertrand. 
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SAISON  DE  LONDRES 

CORRESPONDANCE 

III. 
NILSSON  !   PATTI  1  LUCCA  I 

—  «  Allons,  bon  I  encore  une  étoile  dans  mon  assiette  I  »  —  s'écriait  je 
ne  sais  quel  personnage  de  féerie.  Dans  mon  assiette  à  moi,  en  voilà  trois, 
trois  à  la  fois  qui  brillent.  Et  vous  voudriez  que  j'aille  me  brûler  les  doigts 
à  vous  les  éplucher,  risquer  une  ophlhalmie  aiguë  à  vous  les  présenter  au 
bout  de  ma  fourchette  ?  Non  pas,  assez  de  feux  d'artifice  comme  cela.  Ah  ! 
si  comme  moi  vous  eussiez  assisté  à  celte  pluie  d'étincelles,  à  ces  gerbes 
d'épithètes,  à  ces  bouquets  d'hyperboles,  auxquels  s'est  livrée  la  critique 
anglaise  depuis  quelques  jours,  comme  moi  vous  seriez  ébloui,  aveuglé, 
étourdi.  Aussi,  j'en  demande  pardon  à  ces  trois  grandes  lumineuses,  mais 
je  n'allumerai  pas  en  leur  honneur  la  plus  petite  bougie. 

A  quoi  bon  du  reste?  Quand  je  vous  aurai  dit  que  Nilsson  a  déjà  chanté 
la  Traviata,  Marlha  et  Donna  Elvira  de  Don  Giovanni  ;  Patti  le  Barbier, 
Martha  et  Lucia  ;  Lucca  Fra  Diavolo,  Faust  et  les  Huguenots,  comme 
Nilsson,  Patti,  Lucca  peuvent  chanter,  n'aurai-je  pas  tout  dit  ? 

Je  veux  aujourd'hui  vous  envoyer,  si  vous  permettez,  un  petit  échantil- 
lon de  gaieté  anglaise,  a  Utile  fun,  comme  on  dit,  et  vous  verrez  que  l'on 
blague  assez  bien  aussi  (le  mot  s'est  fait  anglais  !)  de  ce  côté  du  détroit. 

Il  s'agit  d'un  article  du  Mask,  journal  satirique  illustré,  à  propos  de  la 
réunion  projetée  des  deux  théâtres  italiens  de  Londres. 

—  «  L'opéra  c'est  lapaix!  Voilà,  dit  le  Mask,  quelle  était  la  devise  du 
nouvel  ordre  de  choses.  Plus  de  rivalités  !  Les  artistes  formeraient  à  l'ave- 
nir une  heureuse  famille,  an  happij  fainily,  sorle  de  ménagerie  modèle, 
sous  la  direction  de  vingt  administrateurs,  lesquels,  tous  étrangers  les  uns 
aux  autres  et  n'ayant  pas  la  moindre  notion  des  affaires  de  théâtre,  seraient 
par  cela  même  à  l'abri  de  tout  parti  pris,  système  arrêté  et  autres  in- 
fluences. 

«  Pour  cela  on  devait  acheter  la  maison  Gye  avec  tout  son  mobilier, 
depuis  la  tiare  du  Prophète,  la  marotte  de  Rigoletto,  la  mandoline  de 
Don  Juan,  l'arbalète  de  Guillaume  Tell,  le  rouet  de  Marguerite,  jusqu'aux 
perruques  des  choristes  et  aux  chaussons  des  danseuses. 

«  Six  cent  vingt-sept  experts  assermentés  avaient  mis  dix-sept  semaines 
à  additionner  les  dépenses  faites  depuis  l'ouverture  du  Covent-Garden 
jusqu'à  ce  jour  et  étaient  arrivés  au  chiffre  de  20,642,560  livres  sterling, 
4  shillings,  6  pence  et  3  farthings,  y  compris  la  résine  employée  comme 
colophane  pour  les  instruments  à  cordes  et  comme  matière  inflammable 
pour  les  torches  des  démons  au  troisième  acte  de  Robert,  et  aussi  le  rouge, 
la  poudre  de  riz,  les  houppes,  les  pattes  de  lièvre,  etc.,  elc.  A  ce  propos, 
les  experts  avaient  judicieusement  fait  remarquer  que  toutes  ces  pattes  de- 
lièvre  réunies  formeraient,  en  complant  quatre  pattes  par  lièvre,  un  total 
de  ces  animaux  suffisant  pour  alimenter  Leandenhall-Market  pendant  six 
mois.  Il  en  était  de  même  de  la  quantité  de  plâtre  employée  par  les  figu- 
rantes, laquelle  suffirait  pendant  un  an  à  la  consommation  de  lait  de  la 
capitale. 

«C'étaient  de  bien  grandes  dépenses;  mais  aussi  à  quelle  réduction 
d'appointements  le  monopole  ne  forcerait-il  pas  les  artistes  à  se  soumettre? 
Tout  était  prévu.  Le  salaire  de  MUc  Patti  serait  réduit  à  5  livres  sterling 
par  semaine,  plus  un  bol  de  riz  au  lait,  dont  on  la  sait  très-friande,  après 
chaque  représentation.  Lucca  ne  toucherait  que  3  livres  5  shillings  ;  mais 
elle  aurait  le  droit  de  chanter  alternativement  une  soirée  à  Londres,  une- 
soirée  à  Berlin.  Tijiens  se  contenterait  de  1  livre  4  shillings  par  représen. 
lation  et  6  flacons  de  teinture  à  cheveux  par  semaine.  Mario  aurait  dioità 
1  livre  15  shillings  par  opéra  et  à  une  boîte  de  pastilles  au  poivre  de 
Cayenne  pour  la  voix. 

a.  Quant  aux  deux  chefs  d'orchestre,  Costa  et  Arditi,  on  n'avait  trouvé 
qu'un  seul  moyen  de  les  accorder,  c'était  de  leur  faire  conduire  l'orchestre 
tous  deux  à  la  fois,  en  leur  permettant  de  prendre  chacun  le  mouvement 
qui  lui  plairait,  avec  facilité  pour  les  musiciens  de  suivre  celui  des  deux 
qu'ils  trouveraient  le  plus  convenable. 

«  Enfin,  à  l'égard  du  régisseur  Harris,  on  lui  donnait  carte  blanche  en 
lenanl  à  sa  disposition,  pour  chaque  répétition  générale,  six  chapeaux 
neufs,  qu'il  pourrait  fouler  aux  pieds,  selon  son  habitude,  quand  la  mise 
en  scène  ne  marcherait  pas  à  son  gré. 

a  On  doublerait  le  prix  des  places  I  »  — 

Tout  le  monde  sait  que  cette  combinaison  ne  put  réussir  faute  d'un  ac- 
tionnaire ,  le  premier.  Aussitôt  les  deux  directeurs  Gye  et  Mapleson 
s'empressent  de  monter  leurs  barraques  sur  le  champ  de  la  Foire  aux  va- 
nités de  la  saison. 
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Ici  le  Mask  nous  donne  une  gravure  fort  originale  représentant  les  deux 
barraques  rivales.  Dans  le  fond,  deux  grands  tableaux  montrent  au  public 
les  principaux  artistes  en  costumes.  Au  premier  plan ,  Costa  et  Arditi 
jouant,  l'un  du  flageolet,  l'autre  du  cornet  à  pistons,  Harris  fait  rage  sur 
la  grosse  caisse  et  son  collègue  Jennings  sur  les  timbales;  enfin,  au  haut 
de  l'escalier,  les  deux  directeurs,  d'une  ressemblance  des  plus  heureuses, 
la  baguette  à  la  main,  débitent  arcades  ambo,  leur  boniment  à  tour  de 
rôle. 

—  «  Par  ici,  Messieurs,  s'écrie  le  propriétaire  de  la  barraque  Gye,  par 
ici  !  Nous  avons  l'honneur  de  vous  offrir  la  plus  grande  collection  qu'on 
ait  jamais  vue  de  ténors,  sopranos,  contraltos,  barytons,  vraies  basses  pro- 
fondes et  autres  spécimens  extraordinaires  du  génie  musical,  patronnés 
par  toutes  les  têtes  couronnées  d'Europe,  vantés  par  tous  les  critiques  du 
monde,  adorés  par  les  populations  devant  lesquelles  ils  se  sont  présentés. 
C'est  ici  l'opéra,  Messieurs,  le  vrai,  le  seul  opéra  !  Ne  pas  confondre  avec 
l'établissement  à  côté.  Entrez  I  entrez  I  — 

—  «  Ohé  I  ohé  I  crie  Mapleson  à  l'autre  barraque.  Messieurs,  nous 
allons  justement  commencer  avec  un  répertoire  entièrement  nouveau,  des 
artistes  nouveaux,  des  costumes  nouveaux.  Tout  est  nouveau  chez  nous. 
Talents  anglais,  talents  italiens,  talents  américains,  talents  allemands, 
tous  les  talents  sous  le  soleil,  et  rien  d'usé,  rien  qui  ne  soit  complètement 
repeint  à  neuf.  Ici  on  ne  trompe  personne.  Mômes  prix,  pas  uneguinéede 
plus  qu'à  la  porte  à  côté.  Il  y  a  encore  quelques  places  vides,  profilez-en, 
profitez  I  »  — 

Au  tour  de  Gye  :  —  <c  Attention,  Messieurs.  Ce  jeune  prodige  que  vous 
voyez  lk  représenté  sur  ce  tableau,  c'est  le  jeune  ténor  Mario,  âgé  de  dix- 
neuf  ans  seulement,  lequel  n'a  jamais  donné  une  seule  fausse  noie  dans 
sa  vie.  Ne  poussez  pas  si  fort,  Mesdames.  Vous  avez  le  temps,  le  Cupidon 
de  la  scène  étant  occupé  en  ce  moment  à  pincer  son  diapason.  Voici  l'ado- 
rable Palti  à  qui  nous  donnons  50  livres  sterling  par  chaque  note  et  qui 
nous  en  rapporte  100.  Dépêchez-vous  de  venir  l'entendre,  car  elle  nous 
quitte  prochainement,  ayant  signé  un  contrat  à  vie  avec  un  marquis  de 
distinction.  Voici  la  Charmante  Lucca,  l'inconstante  Lucca,  la  sémillante 
petite  Lucca,  qui  a  bien  promis  cette  fois  de  ne  plus  se  sauver.  Venez  la 
voir  dans  Fra  Diacolo  et  1' 'Africaine!  Plus  loin,  voici  Tagliafico,  notre 
grande  utilité,  Lemmens-Serrington,  notre  grande  indispensabilité  enfin 
une  foule  d'autres  illustrations  trop  nombreuses  à  détailler  et  qui  n'at- 
tendent que  l'instant  de  commencer.  Entrez  I  »  — 

A  ce  moment  on  entend  à  l'autre  parade  l'air  du  Baccio  exécuté  par 
Arditi  sur  le  cornet  à  pistons,  et  Mapleson  reprend  en  voix  de  fausset  • 
—  «  Écoutez,  Messieurs,  c'est  ici  le  plus  grand  speclacle  de  l'Europe! 
Ayant  longtemps  parcouru  le  monde  en  quête  de  nouveautés,  je  vous 
offre  Kellogg,  le  célèbre  soprano  américain  dont  on  n'approche  à  aucun 
prix,  et  Nilsson,  encore  toute  fraîche  de  son  grand  succès  à  l'Opéra  le 
plus  étonnant  de  tous  les  succès  connus  !  Je  possède  Tijiens,  chantant 
avec  une  voix  de  vingt  mille  chevaux,  plus  forte  que  l'année  dernière  et 
Trebelli  le  contralto,  le  seul  contralto  sur  toute  la  surface  du  globe'  et 
Gassier  pour  Méphistophélès,  Santlay  le  pur  baryton  anglais,  dédaignant 
de  s'intituler  signor,  enfin  Tom  Holler,  le  ténor-duchesse,  qu'on  enten- 
drait de  Westminster  s'il  chantait  du  haut  de  la  colonne.  Mêmes  opéras 
que  dans  la  barraque  à  côté,  les  mêmes  jours,  aux  mêmes  heures,  afin 
d'ajouter  la  variété  à  la  nouveauté.  On  paye  en  entrant,  Messieurs,  et  on 
ne  rend  jamais  l'argent.  »  — 

Là-dessus  Gye  fait  commencer  l'ouverture  de  Masaniello,  et,  prenant 
Harris  par  la  main,  le  présente  au  public  comme  le  dernier  spécimen  du 
genre  fossile,  appelé  Ubiquitus  par  les  géologues,  le  seul  régisseur  qui 
puisse  se  trouver  en  même  temps  à  Paris,  Londres  et  Saint-Pétersbourg, 
qui  parle  seize  langues  différentes,  etc.,  etc„  et  le  tout  se  termine  par  la 
symphonie  en  la  mineur  de  Beethoven  sur  la  grosse  caisse. 

Est-ce  assez  insensé  ?  —  «  Mais,  conclut  le  Mask,  quelle  sera  la  fin  de 
tout  ceci  ?  Peut-être  un  projet  d'association  qui,  cette  fois,  aura  quelque 
apparence  de  raison,  et  par  conséquent  quelque  chance  de  succès  !»  —A 
la  bonne  heure. 

Maintenant,  cher  Ménestrel,  me  pardonnerez-vous  cette  excursion 
inattendue  dans  le  domaine  de  la  haute  littérature  anglaise?  A  quinzaine 
toutes  mes  éphémérides  en  retard. 

De  Retz. 
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GENEVIEVE    DE    BRABANT 

Au  théâtre  des  Arts,  à  Rouen 


On  sait  que  M.  Gaspari,  l'habile  directeur  des  Menus-Plaisirs,  après 
cent  vingt-cinq  représentations  successives  de  son  grand  succès  parisien, 
Geneviève  de  Brabanl,  a  eu  l'idée  de  transporter  son  personnel,  ses  cos- 
tumes et  décors  dans  les  principales  villes  de  France.  Sa  première  élape  a 
été  Rouen,  et  la  victoire  qu'il  vient  de  remporter  est  du  meilleur  augure 
pour  Lyon  et  Marseille,  qui  attendent  M  Gaspari  et  son  excellente  troupe. 
Voici  en  quels  termes  le  Journal  de  Rouen  rend  compte  de  cette  grande 
bouffonnerie  de  MM.  Offenbach ,  Crémieux  et  Tréfeu,  digne  pendant 
d'Orphée  aux  Enfers,  et  destinée,  comme  son  aînée,  a  faire  le  tour  du 
monde,  car  plusieurs  troupes  s'organisent  en  l'honneur  de  Geneviève  de 
Brabanl,  pour  la  France  et  l'étranger.  On  en  «ite  une,  formée  par 
M"'e  Ugalde,  à  l'intention  de  la  Belgique.  Comme  on  le  voit,  les  opérettes 
du  maestro  Offenbach  sont  bien  loin  d'avoir  dit  leur  dernier  mol. 

Salle  comble,  fou  rire  toute  la  soirée,  bravos,  bis  et  rappels,  voilà  l'eflet  do 
Geneviève  de  Brubant  à  son  apparition  sur  la  scène  rouennaise.  C'est  amu.-am 
très-amusant,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé.  Certes,  ce  genre  tout  de  fantaisie' 
de  caprice,  de  charge  et  d'invention  drolatique,  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. Mais  quand  on  a  ri  de  bon  cœur  pendant  plus  de  qualre  heures,  aurait- 
on  bonne  grâce  à  critiquer?  77  faut  rire  et  toujours  rire,  ce  fut  le  cri  homérique 
de  la  gaîté  sous  la  plume  du  joyeux  Désaugiers,  et  c'est  devenu  la  devise  des 
rieurs  quand  même  de  notre  époque.  Lorsqu'on  se  rend  à  leur  appel,  c'est  pour 
se  conformer  à  leur  programme  :  «  rire  et  toujours  rire,  » 

Hier,  l'hilarité  spontanée  du  public  rouennais  a  fait  le  succès  de  la  pochade  de 
MM.  Crémieux  et  Tréfeu,  à  Rouen,  comme  l'incessante  hilarité  du  public  parisien 
lui  a  fait,  à  Paris,  une  vogue  de  plus  de  cent  représentations. 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  rendions  un  compte  détaillé  de  Geneviève  de 
Brubant;  c'est  une  de  ces  œuvres  légères  qui  ne  demandent  ni  ne  supportent 
l'analyse.  MM.  Crémieux  et  Tréfeu,  comme  tous  nos  démocrates  de  théâtre,  se 
donnent  généralement  la  tâche  de  tourner  en  charge  les  objets  les  plus  sérieux  et 
les  plus  touchants  :  l'antithèse  les  inspire  ;  aussi  lui  sont-ils  fidèles.  Cette  fois  il« 
ont  laissé  tranquille  l'antiquité  et  ses  poètes;  ils  se  sont  attaqués  au  moyen  âge  et 
à  une  de  ses  légendes  les  plus  attendrissantes.  Ils  ont,  comme  toujours,  pris  le 
contre-pied  de  toutes  les  réalités,  et,  d'un  sujet  sentimental  et  triste,  ils  ont  fait 
une  désopilante  bouffonnerie.  Ils  n'ont  rien  oublié  :  nous  retrouvons  Geneviève 
Silîroy,  le  seigneur  Palatin,  Golo,  le  traîire,  Charles-Martel  partant  pour  la  Pales- 
tine, les  soldats  chargés  de  tuer  Geneviève,  la  grotte  où  elle  se  réfugie  avec  la 
chèvre  traditionnelle  ;  seulement,  à  l'amour  maternel,  qu'ils  n'ont  pas  osé  tra- 
vestir, et  nous  les  en  félicitions,  ils  ont  substitué  l'amour  d'un  page  pour  la 
grande  dame,  et  ils  ont  fait  de  tous  ces  personnages  et  des  péripéties  que  font 
nailre  leurs  situations  et  leurs  rencontres,  l'ensemble  le  plus  grotesque  et  le  plus 
comique  qu'on  puisse  imaginer.  Offenbach,  qui  s'est  fait.le  maestro  de  la  bouf- 
fonnerie, est  sans  rival  dans  ce  genre  qui  lui  appartient."  Sa  partition  de  Gene- 
viève de  Brabanl  est  une  de  ses  mieux  réussies  :  verve,  fécondité  de  mélodies 
piquantes,  vives,  caractéristiques,  entraînantes,  toutes  les  qualités  qu'il  déploie  dans 
ses  opéreties  d'élite,  brillent  de  tout  leur  éclat  dans  celle  que  nous  venons  d'en- 
tendre. 

Tous  les  morceaux  en  sont  écrits  avec  soin.  Nous  citerons  surtout  l'air  de  Dro- 
gan,  la  sérénade  qui  finii  en  duo  et  qui  a  déjà  été  entendue  dans  l'introduction 
de  l'ouverture;  voilà  pour  le  premier  tableau,  qui  finit  par  un  ensemble  d'éblouis- 
sante drôlerie,  avec  ses  cocoricos  et  ses  caquets  de  poule,  qui  sont  à  pouffer  de 
rire  et  très-musicalement  traités. 

Au  deuxième  tableau,  on  a  applaudi  un  air  brillant  de  Brigitte  et  un  joli  trio 
entre  Geneviève,  Brigitte  et  Drogan;  enfin  un  finale  d'une  verve  irrésistible  et 
qui  a  été  bissé. 

Au  deuxième  acte,  le  duo  des  deux  gardes  est  l'heureux  pendant  du  duo  des 
Deux  Aveugles.  Il  a  été  bissé.  Les  danses  sont  fort  brillantes  au  troisième  acte,  et 
ont  été  fort  applaudies. 

Il  faut  dire  que  l'exécution  est  remarquablement  réglée.  C'est  un  ensemble 
parfait,  et  tous  les  rôles  sont  rendus  avec  autant  d'esprit  que  d'entrain.  M.  Gour- 
dnn  est  essentiellement  comique,  sa  diciion,  sa  tournure,  ses  gestes,  son  accen- 
tuation originale  dans  le  dialogue  aussi  bien  que  dans  le  chant,  font  du  duc 
Silîroy  le  héros  de  la  pièce  et  du  fou  rire.  M.  Daniel  Bach,  dans  le  personnage  de 
Golo,  M.  Leriche  dans  celui  du  bourgmestre,  et  M.  Ernest,  le  poète  Narcisse,  don- 
nent très-spirituellement  la  réplique  au  seigneur  Palatin.  M.  Lesage  dans  le  rôle 
de  Charles  Martel,  en  comédien  exercé,  mime  très-comiquement  la  scène  du 
grand  finale  du  premier  aete.  Mlle  Marcus  est  un  charmant  Drogan;  elle  rend  avec 
beaucoup  de  finesse  les  détails  de  ce  gracieux  personnage.  Mm"  Baudier  est  une 
Geneviève  très-distinguée,  et  MUe  Debrigni-Varney  s'est  produite  en  cantatrice  de 
la  compagnie  ;  dans  son  air  du  deuxième  tableau,  on  a  vivement  applaudi  ses 
brillantes  vocalises  et  ses  cocottes  bien  lancées.  Mme  Cavalier  donne  une  piquante 
physionomie  à  la  fe^ime  de  Golo.  Bien  de  plus  comique,  de  plus  drôle,  que 
M.  Ginet,  dans  le  sergent  Grabuge,  et  M.  Gabel,  dans  le  fusilier  Pitou.  Leur 
scène  dans  la  forêt,  leur  duo,  leur  costume,  leur  figure,  leur  allure  si  bien  appro- 
priés à  leurs  types  excentriques,  ont  fait  la  joie  du  public  tout  le  temps  qu'ils 
ont  occupé  la  scène.  Ils  ont  été  un  des  succès  les' plus  francs  de  la  soirée. 

L'ensemble  de  cette  mise  en  scène  fait  honneur  au  goût  de  l'imprésario  M.  Gas- 
pari. et  la  manière  dont  l'exécution  musicale  est  réglée  prouve  chez  M.  Marius 
Boullard  un  talent  réel  et  l'avenir  d'un  chef  d'orchestre  des  plus  distingués. 

Les  décorations  sont  très-belles  et  les  costumes  aussi  riches  qu'élégants. 

Amédée  Méreaux. 
[Journal  de  Rouen.) 
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ETRANGER 

Saint-Pétersbourg.  —  L'empereur  et  l'impératrice  ont  assisté  à  la  première 
représentation  de  Wrphèe,  de  Gluck,  en  langue  russe.  C'est  à  Am.  Rubinstein  que 
l'on  doit  cet  enrichissement  du  répertoire  :  car  c'est  lui  qui,  l'année  dernière,  a 
fait  exécuter  cet  ouvrage  sur  la  scène  privée  du  palais  de  la  grande-duchesse 
Hélène  par  les  élèves  du  Conservatoire,  sous  sa  direction.  Les  deux  principaux 
rôles  ont  été  remplis  par  deux  élèves  deMme  Nissen-Saloman,  celui  d'Orphée  par 
W  Lawrofsky,  et  celui  d'EurMice  par  MUe  Iretsky,  qui  l'a  joué  par  complaisance, 
sans  avoir  même  fait  une  répétition  au  piano,  enremp'arementdeM116  Solowioff, 
qui  était  tombée  subitement  malade  la  veille  de  la  représentation.  Les  deux  jeunes 
artistes  sont  restées  constamment  au  niveau  de  la  tâche  qui  leur  avait  élé  dévolue. 

[Guide  Musical.] 

—  On  nous  écrit  de  Moscou  :  c  L'événement  actuel  de  la  saison  est  l'arrivée  et 
le  succès  sans  précédent  de  la  compagnie  italienne,  dirigée  par  l'imprésario  Me- 
relli.  La  diva  Désirée  Artot  fait  ici  une  énorme  sensation,  et  il  faut  se  reporter  au 
temps  des  Malibran,  des  Grisi,  pour  trouver  un  point  de  comparaison.  Dès  sa 
première  apparition  dans  le  Fauxlo,  de  Gounod,  elle  a  conquis  d'emblée  le  pu- 
blic moscovite,  difficile  et  exigeant  s'il  en  fût.  Ses  débuts  successifs  dans  laFicjlia 
del  Regqimento,  Otello  et  la  Traviata  ont  été  autant  de  triomphes.  L'immense  salle 
du  théâtre  impérial  de  Moscou,  à  coup  sûr  la  plus  riche  et  la  plus  grande  qui 
existe  en  Europe,  est  absolument  insuffisante  à  contenir  la  foule  qui  veut  à  tout 
prix  entendre  la  célèbre  cantalrice.  Le  nombre  des  représentations  étant  très- 
limilé,  augmente  encore  la  curiosité  insatiable  du  public,  tes  qualités  vraiment 
géniales  du  talent  de  la  grande  artiste  exp'iquent  cet  enthousiasme  Elle  a  la 
finesse  et  la  grandeur,  la  passion  et  la  gràce  ;  de  p'us  musicienne  eomme  la  mu- 
sique et  possédant  un  mécanisme  vocal  merveilleux  Les  autres  artistes  de  la 
compagnie  Merelli  soutiennent  fort  dignement  ce  voisinage  écrasant;  citons  en 
première  ligne  le  ténor  Pardini,  chanteur  de  la  meilleure  école  italienne,  Filli- 
borni,  qui  a  grand  succès  dans  Alfredo,  de  la  Traviata,  le  baryton  Padilla,  voix 
remarquable,  le  basso  Rossi  et  le  contralto  Mme  Ferlesi.  Tous  ces  artistes  sont 
fort  bien  vus  du  puhlie  de  Moscou.  L'orchestre  est  dirigé  par  un  jeune  maestro 
belge,  M.  Joseph  Dupont,  qui  a  longtemps  habité  l'Italie  et  s'y  est  inspiré  des 
meilleures  traditions;  il  conduit  l'opéra  avec  une  sûieté  et  un  entrain  auxquels 
nous  n'étions  plus  habitués  depuis  longtemps;  le  maestro  est  du  reste  admirable- 
ment secondé  par  l'excellente  masse  instrumentale  du  théâtre  impérial.  Il  s'est 
fait  connaître  aussi  eomme  compositeur  et  a  fait  exécuter  une  ouverture  sym- 
phonique  très-applaudie,  vrai  et  légitime  succès.  Les  représentations  italiennes 
sont  l'événement  actuel  de  Moscou  ;  les  concerts  ont  cessé  ou  n'offrent  plus  rien 
d'intéressant.  On  cite  pourtant  celui  du  violoniste  Laub,  qui  a  eu  lieu  dernière- 
ment et  était  très  réussi.  > 

—  Berlin.  —  M.  l'Intendant  général  des  théâtres,  comte  de  Hûlsen,  est  de 
retour  de  son  voyage  à  Paris.  Il  y  aurait  engagé,  nous  écrit-on,  le  jeune  ténor 
Léopold  Ketten,  pour  chanter  pendant  le  mois  de  septembre  sur  les  théâtres  de 
la  Cour,  où  il  donnerait  diverses  représentions. 

L'Écho  de  Berlin  confirme  le  succès  de  Mignon.  Il  annonce  que  l'excellent 

théâtre  de  Lcipsig  se  propose  aussi  de  représenter  cet  opéra,  qui  va,  du  reste, 
faire  le  tour  de  l'Allemagne.  Chose  digne  de  remarque,  selon  VÉcho  de  Berlin, 
c'est  que  la  célèbre  romance  de  Mignon  :  Connais-tu  le  pays,  qui  pouvait  être  un 
écueil  pour  le  compositeur  français,  cette  romance  ayant  inspiré  tous  les  maîtres 
allemands,  —  Beethoven  en  tête,  —  est  devenu  l'air  favori  de  tout  le  public 
chantant  à  Weimar.  «  Voilà  du  vrai  sentiment;  ce  seul  air  prouve  que  l'auteur 
français  a  parfaitement  compris  le  grand  poëte  allemand,  et  qu'il  pouvait  à  juste 
titre  traduire  son  poëme  en  musique.  *  Ces  paroles  sont  tout  un  honneur  pour 
M.  Ambroise  Thomas,  dont  la  Mignon  sera  prochainement  représentée  à  Vienne, 
Berlin  et  Cologne.  Hamlet  est  aussi  demandé  par  les  principaux  théâtres 
d'Allemagne.  C'est  M.  Langhans,  aussi  bon  poëte  que  musicien,  qui  en  écrit  la 
traduction,  d'accord  avec  M.  Ambroise  Thomas  et  son  ami  M.  Gevaërt,  directeur 
de  la  musique  de  l'Opéra,  très-versé  en  littérature  allemande  et  anglaise. 

On  dit  supprimés,  par  décision  récente,  les  corps  des  musiques  autri- 
chiennes de  l'artillerie  et  des  chasseurs.  Ce  serait  une  centaine  de  chefs  rélribués 
non  par  l'État,  mais  par  le  corps  auquel  ils  étaient  attachés. 

yarsovie.  —  On  vient  enfin  de  naturaliser  ici  les  Concerts  populaires,  qui 

existaient  depuis  longtemps  à  l'état  de  projet.  A  la  vérité,  la  première  expérience 
n'a  pas  été  des  plus  concluantes  ;  la  salle  n'était  qu'à  moitié  remplie.  L'orchestre 
du  théâtre  a  exécuté  l'ouverture  de  Fidelio,  une  ouverture  d'Auger,  premier  vio- 
lon de  la  chapelle,  et  la  symphonie  militaire  de  Haydn.  Le  reste  du  programme 
se  composait  d'un  concerto  pour  piano,  d'Alexandre  Zarzycki,  exécuté  par  l'au- 
teur, et  d'un  adagio  de  quintette  de  Mozart,  arrangé  pour  tous  les  instruments  à 
archet. 

VAftomUadel  annonce  que  Frantz  Berwald,  compositeur  de  mérite  qui  a 

été  le  premier  maître  de  Christina  Nilsson ,  vient  de  mourir  à  Stockholm,  à  l'âge 
de  soixante-dou/e  ans. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  nous  racontions  ici  même  à  nos  lecteurs  la  petite 

ête  organisée  à  Stuttgart  pour  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  du  ma- 
riage de  "v?.  Kruger,  le  père  du  sympathique  artiste  qui  porte  ce  nom  a  Paris, 
Aujourd'hui  il  nous  arrive  la  triste  nouvelle  du  décès  de  ce  même  vieillard,  qui 


portait  si  joyeusement  ses  soixnnte-dix-huit  ans  II  s'était  créé  à  Stuttgart  de 
nombreuses  amitiés,  et  sera  aussi  regretté  après  sa  mort  qu'il  a  été  aimé  durant 
sa  vie. 

—  Voici  un  compositeur  italien  qui  va  se  faire  une  réputation  rien  qu'en 
laissant  courir  un  petit  bruit,  à  savoir  :  que  lui,  M.  Dali'  Argine,  tel  est  son  nom, 
vient  de  refaire  pour  ses  compatriotes,  et  vrai-emblablen>nt  pour  tout  l'univers, 
Le  Barbier  de  Sêville;  Il  Barbiere  di  Sioiglia,  celui-mème  sur  lequel  Rossini  a 
écrit  quelques  notes  souvent  entendues  depuis. . .  Eoviva  il  signor  DulC  Argine! 

— ■  D'après  une  statistique  publiée  par  une  feuille  ita'l  une,  les  dépenses  du 
théâtre  de  la  Sca'a,  à  Milan,  pour  les  trois  mois  d'exploitation  de  l'hiver  dernier, 
auraient  atteint  la  somme  énorme  de  trois  cent  toixante-dix-sepl  milk  francs I. . . 
Que  de  belles  recelas  ne  doit  on  pas  avoir  en  lête  lorsqu'on  songe  à  s'enrichir 
dans  la  direction  de  la  Scala! 

—  On  annonce  quela  basse  chantante  Ignace  Marini  vient  d'ouvrir,  à  Milan,  une 
agence  théâtrale,  et,  d'autre  part,  que  le  baryton  Ferlotti  doit,  très-prochaine- 
ment, se  mettre  a  la  tête  d'une  école  de  chant  et  de  déclamation  à  Bologne. 

—  Bruxelles.  —  Devant  une  assistance  nombreuse,  Ume  Miolan-Carvalho  vient 
de  chanter,  pour  la  première  fois,  le  rôle  de  Juliette,  au  théâtre  royal  de  la  Mon- 
naie. Le  talent  de  Mme  Miolan  est,  depuis  longtemps,  familier  au  public  bruxel- 
lois ,  et  nombreuses  aussi  sont  les  sympathies  qu'aie  a  su  se  créer  parmi  nous  : 
elle  pouva't  donc  compter  sur  un  chaleureux  accueil,  qui  ne  lui  a  pas  d'ailleurs 
fait  défaut.  L'éminenle  artiste  a,  de  son  côté,  surpissé  les  espérances  des  admi- 
rateurs de  son  talent,  et,  à  partir  de  la  valse  du  premier  acte,  le  rôle  de  Juliette 
n'a  été  pour  elle  qu'une  série  non  inierrompue  d'ovations.  MM.  Jourdan,  Jamet 
et  Laurent  et  Mme  Dumestre  ont  contribué,  par  leurs  efforts,  à  faire  de  cette  soirée 
une  soirée  exceptionnelle.  {Entr'acte). 

—  Les  concerts  de  la  Musical-Union  de  Londres,  ont  inauguré  avec  éclat  leur 
24e  année,  sous  la  direction  de  M.  John  Ella  leur  fondit'ur.  Ce  sont,  comme  on 
sait,  des  concerts  de  musique  de  chambre,  dont  les  principaux  solistes  se  renou- 
vellent de  saison  en  saison,  et  quelquefois  de  séance  eu  séance.  Le  premier  pia- 
niste entendu  cette  année  a  été  Lubeck,  le  second  Alfred  Jaëll,  le  Ier  violon, 
était  tenu  par  Léopold  Auer  le  jeune  et  déjà  très-éminent  violoniste  hongrois, 
maître  de  concert  à  Hambourg  ;  le  violoncelle  par  M.  Grulzmaiher  de  Dresde. 

Nous  avons  reçu  le  Record  de  la  23e  saison,  contenant  les  programmes  analy- 
tiques des  8  séances  de  1867  ;  avec  les  portraits  de  trois  grands  virtuoses,  Rubins- 
tein,  Jaëll  et  Lubeck,  applaudis  l'an  dernier  à  ces  concerts,  et  diverses  notices 
très- curieuses,  où  nous  devons  distinguer  celles  qui  se  ré'èrentau  dernier  voyage 
de  M.  Ella  en  France,  et  qui  rendent  un  loyal  témoignage  à  la  supériorité  de  pres- 
que toutes  nos  institutions  musicales. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Au  palais  des  Tuileries,  pendant  le  mariage  du  prince  Achille  Murât  avec 
la  princesse  Salomé-Daniani  de  Mingrélie,  51lle  Eugénie  Mauduit,  la  charmante 
artiste  de  l'Opéra,  a  chanté  \'Ave  Maria,  de  Gounod  Iprélude  de  Bach),  accompa-' 
gnée  sur  l'harmonium  par  M.  Jules  Cohen,  et  parle  violon  d'Herman  et  la  harpe 
de  M.  Tariot.  C'est  aussi  MUe  Mauduit  qui  a  chanté  le  solo  de  Jemmy  dans  le 
chœur  de  Guillaume  Tell  :  «  Célébrons,  en  ce  jour,  et  l'hymen  et  l'amour.  » 

—  Au  magnifique  bal  donné  à  l'Opéra,  samedi  dernier,  au  bénéfice  de  l'œuvre 
internationale  de  secours  aux  blessés  des  armées  de  terre  et  de  mer,  sous  la  pré- 
sidence de  la  princesse  de  Metternich.  Strauss  a  fait  entendre  pour  la  première 
fois  sa  grande  valse  et  son  quadrille  i'Humlet,  qui  ont  obtenu  le  plus  grand 
succès.  Le  lendemain  du  bal,  le  Comité  de  l'œuvre  a  adressé  une  lettre  de  remer- 
ciements à  l'excellent  chef  d'orchestre  Strauss  toujours  prêt  à  payer  de  sa  per- 
sonne et  de  son  archet  dans  toutes  nos  fêtes  de  bienfaisance. 

—  Le  jury  appelée  se  prononcer,  cette  année,  sur  le  mérite  des  concurrents  au 
prix  de  Ruine,  entrés  en  loge  le  4  mai  (épreuve  préparatoire),  était  composé, 
comme  d'habitude,  de  MM.  Auber,  le  général  Mellinet,  Barbereau.  Ermel,  Fr.  ; 
Bazin,  Gevaert,  Gautier  et  Wekerlin.  Sur  cinq  élèves  admis  au  concours  prépara- 
toire le  jury  n'en  a  admis  que  deux  ;  pour  le  concours  définitif,  M.  Rabuteau  et 
M.  Winzweiller,  tous  deux  élèves  d' Ambroise  Thomas. 

—  Notre  maître  Ambroise  Thomas  parti  de  Paris  dimanche  dernier  pour  son 
inspection  des  succursales  du  Conservatoire  dans  le  Midi,  a  dû  arriver,  hier  sa- 
medi, à  Marseille,  venant  de  Toulouse.  On  espérait  sa  présence  à  la  répétilion 
générale  de  Mignon.  C'est  demain  lundi  que  cet  opéra  verra  le  jour  au  grand 
théâtre  de  Marseille. 

—  Comment  se  porte  le  jeune  Rossini,  demandait  un  maestro  qui  a  juste  dix  ans 
de  plus  que  l'auteur  de  Guillaume  Tell  ? 

—  Très-bien,  lui  fut-il  répondu  !  à  ce  point  qu'on  a  pu  le  trouver  hier  mieux 
que  jamais  I... 

—  Ecrit-il  encore  delà  musique? 

—  Toujours  1 

—  C'est  le  seul  moyen  de  ne  pas  vieillir.  J'en  écris  aussi  et,  depuis  que  je  me 
suis  mis  à  un  nouvel  opéra,  jamais  je  ne  me  suis  senti  aussi  dispos. 

On  devinera  sans  peine  que  l'interlociteur  iinpanl  aàlU'.  1  irn'iri  :  ipliqu  ■  n'  i- 
tait  autre  qu'Auber  I.... 
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—  Les  examens  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  communales  de  Paris  auront  lieu  dans  la  première  quinzaine 
du  mois  de  juin  prochain,  à  l'HôH-de-Ville.  La  liste  d'inscr  ption  des  candidats 
est  ouverte,  du  1er  mai  au  S  juin  1S6S,  à  la  préfecture  de  la  Seine,  direction  de 
l'administration  préfectorale,  bureau  de  l'instruction  publique,  n°  17,  où  les  can- 
didats pourront  prendre  connaissance  de  ce  programme.  Les  candidats  doivent 
produire  leur  acte  de  naissance  et  un  certificat  de  moralité  délivré  par  le  maire  de 
l'arrondissement  dans  lequel  ils  résident. 

—  La  seconde  addition  de  la  Passion,  de  S.  Bach  avait  attiré,  comme  la  pre- 
mière, une  affljence  considérable  à  l'église  Sainte-Geneviève.  L'exécution  géné- 
rale s'est  améliorée.  M.  Solon,  notamment,  a  dignement  secondé  M.  Faure.  Il 
possède  une  belle  jeune  voix  de  basse,  déjà  remarquée  dans  le  Tcbie,  de  MM.  Léon 
Halévy  et  Eugène  Ortolan.  Cette  seconde  solennité  de  la  Société  des  oralorios 
s'est  terminée  par  la  belle  méditation  de  M.  Gounod  sur  le  prélude  de  Bach.  On 
répète  maintenant  VElie,  de  Mendelssohn. 

—  La  séance  de  musique  religieuse  et  classique  donnée  mercredi  dernier  par  la 
Société  académique  de  musique  sucrée,  sous  la  direction  de  M.  Vervoitie,  avait  réuni 
un  auditoire  d'élite  où  l'on  remarquait  nombre  de  notabilités.  Une  nouvelle  et  der- 
nière séance  aura  lieu  mercredi  prochaine!,  d'après  le  programme  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  elle  permet  de  n'être  pas  moins  intéressante  que  la  première. 

Nous  donnerons,  la  semaine  prochaine,  un  compte-rendu  de  ces  deux  exhibi- 
tions musicales  qui,  devant  se  compléter  l'une  p  ir  l'autre,  ne  peuvent  être  séparées 
dans  l'examen  que  nous  nous  proposons  d'en  faire. 

—  Strasbourg.  —  On  vient  d'exécuter  en  cette  ville  le  Messie,  de  Hajndel  tout 
entier.  «  Cela  ne  s'entend  guère  à  Paris,  ajoute  notre  correspondant.  »  Cela  ne 
s'est  pas  encore  attendu,  il  est  vrai,  mais  cela  s'entendra,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
de  M.  Pasdeloup,  le  zélé  fondateur  de  la  nouvelle  «  société  des  oralorios.  » 

—  La  prochaine  campagne  orphéonique  ne  s'annonce  pas  comme  devant  être 
très  brillante.  Voici  déjà  le  concours  du  Havre  qui  n'aura  pas  lieu.  Jusqu'à  pré- 
sent, les  meilleures  sociétés  musicales  du  midi  et  du  cenire  parafent  se  déciler 
pour  le  beau  concours  choral  et  instrumental  que  la  ville  de  Grenoble  ouvrira 
le  16  août  avec  une  S' lennité  exceptionnelle ,  et  dont  les  juges  du  camp  ,  enlre 
autre  noms  sympathiques  à  l'art  populaire,  doivent  êlre  :  MM.  Amb.  Thomas, 
Berlioz,  Mathieu  de  Monter,  Elwart,  Monestier,  Sain-d'Arod,  A.  Boieldieu, 
Besozzi,  etc. 

—  Une  bonne  fortune  pour  les  fidèles  de  Saint-Roch  :  pendant  tout  le  mois  de 
Marie,  Mme  Leféhure-Wély,  l'excellente  artist"  qu'on  n'entend  plus  assez  souvent, 
doit  chanter  trois  fois  par  semaine  en  cette  église.  Naturellement  les  œuvres 
religieuses  de  s  >n  mari  prendront  leur  bonne  part  des  programmes  ;  Mmc  Lefébure 
se  propose  aussi  de  faire  entendre  le  bel  Osulutaris,  de  Niedermeyer. 

—  Nous  apprenons  qu'à  la  suite  d'un  concours  la  place  d'organiste  du  grand 
orgue  à  l'église  Saint-VJerri,  vient  d'être  remportée  à  l'unanimité  par  Henry 
Fissot,  le  brillant  pianiste  et  l'excellent  musicien  que  tout  le  monde  connaît — On 
était  habitué  depuis  plusieurs  années  à  voir  l'orgue  de  Saiut-Merri,  un  des  beaux 
instruments  de  Cavaillé-Coll,  tenu  par  des  artistes  de  premier  ordre.  Il  suffira  de 
citer  M.  Chanvet,  récemment  nommé  à  la  Trinité,  et  M.  Saint-Saëns,  qui  tient 
aujourd'hui  de  façon  si  magistrale  l'orgue  de  la  Madeleine.  —  On  ne  saurait  trop 
applaudir  à  la  décision  qui  vient  leur  donner  Henry  Fissot  pour  successeur. 

—  Il  est  question  de  doter  Neuilly  d'un  théâtre.  Sur  ce,  le  Figaro  s'abandonne 
à  la  plaisanierie  : 

«  Après  l'heureuse  tentative  faite  à  Passy,  nous  comprenons  cet  empresse- 
ment I 
•  Le  théâtre  projeté  s'élèverait  à  proximité  de  la  Porte-Maillot. 
«  Y  dansera-t-on  le  ballet?  » 

—  Mme  Ugalde  est  occupée,  à  ce  que  l'on  prétend,  de  la  formation  d'une 
troupe  avec  laquelle  elle  aurait  le  projet  d'expluiler  en  Belgique  Gtncvièoe  de 
Brabant. 

—  M™  Gaveaux-Sabalier  a  donné  une  très-intéressante  matinée  d'élèves  dans 
laquelle  des  chœurs  de  Rossini,  Ambroise  Thomas,  Ch.  Gounod  et  Schumann  ont 
été  remarquibl  ment  exécutés  sous  sa  direction  et  avec  son  concours,  car  elle 
s'était  partagé  avec  M.  Hermann-Léon  et  M.  L""  les  soli  du  chœur  de  Moïse ,  ac- 
compngnés  par  la  harpe  de  M.  Nollet.  On  a  bissé  ce  morceau  ainsi  que  celui  de 
Psyché.  Nous  citerons  comme  ayant  mérité  pareil  honneur  la  romance  du  Pre- 
mier jour  de  bonkur,  relemandee  à  MUe  D"".  L'air  de  Miriille,  chanté  par 
Mme  G  a  été  aussi  fort  goûté  ,  et  celui  de  Faust ,  par  MUe  Leprédour,  encore  da- 
vantage; c'est  une  artiste  que  cet  amateur.  Mme  Fabre,  qui  fait  si  grand  honneur 
aux  leçons  de  MmeGaveaux  Sabatier,  s'est  fait  applaudir  dans  plusieurs  morceaux, 
notamment  dans  le  duo  des  Hirondelles ,  avec  M.  Hermann-Léon,  qui  s'est  mul- 
tiplié: signalons-le  dans  son  duo  du  Pré-aux-Clercs  avec  M11"  d'A*",  trés-ap- 
plaudie  aussi.  Bref,  nous  le  répétons,  séance  très-intéressante  et  dans  laquelle 
Albert  Lavignac  a  littéralement  enlevé  sa  fanfare  à  deux  pianos,  avec  le  concours 
de  son  ami  Th.  Lack. 

—  Le  maestro  Rubini  vient  de  clôturer  ses  séances  d'élèves  par  une  matinée 
dont  M1,e  Roubaud  a  eu  les  honneurs  dans  la  cavatiue  de  Norma  :  Cas'a  dioa 
M.  Robin  a  reçu  aussi  les  meilleurs  bravos  dans  l'air  de  Guillaunf-Tel'.:  Sois 
immobile.  Un  beau  quatuor  de  Mercadante  avec  chœurs  et  le  trio  du  Mntrimonio 
segreto  ont  été  les  numéros  substantiels  du  programme.  Deux  brillants  morceaux 
de  piano  par  Mrae  Kastner-Esc.ulier  et  les  chansons  de  Sainte-Foy  ont  alterné  avec 
les  élèves  de  M.  Rubini,  qui  se  sont  distingués  sur  toule  la  ligne. 


—  M.  Alfred  Audran,  le  jeune  chantpur  comique  si  remarqué  cet  hiver  dans 
nos  salons  et  concerts,  et  qui  n'a  fait  qu'une  courte,  mais  heureuse  apparition  au 
théâtre  de  l'Athénée,  vient  d'être  engagé  pour  trois  ans  par  MM.  Jules  Noriac  et 
Comte,  les  nouveaux  directeurs  des  Bouffes-Parisiens. 

—  A  la  dernière  soirée  de  Mmo  Pilté  lundi  11  mai),  on  a  entendu  Mme  Monbelli, 
un  vrai  gosier  de  rossignol,  auquel  le  théâtre  est  inteidi...  de  par  la  loi.  Elle 
a  dit  d'une  façon  ravissante  le  grand  air  de  Roméo,  de  Waccaj  et  la  pitillante 
chanson  italienne  du  maestro  Ba  lia  :  Cechino.  C'est  M.  Anschutz  qui  l'accompa- 
gnait, et  la  charmante  artiste  a  dû  se  féliciter  d'être  si  bien  secondée;  les  bons 
accompagnateurs  sont  rares.  Le  même  soir,  on  a  encore  applaudi  une  grande  et 
belle  jeune  fil'e  du  monde,  Mlle  Alliez,  voix  pleine  et  fraîche,  et  Mme  Dreifutz, 
dont  chacun  connaît  le  délicieux  talent  d'organiste.  Pour  terminer  la  soirée,  des 
vers  ont  été  lus  tour-à  tour  par  M.  Edouard  Fournier  et  par  un  amateur  :  succès 
sur  toute  la  ligne. 

—  Mardi  prochain,  à  2  heures  très-précises,  au  cirque  de  l'Impératrice,  grande 
séance  musicale  donnée  au  profit  de  l'Orphelinat  des  jeunes  filles  arabes  et  fran- 
çaises, fondé  à  Alger  par  Mms  la  maréchale  rie  Mac-Mahon.  On  entendra  à  ce 
superbe  concert  Mme  Marie  Sass,  Vandenheuvel-Dupruz,  Marie  Roze,  MM.  Léon 
Duprez,  Crosti,  Consolo,  Vandenheuvel  et  Maton.  L'affiche  porte  aussi  l'exécution 
du  Jugement  dernier,  le  bel  oratorio  de  J.  Duprez,  avec  170  exécutants.  J.  Duprez 
chantera  lui-même  tous  les  récits  de  son  œuvre. 

—  La  belle  fantaisie  à  orchestre  composée  sur  Hamlet  par  M.  F.  Cressonnois, 
pour  les  concerts  des  Champs-Elysées,  reparaît  chaque  jour  sur  le  programme 
de  M.  de  Besselièvre,  qui  prépare  aussi  une  exécution  complète  iab&Uel  à."  Hamlet: 
la  Fête  du  Printemps. 

—  M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay,  traducteur  des  hymmes  et  chants  natio- 
naux de  tous  les  pays,  a  fait  remettre  600  exemplaires  de  ses  œuvres  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  pour  être  répartis  entre  les  bibliothèques  popu- 
laires. 

—  La  jolie  partition  de  M.  Samuel  David,  Mademoiselle  Sylvia,  paraîtra  prochai- 
nement chez  l'éditeur  Leduc  fils,  ainsi  que  les  morceaux  détachés  de  cet  opéra, 
si  bien  chantés  par  M"e  Girard,  notamment. 

—  La  nouvelle  troupe  du  Grand-Théâtre  de  Lyon  se  composerait,  ou  à  ppu  près, 
des  artistes  dont  les  noms  suivent  :  M.  Delabranche ,  premier  t  inor  ;  M.  Guillot, 
ténor  légpr;M  Birbot,  second  ténor;  M.  Méric,  baryton;  M.  Mathieu,  première 
basse;  M.  Burielle,  basse  chantanie;  M.  Dubosc,  deuxième  basse  ;  M.  Feret,  trial  ; 
Mmede  Taisy,  première  chanteuse  hdcon;  Mlle  Adelina  Cortez,  première  chanteuse 
stolz;  MUe  Mng.Iée,  première  chanteuse  légère;  Mlle  Dartaut,  première  Dugazon; 
JUlle  Vigourel,  première  et  deuxième  Dugazon. 

—  Dimanche  prochain  17,  une  messe  en  musique  de  M.  Ch.  Vervoitte  sera 
chantée  à  Saint-Cloud,  au  profit  des  pauvres,  par  une  société  d'artistes  et  d'ama- 
teurs. 

—  Le  concert  annuel  de  Notre-Dame-des- Arts  sera  donné  le  23  mai  courant, 
à  2  heures,  au  siège  de  l'institution,  52,  boulevard  d'Argenson,  à  Neuilly  (ancien 
château  de  Mme  Adélaïde).  Nous  devons  rappeler  que  ces  concerts  ont  été  institués 
dans  le  but  de  créer  des  bourses  en  faveur  des  filles  des  artistes,  littérateurs, 
employés,  etc.,  dont  la  position  de  fortune  et  de  famille  est  digne  d'intérêt.  Cette 
année,  le  concert  de  Notre-Dame-des-Arts  offrira  un  attrait  tout  particulier.  Indé- 
pendamment des  chœurs  de  Boieldieu,  de  Rossini  et  du  prince  Poniatowski,  qui 
seront  exécutés  par  les  élèves  de  l'institution,  sous  la  direction  de  leurs  profes- 
seurs, on  y  entendra  M,le  Carloita  Patti  et  M.  Félix  Godefroid.  On  trouve  des 
billets,  au  prix  de  10  fr.,  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  et  à  Notre-Dame- 
des-Arts. 

—  Au  moment  où,  de  toutes  parts,  les  sociétés  instrumentales  et  les  orphéons 
se  préparent  à  enlrer  en  lice,  nous  pouvons  annoncer  aux  premières  une  excel- 
lente nouvelle;  c'est  l'apparition  d'une  importante  publication  sous  ce  titre  : 
Nouv  au  Répertoire  des  Fanfares  civi'es  et  militaires  ,  recueil  contenant  vingt- 
cinq  morceaux  de  choix,  transcriptions  et  arrangements,  pour  instruments  de 
cuivre,  tirés  des  œuvres  les  plus  célèbres.  Marches  et  pas  redoublés,  musique 
religieuse,  fantaisies  et  morceaux  de  concours,  toutes  ces  pièces,  écrites  et  gra- 
duées avec  soin,  ne  peuvent  qu'être  très-favorablement  accueillies  pir  les  fan- 
fares de  la  province,  qui  certes  n'ont  pas  été  favorisées  josqu  ici  par  les  composi- 
teurs, c:>r  les  musiciens  un  peu  sérieux  ne  se  sont  malheureusement  que  trop 
peu  occupé  u'elles. 

L'auteur  de  ce  recueil  donne  encore,  par  son  nom,  plus  de  relief  à  l'ensemble 
du  travail  Ce  t  notre  confrère  Th.  de  l.ajarte,  qui  s'occupe  depuis  quelque  temps, 
comme  on  le  sait,  de  toutes  les  questions  se  rapportant  à  la  musqué  militaire 
et  aux  instruments  de  i-uivre.  Sa  récente  brochure,  Instruments  Sax  et  Fanfares 
civiles,  a  démontré  suffisamment  qu'il  en  connaissait  la  pratique  et  la  théorie. 

Dns  cette  nouvelle  publication,  notre  confrère  a  donné,  croyons-nous,  une 
nouvelle  preuve  de  son  doub'e  talent  Je  spécialiste  et  de  compo-iteur,  et  ce  ne  sera 
peut-être  pa-  sans  plaisir  que  l'on  remarquera  l'extrême  modicité  des  prix  cotés, 
ainsi  que  l'adjonction  d'un  couducte  ir  en  si  bémol,  ton-type  des  instruments  de 
cuivre,  écrit  sur  deux  portées  ,  où  le  chef  trouvera  tout  à  fait  la  grande  parti- 
tion en  raccourci. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS-  —  TTP.  CHARLES  DB  MOURGUBS  FRÈRES    RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  3861. 

—  Aujourd'hui  dimanche  le  PRÉ  CATELVN  donne  sa  grande  fête  de  bienfaisance 
avec  le  concours  de  toutes  les  musiques  de  l'infanterie  de  l'armée  de  Paris. 
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LE  MENESTREL 


Vient  de  paraître  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Yivienne,  HEUGEL  et  Cie,  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 


La  Partition  piano  solo 

TRANSCRITE 


GEORGES  BIZET 


Opéra  en  cinq  actes 

MUSIQUE 
de 

AMBROISE   THOMAS 


PRIX  NET:  12    FR. 


EXPEDITION    FRANCO 


PRIX  NET:     12    FR. 


DU    MEME    AUTEUR 


PARTITIONS  ALLEMANDE   ET  ITALIENNE 

(avec  paroles  françaises) 


MIGNON 


TRANSFORMÉE    EN    GRAND    OPÉRA 

(avec  récitatifs) 


(  Prix  net  :  20  fr.) 


—         PAR    M"ES    LUCCA    &    PATTI 


(Envoi  franco) 


EN  VENTE  CHEZ  LES  MEMES  EDITEURS 


LA   FïÂlf€EE    DE   COMNTME 


PARTITION 


PIANO  &  CHANT 

Prix  net  :  8  fr. 


OPÉRA  EN  UN  ACTE,  POÈME  DE    CAMILLE     DU     LOCLE 

(Représenté  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra) 
MUSIQUE    DE 

JULES    DUPRATO 


CHANTE 


MLLES  MAUDUIT,  BLOCH 
et  M.  DAVID. 


C  AT  ALOGUE-THEMATIQUE 


i.  Stances  de  Chloris,  chantées  par  Mlle  Mauduit  :  «  Tu  ne  reverras  plus 

ta  jeune  et  belle  amante.  » •  ■  •  S  fr- 

2.  Air  de  Polos,  chanté  par  M.  David  :  «  Viens,  Chloris,  fuyons  ces 
tristes  rioages  I  •> 4.  i 

2  bis.  Le  même  pour  ténor 4.  » 

3.  Barcarolle  de  Lysis,  chantée  par  Mlle  R.  Bloch  :  «  Jemarche  d'un  pas 
rapide  dans  un  doux  chemin.  » 4.  » 

4.  Air  de  Lysis,  chanté  par  W  R.  Bloch:  «  0  chère  maison,  ô  temple  I  >  4.  » 
4  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano  ou  ténor 4.  • 


5.  Terzetto  de  la  nuit,  chanté  par  Mlles  Mauduit,  R.  Bloch  et  M.  David  : 

«  l'Étoile  d'Orient  pâlit  » 6.     » 

5  bis.  Récit  de  l'apparition,  chanté  par  Mlle  R.  Bloch  :  «  Ah!  Daphné, 

que  de  fois  dans  mon  lointain  voyage  !» 3.     » 

Ce  récit  n°  5  bis  est  extrait  du  trio. 

6.  Chanson  de  la  coupe  pour  soprano  ou  ténor  :  «  0  reines  des  vagues 
changeantes  I  » 4.    » 

6  bis.  La  même  pour  contralto  ou  baryton 4.    » 

Aubade  à  quatre  voix  d'hommes  pour  Orphéons,  net 1.  50 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Hctlgel  et  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 


SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  POUR  PIANO 


PAR 


REPRODUCTIONS  ALLEMANDES 
Béunies,  net  :  iO  fr. 


F.  HILLER 


REPRODUCTIONS  ALLEMANDES 
Réunies,  net  :  10  fr. 
Dédiées    à    Madame    Camille    Dubois 

i.  Ballade S  fr.      i      3.  Homanze 5  fr.      I.     5.  Ghasel 5  fr. 

2.  Idylle 6  fr.  4.  Rondino 5  fr.       |       6.  Toccata 6  fil 

DU     MÊME    AUTtUK 

GRANDES    ÉTUDES    DÉDIÉES    A    MEYERBEER.  —  TROIS    CAPRICES    DÉDIÉS    A    CHOPIN 

Premier  Concerto  à  MOSCHELÈS,  morceau  de  concours  du  Conservatoire 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C,e,  ÉDITEURS 


Me^e  te  JÎT  te  (fôranteal 


POUR 

CHŒURS  ET  SOLI 

Avec  accompagnement  d'orgue  et  de  piano 

PARTITION  IN-8°,  PRIX  NET  :   7  FR. 

Messes  exécutées  à  Saiut-Eustaehe  sous  la  direction  de  M.  F.  HIRA!\D 


Meôse  te  Jtt.  iF.  Sctyvoab 


CHŒUR  MIXTE  A  4  PARTIES 

Avec  soli  et  accompagnement  d'orgue 

PARTITION  II\'-8°,  TRIX  NET  :   7  FR. 


4130  -35" 


N°26.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  U  Mai  1808. 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN,  E.   LEGOUVÉ, 

MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    "WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  lions-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au,   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Du  récit  et  de  la  déclamation  lyrique  a  propos  de  Don  Carlos,  de  Romeo  et  (TLIamlct 
(2e  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  La  Société 
académique  de  musique  sacrée.  —  IV.  La  parodie  d'une  parodie  (correspondance),  Stop. 
—  V.  La  musique  en  Egypte  (correspondance),  L.  L.  R.  —  VI.  Assemblée  générale  an- 
nuelle de  l'Association  des  artistes  musiciens,  rapport  de  M.  Réty.  —  VII.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
IDVLLE  DU  CŒUR 
paroles  et  musique  de  M.  Mahiet  de  la  Chesneraye. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
LA  CHANSON  AU  CAMP 
caprice  militaire  de  Ch.  Neustedt,  extrait  de  ses  feuilles  d'album. 


DU  RÉCIT  ET  DE  LA  DÉCLAMATION  LYRIQUE 

A  PROPOS  DE 

DON  CARLOS,  ROMÉO  et  HAMLET 


IV. 

Dans  l'œuvre  de  Weber,  le  récit  proprement  dit  ne  trouve  guère 
de  place,  par  le  fait  même  du  genre  de  livret  où  le  dialogue  inter- 
vient. Mais  en  revanche,  il  se  profile  à  chaque  instant  sous  la  forme 
de  déclamation  lyrique  sur  une  merveilleuse  trame  orchestrale,  où 
le  travail  mélodique  ou  purement  pittoresque  des  instruments  divers 
est  chargé  de  commenter  la  situation  ou  de  renforcer  l'expression 
oratoire. 

Dans  le  Freysclxûtz  (comme,  du  reste,  dans  presque  tout  l'en- 
semble des  œuvres  de  Weber),  le  naturalisme  domine.  On  y  retrouve 
plutôt  les  mille  voix  de  la  nature  que  les  nuances  du  sentiment. 
C'est  presque  continuellement  de  la  musique  imitative.  Voyez 
le  trio  entre  51ax  et  les  deux  femmes,  une  pure  merveille,  où  toutes 
les  angoisses  de  la  situation  dramatique,  exprimées  dans  la  phrase 
de  Max  par  une  sorte  de  mélopée,  se  trouvent  complétées  et  expli- 
quées par  les  bruits  mystérieux  de  la  forêt,  les  terreurs  vagues  de 
l'heure  et  du  lieu,  si  bien  rendues  par  le  dessin  persistant  des  basses 


et  les  sonorités  voilées  des  cors  (il  va  sans  dire  que  je  ne  parle  pas 
du  fragment  intermédiaire  en  la  bémol,  mais  bien  de  la  première 
partie  en  mi  bémol). 

Certainement,  ce  trio  est  un  vrai  trio,  c'est-à-dire  une  pièce  à 
trois  voix,  régulièrement  et  symétriquement  coupée,  avec  des  soli  et 
des  ensembles;  et  pourtant  j'entrevois  dans  sa  contexture  générale, 
dans  la  manière  qui  a  présidé  à  l'union  des  voix  et  des  instruments, 
j'entrevois,  dis-je,  la  transformation  des  deux  éléments  du  drame 
lyrique,  l'air  et  le  récit,  la  mélodie  et  la  mélopée;  et  si  je  nomme  ce 
trio  plutôt  qu'autre  chose,  c'est  que  les  hasards  de  la  mémoire  l'ont 
jeté  sous  ma  plume;  car  dans  presque  tous  les  opéras  de  Weber,  je 
trouverais  à  relever  cette  observation. 

Déjà  sur  la  scène  et  chez  quelques  maîtres  français,  on  pouvait 
pressentir  cette  transformation.  Le  récit  désertait  par  moment,  en 
laissant  aux  Italiens  les  formes  traditionnelles  et  monotones  de 
la  déclamation  chantée  sur  quelques  notes,  toujours  les  mêmes,  sé- 
parées en  mode  de  point  ou  virgule  par  quelques  maigres  accords 
plaqués. 

Les  récits  de  Guillaume  Tell  durent  leur  grande  vogue,  d'abord  à 
la  manière  magistrale,  innée,  spéciale,  dont  Duprez  les  parlait,  et 
puis  à  la  forme  mesurée  et  mélodique  qu'ils  affectent  de  temps  en 
temps. 

Le  progrès  fut  sensible,  chez  Meyerbeer,  deJRo&ert  aux  Huguenots. 
Dans  Robert,  on  sent  encore  la  préoccupation  italienne,  à  quelques 
cadences,  quelques  récits.  Dans  les  Huguenots,  Meyerbeer  aborde 
franchement  la  voie  nouvelle,  et  j'y  trouve  à  tout  pas,  déguisé  par- 
fois sous  un  autre  nom,  le  récit,  la  phrase  déclamée,  sous  la  forme 
absolument  mélodique,  et  souvent  relevée  par  les  effets  les  plus  pit- 
toresques que  puisse  fournir  un  meryeilleux  orchestre. 

Je  cite  au  hasard,  n'ayant  pas  la  partition  sous  les  yeux.  Qu'est-ce 
que  l'entrée  du  ténor? 

Sous  le  beau  ciel  de  la  Touraine,  est-ce  un  récit,  est-ce  un  air?  ni 
l'un  ni  l'autre.  C'est  la  forme  nouvelle  qui  s'élabore  et  se  manifeste, 
inconsciente  peut-être  de  ses  destinées  futures.  C'est  le  drame 
lyrique  encore  dans  les  langes,  enlr'ouvrant  d'une  main  timide  les 
enveloppes  traditionnelles  d'airs  et  de  récits  qui  le  tiennent  empri- 
sonné. C'est  l'heureuse  alliance  de  toutes  les  richesses  expressives 
de  la  déclamation  notée,  fidèlement  unies  au  charme  de  la  mélodie, 
greffée  sur  les  ressources  sans  bornes  de  l'orchestre.  Est-ce  à  dire 
que  cette  forme  doive  régner  dans  tout  le  courant  de  l'œuvre?  Nul 
ne  l'a  prétendu.  Loin  de  repousser  la  division  en  pièces  détachées, 
airs  ou  ensembles,  nous  la  reconnaissons  absolument  nécessaire. 
L'air  ou  l'ensemble,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Rousseau,  déve- 
loppe un  sentiment,  une  image,  —  une  situation,  diraient  les  mo- 
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dernes,  —  renfermée  dans  quelque  unité  d'expression,  dont  le  com- 
positeur ne  peut  s'éloigner,  tandis  que  lorsque  le  drame  marché,  la 
forme  narrative  récitante  est  évidemment  nécessaire;  seulement  il  la 
faut  musicale  dans  le  drame  lyrique,  et  non  monotone,  monochrome 
et  purement  oratoire. 

Ce  récit  traditionnel,  débité  à  la  hâte  dans  la  plupart  des  opéras 
italiens,  nous  savons  bien  ce  qu'il  est  et  d'où  il  est  sorti.  Pour  com- 
prendre ses  origines,  il  faut  savoir  comment  on  écoute  un  opéra  en 
Italie.  Dans  tous  les  théâtres,  chaque  loge  est  un  salon  où  l'on  reçoit 
ses  amis;  de  là  l'obligation  pour  chaque  opéra  de  n'être  qu'un  vaste 
concert  composé  d'un  certain  nombre  de  cavatines,  de  duos  ou  d'en- 
sembles. Comme  dans  tous  les  concerts,  chaque  pièce  est  séparée 
par  quelques  instants  de  répit,  pendant  lesquels,  dans  les  loges,  on 
cause  ou  on  prend  des  sorbets  ;  sur  la  scène  on  mâche  le  récit  chargé 
de  remorquer  le  fardeau,  souvent  bien  lourd,  de  l'action.  Le  récit 
fini,  les  causeries  s'arrêtent  un  instant  pour  entendre  soupirer  le 
ténor,  mugir  la  basse  ou  gazouiller  l'héroïne  ;  et  puis  on  reprend  le 
confetto  ou  la  phrase  inachevée. 

C'est  cette  forme  que  la  symphonie  mine  sourdement  depuis  qua- 
rante ans,  et  pour  arriver  à  en  triompher,  c'est  au  récit  qu'elle  s'at- 
taque; car,  supprimez  le  récit,  cause  première  d'ennui  et  de  dis- 
traction ,  donnez  à  sa  place  un  drame  qui  remplace  les  conversa- 
tions, une  musique  narrative  qui  charme  et  intéresse,  et  le  tour  est 
fait  :  le  drame  lyrique  est  né. 

Halévy  sentait  bien  le  vide  de  l'ancienne  forme  récitante;  aussi, 
dans  plusieurs  fragments  de  ses  œuvres,  est-il  entré  d'une  mer- 
veilleuse façon  dans  la  forme  nouvelle.  Le  récit  qui  précède  le  grand 
air  de  Charles  VI  : 

J'ai  faim  ! 
est  un  chef-d'œuvre  dramatique  et  musical.  La  Juive  et  la  Reine 
de  Chypre  abondent  en  situations  également  traitées. 

Les  Italiens,  dont  la  nature  spirituelle  et  souple  sait  bien»vite  voir 
le  bon  côté  des  choses  et  s'y  plier,  les  Italiens,  dis-je,  n'ont  eu  garde 
de  négliger  ces  éléments  nouveaux  de  charme  et  d'expression.  Ros- 
sini  en  fournit  d'admirables  exemples  dans  Guillaume  Tell;]e  cite- 
rai l'entrée  du  baryton  : 

Il  chante  en  son  ivresse. 

Donizetti  dans  la  Favorite,  leur  a,  lui  aussi,  sacrifié.  Je  ne  parle 
pas  de  M.  Verdi,  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

Enfin,  dans  le  Prophète,  Meyerbeer,  que  Scudo  a  tardivement 
reconnu  pour  le  plus  digne  représentant  de  la  musique  dramatique 
en  Europe,  fit  faire  un  pas  colossal  à  ces  idées  nouvelles  sur  le 
drame  musical. 

Dix  ans  après  arrivaient  en  France  un  nom  et  des  idées  nouvelles, 
M.  Wagner,  ses  livres,  ses  opéras. 

L'homme  est  un  grand  musicien  d'un  génie  incontestablement 
inégal;  dans  les  livres  et  les  opéras  s'épanouissent  des  formes  et  des 
doctrines  vaguement  entrevues  par  Gluck  et  Grétry,  d'une  façon  plus 
précise  par  Mozart  et  Méhul,  successivement  développées  par  Weber, 
Meyerbeer  et  une  fraction  de  l'école  moderne.  Violemment  repoussé 
de  Paris,  par  sa  faute  et  celle  de  bien  d'autres,  M.  Wagner  y  laissait 
des  germes  qui  ne  tombèrent  pas  en  terre  ingrate. 


Trois  œuvres  ont  vu  le  jour  depuis  peu  de  temps,  dues  à  trois 
maîtres  en  renom,  Don  Carlos,  Roméo  et  Juliette,  Hamlet.  Voyons 
dans  quelle  mesure  MM.  Verdi,  Gounod  et  Ambroise  Thomas  ont 
suivi  le  courant. 

Oui,  le  courant;  car  ainsi  que'les  fleuves  le  progrès  ne  remonte  ni 
ne  s'arrête,  et  le  progrès  c'est  la  vie  de  l'esprit  humain;  c'est  l'être 
de  son  organisation,  la  circulation  de  sa  physiologie,  et  le  jour  où 
le  cœur  cesse  de  battre,  la  décrépitude  et  la  mort  suivent  de  près. 

L'homme  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamais, 
a  dit  Barthélémy  dans  un  vers  célèbre;  et  prenant  cette  maxime  avec 
plus  de  gravité  que  n'y  en  a  peut-être  voulu  mettre  l'auteur,  re- 
connaissons que  c'est  tout  simplement  une  formule  de  la  loi  du 
progrès.  Ne  l'oublions  pas,  la  transformation  est  la  loi  de  l'être,  loi 
générale  et  sublime,  qui,  dans  son  sens  philosophique,  arrive  à  sup- 
primer la  mort,  le  non  être. 


La  transformation  reconnue  comme  loi  nécessaire,  voyons  dans 
quelle  mesure  les  trois  compositeurs  sus-nommés  lui  ont  sacrifié. 

Don  Carlos  ouvre  la  marche,  par  ordre  de  date. 

Don  Carlos  inaugure,  chez  M.  Verdi,  une  nouvelle  manière,  ma- 
nière annoncée  par  le  Ballo  in  Maschera  et  la  Forza  del  Destino. 

La  dernière  partition  de  l'auteur  du  Trouvère  n'occupe  pas  dans 
l'opinion  une  place  définitive,  la  place  qu'elle  mérite;  elle  appar- 
tient à  ce  genre  que  les  impuissants  du  présent  ont  appelé  musique 
de  l'avenir,  le  tout  avec  grand  renfort  de  pudeurs  classiques  et  de 
sourires  de  pitié. 

La  musique  de  l'avenir  I  ils  ont  trouvé  cela  et  ont  prononcé  leur 
nunc  dimitlis.  Leur  œuvre  était  accomplie  ;  ils  avaient  marqué 
l'hydre  au  front. 

Mais,  hommes  de  peu  de  foi,  la  forme  future  n'est-elle  pas  la  con- 
dition sine  quà  non  du  progrès,  puisque  le  progrès  est  la.  transfor- 
mation et  que  la  transformation  est  la  vie,  comme  nous  le  disions- 
tout  à  l'heure?  Le  jour  où  vous  la  supprimerez  dans  l'art,  cette  forme 
de  l'avenir,  vous  signerez  votre  arrêt  de  mort,  et  votre  stagnation 
amènera  votre  décomposition.  Mais  ils  l'ont  été,  musiciens  de  l'ave- 
nir, tous  ces  hommes  à  qui  vous'devez  la  forme  de  l'art  dans  laquelle 
vous  vous  prélassez,  et  que  vous  appelez  définitive  parce  qu'elle  ne 
vous  doit  rien  et  que  vous  êtes  incapables  de  lui  rien  apporter.  Mu- 
siciens de  l'avenir,  Francon  de  Cologne,  qui,  le  premier,  remarqua 
les  règles  qui  régissent  les  rapports  mutuels  des  consonnances  etdes 
dissonnances.  Musicien  de  l'avenir,  Jean  de  Garlande, l'inventeur  du 
contrepoint  double,  de  l'imitation,  du  canon.  Musiciens  de  l'avenir 
aussi,  Palestrina,  et  Monteverde,  etLully,  etRameau,  et  Gluck,  etcet 
étonnant  Bach,  entassant  au  fond  de  ses  tiroirs  une  masse  d'œuvres 
prodigieuses  qui  n'en  devaient  sortir  que  cent  ans  plus  tard.  Musi- 
ciens de  l'avenir  aussi, Haydn,  l'inventeur  après  Bach  de  la  symphonie, 
et  Mozart,  qui  fit  faire  un  pas  si  grand  à  l'art  de  moduler,  et  Beetho- 
ven, que  nous  comprenons  à  peine  encore,  et  Weber,  et  Schubert,  et 
Mendelssohn,  et  tous  ceux  qui,  sentant  en  eux  la  faculté  créatrice, 
sont  montés  au  sommet  de  l'œuvre  des  devanciers,  comme  Moïse  au 
haut  de  la  montagne,  et  ont  tendu  les  bras  vers  la  terre  nouvelle,  la 
terre  promise.  Cessez  donc  de  jeter  vos  sarcasmes  qui  font  pitié  à 
ces  hommes  qui,  possédés  du  génie  de  la  vie,  marchent  et  marchent 
toujours,  pionniers  aujourd'hui,  législateurs  demain,  et  ne  prenez 
pas  pour  le  revers  de  la  colline  sacrée,  ce  qui  n'est  que  la  route 
vers  les  hautes  cimes. 

Oui,  Don  Carlos  appartient  à  la  musique  de  l'avenir,  comme  Ro- 
méo, comme  Hamlet.  Plus  de  récit  à  l'italienne,  partout  du  chant 
mesuré,  soutenu  par  un  orchestre  précieusement  fouillé  ;  l'Italie  ne 
s'est  pas  encore  trouvée  à  pareille  fête.  La  coupe  ordinaire,  la  divi- 
sion si  chère  aux  habitués  de  la  Scala,  en  airs  ou  ensembles  séparés 
par  d'inutiles  récitatifs,  a  été  sacrifiée  à  l'art  de  dire  juste,  et  de 
suivre  l'action.  En  voulez-vous  des  preuves?  Voyez  la  première  page, 
le  premier  récit  : 

Fontainebleau,  forêt  immense  et  solitaire. 

Voilà  du  chant,  du  drame,  de  la  poésie. 

Voyez  le  duo  du  deuxième  acte  entre  Elisabeth  et  Don  Carlos, 
une  pure  merveille  passée,  grâce  à  ses  interprètes,  inaperçue  pour 
le  public  et  la  critique.  Il  y  a  là  une  scène  admirable,  d'une  beauté 
tout  à  fait  supérieure,  et  ne  redoutant  aucune  comparaison.  Cela  vit, 
marche,  se  meut  en  plein  diame,  en  pleine  action,  et  avec  quelle 
richesse  de  coloris,  quelle  puissance  de  poésie  !  Je  recommande  aux 
musiciens  la  phrase  de  Don  Carlos  : 

Par  quelle  douce  voix  mon  âme  est  ranimée  I 
Elisabeth  !  c'est  toi,  ma  bien-aiméel 

L'expression  dramatique  n'est  peut-être  jamais  allée  plus  loin.  Or, 
qu'est-ce  que  cette  phrase?  Je  l'ignore.  Elle  fait  partie  d'un  duo>; 
est-ce  du  récit,  un  air,  je  ne  sais;  ou  plutôt  si,  je  le  sais.  C'est  de  la 
déclamation  lyrique,  de  la  mélodie  déclamatoire.  C'est  la  musique 
de  l'avenir,  par  le  genre,  la  forme,  les  harmonies.  Ah!  on  a  beau 
dire!  le  grand  courant  allemand  a  passé  là-dessus;  il  a  fécondé  la 
terre  italienne  comme  le  Nil  les  plaines  de  l'Egypte.  On  l'a  renié, 

•  mais  on  lui  a  pris  ses  germes. 

Il  me  serait  facile  de  multiplier  les  exemples.  Mais  il  me  suffit  ■ 

!  d'avoir  établi  le  principe;  les  musiciens  pourront  en  chercher  les 

i  développements  dans  la  partition  elle-même. 
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Roméo  et  Juliette  a  fait  un  pas  de  plus  dans  la  voie  nouvelle;  il 
•  est  malheureux  que  les  grandes  beautés  de  cette  œuvre  se  con- 
centrent sur  deux  personnages.  Roméo  est  un  opéra  en  deux  rôles. 
Le  reste  de  la  partition  me  représente  une  monture  en  cuivre  ser- 
tissant un  diamant  de  la  plusbelle  eau;  carie  rôle  de  Juliette,  chanté 
par  cette  femme  incomparable  et  sublime  entre  toutes,  qui  a  nom 
Mme  Carvalbo,  est  une  œuvre  d'une  perfection  achevée. 

Or,  parcourez-le.  Y  a-t-il  un  air?  A  peine  quelques  ensembles,  et 
encore  soumis  à  la  grande  loi  de  la  déclamation.  Tout  le  reste  n'est 
que  du  récit,  mais  du  récit  suivant  la  forme  nouvelle. 

Or,  jamais  expression  dramatique  plus  grande  ni  plus  belle, 
jamais  passion  plus  saisissante  ni  effet  plus  complet. 

Que  citer?  tout;  tout  ce  que  chante  cette  grande  artiste  qui  m'a 
tordu  le  cœur  et  fait  jaillir  les  larmes  des  yeux;  presque  tout  ce  que 
chante  aussi  Roméo,  trop  effacé  par  ce  voisinage  écrasant.  Suivez 
Texpression  prosodique  et  dramatique  dans  ces  longues  scènes  com- 
, posées  de  fragments  de  mélodies  juxtaposées. 

Qui  surprend  mes  secrets  dans  l'ombre  de  la  nuit? 


.  .   .  Dis-moi  loyalement  : 

Je  l'aime  et  je  le  crois; 

Et  mon  amour  se  fie  à  toi, 

Oh  I  mon  seigneur,  comme  tu  peux 

Te  fier  à  moi-même. 

N'accuse  pas  mon  cœur,  dont  lu  sais  le  secret, 
D'être  léger  pour  n'avoir  su  se  taire  ; 
Mais  accuse  la  nuit  dont  le  voile  indiscret 
A  trahi  ce  mystère. 


De  semblables  pages  se  sentent  et  ne  s'analysent  pas,  et  l'homme 
<jui,  les  entendant,  n'a  pas  vibré  de  la  plante  des  pieds  à  la  racine  de 
ses  cheveux,  est  privé  d'un  sens. 

Quelle  est  cette  mélodie,  hachée  comme  rhylhme,  comme  mesure, 
comme  ton,  et  cependant  mélodieuse  au  suprême  degré,  plus  char- 
mante et  plus  puissante  que  nul  air  et  nulle  romance.  Peut-être 
est-ce  la  mélodie  infinie,  comme  l'entendait  en  ses  bons  jours  l'au- 
teur du  Tannhauser,  et  comme  il  a  su  en  donner  de  si  admirables 
.  exemples  dans  le  Lohengrin.  Moi,  j'appelle  cela,  la  forme  nouvelle  du 
ré:it,  du  drame  lyrique  ;  il  y  a  cinquante  ans,  cette  scène  eût  été 
étendue  en  tartine  sur  de  beaux  récitatifs  en  trois  ou  quatre  notes 
entrecoupés  par-ci  par-là,  d'un  accord  ou  deux,  interminable  et 
nauséabond  prélude  d'un  andante  repris  par  la  seconde  voix,  et  ter- 
miné par  un  ensemble  à  la  tierce  ou  à  la  sixte. 

Entendons-nous  bien  :  je  ne  dis  pas  que  cette  forme  n'ait  produit 
d'admirables  pages,  et  plus  que  personne,  nous  en  jouissons;  avec 
cet  avantage  sur  nos  contradicteurs,  qui  vivent  dans  l'heure  et  par 
l'heure  présente,  que  l'esprit  d'éclectisme  nous  permet  de  tendre 
une  main  à  l'avenir,  tout  en  laissant  l'autre  au  passé. 

P.  Lacome. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Il  y  avait  tantôt  six  mois  qu'on  parlait  du  ténor  Mazzoleni,  comme 
disciple  de  l'Opéra  et  devant  débuter,  soit  dans  le  Trovatore,  soit  dans  Don 
Carlos.  Ce  débutant,  d'ailleurs,  n'était  pas  un  novice  devant  la  rampe. . . 
On  nous  contait  son  histoire  :  né  en  Dalmatie  et  fils  d'un  avocat  de  talent, 
il  avait  étudié  d'abord  à  Vienne  en  vue  du  barreau;  passionné  pour  la 
musique,  mais  seulement  comme  amateur,  et  doué  d'une  belle  voix,  il 
avait  été  entendu  d'aventure  par  le  ténor  Basadonna  et  le  baryton  De 
Bassini,  qui  le  décidèrent  à  se  faire  chanteur.  Au  bout  de  quelques  mois 
de  cette  éducation  musicale  approximative,  dont  se  contente  le  dilettan- 
tisme italien  et  qui  suffit  tant  bien  que  mal  au  répertoire  de  Verdi,  il 
débuta  avec  succès  en  Italie,  puis  partit  pour  l'Amérique,  où  il  obtint,  dit- 
on,  beauroup  de  succès.  Voilà  la  légende  et  l'histoire;  arrivons  au  présent. 
-  Mazzoleni  est  un  grand  gaillard,  beau. . .  comme  un  modèle,  avec  cette 
physionomie  belliqueuse  et  terrible  que  les  Italiens  d'aujourd'hui  aiment 
à  se  donner,  on  ne  sait  pourquoi.  La  voix,  dans  le  médium,  est  fortement 
timbrée,  mais  où  donc  est  cette  «  étendue  »  magnifique  dont  on  nous 


parlait?  Bien  loin  de  donner  le  contre-ut  dièze,  la  voix  de  Mazzoleni  de- 
vient sèche  et  étranglée  à  partir  du  la.  Jamais  deux  notes  ne  sont  liées, 
et  quant  à  la  méthode,  il  suffit  de  dire  que  le  chanteur  ne  peut  même  dé- 
tacher avec  franchise  ce  martellement  si  simple  qui  revient  à  toutes  les 
fins  de  vers  de  l'allégro  final  du  3e  acte. 

Mais  à  supposer  que  cet  art  si  défectueux  ait  pu  ravir  les  Américains, 
comment  se  fait-il,  direz-vous,  que  le  nouveau  disciple  de  l'Opéra  n'ait  pas 
mieux  profité  de  ses  quatre  ou  cinq  mois  d'études?  Hélas!  c'est  qu'il  n'est 
plus  à  l'âge  où  l'on  refait  son  éducation  ;  il  a  trente-huit  ans  :  l'organe  vocal 
n'est  plus  assez  souple  pour  rien  apprendre  ni  rien  oublier  ;  il  restera  ce 
qu'il  est.  A  cet  âge  aussi,  il  est  impossible  de  perdre  l'accent  de  la  langue 
maternelle.  Quand  Mario,  puis  Gardoni  furent  préparés  au  genre  de  l'O- 
péra, ils  débutèrent  avec  éclat,  ils  étaient  tout  jeunes.  Il  faut  avouer  que 
la  tentative  actuelle  n'offrait  aucune  chance  de  succès. 

Le  public  a  écouté  Mazzoleni  avec  une  politesse  extrême,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  second  début.  Mme  Marie  Sass  prêtait  à  Léonore  sa 
splendeur  vocale  et  sa  bravoure  accoutumées;  elle  a  été  rappelée  avec 
Caron  après  le  duo  du  4e  acte. 

Le  surlendemain,  M.  Emile  Perrin  nous  conviait  à  une  représentation 
magnifique.  On  n'a  pas  oublié  la  vogue  imprévue  de  Guillaume  Tell  en 
décembre  et  janvier  derniers,  quand  on  reprit  le  chef-d'œuvre  après  un 
assez  long  intervalle;  il  semblait  que  ce  fût  une  manifestation  d'art  toute 
nouvelle.  Elle  fut  interrompue  en  son  premier  élan  par  Hamlet. 

GuillaumeTell  nous  est  rendu  maintenant,  et  c'est  avec  le  même  en- 
semble d'interprétation  qu'on  admirait  alors  :  il  nous  suffira  cette  fois  de 
nommer  Faure,  Villaret,  Belval,  Mlle  Battu,  MUe  Bloch. 

Les  répétitions  générales  à'Herculanum  ont  commencé  cette  semaine,  et 
le  grand  ouvrage  de  Félicien  David  sera  rendu  au  public  dans  une  di- 
zaine de  jours  ;  nous  rappelons  que  les  principaux  rôles  sont  joués  par  le 
jeune  ténor  Colin,  dont  ce  sera  le  premier  début  d'importance  ;  par  Obin, 
qui  garde  sa  belle  création  de  Nicanor,  par  Mme  Gueymard,  qui  prend  le 
rôle  d'Olympia  et  cède  celui  de  Lilia  à  MUe  Battu. 

La  direction  de  I'Opéra-Comique  vient  de  s'attacher  un  jeune  ténor, 
nommé  Raoult,  élève  de  Puget,  qui  d'abord  avait  traité  avec  M.  Carvalho 
pour  le  Théâtre-Lyrique.  —  Quant  à  ce  dernier  théâtre,  ses  portes  sont 
toujours  fermées. 

Sur  la^demande  de  M.  Henri  Maréchal,  chef  des  chœurs  du  Théàtre- 
Lyriquc-Impérial,  M.  le  directeur  général  des  théâtres  a  bien  voulu  solli- 
citer de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts, 
un  secours  de  2,000  fr.,  qui  a  été  immédiatement  accordé.  Ce  secours  sera 
distribué,  par  partie  égale,  à  chaque  choriste,  d'après  Tordre  de  M  Camille 
Doucet,  qui  a  confié  à  M.  H.  Maréchal  celte  honorable  et  délicate  mission. 

L'Odéon,  a  représenté  celte  semaine  une  comédie  en  vers,  qui  vraiment 
méritait  de  venir  en  meilleur  temps  dans  la  saison;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
promesse  de  la  reprendre  l'hiver  prochain.  La  Loterie  du  Mariage  est  de 
M.  Jules  Barbier,  qui  n'est  pas  seulement  un  des  librettistes  les  plus  auto- 
risés d'aujourd'hui,  mais  aussi  un  dramaturge  distingué  et  un  poêle  sou- 
vent délicat.  Il  s'agit  ici  d'un  mariage  conclu  sous  les  auspices  d'un  agent 
matrimonial,  avec  tromperie  des  deux  parts:  d'un  côté  il  y  a  un  faux 
million  et  de  l'autre  un  faux  marquisat  ;  les  parents  seuls  sont  coupables. 
Quant  aux  jeunes  gens,  ils  se  trouvent  assez  nobles  et  assez  riches  pour 
être  heureux.  Cetle  pièce,  qui  a  de  très-honnes  scènes,  a  élé  fort  applaudie 
du  public  malaisé  de  l'Odéon;  elle  est  jouée  par  l'excellent  financier  Mar- 
tin, Reynald,  Mlle  Sarah-Bernard,  MUe  Damain  . .  Romanville,  seul,  fait 
tache  dans  l'ensemble. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Jeudi  prochain  30,  au  Vaudeville,  première  représentation  de 
l'Abîme,  le  grand  drame  anglais  de  Charles  Dickens.  M.  Fechler  vient 
d'arriver  à  Paris  pour  en  diriger  les  dernières  répétitions. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  MOS1QUE  SACREE 

Mercredi  dernier  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  du  Calvaire,  à  Saint-Roch, 
la  dernière  séance  de  la  Société  académique  de  musique  sacrée ,  dirigée 
par  M.  Ch.  Vervoitte.  Depuis  Palestrina  jusqu'à  Chérubini ,  les  plus  cé- 
lèbres compositeurs  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  écoles  ont  été 
successivement  représentés,  par  quelqu'une  de  leurs  œuvres  les  plus  re- 
nommées, dans  ces  différentes  exhibitions  musicales  aussi  variées  qu'inté- 
ressantes au  double  point  de  vue  artistique  et  historique.  Pour  suffire  à 
un  tel  programme,  il  fallait  un  répertoire  aussi  riche  que  relui  de  la  So- 
ciété de  musique  sacrée,  et  si  l'on  songe  à  la  difficulté  d'interprétation 
d'œuvres  si  différentes  d'allure,  de  rhythme  et  de  sentiment,  il  y  a  lieu 
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de  s'étonner  qu'une  société  composée  exclusivement  eVamateurs  n'ait  pas 
reculé  devant  une  telle  lâche  et  qu'elle  y  persévère,  an  contraire,  avec  un 
succès  toujours  croissant. 

Parmi  les  auditeurs  d'élite  réunis  dans  la  chapelle  du  Calvaire,  nous 
avons  remarqué  S.  Exe.  Mgr  Chigi,  nonce  du  pape;  MM.  Camille  Doucet; 
directeur  général  de  l'administration  des  théâtres;  Hamille,  secrétaire 
général  au  ministère  des  cultes  ;  de  Mornay,  directeur  de  l'administration 
au  ministère  de  l'agriculture;  Vitet,  de  l'Académie  française;  Gounod,  de 
l'Institut;  Elwarl  et  Benoist,  professeurs  au  Conservatoire;  plusieurs  chefs 
d'ordres  monastiques,  et  plusieurs  membres  du  clergé  de  Paris. 

Aucun  programme  spécial  n'ayant  été  fait  par  M.  Vervoitte  pour  les 
dernières  séances  de  la  Société ,  et  les  morceaux  à  exécuter  ayant  été  lais- 
sés au  choix  des  auditeurs ,  une  préférence  marquée  pour  le  répertoire  de 
la  chapelle  Sixtine  s'est  manifestée  parmi  les  artistes  présents  à  la  réunion. 
Sur  leur  demande,  M.  Vervoitte  a  fait  exécuter  plusieurs  pièces  de  Pales- 
trina,  de  Victoria,  de  Carissimi  Léo,  qui  ont  vivement  impressionné  l'au- 
ditoire, et  qui,  notamment,  ont  produit  chez  le  vénérable  ambassadeur  du 
Saint-Père  une  émotion  visible  à  tous  les  yeux.  Puis  sont  venues  les 
œuvres  du  xvn°  et  du  xviii0  siècles,  et  avec  elles  les  solos  confiés  à  d'ex- 
cellents interprètes.  Mme  Peudefer,  dans  une  charmante  pastorale  de  Ra- 
meau ;  MUe  de  Cournand ,  dans  le  solo  d'un  chœur  de  Jomelli  et  un  air  de 
Haendel,  et  M.  Hayet,  dans  un  magnifique  motet  de  Chérubini,  ont  tour  à 
tour  fait  preuve  d'un  talent  parfaitement  approprié  au  genre  de  musique 
dont  l'exécution  était  remise  à  leurs  soins. 

N'oublions  pas  non  plus  quelques  morceaux  fort  curieux  de  composi- 
teurs anglais,  entre  autres  un  Tantum  ergo  de  Farrant,  maître  de  chapelle 
à  Windsor  avant  le  schisme  d'Henri  VIII. 

Le  dimanche  précédent ,  dans  la  charmante  église  de  Saint-Cloud,  la 
messe  en  musique  de  M.  Vervoitte  était  chantée  avec  non  moins  de  perfec- 
tion. Il  est  vrai  que  parmi  les  exécutants  on  remarquait  en  assez  grand 
nombre  les  membres  de  la  Société  académique  de  musique  sacrée.  A  la 
sûreté  de  leurs  intonations,  à  l'ampleur  et  à  la  fermeté  de  leurs  attaques, 
il  était  facile  de  reconnaître  des  voix  habituées  à  l'exécution  d'oeuvres  ma- 
gistrales. La  messe  de  M.  Vervoitte  est  elle-même  une  œuvre  élevée,  et  le 
fragment  qui  en  a  été  donné  (par  exception  et  sur  la  demande  expresse 
de  M.  Camille  Doucet)  à  la  dernière  séance  de  la  Société  de  musique  sacrée, 
a  pleinement  démontré  que  si  M.  Vervoitte  n'était  exclu  comme  auteur 
vivant  du  répertoire  de  la  société  qu'il  dirige ,  ses  œuvres  y  figureraient 
avec  honneur. 

Les  solos  ont  élé  parfaitement  chantés  par  M.  Hayet  et  une  dame 
dont  nous  ignorons  le  nom. 

Un  charmant  offertoire  pour  violon  et  orgue ,  supérieurement  joué  par 
M.  Sighicelli,  a  diversifié  la  solennité,  qui  s'est  terminée  par  le  Domine 
salvum,  composé  par  M.  Vervoitte  pour  le  concours  international  de  l'an- 
née dernière. 

H.  M. 


LA  PARODIE  D'UNE  PARODIE 

ORPHÉE  AUX  ENFERS  A  ATHÈNES 

10  mai  1868. 

Vous  m'avez  demandé  quelques  impressions  musicales;  elles  sont  rares 
en  ce  pays,  et  je  dois  avouer  que  la  qualité  ne  supplée  pas  à  la  quantité. 
De  Marseille  au  Pirée,  nous  avons  élé  saturés  d'harmonie,  et  nous  en 
avons  saturé  les  autres.  h'Ilissus,  grand  paquebot  des  Messageries  impé- 
riales, possède  un  très-bon  piano  de  Pleyel,  des  partitions  et  une  fort 
belle  voix  dans  le  gosier  de  son  commandant.  Tous  les  jours  il  y  avait 
concert  à  bord,  le  peu  de  distraction  qu'on  a  en  pleine  mer  aidant  singu- 
lièrement à  l'indulgence  de  l'auditoire.  Un  soir  même  il  y  a  eu  bal.  On 
s'est  aperçu  que  le  piano  s'entendait  très-bien  sur  le  pont  en  ouvrant  les 
écoutilles  (est-ce  bien  là  le  mot  propre  ?  Je  n'en  voudrais  pas  jurer),  et  les 
marsouins  éionnés  ont  pu  voir  tourner  des  silhouettes  blanches  et  grises 
au  son  de  la  valse  des  Bavards  et  du  quadrille  d'Orphée.  —  Orphée!  c'é- 
tait déjà  de  la  couleur  locale  :  l'avenir  nous  en  réservait  encore. 

Débarqués  depuis  plusieurs  jours  à  Athènes,  nous  n'avions  entendu 
que  la  musique  des  chevau-légers,  au  moins  aussi  bonne  que  la  fanfare 
d'une  de  nos  petites  villes  de  Bourgogne,  ou  les  chants  nasillards  et  mo- 
notones des  Palikares  assis,  avec  leurs  narghilhés,  à  la  porte  de  quelque 
cabaret,  lorsqu'une  affiche,  imprimée  en  français  et  en  grec,  nous  annonça 
Orphée  aux  Enfers,  du  noucii*oâi8ee<jx«Xou  'loxdiêou  'Oççsjjitoîx,  par  une 
troupe  française.  Les  noms  des  artistes,  traduits  en  grec,  prenaient  des 


formes  étranges  :  M.  Miégeville  devenait  MieYeêiXX  M.  Dumont,  àou|j.wv, 
et  Mme  Dupin  était  intitulée  ioratvou  !  Nous  n'eûmes  garde,  comme  bien 
vous  pensez,  de  manquer  à  celte  petite  fêle  de  famille. 

Le  théâtre  d'Athènes  rappelle  assez  par  sa  forme,  sa  grandeur  et  la 
richesse  de  sa  décoration,  la  salle  du  théâtre  Déjazet.  La  loge  royale  est  la 
première  avant-scène  de  droite.  Le  devant  de  cette  loge  est  peint  en  bleu 
de  ciel,  avec  une  couronne  royale  exécutée  à  la  détrempe;  une  petite 
loque  d'un  rouge  passé  simule  un  lambrequin.  Sa  Majesté,  absente,  était 
remplacée  par  une  bougie  allumée  au  fond  de  la  loge. 

La  chambrée,  d'ailleurs,  élait  splendide:  toute  l'aristocratie  athénienne 
se  pressait  dans  les  loges,  percées,  suivant  la  méthode  italienne,  dans  un 
mur  perpendiculaire,  comme  les  trous  d'un  pigeonnier.  Les  femmes,  dont 
quelques-unes  fort  jolies,  étaient  habillées  à  la  dernière  mode  de  Paris, 
avec  un  peu  plus  de  brillant  dans  les  couleurs;  plusieurs  avaient  conservé 
le  bonnet  grec  rouge,  avec  un  magnifique  gland  bleu  à  passementeries, 
d'or.  Les  fauteuils  étaient  occupés  par  des  Européens,  un  grand  nombre 
d'officiers  indigènes,  avec  leur  uniforme  exactement  semblable  à  celui  de' 
notre  nouvelle  garde  mobile ,  quelques  marins  d'une  frégate  russe 
mouillée  au  Pirée,  et  enfin  plusieurs  de  ces  beaux  palikares  aux  vestes 
brodées  et  aux  blanches  fustanelles.  On  se  disputait  les  places,  et  les  ser- 
gents de  ville,  en  veste  rouge,  avaient  grand'peine  à  mettre  d'accord  ces 
gens 

Parlant  toutes  les  langues, 

Excepté  celle  qu'ils  comprennent. 

L'ouverture  commença  :  jamais  chats  miaulant  en  avril  n'ont  fait  un 
semblable  concert.  Une  douzaine  de  musiciens  se  suivant  —  à  peu  prés,  — 
dans  un  andante  perpétuel,  et  jouant  aussi  faux  que  chantaient  les  ac- 
teurs, —  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  ;  —  des  décors  peints  par  le  vitrier  du 
coin,  des  costumes  à  l'avenant,  des  femmes  à  peu  près  jolies,  mais  rempla- 
çant leurs  voix  par  leurs  jambes  :  tel  fut  le  bilan  de  cette  soirée  artistique. 
Toutes  les  cascades  (pardon  pour  ce  mot  de  coulisses),  inventées  par  les 
acteurs  des  Bouffes,  tous  les  lazzis  édités  par  Désiré  et  Léonce,  étaient 
fidèlement  reproduits.  Une  quantité  d'allusions  éminemment  parisiennes 
échappaient  au  public  ;  mais,  à  mon  grand  étonnement,  il  comprenait  par- 
faitement les  calembourgs  et  les  accueillait  par  de  grands  éclats  de  rire. 
Puis,  après  une  admiration  recueillie  pendant  les  actes,  c'étaient  des 
applaudissements  enthousiastes  quand  on  baissait  le  rideau.  Les  chœurs  ° 
chantaient  à  l'unisson,  et  toujours  andante,  même  dans  les  mouvements 
les  plus  vifs  :  Offenbach  eût  sauté  sur  la  scène  et  tout  massacré  ;  mais  il 
eût  pu,  à  son  tour,  être  massacré  par  le  peuple  athénien,  comme  Orphée 
le  fut  autrefois  par  les  bacchantes,  —  et  hier  par  la  troupe  française. 

Nous  partîmes  avant  la  fin  du  spectacle,  comprenant  que  celte  chose 
impossible,  —  la  parodie  d'une  parodie,  —  est  la  chose  du  monde  la  plus 
naturelle  sur  le  sol  athénien. 

Sous  le  pérystyle,  un  jeune  aspirant  de  la  marine  russe  parlait  avec 
animation  à  deux  autres  jeunes  gens  :  «.  Elle  m'a  donné  rendez-vous  après 
la  pièce...  Il  me  faut  une  voiture  à  tout  prix...  J'enlève  une  Eurydice  1  » 
Quel  drame,  mon  Dieu,  se  préparait?  Nous  ne  voulûmes  pas  en  entendre 
davantage  ;  nous  partîmes,  abandonnant  cette  victime  à  son  malheureux 
sort,  et  nous  nous  arrêlâmes  longtemps,  avant  de  rentrer  au  logis,  devant 
la  grande  silhouette  de  l'Acropole  planant  sur  la  ville  silencieuse,  et 
comme  endormie  dans  sa  majesté. 

Stop. 
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D'autre  part,  nous  recevons  les  nouvelles  suivantes  d'Alexandrie,  en 
date  du  9  mai  1868  : 

J'aurais  désiré  pouvoir  vous  adresser  d'Egypte  quelque  chose  d'intéres- 
sant pour  le  Ménestrel.  J'y  ai  bien  pensé  au  Caire  et  à  Alexandrie,  où  j'ai 
séjourné  plusieurs  mois.  Je  me  suis  mise  en  quête  et  en  recherche,  mais 
il  n'y  a  rien,  aucune  musique,  aucun  air  même  notable,  m'a  assuré  un 
musicien  allemand  qui  a  fait  de  patientes  recherches. 

La  musique  n'existe  pas  en  Egypte;  les  Arabes  psalmodient  des  airs  qui 
n'en  sont  pas,  n'ayant  qu'une  note,  et  Dieu  sait  quelle  vilaine  noie  !  Je  ne 
vous  souhaite  pas  de  l'entendre  I 

Je  n'ai  recueilli  ici  qu'une  polka  autrichienne  qui  fait  fureur  ;  la  mu- 
sique allemande  est,  du  reste,  la  seule  en  vogue  dans  les  très-rares  salons 
où  l'on  fasse  de  la  musique  en  ce  pays,  Schumann  y  est  relativement  plus 
connu  qu'en  France.  Mais  le  grand  succès  des  salons  d'Alexandrie,  c'esU 
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le  jeu,  qui  absorbe  lout.  Le  mien  est  à  peu  près  le  seul  où  l'on  fasse  de  la 
musique  et  rien  que  de  la  musique.  J'y  réunis  un  petit  cercle  d'amateurs 
et  je  leur  fais  connaître  la  musique  française. 

Comme  théâtres,  nous  en  comptons  jusqu'à  deux  ;  l'un  grec,  l'autre 
italien;  on  y  joue  le  vaudeville,  mais  sans  musique. 

Celui  qui  règne  en  maître  ici,  c'est  le  soleil  ;  toujours  le  printemps  ou 
Télé,  la  brise  et  les  fleurs.  Pas  d'hiver  en  ce  pays,  voilà  ce  qui  fait  que 
l'on  vil  ici  presque  avec  bonheur,  bien  que  manquant  à  peu  près  de  tout. 

L.  S.  R. 


-<à*Ç*?C**ÇV?G^- 
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I.c  Jeudi  I!  mui  1SG8. 

Présidence  de  M.  le  baron  TAYLOR ,  membre  de  l'Institut, 

LA   LLGION  D'HONNEUR 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITÉ  PENDANT  L'ANNÉE  1867  M 
Pur  M.  ùiir.i',    ItÉTY,  l'un  des  secrétaires. 


Messieurs  , 
j  A  la  satisfaction  de  nous  retrouver  au  milieu  de  vous  pour  vous  pré- 
senter le  compte-rendu  annuel  de  nos  travaux,  se  mêle  aujourd'hui  un 
profond  sentiment  de  tristesse.  Depuis  notre  dernière  assemblée  générale, 
la  mort  a  frappé  sans  relâche  dans  nos  rangs,  et  nous  a  pris,  coup  sur 
coup,  Triébert,  Meifred,  Kaslner,  Forestier  aîné,  Prumier  père,  Edouard 
Monnais. 

Ce  sont  là  de  grandes  pertes  ;  vous  les  ressentez  comme  nous,  et  vous 
permettrez  qu'avant  de  vous  entretenir  des  résultats  heureux  de  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  nous  adressions  d'abord  un  dernier  adieu  à  ceux 
qui  ne  sont  plus. 

Vous  avez  tous  connu  Triébert  :  vous  l'avez  tous  aimé.  A  la  plus  ferme 
vertu,  il  unissait  une  bonté  toujours  égale  et  la  plus  douce  indulgence. 
Portant  comme  répandue  sur  toute  sa  personne  la  sérénité  que  donne  une 
conscience  pure,  il  inspirait,  dès  qu'on  l'approchait  une  vive  estime  et 
gagnait  promptement  votre  amitié.  Prêt  en  toute  circonstance  à  négliger 
ses  propres  intérêts  pour  rendre  un  service,  se  sacrifiant  sans  cesse  poul- 
ies autres  avec  une  admirable  et  touchante  abnégation,  il  a  passé  sa  vie  à 
prêcher  l'exemple,  et  le  souvenir  de  cette  laborieuse  et  modeste  existence, 
uniquement  consacrée  au  bien,  restera  dans  notre  pensée  comme  un  rare 
modèle,  difficile  à  imiter. 

-  Dans  une  position  plus  élevée,  Kastner,  a,  de  même,  été  constamment 
pour  les  artistes  musiciens  un  appui  sur  lequel  ils  pouvaient  compter.  — 
L'un  des  premiers  signataires  de  noire  acle  de  société,  fondateur  des  comi- 
tés correspondants  de  Strasbourg  et  de  Versailles,  Kastner  est  resté  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  l'un  des  plus  zélés  propagateurs  de  nos  principes,  et  n'a 
pas  cessé  de  vouloir  la  pleine  et  entière  exécution  des  promesses  de  nos 
statuts.  —  Théoricien,  compositeur  et  philologue  distingué,  il  s'est  livré, 
avec  trop  d'ardeur  peut-être,  à  de  longs  et  utiles  travaux  pendant  lesquels 
il  semble  n'avoir  connu  d'autre  distraction  que  le  plaisir  d'obliger  et  de 
donner.  —  Assidu  à  nos  séances,  où  sa  présence  était  un  indice  certain  de 
nouvelles  générosités,  il  a  souvent  augmenté  de  ses  deniers  les  secours 
votés  par  le  comité.  Aussi,  tandis  que  l'Institut  et  les  corps  savants  aux- 
quels il  appartenait  regrettent  en  lui  l'écrivain  érudit,  chacun  de  nous 
pleure  un  ami,  l'Association  un  bienfaiteur. 

Meifred  était  également  fondateur  de  notre  Société.  Il  fut  l'un  de  ces 
travailleurs  énergiques  de  la  première  heure  qui  creusèrent  péniblement 
le  sillon  sans  savoir  si  le  grain  germerait  et  si  la  moisson  mûrirait  pour 
eux.  Lorsque  l'avenir  parut  assuré,  Meifred  se  retira  du  comité  sans  rien 
ôter  de  ses  sympathies  à  l'œuvre  qu'il  avait  aidée  à  naître:  Il  avait  rempli 
sa  tache,  et  le  comité,  qui  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres  hono- 
raires, lui  devait  ce  souvenir  reconnaissant. 


(1)  Si  le  Ménestrel  reproduit  in  extenso  lout  ce  compte-rendu,  c'est  que  les  moindres 
chiffres,  les  plus  petits  faits,  ont  leur  importance  relative  dans  l'existence  de  chacune  des 
sociétés  de  bienfaisance  fondées  par  le  baron  Taylor.  De  plus,  les  compies-rendus  annuels 
de  ces  associations  ont  uu  rôté  artistique  de  nature  à  fournir  plus  d'une  page  à  l'histoire  du 
théâtre  et  de  la  musique.  Préoom  donc  to^t  pour  ne  rien  perdre. 


Triébert  et  Kastner  ont  succombé  tous  deux  à  de  longues  maladies. 
C'est  subitement  que  Prumier  père  nous  a  été  enlevé  au  moment  où  il 
nous  rendait  les  plus  grands  services  et  sans  que  rien  nous  eût  préparés  à  ' 
la  douleur  de  le  perdre.  '   '■•'■  '■' 

Antoine  Prumier  avait  commencé  par  être  élève  de  l'École  polytech- 
nique et  de  l'École  normale  ;  il  lui  était  resté  de  ses  premières  études  des 
qualités  particulièrement  précieuses  pour  nous  :  là  rectitude  de  jugement  ' 
et  cet  esprit  de  suite  que  donne  la  pratique  des  sciences  exactes.  Devenu 
plus  lard  élève  et  lauréat  du  Conservatoire  de. musique*  puis  professeur  - 
de  harpe  en  1835,  il  occupa  pendant  trente  et  un  ans  ces  fonctions,  qu'il 
avait  résignées  l'année  dernière  pour  ne  garder  que  celle  de  membre  du 
comité  des  études,  que  l'on  avait  tenu  à  lui  conserver. 

M.  Prumier  père  n'avait  pas  attendu  le  moment  de  sa  retraite  au  Con- 
servatoire  pour  se  dévouer  aux  intérêts  de  notre  association.  Depuis  le  ; 
jour  où  il  avait  élé  élu  membre  du  comité  jusqu'au  jour  où  la  mort  est  venue 
l'arrêter,  il  s'est  occupé  avec  un  zèle  exceptionnel  de  l'ensemble  et  des  dé-  : 
tails  de  notre  administration,  et  vous  savez  avec  quelle  capacité,  quelle 
consciencieus  !  ponctualité  il  s'acquittait  des  devoirs  que  votre  choix  et  le 
nôtre  lui  avaient  imposés.  De  tels  hommes  ne  se  remplacent  pas.  Prumier  . 
père  nous  manquera  longtemps,  mais  son  nom  vivra  parmi  nous  comme  ; 
celui  d'un  des  membres  de  notre  association  qui  lui  furent  le  plus  utile-  ■; 
ment  dévoués,  et  nous  devrons  aussi  l'inscrire  dans  nos  annales  au. 
nombre  de  nos  donateurs  les  plus  généreux. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  son  père,  M.  Conrad  Prumier  nous-; 
écrivait  qu'il  avait  trouvé  un  testament  par  lequel  M.  Prumier  père  ; 
léguait  à  l'association,  dans  le  cas  où  il  survivrait  à  son  fils,  une  rente  an- 
nuelle de  300  francs.  M.  Conrad  Prumier  ajoutait  qu'il  considérait  ce  vœu 
comme  une  dette  sacrée  pour  lui,  et  qu'il  s'engageait  à  fournir,  dès  ce  ; 
moment,  les  fonds  d'une  pension  de  300  francs,  qui  porterait  le  nom  de  -. 
Antoine  Prumier.  M.  Conrad  Prumier  terminait  en  nous  priant  de  grâce 
de  ne  pas  le  remercier.  Qu'il  nous  permette,  du  moins,  de  lui  dire  qu'il 
s'est  montré  le  digne  fils  de  celui  que  nous  regrettons  avec  lui.  C'est,- 
nous  en  sommes  convaincu,  l'éloge  auquel  il  sera  le  plus  sensible,  et  c'est-, 
aussi  la  plus  belle  louange  que  puissent  lui  adresser  ceux  qui  ont  aimé- 
son  père  comme  il  méritait  de  l'être. 

Forestier  aîné,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  n'a  pu,  autant  qu'il- 
l'eût  voulu  sans  doute,  nous  aider  de  son  talent  et  de  son  temps  ;  mais,, 
dans  celte  rude  bataille  de  la  vie,  plus  dangereuse  peut-être  pour  un  ar- 
tiste que  pour  tout  autre,  il  a  lutté  vaillamment,  et  nous  ne  devons  pas  • 
oublier  qu'il  a  servi  l'association  pendant  quinze  ans  comme  membre  du 
comilé  et  comme  délégué. 

Edouard  Monnais  a  laissé  dans  le  monde  dos  arts  des  regrets  unanimes. 
Il  possédait,  comme  on  l'a  dit,  ce  don  de  l'aménité  qui  attire  et  relient  les 
cœurs,  et  M.  de  Saint-Georges  a  tracé  de  lui  ce  portrait  ressemblant-: 
«  C'était  un  homme  excellent,  un  esprit  d'élite,  un  critique  distingué,  un 
administrateur  habile,  un  ami  parfait.  »  Lorsqu'il  fut  question  d'établir 
une  association  entre  les  artistes  musiciens,  Edouard  Monnais,  homme  de 
cœur  autant  que  d'intelligence,  comprit  de  suite  la  noblesse  et  la  sagesse 
de  cette  idée,  et  il  contribua  avec  un  zèle  soutenu  au  développement  de 
l'œuvre  nouvelle.  Premier  vice-président  de  l'association  depuis  sa  fonda- 
tion, il  prit,  pendant  plusieurs  années,  une  part  active  aux  délibérations 
du  Comité  dont  il  était  l'un  des  membres  les  plus  écoutés.  Président  de  la 
commission  des  secours  et  pensions,  il  apportait  dans  ces  délicates  fonc- 
tions un  grand  esprit  de  justice,  et  la  sincère  bienveillance  qui  constituait 
comme  le  trait  distinctif  de  son  caractère.  Edouard  Monnais  a  rendu  à 
l'association  des  artistes  musiciens  de  précieux  services,  que  le  comité 
avait  à  cœur  de  reconnaître  en  rendant  ici  ce  public  hommage  à  sa 
mémoire. 

Il  est  des  noms  plus  illustres  que  ceux  que  nous  venons  de  citer  ;  il  n'en 
est  pas  qui  doivent  être  plus  chers  aux  membres  de  notre  Société,  car  ils 
représentent  au  plus  haut  degré,  pour  nous,  le  dévouement,  la  générosité, 
le  travail.  -     - 

Mais  si  douloureuses  que  soient  nos  pertes,  quelques  regrets  qu'elles 
nous  laissent,  elles  ne  doivent  amener  ni  faiblesse,  ni  découragement;  et 
les  faits  accomplis  en  1867  nous  fournissent  de  nouvelles  preuves  de  la 
puissance  et  de  la  vitalité  de  notre  association. 

Voici  le  relevé  de  nos  recetles  et  de  nos  dépenses  pendant  ce  dernier 
exercice. 

Recettes. 

Cotisations 24,404.     » 

Rentes 34,242.  50 

Messes  et  concerts 14,883.  86 

Dons 4,814.  75 

Diverses 385.  70 

Total 78,730.  81 

En  caisse  au  31  décembre  1866 4,792.  46 

Balance 83,523.  27 
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Dépenses. 

Secours  et  pensions - 32,289.  » 

Frais  judiciaires,  de  pharmacie  et  d'obsèques 1,193.  » 

Frais  de  messes  et  concerts 3,945.  30 

Achats  de  rentes 30,980.  » 

Trésorier,  employés,  impressions,  dépenses  diverses 8,858.  19 

Total 77,265.  49 

En  caisse  au  31  décemhre  1867 6,257.  78 

Balance 83,523.  27 

En  comparant  ces  comptes  avec  ceux  de  l'année  précédente,  nous  sommes 
frappé  de  quelques  différences  sur  lesquelles  nous  appelons  toute  votre 
attention. 

Avec  une  diminution  de  1,043  fr.  50  c.  sur  le  produit  des  cotisations  et 
de  10,839  fr.  88  c.  sur  la  recette  générale,  il  y  a  eu  augmentation  de 
1,516  fr.  10  c.  sur  la  somme  dépensée  en  secours  et  pensions. 

C'est-à-dire  qu'en  recevant  moins,  nous  avons  donné  plus  ;  et  nous 
avons  pu  le  faire,  non-seulement  sans  compromettre  le  présent,  mais  en 
continuant  d'assurer  l'avenir  par  un  placement  de  30,980  fr.,  qui  a  aug- 
menté de  1 ,350  fr.  le  chiffre  de  notre  rente,  et  le  portait  au  31  décembre 
1867,  à  35,005  fr. 

C'est  là,  reconnaissons-le,  un  merveilleux  résultat.  Nous  le  devons  à 
l'exacte  et  scrupuleuse  exécution  de  l'art.  10  de  nos  statuts,  qui  nous 
obligea  convertir  toutes  les  receltes  en  valeurs  immobilisables  et  garanties 
par  l'État,  et  ne  laisse  à  la  disposition  du  comité  que  les  arrérages  des 
rentes.  Sageet  prévoyante  mesure  dont  nous  apprécierons  surtout  la  haute 
utilité  si  les  mauvais  jours  ne  nous  étaient  pas  épargnés.  Supposons,  en 
effet,  une  année  difficile  amenant  pendant  quelques  mois  une  inicrruption 
presque  complète  des  recettes  :  pour  une  institution  qui  ne  reposerait  pas 
sur  des  bases  aussi  solides  que  la  nôtre,  ce  serait  la  ruine  ou  tout  au 
moins  la  suppression  immédiate  des  secours  au  moment  où  ils  seraient 
devenus  le  plus  nécessaires.  Pour  notre  association,  cette  situation  fâ- 
cheuse n'amènerait  qu'un  simple  temps  d'arrêt  dans  l'accroissement  de  la 
fortune  sociale,  et  grâce  aux  revenus  de  notre  capital  inaliénable,  nous 
ne  suspendrions  pas  le  payement  d'une  seule  de  nos  pensions  et  la  part 
des  malheureux  ne  serait  pas  diminuée  d'un  centime. 

Les  idées  qui  ont  présidé  à  la  création  de  notre  Société  ne  sont  donc  pas 
le  fruit  de  l'improvisation  et  du  hasard  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  illu- 
sions généreuses,  hors  d'état  d'entrer  en  lutte  avec  les  faits  ;  ce  sont  des 
principes  sérieux,  longuement  élaborés  par  notre  Président,  M.  le  baron 
Taylor,  à  qui  nous  les  devons  en  entier,  et  ces  principes  qui  se  sont  dé- 
gagés plus  vivants  et  plus  forts  en  passant  de  la  théorie  dans  la  pratique, 
recevront  tout  leur  développement  par  le  cours  naturel  des  choses. 

C'est  ainsi  qu'en  attendant  les  pensions  de  droit  nous  avons  pu  créer 
121  pensions  coûtant  annuellement  27,420  fr. 

E.  Réty. 
lia  suite  au  prochain  numéro.) 


Une.  souscription  est  ouverte  pour  l'érection  d'un  monument  des- 
tiné à  perpétuer  la  mémoire,  du  si  regretté  et  si  regrettable  vice- 
président  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  l'honorable 
Edouard  Monnais,  commissaire  impérial  du  Conservatoire,  des 
théâtres  de  l'Opéra,  du  Théâtre-Italien,  de  l'Opéra-Comique  et  du 
Théâtre-Lyrique.  Nous  ne  serons  pas  des  derniers  à  nous  inscrire  et 
nous  faisons  appel  au  souvenir  de  tous,  car  chacun  a  pu  apprécier  le 
caractère  digne  et  élevé  de  cet  homme  de  bien  qui,  pendant  plus  de 
trente  années,  a  rendu  si  simplement  de  si  grands  services  à  l'art  et 
aux  artistes. 

On  souscritau  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclama- 
tion (bureau  de  M.  Emile  Réty),  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

En  tête  de  la]  liste  de  souscription  on  remarque  les  noms  de 
MM.  Auber  et  Ambroise  Thomas,  Camille  Doucet,  Emile  Perrin, 
celui  de  Mme  Georges  Kastner,  et  ceux  de  MM.  Chaix-d'Est-Ange, 
de  Saint-Georges,  Rodrigue;,  Caumartin,  etc. 


NOUVELLES  DIVERSES 
Etranger 


Berlin.  —  Mme  Lucca,  après  son  dernier  concert  à  la  Cour,  a  reçu  du  roi 
une  montre  et  une  chaîne  en  or,  entourée  de  brillants.  On  doit  jouer  prochaine- 
ment, au  Théâtre-Royal,  Une  Nuit  à  Grenade,  de  Kreutzer,  qu'on  n'avait  pas 
représentée  depuis  longtemps. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Berlin,  qui  a  déjà  traité  pour  la  représentation  d» 
l'opéra  de  Mignon,  se  propose  aussi  de  représenter  Humlet,  le  grand  succès  ds 
l'Académie  impériale  de  musique  de  Paris. 

—  L'un  des  meilleurs  théâtres  d'Allemagne,  celui  de  Leipsig,  vient  aussi  de 
traiter  avec  les  auteurs  et  éditeurs  de  Mignon  et  à'Hamlet,  pour  représenter  ces 
deux  importants  ouvrages  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Michel  Carré  et  Jules  Bar-  : 
hier,  pendant  la  saison  1868-1869. 

—  Au  grand  théâtre  de  Cologne,  l'opéra  de  Mignon  sera  représenté  l'automne 
prochain,  en  même  temps  qu'à  Vienne,  à  Berlin  et  à  Leipsig.  Comme  on  le  voit, 
la  musique  de  M.  Ambroise  Thomas  est  appelée  à  briller  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Allemagne. 

—  Vienne.  —  Les  dernières  représentations  de  M.  Sontheim  ont  été  aussi 
brillantes  que  les  premières  ;  le  public  avait  peine  à  se  séparer  de  ce  chanteur 
devenu  en  peu  de  temps  son  favori.  Heureusement  il  promet  de  revenir  bientôt 
à  Vienne. 

—  Amsterdam.  —  La  société  Félix  Mrritis,  la  plus  importante  de  toutes  les 
sociétés  musicales  en  Hollande,  a  donné  son  dixième  et  dernier  concert  le  24  avril, 
en  présence  de  la  famille  royale  La  célèbre  violoniste,  Mme  Normann-Neruda, 
que  Paris  a  fêtée  tout  l'hiver,  et  la  fameuse  basse  de  Franrfrt,  M.  Hill,  ont  pris 
part  à  ce  concert.  On  y  a  entpndu  également  une  sérénade  pour  quatre,  cors, 
composée  par  J.-D.-M.-H.  de  la  Fuente,  et  qui  a  produit  le  plus  charmant  effet. 
A  l'issue  de  ce  concert,  la  famille  royale  a  adressé  ses  félicitations  aux  adminis- 
trateurs de  la  Société,  et  particulièrement  à  M.  de  Vos,  l'organisateur  de  cette  fête 
brillante,  et  a  promis  d'assister  plus  souvent  aux  concerts  de  Félix  Meritis. 

(Guide  Musical.) 

—  A  l'un  des  derniers  tirages  de  loterie,  en  Italie,  un  professeur  de  chant  de 
Bergame  a  gagné  un  gros  lot  de  100,000  fr.  Au  moment  où  on  lui  a  annoncé  cette 
excellente  nouvelle,  il  donnait  une  leçon  dont  le  cachet  ne  représentait  que  qua- 
rante sous.  Le  favori  du  hasard  ne  prit  pas  mal  la  chose:  «  Enfin,  s'écria-t-il,  je 
pourrai  donc  élever  le  prix  de  mes  cachets  et  le  porter  à  vingt  fianes,  comme  mes 
collègues  qui  en  savent  moins  que  moi  ! 

—  M11"  Nilsson,  nous  dit  le  Temps,  obtient  en  Angleterre  tous  les  genrps  de 
succès.  Les  pi  us  aristocratiques  salons  de  Londres  s'ouvrent  à  l'envi  devant  elle. 
C'est  ainsi  que  la  jeune  altiste  a  dîné  ces  jours  derniers  chez  la  comtesse  de 
Newcaslle  et  chez  lady  Rothschild  A  propos  de  ce  dernier  dîner,  il  s'est  produit 
un  petit  incident  qu'd  ne  peut  y  avoir  indiscrétion  à  raconter,  puisqu'il  en  a  été 
question  dans  plusieurs  journaux  anglais.  L'invitation  de  lady  Rothschild  avait 
déjà  été  reçue  et  acceptée  par  M"e  Nilsson,  lorsque  lui  arrive,  de  la  part  du  prince 
de  Galles,  une  autre  invitation  d'aller  chanter  le  même  soir  chez  Son  Altesse 
Royale.  Le  dilemme  ne  laissait  pas  que  d'être  délicat,  et  les  avances  princières  ne 
sont  pas  de  celles  qu'on  se  résout  facilement  à  décliner.  Mlle  Nisson,  cependant, 
ne  crut  pas  devoir  leur  sacrifier  l'engagement  qu'elle  avait  pris  antérieurement; 
elle  pria  le  prince  de  Galles  de  vouloir  bien  agréer  ses  excuses.  Un  de  nos  con- 
frères, M.  Prével,  ajoute  que,  en  s'asseyant  à  table  chez  lady  Rothschild, . 
M1Ie  Nilsson  trouva  un  splendide  bracelet  à  côté  de  son  couvert. 

—  La  nouvelle  et  la  vieille  Société  philharmonique  de  Londres  ont  repris  leurs  < 
concerts,  ainsi  que.  M.  Ella  ses  séances  de  musique  de  chambre.  M.  et  Mme  Alfred  C 
Jaëll  s'y  sont  fait  entendre  avec  le  plus  grand  succès.  Ce  célèbre  couple  pianis- 
tique  était  aussi  annoncé  au  Palais-de-Cristal. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

Une  nouvelle  audition  de  l'Oratorio  de  G.  Duprez,  le  Jugement  dernier,  a  fait 
les  honneurs  de  la  grande  séance  musicale  donnée  au  profit  de  l'Orphelinat  des 
jeunes  filles  arabes  et  françaises,  fondé  à  Alger  sous  le  patronage  de  Mme  la 
maréchale  de  Mac-Mahon.  Malheureusement  le  prix  élevé  des  places  avait  laissé 
de  grands  vides  dans  le  vaste  amphithéâtre  du  Cirque  de  l'Impératrice,  —  chost 
regrettable  à  tous  les  litres.  L'exéeution  a  été  parfaite  sous  la  conduite  de 
MM.  Léon  Duprez  et  Maton.  L'auteur  du  Jugement  dernier  a  superbement  inter- 
prété les  beaux  récitatifs  de  son  œuvre,  et  M"M  Sarolta,  Fidès  Devriès  et  le  ténor 
Eugel  en  ont  très-bien  rendu  les  soli.  Ainsi  qu'aux  précédentes  auditions,  le  chant 
de  la  Domnée  et  des  Vierges  folles  a  été  accue  lli  par  des  bravos  unanimes. 
D'autres  parties  de  l'œuvre  sont  également  remarquables  et  témoignent  hautement 
des  puis.-antes  capacités  musicales  de  G.  Duprez.  Elles  affirment  un  compositeur 
en  l'illustre  ténor-professeur.  Les  élèves  de  l'fco  e  spéciale  de  chant  de  la  ru» 
Turgot  ont  fait  merveille  d'ins  les  paities  chorales  de  l'Oratorio.  Celait  plaisir  de 
voir  comme  d'entendre  tous  ces  jeunes  visages ,  aux  voix  justes  et  fraîches, 
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s'élançanl  avec  ardeur  et  conviction  à  travers  toute  cette  musique  contrepoiutée 
et  en  sortir  victorieusement,  sans  le  moindre  instant  de  faiblesse  ou  de  lassitude. 
Que  nos  théâtres  lyriques  gagneraient  donc  à  posséder  de  pareils  chœurs!  dans 
la  plupart  des  récitatifs  du  Jugement  dernier,  nous  avons  remarqué  avec  quel  art 
l'auteur  et  le  chanteur  prosodiaient  les  syllabes  fortes  et  faibles  de  la  langue 
française,  et  combien  les  rimes  féminines  s'atténuaient  sous  l'accent  du  musicien 
comme  sous  celui  du  puëte.  A  la  bonne  heure,  voilà  de  la  prosodie  musicale 
conforme  à  celle  de  notre  langue  ;  c'est  un  exemple  à  suivre.  Nous  avons  aussi 
remarqué  que,  radicalement  opposé  au  système  Wagner  qui  oblige  la  musique  à 
suivre  servilement  la  déclamation  parlée ,  l'auteur  du  Jugement  dernier  répète 
indéfiniment  les  paroles  de  nature  à  servir  le  développement  et  l'expansion  de  sa 
pensée  musicale.  L'un  veut  une  musique  esclave  de  la  parole  chantée,  tandis  que 
Vautre  subordonne  la  parole  à  sa  musique.  Les  deux  systèmes  se  discutent,  le 
difficile  est  d'y  apporter  la  flamme  qui  vivifie  et  féconde  ce  que  l'on  peut  appeler 
une  École. 

—  Dans  cette  même  séance  de  VOrphel  nut  des  jeunes  filles  arabes  et  fran- 
çaises, un  brillant  concert  suivait  l'oratorio  du  Jugement  dernier.  En  voici  le 
programme  : 

1.  Duo  de  la  Flûte  enchantée  (M'le  Marie  Roze  et  M.  Crosti) Mozart. 

2.  Sancta  Maria,  mélodie  (Mme  Marie  Sass] Faure. 

3.  Duo  de  Philëmon  et  Deaucis  (Mme  Vandenheuvel  et  M.  L. 

Duprez) Gounod. 

4.  Air  des  Voitures  versées  (M.  Crostii Boieloieu. 

5.  Romance Mendelssohn. 

Ave  Maria,  morceau  de  violon  (M.   Consolo,  violoniste 

italien) . Schubert. 

6.  Les  Djinns  du  Premier  jour  de  bonheur  (MUe  Marie  Roze)..    Auber. 

7.  Air  de  Joconde  (M.  L.  Duprez) Nicolo. 

8.  Valse  de  Mireille  (Mme  Vandenheuvel) Gounod. 

9.  Couplets  de  Galuthée  Jtt°"  Marie  Sass1 V.  Massé. 

—  On  sait  que  dans  nos  scènes  départementales  le  sort  des  ouvrages  représentés 
avec  succès  à  Pjris,  tient  le  plus  souvent  aux  interprètes  que  les  auteurs  ont  la 
bonne  ou  mauvaise  fortune  d'y  rencontrer.  Au  Grand-Théâtre  de  Marseille,  où 
l'on  vient  de  représenter  Mignon,  les  chances  ontété  partagées  le  premier  soir.  Du 
côté  des  hommes,  il  n'y  a  qu'une  voix  en  faveur  de  MM.  Duwastet  Falchieri,  char- 
gés des  deux  principaux  rôles  ;  du  côté  des  femmes,  le  public  a  fait  ses  réserve*, 
malgré  le  talent  et  le  zèle  de  Mme  Labat  et  de  M"°  Peyron.  —  On  demandait  à 
la  première  IPhiline)  plus  de  brio,  d'éclat  et  de  gaîté;  à  la  seconde  (Mignon),  une 
expérience  du  chant  et  de  la  scène  qu'elle  ne  saurait  encore  avoir.  Les  honneurs 
de  la  soirée  ont  été  pour  l'orchestre  et  les  chœurs  qui  ont  supérieurement 
marché  et  pour  la  remarquable  partition  de  Mignon ,  qui  a  été,  nous  écrit 
notre  correspondant,  l'objet  d'une  ovation  toute  particulière.  Une  couronne  a  été 
passée  aux  mains  de  l'habile  chef-d'orchestre  M.  Momas,  qui  a  couronné  la  par- 
tition de  Mignon,  aux  acclamations  de  tous  les  assistants.  Les  musiciens  battaient 
de  leurs  archets  sur  leurs  pupitres,  tout  le  public  app'audissait  et  demandait 
Ambroise  Thomas  que  l'on  savait  être  à  Marseille  pour  l'inspection  du  Conserva- 
toire et  qui  avait  été  vu  dans  la  salle.  Mais  on  le  chercha  en  vain  :  l'auteur  de 
Mignon  et  d'Hamlet,  dont  la  modestie  égale  le  mérite,  avait  disparu  au  moment  de 
l'ovation. 

—  Voici  du  reste  comment  le  Sémaphore  raconte  l'événement  :  «  A  la  chute  du 
rideau,  au  milieu  des  applaudissements  de  l'assemblée,  une  couronne  a  été  dépo- 
sée sur  le  pupi're  de  M.  Momas.  Notre  excellent  chef- d'orchestre,  interprétant  la 
pensée  qui  avait  inspiré  cet  hommage,  a  placé  la  couronne  sur  la  partition  et  a 
répondu  ainsi  aux  voix  nombreuses  quiacclamaient  l'auteur.  Quant  à  M.  Ambroise 
Thomas,  il  avait  depuis  quelques  inslants  quitté  le  théâtre.  » 

—  M.  G.  Benedict  dit  aussi,  dans  le  Sémaphore  :  «  Nous  réservons  pour  un 
compte-rendu  plus  détaillé  notre  pensée  tout  entière:  mais  dès  aujourd'hui  il 
nous  est  permis  de  constater  le  succès  de  Mignon.  Ce  succès,  confirmé  surtout 
par  l'opinion  des  juges  les  plus  éclairés,  irachaquejour,  nous  n'en  doutons  pas,  s'affir- 
mant  et  se  popularisant.  La  musique  de  M.  Ambroise  Thomas,  celle  qui  carac- 
térise notamment  ses  dernières  œuvres,  demande  à  être  lentement  savourée  ; 
d'une  science  abondante  et  délicate,  d'une  inspiration  toujours  pure  et  élevée,  elle 
nous  transporte  dansd<  s  régions  peu  familières  aux  masses;  mais  où  se  complaisent 
les  vrais  élus.  »  Ces  paroles  ont  trouvé  leur  justification  dès  la  seconde  représen- 
tation. —  Le  succès  de  Mignon  s'est  confirmé  sur  toute  la  ligne.  51lle  Peyron, 

i  remise  de  l'émotion  de  la  première  soirée,  a  mérité  un  rappel  particulier  après  le 
deuxième  acte  et  tous  les  artistes  ont  été  redemandés  au  dernier  acte.  Le  nom 

,  d'Ambroise  Thomas  a  été  de  nouveau  acclamé  par  toute  la  salle.  Un  banquet  lui 
a  été  offert  le  lendemain  jeudi. 

—  Nous  lisons  encore  au  même  sujet,  dans  le  Nouvelliste  de  Marseille: 
'■  «  La  belle  partition  de  Mignon,  que  nous^avons  eiitendue  hier  au  soir,  a  constam- 
|  ment  captivé  le  public.  L'élégance,  la  grâce,  la  distinction  et  surtout  le  caractère 

plein  d'une  poétique  mélancolie  qui  règne  dans  toute  la  partition,  ont  produit 
j  une  vive  émotion.  Évidemment  pour  tous,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Ambroise 
Thomas  a  été  placé  à  côté  des  œuvres  du  rang  le  plus  élevé.  L'émotion  qu'éprou- 
vaient les  artistes  a  jeté  un  peu  de  froid  sur  quelques  parties  de  l'exécution, 
mais  l'ensemble  a  été  très-satisfaisant,  et  l'orchestre,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Momas,  a  parfaitement  rendu  toutes  les  finesses  de  détail  que  réclame  une 
.  œuvre  aussi  belle.  A  la  fin  de  la  représentation,  la  partition  a  été  couronnée  aux 
'■  applaudissements  enthousiastes  de  l'orchestre  et  de  toute  la  salle.  M.  Ambroise 
Thomas,  qui  était  un  peu  souffrant,  n'a  pu  se  rendre  aux  cris  du  public  électrisé, 
;  qui  demandait  à  lui  faire  une  brillante  ovation.  « 


—  L'Association  des  artistes  musiciens  a  procédé,  jeudi  14  mai,  au  remplace- 
ment des  quatorze  membres  sortants  du  Comité.  Voici  les  noms,  par  ordre  nomi- 
natif, des  nouveaux  élus:  MM.  Conrad  Prumier,  243  voix;  Deloffre,  230; 
Proust,  220;  Henri  Gautier,  219;  Richard  d'Amblécourt,  213;  Martin',  208- 
Wolff,  206;  Leroy,  182;  Tubeuf,  180;  Ch.  Colin,  179;  Boulu,  154;  Arthur  Pou- 
gin,  142;  Baneux,  103;  A.  Ehvart,  94.  Les  sociétaires  qui  ont  ensuite  obtenu  le 
plus  de  voix,  sont  MM.  Verrimst,  88  voix;  Guilbaut,  de  l'Opéra,  87  ;  Chatenet,  85; 
Clodomir,  81  ;  Pickaërt,  maître  de  chapelle,  60  ;  De  Lajarte,  56  ;  Minard,  55,'  etc! 

—  La  vente  de  la  collection  Marmontel,  qui  a  eu  lieu  celte  semaine  à  l'hôtel 
Drouot,  par  ME  Boussaton,  assisté  par  MM.  Durand-Ruel  et  Brame,  a  obtenu  les 
fructueux  résultats  qu'on  en  espérait;  "nous  citons  quelques  adjudications:  Mou- 
tons, par  Brascassat,  5,900  fr.  ;  les  Varechs,  par  Daubigny,  2,000  fr.  ;  une  Ferme, 
par  Jules  Dupré,  8,000  fr.  ;  Pacage,  par  le  même,  9,500  fr  ;  Femmes' kabiles  par. 
Fromentin,  9,400  fr.  ;  Prisonniers  arabes  et  l'Abreuvoir,  par  le  même,  7,200  fr  • 
Courses  libres,  par  Géricault,  13,000  fr.  ;  Soldat  Louis  XIII,  par  Meissonnier^ 
9,050  fr.  ;  la  Lessiveuse,  par  Millet,  4,000  fr.  ;  Vache  rousse,  par  Troyon,  1,750  fr.  ; 
le  Bosphore,  par  Ziem,  2,400  fr.  ;  Andromaque,  par  Prud'hon,  3,550  fr.  ;  Paysage  ' 
d'Auvergne,  parMarilhat,  5,700 fr.  ;  Canal  en  Hollande,  par  Jongkind,  1,500  fr.; 
Fruits,  par  Saint-Jean,  1,310  fr.  :  le  Fou,  par  Couture,  2,500  fr.  ;  le  Matin,  par 
Corot,  2,000  fr.  ;  Descente  de  Bohémiens,  par  Diaz,  3,300  fr.  ;  Forêt  de  Fontaine- 
bleau, par  le  même,  2.800  fr.;  le  Chêne  de  Rochu.  par  Th.  Rousseau,  18,000  fr.  ; 
divers  paysages,  par  le  même,  3,300,  4,300  et  4,700  fr.  ;  Ophélie,  par  Eugène 
Delacroix,  3,500  fr  ;  Mise  au  tombeau,  par  le  même,  4,000  fr.;  Lions  au  désert 
du  même,  7,000  fr.  ;  Othello  et  Desd;mone,  par  le  même,  12,000  fr.  ;  enfin  la 
Bataille  de  Poitiers,  par  le  même,  et  provenant  de  la  collection  de  Mme  la'duchess* 
de  Berry,  28,000  Fr.  Les  dessins  ont  obtenu  le  même  succès  :  Moutons,  par  Rosa 
Bonheur,  1,550  Tr.  ;  Paysage,  aquarelle,  par  J.  Dnpré,  1,550  fr.  ;  le  Radeau  delà 
Méduse  et  le  Récit  des  naufragés,  deux  petites  aquarelles  de  Géricault,  1,300  fr.; 
un  dessin  d'Ingres,  d'après  Léonard  de  Vinci,  1,250  fr.;  Pierre  l'Ermite,  aqua- 
relle par  Meissonnier,  1,450  fr.;  un  dessin  de  Prud'hon,  2,380  fr.  Le  total  de 
cette  vente  a  produit  349,000  fr. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  grande  fête  musicale  à  Rouen  :  Concours  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  de  musiques  voc:iles  et  instrumentales,  sous  la  présidence  de 
M.  Amédée  Méreaux,  délégué  pir  M.  le  maire  de  Rouen  pour  diriger  l'organisa- 
tion de  ces  concours,  auxquels  prendront  part  plusieurs  milliers  d'exécutants.  Le 
soir,  grand  banquet  offert  par  la  ville  aux  vainqueurs,  aux  membres  du  jury  et 
à  la  Presse. 

—  La  Commission  d'organisation  du  grand  concours  musical  de  Grenoble  vient 
d'en  adresser  le  règlement  aux  principales  Sociétés  chorales  et  instrumentales  de 
France.  Celles  qui  désirent  le  recevoir  peuvent  en  faire  la  demande  au  secrétariat 
de  la  mairie  de  Grenoble.  Les  adhésions  seront  reçues  jusqu'au  15  juin,  délai  de 
rigueur.  Les  prix  de  ces  concours  auront  une  importance  exceptionnelle.  En  effet, 
outre  la  médaille  commémorative  et  celles  accordées  aux  Sociétés  couronnées,  une 
médaille  en  argent  sera  offerte  aux  directeurs  des  Sociétés  qui  auront  remporté 
un  premier  prix.  Depuis  le  célèbre  concours  de  Saint-Denis,  où  tous  les  prix  fu- 
rent décernés  en  double,  aucune  ville  n'avait  donné  l'exemple  de  cette  générosité 
logique  après  tout,  car  à  qui  un  Orphéon  doit-il  surtout  le  succès,  si  ceVestà  son 
cnef?  (Enlr'ucle). 

Bordeaux.  —  Voici  la  liste  des  engagements  faits  jusqu'à  ce  jour  par  M.  Halan- 
zier  :  M.  Peschard,  ténor  léger  ;  Mlle  Baretti,  chanleuse  légère  ;  M.  Monier,  baryton 
de  grand-opéra  ;  M.  Riquier-Delaunay,  baryton  d'opéra-comique  ;  M.  Bonnefoy, 
1"  basse  d'opéra-comique;  M.  Pons,  basse  noble;  Mme  Montaut-Lambert,  forte 
chanteuse  contralto  ;  Mlle  Nau,  chanteuse  légère  de  grand-opéra  ;  MmeNordét,  du- 
gazon  ;  M.  Emmanuel,  2e  ténor,  etc. 

Douai.  —  M°>c  Ugalde  nous  a  donné,  hier  soir,  avec  le  concours  de  plusieurs 
artistes  des  Bouffes-Parisiens,  une  agréable  représentation.  Après  un  lever  de  ri- 
deau, à  (a  Baguette,  enlevé  avec  beauconp  d'entrain  par  MIIe  Bordier  et  M.Garnier, 
Mme  Ugalde  s'est  montrée  dans  la  Hulte  au  Moulin,  un  petit  opéra  fort  amusant,' 
dont  la  musique  toute  gracieuse  a  été  écrite  par  elle.  Sous  le  costume  d'une  ave- 
nante fermière,  sous  le  fr.ic  d'un  jeune  mousquetaire,  et  sous  la  robe  d'une  vieille 
douairière,  elle  a  interprété,  au  milieu  d'applaudissements  très-vifs,  des  morceaux 
de  chant  de  caractères  variés,  et  obtenu  un  franc  succès.  Le  2e  acte  de  Galuthée 
complétait  ce  charmant  programme. 

—  Le  grand  orgue  de  Notre-Dame  a  été  joué  jeudi  dernier,  jour  de  la  fête  dé 
V Ascension,  par  M.  Sergent,  organiste  titulaire,  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres. 

—  Vendredi  prochain,  Monseigneur  de  la  Tour  d'Auvergne -Lauraguais, 
archevêque  de  Bourges,  présidera  la  solennité  d'inauguration  du  grand  orgue 
construit  par  MM.  Merklin-Schulze  et  Cie  pour  la  belle  église  de  Levroux  (Indre). 
M.  Édonard  Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  organiste 
de  Saint-Eustache,  fera  entendre  l'instrument. 

—  Voici  l'état  des  recettes  faites,  pendant  le  mois  d'avril  18C8,  dans  tous 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 640,365.  55 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...  787,268.  70 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 155,571.  25 

4°  Curiosités  diverses 49,598.  50 

Total 1,642,802.    » 

—  On  annonce  comme  très-prochaine  la  mise  en  vente,  chez  Dentu/cL'un 
volume  dont  assurément  nous  parlerons  après  lecture.  Il  est  intitulé  :  Misères  d'un 
prix  de  Home.  L'auteur  est  M.  Albéric  Second. 
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—  Nous  sommes  en  retard  avec  la  séance  d'audition  des  œuvres  du  pianiste 
compositeur  Frédéric  Gernsheim.  Mais  s'il  est  trop  tard,  en  général,  ponr  revenir 
sur  des  concerts  qui  ne  laissent  point  de  trace,  il  est  toujours  temps  de  rappeler 
ceux  qui  méritent  de  fixer  l'attention  publique.  Nous  avons  annoncé  ici  même  le 
trop  rapide  passage  de  Gernsheim  à  Paris.  Professeurau  Conservatoire  de  Cologne, 
directeur  des  Sociétés  philharmoniques  et  chorales  de  cette  ville,  il  est  déjà  très- 
avantageusement  connu  en  Allemagne,  et  la  consécration  parisienne  ne  lui  a  pas 
fait  défaut.  Une  société  nombreuse  et  choisie,  et  la  plupart  des  grands  pianistes 
présents  à  Paris,  s'étaient  rendus,  à  son  appel,  dans  les  salons  d'Érard.  Quatre  mor- 
ceaux composaient  tout  le  programme:  1°  Un  délicieux  quatuor  pour  piano,  vio- 
lon, ulto  et  violoncelle,  exécuté  par  l'auteur  et  5I.M.  Maurin,  Mas  et  Demunck,  avec 
une  verve  admirable;  2°  Andante  et  scherzo  d'une  Suite  pour  piano,  morceau 
vraiment  original,  et  certainement  l'une  des  meilleures  inspirations  de  l'école  al- 
lemande moderne  :  élégance  sans  recherche,  science  sans  obscurité,  harmonie 
riche  et  ingénieuse,  tout  est  réuni  dans  celte  Suite,  accueillie  par  d'unanimes  ap- 
plaudissements. Une  Sonate  pour  piano  et  violoncelle  a  également  révélé  de  rares 
qualités,  et  nous  pouvons  prédire  à  M.  Gernsheim  une  belle  place  parmi  les  com- 
positeurs nouveaux,  s'il  persiste  et  se  développe  dans  cette  voie  large,  et  s'éloigne 
de  l'esprit  de  système  qui  a  perdu  tant  de  natures  biens  douées.  Le  concert  s'est 
terminé  par  la  Sonate  ou  plutôt  la  Fugue  de  Bach  pour  deux  pianos,  exécutée  avec 
une  incomparable  perfection  par  Gernsheim  et  Rubinslein,  qui  avait  tenu  à  donner 
à  son  jeune  ami  cette  marque  de  sympathie,  et  qui  en  a  été  payé  par  des  bravos 
enthousiastes. 

—  Une  belle  édition  à'Hamlet,  la  remarquable  partition  d'Ambroise  Thomas, 
vient  de  paraître  au  Ménestrel  pour  piano  seul,  transcrite  par  notre  jeune  maître 
G.  Bizet,  qui  avait  déjà  tenu  à  honneur  de  transcrire  l'opéra  de  Mignon,  du 
même  auteur.  La  partition  piano  solo,  csmme  celle  piano  et  chant  à'Ilamlet, 
brillera  sur  tous  les  pianos  des  artistes  et  des  vrais  amateurs  de  musique,  llamlet 
et  Mignon  sont  de  ces  œuvres  qui  marquent  au  répertoire  lyrique,  et  dont  la  place 
est  as>ur*'e  dans  touies  nos  bibliothèques  musicales. 

—  L'orchestre  Strauss  a  fait  entendre,  pour  la  première  fois,  au  grand  bal 
international  de  l'Opéra,  la  belle  grande  valse  composée  sur  les  motifs  à'Hamlet, 
le  nouvel  opéra  d'Ambroise  Thomas.  Celte  remarquable  valse  a  été  redemandée 
plusieurs  fois  à  Strauss,  ainsi  que  son  brillant  quadrille  à'Hamlet.  Ces  deux  mor- 
ceaux ont  eu  les  honneurs  du  programme. 

—  LÉVY,  le  fameux  corneltiste  anglais,  a  fait  sa  rentrée  vendredi  dernier  au 
CONCERT  BES3EL1ÈVRE.  Le  public  l'a  accueilli  avec  enthousiasme.  Quel  excellent 
orchestre  que  cet  orchestre  du  Concert  des  Champs-Elysées!  Quel  vaillant  chef 
que  ce  Cressonnois  !  avec  ses  solistes:  Lévy,  Fabre,  Lalliet,  Dupuis  et  Duvergers  ! 
Mais  aussi  quelle  foule  chaque  soir  dans  cet  harmonieux  jardin. 

—  Dimanche  prochain,  24  mai,  au  Pré-Catelan,  aura  lieu  la  fête  des  roses. 
Rentrée  de  M.  Longueville  et  de  son  remarquable  orchestre  d'harmonie.  Le  pro- 
gramme du  Théàtre-des- Fleurs  est  aussi  riche  que  varié.  Aux  séductions  de  la 
musique,  des  courses  et  du  théâtre,  viendront  se  joindre  les  plaisirs  toujours 
nouveaux  du  bal  d'enfants. 


NÉCROLOGIE 


On  annonce  la  mort  aussi  regrettable  que  prématurée  de  M.  Ernest  Capendu, 
qui  fut  le  collaborateur  de  M.  Th.  Barrière  pour  les  Faux-Bonshommes,  du  Vau- 
deville. M.  Capendu  n'avait  que  41  ans. 

—  Vient  de  mourir  un  ancien  maître  de  ballets  à  l'Académie  de  musique, 
M.  Mazilier.  Il  fut  longtemps  à  la  tète  de  notre  chorégraphie.  Né  en  1798,  à  Mar- 
seille, il  débuta  à  Bordeaux,  en  1820,  et,  de  1839  à  1857,  il  produisit  ses  talents  à 
l'Opéra,  où  ses  principaux  ouvrages  furent  :  la  Gypsy,  le  Diable  Amoureux, 
Lady  Henriette,  le  Diuble  à  Quatre,  le  Corsaire,  etc.,  etc.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  en  l'église  Notre-Dame-de-Lorelle. 

—  Nous  apprenons  encore  la  mort  de  Judith  Ferreyra,  artiste  dramatique,  qui 
eut  son  heure  de  vogue.  Elle  joua  successivement  au  Gymnase,  aux  Variétés,  à 
la  Porte-Saint-Marlin  et  au  Châtelet.  Une  maladie  terrible  et  implacable  l'avait 
éloignée  du  théâtre  depuis  plus  de  quatre  ans  ;  elle  a  succombé  aux  suites  d'une 
opération  chirurgicale. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHARLES  DR  MOURGl'KS  FRÈRES    RUR  J 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

0».  se.  A.   RUBINSTEIN  °*-  ?e. 

N°  1.  Romance 4  fr.  50.  |   N°  2.  Impromptu 4  fr.  50. 

En  vente  chez  S.  RICUAULT,  4,  boulevard  des  Italiens. 

JULES  KLEIN 

Seul  aumonde,  mélodie 3  fr.  |   V Amour auvillage, chansonnette.    3fr. 

prix:  5  fr.  —  LES  FOUGÈRES,  valse  pour  piano.  —  prix:  5fr. 


LEÇONS    ELEMENTAIRES    DE    MUSIQUE 

POLT. 

LES  ENFANTS ' 

SOLFÈGE- PIASO- HARMONIE 

Mme  RÉMOND 

Ancienne  élève  de  MM.  J.  HUBERT  et  A.  MAEMONTEL 


SOLFEGE 
Enseignement  primaire 

d'après 
LE  PETIT  SOLFÈGE  DU  CONSERVATOIRE 

Ed.  BATISTE 

et 

ses  Tableaux  de  leclure  musicale 

adoptées  au  Conservatoire. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

d'après 
LE  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE 

Ed.   BATISTE 

à  lj  2  et  3  voix  égales,  avec  les  premières 

notions  d'HARMOME. 


PIANO 
Enseignement  primaire 

d'après 
LE   RERQUIN   DU   JEUNE  PIANISTE 

DE 

H.  VALIQUET, 

ses 

Exercices  rhythmiques  du  premier 

âge  et  la  méthode  de  F.  Cazot. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

d'après 
LES   100  ÉTUDES,  ART  0E  DÉCHIFFRER 

DE 

A.  MAUMOA'TEJL 

le  Rhythme  des  cloigls  et  lespelites  études 


de  C.  Stamaty. 
Prix  par  mois  :  ÎO  fr.  —  Deux  leçons  par  semaine. 

S'adresser  de  4  à  5  heures,  les  lundi,  mercredi  et  samedi,  chez  Mrae  Rémond, 
39,  rue  Pigale,  ou  lui  écrire  pour  les  jeunes  élèves  auxquels  les  parents  pré- 
féreraient faire  donner  chez  eux  des  leçons  particulières. 

En  vente  chez  GAMBOGI  frères,  112,  rue  de  Richelieu. 


ANT0NINE  PERRY 

Sipourte  dire  que  je  t'aime 

Romance.  —  Prix:  3  fr. 

Mes    prétendants 

Prix  :  3  fr. 


HENRY  PERRY 

Antonine,  valse  brillanle. 

A  2  mains  :  6  fr.  —  A  4  mains:  7  fr.  50.1 

Sérénade 

Prix  :  3  fr. 


En  vente  chez  tous  les  Éditeurs. 

LÉON    HESS 

Hymne  impérial  russe,  de  Luoff ,  transcrit  pour  piano 4.  » 

Deux  mêlodies-mûses 4    » 

Le  Hibou,  couplets 4.  » 

Ave  Maria  avec  accompagnement  d'orgue 2.  50 

Au  Seigneur!  prière 3.  » 

En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 


LES  MAITRES  CHANTEURS  DE  NUREMBERG 

Opéra  en  trois  actes 

PRIX  NET  :  40  fr.  DE  PBIX  NET  :  40  fr. 

fttcljarfr  tUagiter 

Partition  piano  et  chant  avec  texte  allemand.  —  Format  in-4°. 

H.  DE  BUL0W.  —  Ouverture  à  2  mains 7.  50 

—  —  Paraphrase  de  concert 4.  50 

CH.  TAUSIG.  —  Ouverture  à  4  mains 7.  50 

H-  CRAMER.  —  Marche 4. 

—  —  Pot-pourri  à  2  mains 6. 

—  —  »         à  4  mains 7.50 

Ouverture  à  grand,  orchestre  :  Partition  in-4"  :  15  fr  ;  Parties  :  23  fr. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

GENEVIÈVE  DE  RRABANT 

Prix  net  :  8  fr.  —  PARTITION  PIANO  SOLO.  —  Prix  net  :  8  fr. 


QUE  LE  JOUR  ME  DURE  ! 

Prix:3fr.  PLAINTE.  Prix:3fr. 

Paroles  de  J.-J.  ROUSSEAU  —  Musique  de  J.  FAURE 
A  Mlle  CHRISTINE  NILSS0K. 


H31  —  3S=-0  AWNEE  —  [\°  27. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  31  Mai  18(58. 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"  ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN,  E.   LEGOUVÉ, 

MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  fiunco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano  20  fr.    Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Du  récit  et  de  la  déclamation  lyrique  à  propos  de  Don  Carlos,  de  Bornéo  et  d'Ifamlct 
(3*  article),  P.  Lacome.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertiiand.  —  III.  Saison 
de  Londres  (correspondance).  De  Retz.  —  IV.  Concours  à  Rouen.  — V.  Assemblée  géné- 
rale annuelle  de  l'Association  des  Artistes  musiciens,  rapport  de  M.  E.  Réti  (suite).  — 
VI.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  CHANSON  AU  CAMP 
caprice  militaire  de  Ch.  Neustedt,  extrait  de  ses  feuillets  d'album. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
LES  PAPILLONS,  air  à  fredons  de  l'album  du  Bon  Vieux  Temps  de  P.  Lacome. 


DU  RECIT  ET  DE  LA  DECLAMATION  LYRIQUE 

A  PROPOS  DE 
DON  CARLOS,  ROMÉO  et  HAMLET 


VI. 

Le  dernier  venu  des  trois  maîtres  qui  nous  occupent  est  M.  Am- 

broise  Thomas,  et  son  Hamlet  se  ressent  évidemment  des  préoccu- 
1  pations  actuelles, 
I      Aussi  y  a-t-il  gagné  de  pouvoir  écrire  sur  un  sujet  lugubre,  jugé 

anti-musical  jusqu'ici,  une  œuvre  intéressante  et  belle  d'un  bout 
;  à  l'autre,  et  surtout  captiver  au  suprême  degré  l'attention  des 

auditeurs  pendant  tout  un  troisième  acte  à  peu  près  uniquement 

nourri  de  déclamation  lyrique.  Car  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  dési- 
'■  gnation  complaisante  des  scènes  qui  le  divisent  en  duo  ou  trio. 
Je  tiendrais  à  dire  pourquoi  Hamlet  obtient  auprès  des  musiciens 

un  succès  de  partition,  succès  calme  et  réfléchi,  que  nulle  impression 
!  étrangère  ne  vient  emporter  d'assaut  ;  succès  absolument  dû  à  sa 
!  valeur  intrinsèque,  valeur  qui  résulte  en  grande  partie,  à  mes  yeux, 
I  de  la  conformité  de  l'œuvre  aux  idées  nouvelles  sur  la  déclamation 

lyrique,  la  fidélité  dramatique. 
Ouvrez  à  la  première  page.  Pas  d'ouverture;  une  introduction.  Le 

genre  n'est  pas  nouveau  ;  toutes  les  introductions  de  Meyerbeer, 


celles  AeRigoletto  et  de  la  Traviala  valent  les  meilleures  ouvertures. 
Mais  ces  excellentes  introductions,  qui  sont  presque  des  chefs- 
d'œuvre,  pivotent  sur  une  idée  mélodique  plus  ou  moins  développée. 
Dans  Hamlet,  point.  L'orchestre  a  pris  la  place  du  chœur  antique; 
il  ne  chante  pas,  il  frémit  ;  il  est  plein  de  terreurs  mystérieuses  qui 
préparent  à  merveille  l'àme  de  l'auditeur  aux  lugubres  péripéties  qui 
vont  se  dérouler.  L'orchestre  récite;  il  déplore,  il  gémit,  comme  dans 
Electre  ou  Œdipe.  Aussi,  pas  de  phrases  musicales;  d'obscures  so- 
norités, de  terribles  éclats,  quelques  notes  plaintives,  voilà  tout; 
et  cela  suffit.  Je  sais  bien  que  les  musiques  de  régiment  ne  joueront 
pas  ce  morceau  à  six  heures  pendant  le  diner  du  général  :  mais 
l'âme  du  spectateur  est  préparée,  ce  qui  vaut  mieux. 

Je  passe  rapidement  par  dessus  la  pompeuse  fête  nuptiale  pour 
arriver  à  ce  qui  touche  plus  directement  à  notre  sujet. 

Le  premier  duo  entre  Hamlet  et  Ophélie  est  plein  de  charme.  Les 
récits  sont  superbes,  chaque  mot  est  souligné  par  l'orchestre.  Re- 
marquez sur  le  fa  dièse,  cette  note  doublée  à  l'octave  et  formant  une 
quinte  vide  avec  la  voix  sur  ces  mots  : 
Voilà  ces  larmes  éternelles! 
La  rudesse  de  l'harmonie  vient  en  aide  à  l'amertume  de  la  pensée  : 

O  femme  !  tu  t'appelles  inconstance  et  fragilité  ! 
Et  la  voix  reste  sur  la  dominante  après  une  légère  oscillation  sur  la 
sixte  mineure,  semblant  évoquer  par  là  de  douloureux  mystères. 

Quelle  charmante  phrase  que  celle  d'Ophélie,  s'interrompant  sou- 
dain sur  une  brusque  cadence:  dans  tout  ce  duo  excellent,  il  n'y 
a  qu'une  seule  idée,  bien  carrée,  bien  complète,  choisie  et  créée 
ainsi  par  le  compositeur,  parce  qu'elle  deviendra,  dans  le  cours  de 
l'œuvre,  l'idée  caractéristique  d'une  situation.  Tout  le  reste  est  du 
drame,  point  de  concert. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  scène  de  l'Esplanade  découle  des 
mêmes  principes.  L'orchestre  est  agité  de  tressaillements.  Le  vent 
fait  entendre  ses  voix  éplorées.  Tremblants,  les  témoins  de  l'appari- 
tion échangent  tout'  bas  de  brèves  paroles.  Soudain  les  déchaîne- 
ments de  la  rafale  apportent  quelques  accords  de  fête,  quelques 
accents  joyeux,  et  au  même  moment  la  cloche  de  la  forteresse  lance 
dans  l'obscurité  ses  douze  coups  de  minuit  : 

Ici  l'ombre  et  le  deuil,  là-bas  le  gai  festin! 

Écoutez  attentivement  toute  cette  pathétique  déclamation  d'Hamlet; 
cela  est  parfaitement  beau.  L'orchestre,  ce  n'est  plus  le  chœur  an- 
tique; plus  fécond  que  le  chœur,  il  se  métamorphose  :  c'est  Pan, 
c'est  la  nature,  ce  sont  les  voix  élémentaires  qui  pleurent  et  ru- 
gissent dans  l'ombre,  à  l'heure  où  se  consomme  un  monstrueux  for- 
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fait,  à  l'heure  où  la  tombe  indignée  vient  elle-même  protester  contre 
le  crime  triomphant.  Voilà  la  pensée  qui  domine  toute  cette  scène, 
une  des  plus  belles  du  drame  lyrique  moderne.  L'explosion  finale  : 

Amour,  douce  ivresse,  adieu  ! 

est  admirable. 
Déclamation  musicale  encore  le  fabliau  d'Ophélie  : 

Adieu,  dit-il,  ayez  foi. 

Suivez-en  la  prosodie  et  les  inflexions  oratoires.  J'ai  hâte  d'arriver 
au  troisième  acte,  le  plus  complet  à  mon  sens. 
Il  s'ouvre  par  le  monologue  fameux  : 

Être  ou  ne  pas  être, 

(que,  soit  dit  en  passant,  j'aurais  autrement  aimé  entendre  près  delà 

tombe  ouverte  d'Ophélie). 

Hamlet  prononce  quelques  paroles  entrecoupées  : 

J'ai  pu  frapper  le  misérable... 
Qu'est-ce  donc  quej  'attends? 

Un  dessin  tourmenté  et  tempétueux,  se  tordant  dans  l'orchestre, 
exprime  parfaitement  les  angoisses  de  cette  âme  troublée.  Tout 
est  à  remarquer  dans  ces  pages  :  l'accentuation  oratoire,  la  fidélité 
prosodique.  Mais  où  ces  qualités  sont  portées  à  un  point  extrême, 
c'est  dans  le  monologue  qui  suit  : 

Être  ou  ne  pas  être  I ...  ô  mystère  I . . . 

La  voix  rêve  indécise  sur  la  dominante,  et  l'orchestre  lui  répond  par 
une  interrogation  discrète.  C'est  bien  le  chœur  antique. 

Mourir  1...  dormir  !...  rêver  !... 

L'accent  interrogatif  monte,  descend,  et  se  fixe  enfin  sur  la  domi- 
nante, en  une  demi-cadence  exprimant  merveilleusement  l'indéci- 
sion et  commentée  par  une  plaintive  phrase  d'orchestre. 
Suit  une  ardente  explosion  sur  ces  mots  : 

Ah!  s'il  m'était  permis,  pour  t'aller  retrouver. 
De  briser  le  lien  qui  m'attache  à  la  terre  !... 

Et  puis  subitement  la  phrase  tombe  dans  le  vide,  sur  une  harmonie 
sombre,  inattendue,  soutenant  une  vague  mélopée  : 

Mais  après?...  quel  est-il  ce  pays  inconnu 
D'où  pas  un  voyageur  n'est  encore  revenu  ? 

Et  le  rêveur  reprend  sa  douloureuse  interrogation  sur  un  accent 
plus  déchirant  encore. 

Je  le  répète,  il  faut  lire  attentivement  cette  page,  et  surtout  l'en- 
tendre dire  par  Faure.  Qu'est  ce  morceau?  une  cavatine?  un  récit? 
Non,  c'est  du  drame,  c'est  de  la  mélopée  lyrique,  c'est  l'art  mo- 
derne. 

Et  j'en  dis  autant  du  trio  entre  Hamlet,  Ophélie  et  la  reine. 

Je  voudrais  faire  saisir  comment  ce  trio,  même  dans  son  en- 
semble, procède  des  mêmes  préoccupations. 

De  la  scène  qui  précède,  la  réunion  des  trois  voix,  je  ne  dirai 
rien  ;  il  faut  la  lire;  ce  sont  toujours  les  mêmes  procédés.  Mais  l'en- 
semble lui  aussi  participe  de  ce  haut  sentiment  du  drame.  Ce  n'est 
pas  un  morceau  sur  lequel  les  voix  sont  agencées  ;  non,  la  musique 
a  été  faite  pour  les  paroles,  chaque  intention  est  profondément  sen- 
tie, soulignée,  dans  la  phrase  chantante.  Suivez  cette  progression 
dans  les  plaintes  d'Ophélie  : 

Tout  passe  en  un  jour... 
Voilà  cet  Hamlet  qui  m'a  tant  aimée  ! 

Cet  accent  mineur  sur  les  derniers  mots  se  résolvant  sur  un 
accord  majeur,  dernières  lueurs  du  bonheur  évanoui,  tout  cela  cons- 
titue le  drame,  double  l'intensité  de  l'expression;  c'est  le  plus 
excellent  usage  de  l'union  des  deux  arts,  musique  et  poésie,  se 
complétant  l'un  l'autre,  concourant  à  la  création  de  l'œuvre  par 
excellence,  Vopéra,  synthèse  étonnante  de  toutes  les  manifestations 
charmantes  de  la  poésie. 

Cette  opinion  n'est  pas  de  M.  Wagner,  comme  on  pourrait  le 
croire;  elle  appartient  à  une  série  de  philosophes  qui  commence  à 
Pythagore  et  finit  à  Gioberti. 

Le  duo  entre  Hamlet  et  la  reine  me  semble  encore  plus  dans  les 


données  nouvelles.  Ce  duo  est  considérable  ;  il  n'a  du  duo  que  le  nom, 
car  l'action  le  tyrannise;  elle  va,  marchant  impitoyablement  sur  les 
formes  reçues,  et  suffit  à  passionner  l'auditeur;  à  peine  quelques 
phrases  de  chant,  et  encore  ce  chant  est  plutôt  une  série  d'onoma- 
topées violentes,  de  cris  de  terreur  ou  de  douleur.  L'orchestre  suit 
pas  à  pas  le  développement  du  drame,  le  colorant  de  ses  teintes  ar- 
dentes, et  il  résulte  de  cette  fusion  d'éléments  employés  suivant  le 
sens  poétique,  un  irrésistible  effet.  Ce  duo  est  une  des  plus  belles 
pages  de  musique  dramatique  qui  se  puissent  entendre. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  scène  de  folie,  si  poétiquement  composée 
par  le  musicien,  si  merveilleusement  rendue  par  M"e  Nilsson.  Ce 
sont  des  pages  exquises  que  l'on  va  entendre,  mais  que  l'on  n'ana- 
lyse pas. 

VII. 

Je  me  résume. 

Le  drame  lyrique  est  entré  dans  une  voie  nouvelle;  en  vain  les 
esprits  impuissants  voudraient  le  nier  et  l'empêcher,  le  sort  en  est 
jeté,  la  route  est  ouverte.  Secouant  des  traditions  plus  respectables 
par  leur  âge  que  par  leur  valeur  réelle,  l'art  moderne  a  subordonné 
l'ordonnancement  fantaisiste  en  morceaux  et  récits,  au  grand  cou- 
rant de  l'action  dramatique.  La  musique  n'intervient  plus  à  l'état 
d'intermède  plus  ou  moins  flatteur,  mais  bien,  reprenant  l'exposi- 
tion du  sentiment  là  où  la  parole  bornée  l'abandonne,  elle  apparaît 
comme  complément  expressif  et  persistant  de  la  pensée  poétique, 
uniquement  subordonnée  au  développement  logique  de  cette  pensée; 
de  là  la  transformation  du  récit,  jadis  étape  insignifiante  entre 
chaque  pièce  isolée,  aujourd'hui,  mouvement  du  drame,  circulation 
de  l'action  qui  se  déroule  sous  vos  yeux.  Partant  du  point  de  vue  le 
plus  élevé,  tous  les  éléments  étrangers  empruntés  à  tous  les  arts, 
comme  ses  éléments  personnels  à  l'art  musical,  sont  soigneusement 
employés  dans  ce  sens  général.  La  peinture  et  la  mimique  apportent 
leur  tribut  d'une  part,  tandis  que  d'un  autre  côté,  la  déclamation 
et  l'orchestre  contribuent  à  donner  l'existence  et  la  couleur  aux  pé- 
ripéties diverses.  Et  voilà  comment  souvent,  la  mélodie,  le  chant, 
déserte  la  scène  pour  se  réfugier  dans  l'orchestre.  C'est  la  symphonie 
qui  pleure,  sourit  ou  caresse,  tandis  que,  sur  la  scène,  l'art  décla- 
matoire règne  sans  partage. 

C'est  là  le  point  caractéristique  et  tout  moderne  de  la  transforma- 
tion qui  s'accomplit  en  ce  moment. 

Un  livre  serait  nécessaire  pour  développer  ces  idées.  J'ai  seu- 
lement voulu  montrer,  à  propos  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  l'heure  présente  que,  huées  et  honnies  voici  dix  ans,  elles 
s'imposent  fatalement  aujourd'hui  comme  lois  vitales  du  drame 
lyrique. 

P.  Lacome. 
[La  suite  (2e  partie)  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE   THEATRALE 


Peu  ou  point  de  nouvelles.  Trois  de  nos  théâtres  lyriques  sont  fermés  ; 
les  autres  se  recueillent  ou  vivent  sur  le  bien  acquis. 

Une  indisposition  de  Mme  Gueymard  lui  avait  fait  craindre  un  instant 
d'être  obligée  de  céder  le  rôle  d'Olympia  à  Mlle'Bloch,  qui  déjà  se  mettait 
à  l'étude  ;  mais  l'indisposition  s'est  dissipée,  et  les  études  â'Herculanum 
sont  maintenant  suivies  avec  une  extrême  activité  ;  les  trois  premiers 
actes  sont  en  scène. 

L'opéra  que  compose  en  ce  moment  M.  Auber  sur  un  livret  de 
MM.  d'Ennery  et  Cormon,  est  destiné  à  I'Opéra-Comique.  Il  est  intitulé  : 
Rêves  d'amour.  Le  premier  acte  est  achevé. 

Il  est  question  de  laisser  reposer  le  Premier  Jour  de  Bonheur,  pour  le 
reprendre  au  mois  de  septembre.  Ce  serait  vers  le  15  juin  que  le  brillant  et 
juvénile  ouvrage  de  M.  Auber  céderait  le  théâtre  aux  Dragons  de  Villars, 
joués  pour  la  première  fois  à  I'Opéra-Comique.  Le  rôle  de  Bellamy  est 
maintenant  répété  par  le  baryton  Barré,  le  même  qui  créa  Don  Juan  au 
TK-'re-Lyrique,  et  que  M.  de  Leuven  vient  de  s'attacher.  Ce  rôle  était 
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d'abord  répété  par  Melchissédec  ;  mais  celui-ci  s'est  laissé  surprendre  par 
un  assez  gros  rhume. 

La  reprise  des  Dragons  de  Villars  s'accorderait  avec  celle  du  Docteur 
Mirobolan;  la  joyeuse  et  fine  partition  de  M.  Eugène  Gautier  compléterait 
le  spectacle  nouveau. 

Il  y  a  même  des  projets  pour  l'automne  et  l'hiver  prochains.  En  pre- 
mier doit  venir  l'opéra  comique  de  MM.  de  Leuven,  de  Saint-Georges  et 
de  Flotow,  en  trois  actes,  sous  ce  titre  :  l'Ombre.  Il  a  quatre  personnages, 
comme  l'Éclair,  d'Halévy,  et  rien  de  plus  :  ni  seconds  rôles  ni  chœurs. 
Puis  à  l'horizon  lointain,  l'ouvrage  auquel  travaille  M.  Auber,  et  un  autre, 
en  trois  actes  toujours,  signé  de  MM.  Jules  Sandeau  et  de  Saint-Georges, 
que  M.  Bazin  est  chargé  de  mettre  en  musique. 

Le  Théâtre-Français  se  plaît  aux  petits  ouvrages,  et  surtout  aux  pe- 
tites fantaisies  grecques.  Nous  avions  eu  la  Revanche  d'Iris,  et  voici  le  Coq 
de  Micylle.  Il  serait  long  de  vous  en  expliquer  le  mécanisme  intime,  em- 
prunté aux  chimères  pythagoriciennes  de  la  transmigration  des  âmes. 
L'âme  d'un  savetier  athénien  et  celle  d'un  riche  et  noble  archonte,  son 
voisin,  changent  de  corps  pendant  un  jour,  grâce  au  pouvoir  demi  divin 
de  Pythagore,  caché  lui-même  dans  le  corps  d'un  coq.  Le  savetier  ne 
tarde  pas  à  regretter  sa  jeunesse  exempte  de  rhumatismes  et  sa  modeste 
fiancée.  Ce  chassez-croisez  des  âmes  amène  des  scènes  fort  amusantes,  et 
nous  remercions  particulièrement  MM.  Eugène  Nyon  et  Trianon  d'avoir 
employé  le  vers  libre,  cette  forme  si  souple  et  si  coquette,  que  la  comédie 
a  tant  de  peine  à  adopter  et  qui  lui  siérait  à  merveille.  Cette  gracieuse 
bluette  antique  est  jouée  à  souhait  parCoquelin,  Barré,  Mlles  Emilie 
Dubois  et  Édile  Riquier. 

L'Odéon,  en  fermant  ses  portes,  nous  annonce  un  drame  de  M.  Marc 
Bayeux  pour  sa  réouverture.  Jeanne  de  Lignerio  aurait  pour  interprètes 
principaux  MUts  Jane  Essler  et  Agar,  Taillade,  Paul  Deshays,  etc. 

L'ancien  Vaudeville  s'apprête  à  représenter  sa  dernière  nouveauté,  le 
marteau  de  démolition  de  la  rue  Réaumur  n'attendant  plus  que  la  suprême 
toilette  du  nouveau  Vaudeville  pour  faire  disparaître  le  monument  théâ- 
tral de  la  place  de  la  Bourse.  Ce  théâtre  annonce  devoir  se  fermer  sur  un 
grand  succès,  si  on  en  juge  par  la  répétition  générale  de  jeudi.  L'Abîme 
est  un  drame  émouvant,  aux  allures  nouvelles  et  originales.  Berton,  Des- 
rieux,  Parade,  Munie  et  Saint-Germain  s'en  disputeront  les  bravos  dont 
Mmes  Vigne  et  Cellier  prendront  leur  bonne  part.  M.  Chéret  aura  droit 
aussi  à  tous  les  applaudissements  pour  son  palpitant  décor  de  l'Abîme. 
Les  deux  derniers  actes  seuls  suffiraient  à  faire  courir  tout  Paris.  —  Nous 
recommandons  le  prologue  aux  amateurs  du  genre,  il  mérite  d'être 
entendu.  C'est  un  lever  de  rideau  qui  a  sa  grande  importance. 

La  lre  représentation  de  l'Abîme  a  du  être  ajournée  de  quelques  jours, 
dans  l'espoir  d'une  température  moins  étouffante.  Il  n'y  a  que  les  drames 
anglais  pour  oser  lutter  contre  autant  de  degrés  de  chaleur  !  nos  auteurs 
français  autorisés  auraient  tout  simplement  refusé  leur  prose  à  M.  Har- 
mant,  qui  a  eu  l'excellente  idée  défaire  appel  âce  succès  d'outre-Manche, 
destiné  à  varier  très-heureusement  le  répertoire  de  son  théâtre.  M.  Fechter, 
l'un  des  traducteurs  et  créateurs  de  l'Abîme,  à  Londres,  en  est  venu  diri- 
ger les  répétitions  à  Paris;  de  plus  on  annonce,  que  l'auteur  anglais,  le 
célèbre  Charles  Dickens,  assistera  en  personne  à  la  lrc  représentation  défi- 
nitivement fixée  à  mardi  prochain.  Bref,  grande  attraction  sur  toute  la 
ligne. 

Nous  aurons  encore  dans  huit  jours  à  rendre  compte  d'un  certain  nombre 
de  drames  qui  se  sont  abattus  comme  une  avalanche  sur  cette  fin  de  semaine. 
D'abord  les  Orphelins  de  Venise,  à  la  Gaîté,  puis  ,1a  Czarine,  à  l'Ambigu, 
puis  la  Comtesse  de  Chamblay  par  la  troupe  de  la  Porte-Sainl-Martin,  qui  a 
opéré  sa  retraite  en  bon  ordre  sur  la  salle  Ventadour.  En  même  temps,  les 
Fantaisies-Parisiennes  auront  donné  un  petit  opéra-comique  de  M.  de 
Hartog,  l'Amour  mouillé.  Donc,  à  huitaine,  et  bonne  chance  à  tous. 

Gustave  Bertrand. 


P.  S.  Nous  apprenons  à  l'instant  qu'à  la  Porte- Saint-Martin  toutes  les 
difficultés  relatives  à  la  prise  de  possession  de  ce  théâtre  seraient  enfin 
aplanies,  et  que  les  nouveaux  directeurs,  bien  connus  et  nullement  no- 
vices dans  le  métier,  entreraient  prochainement  en  fonctions.  Nous  avons 
la  discrétion  de  ne  point  les  nommer.  Ainsi  s'évanouiront  toutes  les 
bourdes,  tous  les  bruits  absurdes  dirigés  depuis  quelque  temps  contre  la 
Compagnie  parisienne, 


SAISON  DE  LONDRES 


CORRESPONDANCE 


IV. 


Je  voudrais  revenir  à  ce  bon  et  honnête  compte  rendu,  qui,  suivant 
l'ordre  chronologique,  n'omet  aucun  ouvrage,  n'oublie  aucun  nom,  et 
chaque  année  se  résigne  à  vous  dire  les  mêmes  choses  à  propos  des  mêmes 
gens. 

Ici,  plus  que  partout  ailleurs,  cela  me  serait  facile.  Songez  donc,  un 
pays  où  tout  est  réglé,  numéroté,  étiqueté  d'avance  1 

Reprend-on  une  œuvre  de  l'année  précédente,  dame  critique  s'assied  à 
son  bureau,  —  j'allais  dire  à  son  comptoir,  —  ouvre  son  tiroir  de  gauche, 
et  elle  a  devant  elle,  sous  la  main,  tout  ce  qui  concerne  l'opéra  en  ques- 
tion :  date  de  sa  naissance,  âge  du  compositeur,  noms  des  premiers  inter- 
prètes, et  jusqu'à  l'anecdote  consacrée.  S'agit-il  des  artistes  eux-mêmes? 
autre  tiroir.  Celui-ci  est  qualifié  de  grand,  celui-là  de  proéminent,  cet 
autre  A' efficient,  cet  autre  encore  de  panistaking.  Aussi  la  besogne  est- 
elle  bientôt  faite,  et  le  journal  paraît  à  son  heure. 

Eh  bien  1  je  ne  puis  me  résoudre  à  ce  travail  tout  tracé.  Aussi  vois-je 
avec  plaisir  qu'en  France,  ce  pays  d'initiative,  la  critique,  à  propos  de 
nos  célébrités,  est  entrée  dans  une  voie  nouvelle. 

Exemple  :  Pas  un  journal  n'a  parlé  de  l'accueil  enthousiaste  fait  par  le 
public  anglais  à  MUe  Nilsson,  soit  dans  la  Traviata,  soit  clans  Don  Gio- 
vanni. De  son  grand  succès  dans  Martha,  de  son  plus  grand  encore  dans 
Lucia,  existe-t-il  une  seule  trace?  Non;  mais  tous  les  journaux  de  Paris 
nous  ont  appris  que  MUe  Nilsson  a  dîné  tel  jour  chez  la  duchesse  de  New- 
castle  et  tel  autre  chez  Mmc  de  Rothschild.  Deux  dîners  en  ville,  voilà  le 
comble  de  la  popularité  d'un  artiste  en  Angleterre  !  Encore  si  on  nous 
avait  dit  comment  Mlle  Nilsson  a  dîné,  quels  ont  été  les  menus;  point.  Le 
seul  hors-d'œuvre  mentionné  est  un  bracelet  trouvé  dans  la  serviette 
d'Ophélie. 

Allons  1  pas  de  doute  que  ce  procédé  de  critique  ne  réussisse  ici,  bien 
que  le  mur  de  la  vie  privée  ne  soit  pas  aussi  facile  à  franchir  qu'on  le 
pense. 

Moi,  je  vais  vous  dire  quel  a  été  le  plus  grand  succès  de  Mlle  Nilsson  ; 
c'est  l'effet  qu'elle  a  produit  avant-hier  au  concert  d'Arditi,  dans  la  scène 
de  folie  A'Hamlet. 

«  Le  great  attraction  de  cette  matinée,  dit  le  Daily  Telegraph,  était  la 
scène  de  folie  tirée  A'Hamlet,  dont  l'interprétation  par  MUc  Nilsson  a 
rendu  dernièrement  tout  Paris  aussi  fou  qu'ait  jamaispu  être  folle  Ophélie 
elle-même.  Et  cependant  il  s'en  faut  qu'on  l'ait  entendue  hier  avec  tous 
ses  avantages.  Les  parties  d'orchestre  n'ayant  pas  été  envoyées  à  temps 
(pourquoi  ?)  la  scène  a  été  chantée  au  piano,  et  des  chœurs  dans  la  cou- 
lisse il  n'a  été  nullement  question.  Dans  cette  circonstance,  Mllc  Nils- 
son s'est  crue  autorisée  à  se  montrer  dans  ses  atours  ordinaires,  et  malgré 
leur  fraîcheur,  nous  devons  avouer  qu'ils  n'aidaient  nullement  à  l'illusion 
d'une  Ophélie  quelconque.  Les  doigts  souples  de  Bénédict  ne  pouvaient 
remplacer  l'orchestre.  Or,  comme  M.  Ambroise  Thomas  a  tiré  ses  plus 
grands  effets  de  l'instrumentation,  il  s'ensuit  que  nous  n'avons  pu  avoir 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  cette  version  gallique  A'Hamlet.  » 

Malgré  cette  idée  imparfaite,  malgré  surtout  le  désappointement  du  pu- 
blic qui,  croyant  voir  le  rideau  de  Drury-Lane  se  lever  sur  cette  scène  si 
poétique  où  Ophélie,  au  milieu  des  villageois,  effeuille  sa  moisson  de 
roses  Manches,  ne  découvre  tout  d'abord  qu'un  sombre  piano  d'Érard, 
dont  on  vient  prosaïquement  relever  le  couvercle,  malgré  tout,  Mlle  Nils- 
son a  remporté  sa  plus  belle  victoire  de  la  saison.  Jamais  auditoire  ne  fut 
plus  ému,  plus  attentif,  jamais  admiration  plus  religieusement  contenue, 
jusqu'au  moment  où  la  dernière  note  d'Ophélie,  s'éleignant  comme  un 
soupir  de  la  brise  sur  le  lac,  l'enthousiasme  éclata  comme  un  tonnerre 
dans  la  salle.  Il  fallut  recommencer  toute  la  ballade,  et  ma  foi  I  que  vous 
dirai-je  de  plus?  Je  ne  sais  où  M110  Nilsson  a  dîné  ce  jour-là,  mais  à  coup 
sûr,  cela  doit  avoir  été  chez  la  princesse  de  Galles,  la  reine  ne  recevant 
plusl 

Maintenant  liquidons  notre  arriéré. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des  débuts  de  MUc  Grossi,  cette  artiste 
n'ayant  joué  qu'une  seule  fois  le  rôle  de  Nancy  dans  Martha.  On  a  beau- 
coup admiré  sa  belle  voix  ;  mais  le  public  ne  pourra  vraiment  la  juger 
•  que  dans  un  rôle  de  plus  grande  importance. 

Quant  aux  ténors,  la  saison  est  mauvaise  pour  eux.  Pas  plus  à  Covent- 
Garden  qu'à  Drury-Lane,  et  aussi  à  l'Opéra  de  Paris,  les  débuts  n'ont  été 
heureux.  Cependant  on  espère  que  M.  Lefranc  prendra  sa  revanche  dans 
la  Muette  le  mois  prochain.  Quelle  splendide  voix  que  celle  de  cet  artiste  1 
mais  le  diapason  !  mais  la  peur  !...Fraschini  a  terminé  son  engagement  à 
Drury-Lane  et  Mongini  y  est  rentré. 
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Nous  sommes  justement  arrivés  au  milieu  de  la  saison;  c'est  aujour- 
d'hui le  jour  du  Derby  1  et  la  plus  grande  activité  règne  dans  les  deux 
théâtres,  qui  jouent  chacun  cinq  fois  par  semaine.  Dix-sept  opéras  diffé- 
rents en  deux  mois  à  Covent-Garden  et  quinze  à  Drury-Lane  ! 

Au  premier  de  ces  théâtres,  on  pousse  les  répétitions  du  Domino  Noir, 
d'Auher,  arrangé  par  le  maître  en  grand  opéra  avec  beaucoup  d'ardeur, 
Mme  Lucca  devant  nous  quitter  au  mois  de  juin.  Voici  la  distribution  de 
l'ouvrage  :  Horace,  Mario  ;  —  Giuliano,  Neri-Baraldi  ;  —  lord  Elfort, 
Tagliafico  ;  —  Gil-Perez,  Ciampi  ;  —  Angèle,  Mme  Lucca  ;  —  Ursule, 
M"°  Locatelli:  —  Jacinthe,  Mme  Tagliafico.  Nous  souhaitons  au  Domino 
Nero  le  même  succès  qu'à  F ra  Diavolo. 

A  Drury-Lane,  on  parle  beaucoup  du  Lohengrin,  et  le  maestro  Arditi 
serait-heureux  d'être  le  premier  à  introduire  sur  la  scène,  en  Angleterre, 
la  musique  de  Wagner.  Je  crois  que  c'est  là  une  excellente  idée,  à 
laquelle  cependant  les  artistes  italiens  feraient,  dit-on,  une  grande  oppo- 
sition. On  annonce  aussi  à  ce  théâtre  Gustave,  d'Auber.  La  prétendue 
reprise  de  cet  opéra,  à  Paris,  en  a  probablement  donné  l'idée  au  directeur, 
ne  serait-ce  que  pour  profiter  de  la  primeur  de  Mllc  Nilsson  dans  cet 
ouvrage.  Mais  Gustave  sans  décors,  sans  ballet,  dans  une  salle  provisoire  ?.. . 
Je  n'y  crois  pas. 

Samedi  on  reprend  Mêdée,  de  Chérubini.  Une  petite  indiscrétion  :  il 
parait  que  la  dernière  fois  qu'on  devait  jouer  Fidelio,  à  Drury-Lane,  la 
location  était  si  faible,  qu'à  midi  on  a  prétexté  une  indisposition  de 
Mme  Tiljens  et  affiché  immédiatement  le  Barbier,  avec  Mme  Trebelli.  La  re- 
cette a  repris  son  niveau. 

Don  Giovanni  fait  fureur  aux  deux  théâtres.  Rien  de  nouveau  pourtant 
dans  la  distribution  des  rûles,  si  ce  n'est  qu'à  Covent-Garden  Graziani 
joue  Don  Juan.  Il  y  est,  du  reste,  fort  médiocre,  fort  gauche  et  lourd  de 
sa  personne  et  de  son  talent;  mais  comme  il  chantait  bien  autrefois  la 
romance  du  Trovatore! 

Les  concerts  pleuvent  de  tous  côtés.  J'ai  parlé  de  celui  d'Arditi  ; 
voici  paraître  à  l'horizon  ceux  de  Bénédict,  Mmo  Goddard,  Sim  Reeves, 
M.  et  Mmc  Sainton-Dolby,  Rubinstein,  Kuhe,  sans  parler  des  new  etold 
Philarmonics,  et  aussi  du  Hœndel-F  estival,  qui  aura  lieu,  vers  le  milieu 
de  juin,  au  Palais  de  Cristal.  C'est  à  frémir  quand  on  y  pense.  Aussi,  pour 
ne  pas  y  penser,  vais-je  au  Derby. 

De  Retz. 


CONCOURS  ORPHÉONIQUE  A  ROUEN 


On  lit  dans  la  France,  au  sujet  des  concours  de  musiques  vocales  et 
instrumentales  que  nous  avions  annoncés  comme  devant  s'effectuer  di- 
manche dernier  à  Rouen,  les  renseignements  qui  suivent  : 

«  La  solennité  musicale  et  populaire  que  vient  d'inaugurer  à  Rouen 
l'exposition  régionale  agricole  a  répondu  à  tout  ce  que  l'on_ pouvait  at- 
tendre d'une  réunion  convoquée  au  nom  de  l'art. 

«  Dimanche,  dès  onze  heures  du  matin,  la  foule  s'était  portée  vers  le 
boulevard  de  Jeanne-Darc,  où  ne  tardèrent  pas  à  venir  prendre  rang  cent 
dix-sept  sociétés  musicales,  formant  un  ensemble  de  plus  de  deux  mille 
exécutants. 

«  Pendant  que  le  cortège  se  formait  avec  le  plus  grand  ordre,  une  char- 
mante animation  résultait  déjà  de  la  marche  isolée  de  toutes  ces  musiques 
venant  chacune  de  leur  côté,  bannières  en  tète  et  jouant  leurs  marches 
favorites  ;  on  se  plaisait  à  admirer  ces  sociétés  parfaitement  organisées, 
unies  dans  un  seul  et  excellent  esprit. 

«  Vers  midi  une  salve  d'artillerie  a  été  tirée  derrière  le  cimetière  Mo- 
numental, et  le  cortège  s'est  mis  aussitôt  en  marche.  Il  a  descendu  la  rue 
de  l'Impératrice  se  dirigeant  vers  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  population,  et  s'est  rendu,  conformément  à  son 
itinéraire,  sur  le  cours  Boïeldieu,  d'où  toutes  les  sociétés  se  sont  dirigées 
vers  les  endroits  désignés  pour  les  divers  concours. 

«  Partout  les  concours  ont  été  très-remarquables,  les  prix  décernés  ont 
été  dignement  conquis  et  bien  justement  remportés. 

«  Vers  cinq  heures,  les  .divers  concours  étaient  terminés,  et  toutes  les 
sociétés  musicales  se  sont  réunies  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville. 

«  A  six  heures,  en  présence  d'une  foule  compacte  qui  emplissait  les 
estrades  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  il  a  été  procédé  à  la  distribution 
des  prix.  Puis  un  banquet  a  été  offert  par  l'administration  municipale, 
dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  aux  membres  des  jurys  et  à  un 
certain  nombre  d'invités. 


«  La  table  contenait  130  couverts.  Près  du  maire  étaient  assis  M.  le  sé- 
nateur préfet,  M.  Pouyer-Quertier,  M.  le  procureur  général. 

«  Des  toasts  ont  été  portés  par  M.  le  maire,  par  M.  le  sénateur-préfet, 
par  M.  Pouyer-Quertier,  par  M.  François  Bazin  et  par  M.  Amédée  Mé- 
reaux,  le  président  organisateur  des'  concours.  —  Voici  les  paroles  pro- 
noncées par  M.  Amédée  Méreaux  : 

«  A  Messieurs  les  membres  du  Jury. 

«  A  vous,  Messieurs,  honneur  et  reconnaissance  I  Je  suis  heureux  d'être 
chargé  de  vous  rendre  ce  double  hommage.  Permettez-moi  de  vous  l'a- 
dresser d'abord  en  souvenir  du  grand  artiste  que  Rouen  s'honore  d'avoir 
vu  naître,  en  souvenir  de  cet  immortel  Boïeldieu,  dont  la  mémoire  doit 
présider  à  toutes  les  solennités  musicales  qui  s'accomplissent  dans  la  bonne 
ville  de  Rouen. 

«  Honneur  à  vous,  Messieurs,  qui  comprenez  si  bien  que  votre  mission 
n'est  pas  seulement  de  produire  des  œuvres  qui  fassent  la  gloire  de  l'art 
auquel  s'est  voué  votre  génie,  ou  de  former,  à  l'école  de  votre  haut  ensei- 
gnement, des  élèves  qui  deviennent  des  maîtres  distingués,  mais  qu'elle 
consiste  aussi  dans  un  dévoûment  généreux  et  constant  à  la  cause  de  cet 
art,  dont  les  progrès  et  la  propagation  populaire  attendent  de  vous  un  si 
utile  patronage  1 

C'est  à  ce  sentiment  juste  d'un  souvenir  artistique  qu'on  doit  de  voir 
figurer  dans  les  jurys  de  concours  orphéoniques,  tout  ce  que  la  musique 
possède  de  notabilités  éminentes  parmi  les  compositeurs,  les  professeurs, 
les  théoriciens. 

Ce  dévoûment  éclairé,  vous  en  avez  donné  encore  aujourd'hui  la  preuve, 
en  acceptant  avec  empressement  les  fonctions  déjuges  des  luttes  musicales 
auxquelles  viennent  de  se  livrer,  en  champ  clos  pacifique,  les  sociétés  or- 
phéoniques de  la  région  normande. 

L'administration  municipale  a  tout  fait  pour  que  ce  concours  vous  offrit 
le  plus  d'intérêt  possible  :  nous  espérons  que  vous  avez  été  satisfaits  des 
résultats,  appréciés  par  vous-mêmes,  et  que  vous  emporterez  une  impres- 
sion favorable  de  l'état  actuel  de  la  musique  populaire  en  Normandie. 

Vous  savez,  mieux  que  je  pourrais  vous  le  dire,  l'importance  de  l'étude 
bien  dirigée  de  la  musique  dans  les  masses  :  les  écoles  primaires  alimentent 
les  collèges  et  les  lycées  ;  les  orphéons  alimenteront  chaque  jour  davan- 
tage les  conservatoires. 

C'est  dans  l'orphéon  de  Rouen  que  j'ai  trouvé  deux  chanteurs  que  vous 
connaissez  tous  :  MM.  Caron  et  Bosquin.  C'est  de  l'orphéon  de  Rouen  que 
je  les  ai  envoyés  à  Paris,  au  Conservatoire,  d'où  ils  sont  sortis  lauréats, 
devenus,  l'un  pensionnaire  de  l'Opéra,  l'autre  ténor  au  Théâtre-Lyrique. 

S'il  faut  que  vous  soyez  mus  par  un  sentiment  bien  puissant  de  convic- 
tion artistique  pour  consentir  à  vous  déplacer  si  souvent  en  dépit  de  vos 
nombreuses  occupations,  et  à  venir  subir  les  fatigues  d'une  journée  en- 
tière consacrée  à  l'audition  attentive  d'une  grande  quantité  de  chœurs  ou 
de  pièces  d'ensemble  instrumental,  si  votre  conduite  est  généreuse,  Mes- 
sieurs, je  puis  vous  dire  quelle  est  bien  appréciée  par  ceux  mêmes  que  vous 
venez  entendre  et  juger. 

«  Avec  quelle  impatience  les  sociétés  orphéoniques  attendent  la  liste  du 
jury  devant  lequel  elles  doivent  paraître  !  Avec  quel  plaisir  elles  y  lisent 
les  noms  de  célèbres  maîtres,  dont  la  haute  valeur  est  d'une  incontestable 
supériorité  dans  toutes  les  spécialités  qui  composent  l'élément  orphéo- 
nique  I 

«  Aussi  ai-je  éprouvé  la  plus  grande  jouissance  en  voyant  se  remplir, 
grâce  à  vos  cordiales  acceptations,  la  liste  du  jury  que  je  désirais  réunir 
de  manière  à  satisfaire  pleinement  les  désirs  des  sociétés  orphéoniques, 
dans  ce  qui,  je  le  sais,  flatte  le  plus  leur  amour-propre  !  J'ai  cherché  et  je 
crois  être  arrivé,  grâce  à  vous,  à  former  un  aéropage  complet,  à  tous1, 
les  aspects  de  la  question  orphéonique,  sans  oublier  les  poêles,  dont  la 
plume  sert  et  inspire  si  bien  la  composition  chorale,  au  double  point  de 
vue  de  la  poésie,  qui  parle  à  l'esprit,  et  de  la  morale,  qui  parle  au  cœur. 

<c  M.  le  préfet,  sous  la  forme  courtoise  et  cordiale  qu'il  sait  si  bien 
donner  à  toutes  ses  paroles,  vient  de  vous  exprimer  les  remercîments  de 
la  ville  de  Rouen.  Après  lui,  j'oserai  encore  vous  adresser  ceux  de  toute 
cette  Normandie,  que  tant  de  liens  rattachent  à  l'art  musical,  puisqu'elle 
est  la  patrie,  non-seulement  de  Boïeldieu,  mais  encore  de  Choron,  le  ré- 
vélateur de  la  musique  chorale  en  France  ;  du  savant  Catel,  le  lumineux 
continuateur  de  Rameau  ;  enfin,  de  l'inépuisable  Auber,  dont  le  Premyir 
Jour  de  bonheur  semble  être  l'aurore  d'une  seconde  vie  artistique  non 
moins  brillante  que  la  première. 

«  Après  vous  avoir  transmis  les  nombreux  témoignages  de  reconnais- 
sance que  j'ai  recueillis  des  maires  de  tant  de  communes,  possédant  des 
orphéons,  et  se  félicitant  des  bienfaits  de  cette  institution  civilisatrice  qui 
doit  tant  à  l'appui  moral  que  vous  ne  cessez  de  lui  prêter;  après  tous  ces 
témoignages  dont  je  me  fais  avec  empressement  l'organe  près  de  vous, 
c'est  à  des  confrères,  à  des  amis  que  j'adresserai  mes  remercîments  per- 
sonnels, et  que  je  dirai  qu'au  milieu  d'eux,  entouré  de  leur  cordiale  con- 
fraternité, je  me  suis  senti  fort  de  mes  convictions  si  noblement  partagées, 
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et  fler  de  voir  l'entreprise  à  l'organisation  de  laquelle  on  a  bien  voulu 
m'associer,  couronnée  d"un  succès  affirmé  par  leurs  imposants  suffrages. 

o  Messieurs,  vous  avez  assisté  à  la  naissance  de  l'orphéon,  vous  avez 
protégé  ses  premiers  pas,  encouragé  ses  efforts,  aujourd'hui  vous  assistez 
à  ses  développements  et  vous  sanctionnez  ses  succès. 

«  Vous  continuerez  de  coopérer  à  cette  œuvre  dont  l'importance  sociale 
est  si  bien  prouvée  par  la  protection  que  daigne  lui  accorder  le  chef  de 
l'État,  et  dont  l'action  morale  et  artistique  est  si  bien  sentie  par  toutes  les 
populations  qui  l'entourent  d'une  sympathie  générale. 

«  L'orphéon  sera  une  grande  œuvre  du  xixc  siècle,  et  vous  aurez  l'hon- 
neur d'avoir  puissamment  contribué  à  sa  fondation. 

«  A  vous,  Messieurs,  honneur  et  reconnaissance.  » 


ASSEMBLEE   GENERALE  ANNUELLE 

DE  L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS 

dans  la 

GRANDE  SALLE  DU  CONSERVATOIRE  IMFÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

le  Jeudi  il  mai  1868. 

Présidence  de  M.  le  baron  TAYLOR,  membre  de  l'Institut, 

:   LA   LÉGION   D'IIONNEDR 


COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITE  PENDANT  L'ANNEE  1867 

Far  M.  EMILE     JlliTV.  l'un  des  secrétaires. 


(SUITE) 


Comme  les  années  précédentes,  la  commission  des  pensions  s'est  réunie 
deux  fois  en  1867  pour  pourvoir  aux  vacances  survenues  par  suite  de 
décès. 

Après  des  enquêtes  et  un  examen  attentif  des  demandes  qui  lui  avaient 
été  adressées,  la  commission  a  proposé  au  comité,  qui  les  a  adoptées,  les 
résolutions  suivantes  : 

1°  A  partir  du  1er  octobre  f8<îï. 
1°  Faire  passer  à  la  pension  de  300  fr.  : 
M.  Mail  (67  ans),  pensionnaire  à  180  fr. 

2°  Accorder  la  pension  de  180  fr.  à: 

NM     173  MM.  Peters 73  ans. 

275  Hormille  jeune 64  ans. 

371  Couteau 63  ans. 

1176  Veuve  Rocquemont 70  ans. 

1482  Mangeant  père 71  ans. 

2°  A  partir  du  1er  janvier  1868. 
1"  Admettre  à  la  pension  de  300  fr. 

MM.  Cerutti,  d'Angers 79  ans. 

Ducorps,  de  Versailles 78  ans. 

Geoffroy 60  ans,  infirme. 

tous  trois  déjà  pensionnaires  à  180  fr. 

2°  Nommer  pensionnaires  à  180  fr. 

Nos      52  MM.  Becquié,  de  Peyreville 62  ans. 

373  Evrard,  de  Lyon 62  ans. 

527  Werle,  de  Strasbourg 60  ans. 

941.  Guasch 62  ans. 

1420  Vauvert 72  ans. 

1667  Bischoff 71  ans,  aveugle. 

3°  Enfin,  la  pension  Antoine  Prumier  a  été  votée  à  l'unanimité  à  M.  Du- 
zat,  n°  321,  qui  a  été  longtemps  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  l'un 
des  travailleurs  les  plus  zélés  de  notre  Comité.  —  La  pension  Antoine  Pru- 
mier ne  pouvait  avoir  un  plus  digne  titulaire  et  nous  avons  été  heureux 
d'associer  les  noms  de  deux  collègues  qui  ont  tant  fait  l'un  et  l'autre  pour 
notre  chère  Association. 

Toujours  présente  à  l'esprit  des  sociétaires  dévoués,  l'Association  n'a  pas 
cessé  d'occuper  la  pensée  de  Kastner  jusqu'à  ses  derniers  moments. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  nous  a  fait  remettre  par  notre  collègue, 
Jules  Simon,  une  somme  de  100  francs  destinée  à  soulager  de  pressantes 
infortunes.  Dans  le  courant  de  l'année,  il  nous  avait  déjà  donné  à  plusieurs 
reprises  des  sommes  qui  portent  à  200  francs  ses  dons  en  1867,  et  à 
4,200  fr.  65  c.  la  somme  totale  versée  par  lui  dans  la  caisse  sociale. 


Plus  récemment,  au  mois  de  mars  de  la  présente  année,  Mme  veuve 
Kastner  a  remis  à  notre  Président  une  somme  de  5,300  francs  avec  les  des- 
tinations suivantes  :  —  300  francs  pour  s'inscrire  avec  ses  deux  fils  au 
nombre  de  nos  sociétaires  perpétuels,  et  5,000  francs  à  titre  de  don,  au 
nom  de  son  mari.  —  Ainsi  que  la  reconnaissance  nous  en  faisait  un  devoir 
nous  avons  décidé  qu'une  de  nos  pensions  de  300  francs  porterait  à  perpé- 
tuité le  nom  de  Kastner,  et  nous  avons  transmis  à  Mme  Kastner  les  plus 
vifs  témoignages  de  gratitude.  Nous  étions  sûrs  que  l'Assemblée  générale 
tiendrait  à  s'associer  à  nos  remercîments  et  qu'elle  accueillerait  par  des 
bravos  cette  dernière  preuve  de  l'intérêt  de  Kastner  pour  l'Association 
qu'il  a  si  puissamment  contribué  à  établir. 

Plusieurs  autres  de  nos  collègues  nous  ont  donné  en  différentes  fois  : 
M.  Colmet  d'Aage,  35  francs  :  Delzant,  25 francs,  Charles  Thomas,  20 francs; 
Gouffé,  Martin  et  Richard  Dainbricourt ,  chacun  15  francs;  marquis 
d'Aoust  et  Lhôte,  chacun  10  francs;  Ermel,Halary,  Maury, Merle,  Paulus, 
Quanlinel  et  Rignau't,  chacun  5  francs. 

Notre  collègue  Couder,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Gymnase,  possé- 
dait un  violon  de  prix  qu'il  avait  confié  à  un  luthier.  Cet  inslrument  s'é- 
tant  trouvé  égaré,  M.  Couder  fut  obligé  d'intenter  un  procès  pour  obtenir 
réparation  du  dommage  qui  lui  était  causé.  Ce  n'était  pas  l'intérêt  qui  gui- 
dait notre  collègue  dans  cette  juste  réclamation;  il  l'a  prouvé  en  versant 
dans  notre  caisse  les  400  francs  que  le  tribunal  estima  devoir  lui  être  payés 
à  titre  d'indemnité. 

En  remerciant  noire  collègue  Couder,  nous  n'oublierons  pas  son  avocat, 
M.  Huart,  qui  a  bien  voulu  lui  prêter  gratuitement  le  concours  de  son  ta- 
lent. 

Plusieurs  fois  dans  l'année,  nous  avons  dû  avoir  recours  aux  lumières 
de  notre  Conseil  judiciaire;  nous  avons  trouvé  chez  tous  les  membres  de 
ce  Conseil,  et  particulièrement  chez  le  Président,  M.  Celliez,  une  obligeance 
qu'égale  leur  désintéressement. 

Les  membres  de  notre  Conseil  médical  ont  les  mêmes  droits  à  nos  élo- 
ges et  à  notre  reconnaissance  pour  leur  empressement  à  mettre  à  notre  ser- 
vice leur  science  et  leur  temps. 

Signalons  plus  particulièrement  le  docteur  Millot,  d'Aix-en-Othe,  qui  a 
donné  ses  soins  à  un  grand  nombre  de  sociétaires  atteints  par  une  épidé- 
mie. 

A  Paris,  le  docteur  George  Herr  a  soigné  pendant  plus  de  six  mois  un 
de  nos  sociétaires,  qui  n'a  pu  malheureusement  être  sauvé,  mais  pour  lequel 
le  Comité  a  fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible. 

Nous  avons  été  soutenus  dans  cette  œuvre  méritoire  et  d'une  manière 
bien  efficace  par  la  musique  de  la  garde  de  Paris.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  les  Artistes  qui  composent  cette  musique  d'élite  nous  aident  dans 
nos  bonnes  actions,  et  le  concours  dévoué  qu'ils  nous  prêtent  dans  nos  so- 
lennités, à  établi  entre  eux  et  nous  de  cordiales  relations  qui  se  sont  en- 
core resserrées  dans  des  circonstances  que  nous  allons  faire  connaître. 

Lors  du  grand  Concours  international  de  musiques  militaires  qui  eut 
lieu  au  Palais  de  l'industrie,  la  musique  delà  garde  de  Paris  fut  désignée, 
pour  soutenir  la  lutte  au  nom  de  la  France,  contre  les  bandes  musicales  de 
l'Allemagne,  qui  jouissaient  depuis  longtemps  d'une  éclatante  réputation. 
Le  Concours  fut  brillant  et  la  garde  de  Paris  y  conquit  la  place  que  nos 
vœux  lui  assignaient  :  elle  eut  l'honneur  de  partager  le  premier  prix  avec 
la  Prusse  et  l'Autriche.  Dans  la  joie  de  leur  succès,  les  artistes  musiciens 
de  la  garde  de  Paris  n'oublièrent  pas  l'Association,  et  par  l'organe  de  leur 
chef  aimé,  notre  collègue  Paulus,  ils  nous  firent  connaître  qu'ils  préle- 
vaient sur  la  valeur  du  prix  qui  leur  était  décerné,  une  somme  de  500  fr. 
pour  notre  caisse.  Nous  étions  trop  fiers  du  triomphe  de  nos  chers  con- 
frères pour  ne  pas  les  en  louer  de  tout  cœur.  Nous  nous  empressâmes  de 
joindre  à  nos  meilleures  félicitations  nos  plus  chaleureux  remercîments, 
et  aujourd'hui  vous  nous  aiderez,  par  vos  applaudissements,  à  payer  la 
dette  de  reconnaissance  que  l'Association  des  Artistes  musiciens  a  con- 
tractée envers  la  musique  de  la  garde  de  Paris. 

M.  Martin,  facteur  d'instruments,  nous  a  fait  don  de  50  fr.,  à  l'occasion 
de  la  médaille  qui  lui  a  été  décernée  pour  l'Exposition  universelle  ; 
MM.  Steimvay,  père  et  fils,  les  habiles  facteurs  américains  qui  ont  obtenu 
la  médaille  d'or  pour  leurs  pianos,  nous  ont  donné  chacun  100  francs. 

M.  Ritt,  l'un  des  directeurs  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique, 
nous  a  fait  remettre  20  francs  pour  la  veuve  d'un  de  nos  pensionnaires, 
ex-artiste  de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique. 

M.  Elwart  verse  10  francs,  provenant  de  la  vente  du  premier  exem- 
plaire de  la  première  livraison  de  ses  œuvres  complètes,  et  15  francs, 
montant  d'une  collecte  faite  par  lui  en  Allemagne,  dans  des  conditions 
que  nous  lui  laissons  le  plaisir  de  raconter  : 

«  Nous  étions,  nous  écrit  M.  Elwart,  quatre  artistes,  dont  trois  belges, 
«  lorsque,  en  nous  assemblant  au  café  du  Lansberg,  montagne  située  aux 
«  environs  d'Aix-la-Chapelle,  nous  remarquâmes  la  hauteur  de  la  salle. 
«  En  deux  secondes  j'écrivis  le  Salut  impérial,  et  nous  le  chantâmes  à 
<=  quatre  voix.  —  On  nous  applaudit  et  demande  bis.  —  Je  le  veux  bien 
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"  dis-je  à  la  galerie,  mais  je  quêterai  pour  l'Association  des  artistes  niu- 
«  siciens  de  Paris.  » 

Nous  savez  le  reste,  Messieurs,  et  vous  remercirez  avec  nous  M.  Elwarl, 
qui  a  souvent  de  ces  bonnes  pensées  qui  viennent  du  cœur. 

M.  Strauss  continue  de  marquer  l'intérêt  qu'il  prend  à  la  prospérité  de 
la  Société  en  maintenant  le  droit  prélevé  au  profit  de  notre  caisse  de  se- 
cours sur  des  billets  de  faveur  des  bals  de  l'Opéra.  —  Ce  droit  a  produit 
2,073  francs  30  centimes  en  1867,  et  nous  a  rapporté,  depuis  qu'il  est 
établi,  7,703  francs  25  centimes,  le  capital  d'une  pension  de  300  francs. 

La  loge  des  Frères-Unis-Insêparables,  fidèle  à  ses  habitudes,  nous  ré- 
serve 100  francs  sur  la  recette  de  son  concert  annuel  au  profil  des  orphe- 
lins. 

La  classe  de  M.  Le  Gouppey,  au  Conservatoire,  donnant  aussi  l'exemple 
de  la  persévérance  dans  le  bienfait,  nous  adresse  200  francs  pour  racheter 
la  cotisation  des  deux  élèves  qui  ont  remporté  le  1er  prix  de  piano. 

Notre  collègue  Gouffé  nous  remet  100  francs  au  nom  d'un  de  nos  socié- 
taires, M.  Paul  de  Salis,  et  pour  son  compte  personnel  50  francs  prélevés 
sur  la  recetle  de  son  concert  annuel. 

M.  Guiraud,  notre  excellent  délégué  de  Toulouse,  fait  don  des  frais  dé- 
boursés par  lui  pendant  trois  ans  et  s'élevant  à  la  somme  de  68  francs 
5  centimes. 

M.  Mangeant,  ex-membre  du  comité,  et  actuellement  chef  d'orchestre 
à  Saint-Pétersbourg  et  notre  délégué  en  cette  ville,  nous  envoie  un  don 
de  50  francs . 

Nous  avons  aussi  reçu  : 

Du  Conservatoire  de  Toulouse,  20  fr.;  de  M.  Dufaut,  6  fr.;  de  M.  Gué- 
rin,  5  francs. 

7  francs  provenant  d'une  collecte  faite  par  M.  Lebeau. 

15  francs,  produit  d'une  aulre  collecte  faite  à  Trouville  par  noire  con- 
frère Jules  Simon  ; 

20  francs,  montant  d'un  cachet  que  nous  abandonne  M.  KIosé  ; 

47  francs  50  centimes  de  droit  d'auteur,  que  nous  louchons  au  nom  de 
M.  Hormille  aîné,  chef  d'orchestre  au  théâtre  du  Gymnase. 

Deux  de  nos  collègues  ont  porté  le  taux  de  leur  cotisation  à  un  chiffre 
qui  mérite  d'être  signalé.  A  ce  titre,  M.  Auguste  Wollï  paie  chaque  année 
100  francs  et  M.  Quanlinet  200  francs. 

Ce  sont  là  de  beaux  et  bons  exemples.  Tous  les- sociétaires  ne  peuvent 
sans  doute  les  imiter  ;  il  est  du  moins  au  pouvoir  de  chacun  d'acquitter 
exactement- sa  .cotisation  ;  c'est  ce  que  nous  demandons  en  vain  depuis 
longtemps,  c'est  ce  que  désormais  nous  serons  forcés  d'exiger.  Une  plus 
longue  indulgence  deviendrait  de  l'injustice,  puisqu'elle  constituerait  des 
droits  à  de  mauvais  sociétaires  au  détriment  de  ceux  qui  remplissent  fidè- 
lement leurs  obligations. 

Il  est  d'ailleurs  indispensable  que  la  rentrée  de  nos  recettes  s'opère 
régulièrement,  et  que  nous  sachions  au  juste  sur  quoi  nous  pouvons 
compter. 

Nous  avons  dit  que  le  produit  des  cotisations  avait  été  de  24,404  francs, 
et  la  dépense  en  pensions  et  secours  de  toute  sorte,  de  33,482  francs. 
Ainsi,  les  sociétaires  ont  reçu  9,078  francs  de  plus  qu'ils  n'ont  versé,  ce 
qui  prouve  qu'en  priant  nos  confrères  de  ne  pas  se  laisser  rayer  de  nos 
contrôles,  c'est  surtout  leur  intérêt  qui  nous  guide.  L'expérience  l'a  dé- 
montré pour  des  sociétés  de  secours  mutuels  prélevant  mensuellement 
une  somme  supérieure  à  celle  qui  est  exigée  par  nos  statuts  :  la  cotisation, 
suffisante  peut-être  pour  les  secours,  est  impuissante  à  créer  des  pensions 
de  retraite.  Au  moment  de  commencer  le  service  des  pensions  de  droil, 
nous  avons  donc  plus  que  jamais  besoin  du  talent  et  du  dévouement  de 
tous.  Les  sociétaires  peuvent  compter  sur  le  zèle  et  la  persévérance  du 
comité  qu'ils  ont  chargé  de  la  direction  de  la  Société,  mais  il  faut  que  le 
comité  soit  assuré  que  les  sociétaires  répondront  à  son  appel,  afin  que 
chaque  année  nouvelle  ajoute  au  nombre  et  à  l'éclat  des  solennités  orga- 
nisées au  profit  de  notre  caisse,  el  qui  sont  la  plus  brillante  et  la  plus 
féconde  source  de  notre  fortune. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


E.  Réty. 
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ÉTRANGER 

Voici  le  programme  sommaire  el  les  intéressants  renseignements  publiés  par 
le  Figaro  sur  le  festival  annuel  du  Rhin,  qui  aura  lieu  à  Cologne,  les  31  mars, 
1er  et  2  juin,  et  dont  le  Ménedrel  rendra  compte  dimanche  prochain. 

«  Le  31  mai  :  Le  Messie,  oratorio  de  Hœndel. 

«  Le  1er  juin  :  La  Cantate  de  ta  Pentecôte ,  de  Sébastien  Bach  ;  ouverture  et 
scènes  du  2e  acte  de  la  Vestale,  de  Spontini;  le  llic  psaume  de  Mendelssohn  ;  la 
9e  symphonie,  avec  chœurs,  de  Beethoven. 

«  Le  2  juin  :  Ouverture  de  concert  de  F.  Hiller;  concerto  de  violon,  par  Joa- 
chirn;  symphonie  de  Schumann  et  divers  chœurs  et  so(i  dont  le  programme,  publié 
jusqu'ici  dans  les  journaux  allemands,  n'indique  pas  les  noms. 

«  Ce  festival  sera  conduit  par  Ferdinand  Hiller,  qui  est  à  Cologne  et  dans  toutes 
les  provinces  rhénanes  ce  que  le  chef  d'orchestre  du  Conservatoire  est  à  Paris  :  le 
maître  et  l'ordonnateur  suprême. 

«  Nous  ne  nous  faisons  guère  en  France  une  idée  de  ce  que  sont  en  Allemagne 
ces  grandes  fêtes  artistiques  ;  nous  sommes  loin  d'apporter  aux  œuvres  musicales 
en  général,  et  aux  grandes  œuvres  surtout,  l'enthousiasme  ardent  des  Allemands; 
la  nature  n'a  pas  donné  à  la  généralité  des  Français  cet  amour  du  beau  et  cette  . 
passion  vive  pour  le  grand  art  qui  est  le  propre  des  populations  d'oulre-Rhin. 

«  Ici  l'on  trouve  quelques  appréciateurs,  là-bas  ce  sont  des  fanatiques;  nous.i 
avons  des  engouements,  ils  ont  des  passions  pour  la  belle  musique.  Les  Français 
qui  n'ont  pas  assisté  à  l'un  de  ces  festivals  du  Rhin  ne  se  figureront  jamais  l'impor- 
tance de  cet  événement  qui  se  renouvelle  tous  les  ans.  Les  chœurs,  c'est  toute  la 
ville ,  le  public,  c'est  toute  l'Allemagne  :  de  cent  lieues  à  la  ronde  on  est  venu  pour 
entendre  cette  exécution  merveilleuse  de  chefs-d'œuvre,  et  pendant  ces  trois  jours 
que  va  durer  le  festival ,  le  roi ,  le  maître,  l'homme  unique  de  Cologne,  ce  sera  le 
capellmeisler,  le  chef  d'orchestre ,  le  maestro  dont  l'archet  doit  dominer  toutes  ces 
tempêtes  musicales. 

«  Cette  royauté  de  trois  jours  est  le  plus  grand  titre  de  gloire  que  puisse  envier] 
un  musicien  allemand.  C'est  un  honneur  brigué  et  une  récompense  suprême  qui 
ne  s'accorde  qu'aux  maîtres  les  plus  fameux.  Mendel.-sohn,  Schumann,  Spohr, 
Lachner  ont  eu  l'honneur  de  conduire  «  le  festival  du  Rhin.  »  Cette  année,  c'est' 
Ferdinand  Hiller,  et  croyez  bien  qu'il  ne  céderait  pas  pour  dix  ans  de  sa  vie  cette 
joie  et  celte  consécration  suprême  de  sa  carrière  et  de  son  talent  Le  festival  de 
cette  année,  à  Cologne,  est  le  45"  depuis  la  fondation  de  ces  solennités  qui  ont 
lieu  alternativement,  et  tous  les  ans,  à  Dusseldorf,  à  Cologne  et  à  Aix-la-Cha- 
pelle.  » 

—  Il  résulte  d'une  statistique  publiée  à  Berlin,  que  le  théâtre  de  l'Opéra  de 
cette  capitale  a  donné,  pendant  le  cours  de  celte  dernière  année  théâtrale,  65  re- 
présentations d'oeuvres  classiques,  réparties  comme  il  suit  entre  les  divers  grands 
maîtres:  Mozart,  23;  Weber,.  13;  Beethoven,  11  ;  Gluck,  7;  Cherubini,  5;- 
Méhul,  4,  ei  Spontini,  2.  A  Hanovre,  on  a  compté  24  représentations  d'opéras I 
classiques  ;  à  Cassel,  26,  et  à  Wiesbaden,  22. 

—  vienne.  —  Une  des  galeries  du  foyer  du  nouvel  Opéra  a  été  décorée  de 
quatorze  bustes  de  compositeurs,  exécutés  par  les  élèves  de  l'Académie,  sous  la 
direction  de  M.  le  professeur  Bauer.  Au-dessus  de  ces  bustes  se  trouvent  des 
médiiillons  peints  pur  Moritz  Schwind,  et  représentant  les  scène*  d'une  œuvre  prin- 
cipale de  chaque  compositeur  ;  ainsi,  l'on  reconnaît  très-bien,  dans  ces  peintures, 
la  Guerre  du  Ménage,  de  Schubert  ;  Iphigénie,  de  Gluck  ;  la  Flûte  enchantée,  de 
Mozart;  h  Création,  de  flayln;  Fidelio,  de  Beethoven  ;  Docteur  et  Apothicaire, 
de  Didersdorf  ;  les  Huguenots,  de  Meyerbeer;  Freischiiiz,  de  Weber;  le  Barbier,  ■ 
de  Rossini  ;  le  Porteur  d'eaa,  de  Cherubini  ;  la  Dame  Blanche,  de  Boïeldieu  ;  Han's 
Heiling,  de  Marschner  ;  la  Vestale,  de  Spontini  ;  Jessonda,  de  Spohr.  Vers  le  haut 
de  la  cheminée  se  trouvent  deux  médaillons,  dont  l'un  représente  le  portrait  de 
l'empereur  Léopold  I",  fondateur  de  l'opéra  à  Vienne  ;  l'autre,  Maria  Theresa, 
sympathique  protectrice  de  l'art  musical.  Au  plafond  sont  peintes  des  figures 
allégoriques,  et  dans  les  salles  adjacentes  se  trouvent  encore  divers  bustes  de 
maîtres,  morts  ou  vivants. 

—  Les  journaux  de  Vienne  annoncent  que  M.  Dingelstedt,  le  directeur  général 
de  l'Opéra  impérial,  vient  de  distribuer  les  rôles  de  Mignon  et  de  Wilhem  à 
Mlle  Ehnn  et  à  M.  Walter,  les  deux  excellents  interprètes  de  Roméo.  L'ouvra»e 
est  annoncé  pour  les  premiers  jours  de  septembre.  D'autre  part,  le  théâtre  Ande'r- 
wien  annonce  le  Caïd  d'Ambroise  Thomas. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Hanovre  et  le  Théâtre-Grand-Ducal  de  Cobourg  vien- 
nent également  de  traiter  pour  la  représentation  de  Mignon. 

—  On  nous  écrit  de  Leipsick  que  Manfred,  l'opéra  de  M.  Reinecke,  le  savant  di- 
recteur du  Conservatoire  de  cette  ville,  vient  d'obtenir  un  grand  et  légitime 
succès.  A  dimanche  prochain  des  détails. 

—  Le  ténor  Gttnz  a  continué  ses  représentations  par  le  rôle  de  Raoul,  des 
Huguenots,  lequel  a  fait  parfaitement  ressortir  les  belles  qualités  de  sa  voix  et  de 
son  jeu.  De  nouveau,  le  docteur  Gûnz  a  trouvé  l'accueil  le  plus  sympathique.  On 
vient  de  donner  l'Africaine;  MUe  Benza,  dans  le  rôle  de  Sélika,  a  surpris  et 
charmé  l'auditoire  par  son  beau  talent,  auquel  elle  a  dû  plusieurs  rappels. 

—  On  parle  avec  do  sérieux  éloges  de  deux  œuvres  nouvelles  allemandes  :  l'une 
est  un  opéra  en  3  actes  :  Dulibor,  donné  à  Prague,  ayant  pour  auteur  M.  Smetana, 
le  chef  d'orchestre  du  théàlre  bohémien;  l'autre,  une  symphonie  de  M.  Anloine 
Bruckner,  qui  tient,  avec  une  rare  distinction,  l'orgue  ile  la  cathédrale  de  Linz. 
Le  public  a  fait  le  plus  favorable  accueil  à  la  symphonie  de  M.  Bruckner. 
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—  La  proposition  d'ériger  un  monument  à  Mendelssohn  donne  de  l'actualité 
à  ce  qu'il  écrivait  lui-même  de  Leipsick,  à  son  ami  Moschelès,  à  Londres,  le 
30  novembre  1839  : 

.  «  Si  tu  voyais  la  vilaine  Monomanie  qui  se  manifeste  maintenant  en  Allemagne  ! 
Ils  spéculent  sur  les  grands  noms  pour  se  faire  un  grand  nom  I  Ils  sonnent  la 
trompette  de  la  réclame,  tandis  que  les  vraies  trompettes  à  l'orchestre  sonnent 
pitoyablement  !  Si  l'on  voulait,  en  l'honneur  de  Hajndel  à  Halle,  de  Mozart  à  Salz- 
bourg  et  de  Beethoven,  à  Bonn,  former  un  orchestre  capable  et  digne  de  bien 
exécuter  les  œuvres  de  ces  maîtres,  je  m'y  dévouerais  de  tout  mon  cœur  ;  mais 
je  ne  puis  m'intéresser  à  leur  froide  pierre,  quand  leurs  musiciens  ne  sont  que 
des  pierres  d'achoppement,  ni  à  leurs  conservatoires,  quand  il  n'y  a  rien  à  con- 
server. Oui,  notre  pauvre  orchestre  est  à  présent  mon  dada  ;  c'est  à  force  de 
courses,  d'écritures  et  de  peine,  que  je  lui  ai  obtenu  une  augmentation  totale  de 
800  thalers,  et  j'espère  obtenir  plus  encore.  Quand  la  ville  aura  fait  cela,  je  lui 
permets  de  songer  à  «  flanquer  »  un  monument  à  Sébastien  Bach,  devant  l'école 
Saint-Thomas.  Mais  d'abord  l'augmentation  !  » 

En  se  fondant  sur  cet  écrit  et  sur  les  intentions  bien  connues  du  généreux 
maestro,  beaucoup  de  personnes  proposent  de  consacrer  les  fonds  déjà  versés 
pour  le  monument,  à  une  Institution  Mendelssohn,  qui  serait  destinée  à  améliorer 
l'éducation  et  la  position  sociale  des  musiciens  allemands  en  général.  —  C'est  le 
Guide  Musical  qui  s'exprime  ainsi,  et  nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'il  ait 
tortl 

—  lime  viardot.qui  se  livre  aux  plaisirs  de  l'opérette  pour  son  compte,  au  beau 
pays  de  Bade,  se  propose,  dit-on,  de  disposer,  pour  son  usage  personnel,  unejolie 
salle  de  théâtre,  où  devront  trouver  accès  les  nombreux  amis  et  admirateurs  de 
son  talent  rare.  Ce  serait  là  que  l'œuvre  lyrique  nouvelle  de  M"D  Viardot  :  VOgre, 
pourrait,  dès  la  présente  saison,  se  faire  applaudir,  comme  certainement  elle  en 
sera  digne. 

—  D'Italie,  la  nouvelle  qu'on  va  lire  nous  est  transmise  par  le  journal  La 
France:  On  sait,  dit  ce  journal,  que  le  roi  Victor-Emmanuel  vient  de  créer  un 
nouvel  ordre  de  chevalerie,  dont  le  besoin,  paraît-il,  se  faisait  sentir  :  celui  de  la 
Couronne  d'Italie.  L'un  des  premiers  titulaires  de  cet  ordre  a  été  le  maestro 
Verdi,  auquel  les  insignes  de  commandeur  ont  été  envoyés.  Le  célèbre  composi- 
teur, nous  ignorons  pourquoi,  n'a  pas  cru  devoir  accepter  cette  distinction,  et  il 
a  adressé  à  ce  sujet  à  l'un  de  ses  grands  amis,  le  chef-d'orchestre  Mariani,  la  lettre 
suivante,  qui,  pour  nous  est  une  énigme  : 

Sainte-Agathe,  15  mai. 
Cher  Mariani, 
Notre  cher  Corticelli  me  remet  le  journal  II  Movimento,  du  13,  où  je  lis  :  «  Verdi 
fera  bien  de  renvoyer  la  croix  de  la  Couronne  d'Italie.  »  C'est  précisément  ce 
que  j'avais  résolu  de  faire  aussitôt  que  j'aurais  reçu  le  diplôme.  Mais  à  présent, 
sans  retarder  d'une  minute,  je  vous  autorise  à  déclarer  publiquement  que,  avec 
ou  sans  diplôme,  je  n'accepte  pas  la  croix  de  la  Couronne  d'Italie. 

Quant  à  la  lettre-programme  d'une  restauration  musicale,  dont  Bossini  ne 
refuse  pas  la  présidence,  en  ce  qui  me  concerne  je  n'ai  et  probablement  n'aurai 
rien  à  dire.  Toutefois  je  trouve  édifiant  qu'un  ministre  it  ilien  preune  une  résolu- 
tion si  grave  contre  un  art  qui  porte  avec  tant  d'éclat  le  nom  italien  dans  le  monde 
entier.  Votre,  etc., 

G.  Verdi. 

—  On  annonçait  pour  celte  semaine,  à  Bâle,  le  Faust  de  Schumann,  que  l'on 
dit  être  l'œuvre  capitale  du  maître. 

—  Un  dernier  concert,  et  des  plus  intéressants,  pour  clore  notre  saison  musicale  : 
l'audition  du  grand  orgue,  au  Palais  Ducal,  a  été  pour  M.Alphonse  Mailly  un 
succès  très-chaleureux  et  bien  mérité.  Jamais  l'excellent  organiste  n'avait  mieux 
montré  ses  rares  et  précieuses  qualités  de  compositeur  et  d'exécutant  ;  jamais  le 
bel  instrument  n'avait  déployé,  sous  des  mains  plus  habiles,  ses  sonorités  si 
puissantes  et  si  souples,  en  leur  infinie  variété.  Et,  pour  que  rien  ne  manquât  à 
cette  séance  de  belle  et  bonne  musique,  M.  Warnots  a  dit,  avec  le  style  et  le  sen- 
timent élevé  qu'on  lui  connaît,  de  charmantes  mélodies  de  Schumann,  et  ce  petit 
chef-d'œuvre  d'un  grand  maître,  V Adélaïde,  de  Beethoven.  —  L'instrument  tou- 
ché par  M.  Mailly  est  un  orgue  monumental  se  composant  de  quatre  claviers  à 
mains  et  pédales  séparées  de  32  pieds  et  d'une  série  complète  de  pédales  de  com- 
binaison, et  qui  a  été  construit  par  ordre  du  gouvernement  belge  avec  le  concours 
artistique  de  MM.  Félis  et  Lemmens;  dans  les  ateliers  de  la  société  anonyme, 
établissements  Merklin-Schijtze.  C'est  jusqu'à  présent  le  plus  grand  orgue  qui  se 
trouve  placé  dans  une  salle  de  concert,  sur  le  continent. 

—  Liège.  —  Les  ovations  se  succèdent  pour  l'excellente  basse  Cazaux.  Der- 
nièrement après  le  grand  air  du  3e  acte  de  Robert,  M.  Cazaux,  rappelé  et  acclamé  par 
la  salle  entière,  a  vu,  en  son  honneur,  la  scène  jonchée  de  bouquets  et,  d'une  de 
nos  avant-scènes,  dans  un  joli  petit  écrin,  au  nom  des  abonnés  dn  Théâtre-Boyal, 
une  personne  notable  de  la  ville  lui  a  offert  un  souvenir  précieux,  témoignage 
éclatant  de  la  vive  sympathie  que  son  talent  a  inspiré  à  tous  les  habitués  du 
théâtre. 

I  —  On  nous  écrit  de  Londres ,  car  la  prise  de  possession  du  rôle  de  Lucia  par 
Mlle  Nilsson  y  a  les  proportions  d'un  événement  comme  sa  création  d'Ophélie  a 
Paris  :  «  Les  portes  de  Drury-Lane  sont  littéralement  assiégées  par  toute  l'aristo- 
cratie anglaise.  Des  propositions  fabuleuses  seraient  faites  à  la  nouvelle  Jenny 
Lind  par  l'Amérique  ,  mais  les  douces  et  solides  réalités  de  l'ancien  monde  l'em- 
porteront sans  aucun  doute.  Paris  et  Londres  ne  sont-ils  pas  le  double  idéal  de 
l'artiste  ?  » 

—  Il  nous  revient  que  Mlle  Rives  continue  à  Londres  ses  succès  de  cet  hiver  à 
Paris.  C'est  surtout  avec  une  vieille  mélodie  du  xvie  siècle,  Pauvre  Jacques  I  qu'elle 
fait  fureur.  Les  Anglais  sont,  paraît-il,  très-friands  de  ces  sortes  d'antiquailles. 


—  Dans  sa  dernière  chronique  du  Temps,  d'outre  Manche,  M.  R.  Feyrnet  nous 
donne  la  nouvelle  que  voici  : 

«  Les  Anglais  vont  bien.  On  donnait,  il  y  a  quelques  années,  cinq  cents  francs 
par  soirée  à  un  grand  chanteur  ou  à  une  cantatrice  célèbre,  pour  chanter  le  grand 
opéra  au  Théâtre  de  Sa  Majesté  et  à  Covent-Garden.  On  vient  de  proposer  à 
MUo  Devéria,  la  Belle  Hélène  du  Théâtre-Français  de  Saint-Pétersbourg,  vingt- 
huit  représentations  à  Londres,  au  prix  de  5,000  fr.  par  soirée. 

«  MUe  Devéria  a  refusé. 

—  Parce  que  c'était  trop  ? 

—  Ou  parce  que  ce  n'était  pas  assez  ? 

«  MUe  Schneider,  m'assure-t-on,  a  acceepté.  » 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


M.  Ambroise  Thomas  est  de  retour  de  son  inspection  des  succursales  du 
Conservatoire  du  Midi.  Partout  l'auteur  de  Mignon  et  A'Hamlet  a  reçu  les  plus 
vives  félicitations  au  sujet  de  ses  deux  derniers  grands  succès  lyriques.  A  Mar- 
seille, un  banquet  lui  a  été  offert.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Courrier  de  cette 
ville. 

«  Les  salons  de  l'hôtel  Noailles  réunissaient ,  avant-hier  jeudi,  nos  artistes 
les  plus  distingués  et  plusieurs  de  nos  amateurs  qui,  en  témoignage  de  leur 
vive  sympathie,  ont  offert  un  banquet  à  M.  Ambroise  Thomas.  Comme  on  l'a 
annoncé  précédemment,  cet  illustre  maître,  une  des  gloires  de  l'art  musi- 
cal en  France  ,  est  venu  à  Marseille  depuis  quelques  jours ,  avec  son  frère 
M.  Charles  Thomas,  aussi  musicien  très-distingué,  dans  le  double  but  d'inspecter 
notre  Conservatoire  et  d'assister  à  la  première  représentation  de  Mignon.  Ces1 
une  de  ses  dernières  œuvres  que  M.  Husson,  l'intelligent  directeur,  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  de  monter  pour  clôturer  dignement  l'année  théâtrale  qui  touche  à 
son  terme.  Nous  n'avons  nullement  l'intention  d'analyser  ici ,  même  rapidement, 
une  partition  de  cette  importance.  Cela  dépasserait  nécessairement  de  beaucoup 
les  bornes  d'un  article  aussi  restreint  que  celui-ci.  Il  nous  suffira,  pour  aujour- 
d'hui de  dire  que  cette  œuvre  renferme  des  choses  vraiment  belles ,  soit  comme 
mélodies  d'une  grande  distinction,  soit  comme  instrumentation  élégante  et  vigou- 
reuse, et  nous  ne  pouvons  qu'engager  vivement  nos  lecteurs  à  aller  entendre  cet 
opéra.  Si ,  à  la  première  représentation ,  qui  n'a  été  à  vrai  dire ,  comme  d'ordi- 
naire ,  qu'une  répétition  générale,  quelques  imperfections  d'exécution  ont  été  re- 
marquées ,  elles  n'étaient  évidemment  que  le  fait  de  quelques-uns  des  artistes, 
qui ,  encore  peu  sûrs  d'eux-mêmes,  et  peut-être  aussi  un  peu  intimidés  par  la 
présence  du  maître,  ont  faibli  dans  certains  passages.  Hâtons-nous  de  dire  que 
ces  défectuosités  ont  disparu  à  la  deuxième  représentation,  qui  a  été  de  beaucoup 
supérieure  à  la  première,  et  que  tous ,  sans  exception,  ont  rivalisé  do  zélé  et  de 
talent  pour  rendre  d'une  manière  satisfaisante  les  intentions  de  l'auteur. 

«  Ceci  dit,  reprenons  notre  narration  de  la  soirée  de  jeudi  dernier.  La  prési- 
dence du  banquet  revenait  de  droit  à  M.  Auguste  Morel ,  en  sa  double  qualité  de 
directeur  de  notre  Conservatoire  et  d'ami  particulier  de  M.  Ambroise  Thomas. 
Aussi  est-ce  M.  Morel  qui ,  le  premier,  a  pris  la  parole  pour  porter  un  toast  au 
grand  compositeur,  qui  a  répondu  avec  une  modestie  égale  à  son  talent.  Succes- 
sivement plusieurs  autres  toasts  ont  été  portés  par  quelques-uns  des  convives  :  à 
M.  Charles  Thomas ,  à  M.  Xavier  Boisselot,  auteur  de  plusieurs  opéras  remarqua- 
bles, à  M.  Auguste  Morel,  et  à  la  prospérité  du  Conservatoire  de  Marseille. 

«  Une  telle  réunion  de  musiciens  ne  pouvait  naturellement  avoir  lieu  sans  mu- 
sique. 

«  Après  dîner,  M.  Ambroise  Thomas  a  gracieusement  invité  M.  Thurner  à  se 
mettre  au  piano.  Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  pendant  plus 
d'une  heure  notre  éminent  pianiste  a  tenu  son  auditoire  sous  le  charme  d'une 
splendide  exécution. 

«  Ainsi  s'est  terminée  cette  soirée,  qui  laissera  chez  tous  ceux  qui  ont  eu  la 
chance  d'y  être  admis  un  agréable  souvenir. 

T.  R.  T. 

—  La  Gazette  des  Étrangers  rapporte  que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
en  Italie,  M.  Broglio,  vient  d'adresser  àRossini  une  lettre  au  sujet  d'un  projet  de 
création,  en  Italie,  d'une  association  analogue  à  notre  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs, à  la  tète  de  laquelle  se  placerait  un  comité  de  patronage  et  d'encoura- 
gement. Rossini  en  serait  le  président  honoraire. 

—  M.  le  surintendant  des  Beaux-Arts,  comte  de  Nieuwerkerke,  est  de  retour  à 
Paris  après  un  voyage  en  Espagne,  pendant  lequel  il  aurait  été  dévalisé  par  des  vo- 
leurs, ainsi  que  ceux  qui  l'accompagnaient. 

—  Jeudi  dernier,  à  l'inauguration  de  l'église  Saint-Augustin,  construit  par 
M.  Ballard,  architecte  en  chef  de  la  Ville  de  Paris,  on  a  entendu  pour  la  première 
fois  un  orgue  véritablement  merveilleux.  Celui-ci  est  de  M.  Barker,  avec 
la  collaboration  de  M.  Peschard,  ainsi  qu'il  appert  d'une  brochure  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  La  transmission  s'y  fait  par  l'électricité,  ce  qui  permet,  au  moyen 
d'une  pile  de  supprimer  toutes  les  parties  mécaniques  et  d'éviter  tout  dérangement. 
On  voit  d'ici  ce  que  le  clavier  y  gagne  en  douceur  et  en  précision.  Cet  orgue 
extraordinaire  a  été  remarquablement  touché  par  MM.  Edouard  Batiste  et  Gigout. 
A  la  même  solennité,  M.  Bollaért  a  chanté,  avec  la  voix  et  le  talent  qu'on  lui 
connaît,  un  Benedictus  de  la  composition  de  M.  Hochstetler,  maître  de  chapelle 
de  l'église  Saint-Augustin. 
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—  Les  concerts  en  plein  air,  des  musiques  militaires,  ont  repris  leur  cours 
habituel.  Ainsi  qu'aux  promeneurs  l'été  précoce  leur  est  venu  faire  appel.  — 
Voici  la  désignation  des  emplacements  sur  lesquels  ils  ont  lieu  chaque  jour  : 

Musiques  de  la  Garde  impériale.  —  Jardin  des  Tuileries  :  Tous  les  jours,  le 
dimanche  excepté,  de  cinq  à  six  heures  du  soir. 

Musiques  de  la  ligne.  —  Place  Vendôme  :  Tous  les  jours,  le  mardi  excepté,  de 
cinq  à  six  heures  du  soir. 

La  musique  de  la  garde  de  Paris  se  fait  entendre  sur  cette  même  place  Ven- 
dôme, le  mardi  de  chaque  semaine. 

Jardin  du  Palais-Royal  :  Tous  les  jours,  le  lundi  excepté,  de  cinq  à  six  heures 
du  soir. 

La  musique  de  la  garde  de  Paris  joue  dans  ce  jardin  le  samedi  de  chaque 
semaine. 

Place  Royale  :  La  fanfare  du  8=  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  les  lundis  et  les 
jeudis,  de  cinq  à  six  heures  du  soir. 

Jardin  du  Luxembourg:  La  fanfare  du  20°  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  les 
mardis  et  les  samedis,  de  cinq  à  six  heures  du  soir. 

—  Après  un  brillant  concours,  M.  Th.  Lalliet,  hautbois  solo  des  concerts  Mu- 
sard,  a  été  nommé  hautbois  de  l'Opéra,  à  la  place  de  M.  Berlhélemy,  décédé. 

—  M.  Clément  Loret,  organiste  à  Saint-Louis-d'Antin,  nous  a  fait  entendre  cette 
semaine  un  nouvel  instrument  de  l'invention  de  M.  Petit  :  {'Harmonium  à  mé- 
lodie. Un  grave  défaut  de  l'harmonium  ordinaire,  c'est  de  ne  pouvoir  placer  sous 
une  mélodie,  si  l'on  veut  éviter  la  confusion  et  le  chaos,  qu'un  accompagnement 
en  notes  détachées,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  caractère  et  au  style  de 
l'instrument.  Seuls,  jusqu'à  ce  jour,  les  orgues  de  M.  Mustel  échappaient  à  cet 
inconvénient,  grâce  au  système  de  double  expression.  L'invention  de  M.  Petit 
consiste  à  permettre,  au  moyen  d'un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux,  de 
doubler  dans  l'orgue  la  note  chantante  par  un  ou  plusieurs  jeux,  de  façon,  par 
exemple,  que  sur  la  note  la  plus  élevée  d'un  accord  on  puisse  faire  entendre  à  la 
fois  les  registres  1,3,  4,  5,  n'ayant  pour  les  dessins  d'accompagnement  que  le 
registre  n°  1 .  L'effet  produit  est  celui  de  plusieurs  instruments  de  timbres  diffé- 
rents faisant  entendre  un  chant,  accompagnés  par  l'harmonium. 

—  Le  parc  de  Neuilly  présentait  lundi  dernier  un  aspect  de  fête  qui  contrastait 
fort  avec  le  silence  habituel  de  ses  boulevards  ombreux  et  solitaires.  Les  voitures 
circulaient,  les  toilettes  les  plus  riches  émaillaient  les  longues  allées  du  boulevard 
d'Argcnson.  C'est  qu'il  s'agissait  du  concert  annuel  donné  par  l'œuvre  de  Notre- 
Dame-des-Arts  dans  l'ancien  château  de  Neuilly.  Le  concert  a  un  but  tout  phi- 
lanthropique :  créer  des  bourses  au  profit  des  filles  de  littérateurs,  d'artistes, 

d'employés,  etc (de  tout  ce  "qui,  en  un  mot,  tient  aux  professions  libérales), 

dont  la  position  de  fortune  ou  de  famille  mérite  intérêt.  Le  principal  attrait  d'un 
programme  fort  bien  composé  consistait  dans  la  présence  de  Mlle  Carlotta  Patti, 
qui  s'est  fait  entendre  tour  à  tour  dans  l'air  de  la  Traviata,  VAve  Maria,  de 
Gounod,  et  VÉclat  de  rire,  d'Auber.  —  On  remarquait  dans  l'auditoire  les  plus 
grands  noms  de  France. 

—  Au  concert  donné  dernièrement  par  l'association  des  Professeurs  allemands, 
on  a  tout  particulièrement  remarqué  la  jeune  et  charmante  violoniste  M1"  Jenny 
Clauss,  qui,  par  la  délicatesse  et  la  sûreté  de  son  jeu,  a  plusieurs  fois  soulevé  les 
applaudissements. 

—  S  M.  la  reine  d'Espagne  vient  de  nommer  M.  E.  Girard,  éditeur  de  musique, 
chevalier  de  l'ordre  de  Charles  III. 

• —  M.  de  Vroye,  l'habile  flûtiste,  est  de  retour  de  son  voyage  en  Allemagne. 
Il  est  engagé  par  l'administration  de  Spa  pour  son  premier  concert  ;  ensuite  il  se 
rendra  à  Ems  et  à  Weisbaden,  d'où  il  a  reçu  aussi  des  invitations  avant  de 
rejoindre  la  troupe  Patti-Ulmann. 

*t-  Dimanche  prochain,  7  juin,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  l'église  delà 
Trinité,  la  maîtrise  de  celte  paroisse  exécutera,  à  neuf  heures  très-précises,  la 
messe  solenelle  miliiaire,  en  si  bémol,  composée  par  M.  Alexandre  Leprévost, 
organiste  à  Saint-Roch,  avec  accompagnement  de  la  musique  de  la  Garde  de  Paris, 
sous  la  direction  de  MM.  Paulus,  Grisy  et  l'auteur.  Les  soli  seront  chantés  par  le 
jeune  Capon,  MM.  Marié  de  l'Isle,  Crue  et  Mohr.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par 
M.  Chauvet,  organiste  de  la  Trinité. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHARLES  DE  HOURGUECS  FBBRBS    RUE  J.-J. 


LEÇONS    ELEMENTAIRES    DE    MUSIQUE 

LES  ENFANTS 

SOLFÈGE—  PIANO—  PI  AU  MO  NI  E 

Mme  RÉMOND 

Ancienne  élève  de  MM.  J.  HUBERT  et  A.  MARMONTEL 


SOLFEGE 

Enseignement  primaire 

d'après 

LE  PETIT  SOLFÈGE  OU  CONSERVATOIRE 

DE 

Ed.  BATISTE 

et 

ses  Tableaux  de  lecture  musicale 
adoptées  au  Conservatoire. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

d'après 
LE  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE 

DE 

Ed.   BATISTE 

à  1,  2  et  3  voix  égales,  avec  les  premières 
notions  d'i 


PIANO 
Enseignement  primaire 

d'après 
LE  BERQUIN  OU  JEUNE  PIANISTE 

DE 

H.  VALIQUET, 

Exercices  rhythmiques  du  premier 
âg'e  et  la  méthode  de  F.  Cazot. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

d'après 
LES  100  ÉTUDES,  ART  DE  DÉCHIFFRER 

A.  MABJMONTEE 

le  Rhythme  des  doigts  et  les  petites  études 
de  C.  Stamaty. 

Prix  par  mois  :  1 0  fr.  —  Deux  leçons  par  semaine. 

S'adresser  de  4  à  5  heures,  les  lundi,  mercredi  et  samedi,  chez  Mme  Rémond, 
39,  rue  Pigale,  ou  lui  écrire  pour  les  jeunes  élèves  auxquels  les  parents  pré- 
féreraient faire  donner  chez  eux  des  leçons  particulières. 

En  vente  chez  LAMBERT,  1,  rue  OUivier  prolongée. 

J.-L.  BATTMANN.  —  Ma  pensée,  mélodie  sans  octaves S  fr. 

N. -G.  BACH.  — L'Aveu,  mélodie S  fr. 

En  vente  chez  RICHAULT,  4,  boulevard  des  Italiens. 

EXERCICES  SPÉCIAUX  pour  le  piano  par  EDOUARD  MAGNER 

PRIX  :  10  FR. 


LÉONCE    COHEN 

Holà  I  qui  marche-là  ?  chœur  à  4  voix  d'hommes net  l .  50 

O  Salutaris,  pour  voix  de  basse  avec  ace',  d'orgue  ou  de  piano 3.    » 

SIX  MORCEAUX   DE   GENRE 


i.  Menuet  de  Louis  XIII. 

2.  La  Conrse  hippique. 

3.  Marche  tunisienne. 


4.  La  Ballerine  de   St-Doming'ue. 

5.  Un  Soir  à  Burgos. 

5.  La  Campana  Gioscosa. 


En  vente,  AU  MENESTREL,  2  6m,  rue  Vivienne, 


QUE  LE  JOUR  ME  DURE  ! 

Prix:3fr.  PLAINTE.  Prix:3fr. 

Paroles  de  J.-J.  ROUSSEAU  —  Musique  de  J.  FAURE 
A  MUe  CHRISTINE  HILSSON. 


Vient  de  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  «fc  Cie,  éditeurs. 


MIGNON  de  A.  THOMAS 

PARTITION  PIANO  SOLO  A  QUATRE  MAINS 


Prix  net  :  18  fr. 


REDUITE     D'APRES    L'ORCHESTRE 


GEORGES    BIZET 


Prix  net  :  18  fr. 


il 32  —  35™  ANNEE  —  N*  28. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  7  Juin  1868. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LES  PAPILLONS 
air  à  fredons  extrait  de  l'Album  du  Don  Vieux  Temps  de  P.  Lacome. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
LA  POLKA  DES  PAGES  ET  OFFICIERS 
de  l'opéra  i'IIamlel,  par  Strauss. 


DE    L'AIR    ET    DE    L'ACTION    DRAMATIQUE 

A  PPlOPOS  DE 
DON  CARLOS,  ROMÉO  et  HAMLET 


VIII. 


J'ai  dit  que  certaines  pages  de  Bornéo  et  Juliette,  pages  appartenant 
incontestablement  au  genre  récitant,  soutenant  la  marche  de  l'action, 

;  la  progression  de  l'intérêt,  me  semblaient  n'être  autre  chose  que  la 
mélodie  infinie  comme  a  pu  l'entendre  dans  ses  bons  jours  l'auteur 

I  du  Tannhauser,  comme  il  en  a  donné  d'admirables  exemples  dans 
Lohengrin,  comme  il  ne  l'a  que  trop  oublié  dans  Tristan. 

Je  crois  que  chez  la  plupart  des  personnes  s'occupant  de  musique, 
ces  deux  mots  mélodie  infinie,  n'éveillent  qu'une  idée  parfaitement 
indéfinieet  confuse,  et  il  me  semble  bon,  en  terminant  ces  observations 
sur  le  récit  et  la  déclamation  lyrique,  de  dire  d'une  façon  précise, 
ce  que  Wagner  a  bien  pu  entendre'et  entend  aujourd'hui  par  mélodie 
infinie^  les  procédés  qu'il  emploie  pouu  sa  création,  et  l'influence 
que  ces  idées  nouvelles  ont  pu  exercer  dans  le  drame  lyrique  con- 
temporain au  point  de  vue  de  l'air  d'opéra. 


IX. 

On  sait  ce  que  furent  les  premiers  essais  de  tragédie  lyrique  de 
Lully,  Colasse,  et  leurs  successeurs.  La  cour  raffinée  du  grand  roi, 
surprise  et  charmée  de  cette  alliance  nouvelle  du  chant  au  drame  en 
action,  se  montra  pleinement  satisfaite  de  cette  déclamation  musicale, 
coupée  par  de  rares  petits  ensembles,  ballets  ou  airs  de  danses.  Cette 
école  de  Lully  dura  en  France  plus  d'un  demi-siècle.  Perpétuelle 
histoire  des  courants  victorieux  ouverts  par  les  personnalités  puis- 
santes, et  dans  lesquels  s'engagent  les  ruisseaux  d'un  trop  faible 
volume  pour  arriver  par  leurs  seules  forces  à  l'éternel  océan. 

Sur  les  traces  de  Lully,  autour  de  son  lumineux  rayon,  gravitent 
vingt  astres  de  moindre  grandeur;  je  nommerai  Destouches,  Campra, 
Mouret,  Boismortier. 

Cela  dure  jusqu'à  Rameau,  qui  enrichit  la  formule  sans  la  varier. 
Seulement,  l'expression  dramatique  s'accroît  d'effets  nouveaux,  revêt 
une  puissance  inconnue,  empruntée  à  des  richesses  harmoniques 
nouvelles  ;  cette  école  continue  jusqu'à  Gluck,  qui  est  le  trait  d'union 
entre  le  courant  italien  et  français. 

En  Italie,  en  effet,  la  voie  n'étaitpas  la  même.  Les  mille  influences 
étrangères  et  incontestables  du  climat  et  des  mœurs  avaient  méta- 
morphosé la  forme  dramatique. 

Tandis  qu'en  France,  l'expression  récitante,  déclamatoire,  s'éla- 
borait comme  nous  l'avons  vu,  en  Italie,  l'air  naissait  et  se  dévelop- 
pait avec  tous  les  excès,  toutes  les  inconséquences  de  la  jeunesse  et 
de  la  nouveauté. 

Cela  tenait  à  bien  des  circonstances. 

Pergolèse,  Léo,  Vinci,  et  vingt  autres  à  leur-suite  tendaient  vers 
l'expression  des  sentiments  tendres,  aux  dépens  de  l'action  dra- 
matique. 

Jomelli  et  Majo  vinrent  consacrer  ces  tendances  et  leur  imprimer 
une  vitalité  inattendue  par  la  création  de  Y  Air,  ou  plutôt  de  la  Scène. 
exposition  d'un  sentiment  unique,  station  dansle  drame,  point  d'arrêt 
dans  l'action,  développement  d'une  situation  une  et  essentielle. 

La  scène  créée  probablement  par  ces  hommes  de  génie  prit  dès 
lors  la  forme  consacrée  en  récit  préliminaire,  andante,  strette. 

Piccini  reprit  en  sous-œuvre  l'idée  de  Jomelli  et  lui  communiqua 
une  impulsion  nouvelle. 

Je  cite  Piccini  plutôt  que  Saechini,  Guglielmi,  Cimarosa  ou  Pai- 
siello,  parce  qu'il  a  prêté  son  nom  à  la  querelle  fameuse  des  Gluc- 
Msles  et  des  l'iccinistes. 

Cette  querelle  me  semble  avoir  été  moins  une  rivalité  d'individus, 
qu'une  rivalité  de  principes.  Cette  querelle  est  éternelle,  dure  encore! 
et  durera  tant  qu'il  existera  deux  musiciens  pour  faire  deux  écoles. 
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C'était  la  lutte  des  deux  principes  contraires,  de  la  déclamation  et  du 
chant,  l'Allemagne  et  l'Italie,  Wagner  et  Rossini.  Oh  !  mots  nouveaux 
sur  de  vieilles  idées. 

Il  s'agissait  bien  de  savoir  si  Gluck  était  supérieur  à  Piccini,  tout 
comme  il  importait  fort  peu  de  savoir  si  Titon  et  l'Aurore,  l'œuvre 
réactionnaire  qui  leva  le  drapeau  de  la  protestation  contre  les  bouffons 
italiens,  l'emportait  sur  la  Serva  Padrona.  On  sait  eh  effet,  que  le 
parti  français  célébra  la  déroute  des  bouffons  italiens  par  une 
solennelle  reprise  de  VAtys,  de  Lully  (genre  sérieux),  et  la  mise  en 
lumière  du  gracieux  opéra  de  Mondonville  :  Titon  et  V Aurore. 

La  querelle  des  bouffons,  d'artistique  était  devenue  nationale.  La 
cour  et  la  ville  prenaient  parti  pour  la  musique  française  que  Grimm 
et  Rousseau  baffouaient  d'importance  ;  et  cependant,  n'en  doutez 
pas,  les  mainteneurs  de  Lully  et  de  son  école  allaient  le  soir  clan- 
destinement s'égayer  aux  joyeux  éclats  de  la  muse  italienne. 

Il  en  fut  certainement  ainsi  de  Gluck  et  Piccini.  Gluck,  c'était  la 
consécration  du  vieux  système  enrichi  de  tous  les  trésors  de  son 
génie  personnel.  L'antique  et  solennel  opéra  français  renaissait  dans 
ce  pathétique  puissant,  dans  cette  déclamation  savante. 

Piccini,  c'était  la  grâce  et  l'aimable  absurdité  italienne,  le  chant 
de  l'oiseau,  l'insouciant  et  brillant  babillage  de  la  langue  aux  har- 
monieux contours. 

Les  retrouvez-vous  maintenant,  les  deux  écoles,  et  comprenez- 
vous  que  le  doux  maître  italien  et  le  vieux  rageur  tudesque  n'étaient 
en  somme  que  la  tête  de  turc  de  leurs  écoles  respectives? 

X. 

Il  me  semble  bon  de  dire  à  quelles  causes  indirectes  et  déterminantes 
la  musique  dramatique  italienne  devait  d'être  entrée  dans  la  voie  de 
la  virtuosité,  au  point  de  changer  l'opéra  en  un  concert,  suivant 
l'expression  de  l'abbé  Arnaud,  le  même  à  qui  l'œuvre  de  Gluck  a  ins- 
piré d'éloquentes  pages. 

Certainement,  les  admirables  maîtres  italiens  de  la  seconde  moi- 
tié du  xviii"  siècle  n'avaient  jamais  songé  à  subordonner  l'action  à 
la  virtuosité,  à  faire  disparaître  le  drame  sous  les  mièvreries  vocales; 
mais  ils  y  furent  contraints  par  les  exigences  géographiques  et 
ethnographiques,  d'une  part,  et  d'un  autre  côté  par  les  prétentions 
d'une  caste  de  chanteurs  toute  puissante  à  cette  époque,  aujourd'hui 
disparue,  faute  d'héritiers  directs. 

Les  exigences  ethnographiques  et  géographiques,  qui  pourra 
jamais  les  apprécier  à  leur  juste  portée.  J'ai  dit  en  parlant  du  récit 
comment  on  écoutait  un  opéra  en  Italie.  Les  Allemands  l'entendent 
les  yeux  sur  la  partition.  Tout  est  là. 

Impressionnable,  léger  et  sensuel,  le  peuple  italien  se  refusait  à 
toute  contention  d'esprit.  Pour  intéressantes  qu'elles  fussent,  les 
aventures  de  la  princesse  ou  du  héros  l'ennuyaient  mortellement  à 
suivre;  il  fallait  soulager  son  attention  en  divisant  l'intérêt,  le  locali- 
sant sur  certainspoints  convenus  d'avance,  scènes  d'amour,  de  jalousie, 
ou  de  colère,  de  là  les  airs,  les  scènes,  de  là  aussi  des  exigences  des 
chanteurs,  qui,  n'étant  plus  fidèlement  suivis  durant  le  cours  d'une 
action  soigneusement  développée  et  déclamée,  voulaient  se  rattraper 
sur  l'air,  et  n'ayant  pas  à  exploiter  l'attendrissement  de  l'auditeur 
laborieusement  préparé  par  la  suite  des  péripéties ,  cherchaient  à 
enlever  son  enthousiasme  à  la  pointe  de  la  virtuosité.  De  là  encore 
le  mot  de  l'abbé  Arnaud  :  l'opéra  transformé  en  concert. 

Ces  chanteurs,  dont  l'action  énorme  sur  le  genre  italien  se  fait 
encore  sentir  à  travers  les  années  qui  ont  suivi  leur  disparition, 
c'étaient  les  sopranisles. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  comment  et  pourquoi  le  chris- 
tianisme a  accepté,  en  en  transformant  l'emploi,  ce  legs  sacrilège  du 
paganisme. 

Je  crois  que  les  sopranisles  figuraient  à  l'église  dès  lexir2  siècle. 
Il  est  certain  seulement  que  ce  fut  dans  le  courant  du  xviii"  siècle 
que  le  théâtre  les  lui  emprunta. 

Il  nous  est  bien  difficile  à  nous  hommes  de  la  génération  présente, 
de  concevoir  le  genre  d'attrait  que  ces  virtuoses  excentriques  purent 
exercer  sur  le  public. 

Autant  la  voix  de  la  femme  a  d'action  sur  nous,  action  redoublée 


encore  par  toutes  les  attractions  naturelles,  les  séductions  de  l'indi- 
vidu, autant  cette  monstrueuse  parodie  de  l'organe  féminin  nous 
parait  repoussante.  J'ai  entendu  un  de  ces  incommodés,  comme  les 
appelait  M"18  de  Longueville,  et  je  déclare  n'avoir  jamais  éprouvé  une 
impression  plus  pénible. 

Et  cependant  les  sopranistes  ont  été,  longues  années  durant, 
jusqu'à  Rossini  et  Meyerbeer  lui-même,  les  idoles  du  public  et  les 
t}'rans  des  compositeurs.  Pergolèse.Scarlatti,  Hsendel,  Jomelli,  Hasse 
et  Gluck,  ont  écrit  des  œuvres  pour  ces  singuliers  virtuoses.  C'est 
avec  leurs  exigences  que  Gluck  a  lutté  corps  à  corps,  c'est  avec  leurs 
traditions  qu'il  a  rompu  en  visière. 

Lorsque  Gluck  subordonnait  tout  au  drame,  à  la  suite  de  l'action, 
il  n'est  pas  de  puérilité  que  les  sopranistes  n'imposassent  à  taw, 
auteurs.  Interpolations,  introductions  de  morceaux  étrangers,  pas- 
sages sans  cesse  identiques,  mais  produisant  un  effet  sûr ,  tous  les 
caprices,  toutes  les  fantaisies  avaient  force  de  loi. 

Le  célèbre  Farinelli  fit  composer  par  Porpora  un  air,  avec  accom- 
pagnement de  trompette  obligé,  uniquement  pour  lutter  contre  un 
trompettiste  fameux  qui  passait  pour  souffler  plus  et  mieux  que  nul 
soufflet  de  forge.  Le  chanteur  vainquit  l'instrumentiste  dans  une 
tenue  tenant  plus  du  cornement  que  de  l'art,  ce  qui  remplit  de 
confusion  toutes  les  trompettes  du  monde,  J'ignore  si  l'opéra  atteignit 
la  centième  représentation.  On  ne  saurait  imaginer  les  exigences 
puériles  et  désastreuses  de  ces  infortunés.  L'un  voulait  dans  toute 
œuvre  où  il  paraissait,  un  monologue  dans  un  cachot,  les  bras  char- 
gés de  chaînes.  Un  autre  demandait  une  scène  d'amour  ici,  un 
lamento  là,  une  entrée  annoncée  par  les  trompettes,  un  rondeau,  un, 
thème  à  variations,  que  sais-je  ! 

Sous  l'influence  désastreuse  de  ces  monstruosités  naturelles  et 
artistiques,   l'Opéra  séria  se  transforma  brutalement,  devint  S 
Concert  de  l'abbé  Arnaud,  se  changea  en  une  série  de  morceaux  isolés, 
nageant  à  la  dérive  dans  une  action  quelconque,  et  ne  progressa 
plus  en  Italie  jusqu'à  Rossini. 

L'avantage  de  ce  système  fut  de  développer  le  génie  mélodique 
italien  que  les  procédés  de  Lully  et  de  Rameau  auraient  éternellement 
comprimé,  et  surtout  de  pousser  l'art  de  moduler  la  voix  humaine  a 
des  limites  que  nous  ne  connaissons  plus. 

Généralement  musiciens  habiles,  les  sopranistes  enjolivaient  à  leur 
manière  les  motifs  fournis  par  le  compositeur,  les  transformaient,  et 
en  tiraient  des  effets  de  telle  nature,  que  l'auteur  reconnaissant 
passait  sur  bien  des  blessures  d'amour-propre,  sur  le  froissement 
de  bien  des  convictions.  Le  succès  après  tout  arrivait,  et  il  est  peu 
de  gens  dont  la  conscience  résiste  à  cette  logique. 

L'action  des  Incommodés  sur  le  public  fut  donc  immense,  et  con- 
sacra les  formes  d'opéra  séria  dans  lesquelles  ils  se  produisaient 
Toutes  les  cours  se  les  disputaient  au  prix  de  l'or;  plusieurs  ga- 
gnèrent l'intimité  des  princes  de  leur  temps.  Farinelli  fut  longtemps 
le  favori  de  Philippe  V,  auprès  duquel  il  remplissait  les  fonctions  de 
David  près  de  Saul,  c'est-à-dire  celles  de  dissiper  chaque  jour  les 
humeurs  noires  du  roi  en  lui  chantant  quatre  morceaux,  toujours  les 
mêmes,  et  toujours  faisant  couler  les  larmes  du  prince  morose. 

D'autre  part,  Pacchiarotti,  je  crois,  fanatisa  tellement  par  sa 
beauté  les  dames  de  Vienne,  qu'elles  firent  frapper  à  son  effigie  des 
médailles  qu'elles  plaçaient  au  bout  d'un  assez  long  ruban  au  beau 
milieu  de  leur  poitrine.  Du  fond  de  cette  jolie  niche,  je  me  demande 
quelles  prières  pouvait  bien  écouter  ce  bienheureux  infortuné. 

A  l'influence  des  sopranistes  fut  due  la  division  de  l'opéra  en  airs; 
et  pièces  d'ensemble,  art  développé  par  les  Piccini,  les  Sacchini,  et 
plus  tard  par  Guglielmi,  Cimarosa,  Paisiello  et  autres. 

P.  Lacome. 

lia  suite  au  prochain  numéro.) 
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On  pouvait  s'étonner  que  les  Dragons  de  Villars  n'eussent  pas  à  Paris 
un  théâtre  où  se  raire  entendre,  quand  ils  sont  au  répertoire  permanent 
de  toutes  les  scènes  de  province,  et  aussi  de  la  plupart  des  théâtres  d'Al- 
lemagne. 

C'est  un  des  types  les  plus  heureux  d'opéra-comique  qui  se  soient  pro- 
duits depuis  quinze  ans,  et  peut-être  est-ce  aussi  la  raison  qui  empêchait 
l'ouvrage  de  M.  Maillard  d'être  repris  au  Théâtre-Lyrique,  après  y  avoir 
fait  si  brillante  fortune  à  l'origine.  Ce  théâtre,  qui  n'ôlait  d'abord  qu'un 
second  Opéra-Comique,  s'est  fait  depuis  un  tout  autre  répertoire  mi-partie 
de  classique  et  de  romantique.  Entre  Oberon  et  la  Flûte  enchantée  d'une 
part,  Faust  et  Roméo  de  l'autre,  les  Dragons  de  Villars  eussent  paru  dé- 
paysés ;  ils  sont  vraiment  rapatriés  à  l'Opéra-Comique. 

Cette  partition  est  toujours  bien  vivante  et  bien  jeune.  Elle  plaît  par  des 
qualités  qui  ne  sont  peut-être  pas  les  qualités  à  la  mode  :  ainsi  peu  ou 
point  de  poésie,  de  rêverie,  de  pittoresque. . .  mais  on  sent  partout  la 
verve,  la  chaleur  et  la  gaité  de  tempérament,  quelque  chose  de  cordial  et 
de  facile  à  vivre  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  une  belle  santé  musicale.  Ajoutons 
que  le  sentiment  scénique  est  très  remarquable,  par  exemple,  dans  le  duo 

de  Bellamy  et  de  Rose  Friquet,  et  dans  le  trio  du  2e  acte Je  ne  veux 

faire  rien  qui  ressemble  à  une  analyse,  mais  comment  ne  pas  rappeler 
d'un  mot  l'adorable  duo  : 

Moi  jolie?. . . 

Quelle  folie  ! . . . 
On  ne  m'avait  jamais  dit  ça. . . 

surtout  en  sa  première  partie  n'est-ce  pas  une  page  de  maître? 

Cette  reprise  est  en  même  temps  un  grand  succès  d'acteurs.  Personne 
ne  doutait  que  Mmc  Galli-Marié  ne  fît  quelque  chose  d'admirable  du  per- 
sonnage de  Rose  Friquet,  celte  Petite  Fadetle  des  Cévennes.  Mlle  Girard  a 
repris  sont  rôle  de  Georgette  qu'elle  a  créé  au  Théâtre-Lyrique  ;  on  lui  a 
tout  d'abord  «  bissé  »  ses  couplets  du  premier  acte.  Lhérie  qui  n'avait  fait 
jusqu'ici  que  des  débuts  convenables,  passe  tout  à  coup  au  premier  rang 
■des  ténors  d'opéra-comique  ;  il  a  une  agréable  voix,  de  la  chaleur,  et  déjà 
de  l'autorité.  Quanta  Barré,  j'ai  rarement  vu  de  débuts  plus  heureux;  on 
lui  a  redemandé  sa  chanson  à  boire,  mais  c'est  surtout  comme  gentil  co- 
médien qu'il  a  été  fêté.  Ponchard  anime  extrêmement  le  rôle  de  l'auber- 
giste. Chœurs  bien  conduits  et  brillante  mise  en  scène  :  c'est  en  somme  un 
succès  carré  par  la  base. 

Le  Théâtre-Français  donnera  bientôt  un  Agamemnon,  traduit  de  Sé- 
nèque.  On  commence  à  s'occuper  aussi  des  éludes  de  Mercadet,  de  Balzac 
qui  sera  joué  sur  notre  première  scène  littéraire  au  mois  de  septembre; 
les  principaux  rôles  sont  distribués  à  Got,  Febvre,  Barré,'  Mme  Guyon, 
MIleRoyer.... 

Au  mois  de  novembre,  nous  aurons  une  grande  comédie  nouvelle  de 
M.  Dumas  fils,  au  Gymnase. 

De  lous  les  mélodrames  qui  ont  défilé  devant  nous  depuis  huit  jours, 
celui  du  Vaudeville  est  assurément  le  plus  curieux,  le  plus  saisissant  et 
le  plus  applaudi.  J'ai  dit  «  mélodrame,  »  et  c'est,  en  effet,  le  nom  qui  con- 
vient à  la  pièce  de  Charles  Dickens,  traduite  et  retouchée  pour  la  scène 
française  par  MM.  Didier  et  Fechter.  On  y  retrouve  la  complication  d'im- 
broglio et  les  grosses  invraisemblances  romanesques  de  nos  vieux  drames 
■de  Bouchardy;  mais,  d'ailleurs,  l'œuvre  est  très-anglaise  :  elle  l'est  par 
l'esprit  de  précision  qui  règle  tous  ses  mouvements,  par  la  concision 
pratique  du  dialogue;  elle  l'est  aussi  par  une  série  de  scènes  très-piquantes 
et  de  caractères  qui  nous  font  pénétrer  dans  l'intimité  de  la  vie  britan- 
nique. Tel  est  tout  d'abord  le  réfectoire  de  l'orphelinat  avec  ses  cantiques 
fidèlement  traduits  ;  telle  est  l'étrange  et  pittoresque  scène  de  la  cave; 
tel  est  surtout  te  personnage  du  vieux  Sam,  avec  son  comique  si  gé- 
miné, qu'on  craignait  de  voir  faire  long  feu  devant  le  public  parisien,  et 
•qui,  tout  au  contraire,  est  compté  pour  une  originalité  de  plus. 

Je  ne  raconterai  pas  ici  ce  drame  double  et  triple,  ses  premiers  tableaux 
tout  intimes,  puis  les  diverses  étapes  de  ce  voyage,  où  l'assassin  suit  pas 
à  pas  celui  qu'il  appelle  son  meilleur  ami,  croyant  toujours  arriver  au  mo- 
ment de  frapper  et  obligé  de  retarder  toujours.  La  scène  nocturne,  dans 
l'auberge,  est  surtout  d'un  effet  poignant,  et  Berton  s'y  montre  grand  co- 
médien. Puis  vient  la  lutte  finale  et  décisive,  la  lutte  corps  à  corps  au  mi- 
lieu des  glaciers,  au  bord  du  précipice.  Le  décor  est  un  des  plus  beaux 
que  nous  ayons  vus,  un  des  plus  vrais  surtout  ;  il  est  de  M.  Chéret. 

L'ensemble  de  l'interprétation  est  très-remarquable,  et  sans  doute  on 
•en  est  cette  fois  redevable  à  Fechter,  ami  de  Dickens,  et  l'un  des  traduc- 
teurs, qui  a  joué  cent  cinquante  fois  le  rôle  de  Richenbach  à  Londres,  et 
par  qui  la  pièce  anglaise  a  élé  mise  en  scène. 


L'illustre  auteur  Charles  Dickens  est  d'ailleurs  à  Paris  depuis  quelques 
jours,  et  l'on  avait  ses  conseils. 

J'ai  dit  le  succès  Berton;  il  me  reste  à  complimenter  Desrieux,  Parade, 
Saint-Germain,  Munier,  MUc  Vigne,  qui,  pour  la  première  fois,  quittait 
les  théâtres  de  drame;  MUe  Larmet,  actrice  qui  nous  vient  d'Amérique,  et 
la  charmante  MUe  Francine  Cellier. 

Tout  le  monde  souhaitait  un  franc  succès  à  Madame  de  Chamblay  :  on 
sait  que  le  drame  nouveau  d'Alexandre  Dumas  père  est  joué  à  Ventadour 
par  la  troupe  de  la  Porte-Saint-Martin,  provisoirement  constituée  en  pe- 
tite république,  sous  la  présidence  artistique  de  M.  Brindeau,  et  la  prési- 
dence administrative  de  M.  Alexandre.  Le  drame  nouveau  est  tiré  d'un 
roman  publié  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Les  premiers  actes  ont  paru  un 
peu  languissants,  tour  à  tour  naïfs  et  emphatiques  ;  mais  l'intérêt  s'est 
brusquement  déclaré  au  quatrième  acte,  où  l'éternelle  question  de  la 
femme,  du  mari  et  de  l'amant  se  pose  d'une  façon  nouvelle.  Le  cinquième 
acle,  mêlé  très-heureusement  de  drame  et  de  comédie,  a  soutenu  ce  succès 
et  l'a  mené  à  très-bonne  fin.  Brindeau  a  voulu  en  personne  conduire  ses 
troupes  au  feu  de  la  rampe  :  il  nous  présente  un  préfet  spirituel  et  char- 
mant, et  le  meilleur  des  bravos  a  été  pour  lui.  Laroche,  qui  fut  tour  à 
tour  au  Théâtre-Français,  au  Vaudeville,  à  l'Odéon,  et  qui  revient  main- 
tenant d'Amérique,  a  fait  une  belle  rentrée  dans  le  drame  d'Alexandre 
Dumas.  Charly  est  fort  bien  dans  le  rôle  de  M.  de  Chamblay,  comme  aussi 
M1'0  Dica-Petit  dans  celui  de  l'héroïne. 

Si  1' Ambigu  a  rarement  de  grands  succès  de  vogue ,  en  revanche,  il 
semble  incapable  d'une  chute  ;  Les  pièces  qu'on  y  choisit  sont  toujours 
plus  que  viables,  et  possèdent  quelque  sérieux  mérite.  C'est  le  cas  de  la 
Csarine.  de  MM.  Jules  Adenis  et  Gastineau ,  ils  ont  porté  à  la  scène  un 
épisode  de  la  vie  de  Catherine  II  ;  n'auraient-ils  pu  en  trouver  de.  plus 
grandiose  et  de  plus  pathétique?  Ce  drame  n'est  d'abord  qu'une  petite 
intrigue  de  cour,  un  imbroglio  de  jalousie  féminine  autour  d'un  jeune 
favori;  il  ne  s'anime  à  la  fin  que  par  une  révolte.  Au  travers  de  tout  cela 
circule  un  émule  de  Vaucanson  et  de  Robert  Houdin,  qui  d'abord  cache 
son  ami  dans  la  boîte  de  l'automate  joueur  d'échecs ,  et  plus  tard  dompte 
l'émeute  avec  un  «  truc  »  d'apparition  fantastique.  Le  truc  de  l'automate 
est  très-curieux,  mais  il  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  Mme  Marie  Laurent, 
pour  qui  le  personnage  de  Catherine  II  est  encore  une  superbe  création. 
Citons  après  elle  Mme  Lacressonnière,  Orner,  Montai,  Régnier... 

Les  Fantaisies-Parisiennes  ont  joué  ces  jours  derniers ,  puis  retiré 
brusquement  de  l'affiche,  un  petit  opéra  comique  qui  méritait  une  seconde 
exécution  plus  consciencieuse  que  la  première.  Nous  en  parlerons  comme 
il  le  mérite.  MM.  Jules  Barbier  et  de  Beauplan  avaient  emprunté  le  titre 
de  leur  livret  à  une  ode  d'Anacréon,  traduite  par  Lafontaine  en  un  char- 
mant petit  conte.  Ils  ne  pouvaient  d'ailleurs  prendre  que  le  titre,  l'idée 
première,  et  ils  ont  imaginé  à  l'entour  une  historiette  de  jeune  savant 
allemand  et  de  comtesse  fantaisiste. 

M.  Ed.  deHartog,  le  musicien  de  ce  petit  opéra  comique  n'est  pas  un 
artiste  vulgaire ,  il  a  sérieusement  étudié  auprès  de  Heinse  ,  lui-même  un 
des  meilleurs  disciples  de  Mendelssohn,  et  il  a  terminé  ici  ses  hautes 
études  musicales  auprès  de  M.  Damcke.  Nous  connaissions  de  lui  plusieurs 
morceaux  d'un  travail  inspiré,  trois  lieder  dans  la  manière  de  Schubert, 
une  Chanson  du  printemps,  à  quatre  voix,  où  la  forme  contrapontesque 
du  canon  n'exclut  pas  le  naturel  et  la  grâce,  et  une  ballade  avec  orchestre 
sur  le  Pêcheur,  de  Gcelbe,  qui  annonce  des  aptitudes  à  l'opéra  sérieux. 

Le  Mariage  de  don  Lope  avait  eu  au  Théâtre-Lyrique,  il  y  a  deux  ans, 
une  quarantaine  de  représentations.  Dans  la  partition  de  l'Amour  mouillé, 
nous  avons  remarqué  un  trio  fort  bien  fait,  qui  contient  une  phrase  cha- 
leureuse et  une  sérénade  comique  qui  a  failli  être  bissée.  On  peut  dire 
que  la  musique  de  M.  de  Hartog  n'est  pas  encore  bien  dégagée  du  travail 
d'école,  que  les  accompagnements  en  sont  trop  touffus  d'harmonie  et  de 
dessins  :  ce  n'est  pas  encore  tout  à  fait  la  manière  du  théâtre. 

Il  faut  dire  surtout  que  l'exécution  était  trop  défectueuse  ;  nous  ne 
voulons  citer  que  le  comique  Barnolt,  qui  tenait  très-gaîment  un  rôle  de 
domestique. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  fait  leur  clôture,  et  tout  aussitôt  la  direc- 
tion Noriac  a  lancé  son  programme  ainsi  formulé  : 

«  Nouvelle  direction,  nouvelle  troupe,  nouvelles  pièces.  —  Répertoire 
d'Offenbach. —  Opéras  bouffes,  opérettes. — Réouverture  le  1er  septembre.  » 

Offenbach  a  promis  plusieurs  œuvres  nouvelles  pour  célébrer  la  restau- 
ration de  l'opérette  au  théâtre  qui  l'a  vue  naître. 

Gustave  Bertrand. 
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LE  MENESTREL 


LA  SAISON   MUSICALE  A  FLORENCE 

CORRESPONDANCE 

La  saison  musicale  est  presque  terminée  et  on  peut  dire  que  la  fin  a 
couronné  l'œuvre,  car  elle  a  été  signalée  par  des  succès  que  sescommencc- 
mentsne  laissaient  guèreprévoir.  Nous  avons  eu,  in  extremis,  levioloniste 
Wilhelmj,  le  pianiste  Sgambati  et  la  reprise  d'il  Matrimonio  segrelo,  qui 
nous  ont  dédommagés  des  échecs  et  des  naufrages  dont  le  reste  de  la  saison 
a  été  semé.  Peut-être  que  les  noms  de  Wilhelmj  et  de  Sgambati  ne  sont 
pas  encore  parvenus  jusqu'à  vous  ;  les  ailes  de  la  renommée  sont  capri- 
cieuses. Pour  certains  noms,  elles  ne  marchent  quelquefois  qu'à  petites 
journées;  mais  tôt  ou  tard  vous  ne  pouvez  manquer  de  faire  connaissance 
avec  le  nom  des  deux  jeunes  artistes  (ils  n'ont  que  22  ou  23  ans  chacun) , 
dont  j'ai  à  vous  entretenir  et  qui  viennent  de  donner  dans  notre  salle 
philharmonique  trois  concerts  de  musique  classique,  très-applaudis  et 
très-suivis,  quoique  le  prix  du  billet  fût  de  dix  francs,  prix  énorme  et 
nouveau  pour  Florence.  Wilhelmj  est  hongrois;  Sgambati  e,st  romain. 
Wilhelmj  a  été  comparé  à  Paganiniet  Sgambati  à  Liszt.  Comparaison  n'est 
pas  raison  ;  mais  c'est  un  moyen  expéditif  de  dire  une  chose  qui  deman- 
derait de  longues  explications.  Le  fait  est  que  depuis  longues  années  on 
n'avaitpasentendu  dans  l'Athènes  de  l'Italie  deux  exécutants  aussi  habiles 
ou  aussi  savants,  Wilhelmj  a  fait  entendre,  entre  autres  morceaux,  le 
prélude  de  Lohengrin,  de  Richard  Wagner  ;  le  grand  concerto,  de  Paga- 
nini  avec  accompagnement  d'orchestre,  un  air  varié  de  Bach,  une  mélodie 
de  Tarlini,  la  Rêverie,  de  Vieuxlemps,  des  chants  hongrois  de  Ernest. 
Il  a  déployé  dans  ces  différents  morceaux  toutes  les  qualités  d'un  violo- 
niste hors  ligne  :  la  pureté,  la  délicatesse,  la  force,  le  sentiment.  Ces 
mêmes  qualités  brillent  au  même  degré  dans  le  jeu  de  son  associé,  le 
pianiste  Sgambati,  qui  nous  a  donné  la  sonate  passionnée,  de  Beethoven  ; 
un  concerto  de  Weber,  un  concerto  de  Schubert,  des  morceaux  de 
Scbumann  et  de  Liszt,  tous  couverts  d'applaudissements  frénétiques  même 
par  des  personnes  qui  n'appréciaient  pas  cette  musique,  mais  qui  ne 
pouvaient  s'empêcher  d'en  admirer  l'exécution.  La  musique  allemande, 
surtout  celle  de  ces  derniers  temps,  compte  encore  à  Florence,  vous  le 
comprenez  sans  peine,  un  certain  nombre  d'adversaires.  C'est  déjà  beau- 
coup qu'elle  y  compte  tant  d'amis,  tant  d'adorateurs  et  qu'elle  trouve 
parmi  les  Italiens  eux-mêmes,  des  interprèles  excellents  comme  Sgambati, 
par  exemple  pour  ne  pas  parler  des  autres:  il  existe  même  à  Florence,  le 
M éneslrel en  a  parlé  plus  d'une  fois,  une  société  de  quatuor  qui  donne  dix 
ou  douze  concerts  par  saison,  exclusivement  composés  de  musique  classique. 
Elle  est  dirigée  par  l'éditeur  Guidi  et  son  orchestre  est  formé  d'artistes 
du  théâtre  de  la  Pergola,  qui  est  legrand  Opéra  de  cette  ville.  Cette  année, 
M.  Guidi  a  introduit  dans  ses  concerts  une  innovation  assez  heureuse,  il 
aconsacré  cinq  séances  aux  cinq  principaux  auteurs  de  musiquede  chambre  : 
Haydn,  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn  et  Schumann,  et  a  fait  précéder 
chaque  séance  d'un  discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  compositeur. 
Ces  discours,  écrits  pour  la  circonstance  et  lus  par  leurs  auteurs,  ont  ensuite 
été  publiés  dans  les  colonnes  du  journal  musical  le  Boccherini.  Verdi  en  a 
dû  frémir  d'horreur  1 

Il  existe  aussi  à  Florence  une  société  de  chant,  mais  elle  n'est  pas  diri- 
gée par  des  Italiens.  Elle  a  pour  chef  une  dame  anglaise,  Mmu  Laussot,  et 
la  plupart  des  membres  sont  des  étrangers.  Les  Italiens  ne  savent  pas  en- 
core ce  que  c'est  qu'une  société  de  chant.  Ils  ne  cultivent  cet  art  que  pour 
monter  sur  les  planches.  La  Société  Cherubini,  tel  est  le  saint  sous  l'invo. 
cation  duquel  elle  est  placée,  existe  depuis  sept  ans,  et,  grâce  au  zèle  et  au 
talent  supérieur  de  Mmo  Laussot,  elle  prospère  et  fait  parler  d'elle.  Les 
trois  concerts  qu'elle  a  donnés  cet  hiver  ont  eu  le  plus  brillant  succès.  On 
y  a  chanté  des  morceaux  de  Cherubini,  de  Palestrina,  de  Lotti,  et  même 
de  Vittoria,  d'Arcadelt  et  autres  anciens  maîtres.  A  la  fin  du  second  de 
ces  concerts,  on  voulait  faire  une  ovation  à  Cherubini  ;  mais  Florence,  sa 
patrie,  qui  parle  toujours  de  lui  élever  unmonument,sansquelefaitpuisse 
suivre  l'intention,  n'a  pas  même  conservé  son  image,  et  on  n'a  pu  trouver 
dans  toute  la  ville  un  piètre  buste  du  grand  compositeur.  Heureuse- 
ment, sa  fille,  MmB  veuve  Rosellini,  était  présente  à  celle  réunion,  et 
c'est  à  elle  qu'on  a  offert  les  fleurs  destinées  au  portrait  de  son  illustre 
père.  La  société  Cherubini  a  le  mérite  insigne  d'entretenir  le  goût  de  la 
musique  sacrée  dans  un  pays  où  ce  genre  de  musique  est  en  pleine  déca- 
dence, et  où  les  anciens  maîtres  sont  tombés  dans  le  plus  profond  oubli. 

Cependant  un  symptôme  me  ferait  croire  que  le  moment  du  réveil  ap- 
proche aussi  pour  l'Italie.  L'imprésario  d'un  théâtre  de  second  ordre  a  eu 
l'idée,  très-hardie  pour  Florence,  de  ressusciter  il  Matrimonio  sejreto,  de 
Cimarosa. 

Cimarosa  1  d'où  vient  ce  nom?  Bien  des  Italiens  auront  cru  que  c'était 
un  jeune  débutant,  dont  le  Matrimonio  était  le  coup  d'essai.  C'est  peut- 


être  à  celte  erreur  que  le  vieil  opéra  a  dû  un  succès  qui  fera  époque  dans 
les  fastes  de  l'opéra  italien.  La  salle  n'était  pas  assez  grande  pour  contenir 
les  spectateurs,  et  remarquez  que  les  chanteurs  sont  pour  très-peu  de 
chose  dans  ce  succès,  car  on  n'en  peut  guère  imaginer  de  plus  médiocres. 
Ainsi  tout  l'honneur  de  celte  réussite  doit  revenir  à  la  musique,  au  génie 
du  compositeur.  Encouragé  par  cette  aubaine  inattendue,  le  même  impré- 
sario se  propose  déjà  d'entreprendre  de  nouvelles  résurrections,  et  nous 
promet  pour  l'hiver  prochain  la  Serva  Padrona,  de  Pergolèse  ;  la  Pazza 
per  amore,  de  Paisiello  ;  la  Bella  Pescatrice,  de  Guglielmi,  etc.    ■ 

Mmc  Borghi-Mamo  fait  fureur  au  théâtre  Pagliano,  dans  la  Sapho,  de 
Paccini.  Ici  la  musique  est  faible,  mais  en  revanche  la  cantatrice  est  très- 
forte.  Son  triomphe  était  facile  à  prévoir. 

L.   D. 


SS^NS^° 


FESTIVAL   DE    COLOGNE 


31  mai  1868. 

Quelques  mois  au  courant  de  la  plume  sur  les  préliminaires  de  la  fête, 
qui  ne  commencera  réellement  que  ce  soir,  bien  que  nous  soyons  en  plein 
festival  depuis  vendredi  matin.  C'est  de  ce  jour  là  que  l'auditoire  etl'or^ 
chestresont  au  complet;  afin  de  ne  pas  manquer  aux  répétitions  géné- 
rales !  J'ai  déjà  compté  bon  nombre  d'assistants  distingués  :  Tauberlde  Ber- 
lin, MaxBruchde  Sondershausen,  Bargiel  de  Rotterdam  ;  de  Bruxelles: 
Samuel,  Brassin  et  Brahms;  de  Londres  :  Goldchmidt;  de  Paris:  Pas- 
deloup.d'Asanlschewshy  et  Leroy  ;  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  une 
foule  de  petites  célébrités.  L'orcheslre  ne  présente  pas  cetle  année  la  phy- 
sionomie internationale  qui  le  distinguait  les  années  précédentes;  c'esli 
par  raisons  économiques,  me  dit-on,  que  le  comité  a  renoncé  au  concours, 
d'artistes  étrangers  ;  circonstance  regrettable  à  plusieurs  points  de  vue! 
car  j'ai  remarqué  aux  festivals  antérieurs,  que  la  présence  des  éléments 
étrangers  donnait  une  verve  extraordinaire  à  l'orchestre  ;  or,  malgré  la 
puissance  et  l'habileté  incontestable  de  celui  do  Cologne,  conduit  par  des 
chefs  de  pupitre  tels  que  MM.  Japha  et  Konigslow,  on  sent  en  pareille 
occasion  le  besoin  d'un  stimulant,  surtout  dans  la  saison  chaude,  et  aprèJ 
l'épuisement  causé  par  les  concerts  d'hiver. 

On  pourrait  faire  la  même  observation  à  l'égard  du  chef  d'orchestrer 
d'ensemble,  s'il  était  facile  de  trouver  une  main  aussi  exercée  pour  conJ 
duire  des  masses  que  celle  de  Ferdinand  Hiller.  Il  en  fait  preuve  chaque 
année  dans  les  nombreux  concerts  qu'il  dirige  à  Cologne.  Pourtant  je  re- 
connais que  l'élection  d'un  chef  spécial,  choisi  parmi  les  autorités  musi- 
cales de  toute  l'Allemagne,  convient  mieux  au  caractère  d'un  festival.  C'est 
ce  qui  se  pratique  dans  les  villes  rivales  Aix-la-Chapelle  et  Dusseldorf,  et 
c'est  là  que  j'ai  observé  à  différentes  reprises  l'influence  salutaire  d'un- 
nouveau  chef  sur  les  exécutants,  et  le  surcroît  d'énergie,  qui  résulte  par 
ce  contact  inusité. 

Cette  année,  le  festival  de  Cologne  n'a  pas  eu  de  chance  avec  ses  chan- 
teurs solistes  :  Mme  Harriers  de  Berlin  est  tombée  malade  et  elle  a  dû  être 
remplacée  par  MmG  Dustmann  de  Vienne,  dont  le  talent  purement  théâtral 
dépasse  trop  souvenlles  limites  delà  musique  religieuse.  LeténorM.  Gûnz 
et  la  basse,  M.Hill,  excellents  artistes  du  reste,  se  sont  aussi  laissés  entrai 
ner  à  des  excès  de  zèle;  seule,  Mmc  Joachim  mérite  des  louanges  sans  res- 
triction, pourson  style  classique,  sa  verve  contenue  et  sa  sobriété  d'inter- 
prétation, qualités  que  le  public  international  du  festival  a  su  apprécier 
aussi  bien  que  celui  de  Paris  au  début  de  l'artiste  dans  cette  dernière  ville, 
en  1867. 

2  juin  1868. 

Nous  voici  presque  au  bout  des  jouissances  et  des  souffrances  du  l'esti- 
val, ces  dernières  sont  dues  surtout  à  la  chaleur  tropicale-qui  régnait  dans 
la  salle,  et  ne  pouvait  qu'abaisser  le  diapason  de  l'énergie  des  exécutants.  Un 
beau  jardin  aux  alentours  de  la  salle  de  concert,  comme  on  en  trouve  à 
Aix-la-Chapelle  et  à  Dusseldorf,  aurait  pu  remédiera  ce  mal,  mais  Cologne 
n'en  possède  pas.  Par  compensation,  cette  ville  possède  d'innombrables 
églises,  dont  les  cloches  font  un  vacarme  tel,  que  plusieurs  morceaux  de 
l'oratorio  Le  Messie,  de  Haendel,  ont  été  littéralementétoufféspar  le  bruit 
du  dehors.  Néanmoins,  l'exécution  de  cet  oratorio  a  réussi.  Les  chœurs 
surtout  ont  prouvé  un  zèle  qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs,  et  qui  a 
donné  lieu  aux  plus  chaleureux  applaudissements  de  la  part  de  l'auditoire  ; 
Ferdinand  Hiller  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

La  deuxième  soirée  ne  s'est  pas  passée  sans  nuages  :  je  veux  parler  d'un 
acte  de  La  Vestale  de  Spontini,  interprété  par  Mme  Dustmann.  On  a  blâmé 
généralement  et  à  juste  titre  l'introduction  du  drame  lyrique  dans  un 
programme  aussi  essentiellement  classique.  Quant  à  l'exécution  de  la  part 
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de  la  prima  donna  de  Vienne,  ce  n'a  été  qu'une  suile  de  tremolando  !  Le 
silence  de  l'auditoire,  à  la  lin  de  ce  morceau,  a  été  d'autant  plus  pénible  que 
.  le  numéro  précédent,  le  114"  psaume  de  Mendelssohn,  avait  excité  un  en- 
thousiasme général.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  la  9°  sympho- 
nie de  Beethoven  et  une  cantate  de  Bach  «  O  eirges  Feuer  »,  avec  le  puis- 
sant concours  de  Mme  Joachim.  J'allais  oublier  une  belle  ouverture  de 
Ferdinand  Hiller,  qui  le  range  presque  à  côté  de  Bach  et  de  Beethoven. 
Aussi  quel  accueil  les  dilettantes  colonais  ont  fait  à  leur  maître  chéri  ! 

Personne  ne  m'en  voudra,  si  je  préfère  l'air  pur  du  Siebengebirge  à  la 
température  de  bain  de  vapeur  du  Gûrzenich  :  d'ailleurs,  ayant  assisté  ce 
matin  à  la  répétition,  ne  puis-je  prendre  la  liberté  de  parler  du  troisième 
et  dernier  concert  sans  y  étouffer  et  par  anticipation  :  A  six  heures  il  sera 
ouvert  par  une  ouverture  de  Rielz,  œuvre  honnête,  connue  et  aimée  depuis 
de  longues  années  par  le  public  rhénan;  l'exécution  trahira,  çà  et  là, 
l'épuisement  des  artistes.  Joachim  exécutera,  ensuite,  avec  le  talent  mer- 
veilleux qu'on  lui  connaît,  un  concerto  de  violon  de  M.  Brûch,  compositeur 
de  l'école  de  Hiller,  dont  il  approche  par  le  talent  et  l'habileté  ;  le  vir- 
tuose sera  rappelé  trois  ou  quatre  fois;  à  sept  heures,  on  interprétera  la 
quatrième  symphonie  de  ïchumann,  le  maître  si  regretté,  dont  le  souve- 
nir se  représentera  vivace  à  tous  les  esprits  ;  l'orchestre,  presque  au 
bout  de  ses  forces,  fera  un  effort  surhumain  pour  dignement  traduire 
l'œuvre.  Suivront  différents  morceaux  de  chant,  choisi  par  les  chanteurs 
solistes,  et  la  réhabilitation  complète  de  Mmc  Dustmann,  qui  fera  oublier 
son  insuccès  des  soirées  précédentes  par  des  Lieder  de  Taubert.  A  huit 
heures  on  chantera  un  chœur  de  Hiller,  et  quelques  minutes  après,  une 
jeune  fille  gravira  l'estrade  pour  poser  sur  le  front  du  compositeur  une 
couronne  de  lauriers.  A  partir  de  ce  moment,  enthousiasme  confus  et  in- 
descriptible, jusqu'à  VHalleluyah  de  Haendel,  qui  terminera  la  fête. 

Un  mot  maintenant  sur  la  question  financière  ,  les  recettes  ont  été  ma- 
gnifiques, et  le'comité  se  frotte  les  mains  d'avoir  si  bien  réussi,  sans  le  con- 
cours d'éléments  étrangers.  Reste  à  savoir  si  c'est  là  le  véritable  but  d'un 
festival,  et  si  les  intérêts  artistiques  sont  suffisamment  sauvegardés  dans  des 
mains  qui  traitent  l'art  en  affaire  lucrative,  sans  trouver  une  résistance 
efficace  de  la  part  des  artistes. 

W.  Laxghans. 


L'OGRE 

Opérette  en  deux  actes  de  Mme  PAULINE  VIARDOT. 


On  écrit  de  Bade  au  journal  Signale,  de  Leipzick,  du  29  mai  : 

«. . . .  Tout  autre  a  été  le  succès  d'une  première  représentation  d'opéra 
donnée  dans  le  salon  de  la  Villa-Tourguénef  :  le  poêle  faisait  le  premier 
rôle,  sans  chanter  ;  et  M"1"  Viardot,  le  compositeur,  avait  pris  pour  elle, 
faute  d'autre,  celui  du  prince  amoureux  ;  la  prima  donna  était  Mlle  de 
Bailliodz,  de  Breslau,  son  élève,  et  les  autres  rôles  se  partageaient  entre 
ses  filles,  M1IesClaudie  et  Marianne,  et  le  jeune  buffo,  Paul  Viardot;  neuf 
autres  élèves  de  Mme  Viardot  formaient  les  chœurs  ;  au  piano  était  le  kap- 
pelmeister  de  Stuttgart,  M.  Eckert,  et,  dans  le  coin  du  souffleur,  M.  Louis 
Viardot.  Vous  devinez  que  je  parle  de  l'Offre,  conte  de  fées,  opérette  fan- 
tastique en  deux  actes.  Les  spectateurs  étaient  à  peine  au  nombre  de 
trente  personnes  ;  mais,  à  l'exception  d'un  très-modeste  représentant  de 
la  presse,  tous  étaient  de  hauts  et  très-hauts  personnages  :  la  reine  de 
Prusse,  la  grande-duchesse  de  Bade,  la  princesse  Guillaume  de  Bade,  les 
princesses  de  Sayn-Wittgenstein,  de  Carolath,  etc. 

«  L'opérette  est  ravissante,  pleine  de  mélodies  gracieuses  et  de  fines 
harmonies,  parfaitement  écrite  pour  la  voix,  aussi  bonne  à  chanter  qu'à 
entendre,  et  ajustée  à  la  mesure  des  exécutants,  ce  qui  n'est  pas  une 
petite  tâche,  quand  on  pense  qu'il  n'y  a  ni  ténor,  ni  baryton,  ni  basse,  ni 
chœurs  d'hommes.  L'opérette  contient  jusqu'à  quinze  morceaux  ;  les  prin- 
cipaux sont  un  grand  duo  de  passion,  deux  charmantes  romances,  dont 
l'une  est  concertante  avec  le  violon,  une  chanson  à  boire,  etc.,  et  d'excel- 
lents chœurs  à  quatre  parties.  Le  succès  a  été.  complet  ;  à  bientôt  de  plus 
longs  détails.  On  a  reconnu  unanimement  le  grand  progrès  de  cette  troi- 
sième opérette  sur  les  deux  premières,  bien  que  celles-ci  continssent  des 
morceaux  qui  feraient  honneur  à  un  grand  opéra.  Il  est  temps  que 
Mme  Viardot  fasse  construire  le  théâtre  projeté,  car  son  talent  de  compo- 
siteur agrandi  bien  au-delà  des  proportions  d'une  scène  de  salon,  entre 
deux  paravents.  » 

C'est  au  moment  même  où  le  Ménestrel  annonçait  la  future  apparition 
de  YOgre,  que  se  chantait  à  Bade  celle  opérette  nouvelle.  Quelques  mois 


avant  deux  autres  compositions  du  même  maître  et  de  même  genre  y 
avaient  été  reçues  avec  un  certain  éclat.  La  seconde  notamment  avait 
produit  sur  un  auditoire  d'élite  une  sensation  assez  forte  pour  qu'il  fallût 
la  répéter  onze  fois  consécutives;  la  célèbre  pianiste,  Mmc  Schumann,  n'en 
voulut  pas  perdre  une  représentation. 

On  sait  que  M™  Viardot,  depuis  qu'elle  s'est  fixée  à  Bade,  a  fait  de  sa 
charmante  résidence  un  véritable  conservatoire  musical,  dont  elle  est  à  la 
fois  l'âme  et  l'unique  professeur.  C'est  ainsi  que  cela  se  passait  autrefois 
dans  les  grandes  écoles  de  chant  d'Italie,  un  seul  maître  pour  une  seule 
école.  De  Bade  est  déjà  sortie  une  pléiade  de  cantatrices  qui  ont  fait  la 
fortune  de  plusieurs  scènes  lyriques  allemandes.  Professer  ne  suffit  pas  à 
l'activité  d'esprit  de  l'éminenle  musicienne.  Comme  les  artistes  illustres 
du  xviG  siècle,  c'est  l'art  tout  entier  que  M™  Viardot  embrasse  et  cultive 
à  la  fois.  p,  r 
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Présidence  de  M.  le  raron  TAYLOR,  memrre  de  l'Institut, 

COMMANDEUR  DE  LA  LÉGION  D'IIONNEDR 

COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DU  COMITÉ  PENDANT  L'ANNÉE  1867 

Par  M.  ÉJIILE     RÉTY.  l'un  îles  secrétaires. 


En  1867,  selon  notre  coutume  et  par  la  haute  protection  de  MgrDarboy 
et  du  chapitre  métropolitain,  nous  avons  célébré,  à  Notre-Dame,  la  fête  de 
l'Annonciation.  Une  messe  écrite  pour  voix  d'hommes  et  orchestre  mili- 
taire, par  notre  collègue  Charles  Colin,  grand  prix  de  Rome,  avait  fixé 
le  choix  du  comité,  que  le  succès  a  justifié  de  tout  point. 

M.  Colin  s'était  chargé  de  l'organisation  et  de  la  direction  musicale  ;  il  a 
rencontré  dans  les  sociétés  chorales  de  vives  sympathies  qui  l'ont  puis- 
samment aidé  à  mènera  bien  sa  difficile  entreprise.  Les  Enfants  de  Paris, 
le  Choral  de  Belleville,  la  Parisienne,  la  Nouvelle  Alliance,  ont  fourni  un 
nombreux  contingent.  Les  choristes  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  les 
élèves  de  l'École  de  musique  religieuse  dirigée  par  M.-  Lefèvre  Nieder- 
meyer  et  les  élèves  des  cours  de  l'Orphéon,  qui  ont  pour  professeurs  : 
MM.  Darnault,  Holtin  et  Minard,  ont  complété  une  masse  chorale  de 
300  exécutants,  qui  a  parfaitement  fonctionné  sous  la  direction  de 
MM.  Foulon  et  Steenman. 

MM.  Saint-Yves  Bax,  professeur  au  Conservatoire,  Grizy.de  l'Opéra, 
Guyot,  du  Théâtre-Lyrique,  et  Jacquin,  chantaient  les  soli.  Sous  l'habile 
direction  de  notre  collègue  Paulus,  la  musique  de  la  Garde  de  Paris,  fort 
gracieusement  mise  à  notre  disposition  par  le  colonel  M.  Letellier-Blan- 
chard,  a  exécuté  une  belle  marche  religieuse  de  Colin  et  la  marche  avec 
accompagnement  de  harpes  d'Adolphe  Adam.  Notre  grand  virtuose  Alard 
a  joué,  à  l'Offertoire,  un  morceau  composé  par  notre  cher  maître  Am- 
broise  Thomas ,  avant  qu'il  eût  ajouté  à  sa  couronne  artistique  deux  de 
ses  plus  beaux  fleurons  :  Hamlel  et  Mignon.  —  Mgr  Bauër  a  prononcé, 
en  faveur  de  notre  œuvre,  une  éloquente  allocution.  —  Mmes  d'Arlin- 
court,  de  Bouclinval,  de  Bray,  de  Grandmaison,  Hennequin,  Loizeau, 
Manberguer,  M1Ies  Elvire  Rémaury  et  Foulon  avaient  bien  voulu  prendre 
sous  leur  patronage  la  messe  de  M.  Colin,  et,  grâce  à  leur  zèle  charitable, 
la  quête  a  été  très-productive. 

En  résumé,  la  messe  de  l'Annonciation  a  été  un  succès  pour  l'auteur 
ainsi  que  pour  ses  interprèles,  et  un  succès  aussi  pour  notre  caisse  de  se- 
cours, c'est-à-dire  un  double  succès  pour  l'Association. 

En  même  temps  que  nous  nous  occupions  de  la  fête  de  l'Annonciation, 
nous  organisions  à  Saint-Roch,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  Prince  impérial  et  sur  la  proposition  de  M.  Léon  Magnier,  chef 
de  musique  du  1er  régiment  de  grenadiers  de  la  garde,  une  autre  messe, 
également  pour  voix  d'hommes  et  musique  d'infanterie,  œuvre  d'un  com- 
positeur qui  compte  plusieurs  ouvrages  joués  avec  succès  au  Théâtre- 
Lyrique,  M.  de  Lajarte.  —  L'exécution,  placée  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Magnier,  avait  été  confiée  aux  élèves  de  chant  de  l'école  de  la 
Faisanderie,  dirigée  par  M.  le  capitaine  Vigneaux,  et  à  la  musique  du 
1er  grenadiers: 

Sans  nous  donner  les  brillants  résultats  de  la  solennité  de  Notre-Dame, 
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la  messe  de  M.  Lajarle  n"a  pas  laissé  d'ôtre  fructueuse.  Nous  devons  nos 
meilleurs  remercîmenls  au  compositeur  et  à  tous  les  exécutants,  ainsi 
qu'à  nos  gracieuses  quel  eu  ses,  Mmes  Bouclier,  Hennequin,  de  Lajarte, 
mues  Foulon  et  Lefèbure-Wély. 

Une  somme  de  200  francs  nous  a  été  donnée  par  le  Ministère  de  la 
Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts.  Nous  sommes  profondément  re- 
connaissants de  ce  don,  et  nous  en  remercions  tout  particulièrement 
M.  Camille  Doucet,  directeur  général  de  l'administration  des  théâtres, qui 
conserve  dans  ses  hautes  fondions  une  si  grande  bienveillance  et  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  marquer  le  réel  intérêt  qu'il  porte  à  l'art 
musical  et  à  ses  représentants. 

Nous  n'avons  plus  à  vous  faire  connaître  le  but  que  poursuit  la  Société 
de  chant  classique,  fondée  par  M.  Beaulieu  de  Niort.  Bornons-nous  à  dire 
que  le  concert  de  1867  a  été  digne  des  précédents,  et  que  l'Association  a 
reçu  pour  la  part  de  recettes  qui  lui  est  attribuée,  une  somme  de 
557  francs  25  centimes,  due  aux  généreuses  dispositions  prises  en  notre 
faveur  par  M.  Beaulieu. 

Pour  la  Sainte-Cécile,  on  nous  demandait  une  seconde  audition  de  la 
messe  en  ré  de  Beethoven.  C'était  une  lourde  tâcbe.  Notre  collègue  Pasde- 
loup  ne  craignit  pas  de  s'en  charger  de  nouveau.  Son  zèle  vous  est  connu, 
mais  nous  ne  saurions  dire  assez  avec  quelle  persévérante  énergie  il  a  lutté 
pour  obtenir  une  bonne  exécution.  Il  y  a  pleinement  réussi  ;  c'est  un  ré- 
sultat dont  nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  et  qu'on  ne  peut  entièrement 
apprécier  qu'en  se  rendant  compte  des  difficultés  exceptionnelles  de 
l'œuvre  choisie  et  de  la  faiblesse  des  moyens  dont  nous  disposons. 

MM.  Hurand,  Minard  et  Pikaert  assistaient  M.  Pasdeloup  en  qualité  de 
chefs  dédiant;  notre  collègue  Batiste  tenait  le  grand  orgue;  M1"*  Fourche 
et  Polliart,  MM.  Hayet  et  Ponsard  chantaient  les  soli.  Le  solo  de  violon  du 
Benedictus  a  été  exécuté  par  un  des  maîtres  de  l'école  belge,  M.  Léonard. 
Nous  remercions  encore  tous  ces  artistes,  ainsi  que  M.  le  curé  Simon, 
toujours  si  bon  pour  nous;  M.  Auber,  l'illustre  directeur  de  notre  Con- 
servatoire, dont  la  bienveillance  est  inépuisable  comme  son  génie;  et  nos 
dames  patronesses  et  quêteuses,  M1""  Henri  Gautier,  Hennequin,  Me- 
nière,  Babreau,  Bitt,  Schlottmann  et  Mlle  Foulon. 

Nos  bienfaiteurs  ordinaires  n'ont  pas  manqué  de  nous  envoyer  leur 
offrande.  Nous  avons  reçu  de  Mmc  Érard,  200  francs;  de  Mra0  Spontini, 
100  francs,  et  de  Mmc  Scheffer,  20  francs.  500  francs  nous  ont  été  donnés 
au  nom  de  l'Empereur  par  M.  le  vicomte  de  Laferrière,  premier  cham- 
bellan de  Sa  Majesté,  qui  continue  à  notre  égard  les  bienveillantes  tradi- 
tions du  comte  Baciocchi. 

Enfin  nos  frais  ont  été  diminués  sensiblement  par  le  désintéressement 
de  nos  luthiers,  MM.  Gand  et  Bernardel  frères,  qui  ont  prêté  gratuite- 
ment tous  les  instruments  nécessaires  et.  ont  même  refusé  le  rembourse- 
ment de  leurs  frais  de  transport. 

Comme  Paris,  Versailles  célèbre  annuellement  la  Sainte-Cécile,  et  ainsi 
que  d'habitude  une  messe  y  a  été  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Gand, 
dans  l'église  Notre-Dame.  M.  le  curé  nous  a  donné  des  preuves  de  sa 
réelle  sympathie.  Les  soli  étaient  chantés  par  MM.  Bussine  et  Briant.Nous 
leur  devons  de  grands  remercîments,  ainsi  qu'à  nos  gracieuses  quêteuses, 
Mmcs  Paul  Boselli,  vicomtesse  Levavasseur,  Jules  Finot  et  Mlle  Durville. 
Bemercions  aussi  M.  Clément,  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame,  chargé 
de  diriger  les  études  des  chœurs,  et  M.  Ludovic,  directeur  du  théâtre,  qui 
a  bien  voulu  dispenser  de  répétition  les  artistes  qui  devaient  participer 
à  l'exécution  de  notre  messe.  Bemercions  surtout  M.  Charles  Gand  pour 
la  persévérance  et  le  talent  qu'il  déploie,  et  notre  excellent  délégué, 
M.  Denevers,  un  des  plus  intelligents  et  des  plus  utiles  collaborateurs  que 
nous  comptions  en  province. 

M.  Guihmann,  délégué  à  Tarbes,  a  également  fait  exécuter  une  messe 
le  jour  de  la  Sainte-Cécile,  e»  nous  a  envoyé  la  moitié  du  produit  de  la 
quête. 

C'est  aussi  à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile  que  M.  Thoubert,  de 
Perpignan,  l'un  de  nos  meilleurs  délégués,  nous  fait  parvenir  les  dons 
suivants  : 

Collecte  au  banquet  du  cercle  de  Sainte-Cécile.    17  fr.  80  c. 

Collecte  de  l'orchestre  du  théâtre 26        » 

Au  nom  de  l'orphéon  de  Perpignan 30        » 

C'est  encore  pour  la  Sainte-Cécile  qu'un  anonyme  nous  adresse,  par 
l'intermédiaire  de  notre  collègue  Bichard  Dambricourt,  une  somme  de 
100  francs.  \ 

Enfin,  dans  son  banquet  de  Sainte-Cécile,  auquel  assistaient  une  grande 
partie  des  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  que  présidait  M.  George 
Hainl,  une  quête  faite  pour  la  caisse  de  l'Association  produisit  une  somme 
de  125  francs,  qui  nous  fut  remise  par  notre  collègue  Gouffé. 

Aujlolal,  la  Sainte-Cécile  nous  a  fait  encaisser  une  somme  de  8,000  francs 
environ,  laissant  un  bénéfice  net  d'à  peu  près  6,000  francs. 

Est-ce  assez  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  voici  conduits  à  vous  ré- 


péter, une  fois  encore,  ce  que  nous  désirons  dans  l'intérêt  de  la  Société  et 
de  ses  membres  : 

Nous  voudrions  compter  sans  cesse  dans  nos  rangs  de  nouveaux  et  sé- 
rieux adhérents;  nous  voudrions  que  pas  une  ville  de  province,  pas  un 
groupe  de  sociétaires  ne  manquât  de  nous  envoyer  annuellement  son 
offrande,  si  modique  fût-elle;  nous  voudrions  être  riches,  en  un  mot, 
très-riches,  car  notre  but  est  double  désormais  :  il  nous  faut  satisfaire  à  la 
fois  aux  droits  du  passé  en  liquidant  des  pensions  à  nos  premiers  et 
fidèles  associés,  et  ne  rien  refuser  dans  le  présent  à  ceux  qui,  frappés 
avant  l'âge,  s'adressent  à  nous  au  nom  du  droit  sacré  que  donnent  la 
souffrance  et  le  malheur  immérité. 

Vous  nous  aiderez  dans  ce  labeur  ;  vous  travaillerez  courageusement  à 
enrichir  cette  caisse  commune  gù  les  dons  du  riche  se  confondent  avec 
l'épargne  du  pauvre  ;  et  vous  partagerez  les  sentiments  qui  régnent  una- 
nimement dans  votre  comité  :  l'amour  ardent  de  cette  association  pour 
laquelle  les  meilleurs  d'entre  nous  sacrifient  journellement  leur  temps  et 
parfois  les  plus  sérieuses  obligations  de  leur  profession  ;  le  respect  et  la 
reconnaissance  pour  notre  président  M.  le  baron  Taylor  ;  enfin  la  ferme 
volonté  de  faire  exécuter  dans  toutes  leurs  prescriptions  les  statuts  qui 
nous  ont  donné,  en  25  ans,  36,000  livres  de  renies,  tout  en  nous  permet- 
tant de  distribuer  en  bienfaits  450,000  francs. 

Ce  qu'il  a  été  dépensé  d'efforts,  ce  qu'il  a  fallu  vaincre  de  résistance  et 
de  mauvais  vouloirs  pour  réaliser  ce  capital  de  800,000  francs  et  créer  une 
à  une  nos  121  pensions,  vous  le  savez  comme  nous,  Messieurs.  L'Associa- 
tion des  artistes  musiciens,  aujourd'hui  presque  millionnaire,  ne  sera  pas 
ingrate  envers  ceux  qui  l'ont  fondée,  soutenue  et  enrichie.  —  A  notre 
tour,  nous  saurons  accomplir  notre  tâche,  et  nous  prouverons  notre  gra- 
titude à  nos  devanciers  en  n'ayant  pas  moins  de  dévouement  qu'eux.  —  j 
C'est  avec  la  conscience  d'avoir  fidèlement  rempli  leur  mandat  que  les 
membres  actuels  de  votre  comité  vous  soumettent  ce  compte  rendu  des 
travaux  de  l'année  1867,  et  vous  demandent  une  approbation  qui  est  leur 
unique  récompense. 

Emile  Béty. 
FIN. 


MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE 

D'EDOUARD    MONNAIS 

1"  LISTE  DE  SOUSCRIPTION 


MM.  Auber,  Camille  Doucet,  Caumarlin,  Chaix-d'Est-Ange,  le  général 
Mellinet,  Ambroise  Thomas,  Emile  Perrin,  de  Saint-Georges,  Hippolyle 
Rodrigues,  Mme  veuve  Kastner,  Trettt,  Heugel,  Ritt,  Mme  la  princesse  H.  j 
de  H.,  baron  Taylor,  de  Lassahathie,  l'Association  des  Artistes  musiciens, 
De  Bez  (membre  du  Comité  de  l'Association  des  Artistes  musiciens),  Ch.j 
Thomas  (idem),  Delzant  (idem),  Emile  Béty  (idem),  Klosé,  Mitouflet^ 
Mme  L.  Farrenc,  François  Bazin,  Dauverné,  Bressant,  A.  de  Beauchesne, 
L.  Massart,  Cokken,  J.  Mohr,  Georges  Mathias,  Elwart,  Tariot,  ÉlieJ 
Alkan  (Napoléon),  Laget,  Chevillard,  Délie  Sedie,  Croharé,  Le  Couppey,- 
Émile  Durand,  H.  Duvernoy,  H.  Herz,  Forestier,  Dieppo,  St-Yves-Bax, 
Vauthrot,  F.  Benoist,  Edouard  Batiste,  Emile  Jonas,  Franc-homme,  E.j 
Mocker,  D.  Alard,  A.  Savard,  Labro,  Marmontel,  Mmc  Maucorps  Delsuc, 
Eugène  Sauzay,  Baillot,  M11*  F.  Jousselin,  Victor  Massé,  A.  de  Beauplan, . 
Rêvial,  Charles  Duvernoy,  Alphonse  Duvernoy,  Edmond  Duvernoy, 
Mmc  Dufresne,  Léon  Kreutzer. 

On  souscrit  au  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation 
(bureau  de  M.  Emile  Réty),"  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  vient  d"accorder,  de  même  qu'au  théâtre  de 
Breslau,  une  subvention  de  2,000  thalers  par  an  aux  théâtres  de  Posen  et  deKiel. 

—  On  lit  dans  le  Signule  du  29  mai  :  le  roi  Munfrrd,  l'opéra  de  Reinecke 
(directeur  du  Conservatoire  de  Leipsig),  a  été  représenté  le  dimanche  24,  et  a 
obtenu  le  plus  honorable  succès;  après  chaque  acte  les  artistes  et  le  compositeur 
ont  été  rappelés.  Nous  attendrons  les  représentations  suivantes  pour  le  compte- 
reudu  détaillé.  —  Aujourd'hui  nous  nous  bornerons'à  dire  que  la  pièce  a 
été  dirigée  avec  un  grand  soin  par  le  compositeur  ;  que  les  principaux  rôles  ont 
été  bien  rendus  par  M.  Gross  (Manfredl,  Mu«  Lcevre,  Bois,  M.  Hertsch  et  que  les 
rôles  secondaires,  l'orchestre  et  les  chœurs  se  sont  tous  acquittés  de  leur  lâche 
de  manière  à  mériter  bon  accueil  du  public. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Stuttgart  vient  de  traiter  pour  |a  représentation  de 
l'opéra  de  Mignon,  en  automne  prochain. 

—  Bade  prépare  déjà  son  programme  de  la  grande  fête  musicale  dite  des 
Souverains,  et  qui  aura  lieu  en  septembre.  —  Faure  et  M"e  Nilsson  y  interpréte- 
raient des  fragments  li'Hamlet. 

—  M.  Hennann  Kuyo,  le  violoniste  de  Francfort-sur-le-Mein,  vient  d'obtenir 
du  grand-duc  de  Bade  une  bague  avec  son  chiffre  en  brillants  pour  la  dédicace 
d'un  concerto  de  violon  de  sa  composition. 

—  Les  représentations  de  Mme  Carvalho  à  Bruxelles  ont  fixé  la  foule  au  théâtre 
royal  de  la  Monnaie,  maigre  l'étouffante  chaleur  di-s  soiiées  de  mai.  —  L'éminente 
cantatrice  fêtée,  acclamée,  a  repris  le  chemin  de  Paris,  s'arrètant  à  Metz  pour  la 
grande  fête  régionale  de  l'Est.  Un  magnifique  concert  l'y  attendait  :  à  dimanche 
prochain  les  détails. 

—  On  sait  que  Gênes  est  la  patrie  de  Sivori.  Le  célèbre  violoniste  est  allé 
chercher  un  peu  de  repos  dans  sa  ville  natale,  et  s'y  donner  la  jouissance  d'y 
voir  construire  en  ce  moment,  pour  être  inaugurés  l'hiver  prochain,  le  Théàlre- 
Sivori  et  une  grande  salle  de  concert  à  laquelle  le  nom  de  Salle-Sivori  semble 
aussi  réservé. 

—  C'est  une  vraie  spécialité  que  celle  que  s'est  créée  un  certain  M.  Mongini, 
italien.  Il  siffle  d'une  façon  tellement  remarquable,  avec  tant  de  goût,  qu'il  peut 
rendre  des  points  aux  meilleurs  flûtistes.  On  l'a  entendu  dimanche  dernier  au 
théâtre  Andréa  Doria  de  Gênes,  et  il  a  été  applaudi  à  outrance.  Dans  un  morceau 
sur  Normu,  il  n'a  laissé  rien  à  désirer,  dit  un  journal  génois  :  douceur  de  son, 
accent,  précision  dans  les  agilités  des  variations.  Si  les  siffieurs  de  nos  parterres, 
ajoute  ladite  feuille,  ressemblaient  un  peu  à  M.  Mongini,  on  ne  ferait  plus  la 
guerre  à  ce  vacarme  barbare  que  l'on  entend  souvent,  à  tort  ou  à  raison,  dans 
les  salles  de  spectacle.  [Figaro.) 

—  On  annonce  déjà  à  Londres  les  concerts  annuels  de  M.  Benedit,  qui  sont  de 
vrais  festivals.  M1Ie  Nilsson  et  M.  Jules  Lefort  y  chanteront,  entre  autres  morceaux, 
le  duo  A'Hamlet  qui  est,  à  Londres  comme  à  Paris,  de  toulesles  fêles  musicales. — 
La  belle  scène  d'Ophélie  sera  aussi  du  programme. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

C'est  avec  un  véritable  sentiment  de  plaisir,  avec  une  sympathie  partagée 
par  tout  le  monde  artiste,  que  nous  annonçons  la  juste  distinction  accordée  à 
notre  collaborateur  Amedée  Méreaux,  l'honorable  président  de  l'Académie  de 
Rouen.  Critique  autorisé,  professeur  et  compositeur  d'un  rare  mérile,  M.  Méreaux 
a  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'houneur,  à  l'occasion  du  passage  à  Rouen  de 
S.  M.  l'Empereur  :  aucune  ne  pouvait  être  mieux  placée,  et  nous  ne  sommes  pas 
les  seuls  à  nous  en  réjouir. 

—  La  Commission  des  auteurs  dramatiques  s'est  occupée  du  vote  de  l'assemblée 
par  lequel  il  a  été  décidé  qu'une  note  serait  remise  à  la  Commission  du  budget  au 
Corps-Législatif  pour  proposer  la  suppression  de  la  subvention  de  210,000  francs 
à  l'Opéra-Comique,  si  ce  théâtre  ne  joue  pas  les  vingt  actes  par  an  dont  le  cahier 
des  charges  lui  impose  la  représentation.  Sur  la  proposition  de  l'un  des 
commissaires,  une  sous-commission  a  été  nommée  pour  rédiger  la  note  à  adresser 
à  la  Commission  du  budget.  —  Puis  on  a  préféré,  avec  raison,  ne  pas  envoyer 
celte  note,  et  il  a  été  convenu  que  M.  de  Saint-Georges,  le  président,  ferait  d'abord 
une  visite  personnelle  au  ministre  pour  l'informer  de  celle  importante  décision,  — 
dont  MM.  de  Leuwen  et  Rilt  tiendront  certainement  compte.  Déjà,  cette  année, 
quelques  opéras  en  un  acte  ont  reçu  l'hospitalité  à  la  salle  Favart;  c'est  un  pre- 
mier pas  vers  les  jeunes  compositeurs,  et  nous  savons  que  l'Opéra -Comique  n'en 

:    restera  pas  là . 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  Auteurs  et  Éditeurs  de  mu- 
sique, aura  lieu  le  dimanche  14  juin,  à  une  heure  précise  dans  la  salle  du  Grand- 
Orient  de  France,  16,  rue  Cadet. 

—  On  annonce  dans  le  monde  parisien  un  mariage  qui  réunit  deux  noms  cé- 
lèbres à  divers  titres.  M.  Ludovic  Halévy,  auteur  dramatique,  neveu  de  l'illustre 
compositeur  et  fils  du  poète  Léon  Halévy,  épouse  Ml,e  Louise  Bréguet. 


—  A  la  dernière  séance  mensuelle  des  compositeurs  de  musique,  qui  a  eu  lieu 
le  samedi  30  mai,  nous  avons  entendu  deux  lectures  fort  intéressâmes,  l'une  sur 
l'harmonie  de  la  p'dale  considérée  au  point  de  vue  scientifique,  faite  par  M.  Ser- 
rier  ;  l'autre  sur  les  chants  de  la  race  cabirique  el  gallique,  par  M.  Salvador  Da- 
niel. Basant  sa  démonstration  sur  les  deux  nouvelles  lois  harmoniques  décou- 
vertes par  le  comte  Camille  Durutte,  c'est-à-dire  sur  la  loi  génératrice  des  accords 
et  celle  de  leur  enchaînement,  M.  P.  Semer  a  vivement  intéressé  ses  auditeurs 
en  leur  signalant  plusieurs  faits  que  la  science  harmonique  a  été  impuissante  à 
expliquer  jusqu'ici,  et  dont  il  a  fait  une  analyse  avec  toute  la  rigueur  de  prin- 
cipes des  sciences  exactes 

Dans  la  même  séance,  nous  avons  entendu  un  joli  trio  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  par  M.  Ymbert,  exécuté  par  MM.  Poisot,  Magnin  et  Nathan,  et  un 
0  Salutaris,  d'un  beau  caractère  religieux,  de  M.  P.  Serrier,  chanté  par 
M.  Brégy. 

—  Le  concert  annuel,  donné  par  les  élèves  de  l'institution  Notre-Dame  d'Au- 
teuil  à  l'occasion  de  la  tête  du  directeur  de  ce  bel  établissement,  a  été,  cetle  fois 
comme  toujours,  un  concert  remarquable.  Deux  artistes  éminents,  MM.  Capouî 
et  Bataille,  chanteurs  aimés  de  l'Opéra  -Comique,  avaient  bien  voulu  donner  leur 
concours  à  cette  solennité  musicale.  Us  ont  reçu  l'accueil  le  plus  sympathique  et 
le  plus  chaleureux.  La  partie  instrumentale  était  représentée  par  M.  Durand,  qui 
a  fait  entendre  sur  l'orgue-harmonium  quatre  charmants  morceaux  de  sa  compo- 
sition, et  par  M.  Croisilles,  ce  maître  au  style  si  pur  et  à  l'expression  si  juste  et 
si  distinguée.  Les  élèves  de  Notre-Dame  d'Auteuil.qui  reçoivent,  d'après  les  prin- 
cipes de  l'école  Choron,  une  éducation  musicale  très-soignée,  ont  interpré:é  avec 

_  succès  plusieurs  chœurs  de  différents  caractères.  Ils  ont  nntamment  contribué  à 
l'effet  puissant  et  grandiose  qu'a  produit  un  Miserere  arrangé  par  M.  Nicou-Cho- 
ron,  sur  le  sublime  adagio  de  la  sonale  en  nt  dièze  mineur  de  Beelhnven.  Ce 
morceau,  admirablement  chanté  par  M.  Baiaille,  avec  violon  obligé,  or"ue, 
piano,  chœur  et  orchestre,  aura,  nous  le  croyons,  le  succès  du  prélude  de  Bach' 
dont  il  deviendra  un  digne  pendant.  Des  chansonnettes,  dites  avec  un  entrain 
très-comique  par  un  ancien  élève  de  l'institution,  ont  gaiment  terminé  la  séance. 
L'exécution,  préparée  et  dirigée  avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Valiquet,  a  élé 
parfaite  sous  tous  les  rapports  et  lui  a  valu  les  éloges  les  mieux  mérités. 

—  La  salle  Herz  vient  de  rouvrir  ses  portes  pour  une  matinée  musicale  et 
dramatique  donnée  au  bénéfice  des  jeunes  orphelines.  Une  cantatede  circonstance: 
le  Berceau  de  l'ouvrière,  paroles  de  Mme  Mélanie  Waldor,  musique  d'Adrien 
Boïeldieu,  a  été  chantée  par  les  chœurs  de  l'Athénée,  avec  accompagnement  de 
harpe,  orgue,  piano  et  violon,  par  Mlle  Delarzes,  Mme  Lagnier,  MM.  Frédéric 
Brisson  el  Meilhan.  La  jolie  Mu<  Marie  Roze  était  chargée  des  soli.  —  Elle  a  dit 
aussi  les  couplets  des  Djinns,  avec  son  succès  habituel.  Une  autre  charmante 
cantatrice  que  le  public  a  rappelée  par  trois  fois,  c'est  Mme  Monbelli,  qui  a  très  bien 
chanté  les  deux  airs  de  Roméo  et  du  Barbier.  Cette  matinée,  qui  s'était  ouverte  sur 
une  transcription  du  chœur  de  la  Charité,  de.Rossini,  s'est  terminée  sur  la  Béné- 
diction, de  Coppée,  dite  par  Mlle  Agar,  de  l'Odéon. 

—  Le  concours  de  musique  qui  a  eu  lieu  dimanche  24  mai,  à  Breteuil,  a  été 
très-remarquable.  Jamais  cette  charmante  petite  ville  n'avait  assisté  à  pareille 
fête.  La  présence  de  M.  le  duc  de  Mouchy.  de  M.  le  vicomte  de  Plancy,  député, 
de  M.  le  sous-préfet  de  l'arrondissement,  des  notabilités  du  canton,  et  surtout  dé 
M.  le  baron  Taylor,  qui,  toujours  infatigable,  était  venu  présider  ces  luttes  fra- 
ternelles, accompagné  par  les  membres  du  comité  des  artistes  musiciens,  re- 
haussait l'éclat  de  la  solennité.  L'animation  qui  régnait  dans  la  ville  n'avait  d'é- 
gale que  l'enthousiasme  de  la  foule,  qui  a  su  applaudir  avec  le  plus  chaleureux 
élan  les  discours  prononcés  par  le  vicomte  de  Plancy,  M.  de  Tartigny,  M.  le  ba- 
ron Taylor,  M.  le  maire  et  M.  le  due  de  Mouchy,  après  avoir  acclamé  vivement 
les  lauréats  du  concours  que  les  membres  du  jury  ont  déclaré  avoir  été  trés- 
satisfaisants.  Un  banquet  de  quatre-vingts  couverts,  dans  lequel  plusieurs  toasts 
ont  élé  portés,  a  couronné  cette  belle  fête  de  l'harmonie,  qui  s'est  prolongée  fort 
avant  dans  la  nuit,  et  dont  la  ville  de  Breteuil  gardera  un  long  souvenir. 

—  La  ville  de  Chartres  donne  aujourd'hui,  7  juin,  son  grand  concours  d'or- 
phéons, de  sociétés  chorales,  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares,  concours  qui 
a  sa  bonne  part  d'intérêt  et  d'importance  et  qui  a  été  organisé  avec  beaucoup  de 
soin. 

—  On  nous  écrit  de  Toulouse  :  i  l.a  bénédiction  etl'mauguralionde  l'orgue  de 
chœur  dont  le  gouvernement  vient  de  doter  la  cathédrale,  avaient  attiré,  jeudi 
dernier,  l'élite  de  la  société  toulousaine.  Mgr  l'archevêque,  M.  le  préfet,  le  gé- 
néral de  Goyon  et  autres  hauts  fonctionnaires  assistaient  à  cette  cérémonie,  pen- 
dant laquelle  M.  Ch.-M.  Widor,  de  Lyon,  organiste  du  plus  grand  talent,  a  fait 
eniendre  ce  magnifique  instrument,  sorti  des  ateliers  de  M.  A.  Cavaillé-Coll.  Le 
public  parisien  avait  déjà  pu  apprécier,  dans  la  chapelle  du  parc,  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  cet  orgue  classé  hors  concours  par  le  jury  international. 

—  M.  A.  d'Etcheverry,  dont  les  compositions  religieuses  sont  trés-estimées, 
vient  d'être  nommé,  par  le  roi»de  Portugal,  chevalier  de  l'ordre  royal  du  Christ. 

—  Un  poète  français  et  italien  bien  connu  des  musiciens,  l'auteur  des  Citants 
de  l'Exd  et  des  Canti  e  Piunti,  M.  Louis  Delàtre,  vient  de  publier  à  Florence,  où 
il  est  établi  depuis  plusieurs  années,  une  nouvelle  édition  de  ses  Canti  et  Pianti, 
que  les  critiques  italiens  ont  regardé  comme  le  recueil  le  plus  remarquable  qui  ait 
paru  dans  cette  langue  depuis  bien  des  années. 

—  Lundi,  à  la  fêle  donnée  par  M.  Paul  Dup  >nt  à  ses  ouvriers,  l'orphéon,  orga- 
nisé par  M.  François,  a  chanté  d'une  manière  remarquable  l'Hymne  à  la  Paix, 
de  M.  le  marquis  Eugène  de  Lonlay. 

—  11  vient  de  paraître  une  superbe  photographie  à.'Ophélie-Nilsson,  par  Ch. 
Reutlinger.  —  Son  poétique  médaillon  de  l'héroïne  d'Hamlet  est  aussi  une  photo- 
graphie des  mieux  réussies.  Des  épreuves  en  sont  exposées  au  Ménestrel. 
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NÉCROLOGIE 


La  Société  Philharmonique  de  La  Rochelle  vient  de  perdre  son  jeune  et  vaillant 
président,  qui  fut  aussi,  en  l'année  1866,  le  président  du  Congrès  musical  de 
l'Ouest.  M.  Léon  Meneau,  artiste  autant  qu'amateur,  élait  un  compositeur  di— 
tingué.  Il  fit  jouer  dans  sa  ville  natale  deux  opéras  comiques  en  un  acte,  le 
premier  intitulé  :  Qui  compte  sans  son  hâte  ( J  860] ,  le  second  :  V Amoureux  transi 
(18641.  Il  avait  en  portefeuille  tout  prêt  un  grand  opéra  en  trois  actes,  Ilippolyte 
et  il  comptait  concourir  pour  l' opéra-comique  :  les  Florentins,  dont  les  deux  pre- 
miers actes  étaient  terminés. 

Il  a  fait  exécuter  de  sa  composition,  des  messes  à  grand  orchestre,  chœur  et 
voix  solo,  deux  symphonies  :  des  ouvertures,  une  d'elles  a  été  arrangée  pour 
musique  militaire.  Il  laisse  des  quatuors,  quintettes  et  septuors  pour  instruments 
à  vent  et  à  cordes. 

M.  Léon  Meneau  s'occupait  aussi  de  littérature  musicale.  Nos  lecteurs  ont  sou- 
venir d'une  histoire  de  l'Opéra-Comique  que  lui  doit  le  Ménestrel  et  dans  laquelle 
abondaient  les  documents  intéressants.  C'était  un  infatigable  travailleur  que  cet 
artiste-amateur,  l'art  perd  en  lui  l'un  de  ses  plus  vaillants  protagonistes. 

Né  à  La  Rochelle  le  19  août  1831),  M.  Léon  Meneau  y  est  mort  le  24  mars  1868 
(37  ans  !  )  emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 

PARIS    —  TVP-  CHARLES  DR  MOURGUKS  FRRRRS    ROH  J.-J.  ROUSSHAU,  8.  —  Ù277. 

—  Le  concert  Besselièvre  fait  beaucoup  parler  de  lui  cette  année.  Tout  en  res- 
pirant le  parfum  des  fleurs  et  la  douce  haleine  des  brises  du  soir,  on  entend  là 
des  ouvertures  et  des  symphonies  délicieuses,  exécutées  avec  un  rare  talent.  En 
ce  moment,  l'attrait  quotidien  qu'offrent  ces  belles  compositions  s'augmente  en- 
core de  la  présence  du  célèbre  corneltiste  Lévy,  qui  se  fait  entendre  deux  fois  par 
semaine,  et  qui  joue  d'une  manière  incomparable. 

—  La  musique  des  zouaves  de  la  garde  impériale,  de  retour  à  Paris  du  camp 
de  Saint-Maur,  fera  dimanche  prochain  sa  rentrée  au  TRÉ  CATELAN.  Le  pro- 
gramme du  concert,  composé  par  M.  Hemmerlé,  est  des  plus  brillants.  —  A  cinq 
heures,  à  la  sortie  des  Courses,  celte  belle  phalange  d'artistes  exécutera  la  grande 
scène  musicale  aux  tambours,  fifres  et  clairons,  inlitu'ée  :  De  Paris  à  Londres!... 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE  CHANT  DE  LA  BRISE 

CAPRICE-ÉTUDE 

ET 

POLKA  DES  ROSSIGNOLS 

Pour  Piano  par 

ANG.    TROJELLI 

CHAQUE   MORCEAU  :  5  FB. 

En  vente  chez  F.  LAMBERT,  1,  rue  Ollivier  pro'ongée. 


STABAT  MATER 

Partition    Client    et    Piano 
Trix  net  :  8  fr.  musique  de  1»»°  u  baronne  prix  net  :  8  fr.j 

ALMAURY    DE    MAISTRE 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


QUE  LE  JOUR  ME  DURE! 

Prix:  3  fr.  PLAINTE.  Prix:  3  fr. 

Paroles  de  J.-J.  ROUSSEAU  —  Musique  de  J.  FAURE 
A  Mlle  CHRISTINE  WILSSOM. 


CHANT    DU    NAVIRE    LE    FIDÈLE 

Hymne  des  sociétés  de  persévérance 
Prix  net:  1.  ï!0  solo  et  choeur  Prix  net:  1.  30 

L. -A.  BOURGAULT-DUCOUDRAY 


Vient  de  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  II engcl  «fe  Cie,  éditeurs. 


MIGNON  DE  A.  THOMAS 

PARTITION  PIANO  SOLO  A  QUATRE  MAINS 

RÉDUITE     D'APRÈS     L'ORCHESTRE 
Prix  net  :  18  fr.  par  Prix  net  :  18  fr. 

GEORGES    BIZET 


Vient  de  paraître  Al  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  el  C"\  éditeurs  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conservatoire 


La  Partition  piano  solo 

TRANSCRITE 


GEORGES  BIZET 


HAILET 


Opéra  en  cinq  actes 

MUSIQUE 
de 

AMBROISE  THOMAS 


PRIX  NET  :  VI    FR.    -    EXPEDITION    FRANCO    -    PRIX  NET  :    12    FR. 


DU    MEME    AUTEUR 


PARTITIONS  ALLEMANDE   ET  ITALIENNE 

(avec  paroles  françaises) 

(  Prix  net  :  20  fr.)        


MIGNON 

PAR    MMES    LUCCA    &    PATTI 


TRANSFORMEE    EN    GRAND    OPERA 

(avec  récitatifs) 

(Envoi  franco) 


H33  —  3S=°e  AniNIIB  —  !\°  29. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  M  Juin  (8(38. 


LE 


NESTR 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    THre   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  EORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN,  E.   LEGOUVÉ, 

MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    LE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    "WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.   UIÎUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAiRE-TEXTE 


J.  De  Pair  et  de  l'action  dramatique  à  propos  de  Don  Carlos,  de  Bornéo  et  à'tlamlct  (5e  ar- 
ticle), P.  Lacome.  —  II.  Sjmaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres 
(correspondance),  Dr  Retz. —  IV.  CharLres  et  son  concours,  Oscar  Comettant.  —  V.  Con- 
cours de  Metz  sous  la  direction  de  M.  Amdroise  Thomas.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnes  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  POLKA  DES  PAGES  ET  OFFICIERS 
tiré  de  l'opéra  A'FIamlet,  par  Stbauss. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 


mélodie  des  Soirées  de  Florence  de  G.Valloni,  traduction  de  Taguafico,  paroles 
italiennes  de  C.-U.  Magri. 


DE    L'AIR    ET    DE    L'ACTION    DRAMATIQUE 

A  PROPOS  DE 
DON  CARLOS,  ROMÉO  et  HAMLET 


XI 

De  la  lutte  entre  l'élément  germain  et  l'élément  italien,  représentés 
par  Gluck  et  Piccini,  devait  sortir  cette  forme  harmonieuse  dans  ses 
parties,  dont  le  Don  Juan  de  Mozart  fut  le  produit  charmant,  mais 
non  définitif. 

L'Italie  conserva,  de  façon  à  en  abuser  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue, l'air  tel  que  l'avaient  créé  Jomelli  et  Majo,  et  développé  par 
i  les  sopranistes. 

!  Cet  air,  ou  plutôt  cette  scène,  chacun  le  sait,  se  composait  inva- 
riablement d'un  récit,  d'un  andante,  d'une  strette  ou  allegro.  Des 
situations  il  n'était  guère  question  ;  du  drame  encore  moins  ;  ce  qu'il 
importait,  c'était  de  fournir  au  virtuose,  dans  un  mouvement  lent, 
l'occasion  de  développer  ses  qualités  pathétiques  ;  dans  une  strette 
brillante,  celle  de  déployer  toutes  les  ressources  de  son  organe  et 
d"une  vocalisation  le  plus  souvent  hors  ligne. 

Les  sopranistes,  généralement  très-bons  musiciens,  prenaient  le 


thème  du  maître  comme  simple  canevas  ;  puis  y  ajoutaient  de  leur 
pur  abondant,  toute  espèce  d'ornements,  dont,  je  crois,  que  nous 
n'avons  plus  guère  idée. 

Rossini,  le  premier,  réagit  contre  ce  système  étrange,  en  compo- 
sant et  écrivant  lui-même  les  vocalises  dont  il  agrémentait  ses  mo- 
tifs. Cela  n'empêcha  pas  certainement  les  virtuoses,  en  certains 
cas,  de  remplacer  la  version  du  maître  par  leur  version  favorite  ; 
mais  un  principe  était  posé  qui,  peu  à  peu,  vint  à  triompher  de  ce 
singulier  usage. 

Toutes  les  écoles  s'emparèrent  de  l'air  de  bravoure,  fils  de  l'ab- 
surde et  de  l'arbitraire;  il  fit  les  beaux  jours  du  grand  opéra  comme 
de  l'opéra  comique.  En  Italie,  les  passages  intermédiaires  confiés  à 
l'orchestre  étaient  traités  avec  le  sans  façon  résultant  du  système 
général  qui  présidait  à  la  confection  de  l'ensemble  dramatique. 

Wagner  a  écrit  à  ce  sujet  quelques  lignes  qui,  pour  renfermer 
certaines  exagérations,  n'en  touchent  pas  moins  la  question  dans  son 
endroit  sensible. 

«  Dans  l'opéra  italien,  dit-il,  la  mélodie  se  trouve  par  morceaux 
'  isolés,  entre  lesquels  s'étendent  des  intervalles  remplis  par  une 
«  musique  que  nous  n'avons  pu  caractériser  autrement  que  par 
«  l'absence  de  toute  mélodie;  car  elle  n'a  rien  qui  la  distingue  es- 
«  sentiellement  du  simple  bruit.  Chez  les  prédécesseurs  de  Beetho- 
«  ven,  nous  voyons  encore  ces  lacunes  fâcheuses  s'étendre  même 
«  dans  les  morceaux  symphoniques,  entre  les  motifs  principaux. 
«  Il  est  vrai  qu'Haydn,  entre  autres,  était  déjà  parvenu  à  donner  à 
«  ces  périodes  intermédiaires  une  valeur  très-intéressante;  Mozart, 
«  au  contraire,  qui  se  rapprochait  bien  plus  de  la  conception  ita- 
«  lienne  que  de  la  forme  mélodique,  était  retombé  plus  d'une  fois, 
«  on  peut  dire  même  habituellement,  dans  cet  usage  de  phrases  ba- 
il nales;  elles  nous  montrent  fréquemment  ces  périodes  harmoni- 
«  ques  sous  un  aspect  pareil  à  celui  de  la  musique  de  table,  c'est-à- 
«  dire  d'une  musique  qui,  entre  les  agréables  mélodies  qu'elle  fait 
«  entendre  par  intervalles,  offre  encore  un  bruit  propre  à  exciter  la 
«  conversation  ;  telle  est,  du  moins,  l'impression  que  me  font  ces 
«  demi-cadences  qui  reviennent  si  habituellement  dans  la  sympho- 
«  nie  de  Mozart,  et  se  prolongent  avec  tant  de  tapage  ;  il  me  semble 
«  entendre  le  bruit  d'une  table  royale  qu'on  sert  et  qu'on  dessert, 
«  mise  en  musique.  » 

Dégageant  ce  curieux  passage  des  singularités  delà  forme  et  l'idée 
de  son  exagération,  il  reste  une  observation  très-juste.  Mais  le  tort 
de  Wagner  est  de  ne  jamais  compter  avec  les  forces  humaines.  L'at- 
tention est  un  arc  qui  demande  à  être  parfois  détendu,  et,  laissant 
de  côté  la  symphonie  proprement  dite,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  ces 
réflexions,  vu  sa  brièveté  relative,  je  crois  que  dans  un  opéra  en 
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cinq  actes,  il  faut  faire  la  part  du  feu,  celle  du  repos  de  l'auditeur. 
Nous  retrouverons  cette  question  sous  une  autre  face,  en  parlant  de 
la  forme  de  l'air  wagnérien. 

Weber,  dramaturge  et  symphoniste  de  premier  ordre,  a  peut-être 
prouvé  le  premier  que  la  musique  de  table,  séparant  la  reprise  d'un 
motif  de  la  première  exposition  de  ce  même  motif,  pouvait  être 
avantageusement  remplacée  par  une  éloquente  intervention  de  l'or- 
chestre, développant,  sans  fatigue  pour  l'auditeur,  l'unité  d'action 
exprimée  par  l'air.  Son- admirable  génie,  basé  sur  le  bon  sens  dra- 
matique, a  rendu  presque  logique  l'air  de  bravoure  traditionnel. 

Je  citerai  un  type  immortel  et  exquis,  logé  dans  toutes"  les  mé- 
moires musicales,  le  grand  air  d'Agathe,  du  Freyschutz. 

Et  d'abord,  dans  cet  air,  la  division  en  andante  et  allegro  est  lo- 
gique. La  première  partie  est  une  prière.  En  proie  à  toutes  les 
craintes  redoublées  par  l'obscurité  et  les  mille  voix  de  la  forêt, 
Agathe  prie  la  Vierge  de  lui  ramener  son  fiancé.  Et  par  quels 
accents  inspirés!  Mais  soudain  des  pas  se  sont  fait  entendre;  c'est 
lui,  c'est  Max,  et  l'âme  de  la  jeune  fille,  délivrée  de  son  angoisse, 
éclate  en  un  chant  joyeux.  Voilà  pour  la  logique  de  la  division.  Mais 
entre  ces  deux  pièces  principales,  on  ne  saurait  trop  admirer  les 
pages  merveilleuses  durant  lesquelles  Annette,  prêtant  une  oreille 
attentive  aux  bruits  du  dehors,  analyse  chaque  souffle,  chaque 
accent,  les  soupirs  de  la  brise,  les  murmures  lointains  du  torrent, 
les  voix  mystérieuses  de  la  solitude  et  des  ténèbres.  Le  voilà,  cet 
orchestre,  la  voilà,  cette  symphonie  éloquente  qui  repose  l'attention, 
qui  détend  les  nerfs  et  agit  impressionnellement  tout  en  poursui- 
vant la  marche  de  l'action.  L'auditeur,  tout  à  l'heure,  priait  avec  la 
triste  fiancée;  avec  elle  il  épiait  chaque  murmure  lointain,  il  cher- 
chait à  lire  dans  la  nuit.  Maintenant  la  jeune  fille  écoute  seulement  ; 
c'est  la  nature  qui  parle  de  ses  mille  voix  panthéistiques,  que  le 
maître  immortel  aimait  si  souvent  à  évoquer.  L'organisme  est  bercé 
sans  fatigue  par  ces  ondes  sonores  qui  l'enveloppent  comme  d'un 
fluide  harmonieux,  évoquant  la  peinture  exacte  de  la  solitude  et  de 
la  forêt.  Bruissements  du  vent  dans  les  branches  agitées,  mur- 
mures de  l'eau  qui  fuit,  quelques  notes  isolées  appelant  des  to- 
nalités singulières  et  inattendues,  merveilleuse  peinture  impres- 
sionnelle  de  ces  voix  étranges  de  l'être  ou  de  la  chose  qui  ont  parfois 
frappé  mon  oreille,  la  nuit,  dans  les  bois. 

Mais  comment  analyser  de  semblables  œuvres?  Cela  est  grand 
comme  la  vérité,  s'impose  comme  elle,  et  ne  se  discute  pas  plus 
qu'elle. 

Si  j'ai  insisté  sur  ces  pages  inspirées,  c'est  que,  d'une  part,  elles 
offrent  le  type  de  l'air  traditionnel  tel  qu'il  devrait  être,  et  démon- 
trent ce  que  j'avançais  plus  haut,  c'est-à-dire  comment,  tout  en 
poursuivant  le  drame  et  se  tenant  à  la  même  hauteur  de  conception, 
on  peut,  en  variant  le  mode  d'impression,  faire  intervenir  le  repos, 
la  détente,  chez  l'auditeur;  en  un  mot,  faire  la  part  de  la  musique 
de  table,  au  lieu  de  cingler  d'un  perpétuel  coup  de  fouet  l'esprit 
lassé  qui  aspire  à  la  cadence,  horreur  actuelle  de  M.  Wagner  et  des 
siens,  je  dirai  pourquoi  tout  à  l'heure. 

Mais  Weber  n'a  pas  seulement  créé  le  type  immortel  de  l'air  de  bra- 
voure; appuyé  sur  Mozart,  il  a  fait  plus  que  personne  pour  l'élaboration 
de  l'air  en  un  seul  mouvement.  Il  va  sans  dire  que  la  virtuosité  pour 
elle-même  ne  figure  pas  dans  ses  préoccupations,  bien  qu'il  ait  dû 
sacrifier  quelquefois  à  la  fioriture,  notamment  dans  Oberon.  Au 
moins  l'a-t-il  fait  d'une  façon  individuelle. 

Halévy,  —  un  musicien  français  pourtant,  —  a  produit  plus  d'un 
air  à  l'italienne,  que  lui  font  pardonner  bien  des  pages  empreintes 
d'un  génie  personnel. 

Meyerteer  s'est  élevé  très-haut  dans  cette  partie,  la  subordonnant 
comme  les  autres  à  l'unité  d'action,  à  laquelle  n'aurait  su  se  sous- 
traire son  admirable  organisation  dramatique. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  form'e  nouvelle,  celle  qui  proteste 
contre  la  musique  de  table. 

P.  Lacome. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 


A  propos  de  la  représentation,  maintenant  très-prochaine,  à'Hercula- 
num,  le  Figaro  a  publié  les  renseignements  sommaires,  mais  très-exacts 
et  très-intéressants,  que  voici  : 

«  La  première  représentation  eut  lieu  le  4  mars  1859,  et  la  dernière  le 
15  décembre  1862.  Le  rôle  d'Hélios,  créé  par  Roger,  repris  par  Gueymard 
en  1859,  va  être  chanté  par  M.  Colin.  Obin  créa  Nieanor.  Il  a  conservé 
son  rôle.  Le  personnage  de  Magnus,  créé  par  Marié,  sera  chanté,  en  1868, 
par  M.  Garpard.  M.  David  succédera  à  M.  Coulon  sous  les  traits  de  Satan. 
Le  rôle  d'Olympia,  créé  par  Mme  Borghi-Mamo,  fut  chanté,  dans  la  même 
année  1859,  par  MUe  Vestvali.  —  Mme  Tedesco  le  reprit  en  1861.  —  Au- 
jourd'hui, c'est  Mme  Gueymard  qui  le  chante.  MUe  Marie  Battu  remplira  le 
rôle  de  Lilia,  que  créa  Mmc  Gueymard.  Enfin  Erigone,  personnifiée  à  la 
création  par  la  pauvre  Emma  Livry,  le  sera  à  présent  par  Mlle  Adèle- 
Granzow. 

«  Peu  d'ouvrages  eurent  autant  d'interruptions  à  subir  à  leur  début.  La 
cinquième  représentation  fut  retardée  par  indisposition  de  Mme  Borghi  ;  la 
sixième,  par  indisposition  de  M°°  Gueymard  ;  la  septième,  par  indisposi- 
tion de  M.  Roger.  Plus  tard,  M™6  Borghi,  puis,  après  elle,  Mme  Vestvali, 
firent  de  nouveau  changer  le  spectacle.  A  la  septième  représentation,  Ro- 
ger, subitement  indisposé,  quitta  la  scène  avec  un  mouvement  de  déses- 
poir. La  représentation  fut  interrompue  pendant  un  moment.  A  la  dix- 
neuvième  représentation,  M.  Marié,  également  indisposé,  fut  remplacé, 
sans  répétitions,  par  M.  Guignot.  » 

MUe  Adeline  Cortez,  qui,  depuis  trois  ans,  chante  avec  succès  les  con- 
tralti  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  est  engagée  à  l'Opéra  pour  trois  mois, 
c'est-à-dire  pour  tout  le  temps  de  ses  vacances.  Elle  se  fera  entendre, 
croyons-nous,  dans  le  Trouvère  et  la  Favorite. 

Le  Théâtre-Français  célébrait,  samedi  dernier,  l'anniversaire  de  Cor- 
neille, le  père  de  la  bonne  tragédie  et  de  là  bonne  comédie.  Cinna  et  le 
Menteur  composaient  le  fonds  du  spectacle,  et  le  public  intelligent  et 
choisi,  qui  s'était  donné  rendez-vous  là,  y  a  pris  grand  plaisir.  On  sait 
que  M.  Edouard  Thierry  s'ingénie  à  renouveler  l'intérêt  d'un  anniver- 
saire, en  remettant  en  lumière  quelqu'une  des  œuvres  abandonnées  du 
poêle.  C'est  ainsi  que  nous  avions,  aux  précédentes  commémorations  de 
Corneille,  entendu  la  Mort  de  Pompée,  Héraclius,  Nicomède,  Ylllusion, 
un  acte  de  Don  Sanche.  Cette  fois,  c'était  un  acte  de  Médée,  celui  qui 
contient  la  fameuse  réplique  :  «  Moi  !  moi,  dis-je,  et  c'est  assez  !  » 

M"'e  Guyon  l'a  fièrement  lancée.  Mais  toute  la  tirade  est  admirable,  et 
les  beautés  ne  sont  pas  rares  dans  le  reste  de  l'œuvre.  On  ne  saurait  pour- 
tant la  reprendre  en  son  entier.  C'est  ce  qu'on  appelait  une  pièce  à  ma- 
chines, une  sorte  de  féerie  tragique.  D'ailleurs,  les  chefs-d'œuvre  incon- 
testés et  consacrés  ne  sont  déjà  pas  si  fréquemment  donnés,  et  c'est  à  eux 
qu'il  faudrait  songer  plutôt. 

Bouffé  a  reparu  au  Gymnase  dans  une  de  ses  plus  touchantes  créations  : 
Pauvre  Jacques.  Il  est  question  de  reprendre,  à  ce  théâtre,  la  Maison  sans  < 
Enfants.  Dans  le  Chemin  retrouvé,  Mlle  Angelo  a  repris  le  rôle  abandonné 
par  MUc  Blanche  Pierson,  qui  a  résilié  son  engagement  par  le  dédit  et 
pour  cause  de  villégiature.  On  ne  sait  quand  elle  reviendra.  Il  y  avait -si 
peu  de  temps  qu'elle  s'était  mise  à  devenir  une  véritable  artiste.  C'était  bien 
la  peine. 

M.  Montigny  a  lu  lui-même  à  ses  artistes  une  pièce  en  un  acte,  le  Mur 
de  la  vie  privée,  qu'un  auteur  inconnu  lui  a  envoyée,  en  déclarant  qu'il 
ne  se  ferait  jamais  connaître.  Les  rôles  ont  été  confiés  à  Arnal,  Laudrol, 
Francès,  Mlles  Magnier  et  Bédard. 

M.  George  Becque  a  lu,  aux  artistes  du  Vaudeville,  une  pièce  en  cinq 
actes,  intitulée  l'Enfant  Prodigue,  dont  les  principaux  rôles  sont  destinés 
à  Saint-Germain,  Delannoy  et  M"6  Léonide  Leblanc.  Mais  le  succès  de 
l'Abîme  s'accentue  de  telle  sorte,  que  la  pièce  de  M.  Becque  n'a  guère 
chance  d'êlre  jouée  de  longtemps;  elle  ne  verra  sans  doute  le  jour  du 
lustre  qu'au  nouveau  Vaudeville. 

Le  Château  à  Toto  a  toujours  de  belles  soirées.  Il  est  question  d'adopter 
au  Palais-Royal  les  Forfaits  dePipermans,  qui  furent  joués  d'abord  aux 
Bouffes-Parisiens  ;  ce  serait  pour  les  débuts  de  Lacombe.  Surtout  il  est  ] 
question  de  transporter  à  ce  théâtre  l'Héritage  de  M.  Plumet,  comédie  en 
quatre  actes  de  M.  Théodore  Barrière  et  de  feu  Capendu.  Ce  fut,  il  y  a  dix 
ans,  un  des  plus  beaux  succès  de  Geoffroy  au  Gymnase. 

Plusieurs  journaux  annonçaient  à  tort  que  MUej  Schneider  entraînait 
avec  elle,  aux  Bouffes-Parisiens,  le  nouveau  grand  ouvrage  de  MM.  Mei- 
lhac,  Halévy  et  Offenbach  :  les  Brigands.  Cet  ouvrage  appartient  aux  Varié- 
tés, et  c'est  là  qu'il  sera  joué  au  mois  d'octobre  pour  les  débuts  de 
Mlle  Zulma-Bouffard. 
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D'autre  part  le  nouvel  imprésario  des  Bouffes,  M.  Jules  Noriac,  croit 
devoir  avertir  le  public  et  les  artistes  que  ces  mots  inscrits  sur  son  pro- 
gramme :  Répertoire  d'Offenbach,  ne  signifient  nullement  que  ce  compo- 
siteur sera  seul  joué.  Il  est  vrai  que  M.  Noriac  est  possesseur  de  presque 
tout  l'ancien  répertoire  d'Offenbach  et  qu'il  espère  représenter  de  nou- 
velles œuvres  du  maestro  populaire,  mais  Offenbach  ne  prétend  pas  avoir 
un  monopole,  et  M.  Noriac  fait  appel  à  tous  les  compositeurs. 

On  assure  que  le  premier  ouvrage  joué  à  la  Gaité  à  l'entrée  de  la 
saison  d'hiver,  sera  le  drame  historique  de  notre  confrère  Jules  Clarelie 
(son  début  au  théâtre).  Il  n'est  pas  probable  que  le  premier  titre:  la  Guerre 
des  Gueux,  soit  conservé. 

Miss  Menken  doit  créer  un  rôle  muet  —  celui  de  la  reine  des  ama- 
zones —  dans  le  Théodoros  de  MM.  Barrière  et  Rochefort,  au  Chatelet, 

Il  se  confirme  que  le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  récemment 
restauré,  va  subir  une  reconstruction  nouvelle  ,  mais  celle-ci  radicale  et 
de  fond  en  comble,  sur  les  plans  d'un  architecte  qui  a  fait  ses  preuves, 
M.  Charpentier.  La  charmante  petite  salle  qui  suffisait  aux  Fantaisies- 
Parisiennes,  ne  suffirait  pas  à  la  troupe  et  au  répertoire  du  Palais-Royal. 
La  Société  de  ce  dernier  théâtre  n'ayant  pu  s'entendre  avec  ses  proprié- 
taires actuels,  a  résolu  de  transporter  ailleurs  ses  pénates  ;  elle  avait  songé 
un  instant  à  s'installer  au  bout  de  la  rue  Richelieu,  à  deux  pas  du 
Théâtre-Français,  mais  elle  s'est  décidée  pour  le  boulevard  des  Italiens. 
Il  faudra  maintenant  baptiser  le  théâtre  à  nouveau. 

Et  que  deviendront  cependant  les  Fantaisies-Parisiennes?  Où  trouve- 
ront-elles asile  '?  Même  en  supposant  que  M.  Martinet  soit  appelé  à  succéder 
à  M.  Carvalho,  place  du  Chatelet,  le  petit  théâtre  lyrique,  fondé  par  lui, 
a  rendu  des  services  à  l'art  et  aux  artistes  :  il  mérite  de  vivre. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  administration  sérieuse  et  con- 
naissant parfaitement  les  affaires  théâtrales  n'attendrait  que  l'accomplisse- 
ment des  dernières  formalités  légales  pour  prendre  la  direction  du  théâtre 
delà  Porte-Saint-Martin,  qui  resterait  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  le  théâtre 
du  drame  moderne.  On  peut  dqnc  considérer  comme  non  avenus  certains 
projets  lyriques  et  de  pure  fantaisie,  la  prétendue  combinaison  dans  la- 
quelle l'édileur-directeur  du  Ménestrel  devait  prendre  une  part  plus  ou 
moins  directe,—  combinaison  dont  il  n'a  pas  été  question  un  seul  instant. 


SAISON  DE  LONDRES 


CORRESPONDANCE 


VI. 

Que  vous  dirai-je  bien  au  milieu  de  cet  entraînement  général  ?  Quelles 
idées  recueillir  du  sein  de  ce  chaos  prodigieux,  étourdissant,  fantastique, 
qu'on  appelle  le  fort  de  la  saison  de  Londres  ?  Opéras  par-ci,  concerts  par- 
là,  et  le  Derby  qui  est  passé,  et  Ascott  qui  arrive,  sans  compter  les  Hor- 
seshows,  les  Dogshows,  les  Flowershows  et  les  meetings  en  plein  vent 
pour  ou  contre  l'église  d'Irlande,  et  aussi  le  curieux  procès  de  Mrs  Bor- 
radaile  contre  Mme  Rachel,  la  célèbre  émailleuse  de  visages  féminins,  la- 
quelle réclame  de  sa  noble  cliente  une  bagatelle  de  35,000  francs,  po,ur 
fourniture  de  pommades  et  cosmétiques.  Il  est  vrai  que,  grâce  au  talent,  de 
Mmc  Rachel,  Mrs  Borradaile  a  failli  épouser  lord  Ranelagh  ;  mais  enfin  le 
mariage  ne  s'est  pas  fait,  inde  irœ  !  C'est  à  en  perdre  la  tête,  vous  dis-je, 
et  vous  le  voyez  bien,  puisque  je  viens  vous  entretenir  de  choses  aussi 
étrangères  à  mon  sujet. 

Vno  alla  voltaper  carita  !  me  crie  Figaro.  —  J'obéis,  mon  maître. 

M1Ie  Nilsson  vient  de  mettre  le  comble  à  sa  popularité,  en  jouant,  sa- 
medi dernier,  le  rôle  de  Cherubino  dans  le  Nozze  di  Figaro  ;  voici  com- 
ment s'exprime  à  son  égard  un  de  nos  plus  influents  critiques.  —  «  On 
s'attendait  à  ce  que  MUe  Nilsson  chantât  ce  rôle  aussi  admirablement 
qu'elle  chante  toute  musique  classique;  mais  ceux  même  qui  ont  la  plus 
haute  opinion  des  ressources  de  son  talent  ont  été  surpris  de  la  vivacité 
qu'elle  a  montrée  sous  les  traits  de  l'espiègle  Chérubin.  Si  le  premier  air: 
Non  so  più  a  été  souvent  rendu  dans  un  mouvement  assez  furieux  pour 
dénaturer  le  caractère  de  la  mélodie,  ce  n'est  point  par  cet  excès  que 
pèche  MIle  Nilsson.  Mais  l'enthousiasme  avec  lequel  on  a  redemandé  la 
mélodie  si  connue  et  si  populaire  :  Toi  ehe  sapete,  a  été  le  tribut  de  l'ad- 
miration la  plus  sincère.  Il  est  peut-être  permis  d'ajouter  que  l'apparence 


personnelle  du  jeune  page  de  cour  a  beaucoup  contribué  au  nouveau  suc- 
cès d'une  des  plus  grandes  favorites  de  notre  public  d'opéra.  »  [Daily  Té- 
légraphe) • 

Je  n'assistais  pas  à  cette  représentation,  ayant  voulu  entendre  encore  le 
nouveau  Bertram  de  Covent-Garden.  Quelques  jours  auparavant,  M.  Co- 
lini,  lisez  Coulon,  avait  joué  Marcel  des  Huguenots  au  même  théâtre,  et 
je  puis  vous  assurer  que  le  succès  de  cet  artiste  s'affirme  chaque  fois  da- 
vantage. Sa  voix,  qui,  au  début,  semblait  laisser  à  désirer,  s'est  parfaite- 
ment faite  aux  vastes  proportions  de  la  salle  et  aux  exigences  cruelles  du 
diapason  anglais.  Quant  à  son  jeu,  la  critique  la  plus  sévère  n'y  trouve- 
rait certes  rien  à  reprendre.  Vérité  d'expression,  distinction  de  gestes,  ce 
talent  de  bien  dire,  qui  semble,  du  reste,  le  privilège  de  l'école  française, 
M.  Colini  réunit  toutes  ces  qualités,  et  c'est  certainement,  ce  qui  le  fait 
préférer  à  de  plus  jeunes  artistes  dont  on  s'étonne  de  ne  pas  voir  plus 
souvent  les  noms  sur  l'affiche  de  Covent-Garden. 

«  Delà  voix,  toujours  de  la  voix,  rien  que  de  la  voix,  me  disait  derniè- 
rement un  régisseur  loustic,  voilà  pourquoi  je  leur  refuse  la  mienne  1  » — 
Eh  !  eh  !  pour  un  Anglais  1 

A  cette  même  soirée,  un  incident,  qui  pouvait  avoir  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses,  est  venu  jeter  l'épouvante  dans  la  salle.  Au  moment  où 
les  nonnes  faisaient  régner  le  plaisir  sous  les  débris  dumonastère  antique, 
voilà  qu'une  colonne,  soutenant  à  une  immense  hauteur  la  voûte  du  décor, 
s'abat  du  côté  du  public  sur  toute  la  longueur  de  la  scène,  dépassant  même 
la  rampe,  et  entraînant  avec  elle  une  avalanche  de  verres  à  quinquet.  Je 
vous  laisse  à  penser  la  terreur  de  ces  demoiselles,  et  aussi  de  messieurs  les 
musiciens  de  l'orchestre,  qui  voient  arriver  sur  eux  celte  fantastique  ma- 
çonnerie. Il  en  est  résulté  sur  la  scène  un  cri  composé  de  mille  cris,  et  à 
l'orchestre  un  accord  impossible,  dont  l'effet  ne  saurait  se  comparer  qu'à 
celui  d'un  orgue  de  barbarie  dont  le  musicien  abandonne  tout  d'un  coup 
la  manivelle  pour  ramasser  un  sou.  On  s'empresse  de  relever  le  monu- 
ment, et  que  découvre-t-on  ?  Deux  formes  blanches  aplaties  !  —  Oh  1  mon 
Dieu  !  les  malheureuses  I  —  Rassurez-vous,  c'étaient  deux  peignoirs  que 
deux  de  ces  filles  du  ciel  ou  de  l'enfer  avaient  accrochés  à  la  colonnelte  en 
guise  de  porte-manteau. 

Patti  a  chanté  hier  soir  la  Figlia  del  Regimento  de  façon  à  faire  crouler 
tous  les  piliers  de  la.salle  cette  fois.  Oh  I  le  ravissant  démon  I  Je  ne  saurais 
vraiment  vous  dire  ce  que  je  préfère  ou  de  la  crânerie  avec  laquelle  elle 
chante  le  premier  duo  et  la  chanson  militaire,  ou  du  sentiment  si  vrai  et  si 
touchant  à  la  scène  des  adieux,  ou  enfin  de  cette  espièglerie  si  vive,  si  en- 
traînante, dans  le  trio  de  la  leçon  de  chant.  Ce  morceau  a  littéralement 
fait  fureur,;  on  la  fait  répéter  tout  entier,  et  on  a  rappelé  à  plusieurs  re- 
prises Mlle  Patti  et  ses  deux  partners,  Mme  Tagliafico  et  le  bouffe  Ciampi. 
Voilà  un  opéra  qui  va  prendre  rang  de  Favorite  ici.  La  mise  en  scène  en 
est  splendide,  et  nous  avons  un  vrai  régiment  avec  tout  son  effectif.  Par 
exemple,  si  j'en  connaissais  le  colonel,  je  voudrais  bien  faire  envoyer  aux 
arrêts,  pour  jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  certain  tambour-major  qui,  sous 
prétexte  de  ras  et  de  fias,  se  livrait  à  une  pantomime  par  trop  expressive. 
Un  Anglais  imiter  un  tambour-major  français?  Allons  donc  ! 

Une  mauvaise  nouvelle  s'est  répandue  hier  au  soir.  il"e  Lucca  nous 
quitterait  à  la  fin  de  la  semaine. 

Eh  bien  1  et  le  Domino  Noir?  Vous  verrez  qu'il  y  a  de  la  politique  là- 
dedans,  et  que  c'est  l'Angleterre  qui  va  se  brouiller  avec  la  Prusse,  ou 
plutôt  avec  le  Danemark  .. 

Mais  j'en  reviens  à  Patti,  qui,  dans  tous  les  concerts,  fait  fureur  avec  la 
nouvelle  ballade  de  miss  Claribel,  theRose  of  Erïn,  mise  en  musique  par 
Bénédict.  Rien  de  joli,  de  frais,  de  touchant,  comme  cette  simple  phrase 
musicale,  surtout  quand  elle  est  dite  avec  la  voix  si  pure  de  miss  Patti. 
qu'elle  la  chante  soit  en  anglais,  soit  en  français. 

Pourquoi  le  Ménestrel  n'offrirait-il  pas  ce  charmant  bijou  à  ses  abonnés? 
On  le  trouverait  sur  tous  les  p'anos  de  Paris  l'hiver  prochain.  En  voici  la 
traduction,  faite  au  crayon  par  notre  ami  Tagliafico,  sur  l'exemplaire 
même  de  la  diva. 

LA.  ROSE   D'ERI.V. 

Quand  je  la  vis,  de  ses  splendeurs 

Avril  dorait  la  plaine. 
Près  d'elle  naissaient  d'autres  fleurs  ; 

Elle  en  semblait  la  reine. 
C'était  là-bas,  tout  au  milieu 

Des  verls  buissons  éclose, 
Que  fleurissait,  sous  l'œilde  Dieu, 

Ma  rose  d'Erin...  Tauvre  rose! 

Je  la  revis  depuis,  l'été, 
Alors  qu'au  soleil  brille 
Dans  sa  fraîcheur,  dans  sa  beauté, 
Ou  rose  ou  jeune  fille. 
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Mais  sur  son  front  triste  et  rêveur, 
Dieu  seul  en  sait  la  cause, 

Du  lis  elle  avait  la  pâleur, 

Ma  rose  d'Erin...  Pauvre  rose  ! 

Hélas!  hélas!  l'automne  vint, 

Que  pouvait  ma  prière? 
Déjà  son  doux  regard  éteint 

Se  penchait  vers  la  terre. 
Un  ange  alors  vint  la  cueillir, 

Et  Dieu,  je  le  suppose, 
Au  ciel  la  fera  refleurir, 

Ma  rose  d'Erin...  Pauvre  rose  ! 


De  Retz. 


CAUSERIE     ORPMEONIQUE 


CHARTRES  ET  SON  CONCOURS 

J'arrive  de  Chartres,  les  oreilles  un  peu  surchargées  par  six  heures 
d'orphéon,  mais  les  yeux  approvisionnés  des  beautés  de  la  cathédrale  et 
l'estomac  conlent  des  pâtés  et  du  café  de  cette  noble  et  succulente  cilé, 
contemporaine  de  Noé,  d'après  les  chroniqueurs. 

Mon  Dieu  oui,  de  Noé. 

Les  chroniqueurs,  qui  ne  doutent  de  rien,  assurent  que  ce  fuient  les 
Gomérites  qui,  sous  la  conduite  de  Gomer,  petit-fllsdu  patriarche  auquel 
on  doit  la  vigne,  auraient  quitté  l'Asie  pour  venir  peupler  la  Gaule  et 
bâtir  Chartres. 

Je  vous  défie  bien  de  contredire  en  cela  les  chroniqueurs. 

Cependant  j'ai  un  ami  qui  ne  craint  pas  de  manifester  des  doutes  à  cet 
égard. 

Et  comme  il  est  très-savant,  qu'il  appartient  à  la  religion  réformée, 
qu'il  a  étudié  pour  être  pasteur  et  que  de  ces  études-là  il  reste  toujours 
quelque  chose,  il  me  disait  : 

—  On  ne  sait  de  Noé  certainement  que  peu  de  chose. 

—  Que  sait-on  positivement  du  père  de  Cham? 

—  On  sait  d'abord  qu'au  moment  de  se  séparer  de  son  fils  Japhet,  il  lui 
donna  une  pierre  précieuse  mille  fois  plus  brillante  que  le  Régent,  le  Ko- 
hinoor  et  l'Étoile  du  Sud,  qui  sont  les  trois  plus  beaux  diamants  connus, 
Sur  celle  pierre  se  trouvait  gravé  le  nom  du  Très-Haut.  Celui  qui  la  pos- 
sédait pouvait  à  son  gré  commander  la  pluie  ou  le  beau  temps.  Longtemps 
ce  talisman  fut  conservé  chez  les  descendants  du  patriarche  ;  aujourd'hui 
il  est  perdu  sans  espoir  de  le  retrouver  jamais. 

—  Voilà,  en  effet,  un  chapitre  de  la  vie  de  Noé,  qui  a  bien  le  caractère 
d'une  vérité  incontestable.  Et  que  sait-on  encore  de  positif  sur  ce  respec- 
table vieillard  de  950  ans,  trop  ami  de  la  vigne? 

—  On  sait  qu'il  composa,  par  ordre  de  l'Éternel,  la  plus  belle  des  ména- 
geries, et  que  dans  l'arche  les  bêtes  venimeuses  furent  privées  de  leur 
faculté  de  nuire.  Plus  tard,  quand  la  terre  redevint  habitable,  Jéovah  en- 
tendit les  observations  que  lui  firent  les  bêles  malfaisantes  :  elles  deman- 
daient à  n'être  pas  plus  longlemps  privées  de  faire  le  mal.  C'était  trop 
juste,  et  Jéovah  rendit  à  la  vipère  son  venin,  au  scorpion  sa  queue  em- 
poisonnée, à  l'espadon  son  épée,  au  sanglier  ses  défenses,  au  chat  ses 
griffes,  à  la  femme  ses  tendres  sourires,  au  diplomate  les  traités  de  paix 
sans  lesquels  les  peuples  civilisés,  n'obéissant  qu'à  leurs  propres  intérêts, 
courraient  grand  risque  d'être  privés  des  bienfaits  de  la  guerre  dont  les 
traités  de  paix  sont  la  source,  douze  fois  sur  quinze,  comme  chacun  sait. 

Ah  !  le  splcndide  morceau  d'architecture  que  cette  cathédrale  bâtie  trois 
fois  et  trois  fois  détruite  parle  feu  du  ciel  et  de  la  terre.  Les  travaux,  pour 
rôédifier  le  monument  que  nous  admirons  aujourd'hui,  durèrent  près  de 
deux  cents  ans  et  occupèrent  des  ouvriers  par  centaines  de  mille.  Des 
hommes  de  tout  rang  et  de  tout  âge  s'y  livrèrent  avec  une  ardeur  enthou- 
siaste, traînant  des  charrettes  et  transportant  des  matériaux,  aidés  en  cela 
par  des  confréries  et  des  pèlerins  organisés  en  escouade,  se  relayant  de 
village  en  village  sous  la  direction  des  chefs. 

Quand  le  temps  aura  détruit  ces  églises,  l'orgueil  de  l'art  catholique,  il 
ne  se  trouvera  ni  architecte  pour  en  concevoir  le  plan,  ni  millions  pour 
les  édifier,  ni  pèlerins,  ni  ouvriers  nobles  ou  vilains,  pour  consacrer  leur 
vie  à  les  bâtir.  Aujourd'hui  déjà  c'est  un  art  perdu.  Un  milliard  pour  une 
nouvelle  cathédrale  de  Chartres  et  on  ne  l'aurait  pas.  Son  clocher  vieux, 
d'une  étonnante  hardiesse,  vaut  son  pesant  d'or,  et  son  clocher  neuf,  ado- 


rablement  ouvragé,  est  un  chef-d'œuvre  de  cent  vingt-six  mètres  de 
longueur,  —  un  grand  chef-d'œuvre,  comme  on  voit. 

Passez  seulement  une  nuit  à  Chartres,  et  vous  entendrez  s'échapper 
d'une  chambre  basse  de  ce  clocher  les  voix  nocturnes  et  prolongées  des 
guetteurs  criant,  à  chaque  heure,  cet  avertissement  rassurant  pour  ceux 
qui  ne  dorment  pas,  mais  inutile  pour  ceux  qui  dorment:  repos,  repos, 
repos.  Des  guetteurs  crient  ainsi  depuis  1270  dans  ce  clocher  neuf  de  la 
cathédrale  de  Chartres.  Ils  étaient  chargés,  en  cas  d'incendie,  de  sonne.r 
le  tocsin. 

N'attendez  pas  ici  de  moi  une  description,  même  sommaire,  de  toutes 
les  richesses  dont  se  compose  ce  palais  royal  du  Roi  des  rois.  Rien  de  ses 
arcs-boutanls  en  forme  de  roues  dont  les  rayons  sont  autant  de  petites  co- 
lonnes réunies  par  de  légers  arceaux.  Rien  des  tours  qui  flanquent  les 
extrémités  du  transept  et  du  chœur.  Rien  de  la  structure  élégante  du 
pavillon  de  l'horloge.  Rien  de  la  grotesque  figure  représentant  un  âne  qui 
vielle.  Rien  des  magnifiques  portails  latéraux  et  des  porches  aux  superbes 
péristyles.  Rjen  de  la  nef  principale,  et  rien  de  l'ensemble  intérieur  de 
l'édifice  si  grand,  si  noble,  si  harmonieux,  si  religieux.  Rien  non  plus 
de  la  clôture  du  chœur,  l'une  des  plus  éblouissantes  que  nous  ayons 
jamais  admirées.  Une  fois  engagé  dans  ses  arcades,  dans  ses  colonnetles, 
dans  ses  frontons ,  dans  ses  clochetons ,  dans  ses  aiguilles  si  poéti- 
quement ciselées,  dans  ses  statuettes,  —  tout  un  monde  de  pierre,  —  nous! 
n'en  sortirions  pas.  Les  vitraux  sont  là  qui  m'éblouissent  et  m'envoient 
par  mille  rayons  de  couleurs  variées  sommation  de  ne  les  point  ou- 
blier ;  je  les  passe  néanmoins.  Le  grand  -orgue,  —  transition  du  style 
ogival  au  style  de  la  renaissance,  —  est  muet,  heureusement,  et  je  passe 
en  le  saluant  discrètement. 

Si  seulement  j'écrivais  le  temps  durant  qu'il  m'a  fallu  employer  pour 
parcourir  la  crypte,  vous  liriez  une  colonne  de  plus.  C'est  qu'il  faut  bien 
vous  le  dire  cette  crypte  est  la  plus  vaste  de  toutes  les  cryptes  de  France 
et  sans  doute  aussi  de  Navarre. 

Rien  de  tout  cela  donc,  car  j'ai  quelque  chose  de  mieux  à  vous  offrir  que 
mes  descriptions. 

Vous  n'êtes  pas,  sans  doute,  sans  avoir  ouï  parler  du  vent  qui  règne  en 
toute  saison  autour  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Il  y  a  dans  ce  fait  ma- 
tière à  commentaire.  Aquilon  aurait-il  du  goût  pour  la  belle  architecture," 
et  jouerait-il  le  rôle  d'agent  de  police  aérien  menaçant  d'une  juste  fluxion 
les  audacieux  qui  s'oublieraient  indiscrètement  le  long  de  ces  murs?  Ce 
serait  assurément  très-louable  de  la  part  d'Aquilon,  mais  il  rôde  autour 
de  la  cathédrale  pour  un  autre  motif. 

Afin  de  surprendre  le  secret  de  ce  dieu,  prêtez  un  moment  d'attention 
à  la  voix  harmonieuse  du  poète  qui  vous  a  depuis  longtemps  déjà  si  bien 
appris  à  l'aimer.  Emile  Deschamps  est  presque  mon  voisin  dans  la  ville  de 
Louis  XIV,  sur  ce  boulevard  de  la  reine,  qui  est  aussi  celui  de  la  poésie 
puisque  Deschamps  l'habite.  Sachant  que  j'étais  engagé  par  la  municipalité 
de  Chartres  à  me  mêler  à  de  célèbres  musiciens  pour  couronner  les  vain- 
queurs des  concours  orphéoniques,  et  ne  doutant  pas  que,  profitant  du 
voyage,  je  me  fisse  un  plaisir  d'aller  présenter  mes  humbles  hommages 
au  gigantesque  monument,  il  m'envoya,  la  veille  de  mon  départ,  la 
piquante  improvisation  que  voici  : 

COMME    QUOI 

Il  fait  toujours  du  vent  autour  de  la  cathédrale  de  Chartres. . 

En  l'an  du  Christ  quinze  cent  treize 
Un  jour  la  Discorde  et  le  Vent, 
Par  la  Beauce,  tout  à  leur  aise 
Cheminaient  au  soleil  levant. 
Devisant  ensemble,  ils  arrivent 
Dans  la  ville  de  Chartres  ;  puis, 
Après  vingt  cercles  qu'ils  décrivent, 
Ils  prennent  la  Ruelle-au-puits, 
Qui  longe,  en  étroite  spirale, 
Le  flanc  nord  de  la  cathédrale. 
La  Discorde  au  Vent  dit  alors  : 
«  Reste  un  peu  là':  j'ai  quelque  chose 
«  A  dire  aux  chanoines,  pour  cause 
«  De  service  ;  attends-moi  dehors.  » 
Se  glissant  sous  le  porche  en  mitre 
La  Discorde,  à  l'angle  des  tours 
Entra  tout  droit  dans  le  chapitre. . . 
Le  Vent,  dehors,  l'attend  toujours. 

Ah  !  l'ingénieuse  idée,  les  jolis  vers,  la  spirituelle  et  douce  malice  !  A 
ce  compte,  et  si  le  poète  enrichit  mes  autographes  d'une  nouvelle  pièce  de 
vers  à  chacun  de  mes  voyages  à  Chartres,  j'y  veux  retourner  tous  les  mois. 
Au  moins  ne  manquerai-jepasdem'y  rendre  chaque  été  pour  les  concours 
d'orphéons. 

Ces  concours  ont  été  fort  brillants.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  division  des  fanfares  et  des  musiques  d'harmonie  puisque 
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mes  deux  oreilles  étaient  au  théâtre  (un  très-joli  théâtre,  ma  foi!)  occupées 
à  peser  le  poids  des  bonnes  harmonies  et  des  notes  douteuses  de  la  section 
vocale.  J'ai  su  par  mes  collègues  Jonas,  Maury,  de  Lajarte,  Elwart,  Viault, 
Simoniot  que  les  sociétés  instrumentales  avaient  offert  généralement  un 
résultat  satisfaisant.  Au  théâtre  j'avais  à  mes  côtés  Laurent  de  Rillé,  Saint- 
Saens,  Camille  de  Vos  et  Ketterer.  Les  deux  chœurs  imposés  sont  deux 
belles  compositions  écrites  pour  la  circonstance  par  MM.  Viault  et  Saint- 
Saens.  Grand  succès  pour  les  Enfants  de  Saint-Denis,  qui  ont  remporté 
le  1er  prix  de  la  Ve  division  (lre  section),  et  le  prix  d'excellence  décerné 
par  tous  les  membres  du  jury  réunis,  et  consistant  en  une  couronne  de 
vermeil.  Une  musique  d'harmonie,  formée  de  musiciens  dont  le  plus  âgé 
paraît  avoirdouze  ans,  la  Sainte-Cécile  de  Dreux,  s'estprésentée  au  concours 
d'excellence  après  avoir  obtenu  un  1"  prix  dans  une  2e  division.  C'était 
audacieux,  mais  ils  ont  justifié  celle  audace.  En  effet,  ils  jouent  avec  une 
justesse  remarquable,  un  entrain  étonnant  et  une  conscience  qui  se  perd 
trop  souvent  dans  les  années  de  l'âge  mûr.  Charmants  enfants,  naïves 
clarinettes,  innocents  pistons,  que  ne  restez-vous  toujours  ce  que  vous 
êtes!  Le  jury  n'a  pas  cru  pourtant  qu'il  y  eût  lieu  à  décerner  un  prix 
d'excellence,  mais  il  a  offert  la  médaille  de  vermeil  à  cette  harmonieuse 
petite  bande  en  témoignage  de  sa  satisfaction. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  les  concours  de  lecture  pour  les  sociétés 
chantantes  étaient  nombreux  à  Chartres  comme  ils  le  sont  un  peu  partout 
à  cette  heure.  Le  temps  est  passé  où  l'on  pouvait  taxer  le  chant  des 
orphéonistes  de  perroquetage.  Ils  lisent  à  cette  heure,  nos  musiciens  du 
peuple;  pas  encore  très-bien,  à  la  vérité,  mais  cela  viendra  et  ne  tardera 
pas  à  venir.  Tous  savent  à  présent  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  faire  de 
la  musique  sans  solfège  que  de  bâtir  sans  fondation.  Et  comme  il  y  a  en 
France  en  cette  année  de  grâce  1868  près  de  cent  cinquante  mille  orphéo- 
nistes qui  solfient  à  qui  mieux  mieux,  l'histoire  ajoutera  peut-être  à  l'âge 
d'or,  à  l'âge  d'argent  et  à  l'âge  de  fer,  l'âge  du  fer  blanc  et  du  solfège,  qui 
est  le  nôtre. 

Un  mot  encore  pour  remercier  les  autorités  de  la  ville  qui  ont  fait  aux 
membres  du  jury  la  réception  la  plus  cordiale  et  la  plus  succulente.  Il  y 
avait  des  pâtés  à  table  tant  et  de  si  longs  que,  d'après  Ketterer,  c'était. . . 
épatant.  Pardonnez-lui  ce  mot  inévitable  et  veuillez  oublier  que  je  l'ai 
répété  après  lui. 

Oscar  Comettant. 


CONCOURS  DE  METZ 

la    présidence    de    M.    A1IBROISE    THOMAS 


Quelques  jours  avant  les  concours  de  Chartres,  qui  succédaient  à  ceux 
de  Rouen,  la  Ville  de  Metz  recevait  les  orphéons  de  l'association  musicale 
de  la  Moselle.  Notre  maître  aimé,  Ambroise  Thomas,  présidait  à  ces  con- 
cours qui  avaient  réuni  un  grand  nombre  de  sociétés  chorales.  L'Empereur, 
l'Impératrice,  le  Prince  impérial,  le  département,  la  ville,  le  Conserva- 
toire de  Metz,  si  bien  dirigé  par  M.  Ed.  Mouzin,  avaient  offert  des  mé- 
dailles d'honneur  ;  des  sénateurs,  des  députés  y  avaient  ajouté.  Bref,  l'or, 
le  vermeil,  l'argent  brillaient  à  chaque  concours.  Le  bronze  avait  été  exclu. 
La  médaille  d'or  offerte  par  l'Empereur  a  été  remportée  (division  supé- 
rieure) par  la  société  la  Sainte-Cécile  de  Nancy,  directeur  M.  Moulins; 
celle  de  l'Impératrice,  par  la  Liedertafel  de  Trêves,  pour  la  lecture  à  vue. 
Cette  même  société  a  mérité  la  médaille  d'or  offerte  par  les  élèves  du  Con- 
servatoire de  musique  de  Metz,  lre  division  du  concours  de  chant.  La 
médaille  d'or  affectée  par  le  Conservatoire  à  la  2e  division  a  été  remportée 
par  YOrphéon  spinalien,  directeur  M.  Tourey.  La  médaille  de  vermeil, 
offerte  par  le  conseil  général  du  département,  est  revenue  de  droit  à  la 
Chorale  de  Forbach,  directeur  M.  Gully.  C'est  l'orphéon  de  Raon-VÉtape 
qui  a  remporté  la  médaille  du  Prince  impérial.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  toutes  les  sociétés  chorales  victorieuses,  mais  la  place  nous 
manque  et  il  nous  larde  d'arriver  à  la  fêle  du  soir  qui  a  été  le  sujet  d'une 
magnifique  ovation  pour  le  président  des  concours.  Mais  laissons  parler 
le  Courrier  de  la  Moselle  : 

En  effet,  à  huit  heures  du  soir,  les  portes  du  théâtre  s'ouvraient  à  l'élite  de  la 
société  de  Metz,  et  370  chanteurs  venaient  prendre  place  sur  une  estrade  disposée 
au  fond  de  la  scène.  Un  orchestre  choisi  et  composé  de  tout  ce  que  Metz  ren- 
ferme d'artistes  et.  d'amateurs,  complétaient  cette  phalange,  que  dirigeait 
M.  Mouzin,  directeur  de  l'École  de  musique  et  de  l'Orphéon. 

Nommer  M.  Mouzin,  c'est  dire  qu'il  a  victorieusement  triomphé  de  la  tâche 


extrêmement  difficile  de  placer  tout  ce  monde  sans  confusion  et  sans  désordre, 
et  d'obtenir  de  tant  d'éléments  divers,  et  si  peu  habitués  à  obéir  à  une  même 
direction,  un  ensemble  très-satisfaisant. 

Il  y  avait,  indépendamment  de  l'Orphéon,  delà  Sainte  Cécile  et  de  la  Concordia 
de  Metz,  des  chanteurs  d'Ëpinal,  de  Nancy,  de  Toul  et  de  Thionville. 

Le  chœur  n°  10  de  Fidelio  et  le  finale  du  deuxième  acte  de  Guillaume-Tell  ont 
élé  très-heureusement  exécutés  par  l'orchestre  et  les  chanteurs,  avec  le  concours 
de  MM".  Arnaud,  Diepdalle  et  Pierné,  chargés  de  la  partie  solo. 

Personne  ne  nous  accusera  d'exagération,  si  nous  disons  que  l'orchestre,  où  le 
public  remarquait  bon  nombre  de  notabilités  de  la  ville,  s'est  brillamment  com- 
porté dans  l'exécution  d'une  symphonie  d'Haydn  et  de  l'ouverture  de  Raymond. 
Ce  dernier  morceau  a  été  suivi  d'une  manifestation  chaleureuse,  dont  le  cœur  de 
l'illustre  auteur  de  Raymond  a  dû  être  profondément  touché.  Après  une  ovation 
très-méritée  à  l'adresse  de  l'excellent  orchestre,  le  public  tout  entier  tourna 
spontanément  ses  bravos  vers  la  stalle  occupée  par  M.  Ambroise  Thomas  ;  l'or- 
chestre, debout  et  plein  d'enthousiasme,  salua,  d'un  commun  accord,  celui  dont 
il  venait  d'interpréter  si  heureusement  la  pensée,  et  la  salle  entière  éclata  en 
bruyants  transports,  lorsque  notre  éminent  concitoyen,  laissant  voir  sur  son  visage 
une  émotion  facile  à  concevoir,  se  leva  à  son  tour  pour  saluer  et  remercier  l'or- 
chestre et  le  public. 

La  même  scène  suivit  une  exécution  non  moins  brillante  de  l'introduction  du 
deuxième  acte  de  Mignon. 

M.  Ambroise  Thomas  a  donné  lui-même  le  signal  des  applaudissements,  après 
deux  chœurs  de  M.  Laurent  de  Rillé,  Tristesse  et  Farandole,  chantés  avec  beau- 
coup de  mesure  et  d'ensemble  par  l'Orphéon  de  Metz. 

M.  Batta  est  toujours  goûté  et  applaudi  à  Metz.  Sous  ses  doigts  agiles,  sous  son 
brillant  archet,  le  violoncelle  gémit,  soupire,  se  lamente  :  c'est  une  âme  qui 
parle  à  l'âme  ;  c'est  une  voix  humaine  dont  les  accents  mélodieux  savent  émou- 
voir et  charmer.  Pourquoi  faut-il  qu'on  cesse  de  la  comprendre,  quand  M.  Batta 
aborde  ce  qu'on  appelle  les  grandes  difficultés? 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  la  gracieuse  M""=  Carvalho.  Les  termes 
les  plus  hyperboliques  ne  suffiraient  peut-être  pas  à  traduire  fidèlement  l'impres- 
sion produiie  sur  le  public  peu  gâté  de  Metz,  par  cette  voix  pure  et  charmante  et 
celte  méthode  qui  dissimule,  sous  les  apparences  du  naturel  et  de  la  simplicité, 
les  ressource?  les  plus  savantes  de  l'art,  dans  la  maturité  d'un  talent  hors  ligne. 
L'air  à' Actêon,  la  romance  des  Noces  de  Figaro,  la  valse  de  Roméo  et  Juliette, 
redemandés  et  bissés  au  milieu  des  trépignements  d'enthousiasme,  nous  ont 
donné,  sous  trois  jours  différents,  la  mesure  d'un  talent  qu'une  représentation 
théâtrale  eût  fait  briller  encore  d'un  nouvel  éclat. 

Nous  avons  admiré  et  applaudi  l'artiste  lyrique  :  il  nous  reste  encore  à  con- 
naître dans  la  plénitude  de  ses  moyens  l'artiste  dramatique  que  les  Parisiens, 
trop  fortunés,  ne  se  lassent  pas  d'applaudir  dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust. 

Minuit  sonnait  au  moment  où  l'assistance  se  séparait,  en  proie  aux  émotions 
de  cette  brillante  soirée.  Mais  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit  :  les  derniers 
chœurs  ne  s'étaient  pas  encore  fait  entendre  et. . .  disons  le,  la  dernière  chope 
n'était  pas  encore  vidée.  Toute  cette  bouillante  jeunesse  de  Sarrebruck,  de 
Trêves,  de  Luxembourg,  de  Nancy,  de  Toul,  de  Verdun,  etc.,  n'avait  pas  encore 
dit  adieu  à  la  ville  hospitalière  qui,  depuis  deux  jours,  leur  faisait  fête.  Les  rues 
et  les  cafés  retentissaient  de  hurrahs,  de  chants  allègres  et  d'appels  fraternels. 

Dans  cette  foule  heureuse  et  frémissante,  une  heureuse  idée  a  bien  vite  germé. 
Une  voix  a  prononcé  le  nom  d' Ambroise  Thomas.  En  faut-il  davantage?  En  route 
pour  l'hôtel  de  Metz  où  l'illustre  auteur  du  Songe  vient  de  se  retirer  avec  sa  fa- 
mille. Bras  dessus,  bras  dessous,  Messins  et  Sarrebruckois,  Spinaliens  et  Trévi- 
rois  font  invasion  dans  la  cour  de  l'hôtel  et  sollicitent  l'honneur  de  rendre  hom- 
mage à  l'un  des  plus  grands  noms  de  la  cité.  Ambroise  Thomas  paraît  entouré 
de  quelques  amis  :  les  applaudissements  éclatent.  De  part  et  d'autre  on  échange 
des  paroles  émues  :  des  orateurs  s'improvisent  et  font  entendre  des  accents  con- 
vaincus. La  scène,  enfin,  se  termine  de  la  façon  la  plus  heureuse  par  le  chœur 
de  France  (musique  d'Ambroise  Thomas],  chanté  par  les  Trévirois,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  indescriptible  qui  se  partage  entre  l'admiration  due  au  génie  et  les 
sentiments  de  fraternelle  sympathie  qui  depuis  deux  jours  remplissent  tous  les 
cœurs. 

Le  lendemain  mardi,  Metz  reprenait  sa  physionomie  habituelle.  Plus  d'orphéons, 
plus  de  francs-tireurs,  les  dernières  poignées  de  mains  avaient  été  échangées  et  la 
vapeur  emportait  ces  légions  d'étrangers,  qui,  nous  osons  le  dire,  garderont  peut- 
être  le  souvenir  du  bon  accueil  qu'ils  ont  trouvé  dans  nos  murs. 

Ces  brillantes  journées,  qu'aucun  incident  regrettable  n'est  venu  troubler,  ont 
été  fécondes  à  tous  les  points  de  vue.  De  grands  progrès  ont  été  constatés  dans 
l'ordre  matériel,  aussi  bien  que  dans  l'ordre  moral  et  intellectuel,  et  l'on  peut 
être  fier  d'appartenir  à  une  cité  où  les  sciences  et  les  arts  sont  cultivés  avec  hon- 
neur, et  dont  le  nom,  jadis  redouté,  inspire  aujourd'hui  â  l'étranger  des  sentiments 
d'estime  et  de  sympathie.  e.  Beau. 
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NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Le  théâtre  de  la  cour  de  Vienne  doit  rester  fermé  jusqu'au  1er  juillet. 

—  Voici  de  nouveaux  détails  sur  le  Roi  Manfred,  empruntés  par  nous  au 
journal  de  Leipzig  Tageblatl;  «  L'opéra  de  notre  Karl  Reinecke  a  enfin  paru, 
après  de  nombreuses  répétitions,  mais  parfaitement  étudié  et  soigneusement  mis 
en  scène.  Cette  première  représentation  a  été  brillante,  et  après  chaque  acte  les 
artisies  et  l'auteur  ont  été  rappelés  avec  enthousiasme.  Ce  succès  est  mérité,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  les  représentations  suivantes  ne  soient  accueillies  de  la 
même  façon. 

Le  libretto  offrait  des  difficultés  sans  nombre  et  ne  pouvait  guère  favoriser  le 
compnsiteur  ;  pourtant  M  Reinecke  a  su  le  traiter  avec  un  grand  talent  ;  son  opéra 
est  sans  contredit  une  œuvre  pleine  de  finesse.  La  partition  entière  lui  fait  grand 
honneur  et  témoigne  d'un  haut  mérite  musical.  Nous  citerons  entre  autres 
beautés  l'introduction  du  cinquième  acte,  qui  a  été  redemandée  par  acclamation. 
Notre  devoir  à  nous  est  surtout  de  rendre  compte  de  l'effet  produit  sur  le  pu- 
blic; assurément  nous  ne  pouvons  dire  que  cette  musique  deviendra  populaire, 
car  'elle  est  beaucoup  trop  belle,  trop  classique,  trop  grandiose  ;  quelle  magni- 
fique instrumentation  I  Mais  où  est  l'élément  mélodique?  Des  commencements  de 
phrases  non  achevées,  peu  de  chœurs,  peu  d'airs  à  retenir,  enfin  pas  de  chaut 
dominant,  à  l'exception  de  deux  duos,  d'une  romance  qui  ressemble  à  celle  du 
Roi  de  Thulc;  bref,  comme  mélodie,  le  Roi  Manfred  vient  encore  après  Loreley, 
de  Bruch,  et  Astorga,  d'Abert.  Mais,  pour  en  revenir  aux  éloges,  n»us  dirons  que 
l'œuvre,  en  général,  est  bien  traitée  et  qu'elle  renferme  peu  ou  pas  fie  rémi- 
niscences des  grands  maîtres.  La  pièce  aurait  besoin  de  quelques  coupures  ;  mais, 
en  somme,  on  peut  dire  que  l'opéra  le  Roi  Manfred  est,  en  son  genre,  une 
œuvre  réussie  et  très-allemande,  dans  toute  l'acception  du  mot;  elle  ne  vise  pas 
à  la  popularité,  aussi  est-elle  d'un  style  noble  et  artistique.  Quant  à  l'exécution, 
elle  a  été  parfaitement  dirigée  par  l'auteur  lui-même,  et  la  mise  en  scène,  orga- 
nisée par  M.  Seidel,  est  des  plus  soignées  La  direction  n'avait  rien  néglige  pour 
les  décors  et  costumes.  M.  Gross,  M"es  Bors  et  Lowe  se  sont  distingués  dans  leurs 
rôles  respectifs.  » 

—  Les  détails  suivants  sur  la  prochaine  représentation  de  l'opéra  les  Maîtres 
chanteurs ,  de  Richard  Wagner,  sont  extraits  d'une  correspondance  adressée  au 
Figaro  : 

»  Les  quelques  détails  caractéristiques  que  je  vous  ai  déjà  donnés  au  sujet  de 
cette  solennité  sont  p'einement  confirmés  par  les  nouvelles  que  je  reçois  du  cœur 
même  de  la  place  :  à  mesure  que  le  grand  jour  approche,  la  sourde  agitation  qu; 
s'est  manifestée  dans  la  population  de  Munich  depuis  le  commencement  des  répé- 
titions, va  sans  cesse  croissant  :  les  whigs  et  les  tories  de  la  localité  se  dénombrent, 
se  concertent  et  se  préparent ,  en  vue  de.  la  lutte  prochaine.  Car  vous  savez  très- 
bien  que  le  parti  catholique  bavarois,  très-puissant  à  Munich,  est  plus  que  jamais 
hostile  à  Wagner,  dont  il  jalouse  passionnément  l'influence  sur  le  jeune  roi,  bien 
que  l'auteur  de  Tristan  ait  cessé  d'habiter  la  capitale  de  la  Bavière  depuis  trois 
ans  environ,  et  qu'il  l'ait  volontairement  quittée.  A  la  vérité,  personne  n'ignore  à 
Munich  que  cette  séparation,  acceptée  par  Louis  II  comme  une  nécessité  politique, 
n'a  fait  que  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  en  ce  sens  que  le  fanatisme  du  jeune  mo- 
narque, à  l'endroit  du  compositeur  philosophe,  est  plus  ardent  encore  qu'autre- 
fois. J'aurais  là-dessus  bien  des  choses  curieuses  à  raconter.  » 

Voici  deux  scènes  allemandes  qui  répètent    à  la  fois  l'opéra  deR  ichard 

Wagner  :  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  ce  sont  :  le  théâtre  de  la  cour  de 
Dresde  et  celui  de  Munich.  Sur  cette  dernière  scène,  l'ouvrage  doit  être  donné  le 
21  juin. 

—  Toutes  les  correspondances  s'accordent  sur  le  beau  succès  du  festival  de 
Cologne,  que,  malgré  la  chaleur  du  moment,  un  nombreux  auditoire  cosmopo- 
lite a  religieusement  écouté.  Bien  qu'elle  ne  put  être  tout-à-fail  parfaite,  l'exécu- 
tion en  a  été  consciencieuse  au  possible,  et,  par  moment,  fort  belle.  Ce  devait 
être,  en  effet,  une  belle  chose  que  d'entendre  le  Messie,  de  Haendel,  avec  l'orches- 
tration de  Mozart,  par  un  ensemble  de  plus  de  700  exécutants.  —  Les  chœurs  se 
sont  montrés  excellents.  Parmi  les  solistes,  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  le  plus 
ont  été  le  ténor  Gunz  pour  sa  méthode  et  le  charme  de  sa  voix,  et  Mme  Joachim, 
dont  le  style  et  la  belle  diction  ont  enchanté  l'auditoire.  L'influence  de  l'excellente 
violoniste  Joachim  doit  être  pour  beaucoup  dans  les  progrès  si  notables  de 
Mme  Joachim. 

Le  second  jour,  c'était  le  Psaume  CXIV,  de  Mendelssohn,  puis  des  fragments  de 
la  Vestale,  de  Sponlini,  qui  n'ont  pas  été  écoulés  avec  beaucoup  de  sympathie, 
et,  pour  œuvre  capitale,  la  grande  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  où  l'or- 
chestre a  été  remarquable,  malgré  les  difficultés  que  l'on  connaît. 

Une  brillante  ouverture  de  Rietz  commençait  la  troisième  journée;  elle  était 
suivie  de  la  quatrième  symphonie  de  Schumann,  dont  l'instrumention  a  été  criti- 
quée par  plusieurs.  Joachim  a  exécuté  un  concerto  moderne  qui  ne  manque  pas 
de  valeur,  quoique  défectueux  à  différents  titres.  Mme  Joachim  s'est  de  nouveau 
distinguée  dans  une  cantate  de  Marcello.  La  basse  Hill  et  le  ténor  Gunz  se  sont 
fait  applaudir.  Le  chef  d'orchestre  F.  Hiller  s'est  très-vaillamment  comporté  pen- 
dant toute  la  soirée,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  un  joli  quatuor,  de  sa  composi- 
tion a  été  chanté  un  peu  faux.  Sa  belle  ouverture  avait  été  plus  heureuse.  — 
Le  souper-festival,  qui  suivait  le  concert,  a  reçu  à  son  tour  le  meilleur  accueil. 

Le  théâtre  de  Cologne  a  représenté  avec  succès  le  Voyage  en  Chine,  l'opéra 

bouffon  de  M.  François  Bazin,  qui  a  réussi  franchement  sur  les  bords  du  Rhin 
comme  à  Paris. 


—  On  pourra  trouver  de  l'intérêt  dans  les  lignes  suivantes,  traduites  du  journal 
Napolitain  Yltalia:  La  collection  d'autographes  musicaux  possédée  par  M.  Teo- 
doro  Cottrau,  est,  croyons-nous,  unique  au  monde.  Voici  les  pièces  qui  nous  ont 
particulièrement  intéressés  : 

«  La  partition  originale  entière  de  Lucia  di  Lamermoor  (Donizetti)  ;  «  I  luoi 
frequenti  palpiti  »  de  Pacini;  l'air  bouffe  de  Pulcinella ,  Bellini;  la  célèbre 
cantate  écrite  par  Paisiello  pour  l'entrée  de  Joseph-Napoléon  à  Naples  ;  celle,  non 
moins  célèbre,  de  Rossini,  pour  la  rentrée  des  Bourbons  à  Naples  en  18ib  ;  la 
Destruction  de  Jérusalem,  oratorio  de  Zingarelli  ;  le  Miserere,  écrit  par  Valentino 
Fioravanti  pour  la  Chapelle-Sixtine  ;  la  Messe  de  Requiem  de  l'illustre  Simon  Mayr, 
dont  Rossini  fut  l'élève  :  la  Camilla  de  Paër  ;  ainsi  qu'une  centaine  de  manuscrits 
précieux  pour  l'histoire  de  l'art  ;  plusieurs  œuvres,  notamment,  des  anciens  chefs 
d'école  napolitains.  (On  prétend  que  celte  importante  collection  vient  d'être 
achetée  parle  Bristish  Muséum  de  Londres) . 

«  Nous  avons  aussi  remarqué,  dans  les  admirables  archives  de  M.  Teodoro 
Cottrau,  2,000  volumes,  contenant  en  manuscrit  toutes  les  partitions  spéciale- 
ment écrites  pour  les  théâtres  de  Naples,  depuis  la  fondation  de  chacun  d'eux  : 
San-Carlo,  Fondo,  S.  Bartolomeo,  Fiorentini,  Nuovo,  Fenice.  A  quelques  excep- 
tions prés,  ces  partitions,  dont  bon  nombre  ont  fait  de  la  façon  la  plus  glorieuse 
le  tour  du  monde  musical,  sont  autographes  :  celles  qui  ne  sont  pas  originales 
sont  des  copies  respectivement  contemporaines  de  la  première  représentation, 
escortée  chacune  de  son  libretto.  Les  partitions  cataloguées  dans  ce  vaste  compar- 
timent des  archives  particulières  de  M.  Teodoro  Cottrau,  ont  servi  de  tout  temps 
d'ailleurs  à  la  représentation  de  ces  opéras  à  San  Carlo  et  dans  nos  autres  théâtres.» 

—  Il  est  question  de  propositions  brillantes  qui  seraient  faites  à  M.  Gueymard, 
de  l'Opéra,  par  le  théâtre  de  l'Oriente,  de  Madrid. 

—  La  grande-duchesse  Hélène  de  Russie,  au  moment  de  la  récente  indisposi- 
tion d'Hector  Berlioz,  a  eu  le  bon  goût  de  lui  demander  directement  de  ses  nou- 
velles par  une  lettre  autographe. 

—  Il  est  question,  en  Russie,  de  la  liberté  des  théâtres  pour  l'automne 
prochain. 

—  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  M.  Jules  Prével,  dans  le  Figaro,  que  l'enthousiasme 
anglais  pour  la  Patti  et  la  Nilsson  soit  de  fraîche  date.  C'est,  au  contraire,  une 
tradition.  De  tout  temps,  Londres  a  eu  les  plus  vifs  engouements  pour  les  divas. 

Nous  trouvons  à  ce  sujet,  dans  un  recueil  de  1820,  une  amusante  anecdote  : 
Mmes  Catalani  et  Pasta  donnaient  un  concert  à  Cambridge.  La  salle  fut  prise  d'as- 
saut, bien  avant  l'heure,  et  si  remplie,  que  les  deux  virtuoses  furent  obligées  d'y 
pénétrer...  par  une  fenêtre.  Elles  furent  portées  sur  les  épaules  des  gentlemen. 
L'escalade  eut  lieu  sans  autres  accidents  que  quelque  dérangement  dans  les  toi- 
lettes et  la  perte  d'un  soulier.  Le  soulier  n'était  pas  mignon,  et  aucune  de  ces 
deux  dames  ne  le  réclama. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure,  assemblée  générale  annuelle  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  salle  du  Grand-Orient,  rue 
Cadet.  —  On  annonce  que  la  séance  sera  des  plus  agitées.  Nous  pensons  que  cette 
agitation  se  calmera  devant  l'historique  des  faits:  en  remontant  à  la  fondation  de 
la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  les  nouveaux  venus 
comprendront  qu'il  y  a  malentendu  entr'eux  et  les  fondateurs  de  celte  société. 
Ce  que  les  nouveaux  venus  ignorent,  c'est  que,  dans  l'origine,  les  éditeurs  et  la 
plupart  des  auteurs  dont  ils  publiaient  les  romances,  mélodies  et  chansons,  se 
refusaient  à  en  faire  partie.  Pour  n'en  fournir  qu'une  preuve,  nous  dirons  que 
Gustave  Nadaud  ne  s'est  décidé  à  entrer  dans  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique  que  la  7e  année  de  sa  fondation,  et  l'éditeur  de  ses  pre- 
mières chansons,  M.  Vieillot,  cinq  ans  plus  tard.  Ces  temps  derniers  les  éditeurs 
Flaxland  et  Margueritat  résistaient  encore.  C'est  que  le  droit  nouveau  prélevé  sur 
les  concerts,  sur  les  bals,  à  propos  de  cafés-chantants,  les  inquiétait,  et  cela  se 
comprend  :  jusqu'alors,  éditeurs  et  auteurs,  loin  de  chercher  à  limiter  et  à  tarifer 
l'exécution  d'œuvres  légères  n'appartenant  pas  au  théâtre,  allaient  jusqu'à  payer 
les  interprètes  de  ces  œuvres,  afin  de  s'assurer  une  plus  grande  publicité.  Cepen- 
dant, comment  arriver  à  prélever  des  droits  sans  le  concours  de  l'ancien  réper- 
toire que  le  passé  seul  pouvait  léguer  à  la  Société  naissante?  Or,  ce  répertoire, 
cédé  par  les  auteurs  aux  éditeurs  en  toute  propriété,  sans  la  moindre  restriction 
du  droit  d'exécution,  au  contraire,  n'était-il  pas,  au  moins  dans  l'espèce,  au- 
tant la  propriété  des  éditeurs  que  celle  des  auteurs?  D'ailleurs,  un  grave  préju- 
dice n'était-il  pas  à  craindre  pour  le  débit  des  productions  dont  on  voulait 
restreindre  l'interprétation  en  l'imposant  d'un  droit  non  consenti  par  les  inté- 
ressés ?  C'est  par  ces  raisons  que  les  éditeurs  se  refusaient,  pour  le  passé,  à  la 
fondation  de  la  Société  nouvelle  et  que  celle-ci  leur  demandait  à  en  faire  partie 
au  même  titre  que  les  auteurs  et  compositeurs,  de  façon  à  ce  qu'un  dommage 
leur  étant  causé,  une  compensation  leur  fût  assurée.  Ce  dommage  ne  se  fit  pas 
attendre  :  la  romance  et  la  chansonnette,  repoussées  des  concerts,  se  réfugièrent 
dans  les  cafés-chantants  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  créer  un  répertoire  spécial, 
édité  le  plus  souvent  par  des  éditeurs  spéciaux.  C'est  cependant  la  légitime 
compensation  inscrite  dans  l'acte  fondamental  et  constitutif  de  la  Société,  qui  serait 
aujourd'hui  mise  en  question,  malgré  la  signature  de  tous  les  membres  intéres- 
sés et  malgré  les  nouvelles  et  nombreuses  cessions  intervenues  entre  les  auteurs 
et  les  éditeurs  depuis  la  fondation  de  la  société  (1851),  cessions  qui  maintiennent 
incontestablement  les  éditeurs  dans  la  légale  et  juste  revendication  de  leur  part  de 
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droits,  en  ce  qui  touche  l'exécution  des  œuvres  non  lyriques  publiées  par  eux. 
Voilà  l'exacte  et  sérieuse  situation  des  choses,  nous  n'y  ajouterons  qu'un  mot: 
Les  auteurs  de  toute  cette  musique  légère  destinée  à  défrayer  les  concerts,  les 
cafés-chantants,  les  bals,  ont  le  plus  grand  intérêt  à  ne  point  se  séparer  de  leurs 
éditeurs  qui  donnent  la  vie,  souvent  à  leurs  dépens,  à  cette  foule  de  productions 
passagères  qu'il  serait  impossible  d'arriver  à  publier  sans  la  participation  con- 
testée. Qu'ils  y  réfléchissent  bien  avant  de  se  lancer  dans  les  aventures.  Les  édi- 
teurs ont  du  bon,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ils  n'obligent  d'abord  personne  à 
venir  à  eux,  et  l'on  peut  affirmer  que  sans  leur  concours  la  Société  des  auteurs, 
compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  aujourd'hui  florissante,  ne  se  fût  jamais 
fondée.  Mais  l'ancienne  et  si  importante  Société  des  auteurs  dramatiques  elle- 
même,  n'est-elle  pas  impuissante  à  défendre  ses  droits  à  l'étranger?  demandez 
plutôt  aux  auteurs  de  Mignon,  de  Roméo,  i'Hamlet,  à  qui  ils  doivent  d'avoir  fait 
consacrer  le  droit  proportionnel  pour  les  opéras  français  sur  les  théâtres  allemands  ? 
Ils  vous  répondront  que  leurs  éditeurs  ont  mieux  sauvegardé  leurs  intérêts  que 
toutes  les  sociétés  passées  et  à  venir.  C'est  qu'en  fait,  les  intérêts  des  auteurs  et 
ceux  des  éditeurs  se  tiennent,  et  qu'au  lieu  de  chercher  à  les  diviser  il  faut 
s'attacher  à  les  resserrer  chaque  jour  davantage. 

—  Les  examens  préparatoires  pour  l'admission  aux  concours  publics  sont  com" 
mencés  depuis  le  6  juin,  au  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation, 
et  se  continueront  dans  l'ordre  suivant  : 

Le  S,  instruments  à  cordes,  violon,  violoncelle,  contrebasse  ; 

Le  9,  comédie  et  tragédie  ; 

Le  il,  piano  (hommes  et  femmes)  ; 

Le  12,  orgue,  harmonium  ; 

Le  13,  solfège  ; 

Les  13  et  16,  les  huit  classes  de  chant  ; 

Les  17  et  18,  les  quatre  classes  d'opéra-comique  et  d'opéra. 

—  Les  concurrents  pour  le  grand  prix  de  Rome  (composition  musicale),  sont 
sortis  de  loge  vendredi  dernier.  Le  jugement  sera  rendu  le  lundi  29  juin. 

—  Mmc  Pauline  Lucca  (baronne  de  Raatd),  que  son  élat  de  santé  oblige  à  quitter 
Londres  pour  aller  prendre  les  eaux  en  Suisse,  est  en  ce  moment  à  Paris.  —  La 
célèbre  cantatrice  allemande  est  venue  s'entendre  avec  M.  A.  Thomas  au  sujet  de 
l'interprétation  de  Mignon,  au  Théâtre-Royal  de  Berlin,  pour  l'automne  prochain. 
L'auteur  de  Mignon  a  spécialement  disposé  pour  l'admirable  talent  dramatique 
de  Mme  Lucca,  le  cantubile,  du  deuxième  acte,  en  restiluant  à  la  cantalrice  le  beau 
chant  de  l'orchestre  trop  étendu  pour  la  voix  plus  restreinte  de  Mme  Galli-Marié,  la  si 
remarquable  créatrice  du  rôle.  Ce  cantabile,  ainsi  rendu  à  sa  première  destination, 
deviendrait  le  plus  grand  effet  vocal  de  cet  opéra.  Il  va  du  reste  faire  l'objet  d'un 
carton  qui  sera  annexé  avec  les  divers  dénouements  de  l'œuvre,  aux  trois  éditions 
française,  italienne  et  allemande  de  la  partition  de  Mignon,  transformée  en  grand 
opéra,  avec  récitatifs. 

—  Dantan  jeune  fait  en  ce  moment,  au  quart  de  grandeur  naturelle,  le  buste 
de  M.  Fauredans  Humlet,  et,  dans  les  mêmes  dimensions,  le  busle  un  peu  cari- 
caturé d'Ophélie,  désignée  par  un  rébus.  On   sait  qu'il  existe  déjà  un  bui-te 

d'Ophélie-Nilsson  exposé  au  Ménestrel. 

—  M.  Vaucorbeil,  après  avoir  collaboré  lui-même  avec  M.  Henri  de  Lacretelle 
pour  le  poème,  vient  de  terminer  la  musique  d'un  opéra  en  quatre  actes  intitulé  : 
Mahomet.  M.  Vaucorbeil  serait  disposé  à  faire  prochainement  entendre  des 
fragments  de  cet  important  ouvrage. 

—  M.  Félix  Le  Couppey,  professeur  au  Conservatoire,  a  reçu  du  schah  de  Perse 
la  croix  de  commandeur  de  son  ordre  du  Lion. 

—  Notre  chef  d'orchestre  Arban  est  de  retour  à  Paris,  décoré  de  l'ordre 
de  Charles  III  d'Espagne,  après  une  série  de  quatorze  concerts  au  théâtre  de  la 
Zarzuda,  de  Madrid.  La  reine  assistait  au  dernier  concert  de  M.  Arban,  qui  a  été 
une  vraie  soirée  de  gala. 

—  Le  Nain  Juune  reproduit,  d'après  le  Journal  du  Havre,  les  vers  suivants, 
adressés  par  un  anonyme  à  M.  Amédée  Méreaux,  à  l'occasion  de  sa  récente  dé- 
coration : 

.    Critique  impartial,  lorsque,  sur  ta  poitrine, 

Brille  l'étoile  de  l'iionneur, 

De  joie  et  de  bonheur 

Notre  âme  s'illumioe  !... 
Comme  l'amour  de  l'Art  te  lit  toujours  agir, 
T'en  voir  récompensé,  pour  nous,  est  une  fête; 

Aussi  (tout  Rouen  le  répète). 
Ce  ruban-ià  n'aura  pas  à  rougir! 

—  Il  est  question  d'un  projet  de  salle  de  spectacle  que  l'on  pourrait  appeler  le 
théâtre  à  tiroirs.  A  volonté,  cette  salle  sera  petite,  grande  ou  immense,  contiendra 
1,000,  2,000  ou  5,000  spectateurs.  Grâce  à  un  système  de  murailles  mobiles,  — 


murailles  en  bois,  bien  entendu,  —  le  théâtre  s'allongerait  ou  se  diminuerait  sui- 
vant les  besoins  du  jour,  absolument  comme  s'il  s'agissait  du  tuyau  d'une  lor- 
gnette, —  dit  un  confrère. . .  C'est  le  cas  d'ajouter  :  il  faudra  voir  cela  !. . . 

—  L'Eoénement  illustré,  cité  par  la  Gazette  des  Étrangers,  imprime  les  lignes 
suivantes  : 

«  Il  est  fortement  question  de  transformer  les  Ma£asins-Réunis  en  trois  grands 
théâtres. 

t  11  y  a  quelques  mois,  dans  un  autre  journal,  nous  avions  émis  l'idée  suivante  : 
c'était  de  faire  un  théâtre  à  chaque  aile  de  ce  vaste  bâtiment.  Si  cela  avait  eu  lieu, 
on  aurait  attiré  le  public  et  peut-être  n'aurait-on  pas  eu  a  déplorer  la  catastrophe 
qui  a  fait  fermer  les  Magasins-Réunis. 

«  Si  le  projet  dont  nous  parlons  se  réalise,  nous  reverrons  l'ancien  boulevard 
dn  Temple  avec  ses  théâtres.  »  —  Personne  ne  s'en  plaindra. 

—  Une  intéressante  séance  d'élèves  donnée  par  MUe  Alix  a  prouvé  de  nouveau 
tout  ce  que  peut  un  bon  enseignement  de  la  musique  et  du  piano,  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  simultané.  Non-seulement  les  élèves  de  M,le  Alix  ont  exécuté 
avec  .un  parfait  ensemble  sur  six  pianos  à  quatre  mains  (12  élèves)  différents 
morceaux  concertants,  entre  autres  celui  des  Caquets  du  couvent,  de  Lefébure- 
Wély;  mais  de  plus  ces  mêmes  élèves  ont  déchiffré  à  première  vue  d'une  façon 
remarquable  des  morceaux  inédits  de  M.  Renaud  de  Vilbac.  Des  exercices 
rhythmiques  exécutés  à  vingt-quatre  mains  sur  six  pianos  ont  témoigné  de  la 
précision  et  de  l'excellence  des  études  qui  se  font  dans  les  cours  de  musique  de 
Mlle  Alix.  —  M.  Lefébure-Wély,  qui  assistait  à  la  séance,  a  vivement  complimenté 
les  élèves  et  l'excellent  professeur. 

—  Il  faut  admirer  la  promptitude  avec  laquelle  le  goût  de  la  musique  se  ré- 
pand aujourd'hui  jusque  dans  les  moindres  campagnes.  Sur  les  soixante  fanfares 
réunies  au  dernier  concours  de  Rouen,  trois  seulement  appartenaient  à  des  com- 
munes de  10,000  à  12,000  habitants;  sept  représentaient  des  communes  de 
3,000  à  5,000  âmes  ;  dix-huit  des  communes  au-dessous  de  2,000;  vingt-six  des 
communes  rurales,  sept  de  simples  hameaux.  Ce  résultat  doit  êlre  attribué,  en 
grande  partie,  à  l'enseignement  musical  donné  à  l'École  normale  de  la  Seine-In- 
férieure. Bon  nombre  d'instituteurs  sortent  de  l'École  avec  des  notions  musicales 
suffisantes  pour  former  ces  sociétés,  sources  de  distractions  honnêtes  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver;  souvent  ils  peuvent  même,  dans  les  églises,  diriger  le 
plain-chantet  l'accompagner  sur  l'harmonium.  Notons  encore  que  les  instituteurs 
trouvent  là  quelque  augmentation  à  leurs  ressources  pécuniaires,  ce  qui  n'est 
point  à  dédaigner  quand  on  songe  à  la  modicité  de  leurs  traitements  réglemen- 
taires. 

—  bordeaux.—  Geneviève  de  Brnbant,  la  désopilante  bouffonnerie  d'Offenbach, 
vient  d'être  représentée  à  notre  Théâtre-Français  avec  un  complet  succès.  Mme  Rose 
Bell,  qui  s'était  récemment  signalée  dans  le  geDre  offenbachique  sur  plusieurs 
cènes  belges,  a  trouvé  à  Bordeaux  un  accueil  voisin  de  l'enthousiasme,  dans  les 
gracieux  rôle  du  page  Drogan.  On  cite  encore  à  l'ordre  du  jour  Carrier  (Siffroy), 
qui  s'est  fuit  en  province  une  réputation  méritée  de  comique  excellent. 


NÉCROLOGIE 

M.  Jules  de  Prémaray  vient  de  succomber  à  une  douloureuse  maladie  qui, 
depuis  bien  des  années,  le  tenait  éloigné  du  théâtre. 

Jules  Regnault,  dit  de  Prémaray,  né  en  1809,  s'était  fait  connaître  par  quelques 
poésies  de  circonstance,  quand  il  devint  un  des  fournUseurs  habituels  du  Gymnase, 
lors  de  la  mise  en  interdit  de  ce  théâtre,  sous  la  direction  Delestre-Poirson.  Sans 
compter  les  pièces  représentées  sur  cette  scène,  pendant  cette  période  de  temps 
Jules  de  Prémaray  fit  jouer:  —Au  théâtre  Beaumarchais  :  le  Tailleur  de  la  Place- 
Royale,  Part  à  deux,  l'Homme  dangereux,  Marquis  et  mousquetaire.  —  Aux 
Délassements  :  Un  jour  de  charité.  —  Aux  Bouffes:  le  Cuvier.  —  A  l'Ambigu  : 
Paris-crinoline.  —  A  la  Gaîté  :  le  Chevalier  de  Saint-Rémy.  —  A  la  Porle-Saint- 
Martin  :  la  Boulangère  à  des  Ëcus.  —  Au  Palais-Royal  :  le  Docteur  Robin,  la  Peau 
de  mon  oncle,  t  Amant  de  cœur,  l'Ordonnance  du  médecin.  —  Aux  Variétés  :  Simplice, 
M.  le  Vicomte.  —  Au  Gymnase  :  les  Cœurs  d'Or.  —  A  l'Odéon  :  les  Drotts  de 
l'homme,  Donne:  aux  pauvres,  la  Jeunesse  de  Grammont. 

Après  la  révolution  de  février,  Jules  de  Prémaray  fut  rédacteur  en  chef  de  la 
Patrie,  mais  il  se  démit  bientôt  de  ces  fonctions  et  "garda  le  feuilleton  théâtral, 
qu'il  rédigea  pendant  quelques  années.  Il  écrivit  quelques  livres,  entre  autres 
le  Chemin  des  écoliers.  —  C'est  à  la  maison  municipale  de  santé  que  notre 
regretté  confrère  a  rendu  le  dernier  soupir.  (L'Entracte). 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

FRÈRES    RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  U'i2\ . 


Grand   succès.  —   THEATRE    DU    VAUDEVILLE.   —   Tous  les  soirs  à  8  heures, 
et  onze  tableaux  ^  Pi         5     MÊk.     ^ff^fc^^SS^^rff  SPPU  REPRÉSENTATIONS 

CHARLES  DICKENS        lia      mk^wBP MkmÊ$kJ&$S  M.  BERT0N 

Pour  paraître  chez  MICHEL  LÉVY  frères,  2  bis,  rue  Vivienne. 
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LE  MENESTREL 


J.   MOSCHELÈS 
M,  M  HENRI  HERZ,  MARMONTEL  &  LE  COUPPEY 

PROFESSEURS    ATJ 

CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE 

ÉCOLE   MODERNE 


PIA 


ÉTUDES   DE    MOYENNE    FORCE,    PROGRESSIVES   JUSQU'A   LA    PREMIÈRE    DIFFICULTÉ 


JOSEPH  GRÉGOIR 


co>i£SQ^iP»^- 


—  op.  101  — 

ÉTUDES  PROGRESSIVES 

(Moyenne  difficulté) 
VINGT-  QUATRE    ÉTUDES    DE    STYLE    ET    D'EXPRESSION 

DIVISÉES 

EN    QUATRE   LIVRES,    DE  SIX   ÉTUDES 
Chaque  livre  :  9  fr. 


—  op.  99  — 

GRANDES   ÉTUDES 

(Diftciles) 
VINGT-QUATRE  ÉTUDES   DE    STYLE  ET  DE  MÉCANISME 

DIVISÉES 

EN   QUATRE    LIVRES,    0E   SIX   ÉTUDES 
Chaque  livre  :  12  fr. 


DU  MÊME  AUTEUR: 


EXERCICES  DES  CINQ  DOIGTS  APPLICABLES  AU  CLAVIER  DÉLIATEUR 


:  net  :  1  franc. 


Le  Clavier  dêliateur  consiste  en  un  clavier  muet  de  vingt-cinq  touches, 
à  chacune  desquelles  est  adapté  un  ressort  qui  donne,  au  moyen  d'un  mé- 
canisme des  plus  simples,  divers  degrés  de  résistance.  Ce  procédé  permes 
d'augmenter  graduellement  la  force  de  résistance  de  chaque  touche  séparément, 
sur  toute  l'étendue  du  clavier,  de  manière  à  faire  faire  à  chaque  doigt  faible 
les  exercices  à  un  degré  de  pression  plus  élevé  que  ne  le  font  les  autres  doigts. 
Ce  travail  isolé  et  relatif  de  chaque  doigt,  surtout  du  quatrième,  arrive  forcé- 
ment à  donner  à  chacun  d'eux  la  même  force,  la  même  souplesse,  et  consé- 
quemaient  la  même  indépendance.  L'expérience  m'a  démontré  que,  si  l'élève 
parvient  à  jouer  aux  divers  degrés  indiqués,  et  avec  la  même  facilité,  les  exer- 
cices écrits  par  moi  tout  spécialement  pour  mon  Clavier  dêliateur,  il  sera  en- 
tièrement maître  de  ses  doigt?,  et  pourra  vaincre  sans  efforts  les  plus  grandes 
difficultés  du  piaoo.  —  Joseph  Gregoir. 


Approbation  de  M.  Marmontel  :  «  J  ai  examiné  avec  intérêt  le  petit  clavier 
que  vous  désignez  sous  le  nom  de  Clavier  dêliateur,  et  je  me  plais  à  recon- 
naître que  le  procédé  au  moyen  duquel  vous  augmentez  le  degré  de  résistance 
est  très-ingénieux,  et  doit  beaucoup  aider  à  fortifier  les  doigts,  et  à  leur  donner 
plus  promptement  l'égalité  et  l'indépendance  nécessaires  pour  modifier  le  son. 
Votre  petit  manuel  d'exercices  est  parfaitement  approprié  au  but  que  vous  dé 
sirez  atteindre,  et  je  vous  adresse  mes  sincères  compliments  pour  votre  ingé- 
nieux mécanisme,  qui  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile  aux  élèves  en  bâtant 
leurs  progrès.  —  Marmontel.  » 

CLAVIER  DELIATEUR  à  2  octaves,   25  touches,  net  :  50  et  60  fr.  avec 

cahier  d'exercices.  Expédition   franco  —  (Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste 
à  MM.  Hedgel  etC:e,  éditeur  du  Ménestrel.) 


MORCEAUX   DE  SALON,  DE 


JOSEPH  GREGOIR  publiés 


AU  MENESTREL 


1 .  ConGdence  ,  rêverie 

2 .  Valse  en  ré  bémol 

3.  Conte  d'autrefois,  méditation 


à.   Brise  lointaine 

5.  Fêle  pastorale. . . 

6.  L'Ange  du  foye 


(feuillet  d'album) 3    » 

6     » 

r,  poésie  musicale 5    » 

POUR    PARAITRE   PROCHAINEMENT 

LES   FEUILLES   VOLANTES,    SIX   ROMANCES    SANS   PAROLES 

1.  Au  loin.  —  2.  Mer  calme.  —  3.  Rêverie.  —  (j.    L'Oiseau  messager.  —  5.    L'Automne.  —  6.  Mazurke. 

TROIS  LÉGENDES 

W"  1.  Pensée  intime.  —  K"  2.  Conte  d'Enfant.  —  N"  3.  Invocation. 

Fantaisie-Caprice  sur  un  Thème  suisse.     —     Polonaise,  op.  94.     —      Capriccioso  sur  un  Thème  de  G-RÉTRY. 


Paris,  ao  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienue,  IIEUGEL  et  C,  éditeurs  -  fournisseurs  du  Conservatoire 

—      FRANCE    ET   ÉTRANGER      — 


U3i  —  3dx'ANME  —  l\°  30. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimnnclie  21  Juin  1868. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   IIEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN,  E.   LEGOUVÉ, 

MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEtJGEL,  directeur  du  MfiNcsTREr.,  ï   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province. —  Pour  l'Etranger,   les   frais  de   poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  De  l'air  et  de  l'aclion  dramatique  à  propos  de  Don  Carlos,  de  Romeo  et  tTHamtct  (6e  et 
dernier  article),  P.  Ljcomp.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gis-taif.  Bertrand.  —III.  Les 
RfîsËres  d'un  prix  de  lîome,  Aleébic  Second.  —  IV.  Un  concert  monstre  ù  Londres. — 
V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nus  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LE  DËSIR 
mélodie  des  Soirées  de  Florence  de  G. Palloni,  traduction  de  Tagliafico,  paroles 
Miennes  de  C.-U.  Hagri. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
FEUILLE  DE  ROSE 

Polka- mazurka  par' Philippe  Stutz. 


DE    L'AIR    ET    DE    L'ACTION    DRAMATIQUE 

A  PROPOS  DE 

DON  CARLOS,  ROMÉO  et  HAMLET 


XII 

Je  ne  répéterai  pas  la  définition  de  la  mélodie  infinie,  la  forme  in- 
W&llible  du  silence  retentissant,  comme  dit  MWagner. 

Qui  potest  capere,  capiat. 

L'image  si  souvent  citée  de  la  forêt  au  soleil  couchant  n'est  o-uère 
plus  claire.  Cependant,  en  cherchant  à  s'en  rendre  compte  au  point 
le  vue  non  philosophique,  mais  naturel,  il  me  semble  y  voir  quelque 
chose.  Cet  ensemble  des  mille  voix  indécises  et  confondues,  formant 
une  grande  voix  générale  et  impersonnelle,  qui  est  presque  un 
silence  retentissant?  Il  y  a  certainement  un  fond  d'idée  juste  là- 
dedans  ;  mais  il  faut  s'être  beaucoup  promené  dans  les  forêts  pour  y 
comprendre  quelque  chose. 

Parlons  plus  clairement. 

La  mélodie  infinie  est  celle  qui  ne  finit  pas. 

Voilà  peut-être  une  définition. 


S'ensuit-il  qu'elle  soit  monochrome,  monotone,  sans  cesse  iden- 
tique, sans  divisions  tracées?  que  de  la  première  note  de  l'ouverture 
à  la  dernière  du  finale,  l'opéra  ne  renferme  qu'un  immense  mor- 
ceau sans  divisions  arrêtées  ?  Point  du  tout. 

M.  Wagner,  le  Wagner  du  bon  temps,  est  loin  de  repousser  l'air, 
c'est-à-dire  le  développement  des  situations  unes;  mais  seulement  il 
exige  l'enchaînement. 

Jusque-là,  rien  que  de  raisonnable;  tout  est  dans  le  procédé  d'en- 
chaînement  employé. 

Mais  voici  que  M.  Wagner,  dans  ses  dernières  œuvres,  pousse  le 
culte  de  la  soudure  si  loin,  qu'il  efface  toute  trace  d'enchaînement, 
et  que  sa  mélodie  infinie  tend  à  le  devenir,  en  effet,  faute  de  toute 
conclusion. 

Weber,  Meyerbeer,  eux  aussi,  ont  exigé  l'enchaînement.  Ils  n'ont 
pas  voulu  de  trous  dans  la  trame  sonore  du  drame.  Mais  leurs  en- 
chaînements faisaient  la  part  de  la  faiblesse  humaine;  ils  n'ex- 
cluaient pas  le  repos,  tout  au  moins  le  délassement  momentané 
que  procure  la  cadence  parfaite,  cadence  à  laquelle  M.  Wagner  a 
déclaré  aujourd'hui  une  haine  acharnée,  et  qu'il  a  presque  absolu- 
ment bannie  de  son  Tristan  et  de  ses  Niebélungms: 

Je  m'explique. 

Il  est  trois  sortes  de  cadences. 

La  cadence  parfaite  amène  un  repos  absolu  de  la  phrase  et  de 
l'esprit  par  la  conclusion  sur  l'accord  parfait  de  tonique. 

La  demi-cadence  procure  un  repos  suffisant,  quoique  imparfait, 
sur  l'accord  de  dominante. 

La  cadence  rompue  enfin,  laissant  tomber  brusquement  la  phrase 
sur  un  accord  inattendu,  comme  un  vase  précieux  qu'on  laisserait 
échapper  et  se  briser  au  moment  de  le  poser  sur  une  cheminée,  ré- 
veille l'attention  au  moment  où  elle  aspirait  au  repos.  C'est  le  coup 
de  fouet  dont  je  parlais,  le  aivailawai!  du  Mazeppa  de  Byron,  le 
marche!  marche  !  du  juif  errant. 

C'est  le  serpent  qui  mord  sa  queue,  c'est  l'éternité  ,  c'est  la  mélo- 
die infinie. 

Je  crois  que  dans  tout  l'opéra  de  Tristan  et  Iseult,  il  n'y  a  guère 
qu'un  seul  accord  parfait  de  tonique:  lorsque  tombe  la  toile.  Et 
encore,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  Wagner  ait  fait  à  son  public  cette 
galanterie  à  la  péroraison  de  chaque  acte. 

Et  savez-vous  comment  l'école  justifie  ce  procédé?  Je  ne  sais  si  le 
maître  de  Weimar  a  jamais  écrit  sa  pensée  sur  ce  sujet.  Dans  tous 
les  cas,  nulle  part  je  ne  l'ai  lue;  mais  je  l'ai  entendu  développer  et 
expliquer  par  les  apôtres. 

La  cadence  parfaite  est  inutile.  On  l'évite,  parce  que  les  esprits 
cultivés  la  pressentent,  la  devinent,  comme  conclusion  évidente  de 
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certaines  prémisses.  Dès  lors,  du  moment  qu'elle  est  pressentie, 
c'est  comme  si  elle  était  entendue  ;  un  coup  de  fouet,  et  passons 
outre,  car  cette  lâche  condescendance  au  désir  bien  naturel  de  se 
reposer  un  instant  avant  de  se  remettre  en  route  pourrait  entraver 
la  marche  du  drame. 

Vous  le  voyez  :  c'est  le  serpent  qui  mord  sa  queue. 

Pour  le  coup,  ceci  est  trop  fort.  Disons,  du  reste,  que  c'est  la  der- 
nière manière  (dernière  pour  aujourd'hui)  de  Wagner,  et  que  ces 
théories,  bien  que  montrant  l'oreille  dans  Lohengrin  ou  Tannhau- 
ser,  sont  loin  d'y  être  appliquées  avec  cette  rigueur. 

Un  jour,  à  midi,  Sancho,  roi  de  Barataria,  voulut  dîner,  chose  très- 
naturelle,  vu  qu'il  était  de  belle  fringale  et  que  sa  nouvelle  position 
lui  permettait  de  satisfaire  royalement  cette  fantaisie  bien  légitime. 

Donc  il  se  mit  à  table;  et  puis  on  servit  des  ragoûts  qui  parfumè- 
rent la  salle  des  arômes  les  plus  exquis,  et  inondèrent  son  âme  des 
perspectives  les  plus  enchantées. 

Voilà  les  prémisses. 

Et  quand  Sancho,  saisissant  sa  fourchette,  voulut  ouvrir  la  bouche 
et  savourer  la  conclusion,  sur  un  signe  de  l'officier  marmitonesque, 
les  plats  défilèrent  sous  son  nez,  et  il  sortit  de  table  l'estomac  aux 
talons.  Voilà  l'effet  de  la  cadence  brisée  à  perpétuité. 

J'avoue  que  les  esprits  les  plus  cultivés  ne  sauraient  se  contenter 
de  ce  régal;  en  outre,  eût-on  résolu  toutes  les  propositions  d'Eu- 
clide,  traduit  le  Zend  et  les  Pourranas,  appris  en  six  jours  à  lire  le 
chinois,  qui  possède  quarante  mille  caractères  élémentaires,  je  doute 
que  l'on  fût  capable  d'absorber  un  aussi  monstrueux  ragoût  musi- 
cal, course  folle  et  haletante  à  travers  les  halliers  harmoniques  les 
plus  vierges  du  monde,  sans  une  clairières,  sans  une  oasis,  sans  une 
cadence  où  reposer  un  instant  sa  bête  surmenée.  L'organisme  fera 
justice  tout  seul  de  ces  procédés. 

Mais  ceci  est  l'excès,  la  folie  du  système.  C'est  la  monstruosité 
d'un  principe  vrai  et  sain,  dont  l'application  habile  doit  amener, 
avec  la  constitution  du  récit  tel  que  nous  l'entendons ,  l'épanouisse- 
ment du  drame  lyrique  moderne. 

XIII 

L'action  du  courant  germanique  se  fait  peut-être  moins  sentir 
dans  l'air  que  dans  le  récit  chez  nos  grands  maîtres  contemporains, 
et  cependant,  par  moments,  il  semble  qu'elle  tend  à  fusionner  l'un 
avec  l'autre.  Certains  airs  ne  sont  que  des  façons  de  récit  obligé  très- 
développé.  Dans  bien  des  cas,  enfin,  cette  influence  se  manifeste  par 
la  disparition  absolue  de  l'air.  Don  Carlos  renferme  quelques  ro- 
mances, quelques  mélodies  isolées,  précieusement  reliées  à  la  trame 
générale,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  air  proprement 
dit. 

En  revanche,  j'y  relève  quelques  merveilleux  emplois  de  cadences 
brisées  suivant  le  procédé  wagnérien.  J'ai  déjà  cité  le  duo  entre  Eli- 
sabeth et  Carlos;  j'ai  souligné  l'admirable  phrase  en  mi  bémol,  où 
Carlos,  absolument  fou  d'amour  et  de  douleur,  exhale  sa  passion  en 
un  sublime  délire  : 

Elisabeth  !  ma  bien-aimée  1 
Ah  !  c'est  toi  !  c'est  loi  !  ! 

La  phrase,  comme  je  l'ai  dit,  est  en  mi  bémol.  Le  cri  final  qui 
expire  sur  l'accord  de  septième  dominante,  se  résout  sur  un  accord 
de  septième  de  troisième  espèce  sur  la  naturel  (la  bécarre,  do,  mi 
bémol,  sol),  qui  se  prolonge  et  murmure,  tandis  que  dans  une  vague 
mélopée,  Carlos,  revenu  à  lui,  reproche  à  la  dure  réalité  la  fin  de  son 
extase.  La  modulation  se  fait  avec  une  superbe  hardiesse  sur  l'accord 
de  dominante  de  rd(la,do  dièze,  mi  bécarre,  sol)  par  le  simple  chan- 
gement des  tierce  et  quarte  mineure  en  tierce  et  quarte  majeure. 
Voilà  l'enchaînement  dramatique,  expressif,  superbe  ;  il  faut  juger 
cela  par  une  vue  d'ensemble  et  non  son  bréviaire  au  bout  des  doigts  ; 
c'est  l'art  humain  et  non  celui  des  écoles . 

Dans  Eoméo,  je  ne  vois  guère  qu'un  air.  Les  ensembles,  à  propre- 
ment parler,  brillent  par  leur  absence  ;  j'ai  déjà  dit  ce  qu'étaient  les 
duos. 

L'œuvre  est  trop  personnelle  ou  exclusive  pour  être  jugée  à  un 
point  de  vue  général.  Pleine  d'enseignements  pour  tout  ce  qui  est 
récit,  mélopée,  drame  mouvant,  si  je  puis  parler  ainsi,  au  point  de 
vue  de  l'air,  je  n'en  saurai  tirer  aucune  observation  concluante. 


Le  premier  air  que  m'offre  Hamlet  est  chanté  par  Ophélie. 

J'en  remarque  d'abord  l'opportunité  parfaite.  Ce  n'est  pas  un  de 
ces  morceaux  complaisants  jetés  au  milieu  de  l'action  pour  faire 
plaisir  à  un  virtuose  ;  c'est  une  déduction  logique  du  drame. 

Ophélie,  rêveuse,  un  livre  à  la  main,  se  plaint  des  rigueurs  im- 
prévues de  son  amant.  Vandaniino  du  fabliau,  justement  remar- 
qué, est  une  charmante  inspiration.  Cependant  Hamlet  arrive.  Son 
cœur  un  instant  semble  l'attirer  vers  sa  blonde  fiancée  ;  mais  sou- 
dain les  amers  ressentiments  envahissent  de  nouveau  son  âme  ;  il 
fuit  désespéré.  Ophélie,  à  qui  son  innocent  stratagème  n'a  pas 
réussi,  exhale  sa  douleur,  sans  bravoure,  sans  efforts,  tristement  et 
mélodieusement.  Ce  mouvement  en  moderato  se  répète  deux  fois. 
On  peut  remarquer  le  soin  extrême  du  compositeur  dans  la  période 
intermédiaire  demusique  de  table  qui  précède  la  répétition  du  motif. 

L'artiste  n'a  pas  le  temps  de  se  reposer  tandis  que  l'orchestre 
complaisant  permet  au  public  d'échanger  quelques  réflexions  sur  le 
virtuose  que  l'on  attend  à  la  reprise. 

Non,  le  drame  va  toujours  ;  et  certes,  il  serait  bien  dommage  de 
perdre  cette  belle  phrase  mélodique  : 

Astres  éternels,  lumière  azurée, 
Il  vous  fit  témoins  de  la  foi  jurée  I 

musicalement  et  dramatiquement,  l'enchaînement  est  logique. 

Il  l'est  moins  avec  Varioso  suivant.  On  voit  clairement  que  le  com- 
positeur a  voulu  laisser  à  son  Ophélie  le  droit  de  recueillir  des  ap- 
plaudissements, et  ne  s'est  pas  soucié  de  compromettre  une  belle 
soudure  orchestrale  au  bruit  des  bravos. 

J'ai  dit  ce  qu'était  le  monologue 

Êire  ou  De  pas  être. .. 

L'air  de  M.  Belval  n'a  rien  qui  mérite  absolument  l'attention. 

Je  ne  reviendrai  pas  non  plus  sur  la  scène  de  folie,  il  y  a  un  air, 
avec  son  andante,  son  allegro.  Mais  qui  a  jamais  songé  à  se  le.  de- 
mander. Le  drame  déborde,  la  poésie  répand  sur  cette  scène  les  plus 
adorables  teintes;  le  prestige  de  la  femme  se  joint  à  tant  de  séduc- 
tion, et  l'impression  triomphe  irréfléchie. 

Somme  toute,  on  peut  remarquer  d'après  ce  rapide  aperçu  que- 
l'air  traditionnel  n'existe  guère,  sinon  point,  dans  la  nouvelle  par- 
tition de  M.  Thomas. 

Non  plus  que  dans  Roméo,  non  plus  que  dans  Don  Carlos. 

XIV. 

Cet  ensemble  de  faits  porte  sa  moralité. 

Toute  création,  tout  développement  même  se  nourrit  de  sacrifices. 

L'être  doit  mourir  pour  renaître  sous  une  autre  forme  ;  tout 
créateur  dépense  sa  substance;  l'initiateur  est  souvent  dévoré  par 
sa  découverte. 

J'ai  essayé  de  montrer  comment  le  courant  dramatique  nouveau, 
soufflant  de  l'Allemagne,  transformait  peu  à  peu  le  récit,  la  décla- 
mation lyrique,  la  trame  de  l'action.  J'ai  voulu  faire  voir  comment 
et  dans  quelle  mesure  la  même  influence  pénétrait  l'air  traditionnel 
qui  est  la  station  du  drame  dont  le  récit  est  la  vie- 

Après  les  bouleversements  violents  et  passagers  viennent  les  ac- 
tions régularisa trices,  bienfaisantes,  fécondes  et  durables.  Elles 
opèrent  le  triage,  retirent  la  poudre  d'or  du  sable  des  torrents, 
s'imposent  par  le  perfectionnement. 

Mais,  je  l'ai  dit,  le  développement  se  nourrit  de  sacrifices. 

Sur  chaque  autel  nouveau  s'immole  une  victime  précieuse. 

Je  crains  que  M.  Wagner  ne  soit  la  victime  prédestinée  à  l'autel 
que  ses  mains  ont  contribué  puissamment  à  élever,  et  que  ses  excès- 
ne  soient  le  prix  des  trésors  nouveaux  dont  les  maîtres  contempo- 
rains font  usage. 

P.  Lacome. 
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Encore  quelques  représentations  de  Guillaume  Tell  et  de  Don  Juan, 
et  Faure  prendra  un  cong<id"un  mois  pournerentrer  qu'avec MUe  Nilsson 
dans  Hamlet.  Pendant  le  congé  de  Faure,  c'est  Herculanum  qui  tiendra 
l'affiche  de  I'Opéra. 

Une  bonne  nouvelle  à  enregistrer  pour  la  prochaine  saison  duTHÉATRE- 
Itai.ien,  c'est  la  rentrée  de  Delle-Sedie,  qui  n'avait  pu  y  être  remplacé. — 
N'est-ce  pas  un  des  plus  parfaits  modèles  du  beau  chant  italien?  Il  ne 
pouvait  rester  plus  longtemps  dans  l'ombre. —  M.  Bagier  aurait  aussi 
traité  de  nouveau  avec  les  ténors  Fraschini  et  Tamberliek,  sans  préjudice 
de  Nicolini,  qui  doit  créer  le  rôle  de  Frédéric  dans  l'opéra  de  Piccolino 
de  Mm0  de  Grandval.  —  On  parle  enfin  deMUe  Murska,  devienne  et  d'une 
étoile  nouvelle,  une  petite  Ricci  qui  promettrait  une  Palti.  —  Il  a  bien  été 
aussi  question  de  Mmc  Carvalbo,  qui  chanterait  Marguerite  de  Faust  et 
Juliette  de  Roméo,  en  Italien,  mais  nous  croyons  les  choses  moins  avancées 
qu'on  ne  le  dit,  à  ce  sujet.  — Ce  serait  un  coup  de  maître  pour  M.  Bagier, 
et  nous  en  souhaitons  franchement  la  réussite,  —  sous  cette  seule  condi- 
tion que  les  œuvres  françaises  ne  cessent  plus  d'ailleurs  d'être  jouées  en 
français  dans  la  capitale  de  la  France. 

Faust  et  Roméo  sur  la  scène  italienne,  ce  serait  une  destinée  nouvelle 
ouverte  à  nos  belles  partitions  françaises?  Pourquoi  nos  maîtres  s'inter- 
diraient-ils désormais  de  laisser  chanter  leurs  opéras  sur  la  scène 
italienne  de  Paris,  tandis  que  ces  opéras  ont  droit  de  cité  sur  toutes  les 
scènes  italiennes  et  allemandes  des  deux  mondes  ?  Il  y  a  évidemment  là 
une  petite  conquête  à  réaliser  aussi  bien  au  point  de  vue  des  plaisirs  du 
public  parisien  que  dans  l'intérêldes  auteurs. 

C'est  un  nouveau  service,  que  dans  sa  défaite  même,  M.  Carvalho  aura 
encore  rendu  à  l'art  et  aux  artistes. . . 

A  propos  de  M.  Carvalho,  personne  plus  que  nous  neregreltera  le  triste 
dénouement,  aujourd'hui  consommé,  de  sa  laborieuse  et  très-artistique 
administration.  Un  million  de  déficit!  Voilà  ce  qu'il  en  coûte  pour  faire 
éclorc  ou  renaître  des  chefs-d'œuvre  en  serre  chaude  lyrique,  quand  on 
n'a  pas,  au  début,  un  compte  ouvert  à  la  Banque  de  France.  Emprunts, 
gros  intérêts  rendent  impossible  tout  équilibre  de  budget.  Nous  reviendrons 
sur  ce  désastre  qui  est  moins  un  événement  financier  qu'artistique.  » 

Le  Premier  Jour  de  bonheur  n'aura  plus,  à  I'Opéra-Co.uique,  que  six 
représentations  au  plus,  d'ici  à  la  fin  du  mois,  époque  du  congé  de  Capoul. 
Avis  aux  retardataires.  —  Achard  fera  sa  rentrée,  à  l'Opéra-Comique  le 
1"  juillet. 

Pour  lancer  son  livre  des  Misères  d'un  Prix  de  Rome,  notre  cher  et 
spirituel  confrère  Albéric  Second  a  bien  voulu  attendre  que  les  concur- 
rents au  grand  prix  de  composition  musicale  fussent  entrés  en  loges. 
Peut-être,  après  l'avoir  lu,  eussent-ils  refusé  de  se  laisser  enfermer  à  double 
tour  par  l'honorable  M.  Pingard  dans  les  cellules  du  Palais-Mazarin. 

La  lecture  en  est  pourtant  charmante  et  joyeuse,  telle  enfin  qu'on  de- 
vait l'attendre  de  cet  esprit  tout  en  belle  humeur  et  en  verve  cordiale. 
Mais,  sous  ces  dehors  humoristiques,  on  sent  bien  à  chaque  instant  le 
sérieux  du  sujet,  et  l'on  peut  dire  que  tous  les  éléments  du  problème  y 
sont  au  moins  touchés  en  passant. 

Notre  confrère  laisse  à  d'autres  le  côté  polémique,  comme  aussi  la  note 
passionnée,  amère.  Il  n'a  voulu  que  nous  donner  une  sorte  de  roman 
comique,  ou  quelque  chose  encore  comme  des  scènes  de  la  vie  de  Bo- 
hème, avec  un  musicien  lauréat  pour  héros  :  l'enseignement  est  au  fond, 
le  plaisir  est  dans  la  forme. 

D'ailleurs,  M.  le  Commissaire  impérial  près  le  théâtre  de  l'Odéon  a  pris 
soin  d'antidater  son  prix  de  Rome  de  quelque  trente  ou  quarante  ans. 
Certaines  critiques  ne  sont  plus  que  rétrospectives;  pour  d'autres,  au 
contraire,  l'actualité  n'est  que  trop  restée  entière.  Au  lecteur  de  distin- 
guer en  quelle  occasion  il  doit  fredonner  :  «  En  ce  temps-là,  c'était 
encore  comme  ça,  »  ou  bien  :  En  ce  temps-là,  c'était  déjà  comme  ça.  » 

On  trouvera  ci-après  trois  fragments,  largement  découpés  dansle  livre. 
N'était-ce  pas  le  meilleur  et  le  plus  sincère  compliment  que  nous  pussions 
en  faire? 

Et  que  de  choses  encore  à  citer  si  la  place  n'était  mesurée  I  Que  de  say- 
neltes  bien  vivantes  et  bien  plaisantes!...—  La  présentation  à  Chérubini,— 
ou  encore  le  début  du  jeune  pianiste  dans  les  salons  de  son  professeur  :  il 
était  arrivé  superbement  habillé,  comme  un  petit  homme  ;  et  vite  lemaître 
lui  ôle  son  frac,  lui  jette  sur  le  dos  une  blouse,  lui  met  à  la  main  une  toupie, 
et  le  présente  ainsi,  comme  un  enfant  surpris  à  l'improviste  au  milieu  de 
ses  naïfs  ébats.  Histoire  de  faire  un  peu  de  mise  en  scène  ! 

L'entrée  à  Rome,  la  description  de  la  Villa-Médicis  et  du  Café  Grec, 
nous  ont  d'abord  présentés  sous  les  espèces  les  plus  riantes;  puis  l'ab- 


surdité du  séjour  de  nos  jeunes  musiciens  à  Rome  ne  tarde  pas  à  surgir 
d'elle-même,  à  se  déduire  de  vingt  circonstances. 

C'est  surtout  à  son  retour  à  Paris  que  la  passion  de  l'ancien  grand- 
prix  commence  à  se  caractériser.  Sûr  de  son  génie,  il  témoigne  un  dédain 
sommaire  à  tout  ce  qu'il  entend,  e>  récolle  une  ample  moisson  d'antipa- 
thies. 11  admire  le  nombre  merveilleux  des  confrères  qui  se  poussent  sur 
le  pavé  de  la  capitale,  tous  comme  lui  orgueilleux  et  piteux,  crevant 
aussi  littéralement  de  génie.  Surpris  de  ne  pas  voir  les  directeurs  et  les 
éditeurs  venir  à  lui,  il  se  décide  à  aller  à  eux,  et  ce  chapitre  est  amusant 
entre  tous  Quant  à  sa  visite  au  directeur  de  la  Société  des  Concerts  elle  est 
tout  à  fait  mémorable. 

«  Monsieur,  dis  je  à  cet  éminent  musicien,  'j'ai  composé  une  symphonie  orien- 
tale, avec  chœurs,  et  je  serais  fier  qu'elle  fût  exécutée  par  l'orchestre  dont  vous 
êtes  le  chef  glorieux.  —  Rien  de  plus  facile,  me  répondit-il  ;  Monsieur  est  Alle- 
mand? —  Non,  Monsieur.  —  Monsieur  est  Italien?  —  Non,  Monsieur.  —  Alors 
Monsieur  est  Russe?  —  Non,  Monsieur.  —  Monsieur  est  donc  Belge?  —  Non, 
Monsieur.  —  Dans  ce  cas,  Monsieur  est  Espagnol?  —  Non.  —  Anglais?  —  Non. 

—  Hollandais  ?  —  Non.  —  Où  donc  avez-vous  vu  le  jour  ?  —  A  Paris,  rue  Mont- 
martre, à  deux  pas  du  marché  Saint-Joseph. 

i  Le  directeur  de  la  Société  des  concerts  se  leva,  il  pinça  ses  lèvres  et  me  dit 
avec  un  dédain  qu'il  ne  cherchait  pas  même  à  dissimuler  :  «  Monsieur,  retenez 
bien  ceci  :  On  ne  me  persuadera  jamais  qu'un  homme  né  à  Paris,  rue  Mont- 
martre, à  deux  pas  du  marché  Saint-Joseph,  soit  capable  de  composer  une  sym- 
phonie. Il  est  défendu  au  peuple  français  d'instrumenter  autre  chose  que  des 
valses,  des  galops  ou  des  quadrilles.  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  » 

Ce  ne  serait  pas  assez  de  dire  que  cette  page  est  toujours  pleine  d'ac- 
tualité ;  je  crains  bien  que  le  préjugé  qu'elle  met  en  scène  ne  soit  encore 
tout  plein  d'avenir. 

Dans  l'analyse  qu'Orphée  Godiveau  nous  donne  de  sa  symphonie  du 
Chameau,  M.  Albéric  Second  esquisse  une  bien  jolie  parodie  du  jargon 
technique  dont  certains  critiques  musiciens  affectent  d'affubler  leurs  juge- 
ments. Pour  ma  part,  quand  j'ai  commencé  à  faire  de  la  critique  musicale, 
j'avoue  que  j'avais  donné  dans  cette  pédante  et  puérile  manie  :  je  m'en 
suis  guéri  à  mesure  que  mes  études  musicales  sont  devenues  plus  sé- 
rieuses. 

Les  critiques  ont  aussi  leur  paquet  dans  les  récriminations  douloureuses 
d'Orphée  Godiveau;  mais  bientôt  on  nous  le  montre  abordant  à  son  tour 
la  critique  musicale  et  s'y  faisant  remarquer  par  une  partialité  féroce  et  la 
subordination  absolue  de  ses  jugements  à  ses  intérêts  personnels. 

La  comédie  se  poursuit  de  point  en  point  ;  mais  nous  ne  suivrons  pas  le 
héros  dans  ses  dernières  déconvenues  jusqu'au  jour  où  il  manqua  de  pain, 

—  lui,  le  fils  d'un  boulanger!  — jusqu'à  sa  retraite  désespérée  à  Royan, 
où  il  joue  des  quadrilles  pour  les  baigneurs  et  gagne  sa  vie  à  donner  des 
leçons  à  douze  sous  le  cachet,  affublé  de  lunettes  bleues  et  d'une  houppe- 
lande informe,  afin  d'inspirer  plus  de  confiance  aux  pensionnats  de  de- 
moiselles et  aux  familles. 

La  peinture  semble  un  peu  chargée  quand  on  songe  à  Hérold,  à  Halé- 
vy,  à  Ambroise  Thomas,  à  Berlioz,  à  Gounod,  à  Maillart,  à  Victor  Massé 
et  à  une  dizaine  d'autres  prix  de  Rome  qui  se  sont  fait  une  position  plus 
ou  moins  enviable  dans  notre  monde  musical  ;  mais  la  liste  des  sacrifiés, 
des  échoués,  des  victimes  est  assez  grande  encore  pour  légitimer  hélas  ! 
et  le  titre  et  le  sujet  de  ce  livre  si>  curieux  et  si  attachant,  mi-partie  de 
cœur  et  d'esprit,  de  mélancolie  et  d'humour. 

Gustave  Bertrand. 


MISÈRES  D'UN  PRIX  DE  ROME. 


Sous  ce  titre,  M.  Albéric  Second,  le  spirituel  causeur,  vient  de  publier 
un  amusant  volume,  que  notre  collaborateur  Gustave  Bertrand  apprécie 
un  peu  plus  haut.  Nous  sommes  persuadés  que  nos  lecteurs  prendront 
plaisir  à  la  lecture  des  quelques  passages  suivants  : 

«  Ceux  qui  s'occupent  de  musique,  en  France,  se  divisent  en  deux 
catégories  bien  distinctes  :  les  artistes  et  les  amateurs. 

L'amateur  est  un  être  privilégié,  qui  étudie  à  ses  heures,  travaille  ou 
se  repose  au  gré  de  son  caprice  et  selon  le  temps  qu'il  fait.  Il  ne  reconnaît 
d'autre  maître  que  sa  fantaisie,  s'inspire  du  nuage  qui  passe,  de  l'oiseau 
qui  chanle,  du  rayon  de  soleil  qui  se  joue  dans  la  frange  de  ses  rideaux. 
11  étudie,  il  s'interrompt;  il  recommence,  il  s'arrête  de  nouveau;  il  va, 
vient,  flâne,  chantonne,  lit  quelques  vers  de  son  poëte  favori,  allume  un 
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ci^arre,  s'accoude  sur  son  balcon,  échange  un  sourire  avec  sa  voisine,  et 
lui  débite  des  madrigaux;  il  se  remet  au  travail,  ouvre  sa  porte  aux  visi- 
teurs, s'habille,  court  au  bois,  dîne  dans  le  meilleur  cabaret,  et  finit  sa 
soirée  au  balcon  des  Italiens  ou  dans  une  stalle  de  l'Opéra.  —  0  trop  heu- 
reux amaleur  1 

Mais  celui  qui  veut  être  artiste  cesse  d'être  un  homme  et  devient  une 
machine  organisée.  Vaucanson  a  fait  un  canard  qui  a  l'air  de  digérer,  et 
qui  pourtant  ne  digère  pas.  L'artiste  a  l'air  de  penser  ;  mais,  en  réalité,  il 
pense  à  peu  près  comme  le  canard  de  Vaucanson  digère.  Penser,  c'est  user 
à  sa  guise  de  la  plus  précieuse  des  facultés  que  le  Créateur  a  données  à  la 
créature;  c'est  vivre  dans  tous  les  mondes  ;  c'est  entrer  en  communion 
avec  tous  les  principes,  tous  les"  systèmes,  toutes  les  religions,  toutes  les 
philosophies  ;  c'est  ne  demeurer  étranger  à  rien  de  ce  qui  est  beau,  de  ce 
qui  est  noble  et  de  ce  qui  est  grand.  A  ces  causes,  l'artiste  ne  pense  pas  ; 
il  songe.  Le  matin,  le  soir,  pendant  son  sommeil,  il  songe  à  son  instru- 
ment rebelle,  au  trait  difficile  qu'il  ne  parvient  pas  à  exécuter  d'une  fa- 
çon satisfaisante,  au  point  d'orgue  sur  lequel  il  s'esl  trop  appesanti,  au 
demi-quart  de  pause  qu'il  n'a  pas  suffisamment  observé,  au  trille  qu'il  n'a 
pas  cadencé  d'une  main  assez  légère,  à  la  mesure,  aux  dièzes,  aux  bé- 
carres, à  la  clé  de  sol,  à  la  clé  de  fa  et  à  la  clé  d'ut,  aux  rondes,  aux  blan- 
ches, aux  noires,  aux  croches,  aux  doubles-croches,  aux  triples-croches 
et  aux  soupirs  ! 

Le  malheureux!  il  se  lève  avec  l'aurore  et  il  travaille.  Son  intelligence 
est  encore  obscurcie,  ses  membres  sont  encore  fatigués  du  labeur  de  la 
veille,  peu  importe,  il  faut  qu'il  travaille  1  Le  musicien  est  semblable  à  la 
danseuse;  s'il  se  repose  aujourd'hui,  c'est  à  la  condition  de  travailler 
double  demain.  Il  s'est  engagé  dans  un  sentier  à  pic  ;  s'il  ne  marche  en 
avant,  fatalement  il  marchera  en  arrière. 

«  Le  ciel  est  bleu,  les  prés  sont  constellés  de  marguerites  blanches  ;- 
pauvre  musicien,  lu  serais  bien  heureux  d'un  jour  de  congé  pour  respi- 
'  rer  en  plein  air  et  te  rouler  dans  les  foins  1  Vains  désirs,  il  n'est  pas  de 
vacances  pour  toi.  La  liberté  aura  beau  faire  le  tour  du  monde,  elle  ne 
frappera  pas  à  la  porte  de  la  mansarde  où  tu  t'épuises  en  douloureux 
efforts.  Allons,  chasse  au  loin  ces  rêveries  qui  égarent  ton  attention  ;  em- 
prisonne la  folle  du  logis,  et  remets-loi  à  songer  à  ton  instrument,  à  ta 
méthode,  à  ton  solfège,  à  ton  avenir. 

«  La  musique  est  une  maîtresse  d'humeur  lyrannique  et  jalouse;  elle 
n'endure  point  d'autres  travaux ,  d'autres  préoccupations ,  d'autres 
amours.  Il  faut  s'adonner  à  elle  corps  et  âme,  sans  restriction,  tout  en- 
tier. De  là  ce  nombre  considérable  de  musiciens,  même  distingués,  qui, 
musique  à  part,  sont  à  peu  près  nuls.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes,  mais 
des  instruments;  ils  n'appartiennent  plus  à  l'humanité,  ils  font  partie 
d'un  orchestre.  » 

«  Au  mois  de  juillet  1832,  j'entrai  donc  en  loge  pour  la  troisième 
fois. 

L'Académie  ne  s'était  pas  mise  en  frais  d'imagination.  Le  sujet  était 
YEntrée  en  loges.  Elle  s'était  proposée  de  dépeindre  harmonieusement  les 
émotions  du  futur  lauréat  sur  le  point  de  s'enfermer  pendant  vingt-deux 
jours  dans  un  modeste  cabinet  carrelé,  peu  tapissé  et  ouvert  à  tous  les 
vents. 

«  La  cantate  débutait  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  sous  les  verrous. . .  non  captif,  mais  vainqueur! 
«  Je  veux  l'être... 

«  Puis  venait  une  invocation  au  divin  Apollon,  ce  qui  avait  permis  à 
cette  malicieuse  Académie  de  décocher  à  MM.  les  romantiques  une  épi- 
gramme  qui  emportait  le  morceau  : 

«  Mais  que  dis-je?  Apollon...  il  n'est  plus  de  ce  monde. 

<i  Le  candidat  ne  pouvant  s'adresser  à  ce  pauvre  Apollon  qui  n'est  plus 
de  ce  monde,  se  rabattait  sur  les  célébrités  musicales.  Délace  distique 
d'une  douce  et  vibrante  poésie  : 

«  Beethoven,  Haëndel,  Gluck,  Haydn,  j'aime  bien  mieux 
«  Vous  demander  vos  trésors  d'harmonie. 

Après  cette  double  invocation,  l'Académie  passait  du  grave  au  doux, 
et,  laissant  de  côté  le  sévère  pour  le  plaisant,  elle  faisait  dire  au  can- 
didat : 

4  J'ai  couru  le  cachet  ; 
«  Je  sais  comme  on  a  faim;  je  sais  comment  on  aime; 
«  Je  sais  aussi  chanter,  chérir  la  liberté 
«  Et  me  mettre  en  prison,  par  une  ardeur  extrême 
«  De  future  immortalité. 

«  Venait  ensuite  un  air  où  il  était  question  d'une  certaine  Amélie,  pro- 
bablement la  Laure  du  Pétrarque  musical,  lequel  s'écriait  avec  une  grâce 
digne  du  chevalier  de  Boufflers  et  de  Gentil-Bernard  ; 


«  0  toi,  mon  Amélie  ! 

«  Si  bonne  et  si  jolie, 

«  Idole  de  ma  vie, 

«  Mon  bien,  ma  seule  envie  ! 

«  —  Voyons  donc  mon  sujet,  disait  alors  l'Académie  par  la  bouche  du 
jeune  homme.  Tiens,  il  s'agit  du  templier  et  d'une  demoiselle  Rebecca 
dont  les  amours  sont  traversées  par  toutes  sortes  de  batailles,  de  catastro- 
phes et  d'incendies. 

i  0  mon  orchestre,  à  moi  ! 

s'écriait  le  candidat,  ce  qui  signifiait  sans  doute  que  je  devais,  en  cet  en- 
droit, faire  un  tutti  de  détonations  de  pistolets  et  de  chaises  cassées,  à 
l'instar  de  Musard. 

«  Le  tapage  un  peu  calmé,  mon  templier  chantait  une  cavatine  où  il 
vantait  les  charmes  de  son  époque  : 

«  Vive  le  temps  des  Preux  ! 
«  Oh  !  c'est  un  lemps  joyeux  ! 
«  C'est  un  temps  glorieux! 
i  C'est  un  temps  amoureux  ! 
«  Vive  le  temps  des  Preux  ! 

«  Puis  venait  cette  réflexion  spirituelle  : 

«  Oui,  ce  sera  superbe,  et  je  vois  tout'd'ici. 

«  Mais,  sous  les  noirs  débris  de  cette  tour  fumante, 

<•  Si  je  laissais  la  palme,  objet  de  mon  attente  ? 

«  Car,  j'ai  fait  un  chef-d'œuvre...  et  mes  amis  aussi  ! 

«  En  dernier  lieu,  le  candidat  était  couronné,  il  partait  pour  Rome  et 
prenait  texte  de  ce  dépari  pour  célébrer 

«  La  belle  Italie, 
«  La  brune  Ausonie, 
«  L'heureuse  patrie 
«  De  Cimarosa, 
<■  Et  cœtera,  et  cœtera. 

ic  Tel  était  le  poëme  ingénieux  que  j'étais  chargé  de  réchauffer  des  sons  . 
de  ma  musique.  Il  faut  avouer  que,  pour  opérer  ce  miracle,  ma  musique 
devait  être  incendiaire. 

En  quinze  jours,  j'eus  achevé  mon  travail.  Lorsque  toutes  les  partitions 
eurent  été  livrées,  l'aréopage  s'assembla  et  procéda  à  la  découverte  d'un 
grand  génie,  —  français  ou  naturalisé  français  —  et  âgé  de  moins  de 
trente  ans. 

«  Or,  voici  textuellement  la  marche  suivie  par  MM.  de  l'Institut  pour 
arriver  à  ce  résultat. 

«  Les  membres  de  la  section  de  musique  se  réunirent,  en  ayant  soin 
de  s'adjoindre  deux  membres  pris  au  hasard  dans  les  autres  sections,  un 
sculpteur  et  un  peintre,  —  ou  un  architecte  et  un  graveur  en  taille- 
douce.  Puis,  devant  ces  fameuses  oreilles,  toutes  les  cantates  furent  exé- 
cutées au  piano  par  un  accompagnateur  du  Conservatoire.  L'exécution 
terminée,  on  procéda  au  scrutin,  —  auquel  prirent  part,  avec  un  aplomb 
remarquable,  l'architecte  et  le  graveur  susnommés. 

«  Vous  êtes  à  cent  lieues  de  la  vérité,  si  vous  croyez  que  tout  finit  là.  ' 
Huit  jours  après,  les  diverses  sections  (1)  de  l'Académie  des  beaux-arts 
se  rassemblent  pour  le  jugement  définitif.  Vu  la  solennité  de  la  circons-' 
tance,  on  ne  se  contente  plus  d'un  seul  graveur  et  d'un  seul  architecte,  on 
les  racole  tous,  les  architectes,  les  graveurs,  les  peintres  et  les  statuaires. 
Chose  digne  de  remarque  !  les  musiciens  ne  sont  pas  exclus  de  ce  tribunal! 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  être  reconnaissant,  quand  on  songe  com- 
bien il  eut  été  facile  de  les  éliminer  et  de  les  remplacer  par  des  bottiers  et. 
par  des  pharmaciens.  —  Celte  deuxième  audition  a  encore  lieu  au  piano, 
c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus  maigre,  la  plus  incomplète  qu'on  puisse 
imaginer. 

Deux  mois  après,  le  grand  jour  de  la  distribution  solennelle  des  prix 
luit  enfin  pour  le  lauréat.  On  lui  accorde  un  orchestre,  et  c'est  dans  la 
salle  des  séances  publiques  de  l'Académie  française  qu'il  convoque  tout 
Faris  à  l'audition  de  son  œuvre  couronnée. 

0  joie  !  ô  félicité  !  û  transports  !  battu  à  deux  reprises,  je  triomphai  sur 
toute  la  ligne.  Mon  nom  sortit  de  l'urne.  Oh  1  combien  je  bénis  les  archi- 
tectes, les  peintres,  les  statuaires  et  les  graveurs! 

L'orchestre  chargé  d'exécuter  ma  cantate  ne  l'avait  pas  étudiée.  Les  cors 
manquèrent  deux  rentrées,  les  violons  et  les  flûtes  jouèrent  aux  barres, 
les  clarinettes  et  les  bassons  me  tirèrent  à  quatre  mesures.  Le  directeur  de 
l'Opéra  n'avait  mis  à  ma  disposition  que  des  chanteurs  sans  nom  et  sans 
voix  ;  aussi  mon  œuvre  massacrée  fut-elle  froidement  accueillie. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  m'embrassa  et  me  remit  une  couronne  de 

(1)  Le  lecteur  observera  que  les  choses  se  passaient  ainsi  seulement  du  temps  d'Orphée 
Godiveau.  Aujourd'hui  tout  cela  est  pure  fintaisie,  les  candidats  choisissant  eux-mêmes  leur 
jury  parmi  les  musiciens. 

Note  de  la  Rédaction. 
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lauriers  artificiels  et  une  médaille  en  or,  qui,  heureusement  pour  moi, 
était  en  or  vrai. 

«  M.  Javillet,  que  j'embrassai  ensuite,  s'écria  d'une  voix  étouffée  par 
l'émotion  : 

i  —  C'est  mon  filleul  !  mon  élève  !  C'est  moi  qui  lui  ai  enseigné  le  sol- 
fège de  Rodolphe  !  » 


«  J'étais  depuis  un  mois  installé  à  Rome,  buvant,  mangeant,  rêvant, 
fumant  et  dormant,  lorsque  je  m'avisai  de  demander  à  un  camarade,  mon 
aîné  d'une  année  à  l'Académie,  comment  l'on  travaillait  et  quand  on  tra- 
vaillait. 

„  —  Mon  vieux,  répondit-il,  ici  on  ne  travaille  jamais  ;  nous  sommes 
logés,  nourris  et  appointés;  nous  vivons  sous  te  plus  beau  ciel,  dans  le  pays  du 
far-niente  par  excellence;  nous  serions  de  simples  brutes  de  nous  fati- 
guer à  faire  quoi  que  ce  soit.  T'en  voilà  pour  deux  ans  de  cette  existence 
pharamineuse.  Après  quoi,  tu  iras  passer  douze  mois  en  Allemagne,  puis 
tu  reviendras  à  Paris,  où,  durant  deux  ans  encore,  le  gouvernement 
pourvoira  à  tes  besoins.  A  partir  de  ce  moment,  par  exemple,  tu  resteras 
livré  à  tes  propres  forces,  et  si,  dans  une  situation  critique,  tu  t'adresses 
à  ce  môme  gouvernement,  jadis  si  paternel,  il  te  répondra  brutalement, 
par  l'organe  désenebanteur  d'un  chef  de  bureau  :  «  Passez  votre  chemin, 
jeune  homme;  on  vous  a  déjà  donné...  nous  n'avons  pas  de  monnaie!  » 

«  L'orateur  s'interrompit,  ralluma  sa  pipe  éteinte,  et,  poussant  un  gros 
soupir  : 

•  «  —  Oh!  ces  peintres,  ces  architectes,  ces  statuaires  et  ces  graveurs, 
voilà  des  gens  heureux  I  s'écria-t-il.  On  leur  accorde  de  passer  à  Rome 
leurs  cinq  années  complètes...  Cinq  ans  de  macaroni,  de  flânerie  et  de  so- 
leil I  ajouta-t-il  en  lâchant  un  énorme  juron  qui  nous  eût  fait  excommu- 
nier l'un  et  l'autre,  si  notre  voisin  le  Saint-Père  nous  avait  entendus. 

«  Mais,  sera-t-il  objecté  sans  doute,  est-ce  que  le  gouvernement  n'exige 
rien,  absolument  rien,  en  retour  de  ses  déboursés,  des  lauréats  qu'il  ex- 
pédie franco  à  Rome  ? 

«  Le  gouvernement  exige  deux  choses  : 

«  1°  Que  les  pensionnaires  lui  adressent  tous  les  ans  une  preuve  de 
leur  savoir-faire  :  peintre,  un  tableau  ;  musicien,  une  symphonie  ; 

<c  Que  lesdits  pensionnaires  ne  sortent  pas  des  Étals-Romains  sans  la 
permission  du  directeur. 

«  Or,  celte  permission  se  donne  aussi  souvent  qu'on  la  demande. — Or, 
celte  symphonie  et  ce  tableau  se  brochent  en  quelques  semaines,  et  l'on 
est  maître  de  sa  paresse  tout  le  reste  du  temps. 

il  Bien  souvent,  depuis  que  je  suis  rentré  en  France,  je  me  suis  posé 
ces  simples  questions  : 

«  —  Pourquoi  m'a-t-on  entretenu  en  Italie  pendant  deux  ans,  à  raison 
de  trois  mille  francs  par  an? 

«  Était-ce  pour  y  étudier  sous  les  yeux  d'un  illustre  maestro?  pour  y 
recevoir  ses  conseils?  pour  tâcher  de  surprendre  dans  l'intimité  les  se- 
crets de  son  génie  ? 

«  Mais  le  directeur  de  l'Académie  est  peintre  et  non  musicien. 

«  Pour  y  former  mon  goût  par  l'audition  constante  de  la  belle  mu- 
sique ? 

«  Mais,  à  Rome,  les  théâtres  ne  sont  ouverts  que  quatre  mois  sur 
douze. 

«  Pour  m'y  inspirer  par  l'audition  des  œuvres  des  grands  compositeurs 
contemporains,  interprétées  par  les  grands  chanteurs  modernes? 

«  Mais  Tamburini,  Lablache,  Rubini,  Grisi,  Bellini  et  Donizetti  dédai- 
gnent la  Scala  et  la  Fenice  pour  le  Théâtre-Italien  de  Paris. 
■    «  Pour  y  prendre  une  idée  des  solennités  de  la  musique  religieuse? 

*  Mais  l'Italie  ne  produit  que  de  la  musique  profane,  —  à  tel  point  que 
les  plus  saints  anniversaires  de  la  religion  y  sont  célébrés  sur  les  airs  du 
Barbier  et  sur  les  cavalines  à'Otello. 

«  Pour  me  donner  le  goût  du  travail  et  l'amour  de  l'étude  ? 

«  Mais  Rome  est  peuplée  de  citoyens  si  paresseux,  qu'ils  feraient  arrê- 
ter, rien  qu'à  le  regarder  fixement,  le  balancier  d'une  pendule. 

<r  Donc,  les  jeunes  musiciens  couronnés  par  l'Institut  sont  tenus,  par  la 
lettre  du  règlement,  de  résider  deux  ans  à  Rome,  une  année  en  Alle- 
magne, et.  le  reste  du  temps  à  Paris.  Admirez  un  peu  combien  cette  divi- 
sion est  logique  et  spirituelle.  S'il  esl  un  peuple  vraiment  musical  sur 
celle  terre,  c'est  le  peuple  allemand  ;  d'où  il  suit  que  c'est  en  Allemagne 
que  le  lauréat  devrait  passer  son  temps,  au  lieu  de  le  fractionner  entre 
Rome  et  Paris.  Tout  au  contraire,  il  n'est  obligé  à  y  vivre  qu'une  année, 
et  encore  lui  suffit-il  d'écrire  un  bout  de  placet  au  directeur  des  Beaux- 
Arts,  pour  obtenir  la  permission  de  rentrer  en  France  après  ses  deux  ans 
d'exil,  sans  même  traverser  la  pairie  de  Beethoven,  de  Weber,  et  de 
Meyerbeer. 

«  C'est  ce  que  je  fis. 


«  C'est  ce  qu'ont  fait,  c'est  ce  que  font  encore  et  ce  que  feront  indéfini- 
ment les  quatre-vingt-dix-huit  centièmes  des  pensionnaires  du  gouverne- 
ment, tant  on  est  pressé  de  revoir  la  France,  Paris  et  le  cher  ruisseau 
natal.  » 

Albéric  Second. 


UN  CONCERT  MONSTRE  A  LONDRES 


Si  nos  lecteursveulent  juger  des  proporlions  fabuleuses  d'un  programme 
de  concert  à  Londres,  qu'ils  se  donnent  la  peine  de  parcourir  celui  du 
maestro  Benedict,  dont  le  concerl  annuel  a  dû  avoir  lieu,  hier  samedi, 
dans  la  salle  Sainl-James,  sous  le  patronage  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Galles,  —  du  prince  et  de  la  princesse  Christian,  —  de  la  duchesse  de 
Cambridge  et  du  prince  et  de  la  princesse  de  Teck. 

Le  prix  des  premières  stalles  était  fixé  à  la  bagatelle  d'une  guinée. 
Voici  le  programme  anglais  textuel  : 

PROGRAMME 

part  song,  «  Home,  ». Benedict. 

By  the  Choir. 
(Selected  from  the  Principal  Choral  Societiesof  London.) 
[Who  hâve  kindly  volunteered  their  services) 

quintetto,  «  Di  scrivermi,  »  (Cosi  fan  tutte) Mozart. 

Miss  Rose  Hersée,  Miss  Abholt, 

Mr.  W.  H.  Cummings,  Herr  Wallenreiter,  and 

Signor  Gustave  Garcia. 

song,  «  The  NightiDgale's  trill,  » Gans. 

Madlle  Enequist. 
andante,  from  the  Kreutzer  Sonata '. Beethoven. 

Pianoforte  and  Violin, 
Madlle  Mariot  de  Beauvoisin  and  M.  Sainton. 

new  song,  «  Love  me,  beloved,  » ,    Reichardt. 

Berr  Reichardt. 

ballad  (by  désire),  «  Roek  me  to  sleep,  » Benedict. 

Miss  Edith  Wynne. 

FANTASIA  ViolOIlCf  llO PlATTI. 

Signor  Piatti. 

song,  «  Bird  of  the  Spiïng  lime,  » Randegger. 

Madame  Florence  Lancia. 

duo,  «  The  moon  hath  raised,  »  (The  Lily  of  Killarney) Benedict. 

Mr.  \V.  H.  Cummings  and  Mr.  Santley. 

romanza,  «  Ah,  se  tu  dormi,  »  (Romeo  e  Giulietta) Vaccaj. 

Miss  Elena  Angèle. 
Harp  Obbligato.  —  M.  John  Thomas. 

air,  «  I  will  extol  thee,  »  (Eli) Costa. 

Madlle  Carola. 

quartetto,  «  L'invito  al  mare,  » Arditi. 

Madlle  Clara  Louise  Kellogg,  Madame  Trebelli-Bettini, 
Signor  Bettini,  and  Signor  Bossi. 
(Acçompanied  by  the  Composer.) 

GERMAN  SONG,  «  The  CUCkoO,  » ABT. 

Madlle  Liebhart. 

duo,  «  Crudel  perché,  »  (Nozze  di  Figaro) Mozart. 

Madlle  Carola  and  Herr  Wallenreiter. 

song,  «  Beware,  she  is  fooling  thee,  »  (first  time) Moulton. 

Madlle  Clara  Louise  Kellogg. 
(Accompanied  by  herself  on  thé  Pianoforte.) 

fantasia  ou  Airs  from  «  Freischùlz,  »  (first  time) Benedict. 

(Arrangea  for  Two  Pianofortes  by  F.  H.  Cowen.) 
Madame  Arabella  Goddard  and  Mr.  F.  H.  Cowen. 
scène  from  the  fourthAct  of  M.  Ambroise  Thomas's  new  Grand 

Opéra,  «  Hamlet,  » 

Opheliu  by  Madlle  Christine  Nilsson. 
(As  sung  by  her  at  the  Grand  Opéra,  Paris  ) 
l'air  du  sommeil  (Masaniello) Auber. 

Signor  Mongini. 

scena,  «  Of  love  they  say,  »  (Richard  Cœur  de  Lion  ) Benedict. 

Madlle  Titiens. 

SALTARELLO MoLIQUE. 

Violin,  Herr  Ludwig  Strauss,  Pianoforte,  Mr.  Benedict. 

new  ballad,  «  The  Bose  of  Erin ,  » Benedict. 

Madlle  Adelina  Patti. 
romanza,  «  Una  furliva  Iagrima,  »  (l'Elisir) Donizetti. 

Signer  Mario. 
Harp  Obbligato.—  Mr.  John  Thomas 
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la  chanson  des  djins  (le  Premier  Jour  de  bonheur) Auber. 

Madlle  Christine  Nils-oo. 

new  national  song  (Solo  and  Chorus)  «  England  yet,  » Benedict. 

M.  SantUy. 

duo,  «  Sull'aria,  »  (le  Nozze  di  Figaro) Mozart. 

Madlle  Tiliens  and  Madlle  A.Jeliua  P.illi. 

QUABTETT,  «  Nobile  Signora,  » ROSSINI. 

Sib'mri  Ne.  i-liaraldi,  Bettini,  Guslave  Garcia  aud  Bossi. 

THE  ECHO  SONG ECHERT. 

(Accompanied  on  the  P  nnoforlc  by  M.  Slrakosch.) 
Madlle  Adelina  Patii. 

romance,  «  Ange  adoré,  » Benedict. 

Mr.  Jules  Lefori. 

duo,  «  Per  valli,  per  boschi,  » Blangini. 

Madlle  Christine  Kilsson  aud  Madame  Trebelli-Butii.it. 

bacchanalian  song,  «  When  my  Ihirsly  soûl  I  steep,  » Benedict. 

(Wordsby  T.  Moore.) 

M.  Santley.  , 

german  song,  «  Du  meine  Seele,  > Schumann. 

Madlle  Tiliens. 

romance,  «  Si  tu  savais,  » Balfe. 

M.  Tum  Holder. 

new  song,  «  Oh,  sweet  au  1  fair,  » A.   Sullivan. 

Mad  .me  Sainlon-Dolby. 
(Arrompanied  by  the  Composer.) 

cavatina,  «  Deh  vieni  non  tardar,  »  (le  Nozze  di  Figaro) Mozart. 

Madame  Fricci. 

romance,  «  Aime-moi  bien,  » Cordigiani. 

Signor  Gardoni. 

new  sacred  song,  «  There's  rest  in  heaven,  » Randegger. 

Madaiiu  Rulcisdurff. 

romance,  «  Comme  à  vingt  ans,  » Durand. 

Madame  Trcbeili  Betlini. 
melody  for  Four  Violoncellos,  «Souvenirs  deCuris,»  (first  lime).    Paque. 
Messrs.  Pialli,  Venu.  Haubert,  and  Paque. 

cavatina,  «  Infelice,  »  (  Ernani  ) Verdi. 

Signor  Bagagiolo. 

trio,  *  Qui  son  fonti  e  prali,  » Costa. 

Madame  tiudersdorff,  Madame  Tribelli-Betlini, 
and  Signor  Gardoni. 

AIRS  HONGROIS ERNST. 

Viollu,  Herr  Leopold  Auer,  Pianoforle,  Mr.  Lindsay  Slop.er. 

romanza,  «  Nulla  da  te,  » Benedict. 

Mr.  Yurnon  Rigby. 

trio,  «  Le  faccio  un  inchino,  |  Il  Malrimonio  Segrelo) Cimarosa. 

Madlle  Enequistj  Miss  Rose  Hersée,  and 
Madime  Demeric-Lablache. 

AIR  espagnol  Yradier. 

Madlle  Rives. 

ballad,  «  I  murmur  not,  » ' Benedict. 

Madlle  Drasdil. 

duo,  «Dis-le-moi,  » Schubert. 

Madame  Trebelli-Bettini  aud  Signor  Dettini. 

hunting  song Benedict. 

By  the  Choir. 
duo,  «  Wiûter  mirth,  » Benedict. 

Rlesdlles  Clara  and  Rosmunda  Doria. 

song,  «By  the  sadsea  waves,  »  (Brides  ofVenice) Benedict. 

Miss  Jenny  l'ralt. 

new  part  song,  «  AU  things  woo  thee,  » Benedict. 

By  the  Choir. 
trio.  «  Hearts  feet  that  love  thee,  »  (Alhalie)  —  '. Mendelssohn. 

Mesdlles  Clara  and  Rosmunda  Uoria  and  Miss  Abbott. 

cavatina,  «  Non  più  andrai,  »  (  Nozze  di  Figaro  ) Mozart. 

Signor  bossi. 

solo,  «  Where  the  bee  sucks,  » D.  Arue. 

(Arranged  for  Pianoforle  by  Benedict.) 

M.  Benedict. 
THE  NATIONAL  ANTHEM 

By  the  Choir. 

MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE 

D'EDOUARD    MONNAIS 

2°  LISTE  DE  SOUSCRIPTION 

MM.  Pasdeloup,  Adolphe  Sax,  Cai'afa,  Edouard  Thierry,  Monligny, 
directeur  du  théâlre  du  Gymnase,  Mn'e  veuve  Panseron,  M.  Bagïer,  direc- 
teur du  Theâtre-Ilaftieii,  M"'e  Adolphe  Adam,  Mme  veuve  Érard,  M.  Louis 
Godefroy,  MmE  veuve  Duport,  Mme  Pauline  Boutin,  M.  et  Mme  Frédéric 
Leroy,  MM.  Jouffroy,  de  l'Institut,  Jules  Janin,  Emile  Deschamps,  Mmc 
veuve  Meyerheer,  MM.  Brandus-Dufour,  Alexandre  de  Lavergne,  MUe  A. 
de  Courcelles,  MM.  de  Villemessant,  Edouard  Rodrigues,  Maximilien 
Kœnigswarler. 


xNOUVELLES  DIVERSES 
Etranger 

Au  prochain  concert  de  la  Cour,  à  Londres,  le  duo  SHamlet,  «  Doute  de  la 
lumière,  »  ;-era  chanté  par  Mlle  Nilsson  et  M.  Jules  Lefort,  en  français.  L"S  par- 
lies  d'orchestre  ont  été  envoyées,  de  l'Opéra  de  Paris,  expressément  pour  cette  . 
royale  solennité.  C'est  aussi  de  l'Opéra  que  le  costumier  Werrie  a  adressé  l'élé- 
gant costume  de  Chérubin,  que  MUe  Nilsson  porte  si  gracieusement  à  Majesty's- 
Théàtre.  dans  les  Noces  de  Figaro. 

—  Tous  les  journaux  et  toutes  les  correspondances  de  Londres  sont  unanimes 
à  célébrer  le  nouveau  grand  succès  de  Mlle  Nilsson,  dans  Chérubin  des  Noces  de 
Figiro.  Déjà  pour  la  nouvelle  Lacia,  l'enthousiasme  des  dilettantes  anglais  ne 
connaissait  plus  de  bornes.  Aujourd'hui  c'est  du  vrai  délire  :  On  accourt  de  cent 
lieues  à  la  ronde  pour  voir  et  entendre  leblond  el  suave  Chérubin.  Qu'adviendra-t- 
il  djnc quand  il  sera  donné  à  Majesty's-Théàlre  ou  Covent-Garden  de  représenter 
llum'et  avec  Ophélie-Nilsson,  cette  vivante  incarnation  de  l'héroïne  de  Schaks- 
peare.  Déjà,  au  concert,  elle  a  dit  quelques  fragments  SHamlet,  le  duo  du  1er 
acte  et  l'air  du  4e,  au  milieu  de  telles  acclamations  que  la  Cour  a  voulu  avoir  un 
avant-goût  du  bel  opéra  de  M.  Amhroise  Thomas.  C'est  à  cette  intention  qu'un 
fragment  de  la  partition  d'orchestre  a  été  demandé  à  Paris. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  Mmo  Pauline  Lucca,  dont  le  Ménestrel  annonçait 
l'arrivée  à  Paris,  dimanche  dernier,  devait  en  effet  y  arriver  dans  la  journée. 
Mais  M.  Gye  s'est  opposé  nu  départ  de  la  célèbre  cantatrice  allemande,  qui  appar- 
tient à  l'imprésario  de  Covent-Garden  jusqu'au  1er  juillet  prochain.  MmB  Pauline 
Lucca  a  donc  dû  se  résigner  et  chanter  V  Africaine  à  Londres  le  lendemain  du  jour 
où  elle  était  attendue  à  Paris.  Comme  il  s'agit  d'un  dédit  de  50,000  fr.,  la  pru- 
dence a  fait  ajourner  de  quinze  jours  la  petile  station  que  se  propose  de  faire  à 
Paris  Mme  la  baronne  Luccj  de  Rhaden,  avant  de  se  rendre  aux  eaux,  en  Suisse. 

—  On  affirme  que  la  compagnie  d'opéra  italien  de  M.  Mapleson,  se  rendrait  à 
New-York  l'automne  prochain,  pour  y  donner  une  série  importante  de  représen- 
tations, à  l'Académie  de  musique.  Toule  la  troupe  actuelle,  moins  M"163  Nilsson  et 
Trebelli,y  prêterait  son  concours,  y  compris  Mmc  Tietjens,  MM.  Stantley  et  Mongini 
avec  M.  Arditi  pour  chef  d'orchestre.  —  Les  dilettantes  américains  se  préparent  à 
faire  bT>n  accueil  à  ce  bel  ensemble,  sur  lequel  ils  comptent  pour  voir  régénérer 
l'opéra  italien  à  New-York. 

—  Dans  la  même  ville,  la  troupe  Richings,  au  Théâtre-Français,  réussit  à  mer- 
veille avec  l'opéra-comique  anglais.  Les  Diamants  de  la  couronne,  Faust,  Martha, 
el  la  Bohémienne,  de  Balfe,  ont  été  donnés  avec  succès.  M,le  Richings  et  sa  vail- 
lante compagnie  font,  du  resie,  de  louables  efforts  que  le  public  s'empresse  de 
reconnaître  avec  des  salles  combles. 

—  Grâce  à  l'iniative  de  M.  Lafayetle  Harrison,  la  ville  de  New- York  vient,  à 
l'instar  de  l'Anglelerre,  d'avoir  un  festival  musical  qui  a  duré  trois  jours.  —  Le 
Messie,  de  Haendel,  a  eu  les  honneurs  de  la  première  soirée  ;  la  seconde  était 
composée  d'un  concert  sympbonique  dans  lequel  on  a  entendu,  enlr'autres  pièces, 
remarquables,  un  fragment  de  la  symphonie  de  la  Réformation,  de  Mendelssohnn, 
l'ouverture  de  Léonora,  de  Beethoven,  et  le  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz.  —  La 
troisième  soirée  a  été  remplie  par  YÉlie,  de  Mendelssohnn.  C'est  à  Steinway-Hall 
qu'ont  en  lieu  ces  splendides  auditions  qui,  on  l'espère,  se  renouvelleront  chaque 
année. 

—  La  Société  musicale  de  Berlin,  qui  a  pour  but  de  venir  en  aide  aux  artistes 
musiciens  et  compositeurs,  a  dernièrement  adressé  une  pétition  à  l'État  pour  ob- 
tenir une  nouvelle  loi  qui  garantisse  les  intérêts  des  arlistes  et  leur  accorde  une 
pari  régulière  dans  le  produit  de  leurs  œuvres. 

—  MM.  Lanbe  Mosenlhal  et  de  Flotow  ont  récemment  tenu  une  conférence,  à 
Vienne,  dans  le  but  d'organiser  à  l'instar  de  celle  de  Paris,  une  société  d'auteurs 
et  compositeurs  dramatiques  qui  sérail  destinée  à  garantir  les  droits  des  auteurs 
et  compositeurs  en  Allemagne. 

—  Le  18  juin  a  dû  avoir  lieu,  sur  la  scène  du  nouveau  théâtre  de  Leipsig, 
le  Ie"  concerto  de  la  Société  Mendelssohn,  an  profit  du  monument  élevé  au  cé- 
lèbre compositeur,  le  maître  de  chapelle  de  Dresde,  M.  J.  Rietz,  dirigeant  ce  con- 
cert dans  lequel  en  a  pu  entendre,  entr'autres artistes,  M.  el  Mme  Joachim  de  Ha- 
novre, et  M.  Grûtzmacher  de  Dresde,  elc. 

—  Le  Kursaal  de  Wiesbadeu,  profitant  du  séjour  de  MmeCarvalho  à  Bade,  pour 
les  concerts  du  mois  de  juillet,  vient  d'engager  l'éminente  cantatrice  pour  une  de 
ses  grandes  soirées  musicales. 

—  Au  théâlre  de  Breslau,  il  est  question  de  M"e  Werhteimber  pour  y  créer  la 
Mignon  de  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Il  était  temps  que  l'on  se  mît  à  jouer  du  violon  avec  les  pieds...  Quelques- 
uns  de  nos  confrères  assurent  que  le  fils  d'un  maître  d'école  prussien,  ayanl  eu 
le  malheur  de  naître  sans  bras,  a  trouvé  moyen  de  devenir  violoniste,  et  s'est 
produit  avec  succès  à  Berlin,  d'oU  il  se  proposerait  de  passer  en  Italie,  pour  y 
faire  admirer  le  phénomène  de  son  jeu  pédestre  ! 

—  Bruxelles.  —  Mlle  Daniele,  la  Mignon  et  la  Juliette  du  théâtre  royal  de  la 
Monnaie,  se  rend  à  Spa.  Elle  doit  aussi  se  faire  entendre  â  Wiesbaden.  Plusieurs 
théâtres  d'Allemagne  lui  font  des  propositions  pour  créer  Mignon,  qu'elle  vient 
de  chanter  à  son  bénéfice,  avec  un  très-grand  succès.  On  a  constaté  vingt-deux 
bouquets  et  six  couronnes  jetés  sur  la  scène.  De  plus,  une  broche  en  diamanls  a 
été  offerte  à  la  Mignon  de  Bruxelles. 
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—  -ville  d'anvers.  —  Théâtre-Royal.  Yacature  de  la  direction.  —  Le  collège 
des  bourgmestre  et  échevins  déclare  que  la  direction  du  Théâtre-Royal  est  vacante 
pour  la  prochaine  campagne,  qui  comprend  une  période  de  trois  années  consécu- 
tives, finissant  le  31  mai  1871 .  Les  demandes  en  concession  devront  être  adres- 
sées à  l'administration  communale  au  plus  tard  le  30  de  ce  mois. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  l'Assemblée  générale  de  la  Société  des 
auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  salle 
du  Grand-Orient,  rue  Cadet.  Ainsi  qu'on  l'avait  annoncé  aussi,  la  séance  a  été 
agitée  comme  le  sont  du  reste,  depuis  quelque  temps,  toutes  les  séances  des  sociétés 
d'auteurs  et  de  gens  de  lettres.  En  somme,  à  part  trop  de  bruit  et  beaucoup  de 
temps  perdu,  celle-ci  s'est  bien  passée  :  on  a  approuvé  les  comptes  de  l'année 
1867-1868,  présentés  par  le  trésorier  M.  Ch.  Plantade,  comptes  qui  accusent  un 
notable  accroissement  des  droits  perçus;  on  a  approuvé  de  même  les  termes  ex- 
cellents du  rapport  de  M.  A.  Thys,  président,  et  enfin  on  a  nommé  trois  nou- 
veaux membres  du  syndicat  en  remplacement  de  trois  membres  sortants.  L'édi- 
teur de  musique,  M.  Colombier,  contre  lequel  on  appelait  les  abstentions,  a  été 
nommé  par  101  voix  sur  178  votants.  M.  Sauvage,  l'ancien  président  de  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  a  obtenu  90  voix,  et  M.  Jonas, 
117.  On  a  remarqué  que  les  éditeurs  ont  tous  voté  pour  M.  Jonas,  bien  qu'il  leur 
fût  présenté  comme  hostile  à  leurs  intérêts.  On  a  remarqué  aussi  que  les  prin- 
cipaux éditeurs  ont  eu  le  bon  goût  de  s'associer  à  la  demande  faite  par  les  dissi- 
dents d'une  assemblée  générale  ayant  pour  objet  de  discuter  s'il  y  avait  ou  non 
opportunité  de  procéder  à  une  révision  des  stuluts.  Bref,  il  y  a  eu  bien  plus  d'ac- 
cord qu'on  ne  le  supposait  entre  les  éditeurs,  les  auteurs  et  les  compositeurs  de 
musique  qui,  à  très-peu  d'exceptions  près,  se  sont  montrés  décidés  à  ne  se  point 
séparer.  Les  votes  l'ont  prouvé  surabondamment,  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui 
que  la  florissante  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  n'est 
nullement  en  danger  de  dissolution. 

Les  caudidals  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix,  dans  les  trois  sections,  après 
MM.  Sauvage,  Jonas  et  Colombier,  sont  MM.  Villebichot  (musicien),  31;  Avenel 
(auteur],  20,  et  Flaxland  (éditeur),  5.  M.  Léo  Lespès  ne  s'était  point  présenté. 
Reçu  sociétaire  le  jour  même,  48  voix  sont  allées  à  lui  spontanément  à  la  suite 
d'un  speech  presque  éloquent.  M.  Deshortiea  dit  aussi  de  bonnes  choses  auxquelles  I 
M.  Dufour  a  très-bien  répondu.  La  lumière  se  fera  plus  complète  à  la  prochaine 
assemblée  générale,  la  majorité  ayant  pris  pour  devise  :  ((Améliorer  sans  renverser 
l'état  actuel  des  choses.»  Les  dissidents  méditeront  ces  paroles  sensées  de  M.  Gour- 
don  de  Genouillac,  rédacteur  en  chef  du  Monde  Artiste,  et  l'un  des  membres  au- 
teurs de  la  Société  :  «  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  au  cœur  de  la  question;  mais  à  la 
veille  d'une  assemblée  souveraine,  je  crois  devoir  rappeler  à  tous  les  membres 
de  la  Société  que  l'Association  a  jusque-là  produit  des  résultats  que  nul  de  nous 
n'eût  pu  espérer  ;  que  son  fonctionnement  résulte  d'une  entente  parfaite  entre  les 
trois  classes  d'intéressés,  et  qu'il  est  fort  à  craindre  qu'en  évinçant  les  éditeurs, 
on  ne  porte  un  coup  redoutable  à  la  prospérité  de  l'Association,  qui,  en  perdant 
une  partie  de  ses  membres,  perdrait  en  même  temps  une  grande  partie  de  son 
répertoire  social.  » 

—  L'ensemble  des  recettes  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs 
de  musique,  s'est  élevé  à  384,408  fr.  13  cent,  pour  l'année  1867-1868,  soit  une 
augmentation  de  89,632  fr.  64  cent,  sur  l'année  précédente.  Les  frais  de  per- 
ception se  sont  réduits  de  4%  et,  bien  qu'ils  soient  encore  très-élevés,  on 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  qu'il  y  a  là  une  notable  amélioration.  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  multiplicité  des  frais  qu'entraîne  après  elle  une  pareille  per- 
ception à  travers  toutes  les  petites  villes  de  Fiance,  il  faut  pénétrer  dans  les  mille 
détails  de  ces  milliers  de  petites  répartitions,  procédant  par  centimes  pour  arriver 
à  la  division  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs  au  profit  d'un  nombre  con- 
sidérable d'intéressés.  La  Société  comprendrait  aujourdhui  1,200  membres  actifs 
portant  sur  un  répertoire  de  200  à  300,000  productions  musicales  qui  s'augmente 
chaque  année.  Il  fallait  l'esprit  de  classification  de  l'agent  général,  M.  Paul  Rollot, 
ses  connaissances  spéciales  et  celles  du  secrétaire  du  syndicat,  M.  Mayaud,  ancien 
éditeur  de  musique,  pour  arriver  à  constituer  pratiquement  une  pareille  société. 
A  l'actif  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éJiteurs 
de  musique,  on  voit  figurer  une  nouvelle  somme  de  1,364  fr.  89  c,  montant  des 
droits  perçus  pour  les  ouvrages  du  maestro  Rossini  qui  en  fait  don  chaque  année 
à  la  caisse  de  secours.  De  nombreux  applaudissements  ont  accueilli  ce  legs  vivant 
du  maître  des  maîtres. 

—  Au  nombre  des  scènes  capitales  appelées  à  défrayer  le  programme  des 
concours  de  cette  année,  au  Conservatoire,  on  cite  (classe  de  M.  Levasseur)  le 
grand  duo  du  troisième  acte  d'Hamlet  avec  la  reine,  un  vrai  chef-d'œuvre  de 
déclamation  lyrique. 

—  Le  sixième  concerto  de  Herz  (en  la  mineur)  est  désigné  cette  année  pour  le 
concours  de  piano  des  hommes  au  Conservatoire,  et  le  premier  de  Chopin  (en 
mi  mineur)  pour  celui  des  femmes.  Le  deuxième  concerto  (en  mi  majeur)  de  Ha- 
beneck  a  été  choisi  pour  les  classes  de  violon,  et  le  deuxième  concerto  de  Rom- 
berg  (en  ré  majeur)  pour  les  classes  de  violoncelle. 

—  Le  maestro  Rossini,  bien  et  dûment  installé  à  sa  villa  de  Passy,  a  repris  ses 
petites  soirées  musicales  intimes  du  samedi.  Aux  deux  dernières,  Albert  Lavi- 
gnac  a  dû,  à  la  demande  générale,  faire  entendre  ses  deux  ravissantes  transcrip- 


tions pour  piano  des  pièces  de  Weber,  écrites  originairement  pour  guitare.  Le 
jeune  et  vaillant  artiste  a  en  outre  exécuté  avec  un  talent  consommé  différentes 
compositions  du  maître.  L'Alboni  s'est  surpassée  avec  la  mélodie  de  Rossini  sur 
la  gamme  chinoise,  une  merveille. 

—  l'Epoque,  sous  la  signature  Leguevel  de  Lacombe,  donne  des  détails  inédits 
sur  la  nouvelle  salle  du  Vaudeville. 

«  Elle  est,  dit  ce  journal,  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  place  de  la  Bourse. 
Elle  contiendra  pourtant  le  même  nombre  de  spectateurs.  On  y  pénétrera  par  un 
superbe  vestibule  où  les  jours  de  pluie  le  public  pourra  se  réfugier  et  attendre 
l'ouverture  des  bureaux  ;  le  conlrôle  est  à  l'entresol ,  c'est-à-  dire  que  pour  y  ar- 
river, il  faut  gravir  une  douzaine  de  marches. 

«  Le  parquet  de  la  salle  est  séparé  en  trois  parties  :  la  première  contiendra  cent 
cinquante  fauteuils  d'orchestre,  la  seconde  le  même  nombre  de  stalles,  et  la  troi- 
sième est  réservée  à  ce  bon  vieux  parterre  que  l'on  a  essayé  de  supprimer  et  au- 
quel le  public  est  habitué.  De  chaque  côté,  il  y  aura  des  baignoires  de  quatre 
places  chacune,  et  derrière  le  parterre  se  trouveront  huit  grandes  loges  grillées, 
bien  mystérieuses,  pour  les  gens  qui  n'aiment  pas  à  être  vus  au  spectacle. 

«  Cette  salle  a  trois  galeries  seulement  et  un  grand  amphithéâtre.  La  première 
avance  et  a  la  forme  d'une  corbeille  ;  on  l'a  faite  ainsi  dans  le  but  de  mettre  l'ac- 
teur en  communication  avec  le  public.  A  cette  galerie,  il  n'y  aura  que  deux  rangs 
de  fauteuils  et  des  loges  découvertes  comme  celles  qui  sont  au  balcon  du  théâtre 
des  Italiens. 

"  Les  corridors  sont  vastes  et  les  escaliers  larges  ;  il  y  en  a  un  spécial  qui  mène 
à  la  loge  impériale  et  qui  ne  serait  livré  au  public  qu'en  cas  d'incendie. 

«  Le  foyer  est  au  premier.  C'est  une  pièce  toute  ronde,  haute  de  plafond,  mais 
pas  assez  grande.  Elle  sera  très-éléganle  et  embellie  par  des  sculptures  qui  sent  à 
peine  commencées. 

«  11  y  a  trois  portes  d'entrée,  deux  donnant  sur  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin , 
et  une  sur  le  boulevard  des  Capucines. 

«  Passons  à  la  scène.  C'est,  selon  nous,  la  partie  la  plus  curieuse.  Elle  n'est  pas 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  Variétés;  mais  les  coulisses  y  sont  larges,  et 
on  y  a  réservé  de  vastes  dégagements  pour  les  décorations  ;  les  dessous  et  le  cintre 
sont  en  fer  et  se  démontent;  plus  de  costières  où  les  artistes  se  blessaient  souvent 
les  pieds,  et  plus  de  portants  qui  causèrent  plus  d'une  fois  des  malheurs  :  les  dé- 
cors monteront  et  descendront  à  volonté  ,  ils  se  développeront  comme  par  en- 
chantement, et  l'on  pourra,  grâce  à  cette  innovation,  faire  les  changements  à  vue 
difficultueux  sans  le  secours  de  plus  de  huit  machinistes  ;  dans  les  théâtres  de  fée- 
ries, on  en  emploie  quatre-vingts  et  quelquefois  cent. 

«  Bref,  les  maçons  ont  terminé  le  gros  œuvre  ;  ils  ont  livré  la  salle  aux  sculp- 
teurs, aux  décorateurs  et  aux  menuisiers.  Ceu.x-ci  ont  promis  de  ne  pas  la  garder 
longtemps  pour  la  livrer  à  leur  tour  aux  tapissiers  qui  préparent  à  l'avance  les 
fauteuils. 

«  Ces  travaux  ne  seront  cependant  complètement  achevés  qu'à  la  fin  du  mois 
de.novembre,  et  l'ouverture  n'aura  lieu  que  vers  le  25  décembre  de  cette  année.» 

—  Après  des  succéo  en  Russie,  plus  d'une  fois  constatés  en  France,  Mlle  Artot 
est  de  retour  parmi  nous.  Elle  se  proposerait  de  prendre  quelque  repos  d'abord, 
puis  de  se  rendre  aux  eaux  du  Monl-d'Or  et  aux  bains  de  Hombourg,  pour  re- 
tourner ensuite  à  Moscou  et  à  Varsovie. 

—  Le  photographe  Reutlinger,  auquel  on  doit  de  si  belles  photographies  d'Ophé- 
lie-ÏN'ilsson,  vient  de  produire  un  magnifique  Faure-Hamlet.  C'est  aussi  M.  Reut- 
linger, l'illustrateur  de  la  Patti,  qui  doit  photographier  Mme  Pauline  Lucca  dans 
Mignon. 

—  Sous  ce  titre  :  Gustave  Lambert  au  pôle  nord,  notre  collaborateur  Oscar 
Comettant  vient  de  faire  paraître  chez  Dentu  une  excellente  brochure,  d'un  inté- 
rêt autrement  palpitant  que  même  un  roman  de  Ponson  du  Terrail.  Chacun  sait 
que  l'imagination  vive  de  M.  Comettant  s'échauffe  facilement  pour  les  grandes 
entreprises,  si  aventureuses  qu'elles  puissent  être;  cette  fois  encore  il  plaide  une 
noble  cause  Que  va  faire  M  Gustave  Lambert  au  pôle  nord?  Voilà  ce  que  la 
parole  persuative  de  l'auteur  explique  d'une  façon  très-claire.  Il  s'agit  (ni  plus 
ni  moins)  de  résoudre  le  plus  grand  problème  géographique  que  notre  siècle  ait 
pu  se  poser,  en  trouvant  une  route  nouvelle,  d'après  une  nouvelle  théorie,  pour 
atteindre  le  9Û,:  degré  de  latitude  nord,  «  c'est-à-dire  le  point  juste  où  se  place 
l'axe  idéal  du  globe.  »  Pour  cela  il  faut  des  subsides,  et  c'est  pour  gagner  des 
souscripteurs  que  51.  Comettant  a  écrit  sa  brochure;  nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur, en  l'assurant  qu'il  ne  perdia  pas  son  temps  à  dépouiller  cet  intéressant 
opuscule.  —  Un  détail  curieux,  qui  rentre  davantage  dans  notre  spécialité  musi- 
cale :  il  sera,  parait-il.  nécessaire,  pour  cette  expédition,  d'hiverner  au  moins  six 
mois  dans  les  glaces.  Pendant  tout  ce  temps,  on  compte,  entre  autres  distractions 
pour  occuper  le  moral  de  l'équipage,  établir  un  cours  de  musique  vocale.  On 
jouera  aussi  le  vaudeville,  et  peut-être  même  l'opérette,  «  à  cette  seule  fin  d'é- 
tendre l'empire  de  M.  Offenbach  au-delà  des  mondes  habités.  »  La  presse  ne  si  ra 
pas  convoquée.  Ainsi  donc,  voici  une  nouvelle  école  de  chant  fondée  au  90e  de- 
gré de  latitude  nord!  Où  la  musique  va-t-elle  se  nicher!  Les  montagnes  de  glace 
vont  être  bien  étonnées,  sinon  charmées. 

—  Avant  hier  malin,  le  feu  a  pris  au  rocher  artificiel  du  bal  Mabille.  Ce  rocher, 
composé  de  pierres,  de  ciment,  de  bois  et  de  toile,  produisait  un  effet  pittoresque 
et  servait  les  mercredis  et  samedis,  quand  avaient  lieu  les  fêtes  de  nuit,  à  tirer 
les  feux  d'artifice.  On  pense  que  le  feu  couvait  depuis  samedi  dernier  dans  les 
pièces  de  bois  où  avaieut  dû  pénétrer  quelques  étincelles.  Le*  sapeurs-pompiers 
des  postes  de  la  rue  de  Ponihieu  et  du  ministère  de  l'intérieur  ont  arrêté  les 
progrès  des  flammes,  qui  ont  été  ensuite  complètement  maîtrisées.  On  porte 
approximativement  à  30,000  fr.  le  chiffre  des  dégâts. 
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—  M.  Paul  Foucher  raconte,  d'iiprès  Victor  Jacquemont,  un  épisode  amusant 
des  représentations  du  Siège  de  Corinlhe  : 

La  musique  dé  Rossini  était  tellement  bruyante  que  l'on  n'entendait  pas  les 
paroles.  Dérivis,  qui  était  trés-lousiic,  en  profitait  pour  substituer  de  facétieuses 
improvisations  au  lyrisme  épuré  de  Soumet  qui  avait  traduit  et  embelli  le  livret 
italien.  Au  finale,  dont  les  paroles  avaient  à  peu  prés  ce  sens  : 
Fille  rebelle  à  I:i  voix  de  ton  pure. 
Crains li  colère 
D'un  Dieu  vengeur. 
Dérivis,  de  l'air  le  plus  tragique,  l'oeil  en  feu,  le  geste  crispé,  chantait  quelque 
chose  comme  ceci  : 

Allons  tous  chez  notre  apothicaire, 
Prendre  un...  etc. 

Le  public  ne  se  doutait  de  rien  ;  mais  on  se  tordait  sur  la  scène.  Pamyra 
pouffait,  Néoclès  en  perdait  son  la.  Les  malheureux  choristes  festonnaient  le  mor- 
ceaux de  rires  étouffés,  et,  bien  entendu,  il  n'y  avait  qu'eux  que  l'on  mît  à  l'a- 
mende. —  Cette  petite  satire  en  vaut  une  autre. 

L'audition  annuelle  de  la  classe  dirigée  par  M.  Baillot  a  eu  lieu  vendredi 

dernier,  au  Conservatoire.  Le  programme  était  ainsi  composé  :  1°  Scherzo  du 
quatuorlde  R.  Schumann  ;  2°  Fragment  du  quatuor  en  la,  de  Mozart;  3°  Pièce  de 
Reber,  pour  piano  et  violon;  4°  Premier  morceau  du  concerto  de  Mozart,  en  sol 
in0  9).  Les  élèves  pianistes  choisies  par  le  professeur  pour  interpréter  ces  divers 
morceaux  étaient  :  Mu<iS  Maurice,  Le  Callô,  Donne  et  Doumergue;  les  jeunes 
gens  :  MM.  Turban,  Chollet,  Luigini,  Vanncreau,  Gary,  Spilzer,  et  tout  un  or- 
chestre qui,  sous  la  direction  du  maître,  s'est  montré  digne  de  la  lâche  qui  lui 
était  confiée.  L'illustre  directeur  du  Conservatoire,  présidait  cetteséance,  à  laquelle 
assistaient  MM.  A.  Thomas,  Reber,  Benoisl,  Wekerlin,  de  Beauplan,  etc.,  etc. 

On  répète,  à  l'institution  de  Vaugirard,  pour  la  fêle  du  recteur,  toute  la  belle 

introduction,  chant  et  orchestre,  ù'IIumlel,  sur  des  paroles  spéciales.  Les  chœurs 
seront  composés  de  70  voix  et  l'orchestre  de  40  musiciens. 

—  A  l'un  des  derniers  concerts  des  Champs-Elysées,  le  célèbre  cornet  à  piston, 
Lévy,  a  fait  entendre  une.  fantaisie-polka  d'Emile  Eltling  :  Zerline.  Celte  jolie 
composition  lui  a  été  redemandée. 

—  Le  jeudi,  4  juin,  à  l'inauguration  des  réceptions  d'été  de  M.  Frédéric  Lentz, 
compositeur  déjà  fort  avantageusement  connu,  on  a  entendu  un  air  de  baryton 
d'un  opéra  comique  du  jeune  maestro,  chanté  par  M.  Grignon  ;  divers  morceaux 
exécutés  sur  la  cythare  par  l'auteur,  M.  J.  Wiesen,  guitariste  de  S.  M.  le  roi  de 
Bavière  ;  Landler  et  Sur  le  lue,  morceaux  d'harmonium  de  F.  Lentz  ;  un  chœur  à 
quatre  voix  d'hommes  sans  accompagnement  :  C'est  Dieu,  morceau  couronné  au 
dernier  concours  de  la  Ville  de  Paris  ;  une  scène  pour  soli  (par  MM.  Blot  et  Gri- 
gnon), chœur  et  piano,  sur  la  Chasse  du  Burgrure,  de  Victor  Hugo  ;  etc.  Celte  der- 
nière œuvre  traitée  de  main  de  maître  a  été  fort  remarquée.  L'assemblée,  composée 
de  personnes  tenant  à  l'élite  du  monde  artiste  et  littéraire  de  Paris,  s'est  retirée 
sous  l'excellente  impression  d'un  cordial  accueil  et  d'une  audition  sérieusement 
intéressante. 

—  Malgré  la  saison  avancée  et  ses  rigueurs  torrides,  le  docteur  Mandl  a  réuni 
une  dernière  fois  ses  amis,  et  leur  a  servi  tour  à  tour  M1Ie  Damain,  Mlne  Craubaker 
(une  nouvelle  femme  ténor),  MM.  Saint-Germain,  Lamazou,  Sighicelli  et  Albert 
Lavignac.  Là  encore  les  quatre  pièces  de  Weber  pour  guitare,  transcrites  pour 
piano  par  Lavignac,  ont  été  fort  goûlées  :  c'est,  décidément,  un  succès. 

—  Voici  l'état  des  recettes  faites,  pendant  le  mois  de  mai  1868,  dans  tous 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 334,802.  16 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...  534,191.  20 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 199,468.  25 

4°  Curiosités  diverses 12,251.     » 

Total 1,080,7 < 2.  61 

—  Les  fêtes  musicales  annuelles  de  l'Ouest  ont  lieu  cette  semaine,  les  24,  les 
■z'ô  et  26  juin.  A  bientôt  les  détails  de  ces  trois  grandes  journées  de  musique. 

—  La  maison  Merklin-Schiitze  vient  défaire  établir,  dans  l'église  Saint-Sauveur 
à  Caen,  un  orgue  destiné  à  faire  le  double  service  de  grand  orgue  et  d'orgue 
d'accompagnement.  Cet  instrument  compte  dix  jeux,  deux  claviers  à  la  main,  un 
clavier  de  pédales  séparées,  et  quatre  pédales  de  combinaison.  Par  un  mécanisme 
tres-ingénieux,  dont  l'invention  est  due  à  M.  Merkliu,  les  jeux  peuvent  être 
transportés  à  volonté  sur  l'un  ou  l'autre  des  claviers,  et  l'organiste  obtient 
par  là  des  effets  plus  varias  qu'on  n'en  saurait  attendre  d'un  instrument  de  cette 
faible  importance.  A  la  cérémonie  d'inauguration  qui  a  eu  lieu  le  6  juin,  sous  la 
présidence  de  Mgr  l'évêque  de  Bayeux  et  Lisieux,  l'orgue  a  été  joué  avec  beau- 
coup de  talent  par  un  ancien  élève  de  l'école  de  musique  religieuse,  M.  Léon 
Vasseur,  organiste  de  Saint-Symphorien,  à  Versailles.  M.  Vervoitte,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Roch,  faisait  partie  de  la  commission  d'experlise,  qui  a  donné 
son  approbation  unanime  à  l'instrument  de  MM.  Merklin-Schiilze. 

—  kantes.  —  Le  premier  concert  d'été  du  club  du  Sport  a  été  fort  brillant. 
Le  jardin  du  cercle  présentait  un  eoup-d'œil  aussi  charmant  qn'animé.  On  a  vive- 
ment applaudi  l'excellente  musique  du  97e  de  ligne,  et  le  jeune  et  habile  xylo- 
phoniste  Ernest  Bonnay  n'a  pas  moins  obtenu  de  succès  qu'au  théâtre  de  la  Re- 
naissance, où  il  doit  se  faire  entendre  de  nouveau  et  pour  la  dernière  fois  ce 
soir. 

—  Mrae  Marie  Lafon,  de  retour  de  la  saison  italienne  de  Madrid,  e't  en  ce  mo- 
ment à  Paris. 


—  Dimanche  dernier,  à  l'occasion  de  la  Fête-Dieu,  on  a  fait  d'excellente  mu- 
sique dans  l'église  d'Ablon.  M.  M...,  riche  propriétaire  du  château  d'Alilon,  avait 
eu  l'heureuse  idée  d'inviter  plusieurs  de  nos  artistes  parisiens.  Mme  Bruneau, 
l'excellente  cantatrice,  a  chanlé  d'une  manière  remarquable  quelques  morceaux 
religieux.  M.  Schaeffer,  violoniste,  nous  a  tous  charmés  par  la  suavité  de  son  jeu. 
Mlle  Marie  M...  a  tenu  l'orgue  avec  l'aplomb  d'une  grande  musicienne.  Après 
avoir  fait  sa  partie  dans  plusieurs  morceaux  d'ensemble,  elle  a  joué  pendant 
l'Offertoire  l'air  de  Strudella,  transcrit,  par  J.-Ch.  Hess,  pour  orgue  seul.  Le 
piano  était  tenu  par  M.  Léon  Hess,  faisant  les  fondions  de  maître  de  chapelle. 
On  a  particulièrement  remarqué  un  Are  Maria  de  sa  composition. 
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NÉCROLOGIE 

Le  compositeur-éditeur  de  musique,  Alphonse  Leduc,  qui  assistait,  en  parfaite 
santé,  dimanche  dernier,  à  l'assemblée  générale  des  auteurs,  composileurs  et  édi- 
teurs de  musique,  a  clé  frappé  d'apoplexie  foudroyante  le  mercredi  suivant,  dans 
l'escalier  de  sa  maison,  en  remontant  chez  lui.  Tous  les  soins  ont  été  inutiles;  il 
a  été  impossible  de  le  rappeler  à  la  vie. 

Alphonse  Leduc,  autrefois  guiltariste  distingué,  avait  abandonné  cet  instrument 
pour  le  piano.  Il  composait,  depuis  vingt-cinq  ans,  beaucoup  de  musique  légère 
qu'il  éditait  lui-même  avec  succès.  Son  fils,  éditeur  aussi,  lui  succède' en  réunis- 
sant les  deux  maisons. 

Les  obsèques  d'Alphonse  Leduc  ont  eu  lieu  vendredi  dernier  en  l'église  Nolre- 
Dame-de-Lotette.  Il  était  âgé  de  65  ans. 

J.-L.  Heugel,  directeur.  < 


—  Dimanche  prochain,  21  juin,  de  midi  à  six  heures,  aura  lieu  au  Pré-Catelan 
une  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  d'une  grande  et  sympathique  in- 
fortune :  Mn,e  Péan  de  la  Roche-Jagu,  artiste  compositeur.  Les  meilleurs  artistes 
de  la  capitale  ont  gracieusement  offert  leur  généreux  concours.  La  fête  sera 
clôturée  par  le  tirage  d'une  riche  tombola. 

En  vente  chez  F.  LAMÏÏERT,  1,  rue  Ollivier  pro'ongée. 


LA     BOUQUETIERE 

VALSE   POUR  LE   PIANO 

G.     GODFREY 

PRIX:  6  FR. 
En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 

COMPOSITIONS   CHOISIES   DE   J.-S.  BACH 

Arrangées  pour  piano   par  E.  PAVER 

N°  1.  Ouverture  de  la  29e  cantate 4.  > 

2.  Sarabande  de  la  2e  sonate  pour  violon 2.  goj 

3.  Bourrée  de  la  même  sonate 3.  „ 

4.  Gavotte  et  .rondo  de  la  6e  sonate  pour  violon 3.  „ 

F.   CHOPIN.    —  Valse  en  mi  mineur  (œuvre  posthume) 4.  50 

H.  CRAMER.  —  Dansa  des  apprentis  (Maîtres-chanteurs  de  Wagner). .  4.  50  j 

J.  LEYBACH.—  Op.  114.  L'EUsire  d'amore,  caprice 9    » 

—  —  Osaluluris  pour  ténor  ou  soprano 3.  » 

—  —  Pie  Jesu  pour  ténor  ou  soprano 3.  » 

J.  MERTENS.  —  Six  romances  sans  paroles 12.  »  ; 

A.  OSBORNE.  —  La  Coquette,  morceau  de  salon '. 6.  » 

J.  RAFF.         —  Réminiscences  des  Maîtres-Chanteurs  de  Nuremberg.. 

Cah.  1 :  6  fr.  —  Cah.  2  :  6  fr.  —  Cah.  3  :  5  fr.  —  Cah.  4  :  6  fr. 

S.  SMITH.       —  Les  ombres  du  soir,  rêverie 6.  » 

C.   FAUST.      — Danses  nouvelles  (reproductions  allemandes). 

—  N°  1.  Message,  polka-mazurka 3.  ,. 

—  2.  Iléoes  du  pasw,  suite  de  valses 3.  » 

—  3.  La  Marguerite,  polka g.  „ 

—  4.  Vèloge  des  femmes,  suite.de  valses 5.  » 

E.  FR1EPRICHS.  —  Rondo  militaire  à  4  mains 7.  51) 

NOUVEAU  RÉPERTOIRE  DES  PIANISTES  DE  J.  RUMMEj 

Morceaux  fitcilcs  et  élégants. 

N°  1.  Les  adieux  d'une  Bergère  (Dachaucr|. 

2.  Romance  (Reissiger) 

3.  La  Tire- lire  (opérette  de  Evcraerts|. 

4.  Une  promenade  de  Marie-Thérèse  (opérette  de  Dupratoi. 

5.  Suru  (Moresca  de  Marchesi). 

6.  Le  Déseï  leur  F.  Hiller). 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  28  Juin  18U8. 
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LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   OU  JOURNAL: 

MM.    TH"    ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN, 

P.  LACOME,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   fiusco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Mêhestréi,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
FEUILLE  DE  ROSE 
Polka- nraurka  par  Philippe  Stutz  ;  suivra  immédiatement:   le  Chant  d'adieu 
des  Feuillets  d'album  de  Ch.  Neustedt. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  Bergerie  de  Trumeau,  pastorale  de  Mahiet  de  la  Chesneraye  ;  suivra  immé- 
diatement: la  liose  d'Érin,  mélodie  de  G.  Benedict,  chantée  à  Londres  par 
M11»  Patti,  paroles  françaises  de  Tagliafico. 


UN  DERNIER  MOT   SUR  WAGNER  ET  SON  ÉCOLE 


LES  MAITRES-CHANTEURS  DE  NUREMBERG. 

Les  considérations  que  j'ai  publiées  dans  le  Ménestrel  sur  le  récit, 
l'air  et  l'action  dramatique  à  propos  des  opéras,  Don  Carlos,  Roméo 
elHamlet  étaient  déjà  livrées  à  l'impression,  lorsqu'est  arrivée  à  Paris 
la  dernière  œuvre  dramatique  de  M.  Richard  Wagner,  les  Maîtres- 
Chanteurs  de  Nuremberg  :  cette  œuvre  a  passé  par  nos  mains 

Comme  à  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes,  la  partition  du  maître 
de  Weimar,  dont  la  première  représentation  à  Munich  était  annoncée 
pour  cette  semaine,  aura  vu  à  peine  les  feus  de  la  rampe,  elle  est 
encore  une  nouveauté  pour  le  public  et  la  plupart  des  artistes. 

En  outre,  comme  elle  nous  paraît  un  véritable  événement  dans 
l'école,  quelques  réflexions  à  son  sujet  m'ont  paru  terminer  convena- 
blement un  travail  où  il  était  souvent  question  de  Wagner,  et  où 
nous  avions  esquissé  ses  tendances  jusqu'aux  deux  premières  parties 
■des  Niebelwigens  inclusivement. 

Oui,  cette  partition  est  un  événement  dans  le  cénacle,  car  dans 
la  majeure  partie  de  son  œuvre  nouvelle,  Wagner  a  tourné  bride,  et, 
au  lieu  de  poursuivre  sa  course  vertigineuse  sur  la  pente  où  il  s'était 


engagé,  le  voilà  qui  revient  aux  procédés  et  à  la  phrase  du  Lohengrin, 
le  produit  suprême  de  son  génie  à  notre  point  de  vue. 

J'ai  dit  quelles  étaient  les  tendances  du  maître  révélées  par  ses 
compositions  les  plus  récentes;  l'horreur  non-seulement  de  la 
cadence,  maisdumoindre  repos  dansla  phrase  musicale;  la  poursuite 
essoufflée  d'une  période  dite  infinie  parce  qu'elle  n'a  pas  de  bornes. 
Les  moyens  mis  en  usage  pour  obtenir  ce  but  sont  la  cadence  sans 
cesse  rompue  sur  les  dissonnances  les  plus  hurlantes,  les  modulations 
entassées  en  étouffante  montagne  de  façon  à  faire  perdre  toute 
notion  d'un  ton,  et  même  d'une  tonalité  quelconque,  les  entrecroi- 
sements de  dessins  soi-disant  mélodiques,  se  prenant  et  se  tordant 
ensemble  à  la  façon  d'un  nid  de  serpents  entrelacés,  tout  cela  fait 
avec  un  immense  talent,  mais  grouillant,  sifflant,  hurlant,  irritant 
Tépiderme  autant  que  le  sens  esthétique. 

Eh  bien  !  ce  beau  sabat,  sans  être  peut-être  fini,  a  pris  trêve.  Je  vous 
présente  une  œuvre  où  se  rencontrent  fréquemment  de  larges  et 
puissantes  mélodies,  simplement  et  noblement  inspirées,  une  œuvre 
où,  comme  pièces  d'ensemble,  je  relève  des  finals  d'une  grandeur 
achevée,  signés  de  la  griffe  du  lion,  pétris  en  pleine  pâte  originale, 
mélodieux,  savants,  rayonnants  et  superbes. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

Qui  sait;  une  bonne  période:  quelques  mois  de  repos,  je  n'ose  dire 
de  bonheur  calme,  pour  cette  âme  inquiète  et  troublée;  quelques 
heures  de  grâce  où  cet  homme  trop  ardent  à  la  lutte  et  à  la  contra- 
diction s'est  retrouvé  ce  quTI  est,  le  maître  fort,  le  créateur,  l'ins- 
piré : 

Je  cherche  des  causes  incidentes,  n'osant  espérer  que  le  grand 
iconoclaste  ait  brisé  à  leur  tour  les  faux  dieux  grimaçants  dont  il 
nous  exhibait  les  produits  depuis  quelque  temps. 

Mais  bornons-nous  à  constater  le  fait  et  réjouissons-nous-en,  car, 
dans  cette  voie,  M.  Wagner  est  appelé  à  rendre  d'immenses  ser- 
vices à  l'art  actif,  celui  qui  cherche  et  qui  marche,  généreusement, 
sincèrement,  épris  du  beau  et  non  d'un  système,  d'une  idée  génér 
raie  et  non  d'un  homme. 

On  n'attend  pas,  après  un  examen  trop  rapide  et  trop  superfi- 
ciel, une  analyse  détaillée  des  Maîtres-Chanteurs.  Nous  livrons  à  nos 
lecteurs  des  impressions  bien  plus  que  des  critiques,  critiques 
que  nous  nous  permettrons  seulement  après  une  longue  elconscienr 
cieuse  incubation  de  l'œuvre.  Mais  ^es  impressions  dans  leur  pri- 
meur, témoignent  précisément  de  la  sincérité  de  nos  sympathies 
nouvelles,  en  outre,  que  la  rapidité  avec  laquelle  elles  ont  été  con- 
çues, prouve  en  faveur  de  la  simplicité  grandiose  des  pages  qui  les 
ont  fait  naître. 
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LE  MÉNESTREL 


Quelques  mots  de  rappel  sur  les  dernières  productions  de  M.Wagner. 

Tristan  etlseult,  les  Niebelungens  sont  les  fruits  de  sa  dernière 
manière,  dont  les  Niebelungens  me  semblent  l'efflorescence  suprême. 

Là,  non-seulement  M.  Wagner  n'a  plus  compté  avec  les  forces  de 
l'esprit  ou  de  la  sensibilité,  mais  il  a  même  sacrifié  les  exigences  les 
plus  légitimes  de  l'organisme. 

Les  Niebelungens  comptent  quatre  actes  dont  chacun  offre  les 
dimensions  d'un  opéra  ordinaire. 

Sur  ces  quatre  actes,  deux  seulement  sont  livrés  au  public. 

Je  me  hâte  de  dire  que  M.  Wagner  n'a  jamais  eu  la  prétention  de 
faire  jouer  ses  quatre  actes  en  une  seule  soirée;  il  aurait  pour  cela 
fallu  s'entendre  avec  le  nommé  Josuè,  chef  de  fanfare  des  trompettes 
de  Jéricho,  ayant  à  sa  disposition  un  soleil  complaisant  qui  décou- 
chait à  souhait,  et  prenait  volontiers  permission  de  vingt-quatre 
heures. 

On  eut  dû,  en  outre,  se  procurer  un  public  de  condamnés  à  mort 
achetant  leur  grâce  au  prix  de  cette  récréation. 

Non  ;  il  ne  demandait  pas  tant,  il  se  contentait  de  donner  un  acte 
par  jour,  ce  qui  est  déjà  bien  joli.  Les  cinq  actes  du  Prophète,  qui 
est  un  chef-d'œuvre ,  écoutés  sans  un  seul  instant  d'entr'acte,  et 
sans  une  cadence  parfaite  !  Voyez-vous  cela  d'ici  ? 

Alexandre  Dumas  jadis  avait  imaginé  le  drame  en  deux  soirées. 
Ah!  les  drôles  de  charges  que  donna  Cham  à  ce  sujet  ! 

Les  Chinois  du  reste  sont  bien  plus  forts  que  nous,  et  mon  ami 
M.  Tin-tun-ling,  natif  de  Pélring,  et  rédacteur  du  Moniteur  du  soir, 
traduit  en  ce  moment  une  vaste  composition  dramatique  d'un 
d'Ennery  du  céleste  Empire,  et  celte  composition,  je  crois,  ne  dure 
pas  moins  d'une  semaine. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  M,  Wagner  se  contentât  d'offrir  durant 
quatre  soirs  sa  musique  à  un  public  enthousiaste  ; 

Il  fallait  en  outre  que  ce  public  fût  soumis  à  certaines  prépara- 
tions préliminaires. 

Je  cherche  dans  mes  souvenirs,  faute  d'autre  document. 

M.Wagner  aurait  voulu  un  théâtre  et  une  ville  établis  pour  la  cir- 
constance dans  un  pays  pittoresque.  Cette  ville  n'eût  été  peuplée  que 
d'auditeurs  amis  de  la  grande  œuvre,  amenés  là  tout  exprès;  un  vrai 
train  de  dévotion.  Chaque  soir,  on  aurait  servi  un  acte  des  Niebe- 
lungens, et  le  reste  du  temps ma  foi ,  le  reste  du  temps  j'ignore 

le  programme.  M.  Wagner  a  mis  probablement.-  méditation  de  l'œu- 
vre entendue,  et  les  médecins  :  compresses  glacées  sur  le  cervelet. 

Je  dois  à  la  vérité  d'ajouter  que  les  Niebelungens  n'ont  pas  encore 
été  représentés,  dans  ces  conditions. 

Voilà  pourquoi,  peut-être,  M.  Wagner  est  revenu  à  un  genre  moins 
parfait,  et  a  donneras  Maîtres-Chanteurs  de  Nuremberg,  opéracomique. 

Pourquoi  diable  opéra  comique  ? 

M.  Wagner  trouverait-il  à  son  livret  une  parenté  éloignée  avec 
ceux  de  Scribe,  bien  connu  dans  toute  l'Allemagne? 

Pour  moi,  ces  relations  m'échappent. 

Voici  le  sujet  en  quelques  mots  : 

C'est  en  quelque  sorte  le  développement  d'une  scène  du  Tannhauser, 
le  concours  des  chanteurs.  Cette  scène  est  bien  longue,  dansla parti- 
tion comme  au  théâtre!  Jugez  donc,  délayée  en  trois  ou  quatre  actes. 

Procédons  à  une  analyse  succincte.  Mais  comme  je  crois  impos- 
sible même  à  un  professeur  d'algèbre  de  raconter  sérieusement  la 
fable  du  Tannhauser,  je  m'excuse  ^d'avance  si  mon  compte-rendu 
n'est  pas  aussi  grave  que  cet  opéra  comique  lui-même. 

La  scène  se  passe  vers  la  moitié  du  XVIe  siècle. 

On  sait  que  M .  Wagner  aune  prédilection  absolue  pour  les  époques 
mythiques,  ou  soi-disant  héroïques. 

Dans  ce  temps-là  les  chanteurs  formaient  une  corporation  comme 
les  charpentiers,  les  maçons  et  autres  ouvriers.  Il  y  avait  des 
apprentis,  des  compagnons  chanteurs,  passant  par  divers  grades 
avant  d'arriver  à  celui  de  maître,  et  cette  corporation  n'ouvrait  son 
sein  qu'à  la  classe  populaire  où  elle  se  recrutait  exclusivement. 

Cela  posé  ;  il  y  avait  dans  ce  temps-là  un  maître  chanteur  qui 
s'appelait  Pogner,  et  qui  avait  une  fille  portant  le  joli  nom  d'Eva. 

Eva  était  aussi  jolie  que  son  nom,  et 
Tous  les  chanteurs  en  étaient  amoureux, 

absolument  comme  tous  les  chasseurs  de  Nadaud  étaient  épris  de  la 
belle  Madeleine. 


Or,  dans  le  bourg  voisin  vivait  un  jeune  et  beau  seigneur,  Walter, 
tout  aussi  fou  de  la  belle  Eva  que  le  premier  chanteur  venu. 

Mais  le  père  Pogner,  au  lieu  de  songer  à  faire  un  sort  à  sa  fille  en 
la  mariant  au  riche  seigneur  qui  ne  demandait  pas  mieux,  l'a  condamne 
à  épouser  un  chanteur,  et  de  tous  les  chanteurs  naturellement  celui 
qui  chante  le  mieux.  Bref,  il  met  sa  fille  au  concours;  quelque 
chose  comme  la  Demoiselle  en  loterie.  ■ 

Que  fait  Walter  :  il  s'improvise  chanteur,  et  se  fait  inscrire  sur  la 
liste  des  concurrents. 

Indignation  de  tous  les  chanteurs,  qui  le  repoussent  au  double 
titre  de  gentilhomme  et  de  barbare. 

«  De  quelle  école  venez-vous,  de  quel  Conservatoire?  * 

— Mon  école,  mon  Conservatoire,  répond  Walter,  c'est  la  nature, 
la  forêt,  le  chant  des  oiseaux,  les  murmures  de  la  brise.  » 

Cette  profession  de  foi  amuse  énormément  les  garçons  et  appren- 
tis chanteurs,  si  bien  que,  pour  la  rareté  du  fait,  ils  admettent 
Walter  au  concours. 

C'est  alors  qu'Éva,  se  penchant  à  l'oreille  de  son  noble  amoureux, 
lui  glisse  tout  bas  le  vers  bien  connu  : 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix. 

Et,  sur  ce,  les  chanteurs  se  séparent  pour  repasser  chacun  son 
point  d'orgue  et  sa  guitare. 

Cependant  Sachs,  un  des  concurrents,  peut-être  la  fameux  poëte 
cordonnier,  touché  du  noble  enthousiasme  de  Walter,  le  prend  à  part 
et  essaie  de  lui  donner  quelques  bons  conseils  : 

«  Écoutez,  s'écrie  le  poète  improvisé,  écoutez  ce  que  j'ai  entendu 
«.  durant  la  nuit;  ravie  dans  une  merveilleuse  extase,  mon  âme  a 
«  pris  part  aux  immortels  concerts,  et  des  accents  inconnus  lui  ont 
«  été  révélés.  De  ces  sublimes  accords  à  peine  si  un  écho  s'est  fixé 
«  dans  ma  mémoire.  Cependant,  écoutez-moi.  » 

Et  il  chante  son  rêve. 

Ici,  la  plaisanterie  serait  hors  de  saison,  car  cette  page  est  une 
divine  inspiration  à  laquelle  je  ne  sais  rien  de  supérieur  dans 
toute  l'œuvre  (que  je  connais)  de  l'auteur  de  Lohengrin. 

Faut-il  ajouter  qu'au  concours  Walter  triomphe  de  tous  ses  ri-  ' 
vaux,  et  qu'au  dernier  point  d'orgue  l'amoureuse  Eva  tombe  dans 
ses  bras. 

On  voit  que  cette  fable,  peu  ingénieuse  et  fort  peu  comique,  est  J 
bien  courte  pour  remplir  quatre  actes.  Je  me  figure  qu'il  faut  être 
plusieurs  fois  orphéoniste  pour  s'y  plaire.  Elle  est,  du  reste,  allon- 
gée de  force  détails  de   mœurs   qui  peuvent   avoir  un  certain 
piquant. 

Mais  si  le  livret  me  paraît  déplorable,  il  en  est  autrement  de  la 
musique. 

L'ouverture,  très-belle,  renferme  un  mouvement  de  marche 
comme  M.  Wagner  sait  les  faire,  terminé  par  une  progression  har- 
monique, qui,  à  l'orchestre,  doit  éclater  en  merveilleuses  sono- 
rités. 

Un  ensemble  splendide,  où  quatre  motifs  différents  se  croisent  et 
se  meuvent  en  toute  lumière,  est  celui  où  le  maître  chanteur 
développe  sa  tombola. 

Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  du  duo  entre  les  deux  amou- 
reux, qui  m'a  paru  absolument  manqué  au  point  de  vue  mélodique 
et  passionné.  En  outre,  j'y  trouve  le  dernier  procédé  wagnérieB 
dans  toute  sa  fleur.  Ce  vaste  morceau  serait  bien  à  sa  place  dans  les 
Niebelungens. 

On  n'a  pas  idée  de  ces  cadences  brisées.  La  résolution  ne  se  fait 
plus  sur  un  accord  logiquement  enchaîné,  pour  horripilante  que 
soit  la  dissonnance  ;  non.  Agissant  comme  pour  la  fameuse  cadence 
parfaite  à  laquelle  l'auditeur  intelligent  est  prié  de  suppléer, 
M.  Wagner,  à  force  d'anticipation  ou  de  retards,  en  arrive  à  sup- 
primer l'accord  de  la  résolution,  pour  tomber  sur  le  voisin,  qui 
n'offre  souvent  pas  l'ombre  d'un  rapport  avec  le  précédent. 

J'ai  parlé  de  la  cadence  parfaite.  Hélas  !  malgré  la  conversion  évi- 
dente du  maître  pour  ce  qui  est  de  la  forme  mélodique,  la  cadence  par- 
faite continue  à  être  bannie  à  perpétuité  ainsi  que  sa  sœur  cadette; 
la  façon  la  plus  humaine  dont  M.Wagner  consent  à  terminer  ses  pé- 
riodes, la  plus  caressante,  la  plus  charmante,  c'est  en  remplaçant 
l'accord  parfait  final  par  un  accord  de  septième  de  troisième  espèce 
sur  la  quarte  augmentée  du  ton  (soit  fa  dièze,  do,  mi,  pour  le  ton 
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â'ut  en  supprimant  la  tierce  la).  Ainsi,  il  faut  en  prendre  son  parti, 
c'est  un  vœu. 

.  Une  charmante  page,  c'est  le  chœur  des  apprentis  et  compagnons 
chanteurs  se  moquant  de  Walter.  C'est  fin,  spirituel,  vif  et  rapide. 

Il  faut  en  dire  autant,  mais  à  d'autres  égards,  du  morceau  où 
Walter  révèle  qu'à  la  nature  seule  il  doit  tout  son  savoir. 

M.  Wagner  n'a  pas  manqué  cette  occasion  de  rendre  ses  devoirs  à 
la  fameuse  forêt  où  règne  le  silence  retentissant.  C'est  dans  la  forêt, 
à  l'audition  de  ses  mille  voix,  que  Walter  a  appris  la  poésie;  mais, 
.cette  fois,  la  forêt  était  enchantée.  L'orchestre  est  rempli  de  bruis- 
sements, de  susurres,  de  voix  lointaines  et  de  gazouillements,  tan- 
dis que  la  voix  du  chanteur  se  développe  en  une  pure  et  gracieuse 
mélodie. 

Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  signaler  toutes  les  pages  re- 
marquables de  cette  belle  partition;  je  la  connais  encore  trop  peu, 
et  dans  mon  examen  trop  rapide,  tout  autre  souvenir  a  été  effacé 
par  celui  du  rêve  de  Walter.  Je  l'ai  dit  et  n'y  saurai  rien  ajouter, 
c'est  une  phrase  divine  et  complète  à  tous  les  points  de  vue.  Le 
jeune  poète,  exalté  au  souvenir  de  sa  merveilleuse  vision,  raconte 
que  dans  une  radieuse  auréole  une  femme,  ou  plutôt  la  femme  s'est 
montrée  à  ses  yeux,  parée  de  séductions  charmantes,  mystique  et 
■voluptueuse,  enivrante  et  chaste,  ange  et  mortelle,  rayon  céleste  en 
un  corps  d'argile.  Et  l'art  divin  exprime  de  la  façon  la  plus  saisis- 
sante cette  ardeur  singulière,  cri  du  sang  et  de  la  chair,  cri  de  la 
terre  aspirant  à  l'infini  et  se  terminant  en  une  extase  douloureuse, 
tenant  à  la  fois  du  rêve  et  de  la  réalité,  de  la  jouissance  et  des 
larmes. 

C'est  là,  du  reste,  le  caractère  bien  personnel  du  côté  passionné 
de  l'œuvre  wagnérienne.  L'exaltation  mystique,  éclatant  en  accents 
constamment  inassouvis  parce  qu'ils  cherchent  au-delà  du  monde 
réel;  la  passion  dans  la  solitude;  l'amour  de  ce  qui  n'est  pas  ;  certes, 
un  beau  jeu  des  sensations,  pourrai-je  dire  avec  Kant,  mais  autre- 
ment que  lui. 

"  Il  est  positif  que  Wagner  est  arrivé  aux  dernières  limites  de  l'exalta- 
tion voluptueuse  dans  le  chant  de  Vénus  du  Tannhauser.  Mais  encore 
ici,  nous  étions  dans  le  surnaturel.  Autrement  chaste,  pure,  ardente 
et  naïve  est  la  flamme  d'Eisa  et  de  Lohengrin.  Mais  ces  amants  infor- 
tunés aspirent  encore  à  un  idéal  que  leurs  vœux  n'atteindront  pas. 
Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  ces  pages  brûlantes  ne  soient  le  cri 
vibrant  et  humain  de  la  passion;  non.  Seulement  je  crois  que  les 
yeux  du  poëte-compositeur  sont  constamment  fixés  au-dessus  de 
l'horizon  réel,  sur  cette  ligne  idéale  et  rêvée  où  Mignon  tenait  ses 
regards  perdus.  Et  je  crois  qu'il  serait  difficile  à  M.  Wagnerde  donner 
un  nom  sur  terre  à  Eisa,  Vénus  ou  Éva. 

L'admirable  motif  qui  a  fait  naître  ces  réflexions,  qui  lui  sont 
toutes  applicables,  bien  qu'il  relève  plus  du  Lohengrin  que  du  Tan- 
nhauser,  forme  ensuite  le  sujet  du  plus  beau  finale  possible.  Accom- 
pagné de  contre-chants  adorables  et  entendus  d'abord  isolément,  il 
les  réunit  bientôt  en  un  groupe  splendide  devant  lequel  toute  critique 
fait  place  à  l'admiration  la  plus  complète.  Que  M.  Wagner  nous 
-donne  souvent  des  scènes  de  ce  coin,  et  il  ne  comptera  pas  un  dé- 
tracteur. 

Je  témoignais  précédemment  la  crainte  que  M.  Wagner  ne  fût  la 
■victime  précieuse  dont  le  sacrifice  devait  payer  les  conquêtes  que 
l'art  lui  devra.  En  présence  de  cette  dernière  œuvre,  je  me  laisse 
aller  à  de  nouvelles  espérances.  Les  contradictions'  et  la  fierté 
excessive  ont  pu  pousser  le  novateur  à  toute  sorte  d'exagérations. 
Qui  sait  si  la  grâce  et  le  pur  sentiment  du  beau  ne  triompheront 
pas  de  cet  illustre  révolté,  et  ne  le  ramèneront  pas,  autant  que  sa 
nature  peut  le  permettre,  à  la  simplicité,  dernier  mot  de  toute  puis- 
sance comme  de  toute  beauté. 

P.  Lacome. 


Toutes  les  correspondances  s'accordent  à  reconnaître  les  mérites  [de  la 
nouvelle  parlition  de  Richard  Wagner:  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nu- 
remberg. Deux  articles  spéciaux  sur  la  première]  représentation  de  cet 
ouvrage  avaient  été  annoncés  dAllemagne  au  Ménestrel  qui  n'en  voit 
arriver  aucun.  Fort  heureusement  notre  collaborateur,  M.  P.  Lacome,  a 
pris  soin  de  nous  entretenir  aujourd'hui  même  des  Maîtres  Chanteurs, 
•au  point  de  vue  général  du  système  lyrique  du  novateur  allemand,  et  nous 


recevons  de  Munich  une  lettre  de  M.  Léon  Leroy  qui  nous  promet  une 
étude  spéciale  de  la  nouvelle  partition  de  Richard  Wagner,  sur  laquelle 
il  a  pu  prendre  de  nombreuses  notes  durant  les  trois  premières  auditions 
de  l'œuvre  qu'il  a  suivies  partition  en  main.  «  Je  ne  sais,  nous  écrit-il,  ce 
que  vous  diront  des  Maîtres  Chanteurs  vos  correspondants  de  Berlin  et 
de  Munich,  mais  je  n'imagine  pas  qu'ils  puissent  nier  ^originalité  et  le 
succès  de  cet  ouvrage  qui  marquera  une  date  mémorable  dans  la  carrière 
de  Wagner.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  du  côté  du  système  en  de  certains  dé- 
veloppements abusifs  que  j'ai  d'ailleurs  indiqués  sommairement  dans 
ma  correspondance  du  Figaro.  Mais  au  point  de  vue  exclusivement  mu- 
sical, il  y  a  dans  cette  partition  de  véritables  trésors  qui  méritent  un 
attentif  et  minutieux  examen.  » 
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Faure  a  pris  congé  du  public  dans  deux  magnifiques  représentations  de 
Guillaume  Tell  et  de  Don  Juan.  Ses  vacances  ne  dureront  d'ailleurs 
qu'un  mois,  et  l'on  nous  dit  qu'il  va  simplement  les  consacrer  au  repos  et 
à  la  villégiature.  Il  se  rend  à  Luxeuil;  ses  90,000  francs  d'appointements 
et  son  demi-million  d'économie  le  lui  permettent.  Il  fera  sa  rentrée,  en 
même  temps  que  M1Ie  Nilsson,  dans  Hamlet. 

Herculanum\a  être  enfin  repris  demain  samedi.  Les  accidents  survenus 
à  M110  Granzow  et  puis  à  M"0  Fioretti  avaient  causé  quelque  retard,  et  c'est 
décidément  M110  Fonta  qui  dansera  le  rôle  de  la  Bacchante.  Élevée  à  la 
même  école  qu'Emma  Livry,  elle  nous  rendra  très-exactement  le  souvenir 
de  sa  devancière,  et  rien  ne  sera  changé  à  la  composition  du  pas. 

On  commencera  bientôt  les  études  de  l'opéra  de  M.  Ernest  Reyer: 
Sigurd.  —  D'autre  part,  M.  Emile  Perrin  vient  de  confier  à  M.  Duprato  le 
poëme  d'un  opéra  en  quatre  actes  et  sept  tableaux,  dû  à  la  collaboration 
de  MM.  V.  Sardou  et  C.  Du  Locle.  M.  Faure  remplira  le  rôle  principal. 

L'engagement  de  Mme  Gueymard  est  renouvelé  pour  trois  ans.  —  On 
annonce  l'engagement  d'un  jeune  soprano,  MIle  Arnaud,  qui  s'est  déjà  fait 
connaître  aux  Fantaisies-Parisiennes,  ainsi  que  celui  de  M1Ie  Adeline 
Cortcz,  contralto  du  Grand-Théâtre  de  Lyon. 

C'est  le  1er  juillet  que  Capoul,  Sainte-Foy  et  M»0  Marie  Cabel  prennent 
à  la  fois  leurs  congés.  —  On  assure  que  Mllc  Marie  Roze  ne  songe  pas  à 
renouveler  son  engagement  qui  expire  le  30  juillet  prochain;  est-il  vrai 
qu'elle  aille  en  Italie  passer  six  mois  pour  perfectionner  son  talent?  C'est 
ce  que  nos  artistes  pouvaient  faire  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  mais  en 
vérité  ce  n'est  plus  en  Italie  quele  chant  se  perfectionne.  Aussi  ces  racon- 
tars nous  paraissent-ils  encore  plus  invraisemblables  que  les  bavardages 
relatifs  à  je  ne  sais  quelles  intentions  matrimoniales. 

C'est  le  1"  juillet  que  Léon  Achard  fera  sa  rentrée  à  L'opéra-Comique. 
Couderc  que  le  mauvais  état  de  son  larynx  avait  depuis  longtemps 
éloigné  de  la  scène,  vient  enfin  de  reparaître  dans  le  rôle  de  Comminges 
du  Pré-aux-Clercs. 

Que  nous  annonce-t-on?  M.  Bagier  serait  en  pourparlers  avec 
Mme  Alboni!  et  Rossini  insisterait,  en  ami,  auprès  de  l'illustre  canta- 
trice, pour  la  décider  à  reparaître  devant  le  public. 

Puissent-ils  réussir!  Elle  est  riche  et  comtesse;  elle  est  naturellement 
insouciante  et  amoureuse  du  far  niente.  Voilà  les  objections  :  espérons 
qn'elles  ne  sont  pas  invincibles  ;  espérons  que  nous  enlendrons  encore  celte 
voix  profonde  et  veloutée,  et  surtout  ce  style  accompli  dont  les  traditions 
sont  à  peu  près  perdues.  M.  Bagier  aurait  alors  une  saison  extraordinaire; 
résumons:  Fraschini,  Tamberlick,  Nicolini,  Palermi  (ténor  débutant),  — 
la  Patti,  MUe  Krauss,  M110  Ida  de  Murska  la  diva  hongroise,  Mlle  Ricci. 
Ajouterons-nous  les  grands  noms  de  l'Alboni  et  de  Mmc  Carvalho  ? 

Le  Théâtre-Français  est  tout  grec  depuis  quelque  temps  :  le  Coq  de 
Micylle,  la  Revanche  d'Iris,  voilà  pour  Thalie;  Melpomène  a  réclamé,  et 
voici  un  nouvel  Agamemnon  après  tant  d'autres.  Celui-ci  a  la  prétention 
d'être  fidèlement  traduit  de  l'antique  ;  le  malheur  est  qu'au  lieu  de  re- 
monter aux  sources  premières,  aux  vrais  originaux,  c'est-à-dire  à  Eschyle, 
à  Sophocle,  M.  de  Bornier  a  jugé  à  propos  de  reprendre  la  légende  natio- 
nale hellénique  d'un  poëte  romain,  de  valeur  assez  conteslable,  et  pour 
qui  cette  légende  n'était  déjà  plus,  comme  pour  nous,  qu'un  exercice 
d'école  et  d'académie.  Pourquoi  ne  pas  faire  au  vieil  Eschyle  lui-même 
l'hommage  de  celte  résurrection?  Après  cela,  il  faut  donner  acte  au  tra- 
ducteur, trois  ou  quatre  fois  lauréat  ara  Jémique,  de  nombre  de  beaux  vers. 
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C'est  moins  un  drame  qu'un  défilé  de  scènes  et  de  personnages;  ils  sont 
là  une  dizaine  qui  ont,  chacun  à  son  tour,  une  égale  part  dans  la  distri- 
bution des  tirades  :  nommons  seulement  MllES  Ponsin,  Marie  Royer,  Tor- 
deus,  Devoyod,  MM.  Chéri,  Gibeau,  Sénéchal,  Masset... 

Le  Gymnase  vient  de  donner  deux  petites  comédies  nouvelles.  Celle  de 
MM.  Clairville  et  Henri  Gilet  est  charmante,  aimable,  avec  un  grain 
d'originalité. 

Landrol  y  est  excellent  comédien,  MUe  Massin  fort  jolie  et  gracieuse... 
Les  Amendes  de  Timothée,  tel  est  le  tilre.  Sous  celui-ci  :  Une  Journée  de 
Diderot,  MM.  Michel  Carré  et  Raymond  Deslandes  ont  mis  en  scène  ce 
grand  type  de  la  bohêmed'un  autre  temps,  le  neveu  de  Rameau  et  Diderot 
lui-môme;  on  voudrait  une  intrigue  plus  originale;  du  moins,  Pradeau 
a-l-il  réchauffé  le  dénouement. 

Les  Variétés  feront  bientôt  une  reprise  des  Pommes  du  voisin,  de  M. 
Sardou,  empruntées  au  répertoire  du  Palais-Royal. 

Après  le  Théodoros  de  MM.  Rarrière  et  Rochefort,  le  théâtre  impérial 
du  Chatelet  donnera  une  fantaisie  à  grand  spectacle  de  MM.  Labiche  et 
Delacour  :  la  Clef  des  Songes.  —  Au  théâtre  du  Prince-Impérial,  le  direc- 
teur en  partie  double,  M.  Hostein,  annonce  deux  drames  à  fortes  émo- 
tions :  l'Attaque  de  la  diligence,  et  la  Mortel 

Dès  avant  de  quitter  Paris  pour  transporter  Fleur  de  thé  à  Rruxelles  et 
au  Havre,  la  direction  de  l'Athénée  nous  fait  des  promesses  pour  la  réou- 
verture en  septembre:  il  est  question  pêle-mêle  du  Petit-Poucet,  de  Lau- 
rent de  Rillé;  des  Jumeaux  de  Bergame,  de  Ch.  Lecocq  ;  des  Horreurs  de 
la  guerre,  de  MM.  Philippe  Gille  et  Costé. 

Quant  à  la  direction  nouvelle  des  Bouffes-Parisiens,  voici  quelles 
seront  ses  têtes  de  troupe  :  la  grande  duchesse  Schneider  (à  partir  d'oc- 
tobre), Berthelier,  Désiré,  etc..  voici  la  surprise,  Montaubry  I 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  La  combinaison  projetée  et  arrêtée  jusqu'ici  pour  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  a  subi  un  temps  d'arrêt  par  suite  de  la  retraite  de 
l'un  des  associés  ;  mais  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  n'arrive  néanmoins  à 
bonne  conclusion,  et  nous  le  répétons  :  il  n'est  et  il  n'a  jamais  été  question  de 
musique  et  encore  moins  du  concours  du  directeur  du  Ménestrel  dans  celle 
combinaison,  ni  du  reste  dans  aucune  autre.—  C'est  donc  par  erreur  que 
i;on  a  annoncé  le  retrait  d'une  combinaison  lyrique  qui  n'a  jamais  existé. 

Le  Thêdlre-Lyrique-Impérial  et  celui  de  la  Renaissance  sont  toujours 
sans  solution  définitive.  Celle  semaine,  nous  serons  sans  doute  fixés  surces 
deux  importantes  affaireslyriques. 
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Nous  prenons  le  chemin  de  fer  à  la  station  de  Ludgate-Hill  ;  la  foule  se 
précipite  dans  les  waggons,  bien  que  ce  ne  soit  encore  que  le  jour  de  répé- 
tition. Les  gamins,  au  lieu  de  crier  le  «  Times  »  ou  le  «-Daiiy-Telegraph,  » 
nous  offrent  «  le  Messias  »  ou  le  «  Israël  en  Egypte  »  ;  on  ne  répond  guère  à 
ces  invitations,  parce  que  la  plupart  des  voyageurs  portent  déjà  sous  le  bras 
leurs  partitions  de  Haendel.  Le  train  passe  la  Tamise  à  peine  visible  sous 
la  masse  de  navires  et  de  bateaux  qui  la  couvrent;  à  notre  droite,  un 
second  train  nous  suit  à  un  niveau  plus  bas  ;  à  gauche,  un  troisième,  mais 
plus  haut;  nous  passons  les  premiers  le  premier  pont,  nous  nous  réunissons 
au  suivant  par  un  changement  de  niveau;  enfin  les  sept  ou  huit  voies  de 
notre  talus  convergent  dans  toutes  les  directions  possibles  ;  nous  laissons 
Londres  derrière  nous  :  les  voyageurs  dilettantes  commencent  à  respirer 
et  à  reposer  leurs  oreilles  et  leurs  yeux  fatigués.  Mais  le  repos  n'est  pas  de 
longue  durée,  car  voici  le  Palais-de-Crislal,  cette  huilième  merveille  du 
monde  I  C'est  surtout  dans  l'intérieur  du  Palais  que  l'œil  se  trouve  égaré 
par  les  colossales  proportions  d'architecture  ;  mais,  grâce  à  l'arrangement 
ingénieux  du  comité  musical,  qui,  pour  des  raisons  acoustiques,  a  fait 
séparer  par  des  toiles  suspendues  la  nef  centrale  des  deux  ailes,  on  a 
obtenu  une  salle  de  concert  plus  vasle  encore  que  toutes  les  salles 
de  concert  de  Londres  réunies,  contenant  de  20  à  30,000  auditeurs,  avec 
un  vaste  amphithéâtre  pour  les  quatre  mille  exécutants  et  le  grand  orgue, 
qui,  on  le  sait,  est  un  des  plus  grands  de  l'Europe. 

(Bien  que  ce  compte-rendu,  adressé  au  Ménestrel  par  un  musicien  allemand,  fasse  quelque 
peu  double  emploi  avec  celui  de  notre  correspondance  de  la  saison  de  Londres,  nous  croyons 
devoir  le  publier,  eu  égard  à  l'importance  de  cell&.grande  fête  musicale. 


C'est  à  peine  si  on  garde  souvenance  du  petit  modèle  de  l'amphithéâtre 
des  artistes,  construit  à  l'occasion  du  précédent  festival  (1865),  et  qui 
figure  aujourd'hui  parmi  les  simples  curiosités  du  palais?  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  peindre  le  coup  d'œil  éblouissant  du  nouvel  amphithéâtre: 
quatre  mille  exécutants  et  exécutantes,  non-seulement  sur  le  papier,  mais 
en  chair  et  en  os,  distribués,  je  dirai  artistiquement  selon  le  sexe,  la  ligne 
noire  des  habits  d'hommes  variant  agréablement  avec  le  bleu,  rouge  et 
blanc  des  toilettes  féminines. 

Il  y  avait  là  vraiment  de  quoi  oublier  les  nécessités  de  la  vie  ;  mais  nos 
voisins  sont  trop  admirablement  pratiques  pour  ne  pas  penser  à  tout  : 
j'ouvre  le  programme,  et  en  tête  des  paroles  saintes  je  trouve  un  bulletin, 
indiquant  minutieusement  les  moments  du  festival  où  l'on  pourra  déjeuner 
et  dîner,  avec  spécification  des  plats  et  des  prix  I  La  seconde  page  con- 
tient une  invitation  à  la  vente  publique  d'un  supplément  de  dix  mille  chaises 
qu'on  a  fait  livrer  pour  le  festival  seulement.  C'est  à  ce  moment  que  j'ai 
compris  l'importance  d'un  déjeuner  et  d'une  chaise,  et  je  n'ai  pas  tardé  à 
prendre  le  premier  et  à  regagner  la  seconde,  pour  ne  rien  perdre  dn 
double  programme  d'un  festival  Haendel  à  Londres.  «  Parlons  un  peu  de 
la  musique,  me  direz -vous.  Oui,  unpeu;  car  si  j'essayais  de  vous  détailler 
les  émotions  sans  pareilles  quem'a  causées  cette  musique-là,  du  premier  au 
dernier  jour,  vous  me  traiteriez  d'anglomane  enragé.  Je  passerai  donc  sur 
le  vertige  qui  vous  saisit  à  chaque  fois  que  la  masse  compacte  des 
sept  cent  cinquante  instrumentistes  et  des  trois  mille  deux  cent  cinquante 
choristes,  renforcée  par  tous  les  registres  de  l'orgue,  entonnait  l'un  de  ces 
puissants  morceaux  du  «  Messie  •>  ou  de  «  l'Israël,  »  qui  resteront  debout 
comme  d'impérissables  colonnes  dans  toutes  les  transformations  possibles 
et  impossibles  de  la  musique.  Je  m'en  tiendrai  aux  faits.  Les  soprani  ont 
confirmé  le  jugement  deRossini,  qui  disait  un  jour,  parlant  de  l'Angleterre  : 
«  Bel  paesel  Belle  donne!  Bellissimi  soprani  I  »  Je  les  ai  entendus  monter 
intrépidement,  et  sans  la  moindre  incertitude  d'intonation  à  ce  sol  dange- 
reux du  Hallelujah,  le  cauchemar  des  soprani  allemands,  et  qui  a  failli 
mettre  en  déroute  les  chanteurs  du  dernier  festival  de  Cologne,  bien  que 
le  diapason  allemand  soit  d'un  demi  ton  plus  bas  que  l'anglais.  —  A  côté 
des  soprani  brillaient,  je  souligne  le  mot,  car  c'est  d'un  rare  exemple,  les 
ténors,  qui  chantaient  avec  une  vigueur  et  une  justesse,  que  j'étais  loin  de 
croire  possibles.  Que  les  contraltos,  les  bas-es-tailles  et  l'orchestre  tout 
entier,  composé  des  meilleurs  artistes  de  Londres ,  me  pardonnent  de 
leurdirelout  simplement,  qu'ils  ont  fait  merveilles,  sous  la  conduilede  leur 
digne  chef  M.  Costa. 

Je  ne  serai  pas  long  non  plus  pour  les  chanteurs  solistes.  C'est  un  fait 
notoire,  qu'on  ne  chante  nulle  part  mieux  qu'à  Londres,  que  les  excellentes 
traditions  de  l'école  italienne  ne  sont  aussi  nulle  part  plus  vivantes  ;  et  il 
va  sans  dire  que  le  comité  du  festival  n'a  rien  ménagé  pour  s'assurer  le 
concours  des  premières  étoiles  de  la  saison.  Je  place  entête  MUe  Nilsson,  et 
je  m'appuie  sur  le  jugemenldu  public  anglais,  qui  a  faitpreuve  d'un  goût 
exquis,  en  décernant  sans  hésiter  le  premier  prix  à  la  charmante  Ophélie 
i'Hamlel.  Impossible  d'interpréler  mieux  la  musique  sévère  de  Haendel, 
de  se  pénétrer  plus  de  son  style  ;  impossible  enfin,  de  remplir  plus  magis- 
tralement de  sa  voix  l'espace  immense  du  grand  transept.  Et  quelles  rivales 
redoutables  elle  avait  cependant  à  vaincre  :  MIle  Tieljens,  la  favorite  déclarée 
du  public  anglais,  familiarisée  depuis  de  longuesannées  avec  les  traditions 
de  celle  grande  musique  ;  M"ie  Lemmens-Sherrington,  aussi  parfaite  musi- 
cienne que  brillante  virtuose;  M"16  Sainton-Dolby,  un  peu  passée,  mais 
chanteuse  sans  peur  et  sans  reproche  ;  Mmc  Rudersdorff,  qui  gâte  l'effet 
de  sa  belle  voix  par  des  artifices  trop  recherchés  ;  enfin  la  jolie  Américaine, 
M116  Kellogg,  avec  tout  le  charme  de  sa  jeunesse  et  de  son  gosier  de  rossi- 
gnol. —  Quant  à  leurs  chanteurs  hommes,  les  Anglais  en  peuvent  être 
.fiers:  les  ténors  Sims-Reeves  et  Cummings,  ainsi  que  la  basse  Santley, 
jouissent  à  juste  litre  d'une  grande  renommée,  et  ils  pourraient  prétendre 
aux  premières  places  dans  quelque  capitale  de  l'Europe  que  ce  fût.  En 
faveur  de  leur  magnifique  voix  et  leur  belle  manière  de  s'en  servir,  je-'i 
pardonne  volontiers  aux  deux  premiers  leurs  quelques  excès  de  zèle  vocal,  , 
certaines  notes  aiguës  placées  à  la  fin.  de  leurs  morceaux  et  peu  con- 
venables au  style  sérieux. 

Je  ne  trouve  que  des  bravos  et  sans  réserve  pour  l'administration  du  i 
Palais-de-Cristal,  dont  M.  G.  Grove  est  àlafois  la  vie  et  l'âme.  On  se  figure- 
difficilement,  la  somme  d'habileté  et  de  savoir-faire  à  dépenser  pour  arriver  - 
à  un  pareil  résultat.  L'ordre  n'a  pas'été  troublé  un  instant,  ni  au  palais,  ni  i 
aux  différentes  gares,  et,  à  ce  dernier  égard,  un  compliment  final  aux  direc- 
tions des  chemins  de  fer,  qui  ont  trouvé  moyen  de  transporter  dans  ces' 
quatre  jours  quelque  chose  comme  ce.it  mille  personnes  sans  accident,  ni 
même  le  moindre  relard.  Quelle  grande  et  ponctuelle  nation  que  cette ■ 
nation  anglaise! 

W.  Langhans. 
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Je  m'étais  bien  promis  de  ne  pas  y  aller  celte  fois,  car  rien  ne  ressem- 
ble plus  à  un  festival  de  Haendel  qu'un  autre  festival  de  Haendel;mais 
j'avais  compté  sans  Mlle  Nilsson. 

Quelle  vaillante,  infatigable,  terrible  affronteuse  de  succès  que  cette 
Nilsson  I  Dix  chroniqueurs  spécialement  attachés  à  sa  personne  ne  suffi- 
raient pas  à  enregistrer  exactement  toutes  ses  victoires:  hier  soir  à 
Drury-Lane,  ce  malin  au  Palais-de-Cristal,  ce  soir  à  la  cour,  demain  au 
concert  deBénédict,  demain  soir  à  la  Philharmonique,  après-demain  au 
concert  de  Kuhél... 

Eh  !  cessez  de  chanter  ou  je  cesse  d'écrire  !  De  l'italien  par-ci,  du  fian- 
çais par-là,  un  peu  d'allemand  et  de  suédois  pour  n'en  pas  perdre  l'habi- 
tude ;  la  voilà  qui  se  met  en  tête  de  chanter  de  l'anglais,  et  «  elle  le  pro- 
nonce, dit  le  Daily  Telegraph,  avec  une  netteté  qui  fait  honte  à  quatre- 
vingt-dix-neuf  sur  cent  de  nos  chanteurs  indigènes!  »  Je  vous  laisse  à 
penser  comme  elle  a  été  accueillie,  applaudie,  acclamée  par  l'auditoire  du 
Crystal-Palace,  un  auditoire  de  24,000  personnes,  s'il  vous  plaît  I  chiffre 
officiel.  Dans  cet  immense  vaisseau,  la  voix  de  M"e  Nilsson  ne  perd  rien 
de  son  ëclatni  de  sa  limpidité.  Elle  a,  du  reste,  admirablement  interprété 
les  deux  airs  de  Judas  Machabée  :  From  mighly  kings  he  took  Vie  spoil  et 
TTise  men  flaltering.  Le  second  de  ces  deux  airs  s'est  terminé  par  un 
trille  si  parfaitement  battu  et  si  délicatement  diminué,  qu'il  était  pour 
ainsi  dire  impossible  à  l'oreille  d'en  préciser  la  dernière  vibration.  C'était 
comme  une  cloche  que  l'on  croit  toujours  entendre,  même  quand  le  der- 
nier son  a  expiré. 

Ceci  ce  passait  le  second  jour  du  festival,  dont  les  résultats,  dit-on, ont, 
celte  année,  dépassé  toute  attente.  Le  troisième  jour,  on  cxécuiait  Israël 
en  Egypte  devant  23,101  personnes.  On  se  plaint  généralement  de  ce 
qu'aucun  des  membres  de  la  famille  royale,  à  l'exception  du  prince  et  de 
la  princesse  Louis  de  Hesse,  n'y  ait  assisté  ;  mais  le  soir  même  il  y  avait 
concert  à  la  cour,  et  là  nous  retrouvons  encore  Mlle  Nilsson. 

Le  duo  i'Hamlet  :  Doute  de  la  lumière,  y  a  été  chanté,  comme  vous 
l'avez  annoncé,  par  Mlle  Nilsson  et  le  célèbre  baryton  anglais  Santley.  Ce- 
pendant je  dois  vous  dire  que  le  morceau  à  sensation  de  la  soirée  a  été  le 
duo  de  Mozart  :  SuW  aria,  chanté  par  Nilsson  toujours,  et  devinez  qui..? 
Adelina  Palli.  Oh  !  le  royal  programme!  Voyez-vous  Ophélie  donnant  la 
main  à  Rosine,  sans  que  Lucie  vienne  s'interposer?  On  m'a  dit  que  les 
deux  étoiles  paraissaient  fort  émues.  Il  'n'y  a  pas  eu  d'éclipsé  pourtant  ce 
soir-là. 

«  L'émotion,  me  disait  dernièrement  un  artiste,  savez-vous  ce  que 
c'est?  C'est  la  politesse  des  clianleurs.  » 

A  ce  Queen  slate  concert,  M11'  Nilsson  a  encore  chanté  la  cavaline  de 
Lucie,  avec  accompagnement  de  flûte  obligé,  et  un  air  suédois  en  sué- 
dois ;  Mlle  Palli,  la  valse  de  Roméo,  de  Gounod,  et  la  chanson  des  Échos, 
d'Eckert.  Les  autres  artistes  étaient  Graziani,  Mongini,  Santley  et  Cum- 
mings. 

Le  grand  succès  de  MUc  Palli,  c'est  toujours  la  ballade  irlan  laise,  la 
Rose  d'Erin,  dont  je  tous  ai  déjà  parlé.  Au  concert  de  Bénédict,  on  l'a  re- 
demandée avec  fureur,  et  l'on  m'assure  qu'à  la  prochaine  représentation 
du  Barbier,  M"e  Patli  doit  la  chanter  à  la  place  de  :  Home,  sweet  homel 
Qu'importe  ce  qu'elle  chante,  du  reste;  le  nom  d'Adelina  Pâtti  attire 
toujours  la  foule  à  Covent-Garden.  On  a  fait  38,000  francs  de  recette  à 
la  dernière  soirée  du  Barbier,  si  bien  qu'en  l'absence  de  Mme  Lucca  on  la 
presse  de  chanter  le  Domino  Noir. 

Oui,  cette  fois,  Mme  Lucca  nous  quitte  et  pour  tout  de  bon.  Bien  des 
bruits  ont  couru  à  propos  de  ce  départ.  Des  lettres  ont  été  échangées  dans 
les  journaux.  Un  médecin  Tanlpis  avait  donné  un  certificat  constatant 
qu'il  était  impossible  àM,ne  Lucca  de  continuer  son  service.  Son  confrère 
Tantmieux  prétendait  le  contraire.  Les  avocats  s'en  sont  mêlés  ;  malgré 
eux  une  transaction  est  survenue,  et  Mme  Lucca  chante  jusqu'à  la  fin  du 
mois.  Je  dois  dire  seulement  que  le  docteur  Tantmieux  l'a  emporté,  car 
jamais  Mme  Lucca  n'a  mieux  chanté. 

M""  la  baronne  Lucca  de  Raadt  sera  à  Paris  le  mercredi  1er  juillet  Avis 
aux  auteurs  et  éditeurs  de  Mignon. 

L' Africaine,  précédemment  remise  par  indisposition  présumée  de  Sé- 
lika,  a. déjà  eu  deux  représentations  à  Covent-Garden.  La  mise  en  scène 
y  est  splendide,  et  tous  les  autres  artistes,  Mme  Sherrington,'  Naudin,  Gra- 
ziani, Tagliafico,  Bagagiolo,  ont  vaillamment  concouru  à  la  plus  parfaite 
exécution. 
Mme  Rey-Ba!Ia,  qui  a  fait  ses  premières  armes  en  France,  artiste  fort 


connue,  dit-on,  par  ses  sucés  en  I'a^e,  vient  rem;  lacer  Mme  Lucca,  et 
débutera  samedi  prochain  dans  les  Huguenots. 

Mais  une  quatrième  étoile  vient  d'apparaîre  au  firmament  de  la  saison  ; 
et  voulez-vous  savoir  quelles  mains-aristocratiques  ont  battu  à  ses  pre- 
miers rayons  ?  «  Jamais,  dit  le  Times,  Saint-Jame's  Théâtre  n'avait  vu 
pareil  assemblage.  Il  y  avait  LL.  AA.  RR.  le  prince  et  la  princesse  de 
Galles,  LL.  AA.  RR.  le  prince  et  la  princesse  Louis  de  Hesse,  S.  A.  R.  le 
prince  de  la  Couronne  de  Danemark,  S.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge, 
S.  A.  R.  le  prince  de  Teck,  le  comte  et  la  comtesse  de  Paris,  le  duc  et  la 
duchesse  d'Aumale,  le  prince  de  Joinville,  le  duc  Philippe  de  Wurtem- 
berg, la  duchesse  de  Manchester,  la  très-noble  marquise  de  Balh,  lord 
Londesborough,  lady  Melesworth,  lady  Suftield,  la  comtesse  Waldegrave, 
lord  Carringlon,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Notez  que  le  Times  omet,  à  dessein  peut-être,  l'ambassadeur  de4France, 
celui  de  Prusse  et  une  foule  d'autres  diplomates  que  j'y  ai  vus,  moi,  de 
mes  yeux  vus.  Eh  !  mon  Dieu,  me  direz-vous,  il  n'y  a  qu'un  souverain 
qu'on  vienne  recevoir  ainsi.  Vous  avez  deviné.  Il  s'agissait  tout  bonne- 
ment de  fêter  l'arrivée  à  Londres  de  Son  Altesse  Sérénissime  Schneider, 
Ire  Grande-Duchesse  de  Gérolstein  ! 

Quelle  entrée  1  quel  accueil  !  quel  triomphe!  Ah  I  je  vous  le  jure,  il 
faisait  bon,  ce  soir-là,  d'être  Français!  Mais,  comme  je  ne  veux  pas  que 
vous  soupçonniez  mon  chauvinisme  d'exagéralion,  voici  quelques  lignes 
du  Daily  Telegraph: 

«  A  la  première  apparition  de  MUo  Schneider,  dans  le  costume  semi- 
martial  de  la  Grande-Duchesse,  on  l'a  reçue  avec  des  tonnerres  d'applau- 
dissements tellement  prolongés,  qu'il  y  avait  vraiment  de  quoi  rendre 
nerveuse  une  personne  habituée  cependant  à  se  posséder  !  Aussi  le  pre- 
mier- couplet  du  joli  rondeau  :  Ah  !  que  j'aime  les  militaires  !  a-t-il  souf- 
fert de  l'émotion  évidente  de  l'artiste  (toujours  la  politesse  des  chan- 
teurs !  )  Mais  M"e  Schneider  s'est  subitement  remise,  et  de  ce  moment 
jusqu'à  la  fin  de  l'opéra  elle  s'est  montrée  elle-même,  marquant  ses  plai- 
santeries (wiilicisms  est  le  mot  anglais)  avec  un  entrain  pratique,  et  ra- 
chetant la  vulgarité  de  quelques  gestes  par  une  finesse  d'expression  tout 
à  fait  irrésistible.  On  eût  pu  craindre  qu'elle  cherchât  à  atténuer  ses  extra- 
vagances, afin  de  ne  pas  trop  blesser  le  décorum  supposé  d'un  public  an- 
glais; au  contraire,  pendant  toute  la  soirée,  elle  s'est  jetée  dans  l'esprit  de 
son  rôle  avec  plus  de  hardiesse  encore  qu'elle  n'en  montre  aux  Variétés.  Le 
résultat  a  été  un  succès  tel,  qu'il  est  difficile  de  se  rappeler  le  pareil.  »  (I!...) 

Par'  exemple,  une  chose  a  raté:  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  me  sets 
de  ce  mot  raté;  oui,  deux  fois  rate',  et  c'est  le  pistolet  du  général  Boum. 
Aussi  n'a-t-on  rien  compris  à  la  charge  !  Pardon,  c'est  sans  intention. 
Dame  I  on  a  tellement  perfectionné  les  armes  à  feu  depuis  quelque 
temps...  Beckers,  qui  jouait  le  général  Boum,  nous  a  promis  de  faire  des 
études.  Michel  jouait  le  prince  Paul,  Fraisant  et  Schey,  les  barons  Puck  et 
Grog. 

Voilà  un  théâtre  plein  pour  deux  mois.  Après  la  Grande-Duchesse  vien- 
dra la  Belle  Hélène,  et  notez  que  tout  cela  a  été  joué  tout  l'hiver  en  an- 
glais. Il  y  a  même  l'Olympic  qui  joue  la  Grande-Duchesse  en  ce  moment. 
Eh  !  qui  sait?  j'ai  bien  entendu  une  grande  dame  dire,  en  sortant  l'autre 
soir  de  Saint- James  :  «  Cette  demoiselle  Schneider  est  vraiment  char- 
mante et  a  beaucoup  de  talent;  seulement,  je  trouve  qu'elle  manque  un 
peu  de  tenue  sur  la  scène  !...  » 

De  Retz. 


LA  MUSIQUE  A  CONSTANTINOPLE 


L'orchestre  tunisien,  à  l'Exposition  de  1867,  nous  a  donné  une  idée 
assez  exacte  de  la  musique  turque.  Un  groupe  d'exécutants  s'assied  en 
rond  sur  une  natte;  deux  ou  trois  grattent  d'une  sorte  de  grosse  mando- 
line ventrue;  un  autre  frappe  sur  un  tambourin  ou  sur  un  petit  tambour 
à  sons  secs;  le  plus  fort  —  le  virtuose  —  lient  un  pelit  violon  dont  il 
appuie  la  tête  sur  son  genou,  et  qu'il  scie  comme  une  contre-basse  micros- 
copique;—tantôt  il  joue  une  phrase,  tantôt  il  la  chante  sur  un  ton 
nasillard,  en  tirant  les  notes  du  haut  de  sa  tête,  —  ce  sont  des  mélopées 
monotones  et  plaintives,  toujours  en  mineur,  et  dans  lesquelles  revient 
à  chaque  instant  ce  que  les  harmonistes  appellent  une  seconde  aug- 
mentée. —  Pauvre  musique  assurément,  et  dont  on  serait  bientôt  las, 
si  la  mise  en  scène  ne  venait  lui  donner  à  chaque  instant  un  charme  tout 
particulier. 

Sous  les  grands  cyprès  d'un  cimetière,  parmi  les  jolies  lombes  en  forme 
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de  quilles  el  peintes  en  bleu  ciel  et  or,  des  femmes  turques,  le  visage  à 
peine  estompé  par  un  voile  transparent  s'asseoient  par  bandes  de  dix  ou 
quinze,  buvant  des  sorbets  et  fumant  leurs  narguilhés;  leurs  robes,  aux 
couleurs  vives  et  fraîcbes,  les  font  ressembler  de  loin  à  un  bouquet  de 
fleurs  éclatantes,  —  comme  dans  la  chanson  du  Petit  ébéniste;  ce  n'est  pas 
elle,  heureusement,  qui  se  fa'.t  entendre,  mais  un  de  ces  petits  orchestres 
dont  je  vous  parlais  tout-à-1'heure  ;  l'étranger  passe,  s'assied,  sans  que 
personne  s'en  effarouche,  près  du  groupe  pittoresque;  et  peu  à  peu,  charmé, 
séduit,  presque  assoupi  par  cette  mélodie  amollissante,  il  se  prend  à  rêver 
qu'il  est  Turc.  —  En  somme,  ces  airs-là  sont  faits  pour  des  gens  qui  ne. 
pensent  à  rien;  je  suis  persuadé  que  les  peuples  ont  toujours  la  musique 
qu'ils  méritent. 

A  Brousse,  en  Asie-Mineure,  je  vis  un  jour  venir  de  loin  une  bande 
de  Turcs:  musique  en  tête;  c'étaient  des  gens  basanés,  avec  de  longues 
moustaches  et  d'énormes  ceintures  dans  lesquelles  s'étalait  tout  un  arsenal 
de  pistolets;  de  sabres  et  de  couteaux:  ils  marchaient  gravement,  précédés 
d'un  flageolet  criard  où  soufflait  un  grand  garçon  à  demi-nu  et  couleur 
chocolat,  et  d'une  toute  pelite  grosse-caisse  (pardon  pour  ce  jeu  de  mots 
involontaire)  sur  laquelle  le  musicien  frappait  d'une  main  avec  un  bâton 
et  de  l'autre  avec  une  baguette.  Je  demandai  quels  étaient  ces  gens  : 
c'étaient  des  ouvriers  terrassiers  se  rendant  au  travail. 

Une  autre  fois,  c'est  un  berger  Bulgare  marchant  devant  ses  chèvres,  et 
tirant  d'un  bout  de  roseau  des  petits  airs  singuliers  et  guillerets  :  il  vient 
danser  devant  moi  avec  la  grâce  des  ours  que  lesTsiganes  promènentdans 
les  rues.  Je  lui  fais  signe  déjouer  sans  danser,  ce  qu'il  a  quelque  peine  à 
comprendre;  je  le  crayonne  sur  mon  album  et  lui  donne  une  piécette; 
nous  nous  séparons  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Le  soir,  dans  ces  petits 
cafés  que  la  paresse  intelligente  des  Turcs  installe  sur  pilotis  au  bord  du 
Bosphore  pour  voir  passer  les  caïques  et  se  coucher  le  soleil  en  dorant 
la  côte  d'Asie,  il  arrive  souvent  qu'un  fumeur,  le  premier  venu,  décroche 
une  mandoline  pendue  à  la  muraille,  essaye  quelques  accords,  et  se  met  à 
chanter;  un  autre  parfois  se  joint  à  lui  et  chante  à  l'unisson  ;  de  temps  en 
temps  il  y  a  un  silence,  rempli  seulement  par  le  petit  bruit  strident  de  la 
guitare;  puis  tout  à  coup  tout  se  tait;  —  c'est  fini,  — sans  qu'aucun  des  au- 
diteurs, accroupi  sur  sa  banquette,  ait  dit  un  mot,  détourné  les  yeux,  sans 
qu'il  ait  paru  entendre  ni  prendre  le  moindre  souci  de  la  sérénade.  —  Il 
faudrait  envoyer-là  nos  grands  artistes,  pour  les  habituer  à  se  passer  de 
claqueurs. 

'  Si  nous  entrons  dans  un  café  grec,  à  Galata,  la  musique  est  plus 
mordante:  le  vulgaire  violon  vient  souvent  s'y  mêler;  souvent  aussi 
quelques  matelots,  récemment  arrivés  du  Pirée,  se  lèvent,  se  rangent  sur 
une  ligne,  et,  les  bras  enlacés,  exécutent  une  danse  grave,  composée  de 
balancements,  de  pas  en  avant  et  en  arrière,  et  qui  doit  descendre  en 
ligne  droite  de  la  Pirrhyque  que  dansaient  leurs  aïeux. 

Maintenant  laissons  derrière-nous  le  quartier  juif,  le  quartier  turc,  le 
quartier  arménien,  le  quartier  grec  ;  entrons  dans  le  quartier  franc,  et 
montons  la  grande  rue  de  Péra  :  ici  le  tableau  change  ;  nous  sommes  en  . 
pleine  civilisation. 

A' chaque  maison  il  y  a  un  café;  dans  chaque  café  il  y  a  un  orchestre, 
presque  toujours  composé  de  jeunes  filles  allemandes  :  violon,  basse, 
guitare,  chant,  rien  n'effraie  ces  blondes  filles  du  Danube.  L'une  d'elles 
se  lève,  chante  une  mélodie  avec  la  grâce  et  le  laisser  aller  d'un  grenadier 
autrichien,  se  rassied,  reprend  l'archet,  et  entame  le  quadrille  de  la  Belle- 
Hélène.  Deux  pas  plus  loin  c'est  Orvliée;  plus  loin  Barbe-Bleue;  Offenbach 
sur  toute  la  ligne!  nous  avons  entendu  les  échos  du  Parthénon  répéter  le 
RoideBéotie  ;  les  rives  du  Bosphore  redisent:  Ah  que  j'aime  les  militaires! 

Un  jour  à  Rouschtouk,  en  Roumélie,  le  chef  d'un  orchestre  de  Tsiganes, 
à  qui  nous  avions  donné  une  piastre— en  Français  —  entama,  en  remer- 
ciement, notre  air  national  de  Bu  qui  s'avance  avec  des  harmonies  fan- 
taisistes que  le  compositeur  n'a  assurément  pas  rêvées. 

Péra  possède  aussi  un  Jardin-des-Fleurs,  sorte  de  café-concert  en 
plein  air,  avec  un  excellent  orchestre  d'harmonie.  Ces  Allemands  exécu- 
tent exclusivement  des  morceaux  de  musique  italienne;  c'est  le  goût  de  la 
localité.  Là  tournent  incessamment  dans  une  allée  circulaire  des  dames 
avec  des  queues  énormes  et  des  toilettes  à  la  dernière  mode  de  Mabilje  ; 
nous  nous  croyions  en  plein  demi-monde  bysantin  ;  point.  Ce  sont  les 
vraies  dames  de  Péra,  avec  leurs  vrais  maris;  il  n'y  a  pas  de  quartier 
Breda  à  Conslantinople. 

Tout  auprès,  dans  une  grande  salle,  quatre  femmes  décolletées  s'étalent 
sur  une  estrade  :  là  fleurit  la  romance  entrais  couplets,  là  la  chansonnette 
fait  fureur  ;  là  on  peut  savourer  le  répertoire  de  Thérésa,  —  moins  Thé- 
résa.  —  Ce  médiocre  échantillon  de  la  beauté  et  de  l'art  parisien  paraît 
exciter  au  plus  haut  point  l'enthousiasme  des  petits  crevés  de  Conslanti- 
nople, _  Car  il  y  en  a  là  comme  ailleurs. 

Mais  voici  qu'il  se  fait  tard,  et  nous  songeons  à  regagner  notre  logis  La 
musique  continue  partout  avec  une  activité  fébrile  et  se  prolonge  assez 
avant  dans  la  nuit,  car  aucun  sergent  de  ville  ne  fleurit  sur  le  pavé  de 


Péra.  L'air  du  coin  se  mêle  avec  celui  d'à  côté,  s'amalgame  avec  celui  d'en 
face  et  emprunte  quelques  sons  confus  à  celui  de  plus  loin.  Fuyons  cet 
harmonieux  délire  I 

Nous  voici  chez  nous.  Respirons!  Qu'est-ce  encore?  Un  orgue  passe 
dans  la  rue.  Que  moud  cet  Auvergnat  en  calotte  rouge?  C'est  encore  Bu 
qui  s'avance.  Ce  diable  d'Offenbach  !  Heureusement  qu'il  est  de  nos  amis  I 
L'orgue  s'éloigne  :  Bu  qui  s'avance,  Bu  qui  s'avance.  Endormons-nous 
avec  ce  dernier  et  folâtre  écho  de  la  patrie  lointaine. 

Stop. 

Conslantinople,  mai  1S66. 


xNOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 


Les  théâtres  royaux  de  Berlin  prennent  en  ce  moment  leurs  vacances,  les- 
quelles doivent  durer  du  13  juin  au  12  août,  pour  l'Opéra  ;  du  24  juin  au  3  août, 
pour  le  ballet  ;  et,  pour  la  comédie,  du  14  juin  au  là  août. 

—  On  raconte  merveilles  sur  la  mise  en  scène  des  Maîtres-Chanteurs  de  Nurem- 
berg, à  Munich.  Il  parait  que  l'impossible  ou,  ce  qui  n'a  jamais  été,  est  mis  en 
œuvre,  en  place  des  traditionnels  décors  ;  il  paraît  qu'on  voit  la  ville  de  Nurem- 
berg avec  ses  maisons,  places,  pignons,  et  avec  une  vérité  qui  tient  du  prodige. 
La  scène  qui  se  joue  dons  les  rues  de  Nuremberg  doit  être  frappante  de  réalisme. 

—  On  assure  que  le  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg-Gotha  vient  de  se  décider  à 
prendre  en  personne  la  direction  du  théâtre  de  la  ville  de  Gotha,  à  partir  du  1er 
septembre  prochain.  Il  est  à  craindre  que  cette  résolution,  fort  intéressante  pour 
l'art  dramatique,  ne  rencontre  pas  de  nombreux  imitateurs.  La  démission  du  di- 
recteur précédent  et  celle  de  l'intendant  général  en  ont  été  la  conséquence  natu- 
relle. 

—  J.  Stockhausen,  le  véritable  maître  chanteur,  est  depuis  le  1er  juin  à  Neue- 
nahr,  près  de  Nemagen,  d'où  il  écrit  une  belle  lettre  intéressante  de  laquelle 
voici  quelques  mots  :  «  Avez-vous  entendu  parler  de  mon  expédition  dans  la 
Suisse  française  avec  Kirchner  ?  On  nous  y  appelait  «  les  missionnaires,  »  parce  I 
que  nous  y  propagions  la  musique  allemande;  nous  menions  une  vie  dure  pen- 
dant nos  sept  concerts  donnés  à  Genève,  Lauzanne  et  Morges.  Là,  personne  ne 
s'occupe  de  l'organisation  d'un  concert,  et  le  chanteur  est  obligé  d'être  à  la  fois  • 
son  afficheur,  s-on  garçon  d'orchestre,  de  faire  ses  réclames  et  de  les  imprimer, 
ou  peu  s'en  faut.  Cela  est  très-original.  On  trouve  des  artistes,  mais  point  de  pla- 
ceurs de  billets,  et  si  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  nos  succès  très-grands, 
c'est  uniquement  parce  que  notre  modestie  était  plus  grande  encore  (bien  dit). 
Ce  public  était  enthousiaste  pour  les  airs  allemands.  Je  lui  ai  fait  une  petite  tra- 
duction poétique,  en  prose,  pour  qu'il  pût  suivre  mes  chants  et  plus  exactement  i 
en  comprendre  le  sens.  A  dire  vrai,  la  manière  de  chanter  n'est  pas  tout-à-fait 
indifférente,  car  l'exécution  compte  bien  pour  quelque  chose,  à  Genève  comme  à 
Paris.  »  Kirchner  est  un  maître  accompagnateur  des  airs  de  Schumann;  comme 
il  joue  ces  airs,  préludes,  etc.,  je  vous  jure  que  cela  est  admirable.  » 

—  Au  concert  monstre  donné  samedi  dernier  à  Londres,  par  le  maestro  Bénè-  - 
dict,  concert  dont  nous  avons  publiéle  somptueux  programme,  un  fait  intéressant  I 
s'est  produit  à  l'honneur  d'une  canlatrice  française  réputée  à  Paris,  mais  encore 
inconnue  à  Londres.  —  Par  suite  d'une  indisposition,  Mlle  Rives  y  a  lu,  à  première 
vue,  sa  partie  de  soprano  d'un  trio  de  Costa,  morceau  qui  sans  elle  manquait  au  i 
programme,  et  l'on  est  très-ponctuel  à  ce  sujet  à  Londres.  —  Les  dix  cantatrices 
qui  prenaient  part  au  concert  Bénédict  avaient  décliné  ce  périlleux  honneur  :  aussi 
de  vives  félicitations  ont-elles  été  faites  à  MUe  Rives  qui  a  ensuite  obtenu  beaucoup 
de  succès  dans  un  air  espagnol  d'Yradier. —  C'est  dans  cette  matinée  de  cinq  heures 
de  musique,  que  Mlle  Nilsson  a  redit  sa  scène  d'Ophélie,  qui  a  fait  fureur,  et  que 
Mlle  Ad.  Patti  a  dû  redire  la  Rose  d'Erin  de  Bénédict.  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Paris  assistaient  à  cette  fêle  musicale. 

—  On  nous  écrit  que  M118  Adelina  Patti  se  fait  la  protectrice  de  la  jeune  et  belle 
cantatrice  Teresa  Carreno,  dont  les  composilions  et  le  rare  talent  sont  Irés-goûtés 
à  Londres.—  On  ne  parle  dans  les  salons  que  du  scherzo  et  de  la  revue  à  Prague  de 
celle  remarquable  virtuose,  qni  a  été  présentée  à  la  princesse  de  Galles  par  M.HalIé, 
le  pianiste  classique  par  excellence. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Encore  les  éditeurs  de  musique ,  —  mais  cette  fois  contre  les  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques.  C'est  du  moins  ainsi  qu'ils  se  trouvent  incriminés  au- 
jourd'hui au  point  de  vue  de  l'exploitation  des  partitions  d'orchestre  d'opéras. 
Eh  bien,  c'est  encore  à  tort  que  l'on  cherche  à  diviser,  nous  le  répétons,  des  in- 
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térêls  qui  sont  étroitement  liés.  Cela  est  si  vrai  que  les  éditeurs  marchent  d'accord 
avec  les  auteurs,  sous  ce  rapport  comme  à  tant  d'autres  égards.  Ainsi  l'éditeur  est 
régulièrement  chargé  par  l'auteur,  dans  VobWjation  même,  de  stipuler  le  droit  de 
représentation  à  l'étranger,  en  livrant  chaque  partition-orchestre.  C'est  le  seul 
moyen  d'échapper  aux  fausses  interprétations  de  nos  conventions  internationales, 
ainsi  qu'aux  délais  de  traduction  si  rapprochés  de  la  publication  en  France  (trois 
mois|.  que  les  avantages  assurés  aux  auteurs  demeurent  purement  fictifs  sans  le 
concours  des  éditeurs  qui  ne  cèdent  leurs  partitions,  publiées  à  grands  frais,  qu'à 
de  certaines  conditions  garantissant  les  intérêts  des  auteurs,  soit  au  moyen  de 
primes  fixes,  soit  par  la  reconnaissance  du  droit  proportionnel  sur  la  recette. 
C'est  ainsi  que  les  éditeurs  de  Mignon,  de  Roméo  et  A'Hamlet,  ont  fondé  en  Alle- 
magne le  droit  proportionnel  sur  la  recette  brute  (abonnement  compris!  dans  les 
théâtres  royaux  et  ducaux,  et  fait  allouer  aux  auteurs  des  droits  fixes  ou  propor- 
tionnels sur  les  autres  scènes  allemandes,  selon  leur  importance.  Et  notons  que 
ces  droits  nouveaux  sont  débattus  et  réglés,  de  simple  obligeance,  par  les  éditeurs 
au  profit  des  auteurs.  Demandez  plutôt  à  MM.  Ambroise  Thomas,  Charles  Gounod, 
Michel  Carré  el  Jules  Barbier  ?  Ils  vous  diront  aussi  qu'en  Hollande,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  éditeurs  de  Mignon  ont  oblenu  de  M.  James,  le  directeur-artiste 
chef  d'orchestre  du,  Théâtre-Royal  de  La  Haye,  la  conséciation  du  droit  propor- 
tionnel sur  la  recette,  et  certes  ce  n'est  pas  et  ce  ne  pouvait  être  en  tenant  trop 
élevé  le  prix  de  leur  partition.  En  Belgique,  à  Bruxelles  notamment,  la  difficulté 
d'agir  est  beaucoup  plus  grande,  car  non-seulement  le  droit  des  auteurs  est 
fixé  à  18  fr.  pour  les  opéras  en  cinq  actes,  14  fr.  pour  trois  actes,  10  fr.  pour 
deux  actes  et  6  fr.  pour  un  acte  I  I  !  mais  de  plus  les  tribunaux  belges  ont 
déclare,  par  une  étrange  interprétation  de  la  convention  franco-belge,  que  l'auteur 
ne  saurait  interdire  son  œuvre,  quelle  que  fût  l'exécution  et  l'endroit  où  elle  serait 
exécutée  et  morcelée.  Du  moment  où  un  café-chantant,  par  exemple,  paye  le  droit 
stipulé  de  18,  14,  10  et  6  francs,  il  peut  représenter  tels  opéras  à  sa  convenance, 
avec  la  faculté,  paraît-il,  de  remplacer  l'orchestre  par  un  ou  plusieurs  pianos,  et 
probablement  la  musique  par  une  pantomime  vive  et  animée.  Voilà  où  en  est  la 
Société  des  auteurs  dramatiques  en  Belgique.  Elle  a  soutenu  des  procès  qu'elle  a 
perdus.  Sa  commission  a  saisi  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  qui 
s'est  plaint  à  celui  de  Belgique,  et  nul  doute  qu'au  renouvellement  de  la  conven- 
tion, une  nouvelle  rédaction  du  paragraphe  relatif  au  droit  des  auteurs  sur  leurs 
œuvres  ne  busse  plus  jour  à  de  pareils  abus.  Mais  en  attendant  il  faut  lutter 
contre  les  entreprises  théâtrales,  et  les  éditeurs  seuls  le  peuvent  faire  au  profit  des 
auteurs.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'opéra-bouffe  de  Geneviève  de  Brabant,  dont 
la  représentation  se  ferait  aujourd'hui  sur  toutes  les  scènes  de  Bruxelles,  au  plus 
grand  avantage  de  l'éditeur,  s'il  n'avait  écouté  que  ses  intérêts,  c'est-à-dire  la 
vente  pure  et  simple  de  plusieurs  partitions.  En  France,  c'est  différent  :  les  au- 
teurs ont  la  faculté  d'interdire  leurs  ouvrages  dramatiques,  d'autoriser  exclusive- 
ment tel  ou  tel  théâtre  ;  de  plus,  leurs  droits  fixes  ou  proportionnels  sont  fixés  et 
perçus  par  les  soins  de  la  commission  dramatique  et  des  agents  y  attachés  ;  les 
éditeurs  sont  donc  moins  utiles  aux  auteurs,  encore  ont-ils  grand  intérêt  à  s'en- 
tendre les  uns  et  les  autres  pour  la  meilleure  exécution  possible  des  ouvrages  à 
représenter  et  des  interdictions  rendues  nécessaires.  C'est  en  définitive  toujours 
d'accord  avec  les  auteurs  que  les  éditeurs  traitent  de  leurs  partitions,  sauf  dans 
les  cas  ordinaires  où  ils  les  cèdent  temporairement  ou  définitivement  à  des  entre- 
preneurs ou  a  des  administrations  municipales,  à  des  conditions  à  peine  rému- 
nératrices des  grands  frais  qu'occasionnent  la  plupart  des  publications  à  grand 
orchestre,  sans  lesquelles  les  auteurs  ne  pourraient  être  représentés  ni  consé- 
quemment  toucher  de  droits,  dans  les  départements  ni  à  l'étranger. 

—  Le  Moniteur  publie  le  petit  avis  que  voici  : 

«  Le  concours  institué,  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  pour  la  mise 
en  musique  du  poëme  intitulé  le  Florentin,  sera  clos  définitivement  le  30  juillet 
prochain. 

«  Les  concurrents  sont  invités  à  déposer,  avant  ce  jour,  leurs  partitions  à  la 
direction  générale  des  théâtres.  » 

—  Les  examens  des  candidats  à  l'emploi  de  professeur  de  chant  dans  les  écoles 
de  la  ville  de  Paris  ont  commencé  mardi  dernier.  Le  jury  se  composait  de 
MM.  Ambroise  Thomas,  François  Bazin,  Rodrigues,  Onlroy,  Ermel,  de  Saint- 
Julien,  Hubert,  Foulon  et  Spenner.  Mgr  Doussot,  membre  de  la  commission  de 
surveillance  du  chant,  faisait  également  partie  de  ce  jury. 

—  Les  concours  du  Conservatoire  commenceront  le  17  ou  le  18  juillet  pro- 
chain. 

—  Il  est  question  d'appliquer  aux  réunions  théâtrales  la  photographie.  Tour 
peu  que  le  public  consente  à  garder  l'immobilité  parfaite,  dans  un  entr'acle,  un 
photographe  bien  outillé  se  chargera  de  le  saisir  en  masse  dans  son  «  objectif»  et 
de  le  portraiclurer . . . 

—  MmeVieuxtemps,  femme  du  renommé  violoniste  Henri  Vieuxtemps,  vient  de 
mourir  à  la  Celle-Saint-Cloud.  Mme  Vieuxtemps  s'appela  d'abord  Mlle  Eder  :  elle 
avait  du  talent  comme  pianiste,  talent  que,  modestement,  elle  voulut  subordonner 
à  celui  du  virtuose  auquel  elle  s'était  liée.  Mme  Vieuxtemps,  douée  de  qualités 
rares,  laisse  de  cruels  regrets  à  son  mari  et  à  tous  ceux  qui  l'ont  pu  connaître  et 
apprécier. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église  Saint-Augustin  a  eu  lieu 
mercredi  dernier,  en  présence  d'une  nombreuse  assistance  qui  s'intéressait  vive- 
ment à  l'audition  qui  lui  était  donnée  L'instrument  dont  il  s'agissait  se  distingue 
par  un  système  tout  particulierde  transmissions  électriques,  — système  Peschard- 
Barker.  —  Il  a  42  jeux  dont  la  puissance  et  les  qualités  sont  fort  helles.  Aus.-i 
l'a-t-on  dûment  apprécié.  L'organiste  titulaire  est  M.  Gigoul,  jeune  professeur  fort 
distingué  attaché  à  l'école  de  musique  religieuse.  Il  avait,  pour  le  seconder,  fait 
appel  à  des  artistes  de  haut  mérite  :  c'étaient  MM.  Edouard  Batiste,  notre  excellent 


organiste  de  Saint-Eustache,  et  Georges  Schmitt,  l'ex-organiste  de  Saint-Sulpice 
particulièrement  remarquable  dans  le  jeu  des  pédales.  Tous  ont  fait  de  belles 
preuves  de  talent,  et  la  séancea  été  des  plus  complètes.  De  son  côté,  le  chœur  de 
la  paroisse,  renforcé  d'un  détachement  d'élèves  de  l'école  de  musique  religieuse, 
tenait  on  ne  peut  mieux  sa  partie  dans  le  programme,  sous  la  direction  de 
M.  Hochstetter,  le  maître  de  chapelle  de  fendroit.  Ce  programme  lui-même  était 
de  choix. 

—  Nous  détachons  d'un  article  de  M.  Oscar  Cometlant  les  lignes  suivantes, 
qui  ont  irait  à  la  partie  musicale  de  la  fête  organisée  à  Versailles  pour  le  centième 
anniversaire  du  général  Hoche  : 

i  En  célébrant  le  centième  anniversaire  de  Hoche,  Versailles  a  fait  plus  que  de 
rendre  un  pieux  et  enthousiaste  hommage  à  son  plus  glorieux  enfant,  elle  a  pris 
l'initiative  d'une  fêle  nationale  qu'on  pourrait  appeler  le  culte  du  courage  et  de 
l'honneur.  Malheureusement  il  n'y  a  point  eu  de  discours.  Point  de  banquets  non 
plus.  Les.  artistes  du  Théâtre-Français,  qu'on  avait  espéré  voir  à  Versailles  jouer 
le  Cid  ou  toute  autre  pièce  héroïque  à  une  représentation  offerte  gratuitement  au 
public,  n'ont  pu  se  rendre  à  l'invitation  de  la  municipalité,  et  la  fête  s'est  bornée 
à  une  distribution  de  secours  aux  indigents,  à  une  messe  en  musique  par  les 
élèves  de  l'École  normale,  à  un  défilé  des  troupes  devant  la  statue  du  général,  à 
quelques  chants  en  l'honneur  de  Hoche,  exécutés  au  Parc,  à  un  feu  d'artifice  et  à 
une  cantate  due  à  la  collaboration  d'Emile  Deschamps,  le  poëte  versaillais  par  ex- 
cellence, et  de  Saint-Saëns,  le  jeune  maître  dont  les  succès  récents  ont  mis  le  nom 
en  lumière. 

Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  reproduire  les  vers  dé 
M.  Emile  Deschamps,  noblement  écrits,  et  qui  ont  inspiré  au  compositeur  une  des 
plus  belles  pages  qu'il  ait  jamais  produites.  Cette  œuvre  magistrale  a  été  magis- 
tralement exécutée  en  plein  air,  sur  la  place  Hoche,  au  pied  de  la  statue  du  général, 
au  milieu  d'une  afïluence  recueillie  de  Français  et  d'étrangers,  par  les  deux  socié- 
tés orphéoniques  de  Paris,  X'Odéon  et  les  Enfants  de  Paris,  auxquelles  s'est  joint 
l'orphéon  de  Versailles,  etlasplendide  fanfare  d'Adolphe  Sax,  formée  de  vingt-deux 
arlisti  s  de  premier  ordre.  Saint-Saëns  dirigeait  l'exécution,  ayant  comme  sous- 
directeurs  MM.  Delafontaine  et  Lambert.  L'effet  a  été  grandiose,  et  la  belle  figure 
de  Hoche  semblait  se  détacher  plus  belle  que  jamais  de  ce  flot  de  sévère  harmo- 
nie qui  l'entourait  de  toute  part,  j 

—  Les  journaux  de  Bordeaux  sont  unanimes  à  constater  le  grand  succès  de 
Geneviève  de  Brabant,  d'Offenbach,  opéra  bouffe  monté  avec  le  plus  grand  soin 
par  M  Lambert,  directeur  du  Théâtre-Français  de  cette  ville.  «  Si,  dit  le  Figaro 
Gascon,  nous  avions  à  faire  un  choix  dans  les  œuvres  cascadeuses  du  tmp  célèbre 
caricaturiste  musical,  nous  donnerions  peut-être  la  préférence  à  Geneviève  de 
Brubant  —  mettant  hors  du  concours  bien  entendu  —  les  premières  petites 
pièces  en  un  acte  d'Offenbach,  la  Chanson  de  Fortunio,  les  Bavards,  et  bien 
d'autres,  de  vrais  bijoux,  celles-là.  Il  y  a  des  choses  fort  drôles  dans  cette 
bouffonnerie,  et  nos  lecteurs  en  jugeront  en  lisant  l'analyse  très-détaillée  qu'en 
donne  le  Figaro  Gascon  : 

«  Pour  la  musique,  elle  rappelle,  en  certains  endroits,  la  première  manière 
d'Offenbach,  la  bonne  ;  et  cela  n'est  pas  étonnant,  car  Geneviève  a  été  composée  il 
y  a  déjà  longtemps  ;  elle  n'a  été  accrue  et  mise  à  la  hauteur  et  à  la  longueur  delà 
Belle  Hélène  et  compagnie,  qu'à  la  fin  de  l'année  dernière  ;  elle  obtint  alors  un 
très-grand  succès  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs  à  Paris,  et  ce  succès,  nous  n'en 
doutons  pas,  se  continuera  à  Bordeaux.  »  —  D'autre  part,  le  Journal  de  Bor- 
deaux fait  grand  éloge  des  artistes  :  «  Mmc  Rose  Bell,  tout  d'abord,  est  plus  que 
jolie  dans  son  rôle  de  Drogan  ;  elle  dit  la  romance  avec  un  sentiment  exquis. 
Aussi  on  ne  peut  se  lasser  de  l'applaudir.  Carrier,  en  duc  de  Brabant,  est  monu- 
mental. Son  pourpoint,  blasonné  d'or  à  trois  biches  de  sable  mises  en  pal,  mais 
acculé  s  de  façon  à  former  un  massacre,  est  tout  un  poëme.  La  haute  casquette 
d'hermine  de  Coutard  sent  son  paladin  d'une  lieue  M™"  Matz-Ferrare  chante  à 
ravir  le  gracieux  rôle  de  Geneviève,  et  sa  robe  en  drap  d'or  est  de  la  bonne  fai- 
seuse. Briet  joue  le  traître  Golo;  il  est  du  gothique  le  plus  flamboyant  et  se  meut 
à  la  façon  des  pupazzi.  M.  Roger  scande  avec  son  martel'  les  strophes  bizarres 
qu'émet  sa  belle  voix  de  baryton.  Le  poëte  Thaïs,  blanc  et  bleu,  a  un  shaspka  po- 
lonais qu'un  barde  seul  pouvait  rêver,  et  je  voudrais  bien  être  à  la  place  de  Dro- 
gan pour  me  laisser  habiller  par  les  filles  d'honneur  que  l'on  appelle  Brigitte- 
Hermine-Coutault,  Christine- Karsch,  etc.,  etc.  Quant  aux  gendarmes  Bouchet  et 
Roque,  ils  sont,  comme  toujours,  inimaginables  :  il  faut  les  voir  et  les  entendre. 
Ils  sont  rappelés  chaque  soir  après  le  deuxième  acte.  M.  Roger,  le  chef  d'or- 
chestre, a  droit  aux  plus  grands  éloges  pour  l'exécution,  et  M.  Lambert,  pour  la 
mise  en  scène,  les  décors  et  les  costumes.  Voulez-vous  maintenant  ma  conclu- 
sion :  allez  voir  Geneviève  de  Brabant,  c'est  la  démence  épileptique  ;  mais  il  fait  si 
bon  de  rire.  » 

—  Les  journaux  de  Bordeaux  s'occupent  beaucoup  aussi  du  nouveau  direc- 
teur de  leur  Grand-Théâtre,  M.  Halanzier,  qui  a  lancé  sa  circulaire  au  public. 
Pendant  l'été,  le  Grand-Théâtre  s'ouvrira  à  la  féerie.  C'est  Peau  d'Ane,  la  belle 
féerie  de  la  Gaîté,  que  M.  Halanzier  transporte  toute  montée  à  Bordeaux,  avec 
une  apothéose  nouvelle  I  L'opéra  ouvrira  le  1er  septembre.  Entre  autres  ouvrages 
pro.ctés,  on  cite  la  Flûte  enchantée,  telle  qu'elle  a  été  interprétée  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Paris. 

—  Le  journal  de  Rouen  annonce  qu'à  l'occasion  de  la  récente  nomination  dans 
la  Légion  d'honneur  de  M.  Amédée  Méreaux,  un  banquet  a  été  offert  à  celui-ci 
par  ses  amis,  ses  élèves  et  l'élite  des  amateurs  de  la  ville.  La  réunion  a  été  des 
plus  corliales  ;  force  toasts  ont  été  portés.  etM.  Amédée  Méreaux  y  a  répondu  par 
un  remarquable  discours  que  le  journal  de  Rouen  publie  in  extenso. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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J.   MOSCHELES 
M. M  HENRI  HERZ,  MARMONTEL  &  LE  COUPPEY 

PROFESSEURS    AO 

CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE 

ÉCOLE    MODERNE 

DU 

PIA 

ÉTUDES   DE    MOYENNE    FORCE,    PROGRESSIVES  JUSQU'A   LA    PREMIÈRE    DIFFICULTÉ 

JOSEPH  GRÉGOIR 


—  op.  101  — 

ÉTUDES  PROGRESSIVES 

(Moyenne  difficulté) 
VINGT -QUATRE   ÉTUDES    DE    STYLE    ET    D'EXPRESSION 

DIVISÉES 

EN    QUATRE  LIVRES,    DE  SIX   ÉTUDES 
Chaque  livre  :  9  fr. 


—  op.  99  — 

GRANDES   ÉTUDES 

(Diff-ciles)  > 

VINGT-QUATRE  ÉTUDES    DE    STYLE   ET  DE  MÉCANISME 

DIVISÉES 

EN    QUATRE    LIVRES,    DE   SIX   ÉTUDES 
Chaque  livre  :  12  fr. 


DU  MÊME  AUTEUR: 


EXERCICES  DES  CINQ  DOIGTS  APPLICABLES  AU  CLAYIER  DÉLIATEUR 


Prix  net  :  1  franc. 


Le  Clavier  délialeur  consiste  en  un  clavier  muet  de  vingt-cinq  touches, 
à  chacune  desquelles  est  adapté  un  ressort  qui  donne,  au  moyen  d'un  mé- 
canisme des  plus  simples,  divers  degrés  de  résistance.  Ce  procédé  permet 
d'augmenter  graduellement  la  force  de  résistance  de  chaque  touche  séparément^ 
sur  toute  l'étendue  du  clavier,  dft  manière  à  faire  faire  à  chaque  doigt  faible 
les  exercices  à  un  degré  de  pression  plus  élevé  que  ne  le  font  les  autres  doigts. 
Ce  travail  isolé  et  relatif  de  chaque  doigt,  surtout  du  quatrième,  arrive  forcé- 
mont  à  donner  à  chacun  d'eux  la  même  force,  la  même  souplesse,  et  consé- 
qm-muient  la  même  indépendance.  L'expérience  m'a  démontré  que,  si  l'élève 
parvient  à  jouer  aux  divers  degrés  indiqués,  et  avec  lu  même  facilité,  les  exer- 
cices écrits  par  moi  tout  spécialement  pour  mon  Clavier  détint  eur,  il  spra  en- 
tièrement maître  de  ses  doigt?,  et  pourra  vaincre  sans  efforts  les  plus  grandes 
difficultés  du  piano.  —  Joseph  Gregoir. 


Approbation  de  M.  Marmontel  :  u  J  ai  examiné  avec  intérêt  le  petit  clavier 
que  vous  désignez  sous  le  nom  de  Clavier  détiuteur,  et  je  me  plais  à  recon- 
naître que  le  procédé  au  moyen  duquel  vous  augmentez  le  degré  de  résistance 
est  très-ingénieux,  et  doit  beaucoup  aider  à  fortifier  les  doigts,  et  à  leur  donner 
plus  promptement  l'égalité  et  l'indépendance  nécessaires  pour  modifier  le  son. 
Votre  petit  manuel  d'exercices  est  parfaitement  approprié  au  but  que  vous  dé 
sire2  atteindre,  et  je  vous  adresse  mes  sincères  compliments  pour  votre  ingé- 
nieux mécanisme,  qui  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile  aux  élèves  en  hâtant 
leurs  progrès.  —  Marmontel.  » 

CLAVIER  DÉLIATEUR  à  2  octaves,   25  touches,  net  :  50  et  60  fr.  avec 

cahier  d'exercices.  Expédition   franco  —  {Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste 
à  MM.  Hedgel  et  C:e,  éditeur  du  Ménestrel,) 


MORCEAUX   DE  SALON,  DE  JOSEPH     GREGOIR  PUBLIÉS 


AU  MENESTREL 


1.  Confidence,  rêverie 5 

2 .  Valse  en  ré  bémol 5 

3.  Conte  d'autrefois,  méditation U 


k .  Brise  lointaine  (feuillet  d'album) 3 

5 .  Fête  pastorale 6 

6.  L'Ange  du  foyer,  poésie  musicale , 5 


POUR    PARAITRE   PROCHAINEMENT 

LES  FEUILLES   VOLANTES,    SIX   ROMANCES   SANS   PAROLES 

1.  Au  loin.  —  2.  Mer  calme,  —  3.  Rêverie.  —  4.   L'Oiseau  messager.  —  5.    L'Automne.  —  6.  Mazurke. 

TROIS  LÉGENDES 

N°  1.  Pensée  intime.  —  N°  2.  Conte  d'Enfant.  —  Iï°  3.  Invocation. 

Fantaisie-Caprice  sur  un  Thème  suisse.      —     Polonaise,  op.  94.     —       Capriccioso  sur  un  Thème  de  G-RÉTRY. 

Paris,  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rce  Yiviemie,  HEUGEL  et  G',  éditeurs  -  fournisseurs  du  Conservatoire 

—      FRANCE   ET   ÉTRANGER      — 


H 36  —  3S-  ANNEE  —  iV  32. 


PARAIT  TOUS"  LES  DIMANCHES 

(Les^Bureaux,  2-bis,-rue  Vivianne)-     - 


Dimanche  5  Juillet  1868. 


Ju  Éi 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  BERGERIE   DE  TRUMEAU 

pastorale  de  Mahiet  de  la  Chesneraye  ;  suivra  immédiatement:  la  Rose  d'Êrin, 

mélodie  de  G.  Benedict,  chantée  à  Londres  par  M116  Patti,  paroles  françaises 

de  TAGLIAF1C0. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano  : 
LE  CHANT  D'ADIEU 
des  Feuillets  d'album  de  Ch.  Keustedt. 


HISTOIRE  DE  L'IMPRESSION   DE  LA  MUSIQUE 

PRINCIPALEMENT   EN   FRANCE  <*> 
PREMIÈRE  PARTIE. 


I 

Avant  de  parler  des  moyens  de  reproduction  de  la  musique  par 
l'impression  ou  la  gravure,  il  est  nécessaire  de  dire  un  mot  des  plus 
anciennes  notations  parvenues  jusqu'à  nous.  Ce  sujet  ne  sera  qu'ef- 
fleuré, quoiqu'il  soit  l'introduction  naturelle  et  même  indispensable 
démette  étude.  Ou  trouvera  d'ailleurs,  dans  le  Bulletin  du  22  dé- 
cembre dernier,  des  détails  plus  étendus  sur  les  notations,  dans  l'in- 
téressant mémoire  de  M.  Gevaert. 

«  Les  peuples  les  plus  anciens  de  l'Orient  ont  laissé  des  monu- 
ments qui  constatent  que  la  notation  musicale  était  employée  chez 
eux  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire.  De  temps  immémo- 
rial aussi,  les  habitants  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ont  écrit  leurs 

O'Cet  intéressant  travail  est  extrait  des  bulletins  (7e  livraison)  de  la  Société  des  compo- 
siteurs de  musique;  il  n'a  été  tiré  qu'à  cent  exemplaires,  pour  les  seuls  membres  de  cette 
Société. 


chants  avec  des  signes  de  notation  pris  dans  l'alphabet  ou  dans  les 
caractères  radicaux  de  leur  langue  (1).  » 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  de  documents  sur  la  notation 
de  l'ancienne  Egypte,  mais  il  est  permis  de  croire  que  ses  habitants 
possédaient  aussi  des  caractères  destinés  à  exprimer  les  inflexions  de 
la  voix  (2). 

Les  Grecs  notaient  la  musique  avec  les  caractères  de  leur  alpha- 
bet; selon  Forkel,  ils  emplo)'aient  pour  cela  plus  de  mille  six  cent 
vingt  signes  différents.  D'après  les  recherches  récentes  de  M.  West- 
phal  et  d'autres  savants,  ce  chiffre  paraît  être  très-exagéré. 

De  toute  façon,  les  Romains  ont  été  plus  sobres  que  leurs  mo- 
dèles, et,  selon  Boëce  (ve  siècle),  l'ancienne  notation  latine  ne  se 
composait  que  des  quinze  premières  lettres  de  l'alphabet. 

Saint  Grégoire  se  servit  de  ce  système  pour  son  Antiphonaire 
(comme  avait  fait  saint  Âmbroise)  ;  il  le  simplifia,  en  ce  sens  qu'il 
ne  fit  usage  que  des  sept  premières  lettres,  qu'on  répétait  en  carac- 
tères minuscules  pour  désigner  l'octave  supérieure  (3). 

Cette  notation  par  lettres  fut  suivie  d'une  autre  appelée  neumes: 
c'est  une  combinaison  de  virgules,  de  points  et  de  petits  traits  diver- 
sement contournés,  séparés  ou  liés  entre  eux.  D'après  M.  Danjou, 
«  on  appelait  neume,  neuma  ou  neoma  un  signe  simple  ou  composé 
qui  représentait,  dans  le  premier  cas,  un  son  isolé  ou  la  réunion  de 
deux  sons  ;  dans  le  second,  trois,  quatre,  cinq  et  même  six  sons.  Le 
principe  même  de  la  notation  en  neumes  consistait  dans  de  certaines 
règles  ou  formules  pour  grouper  plusieurs  sons  et  les  figurer  par  un 
seul  signe,  et  c'est  ce  principe  qui  a  donné  lieu  plus  tard  à  l'emploi 
des  notes  liées  dans  la  notation  de  la  musique  mesurée.  » 

Quant  à  l'origine  des  neumes,  M.  de  Coussemaker  la  fait  dériver 
des  accents,  qui  sont  la  modification  de  la  voix  dans  le  ton  et  la  du- 
rée; selon  lui,  l'honneur  de  cette  invention  revient  aux  Grecs,  et  il 
la  fixe  à  une  époque  voisine  de  l'ère  chrétienne. 

Le  plus  ancien  livre  connu  de  chant  noté  paraît  être  l' Antipho- 
naire de  saint  G ail  (fin  du  vme  siècle)  ;  on  ne  peut  donc  assigner 
qu'une  époque  approximative  à  la  naissance  des  neumes. 

Un  fait,  confirmé  par  les  monuments,  c'est  que,  même  après  l'ap- 
parition du  système  de  notation  attribué,  à  tort  ou  à  raison,  au 
moine  de  Pompose  Guido  d'Arezzo,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xe  siècle, 
on  continuait  à  noter  en  neumes  primitifs  durant  les  xi"  et  xuc  siè- 
cles. Cela  n'a  rien  d'étonnant  :  tout  perfectionnement,  quelqu'une 
ou  quelque  réel  qu'il  soit,  met  souvent  des  siècles  à  remporter  la 

(1)  E.  de  Coiissemaker,  Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge,  p.  150. 

(2)  Lettre  à  M.  Dacier,  relative  à  l'alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques  employés 
chez  les  Égyptiens,  etc.,  par  Cbampollion  jeune.  Paris,  Didot,  1822. 

(3)  Danjou,  Revue  de  la  musique,  année  1S47,  p.  260. 
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victoire  sur  la  routine.  Il  faut  considérer  également  que,  au  temps 
de  Guido,  les  livres  de  science  ou  les  livres  en  général,  n'existant 
qu'à  l'état  de  manuscrits,  ne  pouvaient  se  répandre  vivement  et  ac- 
quérir par  là  une  popularité  méritée. 

II 

Les  neumes  primitifs,  écrits  sans  lignes  et  sans  clés,  subissent  un 
perfectionnement  au  commencement  du  Xe  siècle  [par  l'addition 
d'une  ligne  horizontale,  qui,  ayant  une  note  fixe  comme  point  de 
départ,  assignait  aux  autres  notes  une  hauteur  déterminée.  L'appa- 
rition de  cette  ligne  unique,  à  laquelle  Guido  ajouta  successivement 
trois  autres  lignes,  peut  être  considérée  comme  l'origine  de  la  por- 
tée qui  sert  actuellement  à  la  notation  musicale. 

Guido  fait  aussi  précéder  l'une  de  ses  lignes  additionnelles  de  la 
lettre  F,  indiquant  la  clef  de  fa,  et  de  la  lettre  C  (clef  d'ut),  ce  qui 
était  sans  contredit  un  grand  perfectionnement. 

A  partir  de  l'époque  de  Guido  d'Arezzo,  les  neumes  subissent  une 
transformation  caractéristique,  en  se  convertissant  en  notes  car- 
rées. 

Toutes  les  notations  dont  il  vient  d'être  question  avaient  proba- 
blement une  valeur  de  durée  en  même  temps  qu'elles  exprimaient 
des  intonations;  mais  les  recherches  des  savants  s'accordent  bien 
moins  là-dessus  qu'en  ce  qui  concerne  l'intonation. 

Francon  de  Cologne,  qui  vivait  au  xiD  siècle,  parle  un  des  pre- 
miers, sinon  le  premier,  d'un  chant  mesuré.  A  partir  de  là  apparaît 
cette  tête  de  Méduse  :  la  notation  proportionnelle,  accumulation  de 
systèmes  plus  bizarres  les  uns  que  les  autres,  qui  ont  mis  à  la  tor- 
ture l'esprit  des  savants. 

Hâtons-nous  de  dire  cependant  que  les  publications  érudites  de 
MM.  Fétis,  Nisard,  Danjou,  de  Coussemaker,  Tesson,  des  abbés  Cloet 
et  Raillard,  etc.,  ont  répandu  un  grand  jour  relatif  sur  ces  questions 
ardues.  M.  de  Coussemaker  a  eu  la  patience  de  classer  et  de  com- 
menter ces  systèmes  avec  un  talent  incontestable.  Il  faut  citer  égale- 
ment en  ce  lieu  les  travaux  estimés  du  Père  Lambillotte,  savant  jé- 
suite, qui  n'a  eu  que  le  tort  de  composer  de  la  musique. 

Dans  le  courant  du  xvie  siècle,  on  simplifia  la  notation  ;  mais  ce 
n'est  que  vers  la  fin  de  ce  même  siècle  qu'on  la  débarrassa  de  ces 
combinaisons  ridicules  que  les  compositeurs  y  avaient  introduites 
comme  à  plaisir. 

III 

Nous  arrivons  à  la  reproduction  de  la  musique  par  l'impression, 
véritable  objet  de  ce  mémoire. 

La  gravure  sur  bois,  quant  aux  images,  avait  précédé  de  long- 
temps l'impression  des  lettres  isolées;  on  conserve  même  à  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Bruxelles  une  de  ces  gravures  datée  de  1418. 
Elle  représente  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

Sur  ces  anciennes  gravures  se  voient  quelquefois  des  lettres  ou 
même  des  phrases  entières  de  texte;  mais  ces  lettres  ou  ces  phrases 
sont  gravées  d'une  pièce  et  non  en  caractères  isolés.  La  xylographie 
a  dû  nécessairement  amener  l'imprimerie  par  l'analogie  du  pro- 
cédé; mais  l'idée  des  caractères  isolés  était  un  trait  de  génie. 

L'immense  influence  que  l'invention  de  l'imprimerie  exerça  sur 
les  progrès  de  la  littérature,  des  sciences,  et  par  suite  sur  la  civili- 
sation, s'étendit  aussi  à  la  musique,  qui  eut  sa  glorieuse  place  au 
soleil.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  la  prodigieuse  quantité  d'ou- 
vrages sur  la  musique,  parus  dans  le  courant  du  xvi°  siècle  (1). 

En  1765,  Fournierle  jeune  publia  un  Traité  historique  et  critique 
sur  l'origine  et  les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour  l'impression 
de  la  musique.  Cet  in-4°  est  le  premier  jalon  posé  en  France  touchant 
cette  question;  aussi  a-t-il  été  largement  utilisé  (en  ce  qui  concerne 
l'impression  de  la  musique  en  France)  par  M.  Anton  Schmid  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Ottaviano  dei  Petrucci  da  Fossombrone,  der 
erste  Erfinder  des  Musiknotendruckes  mit  beiveglichen  Melalltypen, 
etc.,  c'est-à-dire  :  Octavien  Petrucci,  le  premier  inventeur  de  l'im- 

(1)  Forkel,  dans  son  Histoire  de  la  musique,  t.  II,  p.  51S,  observe  que  l'ouvrage  de 
Tinctorius,  Terminorum  musicœ  diffinilorium,  publié  selon  lui  en  MS3  (selon  M.  Fétis 
en  1476)  est  probablement  le  premier  ouvrage  imprimé  sur  la  musique.  C'est  toujours  le 
plus  ancien  dictionnaire  de  musique  connu;  il  ne  renferme  pas  de  notes  de  musique. 


pression  des  notes  de  musique  avec  des  types  mobiles  en  métal,  etc. 
Vienne,  1845. 

Ce  volume  in-8°  est  le  plus  important  qu'on  ait  publié  jusqu'à  ce 
jour,  concernant  la  musique  imprimée  ;  il  est  fait  avec  autant  de 
conscience  que  de  patience  et  d'érudition. 

IV 

M.  Schmid  attribue  à  Petrucci  seul  l'invention  des  caractères  mo- 
biles de  la  musique.  Observons  d'abord  que  cette  invention  n'était 
qu'une  conséquence  forcée  de  l'invention  de  l'imprimerie. 

Il  eût  été  bien  étonnant  que  ces  artistes  de  talent  nommés  Gut- 
temberg,  Schoffer  et  Fust  n'eussent  pas  songé  aux  caractères  de  mu- 
sique à  une  époque  où  les  ouvrages  théologiques  étaient  en  si  grande 
estime,  ce  que  témoignent  d'ailleurs  les  premières  impressions  sor- 
ties de  la  main  de  ces  hommes  de  génie. 

En  effet,  nous  voyons  apparaître,  dès  1457,  un  Psautier  in-folio, 
imprimé  sur  vélin,  en  caractères  gothiques.  Il  est  dû  à  Jean  Fust  et 
Pierre  Schoffer  (1),  ce  que  témoigne  la  suscription  suivante,  qui 
se  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 


Presens  spalmorum  (sic)  codex 
venuslate  capitalium  decoratus  rvr 
bricationibusque  suf/irienler  dis- 
tinctus,  ûb  invenlione  artificiosa 
imprimendi  ac  caracterizandi  abs- 
que  calami  ulla  exaralione  sic  effi- 
giatus  et  ad  Eusebiam  (2)  dei  in- 
dustrie est  consummatus,  per  Jo- 
hannem  Fust  civem  Maguntinum 
et  Petrum  Schoffer  de  Gernszheim, 
anno  domini  millesimo  CCCCLVIJ 
in  vigilia  Assumptionis. 


Le  présent  recueil  (ou  livre)  de 
psaumes,  décoré  par  la  beauté  de 
ses  majuscules,  et  suffisamment 
rendu  clair  par  des  rubriques  (3) , 
a  été  ainsi  exécuté  selon  l'ingé- 
nieuse invention  d'imprimer  et  de 
faire  des  caractères  sans  aucun 
travail  à  la  plume,  et  parachevé' 
industrieusement  pour  favoriser 
la  piété  envers  Dieu ,  par  Jean 
Fust,  citoyen  de  Mayence,  et  Pierre- 
Schoffer  de  Gernsheim  (4),  en  l'an 
du  Seigneur  mille  quatre  cent  cin- 
quante-sept, la  vigile  de  l'Assomp- 
tion. 

C'est  le  premier  livre  imprimé  avec  date  certaine,  et  probable- 
ment l'un  des  premiers  imprimés  avec  des  caractères  mobiles  en 
fonte,  les  impressions  antérieures  s'étant  faites  avec  des  caractères 
en  bois. 

Dans  ce  Psautier  noté,  les  portées  ont  cinq  lignes  généralement, 
quelquefois  quatre;  la  notation  ainsi  que  les  portées  sont  à  la  main; 
on  n'avait  donc  pas  encore  de  caractères  de  musique  pour  la  typo- 
graphie; car,  en  s'en  servant,  on  eût  considérablement  abrégé  le. 
travail. 

Dans  le  Psautier  de  1490,  qui  est  de  Schoffer  seul,  la  musique  est 
imprimée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage.  Les  portées,  qui  ont 
quatre  lignes,  sont  imprimées  en  rouge,  ce  qui  a  nécessité  une  se- 
conde opération  pour  l'impression  des  notes  en  noir.  De  temps  en 
temps,  on  trouve  de  petites  lignes  verticales  en  rouge  pour  indiquer 
le  repos  des  phrases;  ces  lignes  sont  faites  à  la  main. 

Voici  la  suscription  du  dernier  feuillet  de  ce  Psautier. 


Presens psulmor:  codex  venuslate 
capitalium  decoratus  rubricationi- 
busque  ac  notis  sufficienter  distinc- 
tus  (5)  abinventionearlificiosaim- 
primendi  ac  caracterizandi  :  abs- 
que  alla  calami  exaralione  in  no- 
bili  civitate  Maguntina  hujus  arlis 
inventrice  elimatrieeque  (6)  prima 
sic  effigiatus  et  ad  laudem  Dei 
ac  honorem  sancli  Benedicli  per 


Le  présent  recueil  de  psaumes, 
décoré  par  la  beauté  de  ses  ma-i 
juscules  et  suffisamment  éclairci 
par  des  rubriques  et  des  notes,' 
a  été  ainsi  exécuté,  selon  l'in-ï 
génieuse  invention  d'imprimer 
et  de  faire  des  caractères,  sans; 
aucun  travail  à  la  plume,  dans  lai 
ville  de  Mayence,  qui  a  inventé- 
et  perfectionné  la  première  cet  art, 


(1)  Ce  nom  se  présente  avec  de  nombreuses  variantes  d'o.-thographe;  ainsi  on  trouve- 
Schœffer,  Schoffer,  Schaeffer,  Schoiffer,  Schcifher.  Dans  les  deux  éditions  en  question, 
du  Psautier,  il  est  coostamment  écrit  Schoffer. 

(2)  Eusebiam,  mot  latin  inusité,  reproduction  du  grec  Eusèfei». 

(3)  Parties  imprimées  en  rouge. 

(i)  Gernsheim,  petite  villa  du  pavs  de  Darmstadt.  Scboffer  était  clerc  du  diocèse  de 
Mayence. 

(5)  Distiuctus  doit  se  traduire  par  éclairci,  par  opposition  à  decoratus,  décoré.  Dis- 
tinctes, en  latin  ordinaire,  se  prend  bien  quelquefois  pour  orné  ;  mais,  comme  des  notes 
ne  servent  pas  à  orner  un  livre  à  la  façon  des  majuscules  ornées,  que  les  parties  impri- 
mées en  rouge  servaient  à  se  retrouver  dans  la  lecture,  on  ne  peut  avoir  de  doute  sur  l'in- 
terprétation de  ce  mot. 

(6)  Elimatrix  n'est  guère  usité,  on  peut  le  traduire  par  ayant  perfectionné  ou  appliqué. 
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Petrum  Schoffer  de  Gernsheim 
est  consummatus  anno  domini 
M.  CCCC.  XC.  ultima  die  mens  : 


et  parachevé  à  la  louange  de  Dieu 
et  l'honneur  de  saint  Benoît,  par 
Pierre  Schoffer  de  Gernsheim , 
l'année  du  Seigneur  1490,  le  der- 
nier jour  du  mois  d'août. 

Non-seulejnent  ce  Psautier  de  1490,  mais  bien  des  Missels  anté- 
rieurs à  1500,  que  j'ai  examinés  à  la  Bibliothèque  impériale,  ont  la 
notation  imprimée  en  caractères  mobiles. 

A  l'article  Petrucci,  de  la  Biographie  des  musiciens,  M.  Fétis 
cite  le  Missel  de  Wùrtzbourg,  1484,  dont  la  notation  est  imprimée. 
Dans  cette  même  note,  M.  Fétis  dit  que  le  système  d'impression  à 
deux  tirages,  imaginé  par  Petrucci,  fut  le  premier  qu'on  adopta.  Ce 
fut  le  premier,  en  effet,  mais  ce  n'est  pas  Petrucci  qui  l'imagina,  car 
le  Psautier  de  Schoffer  (1490)  est  à  deux  tirages,  et  je  pencherais 
volontiers  à  croire  que  le  missel  de  Wùrtzbourg  a  été  imprimé  par 
le  même  procédé. 

Les  caractères  de  notes  du  Psautier  de  1490  ne  sont  pas  en  bois, 
mais  bien  en  fonte.  En  s'initiant  un  tant  soit  peu  aux  procédés  de 
la  typographie,  on  acquiert  bien  vite  la  conviction  que  l'alliance  des 
caractères  en  bois  avec  ceux  en  fonte  (de  même  grandeur)  eût  pré- 
senté d'assez  grandes  difficultés,  et  surtout  des  inégalités  sensibles. 
La  netteté  des  notes  de  musique  de  ce  Psautier  et  leur  parfaite  har- 
monie de  forme  ou  de  structure  avec  les  caractères  gothiques  qui  les 
entourent  ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  sur  l'identité  du  pro- 
cédé employé. 

Qui  nous  dit  que  ce  ne  fut  pas  le  second  fils  de  Schoffer  qui  fit  ces 
caractères  de  musique;  M.  Schmid  (1)  le  cite  comme  un  très-habile 
graveur  de  poinçons  de  musique.  En  1512,  il  quitta  Mayence  (2), 
après  avoir  vendu  la  maison  paternelle,  et,  emportant  son  outillage, 
il  exerça  successivement  son  état  d'imprimeur  à  Worms,  en  1527, 
à  Strasbourg  en  1530,  à  Venise  en  1541. 

Schoffer  fils,  à  partir  de  1512,  a  publié  beaucoup  d'ouvrages  de 
musique  cités  par  M.  Schmid,  tous  devenus  rarissimes. 

Une  étude  attentive  du  Psautier  de  1490  nous  mène  à  la  conclu- 
sion que  M.  Schmid  se  trompe  en  avançant  qu'antérieurement  à  Pe- 
trucci on  ne  s'était  servi  que  de  caractères  en  bois  pour  imprimer 
les  notes  de  musique. 

J.-B.  Wekerlin. 


SEMAINE   THÉÂTRALE 


HERCULANUM 


La  musique  traverse  une  époque  de  transition,  et  c'est  en  cela  que  le 
moment  est  difficile  pour  les  musiciens.  De  quel  côté  diriger  leur  génie, 
ou  tout  au  moins  leur  talent?  Où  les  suivra  la  faveur  du  pubUc?  La  voie 
semble  aujourd'hui  nettement  tracée;  les  esprits  se  détachent  visiblement 
de  la  musique  italienne,  celle  qu'on  peut  qualifier  d'artificielle,  vouée  à 
une  virtuosité  qui  a  fait  son  temps,  pour  se  tourner  tout  entiers  vers  la 
musique  que  j'appellerais  volontiers  humaine,  si  elle  n'était  le  plus  sou- 
vent inhumaine  par  ses  visées  trop  métaphysiques.  Cette  musique  est  la 
musique  de  la  nouvelle  Allemagne,  ajoutons,  sans  hésiter,  celle  de  la 
nouvelle  France.  Nous  sommes  à  la  veille  d'une  crise  définitive,  et  l'heure 
n'est  pas  éloignée  peut-être  où  l'auteur  de  Lohengrin  etdes  Maîtres  Chanteurs 
sera  acclamé  par  la  ville  même  qui  a  sifflé  son  Tannhauser.  C'est  à  ces  consi- 


(1)  Schmid,  Ottavicmo  dei  Petrucci,  etc.,  p.  171. 

(2)  Dans  cette  même  année  1512,  ce  fils  Schoffer  publia  à  Mayence  un  Recueil  de  chan- 
sons dont  \oici  le  curieux  titre  :  Tabulaturen  ellicher  Lobgesany  und  Lidlein  uff  die 
Orgeln  und  Laulen,  ein  Theil  mit  zweien  Stimen  m  zwicken,  und  die  dritte  darzu  singen, 
etlich  ohn  Gesang  mit  dreien,  von  arnolt  scuucken,  Pfalsgravischen  churfiirstlichem 
Organisten  tabulirt  und  in  den  Truck  in  der  ursprunylichen  Stadt  der  Truckerei  zu 
Meintz  wie  lue  noch  noîgt  verordnet. 

Après  la  page  82  il  y  a  :  Getruckt  zu  Mentz  durch  Peter  Schoffer  uff  sant  Matheis  abend, 
anno  M.  D.  XII.  L'avant-propos  du  compositeur  est  daté  de  1511.  Traduction  :  Tablatures 
de  quelques  cantiques  et  chansons  pour  l'orgue  et  le  luth,  quelques-unes  pour  être  pincées 
à  deux  parties  en  chantant  la  troisième,  quelques  autres  sans  chant  à  trois  parties,  mis 
en  tablature  par  Arnold  Schlicken,  organiste  du  comte  palatin  et  prince  électeur.  Im- 
primé, comme  il  est  dit  plus  loin,  dans  la  ville  de  Mayence,  berceau  de  l'imprimerie 
par  Pierre  Schoffer,  le  soir  de  ta  Saint  Mathieu,  1512. 


dérations,  —  et  peut-être  plus  encore  aux  30  degrés  de  chaleur  pesant  sur 
l'auditoire,  —  qu'il  faut  attribuer  l'accueil  un  peu  réservé,  quoique  sym- 
pathique, fait  à  la  reprise  d'Herculanum,  belle  et  noble  partition  en  bien 
des  parties  cependant,  et  que  beaucoup  saluèrent  comme  un  chef-d'œuvre 
à  sa  première  apparition,  —  en  1859. 

Je  ne  veux  pas  aller  à  rencontre  de  cette  bonne  opinion,  au  contraire, 
mais  je  voudrais  faire  quelques  réserves.  Félicien  David  a  les  qualités  et 
aussi  les  défauts  d'un  spécialiste;  c'est  un  orientaliste  quand  même,  abso- 
lument comme,  en  peinture,  MM.  Fromentin  et  Guillaumet,  et  il  n'est 
incomparablement  supérieur  que  sur  son  terrain  :  qu'il  s'agisse  de  peindre 
les  bruits  du  désert,  la  caravane  en  marche,  la  tourmente  dans  les  sables, 
le  lever  du  soleil,  la  danse  des  aimées  ou  le  chant  du  muezzin,  c'est  le 
maître  à  tous.  Aussi  avec  quel  soin  on  lui  choisit  les  morceaux:  Le  Désert 
et  Christophe  Colomb  d'abord,  puis  la  Perle  du  Brésil  et  Lalla-Rouk,  en- 
fin Herculanum,  qui  se  rapproche  beaucoup  encore  de  l'Orient  ;  une  seule 
fois  il  quitte  ces  régions  enchantées  avec  le  Saphir,  l'aventure  lui  réussit 
peu.  Non  que  l'élément  dramatique  lui  soit  étranger,  —  nous  en  avons 
des  preuves  dans  Herculanum  même;  —  mais,  pour  le  traiter,  il  est  con- 
traint de  forcer  sa  nature;  d'où  une  certaine  enflure  et  redondance  de 
style,  fatigante  à  la  longue.  L'orchestration  est  des  plus  riches,  mais  les 
procédés  en  sont  presque  partout  identiques,  ce  qui  amène  aussi  une 
certaine  monotonie. 

En  fouillant  dans  les  anciennes  collections  du  Ménestrel,  j'y  trouve 
justement,  à  propos  d'Herculanum,  une  appréciation  du  talent  de  Féli- 
cien David,  signée  de  notre  regretté  J.  d'Or.tigue,  écrite  avec  une  telle 
verve  et  une  telle  vérité  de  vues,  que,  ma  foi  I...  la  voici  : 

«  Félicien  David  est,  en  musique,  un  paysagiste  aux  tons  chauds.  Ses 
plans,  il  est  vrai,  sont  peu  étendus.  Ils  ne  se  combinent  pas  entre  eux,  ils 
ne  rentrent  pas  les  uns  dans  les  autres  au  moyen  de  ces  lignes  savamment 
mobiles  et  fugitives,  qui  sont  tantôt  centre,  tantôt  limites.  Mais  ces  plans 
sont  si  bien  découpés,  si  nettement  accusés,  que  tous  les  objets  sont  en 
saillie,  en  relief  et  lumineux.  Vous  rappelez-vous  l'effet  et  le  charme  de 
cette  première  apparition  du  Désert  au  Conservatoire?  Quel  enchantement 
et  quelle  surprise! 

«  Le  talent  de  Félicien  David  est  un  talent  essentiellement  lyrique, 
beaucoup  plus  lyrique  que  dramatique.  J'ai  l'air,  en  cet  instant,  de  dé- 
tourner les  mots  de  leur  sens  naturel;  point  du  tout,  je  les  y  ramène.  On 
dit  un  drame  lyrique,  un  théâtre  lyrique,  pour  distinguer  simplement  un 
drame  avec  musique,  un  théâtre  où  l'on  fait  de  la  musique,  d'un  drame 
et  d'un  théâtre  sans  musique.  Mais  il  y  a,  en  musique,  le  génie  lyrique 
bien  distinct  du  génie  dramatique.  Gluck,  Meyerbeer,  sont  doués  au  plus 
haut  degré  du  génie  dramatique;  Bossini,  dans  Guillaume  Tell,  a  uni  la 
plus  grande  inspiration  dramatique  à  la  plus  belle  inspiration  lyrique. 
Mozart  a  le  privilège  d'être  le  modèle  accompli  du  genre  dramatique  dans 
ses  chefs-d'œuvre  de  théâtre,  et  du  genre  lyrique  dans  sa  musique  instru- 
mentale ;  j'en  dirai  presque  autant  de  Weber,  qui  a  mêlé  le  lyrique  au 
dramatique,  et  dans  ses  œuvres  pour  la  scène  et  dans  ses  compositions 
pour  les  concerts.  Quant  à  Beethoven,  les  beautés  de  sa  partition  deFide- 
lio,  des  intermèdes  d'Egmont  et  des  Ruines  d'Athènes,  laisseront  dominer 
toujours  en  lui  le  grand  caractère  du  lyrisme  dont  il  est  la  plus  sublime 
expression.  Il  y  a  sans  doute  du  dramatique  dans  ce  lyrisme,  mais  un 
dramatique  bien  au-dessus  des  sentiments  dont  le  choc  et  la  lutte  font 
l'objet,  à  la  scène,  des  représentations  des  passions  humaines. 

«  En  attribuant  donc  un  de  ces  deux  genres  au  talent  de  Félicien  David, 
je  crois  avoir  donné  la  mesure  de  l'opinion  que  j'ai  de  lui.  Ces  deux  gen- 
res se  sont  donné  la  main  chez  un  si  petit  nombre  d'artistes!  il  y  a  tant 
d'autres  artistes  que  l'on  ne  saitvéritablement  comment  classer!  qui  font 
des  symphonies,  qui  font  des  opéras,  indifféremment,  comme  je  ferais, 
moi,  avec  moins  de  talent  sans  doute,  aujourd'hui  une  ode,  demain  une 
tragédie  ;  qui  font  des  symphonies  et  des  opéras  sans  avoir  la  moindre 
parcelle  du  génie  lyrique  "et  du  génie  dramatique,  comme  d'autres  font 
bravement  des  messes,  des  motets,  sans  s'inquiéter  des  convenances  litur- 
giques, du  sens  des  textes  sacrés  !  Cela  est  bien  écrit,  cela  est  bien  dis- 
posé pour  les  voix,  bien  orchestré,  soit!  mais,  malheureux,  le  style!  où 
est  le  style! 

«  Le  style!  Félicien  David  a  un  style;  il  est  lui.  «.  Il  boit  dans  son 
verre,  »  quelle  qu'en  soit  la  grandeur.  Mais  ce  style,  il  est  lyrique  plus  que' 
dramatique.  Ce  sont  les  voix  de  la  nature  qui  calment  l'homme  en  le  fai- 
sant^ rêver,  bien  plus  que  les  passions  qui  l'agitent,  qui  ont  délié  la  voix 
de  Félicien  David.  Heureusement,  le  sujet  d' Herculanum  prête  au  lyrique. 
M.  Méry  sait  trop  bien  son  David  ;  il  a  un  trop  bon  diagnostic  ;  il  ne  s'y  est 
pas  trompé.  Félicien  David,  de  son  côté,  a  eu  une  ambition,  noble  ambi- 
tion 1  celle  d'arriver  à  notre  première  scène.  Et  son  ambition  a  été  pleine- 
ment justifiée.  Son  succès  est  éclatant  ;  trois  représentations  l'ont  confirmé. 
Un  grand  succès  à  l'Opéra  !  il  en  jouit,  le  compositeur  lyrique.  Dieu 
me  garde  de  troubler  sa  fête  !  Cela  le  pose  définitivement,  dit-on,  c'est  vrai. 
Et  cependant,  laissez-moi  le  dire,  cette  muse  du  Désert,  si  chaste,  si  pure, 
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dont  le  profil  virginal  se  détachait  si  gracieusement  à  la  lueur  des  étoiles, 
sur  les  sables  mouvants  de  la  mer,  sur  la  crête  des  monts,  dans  l'épais- 
seur des  forêts,  cette  muse,  livrée  au  contact  du  machiniste  et  du  costu- 
mier! voilà,  je  le  confesse,  ce  qui  m'avait  effrayé  tout  d'abord.  Je  n'accuse 
pas  Félicien  David.  Je  fais  le  procès  à  l'époque,  à  cette  époque  qui,  en  fait 
de  musique,  ne  compte  pour  rien  sonate,  trio,  quatuor,  messe,  sympho- 
nie, oratorio,  tout  ce  qui  ne  se  représente  pas  sur  la  scène,  tout  ce  qui  ne 
se  taxe  pas  sur  le  registre  du  caissier,  tout  ce  qui  ne  se  cote  pas  à  la  hausse 
de  la  claque.  Oui,  pour  cette  époque,  nulle  renommée  de  bon  aloi,  si  cette 
renommée  n'emprunte  son  éclat  à  la  lueur  de  la  rampe.  Vous  aurez  fait 
des  chefs-d'œuvre,  Dieu  me  pardonne,  comme  Beelhoven  en  faisait  il  y  a 
trente  ans,  comme  Mendelssohn  en  faisait  il  y  a  dix  ans.  Cela  ne  s'évalue 
pas  ;  vous  êtes  toujours  en  discussion  ;  vous  n'avez  pas  fait  vos  preuves. 
«  Sonate,  que  me  veux-tu?  »  Mettez  une  opérette  dans  la  balance.  Ah! 
c'est  bien  différent!  » 

Pour  en  revenir  à  là  partition  à'Herculanum,  je  dirai,  avec  tous  les 
amis  de  belle  et  bonne  musique,  qu'elle  méritait  certainement,  à  tous 
égards,  les  honneurs  d'une  reprise.  Les  belles  pages  y  sont  nombreuses, 
et  la  mélodie,  dont  on  aurait  tort  de  faire  fi,  quelque  avancé  qu'on  puisse 
être  dans  les  idées  wagnériennes,  y  coule  à  flots,  facile  et  abondante. 

Rappelons,  au  premier  acte,  la  marche  d'introduction,  la  déclaration  de 
foi  si  simple  et  si  touchante  :  Dans  une  retraite  profonde,  et  l'air  de  Y  ex- 
tase; citons  pour  mémoire  seulement  l'air  de  la  coupe,  taillé  en  pleine 
étoffe  italienne,  et  écrit  spécialement  pour  la  voix  de  Mmc  Borghi-Mamo, 
créatrice  du  rôle  d'Olympia.  " 

Au  deuxième  acte,  le  plus  complet,  signalons  la  belle  prière  des  chré- 
tiens, une  inspiration,  plusieurs  phrases  d'une  mélodie  large  dans  le  duo 
qui  suit,  entre  Nicanor  et  Lilia,  et  toute  la  scène  de  Satan,  dont  l'orches- 
tration est  des  plus  remarquables. 

Au  troisième  acte,  les  très-gracieux  airs  du  ballet,  et  surtout  la  baccha- 
nale avec  chœur:  Evohé!  Ewhé!  page  d'un  coloris  antique  très-réussi; 
enfin  un  Credo  pénétrant.  Dans  ce  troisième  acte  s'est  encore  glissé  un  air 
de  facture  italienne,  Vhymne  à  Vénus,  destiné  toujours  à  faire  valoir  la 
vocalisation  de  Mme  Borghi-Mamo. 

Au  quatrième  acte,  un  grand  duo,  dont  on  a  bissé  la  strette,  puis  un 
finale  mouvementé  qui  couronne  bien  l'œuvre. 

N'en  voilà-t-il  pas  assez  pour  maintenir  une  œuvre  au  répertoire?  D'au- 
tant que  celui  de  l'Opéra,  limitéàcinq  ou  six  ouvrages,  appelle  la  variété, 
et  c'est  une  bénédiction  quand  le  choix  d'un  directeur  se  décide  à  tomber 
sur  une  production  véritablement  française  ;  car  nous  n'avons  pas  pour 
habitude  de  gâter  nos  compatriotes.  Il  est  cependant  bien  temps  que  l'on 
rende  la  France  aux  Français. 

L'interprétation  est  très-satisfaisante  ;  et  le  serait-elle  moins,  je  ne  m'en 
désolerais  pas  outre  mesure.  On  peut  prendre  grand  plaisir  à  l'Opéra  en 
écoutant  pour  elle-même  une  œuvre  musicale  d'une  véritable  valeur. 
D'ailleurs,  le  rôle  d'Olympia,  écrit  pour  Mmc  Borghi-Mamo,  bien  qu'in- 
complètement dans  les  cordes  de  la  voix  de  Mme  Gueymard,  ne  lui  fait 
pas  moins  grand  honneur  :  son  organe  splendide  et  son  jeu  expressif  lui 
ont  valu  les  honneurs  de  la  soirée.  M110  Battu,  malgré  tout  son  talent,  a 
dû  aussi  compter  avec  plus  d'une  difficullé  dans  l'appropriation  à  ses 
moyens  du  rôle  de  Lilia  écrit  autrefois  pour  MmB  Gueymard.  Obin  a  su 
composer  un  superbe  Nicanor.  Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  prodiguer  des 
éloges  à  cet  artiste  pour  le  soin  qu'il  apporte  à  la  plastique  de  tous  ses 
rôles.  Qu'il  soit  Leporello  de  Don  Juan,  Philippe  de  Don  Carlos,  Nicanor 
à'Herculanum,  il  est  toujours  l'homme  de  son  rôle,  et  jamais  SI.  Obin. 
Qualité  rare  1  David  est  un  Satan  recommandable.  Quant  au  jeune  ténor, 
Collin,  dont  l'organe  est  si  frais  et  si  sympathique,  il  avait  à  lutter  contre 
le  souvenir  de  Roger,  dont  il  n'a  pas  l'autorité  ni  l'ampleur  de  voix,  mais 
il  promet  un  charmant  ténor  de  genre,  s'il  a  la  prudence  et  le  bon  goût 
de  ne  point  forcer  ses  moyens.  Qu'il  se  garde  surtout  de  chanler  au-des- 
sous du  ton. 

11  va  sans  dire  que  la  mise  en  scène  est  splendide  et  qu'elle  fait  grand 
honneur  à  M.  Emile  Perrin,  passé  le  maître  des  maîtres  en  cette  spé- 
cialité. 

H.  Moreno. 

P.  S.  La  3mc  représentation  à'Herculanum  a.  été  retardée  par  une  indis- 
position de  M110  Battu,  L'affiche  annonce  cette  3me  représentation  pour 
demain  lundi,  et,  pour  tout  prévoir,  MUeMauduit,  dont  la  voix  et  le  talent 
sont  toujours  prêts,  se  dispose  à  prendre  possession  du  rôle  de  Lilia,  qui 
lui  conviendra  on  ne  peut  mieux. 


ASSOCIATION  MUSICALE  DE  L'OUEST 

CONGRÈS  DE    1868  —  33e  ANNÉE  —  LIMOGES 


.  C'est. à  Limoges,  celte  année,  qu'a  été  célébré  le  congrès  annuel  de 
l'Association  musicale  de  l'Ouest.  —  Les  artistes  appelés  Je  Paris  pour, 
cette  grande  fête  musicale,  divisée  en  deux  journées,  étaient  pourléchant: 
Mmc  Carvalho,  MM.  Achard  et  Agnesi;  pour  la  partie  instrumentale: 
MM.  Alard,  Baneux;  Taffanel,  Miolan  et  Raoul  Triebert,  jeune  hauboïste, 
qui  s'est  montré  le  digne  héritier  de  son  oncle,  le  regretté  Triebert, 
appelé  chaque  année  avec  son  ami  Jancourt  aux  festivals  de  l'Ouest.  — 
L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Farge,  et  le  piano  d'accompagnement  par 
Mmc  Benassi  qui  s'est  aussi  distinguée  dans  un  concerto  de  Field.  Une 
autre  pianiste  de  talent,  MUe  Léona  Favre  a  exécuté  la  fantaisie  pour 
piano,  avec  orchestre  et  chœurs,  de  Beelhoven.  Voici  du  reste  les  deux 
programmes  des  deux  journées  du  Congrès  musical  de  l'Ouest,  année  1868, 
congrès  auquel  avaient  été  convoqués  les  amateurs  et  les  artistes  de  six 
départements:  Deux-Sèvres,  Vendée,  Vienne,  Charente,  Charente- 
Inférieure  et  Haute-Vienne  : 

lre  journée  —  34  Juin 

PREMIÈRE   PARTIE. 

1°  Symphonie  en  ut— Allegro  —  Andante — Scherzo  —Finale.  Weber. 

2°  Agnus  Dei,  chanté  par  M.  Agnesi Mozart. 

3°  Fantaisie-Caprice,  pour  le  cor,  composée  et  exécutée  par  G.  Baneux. 

4°  Adélaïde,  air  chanté  par  M.  Achard Beethoven. 

5°  Concerto  pour  le  violon,  exécuté  par  M.  Alard Mendelssohn. 

Allegro  —  Andante  —  Finale. 

6°  Air  des  Noces  de  Figaro,  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho.  Mozart. 

7°  Duo  pour  flûte  et  hautbois,  sur  des  motifs  de  Guillaume  Demerssman  et 

Tell,  exécuté  par  MM.  Taffanel  et  Raoul  Triebert Berthelemt. 

8°  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœurs Beethoven. 

La  partie  de  piano  sera  exécutée  par  MUe  Léona  Fabre. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

1°  Pie  Jesu ,  chœur 

2°  Le  Roi  des  Aulnes,  Mélodie  chantée  par  M.  Agnesi 

3°  Air  i'Actéon ,  chanté  par  Mme  Miolan-Carvalho 

4°  Fragment  du  ballet  do  Prométhée 

S0  Air  des  Abencérages,  chanté  par  M.  Achard 

G0  Chœur  de  Castor  et  Pollux 

7°  Duo  de  Moïse,  chanté  par  MM.  Achard  et  Agnesi 

8°  Ave  Maria  (prélude  de  Bach),  pour  chant,  violon,  orgue 

et  orchestre,  soli  par  Mme  Miolan-Carvalho  et  M.  Alard 

9°  Chœur  et  Gavotte  i'Armide 


Charreire. 

Schubert. 

Auber. 

Beethoven. 

Cherubini. 

Rameau.- 

Bossini. 

GOUNOD. 

Gluck. 


gme  journée  —  SS  Juin 

PBEMIÈRE  PARTIE. 

1°  Ouverture  d'Tphigénie  en  Aulide Gluck. 

2°  Duo  de  Philémon  et  Baucis,  chanté  par  Mrae  Miolan-Car- 

valho  et  M.  Achard Gounod. 

3°  Concerto  pour  piano,  exécuté  par  Mn°  Angèle  Benassi. .  ;  Field. 

4°  Air  des  Vêpres  Siciliennes,  chanté  par  M.  Agnesi Verdi. 

5°  Solo  de  hautbois,  exécuté  par  M.  Raoul  Triebert P.  Soler. 

6°  Sérénade  du  Barbier  de  Séoille.  chantée  par  M.  Achard  .  Rossini. 

7°  Fantaisie  sur  des  motifs  de  Robert  le  Diable,  composée  et 

exécutée  par  M.  Alard Meyerbeer. 

8°  Finale  du  1er  acte  du  Lohengrin ,  soli  par  MmG  Miolan- 
Carvalho  et  Mme  ***,  MM.  Achard,  Agnesi  et  M.  *** R.  Wagner. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

1°  Entr'acte  de  Philémon  et  Baucis Gounod. 

2°  Duo  de  l'Italienne  à  Alger,  chanté  par  MM.  Achard  et 

Agnesi Rossini. 

3°  Fantaisie  pour  flûte,  sur  des  motifs  de  Marie  Stuart, 

composée  et  exécutéepar  M.  Taffanel Niedermeter 

4°  Valse  de  Roméoet  Juliette,  chantée  par  Mme  Miolan-Carvalho.  Gounod. 

5°  Chœur  des  Nymphes  de  Psyché A.  Thomas. 

6°  Chanson  à  boire  d'Hamlet,  chantée  par  M.  Agnesi A.  Thomas. 

7°  Duo   de  Faust,   chanté  par    Mme  Miolan-Carvalho   et 

M.  Achard Gounod. 

8°  Fantaisie  pour  leviolon,  sur  des  motifs  deFuuit,  composée 

et  exécutée  par  M.  Alard Alard  . 

9°  Sextuor  et  Finale  du  2me  acte  de  Lucie,  soli  chantés  par 

Mme  Miolan-Carvalho,  MM.  Achard,  Agnesi  et  MM.  "*" Donizetti. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  les  trois  "'  de  ce  dernier  programme,  non-seule- 
mentun  grand  nombre  d'amateurs  avaient  pris  place  dans  les  chœurs  et  l'or- 
chestre, mais  même  parmi  les  solistes  ;  des  dilettantes  se  sont  mêlés  aux 
artistes  et  plus  d'un  département  en  France  comple  de  nombreux  amateurs 
qui  le  disputaient  à  nos  meilleurs  chanteurs.  Nous  nous  rappelons  un 
temps  où  la  seule  ville  de  Nantes  comptait  parmi  ses  dilettantes,  MM.  Mel- 
linet  (aujourd'hui  sénateur-général),  Bouteillier,  J.  de  Rezé,  Cuissard, 
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Philippe,  MIle  de  Sesmaisons,  Mrae  de  Bernard,  Mlle  Passian,  tous  de  pre- 
mier ordre.  Ce  temps,  qui  était  le  bon  pour  l'artmusical,  s'éloigne  chaque 
jour  de  nous  en  France,  parce  que  nos  départements  de  l'Est ,  du  Nord  et 
du  Midi  n'admettent  pas  ceux  de  l'Ouest.  Ces  festivals  annuels  pérégri- 
nant  de  ville  en  ville,  à  l'instar  des  festivals  allemands,  entretiennent  et 
développent  le  goût  musical  dans  toutes  les  classes  de  sociétés  qu'ils  har- 
monisent et  moralisent  en  même  temps,  car  au  fond  de  toutes  ces  fêtes  musi- 
cales se  trouve  toujours  une  bonne  œuvre.  —  Les  quêtes  au  profit  des 
pauvres  ne  font-elles  pas  partie  du  programme,  et  que  d'intérêts  matériels 
servis  par  les  intérêts  artistiques!  Il  faut  improviser  des  salles  de  concerts, 
les  orner,  transporter  et  recevoir  les  auditeurs,  c'est  tout  un  mouvement 
qui  profite  à  tous  et  repose  chacun  des  préoccupations  publiques  et  pri- 
vées. Que  nos  lecteurs  en  jugent  par  cet  extrait  du  compte  rendu  du  Jour- 
nal de  la  Vienne  : 

«  Les  fêtes  se  sont  ouvertes  à  Limoges  par  un  concert  donné  le  mer- 
credi, 24  juin,  dans  le  manège  de  cavalerie.  Une  grande  estrade  support 
tait  l'orchestre  et  les  chœurs  ;  de  chaque  côté  avaient  été  construites  des 
tribunes  élégamment  ornées  dans  lesquelles  s'étalaient  les  plus  ravissantes 
toilettes.  Au-dessus  de  la  porte  et  vis-à-vis  le  théâtre,  était  une  troisième 
tribune,  grillée  ,  afin  que  les  personnes  qu'une  raison  quelconque  empê- 
chait d'occuper  une  autre  place,  pussent  jouir  aussi  de  ces  fêtes  musi- 
cales. De  nombreux  lustres  étaient  suspendus  dans  la  salle  :  en  un  mot, 
on  avait  su  donner  au  local  un  coup  d'œil  charmant,  sans  surcharger  les 
murailles  de  tentures  inutiles,  bonnes  seulement  à  assourdir  une  salle. 

»  Le  public  était  nombreux  et  choisi,  et  quoique  le  manège  soit  grand, 
toutes  les  places  semblaient  occupées. 

«  Mais  si,  jusque-là,  tout  est  pour  le  mieux,  nous  sommes  obligés  de 
formuler  maintenant  une  critique.  Les  gradins  occupés  par  les  exécutants 
avaient  été  divisés  en  deux  parties  distinctes  ;  sur  la  droite  se  tenaient  les 
•chœurs,  à  gauche  était  l'orchestre  ;  d'où  il  résultait  que  la  gauche  et  la 
droite  ne  s'entendaient  pas  toujours  très-bien,  et  que,  même  dans  l'or- 
chestre, l'ensemble  laissait  quelquefois  à  désirer,  à  cause  du  grand  éloi- 
gnement  des  exécutants.  Je  dois  même  dire,  pour  être  juste,  que  les 
chœurs  nous  ont  semblé  meilleurs  que  l'orchestre.     ■ 

«  La  Société  philharmonique  de  Poitiers  s'était  fait  représenter  au  con- 
grès. Le  cercle  musical  aussi  a  eu  son  délégué,  et,  quoique  nouvellement 
entré  dans  le  sein  de  l'association,  il  fournissait  bon  nombre  d'artistes  et 
d'amateurs  ;  aussi  est-il  juste  de  dire  que  tous  ont  été  reçus  à  bras  ouverts; 
notre  ville  n'avait  pas,  jusqu'à  présent,  gâté  sa  voisine  en  lui  prodiguant 
son  concours;  cette  année,  les  communications  étant  devenues  plus  faciles, 
le  Cercle  musical  a  pu  payer  ce  tribut  que  se  doivent  mutuellement  les 
villes  de  l'Association.  » 

Celte  année,  le  comité  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest  se  composait  de 
MM.  Victor  Alluaud,  président  ;  Charles  Thibaut ,  vice-président  ;  Norès, 
délégué  de  Niort  ;  Roche  et  de  Bridiers,  délégués  de  Poitiers  ;  Simouneau, 
délégué  de  La  Rochelle  ;  Gabriel  Bourdier,  délégué  d'Angoulème  ;  Banson, 
trésorier  ;  Bardinet,  secrétaire. 

On  y  remarque  et  on  y  regrette  la  douloureuse  absence  de  M.  Léon  Mo- 
reau,  le  jeune  et  infatigable  président  des  précédents  festivals,  enlevé  si 
prématurément*  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Nous  regrettons  aussi  de  ne 
point  voir  briller  dans  ce  comité  des  noms  tels  que  ceux  de  MM.  Barbe- 
dette,  de  La  Rochelle,  le  biographe  de  Beethoven,  Weber  et  Mendelssohn, 
et  d'Aubigny  de  Poitiers,  un  vrai  musicien  —  ne  fût-ce  que  pour  présider 
à  la  composition  du  programme  et  éviter,  par  exemple,  de  placer  dans  le 
programme  dit  spirituel,  l'air  à  fioritures  d'Actéon,  une  fantaisie  pour 
flûte  et  hautbois,  sur  Guillaume  Tell^  et  un  rondo  caprice  pour  cors. 
De  pareils  morceaux,  quelle  qu'en  soit  l'interprétation,  appartenaient  de 
droit  à  la  seconde  journée,  celle  réservée  à  la  musique  théâtrale  ou  de 
fantaisie.  Dans  un  festival  à  deux  journées,  les  détails  ont  une  grande 
'  importance  et  louchent  au  respect  de  l'art  aussi  bien  qu'à  celui  des  artistes 
eux-mêmes. 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  éloges  décernés  parle  Journal  de  la  Vienne 
h  nos  chanteurs  et  virtuoses  Parisiens  qui  ont  fait  merveille  ;  mais  nous 
constaterons  que  les  chœurs  ont  marché  avec  beaucoup  d'ensemble,  etque  si 
l'orcheslre  a  laissé  plus  d'une  fois  à  désirer,  il  n'en  mérite  pas  moins  de 
sérieux  encouragements  en  vue  du  prochain  festival.  Nous  constaterons 
aussi  l'effet  immense  produit  par  trois  morceaux  de  styles  si  différents.  Le 
finale  du  l"r  acte  de  Lohengrin,  le  sextuor  de  Lucie,  et  la  méditation  de 
Gounod,  (avec  solo  et  orchestre)  sur  le  prélude  de  Bach.  Nous  dirons  enfin, 
qu'au  milieu  de  ces  grandes  pages  orchestrales  et  vocales,  deux  simples 
chœurs,  ceux  de  Castor  et  Pollux  (Rameau),  et  de  Psyché  (A.  Thomas), 
ontproduit  un  effet  magique  sur  les  auditeurs.  Voici  à  proposée  céder 
nier  chœur  comment  le  Journal  de  la  Vienne  termine  son  compte 
rendu  du  festival  de  l'Ouest  : 

«  Maintenant,  avant  de  laisser  la  plume,  il  est  un  morceau  dont  je  dois 
parler  un  peu,  c'est  le  chœur  des  Nymphes  de  Psyché ,  d'A.  Thomas  (un 
de  ceux  dont  le  public  a  été  le  plus  flatté).  C'est  un  chœur  de  jeunes  filles 


qui,  lorsqu'on  jouait  Psychék  l'Opéra-Comique,  était  chantépar  les  jeune  , 
élèves  de  chant  du  Conservatoire,  qui  ne  manquaient  guère  de  le  répéter, 
tant  il  plaisait  au  public.  Le  même  succès  a  été  obtenu  à  Limoges,  etle 
public  ayant  entendu  ce  petit  chef-d'œuvre,  a  voulu  l'entendre  encore,, 
et  l'on  a  dû  le  redire. 

«  Nous  n'avons  plus  qu'à  adresser  des  remercîments  au  comité  du  con- 
grès, et  aux  autres  artistes  qui  sont  venus  de  toute  l'Association  prendre, 
part  à  l'exécution  des  œuvres  choisies  par  la  commission  de  Limoges  ; 
formons  aussi  un  souhait,  celui  de  voir  encore  longtemps  dans  nos  villes 
ces  grandes  fêtes  musicales  qui  réunissent  annuellement  les  musiciens  de 
toute  la  province.  »  X"" 


LA  PRESSE  ALLEMANDE  ET  LES  MAITRES  CHANTEURS 


RICHARD    WAGNER 


Toute  la  presse  allemande  paye  son  large  tribut  d'éloges  à  la  nouvelle 
partition  de  Richard  Wagner,  et  nous  croyons  devoir  citer  particulière- 
ment les  Signale  de  Leipzig,  que  nous  allons  tâcher  de  résumer  textuelle- 
ment, sans  nous  préoccuper  autrement  des  mérites  de  notre  traduction. 
Nous  tenons  à  honneur  d'ouvrir  nos  colonnes  au  grand  succès  du  nova- 
leur  allemand,  ne  fûl-ce  que  pour  affirmer  une  fois  de  plus  l'impartialité 
et  l'éclectisme  du  Ménestrel  en  matière  d'art  lyrique.  —  Nous  sommes 
pour  toutes  les  Écoles  qui  produisent  de  belles  et  bonnes  œuvres,  car  c'est 
la  variété  même  des  styles  qui  fait  la  grandeur  d'un  art.  —  Ne  voir  en 
musique  qu'une  école,  souvent  même  qu'un  compositeur,  c'est  se  réduire 
à  de  trop  mesquines  proportions;  aussi  ouvrons-nous  la  porte  toute  grande 
à  ce  que  l'on  appelle  la  musique  nouvelle.  —  Seulement,  on  nous  permettra 
de  proclamer  queRossini,  parsesadmirablesrécitatifsde  Guillaume  Tell,  et 
sa  non  moins  admirable  mélodie  récitante  :  Sois  immobile,  du  même  chef- 
d'œuvre,  a  grandement  élargi  pour  sa  part  la  voie  de  la  musique  dite  de 
l'avenir,  voie  dès  longtemps  ouverte  et  illustrée  par  Gluck  et  Meyerbeer, 
les  deux  grands  maîtres  franco-allemands.  Ceci  posé,  laissons  parler  les 
Signale. 

* 

«  Le  premier  chant  des  Maîtres  Chanteurs  doit  se  résumer  en  ces  mots  : 
«  gloire  et  bonheur.  »  La  presse  viendra  plus  tard  y  ajouter  sa  critique. 
L'essentiel  pour  nous  est  de  pouvoir  dire  que  cette  œuvre,  remarquable  et 
singulière  en  son  espèce,  a  été  représentée  avec  une  magnificence,  une 
dignité  hors  ligne,  qu'elle  a  obtenu  un  succès  vraiment  artistique,  et  que 
ce  succès  a  répondu  à  toutes  les  exigences  du  public  de  Munich  qui  s'est 
trouvé  complètement  satisfait.  Nous  savons  que  Richard  Wagner  ne  fait 
pas  les  choses  à  demi  ;  nous  sommes  habitués  à  trouver  dans  chacune  de 
ses  œuvres  nouvelles,  du  beau,  du  grand,  du  nouveau,  du  parfait  ;  nous 
connaissons  l'auteur,  non-seulement  comme  maître  dans  l'artmusical, 
mais  aussi  dans  les  effets  scéniques.  Mais  il  serait  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  l'ensemble  de  l'œuvre,  de  la  puissance  de  son  exécution,  et  de 
tous  les  éléments  qui  ont  si  bien  contribué  au  succès,  si  l'on  n'a*pas  été 
témoin  de  cette  grande  et  superbe  lre  représentation. 

*  Il  est  certain  que,  dans  cette  œuvre,  se  rencontre  beaucoup  de  nou- 
veauté et  de  surprise:  si  l'on  veut  en  rendre  compte  on  ne  sait  par  où 
commencer;  il  serait  moins  difficile  peut-être  d'écrire  un  livre  sur  cette 
production  dernière,  que  de  faire  un  article  dans  les  Signale!  On  ne  peut 
même  pas  s'aider  au  moyen  de  comparaisons ,  car  il  n'existe  rien  d'analo- 
gue !  1  Pas  de  dialogue,  pas  de  rhythmes  de  danse,  pas  de  chants  favoris, 
rien  de  populaire,  point  de  couplets,  etc.,  etc. —Mais,  alors,  qu'y  a-t-il  donc? 
—  Voilà  justement  the  question,  que  personne  ne  peut  résoudre,  excepté 
le  maître  des  maîtres  chanteurs  lui-même.  Là,  nous  trouvons  la  mélodie 
du  langage  parlé  unie  étroitement  à  la  musique,  et,  en  bonne  logique,  on  ne 
pourrait  séparer  l'une  de  l'autre  ;  chaque  mot  est  marié  à  l'intonation,  de 
sorte  qu'avec  la  seule  partition  de  piano,  il  ne  sera  pas  possible  de  se  faire 
une  idée  de  l'ensemble  de  cette  conception  gigantesque. 

«  La  représentation  a  excité  au  plus  haut  point  l'intérêt  général;  ceux 
qui  ont  assisté  à  la  répétition  et  à  la  représentation,  peuvent  seuls  appré- 
cier toutes  les  beaulésdela  partition  ;  etque  personne  neviennenous  dire 
qu'il  sait  en  saisir  lout  l'ensemble  et  la  comprendre  en  une  seule  audition  , 
car  il  y  a  tant  de  musique  dans  ces  Maîtres  Chanteurs,  qu'un  autre  compo- 
siteur, avec  des  élémenls  aussi  abondants,  pourrait  faire  une  demi-douzaine 
d'opéras  !  Nous  n'essayons  pas  aujourd'hui  de  parler  du  librelto  ;  bornons- 
nous  à  quelques  mots  encore  sur  la  représentation:  celle-ci  était  admirable, 
lout  s'y  produisant  à  l'avenant  :  orchestre  parfaitement  dirigé  par  Hansde 
Bulow;  chanteurs  de  premier  ordre;  chœurs  excellents  et  une  splendide 
mise  en  scène,  le  tout  très-bien  organisé  par  le  régisseur  Hallwacher;  c'é- 
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tait  une  beauté  d'ensemble  que  nous  n'avions  jamais  vue  encore,  et  que 
nous  ne  reverrons  peut-être  jamais. 

«  Nous  ne  songeons  pas  à  distinguer  tel  artiste,  car  tous  se  sont  distin- 
gués ;  MM.  Befz.Rachbauer,  Hœlzel,  Schlosser  ;  Mmes  Mallinger  et  Dietzse 
sont  surpassés  tout  à  fait. 

a  Le  succès  allait  croissant  d'acte  en  acte,  et  quand,  à  la  chute  du  rideau 
et  après  le  rappel  de  tous  les  artistes,  les  yeux  cherchèrent  Richard  Wagner, 
il  fut  forcé  de  la  loge  du  roi,  où  il  était,  de  saluer  le  public,  à  côté  de  son 
royal  Mécène,  distinction  qu'aucun  aulre  n'a  encore  obtenue  jusqu'à  nos 
jours.  On  peut  donc  admettre  que  ce  jour-là  soit  compté  comme  mémora- 
ble dans  les  annales  de  l'art.  » 


A  dimanche  prochain  l'appréciation  de  la  partition  par  M.  Léon  Leroy 
qui  réserve  aux  lecteurs  du  Ménestrel  les  nombreuses  notes  prises  par  lui 
aux  trois  premières  représentations  des  Maîtres  Chanteurs  de  Richard 
Wagner  au  théâtre  royal  de  Munich. 


NOUVELLES  DIVERSES 
Etranger 


—  On  nous  écrit  de  Londres  :  «  Le  mariage  d'Adelina  Patti  avec  M.  le  marquis 
de  Caux,  est  définitivement  arrêté.  On  en  est  aux  termes  du  contrat,  qui  sera 
signé  au  plus  tard  le  1er  août  prochain.  La  brillante  diva  n'en  remplirait  pas  moins 
tous  ses  engagements  de  théâtre  en  cours,  et  pour  commencer  elle  réaliserait  im- 
médiatement, dès  son  retour  de  Londres,  les  dix  représentations  pour  lesquelles 

elle  s'est  engagée  à  Hombourg,  au  prix  de 50,000  fr.  —  Pendant  l'année 

1867-1868,  les  engagements  de  MUc  Patti  auront  produit  la  somme  de  340,000  fr.(!) 
et  les  engagements  déjà  pris  en  son  nom,  pour  l'année  1868-1869,  lui  assurent 
400,000  fr.  (!),  sans  compter  les  riches  présents  qui  l'attendent  à  St-Pétersbourg. 
—  Ces  chiffres  sont  officiels,  nous  ne  les  célébrons  pas  au  point  de  vue  de  l'art, 
rendu  impossible  par  de  pareils  résultats,  nous  les  constatons  simplement. 

D'autre  part,  on  annonce  le  mariage  de  M"»  Nilsson,  qui  l'apprend  de  France, 

avec  un  colonel  anglais  dix  fois  millionnaire.  Le  fait  est  que  M"e  Nilsson  est  en  train 
dedevenir  millionnaire  elle-même.  Non-seulement  elle  fait  estimer  son  chant  aupoids 
de  l'or,  à  Londres,  mais  voici  que  l'Amérique  et  l'Allemagne  se  disputent  ce  gosier 
californien,  aux  plus  folles  enchères  qu'on  puisse  imaginer.  Quant  à  l'Opéra  de 
Paris,  dont  il  a  été  beaucoup  parlé  ces  temps  derniers,  nous  pouvons  affirmer  qu'il 
n'a  reçu  aucune  communication  de  chiffres  de  la  part  de  sonOphélie,  qui  s'apprête 
à  reparaître  au  mois  d'août  toute  rayonnante  de  sa  magnifique  saison  à  Londres. 
Le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust,  sera  chanté  par  Mlle  Nilsson  au  théâtre  de  Sa 
Majesté,  avant  son  retour  à  Paris.  Les  répétitions  font  augurer  un  succès  plus 
éclatant  encore  que  ceux  déjà  si  grands  de  Lucia  et  de  Chérubin  des  Noces  de 
Figaro. 

—  Rqssini  a  dernièrement  écrit,  de  Passy,  au  directeur  du  Conservatoire  de 
Milan,  une  lettre  tout  intime,  dans  laquelle  il  défend  vivement  la  cause  des  con- 
servatoires italiens,  assez  malmenés  par  M.  Broglio,  ministre  de  l'instruction 
publique.  L'illustre  maître  proteste  de  son  dévouement  à  tout  ce  qui  intéresse 
son  art,  et  promet  à  son  correspondant  la  coopération  de  son  influence. 

Le  directeur-poëte  de  l'Opéra  de  Vienne,  M.  Dingelstedt,  est  désigné  comme 

devant  être  mis  à  la  tête  des  deux  théâtres  de  la  Cour,  vers  la  fin  de  l'année,  au 
plus  tard,  et  le  chef  d'orchestre,  M.  Esser,  passerait  à  la  direction  de  l'Opéra. 

—  A  Bade,  les  concerts  sont  en  pleine  floraison.  Le  samedi  27  juin,  à  la  Maison 
de  Conversation,  il  en  a  été  donné  un  fort  intéressant.  Voici  les  noms  des  exécu- 
tants: Chant :Mlle  Harris  et  M.  Agnesi;  flûte:  M.  Rucquoy;  cor:  M.  Stennebrûg- 
gen  ;  piano  :  MUe  Caussemille  ;  violon  :  M.  Grodwolle  ;  violoncelle  :  M.  Oudshorn. 

—  A  Ems  et  à  Bade,  il  nous  revient  que  M,lle  Brunetti  a  reçu  un  accueil  des  plus 
sympathiques.  Applaudissements  et  rappels,  rien  n'a  manqué.  Aujourd'hui  la 
chanteuse  artiste  est  de  retour  à  Paris. 

—  On  signale  des  réformes  intéressantes  dans  le  Conservatoire  de  Madrid,  celle- 
ci  notamment  :  le  directeur  y  serait  désormais  remplacé  parmi  commissaire  royal, 
délégué  du  gouvernement,  dépendant  immédiatement  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

—  Le  répertoire  de  notre  grand  Molière  est  en  ce  moment  joué  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase  avec  un  succès  complet.  Le  correspondant  qui  signale  ce 
fait  ajoute,  comme  particularité  curieuse,  que  divers  notables  du  pays,  dans  leur 
enthousiasme,  ont  demandé  à  prendre  une  part  active  aux  représentations  de  quel- 
ques pièces,  ne  fût-ce  qu'en  qualité  de  figurants. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

—  Le  grand  prix  de  composition  musicale  a  été  décerné  hier,  par  le  jury,  à 
MM.  Rabuteau  et  Winzweiller,  tous  deux  élèves  de  M.  Ambroise  Thomas.  Ajoutons 
que  MM.  Rabuteau  et  Winzweiller  étaient  les  deux  seuls  candidats  admis  à  con- 
courir. Sur  cinq  qui  s'étaient  présentés,  trois  ont  été  écartés.  Le  partage  prononcé 
par  le  jury  se  fera  dans  les  conditions  suivantes  :  la  pension  sera  servie  pendant 
quatre  ans  au  premier  des  deux  lauréats,  M  Rabuteau,  et  pendant  trois  ans  à 
M.  Winzweiller. 

—  Le  sujet  de  la  composition  musicale  pour  laquelle  MM.  Rabuteau  et  Winz- 
weiller viennent  d'obtenir  ensemble  le  grand  prix  de  Rome,  était  «  Daniel  venant 
surprendre  Balthazar  au  milieu  de  son  repas  impie.  »  M.  Rabuteau  a  eu  pour 
interprètes  MlIe  Levielli  et  MM.  Ponsard  et  Grisy,  de  l'Opéra.  Ceux  de  M.  Winz- 
weiller étaient  MUe  Derasse,  M.  Lhérie,  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Aubery,  pen- 
sionnaire du  Conservatoire.  Le  piano  était  tenu  par  MM.  Fissot  et  Pugno. 

—  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  faire  don  à  la 
société  des  compositeurs  de  musique  de  différents  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et 
à  l'archéologie  musicales. 

—  Mme  Pauline  Lucca,  baronne  de  Rbade,  n'a  fait  que  traverser  Paris,  ven- 
dredi dernier,  se  rendant  aux  eaux  d'Interlacken,  en  Suisse,  où  l'appelle  sa  santé. 
Mercredi  dernier  elle  chantait  encore  à  Covent-Garden  trois  actes  de  Faust ,  de 
Y  Africaine  etàeFra-Diavolo,  pour  sa  représentation  .dite  à  bénéfice,  mais  qui  l'est 
toujours,  en  Angleterre,  au  profit  de  l'administration.  Pendant  .«on  séjour  en 
Suisse,  Mme  Pauline  Lucca  va  s'approprier  la  Mignon  de  la  partition  allemande  de 
M.  Ambroise  Thomas,  rôle  qu'elle  doit  chanter  à  la  prochaine  saison  du  Théâtre 
Royal  de  Berlin.  Pendant  le  court  séjour  à  Paris  de  Mme  Pauline  Lucca,  le  photo- 
graphe Reutlinger  a  pris  au  vol  la  Mignon  allemande,  qui  va  briller  dans  sa 
collection  de  célébrités  lyriques. 

—  A  propos  des  chiffres  fabuleux  réalisés  par  les  chanteurs  d'aujourd'hui, 
YEntr'Acle emprunte  les  détails  suivants  à  un  journal  de  Londres  : 

«  lt>Ue  Patti  a  eu  récemment,  à  l'avant-dernier  concert  de  la  nouvelle  Société 
philharmonique,  200  livres  sterl.  (5,000  fr.),  pour  deux  airs  d'opéra  chantés 
par  elle.  Mllc  Nilsson,  pour  une  audition  au  râlais  de  Cristal  (festival  de 
Haendel)  et  quelques  airs  chantés  dans  une  société  aristocratique  à  Belgrave 
square,  a  louché  300  livres  sterl.  (7,500  fr.).  Les  plus  célèbres  cantatrices  d'au-' 
trefois,  la  Sontag,  la  Malibran,  la  Grisi  et  la  Persiani,  n'ont  jamais,  même  à  l'apo- 
gée de  leur  gloire  et  de  leur  popularité,  reçu  le  quart  de  ce  que  touche  une  Patti, 
une  Lucca  ou  une  Nilsson  pour  son  concours  dans  un  concert.  (A  Saint-Péters- 
bourg on  sait  que  Mm"  Pauline  Lucca,  com  blée  de  diamants,  a  reçu  en  outre  près 
de  cent  mille  francs  pour  un  petit  nombre  de  représentations,  dont  la  dernière,  à 
son  réel  bénéfice,  lui  a  produit  net  :  30,000  fr.  1  ) 

«  Ajoutons  que  le  ténor  W'achtel  touche  à  Berlin,  pour  un  engagement  de  six 
mois,  12,000  thalers  (45,000  fr.!.  Sontheim,  que  l'on  a  entendu  l'année  dernière 
à  Bade  dans  Astorga,  la  Juive,  etc  ,  est  appelé  pour  la  seconde  fois  à  Vienne  au 
mois  de  juillet,  à  l'époque  de  la  fête  des  tireurs  ;  huit  soirées  lui  vaudront  4,000 
florins  d'Autriche  (10,000  fr.).  Maintenant  on  lui  offre  un  engagement  de  trois 
mois,  pour  les  représentations  qui  auront  lieu  dans  l'ancienne  salle  de  l'Opéra,  à 
raison  de  H,000  florins  (27,500  fr.)  et  12,000  florins  (30,000  fr.)  si,  plus  tard,  il 
les  donne  dans  la  nouvelle  salle  qui  est  en  voie  de  construction  et  d'achèvement. 

«  La  direction  du  théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres,  lui  a  garanti  600  florins 
(l,b00  fr.)  par  soirée. 

«  Excellent  métier  que  celui  de  chanteur  !  -  Mais,  par  malheur,  désastreux, 
ajouterons-nous,  pour  nos  administrations  théâtrales. 

—  On  lit  dans  la  chronique  de  M.  Feyrnet,  au  journal  Le  Temps  :  «  Le  Moniteur 
d'hier  informait  les  intéressés  que  les  sommes  déposées  à  la  Caisse  d'épargne,  et 
abandonnées  par  les  titulaires  dans  le  courant  de  l'année  1838,  seraient,  au  1<*M 
janvier  prochain,  converties  en  rentes  sur  l'État,  et  que  toutes  les  inscriptions  de 
rentes  achetées  par  application  de  cette  mesure,  ou  mentionnées  dans  la  présente  , 
publication,  seraient  remises  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  Dans  le  tableau 
qui  suit  cet  avis,  je  lis  la  mention  que  voici  : 

Montalakt  (Cinthie-Laure) ,  femme  Damoreau,  artiste  à  l'Opéra,  rue  Saint- 
Georges,  32.  —  113  francs  10  centimes.  —  Voilà  de  l'argent  trouvé,  auquel  sans 
doute  ne  s'attendait  guère  Mme  Marie  Damoreau,  la  digne  fille  de  la  charmante  can- 
tatrice. » 

—  Mmc  Ristori,  de  retour  d'Amérique,  arrivera  à  Brest  mardi  prochain,  avec  sa 
troupe,  à  bord  de  la  Ville  de  Paris. 

—  Le  dernier  samedi  de  Rossini  comptera  parmi  les  plus  intéressants.  Deux 
artistes  seulement  s'y  sont  fait  entendre,  mais  le  nombre  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Ceux-ci  se  nommaient  Alboni  et  Henri  Ravina.  La  première,  avec  un  0  salutaris 
du  maître  et  la  Gamme  chinoise,  qu'on  ne  manque  jamais  de  lui  redemander;  le 
second  avec  ses  plus  récentes  compositions,  et,  entre  autres,  le  Charme  et  YEn- 
chanteresse,  deux  perles,  se  sont  attirés  les  applaudissements  convaincus  d'un 
auditoire  de  vrais  musiciens. 

—  Nous  avons  rendu  compte  dernièrement  de  l'effet  produit  à  Angers  par  la 
première  audition  du  pianiste  et  compositeur  M.  Camille  Saint-Saëns.  Cet  artiste 
hors  ligne,  réuni  cette  fois  aux  exécutants  du  quatuor  dirigé  par  M.  Maurin,  s'est 
fait  entendre  de  nouveau.  On  ne  saurait  imaginer  un  succès  plus  mérité,  plus 
complet.  M.  Saint-Saëns  a  dit,  à  la  fin  de  la  soirée,  quelques  fragments  de  sa 
composition  qui  ont  excité  un  véritable  enthousiasme.  M.  Maurin,  dans  un  an- 
dante  de  Beethoven  et  dans  un  fragment  de  Baillot,  s'est  montré  digne  de  sa  re- 
nommée. Le  quatuor  conduit  par  lui  a  fait  admirer  cette  perfection  de  détails, 
cette  vérité  d'expression  que  tous  les  vrais  amateurs  de  musique  de  chambre  ne 
se  lassent  pas  d'applaudir. 
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Rennes.  —  Comme  tous  les  ans,  M"e  Mauduit  et  M.  Belvnl  ont  été  appelés  de 
Paris  pour  prendre  part  au  grand  concert  donné  par  la  Société  music.de  ;  comme 
tous  les  ans  aussi,  le  succès  fait  à  ces  deux  excellents  artistes  par  leurs  compa- 
triotes a  été  sans  pareil.  «Que  dire  de  M""  Mauduit,  s'écrie  lejournal  LaJeunessel 
Je  la  vois  quand  elle  chante  l'air  de  la  Fille  du  Régiment  et  qu'elle  lance  avec 
enthousiasme  son  :  Sulut  à  laFrunce!  sur  un  la  qui  fait  frissonner;  on  croirait 
entendre  un  chant  patriotique,  un  de  ces  airs  nationaux  qui  font  battre  le  cœur  ; 
on  est  ému,  saisi;  et,  quand  sa  voix  s'éteint  presque,  et  dans  une  demi- teinte  ra- 
vissante murmure  l'espérance  el  l'amour je  n'ai  pas  d'expression  pour  rendre 

ma  pensée  et  je  me  déclare,  à  ma  honte,  incapable  d'exprimer  l'émolion  qui  m'a 
gagné,  o  II  y  a  eu  avalanche  de  fleurs. 

—  Il  y  a  peu  de  jours  qu'a  eu  lieu  l'inauguration  du  nouvel  orgue  placé  dans 
la  magnifique  église  de  Lovroux  (Indre). 

Celle  belle  cérémonie  était  présidée  par  S.  Ém.  Mgr  l'archevêque  de  Bourges. 

MM.  Fhrie  et  Forster,  organistes  de  Lhàteauroux,  se  sont  joints  à  il.  Ed.  Baliste, 
l'habile  organiste  de  Saint-Eustache,  pour  faire  apprécier  toutes  les  qualités  du 
nouvel  instrument. 

Le  Moniteur  de  l'Indre  dit  que  M.  Ed.  Batiste  a  fait  parlera  l'orgue  un  magni- 
fique langage  et  qu'il  a  impressionné  vivement  par  son  jeu  délicat  et  savant  son 
auditoire  d'élite. 

Quant  à  l'instrument  qui  a  été  construit  par  la  Société  anonyme  des  grandes 
orgues  (établissement  Merklin-Schûtz),  il  a  justifié  la  réputation  que  cette  maison 
s'est  acquise  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  a  mérité  les  compliments  les 
plus  flatteurs,  surtout  de  la  part  de  S.  Ém.  l'archevêque  de  Bourges,  qui  est  un 
véritable  connaisseur. 

—  Les  représentations,  à  Vichy,  de  Mma  Cabel  et  de  Capoul,  doivent  avoir 
commencé.  C'est  Y  Ambassadrice  et  la  Fille  du  Régiment  que  doivent  chanter  en 
ce  moment  nos  deux  artistes.  Vers  le  20  de  ce  mois,  *lme  Ugalde  et  Mlle  "Wer- 
theimber  leur  succéderont,  avec  Galathée,  etc. 

—  La  dépêche  suivante  est  adressée  de  Bordeaux  au  journal  le  Figaro: 
«  Première  représentation  de  Peau  d'Ane.  —  Immense  succès.  —  Salle  comble, 
pleine  d'habits  noirs  et  de  diamants,  comme  en  hiver.  La  plus  forte  recette  qui 
ait  été  faite  à  ce  théâtre  :  3,790  francs.  Salle  louée  pour  cinq  jours   » 

—  M.  Augus'e  Mey,  chef  d'orchestre  du  jardin  Mabille,  va  remplacer,  au  Ca- 
sino, M.  Artian,  qui  part  pour  Valentino.  Il  faut  féliciter  la  direction  du  Casino 
de  cet  excellent  choix.  Il  n'était  pas  facile  de  bien  remplacer  M.  Aiban. 


NÉCROLOGIE 


—  Mme  veuve  Emile  Chevé,  née  Paris,  vient  de  terminer  sa  ljborieuse  exis- 
tence. Elle  s'était  depuis  quelques  semaines,  retirée  à  Bois-Colombes,  sur  l'ordre 
des  médecins,  qui  exigeaient  pour  elle  de  l'air  et  du  repos...  trop  tard  !  Mme  Chevé, 
demeurée  la  dernière  des  trois  vaillants  lutteurs  de  la  notation  chiffrée,  s'est  éteinte 
dans  le  calme,  sur  un  canapé  où  elle  s'était  fait  porter.  —  Cette  femme,  si  hono- 
rable, si  courageuse  et  si  dévouée,  mérite,  certes,  qu'il  soit  parlé  d'elle  plus 
longuement,  et  c'est  ce  que  se  proposent  de  faire  divers  écrivains  qui  connaissent 
et  sauront  publier  ses  mérites.  Son  fils,  M.  Amand  Chevé,  reste  seul  aujourd'hui 
à  la  tète  de  l'enseignement  de  la  musique  par  le  chiffre. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


■  CUABLE5    DE  MOUHGUKS  FRERES 


.   ROUSSEAU,   8.   —   lïllïl. 


—  Le  concert  des  Champs-Elysées  est  le  great  attraction  de  la  saison  :  Réper- 
toire varié,  solistes  remarquables,  chef  d'orchestre  hors  ligne,  voilà  ce  qui  fait 
du  jardin  de  M.  de  Besselièvre  l'endroit  préféré  du  public.  Les  fêtes  de  minuit  du 
vendredi  ont  un  succès  de  haute  société.  Tout  Paris  élégant  s'y  donne  rendez- 
vous. 

—  FÊTE  DE  LA  GARDE  IMPÉRIALE  AU  PRÉ  CATELAN.  —  Cette  année,  la 
grande  fête  musicale  qui  sera  donnée  au  PRÉ  CATELAN,  le  dimanche  12  juillet, 
par  les  admirables  musiques  de  la  Garde  impériale,  aura  un  éclat  tout  exception- 
nel. —  S.  M.  l'Empereur  a  dafgné  accorder,  pour  celte  solennité  de  bienfaisance, 
les  musiques  de  la  Gendarmerie  ;  des  1",  2e,  3e  Grenadiers  ;  des  Zouaves  et  des 
Chasseurs  à  pied.— Tout  Paris  assistera  à  cette  fête  unique,  qui  marquera  comme 
l'une  des  plus  belles  dans  les  annales  des  plaisirs  de  l'été  1868. 

En  vente  chez  A.  MAGNUS,  12,  rue  de  la  Victoire. 


J.  TEN   BRINK 

Ghazel,  valse  chantée 


CH.  M.  WIDOR 

Scherzo-caprice  pour  piano..    6  fr» 


En  vente  chez  BERTIN  et  Cie,  passage  Choiseul,  nos  4  et  65 

1er  nocturne 

PRIX  :    5   FR.  PAR  prix  :    5   FR. 

HENRI  GHYS 

En  vente  chez  TRIÉBERT,  rne  de  Tracy  n.  6. 


PRIERE 


pour  hautbois  principal,  avec  accompagnement  de  deux  altos, 

deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons 

PRIX  :   5  FR.  PAR  prix  :  5  FR. 


L.  D'AUBIGNY 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


QUE  LE  JOUR  ME  DURE  ! 

Prix:3fr.  PLAINTE.  Prix:3fr. 

Paroles  de  J.-J.  ROUSSEAU  —  Musique  de  J.  FAURE 
A  M1Ie  CHRISTINE  NILSSON. 


CHANT    DU    NAVIRE    LE    FIDÈLE 

Hymne  des  sociétés  de  persévérance 
Prix  net  :  1.  30  solo  et  choeur  Prix  net:  1.50 

L.  -  A.    BOURGAULT  -  DUCOUDRAY 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  «fe  Cie,  éditeurs. 

IGNON  de  A.  THOMAS 

PARTITION  PIANO  SOLO  A  QUATRE  MAINS 

RÉDUITE     D'APRÈS    L'ORCHESTRE 

Prix  net  :  20  fr.  par  Prix  net  :  20  fr. 

GEORGES    BIZET 


En  vente  AU  MÉ.\ESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  O18,  éditeurs  des  Solfèges  el  Méthodes  du  Conservatoire 
La  Partition  piano  solo  'f^  Hf      A     1M  /H  "ST      ~M^  mi  Opéra  en  cinq  actes 

MUSIQUE 


TRANSCRITE 


GEORGES  BIZET 


HA1LET 


AMBROISE   THOMAS 


PRIX  NET:  12    FR.    -    EXPÉDITION    FRANCO    -    PRIX  NET  :    12    FR. 


256 


LE  MENESTREL 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

RÉPERTOIRE  des  SÉANCES  ÀLAHD  et  FRANCHOMME 


~s%isîe*i-&*=»- 


LE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 

HAYDN 

PIANO,  VIOLON    ET   VIOLONCELLE 


OEUVRES  COMPLÈTES      i   MOZART  * 


^MIlliQyEjsiJ 

ÉDITHKV-MODÈLE,  D'APRÈS  LES  ÉDITIONS  ALLEMANDES  ET  FRANÇAISES  COMPARÉES,  SOIGNEUSEMENT  REVUE,  DOIGTÉE  ET  ACCENTUÉE 


I        MÉDAILLE       t 


ALARD,  FRANCHOMIHE  ET  DIÉMER 


POUR   FAIRE   SUITE   A 


EXPOSITION    * 
de  i 

1867  § 


I         1™   CLASSE 

*»w«»«»*«^'ë  L'ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO,  ÉDITION -MARMONTEL 

CATALOGUE    DE   LA  COLLECTION  : 

DUOS    PIANO   ET  VIOLON    OU  VIOLONCELLE 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


Prix. 


24    SONATES    POUR    PIANO    ET    VIOLON 

(  La  collection,  prix  net  :  50  fr.) 

e  Sonate  en  ré 6     » 

—  en  iol 7  50 

—  en -mi  bémol 6    » 

—  en  ut 750 

—  en  ut  mineur 9    » 

—  en  ut  diesrt  mineur 6    » 

—  en  sol  iniriehr , 6     n 


iié.i 


9     0= 

10  10'-  — 

11  11»  — 

12  12=  — 

13  13"  — 
U  14»  — 

15  15»  — 

16  16"  — 

17  17»  — 

18  18»  — 


—       en  la  bémol 9 


bémol 7  50 


en 


7  50 


en  si  ii'.ineur 7  50 

en  si  bémol G    » 

en  ré 9     » 

en  sï  bémol 6    » 

en  sol 7  50 

OD   ut 5     » 

en  sol 7  50 

en  ré 6    » 

en  mi  bémol 6    » 

en  la 5    m 


20  SONATES  POUR  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 
(Avec  les  Thèmes  variés,  net,  5u  fr.)  p  . 

25  l"Sonateeofa 9    n 

26  2e      —      en  ut 9    n 

en  Ta 9    n 

i-n  si  bémol 9    0 

en  sol  mineur 7  50 

eu  mi  bémol    9    » 

en  la  majeur 6    » 

en  la  majeur  (grande  sonate) 10    » 

en  si  bémol....; 10    » 

en  mi  bémol. 9    » 

en  si  bémol 9    » 

en  la  majeur 7  50 


27     3«       — 


30     6°       — 


32     8»       — 


3a  10" 
:i5  11» 

36  12e 

37  13» 

38  14» 

39  15» 

40  16» 
(il  17» 
42  18» 
4?  19» 
44  20» 


—      en  ut. 


en  ré  majeur 10    a 

en  mi  mineur. 6    m 

eo  mi  bémol 7  50 


—      en  fa. 


16  SONATES  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 
(Prix  net,  50  fr.)                          ^     prli 
47  op.    5  n*  1  Sonate  en  fa 12 


48  op. 

49  op.  12  n"  1 

50  op.  12  n"  2 

51  op.  12  n"  3 

52  op.  17 

53  op.  23 

54  op.  24 

55  op  30  n°  1 

56  op.  30  D°  2 

57  op.  30  n°  3 

58  op.  47 

59  op.  69 

60  op.  96 

61  op.  102  n»  1 

62  op.  102  n° 

63  (Posthume)  Rondo  en  sol  majeur t 6    » 

VARIATIONS 

(Les  quatre  Morceaux  variés  et  le  Rondo,  net,  10  fr.) 

6&  op.  66  7  Variaiionssurleduode/aF/ii(cenc/iart/r''(?.  7  50 

65  12  Variations  sur  descouplets  de  lu  Flûte  enchantée.  7  50 

66  12  —        (Se  vuol   Itatlare). 9    » 

67  12  —        (Judas  Macchabée) 9    ■ 


ol  mi 

en  ré  majeur 9  » 

en  la  majeur 9  » 

en  rai  bémol 9  » 

en  fa 7  50 

en  lamineur 9  » 

en  fa 9  » 

en  la  majeur 9.  » 

en  ut  mineur 10  » 

en  «ol 9  ■ 

en  la. 12  m 

en  la  majeur 12 


en 


2       — 


10 


inehr 
20  20e      —      nn  ut...., 5    »         kk  20e      —      en  la  majeur 7  50 

SÎ22*  -  linré1'."::":::::::'::*:::'.:'.::*:;:  VI  deux  thèmes  variés 

Ï3  23« 
n  2V 
N.  B.  Les  Sonates  de  BEETHOVEN,  op.  5,  5  bis,  17,  69,  102,  102  6/5,  ainsi  que  ses  Variations  sur  LA  FLTJTK:  ENCHANTÉE  et  JUDAS  MACCHABÉE,  ont  été  publiées 

dans  l'origine  poor  Piano  et  Violoncelle  et  pour  Piann  et  Violou.  La  partie  de   Violon  d»s  autre*  Sonates  et.  Morceaux  de  BEETHOVEN,  ainsi  que  celle  des  20  Sonaies  de  MOZART. 
se  trouve,  dans  cette  seule  collection,  spécialement  transcrite  pour  Violoncelle  par  A.  FRANCHOMME.  —  Les  2a  Sonates  de  HAYDN  ne  sont  publiées  que  pour  Piano  et  Violon, 

TRIOS     PIANO,    VIOLON     ET  •  VIO  LONCEL  LE 


HAYDN 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


i8    îs'Trio  eu  ut 12 

S9     2»     —     en  mi  bémol 12 

70  3"    —    en  rè  mineur 10 

71  4"    —    en  ut 12 

72  5»    —    en  fa 12 

73  6»    —    en  sol 10 

74  7'    —    en  la  bémol 12 

75  8"    —    en  fa. Flûte  ou  violon...  9 
l!  mi  bémol 12 


77  10' 

78  11' 
70  12' 

80  13 

81  14 

82  15' 


en  sol io 

en  fa  dièse 10 

eo  ut 12 

en  mi  mineur. 10 

en  mi  bémol 10 

—  98  31"  Trio  en  s 


—    en  si  bémol. 


83  16»  Trio  en  la 12 

84  17»    —    en  sol  mineur 10 

85  18» 

86  19» 

87  20» 

88  21" 

89  22» 


12 


91  24'    —    en  la 

92  25'    —    en  mi  mineur. 12    » 

93  26'    —     en  mi  bémol 10    » 

94  27'     —    en  fa 7  50 

95  28'     —    en  mi  tu-moi 10    » 

96  29'    —    en  ré.  Flûte  ou  violon.  12    » 

97  30'    —    en  mi  bémol  mineur. .  10    » 
1.  Flûte  ou  violon.  12    »  — 

La  Collection  des  55  œuvres  concertantes  de  HAÏDN,  net,  100  fr.  ;  des  32  œuvres  concertantes  de  MOZART,  net,  70  fr.;  des  35 

—  Souscription  aux  122  œuvres  réunies,  net,  225  fr.  — 

N.  B.  —  Comme  ordre 


7  TRIOS,  REUNIS,  NET,  20  FR. 


99  1*  Trio  en  si  bémol 12 

100  2'  —  en  ut io 

loi  3»  —  en  mi  majeur 12 

lc2  4°  —  en  sol 9 

103  5»  —  en  sol 12 

104  6'  —  en  ->  i  bémol 12 

105  7'  —  eo  si  bémol 10 


Prix. 


TROIS  QUATUORS  EN  PARTITION 

PIANO,  VIOLON.  ALTO  ET  VIOLONCELLE 
(Keuuis,  net.  15  fr.) 

106  1"  Quatuor  en  mi  b^mol 18    i 

107  2e       —       en  sol  mineur 18    » 

108  3'       —       en  mi  bémol 15    » 


LES  12  TRIOS  ET  VARIATIONS-TRIO,  NET,  50  FR. 
Prix. 

109  Op.    1  n"  1  en  mi  bémol 15    » 

110  —    1  n°  2  en  «ol 15    • 

111  —    1  n»  3  en  ut  mineur 15    » 

312    —  11  ensib^mol.clai,,eouviolon  12    ■ 

113  —  36  en  ré  majeur 18    » 

114  —  38enmibémol,c!arUeouviolon  18    » 

115  —  70  n"  1  en  ré  majonr 15 '« 

116  —  70  n"  2  en  mi  bémol 15    » 

117  —  97  en  si  bémol 18    » 

118  — Posthume  en  si  bémol 6    s 

119  —         —       en  mi  bémol 10    » 

120  —  Adagio  rondo  et  variations..  12    » 

121  14  variât.  pr  piano, viol,  ou  violonc.    9    ■ 

QUATUOR  EN  PARTITION     *  ] 

122  Op.  16  Quatuor  en  mi  bémol...  20    » 
vres  concertantes  de  BEETHOVEN,  net,  100  fr. 


difficulté,  les  œuvres  concertantes  de  HAYDN  et  MOZART  conduisent  progressivement  à  celles  de  BEETHOVEN 
Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER,  est  rigoureusement  interdite 

Ces  indications  {ainsi  que  les  mouvements  marqués  au  métronome),  n'étant  point  imposées  par  des  règles  absolues,  sont  simplement  recommandées  comme  étant  élaborées  avec  soin 

d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  me  Vivienne,  HEUGEL  el  Ce,  éditeurs  -  fournisseurs  dn  CONSERVATOIRE 

ABONNEMENT  A    LA'  LECTURE    MUSICALE  „    *     —  3  MÉDAILLES  ET  MENTION  -     ,,      VENTE    ET    LOCATION    DE    PIANOS    ET    ORGUES 

Aux  Expositions  universelles  de  1B55  et  de  1867,  pour  la  correction  de  leifs  Édiiions  classiques  et  services  rendus  à  l'Enseignement. 


4137  —  35="  ANNEE  —  W  33. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  12  Juillet  1868. 


LE 


MENESTREL 

MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN, 

P.  LACOME,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTKARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,   G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  i  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr-,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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(.  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  (2e  article),  J.-B.  Wekeblis.  —  II.  Les  Maures 
Chanteurs,  le  livret  et  la  partition  (1er  article),  Léon  Leroy.  —  III.  Semaine  théâtrale,  H. 
Morbno.  —  IV.  Saison  de  Londres  (correspondance) ,  De  Retz.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  CHANT  D'ADIEU 

des  Feuillets  d'album  de  Ch.  Neustedt  ;  suivra  immédiatement  le  quadrille  de 
l'ABIME,  par  A.  De  GROOT.'chef  d'orchestre  du  Vaudeville. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

LA  ROSE  D'ÉRIN 

mélodie  de  G.  Benedict,  chantée  à  Londres  par  M118  Patti,  paroles  françaises 

de  Tagliafico;  suivra  immédiatement:  PURETÉ,  n°  2  des  18  lieders  d'EDMOND 

Sa  vaut,  poésie  de  Victob  Hugo. 


HISTOIRE  DE  L'IMPRESSION   DE  LA  MUSIQUE 

PRINCIPALEMENT   EN   FRANCE 


Les  fac-similé  des  Psautiers  de  1457  et  1490  indiquent  l'époque 
de  la  transformation  du  caractère  en  bois  en  caractère  de  fonte, 
quant  aux  notes  de  musique.  On  va  voir  que  la  forme  nouvelle  des 
notes  n'est  pas  non  plus  une  invention  de  Petrucci. 

Un  traité  de  Gafori,  imprimé  à  Milan  en  1496  par  Jean-Pierre  de 
Lomatius,  pour  le  compte  de  Guillaume  Signerre  de  Rouen,  a  .pour 
titre  :  Practica  musice  Franchini  Gafori  Laudensis.  Cet  ouvrage  est 
absolument  le  même  que  Musice  ulriusque  cantus  practica  excellente 
Franchini  Gafori  Laudensis,  Brescia,  1497. 

L'édition  de  Milan  est  bien  plus  belle  que  celle  de  Brescia, 
quoique  antérieure  (1). 

(1)  Le  premier  ouvrage  imprimé  de  Gafo'i  s'appelle:  Clarissimi  et  prœstantissim 
musici  Franchini  Gafori  Laudensis  theoricum  opus  musicœ  disciplina;.  Naples,  1840.  Je 
n'ai  pu  trouver  ce  traité  dans  les  bibliothèques  de  Pari=. 


Les  caractères  de  musique  de  ces  deux  éditions  sont  en  taille  de 
bois  d'une  seule  pièce  et  non  en  caractères  de  bois  mobiles.  Les  Ita- 
liens, c'est-à-dire  les  compatriotes  de  Petrucci,  se  servaient  donc 
encore  des  caractères  de  bois  pour  la  musique  à  une  époque  où 
Schoffer  imprimait  depuis  plusieurs  années  avec  des  caractères  de 
fonte.  Or,  pour  arriver  à  ces  caractères  de  fonte,  il  fallut  se  servir  du 
même  procédé  qu'employa  infailliblement  plus  tard  Petrucci,  sa- 
voir :  faire  des  poinçons,  frapper  des  matrices  avec  ces  poinçons, 
puis  se  servir  de  ces  matrices  pour  y  couler  les  caractères  néces- 
saires à  l'impression. 

Les  notations  dans  Gafori  sont  en  rondes,  blanches,  noires,  croches  : 
le  point  existe  comme  prolongation  des  notes;  bref,  cette  musique 
est  facile  à  lire,  puisqu'il  ne  lui  manque  que  les  barres  de  mesure 
pour  ressembler  à  la  nôtre.  Cette  forme  de  notes,  appelées  notes 
figurées,  existait  donc  avant  Petrucci,  comme  il  existait  avant  lui 
des  poinçons  de  musique. 

Que  Petrucci  fût  un  habile  graveur,  cela  est  certain  ;  ses  notes  et 
ses  portées  sont  infiniment  mieux  formées  que  celles  du  Traité  de 
Gafori  (très-imparfait  sous  ce  rapport).  On  peut  donc  accorder  sans 
restriction  à  l'artiste  de  Fossombrone  l'exécution  des  plus  beaux 
poinçons  de  notes  de  son  époque. 

Le  privilège  dans  lequel  Petr,ucci  s'intitule  lui-même  homme  très- 
ingénieux  et  inventeur  d'un  procédé  nouveau,  ne  doit  influer  en  rien 
sur  une  question  de  cette  importance. 

VI 

Petrucci,  né  le  18  juin  1466  à  Fossombrone,  petite  ville  des  États 
de  l'Église,  fit  ses  études  pratiques  de  graveur  et  de  typographe  à 
Venise,  où  l'on  imprimait  avec  succès  dès  l'invention  de  cet  art.  Le 
privilège  accordé  à  Petrucci  est  daté  de  1498  ;  le  voici  : 


Serenissimo  principe,  et  illus- 
trissima  signoria  siando  fama 
celebratissima  vostra  serenità  cum 
sue  concessions  et  privilegjinvitare, 
et  excilare  H  inzegni  ad  excogiiare 
ogni  di  nove  inventioni  quai  ha- 
biano  essere  a  comodità,  et  orna- 
mento  pubblico  da  questa  invitado 

OCTAVIANO  DE  I  PETRUCCI   DA  FO- 

sonbrone  habitator  in  questa  in- 
clyta  cita  homo  ingeniosissimo  cum 
molle  sue  spexe,  et  vigilantissima 
cura  ha  trovado  quello  che  molti 
non  solo  in  Ilalia,  ma  eliandio  de 


Prince  sérénissimeettrès-illustre 
Seigneurie  (sénat),  comme  il  est 
universellement  connu  que  votre 
Sérénité  cherche,  par  des  conces- 
sions et  des  privilèges,  à  invileret 
à  exciter  lestalents pour  qu'ils  pro- 
duisent chaque  jour  de  nouvelles 
inventions  pour  la  commodité  et 
l'ornement  du  public,  invité  par 
cette  renommée,  Octavien  des  Pe- 
trucci, de  Fossombrone,  demeu- 
rant en  cette  illustre  cilé  (Venise), 
homme  très-ingénieux,  a  inventé, 
grâce  à  de  grands  travaux  et  de 
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fuora  de  Italiaza  longamente  in- 
darno  hanno  investigato  che  e 
slampare  commodissimamente  can- 
to figurado-.  Et  -per  conséquent 
molto  pin  faeilmente  canto  fermo  ; 
cossa  precipue  a  la  religion  chris- 
tiana  de  grande  ornamento  et 
maxime  necessaria:  perlanto  el 
sopfascripto  supplicante  recorre  a 
M  piedi  de  vostra  illuslrissima  Si- 
gnoria, supplicando  quellaper  so- 
lita  sua  clementia,  el  benignilà  se 
degne  concederli  de  gratia  spécial 
chôme  a  primo  inventoreche  niuno 
altro  nel  dominio  de  voslra  signo- 
riapossi  slampare  canto  figurado 
ne  intaboladure  d'organo  et  de 
liuloper  anni  vinti  ne  anche  possi 
portare  ne  farporlar  o  vender  dicte 
cosse  in  le  terre  et  luogi  de  excelsa 
vostra  signoria  stampade  fuora  in 
qualunque  altro  luogo  solto  pena 
de  perdcre  dicte  opère  stampade 
per  allri  aver  porlade  de  fuora  et 
de  pagare  ducali  dièse  per  chada- 
vena  opéra  laquai  pena  sia  appli- 
cata  per  la  mita  a  la  franchation 
ciel  monte  novo  et  queslo  dimanda 
de  gratia  singular  a  vostra  illustris- 
sima  signoria  a  la  quai  sempre 
ricomando.  —  1498  Die  xxv  mai). 

Quod  suprascripto  supplicanti 
concedilur  Prout  Petit. 

Consilarij  ; 

Ser  Marinus  Leono.  —  Ser  Je- 
ronimus  Vendramens. — Ser  Lau- 
rentius  Venerio.  —  Ser  Dominicus 
Bollani. 


beaucoup  de  dépenses,  ce  que  bien 
des  personnes,  tant  en  Italie,  que 
hors,  ont  cherché  vainement  à  in- 
venter, à  savoir,  l'art  d'imprimer 
très-aisément  le  chant  figuré,  et 
par  conséquent  encore  plus  aisé- 
ment le  plain-chant,  chose  d'un 
grand  intérêt  pour  la  religion 
chrétienne,  d'un  grand  ornement 
pour  elle,  et  même  tout  à  fait  né- 
cessaire. C'est  pourquoi  le  sup- 
pliant susnommé  a  recours  à  votre 
illustrissime  Seigneurie,  en  priant 
qu'avec  sa  clémence  et  sa  bénignité 
habituelles,  elle  veuille  bien  lui 
concéder  la  grâce  spéciale,  comme 
à  un  premier  inventeur,  afin  que 
nul  autre,  dans  les  domaines  de 
votre  Seigneurie  ne  puisse  impri- 
mer du  chant  figuré  ni  tablature 
d'orgue  et  de  luth  pendant  vingt 
ans,  et  ne  puisse  mettre  ni  faire 
mettre  en  vente  lesdites  choses 
dans  les  terres  et  lieux  de  l'illus- 
trissime Seigneurie,  imprimées  au 
dehors  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
sous  peine  de  perdre  lesdits  ou- 
vrages imprimés  par  d'autres  ou 
importés  du  dehors,  et  à  payer 
10  ducats  pour  chaque  ouvrage, 
laquelle  amende  sera  appliquée 
moitié  à  l'affranchissement  du  nou- 
veau mont  (de  piété?).  Voilà  ce 
qu'il  implore  de  la  grâce  sans  pa- 
reille de  votre  Seigneurie  illustris- 
sime à  laquelle  toujours  il  se  re- 
commande. 

Ce  jour  25  mai  1498. 

On  accorde  ausuppléant  ce  qu'il 
demande.  Prout  Petit. 

Les  conseillers  : 

Ser  Marino  Leom,  ser  Jérôme 
Vendramin,  ser  Laurent  Venier, 
ser  Dominique  Bollani. 

M.  Schmid  indique  en  première  date,  pour  les  impressions  de  Pe- 
trucci,  un  Recueil  de  trente-trois  motets  parus  à  Venise  en  1502  ;  puis 
vinrent  les  messes  de  Josquin  des  Prés,  d'Obrecht,  de  Brumel,  de 
Ghiselin,  de  Pierre  de  la  Rue,  d'Agricola,  etc.  A  cela  il  faut  joindre 
des  Recueils  de  frottole  (airs  de  vaudevilles  ou  chansons  des  rues), 
puis  encore  des  recueils  de  motets  (1). 

VII    t 

Dès  1505,  un  célèbre  joueur  de  luth,  du  nom  de  Marco  daVAquila, 
demandait  également  un  privilège  à  la  sérénissime  république  de 
Venise  pour  l'impression  de  tablatures  de  luth. 

Dès  cette  époque  également,  sinon  antérieurement,  ŒglindeReut- 
lingen,  imprimait  à  Augsbourg,  avec  des  caractères  de  musique  qu'il 
avait  gravés  en  cuivre.  Le  premier  ouvrage,  renfermant  des  notes  de 
musique,  publié  par  cet  artiste  a  pour  titre  :  Metopolœ siveharmoniœ 
Tetracenticœ  super  xxn  gênera  carminum  Heroicorum,  Elegiacorum 
Lyricorum  et  Ecclesiasticorum  Hymnorum,  per  Petrum  Tritonium, 
etc.  Augsbourg,  1507,  in-folio.  Les  portées  de  musique  ont  cinq 
lignes  ;  elles  ont  été  imprimées  avant  les  notes,  c'est-à-dire  que  le 
tout  s'est  fait  en  deux  opérations  (2). 

(1)  M.  Fétis,  à  l'article  Petrucci,  dit  dans  sa  note  que  Fournier  le  jeune  n'entend  rien 
nu  sujet  qu'il  traite,  à  propos  de  son  Traité  historique  et  critique  sur  les  caractères  de 
la  musique.  Ce  jugement  est  peut-être  un  peu  sévère,  car  Fournier  était  graveur  et  typo- 
graphe, et  il  a  suffisamment  prouvé,  dans  ses  différents  ouvrages  sur  l'imprimerie,  qu'il 
connaissait  son  métier  à  fond.  Il  ignorait  en  effet  l'existence  et  les  mérites  de  Petrucci, 
car  il  n'en  parle  pas;  mais,  quant  à  ce  qui  concerne  les  anciens  graveurs  de  musique  fran- 
çais, c'est  dans  son  ouvrage  qu'ont  été  puiser  tuus  les  biographes  de  Hautin,  Guillaume 
Le  Bé,  N.  Duchemin,  H.  Granjon,  J.  de  Sanlecque,  les  Bal  lard ,  etc.  Lottin  fait  un 
grand  éloge  de  Fournier  le  jeune,  qui  créa  à  lui  seul  son  établissement  de  fonder  e  en 
faisant  ses  poinçons,  matrices,  moules  etc. 

(2)  Le  Bibliophile  illustré,  Londres,  1861,  n»  2,  p.  19:  Les  premières  notes  de  musique, 
fondues  et  imprimées  par  Ehrhard  GEglin. 


En  1526,  les  Junte,  dont  le  nom  devint  l'un  des  plus  illustres 
parmi  les  imprimeurs  du  xvr2  siècle,  firent  paraître  à  Venise  les 
messes  de  Josquin  des  Prés.  Ce  rare  et  précieux  recueil  a  été  acquis 
par  la  Bibliothèque  impériale;  il  provient  de  M.  Adrien  de  La  Fage. 
On  peut  croire  avec  quelque  probabilité  que  cette  édition  importante 
des  Junte  a  été  faite  avec  les  caractères  de  Petrucci.  Jusqu'en  1523, 
époque  où  s'arrêtent  les  productions  do  cet  artiste,  aucun  graveur  de 
types  de  musique  ne  s'est  fait  connaître  en  Italie,  et  l'on  peut  supposer 
avec  vraisemblance  qu'à  la  mort  de  Petrucci,  peut-être  même  avant, 
les  Junte  avaient  acquis  son  outillage  pour  la  musique,  en  entier  ou 
en  partie. 

Ici  nous  entrons  dans  le  domaine  des  graveurs  français,  qui,  s'ils 
n'ont  pas  eu  l'honneur  de  graver  et  de  fondre  les  premiers  caractères 
de  musique,  ne  restèrent  pas  en  arrière  sur  les  autres  pays,  quant  à 
la  propagation  de  la  gravure  des  notes,  et  rivalisèrent  dignement 
avec  l'Allemagne  et  l'Italie. 


J.-B.  Wekerlin. 


[La  suite  au  prochain  numéro] 


LES  MAITRES  CHANTEURS  DE  NUREMBERG 

Opéra  en  trois  acles  et  quatre  tableaux 

RICHARD     WAGNER 

LE    LIVRET    -    LA    PARTITION 

PREMIER    ARTICLE 
I 

Il  n'y  a  plus  à  revenir  aujourd'hui,  si  ce  n'est  incidemment,  sur  le  côté 
purement  historique  de  la  première  représentation  des  Meistersinger,  à 
Munich.  Bon  nombre  d'organes  de  la  presse  allemande,  ainsi  que  plu- 
sieurs journaux  de  Paris,  ont  enregistré  le  retentissant  succès  de  la  nou- 
velle œuvre  de  Richard  Wagner.  La  chronique  a  rempli  sa  tâche  ;  c'est 
maintenant  à  la  critique  d'aborder  la  sienne.  Dans  les  premiers  jours  quj 
ont  suivi  la  solennité,  les  opinions  n'ont  pu  s'exprimer  que  d'une  manière 
générale,  sommaire,  pour  ainsi  dire  en  bloc.  Le  moment  est  venu  d'entrer 
dans  les  détails,  d'examiner  l'œuvre  de  plus  près,  d'en  rechercher  enfin 
le  caractère  et  les  tendances,  par  l'étude  de  ses  parties  essentielles. 

Avant  de  poursuivre,  qu'il  soit  permis  à  un  nouveau  venu  dans  la  ré- 
daction de  ce  journal,  de  rendre  ici  même  un  sincère  hommage  au  libéra- 
lisme artistique  de  la  direction  du  Ménestrel.  Tout  en  portant  toujours 
haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'école  française,  le  Ménestrel  n'a  pas  cessé  de 
prêter  une  sérieuse  attention  au  mouvement  musical  qui  s'accomplit  en 
Allemagne  depuis  bientôt  trente  ans.  Et  dans  ces  dernières  années  sur- 
tout, alors  même  que  les  idées  dont  le  Ménestrel  accueillait  l'expression  • 
étaient  de  nature  à  heurter  les  opinions  que  ses  collaborateurs  habituels 
soutiennent  avec  autant  de  talent  que  de  conviction,  il  ne  s'est  jamais  dé- 
parti de  ses  habitudes  de  libérale  hospitalité. 

Ceci  m'amène  tout  naturellement  à  faire  au  lecteur  une  déclaration,  —  I 
une  profession  de  foi,  si  l'on  veut,  — qui  justifiera  et  fermera  cette  longue^ 
parenthèse. 

Depuis  le  jour  —  il  y  a  quelque  vingt  ans  de  cela  —  où  le  directeur 
de  l'ex-Société  Ste-Cécile,  M.  Seghors,  nous  fit  connaître  le  nom  de  Richard 
Wagner,  en  mettant  hardiment  en  tête  de  l'un  de  ses  programmes  l'ouver- 
ture du  Tannhauser,  celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été  de  ceux  —  encore 
bien  rares  à  cette  époque  —  qui,  subjugués  du  premier  coup  par  la  puis- 
sance du  tempérament  musical  du  maître  allemand,  s'intéressèrent  à  sa 
fortune  artistique,  tant  au  delà  qu'en  deçà  du  Rhin. 

J'étudiai  donc  assidûment  les  œuvres  du  compositeur  saxon,  depuis 
jRiensijusqu'à  Tristan  et  y  compris  les  fragments  publiés  des  Niebelungen, 
—  le  Rheingold  et  la  Walkure.  —  Aussi,  quand  le  Tannhauser  fut  an- 
noncé à  Paris,  loin  d'y  applaudir,  —  malgré  mon  enthousiasme  à  l'égard 
des  beautés  supérieures  contenues  dans  cet  opéra  essentiellement  germa- 
nique ,  —  je  déplorai  l'importation  à  la  scène  française  d'une  œuvre  qui 
ne  pouvait  se  produire  avec  succès  que  dans  des  conditions  de  milieu 
très-déterminées,  c'est-à-dire  une  œuvre  condamnée  à  ne  jamais  sortir  du 
pays  de  légendes  et  de  fantômes  qui  l'avait  inspirée. 
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Il  y  a  trois  ans,  à  la  suite  d'une  minutieuse  étude  de  la  partition  de 
Tristan  et  Iscult,  —  étude  ardue  s'il  en  fut  1  —  j'accompagnais  à  Munich, 
pour  la  lre  représentation  de  cet  autre  opéra  de  Wagner,  mon  excellent 
ami  Auguste  de  Gasperini,  que  les  lecteurs  du  Ménestrel  n'ont  certainement 
pas  oublié,  et  dont  le  nom,  je  puis  le  dire,  est  désormais  attaché  à  l'histoire 
de  la  fortune,  en  France,  du  célèbre  musicien  allemand. 
.  De  cette  longue  culture  des  œuvres  de  Richard  "Wagner,  est  résulté  une 
profonde  admiration  pour  le  génie  dramatique  et  music  a  del'auteurde 
Lohengrin.  Mais  'précisément  parce  que  cette  admiration  est  très-con- 
vaincue et  très-murie,  et  que  j'aurai  maintes  fois  à  l'exprimer  dans  le 
cours  de  ce  travail,  j'insisterai  fermement  sur  les  erreurs  dont,  à  mon 
sens,  Wagner  n'a  pas  su  se  défendre  encore  dans  son  nouvel  ouvrage,  et 
qui  trahissent  la  nécessité  d'un  dernier  effort  pour  consommer  l'heureuse 
séparation  de  l'artiste  de  l'homme  à  système,  du  philosophe  fourvoyé. 

Tout  ceci  établi,  j'entre  en  matière. 

II. 

Parlons  d'abord  du  livret.  C'est  chose  d'autan*  plus  importante  que, 
cette  fois,  Wagner  a  rompu  avec  ses  propres  traditions  dramatiques.  Nous 
voici  bien  loin  des  sirènes  et  des  voluptés  païennes  du  Venusberg  ;  plus  de 
chevalier  en  blanche  tunique  et  en  cotte  de  mailles  scintillante,  descen- 
dant sur  son  cygne  légendaire  des  célestes  hauteurs  du  Saint-Gréal, 
comme  dans  Lohengrin  ;  les  philtres,  les  amours  désolées,  les  aspirations 
à  la  nuit,  au  néant,  et  enfin  tout  l'énervant  bouddhisme  de  Tristan  et 
Iscult  ont  également  disparu.  L'action  se  passe  en  temps  et  lieux  qui  nous 
sont  encore  peu  familiers,  il  est  vrai,  —  dans  la  ville  impériale  de  Nurem- 
berg, vers  le  milieu  du  xvt°  siècle  ;  —  mais  nous  y  retrouvons  du  moins 
nos  instincts,  nos  sentiments,  nos  passions;  nous  y  sentons  palpiter  et 
vivre  notre  humanité. 

Donc  nous  sommes  à  Nuremberg  où,  comme  on  sait,  florissait  à  cette 
époque  du  xvi°  siècle  la  fameuse  corporation  du  Meistersœnger  (Maîtres- 
Chanteurs),  dans  laquelle  tout  le  monde  pouvait  être  admis,  sans  distinc- 
tion de  caste  ni  de  profession,  à  la  seule  condition  démontrer  une  aptitude 
suffisante  au  maniement  de  la  césureet  du  contrepoint. 

Dès  le  premier  acte,  l'auteur  nous  introduit  dans  le  sanctuaire  de  la 
compagnie,  —  la  vaste  sacristie  de  l'église  Ste-Catherine,  —  où,  à  l'occa- 
sion de  l'examen  d'un  aspirant,  nous  sommes  bientôt  initiés  aux  us  eteou- 
tumes  de  la  poétique  institution.  —  Placé  sur  une  sellette  ad  hoc,  l'aspi- 
rant entonne  le  morceau  composé  par  lui  en  vue  de  l'épreuve.  A  quelque 
distance  est  disposée  une  sorte  de  logette  ouverte  seulement  par  le  haut, 
afin  que  l'examinateur  ne  puisse  voir  le  visage  du  néophyte.  (Ils  étaient 
terriblement  scrupuleux  ces  Maîtres-Chanteurs.  Nos  Conservatoires  mo- 
dernes ne  font  pas  tant  de  façons. )En  outre,  le  juge,  étant  obligé  de  motiver 
son  verdict,  doit  saisir  et  noter  au  passage  toutes  les  fautes  commises  ;  mal- 
heur donc  au  poëte-chanteur  qui  a  négligé  ses  rimes,  rompu  mal  à  propos 
le  fil  de  ses  cadences,  ou  égaré  ses  intonations  !  car,  aussitôt  l'épreuve  ter- 
minée, l'examinateur  sort  de  sa  logette,  armé  d'une  ardoise  sur  laquelle 
chaque  faute  est  consignée  avec  une  impitoyable  exactitude. 

Toute  cette  scène,  très-habilement  et  très-vivement  menée  d'ailleurs, 
n'est  pas  seulement  intéressante  au  point  de  vue  historique  ;  elle  fait 
encore  entrevoir  les  sérieuses  difficultés  qui  s'opposent  à  l'union  des  deux 
amants,  Walther  de  Stolzing,  jeune  chevalier  de  Franconie,  et  la  blonde 
Eva,  fille  du  bijoutier  Pogner.  En  effet,  maître  Pogner,  un  des  doyens  de 
la  corporation  lyrique,  a  solennellement  annoncé  qu'il  marierait  Eva  — 
une  charmante  créature  et  une  grosse  dot  —  à  celui  des  Maîtres  Chan- 
teurs dont  le  chef-d'œuvre  serait  couronné  au  concours  annuel  de  la 
Saint-Jean.  —  Que  le  lauréat  soit  jeune  ou  vieux,  catholique  ou  hugue- 
not, qu'Eva  aime  celui-là  ou  un  autre,  n'importe!  La  jolie  enfant  épousera 
le  vainqueur  tel  quel  ;  c'est  l'arrêt  irrévocable  de  son  père. 

Or,  Walther,  le  jeune  chevalier  qui  aime  Eva  d'un  amour  partagé,  en  est 
encore  aux  rudiments  de  cet  art  que  tient  en  si  grand  honneur  l'opulent 
bijoutier  ;  tandis  que  son  grotesque  rival,  Meinherr  Sixtus  Beckmesser, 
l'écrivain  public —  quinquagénaire  à  la  chevelure  et  à  la  barbe  orangé- 
es! une  des  lumières  de  la  corporation  ;  au  fond,  ses  productions  ne  sont 
rien  qui  vaille  ;  mais  nul  n'a  plus  que  lui  le  fanatisme  du  dogme  et  de 
la  règle:  c'est  un  écrivain  public  qui  rédige  supérieurement  les  vers,  un 
harmoniste  que  la  moindre  dissonance  fait  rougir  ;  il  est  insignifiant,  il 
est  nul,  il  est  plat,  mais  il  est  orthodoxe.  Ce  Beckmesser,  poêle  et  musi- 
cien, est  une  des  plus  fines  ironies  que  je  sache. 

C'en  serait  donc  fait  des  amours  de  Walther  et  d'Eva,  sans  l'intervention 
du  cordonnier  Hans  Sachs,  —  le  célèbre  doyen,  le  pontife  des  Maîtres 
Chanteurs.  Sachs  est  un  vrai  poëte,  un  esprit  généreux;  l'enthousiasme 
juvénile  et  le  caractère  chevaleresque  de  Walther  l'ont  séduit;  il  sera  la 
providence  des  deux  amants.  C'est  lui  qui  complétera  l'éducation  lyrique 
du  chevalier  de  Franconie,  et  assurera  le  triomphe  de  ce  nouveau  Rodri- 
gue, dans  le  combat  dont  cette  autre  Chimène  est  le  prix.  Et,  en  effet,  à  ce 
concours  de  la  Saint-Jean,  qui  se  passe  au  dernier  tableau,  l'écrivain 


public,  seul  concurrent  de  Walther,  se  couvre  de  ridicule,  malgré  — ou  a 
cause  de  —  sa  correction  académique,  et  le  jeune  chevalier  est  acclamé  par 
toute  l'assistance. 

Je  glisse  forcément  sur  les  diverses  péripéties  qui  amènent  cette  vic- 
toire finale.  Mais  je  ne  saurais  me  dispenser  de  signaler,  entre  autres 
exemples  de  l'ingéniosité  scénique  de  l'auteur,  cet  épisode  du  second  acte. 

Dans  un  entrelien  avec  Hans  Sachs,  —  un  duo  d'une  fraîcheur  et  d'une 
grâce  exquises,  — Eva  a  su  le  résultat  peu  rassurant  d'un  premier  examen 
passé  par  Walther.  Profondément  troublée  à  la  pensée  que  ses  rêves  de 
bonheur  vont  peut-être  s'évanouir,  elle  est  allée  s'asseoir  sur  un  banc,  au 
pied  de  la  maison  paternelle,  vis-à-vis  celle  du  cordonnier  ;  et  là  elle 
s'abandonne  à  ses  réflexions  décevantes.  Arrive  Walther  qui  prend  place 
auprès  d'elle.  Alors  s'engage  un  tendre  entrelien  que  n'interrompt  ni 
l'heure  avancée,  ni  la  fraîcheur  du  soir.  Cependant  la  nuit  est  venue;  la 
perspective  de  la  rue  et  les  silhouettes  des  maisons  s'effacent  dans  l'obscu- 
rité. Il  est  temps  de  se  séparer. 

Mais  les  deux  amants,  plus  que  jamais  incertains  de  leur  bonheur,  en 
raison  de  l'inexorahle  condition  dictée  par  le  père  Pogner,  les  deux 
amants  ont  résolu  de  prévenir  par  la  fuite  l'éternelle  séparation  qui  les 
menace. . .  Ils  vont  donc  s'éloigner ,  lorsqu'une  lumière  paraît  brus- 
quement à  la  fenêtre  de  l'échoppe  de  Sachs,  projetant  une  vive  clarté  sur 
toute  la  largeur  de  la  rue  qu'ont  à  traverser  les  fugitifs. . .  Ceux-ci 
s'arrêtent,  interdits,  puis  comprennent  l'ingénieux  et  discret  avertisse- 
ment du  cordonnier,  qui  les  guettait  paternellement.  Revenus  à  eux- 
mêmes,  ils  se  quittent  enfin,  l'âme  rassérénée,  et  jettent  en  se  séparant 
un  long  regard  de  gratitude  et  d'espérance  vers  la  demeure  de  leur  vieil 
ami. 

Cet  épisode,  très-neuf  au  théâtre,  je  crois,  est  d'un  effet  prodigieux. 
Quant  à  ce  qui  se  passe  dans  l'orchestre  pendant  ce  temps-là,  je  ne  vois 
guère  que  les  premières  scènes  du  second  acte  de  Tristan  qui  se  puissent 
comparer  à  cette  admirable  page  symphonique,  toute  frémissante  de 
tendresse  ardente  et  inquiète. 

III 

Sans  vouloir  attribuer  à  ce  livret  des  Maîtres  Chanteurs  une  valeur 
hors  ligne,  je  ne  m'explique  pas  très-bien  les  critiques  sévères  dont,  il  a 
déjà  été  l'objet  —  peut-être,  il  est  vrai,  de  la  part  de  juges  qui  se  sont 
bornés  à  la  simple  lecture  du  texte.  On  a  été  jusqu'à  dire  que  ce  livret  était 
déplorable...  Je  ne  puis,  pour  ma  part,  prendre  au  sérieux  cette  rigou- 
reuse épithète  que  ne  justifient  ni  la  nature  du  sujet,  ni  la  conduite  de 
l'action.  L'économie  de  cette  action  repose  sur  trois  élémenls  principaux 
combinés  avec  une  rare  habileté  (c'est  du  moins  mon  humble  opinion)  et 
qui  sont  :  1"  l'élément  sentimental  —  l'amour  de  Walther  et  d'Eva,  pro- 
tégé par  Hans  Sachs  ;  2°  l'élément  comique  —  les  allures  bouffonnes  de 
Sixtus  Beckmesser,  sa  grotesque  orthodoxie  lyrique  et  sa  passion  plus 
grotesque  encore  pour  Eva,  qui  égayent  singulièrement  les  trois  grandes 
scènes  de  l'examen,  au  premier  acte,  de  la  sérénade  et  de  la  rixe,  au 
deuxième,  et  du  concours  final  au  troisième  ;  3°  enfin,  l'élément  pompeux 
qui  a  sa  place  au  premier  acte  —  la  scène  de  la  réunion  solennelle  des 
Maîtres  chanteurs  et  le  finale,  —  puis  au  troisième,  la  cérémonie  du  con- 
cours, qui  remplit  entièrement  le  dernier  tableau,  et  dont  les  principaux 
motifs  sont  reproduits  dans  l'ouverture. 

Toutefois,  au  point  de  vue  des  lois  de  proportions  qu'impose  le  théâtre, 
je  conviens  que  certaines  parties  du  livret  des  Maîtres  Chanteurs  offrent 
une  large  prise  à  la  critique.  Je  citerai  notamment,  au  premier  acte,  la 
scène  où  Pogner  annonce  solennellement  à  la  corporation  assemblée  qu'il 
donnera  sa  fille  en  mariage  au  héros  du  concours  prochain.  Ici  le  maître 
bijoutier  vous  excède  par  les  interminables  considérations  auxquelles  il 
se  livre.  Sans  doute  le  morceau  est  très-intéressant,  musicalement  ;  mais, 
bon  Dieu!  que  ce  bonhomme  est  bavard  ! 

Chose  bizarre  et  inexplicable  I  —je  l'ai  récemment  dit  ailleurs  et  j'y  in- 
siste,—  Wagner  se  préoccupe  de  tout  dans  la  composition  de  ses  opéras  ; 
il  n'est  pas  un  détail  d'exécution  qui  échappe  à  son  attention;  il  va  jus- 
qu'à indiquer  de  quelle  manière  —  lente  ou  rapide  —  le  rideau  doit 
tomber  à  la  fin  de  chaque  acte  de  ses  ouvrages.  Eh  bien,  cet  homme  si 
minutieux  sur  toutes  choses,  ce  poëte,  ce  musicien,  qui  sacrifie  tant  à  la 
logique,  à  la  vérité  des  situations,  s'égare  encore  comme  un  novice  dans 
des  développements  dont  la  nécessité  échappe  absolument  au  spectateur. 
Et  notez  qu'il  est  impossible  ici  de  s'en  prendre  au  musicien  seul,  comme 
cela  se  voit  souvent  ailleurs  ;  car  on  sait  que,  dans  les  opéras  de  Wagner, 
le  librettiste  et  le  compositeur  marchent  toujours  tout  d'une  pièce. 

Malgré  ces  défauts,  très-remédiables  au  surplus,  je  persiste  à  penser 
que  le  livret  des  Maîtres  Chanteurs  offre  une  variété  d'éléments  et  un  inté- 
rêt tels  que  les  compositeurs  n'ont  pas  toujours  la  chance  d'en  rencontrer. 

IV 

Le  cadre  de  cet  article  va  être  rempli,  et  j'ai  encore  à  peine  e.Tburé  ie 
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côté  de  la  question  qui  intéresse  le  plus  directement  les  musiciens.  Mais 
la  nature  du  sujet  traité  celle  fois  par  Wagner  a  exercé  une  influence 
trop  considérable  sur  le  style  et  les  procédés  habituels  de  l'auteur  du 
Tannhauser  et  des  Niebelungen,  pour  que  l'examen  préalable  du  livre  l 
des  Maîtres  Chanteurs  ne  m'ait  pas  semblé  nécessaire.  Je  l'ai  observé  plus 
haut,  il  y  a  tout  un  monde  entre  l'opéra  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  et 
celui  de  Tristan.  Au  fond,  je  suis  assez  loin  de  croire  que,  comme  on  l'a 
prétendu,  le  musicien  allemand  ait  «  tourné  bride  »  dans  les  Maîtres 
Chanteurs;  mais  il  est  certain  qu'ici  le  génie  de  Wagner,  longtemps  fixé 
dans  un  milieu  débordant  de  jeunesse  et  de  lumière,  a  subi  d'heureuses 
transformations.  Le  philosophe  a  laissé  un  plus  libre  essor  à  l'inspiration 
de  l'artiste  ;  le  musicien  s'est  plus  fréquemment  dégagé  de  Tétreinte  du 
système  qui  l'avait  si  souvent  jusqu'alors  jeté  hors  de  sa  véritable  voie. 

Quels  sont  maintenant  le  caractère  et  la  portée  de  ces  transformations, 
et  comment  se  sont-elles  manifestées  ?  C'est  ce  que  j'essaierai  de  rechercher 
dans  un  second  article,  si  le  lecteur  veut  bien  accepter  le  rendez-vous  à 
huitaine  que  je  lui  propose. 

Léon  Leroy. 


SEMAINE   THEATRALE 


C'est  un  non-sens  que  de  parler  théâtres  en  plein  mois  de  juillet.  Rien 
en  fait  de  nouveautés  ;  tous  les  grands  projets,  les  coups  montés,  sont  ré- 
servés pour  cet  hiver  ;  c'est  à  en  briser  sa  plume,  ou  plutôt  à  l'échanger 
contre  celle  de  courriériste  des  eaux;  ici,  du  moins,  la  matière  abonderait, 
et  serait  tout  à  fait  en  situation  par  vingt  degrés  de  chaleur  et  plus.  0  for- 
tunatos  nimium,  ceux  qui  n'ont  qu'à  parler  villégiature  ;  plus  heureux  en- 
core ceux  qui  en  jouissent  sans  en  parler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  j'ai  toujours  entendu  dire  qu'il  faut  faire  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur,  je  vais,  cette  fois  encore,  vous  défiler  le  petit 
chapelet  des  bruits  et  échos  qui  ont  couru  cette  semaine  dans  la  presse 
musicale  et  théâtrale  ;  vous  êtes  libres  d'y  trouver  peu  ou  pas  d'intérêt. 

Et  d'abord  ,  réjouissons-nous  ;  un  ballet  nouveau  vient  d'entrer  en  ré- 
pétition à  l'Opéra.  C'est  la  Gazette  des  Étrangers  qui  l'annonce ,  et  le  fait 
est  entouré  de  trop  de  détails  pour  qu'on  puisse  le  mettre  en  doute. 

Le  libretto  du  ballet  «  semiserio  et  emprunté  à  un  conte  d'Hoffmann , 
l'Homme  au  Sable,  »  a  pour  auteur  M.  Charles  Nuitter  ;  la  musique  est 
confiée  à  M.  Léo  Delibes ,  un  musicien  qui  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves, 
surtout  en  ce  genre.  Saint-Léon  réglera  la  partie  chorégraphique.  Ce  bal- 
let doit  passer  du  1er  au  15  septembre,  afin  d'utiliser  les  cinq  ou  six  der- 
nières semaines  de  l'engagement  de  MUe  Granzow,  qui  créera  le  premier 
rôle.  Un  travesti  très  important  est  réservé  à  Mllc  Eugénie  Fiocre. 

Voilà  de  belles  promesses,  bien  faites  pour  réjouir  les  abonnés  de 
l'Opéra,  qui  ont  rarement  hésité,  en  véritables  amis  des  arts,  à  donner  le 
pas  à  l'art  du  ballon  et  des  entrechats  sur  la  grande  et  noble  musique. 

C'est  à  peine  si ,  après  toutes  les  splendeurs  promises  du  ballet  Y  Homme 
au  Sable ,  j'ose  annoncer  à  ces  mêmes  abonnés  que  le  Sigurt,  d'Ernest 
Reyer,  doit  aussi  entrer  en  lecture,  et  qu'un  grand  ouvrage  de  M.  Duprato 
est  également  projeté  sur  un  poëme  de  MM.  Sardou  et  du  Locle,  avec 
Faure  pour  principal  interprète.  Cette  double  nouvelle  leur  paraîtra  peut- 
être  un  peu  bien  pâle. 

M.  de  Leuven,  directeur  de  l' Opéra-Comique,  vient  de  signer,  avec  la 
Société  des  auteurs  dramatiques,  un  nouveau  traité  exécutoire  à  partir  du 
1er  août  prochain,  et  annulant  par  conséquent  le  précédent  traité  qui 
avait  encore  dix-huit  mois  à  courir.  On  s'est  arrangé  en  famille.  Certains 
prétendent  que  l'administration  Favart  y  gagne  ;  si  les  auteurs  n'y  perdent 
pas,  tout  est  pour  le  mieux.  Au  reste,  voici  les  conventions  nouvelles  : 

«  1°  La  Société  touchera  12  pour  100  sur  la  recette  brute,  c'est-à-dire 
avant  le  prélèvement  du  droit  des  pauvres  ; 

«  2°  L'Opéra-Comique  s'engage  à  jouer  chaque  année  douze  actes  nou- 
veaux, dont  trois  en  un  acte; 

«  3°  Chose  importante  !  —  les  pièces  tombées  dans  le  domaine  public 
toucheront  12  pour  100,  absolument  comme  les  pièces  nouvelles.  » 

On  comprend  l'utilité  de  cette  dernière  clause,  qui  portera  davantage  la 
direction  de  l'Opéra-Comique  vers  les  auteurs  contemporains,  puisqu'elle 
n'aura  plus  le  même  intérêt  à  jouer  des  ouvrages  tombés  dans  le  domaine 
public  et  touchant  peu  ou  point  de  droits. 

Ceux  que  cette  mesure  trouvera  sans  enthousiasme  sont  précisément  les 
personnes  qui ,  au  premier  abord,  y  semblent  le  plus  intéressées,  c'est-à- 
dire  les  héritiers  des  compositeurs  défunts  auxquels  vont  ainsi  revenir 


des  sommes  assez  rondes.  Pour  n'en  citer  qu'un,  dont  nous  connaissons  les 
sentiments  élevés,  le  fils  d'Hérold ,  l'avocat  si  distingué  de  la  Cour  de  Cas- 
sation, craindrait  de  voir,  par  celte  mesure,  diminuer  le  nombre  des  repré- 
sentations annuelles  des  ouvrages  de  son  illustre  père.  La  gloire  d'Hérold, 
prétend-il,  peut  en  souffrir.  Ce  sont  là  des  craintes  honorables,  mais  chimé- 
riques en  ce  qui  louche  Hérold  qui  est  trop  au  pinacle  pour  en  descendre 
jamais.  Mais  l'objection  demeure  juste  pour  certains  compositeurs  défunts 
ayant  les  reins  moins  solides,  comme  on  dit  vulgairement;  on  y  regardera 
maintenant  à  deux  fois  avant  de  reprendre  leurs  œuvres,  et  peu  à  peu 
l'oubli  pourrait  bien  se  faire  autour  de  leur  nom. 

On  parle  de  nouveau  de  supprimer,  ou  plutôt  de  modifier  le  droit  des 
pauvres,  et  à  ce  sujet  la  note  suivante  a  été  adressée  à  lous  les  directeurs 
de  théâtre  : 

«  On  a  l'intention  de  demander,  à  propos  de  la  discussion  du  budget, 
la  suppression  du  droit  des  pauvres  sur  les  théâtres  et  spectacles.  On  vou- 
drait avoir  des  faits  et  des  chiffres  tendant  à  prouver  : 

«  1°  Que  cet  impôt ,  qui  devait  atteindre  le  spectateur,  retombe  de  tout 
son  poids  sur  les  directeurs  ; 

"  2°  Que  dans  les  moments  difficiles  il  prélève  le  plus  clair  de  leurs 
bénéfices,  et  les  constitue  le  plus  souvent  en  perte; 

«  3°  Qu'il  serait  facile  de  démontrer  que  tel  directeur,  forcé  à  se  mettre 
en  faillite,  aurait  pu  satisfaire  ses  créanciers  et  même  être  au-dessus  de 
ses  affaires ,  s'il  n'avait  pas  eu  à  subir  quotidiennement  cette  charge  oné- 
reuse. 

«  On  accepterait  avec  reconnaissance  tous  les  renseignements  qui  pour- 
raient être  fournis  par  MM.  les  directeurs. 

«  Adresser  les  renseignements  à  M.  Darimon,  député  au  Corps  législa- 
tif, 16,  rue  Fontaine-Saint-Georges,  Paris.  » 

Voilà  qui  va  bien. 

Les  questions  de  la  Porte-Saint-Martin,  de  la  Renaissance  et  du 
Théâtre-Lyrique  restent  toujours  en  suspens.  A  ce  dernier  théâtre,  des 
journalistes  inventirs  et  doués  de  beaucoup  d'imagination  avaient  fait 
courir  le  bruit  de  la  nomination  de  M.  Nestor  Roqueplan,  bruit  aussitôt 
démenti.  Au  fond  de  tout  cela  il  y  avait  cependant  quelque  chose  de  vrai; 
M.  Roquelan  n'est  pas  éloigné  de  prendre  une  direction  théâtrale,  mais 
ce  n'était  pas  du  Théâtre-Lyrique  qu'il  s'agissait. 

Voici  maintenant  que,  dans  son  rapport  sur  le  budget,  la  commission 
au  Corps  législatif  proposerait  de  supprimer  la  subvention  annuelle  de 
100,000  francs,  accordée  depuis  quelques  années  à  ce  malheureux  théâtre. 
Ceci  ne  serait  pas  fait  pour  attirer  des  candidats  sérieux  à  la  direclion. 

Le  personnel  du  Théâtre-Français  se  dispose  à  entreprendre  une 
longue  tournée  dans  les  départements,  colportant  çà  et  là  son  répertoire. 
M.  Gol,  qui,  lors  de  la  Contagion,  a  déjà  accompli  un  voyage  de  ce  genre, 
sera  le  grand  majordome  et  le  guide  éclaireur  de  ses  compagnons. 
M.  Edouard  Thierry  tenait  à  ce  que  celte  tournée  fût  tout  artistique; 
mais  les  sociétaires  ont  appuyé  pour  qu'elle  fût  essentiellement  lucrative. 
S'il  m'était  permis  d'émettre  un  simple  avis,  il  me  semble  difficile  qu'avec 
des  artistes  du  talent  et  de  la  réputation  de  ceux  delà  Comédie-Française, 
cette  tournée  puisse  être  artistique  sans  être  lucrative ,  et  récipro- 
quement. 

A  propos  de  ces  pérégrinations  projetées,  le  Figaro  fait  remarquer  que 
c'est  la  seconde  fois  que  notre  première  scène  quitte  Paris  en  masse  pour 
donner  des  représentations  sur  d'autres  théâtres. 

La  première  fois,  c'était  en  1808  ;  Napoléon  venait  de  conclure  la  paix. 
Il  se  trouvait  à  Erfurth,  en  Allemagne,  où  il  avait  réuni,  dans  un  congrès, 
les  rois  et  les  princes  qui,  comme  des  satellites,  gravitaient  autour  de 
l'astre  vainqueur.  Pour  donner  plus  d'éclat  et  de  prestige  aux  victoires 
qu'il  avait  remportées,  il  offrit  des  fêtes  magnifiques.  La  troupe  du 
Théâtre-Français  joua  Œdipe,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Voltaire.  Cette- 
pièce  avait  pour  interprètes  Talma  et  M110  Duchesnois. 

Le  Gymnase  a  renouvelé  son  affiche  avec  trois  petits  actes  sans  préten- 
tion, des  piécettes  d'été.  La  première,  une  Journée  chez  Diderot,  a  le 
mérite  de  remettre  en  mémoire  l'admirable  dialogue-roman  du  grand 
écrivain;  la  seconde,  les  Amendes  de  Timothée,  présente  le  type  original 
d'un  mari  qui,  à  chaque  infidélité  dont  il  se  rend  coupable,  s'impose  des 
amendes  consistant  en  cadeaux  à  sa  femme,  qui  grossissent  suivant  l'im- 
portance du  délit.  Cela  va  d'un  bouquet  à  une  maison  de  campagne.  La 
troisième,  le  Mur  de  la  vie  privée,  par  MM.  X,  Y,  Z...  Je  n'irai  pas  plus 
loin.  Le  plus  joli  mot  de  la  pièce  consiste  certainement  dans  ces  trois  ini- 
tiales mystérieuses.  Pour  le  reste,  je  préfère  la  chanson  de  Nadaud,  inti- 
tulée tout  simplement  :  le  Mur. 

Quoi  encore? 

L'acteur  Thiron,  qui  se  trouve  si  dévoyé  aux  Variétés,  entre  au  Théâtre- 
Français,  où  il  trouvera  bien  mieux  l'emploi  de  son  talent  fin  et  dis- 
tingué. 

D'un  autre  côté ,  le  ténor  Monta ubry  dément  la  nouvelle  de  son 
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engagement  aux  Bouffes-Parisiens,  en  s'élonnant  que  les  journaux  aient 
accueilli  avec  tant  d'abandon  un  bruit  aussi  invraisemblable.  Ah  !  cher 
Monsieur,  en  matière  théâtrale  rien  n'est  invraisemblable. 

Enfin  quand  j'aurai  annoncé  que  Mlle  Blanche  Pierson,  fugitive  du 
Gymnase  et  retour  de  Genève,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  troupe  de 
l'Odéon,  n'aurai-je  pas  tout  dit  ? 

H.  Moreno. 


SAISON  DE  LONDRES 


CORRESPONDANCE 


VIII. 


Que  diriez-vous  d'un  maître  de  maison  qui,  une  fois  par  an,  s'invite- 
rait à  dîner  chez  lui?  Le  voyez-vous  se  faisant  annoncer  lui-même,  se  re- 
cevant lui-même,  s'offrant  les  meilleurs  morceaux?  «  Cher  ami,  encore 
cette  aile  de  perdreau.  —  Mille  grâces  I  je  ne  pourrais.  —  Voyez,  comme 
c'est  tendre  I  —  Allons,  pour  vous  obliger  I  »  Enfin  s'écriant  au  dessert  : 
«  A  votre  santé,  cher  ami  I  —  Cher  ami,  à  la  vôtre  I  » 

Eh  bien  I  ce  Lucullus  dînant  chez  Lucullus  n'est  autre  que  M.  Maple- 
son,  directeur  de  l'Opéra  italien  de  Sa  Majesté  à  Londres,  lequel  annonce 
dans  les  journaux  qu'il  s'accorde  à  lui-même  un  bénéfice,  le  15  du  cou- 
rant, au  Palais-de-Cristal  :  M.  Mapleson's  benefit  at  the  Cryslal-Palace, 
on  Wednesday,  the  Iblh  ofjuly,  supporled  by  the  lohole  slrength  of  Her 
Majesty's  Opéra. 

Mais  alors  au  bénéfice  de  qui  ont  donc  lieu  les  représentations  ordi- 
naires de  ce  théâtre?  Voilà  ce  que  l'on  serait  tenté  de  se  demander  si  les 
détails  de  cette  solennité  ne  donnaient  un  autre  cours  aux  réflexions  du 
lecteur. 

Il  y  aura,  dit  le  programme,  une  foule  de  divertissements;  car  cette  pe- 
tite fête  durera  de  midi  à  minuit  :  promenade  dans  les  jardins,  grandes 
eaux,  musique  militaire  sur  la. terrasse,  concert,  feux  de  bengale,  grand 
feu  d'artifice,  jeu  de  cricket  probablement  et  tir  aux  pigeons;  enfin,  dans 
la  soirée,  les  artistes  de  Her  Majesty's  représenteront,  sur  un  théâtre  élevé 
pour  la  circonstance,  le  Nozze  di  Figaro,  de  Mozart.  Le  tout  pour  la  ba- 
gatelle de  5  shillings  6  pence  I  Ah!  j'oubliais  de  vous  dire  que  moyennant 
6  pence  de  plus,  on  pourra  voir  Hammel,  le  cheval  favori  de  l'empereur 
Théodoros,  rapporté  d'Abyssinie  par  le  33e  régiment  de  la  reine. 

Je  ne  sais  si  ce  programme,  publié  en  partie  par  tous  les  journaux  an- 
glais, fera  venir  l'eau  à  la  bouche  des  vrais  dilettanti,  des  vrais  patrons 
(comme  on  dit  ici)  de  la  scène  italienne  ;  quant  à  moi,  j'avoue  qu'il  m'at- 
triste. 

Eh  quoi  I  vous  avez  une  des  plus  belles  troupes  d'opéra  italien  qu'on 
puisse  réunir  :  c'est  Nilsson,  c'est  Titiens,  Trebelli,  Sinico,  Kellog;  c'est 
encore  Mongini,  Bettini,  Sanlley,  Gassier  et  bien  d'autres;  votre  maestro 
se  nomme  Arditi,  votre  orchestre  est  excellent,  vos  chœurs  parfaits,  et 
tout  cela  ne  suffit  pas  à  remplir  votre  caisse?  Il  vous  faut  faire  une  exhi- 
bition à  ce  Palais-de-Cristal,  dont  les  vastes  proportions  se  prêtent  à  peine 
aux  8,000  exécutants  du  Haendel-F estival?  Vous  faites  construire  une 
barraque  en  bois  au  milieu  de  ce  vaste  champ  de  foire,  et,  horresco  refe- 
rens,  c'est  là  que  Nilsson  va  chanter  Mozart?  Allons.,  allons,  le&  animent 
du  Mask  n'était  pas  si  insensé  que  j'ai  bien  voulu  le  dire,  et  ce  sera  un 
remarquable  spectacle  que  celui-là. 

J'ai  entendu  parler  d'une  protestation  en  masse  par  les  artistes  :  Ci 
prends  per  Buralini!  -  Mais  les  engagements  sont  formels.  Le  directeur 
peut  faire  chanter  ses  artistes  où  il  lui  plaît  en  Angleterre.  Nous  devions 
déjà  aux  directeurs  du  Majesty's  Théâtre  les  affiches-monstres,  les  noms 
des  chanteurs  promenés'à  dos  d'homme  dans  Regent-Street,  les  représen- 
tations du  malin  pour  les  gens  de  campagne,  les  fins  de  saisons  à  prix  ré- 
duits; qui  sait?  nous  devrons  peut-être  à  M.  Mapleson  le  théâtre  italien 
en  plein  vent.  Allez,  la  musique  I 

Que  les  artistes  d'autrefois  étaient  bien  plus  susceptibles  à  l'endroit  de 
leur  dignité  1  Si  j'ai  bonne  mémoire,  ce  fut  un  pareil  motif  qui,  en  1847, 
fit  émigrer  à  Covent-Garden  les  prime  donne  de  Her  Majesty's,  et  fut 
cause  de  la  ruine  de  ce  dernier  théâtre.  Les  prime  donne  d'aujourd'hui 
ont  un  moyen  bien  plus  simple  de  ruiner  leurs  directeurs  :  c'est  de  rester 
avec  eux,  aux  appointements  actuels,  le  plus  longtemps  possible  I 


Mais  cherchons  des  impressions  plus  consolantes. 

Une  artiste,  —  sincèrement  dévouée  à  son  art,  celle-là,  avec  un  talent 
qu'elle  honore  et  un  succès  dont  elle  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir,  — 
vient  de  terminer  une  des  tâches  les  plus  délicates  que  jusqu'ici  ont  ait 
osé  entreprendre.  Je  veux  parler  de  Mme  Arabella  Goddard  et  de  ses  trois 
matinées  entièrement  consacrées  à  Mendelssohn.  On  sait  que  la  célèbre 
pianiste  professe  pour  le  génie  de  ce  maître  un  culte  qui  semblerait  exclu- 
sif tout  d'abord,  car  rien  que  dans  ces  trois  séances,  elle  a  exécuté,  à  elle 
seule,  les  quarante-huit  romances  sans  paroles,  les  six  préludes  et  études, 
enfin  les  deux  sonates  récemment  ajoutées  aux  publications  posthumes. 
Aussi  ces  Mendelssohn-recilals  ont-ils  été,  pour  les  vrais  amateurs,  l'évé- 
nement important  de  la  saison.  M™6  Arabella  Goddard,  dit  le  Morning 
Post,  vient  d'ajouter  une  nouvelle  couronne  à  ses  nombreux  lauriers 
dans  une  carrière  signalée  d'un  bout  à  l'autre  par  un  véritable  amour  de 
l'art  et  un  dévouement  enthousiaste  à  ses  progrès. 

Quoi  des  théâtres,  maintenant  ?  Rien  de  nouveau  à  Her  Majesty's,  si  ce 
n'est  une  représentation  de  Faust  avec  la  poétique  Nilsson  dans  le  rôle  de 
Marguerite.  Mais  le  ténor  qui  chantait  Faust  a  été  tellement  impossible 
(ne  le  nommons  pas  I),  que  cette  soirée  a  été  considérée  par  tout  le  monde 
comme  non  avenue.  Faisons  comme  tout  le  monde. 

A  Covent-Garden  nous  avons  eu  les  débuts  de  Mme  Rey-Balla  et  du 
ténor  Chelli,  et  aussi  la  reprise  de  Romeo  et  Juliette,  par  MUe  Patti  et 
Mario. 

Vous  savez  que  je  ne  suis  guère  exclusif  dans  mes  admirations  et  fais 
profession  d'éclectisme  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  proclamer  que 
Patti  est  le  plus  parfait  idéal  de  Juliette  :  the  more  perfect  idéal  of  Shaks- 
peare  adorable  heroine!  Ce  cliché  a  servi  à  tous  les  journaux  anglais,  sans 
exception.  Quant  à  Mario,  il  soupire  le  rôle  de  Roméo  bien  plus  qu'il  ne 
le  chante,  dit-on.  Parbleu  !  voudriez-vous  pas  lui  entendre  pousser  des 
ut  dièzes  à  pleins  poumons  sous  le  balcon  de  Juliette  ?  Et  l'idéal  donc  ! 

Le  succès  de  cet  opéra  s'affirme  chaque  soir  davantage.  Puisse-t-il  éga- 
ler celui  de  Faust,  joué  douze  fois  seulement  celte  saison  I 

A  la  première  représentation  des  Huguenots,  Mme  Rey-Balla  n'avait  pas 
produit  tout  l'effet  qu'on  attendait  d'elle.  Sa  voix  est  belle  et  fort  étendue  ; 
l'artiste  semble  éminemment  intelligente,  mais  un  fréquent  abus  d'exagé- 
ration, de  notes  forcées,  surtout  dans  le  registre  de  poitrine,  de  mouve- 
ments d'un  dramatique  par  trop  espagnol  (on  m'a  assuré  que  ce  sont  pré- 
cisément ces  défauts  qui  ont  fait  la  réputation  de  Mmo  Rey-Balla  en 
Espagne)  n'avait  pas  prévenu  le  public  en  sa  faveur.  Aussi  les  journaux 
ont-ils  immédiatement  recommencé  leurs  litanies  :  voix  française!  mé^ 
thode  française  I  talent  français  1  Mais  à  la  seconde  épreuve,  qui  a  eu  lieu 
samedi,  dans  Faust,  M"13  Rey-Balla  a,  comme  par  enchantement,  regagné 
toutes  les  sympathies.  C'est  vraiment  une  délicieuse  Marguerite.  On  lui  a 
fait  répéter  l'air  des  Bijoux,  et,  rappelée  après  chaque  acte,  elle  semblait 
vouloir  dire  au  public  :  «  Ah  !  Messieurs,  que  ne  l'ai-je  su  plus  tôt  !  »  En 
somme,  excellente  acquisition  pour  M.  Gye. 

Je  voudrais  bien  en  dire  autant  de  M.  Chelli,  qui  a  débuté  mardi  dans 
Rigoletto.  C'est  un  tout  jeune  ténor,  ayant  une  charmante  voix,  un  peu 
trop  sombrée  à  mon  avis,  jouant  avec  une  certaine  aisance  ;  mais,  mais 
l'émotion  inséparable....  vous  savez  le  reste.  A  un  second  début  ! 

Encore  une  déception  I  Ce  n'est  plus  Adelina  Patti  qui  doit  jouer  le  rôle 
d'Angèle  du  Domino  Noir.  Parbleu!  une  jeune  personne  qui,  pour  se 
marier,  n'a  qu'a  dire  : 

On  m'ordonne  aujourd'hui  de  choisir  un  époux  ! 
Et  cet  époux, 
Voulez- vous  l'être,  Horace,  voulez-vous? 

Cela  est  fort  commode,  au  théâtre.  Mais,  lorsqu'en  rentrant  chez  soi  on 
trouve  un  notaire,  deux  notaires  qui  vous  poursuivent  avec  des  mots 
comme  ceux-ci  :  Régime  dotal!  communauté  réduite  aux  acquêts!  tout  au 
dernier  survivant  !  et  tout  cela  pour  votre  propre  compte,  vous  convien- 
drez qu'il  y  a  de  quoi,  sinon  en  perdre  l'esprit,  du  moins  y  compromettre 
sa  mémoire. 

Donc,  plus  de  Domino  Noir! 

De  Retz. 

P.  S.  Grande  nouvelle  et  grand  émoi  dans  le  monde  assez  tumultueux 
des  adeptes  de  la  «  musique  de  l'avenir;  »  le  Lohengrin,  de  Wagner,  vient 
d'entrer  en  répétition  au  théâtre  de  Sa  Majesté  (Drury  Lane),  à  Londres; 
c'est  là,  on  le  sait,  que  M.  Mapleson  est  imprésario,  et  le  maestro  Arditi, 
chef  d'orchestre. . .  Eh  bien,  pourquoi  pas?. . . 
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ment à  élever  à  la  mémoire  de  l'honorable  et  regretté  Edouard  Monnais. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  Hongrie  résistait  au  traité  international  littéraire  et  artistique  conclu  en- 
tre la  France  et  l'Autriche.  —  Les  éditeurs  hongrois  prétendaient  n'être  pas  liés 
par  ce  traité.  Les  auteurs  et  éditeurs  français  protestaient,  et  M.  Choudens  se  dis- 
posait à  poursuivre  les  contrefaçons  des  opéras  de  M.  Ch.  Gounod,  lorsqu'une 
bienveillante  et  officieuse  lettre  de  S.  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  l'in- 
forma de  la  reconnaissance  de  nos  droits  en  Hongrie.  Cette  lettre,  qui  témoigne  de 
la  haute  sollicitude  de  M.  le  marquis  de  Moustier,  pour  les  intérêts  des  auteurs  et 
éditeurs  français  à  l'étranger,  est  ainsi  conçue  :  «  En  réponse  à  la  demande  d'in- 
formations que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  je  vous  ai  fait  connaître, 
le  4  du  mois  dernier,  que  l'assertion  d'après  laquelle  la  convention  littéraire  du 
Il  décembre  1866,  entre  la  France  et  l'Autriche,  ne  garantissait  pas  les  droits  de 
propriété  des  auteurs  français,  en  Hongrie,  est  dénuée  de  fondement.  J'ajoutais 
que  vous  pouviez  poursuivre,  dès  à  présent,  à  Pesth,  les  reproductions  illicites  de 
vos  publications.  —  J'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  annoncer,  aujourd'hui, 
qu'à  la  suite  des  démarches  faites  par  le  Consul  de  France  à  Festh,  les  contrefac- 
teurs de  vos  éditions  ont  reconnu  la  justice  de  vos  réclamations  et  qu'ils  se  sont 
déclarés  prêts  à  transiger  avec  vous.  »  Comme  on  le  voit,  S.  Exe.  le  Ministre  des 
affaires  étrangères  ne  se  borne  pas  à  signer  des  conventions  internationales,  il  en 
protège  l'équitable  exécution,  et  nous  savons  qu'en  ce  qui  concerne  les  œuvres 
musicales  françaises  si  recherchées  dans  toute  l'Allemagne,  la  haute  sollicitude 
de  nos  légations  est  acquise  aux  auteurs  et  éditeurs  français. 

—  Vienne.  —  La  fête  musicale  que  la  «  Société  du  chant  des  hommes  »  a 
organisée,  le  22,  en  plein  air,  et  qui  était  favorisée  par  un  temps  magnifique, 
offrait  un  beau  et  grandiose  spectacle.  Plus  de  cinq  mille  personnes  s'étaient 
réunies  dans  le  parc  (le  nouveau,  monde)  ;  la  riche  toilette  des  dames,  les  beaux 
uniformes  donnaient  un  aspect  imposant  à  celte  fête.  La  scène  de  l'élégant 
théâtre  qui  s'élève  au  centre  du  Parc  servait  de  tribune  à  l'orcheslre.  Le  maître 
de  chapelle,  Herbeck,  et  M.  Weinwurm  dirigeaient  alternativement  les  chœurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  Waldlied  d'Abt,  «  la  Garde  passe,  j  des  Deux  Avares, 
de  Grétry,  etc.  Ils  ont  obtenu  grand  succès.  L'orchestre  de  J.  Strauss  a  exécuté 
les  numéros  les  plus  intéressants  du  Roméo  de  Gounod  ;  un  fragment  des  Maîtres 
Chanteurs  de  Wagner  ;  quelques  nouvelles  compositions  des  frères  Edouard  et 
Joseph  Strauss,  ainsi  que  les  plus  belles  valses  de  Johann  Strauss,  ont  été  fort 
applaudies,  une  nouvelle  production  de  ce  dernier  semble  appelée  à  un  grand 
succès.  La  musique  militaire  du  régiment  d'infanterie  du  roi  de  Hanovre  a  con- 
tribué à  défrayer  le  programme  de  cette  belle  fête. 

—  L'imprésario  Ulmann  vient  de  découvrir  un  trésor  à  Vienne  :  une  jeune  et 
belle  Hongroise  possédant  une  voix  splendide  et  des  dispositions  hors  ligne. 
M.  Ulmann  vient  de  confier  l'éducation  musicale  de  cette  future  étoile  à  Mm6  Mar- 
chesi,  à  Cologne. 

—  Après  une  absence  de  plusieurs  années,  Mme  de  C.  Marchesi  vient  de  rece- 
voir la  flatteuse  invitation  de  reprendre  son  ancienne  position  de  premier  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire  de  Vienne.  A  compter  du  mois  de  septembre  pro 


chain,  l'excellent  professeur  quittera  donc  Cologne  pour  aller  se  fixer  à  Vienne. 
SI.  de  Marchesi  vient  d'accepter  la  place  de  professeur  de  chant  que  la  direction  du 
Conservatoire  de  Cologne  lui  a  offerte  pour  toutes  les  classes  d'hommes  et  de 
femmes,  mais  seulement  jusqu'au  mois  d'avril  prochain,  après  quoi  il  se  rendra 
aussi  à  Vienne. 

—  L'éditeur  Bock,  de  Berlin,  met  au  concours  le  texte  (allemand)  et  la  musique 
d'un  opéra-comique  en  un  nombre  d'actes  suffisant  pour  remplir  une  soirée.  Les 
poëmes  devront  être  envoyés  avant  le  31  octobre  prochain,  et  les  trois  meilleurs 
se  partageront  des  prix  de  50,  30  et  20  frédérics  d'or;  les  manuscrits  seront  im- 
primés et  mis,  le  1er  février  suivant,  à  la  disposition  des  compositeurs  qui  pour- 
ront aussi  cependant  se  servir  d'un  libretto  écrit  par  eux.  Les  partitions  seront 
reçues  jusqu'au  30  septembre  1869  ;  trois  prix  de  120,  80  et  30  frédérics  d'or  leur 
seront  distribués;  le  résultat  final  sera  publié  le  1er  janvier  1870.  Les  membres 
du  jury  sont  :  MM.  Hans  de  Biilow,  H.  Dorn,  J.  Hein,  Ferd.  Hiller,  baron  de 
Perfall,  G.  Zu  Putlilz,  J.  Rietz,  \V.  Taubert,  de  Winterfeld  et  baron  de  Wollzogen. 
Les  poëmes  et  partitions  restent  la  propriété  de  l'éditeur,  et  les  auteurs  auront 
droit,  en  outre  des  prix  ci-dessus  mentionnés,  à  la  moitié  des  droits  d'auteur  an 
théâtre,  à  partager  entre  eux  dans  la  proportion  d'un  sixième  pour  le  poëte  et 
de  deux  sixièmes  pour  le  compositeur. 

—  Les  concerts  de  Bade  s'annoncent  très-bien.  Le  troisième  de  ces  concerts,  dans 
lequel  on  a  fait  le  meilleur  accueil  à  MmG  Monbelli,  à  MM.  Troy,Sighicelli  et  Kette- 
rer,  avait  attiré  une  telle  afiluence  dans  le  vaste  salon  Louis  XIII,  qu'il  a  fallu  inter- 
caler des  suppléments  de  chaises  dans  tous  les  coins  et  recoins,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché les  retardataires,  dit  le  Baie  blatt,  d'être  obligés  de  se  tenir  dans  les  salles 
adjacentes.  Ce  même  journal  consacre  une  double  colonne  (allemande  et  française)  I 
au  talent  de  Mme  Monbelli  ;  en  voici  l'extrait  français,  qui  témoignedu  vrai  succès 
de  cette  cantatrice  distinguée,  à  laquelle  l'administration  du  Casino  de  Bade  a  fait  ; 
hommage  d'un  superbe  bracelet  :  «  Cette  soirée  nous  a  fait  faire  connaissance 
avec  une  véritable  artiste,  Mma  Monbelli  ;  son  chant  a  formé  la  partie  la  plus  .i 
intéressante  et  la  plus  brillante  de  la  séance  dont  nous  rendons  compte.  On  sait  I 
que  Mme  Vandenheuvel-Duprez  était  engagée  pour  ce  concert;  une  indisposition  i] 
l'a yant  empêchée  de  faire  le  voyage,  Mme  Monbelli  s'est  empressée  de  la  remplacer,  .1 
et  ce  changement  nous  a  fourni  l'occasion  d'apprécier  un  talent  jeune,  nouveau,  ,1 
réellement  important  et  qu'on  n'avait  pas  encore  entendu  en  Allemagne.  M"1"  Mon-  • 
belli,  de  son  côté,  a  dû  être  contente  de  l'ac:ueil  flatteur  que  la  brillante  assistance  il 
lui  a  ménagé  ;  à  chacune  de  ses  apparitions,  elle  lui  a  fait  une  entrée  et  elle  lui  a  i 
décerné  les  honneurs  du  rappel  après  chaque  morceau.  M"'e  Monbelli  joint  aux  il 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  une  voix  très  sympathique,  d'un  timbre  i 
sonore  et  distingué.  Cet  heureux  don  de  la  nature  a  eu  la  chance  d'être  cultivé  et  I 
formé  par  une  artiste  ëminente;  Mme  Monbelli  sort  de  l'école  des  Garcia  —  • 
école  renommée  s'il  en  fut  — et  fait  honneur  à  celle  qui  l'a  initiée  dans  l'art  et  ses  i 
mystères.  Elle  est  élève,  en  un  mot,  —  et  certes  l'une  dés  meilleures  —  de'  (I 
Mm.e  Eugénie  Garcia,  belle-sœur  de  Mme  Viardot.  La  voix  de  Mme  Monbelli  a  une  i\ 
égalité  rare,  les  notes  graves  sont  du  plus  beau  contralto  et  les  notes  élevées  ont  (j 
une  pureté,  une  légèreté  admirables.  L'émission  est  irréprochable,  les  fioritures  d 
sont  nettes  et  correctes,  le  style  est  excellent,  et  il  y  a  dans  le  chant  de  la  jeune  et  I 
belle  artiste  une  chaleur  communicative,  une  noblesse  et  une  grâce  qui  séduisent;  J 
qui  captivent  et  qui  transportent  l'auditeur.  La  charmante  cantatrice  avait  choisi  • 
ses  morceaux  avec  un  tact  exquis,  et  de  manière  à  nous  permettre  de  juger  son  ■ 
talent  sous  les  faces  les  plus  diverses.  Dans  l'air  de  Roméo  et  Juliette  de  Vaccaï,  J 
qu'on  n'entend  plus  que  rarement,  elle  nous  a  fait  goûter  le  style  simple  et  4 
expressif  de  l'ancienne  école  italienne,  et'  dans  le  duo  de  Mignon  d'AmbrciseTho-  ij 
mas,  chanté  avec  M.  Troy,  elle  nous  a  montré  que  le  genre  gracieux  de  l'opéra-  -j 
comique  lui  est  également  familier.  Enfin,  dans  la  eavatine  du  Barbier,  de  Rossini,  u 
elle  a  égrené  tous  les  ornements  perlés,  toutes  les  roulades  hrillantes  que  cet  air  i 
exige  et  comporte.  Nous  n'avons  pas  de  peine  a  comprendre,  après  l'avoir  entendue,  il 
que  Mme  Monbelli  ait  fait  sensation  à  Paris,  l'hiver  dernier;  nous  sommes  heureux  l 
de  l'avoir  applaudie  à  Bade,  dont  elle  emporte,  croyons-nous,  un  bonsouvenir,et  r 
nous  espérons  qu'elle  y  reviendra.  »  Richabo  I'ohl. 

—  On  lit  dans  le  journal  la  France  :  La  saison  thermale  de  Wiesbaden  est  une  i 
des  plus  brillantes  que  l'on  ait  vues  depuis  longtemps.  Dans  le  premier  concert,  i 
qui  a  eu  lieu  le  26  juin  dans  la  belle  salle  duKursaal,  on  a  entendu  quatre  artistes  i*1 
de  premier  ordre:  Mme  Escudier-Kastner,  pianiste  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche; 
M11»  de  Edelsberg,  cantatrice  de  la  cour  de  Berlin  ;  M.  Gustave  Walter,  chanteur 
de  la  cour  de  Vienne,  et  M.  Gustave  Frieman,  un  des  bons  violonistes  de  l'Alle- 
magne. La  valse  de  Faust,  de  Gounod,  arrangée  par  F.  Liszt,  et  le  Chant  national  ] 
des  Croates,  ont  valu  à  Mmo  Escudier  deux  des  plus  grands  succès  qu'elle  ait  ij 
jamais  eus  ;  le  ténor  Walter  a  chanté  avec  une  rare  maestria  la  romance  des 
Huguenots,  et  avec  un  charme  incomparable  deux  lieder,  l'un  de  R.  Schumann,  I 
l'autre  de  F.  Schubert. 

—  La  lettre  suivante  sera  ju^é;  int  >re;sante,  tant  par  le  sujet  qu'elle  traite  que 
par  l'illustre  nom  dont  elle  est  signée  : 

«  Ëminent  maestro  Rossi, 

t<  Rien  ne  pouvait  m'ètre  plus  agréable  qae  de  recevoir  une  lettre  de  vous  avec  , 
l'intéressant  tableau  balistique  des  élèves  du  Conservatoire  de  musique  que  vous 
dirigez  depuis  bien  des  années  avec  tant  de  sollicitude,  de  savoir  et  avec  une  pas-  | 
sion  vraiment  exemplaire.  Je  n'ignorais  pas  les  brillants  résultats  que  vous  aviez  . 
obtenus  pendant  ces  vingt  dernières  années,  et  il  m'est  agréable  de  vous  offrir, 
cher  maestro,  à  vous  et  aux  excellents  professeurs  qui  vous  ont  si  bien  secondé,  le  i 
tribut  de  sympathie  et  les  éloges  sincères  qui  vous  sont  dus  et  qui  partent,  croyez-le 
bien,  du  fond  du  cœur. 

«  Enfant  d'un  établissement  public  de  musique-île  lycée  communal  do  Bologn  ' 
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comme  je  me  vante  de  l'être,  j'aime  à  vous  déclarer  que  j'ai  toujours  été  l'ami  et 
le  défenseur  des  Conservatoires,  qui  doivent  être  regardés  non  comme  une  pépi- 
nière de  génies,  —  Dieu  seul  ayant  le  pouvoir  d'accorder  ce  privilège  aux  mor- 
tels, —  mais  bien  comme  un  champ  providentiel  d'émulation,  comme  un  abondant 
vivier  artistique  destiné  à  alimenter  les  chapelles,  les  théâtres,  les  orchestres  et  les 
collèges. 

«  D'autre  part,  j'ai  lu  avec  regret,  dans  quelques  journaux  respectables,  que 
l'intention  du  ministre  Broglio  serait  d'abolir  les  Conservatoires  de  musique  1  Je 
ne  peux  pas  comprendre  qu'on  ait  trouvé  une  telle  intention  dans  la  malheu- 
reuse lettre  que  le  Ministre  m'a  adressée.  Je  peux  vous  jurer,  cher  maestro,  sur 
mon  honneur,  que  dans  la  correspondance  susdite  entre  le  ministre  et  moi,  il  n'y 
avait  pas  la  moindre  allusion  à  cette  proposition.  Aurais-je  pu  garder  un  secret 
d'une  telle  importance  ?  Soyez  tranquille,  je  vous  promets  que,  si  jamais  le  projet 
en  question  prenait  un  caractère  sérieux,  je  serais,  dans  ma  petite  sphère,  l'avocat 
le  plus  chaleureux  des  Conservatoires,  dans  lesquels,  je  l'espère,  ne  s'introduiront 
jamais  les  éléments  de  ces  nouveaux  principes  philosophiques  qui  voudraient  faire 
de  l'art  musical  un  art  littéraire,  un  art  imitatif,  une  mélopée  philosophique  qui 
équivaut  au  récitatif  ou  libre  ou  mesuré,  avec  des  accompagnements  variés  de 

trémolo  et  autres Soyez  bien  convaincus,  Italiens,  que  l'art  musical  est  un  art 

entièrement  idéal  et  d'expression,  et  n'oubliez  pas  que  le  goût  doit  être  la  base  et 
le  couronnement  de  cet  art  : 

«  Mélodie  limple,  rhythme  clair. 

t  Soyez  certain,  cher  maestro,  que  ces  nouveaux  philosophones  sont  tout  sim- 
plement les  défenseurs  et  les  avocats  de  ces  pauvres  compositeurs  de  musique  aux- 
quels manquent  l'idée  et  la  fantaisie. 

<  Gloire  à  Dieu  !  pardonnez-moi  l'ennui  que  je  viens  de  vous  causer,  et  comptez 
sur  toute  la  sympathie  de  votre  admirateur  et  serviteur, 

«  G.  Rossini.  > 

Passy-Paris,  20  juin  1868. 

—  La  Lombardia  de  Milan,  du  2  juillet,  dit  en  parlant  de  Verdi  : 

n  Giuseppe  VerJi  est  arrivé  avant-hier  à  Milan  avec  sa  femme  ;  il  est  descendu  à 
l'hôtel  de  Milan.  Quelques  heures  après  il  a  été  présenté  par  Mme  la  comtesse 
Maffei  à  Alessandro  Manzoni,  quia  une  sympathie  et  une  estime  particulière  pour 
l'illustre  maestro. 

«  C'était  la  première  fois  qu'ils  se  voyaient.  Ce  fut  une  scène  excessivement 
émouvante. 

«  Le  maestro  est  ensuite  parti  pour  le  lac  de  Corne,  où  MM.  Ricordi  le  recevront. 
11  sera  de  retour  demain  ou  après-demain,  et  l'on  dit  qu'il  a  l'intention  de  passer 
quelques  jours  dans  notre  ville.  11  est  question  de  lui  offrir  une  grande  sérénade.  » 

—  Mlle  Amina  Boschetti,  la  brillante  danseuse,  épouse,  dit-on,  le  consul  de 
Prusse  à  Naples.  Ce  serait  un  intéressant  et  riche  mariage. 

—  M.  Letellier,  directeur  du  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  vient 
d'engager  Mlle  Marimon  pour  un  grand  nombre  de  représentations,  pendant  les 
mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  prochains. 

—  Mlle  Reboux,  la  prima  donna  de  la  Scala,  passe  au  Théâtre-Royal  de  Madrid 
pour  deux  années.  Le  même  engagement  la  lie  pour  deux  mois  de  chaque  saison 
au  Théâtre-Italien  de  Barcelonne.  M11"  Reboux  est  devenue  une  étoile  italienne 
très-recherchée.  Les  impresari  se  la  disputaient.  Sa  place  sera  bientôt  fixée  salle 
Venladour,  à  Paris. 

—  Les  journaux  anglais  parlent  avec  les  plus  grands  éloges  de  la  matinée 
nvus'cale  donnée  par  la  jeune  belle  virtuose  Teresa  Carreno,  à  Hanover  Square 

i  Rooms,  sous  le  patronage  de  la  duchesse  de  Cleveland,  des  vicomtesses  Boyne  et 
Slrangford,  des  lady's  Duff  Gordon,  Lee,  Bisshopp,  O'neill,  etc,  etc.  M.  Benedict, 
■  l'auteur  de  la  Rose  d'Érin,  était  en  tête  des  conductors  du  concert  ;  M.  Jules 
1  Lefort  a  chanté  une  autre  charmante  mélodie  de  la  composition  du  même  maître, 
!  intitulée  :  Ange  adoré.  —  M.  Gye,  sur  la  demande  de  M.  Strakosch,  avait  accordé 
plusieurs  artistes  de  son  théâtre  à  M"e  Carreno  qui  a  été  éblouissante  de  verve, 
I  de  talent  et  de  beauté  à  son  piano  ;  sa  Revue  à  Prague,  son  scherzo  ont  fait  furore, 
,  ainsi  que  sa  grande  fantaisie  sur  l'Africaine.  On  applaudissait  en  elle  non-seule- 
|  ment  une  exécution  tout-à-fait  hors  ligne,  mais  aussi  un  vrai  compositeur.  Un 
[quintette  deSchumann,  une  sonate  de  Beethoven,  une  polonaise  de  Chopin  et  le 
i  rondo-caprice  de  Mendelssohn,  ont  prouvé  que  la  jeune  virtuose  américaine 
i  excellait  dans  tous  les  genres.  Les  conseils  de  G.  Mathias  l'ont  initiée  à  la  musique 
,  classique,  qu'elle  interprète  aujourd'hui  avec  autant  de  style  que  de  maestria.  — 
1  Parmi  les  assistants  qui  donnaient  les  plus  fréquents  témoignages  d'admiration 
!  on  remarquait  Rubinstein  ;  il  avait  pris  son  billet  comme  un  simple  mortel.  — 
t  Entre  les  deux  parties  du  concert,  le  célèbre  compositeur-pianiste  est  venu  com- 
plimenter sa  jeune  émule,  et  lui  a  dit  avec  un  sincère  enthousiasme,  qu'il  avait 
:  rarement  entendu  jouer  du  piano  d'une  manière  aussi  remarquable.  —  La 
meilleure  société  assistait  à  ce  concert,  qui  a  fait  de  Teresa  Carreno  l'une  des 
lartisles  de  grande  attraction  à  Londres. 

j  —  On  lit  dans  The  Orchestra ,  gazette  musicale  de  Londres  :  «  La  seconde 
I  soirée  musicale  de  M.  Lehmeyer  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  devant  un  public 
.même  plus,  nombreux  encore  que  celui  de  la  première.  Le  choix  des  morceaux 
|a  été  très-apprécié  par  l'auditoire  :  M.  Lehmeyer  a  fait  entendre  quelques  œuvres 
|  peu  connues  de  Schubert  et  une  Fantaisie,  sur  des  motifs  du  Tunnhanser,  ainsi 
qu'un  impromptu  brillant  de  sa  composition,  morceaux  qui  ont  mis  en  lumière 
son  goût  et  son  habileté.  L'événement  de  ce  concert  était  le  début  d'un  violoniste- 
.  compositeur,  inconnu  jusqu'ici  en  Angleterre,  M.  Langhans  de  Paris,  qui  a  fait 
[entendre  une  sonate  pour  violon  de  sa  composition,  et  un  air  de  Lott'i  transcrit 
|Par  lui.  La  sonate  est  une  œuvre  d'un  vrai  mérite,  mélodieuse,  simple,  bien 
!  travaillée  et  développée,  sans  longueur  et  pourtant  offrant  tout  ce  qu'une  sonate 


doit  contenir.  Nous  serions  charmés  de  réentendre  ce  morceau  par  M.  Lan- 
ghans qui  a  traduit  ses  deux  œuvres  en  maître.  Le  chant  a  été  dignement 
représenté  par  M™5  Franklein,  Wells  et  MM.  Caravoglio  et  Hemming. 

—  Il  est  question,  à  l'étranger,  de  divers  engagements  d'artistes  qui  nous  in- 
téressent: ceux,  par  exemple,  des  époux  Tiberini,  au  Théâtre-Italien  de  Madrid; 
de  M"e  Rita  Sonnieri,  une  Française,  retenue  au  même  théâtre  où  elle  a  été  fort 
appréciée  en  dernier  lieu,  et  aussi  de  Mme  Stolz.  —  Au  théâtre  Apollo,  de  Rome 
ce  serait  M1"  Barbot,  notre  compatriote  si  avantageusement  connue. 

—  On  nous  écrit  de  Russie  que  M.  Vasse,  professeur  de  musique  par  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé,  bien  connu  en  France,  dans  les  principales  villes  des  départements 
de  l'Ouest,  où  pendant  longues  années  il  a  propagé  cette  méthode,  est  maintenant 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  parvenu  à  faire  adopter  officiellement  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé  dans  une  école  normale  d'instituteurs  primaires  récemment 
organisée  par  la  maison  impériale  des  Enfants  trouvés.  M.  Vasse  professe  égale- 
ment la  musique  en  chiffres  à  plus  de  700  élèves,  dans  quatre  des  Instituts  de 
demoiselles,  placés  sous  la  protection  de  S.  M.  l'Impératrice;  déjà  40 instituteurs 
sortis  de  l'école  normale  enseignent  la  musique  par  la  méthode  Galin-Paris-Chevé 
dans  les  écoles  de  village  où  ils  ont  été  envoyés,  et  plusieurs  font  chanter  par  leurs 
élèves,  dans  l'église  de  leur  village,  la  messe  russe  arrangée  à  quatre  voix  par 
Looff ,  ce  qui  est  le  but  principal  de  l'enseignement  de  la  musique  dans  les  écoles. 
N'importe,  voilà  de  bons  éléments  préparatoires  pour  arriver  à  la  lecture  de  la 
vraie  musique,  celle  qui  se  note,  mais  ne  se  chiffre  pas. 

—  Un  grand  festival  musical,  organisé  par  le  Sœngerbund,  de  l'Amérique  du 
Nord,  a  lieu  en  ce  moment  à  Chicago,  avec  un  grand  éclat  Des  délégués  sont  ar- 
rivés de  l'Allemagne  pour  assister  à  cette  fête.  Peux  mille  choristes  et  un  or- 
chestre de  cent  musiciens  interprètent  les  chefs-d'œuvre  de  Beethoven  et  de  Mo- 
zart. La  jeune  cité  de  l'Ouest  est  favorisée.  Après  les  torrents  d'éloquence 
patriotique,  les  flots  d'harmonie.  A  propos  de  Chicago,  la  population'  de  cette 
ville,  qui  n'était,  il  y  a  deux  ans,  que  de  200,000  âmes,  s'élève  aujourd'hui  à 
250,000.  Les  villes  poussent,  aux  États-Unis,  comme  des  champignons. 

(Le  Gaulois.) 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

—  Voici  dans  quel  ordre  auront  lieu  les  concours  à  huis  clos,  et  les  concours 
publics  du  Conservatoire  impérial  de  musique. 

CONCOURS  A   HUIS  CLOS. 

Mardi,  14  juillet.  —  Contre-point,  fugue  et  harmonie  seule. 
'Mercredi,  15.  —  Clavier. 

Jeudi,  16.  —  Contre-basse,  orgue,  harmonie  et  accompagnement. 
Vendredi,  17.  —  Solfège. 

CONCOURS  PUBLICS. 

Lundi,  20.  —  Piano. 

Mardi,  21.  —  Chant. 

Mercredi,  22.  —  Violoncelle  et  violon. 

Jeudi,  23.  —  Opéra-comique. 

Vendredi,  24.  —  Tragédie  et  comédie. 

Samedi,  25.  —  Opéra. 

Lundi,  27.  —  Instruments  à  vent. 

Mardi,  S8  —  Instruments  à  vent. 

—  On  nous  demande  souvent  des  départements  et  de  l'étranger  des  renseigne- 
ments sur  les  sections  musicales  de  notre  dernière  exposition  universelle.  En  atten- 
dant la  publication  du  livre,  actuellement  sous  presse,  de  notre  collaborateur 
Oscar  Comettant,  livre  qui  donnera  l'historique  complet  de  la  musique  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  nous  allons  satisfaire  aux  renseignements  qui  nous 
sont  demandes  de  Madrid  par  la  mention  pure  et  simple  empruntée  au  Livret 
officiel  des  exposants  espagnols  récompensés  par  le  jury  de  la  classe  10  composé 
de  MM.  le  sénateur  général  Mellinet,  président;  Ambroise  Thomas,  de  'l'Institut 
vice-président;  Georges Kastner,  de  l'Institut;  lord  Fitz-Gerald,  docteur Hanslick' 
Schiedmayer  et  le  doyen  Fétis,  rapporteur,  nommé  président  d'honneur  par  les 
membres  du  jury  (suppléant  :  F.  Gevaert). 

INSTRUMENTS  A  VENT   (bois). 

Médaille  d'argent.  —  Romero  Anddâ' (Madrid). 

INSTRUMENTS  A  CORUES  PINCÉES. 

Médaille  de  bronze.  —  F.  Gonzales  (Madrid). 

PIANOS. 

Mention  honorable.  —  Miguel  Soler  (Saragosse). 

—  Bernareggi  et  Cie  (Barcelone). 

ÉniTIONS  0E  MUSIQUE. 

Médaille  d'argent.  —  Bonifacio  Eslava  (Madrid). 

Il  convient  d'ajouter  aux  noms  ci -dessus  celui  de  M.  Soriano  Fuertes  qui  a 
mente  une  mention  honorable,  classe  89  (Enseignement),  pour  éditions  de  mu- 
sique. 

—  Quelques  notes  empruntées  au  feuilleton  du  Charivari,  intitulé  «  Trente  ans 
ou  la  vie  d'un  claqueur.  »  La  claque  ne  fut  officiellement  organisée  en  entreprise 
particulière  qu'à  dater  du  parterre  assis.  Alors,  se  montrant  à  découvert,  consti- 
tuée en  corporation  connue  et  se  mettant  à  des  places  bien  et  dûment  désignées  la 
claque  prit  un  chef  et  fut  au  gage  des  auteurs  et  des  artistes  :  ce  qui  naturellement 
amena  la  concurrence.  On  comptait  plusieurs  bataillons  pour  un  seul  théâtre  Rien 
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qu'au  Vaudeville,  il  y  en  eut  un  jour  trois,  commandés  par  Cauchois,  Lagarde  et 
Charpentier  qui  soutinrent  vaillamment  la  fameusebataille  de  M"e  Minette.  Afin  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient,  en  1829,  M.  Delestre-Poirson  prit  la  claque  à  la  charge  et 
au  nom  du  directeur.  Quand  je  dis  :  à  la  charge,  c'est  une  manière  de  parler,  car 
l'on  sait  que  les  charges  des  chefs  de  claque  se  lèguent  eu  héritage  ou  se  vendent 
fort  cher,  tout  comme  une  cbarged'agent  de  change.  Depuis  cette  époque,  la  cla- 
que fait  accord  avec  la  direction  et  n'exerce  qu'en  vertu  d'un  traité  qui  lui  laisse 
la  faculté  de  vendre  un  certain  nombre  de  places  et  de  tarifer  le  succès  auprès 
des  artistes  intéressés.  —  Voilà  où  nous  en  sommes. 

—M.  Jules  Prével  rapporte  la  petite  anecdote  suivante  sur  Chérubini  :  oïl  station- 
nait un  jour  sous  la  porte  cochére  d'un  hôtel,  à  Pans  ;  son  parapluie  ne  le  proté- 
geait qu'imparfaitement  contre  une  pluie  battante.  Un  de  ses  admirateurs  pa-sa  en 
voiture,  le  vit,  s'empressa  de  descendre  et  mit  son  équipage  à  la  disposition  du 
maestro,  qui  l'accepta  en  remerciant.  Au  moment  où  le  grand  compositeur  y 
monta,  sonadmirateur  le  pria  de  lui  donner  son  parapluie.  Chérubini  ouvrit  de 
grands  yeux,  répliqua  sèchement  :  «  Je  ne  prête  jamais  mon  parapluie,  »  donna 
ordre  au  cocher  de  partir  et  laissa  l'homme  complaisant,  exposé  à  la  pluie,  atten- 
dre le  retour  de  sa  voiture.  L'homme  à  l'équipage  put  dans  l'intervalle  faire  des 
réflexions  sur  l'originalité  singulière  du  grand  maître,  que  chez  tout  autre  on  qua- 
lifierait autrement.  » 

—  Muc  Anna  Reiss,  la  cantatrice  allemande  de  talent,  qui  vient  de  créer  Mignon 
à  Weimar,  se  trouve  à  Paris  en  ce  moment.  Mlle  Reiss  est  de  l'école  de  Mme  Eu- 
génie Garcia,  et  l'une  de  ses  disciples  les  plus  distinguées. 

—  Mm8  Monbelli,  une  autre  brillante  élève  de  Mme  Eugénie  Garcia,  est  aussi  de 
retour  à  Bade,  où  elle  vient  d'obtenir  un  succès  complet. 

—  M.  Alphonse  Royer  prépare  la  publication  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  à  la 
fois  en  français,  en  anglais  et  en  allemand,  sous  le  titre  d'Histoire  universelle  du 
Théâtre,  et  qui  analyse  les  œuvres  dramatiques  les  plus  importantes  de  chaque 
pays  et  de  chaque  siècle.  L'unité  de  pensée  qui  a  dominé  à  toutes  les  époques 
entre  les  littérateurs  dramatiques  des  différents  peuples  ressortira  clairement  des 
déductions  de  cet  examen  comparatif.  Les  deux  premiers  volumes  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  conçu  sur  un  plan  tout  nouveau,  paraîtront  en  octobre  ;  les  deux 
suivants  dans  l'année  ;  le  5e  et  dernier,  spécialement  consacré  à  la  Russie,  un  peu 
plus  tard. 

—La  statuette  de  Faure  dans  Hamlet,  par  Dantan  jeune,  est  exposée  au  Ménestrel, 
à  côté  de  la  belle  photographie  de  Reutlinger.  Les  amateurs  y  trouveront  aussi 
les  photographies  et  la  statuette  de  MUe  Nilsson  (Ophélie). 

Un  de  nos  amis  nous  a  entraîné  chez  une  sorte  de  monomane  quihabite  une 

ferme  près  de  Reims.  Ce  M.  de.R...,  que  nos  plus  célèbres  aliénistes  n'ont  pu  par- 
venir à  guérir,  est  atteint  de  la  folie  la  plus  curieuse  qui  se  puisse  voir.  Ce  fut  un 
dilettante  forcené,  dilettante  qui  a  tourné  assez  mal,  comme  on  va  voir:  son 
occupation  actuelle  consiste  à  essayer  l'influence  de  l'enseignement  musical  sur 
les  bœufs,  les  vaches,  moutons,  porcs  et  autres  animaux  domestiques,  et  même 
sur  les  volailles  de  la  basse-cour.  M.  de  R.  passe  des  journées  entières  à  épier  la 
basse-taille  d'un  taureau,  le  soprano  d'une  brebis,  le  fausset  d'une  poule,  le 
baryton  d'un  veau,  le  ténor  d'un  bélier  ou  le  contralto  d'un  bœuf,  pour  aller  médi- 
ter sur  la  possibilité  d'un  concert  vocal,  exécuté  par  les  quadrupèdes  et  les 
volatiles  de  la  ferme.  En  somme,  cette  folie  n'a  rien  de  dangereux,  et  sa  famille, 
après  avoir  tout  fait  d'abord  pour  le  guérir,  l'aide  aujourd'hui  dans  sa  douce  et 
singulière  manie  qui  semble  le  rendre  si  heureux.  (Le  Gaulois.) 

—  Une  audition  des  grandes  orgues  de  Notre-Dame  a  eu  lieu  mercredi,  à 
4  heures,  pour  les  membres  de  l'Association  scientifique  de  France,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Leverrier.  M.  Sergent,  organiste  de  Notre-Dame,  et  M.  Franck  aîné, 
organiste  de  Sainte-Clotilde,  ont,  tour  à  tour,  fait  entendre  l'instrument,  et  leurs 
improvisations  de  différents  styles  ont  mis  en  relief  les  sonorités  diverses  de  cet 
orgue  aux  proportions  monumentales,  l'un  des  plus  considérables  d'Europe  et  le 
plus  complet  dans  sa  composition  harmonique.  Après  l'audition  de  l'orgue, 
MM.  les  membres  de  l'Association  scientifique,  guidés  par  M.  Cavaillé-Coll,  l'habile 
constructeur  de  l'instrument,  ont  visité  le  mécanisme  et  examiné  avec  le  plus  vif 
intérêt  toutes  les  parties  de  cet  important  travail,  qui  peut  être  considéré  comme 
le  chef-d'œuvre  de  la  facture  instrumentale. 

—  On  sait  que  Passy  est  voué  aux  illustrations  artistiques.  Les  grands  peintres, 
les  grands  sculpteurs,  les  grands  musiciens  ont  donné  leurs  noms  aux  boulevards 
et  avenues  de  cet  élégant  quartier  de  Passy.  De  Raphaël  on  y  passe  à  Michel-Ange, 
de  Beethoven  à  Mozart,  car  on  vient  de  faire  au  célèbre  auteur  de  Don  Juan  les 
honneurs  de  la  nouvelle  voiecentrale ouverte  de  la  chaussée  de  la  Muette  (Passy), 
sur  la  rue  Lafontaine  (Auteuil).  Mozart  I  voilà  un  nom  qui  attire  les  musiciens. 
Aussi  à  peine  ouverte,  cette  voie  vient-elle  de  recevoir  M.  et  Mmc  Herwyn  qui  se 


disposent  à  y  installer  prochainement  leurssalons.En  attendant,  ces  deux  excellents 
artistes  se  font  entendre  chez  leurs  voisins  de  Passy,  où  la  musique  trouve  la 
meilleure  hospitalité.  Mercredi  dernier,  nous  avons  eu  occasion  de  les  applaudira 
la  villa  Graetzer,  tout  près  de  la  villa  Rossini.  Le  même  soir,  notre  pianiste-com- 
positeur Lacombe  y  a  interprété  en  maître  la  sonate  en  ut  dièze  mineur,  de  Bee- 
thoven (que  les  Allemands  appellent  le  Clair  de  lune),  et  un  trio  deHammel,  joué 
par  le  violoniste  Herwyn  et  un  violoncelliste  amateur,  et  pour  pianiste  Miss  Annie, 
la  jeune  et  charmante  maîtresse  de  la  maison  y  a  fait  aussi  le  plus  grand  plaisir. 
A  l'un  des  précédents  mercredis  de  M.  et  Mme  Graetzer,  Sivori,  accompagné  de 
Krùger,  s'est  fait  entendre  sur  le  violon  de  M.  Herwyn,  et  c'est  dans  les  mêmes 
salons  que  nous  avons  apprécié  les  compositions  de  Bergson,  exécutées  par  l'au- 
teur ou  par  son  excellente  interprète  Mme  Seigneur.  Cette  musique  improvisée  a 
son  charme  malgré  les  30  degrés  de  chaleur  que  les  chaudes  journées  d'été 
lèguent  aux  soirées  de  nos  plus  verdoyantes  villas. 

—  Mme  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild,  la  musicienne  de  premier  ordre  à 
laquelle  Chopin  dédia  ses  célèbres  valses  (op.  64),  vient  d'envoyer  au  pianiste- 
compositeur  Michel  Bergson  une  très-belle  épingle  en  diamants,  avec  une  lettre  de 
félicitations  sur  ses  remarquables  études  caractéristiques  approuvées  par  les  Con- 
servatoires de  Paris,  de  Berlin  et  de  Genève,  et  sur  ses  dernières  pièces  de  salon 
intitulées  :  Chant  des  Alpes,  Genève-valse,  Sous  les  Platanes  et  le  Chant  du  Trou- 
badour, publiées  au  Ménestrel. 

—  Un  de  ces  soirs  derniers,  dans  le  jardin  de  l'hôtel  d'Osmont,  transformé  en 
salle  de  cancert  d'été,  relié  aux  salons  par  les  arcades  d'un  vestibule  à  l'italienne, 
un  orchestre  de  quatre-vingts  musiciens  et  un  chœur  de  trente  voix  ont  joué  et 
chanté  la  musique  de  la  Fille  aux  cheveux  d'or,  ballet  norwégien  en  trois  actes, 
œuvre  du  jeune  comte  d'Osmont.  M.  Gaelano  Braga  dirigeait  l'orchestre.  L'intro- 
duction, une  chasse,  une  valse  bohémienne,  des  chœurs  d'église,  une  marche  et  le 
finale  du  deuxième  acte,  ont  été  surtout  applaudis;  plusieurs  morceaux  ont  été 
bissés.  On  distinguait  dans  l'auditoire  M.  Auber,  le  prince  de  Metternich ,  le  chevalier 
Nigra,  le  duc  de  Vallombrosa,  M.  Emile  Perrin,  le  marquis  de  Praslin,  M.  Paul  de 
Saint-Victor,  M.  Blaze  de  Bury,  M.  de  Puliga,  M.  Heyrauld,  M.  Cordier,  M.  Du- 
pralo,  le  comte  de  Jaucourt,  M.  Coste,  le  marquis  de  Lau,  le  comte  Castelbajac. 

—  M.  Jacobi,  1er  violon  à  l'Opéra,  a  été  choisi  comme  chef  d'orchestre  pour 
es  nouveaux  Bouffes-Parisiens. 

—  Après  avoir  déridé  tout  Marseille  avec  Geneviève  de  Brabant,  la  petite  troupe 
des  Menus-Plaisirs,  gendarmes  en  tête,  vient  de  se  diriger  sur  Lyon,  où  l'amu- 
sante bouffonnerie  d'Offenbach  sera  représentée  cette  semaine. 

—  A  Poitiers,  on  a  représenté,  ces  temps  derniers,  un  opéra  de  cru.  Cela  s'ap- 
pelle Le  Grilloux,  et  est  signé  :  pour  les  paroles  B.  M.,  pour  la  musique  G.  Deux 
auteurs  masqués  1  D'après  les  comptes-rendus  publiés  dans  les  journaux  de 
l'endroit,  il  paraîtrait  que  le  librettiste  a  bien  fait  de  garder  le  masque  :  pour  le 
musicien,  il  aurait  pu  sans  inconvénient  montrer  le  bout  du  nez.  L'interprétation 
ne  serait  qu'honnête. 

—  Un  concours  de  tambourins  sera  ouverte  Beaucaire,  le  26  juillet  prochain,  à 
l'occasion  du  beau  Dimanche  de  la  foire,  —  en  même  temps  que  le  concours 
d'orphéons,  de  musique  d'harmonie  et  de  fanfares. 

Chaque  concurrent  exécutera  deux  morceaux,  à  son  choix. 

Les  prix,  consistant  en  médailles  d'or,  de  vermeil  et  d'argent,  seront  décernés 
à  raison  du  nombre  de  Tambourinaires  qui  auront  concouru. 

Les  instrumentistes  qui  désirent  prendre  part  au  concours  de  galoubet-tambou- 
rin devront  se  faire  inscrire,  avant  le  20  juillet,  en  écrivant  franco  à  M.  Henri 
Guez,  président  de  la  commission  du  concours,  quai  du  Canal,  à  Beaucaire. 

— Dimanche  dernier,  à  la  fête  de  Nogent-sur-Marne,  on  a  exécuté  une  messe  so- 
lennelle de  M.  A.  Bessems;  artistes  et  amateurs  ont  rivalisé  de  talent,  de  zèle,  et 
l'exécution  a  été  parfaite.  M.  Bessems  dirigeait  son  œuvre. 

—  Voici  l'état  des  recettes  faites,  pendant  le  mois  de  juin  1868,  dans  tous 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 238,889.  39 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...       368,974.  10 

3°  Concerts ,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 209,034.  25 

4°  Curiosités  diverses 4,152.    » 

Total 821,049.  74 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

Pi«IS,  —  TÏP.  CHARLES  DB  D10URGUBS  FRÈRES,  RUB  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  5029. 


LE    QUADRILLE 


A.  DE  GROOT 


Pour  paraître  cette  semaine  AU   MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

L'ABIME 


DRAME    ANGLAIS 


CHARLES  DICKENS 


Joué  tous  les  soirs  avec  un  si  grand  succès  au  théâtre  du  Vaudeville 

\.  Prologue  —  2.  Choral  des  Enfants  —  3.  Les  Caves  —  4.  Air  anglais  —  S.  Le  Mont  Saint-Bernard. 

(dessin  de  l 'Univers  illustré  par  de  Neuville.) 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


llimaiiclie  19  Juillet  1868. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.   BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES,    B.  JOUVIN, 

P.  LACOME,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  H.  MORENO,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  i   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


IRE-TEXTE 


I.  Histoire  de  l'impression  delà  musique  (3e  article),  J.-B.  Wekeriin.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale, Gdstave  Bertrand.  —  III.  Correspo  idance,  lettre  de  M.  F.  Hérold. — IV.  Les 
Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg,  le  liviet  et  la  partition,  Léon  Leroy.  —  V.  La  musique 
en  Italie,  L.  Delatrb.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHAJNT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
la  mélodie  : 

PURETÉ 
n°  2  des  18  lieder  d'EDMOND  Savart,  poésie  de  Victor  Hugo  ;  suivra  immé- 
diatement :  LA  ROSE  D'ÉRIN,  mélodie  de  J.  Bénédict,  chantée  à  Londres  par 
Mue  Adehna  Patti,  paroles  françaises  de  Tagliafico. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
le  quadrille  l'ABIME,  par  A.  De  Groot,  chef  d'orchestre  du  Vaudeville. 


HISTOIRE  DE  L'IMPRESSION   DE  LA  MUSIQUE 

PRINCIPALEMENT   EN   FRANCE 
PREMIERE  PARTIE. 

VIII 

Pierre  Hautin  ou  Haultin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur  à 
Paris,  dans  la  première  moitié  du  xviB  siècle,  doit  être  considéré 
comme  le  créateur  de  l'impression  de  la  musique  en  France.  On  ignore 
la  date  exacte  de  sa  naissance  ;  quant  à  sa  mort,  M.  Fétis  la  met  à  1580, 
date  qui  me  paraît  douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  Pierre 
Hautin  établit  ses  premiers  poinçons  de  musique  en  1525.  11  grava 
dès  son  début  différentes  grosseurs  de  notes.  La  note  et  les  filets 
(fragment  de  portée)  se  trouvaient  sur  le  même  poinçon,  différant  en 
cela  du  procédé  de  Petrucci,  dont  l'impression  se  faisait  en  deux  fois, 
comme  on  l'a  dit  :  les  portées,  puis  les  notes. 

Les  caractèresde  Hautin  ont  moins  d'élégance  que  ceux  de  Petrucci, 
il  est  vrai  ;  pourtant  ils  se  distinguent  par  une  grande  netteté. 

Dans  le  catalogue  deLottin,  P.  Hautin  n'est  cité  comme  imprimeur 
qu'à'partirde  1549.  Ilétait  natifde  La  Rochelle,  et  parait  être  retourné 
au  lieu  de  sa  naissance  vers  la  fin  de  ses  jours,  d'après  le  titre  des 


deux  Recueils  suivants  :  Jean  Pasquier,  la  lettre  profane  des  chansons 
des  meslanges  d'Orlando,  changée  enlellre  spirituelle  à  quatre,  cinq  et 
huit  parties,  à  La  Rochelle,  Pierre  Haultin,  1575  et  1576.  —  Jean 
Pasquier,  cantique  et  chansons  spirituelles  pour  chanter  soubz  la 
musique  des  chansons  profanes  d'Orlando  de  Lassus  à  quatre  et  cinq 
parties,  à  La  Rochelle,  Pierre  Haultin,  1578. 

Une  édition  des  Psaumes  de  David,  publiée  par  Pierre  Hautin,  porte 
la  date  de  1567,  tandis  que  les  Motets  d'Orlando  de  Lassus  (in-4° 
oblong),  parus  en  1576,  ont  la  signature  de  Robert  Hautin,  fils  du 
précédent,  ce  qui  fait  supposer  que  Pierre  Hautin,  s'étant  établi  à 
La  Rochelle,  avait  cédé  son  établissement  de  Paris  à  son  fils. 

Cet  artiste  habile  (P.  Hautin)  contribua  puissamment  à  répandre 
la  musique  en  France,  à  une  époque  où  l'imprimerie,  quoique  inventée 
depuis  un  demi-siècle,  n'avait  encore  fourni  qu'un  nombre  limité 
d'ouvrages  de  musique  (1)  et  se  trouvait  presqu'à  l'état  d'enfance, 
comparée  aux  progrès  qu'elle  avait  déjà  réalisés  pour  les  lettres. 
Pierre  Hautin  imprimait  non-seulement  avec  ses  caractères  de 
musique,  mais  il  en  vendait  des  assortiments  à  ses  confrères  impri- 
meurs. 

Parmi  cesderniers  on  distingue  surtout  :  Pierre  Attaignant,à  Paris; 
Jacobus  Modernusde  Pirîguento,  à  Lyon  ;  Tylmann  Susato,  à  Anvers. 

La  ville  de  Lyon,  qui  a  toujours  tenu  une  place  importante  dans 
l'imprimerie  dès  son  origine,  possédait,  outre  le  Jacques  Moderne 
que  nous  venons  de  citer,  et  qui  était  compositeur  de  musique  et 
imprimeur  à  la  fois,  Gode froy  et  Marcelin  Beringen,  éditeurs  des  Cin- 
quante psaumes  de  David,  mis  en  musique  par  Bourgeoys  en  1547(2). 
Puis  parut  dans  la  même  ville  Robert  Granjon,  graveur  et  fondeur 
de  caractères,  vers  1572;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Pierre  Atteignant,  artiste  habile  et  laborieux,  sut  faire  valoir  les 
premiers  poinçons  de  Hautin,  en  donnant  au  public  une  suite  nom- 
breuse d'éditions  musicales.  L'une  des  plus  remarquables  est  la  belle 
collection  de  Chansons  musicales  à  quatre  parties,  Paris,  1530,  petit 
in-4°  gothique  (3).  Il  y  a  dix  livres  dans  cette  collection  ;  le  troisième 
et  le  neuviènie  livre  portent  la  date  1529,  le  cinquième  celle  de  1528, 
ce  qui  ferait  croire  que  cet  ouvrage  est  le  même  que  l'édition  de  1527 
citée  par  Brunet. 

Les  différentes  suites  de  ces  chansons  se  vendant  séparément,  tel 
ou  tel  livre  pouvait  s'épuiser  plus  vivement  que  les  autres  ;  on  en  ti- 
rait de  nouveaux  exemplaires  en  changeant  la  date. 

(11  Abstraction  faile  des  publications  de  Petrucci. 

(2)  Ajoutons  à  ces  noms  d'imprimeurs  de  musique  lyonnais  ceux  de  Simon  Gorlier, 
Guillaume  Rouilly,  Thomas  Straton. 

(3)  Tylmann  Susalo,  à  Anvers,  ût  une  coLtafaçon  de  cet  ouïroge  en  1513;  on  voit  que 
les  contrefaçons  belges  ne  datent  pas  d'hier. 
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L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale  de  ces  Chansons  musi- 
cales à  quatre  parties  contient  à  la  fin  un  recueil  de  chansons  à 
quatre  voix,  de  Clément  Janequin,  puis  encore  deux  livres  de 
motets. 

La  plupart  de  ces  chansons  ne  portent  pas  de  nom  d'auteur.  Les 
noms  cités  sont  :  Beaumont  (1),  Claudin,  Consilium,  H.  Le  Eeur- 
teur,  Lupi,  Jennequin,  Jacotin,  R.  Renés  (1),  Passereau,  Dulot  (1), 
Gascogne,  Sohier,  Ph.  Deslouges,  Hesdin,  Ver-mont,  Courtoys,  J.  de 
Bêche  fort  on  Bouche  fort  (1),  Robert  Cochet  (1),  Françoys  (1),  Lybos 
ou  Cybot  (1),  Ysore  ou  Ysoze  (1),  Moulu,  Dorle,  Ducroc  (1),  Mouton. 

A  part  les  nombreux  recueils  de  chansons  édités  par  Attaignant, 
il  y  a  encore  de  lui  un  livre  de  Danceries  à  six  parties,  par  Consi- 
lium, 1543,  petit  in-4°  oblong. 

IX 

Avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  une  large 
parenthèse. 

Dès  le  commencement  de  ce  travail,  le  désir  et  même  l'espoir  de 
retrouver  quelques  anciens  poinçons  de  notes  s'étaient  présentés  à 
mon  esprit  :  en  un  mot,  je  rêvais  uu  témoin  authentique  des  pre- 
miers temps. 

'  11  y  avait  pourtant  de  quoi  se  décourager,  en  lisant,  dans  le  Traité 
de  Foumier  le  Jeune,  la  note  suivante  :  «  Tous  les  poinçons, 
moules  et  matrices  pour  les  notes  de  musique,  achetés  et  rassemblés 
par  les  différents  propriétaires  des  privilèges,  étaient  tellement 
tombés  en  discrédit,  dans  l'esprit  même  de  la  famille  de  M.  Ballard, 
qu'à  la  mort  du  dernier  privilégié,  ces  objets  ont  été  adjugés  pour 
une  somme  au-dessous  de  deux  cents  livres.  » 

Fort  heureusement,  les  Observations  de  MM.  Gando  père  et  fils, 
publiées  en  réponse  au  Traité  de  Fournie)'  le  Jeune,  étaient  là  pour 
me  donner  quelque  espoir.  La  vente  dont  parle  Fournier  le  Jeune 
n'a  dû  se  composer  que  d'anciens  clichés  hors  de  service  et  d'autre 
ferraille. 

Or,  le  dernier  Ballard,  imprimeur,  avait  épousé  Mmc  veuve  Vin- 
chon;  ce  Ballard  est  mort  le  16  octobre  1825.  L'imprimerie  resta  à 
sa  veuve,  qui  continua  d'imprimer,  et  mourut  au  mois  de  novembre 
1829,  laissant  un  fils  de  son  premier  mariage. 

M.  "Vinchon,  peintre  distingué  et  célèbre,  s'occupa  bien  plus  de 
son  art  que  de  l'imprimerie  qu'il  eut  en  héritage  de  sa  mère.  Il 
mourut  en  1855,  après  avoir  cédé  son  établissement  à  MM.  de 
Mourgues  frères,  propriétaires  actuels. 

C'est  là  que  j'allai  frapper. 

Dans  une  première  entrevue,  on  m'assura  qu'il  n'existait  absolu- 
ment rien  des  anciens  caractères  de  musique  des  Ballard,  que  le 
tout  avait  été  vendu  comme  ferraille  et  vieux  cuivre  par  M.  Vinchon 
avant  la  cession  de  son  établissement. 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer,  les  Alsaciens  sont  entêtés  comme  des... 
Bretons.  Je  réitérai  mes  instances  pour  qu'on  fit  des  recherches 
dans  tous  les  coins  et  recoins  de  l'imprimerie.  M.  Charles  de 
Mourgues,  avec  une  grâce  parfaite  que  je  me  plais  à  reconnaître,  voulut 
bien  donner  des  ordres  en  conséquence,  et  ces  recherches  furent 
couronnées  d'un  plein  succès,  car  on  trouva  dans  une  vieille  ar- 
moire deux  sacs  dont  je  vérifiai  le  contenu,  je  reconnus  sans  peine 
les  poinçons  de  Guillaume  Le  Bé,  avec  une  partie  de  ceux  qu'y 
avaient  joints  successivement  la  longue  génération  des  Ballard.  Le 
nombre  de  ces  poinçons  est  de  cinq  à  six  cents.  Les  séries  n'en  sont 
pas  toujours  complètes;  mais,  tels  que,  ce  sont  des  spécimens  cu- 
rieux dont  j'ai  fait  reproduire  les  plus  caractéristiques.  Une  des 
plus  anciennes  de  ces  séries  se  trouvait  enveloppée  dans  un  frag- 
ment du  Roman  de  la  Rose  sur  parchemin,  manuscrit  du  xvc  siècle, 
avec  une  miniature  malheureusement  dégradée.  De  nos  jours  on  y 
regarderait  à  deux  fois  avant  de  se  servir  de  pareilles  enveloppes. 

Il  était  indispensable  d'expliquer  la  provenance  de  ces  spécimens 
dénotes,  que  nous  placerons  en  leurs  lieux  respectifs,  c'est-à-dire 
avec  les  graveurs  auxquels  elles  sont  attribuées  par  Gando,  et  sur  la 
foi  du  procès-verbal  qui  fut  fait  le  30  novembre  1639,  après  le  décès 
de  Pierre  Billard.  Ce  procès- verbal  est  signé  par  Vitré,  imprimeur 
du  Boi  et  du  Clergé  de  France;  Blaisot,  marchand  libraire,   et 

(1)  Nou  cilés  par  M.  Fétls. 


Jacques  Cottin,  fondeur  en  caractères.  Tous  les  noms  des  graveurs 
qui  ont  travaillé  à  la  musique  des  Ballard  y  sont  cités  à  côté  de 
chaque  sorte  de  musique  (1).  On  pourra  comparer  ces  spécimens 
avec  ceux  reproduits  par  Gando  en  1766. 

Guillaume  Le  Bé,  graveur,  fondeur  et  imprimeur,  né  en  1525,  à 
Troyes,  où  son  père  possédait  une  papeterie  assez  importante, 
exerça  son  talent  à  Paris,  entre  les  années  1539  et  1555  (2).  D'après 
ces  deux  dernières  dates,  données  par  Lotlin,  celle  de  1525,  indi- 
quée dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  est  inadmissible 
pour  la  naissance  de  Le  Bé,  puisqu'elle  le  ferait  imprimeur  à  l'âge 
de  quatorze  ans. 

Le  Bé  grava  non-seulement  des  poinçons  pour  les  notes,  en  1510, 
mais  aussi  des  tablatures  de  luth  (3)  en  1544  et  1545.  Il  suivit  en 
cela  le  procédé  inventé  parHautin,  en  faisant  adhérer  à  chaque  note 
ou  signe  musical  leur  fragment  de  portée,  ce  qui  n'exigeait  qu'une 
seule  opération  au  tirage. 

Spécimens  de  Guillaume  Le  Bé. 
A. 


TL 


X  ZZ 


B. 


ËÉ* 


et  pratique  de  M.  Fournier  le  Jeune,  par 
,  m  4°. 
et  des  libraires-imprimeurs  de  Paris,  etc~ 


11)  Observations  sur  le  traité  historiqi 
MM.  Gando  |.è  e  •  L  iils,  Berne  et  Pans,  \1( 

(?)  Catalogue  chronologique  des  librair 
par  Lottm.  Pans,  1789. 

(3)  Tablalure.  —  On  donnait  ce  nnm  à  un  système  de  notation,  appliqua  plus  spéciale- 
ment aux  pîiVes  <ie  hrh,  de  theo'he,  de  guitare,  de  ba-se,  de  vol*',  ein  On  marquai'  sur 
plusieurs  lîsnes  parallèles,  don'  charm  e  reprise  tait  une  des  c  rde  de  l'instrument,  ner- 
laiues  le'lre*  de  l'alptiahet:  l'A  indiquai'  (h  n-rde  à  vide;  'e  B  m>l  qua't  la  pn«e  'u  doigt 
sur  la  première  touche  depuis  le  sillet;  le  C  la  seconde,  ce.  Dictionnaire  île  musique  de 


ird. 


Il  y; 

spécial. 


ût  encore  d'autres  S'gnes  de  tablature,  sur  lesqaels  M.  Gevaërt  prépare  uo  travail 
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La  forme  barbare  des  poinçons  séries  A  et  B,  évasée  aux  deux 
bouts,  nous  induit  à  croire  que  c'était  là  le  premier  essai  de  Le  Bé; 
peut-être  même  ces  poinçons  proviennent-ils  de  P.  Hautin,  l'an- 
tique créateur  des  caractères  de  musique  en  France. 

Les  petits  caractères  des  séries  D  et  E  sont  probablement  posté- 
rieurs à  Guillaume  Le  Bé.  Ce  graveur  établit,  vers  1554  ou  1555,  des 
poinçons  où  les  notes  étaient  isolées,  c'est-à-dire  sans  polices,  ce 
qui  nécessitait  deux  opérations  :  l'impression  des  portées  d'abord, 
puis  celle  des  notes  par  rentrées.  Dans  cette  opération  double,  de  Le 
Bé,  les  portées  elles-mêmes  n'étaient  pas  d'une  seule  pièce,  mais 
formées  par  un  assemblage  de  filets  appelés  cadrais. 

Ce  procédé  devait  être,  à  peu  de  chose  près,  celui  que  nous  avons 
cité  à  propos  du  Psautier  de  Schoffer. 


Caractères  isolés  de  Guillaume  Le  Bé. 


Sv 


t  I  J  f  »  ♦«  ♦  S'J-<3«« 

D'après  Gando,  les  petites  notes  et  les  petits  signes  ci-dessus  doi- 
vent être  attribués  à  Logis  (1);  les  grosses  notes  seulement  sont 
de  Le  Bé  (2). 

Cet  homme  de  talent  fut  choisi  par  François  I"  pour  exécuter  les 
remarquables  caractères  orientaux  qui  ont  servi  aux  impressions  de 
Robert  Etienne.  Philippe  II  le  chargea  également  delà  fonte  des  ca- 
ractères destinés  à  l'impression  de  h  [Bible  polyglotte,  d'Anvers, 
(1569),  confiée  à  C h.  Plantin. 

A  la  mort  de  Garamond,  en  1561,  Guillaume  Le  Bé,  nommé  ar- 

II]  L;i  oole  carrée  de  la  deuxième  ligne  de  ce  spécimen  a  élë  mise  à  l'envers  à  la  repro- 
■du  tioo. 

(2)  Gando,  Observations  sur  le  traité  de  Fournier  le  Jeune,  p.  9. 


bitre  de  l'inventaire  de  cette  superbe  fonderie,  acquit  la  plus  grande 
partie  des  poinçons  et  matrices,  qu'il  ajouta  à  son  fonds.  On 
n'ignore  pas  que  les  Elzevirs  imprimaient  avec  les  caractères  de 
Garamond. 

Guillaume  Le  Bé  mourut  en  1598. 

La  famille  des  Le  Bé  fournit  plusieurs  générations  de  graveurs, 
fondeurs  et  imprimeurs.  Guillaume  Le  Bé  II  succéda  à  son  père  ; 
puis  vinrent  Henri  Le  Bé,  libraire  en  1581  ;  Jacques  Le  Bé,  impri- 
meur en  1610.  Guillaume  Le  Bé  III  exerça  de  1636  à  1685;  il  perfec- 
tionna les  poinçons  de  musique.  A  son  talent  de  graveur  il  joignait 
la  connaissance  des  langues  orientales.  D'après  Chaudon  et  Delan- 
dine.il  donna  ses  soins  à  l'édition  des  Figures  delà  sainte  Bible, ac- 
compagnées de  briefs  discours,  du  libraire  Jean  Leclerc,  son  beau- 
père. 

Sa  veuve  lui  succéda  pour  l'imprimerie,  et  il  y  eut  après  elle  plu- 
sieurs demoiselles  Le  Bé  s'occupant  de  gravure  et  du  commerce  de 
la  librairie. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  Ballard;  constatons,  en  attendant, 
que  Guillaume  Le  Bé  I"  leur  fournit  leurs  premiers  caractères  de 
musique. 


J.-B.  Wekerlin. 


[La  suite  au  prochain  numéro.] 


SEMAINE   THEATRALE 

On  a  voulu  faire  un  trop  grand  événement  du  début  de  MUc  Julia  His- 
son,  au  risque  de  le  compromettre  en  ce  qu'il  a  de  très-légitime  et  de  très- 
remarquable.  Quelques  amis  bruyants  ont  essayé  de  pousser  jusqu'à 
l'ovation  la  surprise  agréable  du  public;  mais  les  amateurs  sérieux  et  la 
foule  impartiale  sont  restés  en  deçà. 

M"6  Julia  Hisson  a  vingt-deux  ans,  disent  les  uns,  moins  de  vingt  ans, 
disent  les  autres,  et  ceux-ci  doivent  avoir  raison;  c'est  une  fort  belle  per- 
sonne, taillée  en  statue  antique.  Sa  voix  est  d'un  timbre  généreux  et  puis- 
sant... Maintenant,  si  l'on  veut  continuer  l'éloge  sans  restriction,  il  faut 
passer  à  l'art  du  geste,  de  la  démarche,  de  l'attitude  qui  promet  une  tra- 
gédienne lyrique.  Le  sentiment  dramatique  lui  semble  aussi  très-naturel  ; 
même  il  est  très-intense  par  moment;  il  fait  illusion  sur  les  mérites  du 
chant  proprement  dit,  qui  est,  je  dois  le  dire,  le  côté  le  moins  brillant  de 
ce  jeune  talent. 

Au  moins  telle  a  été  l'impression  de  celte  première  soirée.  II  va  sans 
dire  que  nous  tenons  compte  de  l'émotion  inévitable  d'un  tout  premier 
début. 

Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'entendre  Mlle  Hisson  aux  exercices  des 
cours  de  M.  Wartel,  nous  affirment  qu'elle  vocalise  et  qu'elle  phrase 
dans  le  meilleur  style,  et  qu'elle  exécute  d'une  façon  particulièrement  re- 
marquable les  anciens  solfèges  du  Conservatoire.  Nous  voulons  bien  le 
croire,  mais  ce  n'est  pas  celte  fois  que  le  public  aura  pu  le  constater. 

Très-rassuré,  à  l'heure  qu'il  est,  sur  la  splendeur  vocale  et  sur  la  voca- 
tion dramatique  de  Mllc  Hisson,  je  voudrais  la  voir  regarder  en  arrière, 
du  haut  de  son  ambuion  et  de  son  premier  succès  surfait,  et  se  préoccu- 
per très  sérieusement  de  compléter  ses  études  vocales. 

Je  sais  bien  que  les  professeurs  ne  lui  ont  pas  manqué  ;  elle  a  travaillé 
quelque  temps  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Ch.  Battaille,  puis 
avec  l'excellent  maître  de  MUc  Trebelli  et  de  Mlle  Nilsson,  M.  Wartel, 
chez  qui  M.  Perrin  l'entendit  et  décida  l'engagement  ;  puis  enfin  comme 
élève  de  l'Opéra,  depuis  novembre  dernier.  Mais  les  professeurs  en  gé- 
néral sont  aussi  pressés  que  les  élèves,  et  quand  l'effet  semble  assuré,  ils 
s'imaginent  volontiers  que  l'art  est  suffisant.  J'en  suis  toujours  pour  ce 
que  j'ai  dit,  et  salue  d'ailleurs  le  début  de  M110  Hisson  comme  un  début 
plein  de  belles  promesses  à  demi  réalisées. 

Le  jeune  baryton  Devoyod  continuait  ses  débuts  dans  le  rOIe  du  comte 
de  Luna.  Il  a  réussi  comme  chanteur  et  comme  comédien  Morère  est  bien 
fatigué,  et  pourtant  c'est  presque  un  nouveau  à  la  scène!  Encore  une  vic- 
time des  culiures  hâtives,  des  études  d!à  peu  près! 

M™  Marie  Sass  s'est  mise  à  l'élude  du  rôle  d'Armide. 

Il  est  question  aussi  d'une  reprise  de  Lucie,  non  plus  en  lever  de  ri- 
deau et  par  fragments,  mais  comme  fonds  de  spectacle.  M110  Battu  retour- 
nerait à  ce  beau  rôle  qu'elle  chantait  d'une  façon  si  remarquable  au 
Théâtre-Italien. 

L'Opéra-Comiqce  a  remis  au  répertoire  la  parlitionnette-bouffe  du  Doc- 
teur Mirobolant,  avec  Courderc  pour  principal  interprète.  Ce  charmant 
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ouvrage  de  M.  Eugène  Gaulier,  a  retrouvé  tout  son  franc  succès  d'autre- 
fois. De  son  côté,  M1""  Galli-Marié  a  reparu  dans  la  Servante  maîtresse,  de 
Pergolèse,  et  nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  reprise  de  Galalhée,  pour 
les  débuts  de  Mmo  Sallard,  artiste  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à 
Bruxelles. 

La  reine  de  Mohély  a  assisté  lundi  soir  à  une  belle  représentation 
iïHerculanum,  à  l'Opéra.  Elle  n'avait  pas  voulu  occuper  la  loge  de  service; 
on  lui  a  donné  la  baignoire  n°  10.  dont  M.  Fould  était  titulaire. 

La  même  Majesté  était  vendredi  àl'OpÉRA-COMiQUE.La  représentation  se 
composait  des  Dragons  de  Villars. 

La  grande  tournée  delà  Comédie-Française  en  province  est  commencée. 
C'est  M.  Edouard  Thierry  qui  la  dirige  en  personne  ;  sa  troupe  voyageuse 
se  compose  des  artistes  suivants  : 

Delaunay,  Maubant,  Got,  Coquelia  aîné,  Lafontaine,  Talbot,  Barré,  Garraud, 
Masset,  Coquelin  cadet  ;  Mmes  Favart,  Guyon,  Victoria  Lafontaine,  Royer,  Dinah 
Félix. 

Voici,  selon  toutes  probabilités,  l'itinéraire  qui  sera  suivi  : 

Le  15  courant  était  le  jour  du  départ. 

Le  16,  on  était  à  Dijon,  où,  par  une  heureuse  rencontre,  sont  nés  Mmes  Favart, 
Guyon,  Ro\er  et  M  Barré.  On  y  a  joué  le  Misanthrope,  un  fragment  de  la  Métro- 
manie  de  Piron,  qui,  lui  aussi,  naquit  à  Dijon  ;  ce  fragment  est  la  scène  célèbre 
entre  Baliveau  et  Damis,  au  troisième  acte.  On  a  joué,  en  outre,  les  Fourberies  de 
Scapin. 

Le  17,  ça  dû  être  le  tour  de  Paul  Forestier  et  de  la  Nuit  d'octobre. 

De  Dijon,  la  troupe  se  rendra  à  Lyon  et  y  séjournera  quatre  jours,  18,  19,  20 
et  21.  De  Lyon,  pmb  iblrment,  on  ira  a  Toulon,  pui-  certuin&ment  à  Marseille.  La 
municipalité  de  Nîmes  n'a  point  encore  fait  de  réponte.  On  se  rendra  ensuite  à 
Montpellier,  puis  à  Toulouse,  si  la  réponse  attendue  est  affirmative.  On  n'ira  pas 
à  Bordeaux,  le  théâtre  se  trouvant  loué  pour  les  représentations  d'une  féerie. 
Appelée  très-instamment  à  Poitiers  età  Orléans,  la  foupe  de  la  Comédie-Française 
tâchera  de  se  rendre  dans  ces  deux  villes.  On  finira  par  Nantes  et  par  Tours. 

Régnier  ira  deux  jours  à  Vichy,  pour  y  donner  des  représentations.  Il  en  sera 
de  même  de  Rressant  et  de  Febvre. 

MmB  Madeleine  Brohan  est  engagée  à  Bade. 

M"e  Bonval  est  retenue  à  Paris  par  une  indisposition. 

Mlle  Dubois  passera  l'été  chez  elle,  à  la  campagne. 

Aucun  artiste  faisant  partie  de  la  troupe  qui  va  parcourir  les  départements 
n'avait  contracté  d'engagement  nulle  part. 

La  Comédie-Française  qui,  peut-être  en  aurait  eu  le  droit,  n'a  donc  eu  à 
rompre  aucun  engagement  ni  à  payer  aucun  dédit. 

Le  Gymnase  a  donné  deux  premières  représentations,  jeudi ,  au  béné- 
fice d'un  artiste.  Celait  d'abord  une  petite  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  de  Lhéris,  auteur  peu  connu  de  la  génération  nouvelle,  mais  assez 
estimé,  me  dit-on,  par  nos  pères  :  Les  maris  sont  esclaves,  tel  est  le  litre 
de  son  nouvel  ouvrage  qui  fut,  dit-on,  rimé  et  qu'il  a  remis  en  prose 
pour  en  rajeunir  la  physionomie  I  La  pièce  est  bien  conçue,  bien  menée, 
et  l'esprit  de  délail  n'y  fait  pas  défaut.  Landrol,  Nertann  et  Victorin  y  ont 
particulièrement  été  remarqués. 

L'autre  comédie,  les  Souliers  de  bal,  est  de  M.  Octave  Gastineau;  celle- 
ci  est  d'un  esprit  tout  neuf  et  l'idée  en  est  très-originale.  Elle  est  jouée 
par  deux  femmes  seulement  :  M™e  Pasca  qui  est  venue  bravement,  et  de  sa 
Voix  la  plus  mâle,  annoncer  le  nom  de  l'auteur,  el  la  jolie  Mlle  Massin. 

M110  Marimon,  que  nous  avons  trop  rarement  l'occasion  d'applaudir  à 
Paris,  Sarasale  le  jeune  maître  violoniste,  Alfred  Audran,  fils  de  l'ancien 
ténor  d'opéra-comique  et  lui-même  ténorino-bouffe,  ont  fait  les  honneurs 
d'un  intermède  musical  intercalé  entre  ces  deux  comédies. 

Après  l'Abîme,  le  Vaudeville  reprendra  la  Papillonne,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Victorien  Sardou. 

M1,e  Fai-gtieil,  dit  M.  Leguevel  de  la  Combe,  fera  sa  rentrée  dans  le  rôle 
créé  au  Théâtre-Français  par  Mlle  Fix.  Cette  reprise  n'aura  pourtant  lieu 
qu'en  septembre  et  précédera  la  grande  pièce  en  quatre  actes  que  l'auteur 
de  la  Famille  Benoîlon  a  promis  de  livrer  à  M.  Harmant  vers  le  1"  octobre. 

On  fait  un  grand  mystère  du  tilre,  mais  quelques  indiscrets  le  murmu- 
rent tout  bas,  bien  bas.  Je  vous  le  souffle  sous  toutes  réserves.. .les  Femmes 
du  monde. 

Cet  ouvrage  sera  le  dernier  qu'on  représentera  dans  la  salle  de  la  place 
de  la  Bourse.  Immédiatement  après  aura  lieu  le  grand  déménagement. 

C'est  donc  à  peu  près  vers  le  1er  février  que  le  nouveau  Vaudeville  ou- 
vrira ses  portes  au  public  par  un  spectacle  coupé,  composé  de  qualre 
petites  pièces  d'un  genre  différent. 

Demain,  les  Variétés  reprennent  la  Belle  Hélène. 

Après-demain  le  Palais-Royal  changera  aussi  son  affiche.  Lacombe 
débutera  dans  une  comédie  nouvelle. 

Les  affaires  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  n'ont  été  régulière- 
ment terminées  que  le  14  juillet  entre  la  Société  Parisienne,  le 
syndic  et  les  propriétaires  de  la  salle,  et  le  surlendemain,  16  juillet, 
M.  Raphaël  Félix,  directeur  du  théâtre  royal  de  Saint-James,  à  Londres, 
signait  avec  la  Sociélé  Parisienne  le  bail  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  pour  vingt  années.  Un  drame  de  Mmc  Sand  ferait  les  honneurs  de 
la  réouverture,  fixée  au  1er  septembre. 

La  Gaité  reprend  les  Fugitifs,  et  le  Chatelet  les  Pirates  de  la  Savane. 

Voici  les  noms  des  artistes  dès  à  présent  engagés  aux  Bouffes-Parisiens 


par  M.  Jules  Noriac,  qui  s'occupe  avec  le  plus  grand  soin  de  la  formation 
de  sa  troupe  : 
MM.  Désiré,  —  Berlhelier,  —Bonnet,—  Nathan, —  Aurèle,—  Audran, 

—  Barnolt,  —  Daniel,  —  Montbars, —  Poirier,  —  Mousseaux,  —  Debeer, 

—  Dublex,  —  Pauly,  —  Guyard,  —  etc.,  etc. 

Mmes  Schneider,  —  Thierret,  —  Fonli, —  Périer,  —  Castello,  —  Gilbert, 
— -Berger,  —  Dalbert,  —  Cap,  —  Deneux,  —  Henry,  —  Marie  Petit,  — 
Gayer,  —  Sergent  lte,  —  Sergent  2e,  —  Leduc,  —  ele  ,  etc. 

Le  spectacle  de  réouverture  sera  composé  d'une  pièce  nouvelle  en 
deux  actes,  d'Offenbach,  paroles  de  MM.  Nuitter  et  Tréfeu  ;  de  VArche- 
Marion,  un  acte  de  M.  Albéric  Second,  musique  de  M.  Adolphe  Nibelle, 
et  d'une  pièce  du  répertoire. 

Les  lecteurs  du  Ménestrel  ne  nous  en  voudront  pas  de  terminer  cette 
revue  de  la  semaine  par  l'inléressant  programme  des  engagements  déjà 
faits  par  M.Bagier,  pour  la  saison  italienne  1867-1868.  Ce  beau  progamme, 
que  nous  croyons  pouvoir  donner  comme  officiel,  bien  avant  l'heure, 
pourra  cependant  se  compléter  encore  d'une  étoile  ou  deux,  car  on  assure 
que  si  Mme  Alboni  dit  toujours  non,  M"16  Carvalho  pourrait  bien  dire  oui. 
Cela  dépendra  de  l'avenir  réservé  par  la  liquidation  Carvalho  au  théâtre 
de  la  Renaissance. 

Prime  donne. 
Mmes  Adelina  Patti.  Mmes  Gabrielle  Krauss. 

lima  de  Murska.  Lella  Ricci. 

Leonora  Grossi.  Patroc'0  Rosello. 

Erneslina  Urban  (mime). 


MM.  Enrico  Tamberlick. 
Erneslo  Nicolini. 


Tenori. 

MM.  Gaetano  Fraschini. 
Ernesto  Palermi. 
Giovanni  Ubaldi. 


MM.  Enrico  Délie  Sedie. 
Napoleone  Verger. 


MM.  Giuseppe  Ciampi. 
Luigi  Zimelli. 


Baritoni. 

MM.  Francesco  Steller. 
Fernando  Agnesi. 

Bassi  e  Buffi. 

MM.  Cari  Wallenreiter. 
Mercuriali. 
Francesco  Fallar. 
Mm<!  lima  de  Murska,  prima  donna  du  théâtre  impérial  de  Vienne,  est 
la  Patti  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  ;  elle  a  chanté  deux  saisons  à 
Londres  avec  succès.  Quant  à  Mllc  Lella  Ricci,  c'est  la  fille  et  nièce  des 
frères  Ricci,  les  auteurs  de  Crispino.  Cette  jeune  artiste,  dont  on  vante  la 
beauté,  serait  également  douée  d'une  belle  et  fraîche  voix,  déjà  rompue  à 
toutes  les   difficultés  d'exécution.  Les  principaux  théâtres  d'Italie  l'ont 
saluée  de  leurs  meilleurs  bravos.  —  Voilà  deux  piquants  débuts  en 
perspective. 

Gustave  Bertrand. 


CORRESPONDANCE 


A  M.  J.-L.  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel. 

Paris,  le  14  juillet  1868. 
Cher  Monsieur, 

Dans  le  dernier  Ménestrel,  à  propos  du  nouveau  règlement  des  droits 
d'auteur  à  l'Opéra-Comique,  votre  collaborateur,  M.  Moreno,  m'attribue 
—  dans  les  termes  d'ailleurs  les  plus  obligeants  —  une  opinion  qui  diffère 
trop-  de  celle  que  j'ai  réellement  exprimée  devant  quelques  amis,  pour 
que  je  ne  vous  demande  pas  une  toute  petite  rectification. 

Selon  votre  collaborateur,  j'aurais  manifesté  la  crainle  que  le  rétablis- 
sement des  droits  d'auteur  de  mon  père,  tombés  dans  le  domaine  public 
depuis  vingt-Cinq  ans,  ne  fût  pour  ses  œuvres  une  cause  de  délaissement. 

Non,  je  n'ai  pas  dit  cela  et,  pas  plus  que  M.  Moreno,  je  ne  pense  que 
Zampa  et  le  Pré-aux-Clercs  puissent  perdre  aujourd'hui  le  rang  qu'ils 
occupent  dans  l'art  et  au  théâtre.  Ce  que  j'ai  dit,  ce  que  je  pense,  le  voici: 
C'est  que  si  la  suppression  des  droits  d'auteur  de  mon  père  devait  faire 
donner  ses  œuvres  au  public  plus  souvent  ou  à  meilleur  marché,  je  serais 
le  premier  à  m'en  réjouir.  L'intérêt  de  celte  chère  gloire  est  le  premier 
pour  moi.  J'ai  dit  encore,  quand  il  s'est  agi,  à  certaines  époques,  de  ré- 
clamer pour  les  œuvres  de  mon  père  une  restitution  de  droits  dont,  pour 
des  causes  diverses,  toules  les  œuvres  du  domaine  public  n'auraient  pu 
obtenir  le  bénéfice,  que  celle  sorte  d'inégalité,  toute  profitable  qu'elle 
m'eût  été,  me  répugnait.  Mais  il  y  a  loin  de  ces  opinions,  vous  le  voyez,  à 
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ne  pas  accepter  avec  une  vive  satisfaction  le  rétablissement  de  ces  droits 
dans  des  conditions  d'égalité  complète,  —  ou,  surtout,  à  redouter  pour  la 
musique  de  mon  père  une  concurrence  qu'elle  a  su,  ce  me  semble,  assez 
vaillamment  soutenir! 

Je  parierais  volontiers  que  le  rétablissement  des  droits  du  Pré-aux- 
Clercs,  par  exemple,  ne  relardera  pas  d'une  semaine  le  jour  de  sa  millième 
représentation  :  jour  qu'on  peut  maintenant  prévoir  sans  outrecuidance, 
puisque  nous  en  sommes  à  la  936e. 

Pardon  d'une  si  longue  lettre  pour  si  peu  de  chose,  et  merci  à  votre  col- 
laborateur, et  à  vous,  cher  Monsieur,  de  ce  que  vous  n'avez  jamais  cessé 
de  penser  et  de  dire  de  l'auteur  de  Zampa. 
Votre  bien  dévoué, 

F.  Hërold. 


LES  MAITRES  CHANTEURS  DE  NUREMBERG 

Opéra  en  trois  actes  cl  quatre  tableaux 

DE 

RICHARD     WAGNER 

LE    LIVRET    -    LA    PARTITION 

DEUXIÈME    ARTICLE  l1) 
I 

Dans  un  premier  article,  je  me  suis  attaché  surtout,  pour  les  motifs 
que  j'ai  énoncés,  à  mettre  en  lumière  la  trame  dramatique  de  la  nouvelle 
œuvre  de  Wagner,  afin  de  bien  établir  les  différences  essentielles  qui ,  au 
point  de  vue  du  caractère  général,  séparent  l'opéra  en  Maîtres  Chanteurs 
de  ce  monde  liquidaire  où  l'auteur  des  Niebelungen  avait  jusqu'alors 
puisé  les  sujets  de  presque  tous  ses  ouvrages. 

J'aborde  aujourd'hui  lecûté  de  la  nouvelle  création  de  Wagner  qui,  je 
l'ai  dit,  intéresse  plus  particulièrement  le  public  et  les  musiciens  français. 
Car,  tandis  que  l'Allemagne  littéraire  admire  volontiers,  chez  le  célèbre 
novateur,  l'écrivain,  le  poëte,  l'historien  et  le  linguiste,  la  France  — 
qui  a  d'assez  bonnes  raisons  pour  cela  —  ne  voit  guère  d'autre  artiste  en 
lui  que  le  musicien  :  celui-là  seul  attire  son  attention. 

Je  pourrais  ajouter  que  parmi  les  musiciens  français  assez  gagnés  à  la 
cause  de  Wagner  —  ou  simplement  assez  curieux  —  pour  avoir  déjà  fait 
l'emplette  de  celle  vaste  et  coûteuse  partition,  et  l'avoir  scrutée  minutieu- 
sement de  bout  en  bout,  il  ne  s'en  trouve  probablement  qu'un  très-petit 
nombre  capable  de  suivre  en  même  temps  le  texte  poétique  et  le  texte  mu- 
sical. Par  cette  excellente  raison,  je  le  répète,  la  valeur  littéraire  de 
l'œuvre  échappe  entièrement  à  la  plupart;  et  ils  s'en  consolent  dans  cette 
hypothèse,  un  peu  risquée  d'ailleurs,  que  si  les  vers  de  Wagner  sont  de 
la  force  de  ceux  de  la  grande  masse  des  livrets  français,  c'est  encore  une 
bonne  fortune  de  n'en  pas  comprendre  un  traître  mot. 

Pour  le  dire  en  passant,  je  sais  beaucoup  d'Allemands  —  surtout  des 
amis  de  Wagner  —  qui  ont  grand'peine  à  concevoir  que  les  Français, 
ignorant  la  langue  en  usage  au  delà  du  Rhin  —  et  ceux-là  sont  terrible- 
ment nombreux  —  puissent  suivre  avec  quelque  intérêt  l'exécution  d'un 
opéra  de  leur  célèbre  compatriote.  Quelques-uns  sont  même  tentés  de 
croire  que  les  Français  dont  je  parle  sont  condamnés  à  n'apprécier  qu'une 
partie  de  la  valeur  musicale  de  l'œuvre.  Aussi  quand  nous  applaudissons 
au  théâtre  une  scène  de  Wagner,  certains  Allemands  semblent  nous  dire  : 
—  Que  serait-ce  donc  si  vous  compreniez  les  paroles  I 
En  un  mot,  autant  le  public,  en  France,  se  montre  indifférent  —  sou- 
vent à  bon  droit  malheureusement  —  à  l'égard  du  texte  des  livrets,  autant 
les  Allemands,  quand  il  s'agit  de  Wagner,  se  font  un  devoir  de' traiter  le 
poëte  et  le  musicien  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

Si  l'on  envisage  la  question  au  point  de  vue  des  principes  qui  for- 
ment la  base,  le  point  de  départ  des  conceptions  de  Wagner,  les  Alle- 
mands sont  incontestablement  dans  le  vrai.  Mais  dans  la  pratique  des 
choses,  il  en  est  autrement.  Je  suis  loin  de  partager  la  traditionnelle  et 
regrettable  indifférence  des  premiers,  quant  au  mérite  littéraire  d'un  li- 
vret ;  mais,  sans  pour  cela  me  flatter  de  connaître  la  langue  de  Schiller 
aussi  bien  que  M.  de  Bismarck,  je  ne  suis  pas  moins  loin  de  souscrire  aux 
exigences  des  Allemands  :  Wagner  musicien  domine  Wagner  poëte,  de 
toute  la  distance  qu'il  y  a  du  génie  au  talent. 

!lj  Voir  le  Mcnestril du  12  juillet. 


II 

Si  le  lecteur  veut  bien  songer  que  la  partition  —  piano  et  chant  —  des 
Meistersinger  ne  c  ompte  pas  moins  de  400  pages,  il  comprendra  aisé- 
ment que  ,  eu  égard  au  cadre  du  Ménestrel,  et  bien  que  l'espace  ne  me 
soit  pas  plus  mesuré  ici  que  ma  liberté  d'appréciation  ,  le  lecteur  com- 
prendra, dis-je,  que  l'analyse  de  cette  partition  doive  se  renfermer  dans  des 
limites  à  peu  près  déterminées.  Je  m'en  tiendrai  donc  —  et  c'est  d'ailleurs 
Timportant,  je  crois,  —  à  ce  que  l'on  peut  appeler  les  grandes  lignes  ar- 
chitecturales de  cet  édifice  musical ,  sans  rien  négliger  toutefois  des  élé- 
ments essentiels  et  caractéristiques  de  la  nouvelle  partition. 

Dès  l'abord  ,  nous  sommes  en  face  d'une  page  capitale  qui  mérite  une 
attention  toute  particulière  :  j'ai  indiqué  l'ouverture. 

Ce  magnifique  morceau  symphonique  a  une  importance  considérable, 
non  par  son  étendue,  — l'ouverture  du  Tannhauser  est  sensiblement  plus 
longue,  —mais  parce  qu'elle  porte  un  reflet  éclatant  et  complet  de  l'œuvre 
auquel  elle  sert  de  majestueux  frontispice. 

Le  premier  mouvement  —  en  ut  majeur  —  de  cette  ouverture  est  l'en- 
tière reproduction  de  la  marche  solennelle  par  laquelle  débute  la  scène 
du  concours  de  la  St-Jean,  au  4e  et  dernier  tableau.  Cette  marche,  d'un 
style  large,  d'une  allure  fière  et  puissante ,  est  accompagnée  d'un  contre- 
point très-nourri  sur  lequel  le  motif  principal  semble  reposer  comme  sur 
de  formidables  assises.  On  se  sent  déjà  iransporté  au  milieu  de  la  vieille 
Franconie  ;  on  entrevoit  le  cortège  des  graves  doyens  des  maîtres  chan- 
teurs, gardiens  rigides  des  traditions  séculaires  de  la  corporation. 

Celte  page  imposante  ne  ressemble  nullement  aux  deux  autres  marches 
—  aujourd'hui  bien  connues  à  Paris  —  du  Tannhauser  et  de  Lohengrin. 
Mais  il  suffit  d'avoir  entendu  une  fois  la  Huldigungs-Marsch  (marche- 
hommage)  du  même  auteur,  dédiée  au  jeune  roi  de  Bavière,  et  composée 
il  y  a  quatre  ans,  par  Wagner,  pour  se  convaincre  que  le  dernier  tableau 
des  Maîtres  Chanteurs  était  terminé  depuis  peu,  quand  Wagner  adressa 
cet  hommage  à  son  royal  prolecteur. 

Dans  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  un  peu  avant  l'apparition  du 
second  thème,  —  qui  sera  le  morceau  triomphal  de  Walther,  —  on  re- 
marque une  superbe  péroraison  de  la  marche  :  ici,  la  phrase,  poursuivant 
son  mouvement  ascendant  et  s'élargissant  de  plus  en  plus,  avec  un 
rhylhme  qui  s'accenlue  dans  la  même  proportion,  est  en  quelque  sorte 
éperonnéc  par  une  succession  de  retards  et  de  septièmes  majeures  et  mi- 
neures ;  puis,  à  mesure  qu'approche  le  point  culminant  de  la  phrase,  la 
sonorité  instrumentale  augmente  d'intensité,  jusqu'au  moment  où  la  ca- 
dence terminale  s'achève  sur  un  trille  d'une  véhémence  et  d'un  effet 
extraordinaires.  Cette  phrase  ascendante  est  un  chant  de  sublime  enthou- 
siasme ;  c'est  le  mot  de  Faust  : 

Viens,  élève-toi  vers  de  plus  hautes  sphères. 

A  partir  de  cet  épisode  musical,  d'une  puissance  de  jet  incomparable, 
nous  quittons  pour  quelque  temps  les  espaces  lumineux  où  nous  avait 
emportés  le  compositeur  ;  à  ce  moment,  le  chef  d'orchestre  doit  redoubler 
de  vigilance  et  de  précision,  en  même  temps  que  l'auditeur  prêtera  toute 
son  attention  à  ce  qui  va  surgir  des  profondeurs  de  l'orchestre.  Je  dirai 
plus  :  si  vous  n'avez  pas  l'oreille  quelque  peu  musicale,  résignez-vous  à 
ne  saisir  que  très-imparfaitement,  la  première  fois  au  moins,  le  curieux 
dialogue  qui  se  prépare  :  car  deux  thèmes  très-différents  vont  paraître 
simultanément  pour  se  développer  dans  de  continuels  enlacements. 

Le  premier  de  ces  thèmes,  —  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  —  est  l'air  que 
chaniera  Walther  dans  la  scène  du  concours,  au  dernier  tableau,  et  qui 
lui  vaudra  tout  à  la  fois  la  couronne  de  vainqueur  et  la  main  d'Éva;  le 
second  thème  —  par  un  choix  original  —  est  au  contraire  le  morceau 
qui  fera  échouer  le  même  Walther  dans  son  premier  examen. 

Après  ce  dialogue,  qui  se  prolonge  pendant  vingt-cinq  mesures,  le  ta- 
bleau change  de  nouveau  :  le  premier  motif  en  ut  majeur  reparaît  dans 
le  ton  de  mi  bémol,  en  forme  de  fugue,  cette  fois,  et  entremêlé,  çà  el  là,  de 
réminiscences  dudialogue  précédent. Nous  sommes  dans  le  fortdel'ouver- 
ture  :  à  ces  courts  fragments  de  thèmes  qui  surgissent,  emportés  bientôt 
dans  le  mouvement  de  la  fugue,  au  crescendo  qui  gronde  et  s'anime  rapi- 
dement, aux  rhythmes  qui  s'entrechoquent  avec  une  impétuosité  toujours 
croissante,  on  pressent  une  explosion  prochaine.  En  effet,  au  bout  de 
trente  mesures  de  celle  course  effrénée,  un  fortissimo  éclate  sur  l'accord 
de  septième  de  dominante  du  ton  de  sol  majeur,  lequel  accord  se  déploie 
sur  toute  l'échelle  orchestrale,  moins  les  basses  qui  font  entendre  un  sol 
pédale  destiné  à  ramener  la  tonalité  primitive  d'ut  majeur,  à  la  suite  d'un 
diminuendo  rappelant  celui  qui  précède  le  retour  du  chœur  des  Pèlerins, 
à  la  fin  de  l'ouverture  du  Tannhauser.  Enfin  nous  arrivons  à  la 
coda ,  où  se  reproduisent  tous  les  thèmes  et  les  rhythmes  employés 
jusque-là.  Cette  coda,  qui  débute,  dans  un  pianissimo,  par  l'air  triom- 
phal de  Walther,  pour  se  terminer,  dans  le  tutti,  par  la  marche  du  com- 
mencement, est  une  page  monumentale.  Nous  y  retrouvons,  au  moment 
du  fortissimo  final,  le  fameux  trille  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  et  qui 
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s'épanouit  alors  en  gravissant  les  degrés  d'un  accord  de  neuvième  majeure. 
Je  ne  crains  pas  de  comparer  celle  dernière  partie  de  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs  à  la  marche  finale  de  la  symphonie  en  ut  mineur,-  de 
Beethoven.  Cela  est  prodigieusement  beau. 

"je  me  hâte  d'ajouter  que,  pour  être,  au  premier  abord,  d'un  effet  moins 
saisissant  à  coup  sûr,  les  autres  parties  de  l'ouverture  deWagner  me  sem- 
blent dignes  d'une  aussi  vive  admiration.  Seulement  je  déclare  que  tout 
chef  d'orchestre  qui  n'aura  pas  sous  sa  direction  des  exécutants  éprouvés, 
fera  sagement  de  borner  sa  curiosité  à  la  lecture  de  la  partition  ;  encore 
sera-t-il  nécessaire  qu'il  possède  les  étonnantes  facultés  d'un  Camille  Saint- 
Saëns  ou  d'un  Georges  Bizet.  J'ai  vu  des  musiciens  très-eslimables  s'éga- 
rer complètement  dans  les  enchevêtrements  du  milieu.  L'un  d'eux,  qui 
n'en  voulait  pas  avoir  le  démenti,  s'est  même  écrié  :  «  —  Si  cela  est  de  la 
musique,  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  musicien  !  »  —  Cela  en  est,  cepen- 
dant, mon  cher  Monsieur,  et  de  la  bonne,  je  vous  en  réponds  ;  et  vous  en 
aurez  la  preuve,  à  Paris  même,  peut-être  plus  tût  que  vous  ne  pensez.  J'en 
appelle  d'ailleurs  aux  applaudissements  frénétiques  et  unanimes  qui,  au 
théâtre  de  Munich,  ont  salué  cette  première  page  du  nouvel  opéra  de 
Wagner. 

Je  l'ai  dit,  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  par  l'exposition  des  thè- 
mes et  les  procédés  symphoniques,  est,  dans  le  sens  précis  du  terme,  une 
complète  préface  de  la  partition;  cela  explique  l'étendue  des  observations 
auxquelles  je  me  suis  arrêté.  Je  me  bornerai  maintenant,  pour  les  raisons 
que  j'ai  indiquées  en  commençant,  aux  traits  généraux  des  trois  actes  qui 
suivent. 

III. 

Dans  le  premier  acte,  je  signalerai  le  chœur  des  élèves,  les  pupilles  de 
la  corporation,  devisant,  avec  la  pétulante  gaieté  de  leur  âge,  sur  le  résultat 
probable  de  l'examen  qui  se  prépare  :  —  l'examen  de  Walther.  Cela  est 
d'une  jeunesse  et  d'une  vivacité  charmantes.  On  se  demande,  en  entendant 
ce  chœur  étincelant  de  verve,  si  c'est  bien  l'auteur  de  Tristan  qui  a  écrit 
ces  motifs  si  frais  et  si  alertes.  —  Après  ce  chœur,  vient  la  scène  des  Maî- 
tres Chanteurs,  réunis  solennellement  pour  recevoir  la  déclaration  du  bi- 
joutier Pogner,  déclaration  relative  au  mariage  de  sa  fille  Eva.  —En  par- 
lant du  livret,  j'ai  exprimé  le  regret  que  le  bonhomme  fit  tant  de  cérémo- 
nies pour  annoncer  sa  résolution.  Mais,  si  l'on  oublie  un  instant  le  bijou- 
tier, pour  n'écouter  que  le  délicieux  babil  de  l'orchestre,  —  et  surtout  les 
élégantes  arabesques  des  violons,  —  on  est  bien  près  de  pardonner  au  père 
Pogner  ses  interminables  réflexions. 

Mais  voici  bientôt  après,  la  perle  mélodique  du  premier  acte.  C'est  la  ro- 
mance de  Walther  :  «  Am  stillen  Herd,  »  (Auprès  du  tranquille  foyer). 
Je  ne  sais  rien  de  plus  suave,  de  plus  exquis,  que  celte  phrase;  jamais, 
dans  le  genre  doux  et  mélancolique,  Wagner  n'a  rien  écrit  de  pareil. 
D'ailleurs,  toute  la  scène  suivante,  qui  n'est  que  le  développement  de  cette 
même  phrase,  est  un  pur  chef-d'œuvre;  elle  désarmerait,  j'en  suis  sûr,  les 
plus  farouches  adversaires  do  Wagner. 

^  J'en  dirais  autant  de  la  scène  de  l'examen  et  du  finale  du  premier  acte, 
n'était  l'étendue  de  ces  morceaux  pour  la  coupe  desquels  l'auteur  n'a  peut- 
être  pas  su  se  renfermer  dans  une  juste  mesure.  Il  y  a  cependant,  là  encore, 
un  superbe  crescendo  :  Walther,  furieux  des  critiques  de  Sixlus  Beck- 
messer,  relatives  à  son  morceau  d'examen,  est  en  butte  aux  railleries  des 
élèves.  Convaincu  du  mérite  de  son  morceau,  il  en  reprend  le  motif  sur 
un  ton  de  plus  en  plus  animé,  pendant  que  lesjeunesgens,  reprenant,  eux 
aussi,  leur  chœur  caractéristique,  rient  de  plus  en  plus  fort  des  protesta- 
tions du  chevalier. 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  sauf  réserve,  quant  à  la  question  de 
durée,  ce  morceau  d'ensemble,  auquel  les  maîtres  chanteurs  prennent 
part  à  leur  tour,  est  traité  de  main  de  maître. 

Si  la  plupart  des  scènes  du  2e  acte  restaient  dans  les  limites  que  sem- 
ble leur  assigner  leur  importance  relative,  je  ne  verrais  rien,  absolument 
rien  à  y  reprendre.  Et  même  si,  n'écoutant  que  mes  prédilections  de  mu- 
sicien, je  me  laissais  dominer  par  le  charme  constant  de  celte  symphonie 
d'une  heure,  dans  laquelle  toutes  les  cordes  vibrent  tour  à  tour,  je  crois 
que  j'accepterais  tel  quel  le  2e  acte  des  Maîtres  Chanteurs.  En  tous 
cas,  il  faudrait  citer  comme  des  pages  achevées  le  duo  d'Eva  et  de 
Hans  Sachs,  et  le  chœur  de  la  dispute.  Mélodie,  harmonie,  dialogue  des 
voix  et  des  instruments,  le  duo  d'Eva  et  de  Sachs  n'est  qu'un  enchante- 
ment, qu'une  caresse  d'un  bout  à  l'autre.  Quant  au  chœur  de  la  dispute, 
je  le  regarde  comme  une  merveille  de  réalisme  musical;  rien  n'y  manque, 
pas  même  les  cris  d'alarme  des  Nurembergeoises,  lesquels  cris  se  font  en- 
tendre, au  plus  ardent  de  la  mêlée,  sous  forme  de  pédale  suraiguë.  Tout 
cela  est  prodigieux,  inouï.  Mais  si,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  l'exé- 
cution de  l'ouverture  n'est  possible  qu'à  un  petit  nombre  d'orchestres,  je 
vois  encore  moins  de  théâtres  dont  le  personnel  choral  soit  en  état  d'af- 
fronter cette  terrible  scène  ;  car  si  l'exécution,  vient  à  faiblir  sur  un  point 
quelconque,  je  vous  prédis  la  plus  effroyable  cacaphonie  .qui  ait  jamais 


horripilé  un  sourd.  Wagner  a  été  admirablement  secondé  dans  celte  im- 
mense hardiesse  par  les  artistes  du  théâtre  royal  de  Munich  ;  tout  en  ges- 
ticulant et  en  se  colletant  avec  une  furia  exemplaire,  ils  chantent  avec  un 
aplomb  et  une  sûreté  incroyables. 

C'est  au  premier  tableau  du  troisième  acte  que  Sachs  raconte  à  Walther 
ce  rêve  dont  il  a  été  parlé  avant  moi  aux  lecteurs  du  Ménestrel,  et  sur  le-, 
quel,  par  conséquent,  je  n'ai  pas  à  revenir.  Dans  ce  même  tableau,  on  ref 
marque,  outre  un  fort  beau  quatuor,  la  scène  de  la  leçon  donnée  par  Sachs 
à  Walther,  pour  le  préparer  au  concours  de  la  Saint-Jean.  La  phrase 
principale  de  ce  duo  —  la  même  que  j'ai  signalée  dans  l'ouverture  —  est 
fort  belle  sans  doute  ;  maison  s'explique  d'autant  moins  ses  répétitions 
multipliées  que,  au  tableau  suivant  —  la  cérémonie  du  concours  —  elle 
va  reparaître,  chantée  par  Walther  d'abord,  et  ensuite  par  le  chœur  final. 
Je  conviens  qu'une  leçon  de  cette  importance  ne  pouvait  être  donnée  en  - 
un  tour  de  main  ;  mais  il  semble  que  l'auteur  eût  pu  varier  davantage  les 
éléments  mélodiques  de  celle  scène,  dont  la  longueur  est  en  tout  cas  ex-  7 
cessive. 

A  l'exception  d'un  chœur  écrit  dans  le  style  des  plus  pures  compositions 
de  Bach  et  de  Haendel,  le  dernier  tableau  reproduit,  avec  les  développe- 
ments que  comporte  l'addition  delà  masse  vocale,  les  thèmes  précédemment 
entendus,  c'est-à-dire  la  grande  marche  de  l'ouverture  et  l'air  de  la  leçon 
de  Walther. 

IV. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  jeter  un  dernier  coup  d'œil  d'ensemble  sur 
cette  partition,  afin  de  démontrer  que  Wagner  ne  s'est  pas  aussi  radicale- 
ment modifié  qu'on  l'a  dit 

La  vérité  est  que,  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  Wagner,  évidemment 
sollicité  par  la  nature  d'un  sujet  qui  se  maintient  presque  toujours  dans 
la  pleine  lumière  et  dans  les  zones  tempérées  de  la  passion,  Wagner  a 
quelque  peu  modifié  ses  procédés  harmoniques.  N'étant  plus  aux  prises 
avec  les  déchirements  des  amours  de  Tristan  et  d'Iseult,  il  s'est  montré 
plus  sobre  de  dissonances,  il  a  davantage  précisé  ses  rhylhmes,  et  ses  toJ 
nalités  n'éprouvent  pas  d'aussi  fréquentes  fluctuations  que  dans  son  opéra' * 
de  Tristan. 

Mais  les  bases  fondamentales  adoptées  par  Wagner  pour  la  conception 
de  ses  drames  lyriques  n'ont  point  varié  ;  seul,  je  le  répète,  le  milieu  a 
changé,  elde  là  les  salutaires  influences  que  j'ai  signalées,  sur  l'esprit qa 
musicien.  Le  principe  d'unité  à  lout  prix,  d'unité  absolue,,  a  encore  pré-1 
valu  dans  maintes  scènes  de  cet  ouvrage,  où  les  chanteurs,  les  personnages, 
n'ont  pas  plus  de  relief  musical  qu'un  instrument  quelconque  de  l'or-1' 
chestre.  A  mon  sens,   c'est  là  une  erreur,  je  le  déclare  hautement;  c'est 
par  là  surtout  que  le  nouvel  opéra  de  Wagner  offre  encore  quelque  prise  ' 
à  la  critique  qui  n'entend  pas  que  le  chanteur,  que  le  rôle  soit  toujours 
absorbé  dans  l'ensemble.  Néanmoins,  il  est  juste  d'ajouter  que  ce  qui  avait 
été  à  peu  près  la  règle  générale  à  cet  égard,  dans  Tristan,  est  devenu 
l'exception  dans  les  Maîtres  Chanteurs. 

Et  maintenant,  pour  résumer  mon  opinion  sur  cette  dernière  œuvre  dé 
Wagner,  je  dirai  ceci  :   . 

Si  le  finale  du  3e  acte  de  Tristan  —  la  scène  de  la  transfiguration  et  de 
la  mort  d'Iseult  —  n'existait  pas,  et  que  la  représentation  du  21  juin  eus 
pu  être  réduite  d'une  demi-heure,  l'opéra  des  Maîtres  Chanteurs  serait  le» 
chef-d'œuvre  de  Wagner. 

Léon  Leroy. 


LA  MUSIQUE  EN   ITALIE 


Florence,  S  juillet. 

Le  temps  des  concerts  est  passé:  les  salles  de  spectacle  et  de  concert  s| 
ferment;  les  chanteurs  cèdent  la  place  aux  cigales  et  aux  théoriciens.  On 
disserte,  on  discute,  on  commente  la  lettre  que  M.  Broglio,  ministre  de 
l'instruction  publique,  a  adressée  à  l'illustre  auteur  de  Guillaume  Tell', 
pour  lui  offrir  la  présidence  d'une  société  instituée  par  M.  Broglio  à  l'effet 
de  ranimer  l'art  musical  en  Italie.  Le  moyen  que  le  ministre  propose  pour 
atteindre  ce  louable  but  est  de  faciliter  l'accès  de  la  scène  aux  jeunes 
compositeurs  inconnus.  Or,  il  est  démontré  qu'en  aucun  pays  les  théâtres 
ne  s'ouvrent  aussi  facilement  qu'en  Italie  aux  essais  des  jeunes  compo- 
siteurs. Depuis  1842  seulement,  on  a  représenté  en  Italie  mille  opéras 
nouveaux  plus  mauvais  les  uns  que  les  autres,  et  qui  sont  loin  d'avoir  accru 
les  jouissances  du  public  ou  la  fortune  des  impresarii.  Ainsi,  au  lieu 
d'encourager  la  création  d'œuvres  nouvelles,  il  faudrait  plutôt  la  décou- 
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rager.  Il  faudrait  surtout  dire,  une  fois  pour  toutes,  cette  vérité  aux  maestri 
italiens:  c'est  qu'avant  de  produire,  on  doit  chercher  à  s'instruire.  Il 
faudrait  renvoyer  à  l'école  de  contrepoint  tous  ces  émules  impuissants  de 
Rossini  et  de  Verdi  qui  écrivent  pour  les  instruments  sans  connaître  les 
instrunents,  et  pour  la  voix  sans  avoir  la  moindre  notion  du  chant. 
Évidemment  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ignore  tout  cela. 
Mais  peut-être  celtecxtrème  facilité  que  trouventles  compositeurs  italiens 
â  faire  exécuter  leurs  informes  ébauches,  étonnera-t-elle  vos  lecteurs. 
Voici  l'explication  de  cette  énigme.  Le  public  italien,  comme- tous  les 
publics,  veut  du  nouveau.  Pourvu  qu'on  lui  donne  du  nouveau,  il  ferme 
les  yeux  sur  bien  des  choses.  Il  n'exige  ni  mise  en  scène,  ni  costumes,  ni 
chanteurs  habiles,  ni  orchestre  homogène. Tout  ce  qu'il  demande,  c'est  du 
nouveau.  On  lui  en  donne.  Si  le  public  n'est  pas  exigeant,  les'maèslri  le 
sont  encore  moins  :  ils  ne  demandent  rien  pour  leur  peine,  et  les  impresa- 
rii  ne  leur  donnent  rien.  Voilà  comment  l'art  déchoit  et  se  perd.  Une 
autre  cause  de  décadence ,  c'est  la  constitution  des  théâtres.  Les 
théâtres,  en  Italie,  sont  des  hôtels  à  louer.  On  les  loue  à  l'imprésario  pour 
une  somme  convenue,  et  pour  un  temps  donné,  et  comme  nulle  part  il 
n'y  a  de  troupes  à  demeure,  l'imprésario  fait  venir  ses  artistes  de  tous  les 
pays  et  compose  ainsi  une  troupe  qui  dure  une  saison  et  qui  se  renouvelle 
la  saison  suivante.  C'est  l'anarchie  en  permanence.  Sans  stabilité  point 
d'ordre,  sans  ordre  point  d'art,  point  de  musique.  Ajoutez  à  toutes  ces 
causes  dilatoires,  l'absence  de  tout  contrôle,  de  tout  jury,  de  toute  acadé- 
mie exerçant  sa  censure  surla  direction  des  scènes  lyriques.  Si  M.  Broglio 
voulait  sincèrement  rendre  quelque  service  à  la  musique  dramatique,  il 
devrait  commencer  par  organiser  les  théâtres,  par  fonder  des  académies 
de  musique  auxquelles  la  direction  des  théâtres  serait  confiée.  Il  encou- 
ragerait non  pas  les  jeunes  gens  qui  produisent,  mais  les  jaunes  gens  qui 
étudient,  et  il  leur  fournirait  les  moyens  de  se  perfectionner  ;  il  fonderait 
des  prix  qui  donneraient  droit  à  un  voyage  en  France  et  en  Allemagne  ; 
il  patronnerait  les  sociétés  musicales  qui  cherchent  à  propager  le  goût  de 
la  bonne  musique,  mais  qui  languissent  faute  d'appui,  et,  de  cette  façon, 
les  jeunes  gens  auraient  plus  souvent  l'occasion  d'entendre  de  la  musique 
sérieuse.  L'ignorance  des  musiciens  italiens  en  fait  d'histoire  musicale 
atteint  des  proportions  fabuleuses.  Je  connais,  dans  une  grande  ville 
d'Italie,  un  professeur  âgé  de  plus  de  quarante  ans,  et  ayant  fait  représenter 
plusieurs  opéras,  qui  n'a  jamais  lu  une  ligne  de  Beethoven  et  qui  partait 
d'un  grand  éclat  de  rire  quand  on  lui  parlait  de  l'école  allemande.  Mais, 
comme  je  vous  le  disais  dans  ma  précédente  lettre,  au  milieu  de  cette 
ignorance  et  de  cette  barbarie,  on  remarque  des  tentatives  assez  énergiques 
de  restauration  musicale,  et  peut-être  le  moment  de  la  réaction  n'est  pas 
éloigné.  La  lettre  môme  de  M.  Broglio,  si  insuffisante  qu'elle  soit,  est  un 
symptôme  heureux  et  comme  la  douce  promesse  d'une  prochaine  réforme. 

Le  goût  a  ses  révolutions,  comme  la  politique.  Les  hommes  aiment  à 
passer  d'un  extrême  i  l'autre:  ils  adorent  aujourd'hui  cequ'ils  abhorraient 
hier,  et  ils  abhorreront  demain  ce  qu'ils  adorent  aujourd'hui.  Il  y  eut  un 
temps  où  les  Italiens  mettaient  à  détruire  les  peintures  de  Giotto  et  du 
Pérugin  la  môme  ardeur  qu'on  avait  mise  à  les  conserver.  Ils  ont  traité 
de  même  leurs  musiciens.  Quand  Rossini  parut,  tous  ses  prédécesseurs, 
furent  mis  en  oubli  :  leurs  ouvrages  furent  considérés  comme  non 
avenus.  Heureusement,  l'Allemagne  et  la  France  ont  protesté  contre  cette 
ingratitude;  et  à  Berlin,  à  Paris,  on  a  repris  les  ouvrages  des  maîtres  pri- 
mitifs, et  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  a  eu  son  contre-coup  en  Italie.  L'édi- 
teur Guidi,  de  Florence,  qui  sans  aucun  subside  du  gouvernement,  en 
dépit  de  l'indifférence  du  public,  dirige  depuis  plusieurs  années  notre  so- 
ciété du  quatuor,  vient  d'ouvrir  une  souscription  pour  la  publication  de 
plusieurs  opéras  classiques  que  la  génération  italienne  actuelle  connaît  à 
peine  de  nom.  Ce  sont  :  le  Barbier  de  Sécille  et  Nina  Pazza  de  Paesiello  ; 
le  Mutrimonio  secreto  de  Cimarosa,  VAgnese  Sargine  de  Paër  ;  la  Vestale 
de  Spontini  ;  la  Médée  de  Mayer,  etc.  On  commencera  par  le  Barbier  de 
Paesiello  ;  il  sera  divisé  en  8  livraisons  et  formera  en  tout  un  volume  de 
300  pages.  Le  prix,  pour  les  souscripteurs,  est  de  15  fr.;  pour  les  non 
souscripteurs,  30  fr. 

Espérons  que  l'opinion  publique,  instruite  par  l'expérience,  sera  moins 
capricieuse  à  l'avenir  et  comprendra  enfin  que  le  soleil  luit  pour  tout  le 
monde.  Espérons  que  plus  sage  que  par  le  passé,  elle  n'aura  plus  de  ces 
retours  brusques  qui  sont  permis  dans  le  domaine  de  la  mode,  mais  qui  ne 
sauraient  l'être  dans  celui  des  arts.  On  peut  aimer  tout  ensemble  Mozart 
et  Bellini,  Rossini  et  Paesiello,  Raphaël  et  Pérugin,  Michel-Ange  et  le 
Corrége,  Racine  et  Corneille,  Dante  et  le  Tasse,  sans  être  pour  cela  un 
extravagant  ou  un  béotien.  Le  véritable  homme  de  goût  est  celui  qui 
comprend  tous  les  goûts  et  qui  les  apprécie  à  leur  juste  valeur. 

Louis  Delatre. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  mariage  de  MUe  Adelina  Patti  avec  M.  le 
marquis  de  Caux  reste  fixé  aux  premiers  jours  d'août.  Il  aura  lieu  à  l'ambassade 
de  France,  à  Londres.  On  sait  que  M.  le  marquis  de  Caux  est  cousin  de  l'ambas- 
sadeur français,  M.  le  prince  de  La  Tour-d'Auvergne.  Le  prince  et  la  princesse 
de  Galles,  des  personnages  de  la  plus  hnute  aristocratie  anglaise,  ont  vivement 
félicité  M"e  Patti  ainsi  que  M.  le  marquis  de  Caux,  qui  se  serait  montré  double- 
ment gentilhomme  par  son  désintéressement  à  l'endroit  des  conditions  du  contrat, 
en  refusant  de  la  manière  la  plus  absolue  toute  participation  dans  la  fortune  per- 
sonnelle de  la  célèbre  diva. 

—  Une  grande  représentation  doit  avoir  lieu,  le  lundi  27  courant,  au  théâtre  de 
Covent-Garden  de  Londres,  au  profit  de  M.  W.  Harrisson,  le  compositeur  anglais 
considéré  à  Londres  comme  le  créateur  du  genre  opéra  anglais.  Le  prince  de  Galles 
a  accepté  la  présidence  honoraire  du  comité  qui  s'est  l'orme  pour  venir  en  aide  à 
W.  Harrisson. 

—  L'Angleterre  a  perdu  un  de  ses  poètes  les  plus  distingués  :  Samuel  Lover, 
que  l'Irlandais  Thomas  Moore,  son  compatriote,  avait  encouragé,  et  qui  se  montra 
digne  d'un  si  illustre  patronnage.  Lover  chanta  surtout  son  pays,  ses  légendes, 
ses  traditions  naïves  :  la  Voix  des  Anges,  le  Véritable  amour,  Rosée  de  mai,  le 
Trèfle  à  quatre  feuilles,  sont  des  œuvres  charmaDtes.  Il  écrivit  aussi  des  nou- 
velles et  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Amérique.  Il  aimait  à  chanter 
lui-même,  de  sa  voix  un  peu  faible,  mais  singulièrement  expressive;  ses  mélodies, 
dont  la  grâce  semblait  alors  plus  poétique  et  plus  ravissante  encore.  Sa  mémoire 
était  vaste  et  merveilleusement  fournie  des  plus  lointains  souvenirs  de  l'histoire 
de  sa  chère  Irlande  et  d'anecdotes  de  toutes  sortes.  Il  contait  avec  beaucoup 
d'humour  et  de  goût,  et  fut,  sinon  le  premier,  du  moins  un  des  premiers  qui 
tirent  des  lectures  publiques.  En  même  temps  que  poëte,  Lover  était  un  minia- 
turiste de  beaucoup  de  talent.  [Gazette  des  Étrangers.) 

—  On  lit  dans  l'Époque:  «  Rossini,  par  un  article  de  son  testament,  institue  à 
ses  frais,  dans  la  ville  de  Pesaro,  son  berceau,  un  Conservatoire  do  musique  qui 
doit,  d'après  les  intentions  du  testateur,  devenir  le  Conservatoire  le  plus  beau  du 
monde,  les  premiers  et  les  meilleurs  professeurs  connus  devant  être  attachés 
à  ce  futur  Conservatoire  de  Pesaro.  qui  ne  sera  pas  fondé,  espérons  le,  avant  de 
longues  années,  puisque  l'article  du  testament  de  Rossini  n'est  forcément  exécu- 
toire qu'après  son  décès.  » 

—  Vienne.  —  L'opéra  de  la  cour  vient  de  reprendre  ses  représentations,  le 
1er  du  mois,  pendant  que  la  comédie  prend  ses  vacances.  M.  Sontheim,  de  Stutt- 
gart, a  commencé  par  le  rôle  d'Ëléazar,  de  la  Juive,  d'Halévy,  où  il  a  obtenu  un 
succès  d'enthousiasme. 

—  Stuttgart.  —  L'opéra  de  Gounod,  Roméo  et  Juliette,  a  été  joué  ici  avec 
grand  succès.  On  va  maintenant  commencer  les  répétitions  de  Mignon. 

—  A  Copenhague,  on  jouait,  dernièrement,  le  Barbier  de  Séville,  de  Rossini, 
pour  la  centième  fois;  la  première  représentation  en  a  été  donnée,  dans  la  capi- 
tale du  Danemark,  en  1822. 

—  A  Bade,  Mme  Carvalho,  le  baryton  Barré  et  le  violon eellisteBatta  sont  attendus 
pour  le  concert  de  cette  semaine,  25  juillet  ;  Mme  Carvalho  se  fera  ensuite  entendre  à 
Wiesbaden.  Les  mois  d'août  et  de  septembre  appartiendront  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. Bade,  comme  Erfurth  en  1808,  dit  le  feuilleton  de  la  Liberté,  la  fait  venir  en 
représentation  sur  sa  scène,  et,  comme  à  Erfurth,  ses  comédiens  y  jouent  souvent 
devant  un  auditoire  de  rois  et  de  princes.  Régnier,  Mmes  Madeleine  Brohan  et 
Nathalie,  secondés  par  Lafont,  Worms,  Mm"  Worms  et  Mlle  Damain,  lui  appor- 
teront les  chefs-d'œuvre  de  l'ancien  répertoire  et  les  meilleures  pièces  du  nou- 
veau, —  Septembre,  le  mois  des  courses,  est  l'époque  d'effervescence  et  d'éclat  de 
Bade.  Le  programme  suit  ce  crescendo  ;  c'est  le  train-express  du  plaisir  :  chaque 
année,  journée  a  son  spectacle,  chaque  soirée  apporte  sa  fête.  C'est  d'abord  un 
grand  concert  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville,  qui  rassemblera  toute  une  élite 
de  virtuoses:  MUe  Nilsson  et  Faure,  Capoul  et  Sivori.  Quelques  jours  après,  les 
premiers  artistes  des  théâtres  de  Berlin,  de  Munich  et  de  Vienne,  donneront  des 
représentations  d'opéras  en  a'iemand  :  Lohengrin  et  Martha,  le  Postillon  d-  Lon- 
jumeau  et  Don  Juan.  —  Une  troupe  italienne,  composée  de  Taska,  de  Steller,  de 
Delle-Srdie  et  de  la  Fricci,  succédera  à  la  troupe  allemande  et  jouera  la  Nnrma 
et  la  Favorite  Huit  représentations  d'opérettes  durépertoire  d'Offenbach  termine- 
ront joyeusement  la  saison.  » 

—  Dans  le  Courrier  du  Bus-Rhin,  M.  Fr.  Schwab,  un  juge  compétent,  rendait 
compte,  celte  semaine,  d'un  fort  beau  concert  et  des  plus  complets,  donné  le  11 
juillet  d>  rnier  dans  les  nouveaux  salons  de  Conversation.  C'était  la  quatrième 
grande  soirée  musicale  de  la  saison  et  l'une  des  plus  brdlantes  fête*  que  l'on  pût 
citer.  Mm'3  Norman-INeruda,  Carlotta  Patii,  Escudier-Kasiner,  y  figuraient  à  la 
fois  :  c'était  donc  un  véritable  luxe  d'artistes,  et  notre  ci  m  frère  a  décrit  on  ne  peut 
mieux  leurs  mérites  divers,  sans  préjudice  du  bon  effet  produit  par  le  baryton 
Verger,  duThéâlre-Ilalien  de  Paris.  Ce  bon  chanteur  s'y  est  montré  fort  avanta- 
geusement lui-même,  ainsi  que  le  maestio  accompagnateur  Peruzzi  que  connais- 
sent Iden  les  compositeurs  parisiens  joués  à  Rade.  —  Quant  aux-dames  ci  dessus 
nommées,  violoniste,  camatrice  et  pianiste,  jugées  toutes  les  trois  de  premier  mé- 
rite, elles  ont  été  applaudies  CO"  fwore,  et  cela  étaii  juste. 

—  A  Spa,  le  flûtiste  de  Vroye,  Mlle'  Brunetti  et  Géraldy  sont  engagés  pour  le 
concert  du  *4  jaillit.  Le  27,  à  Ems,  est  au»si  invité  M.  de  Vroye,  ainsi  qu'a 
Wiesbaden,  peu  après. 
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—  Le  chef  d'orchestre  du  Casino  de  Monaco,  M.  Eusèbe  Lucas,  va  publier  une 
étude  sur  la  musique,  laquelle  sera  intitulée  :  L'Orchestre  et  le  Public. 

—  Le  Courrier  des  États-Unis  n'est  point  avare  d'éloges  au  sujet  de  la  re- 
nommée tragédienne  que  l'Europe  a  envoyée  au  Noiveau-Monde  :  «  Les  der- 
nières représentations  de  Mrae  Kistori  ont  été  des  œuvres  de  charité.  L'une  d'elles 
peut  être  ciiée  parmi  les  fêtes  les  plus  délicates  et  les  plus  charmantes  que  l'on 
ait  jamais  vues ,  et  il  se  passera  longtemps  avant  qu'on  l'oublie.  Ce  jour-là, 
Mraa  Ristori  a  fait  monter  sur  les  planches  ses  deux  enfants,  qui  ont  joué  avec  elle 
deux  charmantes  comédies,  l'une  en  italien,  l'autre  en  français.  Dans  la  première, 
il  s'agit  d'une  femme  aimante,  qui  simule  la  folie  pour  ramener  son  mari,  éloigné 
d'elle  depuis  cinq  ans  :  elle  s'y  montre  aimable  et  vive  comédienne,  antant  que 
terrible  tragédienne  dans  Uyrrha.  Il  y  a,  entre  autres,  une  scène  où  elle  pleure 
et  rit  tour  à  tour,  et  à  la  fois,  avec  des  gradations  si  finement  nuancées  qu'il 
serait  difficile  de  dire  où  finissent  les  pleurs  et  où  commence  le  rire.  Le  tout  est 
modulé  avec  une  perfection  de  détails  et  une  largeur  d'ensemble  qui  entraînent 
et  subjuguent.  » 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Les  concours  à  huis-clos  ont  fonctionné  toute  celte  semaine  au  Conservatoire 
impérial  de  musique  et  de  déclamation,  et  dem;iin  lundi  s'ouvrent  les  concours 
publics.  —  Ainsi  que  les  années  précédentes,  le  Ménestrel  publiera  la  liste 
complète  et  officielle  de  toutes  les  nominations  réunies  en  un  seul  tableau.  Nous 
ne  nous  arrêterons  donc  pas  celt-  semaine  sur  les  succé-  obtenus  par  les  élèves  de 
MM.  Reber  (fugue  et  contrepoint),  Benoist  ^fugue  et  improvisation!,  ceux  de 
MM.  Bazin  et  Savart  (harmonie).  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  noire  numéro  du 
dimanche  4  août,  qui  contiendra  la  liste  complète  des  élèves  couronnés,  avec  la 
mention  des  professeurs  de  chaque  classe.  Tour  le  moment,  nous  nous  conten- 
terons de  signaler  les  classes  de  MM.  Reber,  Benoi-t,  Bazin  et  Savart,  en  consta- 
tant que  les  deux  élèves  de  M.  Ambroise  Thomas,  qui  ont  remporté  le  prix  de 
Rome,  ont  eu  le  bon  goût  de  s'abstenir  pour  le  concours  de  fugue  et  contrepoint. 

—  On  n'évalue  guère  qu'à  une  cinquantaine  le  nombre  des  compositeurs  qui 
concourent,  en  ce  moment,  sur  le  poëme  du  Florentin,  de  M.  de  Saint-Georges; 
encore  y  aurait-il  moins  de  musiciens  proprement  dits  que  d'amateurs. 

—  Mme  Naplal-Arnault,  notre  excellente  artiste  dramatique,  épouse,  dit-on,  un 
gentilhomme  russe,  M.  Démétrius  Echmann. 

—  Le  théâtre  du  Casino  de  Vichy  voit  un  véritable  défilé  d'artistes  parisiens,  les 
uns  chantant,  les  autres  disant  la  comédie  :  du  19  au  30,  représentations  de  M11*  Rose 
Descharnps,  de  Prud'hon  et  de  Sevesle,  de  la  Comédie-Française,  de  M"0  Dica  Pe- 
tit et  de  Saint-Léon,  de  l'Odéon.  —  Les  15  et  17,  MUe  Nathalie  et  Febvre,  de  la 
Comédie-Française,  dans  le  Yillage,  Par  droit  de  conquête  et  Péril  en  la  demeure. 
—  Le  20  et  le  22,  représentations  de  Mme  Ugalde  et  de  M11"  Wertheimber  dans 
Galathée  et  dans  Daphnis  et  Chloé.  —  Le  21,  représentation  de  Régnier,  de  la 
Comédie-Française,  dans  Mademoiselle  de  la  Seiglière.  —  Les  27  et  30,  représenta- 
tions de  Bressantet  déMme  Jouassain,  de  la  Comédie -Française. 

Capoul  et  Mme  Cabel  ont  reçu  le  plus  flatteur  accueil  au  Casino  de  Vichy,  où 

ils  viennent  de  chanter,  avec  le  talent  qu'on  leur  connaît,  la  Fille  du  Régiment. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Marseille  :  «  Une  foule  empressée  et  émue  s'est 

rendue  à  l'église  de  St-Joseph,  pour  assister  au  service  funèbre  célébré  en  mé- 
moire de  Mme  Millont,  de  celte  artiste  aimée,  si  prématurément  enlevée  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis  et  à  l'art  qu'elle  honorait  par  son  caractère  et  son  talent.  La  céré- 
monie a  eu  lieu  avec  une  pompe  exceptionnelle  ;  le  digne  curé  de  St-Joseph  avait 
voulu  s'associer  personnellement  au  pieux  souvenir  donné  à  la  regrettée  défunte, 
souvenir  auquel  s'ajoutait  la  bien  légitime  sympathie  due  au  compagnon  de  sa  vie 
si  cruellement  éprouvé.  La  partie  musicale  de  ceite  cérémonie  a  été  furt  remarqua- 
ble et  a  témoigné  de  tout  le  progrès  que  l'art  religieux  a  lait  dans  cette  église,  sous 
la  direction  de  M.  Edmond  Audran,  son  maître  de  chapelle,  et  de  M.  Thurner,  son 
excellent  organiste.  L'orchestre,  où  l'élite  de  nos  arti.-tes  et  amateurs  avait  voulu 
prendre  place,  a  accompagné  le  Lacrymosa,  du  Requiem  de  Mozart,  une  des  plus 
belles  pages  de  ce  chet-d'œuvre,  fort  bien  chanté  par  la  maîtrise  ;  puis  il  a  exécuté 
la  marche  funèbre  de  Beethoven,  extraite  de  la  sonate  œuvre  26,  instrumentée  par 
M.  Edmond  Audran,  avec  une  connaissance  des  ressources  de  l'orchestre  et  un 
sentiment  de  la  couleur  de  cette  belle  œuvre  auxquels  les  connaisseurs  ont  rendu 
une  justice  méritée.  Les  amateurs  formant  le  quatuor  vocal  du  cercle  artislique 
ont  interprété  un  Pie  Jesu  de  M.  Morel,  le  savant  directeur  de  notre  Conservatoire, 
morceau  plein  d'onction,  d'une  harmonie  distinguée,  composé  pour  cette  circons- 
tance, et  qui,  exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble,  de  justesse  et  de  senliment,  a 
produit  un  très-religieux  effet.  Quant  à  M.  Thurner,  il  a  dit  sur  l'orgue  la  Marche 
funèbre  de  Chopin,  avec  une  ampleur  de  style,  une  entente  des  jeux  de  cet  instru- 
ment, qui  ont  produit  une  sensation  profonde.  » 

—  La  messe  de  M.  F.  Schwab,  dont  il  a  été  question  plus  d'une  fois  déjà  dans 
nos  colonnes,  vient  d'être  exécutée  encore,  le  1er  dimanche  de  ce  mois,  à  l'église 
Saint  Pierre-le-Jerune,  de  Strasbourg.  M.  Schwab,  conduisant  lui-même  son  ba- 
taillon sacré,  a  d'ailleurs  été  bien  servi  par  un  chœur  d'amateurs  mixtes,  qui  ap- 
portait à  sa  tâche  le  talent  de  chanteurs  maîtres  de  leur  panie  et  de'  leurs  voix.  On 
peut  louer  spécialement  leur  sûreté  d'attaques,  leur  nuancé  délicat  et  leur  bel 
ensemble  dans  tout  le  cours  de  la  partition. 

Une  mention  spéciale  et  très-élogieuse  est  due  aux  solistes  :  M"es  Joséphine 


Schwasderlé  et  Allinger,  MM.  Schwester  et  Wirth,  qui  ont  rendu  en  artistes  qu'ils 
sont,  et  de  leur  plus  belle  voix,  les  solos  qui  leur  avaient  été  confiés.'A  l'auteur 
et  aux  exécutants,  nos  plus  sincères  félicitations  I 

—  On  dit  que  les  pourparlers  de  l'administration  du  Casino-Cadet  avec  Johann 
Strauss,  de  Vienne,  sont  devenus  très-sérieux,  et  que  le  célèbre  chef  d'orchestre 
amènerait  à  Paris  avec  lui,  pour  l'hiver  prochain,  ses  principaux  solistes  et  chefs 
d'attaque. 

—  M.  Achille  Denis  passe,  en  qualité  de  rédacteur  en  chef,  au  Messager  des 
Théâtres.  L'éloge  de  M.  Achille  Denis  n'est  plus  à  faire. 

—  MUe  Adelina  Patti,  l'éblouissante  artiste  du  Théâtre-Italien,  vient  de  donner 
à  M.  Guy  de  Charnacé  le  sujet  de  son  premier  chapitre  des  Éloilrs  du  chant,  un 
livre  de  haute  critique,  somptueusement  édité  par  M.  Henri  Pion.  La  première 
livraison  de  cet  ouvrage  est,  en  effet,  consacrée  tout  entière  à  la  biographie  et  à 
l'appréciation  du  talent  de  Mlle  Patti  ;  elle  est  enrichie  d'un  portraii  gravé  sur  acier 
par  M.  Morse,  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  d'un  autographe  de  la  diva. 

—  Une  séance  d'un  réel  intérêt  s'organise,  salle  Herz,  pour  le  2  août,  au  profit 
d'un  artiste  devenu  l'unique  soutien  de  deux  jeunes  sœurs  et  d'un  frère  de 
14  ans.  M.  Herz  a  offert  gratuitement  sa  salle  ;  le  programme  de  cette  séance 
exceptionnelle  sera  non-seulement  musical,  mais  aussi  dramatique  et  chorégra- 
phique. Les  artistes  de  l'Opéra  y  danseront  un  pas.  —  En  somme,  deux  heures 
agréjbles  à  employer  pour  une  bonne  action.  —  On  trouve  des  billets  au 
Ménestrel. 


NÉCROLOGIE 


Aux  obsèques  de  M.  Viennet,  les  académiciens  étaient  en  grand  nombre. 
MM.  Villemain  et  Patin  portaient  l'uniforme  académique.  MM.  Mignet,  Pongerville, 
Vitet,  de  Broglie,  Prévost-Paradol,  étaient  en  habit  de  ville.  La  Comédie-Fran- 
çaise était  représentée  par  son  administrateur  général,  M.  Edouard  Thierry,  et 
par  son  doyen,  M.  Régnier  ;  la  Société  des  gens  de  lettres,  par  son  président,, 
M.  Jules  Simon.  Beaucoup  d'artistes  et  de  littérateurs  portaient  à  leur  boutonnière1 
un  brin  d'immortelles.  M.  Pingard,  l'huissier  type  de  l'Institut,  figurait  dans  le 
corlége  avec  sa  dignité  habituelle.  On  sait  que  Viennet  avait  été  militaire.  Il  dut 
la  vie  à  son  manuscrit  de  Clovis,  qui  placé  sur  sa  poitrine,  amortit  une  balle  in- 
discrète, reçue  à  je  ne  sais  plus  quelle  affaire.  Ce  fut  le  seul  service  que  lui  rendit 
cette  tragédie  jouée  par  Talma  en  1820,  cinq  fois  en  tout;  Arbogaste  n'eut  qu'une 
seule  représentation  ;  Alexandre  et  tant  d'autres  n'en  eurent  pas  du  tout. 

Les  pièces  mises  au  jour  par  l'honorable  M.  Vienne),  pendant  ses  quatre-vingt- 
dix  années  d'existence,  sont  exactement  celle  qui  suivent  : 

Les  Deux  Pupilles  ou  V Aimable  désœuvré,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (1804).. 

Louis-le-Grand  ou  le  Cri  de  guerre,  tragédie  en  trois  actes  (1804). 

Clovis,  tragédie  en  cinq  actes  (1820). 

Aspasie  et  h  ériclès,  opéra  (1820). 

Sigismond,  tragédie  en  trois  actes  (Théâtre-Français),  25  septembre  1825;  neuf 
représentations. 

Les  Serments,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  (Théâtre-Français),  18  février 
1836  ;  onze  représentations. 

Arbogasle,  tragédie  (Théâtre-Français),  20  novembre  1841  ;  une  représentation. 

Michel  Brémond,  drame  en  cinq  actes  (Porte-Saint-Martin),  7  mars  1846  ;  trente- 
six  représentations. 

La  Course  à  l'héritage,  comédie  en  cinq  actes  (Odéon),  23  avril  1847  ;  deux  re-. 
présentations. 

Lu  Migraine,  comédie  en  un  acte  (Théâtre-Français),  7  juin  1850;  onze  repré-' 
seuta  lions. 

Selma,  drame  en  un  acte  (Odéon),  14  mai  1859;  seize  représentations. 

—  Le  ténor-compositeur  Stigelli,  de  son  vrai  nom  Stiegel,  vient  de  finir  préma- 
turément sa  carrière  trop  courte,  et  sa  mort  laisse  de  sincères  regrets.  Stigelli  n'eût' 
pas  manqué  de  venir  à  Paris,  ainsi  que  ses  camarades  di  curtello.  11  avait,  comme 
chanteur,  un  talent  qui  s'éteint  avec  lui;  comme  compositeur,  il  a  produit  assez 
pour  se  survivre  :  on  connaît  de  lui  plusieurs  morceaux  fort  intéressants  et  qui 
font  bonne  contenance,  à  tous  les  titres,  dans  les  «  échos  d'Allemagne.  »  C'esJ 
Stigelli  qui  a  créé  le  rôle  de  Fausto  en  Italie  ;  il  y  obtint  un  vrai  succès. 

—  Nous  avons  aussi  à  enregistrer  la  mort  de  M.  Joseph  Lomagne,  violoniste- 
compositeur  de  talent,  ancien  professeur  au  collège  de  Sorèze,  membre  de  l'Aca- 
démie de  l'enseignement  de  Paris,  professeur  et  fondateur  du  Conservatoire  de 
Perpignan. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


I  MOURGUB9 I 


SSEAU,  8.  —  51£|9. 


— Aujourd'hui  dimanche,  festival  exiraordinaire  donné  au  Pré  Catelan  par  la  re- 
marquable musique  des  zouaves,  en  l'honneur  de  l'École  Italienne. — Pour  la  pre- 
mière fois,  exécution  des  œuvres  les  plus  belles  de  Rossini,  Donizetti,  Bellini  et 
Verdi;  aU'Ution  de  la  Fête  du  Souverain,  grande  scène  musicale,  par  M.  Hem- 
merlé  ;  Carvaval  de  Venise,  joué  sur  le  pislon  par  Josse  ;  deux  pièces  nouvelles 
au  Théâtre  des  Fleurs  ;  bal  d'enfants  avec  Tombola  ;  et  bon  gratuit  pour  un  por- 
trait photographique  à  toute  personne  payant  son  entrée  d'un  franc  :  tels  sont  les 
attraits  de  celte  magnifique  fête. 

—  Deux  places  de  violon  sont  vacantes  à  l'orchestre  de  l'Opéra  ;  un  concours 
aura  lieu  le  jeudi  30  juillet  courant,  à  10  heures  du  malin.  Se  faire  inscrire  à  l'ad- 
ministration. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
le  quadrille 

L'ABIME 
par  A.  De  Groot,  chef  d'orchestre  du  Vaudeville. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
LA  ROSE  D'ËRIN 
mélodie  de  J.  Bénédict,   chantée  à  Londres  par  MUe  Adelina  Patti,  paroles 
françaises  de  Taguafico. 


HISTOIRE  DE  L'IMPRESSION   DE  LA  MUSIQUE 

PRINCIPALEMENT   EN  FRANCE 
PREMIÈRE  PARTIE. 

XI 

Robert  Granjon,  graveur  et  fondeur  de  caractères,  était  né  à 
Paris,  où  son  frère  aîné,  Jean  Granjon,  exerçait  déjà  la  librairie  en 
1506  (1).  Robert  quitta  Paris  pour  aller  s'établir  à  Lyon. 

Les  années  actives  de  Robert  Granjon  furent  de  1523  à  1573  ou 
même  1582.  Cet  homme  de  talent  introduisit  une  modification  ca- 
ractéristique dans  la  forme  des  notes  en  les  arrondissant,  de  carrées 
qu'elles  étaient  jusque-là. 

Cette  innovation  se  trouve  dans  l'ouvrage  suivant  :  Premier  tro- 
phée de  musique,  composé  des  plus  harmonieuses  et  excellentes  chan- 
sons choisies  entre  la  fleur  et  composition  des  plus  fameux  et  excel- 
lent musiciens,  tant  anciens  que  modernes,  le  tout  à  quatre  parties, 
en  quatre  volumes.  —  A  Lyon,  de  l'impression  de  Robert  Grtmjon, 
1559  (petit  in-8°  oblong). 

(1)  Catalogue  chronologique  de  Luttin. 


Ce  Premier  trophée  est  suivi  du  Second  trophée,  qui  est  la  conti- 
nuation du  même  ouvrage.  Les  notes  sont  arrondies  en  bas  seule- 
ment, et  le  haut  se  termine  en  forme  de  flèche  ;  le  poinçon  porte  la 
note  et  ses  fragments  de  portée  de  chaque  côté.  Les  paroles  sont  en 
caractères  de  civilité  et  s'harmonisent  merveilleusement  avec  les 
notes.  Au  point  de  vue  typographique,  cet  ouvrage  est  incontesta- 
blement l'œuvre  d'un  homme  de  talent.  L'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque impériale  n'est  malheureusement  pas  complet,  il  y  manque 
la  partie  de  ténor.  Voici  l'extrait  du  privilège  tel  qu'il  se  trouve 
dans  cette  publication  : 

«  Il  ha  pieu  au  Roy  nostre  sire,  de  donner  privilège  et  permission 
à  Robert  Granjon,  marchand  libraire  et  imprimeur  demeurant  à 
Lion,  d'imprimer  chansons,  messes,  motetz  en  musique,  tabulatures 
de  lutz,  guiternes  et  autres  instruments  ;  et  sont  faittes  deffences  à 
tous  autres  libraires,  imprimeurs,  tailleurs  de  caractères,  sur  cer- 
taines et  grandes  peines,  de  n'imprimer  ou  faire  imprimer  la  mu- 
sicque  ne  les  tabulatures  de  lutz,  de  guiternes  et  autres  instrumens, 
imprimées  par  ledit  Granjon,  ne  sur  ses  copies,  et  ce  jusques  au  terme 
de  six  ans,  à  commencer  du  jour  que  lesdits  livres  seront  achevez 
d'imprimer  comme  plus  à  plain  est  contenu  par  les  lettres  royaux 
sur  ce  despeschées  à  Paris  le  12e  jour  de  febvrier  1549  et  signées 
Bassourdy.  » 

Les  noms  des  compositeurs  du  premier  et  du  second  trophée  sont: 
Arcadelt,  Boyvin,  Cadeac,  Certon,  Claudin,  Gentian  (1),  Godard, 
Gondeau  (1),  Gombert,  Jaquel  (1),  Lupi  second,  Lupus,  Maillard, 
Mornable,  Philibert  Jambe  de  Fer,  Roussel,  Sandrin,  Viliers. 

Malgré  l'amélioration  réelle  dans  la  forme  des  notes,  inventée  et 
mise  au  jour  par  R.  Granjon,  ses  contemporains  ne  paraissent  pas 
en  avoir  profité,  puisque  nous  voyons,  en  1765  et  1766,  Fournier  le 
Jeune  et  Gando  se  disputer  la  priorité  de  cette  invention.  Les  publi- 
cations musicales  des  xvie  et  xvn8  siècles  sont  là  d'ailleurs  pour 
affirmer  que  l'on  continua  à  se  servir  des  notes  carrées  et  en 
losange. 

Robert  Granjon  fit  des  perfectionnements  bien  plus  importants 
encore,  en  supprimant  les  ligatures  et  les  signes  si  bizarres  de  la 
notation  proportionnelle,  pour  les  ramener  à  la  division  binaire. 
L'usage  de  ces  importants  perfectionnements  parait  ne  dater  que  de 
1559,  soit  que  l'inventeur  ne  les  eût  faits  qu'à  cette  époque,  soit 
qu'il  n'eût  pas  trouvé  d'autres  imprimeurs  que  lui  pour  se  servir  de 
ses  nouveaux  caractères. 

Un  autre  recueil  parut  la  même  année  chez  Granjon,  ce  sont  :  les 
Chansons  nouvelles  composées  par  Barthélémy  Beaulaigne,  excel- 

(1)  Non  cités  par  M.  Fëtis. 
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lent  musicien,  et  par  luy  mises  en  musique  à  quatre  parties  et  en 
quatre  livres.  Ce  recueil  est  dédié  à  très-illustre,  haute  et  puissante 
princesse  Madame  Diane  de  Poicliers,  duchesse  de  Valentinois.  par 
Barthélémy  Beaulaigne,  enfant  de  cueur  en  l'Eglise  majeure  de 
Marseille,  son  très-obéissant  serviteur,  salut  et  prospérité.  Il  y  a 
même  le  portrait  de  Beaulaigne.  L'épître  dédicatoire  est  curieuse, 
sa  longueur  seule  nous  a  empêché  de  la  reproduire.  Ces  chansons 
de  Beaulaigne  sont  suivies  de  mottetz  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et 
huit  parties.  L'auteur  continue  à  s'y  appeler  excellent  musicien. 

Granjon  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape,  afin  d'y  graver  et  fondre 
des  caractères  pour  un  alphabet  grec. 

Dans  un  livre  bien  connu  des  bibliophiles,  le  Dircctorium  chori 
de  Giudetli,  on  lit  :  Permissu  superiorum,  Romce  apud  Robertum 
Gran  Jon,  Parisiens.,  1582.  Ce  livre  n'est  pas  fait  avec  les  caractères 
de  Granjon,  et,  en  admettant  que  cet  artiste  travaillât  déjà  en  1523, 
est-il  probable  que,  passé  octogénaire,  il  eût  créé  de  nouveaux  poin- 
çons à  Rome  ? 

XII 
Etienne  Bryard,  de  Bar-le-Duc,  inventa  aussi  des  types  nou- 
veaux, où  certaines  notes  étaient  arrondies  et  le  système  de  notation 
simplifié.  Est-ce  à  lui  ou  à  Granjon  que  l'on  doit  réellement  cette 
invention?  M.  Fétis  hésite  à  se  prononcer  là-dessus,  à  l'article 
Briard.  Après  tout,  ces  deux  artistes  ont  pu  avoir  la  même  idée,  à 
moins  qu'elle  ne  leur  ait  été  suggérée  par  quelque  compositeur  de 
musique.  Selon  M.  Fétis,  ces  derniers,  bien  longtemps  avant  les 
dates  citées,  se  servaient  déjà,  dans  la  composition  de  leurs  œuvres, 
de  cette  notation  débarrassée  des  ligatures  et  autres  inconvénients 
de  la  notation  proportionnelle. 

Un  spécimen  unique  nous  est  parvenu  en  fait  d'ouvrages  de  mu- 
sique imprimés  à  Avignon  durant  sa  splendeur,  c'est-à-dire  du 
temps  où  cette  ville  fut  la  résidence  des  papes.  Ce  livre,  imprimé 
par  Jean  de  Channay  avec  les  caractères  de  notes  arrondies  de 
Briard,  a  pour  titre  :  Liber  primus  missarum  Carpentras  et  sunt 
infrascripta  : 

Prima  :  Si  mieux  ne  vient; 

Secunda  :  A  lombre  dung  buissonnet  ; 

Tertia  :  Le  cueur  fui  mien; 

Quarta  :  Fors  seulement; 

Qumta  :  Encore  irai  je  jouer. 
1532. 

Ce  sont  des  messes  d'Éléazar  Genêt,  surnommé  Carpentras. 

Les  notes  de  ce  rarissime  recueil  nous  montrent  ce  qu'était  le  per- 
fectionnement de  Briard,  quant  à  la  forme  des  notes;  ces  dernières 
ne  sont  arrondies  qu'en  bas  et  le  losange  domine  toujours. 

XIII 

Nicolas  Duchemin,  né  à  Provins  au  commencement  du  xvie  siècle, 
contemporain  de  Guillaume  Le  Bé,  perfectionna  l'art  de  la  typogra- 
phie musicale.  Fils  d'un  graveur  en  caractères,  il  se  fit  aider  dans 
ses  recherches  et  tâtonnements  par  d'habiles  artistes,  comme  Nicolas 
de  Villiers  (fils  de  Thomas  de  Villiers,  libraire  à  Paris,  en  1529),  et 
Philippe  Danfrie,  ou  plutôt  Danfrif.  Ce  graveur,  né  à  Cornouailles 
(Basse-Bretagne) ,  fut  tailleur  général  des  monnaies  de  France. 
«  C'était,  dit  La  Croix  du  Maine,  un  homme  très-excellent  pour  la 
gravure,  fort  grand  ingénieur  et  inventeur  de  plusieurs  beaux  ins- 
truments de  mathématiques.  » 

Le  procédé  qui  triompha  généralement  fut  celui  des  fragments  de 
portée  adhérents  à  la  note  sur  le  même  poinçon.  C'est  aussi  celui 
qu'on  suivit  à  l'étranger,  par  exemple  chez  G.  Scotto,  à  Venise,  dans 
ses Canzoni  villanesche  alla  Napoliana  di  messer  Adriano,  à  quatre 
voci,  con  la  canz'on  di  Ruzante,  1548  ;  chez  Gardane,  également  à 
Venise,  pour  l'impression  de  Adriani  Villaert  musici  celeberrimi  de 
chori  divi  Marci  illustrissimce  reipublicœ  venctiarum  magistri  mu- 
sice  quatuor  vocum,  Venise,  1545.  Mais  les  chefs-d'œuvre  de  ce  pro- 
cédé s'exécutaient  chez  les  Plantins;  rien  de  beau  comme  leurs 
Chansons  françoyses  à  cinq,  six  et  huit  parties,  mises  en  musicque 
par  Severin  Cornet,  maistre  des  enfants  de  la  grande  église  d'Anvers. 
Christofle  Planlin,  Anvers,  1581.11  manque  la  quinlaparsÀ  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  impériale,  que  les  vers  détruisent  tandis 
que  j'en  parle  ici. 


Forkel,  dans  son  Histoire  générale  de  la  musiqne,  t.  II,  page  519, 
observe  que  déjà  en  1532,  dans  quelques  traités  de  musique  publiés 
en  Allemagne,  les  types  des  notes  étaient  si  bien  formés,  qu'il  faut 
s'étonner  d'une  telle  perfection  obtenue  en  si  peu  de  temps. 

En  1554,  Duchemin  imprima  un  Recueil  de  chansons  spirituelles; 
en  1556,  l'Art,  science  et  pratique  de  pleine  musique  et  de  l'institu- 
tion musicale,  très-utile,  profitable  et  familière,  nouvellement  com- 
posée en  français,  in-12  (sans  date).  En  1558,  il  livra  au  public 
Missœ  modulatce  ;  c'est  un  recueil  de  messes  mises  en  musique  par 
Goudimel,  Orlando  de  Lassus,  Philippe  de  Mons  et  autres  composi- 
teurs du  temps,  in-8",  sans  date.  Ce  recueil  est  rare,  comme  la  plu- 
part de  ceux  du  xvie  siècle.  Duchemin  publia,  entre  1554  et  1558, 
une  quantité  d'œuvres  musicales,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  i. 
chansons  de  Claude  Goudimel,  des  psaumes,  etc.  La  date  probahle 
de  sa  mort  est  1565;  il  est  certain  qu'il  exerça  de  1541  à  1554. 

Les  poinçons  et  matrices  de  Duchemin  passèrent  plus  tard  dans  I 
les  ateliers  du  fils  LeBé.Ces  mêmes  poinçons  finirent  par  servir  aux! 
nombreuses  éditions  de  musique  des  Ballard,  conjointement  avec 
ceux  de  Guillaume  Le  Bé  (le  père). 

XIV 

Parmi  les  ouvrages  de  musique  imprimés  à  Paris  au  xvie  siècle, 
citons  un  livre  de  litanies  à  quatre  voix,  paru  en  1578,  chez  Tho- 
mas Brumen  (1).  Les  caractères  de  musique  de  ces  litanies  sont» 
mieux  formés  et  plus  élégants  que  ceux  employés  par  Robert  Ballard, 
contemporain  de  Brumen. 

Adrien  Le  Roy,  musicien  de  Henri  II  (2),  s'étant  associé,  pour 
l'impression  de  la  musique,  avec  Robert  Ballard,  son  beau-frère  (3), 
obtint  du  roi  des  lettres  patentes,  le  14  août  1551,  dont  voici  l"ex-sj[ 
trait  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  Chansons  de  Certon,  publiées  entré1/ 
1552  et  1557  par  ces  deux  imprimeurs  associés  : 

Il  est  permis  à  Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  imprimer  ovfy\ 
faire  imprimer  et  exposer  en  vente  tous  les- livres  de  musique,  lant\ 
instrumentale  que  vocale,  qui  seront  par  eulx  imprimez, et  cepourle*' 
temps  de  neuf  ans,  à  compter  du  jour  qu'ilz  seront  parachevez-  d'im-  ■ 
primer,  jusques  à  neuf  ans  finiz  et  accompliz.  Et  sont  faites  dêfenseà  i 
à  tous  imprimeurs,  libraires  et  autres,  d'iceulx  imprimer,  ne  expo- 
ser en  vente,  sur  peine  de  confiscation  desditz  livres  :  ensemble  d'am 
mende  arbitraire  et  de  tous  deppens,  dommages  et  intérestz,  commet 
plus  àplainest  contenu  es  lettres  de  privilège,  sur  ce  données  à  Fon-^- 
tainebleau,  le  quatorziesme  jour  d'aousl,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cew|| 
cinquante  et  un,  et  de  notre  règne  le  cinquiesme. 

Signées  par  le  Roy  et  son  conseil. 

Robillart. 

Ces  lettres  patentes  indiquent  suffisamment  que  l'association  de,  i 
A.  Le  Roy  et  Robert  Ballard  a  eu  lieu  antérieurement  à  1552  (4). 

Fournier  le  Jeune ,  en  pariant  des  premières  lettres  patentes , , 
page  6,  dit  qu'elles  portent  que  ledit  Le  Roy  et  Ballard  seront  seulM 
imprimeurs  de  musique  pour  le  service  de  sa  majesté,  et  qu'ils  seron" 
couchés  sur  l'état  de  ses  domestiques  ou  chantres  de  sa  chambre. 

Il  n'y  a  pas  trace  de  cela. 

J.-B.  Wekerlin. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Lytaniœ  in  aima  domo  Lauretand,  omnibus  diebus  sabbati,  vigiliarurn,  et  fes- 
torum,  btatissimœ  Virginis  musice  deeantari  soliiœ.  Pariait,  apud  Thomam  Brumen- 
nium,  in  Cluuso  Brunello  sub  signe  Olives,  1578,  iu-12.  Brumen  exerçait  déjà  en  1559. 

(2)  Adrien  Le  Koy  était  chanteur  de  la  chapelle  du  roi  Henri  II;  en  1571,  il  donna  l'hos- 
pitalité  à  Orlando  de  Lassus,  lors  de  son  arrivée  à  Paris.  Ce  Le  Roy  était  lui-même  corn-  j 
positeur;  on  a  de   lui  différentes  chansons  à  quatre  voix,   puis   encore:  Instruction  de  , 
partir  toute  musique  des  huit  divers  tons  en  tablature  de  luth,  1557  ;   enfln,   un  livre 
d'airs  de  cour  mis  sur  le  luth,  1571. 

Dans  la  îamille  des  Babard,  il  y  eut  aussi  plusieurs  cumposilcurs  de  musique.  Ce  cumul  ; 
d'éditeur  et  de  compositeur  se  voit  encore  de  no*  jours,  quoique,  à  noue  avis,   la  vie  soi» 
trop  courte  pour  bien  remplir  une  seule  de  ces  Ucux  carrières. 

(3)  On  trouve  dans  le  Catalogue  chronologique  des  libraires,  etc.,  de  Lottin,  comme 
succédant  à  Itubert  Ballard,  mort  eu  1606,  sa  veuve,  Lucrèce  Le  Bé  ;  c'était  sans  d.iute  une. 
(ille  de  Guillaume  Le  Bé,  qui  avait  fourni  les  premiers  poinçons  de  musique  à  A.  Le  Roy  et 
Robert  Ballard. 

(i)  Fouruicr  le  jeune;  M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  des  musiciens;  M.  Scumid,  dans  | 
son  Petruccio,  et  tant  d'uuires  qui  les  ont  copiés,  mettent  le  premier  privilège  de  Ballard  . 
à  1552,  ce  qui  est  inexact,  cumme  on  vient  de  le  voir.  H  parait  du  reste  que  Christophe 
Ballard'igoorat  lui-même  (etle  date;  car,  dans  son  factum  coi. tre  J.-B.  Luili(170S),  il  dit, 
page  19:  que  les  lettres  patentes  de  seul  imprin  eur  du  roi  po  r  la  musique  lui  avaient 
été  accordi.es  par  le*  rois  ses  prédécesseur,  et,  quoiqu'il  eût  pu  lemonter,  s'il  en  eut  été 
besoin,  au-dulà  de  l'an  1522,  il  s'en  était  tenu  à.  cette  époque,  p.rce  qu'elle  était  seule 
essentielle. 
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Sans  entrer  dans  les  débats  du  Corps  législatif,  —  domaine  qui  nous 
est  interdit,  —  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de  signaler 
les  opinions  émises  par  MM.  Marie,  Guéroult  et  Jules  Favre,  sur  les  sub- 
ventions théâtrales  et  sur  le  Conservatoire.  A  propos  de  l'état  des  éMides 
dans  cette  école  normale  de  musique,  M.  Jules  Favre  a  prouvé  combien 
les  plus  grands  esprits  s'égarent  à  plaisir  quand  ils  s'engagent  en  des 
questions  spéciales  qui  ne  leur  sont  point  familières.  Impossible  d'exposer 
en  si  peu  de  mots  plus  d'arguments  insoutenables.  Les  musiciens  alle- 
mands riront  bien,  —  eux  dont  on  invoque  la  compétence,  —  en  enten- 
dant un  grand  orateur  français  célébrer  du  haut  de  la  tribune  on  ne  sait 
quelle  réforme  de  la  science  de  la  composition,  réduite  par  des  empiriques 
aux  naïves  proportions  que  voici  : 

«  Je  ne  veux  pas  ici  prononcer  de  noms  propres.  Mais  on  peut  savoir 
que  certains  savants  se  sont  occupés  avec  un  très-grand  succès  de  faciliter 
l'élude  de  la  composition,  de  la  rendre  extrêmement  simple,1  de  la  réduire 
à  une  sorte  de  démonstration  mathématique  et  logique  telle,  que,  pour 
ma  part,  j'ai  été  témoin  de  ses  heureux  résultats,  et  que  j'ai  vu  des  per- 
sonnes, à  peu  prés  étrangères  à  la  musique  quinze  jours  auparavant,  ar- 
river, au  bout  de  quinzejours  d'études,  à  composer  elles-mêmes  des  airs.» 
(Mouvements  divers.) 

Aussi  M.  Jules  Favre  propose-t-il  de  faire  travailler  la  composition  aux 
€00  élèves  du  Conservatoire!. .. 

Je  préfère,  sous  quelques  réserves,  les  arguments  de  M.  Guéroult,  qui 
propose,  en  définitive,  d'élever  la  subvention  annuelle  du  Conservatoire, 
afin  de  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  de  meilleurs  et  de  plus  nombreux 
élèves.  Il  est  évident,  ajoute  M.  Guéroult,  et  non  sans  raison,  que  si  le 
Conservatoire  formait  plus  de  chanteurs,  les  artistes  seraient  moins  en 
situation  de  faire  la  loi  aux  administrations  théâtrales.  C'est  un  argument 
d'économiste,  et  il  est  indiscutable. 

M.  Marie  a  dit  d'excellentes  choses  sur  les  subventions  théâtrales,  et  en 
particulier  sur  celle  de  l'infortuné  Théâtre-Lyrique,  auquel  la  commission 
a  définitivement  rendu  sa  subvention  de  100,000  francs.  La  parole  de 
M.  Nogent  Saint-Laurens  n'a  pas  été  étrangère  à  ce  succès.  En  somme, 
tous  les  orateurs,  pour  ou  contre  les  subventions  théâtrales,  ont  glorifié 
l'administration  artistique  de  M.  Carvalho,  et  ce  sera  pour  lui  unegrande 
consolation  à  ses  désastres  financiers.  Que  ses  créanciers  —  les  artistes 
surtout  qu'il  avait  si  largement  rémunérés—  veuillent  bien  méditer  tout 
ce  qui  a  été  dit  à  la  tribune  du  Corps  législatif  en  l'honneur  du  Théâtre - 
Lyrique,  et  ils  se  montreront  plus  traitables  envers  un  directeur  malheu- 
reux qui  excite  de  si  grandes  sympathies. 

Les  subventions  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Italien, 
étant  purement  et  simplement  maintenues  par  la  commission,  n'ont 
donné  lieu  qu'à  quelques  dissertations  sans  importance.  M.  Jules  Favre 
s'est  encore  trompé  en  attribuant  la  subvention  de  l'Opéra  aux  frais  de 
décors  et  de  costumes  de  notre  première  scène  lyrique.  Cette  subvention  a 
surtout  pour  objet  de  couvrir  les  traitements  élevés  des  chanteurs  solistes, 
et  les  dépenses  nécessitées  par  l'orchestre,  les  chœurs  et  le  corps  de  bal- 
let, qui  imposent  à  l'administration  un  personnel  aussi  coûteux  que  nom- 
breux. 

Quant  à  la  subvention  de  l'Opéra-Comique,  on  sait  que  les  motifs  qui 
l'avaient  fait  mettre  un  instant  en  question  ont  élé  l'objet  d'une  transac- 
tion amiable,  ainsi  qu'il  ressort  d'un  extrait  de  la  lettre  de  M.  le  président 
de  la  Société  des  compositeurs  et  auteurs  dramatiques,  que  M.  le  commis- 
saire du  gouvernement  a  porté  à  la  tribune  ;  voici  cet  extrait  : 

«  Au  lieu  de  vingt  actes  inscrits  au  cahier  des  charges  du  directeur  (ce 
qui,  de  l'avis  même  des  auteurs,  était  un  chiffre  exagéré),  la  commission, 
de  concert  avec  M.  de  Leuven,  a  réduit  ce  chiffre  à  douze  actes  nouveaux 
que  le  directeur  s'est  engagé,  par  son  nouveau  traité  avec  la  commission, 
à  faire  représenter  chaque  année.  » 

Et  la  lettre  du  président  de  l'Association  ajoute  : 

<■  La  commission  a  considéré  comme  un  devoir,  et  à  la  fois  comme  un 
acte  de  gratitude  envers  Votre  Excellence,  pour  l'intérêt  qu'elle  a  daigné 
montrer  aux  musiciens  français,  de  l'instruire  du  résultat  de  ses  démar- 
ches auprès  de  M.  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'heureuse  con- 
clusion de  cette  affaire.  » 

Quand  nous  aurons  constaté  que  M.  Jubinal  a  vaillamment  insisté  pour 
que  des  fonds  suffisants  fussent  immédiatement  alloués  au  nouvel 
Opéra,  nous  aurons  tout  dit  sur  cette  séance  du  20  juillet,  qui  témoigne 
au  moins  de  l'intérêt  qu'inspirent  nos  théâtres  lyriques  et  notre  Conserva- 
toire de  musique. 

M11'  Hisson  a  reparu  plus  sûre  de  ses  moyens  dans  le  Trouvère.  Sa  voix, 
d'une  belle  sonorité,  comporte  les  deux  octaves  pleines  du  soprano.  Le 
trille  et  divers  autres  raffinements  du  mécanisme  vocal  ne  sont  pas  encore 


bien  familiers  à  ce  jeune  gosier.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Mlle  His- 
son s'est  classée  très-haut  dès  ce  premier  début;  c'est,  pour  son  professeur 
Warlel,  une  nouvelle  victoire. 

MllB  Nilsson  (que  nous  prions  MM.  les  typographes  de  ne  pas  confondre 
avec  M1Ie  Hisson)  est  attendue,  ainsi  que  Faure,  samedi  prochain.  La  re- 
prise â'Hamlet  est  donc  à  l'ordre  du  jour,  on  en  parlait  même  pour  le 
lundi  3  ;  mais  ce  grand  ouvrage  ne  peut  être  repris  sans  deux  répétitions 
d'ensemble.  Et  puis  la  chaleur  est  si  étouffante I...  Il  y  a  lieu  de  croire  à 
un  ajournement.  Nous  le  saurons  bien  dimanche  prochain. 

A  propos  d'Hamlet,  c'est  probablement  M"°  Marimon  qui  chantera  le 
rôle  d'Ophélie  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  et  c'est 
Mme  Balbi-Verdier  qui  est  appelée  à  en  faire  la  création  au  Grand- 
Théâire  de  Marseille.  Elle  y  travaille  avec  M.  Vauthrot,  le  chef  de  chant  de 
l'Opéra,  qui  a  si  bien  préparé  Mlle  Nilsson  à  ce  grand  succès.  Du  reste,  les 
cantatrices  allemandes,  italiennes,  comme  les  cantatrices  françaises,  vien- 
dront toutes  à  Paris  demander  à  M.  Vauthrot  les  traditions  de  ce  beau 
rôle  d'Ophélie. 

Fort  peu  de  nouvelles  du  côté  de  la  comédie  et  du  drame.  Disons  seule- 
ment que  le  Palais-Royal  a  en  deux  premières  représentations  en  un 
acte.  Les  Deux  Prisonniers  de  Theodoros  sont  un  vaudeville  de  peu  d'im- 
portance; Lacombe  y  débutait;  mais  c'est  plutôt  dans  les  Forfaits  de  Pi- 
permans,  transportés  avec  lui  des  Bouffes-Parisiens  au  Palais-Royal,  qu'il 
s'est  fait  agréer  de  son  nouveau  public.  Le  Chatouilleur  du  Puy-de-Dôme, 
de  MM.  Chivot  et  Duru,  est  une  chose  assez  bouffonne,  surtout  aux  pre- 
mières scènes. 

M.  Montigny  vient  de  mettre  à  l'étude  la  pièce  en  quatre  actes  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  intitulée  Jenny  Lear.  Cet  ou- 
vrage sera  créé  par  Landrol,  Pujol,  Nertann,  Porel,  Lefort,  M™es  Pasca, 
Angelo,  Manvoy,  Chaumont  et  Magnier.  Jenny  Lear  succédera  probable- 
ment au  spectacle  actuel  du  Gymnase. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  M.  Emile  Perrin  a  fait  une  apparition  en  Allemagne,  à  laquelle 
on  prête  des  projets  wagnériens.  On  se  presse  peut-être  un  peu  trop  do 
préciser  le  but  de  ce  voyage;  c'est  pourquoi  nous  ne  reproduirons  pas 
certains  bruits  qui  sont  au  moins  prématurés. 


SAISON  DE  LONDRES 


CORRESPONDANCE 


IX. 


Serait-ce  un  bien  grand  paradoxe  d'affirmer  que  la  chaleur  qui  nous 
accable  à  Londres  a  complètement  éteint  l'intérêt  artistique  de  la  saison, 
et  que,  ma  foi  1  politique,  littérature,  théâtre,  tout  est  tombé  dans  l'eau  ! 
je  remets  donc  à  quinzaine  mon  dernier  compte-rendu,  afin  de  vous  parler 
de  la  clôture  des  deux  théâtres,  celui  de  Covent-Garden  ayant  lieu  ce  soir 
même. 

La  fêle  du  Palais -de-Cris'.al  n'a  pas  eu  le  succès  qu'on  en  attendait,  et 
savez-vous,  en  somme,  quels  en  ont  été  les  héros,  au  dire  de  toute  la  presse? 
Messieurs  Berlram  et  Robert,  entrepreneurs  du  buffet  de  Sydenham,  les 
seuls  dont  les  noms  n'avaient  pas  paru  sur  l'affiche  !  Que  voulez-vous  ! 
82  degrés  Réaumur  à  l'ombre  ! 

La  presse  parisienne  n'a  vraiment  pas  de  chance  avec  ses  correspondants 
de  Londres!  La  semaine  dernière,  on  annonce  queMUe  Nilsson  va  chanter 
dans  le  Lohengrin,  et  que  la  répétition  à  laquelle  le  correspondant  a  lui- 
même  assisté  a  été  superbe.  —  MUe  Nilsson  n'a  jamais  eu  de  rôle  dans 
l'opéra  de  Wagner,  et  les  répétitions  sontsuspendues  depuis  un  mois  pour 
cause  de  trop  grandes  difficultés  dans  l'exécution  des  chœurs.  On  annonce 
encore  que  MUe  Patti  a  reparu  dans  Roméo  avec  son  succès  habituel  :  très- 
bien  l  mais  qu'elle  va  chanter  deux  fois  de  suite  le  Domino  nero,  le  21  et 
le  22  :  non  pas!  Je  vous  ai  dit  pourquoi  Mllc  Patti  a  renoncé  à  ce  rôle  ; 
c'est  M"1"  Lemmens-Sherington  qui  a  joué  Angèle. 

Au  reste,  la  dernière  représentation  à  Covent-Garden  a  bien  lieu  ce 
soir  23  ;  mais  elle  a  lieu  au  bénéfice  de  Mlle  Patti,  avec  le  1"  acte  de  Roméo, 
le  3me  de  Faust,  et  le  trio  de  la  Figlia  del  Reggimento. 

Quelle  semaine  pour  MUe  Patti  ! 

Aujourd'hui,  elle  donne  son  bénéfice. 
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LE  MENESTREL 


Dimanche,  elle  fait  sa  première  communion  à  la  chapelle  catholique  de 
Clapham.  t 

Mercredi,  elle  se  marie  à  l'Ambassade  française.  Ses  deux  témoins  sont 
le  duc  de  Manchester  et  M.  Costa,  directeur  de  la  musique,  de  Covent- 
Garden. 

Enfin,  le  soir  môme,  la  nouvelle  marquise  de  Caux  part  pour  Venise. 

Si  ce  n'est  pas  là  une  semaine  bien  employée  !... 

De  Retz. 


P.  S.  A  propos  du  mariage  de  Mllc  Adelina  Patti  avec  M.  le  marquis 
de  Caux  (voir  notre  Saison  de  Londres),  VEnlfacte  nous  remet  en  mémoire 
l'ordonnance  de  Louis  XIV,  du  mois  de  mars  1672,  contresignée  Colbert, 
et  créant  à  Paris  une  Académie  de  musique  pour  y  chanter  des  opéras  à 
l'instar  d'Italie  ;  il  porte  en  propres  termes  : 

«  Nous  voulons  et  nous  plaît  que  tous  gentilshommes  et  damoiselles 
puissent  chanter  auxdites  pièces  et  représentations,  sans  que,  pour  cela, 
ils  soient  censés  déroger  audit  titre  de  noblesse  ni  à  leurs  privilèges, 
charges,  droits  et  immunités.  » 

Quant  à  des  exemples  de  femmes  nobles,  de  naissance  ou  par  mariage, 
chantant  à  l'Opéra  ou  aux  Italiens,  on  en  peut  citer  des  douzaines.  Il  est 
môme  probable  qu'à  l'ouverture  de  la  saison  prochaine,  nous  entendrons, 
à  côté  de  la  marquise  de  Caux,  une  autre  femme  titrée  et  fort  estimée  dans 
le  monde  aristocratique,  la  comtesse  Pepoli,  la  grande  Alboni,  plus 
vaillante  que  jamais.  Or,  on  sait  que  par  son  mariage  l'Alboni  est  devenue 
cousine  du  marquis  Pepoli,  maire  de  Bologne,  sénateur,  plusieurs  fois 
ministre  et  ambassadeur,  lequel,  de  son  côté,  par  son  mariage  avec  une 
Murât,  se  trouve  être  cousin  de  Napoléon  III. 

J.  de  Filippi. 
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LA  MÉDECINE  ET  LA  MUSIQUE 


Laissons  M.  de  Pontécoulant  nous  raconter  les  phénomènes  de  la  mu- 
sique au  point  de  vue  médical.  MM.  les  pharmaciens  n'ont  qu'à  se  bien 
tenir,  car  voici  venir  à  eux  de  mélodieux  médicaments,  absolument  in- 
connus à  leurs  officines.  Après  tout,  la  musique  a  fait  de  si  grands  progrès 
ces  temps  derniers  !  Puis,  n'avons-nous  pas  la  musique  en  chiffres  pour 
libeller  les  ordonnances  !  Voici  ce  que  nous  dit  M.  de  Pontécoulant  des 
médico-musiciens  dans  son  intéressant  petit  livre  des  Phénomènes  de  la 
musique  (1). 

J.-B.  Porta  (Magia  naluralis)  affirme  que  les 
instruments  faits  avec  le  bois  des  plantes  mé- 
dicinales produisent  une  musique  empreinte 
des  propriétés  relatives  à  ce  bois.  Ainsi,  selon 
ce  médecin,  pour  guérir  de  la  lièvre,  il  ne 
s'agissait  que  déjouer  ou  Taire  jouer  quelques 
airs  sur  une  flûte  construite  avec  une  branche 
de  quinquina,  garnie  de  souécorce. 

Les  sons,  variés  avec  une  sage  économie,  font  naître  des idéeset  impri- 
ment des  mouvements  indépendants  de  la  volonté  de  l'auditeur,  ce  dont 
les  anciens  médecins  savaient  faire  bon  usage. 

Quoique  la  musique  n'ait  pas  trouvé  de  détracteurs  parmi  les  médecins 
modernes,  on  lui  refuse  cependant  encore  aujourd'hui  ce  qu'on  lui  ac- 
cordait dans  les  temps  anciens,  les  honneurs  du  formulaire.  Et  les  quelques 
observations  rapportées  sur  son  utilité  sont  presque  toujours,  selon  eux, 
l'effet  dû  au  hasard  et  non  le  fruit  d'une  application  raisonnée. 

Si  l'on  a  tant  négligé  d'associer  lamusiqueauxprescriptionsmédicinales, 
c'est  que  fort  peu  de  médecins  l'ont  étudiée  à  fond,  et  par  conséquent  la 
plupart  d'entre  eux  regardent  comme  fables  tout  ce  qu'en  ont  dit  ces 
nommes  célèbres,  qu'ils  prennent  cependant  chaque  jour  pour  modèles. 
Chiron,  après  avoir  inutilement  employé  des  remèdes,  dut  plus  d'une  fois 
à  sa  lyre  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
Esculape  avait  appris  la  musique  de  Chiron,  son  précepteur,  qui  sut  tem- 
pérer la  férocité  d'Achille  par  la  douce  influence  de  l'harmonie.  Ovid. , 
[Mélam],  Therpandre,  Tbalès,  Tyrtée  étaient,  suivant  ^Elianus,  ce  que  les 
anciens  appelaient  médico-musiciens  (Var.  Hislor.  Mb.  10,  cap.  50).  Hip- 
pocrate  [de  Diœta,  lib.  1),  Galien  (De  tuenda  Valetudin.) ,  Arétée  (De Morb. 
chronic),  Ccelius-Aurelianus  (Malad.  aig.),  et  une  multitude  d'autres 

(i)  Librairie  internationale,  \  S,  Loulevard  Montmartre. 


médecins  célèbres  ont  recommandé  la  musique  dans  différentes  maladies, 
où  tout  autre  secours  devenait  inutile. 

Zalmoxis,  célèbre  médecin  philosophe  de  l'antiquité,  disait  que  l'on  ne 
devait  jamais,  en  guérissant  le  corps,  oublier  l'âme,  et  qu'il  fallait  rappeler 
à  celle-ci  le  calme  et  la  sérénité  par  la  musique.  Asclépiade  avait  toujours 
également  regardé  la  musique  comme  un  remède  souverain  dans  les 
maladies  de  l'esprit. 

Les  anciens,  dit  Monarc  dans  son  Commentaire  sur  la  loi  romaine  [De 
mortuo  inferendo),  faisaient  entendre  les  sons  les  plus  aigus  aux  mori- 
bonds ;  on  y  soumettait  même  ceux  qui  venaient  d'expirer,  afin  de  les 
rappeler  à  la  vie  ;  Mead  assure  que  celte  méthode  n'a  pas  été  sans  succès, 
et  il  cite  le  fait  suivant  dont  il  a  été  témoin  :  Un  carillonneur,  au  lit  de 
mort,  voulut  qu'on  sonnât  son  agonie;  après  avoir  exprimé  son  désir,  il 
perd  connaissance  au  bout  de  quelques  heures  ;  les  cloches  sont  mises  en 
mouvement  pour  son  enterrement  :  après  quelques  mesures  du  carillon, 
le  moribond  saute  brusquement  de  son  lit,  se  plaint  de  l'ignorance  de  celui 
qui  le  remplace,  il  l'appelle  et  lui  montre  sur  les  doigts  comment  il  faut 
sonner;  puis  il  se  recouche  et  éprouve  une  crise  qui  le  rappelle  à  la  vieet 
lui  rend  la  santé. 

Si  nous  en  croyons  Ccelius-Aurelianus  (De  Morbis  acutis  et  chronicis), 
ce  fut  Pythagore  qui  employa  le  premier  la  musique  pour  guérir  les 
maladies;  il  fit  ses  expériences  dans  la  grande  Grèce,  aujourd'hui  la 
Calabre. 

Ce  philosophe  avait  une  si  haute  idée  de  la  musique,  qu'il  prétendait 
que  le  monde  avait  été  formé  par  une  espèce  d'harmonie,  et  que  les  corps 
célestes  qui  roulent  au-dessus  de  nos  têtes  produisaient  dans  leurs  mou- 
vements des  sons  mélodieux.  [Quinlil.,  lib  ,  IX,  c.  iv.) 

Les  principales  actions  de  son  école,  dit  le  même  auteur,  étaient  con- 
sacrées par  la  musique.  A  leur  réveil,  les  pythagoriciens  disposaient  leur 
esprit  aux  sons  de  la  lyre.  A  leur  coucher,  ils  provoquaient  le  sommeil  par 
la  musique,  pour  calmer  les  pensées  tumultueuses  de  la  journée.  Dans  des 
siècles  moins  reculés,  on  trouve  encore  des  cures  étonnantes,  opérées  par 
des  médecins  célèbres  qui  ont  été  élevés  aux  plus  grands  honneurs:  Bal- 
dassaro-Ferri  de  Pérouse,  dont  parle  Rousseau,  reçut  pour  ses  cures  des 
éloges  pompeux  et  des  honneurs  presque  divins  :  on  jetait  des  roses  sur 
son  passage,  et  après  sa  mort  on  lui  érigea  un  monument  où  son  buste 
était  couronné  de  lauriers,  ayant  pour  attributs  la  lyre  d' Arion  descendant 
du  ciel,  et  un  cygne  mourant  sur  les  bords  du  Méandre,  avec  cette  ins- 
cription :  Qui  fecit  mirabilia  mulla.  Plus  tard,  Cafarelli,  qui  l'avait  égalé 
en  prodiges,  fit  bâtir  une  maison  magnifique  où  il  mit  cette  inscription  : 
Amphion  Thebas,  ego  domum. 

L'homme  n'est  pas  seul  tributaire  de  la  musique,  elle  exerce  aussi  son 
empire  sur  les  animaux.  Nous  ne  citerons  pas  les  oiseaux,  musiciens  ailés, 
auxquels  on  attribue  l'origine  de  cet  art  sublime  ;  nous  ne  parlerons  pas 
d'Orphée  apaisant  les  tigres  aux  sons  de  sa  lyre.  Pythagore  rapporte  que.de 
son  temps,  on  adoucissait  les  loups  aux  sons  de  la  flûte,  les  ours  et  les 
éléphants  avec  le  chalumeau  ou  le  chant.  Nous  verrons  plus  loin  comment 
M.Duvernoy,  le  fameux  corniste,  fit  essai  de  son  instrument  sur  un  éléphant 
du  Jardin  des  Plantes.  Boerhaave  a  vu  des  araignées  et  des  rats  accourir 
aux  sons  du  luth.  Kircher  écrit  qu'en  1460,  à  Hameln,  un  musicien  avait 
le  pouvoir  de  faire  venir  tous  les  rats  qui  se  trouvaient  dans  une  maison, 
par  le  moyen  de  sa  flûte  ;  et  après  les  avoir  rassemblés,  il  sorlait  et  les 
entraînait  avec  lui  à  la  rivière  pour  les  détruire.  (Musurgia  universalis, 
t.  II,  c.  m.  )  Mais,  le  prix  convenu  lui  ayant  été  refusé,  il  prit  une  autre 
flûte,  aux  sons  de  laquelle  il  attira  tous  les  enfants,  s'en  fit  suivre,  et 
jamais  ils  ne  reparurent. 

Le  lion  aime,  assure-t-on,  le  son  du  tambour,  et  le  chant  du  coqlemet 
en  fureur.  M.  de  La  Croix  (Phérolée),  dans  ses  voyages,  dit  que  chez  les 
Kams  et  les  Mogols  de  la  Tartarie,  on  se  sert  de  toute  sorte  d'instruments  i 
pour  aller  à  la  chasse  :  «  Quand  une  flûte  se  fait  entendre  au  milieu  d'une  i 
«  forêt,  on  voit,  dit-il,  presque  toujours  le  loup,  le  cerf,  la  biche  y  être 
«  sensibles,  s'arrêter  pour  l'écouter.  »  (Relation  de  l'Afrique.) 

On  a  fait  la  remarque  que  le  lièvre  reste  immobile  au  son  du  tambour, 
et  les  chasseurs  ont  souvent  éprouvé  qu'en  sifflant  on  fait  faire  à  cet 
animal  un  temps  d'arrêt  dans  sa  course  précipitée. 

Le  chien  est  très-sensible  à  la  musique  ;  Buffon  a  vu  un  de  ces  animaux 
prendre  exactement  l'unisson  d'un  son  qu'on  lui  faisait  entendre.  Les 
anciens  artistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra  se  souviennent  encore  du  chien 
appartenant  à  M.  Schneitzœffer,  qui  donnait  le  diapason  normal  au  com- 
mandement de  son  maître. 

Le  docteur  Mead  raconte,  dans  sesceuvres  de  médecine,  qu'un  musicien, 
ayant  remarqué  qu'une  réunion  de  certains  sons  produisait  une  dissonance 
qui  allait  jusqu'à  l'antipathie  dans  l'oreille  d'un  chien,  continua  loujours 
ces  mêmes  intonations  pour  en  voir  le  résultat.  A  sa  grande  surprise, 
l'animal  mourut  après  de  fortes  convulsions. 

Les  nerfs,  étant  le  principe  du  mouvement  et  du  sentiment,  doivent, 
lorsqu'ils  sont  ébranlés,  émus,  communiquer  leur  état  aux  parties  qu'ils 
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pénètrent,  lesquelles  reçoivent  alors  celle  excitation  qui  restitue  l'activité 
première  de  la  vie  aux  organes  où  elle  se  trouvait  diminuée,  suspendue. 
M.Duval  (Journal  Encyclopédique, HT  §)  a  guéri  une  femme  desoixante  ans, 
en  faisant  chanter  près  d'elle  les  cantiques  de  Noël,  qui,  seuls,  purent 
l'émouvoir.  Ce  médecin  avait  essayé  précédemment  le  clairon,  la  clarinette 
et  les  sons  les  plus  aigus,  auxquels  elle  resta  absolument  insensible.  Au 
moment  où  on  entonna  le  Confiteor,  elle  se  souleva,  joignit  les  mains  et 
commença  à  se  mouvoir  en  cadence.  La  malade,  au  bout  de  quatre  jours, 
reconduisit  son  médecin  jusqu'à  l'extrémité  de  sa  chambre,  et  le  lendemain 
elle  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  après  avoir  descendu  trois 
étages  sans  être  soutenue 

Un  jeune  homme,  nommé  Fariau,  en  sortant  de  chez  le  supérieur  du 
séminaire  de  Laon,  fut  frappé  de  catalepsie;  le  supérieur  ne  s'aperçut 
qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure  de  celle  immobilité  ;  il  appela  du  secours  ; 
on  prodigua  au  malade,  mais  inutilement,  tous  ceux  qui  sont  usités  en 
pareil  cas.  Alors  le  supérieur  se  rappela  que  Fariau  avait  toujours  été 
sensible  aux  effets  de  la  musique.  On  fit  venir  un  séminariste  qui  jouait 
assez  bien  de  la  flûte.  Aux  sons  de  cet  instrument,  le  malade  se  réveilla  et 
reprit  le  mouvement.  (Journal  Encyclopédique ,  janvier  1776.) 


UN    CANICHE   DILETTANTE  W 


«  S'il  se  rencontre  des  hommes  peu  sensibles  à  la  musique,  il  se  trouve, 
par  contre,  des  animaux  pour  lesquels  elle  est  une  passion. 

«Au  commencement  de  la  Restauration,  un  chien  de  fort  piteuse  figure 
allait  chaque  jour  à  la  parade  qui  se  faisait  aux  Tuileries;  il  se  plaçait 
entre  les  jambes  des  musiciens,  défilait  avec  eux,  s'arrêtait  avec  eux.  La 
parade  terminée,  le  chien  disparaissait  jusqu'au  lendemain.  La  laideur  de 
ce  caniche  lui  fit  donner  par  les  musiciens  le  nom  de  Tout-Laid.  Bientôt 
ce  chien  fut  fêté  par  chacun.  On  se  cotisa  pour  lui  fournir  un  collier  sur 
lequel  fut  gravé  son  nom,  et  il  fut  tour  à  lour  invité  à  dîner.  Celui  qui 
voulait  l'avoir  lui  disait  en  le  caressant  :  «  Tout-Laid,  tu  viendras  dîner 
aujourd'hui  avec  moi.  »  Ces  mois  suffisaient;  le  chien  suivait  son  am- 
phitryon ;  mais,  aussitôt  après  le  repas,  Tout-Laid  se  sauvait  fort  impoli- 
ment et  se  faufilait  soit  à  l'Opéra,  soit  à  Feydeau,  entrait  sans  façon  à 
l'orchestre,  se  plaçait  dans  un  coin  et  n'en  sortait  qu'à  la  fin  du  spectacle. 
Ce  qu'il  faisait  après  la  représentation,  c'est  un  mystère;  Tout-Laid  a 
toujours  gardé  le  secret  le  plus  absolu  sur  cetle  partie  obscure  de  son  exis- 
tence. Mais  un  matin  Tout-Laid  manqua  à  la  revue  ;  les  artistes  de  l'Opéra 
et  de  Feydeau  ne  le  virent  pas  à  sa  place  ordinaire.  Le  lendemain  et  le 
surlendemain,  pareille  absence  se  fit  remarquer  ;  enfin,  le  quatrième  jour, 
la  musique  du  régiment,  obligée  de  s'arrêter  dans  sa  marche  pour  laisser 
passer  un  ebétif  corbillard,  que  nul  être  humain  n'accompagnait,  recon- 
nut Tout-Laid  dans  un  barbet  crotté  qui  seul  suivait  le  char  funèbre  : 
«  C'est  Tout-Laid!  s'écria-t-on.  »  On  l'appelle,  c'est  en  vain;  on  le  siffle, 
il  est  sourd  au  bruit;  il  continue  tristement  sa  course  sans  répondre  aux 
appels  qui  lui  sont  adressés.  Le  lendemain  malin,  le  gardien  du  cimelière 
trouva  un  chien  caniche  sur  la.loinbe  commune;  il  était  mort  et  couché 
au  bord  d'une  excavation  qu'il  avait  creusée  avec  ses  pattes  pour  rejoindre 
son  maître  dans  sa  dernière  demeure ,  et  le  collier  portait  le  nom  de 
Tout-Laid.  » 


UNE  MATINÉE   MUSICALE  ENFANTINE 

A  VERSAILLES 


Nos  lecteurs  savent  avec  quel  succès,  si  bien  mérité,  Mme  Comettant  a 
ouvert  à  Versailles  des  cours  de  chant,  à  plusieurs  degrés.  Dimanche  der- 
nier, l'habile  professeur,  qui  a  adopté  pour  son  cours  de  solfège  et  de 
chant  élémentaire  le  petit  solfège  et  les  tableaux  géants  d'Edouard  Batiste, 
a  réuni  ses  élèves  dans  une  matinée  musicale,  à  laquelle  elles  ont  pris 
une  part  des  plus  brillantes. 

Ces  élèves  n'ont  que  quelques  mois  de  leçons  au  cours  de  Mmc  Comet- 
tant, et  l'on  verra  par  les  lignes  suivantes,  que  nous  empruntons  au 
Journal  de  Seine-et-Oise,  combien  le  résultat  obtenu  a  été  remarquable. 
Nous  citons  : 

«  A  l'un  des  angles,  groupées  dans  un  désordre  charmant,  comme  un 


(l)Les  Phénomènes  de  la  Musique,  parle  marquis  de  Pontc'coulant. 


bouquet  de  fleurs  prinlanières,  une  trenlaine  de  jeunes  filles.  Les  plus 
petites  ont  huit  ans,  dix  ans.  Les  plus  grandes...  ont  des  mamans  loules 
jeunes  et  toutes  gracieuses.  Il  y  a  là  la  plus  adorable  collection  de  petites 
figures  roses  et  satinées,  de  grands  yeux  étonnés,  de  nez  mutins,  de  che- 
velures frisées  et  soyeuses,  de  sourires  frais  et  purs,  de  babils  joyeux. 

«  Devant  ce  bataillon  rose  et  blanc,  tout  gai,  tout  frémissant,  sont  as- 
sises les  mères  souriantes  et  heureuses,  avec  ces  coquettes  parures  qui 
semblent  dérobées  à  Watteau.  Enfin,  pour  cadre,  un  cercle  d'habits  noirs, 
qui  sont  loin  de  revêtir  l'ennui  et  la  pose  :  car  ce  sont  des  papas  qui  sont 
venus  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  enfants. 

«  Tout  à  coup  un  accord  résonne.  Un  silence  solennel  se  fait.  Toutes  les 
petites  têtes  deviennent  attentives;  tous  les  grands  yeux  se  fixent  sur  la 
maîtresse  aimée,  dont  le  doigt  suit,  dans  l'air,  les  temps  d'un  harmonieux 
prélude.  Et  puis,  avec  sûreté,  avec  justesse,  toutes  ces  jeunes  voix  se  font 
entendre...  C'est  un  chœur,  un  chœur  à  trois  parties,  bien  rhylhmé,  bien 
soutenu  1 

«  Le  mouvement  change,  s'élargit  ou  s'accélère  ;  les  modulations  se 
succèdent.  Nos  petites  choristes  sont  inébranlables  ;  c'est  le  bataillon  sacré 
qui  mourrait  plutôt  que  d'abandonner  son  chef.  Et  bientôt  la  victoire  est 
gagnée,  et  les  bravos  et  les  baisers  viennent  récompenser  les  triompha- 
teurs ! 

«  Les  exécutants  sont  enchantés  de  leur  succès  ;  ils  adorent  la  musique 
qui  leur  vaut  de  si  doux  plaisirs.  Leurs  progrès  sont  dès  lors  assurés  ;  car 
on  a  su  leur  éviter  les  épines  de  la  sc:ence. 

«  Honneur  à  Mme  Comettant,  qui,  avec  cette  délicatesse  et  cette  habileté 
que  prêtent  un  cœur  de  mère  et  une  âme  d'artiste,  a  donné  à  ces  enfants 
l'émulation  et  le  goût  de  leur  art  !  L'affection  et  la  reconnaissance  de 
celte  gracieuse  famille  suffiraient  à  la  récompenser  de  ses  efforts. 

«  Comme  entr'acte  à  celte  fête  de  l'enfance,  on  a  entendu  du  Beethoven, 
du  Mozart,  de  l'Ambroise  Thomas,  du  Schuloff,  de  l'Alard.  Deux  enfants 
encore  tenaient  le  violon  et  le  piano.  Mais,  quels  enfants?  De  grands  ar- 
tistes :  MUc  Tayau,  pour  le  violon,  el  M.  Anlonin  Corbaz,  pour  le  piano, 
deux  premiers  prix  du  Conservatoire  !  —  Pour  le  chanl,  c'était  la  mai- 
tresse  de  la  maison,  Mmc  Comettant,  qui  a  dit,  avec  l'expression  que  vous 
connaissez,  un  air  d'Hamlel  et  des  variations  de  Mozart...  Que  pensez- 
vous  de  ces  intermèdes  ? 

«  La  matinée  s'est  terminée  par  le  tirage  d'une  tombola  avec  lots  et 
surprises...  N°  27  :  une  éclipse  de  soleil  !...  C'est  une  ombrelle  élégante  en 
satin  rayé...  Quels  éclals  de  rire  argentins  I  quelle  joie  !  quel  bonheur!... 
Oh  !  la  bonne  et  douce  chose  que  l'enfance I... 

<■  Mais,  chutl...  quelle  pensée  I  Ne  venons-nous  pas  d'accomplir,  à 
toute  volée,  un  saut  périlleux  par-dessus  le  mur  de  la  vie  privée?... Pe- 
tits entanls,  priez  pour  nous  le  bon  saint  Guilloutet  !  » 

Albert  Bill. 


MINISTERE  DE  LA  MAISON  DE  L'EMPEREUR 

ET    DES    BEAUX-ARTS 

DIRECTION   GÉNÉRALE  DES  THÉÂTRES 


AVIS 


Le  concours  institué  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  pour  la 
mise  en  musique  du  poëme  intitulé  le  Florentin,  sera  clos  définitivement 
le  30  juillet  prochain. 

Les  compositeurs  qui  y  auront  pris  part  sont  invités  à  se  réunir,  le  sa- 
medi 1er  août,  à  une  heure,  au  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et 
des  Beaux-Arts,  dans  le  cabinet  du  directeur  général  des  théàlres,  pour 
élire  eux-mêmes  le  jury  chargé  de  juger  les  partitions  envoyées  au  con- 
cours 

Ils  seront  admis  sur  la  présentation  de  l'épigraphe  qui  doit  être  placée 
en  tête  de  leur  manuscrit. 


ERRATUM 

Dans  le  deuxième  article  de  M.  Léon  Leroy  sur  les  Maîtres  Chanteurs, 
publié  dans  notre  dernier  numéro,  deux  erreurs  typographiques  se  sont 
glissées  aux  quatrième  et  cinquième  lignes  du  premier  alinéa,  qui  néces- 
sitent le  rétablissement  du  texte  comme  il  suit  : 

les  différences 

essentielles  quiséparent  l'opéra  des  Maîtres  Chanteurs  de  ce  monde  légen- 
daire où,  etc » 
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NOUVELLES  DIVERSES 


Mme  Pauline  Lucca ,  baronne  de  Rhade,  a  quille  les  eaux  d'Inlerlacken  pour 
prendre  séjour  d'un  mois  à  Saint-Moritz,  canton  Graubunder.  La  célèbre  canta- 
trice  s'y  repose,  lout  en  travaillant  Ip  rôle  de  Mignon  en  allemand  et  en  italien. 
Le  photographe  Reullinger  vient  de  la  reproduire  dans  ce  type  si  poétique  de 
Goethe,  et  de  façon,  il  faut  le  reconnaître,  à  presque  détrôner  la  Mignon  d'Ary 
Scheffer.  Le  graveur  Masson.quia  reproduit  si  remarquablement  la  photographie 
Ophélie-Nilsson,  de  M.  Reullinger,  burine  en  ce  moment  sa  Mignon-Lucca.  Ce 
sont  deux  médaillons  destinés  à  se  faire  pendant. 

L'Jndêprnd'ince  b-lge  traduit  du  Nulinnal-Zeitung.  de  Berlin,  une  lettre  alle- 
mande des  plus  remarquables  sur  la  musique  française  actuelle,  lettre  signée 
d'un  nom  des  plus  autorisés,  Frédéric  Szarvady.  Le  Ménestrel  reproduira  avec 
d'autant  plus  d'empn ssement  cite  intéressante  étude  des  derniers  opéras  fian- 
çais,'qu'elle  fait  une  belle  et  large  place  a  la  partition  à'Humlet,  jugée  par  un 
musicien-littérateur  allemand  avec  toute  l'autorité  que  donnent  la  science  compé- 
tente, le  goût  et  le  temps,  cet  indispensable  auxiliaire  des  saines  appréciations 
d'oeuvres  aussi  considérables  que  celle  â'Hamlet. 

—  Le  Journal  de  Mayence  annonce  que  le  théâtre  royal  de  l'opéra  de  Berlin 
rouvrira,  après  les  vacances,  par  le  Voltigeur  hollandais,  de  Wagner.— Suivront, 
immédiatement  après  :  Humlet,  d'Ambroise  Thomas,  —  Roméo  et  Juliette,  deCh. 
Gounod,  —  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  —  et  Frithjoff,  par  un  jeune  compo- 
siteur berlinois,  M.  Hoppfer. 

—  L'Écho  de  Berlin  nous  dit  que,  au  théâtre  Willielmstadt,  on  va  donner  la 
200e  représentation  de  la  Vie  parisienne,  d'Offenbach.  On  fait,  à  cette  occasion, 
des  préparatifs  de  fête,  et  M.  Offenbach  a  écrit  un  prologue  pour  la  soirée. 

Les  frais  pour  monter  les  Muitres  Chanteurs  se  sont  élevés,   paraît-il,   à 

45\00f)  florins.  Le  produit  net  des  trois  premières  représentations  a  été  do 
7,000  florins.  Elles  se  fussent  trouvées  plus  fructueuses  encore,  n'eût  été  le 
nombre  considérable  de  billets  de. faveur  que  l'on  a  dû  défalquer  de  la  recelte.  Le 
succès  de  l'ouvrage  a  continué  pour  la  quatrième  représentation.  La  pièce  va 
maintenant  être  représentée  à  Dresde. 

—  Au  nombre  des  cantatrices  de  renom  qui  se  feront  entendre  celte  saison  à 
Wiesbaden,  on  cite  Mlle  Désirée  Artot,  qui  chante  en  ce  moment  à  Hombourg. 
MllG  Artot,  engagée  pour  la  prochaine  saison  italienne  de  Moscou  et  de  Varsovie, 
doit  aussi  se  faire  entendre  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  vient  de  mettre 
le  rôle  de  Mignon  dans  son  répertoire. 

—  Plus  que  jamais,  cet  été,  les  eaux  d'Allemagne  se  mettent  en  frais  pour  offrir 
à  leurs  nombreux  visiteurs  tous  les  plaisirs  imaginables  Bade  etEms  restent  tou- 
jours à  la  tête  du  mouvement  artiste  qui  s'y  produit.  A  toutes  les  réunions,  à  tous 
les  concerts,  la  foule  s'empresse,  et  toujours  elle  trouve  satisfaction.  Rien  de  moins 
surprenant  lorsqu'on  sait  à  quel'  point  satisfaction  lui  est  donnée,  tantôt  en  petit 
comité,  par  des  amateurs  qui  sont  les  plus  brillants,  les  plus  distingués  de  l'Eu- 
rope, tantôt  par  des  artistes  de  premier  ordre,  comme  Mme  Miolan-Carvalho  et 
tant  d'autres  dont  nous  avons  parlé  maintes  fois.  Mmc  Carvalho,  dans  l'un  des  der- 
niers concerts,  a  successivement  chanté,  avec  la  perfection  qu'on  lui  connaît,  ses 
airs  célèbres  H'Actéon  de  Roméo,  etc.,  et  ce  n'était  pas  peu  d'honneur  pour 
M"0  Schrœder,  la  charmante  élève  de  Mme  Viardot,  que  de  lui  donner  la  réplique, 
dans  le  duetto  de  la  lettre,  des  Noces  de  Figaro,  et  d'interpréter  pour  son  propre 
compte,  l'air  admirable  du  Freischiilz,  ce  qu'elle  a  su  faire  avec  art. 

Tout  cela  se  passe,  à  Bade,  sans  préjudice  des  réunions  dansantes,  auxquelles 
le  goût  ni  l'élégance  ne  font  jamais  défaut. 

—  M.  Arban,  notre  brillant  cornettiste-chef-d'orche.-tre,  est  attendu  à  Ems,  Spo, 
Bade,  où  son  talent,  déjà  si  connu,  ne  tardera  pas  à  se  faire  apprécier  encore. 

—On  a  retrouvé,  dans  le  musée  Fitz-Willi.mi,  à  Cambridge,  le  cahier  de  musique 
pour  le  Virginal  (espèce  d'épinetle),  qui  était  à  l'usage  delà  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre. L'état  où  il  est  prouve  qne  1rs  biographes  de  cette  princesse  ont  proba- 
blement tort  en  vantant  son  talentsur  cet  instrument.  Toutes  les  pages  où  se  trou- 
vent des  passages  un  peu  difficiles  sont  comme  neuves  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
morceaux  pour  les  commençants,  les  cornes  et  autres  signes  d'un  fréquent  usage 
témoignent  que  la  reine  s'en  tenait  à  ces  mélodies  toutes  simples. 

—  Dans  la  représentation  du  Domino  noir,  donnée  en  italien  au  théâtre  de  Co- 
vent-Garden,  de  Londres,M.  Auber,  outre  les  récitatifs  adaptésà  cette  version  nou- 
velle, a  intercalé  une  romance  inédite,  récemment  écrite  par  lui,  à  l'intention  du 
lénor.  _  On  prévoyait  pour  M110  Adelina  Patti,  un  charmant  succès  dans  le  rôle 
d'Angèle  ;  mais  c'est  Mme  Sherringlon  qui  a  dû  chanter  ce  rôle. 

Nous  lisons,  dans  le  journal  Napoli  musicale,  que  le  Théâtre  Verdi,  à  Bus- 

setto,  sera  inauguré  le  15  août  prochain. 

Les  détails  qui  suivent,  sur  l'incendie  du  théâtre  Nota,  à  Turin,  sont  emprun- 
tés au  journal  II  Regno  d'Italia  : 

«  On  représentait  Crispino  e  la  Comare.  La  salle  se  trouvait  comble,  étant  la  plus 
fraîche,  la  plus  aérée  de  Turin.  Au  second  acte,  pendant  le  duo  entre  le  bouffe  et 
la  Comare,  on  entend  dans  les  coulisses  des  cris  :  «  Au  secours  !  »  puis  on  voit 
des  hommes  courir  en  tous  sens  sur  la  scène  ;  enfin  les  coulisses  elles-mêmes  sont 
en  flammes  I 


Voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Une  danseuse,  en  s'habillant,  s'était  trop  approchée  du  bec  de  g.iz  et  sa  jupe 
avait  pris  feu.  La  jeune  fille,  épouvantée,  s'était  précipitée  hors  de  sa  loge  et  avait 
communiqué  le  feu  aux  toiles.  Des  pompiers  et  autres  gens  de  service  sont  par- 
venus à  étreindre  la  danseuse  et  à  étouffer  les  flammes,  tandis  que  d'autres  démo- 
lissaient les  coulisses  incendiées.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  le  pu- 
blic, altéré,  se  précipitait  vers  la  porte,  trop  étroite  pour  donner  passage  à  tant 
de  monde.  On  se  pressait,  on  se  culbutait,  on  criait.  C'était  un  inquiétam  spectacle. 
Heureusement,  une  voix  partie  de  la  scène  vint  rassurer  le  public,  ce  qui  fit  re- 
venir une  partie  des  fuyards  et  laisser  la  porte  libre  aux  plus  effrayés  I  a  repré- 
sentation recommença;  mois  au  bout  d'un  instant  une  lueur  sinistre,  des  flamme-, 
de  la  fumée,  signalèrent  un  danger  bien  plus  grave  que  celui  de  tout  à  l'heure 
Cette  fois  tout  le  monde  s'enfuit  ;  les  acteurs,  les  actrices,  les  figurants,  sautant 
dans  le  parterre,  prenaient  le  même  chemin  que  le  public  ;  c'était  un  sauce  gui 
peut  général.  Plusieurs  personnes,  plus  effrayées  ou  plus  impatientes  que  les  au- 
tres, se  jetèrent  par  les  fenêtres  sur  le  Corso.  Le  théâtre  ainsi  débarrassé,  les  pom- 
piers purent  se  livrer  à  leur  dangereuse  mission,  qu'ils  remplirent  avec  un  cou- 
rage et  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge.  Mais,  hélas!  tout  a  été  détruit  à 
l'inlérieur  ;  il  ne  reste  que  les  quatre  murs.  Pour  comble  de  malheur,  le  théâtre 
n'élait  pas  assuré.  —  Les  propriétaires  du  théâtre  Victor-Emmanuel  ont  mis  leur 
salle  à  la  disposition  de  X imprésario  incendié. 
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Dimanche  prochain,   nous   publierons  le  tableau  complet  des  récompenses  ' 
remportées  par  les  élèves  du  Conservatoire  impérial  rie  musique  et  de  déclama-  - 
tion,  récompenses  qui  seront  décernées  en  séance  publique  et  solennelle,  lei 
mardi  4  août,  sous  la  présidence  de  S.  Exe.   le  maréchal  Vaillant,  ministre   des 
Beaux-Ails    On  espère  que  le  discours  officiel  annuel  repondra,  en  quelques 
mois,  aux  étranges  naïvetés  qui  ont  été  gravement  débitées  en  pleine  tribune  du 
Corps  législatif,  par  un  grand  orateur,  cependant,  sur  les  anciennes  et  les  nou- 
velles méthodes  d'enseignement  à  propo*  du  Conservatoire.  On  n'est  vraiment  pas 
plus  étranger  aux  choses  de  la  musique.  En  attendant  la  légitime  réponse  due  à  ' 
de  pareilles  utopies  en  matière  d'enseignement,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  ; 
consulter  que,  quelque  imparfaite  que  puisse  être  notre  institution  du  Conser- 
vatoire de  musique  et  de  déclamation,  elle  est  la  première  institution  de  ce  genre 
en  Europe,  et  qu'elle  le  prouve  en  enrichissant  les  scèm  s  françaises  et  étrangères 
de  virtuoses  qui  sortent  de  ses  classes  et  vont  interpréter  partout  les  opéras  cos- 
mopolites il  us  a  MM.  Auber,  Halévy,  Ambroise  Thomas,  Ch.  Gounod,  Félicien 
David  et  tant  d'autres  compositeurs  sortis  de  ce  Conservatoire  si  décrié  par  les  ■ 
Français,  si  envié  par  les  étrangers. 

—  L'étrange  critique  des    ancieunes  méthodes   du    Conservatoire,  faite  par  • 
M.  Jules  Favre  et  sa  naïve  glorification  des  méthodes  nouvelles,  nous  valent^ 
plusieurs  articles  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  d'insérer,  et  nous  le . 
regrettons,  surtout  en  ce  qui  louche  un  important  travail  de  M.  Oscar  Contenant, 
esprit  si  compétent  en  pareille  matière.  —  M.  J.-B.  Wekerlin,  membre  du  comité 
des  éludes  du  Conservatoire,  nous  adresse  aussi  quelques  lignes  sur  le  même  sujet. 

»  M.  Jules  Favre,  nous  écrit-il,  ne  trouve  pas  le  Conservatoire  français  suffi- 
samment  lancé  dans  la  voie  duprogrès;  selon  lui  cet  établissement  du  gouvernement 
ne  profite  pas  assez  des  méthodes  d'opposition,  si  ingénieuses,  mises  au  jour? 
depuis  quelque  temps.  Citons  les  paroles  de  l'orateur  :  «  Il  y  a  des  méthodes  où  lai 
a  composition  est  réduiteà  une  démonstration  mathématique  ;fai  vu  des  personnes, 
«  à  peu  près  étrangères  à  la  musique,  arriver  au  bout  de  quinze  jours  d'études  à 
«  composer  elles-mêmes  des  airs.  »  (Mouvements  divers). 

i  Nul  doute  qu'en  lisant  celte  phrase  si  candide,  au  point  de  vue  de  la  science 
musicale,  les  musiciens  étrangers  ne  nous  prennent  pour  des  grues.  Que  M.  Jules,, 
Favre  ait  eu  devant  les  yeux  l'une  de  ces  méthodes-joujou,  dont  les  mamans^ 
ignorantes  des  premiers  éléments  de  la  musique,  sont  à  la  recherche  depuis 
quelque  temps,  —  méthodes  qui  suffisent  en  effet  aux  besoins  du  ménage—,  cela 
est  probable,  et  la  façon  dont  l'orateur  en  parle  l'affirme  d'ailleurs.  Mais  pour- 
quoi une  personne,  désireuse  de  rester  étrangère  à  la  vraie  musique,  irait-ellw 
perdre  quinze  jours  à  apprendre  la  manière  de  composer  elle-même  des  airs, 
quand  nous  voyons  de  braves  paysans,  qui  n'ont  jamais  reçu  la  moindre  leçon 
de  musique,  créer  ces  jolis  airs  populaires  qui  courent  les  campagnes  de  la 
France? 

«  Que  la  science  de  l'harmonie  puisse  être  comparée  à  une  démonstration 
mathématique,  cette  proposition  n'est  pas  neuve:  depuis  Rameau,  Catel,  Reicha, 
Cherubini,  Halévy,  jusqu'aux  vivants  qui  s'appellent  Félis,  Ambroise  Thomas, 
Barbereau,  Rebir,  Bazin,  Savard,  etc.,  personne  n'en  a  jamais  douté.  Mais 
M.  Jules  Favre  ignore  donc  que  la  composition  musicale  est  formée  de  deux 
éléments,  dont  l'un  l'harmonie,  devenue  science  exacte  de  nos  jours,  ne  saurait 
s'apprendre,  en  quinze  jours;  et  l'autre  lu  méludie,  inspiration  divine  qui  nffi 
s'enseigne  pas.  Ce  dernier  élément  est  en  effet  un  don  du  ciel,  que  l'audition  dés  i 
belles  œuvres  développe,  vivifie,  mais  encore  une  fois  (et  je  parle  du  compositeur): 

S'il  ne  sent  point  rlu  fiel  l'in(luenre  srcrtte, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poëte, 
Dans  son  pénie  éuoit  il  est  toujours  captif; 
Pour  lui  Pbébus  est  sourd  et  l'é-'ase  est  rétif. 

Poëte  et  musicien  marchent  de  pair,  et  toutes  les  méthodes->ujou  n'y  peuvent, 
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mais....  l'école  française  n'a  pas  besoin  d'un  humble  défenseur  comme  niui,  ni 
même  d'un  plus  autorisé  ;  elle  s'affirme- par  les  œuvres  de  ses  maîtres,  œuvres 
traduites  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  représentées  dans  l'univers  entier.  » 

—  «  Il  est  vraiment  à  regretter,  ajoute  M.  Wekerlin,  que  M.  Jules  Favre  n'ait 
point  assisté  aux  simples  concours  de  solfège  qui  ont  eu  lieu  ces  jours  derniers 
au  Conservatoire;  il  aurait  pu  se  convaincre  que  cette  école  possède  toute  une 
armée  d'enfants  de  dix  à  douze  ans  qui,  en  fait  de  lecture  musicale,  défieraient 
tous  les  lecleurs  et  lectrices  des  Conservatoires  étrangers.  El  si,  dans  la  sphère 
élevée,  celle  de  la  composition,  le  Conservatoire  n'offre  pas  tous  les  ans  au  public, 
comme  prix  de  Rome,  un  Auber,  unHalévy,  un  Ambroise  Thon  as,  deux  outrais 
Gounod,  ce  n'est  certes  pas  sa  faute.  L'Allemagne  f.iit-elle  éclore  tous  les  ans  un 
Beethoven,  un  Mozart  et  deux  ou  trois  Weber?  l'Itatie,  un  Rossini  et  plusieuis 
Verdi  ?  Et  pourtant  l'Allemagne  et  l'Italie  auraient  quelque  droit  de  prétendre  à 
un  bon  enseignement,  dans  la  voie  du  progrès,  puisque  M.  Jules  Favre  1  affirme, 
et  cela  nous  tranquillise  pour  la  France.  » 

—  MM.  les  députés  qui  devaient  traittr,  ces  jours  derniers,  la  question  du  droit 
des  pauvres  dans  les  théâtres,  ont  renoncé,  dit  le  Constitutionnel,  â  prendre  la 
parole  à  cause  de  l'état  des  études  que  le  gouvernement  fait  faire  en  ce  monn-nt 
sur  cette  question,  études  qui  aboutiront  sans  doute  à  une  enquête  approfondie. 

—  A  propos  de  l'impôt  des  pauvres,  le  Tam-Tum,  de  Rouen,  relève  les  curieux 
documents  que  voici  sur  l'origine  de  cet  impôt,  devenu  si  onéreux  pour  nos 
théâtres  : 

«  En  1689,  la  troupe  des  comédiens  français  quitta  le  théâtre  de  la  rue  Guéné 
gaud  (ancien  jeu  de  paume  où  l'Opéra  avait  joué,  à  présent  un  étroit  passage) 
pour  passer  dans  la  rue  des  Fossés-Sainl-Germain.  De  leur  propre  mouvement, 
les  comédiens  réglèrent  alors  que  chaque  mois  on  prélèverait  sur  la  recette  une 
certaine  somme  qui  serait  distribuée  aux  couvents  et  communautés  religieuses  les 
plus  pauvres  de  la  ville  de  Paris.  Les  Capucins  ressentirent  les  premiers  effets  de 
cette  annonce.  Les  Cordeliers  demandèrent  la  même  faveur  par  le  placet  suivant, 
qui  doit  être  conservé  dans  les  archives  de  la  Comédie  : 
«  Messieurs, 

«  Les  pères  Cordeliers  vous  supplient  très  humblement  d'avoir  la  bonté  de  les 
«  mettre  au  nombre  des  pauvres  religieux  à  qui  vous  faites  la  charité  :  il  n'y  a 
«  pas  de  communauté  à  Paris  qui  en  ait  plus  besoin,  eu  égard  à  leur  grand 
t  nombre  et  à  l'extrême  pauvreté  de  leur  maison,  qui,  le  plus  souvent,  manque 
«  de  pain.  L'honneur  qu'ils  ont  d'être  vos  voisins  leur  fait  espérer  que  vous  leur 
«  accorderez  l'effet  de  leurs  prières,  qu'ils  redoubleront  envers  le  Seigneur  pour 
«  la  prospérité  de  votre  chère  compagnie.  • 

«  Les  comédiens  leur  accordèrent  trois  francs  par  mois. 

«  Les  Augustins  réformés  du  faubourg  Saint  Germain  demandèrent  la  même 
grâce,  qui  leur  fut  également  accordée.  Voici  le  place!  : 

«  A  Messieurs  de  l'illustre  compagnie  de  la  Comédie  du  roi. 
«  Messieurs, 

«  Les  religieux  Augustins  réformés  du  faubourg  Saint-Germain  vous  supplient 
«  très- humblement  de  leur  faire  part  des  aumônes  et  charités  que  vous  dis— 
«  tribuez  aux  pauvres  maisons  religieuses  de  celte  ville,  dont  ils  sont  du  nombre: 
«  ils  prient  Dieu  pour  vous.  » 

«  Les  comédiens  français,  à  chaque  refus  de  sépulture,  ajoute  le  journal  de 
Rouen,  auraient  dû  présenter  aux  curés  de  leurs  paroisses  ces  deux  placets,  sans 
y  ajouter  un  seul  mot,  et,  en  cas  de  persistance,  s'adresser  à  leurs  pauvres,  qui, 
eux  aussi,  avaient  de  la  terre  et  des  prières  à  céder.  » 

—  Voici  la  constitution  définitive  du  Comité  d'administration  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques.  (Exercice  1868-1869.) 

Président-Fondateur  :  M.  le  baron  de  Taylor,  membre  de  l'Institut. 

Vice-Présidents  :  MM.  Samson,  Dobigny-Derval,  Berthier,  Gabriel-Marty. 

Secrétaire-Rapporteur  -.  M.  Orner.  • 

Secrétaires  :  MM.  Garraud,  Gouget,  Lhéritier,  Gerpré. 

Archiviste:  M.  Kime. 

Commission  des  comptes:  M.  Dobigny-Derval,  président;  M.  Gabriel-Marty, 
vice-président  ;  M.  Orner,  rapporteur  ;  MM.  Gouget,  Lhéritier,  secrétaires;  Castel- 
lauo,  Romanville,  Kime,  Surville,  Maubant. 

Commission  dis  bats  et  > eprésentalions :  MM.  Samson,  président;  E.  Moreau, 
Gerpré,  secrétaires;  Ami-Dieu,  Crosti,  Grenier,  Coquelin,  St-Germain,  Desrieux, 
Faure. 

Commission  des  délégations  et  de  propagande  :  MM.  Berthier,  président;  Gar- 
raud, secrétaire;  de  Fontenay,  P.  Legrand,  René  Luguet,  Bonneseur,  Dumaine, 
Lacressonnière,  José.  —  M.  Alexis  Thuillier,  trésorier. 

—  On  a  célébré,  jeudi  dernier,  à  Saint-Sulpice,  le  mariage  de  Mlu  Marie  Lefé- 
bure-Wély  avec  M.  Charles  Videcoq,  jeune  ingénieur  distingué  des  mines.  Le  célèbre 
organiste  de  Saint-Sulpice  a  voulu  lui-même  tenir  l'orgue  au  mariage  de  sa  fille. 
Un  chœur  complet  et  des  soli  lui  répondaient.  La  voix  séraphique  de  Mme  Lefé- 
bure-Wély,  qui  tant  de  fois  s'est  produite  en  l'honneur  de  jeunes  épousés,  était 
par  trop  émue,  cette  fois,  pour  prendre  part  au  programme.  Car  c'était  une  vraie 
Tête  musicale  que  ce  mariage,  auquel  assistaient,  en  grand  nombre,  les  amis 
empressés  de  celte  famille  Lefébure,  si  aimée  et  si  estimée  à  tous  les  titres. 
|ffif  Emilie  Lefébure,  éblouissante  de  jeunesse  et  de  beauté,  quêtait  pour  les 
pauvres  au  mariage  de  sa  sœur,  charmante  mariée,  qui  a  reçu  de  tous  des  témoi- 
gnages de  la  plus  sincère  affection.  Quand  on  reporte  sa  pensée  vers  ces  deux  ) 
suaves  jeunes  filles  assises  aux  deux  pianos  qu'elles  faisaient  vibrer  avec  un  si 
merveilleux  ensemble,  on  est  tenté  de  regretter  l'accord  matrimonial,  —  si  heu- 
reux qu'il  puisse  être,  —  qui  vient  interrompre  une  pareille  harmonie. 


—  Le  remarquable  chef  d'orchestre*  Bottesini,  le  célèbre  contrebassiste,  est  à 
Paris  en  ce  moment.  Il  vient  d'écrire  les  récitatifs,  au  piano  savec  basse  chiffrée), 
de  l'opéra  posthume  de  Mozart,  l'Occa  del  Cairo,  cet  opéra  devant  être  monté,' 
sans  dialogues  parlés,  sur  plusieurs  scènes  italiennes. 

—  Le  compositeur  Schimonn,  aujourd'hui  fixé  â  Florence,  est  également  à 
Paris,  où  il  écrit  un  opéra  italien.  Demandé  à  Vichy,  M.  Schimonn  est  allé  y 
faire  entendre  plusieurs  œuvres  de  sa  composition,  entre  autres  un  trio  que  l'on 
dit  des  plus  remarquables. 

—  On  écrit  de  Lyon,  à  VEntr'Acte,  en  date  du  19  : 

«  La  première  représentation  des  artistes  de  la  Comédie-Française  a  eu  lieu  de- 
vant un  public  très-nombreux,  malgré  l'embrasement  de  la  température.  MiIe  Fa- 
vart  est  bien  lapins  fine  et  la  plus  piquante  Célimène  qu'on  puisse  rêver,  et  nous 
n'étonnerons  pas  ceux  qui  la  connaissent  en  disant  qu'elle  a  tenu  l'auditoire  litté- 
ralement suspendu  â  ses  lèvres,  pendant  presque  toute  la  durée  du  Misanthrope; 
elle  a  été  merveilleusement  secondée,  du  reste,  par  les  acteurs  accomplis  qui  se 
nomment  Lafontaine  et  Delaunay.et  par  M""  Emilie  Guyon. 

«  Les  Fourberies  de  Scupin  ont  obtenu  un  très-beau  succès  auprès  du  public, 
grâce  à  la  verve  étourdissante  de  Coquelin  aine. 

«  Ce  soir,  dimanche,  les  artistes  de  la  Comédie-Française  joueront  le  Duc  Job 
et  le  Dépit  amoureux. 

—  Du  procès-verbal  du  classement  des  sociétés  chorales  et  instrumentales  ins- 
crites au  concours  musical  de  Grenoble,  il  résulte  que  90  orphéons,  2i  musiques 
d'harmonie,  108  fanfares  (7,000  exécutants  environ)  entreront  en  lice  le  16  août 
prochain,  pour  se  disputer  des  prix  d'une  valeur  exceptionnelle.  Les  jurys  seront 
définitivement  composés,  en  outre  d'artistes  et  amateurs  de  la  localité  et  de  Lyon, 
de  MM.  Aml.roise  Thomas,  Gounod,  Victor  Massé,  François  Bazin,  Boieldieu' 
Laurent  de  Rillé,  Delaporle,  Couder,  Besozzi,  Monestier,  É.  Boulanger,  Mathieu 
de  Monter,  pour  les  sociétés  chorales  ;  et  de  MM.  Elwart,  Jonas,  Paulus,  Thibaut, 
Close,  Cokken,  Pauverné,  Sain-d'Arod,  de  Groot,  Marie,  pour  les  musiques  ins- 
trumentales. Un  grand  festival  suivra  ces  concours  auxquels  prendront  part  les 
meilleures  sociétés  de  Lyon,  Marseille,  Avignon,  Chambéry,  Saint-Etienne, 
Béziers,  Vienne,  Valence,  etc.,  et  de  toute  la  région.  Les  chœurs  et  les  morceaux 
imposés  sont  de  MM.  Gounod,  Ambroise  Thomas,  Laurent  de  Rillé,  Boieldieu, 
Besozzi,  J.  Monestier,  Paulus,  Klusé,  Thibaut  et  Jorias.  M.  Joseph  Luigini  dirigera 
une  armée  de  5,000  instrumentistes,  à  la  tète  de  laquelle  marchera  la  célèbre 
Fanfare  Lyonnaise  Le  comité  d'organisation  a  pris  toutes  les  mesures  propres  â 
assurer  l'éclat  et  l'ordre  de  ces  concours  qui  intéressent  vivement  l'opinion 
publique  dans  le  Dauphiné,  et  qui,  à  en  juger  par  l'empressement  sympathique 
des  populations  et  des  sociétés,  seront  les  «  Grands  Jours  »  artistiques  de 
cette  loyale  et  vaillante  province. 

—  A  l'occasion  du  congrès  de  l'Association  normande,  la  jolie  ville  de  Fiers  a 
eu  toutes  sortes  de  solennités,  et  entre  autres  un  concours  de  musique,  dont  notre 
maître  Ambroise  Thomas,  aidé  de  F.  Bazin  et  Th.  Dubois,  avait  bien  voulu  accep- 
ter la  présidence.  Les  dilettantes  de  Fiers  ont  voulu  prouver  leur  reconnaissance 
à  l'illustre  auteur  de  Mignon  et  (VHamlel  d'une  manière  digne  de  lui  ;  malheureu- 
sement les  éléments  étaient  bien  insuffisants.  Ne  pouvant  faire  l'impossible;  on  a 
fait  ce  qu'on  a  pu,  en  exécutant  quelques  fragments  à'Hamlet,  transcrits  spécia- 
lement pour  la  circonstance  par  l'intelligent  professeur  M.  Haumesser.  Au  ban- 
quet, un  éloquent  avocat,  M.  de  la  Sicotière,  membre  du  conseil  général  de 
l'Orne,  s'est  fait,  dans  un  toast,  l'heureux  interprète  des  sentiments  de  tous.  Puis 
les  jeunes  musiciens,  encore  tout  enthousiastes  de  la  bienveillance  qui,  le  malin' 
avait  accueilli  leurs  efforts,  ont  voulu  clore  la  journée  par  une  sérénade  a  M.  Am- 
broise Thomas,  lequel  a  reçu  la  plus  cordiale  hospitalité,  ainsi  que  MM.  Bazin  et 
Dubois,  au  château  de  Fiers,  dont  M,  et  Mme.  Schnetz  font  les  honneurs  en  dignes 
parents  du  vénérable  directeur  de  l'Académie  de  France  qui  a  laissé  de  si  bons 
souvenirs  à  Rome. 

—  Parmi  les  ouvrages  dernièrement  exécutés  au  concert  des  Champs-Elysées, 
on  a  remarqué  une  valse  fort  jolie  de  M.  Lucantoni,  intitulée  :  Carmen.  M.  Lu- 
cantoni  éditait,  il  y  a  peu  de  temps,  un  duo  intitulé  :  la  Réconciliation,  lequel, 
d'autre  part,  avait  su  plaire  aux  abonnés  du  Ménestrel. 


NÉCROLOGIE 


Mercredi  dernier,  a  eu  lieu,  en  l'église  de  Saint-Sulpice,  le  service  funèbre 
de  M.  J.  Tardieu,  libraire,  homme  de  lettres,  connu  dans  le  monde  littéraire  sous 
le  pseudonyme  de  J.  T.  de  Saint-Germain.  M.  J.  Tardieu,  sincèrement  regretté  de 
ses  amis  et  de  ses  confrères,  a  fait  maintes  fois,  comme  littérateur  tt  poêle,  ses 
preuves  de  goût  et  de  talent. 


—  Le  maestro  Ruhini  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  fils,  M.  Grégoire' 
Rubini,  décédé  à  Florence,  dans  sa  34e  année,  le  mois  dernier. 


—  Le  premier  comique  du  théâtre  de  Dresde,  M.  Gustave  Rœder,  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  bouffones,  vient  de  mourir  à  Tœplitz  des  suites  d'une  opération  ma- 
adroitement  pratiquée  sur  un  cor.  Diverses  pièces   de  M.  Rœder  ont  eu   du 
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succès,  telles  que:  le  Puits  artésien,  le  Circum-naviguteur,  Aladin  ou  lu  Lnvipe 
merveilleuse,  Fliclc  el  Floclc  el  Robert  et  Be>  trand.  Sa  dernière  pièce  burlesque  a 
été:  Ella  ou  la  Nymphe;  il  y  remplissait  lui-même  le  premier  rôle. 

Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  presque  subite  de  M.  Bovery,  compositeur  de 
talent,  qui  fut  chef  d'orchestre  de  plusieurs  de  nos  théâtre*,  et  en  dernier  lieu  du 
Théâtre  Cluny.  Agé  de  soixante  ans,  très-laborieux  et  plein  de  zèle,  Bovery  était 
depuis  quelques  semaines  malade  d'épuisement,  mais  rien  ne  faisait  prévoir  cette 
mort  si  soudaine.  Il  était  venu  mercredi  à  l'Eldorado,  où  il  faisait  répeter  et  jouer 
plusieurs  opérettes.  Il  y  parlait  d'avenir,  se  sentant,  disait-il,  encore  jeune  et 
rempli  d'ardeur. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TÏP.  CHARLES    DB  MOURGUKS  FRBHKS,  P.UE  J.-J.  ROUSSBAl',  8.  —5292. 

En  vente  chez  G.  FLAXLAND,  4,  place  de  la  Madeleine. 


SCÈNES  ET  CHANSONS  »-  ERNEST  L'ÉPINE 

Un  volume  grand  in-8°  —  Prix  :  7  fr.  net. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


QUE  LE  JOUR  ME  DURE  î 

Prix:3fr.  PLAINTE.  Prix:3fr. 

Paroles  de  J.-J.  ROUSSEAU  —  Musique  de  J.  FAURE 
A  M110  CHRISTINE  N1LSS0N. 


En  vente  chez  GAMBOGI  frères,  112,  rue  de  Richelieu. 


DANSES  POUR  LE  PIANO  par  EUG.  TARBÊ  DES  SABLONS 

SlUVENIRS  DE  C3PENHAGUE        I        SOUVENIRS  DE  STOCKHOLM 

Valse  .  G  fr.  I  Valse  :  G  fr. 

ELLE 

Valse  :  6  fr. 


LA    FRINGANTE 

Polka-mazurka  :  5  fr. 


LA    NONCHALANTE 

Polka-mazurka  :  5  fr. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LA  SYMPATHIQUE 

Valse  :  S  fr. 


LE  DERNIER  SOURIRE 

Valse  :  S  fr. 


CAMILLE  D'ISTROFF 


DU  MÊME   AUTEUR   CHEZ  E.   COUDRAY,  21,   RUE  MESLA.Y 

TROIS  MÉLODIES 

1.  N'effeuille  pas  la  Marguerite.  —  2.  Viens   glaner 
.  3.  l'Ouvroir. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  trois  premier*  Hos 

Lm     edmond  savary     jt™ 

1.  CHANT  DU  CALVAIRE  (avec  orgue  ad.  lib.),  5  fr.—  2.  PURETÉ,  3  fr.  —  3.  Les  DJINNS,  pour  baryton  ou  contralto,  6  îM 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 

4.  AUBADE.—  5.  DES  AILES.  —  6.  INVOCATION.—  7.  LES  DEUX  CAVALIERS.  —  8.  LA  CHASSE  DU  COMTE  ROGER, 

9.  LA  FILLE  D'OTAHITI. 
Du  même  auteur  :  LE  RÊVE,  oié.-a-comique  en  un  ac!e,  représenté  a-i  Théâtre-Lyrique  impérial  le  13  octobre  1865. 


Lu  Partition  piano  solo 

TRANSCRITE 


En  venle  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  «S?  Cie,  éditeurs. 

HA1LET 


Opéra  en  cinq  actes 

MUSIQUE 


GEORGES  BIZET  MM  1  A  il  Ji.  MJ  JU   _■_  AMBROISE   THOMAS 

PRIX  NET:  12    FR.    -    EXPÉDITION    FRANCO    -    PRIX  NET  :    12    FR. 

MIGNON  de~Â.  THOMAS 

PARTITION  PIANO  SOLO  A  QUATRE  MAINS 

RÉDUITE     D'APRÈS     L'ORCHESTRE 

Prix  net  :  20  fr.  par  Prix  net  :  20  fr. 

GEORGES    BIZET 


En  vente  AU    MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE    QUADRILLE 

DE       ' 

A.  DE  GR00T 


L'ABI 


DRAME    ANGLAIS 


CHARLES  DICKENS 


Joué  tous  les  soirs  avec  un   si  grand  succès  au  théâtre  du  Vaudeville 

i.  Prologue  —  2.  Choral  des  Enfants  —  3.  Les  Caves  —  4.  Air  anglais  —  5.  Le  Mont  Saint-Bernard. 

(dessin  de  L'Univers  illustré  par  de  Neuville.) 


î  149—  3SM  ANNEE  —  N°  31). 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


liiminclie  2  Août  1808. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEDGEL,    Directeur 
COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   H.   MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,'   P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  a  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  %  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres   et  Dons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.    Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  (5e  article),  J.-B.  Wekerlix.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale, Gustave  Bertrand.  —  III.  Le  mariage  de  Mllc  Patti,  De  Retz.  —  IV.  Un  concei  t- 
spectacle  chez  Duprez,  Ely-Eomo\d  Grimard.  —  V.  Distribution  des  prix  de  l'École  de 
musique  religieuse  fondée  par  L.  Nikdehmeyep.  —  VI.  Le  Petit  Solfège  harmonique 
d'EoouARD  Batiste.  —  VII.  Nouvelles' et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LA  ROSE  D'ÉRIN 
mélodie  de  J.  Bénédict,  paroles  françaises  de  Tagliafico,  chantée  à  Londres 
.par  M118  Adelina  Patti,  et  illustrée  de  sou  portrait  dessiné  par  Alfred  Lemoine, 
d'après  une  photographie  de  Reutlinger. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
PRINCESSE-POLKA,  par  Ph.  Stutz. 


HISTOIRE  DE  L'IMPRESSION  DE  LA  MUSIQUE 

PRINCIPALEMENT   ES  FRANCE 


XV. 

Voici  les  noms  des  Ballard,  se  suivant  de  père  en  fils  : 
Robert  Ballard\{\),  exerçait  en  1551,  privilège  en  1551,  mort  en  1606. 
Pierre  Ballard  —  1603,         —        1633,     —     1639. 

Robert  Ballardll  (2),    —         16-10(3),    —        1639,     —     1679. 
Christophe  Ballard  (4),—         1666,        —        1673,     —     1715. 

(1)  Lucie  e  Le  Pé,  >a  veuve,  lui  surcéda. 

(2)  Se  on  le  Catalogue  chronologique  des  i 
succéda  à  son  mari  et  exerça  l'imprimerie  e 
avec  son  fils  Christophe. 

(3)  Cette  date  de  1640,  donnée  par  Lottin  pour  l'entrée  en  exercice  de  Robert  H,  parait 
sujette  à  caulion,  le  privilège  de  ce  Robert  11  étant  antérieur. 

(4)  Ce  Christophe  Ballard  eut  un  frère  nommé  Pierre,  qui  imprimait  également  de  la 
musique;  ils  eurent  même  un  pr'icès  ensemble,  à  la  suite  duquel  Christophe  fut  maintenu 
seul  dans  la  charge  de  seul  imprimeur  du  roi  pour  la  musique.  Pierre  Ballard  dont  il 
est  question  ici  mourut  en  1702  ou  1703;  fa  veuve  exerça  après  lui  et  mourut  en  1719. 


mprimeurs,  par  Lottin,  la  veuve  de  Robert  II 
utre  1679  et  1693    sans  doute  conjointement 


1767.  Il  exerça  conjointement  avec 


Jean-Baptiste-Chris- 
tophe Ballard  (1),  exerçait  en  1694,  privilège  en  1695,  morten  1750. 
Christophc-Jea  n-Fran- 

çois  Ballard  (2),        —         1741,         —        1750,     —     1765. 
Pierre-Robert-Chris- 
tophe Ballard,  — 
sa  mère  jusqu'en  1788 
Le  premier  privilège  des  Ballard  fut  renouvelé  sous  Charles  IX 
(1568);  il  y  en  eut  un  autre  sous  Henri  IV   (1607)  ;  enfin,  sous 
Louis  XIII  (1637),  on  parvint  à  se  faire  donner  un  privilège  exclusif, 
car  les  lettres  patentes  du  29  avril  1637  portent  que  sa  majesté  veut 
que  ledit  Ballard  (Pierre)  jouisse  seul,  pleinement  et  paisiblement, 
à  l'exclusion  de  tous  autres,  du  pouvoir,  faculté,  permission  et  ■pri- 
vilège attribué  audit  office  (de  noteur  du  roi),  et  contenus  en  ses  let- 
tres de  provisions  et  autres;  défend  à  toute  personnede  tailler,  fondre 
et  contrefaire  les  notes,  caractères  et  lettres  grises  inventées  par  le- 
dit Ballard,  sous  peine  de  six  mille  livres  d'amende. 

La  famille  des  Ballard,  armée  de  ses  privilèges,  comme  on  le  verra 
plus  au  long  à  l'article  Sanlecque,  et  voulant  exploiter  par  trop  long- 
temps les  poinçons  qu'elle  avait  acquis  de  différents  graveurs,  ne  fit 
faire  aucun  progrès  à  l'impression  delà  musique;  bien  au  contraire, 
elle  y  mit  des  entraves. 

A  part  cela,  on  doit  à  ces  imprimeurs,  deux  fois  séculaires,  une 
immense  quantité  d'ouvrages  importants  de  musique.  La  plupart  de 
ces  publications  sont  devenues  des  curiosités,  des. raretés  bibliogra- 
phiques, au  point  qu'aucune  bibliothèque  du  monde  ne  peut  se  van- 
ter déposséder  la  collection  complète  des  Ballard. 

Entre  autres  ouvrages  publiés  par  l'association  d'Adrien  Le  Roy  et 
Robert  Ballard,  nous  citerons  le  Livre  de  tablature  deguittare,  1561  ; 
les  Psaumes  de  David,  avec  la  musique,  1562  ;  les  Œuvres  de  Nico- 
las de  la  Grotte,  1570  ;  le  célèbre  Ballet  comique  de  la  Royne,  1582,  à 
l'impression  duquel  concourut  Mamert  Pâtisson;  enfin  une  partie 
considérable  des  œuvres  à'Orlando  de  Lassus. 

Les  caractères  de  Guillaume  Le  Bé,  faisant  le  fonds  de  l'imprimerie 
musicaled' Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  se  trouvaient  également 
entre  les  mains  d'autres  imprimeurs;  c'est  avec  ces  caractères  que 
Claude  Micart  imprima,  en  1575,  le  Recueil  des  plus  belles  et  excel- 
lentes chansons  en  forme  de  voix  de  ville,  tirées  de  divers  autheurs. 


(1)  La  veuve  de  ce  J.-B.  Christophe  Bal'ard  continua  l'imprimerie  de  son  mari  avec  son 
fils  Chnstophc-Jean-François;  elle  mourut  en  1758. 

(2)  Marie-Anne-Geneviève,   veuve  de  Ch.-J.-F.  Bal!;  rd,  continua  Téta'  lissemei.t  Ce  ron 
mari  et  fut  libraire  jusqu'en  178S. 
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ausquzlles  a  été  nouvellement  adapté  la  musique  de  leur  chant  com- 
mun par  Jehan  Chardavoine.  François  Estienne  s'en  servit  pour  son 
édition  des  Psaumes  mis  en  rime  françoise  par  Clément  Marot  et 
Théodore  de  Bèze,  1567. 

Pierre  Ballard  succéda  à  son  père  ;  il  acquit  de  Guillaume  Le  Bé 
(le  fils)  les  poinçons  et  matrices  de  musique  que  celui-ci  possédait, 
pour  la  somme  de  50,000  francs.  MM.  Fétis  et  Schmid  s'étonnent 
avec  raison  de  l'énormité  de  cette  somme;  mais  il  faut  remarquer 
que  Le  Bé  fils  devait  non-seulement  posséder  les  caractères  acquis 
de  Duchemin,  mais  aussi  ceux  de  son  père  Guillaume  Le  Bé,  et  que 
ce  fut  probablement  l'outillage  complet  de  la  fonderie  et  imprimerie 
Le  Bé  qui  passa  entre  les  mains  de  Pierre  Ballard. 

L'inventaire  qu'on  fit  le  30  novembre,  après  la  mort  de  P.  Ballard, 
constate  que  les  caractères  de  musique  dont  il  s'était  servi  avaient 
été  gravés  par  Guillaume  Le  Bé,  Nicolas  Devilliers,  Philippe  Dan- 
frie,  Nicolas  Duchemin,  Logis  et  Jacques  de  Sanlecque  (1). 

Le  mémoire  de  Gando  père  et  fils  nous  apprend,  page  10,  que  les 
Ballard  avaient  encore  une  musiqne  gravée  par  Philippe  Danfrie, 
<  qui  porte  le  nom  de  musique  en  copie,  ou  d'écriture  ;  elle  est  ar- 
rondie et  la  queue  est  placée  derrière  la  note,  dans  le  goût  actuel,  si 
ce  n'est  que  la  note  est  beaucoup  plus  petite.  Nous  avons  un  livre 
imprimé  avec  cette  sorte  de  musique  en  copie  chez  Pierre  Ballard,  en 
1617,  intitulé  :  Ballet  du  roi.  C'est  donc  à  Philippe  Danfrie  qu'est 
dû  le  premier  changement  des  caractères  typographiques  de  musi- 
que. »  Les  Gando  ne  connaissaient  pas  les  essais  de  Granjon  et  de 
Briard. 

Voici  un  spécimen  de  cette  musique  en  copie  de  Philippe  Dan- 
frie (2). 


*  UJf  no*> 
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Parmi  les  ouvrages  de  musique  publiés  par  Pierre  Ballard  se  trou- 
vent les  Psaumes  de  David  mis  en  musique  par  Claudin  le  Jeune, 
1615  ;  puis  les  Airs  de  cour  de  différents  autheurs,  dont  je  possède 
cinq  livres  parus  en  1615  et  1623. 

XVI. 

Robert  II  et  Christophe  Ballard  mirent  au  jour  un  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages  sur  la  musique.  Christophe  fut  l'éditeur  des  opé- 
ras de  Lulli,  de  Campra,  de  Mouret,  de  Destouchers,  de  Desmarets  et 
de  tant  d'autres,  sans  parler  des  volumes  d'airs  à  boire,  dont  il  en 
imprima  de  quoi  régaler  tous  les  gosiers  altérés. 

Sous  Robert  Ballard  II  l'envahissement  de  la  chanson  à  boire  n'en 
était  pas  encore  arrivée  à  ce  point.  Aux  environs  de  1650,  c'était  sur- 
tout les  psaumes  avec  musique  qui  se  débitaient  le  plus.  Robert  II 
édita,  entre  autres,  ceux  de  Jacques  de  Goùy,  à  quatre  parties  (1650)  ; 
c'est  à  tort  que  M.  Fétis  donne  à  ce  musicien  le  prénom  de  Jean.  Pour 
paraître  bons  catholiques,  les  compositeurs  avaient  soin  de  négliger 
la  traduction  de  Théodore  de  Bèze  et  Marot,  déjà  un  peu  vieillie 
alors,  pour  adopter  celle  de  messire  Antoine  Godeau,  évêque  de 
Grasse  et  Vence.  C'est  ce  qu'avait  fait  Jacques  de  Goûy.  En  1659, 
nous  trouvons  déjà  une  cinquième  édition  de  ces  psaumes  avec  la 
musique  de  Thomas  Gobert.  En  1655,  Antoine  Lardenois,  composi- 
teur oublié  par  M.  Fétis  dans  sa  Biographie  des  musiciens,  fit  impri- 
mer à  ses  frais  les  airs  qu'il  avait  composés  sur  les  paraphrases  de  Go- 
deau. Nous  voyons  même,  dans  l'avis  au  lecteur,  que  Louis  XIII  avait 


(t)   Voyez  le  mémoire  de    Gando,  page  11,   et  les  spécimens  qu'il  reproduit  après  la 
page  27. 

(2)  Voyez  la  note  sur  Danfrie  (Ménestrel,  numéro  du  56  juillet). 


fait  quelques  essais  sur  ces  psaumes;  les  mélodies  royales  sont  sans 
doute  celles  du  commencement  du  volume.  Le  feu  roy  commença  ce 
glorieux  volume,  est-il  dit  dans  une  pièce  de  vers  qui  suit  la  préface 
du  poëte  Godeau. 

Artus  Aucousleaux,  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  Louis  XIII, 
mit  également  en  musique  les  vers  de  Godeau  ;  en  1656,  nous  trou- 
vons déjà  une  quatrième  édition. 

Christophe  Ballard  avait  un  frère  nommé  Pierre  ;  nous  avons  en 
déjà  occasion  d'en  parler.  Ce  Pierre  s'établit  imprimeur  et  libraire 
en  1694  ;  mais  il  n'exerça  pas  longtemps,  puisqu'il  mourut  en  1713. 
Il  parait  avoir  eu  le  désir  d'améliorer  la  forme  des  notes.  Gando 
nous  dit,  en  effet  :  <  qu'il  fit  graver  une  musique  dont  les  notes 
sont  encore  plus  arrondies  que  celles  de  Philippe  Danfrie,  et  la 
grosseur  plus  conforme  aux  nôtres  ;  la  queue  tient  au  milieu  de  la 
note.  Nous  avons  une  pièce  de  cette  musique  imprimée  chez  Pierre 
Ballard  en  1695,  c'est  un  Nouveau  recueil  d'air  sérieux  et  à  boire, 
par  de  Bousset.  »  Comme  le  fonds  de  musique  de  ce  Pierre  fut  cédé 
en  1696  à  son  frère  Christophe,  j'ai  été  à  même  deretrouver  quelques 
spécimens  de  ces  essais.  On  ne  sait  pas  le  nom  du  graveur  qui  les 
exécuta. 


Essais  de  notes  arrondies  par  Pierre  Ballard  II. 


Jean-Baptiste-Christophe  et  Christophe-Jean-François  Ballard , 
entre  autres  publications  musicales,  mirent  au  jour  cette  série  de 
volumes  in-12,  tant  recherchés  des  amateurs,  et  dont  les  premiers 
paraissent  même  dater  de  Christophe  Ballard  :  Les  brunettes  ou  airs 
tendres,  3  vol.;  les  Parodies  bachiques,  3  vol.;  la  Clef  des  chanson- 
niers, 2  vol.;  les  Tendresses  bachiques,  2  vol.;  les  Rondes  et  chan- 
sons à  danser,  2  vol.;  les  Menuets  chantants,  2  vol. 


J.-B.  Wekerlin. 


(ta  suite  au  prochain  numéro.) 
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SEMAINE   THEATRALE 

C'est  vraisemblablement  vendredi  7  août  que  la  reprise  oVHamlet  aura 
lieu  pour  la  rentrée  de  Faure  et  de  MUe  Nilsson. 

Vendredi,  on  a  donné  une  belle  représentation  de  la  Juive. 

On  dit  qu'il  n'y  aura  généralement  pas  de  cantates  au  15  août  sur  nos 
principales  scènes. 

Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  commenter,  au  point  de  vue  de  l'art 
et  à  tels  autres  qu'il  leur  plaira,  ce  pelit  événement. 

Les  éludes  à  Armide  se  poursuivent,  bien  qu'on  ne  sache  pas  à  quelle 
époque  le  chef-d'œuvre  de  Gluck  sera  rendu  au  public.  La  distribution 
des  rôles  est  réglée  comme  il  suit  : 

Armide,  Mme  Sass;  — la  Haine,  Mme  Gueymard  ;  —  Sidonie,  M"e  Le- 
vielli;  —  Phénice,  Mlle  Hamakers;  —  Renaud,  Villaret;  —  Hidraot, 
Devoyod  ;  —  Ubalde,  Maurel;  —  le  chevalier,  Warot;  —  Artemidar, 
Grisy  ;  —  Aronte,  Gaspard. 

Voici  l'histoire  résumée  d' Armide  à  l'Opéra.  La  première  représentation 
eut  lieu  le  23  septembre  1777.  On  sait  que  Gluck  avait  simplement  repris 
le  livret  de  Quinault,  mis  en  musique  un  siècle  auparavant  par  Lulli. 
Voici  la  liste  des  premiers  interprèles  : 

Armide,  M"8  Levasseur;  —  la  Haine,  Mlle  Durancy;  —  Sidonie, 
M110  de  Chaleauvieux  ;  —  Phénice,  MUe  Bourgeois  ;  —  Renaud,  Lainez; 

—  Hidraot,  Gelin  ;  —  Ubalde,  Durand  ;  —  le  chevalier,  Tirot  ;  —  Arte- 
midar, Moreau  ;  —  Aronte,  Tirot. 

Armide  resta  constamment  au  répertoire  sous  Louis  XVI,  sous  la  Répu- 
blique et  le  premier  Empire.  Nous  trouvons  les  noms  de  Lainez,  de 
Dufresne,  de  Bertin  et  des  citoyennes  Armand  et  Chollet,  dans  un  frag- 
ment de  distribution  daté  de  l'an  III  (l'Entr'acte  dit  l'an  111,  mais  c'est 
une  distraction  de  ses  typographes  :  les  républiques  n'ont  jamais  été  cen- 
tenaires en  France). 

En  1811,  nous  retrouvons  le  chef-d'œuvre  joué  par  Loys,  Dérivis, 
Louis  Nourrit  et  MllM  Maillard  et  Branchu.  En  1826,  il  fut  remis  à  la 
scène  avec  un  certain  éclat;  ses  interprètes  étaient  Mme  Grassari,  Armide  ; 

—  MUc  Quinez,  la  Haine  ;  —  M110  Javareck,  Sidonie  ;  —  Adolphe  Nourrit, 
Renaud  ;  —  Dabadie,  Hidraot;  —  Devion,  Ubalde  ;  —  Bonel,  Aronte. 

A  partir  de  1826,  Armide  disparut  du  répertoire,  ayant  fourni,  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle,  337  représentations.  Adolphe  Nourrit,  qui  ai- 
mait beaucoup  le  rôle  de  Renaud,  fit  donner  une  représentation  &' Armide 
en  1831,  et  en  intercala  des  fragments  dans  sa  représentation  d'adieu  en 
1837.  Et  ce  fut  tout. 

On  s'était  un  peu  trop  empressé,  paraît-il,  d'annoncer  l'engagement  de 
certains  lauréats  du  Conservatoire  à  I'Opéra-Comique.  Rien  encore  n'est 
signé. 

Rien  de  signé  non  plus  à  l'heure  qu'il  est,  dans  la  grande  affaire  du 
Théâtre-Lyrique. 

On  n'apprendra  pas  sans  plaisir  que  la  diva  Adelina  Patti,  —  mar- 
quise de  Caux  pour  le  monde,  a  nonobstant  renouvelé  pour  trois 
années  l'engagement  qui  l'appelle  le  1"  janvier  prochain  à  Saint-Péters- 
bourg- Nous  l'aurons,  nous,  du  1er  octobre  à  la  fin  de  décembre. 

En  attendant  leur  Froufrou,  qui  ne  doit  plus  être  joué  maintenant  que 
l'hiver  prochain,  MM.  Henri  Meilhacet  Ludovic  Halévyontlu  aux  artistes 
du  Gymnase  les  premiers  actes  de  Fanny  Lear.  Les  rôles  sont  ainsi  dis- 
tribués :  Frondeville,  Nertann  ;  Noriolis,  Pujol  ;  Bernheim,  Landrol  ; 
Callières,  Porel  ;  Brédif,  Lefort;  Fanny  Lear,  Mme  Pasca;  Marie  de  Fron- 
deville, Mn,e  Pierson;  Geneviève,  MmeManvoy  ;  Niquette,  MmeChaumont  ; 
Mme  Brédif,  Mme  Magnier. 

Le  germe  de  cette  pièce  était  dans  une  nouvelle  publiée  il  y  a  deux  ans 
par  la  Vie  Parisienne,  et  signée  H. . .  off,  pseudonyme  de  M.  Meilhac. 
C'est  une  historiette  saisie  dans  le  vif  des  mœurs  contemporaines,  et  où  la 
femme  honnête  et  la  fille  du  demi-monde  sont  mises  en  conflit  de  la  façon 
la  plus  étrange  et  la  plus  vive.  La  fugitive  Pierson  rentre  au  Gymnase 
pour  Fanny  Lear. 

Aux  Variétés,  on  a  vu  un  intéressant  début  de  comédien  de  province, 
ce  qui  est  assez  rare  ;  les  comédiens  de  cette  provenance  ne  sont  le  plus 
souvent  que  les  copjstes  de  tels  artistes  parisiens  de  leur  choix  et  de  leur 
emploi  favori;  mais  il  n'y  en  a  guère  qui  soient  en  possession  d'une  per- 
!  sonnalité.  Lecomte  est  de  ceux-ci.  Il  a  débuté  dans  Calchas  de  la  Belle- 
|  Hélène. 

MllG  Honorine  est  engagée  au  même  théâtre  pour  jouer,  dans  les  Cham- 
bres de  bonnes,  le  rôle  destiné  d'abord  à  M"e  Silly. 

Notre  confrère,  Albert  de  Lassalle,  vient  de  finir,  en  collaboration  avec 
Cham  du  Charivari,  une  folie-vaudeville  en  un  acte  que  les  directeurs  du 
Palais-Royal  ont  reçue  d'emblée. 

Mllc  Blanche  d'Antigny  a  fait  son  second  début  à  ce  théâtre  ;  c'est  une 


Mimi  Bamboche  fort  accorte  et  fort  jolie.  On  nous  assure  qu'elle  ne  fait 
qu'un  stage  à  Paris,  et  que  la  Russie,  qui  vient  de  nous  la  rendre  pour  un 
instant,  la  reprendra  pour  le  théâtre  Michel  aussitôt  ses  preuves  faites  et 
son  diplôme  visé  par  MM.  Dormeuil  et  Plumkett. 

L'Ambigu,  seul  théâtre  resté  jusqu'ici  fidèle  au  drame  proprement  dit, 
entre  à  son  tour  dans  la  voie  des  pièces  militaires  à  spectacle,  à  divertis- 
sements et  à  décorations  féeriques.  Il  emprunte  au  Chatelet  une  grande 
machination  de  ce  genre,  que  le  théâtre  du  Chatelet  avait  lui-même  reprise 
dans  la  succession  de  l'ancien  Cirque-Impérial  :  la  Prise  de  Pékin  !  Cet 
à-propos. . .  rétrospectif  où  la  poudre  prend  si  souvent  la  parole,  a  recon- 
quis pour  quelque  temps  le  public.  Quelques  scènes  comiques  ou  semi- 
pathétiques,  qui  se  glissent  à  travers  les  manœuvres  guerrières  et  les 
merveilles  de  mise  en  scène,  ont  fait  généralement  plaisir.  La  fête  du 
Palais  d'Été  n'est  pas  d'une  richesse  et  d'un  éclat  aussi  oriental  qu'au 
Chatelet,  mais  le  rêve  du  fumeur  d'opium  est  bien  un  rêve  des  Mille  et 
une  Nuits.  Clément  Just  a  repris  ce  rôle  de  Brownly,  le  correspondant  du 
Times,  auquel  il  avait  prêté,  dès  l'origine,  tant  d'originalité. 

Gustave  Bertrand. 


LE  MARIAGE   DE  MUe  PATTI 


Londres,  29  juillet. 

C'est  aujourd'hui  à  onze  heures  précises  qu'a  eu  lieu,  dans  l'église 
catholique  de  Clapham,  le  mariage  de  M.  le  marquis  de  Caux  avec 
Mlle  Adelina  Patti.  ' 

On  n'avait  invité  que  les  amis  les  plus  intimes,  cinquante  personnes 
environ,  et  cependant  quand  le  cortège  des  voitures  aux  cochers  et 
chevaux  fleuris  et  enrubannés  est  arrivé  devant  le  porche,  non-seulement 
la  petite  chapelle  gothique  était  envahie,  mais  les  policemen  de  service 
avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  maintenir  le  passage  libre. 

La  mariée  en  robe  Worth  de  satin  blanc,  donnait  le  bras  à  son  père.  Le 
marquis  en  toilette  du  matin,  comme  cela  se  pratique  en  Angleterre, 
c'est-à-dire  en  redingote,  pantalon  gris,  cravate  bleue,  gilet  blanc,  avait 
près  de  lui  ses  deux  témoins,  le  prince  de  la  Tour  d'Auvergne  et  M.  Mure, 
premier  secrétaire  de  l'Ambassade  de  France.  Les  témoins  de  la  mariée 
étaient  le  duc  de  Manchester  et  M.  Costa,  et  ses  quatre  demoiselles 
d'honneur,  uniformément  habillées  de  blanc  et  bleu  :  MUes  Louise  Law, 
Rita  de  Candia,  Harris  et  Zanzi. 

Chose  extraordinaire  et  fort  remarquée,  il  n'y  a  pas  eu  de  musique.  A 
midi,  tout  le  monde  était  de  retour  à  Pierrepont-House,  résidence  de  la 
grande  artiste,  où  un  déjeuner  de  cinquante  couverts  altendaitles invités. 

Voici,  outre  la  famille  et  les  personnes  que  j'ai  déjà  nommées,  celles  que 
j'ai  remarquées  à  table  :  le  marquis  de  Chavanat,  la  marquise  de  Ville- 
vieille  et  sa  fille  ;  le  comte  de  l'Aigle,  le  baron  Baude,  le  comte  de  Luart, 
M.  Fleury,  le  comte  Bahen,  M.  Mario,  Mme  Grisi  et  les  deux  autres  demoi- 
selles de  Candia;  M.,  Mme  et  MUcTagliafico,  M.  etMme  Zanzi,  MM.  Gye  père 
et  fils;  M.,  Mm°  etMUe  Nelly  Harris,  Mistress  Karr,  MM.Woodfort.Karati, 
Franchi,  Spalding,  Delaigle,  Clark  du  Daily  Telegraph,  et  Gruneison  du 
Morning  Post. 

Deux  toasts  ont  été  portés  l'un  par  M.  Gruneison,  à  la  reine  de  la  fête, 
l'autre  par  M.  Spalding,  aux  demoiselles  d'honneur.  M.  Gruneison,  dans 
un  speach  improvisé  avec  infiniment  d'esprit  et  d'à-propos,  a  rappelé  les 
débuts  de  MUe  Patti  en  Angleterre,  ses  succès  toujours  croissants,  et  enfin 
il  s'est  réjouit  doublement  de  l'heureux  événement  qui,  en.  faisant  une 
gracieuse  marquise  de  plus,  ne  fait  pas  une  grande  cantatrice  de  moins. 

M.  Clark  a  répondu  en  peu  de  mots  à  M.  Spalding  (petit-fils  de  lord 
Brougham),  au  nom  des  demoiselles  d'honneur,  et  enfin  M.  le  marquis  de 
Caux  ayant  remercié  fort  gracieusement  tous  ses  invités,  on  s'est  séparé 
vers  deux  heures. 

Les  nouveaux  époux  prennent  ce  soir  l'expres-train  pour  Paris,  d'où  ils 
se  rendront  en  Suisse.  De  Retz. 

P.  S.  La  représentation  de  clôture  de  Covent-Garden,  au  bénéfice  de 
Mllc  Patti,  a  produit  30.000  fr.,  plus  une  avalanche  de  fleurs  et  de  vivats 
avec  ce  cri  dans  toutes  les  loges  :  au  revoir. 

La  saison  de  Drury-Lane  s'est  terminée  par  une  représentation  au  hé- 
fice  de  MUo  Nilsson.  Le  programme  se  composait  du  2e  acte  de  Faust,  du 
tableau  de  la  Folie  dans  Lucie,  d'un  acte  des  Nozze  di  Figaro  et  d'un  acte 
AI  due  Foscari.  Toute  la  salle  était  louée  à  l'avance  à  des  prix  impos- 
sibles. 

Mlle  Nilsson  est  attendue  à  Paris  aujourd'hui  dimanche  pour  se  tenir  à 
la  disposition  de  l'Opéra  qui  va  reprendre  Hamlet. 


284 


LE  MÉNESTREL 


UN  CONCERT-SPECTACLE  CHEZ  DUPREZ 

[La  Presse  théâtrale) 


«  Vendredi  dernier,  le  hasard  guidant  mes  pas,je  rencontrai  un  ami  qui 
me  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

—  Une  audition  musicale  ne  vous  effraierait-elle  pas  trop,  par  ce  temps 
de  haute  cuisson?  Duprez  fait  entendre  aujourd'hui  ses  élèves,  dans  un 
des  pavillons  de  son  hôtel  transformé  en  théâtre;  la  fête  sera  des  plus  in- 
téressantes. 

«  Je  n'avais  l'honneur  de  connaïlre  Duprez  que  de  nom,  et  son  école  que 
de  réputation.  Naturellement,  je  fus  très-aise  d'accepter  l'invitation  qui 
m'était  si  gracieusement  faite,  et  j'assistai  à  la  séance  annoncée. 

«  Jevis  là,  de  près  et  à  loisir,  ce  grand  chanteur  qui  dépensa  jadis  dans 
Lucie,  dans  la  Muette,  dans  Guillaume  Tell,  etc.,  etc.,  tant  d'art  et  de 
passion,  et  dont  la  personnalité  menaçante  effraya,  dit-on,  Nourrit  jus- 
qu'à le  pousser  au  suicide.  La  physionomie  de  Duprez  garde  encore,  en 
dépit  des  années,  cette  expression  vive  et  ce  relief  particulier  qui  sont  les 
traits  distinctifs  de  son  chant. 

o  Entouré  de  ses  élèves,  qui  l'appellent  avec  une  sorte  de  respect  fami- 
lier :  «  Maître,  »  on  dirait  d'un  père  au  milieu  de  ses  enfants. 

«  Le  concert-spectacle,  qui  a  lieu  une  fois  par  semaine,  est  donné  sans 
cérémonie,  comme  une  fêle  de  famille.  On  se  croirait  à  une  répétition  gé- 
nérale, et  l'illusion  est  d'autant  plus  complète  que  la  plupart  des  élèves  de 
Duprez  sont  déjà  des  artistes,  et  qu'ils  jouent  et  chantent  avec  un  aplomb 
et  une  sûreté  de  méthode  que  ne  possèdent  pas  au  même  degré  nombre 
de  pensionnaires  des  scènes  de  province. 

«  Miss  Anna  Granger,  une  jeune  Américaine,  de  figure  fort  avenante, 
comme  eût  dit  Figaro,  a  chanté  remarquablement  l'aii'de  la  Sonnambula . 
Sa  voix  est  étendue  et  sonne  comme  un  timbre  d'or.  Un  brillant  avenir 
est  promis  à  celte  jeune  artiste. 

c<  L'air  de  la  Muette  a  fait  valoir  le  soprano  souple  et  léger  de  M"cWûgh, 
et  l'air  à'Orphée  le  contralto  de  MUo  Mina  X... 

«  Une  basse  chantante,  à  la  voix  large  et  vibrante,  M.  Béer,  a  interprété 
l'air  de  V Africaine. 

«  MM.  Tisserand  etStraltmann,  deux  ténors,  doués  d'organes  très-sym- 
pathiques, ont  joué,  le  premier,  le  duo  de  Lucie,  en  compagnie  de 
M.  Verdhurl,  baryton  d'un  vrai  mérite,  et  le  second,  le  récitatif  et  l'air 
d'entrée  de  Faust. 

«  Tous  ces  morceaux  onlmarché  à  souhait;  j'en  puis  dire  autant  du  duo 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  dont  M110  Humblet  et  M.  Tisserand,  ce  dernier 
surtout,  ont  tiré  un  excellent  parti  ;  ainsi  que  de  l'air  de  la  Traviala, 
très-heureusement  nuancé  par  M.  Engel. 

«  Mlles  Devriès  n'ont  pu  prendre  part  au  concert,  à  raison  d'un  deuil  de 
famille. 

«  Je  me  félicite  d'avoir  été  appelé  à  juger  par  moi-même  de  l'enseigne- 
ment de  ce  maître  qui  a  su  si  bien  joindre  la  pratique  à  la  théorie.  Il  sera 
longtemps  parlé  de  celte  école;  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  service  que 
Duprez  aura  rendu  au  théâtre,  que  d'avoir  formé  de  vrais  artistes  à  celte 
époque  de  disette  presque  générale  de  talent  el  de  voix.  » 

Ély-Edmond  Gmmakd. 


ÉCOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

Fondée  par  L.  NIEDERMEYER 
DISTRIBUTION    DES    PRIX 


La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  à  l'École  de  Musique  religieuse,  fondée 
par  L.  Niedermeyer  el  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  son  gendre,  le 
lundi  27  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  delà  Molle, représentant  S.  Exe. 
le  Garde  des  Sceaux,  Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes,  et  accompagné 
de  plusieurs  fonctionnaires  du  Ministère.  Cette  solennité  a  été  faite  en 
présence  de  plusieurs  dignitaires  du  Clergé  et  de  personnages  distingués 
dans  les  arts,  et  du  comité  des  études  de  l'Ecole.  Un  concert  dans  lequel 
on  a  entendu  leslauréats  des  classes  de  piano  et  des  chœurs  du  XVIe  siècle, 
a  ouvert  la  séance,  puis  M.  ledirecteur  des  Cultes  a  solennellement  remis, 
au  nom  du  Ministre,  un  diplôme  d'organiste  à  l'élève  Edouard  Marlois, 


boursier  de  l'État  pour  le  diocèse  d'Arras,  qui  avait  reçu  l'an  dernier  le 
diplôme  de  maître  de  chapelle,  et  un  diplôme  de  mailrc  de  chapelle  à 
Eugène  Baëtz.  du  diocèse  de  Strasbourg.  Voici  le  nom  des  élèves  auxquels 
des  récompenses  onl  été  ensuite  distribuées  : 

Composition  musicale  :  professeur,  le  directeur  de  l'École.  —  1"  prix, 
accordé  par  S.  Exe.  le  Ministre  des  Culles,  donné  cette  année  ex  œquo  .- 
Paul  Rakowski  et  Eugène  Baëlz.  —  2e  prix,  ex  œquo:  Charles  Rauwel  et 
Alexandre  Georges.  —  Mention  honorable  :  Jules  Slollz.  —  Division  élé- 
mentaire :  prix  Viclor  Wallet.  —Accessit,  ex  œquo  :  Paul  Wachs  et  Louis 
Fimbel. 

Plain-chant:  professeur  M.  E.  Gigout.  —  1er  prix,  donné  par  S.  Exe. 
le  Ministre;  Eugène  Baëlz.  —  2e  prix  :  Alexandre  Georges.  —  Accessit  : 
Louis  Fimbel.  —  Mention  honorable  :  Gustave  Vinci. 

Fugue:  professeur  M.  Gigout.  —  Prix:  Eugène  Baëlz.  — Mention: 
Alexandre  Georges. 

Harmonie  ■■  professeur  M.  Gigout.  —  1er  prix  :  Louis  Lalin.  —2°  prix:'*. 
Georges  Miné.  —  Accessit  :  Achille  Dupont.  —  Mention  •  René  Galy. 

Orgue  :  professeur  M.  Loret.  —  Indivision.  —Rappel  du  1er  prix  1867: 
Jules  Stoltz.  —  1"  prix,  donné  par  S.  Exe.  le  Ministre  :  Paul  Rakowski.—  . 
Rappel  du  2e  prix  de  1867:  Alexandre  Georges.  —  2e  prix,  ex  œquo:, 
Louis  Gross,  Charles  Rauwel  el  Eugène  Baëlz.  — 2e  division.—  l"prix: . 
Paul  Wachs.  —  2e  prix  :  Clément  Lippacher.  —  1er  accessit  :  Gustave  Vi- 
not  el  Viclor  Wallet.  —  2e  accessit:  Charles  Eberling  et  Michel  Gentil.    ,j 

Accompagnement  de  la  partition  ;  professeur  le  directeur  de  l'École.  — m 
Prix  :  Edouard  Marlois.  —  1er  accessit  :  Eugène  Baëlz.  —  2e  accessit  :: 
Jules  Slollz. 

Piano  :  1"  division,  professeur  M.   Besozzi.  —  1"  prix,  ex  œquo: 
Alexandre  Georges  el  Charles  Rauwel.  —  2e  prix,  ex  œquo:  Jules  Stoltz. 
et  Eugène  Baëtz.  —  1er  accessit:  Joseph  Gregori  et  Achille  Dupont. — * 
2e  accessit  :  Girard. 

2"  division  :  professeur  M.  A.   Laussel.  —  1"  prix  :  Viclor  Wallet.  —M 
2e  prix  :  Georges  Dieudonné.  —  Accessit:  Célestin  Vernazobres.  —  Men- 
tion :  Gustave  Vinot-Roussel  et  Joseph  Jaëcker. 

3e  division:  professeur  M.  Laussel.  —  Prix,  ex  œquo  :  Leclercq  et 
Laroche. 

Solfège:  lre  division.  1er  prix  :  Victor  Wallet.  —  2e  prix-   Célestin. 
Vernazobres.  —  Accessit,  ex  œquo  :  Achille  Dupont  et  Michel  Gentil.  — 
Mention  :  Bricourl.   —  2e  division.   —  Prix  :  Berges.  —  1™  accessit  : 
L.  Gross  et  Leclercq.  —  2e  accessit  :  Messager.  —  3e  division.  —  Prix.:'* 
Boidin. 

Instruction  religieuse  :  Aumônier,  M.  l'abbé  Gilbert.  —  Prix  :  Achille* 
Dupont. 

Le  comilé  des  études  de  l'École  est  composé  de  MM.  le  prince  Ponia- 
towski,  président  ;  Charles  de  Courcelles,  secrétaire  ;  Maleden,  inspecteur' 
des  éludes;  Barbereau,  Ermel,  Gevaërt,  Félicien  David,  Vervoilte,  Fou-' 
Ion,  C.  Saint-Saëns,  d'un  délégué  du  Ministère  des  Culles,  du  directeur 
et  des  professeurs  de  l'École. 


LE    PETIT    SOLFEGE    HARMONIQUE 

D'EDOUARD  BATISTE 

Au  moment  où  la  question  d'enseignement  de  l'harmonie  et  de  la  com- 
position même  se  trouve  si  naïvement  posée  à  la  tribune  du  Corps 
législatif  français  (voir  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier),  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  devancer  la  publication  d'un  nouveau  solfège  de  M.  Éd. 
Balisle,  destiné  par  le  professeur  à  préparer  les  élèves  à  une  sérieuse 
élude  de  l'harmonie.  On  trouvera,  dans  le  simple  avertissement  placé  en 
têle  de  ce  modeste  Petit  Solfège  harmonique,  actuellement  sous  presse, 
une  réponse  victorieuse  aux  arguments  des  systèmes  empiriques  qui  vou- 
draient enseigner  la  composition  en  quelques  jours,  tandis  qu'une  simple 
préparation  aux  cours  d'harmonie  exige  forcément  plusieurs  mois  de  tra- 
vail pratique  el  théorique. 

*  * 

A  VAN  T-PROPOS 

Ce  Petit  Solfège  harmonique  n'est  pas  un  traité  d'harmonie  et  ne 
saurait  en  avoir  la  prétention.  Il  a  simplement  pour  but  de  préparer  les 
élèves  à  la  musique  d'ensemble,  en  leur  faisant  comprendre,  dès  les  pre- 
miers pas,  les  lois  qui  régissent  les  intervalles  et  les  accords  entre  eux, 
les  principes  qui  constituent  les  mouvements  harmoniques  dans  leur  en- 
semble comme  dans  leurs  parties  intermédiaires. 
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Il  m'a  paru  indispensable,  avant  de  faire  chanler  aux  élèves  des  exer- 
cices ou  leçons  à  2,  3  et  4  voix,  de  leur  donner  au  moins  un  aperçu  des 
éléments  constitutifs  de  l'harmonie,  tout  comme  nous  avons  analysé  dans 
noire  Petit  Solfège  mélodique  les  éléments  constilutifs  de  la  mélodie.  Ce 
Petit  Solfège  harmonique  sera  donc  une  excellente  préparation  non-seu- 
lement aux  remarquables  solfèges  d'ensemble  du  Conservatoire  (5e  livre), 
mais  aussi  aux  cours  d'harmonie  que  les  élèves  pourront  être  appelés  à 
suivre  plus  tard.  On  comprendra  l'impossibilité  de  graduer  absolument  la 
difficulté  des  exercices  et  leçons  des  trois  livres  de  ce  Petit  Solf'ge  har- 
monique, et  plus  encore  celle  de  réunir  dans  le  même  livre  toute»  les  dé- 
ductions pratiques  de  la  théorie  du  premier.  C'est  au  professeur  qu'il  ap- 
partiendra de  diriger  l'étude,  en  empruntant  aux  2e  et  3e  livres  les  leçons 
de  nature  à  reposer  l'élève  des  exercices  du  1er  livre  ou  à  venir  en  aide  à 
ces  exercices  comme  application.  Ainsi,  par  exemple,  il  va  sans  dire  que 
les  leçons  du  2e  livre,  sur  tous  les  intervalles  majeurs  et  mineurs,  dimi- 
nués et  augmentés,  trouveront  leur  place  naturelle  au  1er  livre,  dans 
l'étude  des  accords  formés  desdits  intervalles.  Il  en  sera  de  môme  pour  les 
leçons  du  3e  livre,  qui  sont  appelées  à  compléter  et  à  développer  les  exer- 
cices du  l"et  2e.  Pour  assigner  à  chaque  leçon  sa  véritable  place  graduée, 
il  eût  fallu  abandonner  le  plan  général  de  chacun  des  livres  de  ce  Petit 
Solfège  harmonique,  et  c'eût  été  là  un  inconvénient  bien  plus  grave,  sur- 
tout si  l'on  tient  compte  de  l'habileté  relative  des  élèves  à  solfier ,  quand 
ils  aborderont  ce  Petit  Solfège  harmonique  destiné  à  compléter  mon  Petit 
Solfège  mélodique,  et  conséquemmenl  à  en  être  précédé. 

Dans  cet  ouvrage,  les  leçons  et  les  exercices  écrits  pour  voix  égale, 
s'adressent  aux  institutions  qui  n'offrent  généralement  que  des  voix  de 
soprano  et  de  contralto,  ou  aux  orphéons  qui  ne  reçoivent  que  des  voix 
d'hommes. 

Il  faudra,  par  conséquent,  se  mettre  en  garde  contre  la  réunion  de  ces 
diverses  voix,  réunion  qui  amènerait  dans  l'exécution  des  leçons,  par  la 
nature  des  voix  d'hommes  et  des  voix  de  femmes  ou  d'enfants,  à  des  ren- 
versements d'intervalles  souvent  défectueux.  L'étude  vocale  d'ensemble 
pour  les  différents  genres,  de  voix  trouvera  son  application  spéciale  dans 
le  5e  Livre  du  Conservatoire,  dont  ce  petit  solfège  est  l'introduction.  Tou- 
tefois, dans  ces  leçons  élémentaires,  les  voix  de  femmes  ou  d'enfants 
pourront  doubler  les  ténors  une  octave  au-dessous,  tout  comme  les  voix 
de  basse  pourront  doubler  les  contraltos. 

Les  105  leçons  ou  exercices  de  ce  petit  solfège  se  meuvent  dans  un  dia- 
pason qui  permettra  aux  plus  jeunes  voix  de  les  chanter  sans  fatigue,  et 
surtout  d'en  pouvoir  exécuter  alternativement  toutes  les  parties. 

Le  professeur  devra  donc,  pour  arriver  à  une  étude  fructueuse  et  à  une 
bonne  exécution  : 

1°  Faire  chanler  à  l'unisson,  par  lous  les  élèves,  chaque  partie  séparé- 
ment, avant  de  passer  à  l'ensemble  ; 

2°  Faire  chanter  alternativement,  dans  l'ensemble,  les  diverses  parties 
à  chaque  fraction  de  groupe. 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  beaucoup  d'élèves,  au  début  des 
études  musicales,  éprouvent  une  grande  difficulté  à  chanter  une  seconde 
partie  ou  une  partie  intermédiaire,  la  voix  et  l'oreille  ayant  grande  ten- 
dance à  aller  rejoindre  la  partie  supérieure  qui,  par  son  dessin  souvent 
plus  mélodique,  est  d'une  exécution  moins  difficile.  D'ailleurs,  exiger  de 
l'élève  qu'il  chante  alternativement  les  diverses  parties  d'une  leçon  à  plu- 
sieurs voix,  c'est  le  familiariser  avec  les  diverses  sonorités  et  combinai- 
sons harmoniques.  Or,  il  importe,  en  musique  d'ensemble,  non-seulement 
de  s'écouter,  mais  aussi  d'écouter  les  autres.  C'est  le  seul  moyen  de  déve- 
lopper en  soi  le  sentiment  de  l'harmonie,  de  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  marche  des  accords,  de  leurs  préparations  et  de  leurs  résolutions. 
Sans  celte  patiente  el  intelligente  solidarité  des  voix,  on  ne  peut  produire 
que  de  mauvaise  musique  chorale. 

Un  détail  d'une  extrême  importance,  et  que  l'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander à  l'élève,  c'est  la  ponctuation  musicale,  c'est-à-dire  l'art  de  respi- 
rer aux  endroits  indiqués  par  le  sens  musical  de  la  phrase,  alors  que  cette 
phrase  présente,  dans  son  ensemble  ou  dans  ses  différentes  périodes,  un 
repos  momentané  ou  définitif.  Dans  cet  ouvrage,  les  respirations  sont  in- 
diquées par  des  virgules  ou  des  silences,  et  l'on  devra  les  observer  rigou- 
reusement. 

Il  faudra  aussi  que  l'élève  s'habitue  à  bien  émettre  la  voix  et  qu'il 
tienne  compte  des  nuances  indiquées  en  chantant.  Une  leçon  de  solfège  à 
une  ou  plusieurs  voix  est  un  morceau  de  chant  où  les  noms  des  notes 
remplacent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  paroles.  On  devra  donc  s'atta- 
cher, indépendamment  de  la  justesse  des  intonations  et  de  l'exactitude  du 
rhythme,  à  chanler  avec  expression  et  style  ;  puis  l'élève  vocalisera,  sur 
la  voyelle  A,  chaque  leçon  après  l'avoir  solfiée. 

C'esl  ainsi  que  l'on  arrive,  par  de  bonnes  études  de  solfège,  à  former  le 
goût  avec  la  voix,  en  développant  le  sentiment  musical  qui  transforme 
l'élève,  etlui permet  de  devenir  un  artiste  chanteur  ou  instrumentiste,  car 
les  instruments  chantent  comme  les  voix. 


En  écrivant  cet  ouvrage,  et  en  donnant  la  classification  des  accords,  j'ai 
employé  les  dénominations  admises  au  Conservatoire  et  par  la  presque  to- 
talité des  théoriciens,  sans  m'arrêter  à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  logique 
ou  d'ingénieux  dans  d'autres  systèmes  ;  j'ai  voulu,  en  parlant  le  langage 
scientifique  presque  universellement  usité,  être  plus  facilement  compris 
du  professeur,  et  n'imposer  aucun  système,  ni  aucun  traité  lorsque  l'élève 
fera  un  véritable  cours  d'harmonie.  En  fait,  la  théorie  de  nos  meilleurs 
livres  d'enseignement,  discutable  à  certains  points  de  vue,  ne  sera  jamais 
que  chose  secondaire  dans  un  art  aussi  mobile  et  aussi  essentiellement 
pratique  que  celui  de  la  musique;  chaque  jour  cette  théorie  serait  à  re- 
faire ou  à  modifier,  si  on  voulait  suivre  les  progrès  réalisés,  les  nouvelles 
découvertes  faites  ou  à  faire,  et  tenir  compte  du  système  de  chaque  école, 
de  l'impression  de  chaque  professeur.  C'est  par  de  bonnes  leçons  prati- 
ques, soigneusement  écrites  et  bien  classées,  qu'un  livre  d'enseignement 
se  recommande  réellement,  en  musique,  aux  élèves  comme  aux  profes- 
seurs,  et  c'est  à  ces  derniers  qu'il  appartient  d'en  modifier  la  théorie  selon 
leurs  aptitudes  el  surtout  celles  de  leurs  élèves. 

Ceci  dit  et  entendu,  j'ose  espérer  que  ce  Petit  Solfège  harmonique  par- 
tagera la  faveur  accordée  à  mon  Petit  Solfège  mélodique  elà  mes  Cinquante 
Tableaux-types  de  lecture  musicale,  ouvrages  que  le  comité  des  études  du 
Conservatoire  impérial  de  musique  a  approuvés  pour  servir  d'introduc- 
tion aux  admirables  solfèges  du  Conservatoire,  et  que  le  jury  de  la 
classe  89  de  l'Exposition  universelle,  section  de  l'enseignement,  a  bien 
voulu  récompenser,  en  m'attribuant  une  médaille  de  lre  classe,  à  laquelle 
je  ne  pouvais  prétendre,  puisque,  personnellement,  je  n'avais  pas  eu 
l'honneur  d'exposer. 

Edouard  Batiste, 

Professeur  de  Solfège  individuel  et  collectif  au  Conservatoire, 

Organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Eustache, 
Directeur-Professeur  de  la  Société"  chorale  du  Conservatoire. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


Saint-Pétebsboubg.  —  Il  est  question  de  confier  la  haute  direction  des  théâtres 
impériaux  au  comte  Sollohoub,  musicien  et  écrivain  distingué. 

—  Berlin.  —  Le  concours  pour  le  prix  de  composition  (fondation  Meyerbeer] 
a  été  ouvert,  pour  la  deuxième  fois,  d'après  les  statuts,  le  1er  juillet.  On  se  rap- 
pelle que  l'illustre  maître  a  laissé  par  son  testament  une  somme  dont  les  intérêts, 
destinés  à  couvrir  les  frais  d'un  voyage  artistique,  sont  attribués  au  lauréat  d'un 
concours  qui  a  lieu  tous  les  deux  ans.  (Rvue  et  Gazette  musicale.) 

—  Hier,  1er  août,  a  dû  avoir  lieu,  à  Bade,  un  grand  concert  avec  orchestre, 
dans  lequel  auront  été  entendus  le  frère  d'A.  Rubinstein,  Nicolas  Rubinstein, 
ainsi  que  Bottesini,  le  célèbre  contrebassiste,  et  le  distingué  violoniste  "Wilhelmij. 
Peu  de  jours  auparavant,  Bade  avait  fait  connaissance  avec  la  remarquable  et 
charmante  pianiste,  Mlle  Marie  Perez,  professeur  au  conservatoire  de  Marseille. 

—  Empruntons  les  lignes  suivantes  à  la  Chronique  musicale  de  B.wie.  par 
M.  Schwab  :  «  Les  concerts  intimes  des  salons  ne  doivent  pas  nous  rendre 
oublieux  envers  ceux  du  kiosque,  qui  s'adressent  au  grand  public;  d'autant  que 
l'orchestre  de  la  Conversation,  dirigé  par  M.  Kœnnemann  avec  tant  de  savoir  et 
d'entrain,  est  à  présent  au  grand  complet,  c'est-à-dire  tel  qu'une  ville  d'Eaux, 
qu'aucun  théâtre  peut-être  n'en  saurait  offrir  de  plus  beau.  Une  augmentation 
d'appointements  vient  de  stimuler  encore,  s'il  en  était  besoin,  le  zèle  de  cette 
phalange  instrumentale,  tout  en  améliorant  de  modestes  positions.  Il  est  aussi 
miettion  d'établir  des  répétitions  publiques  par  invitation,  afin  de  produire 
l'orchestre  plus  souvent  dans  le  grand  salon,  où.  il  sonne  admirablement;  enfin, 
le  répertoire  des  ouvertures  et  de  la  musique  de  danse  s'est  considérablement 
accru  et  renouvelé.  Dans  quelques  jours  aussi  les  solistes  de  Strasbourg,  qui  ne 
venaient  en  juin  et  juillet  qu'à  tour  de  rôle  et  par  impromptu,  seront  fixés  ici 
d'une  manière  définitive,  ce  qui  leur  permettra  de  répéter  leurs  morceaux  et 
d'en  aborJer  de  nouveaux. 

Aux  côtés  de  la  musique,  la  poésie  sa  sœur  :  Pour  ventiedi  prochain  on 
annonce  une  Conférence  poétique,  que  donnera  dans  les  nouveanx  salons,  hospi- 
taliers à  toutes  les  Muses,  Mad.  Amélie  Ernst,  la  veuve  du  célèbre  violoniste 
qui  écrivit  VElégie.  On  se  rappelle  la  sympathie  dont  fut  l'objet,  l'année  dernière, 
à  Bade,  l'intéressante  conférencière  que  son  talent  et  le  nom  qu'elle  porte  recom- 
mandent également  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  celte  année  ?  s 

—  Parmi  les  artistes  qui  se  font  applaudir,  en  ce  moment,  dans  les  salons  de 
Spa,  on  cile  avec  grand  éloge  Mlle  Maria  Brunetti,  l'élève  si  distinguée  de  Duprez, 
à  laquelle  donne  la  réplique  l'excellent  Géraldy.  Ces  deux  artistes  se  sont  fait  ap- 
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plaudir,  tout  récemment  encore,  dans  le  duo  de  l'Elisire,  de  Donizetti,el  MUeBru- 
netti  a  charmé  l'auditoire  dans  la  Sérénade  de  Gounod,  non  moins  qu'avec  la 
cavatine  de  Lucie. 

—  Deux  artistes  de  la  danse,  qui  s'étaient  trop  imprudemment  approchées  de  la 
rampe,  ont  été  déplorablement  atteintes  par  la  flamme  du  gaz,  au  théâtre  Parthé- 
nope,  de  Naples.  De  prompts  secours  n'ont  pu  les  sauver  :  l'une  a  succombé  dès 
le  lendemain,  l'autre  deux  jours  après. 

—  Anvers.  —  Le  directeur  de  notre  Conservatoire,  qui  a  fondé  l'orchestre  de  cet 
établissement,  le  fera  entendre  pour  la  première  fois  à  l'occasion  de  l'examen 
public  de  déclamation  lyrique  et  d'opéra'qui  aura  lieu  le  14  août  prochain. 

—  Amsterdam.  —  La  Société  philharmonique  Euterpe,  qui  avait  ouvert  un 
concours  pour  la  composition  de  trois  chœurs  pour  voix  d'hommes,  publie  le 
titre  des  ouvrages  couronnés.  Ce  sont:  Valkers  Naclhgesang  (devise:  Ne  quid 
nimis)  ;  Ergo  bibamus  (  devise  :  Zum  Becherlrtang  ein  frbher  Sang)  ;  Gœden  Nacht 
(  devisé  :  De  toonkunst  slechts  doorziet  het  spoor}.  Ces  compositions  seront 
exécutées  à  l'occasion  de  la  grande  fête  vocale  des  8  et  9  août,  après  laquelle  on 
fera  connaître  les  noms  des  auteurs.  Chacun  des  trois  prix  consiste  en  une 
médaille  et  une  somme  de  100  florins. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Après-demain,  mardi,  à  une  heure ,  distribution  des  prix  au  Conservatoire 
impérial  de  musique  et  de  déclamation.  Afin  de  pouvoir,  comme  l'an  dernier, 
réunir  le  discours  officiel  de  S.  Exe.  le  ministre  des  Beaux-Arts  et  le  compte- 
rendu  de  la  séance  solennelle  de  la  distribution  des  prix,  au  tableau  général  des 
récompenses  décernées  aux  élèves  du  Conservatoire,  nous  ajournons  de  huit  jours 
cette  intéressanle  publication,  qui  sera  de  la  sorte  aussi  complète  que  possible. 

—  Le  concours  institué  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  pour  la  mise 
en  musique  du  poème  intitulé  le  Florentin,  ayant  été  clos  le  30  juillet  dernier,  les 
composileurs  qui  y  ont  pris  part  étaient  invités  à  se  réunir,  hier  samedi  1er  août, 
à  une  heure,  au  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux -Arts,  dans  le 
cabinet  du  directeur  général  des  théâtres,  pour  élire  eux-mêmes  le  jury  chargé 
de  juger  les  partitions  envoyées  au  concours.  Ils  étaient  admis  sur  la  présen- 
tation de  l'épigraphe  placée  en  tête  de  leur  manuscrit.  Quelques  retardataires  de- 
mandaient une  prolongation  de  délai. 

—  A  propos  de  concours  et  des  récompenses  décernées  lors  de  l'Exposition 
universelle  aux  exposants  de  la  classe  10,  instruments  de  musique,  nous  recevons 
la  réclamation  suivante  :  «  Notre  maison  est  la  seule  maison  française  qui  ait 
obtenu  la  Méduilled'or  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  pour  la  fabrication  des 
pianos.  L'omission  de  notre  nom  dans  la  première  édition  du  catalogue  officiel 
est  le  résultat  d'un  malentendu,  et  va  être  réparée.  Tous  nos  instruments 
portent  la  reproduction  de  la  médaille  d'or  avec  la  mention  de  la  séance  dans 
laquelle  le  jury  international  nous  a  décerné  cette  haute  récompense. 

Veuillez  agréer, 

P.-H.  Herz  neveu  et  Cie. 

Nous  ajouterons  à  la  lettre  qui  précède  que  MM.  Wolff-Pleyel,  Schœffer-Érard 
et  Henri  Herz,  mis  hors  de  concours,  faisaient  partie  du  jury,  à  l'état  de  voix 
consultatives,  non  délihératives.  Ils  éclairaient  le  jury  de  la  classe  10  de  leurs 
lumières  toutes  spéciales. 

On  a  appelé  vendredi,  dit  le  Messagtr  des  Théâtres,  à  l'audience  de  la  lre 

chambre,  la  demande  de  M.  Henri  Blaze  de  Bury  contre  les  héritiers  et  repré- 
sentants de  Meyerbeer. 

M.  Henri  Blaze  de  Bury  est  auteur  d'un  drame  lyrique  qui  a  pour  titre  :  la 

Jeunesse  de  Gœthe.  Meyerbeer  s'est  engagé  à  composer  la  musique  de  ce  drame  ; 

le  manuscrit  lui  en  a  été  remis,  et,  fidèle  à  sa  promesse,  l'illustre  compositeur 

■  aurait  commencé  et  achevé  son  œuvre,  qui  promettait,  dit-on,  une  digne  suite 

à  Robert  le  Diable,  aux  Huguenots,  au  Prophète  et  à  l'Africaine. 

Meyerbeer  se  serait  déclaré  prêt  à  livrer  la  partition  de  la  Jeunesse  de  Gœthe 
au  théâtre  dont  le  choix  devait  être  arrêté  entre  lui  et  M.  Blaze  de  Bury,  quand 
la  mort  est  venue  le  surprendre  avant  que  son  œuvre  eût  pu  être  mise  à  l'étude. 
Dans  cette  situation,  M.  Blaze  de  Bury  s'adresse  à  la  justice  pour  faire  ordonner 
que  la  partition  du  grand  maître  soit  remise  par  les  héritiers  et  représentants  de 
Meyerbeer  au  théâtre  dont  M.  Blaze  de  Bury  aura  fait  choix. 

Les  héritiers  et  représentants  de  Meyerbeer  opposent  à  cette  demande  la  volonté 
formelle  du  célèbre  compositeur,  exprimée  dans  son  testament. 

On  lit  dans  le  testament  de  Meyerbeer  ce  qui  suit  : 

«  Ma  volonté  expresse  et  formelle  est  que,  peu  de  jours  après  l'ouverture  de  ce 

testament,  les  cahiers  contenant  mes  pensées et  sur  les  titres  desquels  se 

trouve  écrit  :  «  Pensées  détachées,  Esquisses etmorceaux  inachevés  de  Meyerbeer,» 
soient  êtes  de  mes  papiers  par  ma  femme  et  les  exécuteurs  testamentaires,  cachetés 
et  gardés  soigneusement  dans  un  coffre  spécial. 

c  Si  un  de  mes  petits-enfants  devait  un  jour  montrer  une  vocation  musicale, 
mes  cahiers  contenant  mes  pensées  musicales  devront  lui  être  remis. 

«  J'ordonne  qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard  de  mes  compositions  non  publiées 
au  moment  de  mon  décès —  » 

Cette  affaire  a  été  remise  à  huitaine  pour  être  plaidée;  Me  J.  Leberquier  doit  se 
présenter  pour  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  et  Mc  Crémièux  pour  les  héritiers  et  re- 
présentants de  Meyerbeer. 


—  Rossini,  on  le  sait,  a  repris,  dans  sa  villa  de  Passy,  ses  réceptions  du  samedi- 
Une  de  nos  meilleurs  pianistes,  M"e  Clérambault,  s'y  est  fait  entendre  [plusieurs 
fois,  et  a  interprété  d'une  manière  remarquable  différentes  compositions  inédites 
du  maître,  enlr'autres  deux  ravissanls  morceaux,  un  Prélude  semi-pastoral  et 
une  Tarentelle,  qui  lui  ont  valu  d'unanimes  applaudissements. 

—  Mme  Lafon  est  engagée  pour  toute  la  saison  au  Grand-Opéra  de  Marseille, 
rôles  de  Falcon.  Nous  en  félicitons  le  directeur,  M.  Husson,  qui  a  suramener  àla 
carrière  française,  du  moins  momentanément,  le  talent  de  cette  cantatrice. 

—  Le  détachement  de  la  Comédie-Française  qui  s'est  porté  sur  Nice,  y  fait  florès, 
en  combinant,  selon  l'usage,  l'ancien  répertoire  avec  le  répertoire  moderne.  Les 
excellents  artistes  de  la  rue  Richelieu  ont  donné  aux  Niçois  :  le  Misanthrope,  les 
Fourberies  de  Scapin,  Paul  Forestier,  le  Duc  Job,  des  proverbes  d'Alfred  de 
Musset,  etc. 

—  Renseignements  pris,  c'est  notre  excellent  organiste  et  accompagnateur 
Bazille,  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  tenu  le  grand  orgue  de  Saint-Sulpice,  au  ma- 
riage de  MllB  Marie  Lefébure-Wèly. 

—  Jeudi  a  eu  lieu,  à  l'Opéra,  un  concours  entre  violonistes,  dans  lequel  il 
s'agissait  d'abord  de  remplacer  l'artiste  récemment  devenu  chef  d'orchestre  des 
Bouffes-Parisiens,  M.  Jacoby.  Trente-quatre  concurrents  se  sont  présentés  â  cette 
épreuve,  etquotre  d'entre  eux  y  ont  élé  particulièrement  remarqués. 

—  Vichï.  —  i  Une  intéressante  matinée  musicale,  spécialement  consacrée  à 
l'audition  de  quelques  œuvres  de  M.  Schimon,  avait  réuni,  jeudi  dernier,  dans  les 
salons  du  Casino,  bon  nombre  d'amateurs.  Un  quatuor  pour  instruments  à  cordes, 
un  trio  dédié  à  Bottesini  et  publié  par  l'éditeur  Richault,  œuvres  d'une  facture 
très-soignée,  ont  eu  les  honneurs  de  la  séance.  Les  exécutants  avaient  nom 
Accursi,  Sabaltier,  Arnslein,  Vandergucht  et  Schimone.  Signalons  aussi  un  air 
de  Hœndel,  tiré  de  l'oratorio  Suzanne,  remarquablement  chanté  par  M1,e  Gonelti , 
air  qui  rappelle  la  manière  de  Grétry,  plutôt  que  celle  de  Hœndel. 

—  A  l'occasion  des  courses  de  Caen,  un  beau  concert  a  été  donné  dans  celte 
ville,  le  lundi  27  juillet,  par  M.  Ketterer,  accompagné  de  M110  Laura  Harris,  et  de 
MM.  Sivori  et  Jules  Lefort.  M.  Jules  Cariez  tenait  le  piano  d'accompagnement  et 
M.  Karren  l'harmonium,  dans  les  morceaux  qui  réclamaient  le  concours  de  cet 
instrument.  La  société  des  Neustriens  a  fait  entendre  deux  chœurs.  Il  y  a  eu  grand 
succès  pour  tous  les  artistes. 

—  Dimanche  dernier,  la  brillante  pianiste,  Mlle  Joséphine  Martin,  et  le  virtuose 
violoniste,  Albert  Vizentini,  se  sont  fait  entendre  avec  un  complet  succès  au 
Casino  du  Tréport.  Ils  étaient  secondés  fort  bien  par  la  distinguée  cantatrice, 
Mlle  Léonie  Martin;  les  applaudissements  les  mieux  mérités  ont  été  prodigués  aux 
uns  et  aux  autres  par  un  public  unanime. 


NÉCROLOGIE 


Voici ,  d'après  l'Entracte ,  quelques  notes  nécrologiques  sur  M.  Amédée 
Rolland,  auteur  dramatique,  mort  dimanche  dernier  d'une  maladie  de  cœur, 
compliquée,  dit-on,  d'une  phthisie. 

Né  en  1829,  à  Paris,  Amédée  Rolland  avait  débuté  dans  les  lettres  par  un  petit 
volume  de  poésie  intitulé  :  Au  fond  du  verre.  Quelque  temps  après,  il  achetait 
et  réunissait  en  un  seul  journal  le  Conseiller  des  enfants,  que  publiait  M.  Boureyt, 
et  l'ancien  Journal  des  enfants,  qui  avait  été  créé  par  Lautour-Mézeray.  Il  al 
publié,  en  outre,  cinq  ou  six  volumes,  parmi  lesquels  Juliette  Guérin,  les 
Martyrs  du  foyer  et  la  Comédie  de  la  mort.  Il  a  été  membre  de  la  Commission 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  Voici  exactement  son  répertoire 
théâtral  :  le  Château  des  tilleuls,  —  Ambigu,  décembre  1836  ;  le  Marchand 
malgré  lui,  S  actes  en  vers,  avec  M.  du  Boys,  —  Odéon,  septembre  1858; 
l'Usurier  de  village,  S  actes  en  prose,  avec  M.  Ch.  Bataille,  —  Odéon,  mai  1859; 
le  Parvenu,  4  actes  en  vers,  avec  M.  Ch.  Bataille,  —  Odéon,  mars  1860;  les 
Vacances  du  docteur,  4  actes  en  vers,  —  Odéon,  octobre  1861;  le  Mariage  de 
Vadé,  3  actes  en  vers,  avec  M.  du  Boys,  —  Odéon,  octobre  1862  ;  Cadet-Roussel, 
S  actes  en  prose,  avec  MM.  Anicet  Bourgeois  et  du  Boys,  —  Ambigu,  octobre 
1862;  les  Marionnettes  de  l'amour,  3  actes,  —  Vaudeville,  juin  1864;  les  Flibus- 
tiers de  la  Sonora,  5  actes,  avec  M.  Gustave  Aymard,  —  Porte-Saint-Martin,  août 
1864;  les  Turlutaines,  S  actes,  avec  M.  Dubreuil,  —  Menus-Plaisirs,  décembre 
1866;  les  Chanteurs  Ambulants,  S  actes,  —  Porte-St-Martin,  1866;  les  Rivales, 
3  actes,  —  Vaudeville,  février  1868;  nos  Ancêtres,  5  actes  en  vers,  —  Porte-St- 
Martin,  avril  1668. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Londres,  de  M.  Stirling  Coyne,  l'un  des  plus  popu- 
laires auteurs  dramatiques  de  l'Angleterre,  surnommé  le  Scribe  anglais.  Fort 
apprécié  également  en  Amérique,  Stirling  était,  depuis  longtemps,  le  secrétaire 
de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  anglais. 

J.-L.  Hbugel,  directeur. 

PARIS,  —  TYP.  CHARLES   DB  MOUBGUBS  FRBRKS,  RUB  J.- 
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—  Concert  des  Champs-Elysées.  —  La  foule  ne  se  lasse  pas  d'aller  enten  !re 
l'excellent  orchestre  de  51.  de  Besselièvrc.  Les  virtuoses  Lévy,  Lallict,-  Duvergés, 
Fabre,  Dupuis,  Chertier  et  Bardey,  et  leur  digne  chef  Cressonnois  sont  applaudis 
tous  les  soirs.  Les  grandes  fêtes  du  vendredi  sont  adoptées  par  la  fashion. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  2  août,  de  2  à  7  heures,  seconde  grande  fêle 
champêtre  au  Pré  Catelan,  ravissant  oasis  du  bois  de  Boulogne.  C'est  sous  les 
verts  ombrages  de  ce  jardin  enchanté  que  le  Parisien  trouve  chaque  dimanche, 
avec  la  fraîcheur,  l'air  et  l'espace,  les  distractions  du  bal  d'enfant*,  et  l'harmonieuse 
musique  des  Zouaves.  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  grand  concert  vocal 
et  instrumental  donné  au  Pré  Catelan,  avec  le  concours  du  Quatuor  Toulousain 
et  de  la  Musique  des  Zouaves.  Pour  la  première  fois,  les  chanteurs  du  Midi, 
dans  leur  idiome  si  mélodieux  et  si  pittoresque,  en  costume  Pyrénéen,  feront 
entendre  les  chants  rustiques  de  leurs  contrées. 


. 


En  vente  au  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


QUE  LE  JOUR  ME  DURE  ! 

Prix:  3  fr.  PLAINTE.  Prix:  3  fr. 

aroles  de  J.-J.  ROUSSEAU  —  Musique  de  J.  FAURE 
A  M110  CHRISTINE  NILSSON. 


En  vente  au  MÉNESTREL.  %  bis,  rue  Vivienne. 


LA  SYMPATHIQUE 

Vnlse:  5  fr. 


LE  DERNIER.  SOURIRE 

Valse  :  5  fr. 


CAMILLE  D'ISTROFF 


DU   MÊME    AUTEUR   CHEZ   E.    COUDRAY,   21,    RUE   MESLAT 

TROIS  MÉLODIES 

1.  N'effeuille  pas  la  Marguerite.  —  2.  Viens   glaner 
3.  l'Ouvroir. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

LE  CHANt1Î)Ë  LA  BRISE 

CAPRICE-ÉTUDE 

ET 

POLKA  DES  ROSSIGNOLS 

Pour  Piano  par 

ANG.    TROJELLI 

CHAQUE  MORCEAU  :  5  FR. 


En  vente  AU  MENESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  trois  premiers  nos 

LIEDER     de  E,  LJ 1 VI  V-/  1 N  LJ        J  A  V  AK    I  VICTOR      HUGO 

1.  CHANT  DU  CALVAIRE  (avec  orgue  ad.  lib.),  5  fr.—  2.  PURETÉ,  3  fr.  —  3.  Les  DJINNS,  pour  baryton  ou  contralto,  6  fr. 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT: 

A.  AUBADE.—  5.  DES  AILES.  —  6.  INVOCATION.—  7.  LES  DEUX  CAVALIERS.  -  8.  LA  CHASSE  DU  COMTE  ROGER 


9.  LA  FILLE  D'OTAHITI. 
Du  même  auteur  :  LE  RÊVE,  opéra-comique  en  un  acte,  représenté  au  Théâtre-Lyrique  impérial  le  13  octobre  1865. 


En  vente  AU    MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE    QUADRILLE 


DRAME    ANGLAIS 


A.  DEGROOT  HBH     IHIIIIIII ■ Illlllli  IIMMIIII        CHARLES  DICKENS 

Joué  tous  les  soirs  avec  un   si  grand  succès  au  théâtre  du  Vaudeville 

l.  Prologue  —  2.  Choral  des  Enfants  —  3.  Les  Caves  —  4.  Air  anglais  —  5.  Le  Mont  Saint- 

(dessin  de  L'Univers  illustré  par  de  Neuville.) 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIV1ENNE.-HEUGEL  <£  Cie,  ÉDITEURS 

SIX  FEUILLETS  D'ALBUM  POUR  PIANO 


JEUNES    PIANISTES 


CH.  NEUSTEDT 

Professeur    au    couvent    des    Oiseaux    et    au    collège    Rollin. 


DÉDIÉS 


JEUNES    PIANISTES 


MORCEAUX    DE    MOYENNE    FORCE    SOIGNEUSEMENT    DOIGTÉS 


1.  Pensée,  mélodie 4.  go 

2.  La  Chanson  an  camp,  caprice  militaire 5.     » 

3.  Le  Chant  du  Gondolier,  barcarolle 4.  50 


4.  Suzanne,  mazurka 5.    » 

5.  Chant  d'adieu,  romance  sans  paroles 4.  50 

6.  La  belle  Hongroise,  marche 5.    < 


%xo\&  nomdU&  MélohieB  b'Càmonîr  JttmkeV 

1.  LE  LIVRE  DE  LA  VIE.—  2.  L'APPRENTI  ORFÈVRE.-  3.  YVON  ET  MARIE. 

DU     MÊME    AUTEUR  : 


Page,  Écuyer,  Capitaine  (1.2.) 
Chansons  d'amour  (1.2.) 
Hymne  à  l'amour  (1.2.) 
La  Colombe,  prière. 


Le  Collier  d'argent  (1.2.) 
Le  même  simplifié  (1.2.) 
Fée  Mignonne  (1.2.) 
Du Ramiersi  j'avais  les  ailes(2) 


Jeanne  (1.2.) 

Lamentations  de  Jérémie  (1 .2.) 

Ma  Mie  (1.2.) 

Mignon. 


Le  Printemps  (2.) 
Psaume  de  David  (1.2.) 
Où  sera  le  bonheur  (1.2.) 
Une  Nuit  d'Orient  (1.2.) 
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En  vente  au  M  CllCStrcI,  2  bis,  rue  Vivienne,  fllcilgcl  et  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


Grand  opéra  en  5  actes  et  7  tableaux 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  lr8  FOIS 

le  9  mars  1868 
à  l'Académie  impériale  de  musique 

Chanté  par  MM.  FAURE  (hamlet),  BELVAL  (le  roi),  M" 


HAILET 


PAROLES  de  MM. 
MICHEL  CARRÉ  et  JULES  EAREIER 


AMBROISE   THOMAS 

GUEYMARD  (la  reine),  NILSSON  (ophélie) 


PARTITION     PIANO    6c    CHANT 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


Réduction  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  T'péra. 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


CATALOGUE  THÉMATIQUE    MORCEAUX     DE     CHANT     DÉTACHÉS    CATALOGUE  THÉMATIQUE 


ACTE    I. 

Marche  et  choedr  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  » 

Duo  (s.  R.)  chanté  par  Mlle  NiLssoNet  M.Faure  :  «  Pourquoi  détour- 
nez-vous les  yeux  ?  » 

bis.  Cantabile,  extrait  du  duo  chanté  par  M.Faure  :  «  Doute  de  ta  lu- 
mière  •> 

ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  MUe  Nilsson 

quater.  (En  ut,  m.-s.) 

Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.  Collin  :  «  Pour  mon  pays,  en 

serviteur  fidèle 

Choeur  les  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse  I 

.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade 

bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure:  «  Spectre  infernal  1 

image  vénérée  !  » 

ter.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

ACTE  II. 
.  Air  iVOphélie,  chanté  par  Mllc  Nilsson  :  «  Sa  main,  depuis  hier  n'a 

pas  touché  ma  main  » 

bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

ter.  Farliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  M110  Nilsson  :  «  Adieu,  dit-il, 

ayez  foi.  » 

quater.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

.  Arioso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mme  Cueymard  :  •  Dans  son 

regard  plus  sombre  « 

bis.  Le  même  pour  contralto 

.  Duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mme  Gueymard  et  Belval:  «  Hélas  I  Dieu 

m'épargne  la  honte,  j 

Choeur  des  Comédiens  :  «  Princes  sans  apanages .» 

Chanson  bachique,  chantée  par  Faure:  s  O  vin,  dissipe  la  tristesse,  t .. 

bis.  La  même  pour  ténor 

Marche  danoise 

Pantomime  et  finale 
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ACTE  III. 

13.  Monologue,  chanté  par  Faure  :  «  Etre  ou  ne  pas  étrel...  ô  mystère  \  » 

13  bis.  Le  même  pour  lénor  ou  soprano 

14.  Air  de  basse,  chanté  par  M.  Belval  :  «  Je  t'implore,  ô  mon  frèrel  ». . 

14  bis.  Le  même,  pour  baryton 

15.  Trio  (s.  m.-s.  b.)  chanté  par  MmM  Nilsson,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

«  Le  voilà  I  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  !  » 

15  bis.  Romance  (extraite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  i  Allez  duns 

un  cloître,  Ophélie.  » 

15  ter.  La  même,  pour  ténor 

16.  Grand  duo  (m.-s.  b.]  chanté  par  Mmf  Gueymard  et  M.  Faure  :  «  Hamlet, 

ma  douleur  est  immense  ! 

ACTE  IV. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  Mlle  Nilsson  :  t  Avos  yeux,  mes  amis, per- 

mettez-moi, de  grâce,  » 

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  MIle  Nilsson  :  i  Paie 
et  blonde,  dort  sous  l'eau  profonde.  » 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

19.  Valse  d'Ophélie,  pour  piano  seul 

19  bis.  Vai.se  chantée  (pour  soprano)  par  M1Ie  Nilsson  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Gaspard  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  » 

21  bis.  Le  même,  pour  ténor  seul 

22.  Arioso,   chanté    par  M.  Faure  -.  «  Comme  une  paie  fleur,  éclose  au 

souffle  de  la  tombe.  » 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 

23.  Marche  funèbre  et  choeur 

24.  Scène  et  finale 


' 


SIX   AIRS   DE   BALLET  transcrits  pour  le  piano  par  EUGENE  VAUTHROT 


i.  danse  villageoise S  fr-  I  3.  pantomime 4  fr.  I  5-  pas  du  bouquet. 

2,  pas  des  chasseurs 4       |  4.  valse-mazurke S       I  6.  bacchanale  . . . . 


5fr. 

6 


TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  D'HAMLET 

chacune  :  S  fr.  —  1.  Prélude  de  l'Esplanade.  —  2.  Marche  Danoise.  —  3.  Valse  d'Ophélie.  —  chacune  :  5  fr. 

TROIS  FANTAISIES  TRANSCRIPTIONS  DE  CH,  NEUSTEDT 


CHACUNE  :  6  FR. 


CANTABILE  DU  DUO 

Chœur    des    Pages    et    Officiers. 


FABLIAU  D'OPHÉLIE 

Chanson    bachique    d'Hamlet. 


BALLADE  ET  VALSE  D'OPHÉLIE 


E.  KETTERER  A.  CRAMER 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet 7.  50     2  suites  (bouquets  de  mélodies) ,  chacune  . 


PH.  STUTZ 

6  fr.      La  Fréta,  polka  extraite  du  ballot. 


STRAUSS  -   i«  Quadrille  à  2  et  4  mains,  4.  50  -Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains,  6  et  7.  50  -  Polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers,  4.  50- 

TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE    MM. 

ARBAN,  G.  BILET,  J.-L.  BATTMANN,  BÙRGMULLER,  H.  VALIQUET,  KRUGER,  MEY,  LYSBERG,  LEFÉBURE, 


....    4.50 

STRAUSS  * 


**.  *• 
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SOMMAIRE-TEXTE 


1.  Distribution  des  prix  au  Conservatoire  :  discours  de  S.  Ex.  le  maréchal  Vaillast. 
II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  — III.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

PRINCESSE-POLKA 

par   Ph.  Stutz;  suivra  immédiatement:  le  CHANT   DU    GONDOLIER,  n°  3  des 

Weuillets  d'Album  de  Ch.  Neustedt. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
une  chanson  espagnole  d'YRADiER. 


CONSERVATOIRE    IMPERIAL 

DE 

MUSIQUE    ET   DE    DÉCLAMATION 

CONCOURS  — ANNEE   1868 
DISTRIBUTION    DES    PRIX 

Cette  année  1868,  un  double  événement  aura  signalé  la  solennité 
de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire. 

D'abord  S.  Exe.  le  ministre  des  Beaux-Arts  y  est  venu  répudier 
hautement,  au  point  de  vue  de  l'art  sérieux,  tous  ces  systèmes 
empiriques  d'enseignement  musical  qu'un  grand  orateur,  juris- 
consulte, n'avait  pas  craint  de  venir  glorifier  à  la  tribune  du  Corps 
législatif  français,  en  condamnant,  par  opposition,  les  méthodes 
classiques  du  Conservatoire  ;  puis,  au  nom  de  l'Empereur,  le  maré- 
chal Vaillant  a  remis  à  M.  Ambroise  Thomas  les  insignes  de  com- 
mandeur dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  hommage  rendu  non- 
seulement  à  l'auteur  du  Caïd,  du  Songe  d'une  Nuit  d'Été,  de  Mignon 
et  à'Hamlet,  mais  aussi  à  l'éminent  professeurdecomposition  auquel 
l'enseignement  du  Conservatoire  est  redevable,  cette  année  même, 
de  deux  nouveaux  grands  prix  de  Rome. 

Celte  nomination  a  été  saluée  des  plus  vives  acclamations.  Pendant 


dix  minutes  la  salle  entière  a  battu  des  mains  et  l'émotion  des 
assistants  a  redoublé  au  moment  où  les  deux  chefs  de  notre  école 
française,  MM.  Auber  et  Ambroise  Thomas,  se  sont  donné  l'accolade 
fraternelle. 

Consacrer  officiellement  les  saines  doctrines  de  l'école  françaiseet 
récompenser  aussi  dignement  l'un  de  ses  chefs,  c'est  là  un  double 
événement  qui  a  trop  de  portée  par  lui-même  pour  avoir  besoin 
d'être  commenté.  Laissons  donc  parler  le  Moniteur  en  lui  empruntant 
inextenso  son  compte-rendu  de  la  distribution  des  prix  du  Conser- 
vatoire. 

* 

La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  impérial  de  musique  et 
de  déclamation  a  eu  lieu  aujourd'hui  4  août,  à  une  heure,  à  la  suite 
des  concours  de  l'année  scolaire  1867-1868. 

Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts,  accompagné  de  M.  Alphonse  Gautier,  conseiller  d'État, 
secrétaire  général  du  ministère,  de  M.  Camille  Doucet,  directeur 
général  de  l'administration  des  théâtres,  et  de  M.  Deschapelles,  sous- 
chef  du  cabinet  de  son  Excellence,  a  été  conduit  par  M.  Auber, 
membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire,  dans  la  partie  de 
la  grande  salle  qui,  comme  d'ordinaire,  avait  été  préparée  pour  cette 
cérémonie. 

Le  maréchal  avait  à  ses  côtés  :  MM.  Ambroise  Thomas,  membre  . 
de  l'Institut,  Arthur  de  Beauplan  et  Albéric  Second;  commissaires 
impériaux  ;  Emile  Perrin,  directeur  de  l'Opéra  ;  de  Leuven  et  de 
Chilly,  directeurs  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Odéon  ;  Lassabathie, 
administrateur  du  Conservatoire,  ainsi  que  les  membres  des  comités 
des  études  musicales  et  des  études  dramatiques,  et  presque  tous  les 
professeurs. 

Au  milieu  du  brillant  auditoire  qui  remplissait  la  salle,  on  remar- 
quait :  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  sénateur,  surintendant  des 
Beaux-Arts;  M.  de  Royer,  premier  président  de  la  cour  des  comptes; 
le  prince  Poniatowski  et  un  grand  nombre  d'écrivains  et  d'artistes. 

La  séance  ayant  été  déclarée  ouverte,  le  ministre  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

«  Croyez-le  bien,  jeunes  élèves,  ce  n'estpas  uniquement  à  venir  une  fois 
chaque  année,  comme  je  le  fais  encore  aujourd'hui,  vous  apporter  des 
encouragements  et  des  couronnes,  que  se  borne  l'intérêt  tout  particulier, 
j'allais  dire  tout  paternel,  dont  je  me  sens  de  plus  en  plus  animé  pour  vos 
travaux.  Hors  de  cette  enceinte,  mon  attention  se  porte  souvent  et  avec 
sollicitude  sur  l'organisation  du  Conservatoire,  sur  les  phases  diverses  par 
lesquelles  il  a  passé  depuis  sa  création,  sur  les  services  qu'il  a  rendus,  sur 
le  bien  qu'on  doit  en  attendre,  et  souvent  je  me  suis  demandé  quelles  amé- 


290 


LE  MÉNESTREL 


liorations  pourraient  être  mises  en  vigueur  pour  donner  des  garanties 
nouvelles  au  développement  de  l'art  et  à  l'éducalion  des  artistes. 

«  Mais  si  je  reconnais  volontiers  qu'ici,  comme  ailleurs,  le  progrès  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot,  si  je  me  sens  pour  ma  part  très-désireux  de  secon- 
der son  essor  autant  qu'il  me  sera  donné  de  le  faire,  je  n'en  aime  pas 
moins  à  rendre  hautement, justice  à  cette  école  célèbre  d'où  sont  déjà 
sortis,  dans -toutes  lesbranches  de  l'art  musical  et  dramatique,  tant  de  ; 
talents  de  premier  ordre. 

«  Chargé,  comme  son  nom  l'indique,  de  conserver  les  traditions  des 
grandes  époques  artistiques,' le  Conservatoirea  rempli  sa  mission  avec  un  f 
respect  pieux,  et  je  l'en  félicite.  Je  le  félicite  également  de  la  réserve 
prudente  avec  laquelle  il  a  toujours  examiné  consciencieusement,  et  sans 
esprit  de  routine,  avant  de  les  écarter,  des  inventions  séduisantes,  mais 
dangereuses,  dont  l'adoption  eût  complètement  dénaturé  un  enseignement 
auquel  ont  été  dus  de  si  nombreux  et  de  si  brillants  succès. 

«  D'un  autre  côté,  tandis  qu'il  avait  ainsi  la  sagesse  et  le  courage  de 
combattre  pour  l'honneur  de  son  foyer,  le  Conservatoire,  sans  autre  parti 
pris  que  celui  de  bien  faire,  a,  je  le  sais  et  je  le  constate,  accueilli  avec 
empressement  toutes  les  améliorations  qu'il  a  reconnues  sérieusement 
utiles. 

o  Tous  les  perfectionnements  apportés  de  nos  jours  dans  la  facture  des 
instruments,  il  les  a  consacrés  en  les  patronant;  il  a  spontanément  adopté 
un  grand  nombre  de  nouvelles  et  excellentes  méthodes  de  chant;  et 
d'importants  ouvrages ,  marquant  le  point  culminant  de  la  science 
moderne,  ont  été  récemment  introduits  dans  les  classes  de  solfège,  d'har- 
monie et  de  composition,  à  côté  des  anciens  solfèges  et  des  anciennes 
méthodes  qui  seront  toujours  l'honneur  du  Conservatoire  et  qui  resteront 
les  classiques  de  vos  études. 

«  Mais  ne  nous  y  trompons  pas,  Messieurs,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
le  secret  de  la  réussite  soit  tout  entier  dans  la  qualité  des  méthodes,  il  est 
surtout  et  presque  uniquement  dans  l'aptitude  naturelle  des  élèves,  dans 
leur  intelligence,  dans  leur  zèle,  dans  leur  persistance  et  leur  soumission 
au  travail.  Comme  les  fondations  solides  font  seules  les  monuments  dura- 
bles, ce  sont  les  fortes  études  qui  seules  font  les  grands  artistes.  Bâtissez 
donc  de  bonne  heure,  sur  un  terrain  affermi,  l'édifice  de  votre  avenir.  Le 
talent  ne  s'improvise  pas,  et  le  génie  lui-même,  ce  don  divin,  a  besoin 
d'être  développé  et  soutenu  par  un  profond  savoir.  Aussi,  un  écrivain 
philosophe  a-t-il  osé  dire  :  Le  génie  n'est  qu'une  longue  patience. 

«  La  longue  patience  n'est  pas  trop  une  qualité  de  noire  époque  :  jeunes 
élèves,  méfiez-vous  des  entraînements,  et  résistez  de  toutes  vos  forces  à  ce 
besoin  d'arriver  vite  que  chacun  semble  éprouver  aujourd'hui.  Si  vous 
voulez  aller  jusqu'au  bout,  ne  cherchez  pas  trop  à  abréger  la  route  ;  on 
s'égare  souvent  en  prenant  les  chemins  de  traverse  ;  marchez  donc  brave- 
ment au  but  lointain,  sans  vous  en  laisser  détourner  par  de  vaines  chi- 
mères ou  par  des  tentations  décevantes. 

«  Que  la  science  garde  sa  vapeur  !  pour  les  arts  comme  pour  les  lettres, 
le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  ;  ce  n'est  pas  en  se  hâtant  outre  mesure,  ce 
n'est  pas  en  employant  pour  simplifier  leur  travail  des  moyens  expéditifs  et 
des  procédés  empiriques  que  les  maîtres  ont  appris  à  composer  des  chefs- 
d'œuvre  qui  seront  toujours  vos  premiers  modèles  :  Gluck  et  Mozart,  Bee- 
thoven et  Rameau,  Haydn  et  Méhul,  Cherubini  et  Meyerbeer,  tant  d'au- 
tres, que  je  n'oublie  pas  et  dontles  noms  sont  sur  vos  lèvres,  protesteraient 
en  faveur  des  grandes  études  et  des  grandes  traditions  dont  le  Conserva- 
toire est  le  gardien  vigilant  et  jaloux.  A  ces  voix  des  morts  se  joindraient 
celles  des  vivants  ;  la  plus  autorisée  et  la  plus  puissante  s'élèverait  à  la  fois 
de  Pesaro  et  de  Passy,  et  dans  cette  salle  même,  au  milieu  de  vous,  comme 
autour  de  moi,  un  témoignage  unanime  voudrait  au  besoin  défendre  la 
maison  qui  conserve,  et  rendre  hommage  à  l'illustre  chef  qui  la  couvre  de 
sa  gloire. 

«  Je  me  reprocherais  de  vous  faire  longtemps  attendre  vos  couronnes  et 
l'heure  de  votre  liberté. 

«  Mais  comment  nous  séparer  sans  offrir  des  remercîments  aux  maîtres 
que  vous  allez  momentanément  quitter,  et  sans  payer  un  tribut  de  regrets 
à  ceux  que  la  mort  nous  a  ravis  pour  toujours,  pendant  le  cours  de  cette 
année:  à  MM.  Meifred  et  Giuliani,  bien  dignes  tous  deux  de  la  reconnais- 
sance de  leurs  élèves;  à  M.  Prumier,  mortellement  frappé  dans  une  séance 
du  comité  des  études  musicales,  sur  ce  champ  de  bataille  où  il  s'était  long- 
temps distingué  ;  à  ce  jeune  Barthélémy  enfin  qui,  succombant  tout  à  coup, 
après  cinq  mois  à  peine  de  professerat,  semble  n'être  entré  au  Conserva- 
toire que  pour  y  laisser  des  regrets. 

«  Vous  m'en  voudriez  de  ne  pas  prononcer  le  nom  de  MM.  Eastner  et 
Edouard  Monnais  :  attaché  au  personnel  du  ministère  des  beaux-arts, 
M.  Edouard  Monnais  remplissait  auprès  du  Conservatoire  des  fondions  dé- 
licates que,  par  son  esprit  de  conciliation,  il  avait  su  rendre  faciles  pour 
lui  et  agréables  pour  les  autres.  Il  a  mérité  ainsi  que  les  deux  administra- 
lions,  auxquelles  il  inspirait  la  même  sympathie  et  la  même  estime, 


éprouvassent  le  même  chagrin  en  le  voyant  enlevé  si  tôt  à  ses  amis  et  à  sa 
famille. 

«  C'est  comme  membre  du  comité  des  études  musicales  que  M.  Georges 
Kastner  a  pu  rendre,  et  a  rendu  en  effet,  de  très-réels  services  au  Conser- 
vatoire. Erudit  de  premier  ordre,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  l'his- 
toire etla  philosophie  delà  musique,  il  prètaità  vos  études  le  plus  sérieux 
concours  et  encourageait  vos  travaux  avec  une  infatigable  ardeur. 

«  Le  Conservatoire  a  ce  mérite  et  cet  honneur  que,  pour  peu  qu'on  l'ait 
connu,  on  l'aime  et  on  le  fait  aimer. 

«  Au  commencement  de  ce  siècle,  un  brave  professeur,  nommé  Nicoda- 
mi,  enseignait  ici  le  piano  à  ceux  qui  l'ont  enseigné  à  vos  maîtres.  Héri- 
tière de  ses  sentiments  pour  le  Conservatoire,  sa  veuve  vient,  en  mourant, 
de  nous  léguer  le  buste  en  marbre  du  vieux  professeur,  avec  une  renie  per- 
pétuelle de  500  francs,  que  nous  emploierons  le  mieux  possible  en  son 
nom. 

«  Pour  bien  commencer,  et  en  souvenir  de  l'enseignement  spécial  pro- 
fessé par  Nicodami,  c'est  à  la  classe  de  piano  que  seront  consacrés  les  pre- 
miers arrérages  de  celle  rente  ;  une  moitié  en  sera  remise  à  l'élève  qui, 
dans  les  classes  d'hommes,  aura  obtenu  le  premier  prix  de  piano,  et  l'autre 
à  l'élève  qui.  dans  les  classes  de  femmes,  ayant  partagé  le  premier  prix  avec 
deux  de  ses  camarades,  aura  été  désignée  pour  cette  récompense  par  un 
vote  spécial  du  jury. 

te  Ainsi,  même  de  la  part  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  vous  recevez  des  en- 
couragements précieux  ;  mais  les  meilleurs  vous  viennent  toujours  de  vos 
maîtres,  et,  avant  tout,  de  votre  illustre  chef,  à  qui,  pendant  sa  brillante 
carrière,  le  talent  ne  s'est  pas  lassé  de  rester  fidèle.  C'est  une  gloire  pour 
la  musique  française  et  pour  nous,  de  le  voir,  dans  son  inépuisable  fécon- 
dité, mériter,  à  chaque  nouvelle  épreuve,  de  garder  sa  place,  la  première, 
à  la  tête  de  la  jeunesse  militante. 

«  Après  lui,  et  marchant  avec  respect  sur  ses  traces,  l'auteur  de  la  Dou- 
ble Echelle  et  de  Mijnon,  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  à'Hamlel,  n'a  cessé 
depuis  trente  ans  de  donner,  à  ses  rivaux  d'abord  et  maintenant  à  ses  élè- 
ves, l'exemple  du  travail  et  du  succès. 

«  Pour  l'en  récompenser  et  pour  honorer  en  même  temps  le  corps  en- 
seignant du  Conservatoire,  dans  l'un  de  ses  plus  dignes  professeurs.  l'Em- 
pereur a  bien  voulu,  et  je  vous  l'annonce  avec  grand  plaisir,  élever  M.  Am- 
broise  Thomas  au  grade  de  commandeur  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur.  » 

Ce  discours,  dans  lequel  sont  heureusement  retracés  les  services  rendus- 
par  le  Conservatoire,  et  qui  caractérise  si  bien  la  mission  de  cet  établisse- 
mentdans  le  présent  etdansl'avenir,  aétéfréquemmentinterrompupar  les 
applaudissements  de  l'assemblée.  Des  acclamations  unaniniesetenthousiastes 
ont  éclaté  à  plusieurs  reprises  quand  le  maréchal  Vaillant  a  annoncé  que 
l'Empereur  daignait  accorder  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  à  M.  Ambroise  Thomas. 

La  séance  s'est  terminée  par  un  excercice  lyrique  et  dramatique,  exécuté 
par  les  principaux  lauréats,  et  dont  voici  le  programme  : 

1°  Fragment  du  1er  Concerto,  pour  piano,  de  Chopin  (œuvre  11e),  exécuté  par 
MUe  Doumergue. 

2°  Air  de  la  Dame  du  Die,  de  M.  Rossini,  chanté  par  M.  Solon. 

3°  Fantaisie  appassionuto  pour  le  violon,  composée  par  SI.  Vieuxtemps,  exécutée- 
par  M.  Franz  Ries. 

4°  Air  de  Zaïre,  de  M.  Mercadante,  chanté  par  M.  Aubéry. 

5°  Duo  pour  saxophone-alto  en  mi  bémol  et  saxhorn-contre-alto  en  si  bémol^ 
exécuté  p;ir  MSI.  Ollagnier  etChavanne. 

6°  Fragments  du  2e  acte  de  Mina,  de  M.  Ambroise  Thomas. 

PERSOS  NAGES.  ÉLÈVES. 

Mina Mlle  Guillot. 

Jacquet  (répliques) M.  Victor. 

La  comtesse  (répliques) Mllc  Perret. 

7°  Fragments  du  4e  acte  de  Lady  Turtuffe,  de  51.  Emile  de  Girai'din 

PERSONNAGES.  ÉLÈVES. 

Jeanne Mlle  Reichemberg. 

Renneville  (répliques) M!  Vois . 

La  comtesse  (répliques') JIlle  Gabrielle  Tholer.    ') 

8°  Fragment  du  2e  acte  de  YÉclair,  d'IIalévy. 

PERSONNAGES.  ÉLÈVES. 

Lionel SI.  Nicot. 

Henriette MUe  Sloisset. 

Mmi  Darbel Mlle  Guillot. 

Georges  (répliques): M.  Idrac. 

La  cérémonie  a  fini  à  quatre  heures. 


Nous  ajouterons  au  compte-rendu  du  Moniteur  que  ce  programme  de 
concert  vocal  et  instrumental,  lyrique  et  dramatique,  s'est  réalisé  à  la  sa- 
tisfaction générale.  Les  épreuves  des  concours  publics  ne  faisaient  pas  au- 
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gurer  si  bien.  Car  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire:  les  concours  de 
chanl,  ainsi  que  les  concours  d'opéra  et  d'opéra-comique,  ont  élé  faibles 
cette  année.  Nous  en  dirons  autant  de  ceux  de  comédie  et  de  tragédie. 
Cela  lien!  évidemment,  —  à  part  la  regrettable  indisposition  de  plusieurs 
élèves  sur  lesquels  les  professeurs  fondaient  de  grandes  espérances,  —  au 
temps  insuffisant  donné  aux  études,  et  c'était  bien  le  moment  de  protester 
hautement  et  officiellement  contre  les  études  hâtives,  contre  les  méthodes 
expédilives,  si  contraires  au  but  que  se  propose  le  gouvernement  dans  ses 
écoles  normales.  Artistes,  professeurs  et  compositeurs  ne  s'improvisent 
pas  en  quelques  jours.  On  ne  saurait  trop  le  redire  :  il  faut  de  longues  et 
patientes  études  pour  former  de  vrais  musiciens,  et  le  reproche  que  l'on 
pourrait  adresser  avec  raison  au  Conservatoire,  c'est  celui  de  n'y  point  re- 
tenir assez  longtemps  les  élèves.  Qu'on  s'y  garde  surtout  des  systèmes 
empiriques,  des  théories  stériles,  si  séduisantes  qu'elles  soient.  Certes  une 
bonne  théorie,  —  quand  elle  est  vraiment  bonne,  —  a  ses  mérites  en 
fait  d'art,  mais  elle  ne  crée  ni  peintres,  ni  sculpteurs  et  encore  moins  des 
musiciens.  La  musique,  art  essentiellement  mobile  et  impressionnable,  est 
avant  tout  un  art  pratique,  et  c'est  par  la  culture  assidue,  comparée,  des 
belles  œuvres  classiques  et  modernes,  que  nos  jeunes  musicienspo  urront 
prétendre  à  devenir  grands.  Or,  le  Conservatoire  possède,  dans  cet  ordre 
de  choses,  d'anciens  solfèges,  d'anciennes  méthodes,  qui  seront  à  toujours 
l'honneur  de  cet  établissement.  Les  traités  d'harmonie  de  fugue  et  con- 
trepoint, ainsi  que  les  célèbres  solfèges  de  Chérubini,  Catel,  Méhul,  Gos- 
sec,  ne  sont-ils  pas  à  juste  titre  les  classiques  des  études  musicales  du 
Conservatoire?...  Et  dans  les  classes  instrumentales,  pour  ne  citer  qu'un 
ouvrage  destiné  à  l'enseignement  supérieur,  VArldu  violon,  de  Baillot, 
n'est-il  pointaussi  un  monument  légué  par  le  célèbre  virtuose-professeur  à 
tous  les  violonistes  de  France  et  de  l'étranger  ?  Enfin,  puisque  nous  parlons 
de  nos  voisins,  constatons  que  l'Allemagne  el  l'Italie  envoient  chaque 
jour  de  nouveaux  disciples  à  ce  Conservatoire  si  décrié  en  France  par 
ceux-là  même  qui  en  jouissent  le  plus. 

Pour  conclure  à  l'égard  de  cette  importante  question  des  méthodes 
d'enseignement,  nous  dirons  avec  tous  les  musiciens  :  que  sans  fermer 
systématiquement  la  porte  aux  idées  nouvelles,  le  Conservatoire  a  le  de- 
voir de  ne  leur  livrer  passage  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Ce  qui  peut 
être  récréatif,  instructif  même  pour  de  simples  amateurs,  deviendrait  fatal 
à  de  jeunes  artistes  conviés  aux  fortes  études  qui  exigent  le  temps  comme 
auxiliaire  indispensable.  Ces  fortes  études,  on  les  fait  au  Conservatoire 
dans  les  classes  de  solfège,  d'harmonie,  de  fugue  et  contrepoint,  de 
haute  composition.  On  les  constate  aussi  dans  les  classes  instrumentales; 
restent  donc  les  seules  classes  de  chant  où  les  éludes  demeurent  insuffi- 
santes. Il  faudrait  moins  d'élèves  à  chaque  professeur  et  conséquemment 
plus  de  temps  donné  à  chacun  d'eux;  il  faudrait  surtout  rétablir  l'étude 
de  ces  belles  vocalises  classiques  des  grands  maîtres  qui  développaient 
autrefois  si  merveilleusement  le  style  avec  l'exécution  ;  —  et  notons,  en 
passant,  que  c'est  encore  dans  une  ancienne  méthode  du  Conservatoire 
que  ces  trésors  de  l'art  du  chant  se  trouvent  réunis.  —  Pourquoi  ne 
créerait-on  pas  des  récompenses  spéciales  pour  la  meilleure  exécution  de 
ces  vocalises  classiques  qui  seules  peuvent  former  de  grands  chanteurs  ? 
Ce  serait  évidemment  un  progrès  ou  plutôt  un  retour  aux  bonnes  tradi- 
tions de  l'art  du  chant.  —  C'est  une  question  à  étudier,  et  nous  la  sou- 
mettons à  qui  de  droit. 

J.-L.  H. 


Si  certains  concours  publics  ont  laissé  à  désirer,  en  revanche  les 
concours  à  huis  clos  ont  été  remarquables.  Nous  avons  déjà  signalé  les 
succès  obtenus  par  M.  Savard,  le  nouveau  professeur  d'harmonie  d'une 
classe  d'hommes;  constatons  aujourd'hui  ceux  de  M.  Eugène  Gautier,  lui 
aussi  récemment  placé  à  la  tête  d'une  classe  d'harmonie  (femmes).  Du 
reste,  en  prenant  lecture  des  récompenses  décernées  aux  élèves,  on  verra 
se  grouper  autour  des  lauréats  les  noms  de  leurs  professeurs  ainsi  que  les 
noms  des  membres  du  jury  de  chaque  concours.  Il  sera  donc  facile  de  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  marche  et  des  résultats  des  concours  de 
celte  année  1868. 


COMPOSITION  MUSICALE 
Grand  Prix  de  Rome. 

Grand  prix  :  M.  Rabuteaïï,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas. 
Idem       M.  Vyintzweiller,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas. 


Contrepoint  et  Fugue. 

(Séance  du  mardi  1.1  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  président;  Barbereau,  Benoist,  Colin,  Henri  Duver- 
noy,  Emile  Durand,  Conrad  Prumier,  Renaud  de  Vilbac  et  Wekerlin. 
1er  prix  :  M.  Taudou,  élève  de  M.  H.  Reber. 
2e  prix:  M.Moullé,  id. 

1er  accessit  :  M.  Pilot,  élève  de  M.  A.  Thomas. 
2e  accessit  :  M.  Chavagnat,  élève  de  M.  V.  Massé. 
3e  accessit  :  M.  Pugno,  élève  de  M.  A.  Thomas. 

Harmonie. 

(Même  séance,  même  jury.) 

1er  prix:  M.  Gasser,  élève  de  M.  Augustin  Savard. 
2e prix:  M.  Cotte,  id. 

1er  accessit:  M.  Génin,  élève  de  M.  Savard. 
2e  accessit:  M.  Collin,  id. 

3eaccessit:M.  d'Hommée,  id. 

Harmonie  et  accompagnement. 

(Séance  du  jeudi  16  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  président;  Benoist,  Edouard  Batiste,  Le  Couppey, 
Mangin,  Ravina,  Renaud  de  Vilbac,  Augustin  Savard  et  Wekerlin. 

HOMMES. 

1er  prix  :  M.  Cervantes,  élève  de  M.  François  Bazin. 
2e  prix;  M.  Cavalier,  id. 

1er  accessit:  M.  Wormser,  id. 

2e  accessit  :  M.  Thomé,  élève  de  M.  Duprato. 

3es  accessits  :  M.  Rougnon,  élève  de  M.  F.  Bazin  ;  M.  Corbaz,  élève  du 
même. 

FEMMES. 

1ers  prix  :  Mlle  Chart,  élève  de  M.  Eugène  Gautier  ;  Mlle  Renaud,  élève 
du  même. 
2°  prix  :  Mllc  Jacques,  élève  de  MmcDufresne. 
1er  accessit:  Mllc  Lhomme,  élève  de  M. 'Gautier. 
2e  accessit  :  MUe  Tiger,  élève  de  M™  Dufresne. 
3°  accessit  :  MUe  Gaillard,  élève  de  M.  Gautier. 

Solfège. 

(Séance  du  vendredi  1?  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président  ;  Colin,  Dauverné,  Léo  Delibes,  Marmon- 
lel,  C.  Prumier,  Ravina,  Renaud  de  Vilbac  et  Wekerlin. 

HOMMES. 

lres  médailles:  M.  Perrin,  élève  de  M.  Emile  Durand;  M.  Cognet, 
élève  de  M.  Edouard  Ratiste. 

2es  médailles  :  M.  Cavaillé,  élève  de  M.  Emile  Durand  ;  M.  Lamartine, 
élève  de  M.  N.  Alkan;  M.  Laye,  élève  de  M.  Danhauser  ;  M.  Samary, 
élève  du  même  ;  M.  Bernis,  élève  de  M.  Alkan. 

3"s  médailles  :  M.  Bouvetier,  élève  de  M.  Decombes  ;  M.  Brunet,  élève 
de  M.  N.  Alkan  ;  M.  Gillet  1er,  élève  de  M.  Decombes  ;  M.  Valdéjo' (pen- 
sionnaire),  élève  de  M.  Tariot  ;  M.  Roposle,  élève  de  M.  N.  Alkan; 
M.  Pointis,  élève  de  M.  Emile  Durand  ;  M.  Colombin,  élève  de  M.  E. 
Batiste;  M.  Buonsollazzi,  élève  de  M.  E.  Durand. 

FEMMES. 

lres  médailles  :  M110  Guitry,  élève  de  M.  Lebel  ;  MUc  Ferrari,  élève  de 
M""1  Maucorps  ;  M110  Guillot,  élève  de  la  même  ;  MUc  Bernard-Gjertz, 
élève  de  Mnt  Doumic  ;  M11"  Tindel,  élève  de  M1Ie  Roulle;  Mlle  Libersac, 
élève  de  Mmc  Maucorps  ;  MUe  Close,  élève  de  Mme  Tarpet  ;  Mllc  Batiste, 
élève  de  M.  Batiste  ;  Mlle  Aron,  élève  de  M"0  Roulle;  Mlle  Péan,  élève  de 
Mme  Maucorps. 

2es  médailles  :  Mlle  Gaildrau,  élève  de  Mlle  Hersant;  MlleFauvelle,  élève 
de  MUe  Barles;  Mlle  Tertre,  élève  de  lamème;  Mlle  Rouch,  élève  de  M.  Le 
Bel  ;  M11*  Labouriau,  élève  du  même  ;  Mlle  Dubois,  élève  de  MUe  Boulle  ; 
M"0  Donne  3e,  élève  de  MmE  Maucorps;  Mllc  Thomas,  élève  de  la  même  • 
Mlle  Besancenot,  élève  de  Mme  Doumic. 

3es  médailles:  M110  Marchand,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  Mlle  Huet,  élève  de 
Mlle  Barles  ;  M1Ie  Laffile  2°,  élève  de  M.  Batiste  ;  Mlle  Marx,  élève  de 
Mme  Maucorps;  Mlle  Hermann,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  Mlu  Decagny,  élève 
de  Mrac  Maucorps;  MUe  Praly  (Maria),  élève  de  M.  Le  Bel;  Mllc  Ladite  lre, 
élève  de  M.  Batiste;  Mlle  Renaud,  élève  de  M.  Le  Bel;  Mlle  Liauzun, 
élève  de  MUe  Barles  ;  M110  Poileux  jeune,  élève  de  M.  Le  Bel  ;  MIU  de 
Beaufond,  élève  de  MUe  Roulle. 

Chant. 

(Séance  du  mardi  îl  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président  ;  A.  Thomas,  Renoist,  Victor  Massj,  Pas- 
deloup,  Eugène  Gautier,  Achard,  Léo  Delibes  et  Wekerlin. 
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HOMMES. 

1«=  prix  :  M.  Aubéry,  élève  de  M.  Vauthrot;  M.  Solon,  élève  de 
M.  Battaille. 

2e  prix:  M.  Nicot,  élève  de  M.  Révial. 

1"»  accessits  :  M.  Rocton,  élève  de  M.  Battaille;  M.  Bacquié,  élève  de 
M.  Grosset, 

2"  accessits  :  M.  Derrey,  élève  de  M.  Masset  ;  M.  Àuger,  élève  du  même. 

3e3  accessits  :  M.  Rives,  élève  de  M.  Grosset  ;  M.  Idrac,  élève  de  M.  Ré- 
vial. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2es  prix  :  Mlle  Bartkowska,  élève  de  M.  Révial  ;  MUe  de  Lausnay,  élève 
de  M.  Laget;  MUe  Moisset,  élève  de  M.  Masset  ;  Mllc  Gilbert,  élève  de 
M.  Vauthrot  ;  MUe  Guillot,  élève  de  M.  Masset. 

Ie»  accessits  :  Mlle  Polliart,  élève  de  M.  Delle-Sedie  ;  MUe  Mineur,  élève 
de  M.  Bax;  MUe  Brunel,  élève  de  M.  Laget. 

2es  accessits:  MUe  Laville,  élève  de  M.  Laget  ;  MUe  Perez,  élève  du  même. 

3"  accessits  :  Mlle  Bernard,  élève  de  M.  Battaille  ;  Mllc  Gavet,  élève  de 
M.  Vauthrot  ;  MUe  Caillou,  élève  de  M.  Battaille  ;  MUe  Lieder,  élève  du 
même;  M1Ie  Pfeil,  élève  de  M.  Masset;  MlleThiébeau,  élève  de  M.  Grosset. 
Orgue. 

(Séance  du  jeudi  18  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  président;  Edouard  Batiste,  Emile  Durand,  Le 
Couppey,  Mangin,  Ravina,  Renaud  de Vilbac,  Augustin  Savard  et  Wekerlin. 

Professeur  :  M.  Benoist. 
1ers  prix  :  MM.  Salvayre  et  Covin. 
2e  prix  :  M.  Genêt. 
1er  accessit  :  M.  Winlzweiller. 
2e  accessit  :  M.  Pugno. 

Piano. 

(Séance  du  lundi  20  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  président;  A.  Thomas,  Benoist,  Batiste,  Jules 
Cohen,  Lacombe,  Ed.  Mangin,  F.  Planté  et  Stamaty. 

HOMMES. 

1er  solo  du  6e  Concerto  de  H.  Herz. 
1er  prix  :  M.  Bonnet,  élève  de  M.  Marmontel. 
2e  prix  :  M.  Auzende,  élève  de  M.  Mathias. 
1"  accessit:  M.  Bourgeois,  élève  de  M.  Marmontel. 
2°  accessit:  M.  Thomé,  id. 

3e  accessit  :  M.  Artaud,  id. 

FEMMES. 

Fragments  du  1er  morceau  du  Concerto  en  mi  mineur  de  Chopin. 
1"  prix:  MUe  Doumergue,  élève  de  Mm*  Farrenc;  M"e  Gaillard,  élève 
de  M.  Le  Couppey;  MUc  Ferrari,  élève  de  M.  Herz. 

2es  prix  :  M"e  Léon,  élève  de  Le  Couppey  ;  M1"  de  la  Hautière,  élève  du 
même;  Mlle  Janin,  élève  de  M.  H.  Herz. 

1ers  accessits  :  Mlle  Boulât,  élève  de  M.  Le  Couppey  ;  MIle  Lecallo,  élève 
de  M.  H.  Herz.  ' 

2"  accessits:  Mlle  Barbetti,  élève  de  M.  H.  Herz;  Mlu  Belval,  élève  de 
M.  Le  Couppey  ;  Mlle  de  Massas,  élève  de  M.  Farrenc. 

3«  accessits":  MUe  Van-Lier,  élève  de  M.  H.  Herz;  Mlle  Maurion,  élève 
de  M.  Le  Couppey;  Mlle  Maurice,  élève  de  Mme  Farrenc. 
Fondation  Nicodami  : 
M.  Bonnet,  premier  prix  de  la  classe  de  M.  Marmontel. 
MUe  Doumergue,  premier  prix  de  la  classe  de  Mme  Farrenc. 
Étude  du  clavier. 

(Séance  du  mercredi  45  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  A.  Thomas, Marmontel, Mathias, Decombes, 
Léo  Delibes,  G.  Pfeiffer,  C.  Prumier  et  Wekerlin. 

(3e  solo  du  1er  morceau  du  Concerto  en  la  bémol  de  Hummel.) 

1KS  médailles  :  MUes  Lontski,  élève  de  MmePhilipon;  MlleBresard,  élève 
de  Mme  Emile  Réty  ;  Mlle  Donne  (Laure),  élève  de  Mme  E.  Réty  ;  MllG  Guitry, 
élève  de  Mme  E.  Réty,  MUe  Batiste,  élève  de  M"e  Jousselin;  MIlc  Derval, 
élève  de  M"16  E.  Réty  ;  MUe  Bernard-Gjertz,  élève  de  Mme  Philipon  ; 
M1U'  Mottet,  élève  de  MUe  Jousselin;  Mlle  Gaensly,  élève  de  la  même: 
M110  Tholer, élève  de  la  même;  MlleMax,  élève  de  Mmc  Philipon;  MUe  Sé- 
guin, élève  de  la  même. 

2CS  médailles  :  Mlle  Gaildrau,  élève  de  Mme  Réty  ;  MUe  Meunier,  élève 
delà  même;  M"e  Lemarchand,  élève  de  Mlle  Jousselin;  MUc  Bernard- 
Gjertz  3e,  élève  de  Mme  Philipon;  Mlle  Cueille,  élève  de  M1Ie  Jousselin 
Mll°  Mass'on,  élève  de  la  même;  MUe  Labouriau,   élève  de  la  même 
Mllc  Marx,  élève  de  MmeE.  Réty,  M.Planquette,  élève  de  M.  Anthiome 
M"0  Péan  2e,  élève  de  M""5  Philipon. 

3CS  médailles:  M.  Torrent,  élève  de  M.  Anthiome;  M.  Prodhomme 


élève  du  même  ;  MUe  Letellier,  élève  de  MUe  Jousselin  ;  M11»  Bezancenot, 
élève  de  la  même;  M1Ie  Barsolti,  élève  de  Mmc  Philipon  ;  Mlle  Bernard- 
Gjertz  2e,  élève  de  la  même  ;  MUe  Praly,  élève  de  Mme  Réty  ;  M1"  Guillon, 
élève  de  Mme  Philipon. 

Harpe. 

(Itlênie    séance,  même   jury.) 

Professeur  :  M.  Labarre. 
Pas  de  premier  prix. 
2"  prix  :  M110  Grillon. 

Violon. 

(Séance  du  mercredi  S  3  juillet.) 

Jury  :    MM.    Auber,    président  ;  Benoist,   George-Hainl,   Dauverné, 
Eugène  Gautier,  Labro,  Deldevez,  Ernest  Allés  et  Lasserre. 
Fragment  du  2e  Concerto  d'Habenech  en  mi  majeur. 

ters  prix:  M.  Ries,  élève  de  M.  Massart;   M.  Heymann,  élève  de 
M.  Alard. 

2CS  prix  :  M.  Palatin,  élève  de  M.  Alard  ;  M.  Héroldt,  élève  de  M.  Mas- 
sart. 

1 ers  accessits  :  M.  Luigini,  élève  de  M.  Massart;  M.  Wenner,  élève  de 
M.  Dancla. 

2es  accessits:  M.  Fridrich,  élève  de  M.Sauzay;M.  Chollet,  élève  de 
M.  Massart. 

3CS  accessits  -.  M.  Lubinski,  élève  de  M.  Massart  ;  M.  Samary,  élève  de 
M.  Alard  ;  M.  Jouet  de  Lanciduais,  élève  du  même. 
Violoncelle. 

(même  séance,  même  jury.) 
1er  morceau  du  2e  Concerto  de  Romberg. 
1er  prix  :  M.  de  Miretzki,  élève  de  M.  Franchomme. 
2e  prix  :  M.  Cros,  élève  du  même. 
1er  accessit  :  M.  Harndoff,  élève  de  M.  Chevillard. 
2e  accessit  :  M.  Spilzer,  élève  de  M.  Franchomme. 
3e  accessit:  M.  Austruy,  id. 

Contrebasse. 

(Séance  du  mardi  «4  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président  ;  Barbereau,  Benoist,  Colin,  Henry  Duver- 
noy,  Emile  Durand,  Prumier,  Benaud  de  Vilbac  et  Wekerlin. 
Professeur:  M.  Labro. 
1er  prix  :  M.  Dereul. 
2CS  prix  :  MM.  Martin  et  Georges  Ghys. 
1er  accessit  :  M.  Roubié. 
2e  accessit  :  M.  Esclobas. 
3e  accessit  :  M.  Charpentier. 

INTRUMENTS  A  VENT. 
(Séance  du  lundi  S  9  juillet.) 

Flûte. 
Professeur  :  M.  Dorus. 
13e  Concerto  de  Tulou. 
1er  prix:  M.  Rauch. 
2e  prix  :  M.  Mêlé. 
1er  accessit  :  M.  Lehmann. 
2es  accessits  :  MM.  Jouve  et  Houziaux. 
Hautbois. 
Professeur  :  M.  Colin. 
1er  solo  de  concours  de  Charles  Colin. 
1er  prix  :  M.  Pradel. 
2"  prix  :  MM.  Vautrin  et  Larrieux. 
1er  accessit  :  M.  Gillet. 
2e  accessit  :  M.  Eybert. 
3e  accessit:  M.  Pointis. 

Clarinette. 
Professeur:  M.  Klosé. 
5e  air  varié  de  Klosé. 
1er  prix:  M.  Rousseau. 
2e  prix:  M.  Starck. 
1er  accessit  :  M.  Ansart. 
2e accessit:  M.  Schwartz. 
3e  accessit  :  M.  Crousez. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Cokken. 
Fragment  de  Concerto  d'un  auteur  anonyme. 
1"  prix  :  M.  Bourdcau. 
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2e  prix:  M.  Fournier. 

1" accessit:  M.  Quieney. 

2e  accessit  :  M.  Leziart  du  Dézerseul. 

Cor. 
Professeur  :  M.  Mohr. 
3e  solo  par  Mohr. 
1er  prix:  M.  Mellet. 
2e  prix  :  M.  Willemotte. 

(Séance  du  mardi  28  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  François  Bazin,  Benoist,  Jules  Cohen, 
Charles  Colin,  Emile  Durand,  Jancourt,  Georges  Pfeiffer  et  Rousselot. 
Trompette. 
Professeur  :  M.  Dauverné. 
2e  solo  pour  trompette  chromatique,  par  Dauverné. 
1er  prix:  M.Chavanne. 
2e  prix  :  M.  Dubois. 
Pas  de  premier  accessit. 
2e  accessit:  M.  Malandran. 

Trombone  à  coulisse. 
Professeur  :  M.  Dieppo. 
Solo  par  Dieppo. 
Pas  de  premier  prix. 
2raes  prix  :  MM.  Picarda  et  Bouquet. 

CLASSE  DÉLÈVES  MILITAIRES. 

Trombone  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Dieppo. 
Solo  par  Dieppo. 
1er  prix  :  M.  Thouvenel. 
Pas  de  deuxième  prix. 
1ers  accessits  :  MM.  Bernard  et  Rousseau. 

Cornet  à  pistons. 
Professeur  :  M.  Forestier. 
4"  solo  par  Forestier. 
Pas  de  premier  prix . 
2mes  prix  :  MM.  Gassian  et  Baculard. 
Pas  de  premier  accessit. 
2e  accessit  :  M.  Pfersdoff. 
3mes  accessits  :  MM.  Michelin  et  Jacob. 

Saxophone. 

Professeur  :  M.  Sax. 

Morceau  par  Singelée. 
1er  prix  :  M.  Ollagnier. 
2e prix:  M.  Wetzel. 
1er  accessit:  M.  Leiber. 
2ms'3  accessits  :  MM.  Pitont  et  Quignard. 
Z~°C3  accessits  :  MM.  Pelotier  et  Pericat. 

Saxhorn. 

Professeur  :  M.  Arban. 

Morceau  sur  des  mélodies  de  Weber,  par  Arban. 

1ers  prix:  MM.  Chavanne  et  Jouvenot. 
2mes  prix  :  MM.  Sloltz  et  Carbonni. 
1"  accessit  :  M.  Aubert. 
2e  accessit  :  M.  Godart. 

DÉCLAMATION  LYRIQUE. 


(Séance  du  samedi  25  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  Arlhur  deBeauplan,  commissaire  impé- 
rial, Ambroise  Thomas,  Emile  Perrin,  de  Saint-Georges,  Gevaërl.  George 
Hainl,  Victor  Massé  et  Pasdeloup. 

HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

■2e  prix  à  l'unanimilé  :  MM.  Aubéry,  élève  de  M.  Duvernoy,  et  Nicot. 

1ers  accessits  :  MM.  Rives  et  Bacquié,  élève  de  M.  Duvernoy. 

2e  accessit:  M.  Etfheito,  idem. 

3e  accessit  :  M.  Derrey,  élève  de  M.  Levasseur. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  ni  de  second  prix. 


1ers  acressils:  M11"  Laville,  élève  de  M.  Levasseur;  Mlle  Pitleri,  élève 
de  M.  Duvernoy. 
2e  accessit  :  M1Ie  de  Gray,  élève  de  M.  Duvernoy. 

Opéra-Comique. 

(Séance  du  jeudi  23  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  Arthur  de  Beauplan,  commissaire  impé- 
rial, Ambroise  Thomas,  de  Saint-Georges,  deLeuven,  Bazin,  Jules  Cohen, 
Ravina  et  Wekerlin. 

HOMMES. 

1ers  prix  :  MM.  Aubéry,  élève  de  M.  Couderc,  et  Nicot,  élève  de  M.  Moc- 
ker. 
2e  prix  :  Bacquié,  élève  de  M.  Mocker. 
1er  accessit  :  Victor,  élève  de  M.  Mocker. 
2e  accessit  :  Idrac,  élève  de  M.  Couderc. 
3°  accessit  :  Wagner,  élève  de  M.  Couderc. 

FEMMES. 

l"s  prix  :  MUe  Moisset ,  élève  de  M.  Mocker;  M1,e  Guillot,  élève  du 
même. 
Pas  de  second  prix. 

1er  accessit  :  Mllc  Nondin,  élève  de  M.  Couderc. 
2e  accessit  :  MUe  Berdet,  élève  de  M.  Couderc. 
3e  accessit  :  MUe  Gavet,  élève  de  M.  Couderc. 


DÉCLAMATION  DRAMATIQUE. 
(Sénnce  du  vendredi  24  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président  ;  Camille  Doucet,  de  1  Académie  Française, 
directeur  général  de  l'administration  des  théâtres,  Legouvé,  [de  PAca- 
démie  Française,  de  Saint-Georges,  Léon  Laya,  Arthur  de  Beauplan,  Al- 
béric  Second,  de  Chilly  et  Berton. 

Tragédie. 

HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2e  prix  :  M.  Dugaril,  élève  de  M.  Régnier. 

1ers accessits  -.  M.  Mazoudier,  élèvede  M.  Monrose  ;  M.  Mounet,  élôvede 
M.  Bressant. 
2°  accessit  :  Joumard,  élève  de  M.  Régnier. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2es  prix  :  M"e  Héricourt,  élève  de  M.  Beauvallet  ;  MUe  Delmary,  élève 
de  M.  Régnier. 
1"  accessit  :  MUe  Palurel,  élève  de  M.  Monrose. 

Comédie. 

HOMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2es  prix  :  M.  Mounet,  élève  de  M.  Bressant;  M.  Vois,  élève  de  M.  Ré- 
gnier. 

1ers  accessits  :  M.  Dugaril,  élève  de  M.  Régnier;  M.  Mazoudier,  élève  de 
M.  Monrose. 

2es  accessits  :  M.  Fraizier,  élève  de  M.  Bressant  ;  M.  Joumard,  élève  de 
M.  Régnier. 

3e  accessit  :  M.  Laroche,  élève  de  M.  Monrose. 

FEMMES. 

1er  prix  :  Mlle  Reichemberg,  élève  de  M.  Régnier. 

2es  prix  :  M"e  Tholer,  élève  de  M.  Régnier;  MUe  Colas,  élève  de  M.  Beau- 
vallet; Mlle  Thomas  lre,  élève  de  M.  Bressant. 

1er3  accessits  :  Mlle  Croizette,  élève  de  M.  Bressant  ;  M1,e  Legrand,  élève 
du  même. 

2e  accessit  :  MUe  Chapuy,  élève  de  M.  Régnier. 


RÉCAPITULATION. 

Premiers  prix 32 

Seconds  prix 46 

Premières  médailles  ou  premiers  accessits 62 

Deuxièmes  médailles  ou  deuxièmes  accessits 59 

Troisièmes  médailles  ou  troisièmes  accessits 60 

Total  des  nominations 259 
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SEMAINE   THEATRALE 


L'événement  de  la  semaine  a  élé  la  reprise  à'Hamlet,  pour  la  rentrée 
de  Faure  et  de  Mllc  Nilsson,  au  lendemain  même  de  la  promotion  de 
M.  Ambroise  Thomas  à  la  dignité  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
On  sait  que  cette  haute  distinction  lui  a  élé  conférée  au  milieu  de  la 
séance  solennelle  de  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire.  Elle 
était  méritée  à  plus  d'un  titre  par  l'éminent  professeur,  et  par  l'au- 
teur de  vingt  partitions  estimées  dont  plusieurs  sont  devenues  populaires 
en  France  et  hors  de  France  ;  faut-il  citer  la  Double  échelle,  le  Panier 
fleuri,  Mina,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  Raymond  (joué  encore  aujour- 
d'hui en  Allemagne),  le  Caïd,  Psyché,  qui,  dans  leurs  fortunes  diverses, 
ont  su  fixer  le  plus  souvent  le  suffrage  du  public,  et  toujours  celui  des 
artistes  ?  Il  va  sans  dire  pourtant  que  cette  distinction  nouvelle  s'adresse 
surtout  aux  deux  dernières  œuvres  de  M.  Ambroise  Thomas,  Mignon  et 
Hamlet. 

Hamlet,  que  M.  Emile  Perrin  vient  de  nous  rendre,  n'aurait-il  pas 
suffi,  à  lui  seul,  pour  la  provoquer  et  justifier  l'ovation  bruyante  et  cha- 
leureuse dont  le  public  l'a  saluée  l'autre  jour,  quand  elle  fut  annoncée  par 
S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant?  Quel  art  élevé,  quelle  science  infuse  et  dis- 
crète, quelle  distinction  soutenue  clans  toute  celle  partition  à'Hamlet  ! 
N'a-l-elle  pas  admis  toutes  les  conquêtes  légitimes  de  l'école  moderne,  en 
maintenant  les  traditions  de  la  langue  et  de  l'art  des  maîtres,  et  en  confir- 
mant celles  du  grand  opéra  français? 

Dans  une  notable  partie  de  Mignon  et  dans  presque  tout  Hamlet, 
M.  Ambroise  Thomas  a  donné  enfin  la  mesure  entière  de  ce  talent  sérieux 
et  magistral  qu'on  avait  entrevu  dans  le  Songe  et  Psyché.  Et  quel  goût 
ingénieux  dans  le  coloris  d'orchestre!  Quelle  justesse  d'accent  dans  les 
récilsl  quelle  intelligence  respectueuse  du  drame  shakspearien  1 

Les  Allemands  en  général  ont  rendu  très-spontanément  justice  à  celle 
œuvre  française  longuement  méditée,  amoureusement  écrite,  et  nous 
avons  plaisir  à  le  constater,  aujourd'hui  qu'on  en  peut  parler  en  toute 
maturité  dejugement,  partition  en  main.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  témoin, 
reproduisons  quelques  lignes  d'un  travail  de  M.  Frédéric  Szarvady,  un 
critique  dont  s'honore  l'Allemagne  musicale  ;  nous  les  empruntons  à 
l'Indépendance  belge  ,  qui  elle-même  les  a  traduites  du  National  Zeilung, 
de  Berlin,  en  reproduisant  in  extenso  une  remarquable  lettre  allemande 
de  M.  Szarvady  sur  la  musique  française.  Le  Ménestrel  a  annoncé  la  pu- 
blication du  travail  complet,  mais  je  me  permettrai  de  la  devancer  au  sujet 
à'Hamlet. 

«  L'Hamlet  à' Ambroise  Thomas,  dit  M.  Szarvady,  a  surpris,  étonné 
non-seulement  le  public,  mais  aussi  les  plus  anciens  de  ses  admirateurs. 
Sans  sortir  de  son  caractère  naturel,  sans  renier  ses  principes  rigoureux, 
on  pourrait  dire  académiques,  il  a,  ainsi  que  Delaroche  dans  ses  meilleurs 
jours,  donné  de  la  couleur  à  ses  figures,  comme  s'il  était  de  l'école  des  co- 
loristes, et  autant  de  mouvement,  autant  d'expression  que  s'il  eût  été 
réellement  un  romantique.  Il  a  su  même  rendre  les  grands  effets  qui  con- 
viennent à  la  violence  shakspearienne  du  drame.  Nous  n'en  citerons  pour 
exemple  que  la  scène  du  fantôme,  scène  à  laquelle,  après  le  Commandeur 
de  Don  Juan,  il  n'était  pas  facile  de  toucher  ;  et  aussi  la  scène  de  folie 
d'Ophélie,  situation  exploitée  je  ne  sais  combien  de  fois  déjà  par  les  com- 
positeurs et  les  auteurs  dramatiques,  et  qu'il  était  bien  difficile  de  rendre 
encore  avec  quelque  originalité.  Si  Ambroise  Thomas,  en  présence  de  pa- 
reilles difficultés,  malgré  les  comparaisons  qu'il  éveille  avec  les  anciens 
maîtres,  triomphe  cependant,  son  succès  s'explique  par  des  éludes  cons- 
tantes et  par  l'attention  avec  laquelle  il  suit  tous  les  progrès  que  fait  la 
science,  sinon  l'art  musical  autour  de  lui,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie.  Il  se  demande  sans  cesse  quelles  sont  les  conditions  actuelles  du 
drame  musical  et  quels  nouveaux  moyens  sont  mis  en  œuvre  partout  pour 
satisfaire  aux  exigences  de  réflexion  de  l'auditeur  moderne. 

ci  Le  mérite  d'Ambroise  Thomas  est  de  faire  un  choix  plein  de  goût  de 
ces  moyens,  deces procédés  modernes,  et  de  les  employer  avec  la  plus  par- 
faite mesure  ;  si  dans  sa  création  même  il  a  été  préoccupé  des  ressources 
qu'il  pouvait  mettre  en  usage  à  la  représentation,  et  s'il  a  employé  avec 
habileté,  en  vue  du  succès,  le  talent  remarquable  de  Faure  et  celui  d'un 
charme  si  étrange,  d'un  attrait  si  original  de  la  Nilsson,  c'est  là  un  re- 
proche qu'un  amateur  seul  peut  songer  à  lui  faire. 

k  Faure  a  réalisé  l'incroyable  :  il  nous  a  montré  un  Hamlet  chantant,  et, 
en  dehors  du  chant,  un  véritable  Hamlet  lel  que  le  cherchent  tous  nos 
critiques  depuis  Gœthe,  et  qu'ils  n'ont  jamais  vu  apparaître  qu'à  de  rares 
intervalles  et  disparaître  aussitôt.  » 

Cet  Hamiet  chantant,  et  pourtant  ce  véritable  Hamlet,  nous  l'avons  re- 
trouvé, vendredi  dernier,  plus  sûr  de  lui-même,  plus  splendide  que  ja- 
mais. Aussi  quelle  noble  et  grande  impression  sur  l'immense  public  de 
l'Opéra  ! 


Opbélie  (MUe  Nilsson),  de  retour  de  Londres,  où  ses  succès  ne  se 
comptent  plus,  a  triomphé  de  nouveau  dans  le  poétique  rôle  d'Ophélie, 
approprié  si  habilement  à  sa  personne,  à  son  talent  et  à  sa  voix. 

Et  à  propos  de  Mlle  Nilsson,  ouvrons  une  parenthèse  financière.  S'il 
faut  en  croire  les  journaux  très-affairés  à  ce  sujet,  la  blonde  Ophélie  de- 
manderait jusqu'à  200,000  francs  à  M.  Emile  Perrin.  Or,  entre  elle  et  son 
directeur,  il  n'y  a  encore  eu  aucun  pourparler,  aucuns  chiffres  n'ont  été 
discutés  ni  même  proposés  pour  son  réengagement  en  1869  et  en  1870. 
En  vérité,  ces  grandes  colères  se  sont  levées  trop  malin  ;  el,  d'autre  part, 
MUe  Nilsson  n'aurait-elle  pas  un  peu  le  droit  de  dire  :  «  Les  conditions 
financières  de  mon  contrat  ne  regardent  que  M.  Emile  Perrin  et  moi? 
Va-t-on  ainsi  devancer,  scruter  et  discuter  tous  les  traités  qui  se  passent 
entre  auteurs,  directeurs  et  éditeurs?  Sont-ce  là  des  questions  d'art?  » 
A  mon  avis  personnel,  oui,  la  question  d'art  y  est  engagée,  mais  au  moins 
ne  doit-on  discuter  que  sur  des  réalités. 

Maintenant,  fermons  cetle  parenthèse  et  revenons  à  Hamlet.  Mme  Guey- 
rnard  s'y  est  montrée  encore  la  très-remarquable  reine  à  laquelle  on  n'a 
pas  assez  rendu  justice  lors  des  premières  représentations.  Belval,  David 
et  Colin  sont  ce  que  nous  les  avions  laissés  au  mois  d'avril  ;  quant  à  l'or- 
chestre, —car  les  chœurs  se  sont  distingués,  —  je  regrette,  pour  ma  part, 
qu'une  répétition  générale,  —  une,  au  moins,—  n'ait  pas  permisde  donner 
tout  le  fini  qu'il  fallait  à  l'ensemble.  C'est  la  seconde  représentation  de 
cetle  reprise,  fixée  à  demain  lundi,  qui  offrira,  sans  doute,  cetle  perfection 
achevée. 

Mmc  Gueymard  est  décidément  engagée  à  Madrid.  Les  deux  mois  qu'elle 
y  restera  (septembre  et  octobre)  coûteront  à  M.  Velasco  la  bagatelle  de 
40,000  francs. 

Tous  les  artistes  voyageurs  sont  de  retour  à  I'Opéra-Comique  :  mer- 
credi, Mmc  Cabel  et  Capoul  ont  fait  leur  rentrée  dans  l'Ambassadrice.  Le 
même  soir,  Gailhard  jouait  pour  la  première  fois  Don  Belflor,  du  Toréa- 
dor. La  soirée  a  élé  brillante  el  plénière.  Hier,  on  a  dû  reprendre  Zampa 
avec  Achard,  Couderc,  Sainte-Foy,  MUe  Cico... 

M.  de  Leuven  vient  d'engager  deux  premiers  prix  d'opéra-comique, 
Mlle  Guillot  et  le  ténor  Nicot,  qui  débuterait  dans  la  Fille  du  Régiment. 

Nous  pouvons  annoncer  comme  absolument  terminée  l'affaire  du 
Théâtre- Lyrique;  on  est  enfin  d'accord  sur  tous  les  points.  Le  nouveau 
directeur  M.  Pasdeloup  garderait  toujours  les  Concerts  populaires  et 
l'Orphéon  de  Paris  (rive  droite).  Celait  celte  question  de  cumul  qui 
faisait  la  difficulté;  mais  on  a  fini  pas  passer  outre. 

Un  autre  événement  à  signaler,  en  cette  première  semaine  du  mois  des 
vacances,  qui  attire  un  si  grand  nombre  d'étrangers  à  Paris,  c'est  le  désé- 
chafaudage  de  la  façade  du  nouveau  Vaudeville.  Il  a  révélé  aux  prome- 
neurs du  boulevard  des  Italiens  un  vrai  monument  élevé  sur  une  simple 
rotonde  de  quelques  mètres.  La  difficulté  était  grande  ;  on  peut  dire  qu'elle 
a  élé  heureusement  tournée  et  vaincue  par  l'architecte,  M.  Magne,  qui  a 
trouvé  le  moyen,  avec  rien,  de  faire  beaucoup.  Cette  façade  offre  à  l'œil  les 
lignes  et  les  sculptures  les  plus  variées  et  cependant  les  mieux  harmoni- 
sées. Toutes  ces  figures  de  cariatides,  groupes  et  bustes,  se  marient  si  bien 
aux  lignes  architecturales  et  au  fronton  principal  qui  domine  le  gracieux 
édifice,  que  l'on  dirait  le  tout  exécuté  de  la  même  main  et  d'une  même 
inspiration.  Voici  les  noms  des  artistes  sculpteurs  chargés  par  M.  Magne 
de  l'exécution  des  figures  décoratives  du  nouveau  Vaudeville  : 

H.  Chevalier  :  fronton  principal  représentant  le  Génie  de  la  Comédie, 
flanqué  de  deux  autres  petits  génies  avec  les  attributs  de  la  Comédie  mo- 
derne. 

Samlson  :  quatre  cariatides  représentant  la  Satyre,  la  Danse,  la  Poésie 
et  la  Comédie. 

E.  Hébert  •.  deux  groupes  d'enfants  représentant  la  Musique  et  la 
Comédie. 

Evrard  et  Mlle  Dubois  d'Avesnes,  trois  bustes  représentant  Désau- 
giers,  Collé  et  Scribe. 

MM.  Bloche  et  Parfait  ont  été  chargés  des  modèles  et  de  l'exécution 
de  la  façade.  Maintenant  on  nous  promet  merveilles  du  foyer,  du  lustre 
confié  à  Baccarat,  et  de  la  salle  tout  entière,  où,  par  parenthèse,  on  sera, 
dil-on,  des  plus  largement  et  des  plus  confortablement  assis.  Nous  ver- 
rons bien. 

L'Enfant  prodigue,  qui  doit  succéder  à  V Abîme,  au  Vaudeville,  sera 
joué  par  Saint-Germain,  Munie,  Colson,  Riquier,  Beuzeville,  Rebel 
et  Mmcs  Bianca,  Alexis,  Guillot,  Leroux  et  Devienne. 

M.  Leguevel  de  la  Combe  vient  de  terminer,  avecM.  Amédée  de  Jallais, 
une  féerie  intitulée  les  Premières  armes  du  Diable. 

Pour  la  troisième  fois,  le  théâtre-bonbonnière  du  passage  Choiseul  vient 
de  transformer  sur  place;  on  ne  le  reconnaîlra  plus,  dit-on,  tant  il  est 
coquet...  et  grand.  Aujourd'hui,  ce  théâtre  contient  autant  de  places  que 
les  Variétés  elles  prix  seront  les  mêmes.  L'ouverture  n'aura  lieu  que  du 
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15  au  20  septembre.  Il  parait  que  les  frais  de  la  nouvelle  direction  sont 
considérables.  La  troupe  sera  nombreuse  autour  des  chefs  de  file.  Outre 
les  pièces  nouvelles  qui  sont  mises  à  l'étude,  on  remontera  toutes  les 
jolies  opérettes  en  un  acte  du  premier  répertoire  des  Bouffes.  M.  Jules 
Nérac  joue  gros  jeu,  mais  il  met  dans  son  jeu  tous  les  atouts,  grands  et 
petits. 

Gustave  Bertrand. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Viennb.  —  La  salle  du  nouvel  Opéra  va  être  entièrement  livrée  à  l'admi- 
nistration, qui  l'occupera  jusqu'à  décembre  ;  l'ouverture  du  théâtre  ne  pourra 
avoir  lieu  qu'à  la  fin  de  février  prochain. 

—  On  a  réglementé  à  l'Opéra  de  Vienne,  non  pas  l'enthousiasme  du  public, 
mais  la  manière  dont  les  anistes  doivent  y  répondre.  L'intendance  vient  de 
remettre  en  vigueur  une  ordonnance  de  1863,  d'après  laquelle  il  e>t  interdit  aux 
chanteurs  ordinaires  du  théâtre,  lorsqu'ils  sont  rappelés  par  la  salle,  de  reparaître 
à  un  autre  moment  qu'à  l'entr'acte.  Par  exception,  s'ils  sont  rappelés  en  même 
temps  qu'un  artiste  en  représentations,  ils  peuvent  reparaître  avec  lui  à  un  autre 
moment,  mais  pas  plus  d'une  fois  par  représentation. 

—  Le  Chroniqueur  nous  dit  comment  procède  aux  meilleurs  soins  de  sa  voix 
le  ténor  allemand  Sontheim  qui,  dernièrement,  faisait  à  l'Opéra  de  Vienne  sa 
rentrée.  A-t-il  à  étudier  un  nouvel  opéra,  il  se  fait  jouer  sur  le  piano  les  airs  qui 
le  concernent.  Couché  sur  son  canapé  et  la  partition  pour  piano  en  main,  il  suit 
les  notes  en  fredonnant  le  chant;  après  plusieurs  reprises,  il  se  met  à  siffloter  les 
airs,  va  à  la  répétition  et  chante  sa  partie  avec  accompagnement  d'orchestre,  sans 
même  avoir  un  cahier  de  musique  en  main.  Los  nombreuses  répétitions,  qui  font 
le  tourment  des  autres  chanteurs,  n'onl  |>as  élé  inventées  pour  lui,  il  ne  les  con- 
naît pas,  une  seule  lui  suffit;  quelle  mémoire  ne  faut-il  pas  pour  accomplir  de 
pareils  tours  de  force  ! 

—  M.  H.  Mendel,  de  Berlin,  l'auteur  de  la  biographie  d'Otto  Nicolaï,  vient 
de  mettre  la  dernière  main  à  celle  de  G.  Meyerbeer.  Ses  relations  avec  l'auteur 
des  Huguenots  et  son  talent  bien  connu  nous  promettent  un  travail  intéressant. 
Nous  avions  déjà  une  biographie  très-complète  du  célèbre  maître,  par  Henri  Blaze 
de  Bury.  Mais  abondance  de  biens  ne  saurait  nuire. 

—  Mu"  Benza,  artiste  chanteuse  du  théâtre  impérial  de  la  Cour,  vient  de  dispa- 
raître, sans  qu'on  ait  pu  connaître  le  motif  de  ce  mouvement  imprévu.. . 

—  Empruntons  à  M.  Edmond  Neukomm  deux  anecdotes  qu'il  publie  dans  la 
Musique  ■populaire  :  «  Le  duc  Henri  de  Saxe-Mersburg,  avec  lequel  s'éteignit  cette 
branche  de  la  famille  électorale  de  Saxe,  en  1738,  était  un  grand  amateur  de  con- 
trebasse. Il  avait  rassemblé  grand  nombre  de  ces  instrument  et  en  avait  formé 
un  musée  auquel  il  donnait  tous  ses  soins:  à  la  chapelle,  il  faisait  tous  les  jours  sa 
partie;  enfin,  lorsqu'il  voyageait,  il  se  faisait  suivre  sur  la  route  par  une  contre- 
basse monstre,  montée  sur  roues.  —  Un  jour,  la  duchesse,  son  épouse,  accoucha 
d'une  fille.  Grande  fut  la  colère  du  duc,  qui  avait  désiré  un  fils.  Mais  la  sage-femme 
lui  ayant  appris  que  sa  fille  était  venue  au  monde  j  marquée  d'une  contre-basse,  » 
il  se  déclara  satisfait  et  courut  embrasser  la  mère  de  son  enfant 

—  «  un  autre  grand  seigneur,  dilettante  du  même  temps,  l'empereur  Charles  VI, 
ne  se  contentait  pas  de  faire  sa  partie  à  l'orchestre  de  sa  chapelle,  il  tenait  le  cla- 
vecin pour  accompagner  les  chanteurs.  Un  jour  qu'il  devait  diriger  un  opéra  de 
Fux,  représenté  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'impératrice,  celle-ci  lui  fit  présenter,  à 
son  entrée  à  l'orchestre,  la  partition  de  l'ouvrage,  magnifiquement  reliée.  L'em- 
pereur la  salua  et  se  mit  au  clavecin.  Fux  se  tenait  derrière  lui  et  tournait  les 
pages.  Arrivé  à  un  endroit  difficile  à  conduire,  l'empereur  s'en  tira  si  merveilleu- 
sement, que  Fux,  qui  avait,  dans  ses  transes  d'auteur,  tremblé  à  son  approche, 
cria  bravo  !  en  dépit  des  règles  de  l'étiquette  et,  s'adressant  au  souverain  :  «  Cor- 
bleu  !  Sire,  Votre  Majesté  ferait  un  bon  maître  de  chapelle  !  »  L'empereur  se  re- 
tournant brusquement  à  cette  exclamation,  répondit  :  «  corbleu,  je  le  sais  bien, 
Monsieur  mon  maître  de  chapelle,  mais  j'aime  mieux  rester  empereur  !  » 

—  Munich.  —  Le  13  juillet,  on  a  donné  la  lre  représentation  du  Ruij-Blas  de 
M.  Max  Zenger,  au  théâtre  de  la  Cour,  et  le  26  la  2e,  avec  un  heureux  résultat.  Le 
compositeur,  à  qui  nous  devons  déjà  les  Deux  Foscuri,  est  réellement  en  progrés 
et  justifie  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Les  rôles  étaient  confiés  à 
MUes  Stehle  et  Léonoff,  à  MM.  Vogel  et  Kindermann,  qui  s'en  sont  acquittés  fort 
honorablement. 

—  Dans  son  feuilleton  du  Courrier  du  Bas-Rhin,  M.  Schwab,  dont  on  connaît 
la  compétence,  parle  avec  beaucoup  d'éloges  du  concert  donné  à  Bade,  le  1CP 
août,  et  par  lequel  s'ouvrait  la  série  des  soirées  à  grand  orchestre.  Le  concerto 
en  mi  bémol,  de  Beethoven,  et  l'ouverture  du  Faust,  de  Spohr,  en  étaient  les 
pièces  capitales.  Un  pianiste  d'un  sérieux  talent,  M.  Ehrlich,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Berlin,  s'est  distingué  dans  le  concerto  du  grand  maître,  ainsi  qu'a 


pu  le  faire,  de  son  côté,  l'orchestre  dont  le  rôle  y  est  fort  important.  —  Le  vio- 
loniste Wilhelmij  devait  être  de  la  fête,  mais  une  indisposition  l'a  subitement  em- 
pêché d'y  prendre  part,  et  Bottesini,  le  célèbre  contrebassiste,  s'est  distingué  pour 
deux.  —  La  partie  vocale  réunissait  Monjauze  et  Mllc  Marie  Roze  dont  la  beauté 
n'a  pas  été  moins  appréciée  que  la  voix. 

—  Par  suite  de  la  suppression  de  toutes  subventions  théâtrales,  votée  dernière- 
ment par  le  parlement  italien,  la  Guzz'ettu  vfficiale  de  Florence  vient  de  publier 
le  décret  suivant  :  «  Victor-Emmanuel,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  de  la 
nation,  roi  d'Italie; 

«  En  conséquence  de  la  suppression  dans  le  bilan  de  l'État,  à  partir  du  1er  jan- 
vier 1868,  de  toutes  les  dépenses  afférentes  au  service  actif  des  théâtres  royaux, 
suppression  votée  par  le  parlement  ; 

I  Sur  la  proposition  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  de 
l'Intérieur  ; 

«  Avons  décrété  et  décrétons  : 

«  Article  unique.  —  Tous  les  bureaux  inhérents  au  service  actif  des  théâtres 
royaux,  y  compris  les  écoles  de  danse  de  Naples,  Milan  et  Turin,  sont  supprimés 
à  partir  du  1er  janvier  1868. 

«  Notre  ministre  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  de  l'intérieur, est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  enregistré  au  bureau  de  la  Cour  des 
Comptes  dans  le  recueil  officiel  des  lois  et  décrets  du  royaume  d'Italie. 

«  Donné  à  Florence,  le  22  mars  1868. 

«  Victoh-Emmanlel. 

«  G.  Gurdona.  » 

—  Milan.—  Depuis  le  décret  qui  supprime  les  subventions  théâtrales  accordées 
par  le  gouvernement,  laScala  a  toutes  les  peines  du  monde  à  subsister;  la  muni- 
cipalité n'a  pu  arriver  à  lui  donner  que  13o,000  francs,  et  a  élé  obligée  d'avoir 
recours,  pour  arrondir  la  somme,  à  une  souscription  publiquequi,bien  qu'ouverte 
depuis  plusieurs  mois,  n'a  encore  produit  que  2,500  francs.  Néanmoins,  les  offres 
pour  le  concours  à  la  direction  ne  manquent  pas  ;  on  cite  au  premier  rang  le 
précédent  imprésario  G.  Bonola,  qui  doute  si  peu  de  sa  nomination  qu'il  fait  déji 
de  nombreux  engagements. 

—  La  saison  italienne  1868-1S69  s'annonce  comme  devant  être  particulièrement 
féconde  en  œuvres  nouvelles.  Voici  en  effet  la  liste  des  ouvrages  qui  seront  repré- 
sentés en  cette  année  de  la  comète: 

Au  théâtre  Nuovo,  de  Padoue,  Don  Pedro,  opéra  sérieux  d'un  jeune  maestro-, 
M.  Riccardo  Drigo,  dont  les  études  sont  déjà  commencées;  — au  théâtre  Pagliuno, 
de  Florence,  Ildigonda,  de  M.  Morales,  qui  doit  paraître  au  mois  d'octobre 
prochain;  —  à  Turin,  un  opéra  de  Lauro  Rossi,  Gli  Artisli  alla  fie,  a,  sur  un 
poème  de  Ghislanzoni  ;  —  au  théâtre  communal  de  Reggio  (Emilie),  la  Slaluadi 
came,  du  maestro  Marchio,  avec  la  Caruzzi-Bedogni  et  le  baryton  Gui'-ciardipour 
principaux  interprètes  ;  —  à  Bergame,  la  Schiaca  greca,  de  M.  Pontoglio,  qui  sera 
représentée  au  printemps  prochain  ;  —  à  Tolentino,  aussi  pour  le  printemps,  un 
opéra  nouveau  dont  on  n'indique  pas  le  titre,  et  qui  a  pour  auteur  le  maestro 
Zonchi.  F.  Miirchetli termine. un  B»i/-Bto  dont  Carlo  d'Ormevilleafaitlelibretto; 
Gaëtano  Bra^ia  traite  le  même  sujet  ;  Arrigo-Boito  met  la  dernière  main  à  un 
Nerone  et  Schira  â  un  ?oi  Lear;  enfin  Dall'Argine  travaille  à  son  Bai  bière,  qu'il  a 
l'intention,  disent  quelques  méchantes  langues,  de  dédier  à  Rossini.  —  En  tout, 
onze  ouvrages  bien  comptés  .Qu'il  en  sorte  seulement  un  chef-d'œuvre,  et  il  fau- 
dra se  frotter  les  mains. 

—  Un  fait  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  c'est  de  savoir  que  deux  compositeurs 
italiens,  MM.  Iremonger  et  Gallieri  vont  diriger,  à  leurs  risques  et  périls,  le 
théâtre  Re,  à  Milan.  Ils  se  proposeraient  d'y  faire  représenter  deux  ouvrages 
bouffes  récemment  écrits  par  eux  :  Una  notle  di  novembre  et  Ser  Matl-o. 

—  Padoue.  —  Une  correspondance  cite  comme  ayant  fort  bien  réussi  en  cette 
ville,  l'opéra  Don  Pedro,  du  jeune  maestro  Drigo.  duquel  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux principaux  auraient  été  fort  remarqués  et  vigoureusement  applaudis,  avec 
de  nombreux  rappels  pour  le  compositeur,  bien  entendu. —  LaPozzoni  est  appré- 
ciée comme  une  artiste  qui  se  place  hors  ligne;  Villani  et  Sterbini  se  seraient  tous 
les  deux  vaillamment  distingués  en  cette  occasion. 

—  Naples.  —  La  compagnie  chantante  du  théâtre  San-Carlo  est  complète  au- 
jourd'hui. Elle  se  compose  de  :  Mmes  Lotti,  Bousquet,  Tati,Rubini,  Polonini,  pri- 
me donne  ;  —  de  MM.  Mazzolini  et  Zacomelti,  ténors  ;  —  Coletli  et  Quintili-Leoni, 
basse  et  baryton  ;  —  on  parle,  comme  chef  d'orchestre,  du  maestro  Serrao  ;  les 
maestri  Battista  et  Petrella  doivent  écrire,  expressément  pour  la  saison,  un  opéra 
chacun. 

—  Un  nouveau  journal  de  musique  vient  de  paraître  à  Naples..  sous  le  titre  de 
Nopoli  musicale.  Il  a  pour  directeur  Luigi  Mazzone,  ancien  rédacteur  en  chef  de 
la  Gazzelta  musicale  de  la  même  ville. 

—  Plus  de  trois  mille  chanteurs  s'étaient  donné  rendez-vous  aux  fêtes  fédérales 
qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Soleure  (Suisse).  Trois  coupes  d'honneur  avec 
couronnes  et  diplômes  ont  été  décernées  aux  sociétés  étrangères  :  la  Concordia  et 
la  Sainte-Cécile  de  Mulhouse,  et  fa  Liedertufel  de  Fribourg.  Le  chœur  «  Aimons 
toujours,  »  de  Joseph  Heyberger,  a  été  vivement  goûté,  et  le  jury  s'est  levé  d'un 
commun  accord  pour  donner  le  signal  des  applaudissements. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  que  le  Comité  du  Conservatoire  de  cette  ville,  sur  la 
demande  de  M.  Ch.-B.  Lysberg,  le  pianiste-compositeur  en  renom,  s'est  -empressé 
de  mettre  sa  salle  de  concerts  à  la  disposition  de  M.  Louis  Diemer  de  séjour  en 
Suisse.  M.  Lysberg  avait  réuni  là  tous  les  artistes  et  tous  les  amateurs  qui  s'occu- 
pent de  piano  à  Genève;  un  très-vif  succès  a  accueilli  les  transcriptions  classiques 
de  Louis  Diemer,  ainsi  que  ses  compositions  particulières  :  Berceuse,  Sérénade,  Le 
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chant  du  Nautonnier,  ses  Pensées  musicales  et  ses  deux  impromptus  Valse  et  Ca- 
price. Il  a  ensuite  interprété  Rameau  et  Mendelssohn,  comme  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven,  au  milieu  des  bravos  enthousiastes  de  toute  l'assemblée. 

—  La  représentation  à  bénéfice  de  Mlle  Nilsson,  à  Londres,  a  été  aussi  fleurie  que 
l'avait  été  sa  représentation  i'Hamlet  à  Paris,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours 
de  l'Opéra.  La  scène  était  jonchée  de  fleurs,  c'était  une  vraie  fête,  et  dans  toutes 
les  loges  circulait  la  bonne  nouvelle  du  rengagement  de  MlIe  Nilsson,  par  M.  Ma- 
pleson,  pour  la  saison  1869.  Celte  saison  aura  lieu  au  nouveau  Majesly'sTheatre, 
actuellement  en  voie  de  construction. 

—  Londres.  —  Otto  Goldschmidt,  le  mari  de  Jenny  Lind,  a  résigné  ses  fonc- 
tions de  vice-principal  de  l'Académie  royale  de  Musique,  lesquelles  avaient  été 
créées  exprès  pour  lui. 

—  On  nous  écrit  de  Londres,  que  M.  Strakosch  prépare  une  tournée  dans  les 
provinces  anglaises,  avec  le  concours  des  meilleurs  artistes.  Il  s'occuperait  égale- 
ment de  former  un  excellent  ensemble  de  troupe  chantante  italienne. 

—  On  assure  que  M.  Ullman  organise  pour  l'hiver  prochain  une  grande  tournée 
artistique  à  travers  l'Europe  centrale,  tournée  qui  embrassera  la  Belgique  d'abord, 
puis  le  Danemark  et  la  Suède,  ensuite  la  Russie,  la  Pologne,  la  Suisse,  l'Allemagne 
et  la  France.  Les  artistes  engagés  seraient  M1Ie  Carlotla  Patti,  Mms  Tesseire, 
MM.  Géraldy  et  Levassor  pour  le  chant  et  les  chansonnettes,  et  MM.  Vieuxtemps, 
Godefroid,  Théodore  Ritter,  Jacquard,  de  Vroyé,  Trenka. 

—  A  propos  d'un  concert  donné  à  Saint-Pétersbourg,  dans  lequel  on  a  exécuté 
le  célèbre  morceau  des  Adieux,  le  Courrier  russe  fait  cette  révélation,  que  nous 
reproduisons,  bien  que  trés-connue  en  France  et  en  Allemagne  :  «  L'œuvre  n'est 
pas  de  Schubert,  comme  on  l'a  toujours  cru,  mais  d'un  pauvre  compositeur 
russe,  nommé  Weyrauch,  qui  est  mort  sans  avoir  pu  jouir  de  la  gloire  que  cette 
mélodie  des  Adieux  a  value  à  Schubert,  qui  n'en  est  pas  l'auteur  ;  voici  l'histoire 
de  celte  composition  : 

a  Weyrauch,  après  avoir  composé  sa  mélodie,  la  porta  chez  un  éditeur,  qui  fut 
frappé  du  talent  qui  y  était  déployé,  mais  qui  lui  dit  :  Si  nous  publions  le  mor- 
ceau sous  votre  nom  inconnu,  il  n'aura  aucun  succès.  Laissez-moi  y  mettre  le 
nom  de  Schubert,  et  ce  sera  un  vrai  triomphe  ! 

«  Après  bien  des  hésitalions,  Weyrauch  consentit;  et,  sous  le  titre  des  Adieux 
de  Schubert,  le  morceau  fit  le  tour  du  monde.  Dans  le  programme  dont  il  s'agit, 
le  prince  Galitzin  avait  restitué  le  nom  du  véritable  auteur  de  cette  mélodie  popu- 
laire, faisant  ainsi  acte  de  patriotisme  et  de  loyauté.  » 

—  On  cite,  comme  engagés  à  New-York,  les  artistes  français  Carrier,  Bour- 
goin,  Beckers,  Goby ,  Mmes  Goby-Fontanelle  et  Rose-Bell. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Notre  maître  français,  Ambroise  Thomas,  nommé,  mardi  dernier,  aux  accla- 
mations unanimes  du  Conservatoire,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  était 
officier  de  cet  ordre  depuis  1858  ;  il  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1845. 

—  Le  jury  choisi  par  les  auteurs  des  cinquante-trois  partitions  écrites  sur  le 
poëme  du  Florentin,  se  compose  de  MM.  H.  Berlioz,  H.  Auber,  Ch.  Gounod,  A. 
Thomas,  F.  David,  V.  Massé,  Th.  Semet,  F.  Gevaërt  et  de  Leuven. 

—  Les  concours  de  musique  entre  les  écoles  communales  de  la  Ville  de  Paris, 
placées  sous  la  direction  de  M.  François  Bazin,  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière. 
Cent  vingt-sept  écoles  y  ont  pris  part.  Les  premiers  prix  ont  été  remportés  par 
celles  des  rues  Bassano,  de  l'Ouest,  d'Eylau,  des  Prètres-Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  du  passage  Saint-Roch,  des  rues  Boissière,  de  Vaugirard,  de  l'Arbre-Sec, 
Saint-André-des-Arts,  Saint-Jacques,  Saint-Élienne-du-Mont,  de  Pontoise,  de 
Reuilly,  de  Citeaux,  de  la  placeJeanne-Darc,  de larue  Routebrie,  d'Argenteuil,  etc. , 
dont  les  professeurs  sont  MM.  Mayer,Hotin,  Minardjeune,  Darnault,  Delafontaine, 
Divis,  Léon,  Collet,  Bariteau,  Pilleves,  Péron  et  Proust.  Dimanche  prochain,  nous 
rendrons  compte  des  concours  de  la  rive  droite,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup. 

—  Mme  la  marquise  de  Caux  assistait  mercredi  dernier  à  la  continuation  des 
heureux  débuts  de  Mlle  Hisson  dans  le  Tmuvère,  à  l'Opéra. 

—  M.  Castagneri,  chef  d'orchestre  de  la  Fenice  à  Venise,  est  en  ce  moment  à 
Paris  où  il  a  laissé  d'excellents  souvenirs  comme  chef  d'orchestre  de  notre  Théâ- 
tre Italien.  M.  Castagneri  vient  entendre  nos  nouveaux  opéras  et  engager  des  ar- 
tistes pour  la  Fenice. 

—  Gustave  Nadaud,  en  se  rendant  dans  les  Pyrénées,  s'est  trouvé  en  fête  .sur 
toute  la  ligne.  A  Orléans,  Tours,  Poitiers  etRordeaux,  les  amateurs  du  genre,  réu- 
nis en  petit  comité  par  MM.  Rogier,  Cauvray,  Féréol,  Rarbara,  Tessier-Denizot, 
Devienne,  Lévêque.Girault-Huguet  etRaver,  ont  acclamé  chansons  et  auteur.  Au 
retour,  Montpellier,  Toulouse,  Lyon  et  Marseille,  s'apprêtent  à  recevoir  de  même 
le  poète-musicien  que  Paris  seul  connaissait  jusqu'ici. 

—  La  troupe  lyrique  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  est  aujourd'hui  complète 
ou  à  peu  près.  Celte  Iroupe  comprend  des  sujets  fort  distingués,  notamment  : 
MM  Lafont,  dont  la  belle  voix  est  connue  à  l'Opéra  de  Paris  et  sur  de  grandes 
scènes  italiennes;  à  elle  sont  réservés  les  rôles  de  Falcon.  —  Comme  chanteuse 
légère  les  Marseillais  vont  avoir  l'une  des  plus  jolies  et  des  plus  distinguées  que 
l'on  puisse  en  ce  moment  applaudir,  Mme  Ralbi  qui  vient  de  Paris  et  de;  Strasbourg, 
où  elle  est  vivement  regrettée.  —  Le  ténor  Michot  laisse  également  des  regrets  à 
Paris,  ainsi  que  l'excellent  baryton  Ismaël.  —  Roudil,  autre  baryton  bien  noté, 
les  basses-tailles  Dermont  et  Falchieri,  le  ténor  léger  Duwatt,  promettent  aussi  à 
Marseille  leur  bonne  part  dans  l'intérêt  de  ses  soirées  lyriques. 


—  Le  personnel  féminin  de  la  troupe  chantante  de  M.  Husson,  directeur  du 
Grand-Théâtre  de  Marseille,  se  trouve  complété  de  la  manière  la  plus  heureuse 
par  l'engagement  de  Mme  Stellani,  contralto  on  ne  peut  plus  remarquable  sous 
le  rapport  de  la  voix,  du  sentiment  et  de  la  méthode.  Mme  Stellani  a  déjà  tenu  avec 
une  grande  distinction  cet  emploi  sur  les  principales  scènes  étrangères, 
notamment  à  Londres,  à  Bruxelles  et  à  Vienne  où  elle  a  obtenu  de  brillants 
succès.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  c'est  Mme  Stellani  qui  remplira  le  rôle  d* 
Mignon  à  la  reprise  du  délicieux  opéra  d'Ambroise  Thomas. 

—  On  doit,  avant  sa  réouverture,  donner  quelques  soins  de  propreté  intérieure 
au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  qui  en  avait  sérieusement  besoin. 

—  La  messe  impériale  d'Haydn  sera  exécutée  à  grand  orchestre,  le  lo  août, 
dans  l'église  Saint-Roch,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte.  Le  lendemain  16, 
fête  patronale  de  Saint-Roch,  la  4e  messe  d'Haydn  sera  chantée  dans  la  même 
église,  ainsi  que  plusieurs  motels  de  M.  Ch.  Vervoitte. 

—  Tout  ce  qui  reste  à  Paris  de  monde  élégant  et  distingué  se  pressait,  dimanche 
dernier,  dans  la  salle  Herz  pour  assister  à  une  matinée  musicale  et  dramatique 
organisée  pour  l'exonération  d'un  jeune  artiste  devenu  l'unique  soutien  d'un 
frère  de  14  ans  et  de  deux  petites  sœurs  Le  programme  était  fort  attrayant  et  des 
plus  variés.  Trois  jolies  pièces  ont  été  trés-goûtées  du  nombreux  auditoire.  —  La 
partie  musicale  était  représentée  par  Mme  Peudefer,  M.  Béraud  qui  a  bien  dit,  de 
sa  belle  voix,  l'air  de  la  Dame  Blanche  ;  par  MM.  Lavignac,  Croisez  et  M"e  Marie 
Tayau  la  brillante  violoniste.  —  Une  véritable  ovation  a  été  faite  à  l'air  et  à  la 
scène  d'Ophélie,  du  4e  acte  à'Hamlet,  interprétés  d'une  façon  remarquable  par 
Mme  Peudefer,  et  accompagnée  non  moins  remarquablement  par  M.  Maton. 
Cette  belle  page  d'Ambroise  Thomas,  chantée  simplement  au  piano,  a  été  au- 
tant appréciée  qu'au  théâtre  où  tout  cependant  se  trouve  réuni  pour  concourir 
à  l'effet.  Cela  témoigne  en  l'honneur  de  cette  ravissante  musique.  Tous  les 
salons  retentiront  bientôt  des  douces  plaintes  et  des  folles  rêveries  de  la  pauvre 
Ophélie.  Quelle  poésie  dans  ces  récitatifs  où  l'héroïne  de  Shaskpeare  rit  et  pleure 
tour  à  tour!  quel  charme  dans  cette  gracieuse  valse  qu'elle  gazouille  comme  un 
oiseau,  et  dans  l'adorable  ballade  qui  suit  I  Bravos,  rappels,  applaudissemenls 
sans  fin,  rien  n'a  manqué  au  succès  de  Mme  Peudefer.  —  Une  tombola,  qu'annon- 
çaient les  billets  du  concert,  a  terminé  d'une  manière  charmante  cet  intéressant 
concert  d'été,  inspiré  par  une  bonne  œuvre  et  pour  lequel  M.  Herz  avait  gratuite- 
ment mis  sa  salle  à  la  disposition  du  jeune  bénéficiaire. 

—  Les  frères  Lionnet  viennent  de  donner  plusieurs  concerts  très-suivis  au  ca- 
sino de  Luchon,  où  il  se  trouve  beaucoup  de  monde  en  ce  moment.  Comme  tou- 
jours, les  chansons  de  Nadaud  ont  brillé  dans  le  programme  d'Anatole  Lionnet. 

—  La  cantate  qui  doit  être  chantée  le  15  août  à  l'Eldorado,  aura  pour  titre  :  Le 
Soleil  de  la  France.  Les  paroles  sont  de  M.  Fernand  Strauss,  la  musique  est  de 
M.  Jules  Klein,  un  compositeur  distingué,  qui  a  obtenu  cet  été  un  vrai  succès 
avec  ses  compositions,  aux  concerts  Besseliévre  des  Champs-Elysées. 

—  D'après  quelques-uns  de  nos  confrères,  les  travaux  du  nouveau  théâtre  de 
Belleville  sont  poussés  avec  une  activité  telle  qu'il  est  question  de  donner  une  re- 
présentation solennelle  d'inauguration  pour  le  15  août,  et  de  continuer  régu- 
lièrement à  partir  du  25. 


NÉCROLOGIE 


La  sœur  de  Mme  Sophie  Cruvelli,  la  brillante  cantatrice,  baronne  Vigier, 
MUe  Marie  Cruvelli,  née  Cruwell,  est  morte  en  Prusse,  àBielefeld,  le  26  du  mois 
dernier.  On  peut  se  souvenir  du  passage  à  l'opéra  de  MUe  Marie  Cruvelli,  qui  en 
était  sortie  en  même  temps  que  Mlle  Sophie  Cruvelli.  Toutes  deux  sont  nées  à  Bie- 
lefelJ.. 

—  Le  professeur  Carlo  Conti,  de  qui  la  réputation  était  grande  en  Espagne  et  en 
Italie,  vient  de  mourir  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  à  Naples.  Carlo  Conti,  né 
à  Arpino,  était  l'un  des  plus  distingués  professeurs  du  Conservatoire  de  Naples,  où 
il  avait  été  le  condisciple  de  Bellini,  de  Mercadante,  etc.  Un  de  ceux  qui  obtinrentle 
plus  de  succès,  parmi  ses  opéras,  fut  sa  Giovanna  Shore.  . 

—  Un  ancien  soliste  de  la  chapelle  Royale,  et  l'un  des  virtuoses  fondateurs  de 
notre  grande  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  Dauprat,  vient  de  mourir,  à 
l'âge  de  87  ans.  Dauprat  fut  un  corniste  du  premier  mérite.  Il  tint  longtemps  la 
partie  de  cor  solo  dans  l'orchestre  de  l'Opéra,  qu'il  voulut  quitter,  ainsi  que  notre 
célèbre  violoniste  Baillot,  au  moment  où  ils  y  furent  provoqués  par  les  réductions 
d'appointements  que  Véron  imposa  aux  artistes.  Dauprat  avait,  dit-on,  perdu  la 
vue  depuis  quelques  années. 

—  Un  excellent  pensionnaire  du  théâtre  du  Gymnase,  de  Marseille,  M.  Merle, 
vient  de  succomber  à  une  courte  maladie.  Merle  emporte  l'estime  et  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 
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KOUSSBAU,  58. 


—  Pré  Catelan.  —  Aujourd'hui  dimanche,  dans  ce  magnifique  jardin,  festival 
en l'honneurde  l'École  de  musique  française.  Le  programme  de  la  fête  est  des  plus 
attrayants.  Partie  vocale,  par  le  quatuor  Toulousain,  avec  ses  chants  Pyrénéens. 

Partie  instrumentale:   concert  d'harmonie,  par  la  musique  des  Zouaves.  — 

Partie  dramatique:  deux  pièces  nouvelles  au  théâtre  des  Fleurs.  —  Partie  dai- 
sante:  grand  bal  d'enfants  avec  tombola. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Mus  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

une  CHANSON  ESPAGNOLE  cTYrAdier. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
lu  CHANT   DU    GONDOLIER,  n°  3  des  Feuillets  d'Album  de  Ch.  Neustedt. 


HISTOIRE  DE  L'IMPRESSION  DE  LA  MUSIQUE 

PRINCIPALEMENT   EN   FRANCE 

PREMIÈRE  PARTIE. 
FIN. 

XVII. 

Pour  donner  plus  d'unité  à  ce  travail,  nous  avons  réuni  la  famille 
des  Ballard  sans  interruption  aucune  ;  aussi  faut-il  retourner  bien  en 
arrière,  comme  date,  pour  parler  de  : 

Jacques  de  Sanlecque  I.  Il  naquit  à  Chaulnes,  dans  la  Somme  (1), 
en  1573,  et  vint  à  Paris  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Soit  opinion  poli- 
tique ou  manque  d'occupation,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  ligue  ; 
mais  ce  n'était  pas  là  un  état;  aussi  entra-t-il  comme  élève  chez  Le 
Ré  fils,  pour  la  gravure  des  poinçons  de  musique,  et  devint-il  un 
artiste  de  talent.  Jacques  de  Sanlecque  s'associa  plus  tard  l'un  de  ses 
fils,  nommé  Jacques  comme  lui,  et  de  plus,  un  savant  illustre  et  ex- 
cellent musicien.  De  Sanlecque  père  était  gendre  du  libraire  Leclerc  ; 
il  exerça  son  art  de  graveur  et  fondeur  entre  1596  et  1640,  et  fut  un 
lé  ceux  qui  imitèrent  le  mieux  les  caractères  des  langues  syriaque, 


fl|.ll.  Ft'lismet  Chaulnes  da 
in  mettre  Boulonnais. 


le  Hourboanais,  à  l'article  Sanlecque;  l'imprimeur  aura 


samaritaine,  arménienne,  chaldéenne,  arabe,  etc.  Il  fondit  les  lettres 
pour  la  grande  Bible  roj'ale  de  Le  Jay. 

L'association  des  deux  Jacques  de  Sanlecque  est  une  de  celles  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  à  leur  art  ;  ces  deux  hommes  produisirent 
des  caractères  justement  admirés  comme  beau  travail. 

Fournier  le  jeune  nous  dit  que,  «  vers  1635,  ils  commencèrent, 
pour  leur  propre  usage,  la  gravure  de  trois  caractères  de  musique 
distingués  par  -petite,  moyenne  et  grosse  musique.  Ces  trois  carac- 
tères sont  un  chef-d'œuvre  pour  la  précision  des  filets,  la  justesse 
des  traits  obliques  qui  lient  les  notes  et  la  parfaite  exécution  (1).  » 

Les  deux  Sanlecque  ne  vendaient  pas  leurs  caractères  de  musique 
aux  autres  imprimeurs. 

Jacques  de  Sanlecque  II  continua  l'établissement  de  son  père  mort 
en  1648,  et  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  ne  s'en  occupait  plus. 

En  1639,  Jacques  de  Sanlecque  fils  obtint  un  privilège,  confirmé 
par  un  arrêt  du  Parlement,  pour  l'impression  du  plaint-chant  durant 
dix  ans. 

Robert  Ballard  II,  fils  de  Pierre,  fit  tous  ses  efforts  pour  écraser 
le  fils  de  Sanlecque,  dont  le  père  mourut  durant  l'interminable  pro- 
cès qui  s'engagea.  Le  Bé  fils  s'était  rendu  partie  intervenante;  il 
mourut  également  avant  la  fin  du  procès. 

De  Sanlecque  fils  publia  plusieurs  écrits  pour  la  défense  de  sa 
cause;  il  appelle  Ballard  :  Hydre  à  sept  chefs  de  l'envie,  qui  depuis 
plusieurs  années  m'a  dévoré  quantité  de  curieux  dessins  sur  la  mu- 
sique I 

Cela  devait  être  dur  à  digérer! 

Plus  loin,  Sanlecque  s'exprime  ainsi,  toujours  en  parlant  de  Ro- 
bert Ballard  II  :  Ce  qui  rend  encore  plus  absurde  et  insupportable  la, 
prétention  de  ce  particulier,  c'est  qu'il  n'en  excepte  même  pas  ceux 
qui  ont  gravé  et  fondu  les  caractères  ouplanclies  (2)  dont  il  imprime, 
à  la  fabrique  et  confection  desquels  ni  lui,  ni  ses  prédécesseurs  n'ont 
jamais  agi  ni  su  agir. 

Ballard,  de  son  côté,  n'y  allait  pas  non  plus  de  main  morte;  i| 
avança  que  de  Sanlecque  fils  n'était  pas  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine;  concluant  que,  «  vu  l'ignorance  des  autres 
imprimeurs,  lui  seul  doit  être  chargé  des  impressions  de  musique,  à 

(1)  Traite  historique  sur  les  caractères  de  musique,  par  Fournier  le  Jeune,  p.  7. 

(2)  Il  s'agit  ici  évidemment  de  clichés,  car  on  ne  gravait  pas  alors  la  musique  sur  des 
planches.  Loitin,  dans  sa  Chronique  des  libraires,  page  87,  dit  que  :  «  dès  la  On  du 
xvii"  siècle,  on  avait  imaginé  à  Paris  de  fondre  d'un  seul  jet,  en  cuivre,  un  calendrier.  » 
En  17-iî,  un  anglais  nommé  Gedcroyait  avoir  eu  le  premier  l'idée  d'un  cliché',  ea  publiant 
une  édition  de  Salluste.  11  est  bien  difficile  de  ne  pas  supposer  l'usage  des  clichés  comme 
une  pratique  très  ancienne,  quand  on  compare  ensemble  des  édilions  différentes  d'un  môme 
Recueil  de  chansons  du  xvie  siècle  même,  cl  qu'on  remarque  leur  parfaite  identité. 


298 


LE  MÉNESTREL 


cause  du  désordre  qui  arriverait  dans  icelles  impressions,  si  d'autres 
que  lui  s'en  mêlaient,  vu  qu'elles  ne  seraient  remplies  que  de  fautes, 
de  discours  impies,  lascifs,  contre  les  bonnes  mœurs  et  contre  la  foi 
catholique;  au  lieu -que  lui  seul  n'imprime  que  des  choses  saintes, 
comme  messes,  mottets,  magnifîcats  et  autres  choses  propres  et  né- 
cessaires à  chanter  dans  les  églises  durant  le  service  divin.  » 

De  Sanlecque,  dans  sa  réponse,  renvoya  les  lecteurs  aux  publica- 
tions de  Ballard,  pour  faire  voir  que  celui-ci  n'était  pas  si  attaché  au 
service  divin  qu'il  ne  seprêtataussi  à  celui  de  Vénus  etdeBacchus(l). 
On  n'avait,  en  effet,  qu'à  ouvrir  les  Chansons  pour  boire  et  pour 
danser,  publiées  par  Robert  Ballard  II,  pour  trouver  des  choses  d'une 
morale  au  moins  douteuse. 

Le  procès  en  question  se  prolongea  pendant  sept  ou  huit  ans,  et 
aucun  document  officiel  ne  nous  apprend  même  s'il  a  jamais  été  ter- 
miné par  un  jugement. 

L'impression  de  la  musique  revenait  alors  très-cher.  Ainsi,  dans 
un  traité  entre  le  sieur  Mouhnié,  musicien  de  la  musique  ordinaire 
de  son  Altesse  Royale  et  Jacques  Sanlecque,  imprimeur,  il  appert  que 
ce  dernier  consent  à  imprimer  mille  exemplaires  des  oeuvres  dudit 
Moulinié  moyennant  16  livres  tournois  par  feuille. 

Selon  Fournier  le  Jeune,  Jacques  de  Sanlecque  II  mourut  en  1660; 
avec  lui  finirent  les  graveurs  de  caractères  en  France,  et  soixante  ans 
s'écoulèrent  avant  qu'il  s'en  formât  d'autres. 

XVIII. 

En  1660,  nous  trouvons  Marie  Manchon,  la  veuve  de  Sanlecque, 
convenant,  avec  le  sieur  Robcrday,  de  lui  imprimer  ses  œuvres  in-4° 
à  raison  de  24  livres  par  feuille,  le  sieur  Roberday  fournissant  le  pa- 
pier. 

Robert  Ballard  II,  voyant  que  son  privilège  de  seul  noteur  et  im- 
primeur s'en  allait  en  fumée,  chercha  à  s'approprier  le  plus  de  ca- 
ractères, poinçons,  moules  et  malrices  de  musique  qu'on  eût  alors; 
ceux  de  Sanlecque  surtout  devinrent  pour  lui  un  véritable  objet  de 
convoitise  ;  mais  la  veuve  Sanlecque  refusa  les  2,000  écus  qu'il  lui 
proposa. 

Des  imprimeurs  anglais  offrirent  à  cette  dame  la  somme  de  10,000 
livres ,  l'affaire  était  conclue  ou  allait  se  conclure,  mais  le  gouverne- 
ment s'opposa  à  la  sortie  du  royaume  de  ces  caractères. 

Il  est  incontestable  que  les  Ballard  étaient  des  gens  très-habiles  ; 
car,  malgré  la  mauvaise  réussite  de  quelques-uns  de  leurs  procès, 
nous  voyons,  à  partir  de  1695,  Christophe  Ballard,  pour  effrayer  ses 
confrères  imprimeurs  de  musique,  ne  joindre  à  ses  publications 
qu'un  fragment  de  privilège,  et  y  glisser  une  partie  du  jugement  qui 
ne  s'appliquait  qu'à  ses  caractères  propres,  quant  à  la  contrefaçon. 
Ainsi  il  met  qu'il  est  défendu  sous  peine  de  dix  mille  livres  d'amende 
et  de  confiscation,  de  tailler,  fondre  aucun  caractère  de  musique...,, 
Il  s'arrête  là,  sans  faire  suivre  :  inventés  par  le  sieur  Ballard.  Il  s'en 
garda  bien,  n'ayant  rien  inventé. 

XIX. 

Cette  question  du  privilège  exclusif  fut  encore  soulevée,  en  1708, 
par  Christophe  Ballard  contre  J.B.  Lulli  (le  fils),  qui  voulait  impri- 
mer lui-même  les  œuvres  posthumes  de  son  père  et  les  siennes, 
Christophe  Ballard  publia  à  cette  époque  un  faclum  de  29  pages  in- 
folio, dans  lequel,  après  avoir  invoqué  l'ancienneté  de  ses  titres,  énu- 
méré  ses  ancêtres  et  reproché  à  Lulli  qu'il  ne  cherchait  rien  moins 
que  la  destruction  d'un  privilège  accordé  par  nos  rois  depuis  près  de 
deux  siècles,  pour  la  perfection  d'un  art  célèbre,  etc.,  il  continua  en 
ces  termes  :  *  D'autres  particuliers,  aussi  téméraires  que  Lulli,  ont 
vainement  emprunté  le  prétexte  du  bien  public.  Ils  alléguoient  qu'un 
privilège  exclusif  détruisoit  la  liberté  et  étouffoit  l'émulation  si  né- 
cessaire pour  l'accroissement  des  arts.  Mais  toutes  les  fois  que  le 

(1)  Faut-il  admettre  que  les  imprimeurs  d'Allemagne  étaient  plus  moraux  que  ceux  de 
France  dans  le  choix  de  leurs  impressions  ?  Le  fragment  suivant  semblerait  l'appuyer  : 
c'est  u  oc  partie  delà  prière  journalière  de  l'imprimeur,  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage 
d'Eraest!,  publié  à  Nuremberg,  en  1733,  sous  le  titre  :  Die  wol  eingeriehtete  àucli- 
druckerey,  etc.  On  y  trouve  ceci  :  o  Gi  ide-moi,  père  miséricordieux,  afin  que  je  ne  m'oc- 
cupe que  de  choses  pieuses,  véridiques  et  instructives.  Préscrve-mo:,  Dieu  de  bonté,  de 
toute  action  menteuse,  inutile,  impudique,  qui  puisse  entraver  et  corrompre  un  cceur 
chrétien  ;  fais  que  je  refuse  de  composer  et  d'imprimer  de  pareilles  choses  et  de  donner 
par  la  aucuue  occasion  de  faire  le  mal,  etc.  » 


conseil,  fatigué  de  ces  plaintes,  a  examiné  quelle  a  été  la  naissance 
et  le  progrès  de  l'impression  de  la  musique  en  France,  il  a  reconnu 
qu'elle  avoit  trop  peu  d'étendue  pour  souffrir  d'être  partagée  ;  les  ou- 
vriers qui  y  sont  employés  doivent  avoir  été  longtemps  exercés  soit 
dans  ce  genre  d'impression,  bien  différent  des  autres,  soit  dans  la 
connoissance  de  la  musique  même,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans 
une  assez  longue  suite  d'années.  S'il  y  avoit  en  même  temps  plusieurs 
imprimeurs  de  musique,  le  peu  d'employ  qu'ils  trouveroient  leur  fe- 
rait négliger  de  prendre  ces  soins  trop  épineux.  Les  ouvriers  se 
dégoûteroient  ;  il  ne  s'en  formeroit  plus  de  nouveaux  ;  d'où  s'ensui- 
vrait l'entière  décadence  de  cet  art,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  extrême- 
ment lucratif,  puisque  la  famille  de  Ballard,  qui  le  cultive  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  n'y  a  acquis  que  des  biens  médiocres,  pen- 
dant que  tant  d'autres  libraires  et  imprimeurs  ont  fait  une  fortune 
considérable.  C'est  par  rapport  à  ces  raisons  que  tous  ceux  qui  ont 
tenté  jusqu'à  présent  de  faire  démembrer  le  privilège  de  Ballard  ont 
échoué  dans  cette  entreprise.  > 

Plus  loin,  nous  apprenons  que  l'imprimerie  de  Christophe  Ballard 
était  alors  composée  de  quinze  ou  seize  ouvriers. 

XX. 

Au  milieu  de  tous  ces  procès,  vers  l'année  1675,  parut  la  musique 
gravée  en  taille-douce,  d'abord  en  essais  timides  ;  c'étaient  même 
encore  les  notes  en  losange,  quoique  la  ronde  vint  bientôt  les  rem- 
placer. Les  plaideurs  Ballard  voulurent  encore  se  soulever  contre  ce 
perfectionnement,  mais  ils  perdirent  leur  cause,  et  la  taille-douce  ne 
servit  qu'à  montrer  son  immense  supériorité  sur  les  caractères  usés 
des  Ballard . 

En  1746,  un  M.  Keblin  avait  apporté  quelques  améliorations  à  la 
musique  typographiée  ;  mais  c'est  surtout  en  1754  et  1755  que 
M.  Breitkopf,  à  Leipzig,  donna  aux  caractères  de  fonte  pour  la  mu- 
sique une  forme  plus  gracieuse  que  celle  qu'ils  avaient  eue  jus- 
qu'alors. 

Rosart,  graveur  et  fondeur  à  Bruxelles,  contribua,  en  17G2,  à  per- 
fectionner ce  caractère  typographique,  mais  il  était  encore  très-mor- 
celé  tout  en  l'étant  moins  que  celui  de  M.  Breitkopf  de  Leipzig. 

En  1755  et  1762,  Fournier  le  Jeune  livra  de  nouveaux  caractères 
typographiques  pour  la  musique.  MM.  Gando  père  et  fils  en  produisi- 
rent également  qui  pouvaient  lutter  avec  ceux  de  Fournier  le  Jeune. 
A  partir  de  cette  époque,  la  gravure  envahit  le  commerce  de  la  mu- 
sique et  fit  sensiblement  disparaître  la  musique  imprimée.  Ce  n'est 
que  depuis  quelques  années  que  le  procédé  Tantenstein  et  celui  de 
Curmer  ont  donné  un  nouvel  élan  à  la  musique  imprimée. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  notre  travail.  Nous  nous  proposons  de 
traiter  dans  la  seconde  partie  des  perfectionnements  apportés  à  la  ty- 
pographie musicale  au  xvnie  et  au  xixe  siècle,  puis  aussi  de  la  gra- 
vure sur  planches,  enfin  des  différents  procédés  et  des  améliorations 
qui  s'y  rattachent. 

J.-B.  Wekerlin. 


SEMAINE   THEATRALE 

La  reprise  d'HAMLET 


Les  trois  premières  soirées  de  la  reprise  à'Hamlel  ont  confirmé  les  mé- 
rites de  cette  noble  partition.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  interprètes 
que  le  public  acclame  et  rappelle,  c'est  le  compositeur  dont  il  fêle  l'œuvre 
à  chaque  représentation.  Hamlet  aura  le  sort  de  Faust.  Les  mêmes  dé- 
fiances l'auront  accueilli  dans  l'origine,  et  même  préventivement,  car  la 
Revue  des  Deux-Mondes  nous  a  fait  assister  au  procès  à'Hamlel  bien 
avant  la  première  représentation  de  cet  ouvrage.  Certains  esprits,  en 
France,  pardonnent  difficilement  à  un  musicien  français  d'oser  prétendre 
à  produire  une  grande  partition.  N'avons-nous  pas  vu  Scudo,  dans  cette 
même  Revue  des  Deux-Mondes,  poursuivre  de  sa  plume  la  plus  acérée  le 
Faust  de  Gounod,  devenu  pourtant  une  œuvre  européenne  I  Les  critiques 
systématiques  n'auront  pas  manqué  non  plus  à  V Hamlet  d'Ambroise  Tho- 
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mas.  Nous  lisons  à  ce  sujet,  dans  le  journal  la  Presse,  des  réflexions  trop 
justes,  trop  sensées,  pour  nous  refuser  la  satisfaction  de  les  reproduire 
ici.  Elles  sont  d"ailleurs  signées  d'un  nom  qui  fait  autorité,  au  double 
point  de  vue  de  la  conscience  et  du  talent.  Voici  ce  que  M.  Jouvin  écrit 
dans  son  dernier  feuilleton  de  la  Presse  à  propos  de  la  reprise  à'Hamlet. 
Nous  citerons  de  préférence  ce  qui  s'adresse  à  l'œuvre  et  à  ses  cri- 
tiques. 

«  Sans  le  prodigieux  coup  de  tonnerre  du  succès  de  Christine  Nilsson 
dans  Ophélie,  V  Hamlet  de  M.  Ambroise  Thomas  se  fût  peut-être  difficile- 
ment acclimaté  à  l'Opéra.  Les  beautés  de  la  partition,  à  l'exception  d"un 
acte  sur  cinq,  sont  du  genre  lugubre  et,  par  conséquent,  antipathiques  à 
noire  tempérament  musical,  qui  a  la  mobilité  de  notre  esprit  national  :  la 
gaité  est  au  fond  de  l'un  et  de  l'autre,  et  la  légèreté  à  la  surface.  Nous 
aimons  un  beau  chant  comme  nous  goûtons  un  bon  mot:  musique  ou 
épigramme,  la  plus  jolie  est  toujours  la  plus  tôt  dite.  Il  semble  que  ce 
soit  non  le  goût,  mais  le  temps  qui  nous  manque  pour  sentir,  comprendre 
et  juger.  Dans  les  choses  de  l'esprit,  nous  voulons  entendre  à  demi-mot  ; 
en  matière  d'art,  Être  charmé  ou  remué  du  premier  coup.  A.  ce  jeu  de 
hasard,  qui  consiste  à  nous  conquérir  en  une  soirée,  l'homme  de  grand 
talent  ou  de  génie  qui  perd  la  partie  obtient  difficilement  une  revanche  de 
notre  présomption  ou  de  notre  paresse.  Avec  moins  de  ridicule,  beaucoup 
de  grâce  et  la  même  suffisance,  nous  jouons  et  nousjouerons  éternellement 
ce  personnage  de  comédie,  qui,  pris  la  main  dans  une  série  de  bévues, 
s'écrie  à  chaque  fois  :  a  Je  ne  me  trompe  jamais  1  »  Ce  qui  rend  nos  juge- 
ments en  musique  déraisonnablement  précipités,  souverainement  cassants 
et,  avant  tout,  accessibles  aux  préventions  défavorables,  c'est  l'opinion  de 
notre  infaillibilité.  Ah  !  si  nous  accordions  à  la  papauté  la  centième  partie 
seulement  de  ce  que  nous  nous  accordons  à  nous-mêmes,  quels  bons  et 
sincères  catholiques  nous  serions? 

«  Avec  l'instinct  et  le  feu  du  méridional,  l'Italien,  en  écoulant  une 
partition,  est  en  arrêt  devant  la  mélodie  ;  c'est  le  flair  particulier  au  chien 
de  chasse  sur  la  piste  du  gibier.  L'Italien  ne  juge  point,  il  reçoit  une 
violente  secousse  de  plaisir  ;  il  n'a  pas  lu  Descartes  ;  mais,  sans  raisonner, 
il  fait  d'instinct  le  raisonnement  du  philosophe:"'  Je  suis  remué,  donc 
cela  est  beau.  »  —  Beau  pour  lui  !  Et  comme  il  ne  se  soucie  point  à  cet 
égard  de  notre  opinion,  il  ne  songe  point  à  nous  imposer  la  sienne. 
Parlez-lui  de  nous  et  de  nos  voisins  du  Rhin,  il  dira,  méprisani  et  sou- 
riant :  «  Musica  franccsa  !  musiea  tedesca  !  »  L'Ilalien  est  le  peuple  chinois 
de  la  musique.  L'Allemand  n'accorde  quelque  choss  à  la  sensation  qu'après 
avoir  donné  beaucoup  àla  rêverie,  et  parfois  beaucoup  trop  à  l'intelligence. 
Il  a  fait  de  la  musique  une  langue  et  une  philosophie.  La  langue  a  peut- 
être  de  la  science  superflue,  la  philosophie  des  nuages  plein  le  ciel  ;  mais 
quand  cet  art  complexe  et  compliqué  est  dans  la  main  d'un  homme  de 
génie,  la  science  est  l'outil  de  l'inspiration,  et  !e  nuage  le  rideau  qui 
cache  un  soleil.  Le  Français  n'a  ni  la  sincérité  d'impression  de  l'Italien, 
ni  l'admiration  patiente  et  féconde  de  l'Allemand.  C'est  un  monsieur  beau 
diseur,  médiocre  écouteur,  affairé  spectateur,  à  qui  l'on  accorde  beaucoup 
d'esprit  et  qui  s'en  croit  cent  fois  davantage,  et  de  toutes  les  sortes  d'esprit, 
comme  vous  pouvez  bien  penser.  Le  Français  a  fait  vingt  révolutions  démo- 
cratiques pour  rester  un  grand  seigneur  d'ancien  régime  ;  pour  s'impro- 
viser poëte  en  feuilletant  un  volume  de  vers,  peintre  devant  un  tableau, 
musicien  en  écoutant  une  partition,  il  s'estdonné  lapeine  denaître.  Il  sait 
tout,  il  parle  de  tout,  il  admire  tout,  il  condamne  tout,  et  quand  ce  maître 
a  dit  {magisler  dixit)  :  «  Il  faut  rejeter  le  volume,  fermer  la  partition, 
décrocher  le  tableau;  »  l'auteur  du  volume,  de  la  partition  ou  du  tableau, 
est  un  dieu  ou  un  bélitre.  Arrêt  sans  appel.  Qu'il  ait  à  fabriquer  un  grand 
homme,  ce  juge  terrible  et  frivole  est  de  l'école  d'Oronte,  l'homme  au 
sonnet:  «  Il  ne  met  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire.  »  C'est  le  temps  qu'il 
lui  a  rigoureusement  fallu  pour  improviser  la  réputation  de  Christine 
Nilsson  ;  —  heureusement,  la  jeune  chanteuse  suédoise  avait  pris  les 
devants  et  ses  précautions  ;  elle  s'élait  donné  lentement  et  patiemment  ce 
solide  talent  de  virtuose,  talent  forgé  par  les  longues  études  et  qui,  à  la 
scène,  semble  naître  des  grâces  et  du  laisser-aller  de  l'inspiration. 

«  Le  succès  de  Mlle  Nilsson  a  préparé  celui  A'Hamlet,  qu'il  avait  com- 
mencé par  absorber  dans  son  éclat  ;  attiré  et  retenu  par  le  spectacle  de  la 
folie  et  de  la  mort  d'Ophélie,  le  public  a  écouté  le  reste,  d'une  oreille 
distraite  d'abord,  puis  gagnée  peu  à  peu  aux  parties  remarquables  de 
l'ouvrage  qu'il  avait  superficiellement  jugées.  La  grande  scène  est  restée 
le  point  éclairé  et  le  sourire  de  poésie  de  la  partition  :  cadre  grandiose  et 
nécessaire,  les  pages  d'un  dramatique  sombre  ont  fini  par  se  détacher  à 
leur  tour,  à  leur  rang,  et  à  s'accentuer  d'un  relief  profond  et  saisissant. 
La  scène  de  l'Esplanade  et  l'Invocation  en  fa  dièse  mineur,  chantée  par 
Faure  :  «  Spectre  infernal,  image  vénérée,  »  sont  jetées  dans  le  moule 
grandiose  de  la  belle  déclamation  tragique.  A  côté  de  l'ombre  du  père 
d'Hamlel,  il  semble  qu'on  voie  se  tenir  l'ombre  de  Gluck  disant  à  un 
disciple  respectueux  :  «  Souviens-toi  !  » 


«  Le  duo  entre  la  mère  et  le  fils,  qui  commence  par  cette  plainte  de  la 
reine  :  «  Hamlet,  ma  douleur  est  immense  I  »  est  une  page  tout  aussi  forte 
et  d'un  dramatique  plus  saisissant  sur  l'âme  du  spectateur  que  l'appari- 
tion de  l'Esplanade.  Ce  duo  est  presque  tout  entier  en  récitatif  mesuré  et 
en  chant  déclamé.  Faure,  à  cette  reprise  à'Hamlet,  s'est  montré  tragédien 
lyrique,  d'une  grande  passion  et  d'une  exquise  mélancolie.  On  ne  saurait, 
avec  plus  de  nuances  dans  le  son,  accentuer  la  phrase  musicale  avec  plus 
d'âme  et  d'intelligence.  Ceux  qui  ont  entendu  ce  chanteur,  si  amoureux 
de  son  rôle,  ont  dans  le  cœur  et  dans  l'oreille  comme  autant  de  cris  pas- 
sionnés ou  de  plaintes  mélancoliques. 

<e  Qui  de  nous  offensa  mon  père,  Madame?  »  —  a  Souvenir  effacé,  n'est- 
ce  pas  ?  Non,  souvenir  implacable  !»  —  «  Je  le  sais,  vous  êtes  ma  mère.  » 

—  «  Vous  n'êles  plus  devant  un  fils,  courbez-vous  devant  votre  juge  I  » — 
a  C'était  votre  époux  d'autrefois.  »  —  «  Voilà  le  monstre,  le  pervers,  que 
vous  avez  donné  pour  successeur  à  l'autre.  » 

«.  Je  citerai,  après  ces  deux  grandes  pages,  des  parties  de  l'œuvre  traitées 
par  le  maître  avec  une  rare  délicatesse,  entre  autres  le  trio  chanté  par 
Faure,  Mme  Gueymard  et  MUe  Nilsson,  si  touchant,  si  désolé  dans  la 
phrase  :  «  Allez  dans  un  cloître,  allez,  Ophélie  !  »  Il  n'a  point  frappé  le  pu- 
blic encore  :  patience  !  il  le  touchera.  Le  duo  d'amour  du  premier  acte  : 
*  Doute  de  la  lumière,  »  a  obtenu,  à  cette  reprise,  son  succès  accoutumé. 
Assurément  Hamlet  et  Ophélie  en  font  le  succès.  Cette  première  phrase, 
coulée  dans  le  moule  italien,  a  peu  ou  point  de  nouveauté;  mais  elle  res- 
pire une  ineffable  tendresse,  voilée  par  instants  et  d'autres  fois  éclatante  ; 
et  quand  le  musicien  la  promène  de  si  bémol  en  ré  bémol  sur  la  pédale  fa 
tenue  par  la  voix  suave  d'Hamlet,  la  sonorité  en  devient  séraphique. 

«  Un  finale,  peu  remarqué  aux  premières  représentations,  se  dégage  peu 
à  peu  de  l'ombre  ;  c'est  celui  qui  commence  avec  les  épisodes  symphoni- 
ques  de  la  pantomime  du  Roi  Gonzague,  pouréclater  sur  l'ensemble  vocal  : 
0  mortelle  offense  !  aveugle  démence  !  Dans  la  scène  des  comédiens,  où  l'on 
applaudit  le  petit  chœur,  d'un  dessin  caricatural  très-piquant  :  «  Princes 
sans  apanage,  risibles  baladins  !  r>  je  ne  goûte  point  la  chanson  à  boire  : 
«  0  vin,  dissipe  la  tristesse  !»  On  y  peut  signaler  trop  de  banalité  et  pas 
assez  de  verve.  Mais  dans  la  fau  se  ivresse  d'Hamlet,  il  y  a  des  retours  à  la 
mélancolie  et  comme  un  regard  où  perle  une  larme,  dans  deux  phrases 
dites  par  le  prince  en  aparté  :  —  «  La  vie  est  sombre,  les  ans  sont  courts  !  » 

—  «  Chacun,  hélas  !  porte  ici-bas  sa  lourde  chaîne.  »  —  Ce  contraste,  où 
l'âme  pleure  quand  les  lèvres  chantent,  fait  qu'on  pardonne  à  la  vulgarité 
du  brindisi.  Mais  comment  absoudre,  au  premier  tableau,  les  gaudrioles 
vocales  du  chœur  des  officiers  et  des  pages  :  Nargue  de  la  tristesse  ?  C'est 
de  l'opérette  fourvoyée  dans  un  grand  cadre. 

«  Le  chant  des  fossoyeurs  et  la  marche  funèbre  furent  écoutés  d'une 
oreille  dépilée  et  lassée  aux  premières  soirées  d' Hamlet.  Si  le  musicien  n'é- 
tait pas  à  bout  d'inspiration,  le  public  était  à  bout  de  forces.  La  pièce  était 
finie  lorsque  Ophélie,  après  avoir  disparu  en  disant  sa  chanson  au  courant 
du  fleuve,  revenait  faire  sa  révérence  au  public,  noyée,  pour  la  seconde 
fois,  dans  les  camélias  et  les  roses.  Le  plaisir,  l'émotion,  les  fleurs,  l'en- 
thousiasme, tout  était  épuisé.  Ce  quatrième  acte  à'Hamlet  resterait  encore 
un  chef-d'œuvre,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  traversé  par  la  légende 
Nilsson.  » 

Mais  M.  Jouvin  n'est  pas  le  seul  à  rendre  justice  aux  beautés  delà  par- 
tition à'Hamlet,  à  propos  de  la  seconde  épreuve  que  vient  de  glorieusement 
subir  ce  bel  ouvrage.  M.  H.Prévost,  dans  la  France,  et  bien  d'autres,  ont 
publié  dans  le  même  sens  d'excellents  articles,  et  nous  lisons  au  même 
sujet  dans  le  Constitutionnel  ces  quelques  lignes  de  M.  Nestor  Roqueplan, 
qui  corroborent  et  complètent  notre  citation  des  principaux  fragments  du 
compte-rendu  de  M.  Jouvin  : 

ce  Hamlet  vient  de  sortir  triomphant  de  ces  périls  qui  menacent  toujours 
une  pièce  interrompue,  et  des  trente  degrés  qui  sont  devenus  notre 
température  normale.  L'opéra  de  M.  Ambroise  Thomas,  récemment 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  a  été  accueilli  vendredi 
avec  un  enthousiasme  croissant. 

ce  Une  œuvre  de  grande  valeur  comme  Hamlet  frappe  d'abord  par  des 
points  lumineux,  puis  les  représentations  se  succèdent,  et,  à  chacune  des 
représentations,  une  découverte  se  fait,  un  détail  inaperçu  s'éclaire,  et 
l'estime  et  l'admiration  augmentent  de  soirée  en  soirée  pour  l'œuvre  forte- 
ment conçue  et  soigneusement  exécutée,  qui  passe  ainsi  tout  doucement  à 
l'état  de  chef-d'œuvre  1 

«  Tel  sera  le  sort  à'Hamlet  :  la  musique  de  M.  A.  Thomas  traduit  si 
fidèlement  la  grande  œuvre  de  Shakespeare,  que  maintenant  cette  musique 
est  inséparable  dupoëme  et  partagera  son  inépuisable  succès.  » 

Hier  samedi,  les  spectacles  gratis""  ont  donné  sur  toute  la  ligne.  Voici 
les  principaux  programmes  officiels  : 

A  I'Opéra,  Hamlet  et  l'Hymne  de  Rossini. 

Au  Théâtre-Français,  pour  la  réouverture,  le  Dépit  amoureux,  les 
Plaideurs  et  le  Malade  imaginaire,  avec  la  Cérémonie. 
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A  I'Opéra-Comique,  les  Dragons  de  Villars,  le  Docteur  Mirobolan  et 
une  cantate  intitulée  les  belles  Moissons. 

A  I'Odéon,  Cinna  et  la  Petite  Ville. 

Au  Vaudeville,  V Abîme. 

Les  autres  théâtres  —  non  fermés  —  donneront  leurs  pièces  en  cours 
de  représentation. 

On  avait  espéré  la  réouverture  de  la  Porte-Saint-Martin  pour  le 
15  août,  mais  M.  Raphaël  Félix  n'est  pas  prêt. 

Quant  au  Théâtre-Lyrique,  dont  les  anciens  artistes  avaient  songé  à 
se  réunir  pour  la  représentation  gratis  du  15  août,  il  ne  pourra  ouvrir  ses 
portes  que  le  1er  octobre.  M.  Pasdeloup  a  tout  son  personnel  artistique  et 
administratif  à  recomposer.  Il  conserve  M.  Jules  Ruelle  comme  secrétaire. 
Au  nombre  des  artistes  rengagés  par  M.  Pasdeloup,  on  cite  MM.  Mont- 
jauze,  Troy,  Lulz,  Bosquin  et  les  deux  sœurs  Devriès,  dont  la  plus  jeune, 
fort  jolie  blonde,  fait  aussi  espérer  une  véritable  artiste.  Le  ténor  Lau- 
rent, des  Fantaisies-Parisiennes,  est  aussi  engagé  au  Théâtre-Lyrique.  Il 
va  sans  dire  que  l'orchestre  et  les  chœurs  seront  l'objet  de  soins  tout  par- 
ticuliers de  la  part  du  nouveau  directeur. 

A  I'Opéra-Comique,  l'événement  de  la  semaine  a  été  la  reprise  de 
Zampa,  qui  ne  quitte  guère  l'affiche,  et  pour  cause  :  le  Pré  aux  Clercs, 
Marie  et  Zampa  sont  de  ces  opéras  du  répertoire  courant  qui  refleuris- 
sent à  chaque  saison. 

La  nouveauté  de  celte  reprise  était  la  prise  de  possession  du  rôle  de 
Zampa  par  Achard,  qui  y  succédait  à  Monlaubry,  lequel  en  avait  hérité  de 
son  beau-père  Chollet.  Quelques  représentations  seront  indispensables  à 
Achard  pour  définitivement  s'approprier  ce  rôle  important  qui  exige  d'un 
artiste  toutes  les  qualités  du  chanteur  et  du  comédien.  MllM  Cico  et  Sainte- 
Foyont  reparu  dans  le  chef-d'œuvre  d'Hérold,  dont  la  musique,  accueillie 
si  froidement  à  l'origine,  est  aujourd'hui  d'un  attrait  irrésistible.  Zampa 
est  le  Guillaume  Tell  d'Hérold,  tout  comme,  selon  l'heureuse  expression 
de  M.  Jouvin,  Hamlet  est  la  Juive  d'Ambroise  Thomas. 

La  vieille  maison  de  Molière  a  soudain  été  prise  d'un  accès  de  coquet- 
terie. Profilant  du  départ  de  ses  pensionnaires,  qui  faisaient,  en  province, 
l'école  buissonnière,  elle  s'est  mise  en  frais  d'embellissement  et  de  res- 
tauration :  peintres  et  décorateurs  ont  été  appelés, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Le  ciel  peint,  servant  de  plafond  à  la  respectable  salle,  qui  commen- 
çait à  tourner  au  firmament  orageux,  brille  aujourd'hui  de  toutes  les  cou- 
leurs d'un  vrai  ciel  de  printemps;  les  frises  et  les  lambris  séculaires  sont 
badigeonnés  à  nouveau;  le  lustre  a  revêtu  une  forme  plus  moderne; 
enfin  fauteuils  et  banquettes  ont  secoué  la  noble  poussière  qui  ternissait 
l'éclat  de  leur  velours  cramoisi. 

■  '  «  Outre  ces  travaux  décoratifs,  dit  le  Figaro,  on  a  pratiqué  une  nou- 
velle entrée  dans  le  couloir  des  loges,  où  des  lustres  remplacent  les  sus- 
pensions ;  les  socles  des  bustes  ont  été  refaits  sur  un  modèle  uniforme;  les 
pilastres  de  la  cheminée  en  marbre  blanc  du  foyer  ont  été  ciselés  en  can- 
nelure et  chandelle,  d'après  le  style  Louis  XVI.  Entre  la  cheminée  et  le 
balcon,  où  existait  une  fausse  porte,  on  a  placé  une  glace  de  trois  mètres 
et  demi  de  hauteur;  en  face,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  de  la  galerie  des 
bustes,  on  a  supprimé  la  fenêtre  donnant  sur  la  rue  Montpensier,  en  y 
substituant  une  glace  de  même  dimension.  » 

Sans  nous  arrêter  à  deux  petits  actes  représentés  cette  semaine  au 
théâtre  des  Variétés,  dont  nous  aurons  à  parler  dimanche  prochain, 
arrivons  tout  de  suite  au  joli  drame-comédie  Fanny  Lear,  qui  a  fait,  ven- 
dredi dernier,  sa  première  apparition  sur  la  scène  du  Gymnase.  C'est 
l'œuvre  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  les  auteurs  de  tant  de 
bouffonneries  célèbres,  mises  en  musique  non  sans  succès  par  Offenbach. 
J'étonnerai  peut-être  beaucoup  de  gens  si  je  leur  dis  que  ce  n'est  pas  dans 
la  Grande-Duchesse,  ni  dans  Barbe-Bleue  qu'il  faut  chercher  la  mesure 
du  talent  essentiellement  fin  et  original  de  M.  Meilhac,  mais  bien  dans 
quelques  actes  déjà  représentés  au  Gymnase,  tels  que  les  Curieuses,  l'Au- 
tographe, etc.,  et  aussi  dans  quelques  nouvelles  publiées  au  journal  la 
Vie  parisienne.  Ce  talent,  —  doublé  de  l'humour  et  de  la  franche gaîté  de 
M.  Ludovic  Halévy,  —  nous  l'avons  vu  avant-hier  se  mouvoir  à  l'aise  dans 
cinq  actes;  à  part  quelque  inexpérience  dans  l'agencementrde  certaines 
scènes  et  quelques  transitions  un  peu  maladroites  dans  l'enchaînement  du 
dialogue,  il  faut  prodiguer  les  éloges  à  une  action  intéressante,  aune 
langue  pure  et  sans  alliage  d'argot  (chose  rare  à  notre  époque),  à  des  si- 
tuations bien  trouvées  et  nouvelles  au  théâtre.  Mmc  Pasca  a  rendu  d'une 
façon  tout  à  fait  supérieure  le  rôle  de  Fanny  Lear  :  elle  est  aujourd'hui 
une  véritable  comédienne.  Pujol  a  su  donner  une  belle  physionomie  au 
marquis  de  Noriolis.  Citons  en  bloc  Mlles  Pierson,  Angelo,  Manvoy,  dont 
il  suffit  d'admirer  la  grâce  et  la  beauté  pour  leur  trouver  du  talent; 
Muc  Chaumonl,  la  malice  incarnée,  et  MM.  Landrol,  Nertann,  deux 
acteurs  consciencieux.  Bref,  nous  croyons  fermement  que  le  Gymnase 
tient  là  un  succès  à  la  fois  d'estime  et  d'argent. 


Maintenant,  avant  de  terminer,  voulez-vous  connaître  sur  les  théâtres 
de  Paris,  —  qu'elle  a  visités  presque  tous,  —  l'opinion  de  la  reine  Mo- 
hély,  celte  reine  bronzée,  peu  à  même,  il  est  vrai,  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  l'état  des  arts  et  delà  littérature  en  France?  Sortant, 
l'autre  soir,  du  Cirque,  illuminé  et  pavoisé  en  son  honneur,  elle  dit,  avec 
un  soupir  de  satisfaction,  aux  dames  qui  l'accompagnaient  :  «  Enfin, 
voilà  donc  un  théâtre  amusant  !  » 

Heureux  Cirque  ! 

Que  de  gens  peu  doués  parmi  les  Parisiens  en  pensent  autant,  sans  avoir 
la  même  franchise  d'opinion  ! 

H.  Moreno. 

P.  S.  —  Dernière  nouvelle  :  M.  Emile  Perrin  vient  de  s'assurer,  par  traité,  du 
Faust  de  Gounod,  qui  sera  représenté  à  l'Académie  impériale  de  musique  pen- 
dant l'hiver  1869.  Voilà  donc  notre  première  scène  lyrique  complètement  rendue 
aux  opéras  français.  La  Juive,  la  Muette,  Hamlet,  Herculanum  et  Faust  méri- 
taient bien  cet  honneur,  sans  compter  que  Guillaume  Tell,  Robert,  les  Hugue- 
nots, le  Prophète  et  l'Africaine  peuvent  aussi  être  considérés,  à  bon  droit, 
comme  chefs-d'œuvre  français. 


LA  POÉTIQUE  DE  LA  MUSIQUE 


Nous  avons  reproduit  quelques  amusantes  pages  du  livre  des  Phéno- 
mènes de  la  musique  (1),  par  M.  de  Pontécoulant.  Du  plaisant  remontons 
au  sévère,  en  lui  empruntant  ce  que  nous  appellerons  la  poétique  de  la 
musique. 

f  * 

«  Tout  ce  qui  communique  à  l'âme  des  mouvements  agréables,  soit  dans 
l'art,  soit  dans  la  nature,  doit  être  agréable,  et  puisque  toutes  les  affec- 
tions que  peut  exciter  la  musique  sont  de  ce  genre,  il  suit  de  là  que  toute 
musique  pathétique  et  expressive  doit  être  agréable  (2).  La  musique  peut 
échauffer  la  dévotion,  inspirer  le  courage,  la  bienveillance,  la  pitié;  elle 
peut  rendre  la  paix  à  l'âme,  lui  communiquer  une  douce  mélancolie  qui 
affecte  le  cœur  sans  le  peiner,  ou  le  frapper  d'une  horreur  sublime  qui 
étonne,  transporte,  exalte  en  même  temps  l'imagination;  mais  la  musique 
esl  incapable  d'inspfïer  la  lâcheté,  l'impiété,  la  cruauté,  la  haine.  La  mu- 
sique ne  produit  que  des  sentiments  nobles  ;  quant  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  cette  catégorie,  la  musique  ne  saurait  les  produire  ;  elle  n'a  alors 
qu'un  pouvoir,  celui  de  les  atténuer.  La  musique  étant  surtout  la  com- 
binaison de  sons  agréables,  il  serait  difficile  d'imaginer  qu'elle  pût  faire 
naître  des  affections  pénibles  et  criminelles.  Milton  était  si  persuadé  des 
bons  effets  de  l'expressio  î  musicale,  que,  dans  le  premier  livre  de  sonj 
Paradis  perdu,  il  lui  attribue  le  pouvoir  d'exciter  des  mouvements  loua- 
bles dans  les  diables  eux-mêmes.  Ce  sont  ces  qualités  que  possède  la  mu- 
sique qui  font  qu'on  l'aime  généralement.  Elle  ébranle  fortement  nos 
organes  les  plus  délicats,  et  parfois  même  les  surexcite  à  un  tel  degré, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  se  soustraire  à  son  impression  et  à  son  action 
puissante. 

«  La  musique  a  sa  poétique,  qui  mérite  sans  doute  d'être  recherchée.  Il 
est  bon  de  reconnaître  toutes  les  sources  de  nos  plaisirs.  On  parviendra 
peut-être  à  les  rendre  plus  abondantes,  ou  du  moins  plus  pures,  en  per- 
fectionnant le  goût,  qui  n'est  que  le  sentiment  éclairé  des  beaux-arts. 

a  La  musique  est  une  succession  ou  un  ensemble  de  sons  mesurés  dans 
leur  durée  ;  succession  dans  la  simple  mélodie,  ensemble  dans  l'harmo- 
nie. Les  termes  peindre  et  exprimer  sont  ici  synonymes,  et  comme  toute 
peinture  est  une  imitation,  demander  si  la  musique  a  de  l'expression, 
c'est  demander  si  la  musique  imite  et  comment  elle  imite. 

«  On  peut  distinguer  deux  sortes  d'objets  que  la  musique  entreprend 
de  peindre  et  d'exprimer  :  1°  les  objets  physiques,  leurs  diverses  actions, 
leurs  mouvements,  leurs  effets  ;  et  2°  les  passions,  ou  plus  généralement 
toutes  les  affections  du  cœur  humain. 

«  La  musique  peut  employer  avec  avantage  les  moyens  d'imitation 
possédés  par  l'organe  de  la  voix  pour  peindre  les  objets  physiques,  leur 
action,  leurs  mouvements,  comme  les  langues,  comme  la  poésie.  La  mu- 
sique choisit,  dans  les  objets  sensibles,  les  sons,  les  actions,  les  mouve- 
ments, les  effets,  et  en  général  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
s'imiter  par  les  sons  et  par  les  mouvements  de  la  voix  et  des  diverses 
espèces  d'instruments.  Elle  peindra  les  bruits  et  les  sons  par  des  sons 
analogues,  les  mouvements  par  les  mouvements  du  rhythme,  l'élévation 
d'un  objet  par  des  sons  élevés,  la  profondeur  par  des  sons  graves,  la  dis- 
tance par  l'opposition  de  deux  sortes  de  sons,  la  fuite,  par  des  sons  soute- 

(1)  Librairie  internationale,  15,  boulevard  Montmartre. 

(2)  Celle  opinion  a  le  mérite  d'être  celle  de  Rossini  qui  l'a  mise  en  pratique  dans  tous  ses 
chefs-d'œuvre. 
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nus  s'affaiblissanl  par  degrés,  comme  l'impression  que  fait  sur  nos  sens 
un  objet  qui  s'éloigne,  etc. 

«  Sans  doute,  l'imitation  attribuée  à  la  musique  suppose  des  ressem- 
blances ou  plutôt  des  analogies  (qui  sont  des  ressemblances  plus  faibles  et 
plus  éloignées)  entre  les  moyens  d'imitation  et  l'objet  imité  ;  mais  ces  ana- 
logies ne  peuvent  Être  contestées.  On  sait  bien  que  la  musique  ne  saurait 
être  fraîche  comme  l'air  du  matin,  ni  suave  comme  l'odeur  de  la  rose,  ni 
aigre  comme  le  jus  du  citron,  ni  brillante  comme  l'éclair;  mais  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  commun  entre  les  impressions  que  nous  font 
éprouver  l'air  du  matin,  l'odeur  de  la  rose,  etc.,  et  l'emploi  et  l'agencement 
de  certains  sons,  pour  qu'on  ait  imaginé  de  les  peindre  par  la  musique. 

Le  musicien,  comme  le  peintre,  sait  embellir  la  nature.  Mais  les 
moyens  que  la  musique  emploie  doivent  être  choisis  avec  beaucoup  de 
soins,  car  il  y  a  des  moments  où  la  nature  toute  simple  a  un  charme  su- 
périeur à  tout  embellissement ces  moments  sont  rares.  Parfois  telle 

mère,  telle  femme  se  plaint  naturellement  avec  des  sons  de  voix  si  ten- 
dres que  la  musique  pourrait  être  touchante  en  se  contentant  de  saisir  et 
de  répéter  ses  plaintes.  Cependant  la  nature  n'est  pas  belle  dans  toutes 
les  femmes  :  Bérénice,  Ariane,  Didon,  Clylemnestre,  Eurydice,  ont  dû  se 
laisser  aller  à  des  mouvements  fort  désagréables  à  l'oreille,  et  Philoclète, 
sur  son  rocher,  devait  faire  éclater  sa  douleur  d'une  façon  peu  harmo- 
nieuse. La  musique  choisit  donc  les  expressions  les  plus  belles  de  la  dou- 
leur et  répudie  toutes  celles  qui  pourraient  blesser  les  organes.  Elle  em- 
bellit alors  la  nature  pour  nous  procurer  des  plaisirs  plus  grands.  Donc 
la  musique  est  imitative.  Elle  est  la  première  langue  universelle,  com- 
prise de  tous  sans  étude,  sans  traduction  ;  langue  si  naturelle,  que  tous 
les  hommes  ont  essayé  de  la  parler;  si  simple, si  accessible,  qu'elle  prend 
ses  mots  dans  la  nature  qui  résonne  et  reçoit  du  cœur  son  expression. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  chez  tous  les  peuples,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, la  musique  était  regardée  comme  langue  universelle.  Mais  elle 
n'eut  pas  partout  au  même  degré  cette  simplicité  qui  lui  donne  la  clarté 
et  l'expression,  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  plaire.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  l'ancienne  musique,  c'est  qu'elle  était  aussi  touchante  qu'elle 
était  simple.  Tous  les  vieux  airs  nationaux,  toutes  les  vieilles  marches 
militaires,  les  anciens  motels  de  la  musique  d'église,  sont  surtout  remar- 
quables par  leur  simplicité. 

Tous  les  cultes  se  sont  servis  de  la  musique  pour  imprimer  un  carac- 
tère plus  religieux  à  leurs  rites  solennels,  plus  d'éclat  à  leurs  fêtes,  plus 
de  pompe  aux  naissances,  aux  enterrements,  aux  sacrifices  ;  ou  pour  im- 
plorer la  pitié  céleste,  ou  pour  remercier  la  Divinité  de  ses  faveurs..Les 
anciens  peuples  l'employaient  également  pour  exprimer  la  gloire,  la 
grandeur  des  dieux.  La  musique  était  en  usage  à  Memphis  pour  célébrer 
Osiris,  de  même  que  les  mages  de  la  Perse  s'en  servaient  pour  rendre 
hommage  au  Dieu-Soleil.  Dans  le  temple  de  Salomon,  on  rendait  grâce  à 
Jéhomh  au  son  des  cymbales,  des  trompettes  et  des  harpes,  mêlés  aux 
voix  du  peuple  et  des  lévites.  David,  voulant  solenniser  le  transport  de 
l'Arche  de  la  maison  d'Abinadab  dans  la  citadelle  de  Sion,  distribua  la 
musique  en  trois  bandes  :  la  première  avait  des  instruments  de  cuivre 
concaves,  fort  retentissants,  semblables  à  nos  timbales,  mais  non  recou- 
verts de  peaux  ;  ils  étaient  traversés  dans  leur  vide  par  des  doubles  barres 
de  métal  que  l'on  frappait  en  différents  endroits  ;  ces  sons  se  mariaient 
fort  bien,  assure-t-on,  avec  les  trompettes  sacerdotales  qui  les  précé- 
daient, et,  par  leurs  mouvements  vifs,  perçants  et  saccadés,  ils  étaient 
très-propres  à  réveiller  et  à  exciter  l'attention  des  auditeurs.  A  la  seconde 
bande  était  confiée  la  partie  des  ténors,  qui  étaient  accompagnés  par  un 
autre  genre  d'instruments.  La  troisième  bande  formait  la  basse  et  servait  à 
nourrir  et  à  soutenjr  la  partie  de  dessus. 

L'usage  de  la  musique  s'est  également  introduit  dans  le  christianisme, 
qui  consacra  sa  reconnaissance  à  l'auteur  de  la  nature  par  des  cantiques 
ainsi  que  par  les  sons  puissants  et  harmonieux  de  l'orgue. 

Athénée  (Deipnoso  phistarion)  nous  assure  que,  dans  les  anciens  temps, 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  les  exhortations  à  la  vertu,  les  con- 
naissances de  tout  ce  qui  concernait  les  dieux,  les  héros  et  la  vie,  ainsi 
que  les  actions  des  hommes  illustres,  étaient  écrites  en  vers  et  se  chan- 
taient publiquement  au  son  des  instruments. 

La  musique  est  donc  un  présent  du  ciel  utile  à  tous  les  hommes  :  elle 
convient  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  conditions;  elle  ordonne  le  silence 
dans  les  assemblées,  embellit  la  solitude,  répand  l'allégresse  parmi  les 
mortels,  et  dissipe  les  nuages  qui  obscurcissent  souvent  leur  esprit.  La 
musique  préside  à  toutes  les  fêtes,  change  la  tristesse  en  joie,  la  crainte 
en  confiance,  le  désespoir  en  espérance,  et  même  la  férocité  en  douceur. 
La  musique  seule  suffit  pour  désarmer  les  plus  intrépides  et  les  plus  or- 
gueilleux ;  elle  sait  conserver,  au  milieu  des  adversités,  la  tranquillité  de 
l'esprit,  la  gaieté  du  visage,  et,  suivant  ses  diverses  modifications,  elle 
allume  ou  tempère  les  désirs  de  la  jeunesse,  et  son  secours  est  énergique 
dans  nos  peines  et  dans  nos  travaux.  » 

Mis  DE  PONTÉCOULANT. 


UNE  FÊTE  DE  JEUNES  FILLES 

A  VERSAILLES 


Il  y  avait,  Mesdames,  mercredi  à  Versailles  une  cérémonie  très-simple 
et  toute  charmante  qui,  j'en  suis  sûr,  vous  eût  grandement  intéressées. 

Dans  une  belle  et  riante  maison  de  la  rue  du  Sud,  ce  quartier  des  sages 
et  des  tranquilles,  à  quelques  pas  des  bois  de  Satory,  au  milieu  d'une 
vaste  cour  entourée  de  jardins,  de  longues  rangées  de  chaises,  occupées  en 
grande  majorité  par  des  dames,  font  face  à  une  estrade.  Un  piano  est  à 
gauche  montrant  ses  dents  d'ivoire  comme  un  animal  affamé.  Le  glouton  ! 
évidemment  nous  allons  assister  à  un  spectacle,  et  le  piano  ne  sera  pas 
oublié.  Mais  quel  sera  le  spectacle?  J'ai  peur  pour  M.  Duruy  que  ce  ne 
soit  pas  encore  la  tragédie  de  ses  rêves,  mais  je  ne  crains  pas  un  instant 
que  ce  soit  un  opéra  de  Meyerbeer.  Du  reste,  nous  allons  bien  voir. 

Place  au  théâtre.  Une  !  deux  1  trois  ! 

Le  rideau  absent  se  lève,  un  brillant  prélude  se  fait  entendre  et. . .  nous 
sommes  en  pleine  opérette,  chantée,  parlée,  mimée  par  une  troupe  naïve, 
mais  mignonne,  dont  les  gaucheries  surtout  sont  aimables,  parce  qu'à  cet 
heureux  âge  de  douze  à  quinze  ans  tout  est  grâce,  charme  et  doux  parfum 
de  l'âme. 

On  joue  la  Meunière  sans  souci.  Je  ne  vous  dirai  pas  la  pièce  ;  les  détails 
de  cette  intrigue  corsée  me  conduiraient  trop  loin.  Mais  il  me  plaît  de 
vous  signaler  une  demi-douzaine  de  mousquetaires,  ni  gris  ni  noirs,  mais 
blancs  et  roses  qui  m'ont  donné  la  plus  haute  idée  de  cette  compagnie 
d'élite.  Quelle  crânerie  avaient  ces  militaires  sous  leur  chapeau  à  plumel  — 
Tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais...  Et  ils  ne  tireraient  pas,  les 
lâches  I 

Que  vous  dirai-je  encore  ?  MUc  M.  R. . .  a  joué  et  chanté  son  rôle  de 
nièce  avec  une  rare  intelligence.  Une  autre  nièce,  MUe  L.  A. . .  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges.  La  noble  tante  MUe  J.  F. . .  est  une  bien  jolie  tante  ! 
La  servante  du  château  A.  B. . .  est  bien  amusante  avec  son  langage  imité 
des  romans  deMUedeScudéri.  Quant  àlameunièreSans-Souci,  MlleM.D... 
elle  a  par  sa  générosité,  au  dénouement  de  la  pièce,  fait  mouiller  plus 
d'une  paupière  de  mère. 

Voilà  qui  est  bien,  mais  l'honneur  du  succès  revient  aux  demoiselles 
Chenu  et  Frezzolla,  les  directrices  aimées  de  cette  excellente  institution. 
Car  vous  l'avez  deviné,  nous  sommes  dans  un  pensionnat  et  nous  assistons 
à  la  distribution  des  prix.  En  effet,  voilà  qu'on  apporte  une  montagne  de 
littérature  variée  de  couleurs  et  de  dorures.  Une  saine  littérature  celle-là, 
et  qui  fait  plaisir  à  voir.  Je  me  trouve  assis  à  côté  du  vénérable  curé  de 
Saint-Louis,  et  Dieu  sait  le  nombre  de  jolies  têtes  que  nous  avons  cou- 
ronnées tous  deux.  Les  lauriers  sont  coupés  I. . . 

Le  grand  succès  de  la  séance  a  été  pour  une  belle  et  jeune  personne, 
MUe  J.  L. . .  à  qui  est  échu  un  prix  d'honneur  hors  concours.  Cette  digne 
élève  de  MIlcs  Chenu  et  Frezzolla  passait  son  examen  il  y  a  quinze  jours,  et 
était  reçue  troisième  sur  1a  liste  par  Messieurs  de  l'Université. 

Mais  c'en  est  assez,  et  je  termine.  J'ai  écrit  ce  compte-rendu  pour  vous, 
Mesdames,  et  j'espère  que  ces  Messieurs  sont  assez  galants  pour  ne  l'avoir 
pas  trouvé  absolument  dépourvu  d'intérêt.  On  ne  peut  pas  toujours  parler 
de  la  question  d'Orient  et  des  Maîtres  Chanteurs  de  maître  Wagner, 
malgré  l'irrésistible  attrait  de  ces  deux  questions  politiques,  dont  la 
dernière  surtout  me  paraît  terriblement  embrouillée. 

Oscar  Comettant. 


MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE 

D'EDOUARD    MONNAIS 

4e  LISTE  DE  SOUSCRIPTION 


MM.  D.  Polonnais,  A.  Callou,  le  comte  Pillet-Will,  Mmo  veuve  Halévy, 
MM.  Gouffé,  G.  Duprez,  Hippolyte  Rolle,  Charles  des  Étangs,  L.  Diémer, 
Samson,  Charles  Blanc,  Amédê  Méreaux,  Gruneisen,  J.  Offenbach,  W. 
Kruger,  Victor  Chéri,  Mme  Laborde,  MM.  Stamaty,  Marcithacy,  Mme  Ade- 
lina  Palli,  MM.  Strakosch,  François  Wartel,  Mathieu  de  Monter,  M.  et 
Mrae  Faure,  MM.  Michel  Lévy  frères. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  S  août ,  le  Théâtre-Royal  de  Berlin  a  rouvert  ses  portes  avec  le  ballet 
Flick  et  Fleck.  Le  8  août,  pour  la  seconde  représenlalion,  on  a  donné  un  autre 
ballet,  la  Sylphide,  musique  de  Schneilz  HofTer.  Comme  on  voit,  l'art  chorégra- 
phique n'est  pas  moins  en  honneur  eu  Prusse  qu'en  France. 

—  Berlin.  —  La  6e  grande  fête  musicale  du  Haut-Rhin,  qui  avait  été  ajournée 
sur  la  demande  du  grand-duc,  vient  d'être  fixée  au  28  septembre. 

—Varsovie.  —  Le  Faust  de  Gounod  vient,  pour  la  première  fois,  d'être  donné 
en  langue  polonaise. 

—  Adelina  Palti  i,marquise  de  Caux)  a  dû  commencer  hier,  samedi,  ses  repré- 
sentations à  Hombourg.  Elle  chantera  d'abord  Lucia.  Le  roi  de  Prusse  était  arrivé 
le  14,  comme  si  son  dilettantisme  avait  réglé  sa  montre  sur  celle  de  la  délicieuse 
artiste. 

—  Pauline  Lucea  (baronne  de  Rhade)  quittait  le  mêmejour  Saint-Mauritz  (Suisse), 
pour  retourner  en  Allemagne. 

—  A  Cologne,  à  Hambourg  et  à  Leipsick,  l'Hamlet  d'Ambroise  Thomas  suivra 
immédiatement  sa  Mignon.  Les  répétitions  d'automne  seront  entièrement  consa- 
crées à  ces  deux  opéras  qui  vont  être  représentés  sur  toutes  les  scènes  d'Allemagne. 

—  M.  Ambroise  Thomas  est  convié  au  festival  de  Bade  du  11  septembre,  dont 
les  honneurs  sont  réservés  aux  fragments  A'Hamlet,  interprétés  par  Faure  et 
Mlle  Nilsson. 

—  Prague.  —  On  annonce  pour  le  mois  de  septembre  un  nouvel  opéra  de 
F.  de  Flotow,  les  Deux  Compositeurs.  On  y  représentera  aussi  cet  hiver  l'opéra  de 
Mignon. 

—  A  Dresde,  on  parle  beaucoup  d'un  opéra  nouveau  de  M.  de  Holstein,  qui 
sera  prochainement  représenté.  Les  répétitions  font  très-bien  augurer  du  succès. 

—  Naples.  —  La  municipalité  prend  elle-même  la  direction  du  théàtre-San- 
Curlo.  Rien  n'est  encore  décidé  pour  l'opéra  à'obbligo,  qui  doit  éclore  chaque 
saison. 

—  Milan.  —  Comme  tout  le  faisait  prévoir,  c'est  de  nouveau  au  chevalier  Jo- 
seph Bonola  qu'est  échue  l'entreprise  du  théâtre  de  la  Scala,  mis  en  adjudication 
pour  la  saison  1868-69.  Cet  impre.-ario  a  déjà  engagé  ou  va  engager  Mlle  Stolt/. 
(la  nouvelle  Stoltz,  qui  marche  sur  les  brisées  de  l'ancienne),  le  ténor  Mongini,  le 
baryton  Colonnese,  la  basse  Junca  et  une  étoile  de  la  danse.  M"8  Beretta,  naguère 
pensionnaire  de  notre  Opéra. 

—  C'est  à  tort  qu'on  a  fait  courir  le  bruit  du  mariage  de  la  célèbre  danseuse 
A  mina  Boschetti  avec  M.  de  Stolte,  consul  général  de  Prusse  à  Naples  (les  chro- 
niqueurs n'en  font  jamais  d'autres).  Bien  loin  de  songer  à  l'hyménée,  lllle  Bos- 
chetti, qui  se  reposait  depuis  quelque  temps,  vient  de  contracter  un  brillant  en- 
gagement avec  le  théâtre  Mauroner,  de  Trieste. 

—  Le  concours  international  de  musique  religieuse,  ouvert  en  Belgique  sous 
la  protection  du  gouvernement,  et  organisé  par  les  soins  éclairés  et  dévoués  de 
M.  le  chevalier  Xavier  Van  Elewyck,  sera  clos  à  la  fin  de  cette  semaine.  Le  but 
de  ce  concours  est  de  venir  en  aide,  par  des  messes  pour  trois  voix  d'hommes, 
aux  maîtrises  de  Belgique,  généralement  dépourvues  de  voix  d'enfants.  Le  jury, 
nommé  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  se  réunira  le  17  de  ce  mois,  à  Bruxelles, 
sous  la  présidence  de  M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville.  Il  est 
composé  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  de  Vroye,  président  du  congrès  deMalines;  — 
Benoît,  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers  ;  —  Soubre,  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Liège,  —  de>Burbure,  membre  de  l'Académie  de  Belgique;  — Gevaert, 
compositeur  à  Paris  ;  —  Ch.  Vervoitle,  compositeur  et  maître  de  chapelle  à  Paris; 
—  Lefebvre,  directeur  de  l'École  de  musique  religieuse  à  Paris;  —  Lachner, 
compositeur  à  Munich  ;  —  Hammerlander,  compositeur  et  maître  de  chapelle  à 
Augsbourg. 

—  Genève.  —  Depuis  le  commencement  de  juillet,  cette  ville  est  favorisée  par 
la  présence  du  célèbre  orchestre  allemand  Gung'l,  engagé  pour  trois  mois.  One 
partie  du  public  genevois,  d'abord  opposée  à  cette  innovation  qui  amenait  avec 
elle  la  fermeture  momentanée  des  principales  promenades  publiques,  est  bien  vite 
revenue  de  son  erreur,  et  aujourd'hui  un  enthousiasme  sans  bornes  éclate  à 
chacun  des  concerts  de  l'éminente  troupe.  Vendredi  dernier,  par  une  splendide 
soirée  à  l'Ile  Rousseau  et  dans  l'intervalle  des  morceaux,  une  jeune  fille  s'est 
avancée,  et  aux  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée,  a  remis  à  Gung'l  un 
bâlon  de  mesure  richement  décoré.  Les  trois  places  de  concerts  :  Jardin  bota- 
nique, Ile  Rousseau  et  la  promenade  du  Lac  (jardin  anglais),  y  sont  artistement 
disposées  avec  la  dédicace.  Gung'l  conduit  tout  de  mémoire,  et  dans  les  séances 
de  musique  sacrée  qui  ont  lieu  chaque  jeudi  dans  la  cathédrale,  ce  n'est  que 
bien  rarement  qu'il  jette  les  yeux  sur  sa  partition.  Quant  à  son  orchestre ,  dans 
le  genre  sérieux,  comme  dans  les  airs  de  danse,  c'est  un  ensemble,  une  préci- 
sion et  surtout  une  justesse  remarquables.  Chaque  artisie  effaçant  son  individua- 
lité, semble  n'écouter  que  l'idée  et  l'inspiration  du  maître.  Somme  toute,  un 
succès  immense,  et  le  public  genevois  doit  une  grande  reconnaissance  à  la  mu- 
nicipalité organisatrice  de  ces  concerts  et  à  M.  l'imprésario  Mankiewitz,  qui  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice  pour  plaire  toujours  davantage  aux  habitants  et 

nombreux  étrangers  en  séjour  dans  cette  ville. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Dimanche  dernier,  nous  avons  annoncé  sommairement  la  composition  du 
comité  pour  le  jugement  des  soixante-trois  partitions  composées  sur  le  livret  de 
M.  Saint-Georges,  le  Florentin  (concoursd'opéra-comique).Il  peut  être  intéressant 
de  compléter  ces  renseignements.  Voici,  d'après  le  Messuger  des  Théâtres,  comme 
les  choses  se  sont  passées  :  «  Il  fallait  nommer  un  jury  pour  juger  l'œuvre  des 
concurrents  et  proclamer  le  vainqueur.  Le  ministère  a  voulu  que  les  concurrents 
choisissent  eux-mêmes  leurs  juges.  Sur  soixante-trois,  quarante-trois  seulement 
se  sont  présentés.  Ils  ont  commencé  par  nommer  cinq  d'entre  eux  pour  procéder 
au  mode  d'élection,  attendu,  ont-ils  dit  avec  raison,  qu'il  est  plus  facile  de 
s'entendre  cinq  que  quarante-trois.  Ce  syndicat  des  cinq  a  été  élu  au  sort.  Une  de- 
moiselle, qui  concourait  elle  aussi,  a  extrait  les  noms.  Les  cinq  élus  ont  pensé  que 
le  meilleur  moyen  était  de  faire  composer  par  chacun  des  électeurs  une  liste  de 
dix-huit  jurés.  On  choisirait  d'abord,  à  la  suite  d'un  scrutin,  les  dix-huit  jurés  qui 
auraient  eu  le  plus  grand  nombre  de  voix;  et  sur  ces  dix-huit,  on  élirait  défini- 
tivement neuf  membres.  C'est  de  ces  neuf  membres  que  le  jury  sera  composé. 
Voici  le  résultat  du  scrutin  pour  les  dix-huit  compositeurs  qui  ont  obtenu  le  plus 
grand  nombre  de  voix  :  MM.  Félicien  David,  34  voix;  Maillart,  34;  Gevaert,  32; 
Massé,  31  ;  Thomas,  28;  Gounod,  28;  Reber,  27;  Semet,  24;  G.  Hainl,  21; 
Berlioz,  21  ;  Bazin,  16;  Auber,  14;  Mermet,  11;  Tilmant,  11;  Duprato,  9; 
Pasdeloup,  9;  Poniatowski,  9;  Elwart,  9.  D'autres  compositeurs,  des  gens  de 
lettres,  des  critiques  d'art  musical,  etc.,  ont  eu  un  nombre  de  voix  inférieur  à 
neuf,  t  II  reste,  bien  entendu,  à  obtenir  l'adhésion  des  compositeurs  susnommés. 

—  Les  artistes  delà  Comédie-Française  sont  de  retour  à  Paris,  depuis  plusieurs 
jours,  de  leur  excursion  en  province.  Ils  n'ont  donné  des  représentations  que 
dans  cinq  villes  :  Dijon,  Lyon,  Toulon,  Nice  et  Marseille.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  l'accueil  qu'on  leur  y  a  fait. 

—  Roger  est  de  retour  à  Paris.  Ne  serait-ce  pas  le  ténor  cherché  pour  Lohengrin  ? 

—  La  Marquise  de  Caux  assistait  à  la  reprise  de  Zampa.  Des  lettres  de  Rome, 
adressées  au  journal  la  Liberté,  nous  apprennent  :  «  que  Mlle  Patti,  par  son 
mariage  avec  M.  le  marquis  de  Caux,  estdevenuecousinedeM.deFalloux,lefameux 
champion  ultramontain  que  vous  connaissez,  et  de  Mgr  de  Falloux,  son  frère, 
régent  de  la  chancellerie  apostolique  et  un  de  nos  futurs  cardinaux.  Voilà  la 
noble  et  gracieuse  diva  assurée  d'une  place  en  paradis,  où  son  gosier  de  rossi- 
gnol fera,  j'en  suis  sûr,  merveilles.  MUe  Patti  a  passé  une  partie  de  son  enfance 
à  Rome  ;  M.  le  marquis  de  Caux  a  été,  de  son  côté,  attaché  pendant  un  certain 
temps  à  notre  légation  près  le  saint-siége  et  a  laissé  ici  d'excellents  souvenirs.  » 

—  On  lirait  jeudi  dernier,  dans  le  Sport  : 

<•  Mme  Ristori  revient  en  Europe,  où  de  nouveau,  dit-on,  el'e  se  propose  de 
donner  des  représentations.  Après  les  poétiques  et  chaleureux  adieux  qu'elle  a 
faits  aux  habitants  de  New-York,  nous  sommes  curieux  de  savoir  quels  senti- 
ments elle  nous  rapporte,  et  ce  qu'elle  pourra  dire  à  ce  bon  Paris  où  sa  réputa- 
tion a  commencé.  A  la  fin  de  sa  représentation  à  bénéfice,  Mme  Ristori,  touchée 
des  marques  de  sympathie  qui  lui  étaient  données,  s'approcha  de  la  rampe  et 
prononça  avec  beaucoup  d'émotion,  en  anglais,  quatre  vers  qui  sont,  dit-on,  de 
sa  composition,  et  dont  voici  le  texte  : 

«  The  end  has  come  :  the  last  word  must  be  spoken, 
«  From  great  and  free  America  I  part  ; 
«  But  nevcr,  neyer  can  the  spell  be  broken, 
«  Her  memory  I  take  and  leave  my  heart. 

«  Voici  l'heure  de  la  séparation,  il  faut  se  dire  adieu.  Je  m'éloigne  de  la  grande 
et  libre  Amérique,  mais  jamais  son  souvenir  ne  me  quittera.  J'emporte  son  sou- 
venir et  lui  laisse  mon  cœur.  » 

Outre  le  souvenir  de  l'Amérique,  Mme  Ristori  en  rapporte,  dit-on,  lo  cent 
mille  francs,  en  échange  de  son  cœur. 

—  Voici  un  quatrain  fraîchement  éclos  dans  la  Nouvelle  Némésis  : 

Le  chanteur  Faure  entre  en  l'arène 
Pour  être  député.  Je  crois 
Qu'il  sera  nommé  sins  grand'peine. 
11  a,  dit-on,  beaucoup  de  voix. 

—  On  dit  qu'au  cas  de  dissentiment  entre  MM.  Pasdeloup  et  Dejean,  au  sujet 
des  concerts  populaires,  M.  Pasdeloup  se  serait  réservé  le  droit  de  transporter  ses 
concerts  dans  la  salle  du  Théâtre-Lyrique  :  auquel  cas,  le  directeur  Pasdeloup 
n'exigerait  aucun  loyer  de  M.  Pasdeloup  chef  d'orchestre. 

—  Une  solennité  à  la  fois  religieuse  et  musicale  vient  de  s'accomplir  aux  Ro- 
siers, petite  ville  située  entre  Angers  et  Saumur.  Il  s'agissait  d'inaugurer  un 
orgue  construit  par  M.  de  Bierre,  jeune  facteur  demeurant  à  Nantes.  MM.  Bou- 
leau, Delaporte  et  Maurice  Mangeon,  organistes  à  Angers,  ont  tour  à  tour  fait 
entendre  le  nouvel  instrument,  qui  a  reçu  des  éloges  unanimes. 

—  Le  professeur  A.  Vasse,  dont  nous  avons  constaté  les  succès  en  Russie,  nous 
écrit  de  Saint-Pétersbourg  pour  nous  faire  connaître  que  depuis  plus  de  vingt  ans 
qu'il  professe  la  musique  d'après  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  il  n'a  jamais 
enseigné  le  chiffre  que  comme  préparation  à  la  musique  notée,  à  celle  que  nous 
appelons  la  vraie  musique.  Nous  lui  donnons  d'autant  plus  volontiers  acte  de  sa 
réclamation  que  nous  n'avons  pas  prétendu  le  contraire. — Noussommes  d'accord 
sur  les  mérites  de  l'enseignement  élémentaire  de  la  musique  par  le  chiffre,  consi- 
déré surtout  au  point  de  vue  de  préparation  à  la  lecture  de  la  notation  usuelle. 
Voici,  du  reste,  la  note  explicative  que  publie  à  ce  sujet  M.  Vasse  dans  ses  pros- 
pectus sous  le  titre  :  Précaution  contienne  erreur  possible:  «  Plusieurs  nouvelles 
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méthodes  emploient  des  caractères  spéciaux,  et  sont  impuissantes  à  enseigner  à  lire 
la  musique  usuelle.  La  méthode  Galin-Paris-Chevé  emploie  leschiffres  pour  faire 
comprendre  plus  facilement  les  idées  musicales,  mais  quoique  la  notation  chiffrée, 
qui  est  d'une  admirable  simplicité,  pourrait  suffire  pour  tous  les  cas  où  il  ne 
s'agirait  que  de  l'enseignement  populaire  de  la  musique,  cette  notation  chiffrée 
n'est  qu'une  petite partieâe  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  et  la  méthode  complète 
comprend  l'enseignement  théorique  et  pratique  le  plus  complet  de  la  musique 
écrite  avec  la  notation  ordinaire  Pendant  la  durée  de  nos  cours,  cette  notation 
ordinaire  est  étudiée  simultanément  avec  la  notation  chiffrée,  de  sorte  qu'après 
avoir  suivi  un  seul  cours,  les  élèves  peuvent  déchiffrer  en  chantant,  et  sans  le 
secours  d'aucun  instrument,  toute  musique  écrite  sans  intention  d'offrir  une 
énigme  à  la  sagacité  du  lecteur,  se  présentât-elle  sous  la  forme  et  avec  le  degré 
de  difficultédontjedonne  ci-dessous  deux  spécimens,  pouréviter  toute  équivoque. i 
—  Mme  Meillet  vient  de  signer  un  brillant  engagement  pour  toute  la  saison 
d'hiver  avec  le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 


NÉCROLOGIE 

M.  Ernest  Ber,  le  fondateur  du  Pré-Catelan,  est  mort,  cette  semaine,  de  la 
rupture  d'un  anévrisme. 

—  Une  mort  prématurée  vient  d'enlever  une  de  nos  plus  habiles  pianistes , 
Mme  Vidal  Lecour.  Élève  de  notre  excellent  maître  Félix  Le  Couppey,  elle  avait 
remporté  dans  sa  classe,  en  1830,  un  très-brillant  premier  prix  de  piano.  Depuis, 
devenue  un  de  nos  meilleurs  professeurs,  elle  comptait  de  nomhreux  succès  dans 
renseignement.  Sa  modestie  et  son  sympathique  talent  lui  avaient  attiré  un  grand 
nombre  d'amis  auxquels  elle  laisse  les  plus  vifs  regrets. 

—  Cette  semaine  aussi  a  succombé  miss  Adah  Isaac  Menken,  qui,  l'an  dernier, 
fit  tant  de  bruit  à  Paris  dans  les  Pirates  de  la  Savonne.  Jeunesse,  beauté,  un 
seul  jour  a  tout  emporté. 

—  On  annonce  encore  la  mort  du  gymnaste  Bonnaire,  dit  l' Intrépide,  qui  eut 
tant  de  vogue,  l'an  dernier,  au  cirque  Napoléon.  Il  exploitait  à  l'étranger  son  ver- 
tigineux talent,  quand  une  horrible  chute  est  venue  mettre  un  terme  à  sa  vie. 

—  «  Hier,  à  la  répétition  d'une  marche  nouvelle  à  l'École-Mililiaire,  dit  le 
journal  la  Liberté,  le  chef  de  musique  du  2e  régiment  de  grenadiers  de  la  garde 
interpellait  l'un  des  exécutants,  devenu  subitement  immobile.  Celui-ci,  nommé 
M...,  ne  répondit  pas,  et  bientôt  sa  tête  retomba  sur  sa  poitrine.  On  constata 
qu'il  avait  cessé  de  vivre.  Le  commissaire  de  police  du  quartier,  M.  Try,  a  cons- 
taté, avec  l'assistance  d'un  médecin,  celte  mort  subite,  attribuée  à  la  rupture 
d'un  vaisseau  dans  la  région  du  cœur. 

—  On  mande  de  Madrid  que  le  célèbre  artiste  dramatique,  Julien  Romea,  est 
mort  dernièrement. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHARLES  DB  MOUnGUBS  FRBRB9,  luru  J.-J.  HOUSSBAIT,  58.  —  5708. 

En  vente  chez  FLAXLAND,  4,  place  de  la  Madeleine. 

CHOEURS    A   2,  5   ET  4  PARTIES 

Pour  voix  de  jeunes  filles 

MUSIQUE  DE 

J.-B.  WEKEELIN 

Prix  net. 

1.  La  Fée  des  Enfants  (2  voix) i.    ,, 

2.  Le  Renard  et  les  Raisins  (2  voix) l.  50 

3.  Le  Printemps  ^2  voix) 1.  go 

4.  Chœur  des  Étoiles  (2  parties) 1.    „ 

5.  Les  Cris  de  Paris  (2  parties  avec  solos) 2  50 

6.  Le  Dimanche  matin  (2  parties) 1.  go 

7.  Le  Corbeau  et  le  Renard  (2  parties) ,  [.  2g 

8.  L'Ange  de  la  Famille  (2  parties  avec  solo).. 1.    » 

•  9.  La  Berceuse  de  la  Poupée  (2  parties  et  solo) 1.    » 

10.  La  Danse  des  Fleurs  $  parties  et  solo) 1.    » 

1 1 .  Stella  (2  parties  et  solos) .  : I.  25 

12.  Le   Coucou  (2  parties  et  marche  de  mirlitons) 1.  50 

les  12  Chœurs  réunis,  net:  7  fr. 

En  vente  chez  CACHAU,  13,  rue  des  Cordeliers. 

RÊVES  DE  JEUNESSE 7.50    |    UN  SOIR  AUX  PYRÉNÉES 6  fr. 

Fantaisies  pour  piano,  par  A.  DAMI. 

10    T'HO    PERDUTA! 

Romance-impromptu  pour  piano  :  5  francs. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 

TRANSCRIPTIONS,  FANTAISIES,  VARIATIONS 

SUR 

HAMLET 

OPÉRA  DE 


Six  airs  de  ballet  transcrits  pour  le  piano  : 

1.  Danse  villageoise. 

2.  Pas  des  chasseurs. 

3.  Pantomime. 

4.  Valse-mazurka. 

5.  Pas  du  bouquet. 

6.  Bacchanale 

Trois  transcriptions  extraites  de  la  partition  : 

1.  Prélude  de  l'Esplanade. 

2.  Marche  danoise. 

3.  Valse  d'Ophélie. 

Les  9  transcriptions  précédentes  à  4  mains. 
Les  mêmes  arrangées  facilement  pour  les  petites  mains. 
Quadrille  facile. 

■  Fantaisie  concertante  à  4  mains. 
Trois  fantaisies-transcriptions: 

1.  Cantabile  du  duo  et  chœur  des  officiers. 

2.  Fabliau  d'Ophélie  et  chanson  bachique. 

3.  Ballade  et  valse  d'Ophélie. 
Fantaisie  brillante. 

La  fête  du  Printemps  (airs  de  ballet). 

Transcription  variée  sur  le  duo. 

2  suites  (bouquet  de  mélodies). 

6  petites  transcriptions  faciles. 

Fantaisie  pot-pourri  pour  piano  et  violon. 

Fantaisie-transcription  pour  piano  et  violon. 

6  mélodies  faciles  pour  vio'on  seul. 

Motifs  favoris  pour  cornet  à  pistons. 

1er  quadrille  à  2  et  4  mains. 

Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains. 

Polka  des  pages  et  officiers. 

2e  quadrille. 

Polka-mazurka  [Fête  du.  Printemps). 

La  Freya  (pas  du  bouquet)  polka. 

Ophélie,  polka-mazurka. 

Souvenir  de  Christine  Nilsson. 


G.  BIZET. 
H.  VALIQUET. 


LEFÉBURE-WÉLY. 
CH.  NEUSTEDT. 


E.  KETTERER. 

VU.  KRUGER. 
A.  CRAMER. 
J.-L.  BATTMANN. 

F.  GUIÏI3ERT. 
E.  PERRIER. 
E.   LEVESQUE. 
E.  GUILBAUT. 
STRAUSS. 


ARBAN. 
A.  MEV. 
PH.  STUTZ. 
ETTLING. 
G.  LUNIBYE. 


Grand  succès  au  Concert  des  Champs-Elysées 

JULES  KLEIN 

VALSE    DES    ÉTINCELLES 

Pris  :  4  fr.  —  pour  piano  —  Prix  :  4  fr. 

la  même  pour  orchestre  :  1  fr.  50  c. 


REVES  D'AUTOMNE 

Valse  pour  piano,  édition  originale,  simplifiée,  à  4  mains  et  pour  orchestre 
Chez  MM.  GIRARD  el  C°,  il,  boulevard  des  Capucines  (Maison  du  Grand-Hôtel) 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE  CHANT  DE  LA  BRISE 

CAPRICE-ÉTUDE 

ET 

POLKA  DES  ROSSIGNOLS 

Pour  Piano  par 

ANG.    TROJELLI 

CHAQUE  MORCEAU  :  S  FR. 


En  vente  chez  A.  MAGNUS,  12,  rue  de  la  Victoire. 


J.  TEN  BRINK 

Ghazel,  valse  chantée 


CH.  M.  VVIDOR 

Scherzo-caprice  pour  piano..    6  fr. 
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En  vente  au  Ménestrel,  2  Lis,  rue  Vivienne,  Ilcugel  et  C'%  éditeurs  pour  la  France  et  l'étranger. 

GRANDS  SUCCES  DE  L'OPERA  ET  DE  L'QPERA-COMIQUE 


HAMLET 

Opéra    en    cinq    actes 

CHANTÉ  PAR 

MM.   FAURE,   BELVAL,    DAVID,    COLIN, 
Mmes  GUEYMARD  &  Christine  NILSSON 


MIGNON 

Opéra    en    trois    actes 

CHANTÉ  PAR 

MM.    ACHARD,    BATAILLE,    COUDERC, 
Mmes   CABEL  ET  GALLI-MARIÉ 


MUSIQUE    DE 


AMBROISE    THOMAS 


PAROLES    DE   MM. 

MICHEL     CARRÉ     &     JULES     BARBIER 


TRADUCTIONS  ALLEMANDES  &  ITALIENNES  DE  MM.  GUMBERT,  LANGHANS,  DE  LAUZIÈRES  &  ZAFFIRA 
Partitions  française,  allemande  et  italienne,  piano  et  chant,  piano  solo  et  à  h  mains,  morceaux  séparés,  transcriptions,  arrangements  et 

MUSIQUE  DE  DANSE 


£n#  djcmrs  fce  Mtjtum  et  fr'iljamlet 

ARRANGÉS  PAR  EDOUARD  MANGIN  POUR  LES  ORPHÉONS  ET  SOCIÉTÉS  PHILHARMONIQUES 


MIGNON 


1.  Chœur  du  Dimanche  à  4  voix  d'hommes,  net 1.     » 

2.  Chœur  du  Départ,  à  4  voix  d'hommes,  net 1.  50 

3.  Chœur  Barcarolle  en  deux  éditions,  pour  voix  d'hommes  et  en  chœur 

général,  net 1.  25 


HAMLET 


4.  Chœur  des  Officiers,  à  4  voix  d'hommes,  net  i . 

5.  Ballade  d'Ophélie,  chœur  général,  net 1 . 

6.  Mort  d'Ophëtie,   grand   chœur   général  :   a.  Chant  des  Fossoyurs, 

b.  Marche  funèbre,  net 2. 


Les  six  chœurs  réunis  :  net,  6  francs.   —  Chaque  partie  séparée  :  net,  20  centimes. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


ïîiîit;  n;  lie  23  Août  1868. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTHARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,'   P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  fiukco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  80  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour:  le 
CHANT    OU    GONDOLIER 
n°  .1  des  Feuillets  d'Album  de  Cn.  Neustedt. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant 
une  mélodie  des  Souvenirs  d'Italie  de  MIIe  Nicolo. 


DE    LA   MUSIQUE 


Réponse  à  M.  DE  LAPRADE  («> 


Adressant,  il  y  a  peu  d'années,  la  parole  aux  élèves  du  Petit  Sémi- 
naire de  Combrée,  je  leur  disais  :  «  Un  grand  saint,  qui  avait  aimé 
toutes  les  illusions  de  la  terre  avant  de  s'attacher  à  toutes  les  vérités 
du  ciel,  un  saint  dont  la  parole  fait  autorité  pour  tous  les  genres 
d'intelligence,  parce  qu'il  avait  appris  de  nos  passions  mêmes  à  les 
juger  et  à  les  combattre,  saint  Augustin,  a  dit  :  Il  faut  que  nos  plai- 
sirs contribuent  aussi  au  bon  ordre  de  l'âme,  Deleclatio  ordinet  ani- 
mant. Conservons  donc  l'alliance  étroite  des  grands  travaux  et  des 
nobles  plaisirs,  alliance  qui  doit  demeurer  indissoluble  et  que  per- 
sonne n'a  jamais  brisée  impunément.  » 

Plaçant  la  musique  au  premier  rang  de  ces  délassements  salu- 
taires, j'ajoutais  :  «  La  musique  peut  devenir  un  instrument  efficace 
et  puissant  de  moralisation  pour  l'individu,  de  civilisation  pour  les 
peuples.  La  musique  est  bien  réellement  la  langue  spirilualiste  par 
excellence,  la  langue  qui  éveille  et  qui  résume  nos  instincts  les  plus 

(1)  Le  Ménestrel  ayant  emprunté  au  Correspondant  l'éloquent  discours  de  M.  le  comte 
de  Fallcux  sur  la  Musique,  adressé  aux  élèves  de  L'institution  de  Combrée,  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire,  sur  le  même  sujet,  la  réponse  de  M.  de  Falloux  a  M.  de 
Laprade,  ég  ileincnt  pub  iée  dans  le  Correspondant. 


élevés,  et  dont  l'action  propre  est  de  faire  prévaloir  les  penchants  dé- 
licats sur  les  penchants  vulgaires.  Là  où  commence  le  domaine  de 
l'indéfini  et  de  l'infini,  là  commencent  le  règne,  le  charme,  la  magie 
de  cette  langue  des  sons  qu'on  appelle  la  musique.  La  musique  a 
particulièrement  deux  privilèges. 

*  Elle  est  d'abord  la  seule  langue  véritablement  universelle.  Uni- 
verselle dans  le  temps  :  l'antiquité  et  les  âges  modernes  lui  ont  payé 
le  même  tribut.  Le  paganisme  lui  assignait  un  rang  illustre  dans 
l'Olympe.  Orphée  apaisant  les  enfers,  Amphion  soumettant  les  pierres 
à  sa  voix  n'étaient  autre  chose  que  la  fiction  se  mêlant  à  la  réalité  et 
la  fable  prêtant  ses  symboles  à  l'histoire.  Universelle  dans  l'espace  : 
la  même  mélodie  est  comprise  à  la  fois  par  un  public  d'élite  et  par 
une  foule  réunie  au  hasard,  comprise  à  la  fois  à  Paris,  à  Pétersbourg, 
à  Londres  ou  au  Paraguay.  Le  second  privilège  est  plus  caractéris- 
tique encore  :  la  musique  est  la  seule  langue  dans  laquelle  on  ne 
puisse  pas  écrire  de  mauvais  livres,  et  qui  ne  laisse  jamais  dans  la 
mémoire  une  image  dangereuse.  L'archet  livré  à  lui-même,  livré  à 
lui  seul,  répugne  et  se  refuse  à  toute  inspiration  matérialiste.  Il  ne 
s'adresse  qu'à  l'âme  ou  il  se  tait.  » 

Telle  était  ma  thèse.  Je  la  développai  de  mon  mieux  en  l'appuyant 
des  raisons,  des  autorités  et  des  exemples  qui  me  paraissent  con- 
cluants ;  et  comme  j'obéissais,  en  parlant  ainsi,  non  à  une  fantaisie 
paradoxale,  mais  à  une  conviction  profonde,  je  demandai  l'insertion 
de  ce  discours  au  Correspondant.  Un  lecteur  ami  l'accueillit  avec  une 
grande  bienveillance  personnelle,  mais  sans  y  souscrire,  et  peu  de 
temps  après  il  me  réfutait  à  son  tour  dans  le  Correspondant.  Ce  con- 
tradicteur ami  n'était  rien  moins  que  M.  de  Laprade,  et  c'est  alors 
que  je  sentis  combien  la  musique  avait  en  moi  un  apologiste  opi- 
niâtre. Si  une  voix  pouvait  m'inspirer  le  désir  de  l'écouter  au  lieu 
de  lui  répondre,  si  un  caractère  pouvait,  avant  toute  démonstration, 
m'imposer  le  respect  et  la  confiance,  c'étaient  la  voix,  la  pensée  et  le 
caractère  de  M.  de  Laprade.  Je  résistai  cependant,  je  lus  et  je  relus 
ses  objections  sans  pouvoir  me  soumettre  ;  j'adoptai,  puis  j'ajournai 
la  résolution  de  répliquer.  Aujourd'hui,  je  cède  enfin  à  la  tentation, 
et,  comme  j'ai  rappelé  mon  propre  discours,  je  vais  rappeler  la  cri- 
tique de  mon  illustre  confrère,  car  je  doute  que  le  public  ait  gardé  de 
notre  controverse  un  souvenir  égal  au  mien.  La  poésie  éloquente  de 
son  langage,  la  portée  métaphysique  de  son  argumentation  m'entraî- 
neraient trop  loin  si  je  voulais  citer  complètement  mon  adversaire; 
je  vais  essayer  du  moins  de  le  résumer  avec  fidélité. 

Loin  de  trouver  da,ns  la  musique  un  agent  spiritualiste,  M.  de  La- 
prade l'accuse  au  contraire  de  n'être  «  qu'un  élément  tout  extérieur. 
«  Elle  nous  envahit  et  nous  émeut  dans  le  domaine  des  sensations, 
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t  elle  ne  nous  élève  ni  ne  nous  soutient  dans  l'ordre  des  sentiments. 
«  Il  y  a  en  elle  un  élément  tout  physique,  une  sorte  d'électricité  qui 
«  s'adresse  au  fluide  nerveux,  indépendamment  de  toute  action  sur 
«  l'intelligence  et  sur  le  cœur.  La  signification  d'une  peinture  est 
«  évidente,  et  les  esprits  les  plus  impropres  à  décider  de  son  mérite 
«  comme  œuvre  d'art  ne  sauraient  se  tromper  sur  l'action  qu'elle  re- 
«  présente,  sur  le  sentiment  qu'elle  éveille,  en  un  mot  sur  la  direc- 
»  tion  qu'elle  imprime  à  la  volonté,  j 

Le  compositeur,  selon  M.  de  Laprade,  n'a  pas  même  conscience  de 
son  œuvre.  «  C'est  d'après  la  symplionie,  dit-il,  qu'on  doit  juger  la 
«  valeur  morale  de  la  musique.  Aussi  nous  apparaît-elle  dans  le 
«  grand  Beethoven  simplement  désignée  par  le  ton  qu'elle  affecte  : 
«  symphonie  en  la,  symphonie  en  ut  mineur.  Toutes  les  fois  que 
«  plusieurs  hommes  réunis  en  viendront  à  s'interroger  sur  leur  im- 
«  pression  commune  à  l'audition  du  même  morceau,  ils  ne  pourront 
«  jamais  la  déterminer  nettement  que  par  ceci:  Je  jouis  ou  je  souffre, 
«  je  souris  ou  je  pleure.  —  A  quoi  quelques-uns  pourront  ajouter  : 
«  Je  demande  la  bataille,  et  quelques  autres  :  Je  rêve.  Mais  quelle 
«  bataille  et  quel  rêve?  Sera-ce  le  combat  du  bien  contre  le  mal,  ou 
t  celui  du  mal  contre  le  bien  ?  La  musique  toute  seule  ne  vous  le 
«  dira  jamais.  Si  votre  rêve  va  quelque  part  où  l'intelligence  et  la 
i  volonté  puissent  le  suivre  ;  s'il  est  plein  d'autre  chose  que  d'un 
«  fluide  invisible  et  impondérable,  s'il  n'est  rien  de  plus  qu'une  sorte 
•  d'ivresse,  d'extase  indescriptible,  de  sublime  hébétement,  pareil 
«  à  l'effet  de  l'opium  et  du  haschisch  ;  si  ce  rêve,  sans  objet  sur  la 
«  terre,  sans  but  précis  clans  le  monde  social  et  dans  la  spbère  de  la 
«  volonté  et  de  l'action,  s'élance  au  moins  dans  ce  vague  infini  au 
«  bout  duquel  on  peut  rencontrer  l'idée  de  Dieu  ;  si  ce  rêve  enfin 
«  aboutit  à  un  sentiment  bien  déterminé,  à  une  idée,  à  une  intention 
«  précise,  c'est  qu'en  dehors  de  la  musique  elle-même,  vous  aurez 
«  trouvé  le  sentiment,  l'idée  et  l'intention;  c'est  que  dans  vos 
«  croyances  déjà  formées,  dans  votre  cœur  déjà  dressé  aux  nobles 
«  mouvements,  dans  votre  imagination  déjà  peuplée  par  les  autres 
«  arts  de  glorieux  modèles,  vous  aurez  puisé  le  seul  enseignement 
«  qui  soit  capable  de  se  traduire  en  acte.  C'est  que  la  poésie,  c'est 
«  que  les  autres  arts,  truchements  plus  fidèles  et  plus  clairs  de  la 
«  religion  ou  de  la  philosophie,  auront  déposé  dans  votre  âme  le 
«  germe  sacré.  La  musique  vous  a  communiqué  la  douce  chaleur  qui 
»  le  fait  éclore  ;  mais,  comme  la  chaleur,  elle  ignore  ce  qu'elle  pro- 
«  duit,  et  des  mêmes  rayons  elle  féconde  l'œuf  du  cygne  et  celui  de 
«  la  vipère.  » 

Incriminant  ainsi  la  musique  dans  son  principe,  dans  son  essence, 
M.  de  Laprade  ne  recule  devant  aucune  des  conséquences  de  sa  mise 
en  accusation.  Il  prend  nettement  la  musique  à  partie,  comme  com- 
plice de  toutes  les  décadences  sociales  et  de  tous  les  abus  politiques, 
c  L'histoire  est  là,  dit-il,  pour  démontrer  l'action  morale  de  la  mu- 
c  siqueparses  alliances:  les  despotes,  grands  ou  petits,  l'ont  instinc- 
i  tivement  protégée.  C'est  l'art  de  prédilection  des  peuples  asservis  ; 
«  elle  s'est  développée  dans  la  somnolence  de  l'Allemagne  et  dans  la 
«  corruption  de  l'Italie.  Le  pays  du  monde  le  moins  musical,  c'est  à 
«  coup  sûr  la  libre  Angleterre.  L'empire  romain  a  fait  le  Colysée, 
«  notre  siècle  bâtit  l'Opéra,  lieu  de  dévotion  pour  ces  pèlerins  de  la 
«  volupté  qui  affluent  dans  Paris  des  quatre  points  du  monde.  Ce 
«  monument  dont  la  France  avait  un  si  pressant  besoin,  c'est  la  ca- 
«  thédrale  du  matérialisme.  » 

Le  débat,  on  le  voit,  porté  à  cette  hauteur  par  M.  de  Laprade,  n'est 
plus  seulement  une  question  de  goût  ou  de  préférence  artistique,  c'est 
une  question  morale  de  premier  ordre.  Si  l'accusateur  a  raison, 
l'humanité  presque  tout  entière  s'est  trompée,  la  civilisation  s'est 
laissé  prendre  à  un  piège,  l'Église  a  fait  fausse  route,  saint  Am- 
broise  et  Charlemagne,  les  conciles  et  les  papes  sont  tombés  dans 
l'erreur  où  la  Grèce  les  avait  précédés.  J'espère  donc  que  la  gravité 
d'une  question  ainsi  posée  servira  d'excuse  à  ma  résistance. 

Et  d'abord  établissons  bien  les  points  de  départ  qui  nous  sont 
communs. 

Sans  doute,  la  musique  n'est  point  une  langue  dans  le  sens  rigou- 
reux de  ce  mot,  et  j'avais  cru  le  dire  en  l'appelant  surtout  le  langage 
de  l'infini  etdel'indéfini.  Les  musiciens  eux-mêmes  n'élèvent  aucune 
contestation  à  cet  égard,  et  j'en  ai  pour  garant  une  autorité  irrécu- 
sable dont  je  ne  crains  pas  d'armer  M.  de  Laprade. 

Grétry  avait  tout  le  cœur  qui  respire  dans  Richard  et  tout  l'esprit 


qui  pétille  dans  le  Tableau  parlant  ou  dans  Zémir  et  Azor.  Encouragé 
et  applaudi  sous  l'ancienne  monarchie,  il  s'en  souvenait.  Napoléon  le 
savait  bien  et  voulut  lui  en  témoigner  quelque  rancune  lorsqu'il 
reçut  l'Institut  pour  la  première  fois. — Comment  vous  nommez-vous? 
dit-il  à  son  confrère,  en  s'arrêtant  devant  lui  avec  une  feinte  surprise. 
— Grétry,  répondit-il  modestement.  Puis  Nap'oléon  passa  outre,  fit  le 
tour  du  cercle,  et,  se  retrouvant  en  face  du  vieux  royaliste,  voulut 
une  seconde  fois  lui  témoigner  le  même  dédain  par  la  même  ques- 
tion.— Comment  vous  nommez-vous  donc,  lui  répéta-t-il  ?— Toujours 
Grétry,  sire.  Eh  bien,  ce  même  Grétry,  aussi  spirituel  avec  les 
importuns  qu'avec  les  superbes,  était  poursuivi  par  un  dilettante, 
M.  de  M.,  qui  avait  écrit  un  livre  pour  démontrer  que  tout  pouvait 
s'expliquer  et  s'exprimer  en  musique.  Il  voulait  faire  accepter  la 
dédicace  de  cette  merveilleuse  démonstration  à  l'illustre  maestro, 
qui  bientôt  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  fermer  sa  porte.  Mais 
M.  de  M.  l'attendait  dans  la  rue,  et  il  le  poursuivit  un  jour  sur  le  bou- 
levard. —  Monsieur,  lui  dit  Grétry  en  lui  indiquant  du  doigt  un 
restaurant,  entrez  dans  cette  maison,  commandez  votre  diner  en 
musique,  et,  si  vous  en  sortez  avec  un  appétit  satisfait,  j'accepterai 
votre  dédicace.  Je  ne  sais  si  l'importun  fut  converti.  Pour  moi,  je  le 
suis  pleinement,  et  c'est  précisément  parce  que  la  musique  se  re-J 
fuse  net  à  transcrire  nos  penchants  vulgaires  et  matériels  que  je  lui 
sais  un  gré  infini  ;  mais  je  ne  puis  admettre  que  ce  soit  ne  rien 
exprimer  que  d'être  seulement  l'organe  privilégié  de  la  partie  spi- 
ritualiste  de  nous-mème.  Aimer,  pleurer,  sourire,  rêver,  ne  cons- 
tituent point  un  domaine  dont  on  puisse  faire  fi,  car  la  poésie  n'en  a 
pas  d'autre,  et  je  ne  pense  pas  que  M.  de  Laprade  m'oppose  comme 
une  objection  suffisante  la  Gastronomie  de  Berchoux. 


Cte  De  Falloux. 


[La  suite  au  prochain  numéro.] 


SEMAINE   THEATRALE 


La  comédie,  comme  la  musique,  aura  eu  son  commandeur  en  celle  an-; 
née  1868.  Après  M.  Ambroise  Thomas,  M.  Emile  Augier.  Voilà  une  pro- 
motion qui  n'aura  surpris  personne.  Mais  une  nomination  qui  a  surpris 
tout  le  monde,  c'est  celle  de  M.  Michel  Carré  au  simple  titre  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  On  le  croyait  décoré  depuis  longtemps.  Ses  suc-n 
ces  si  nombreux,  si  divers  et  souvent  si  grands  au  théâtre,  semblaient  ; 
l'attester  de  reste.  Une  seconde  surprise  du  même  genre,  bien  que  dans; 
un  autre  département  dramatique,  c'est  la  nomination  de  M.  Boucharôj 
parmi  les  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  de  l'année  1868.  Comment,  I 
s'est-on  dit,  l'auteur  du  Sonneur  de  Saint-Paul,  de  Gaspardo  le  Pêcheur,! 
oublié  dans  le  temps  de  ses  succès,  arrive  aujourd'hui  à  la  «  chevalerie,  »| 
tandis  que  son  heureux  continuateur,  M.  Dennery,  porte  la  roseitc  d'oui- • 
cier?  Ce  sont  là  les  petits  mystères  du  ruban  rouge;  mais  n'avons-nous 
pas  vu,  lors  de  la  dernière  Exposition  universelle,  plus  d'un  candidat 
présenté  en  première  ligne  par  les  jurys,  venir  échouer  contre  ceux  qui 
n'étaient  portés  qu'aux  2e  et  3e  rangs,  ou  même  n'étaient  pas  portés  dus 
tout?...  témoins  les  élus  de  la  classe  X,  section  de  musique. 

Deux  décorations,  —  prématurées  peut-être,  —  n'en  ont  pas  moins  été 
accueillies  très-favorablement.  Ce  sont  celles  de  MM.  Camille  Saint-Saëns 
et  Eugène  Gautier.  L'un  et  l'autre  sont  loin  d'avoir  donné  tout  ce  qu'on 
attend  d'eux  :  le  premier,  dans  les  hautes  sphères  de  l'art  ;  le  second,  dans 
le  genre  de  Y  opéra-comique.  Mais  tous  les  deux  ont  fait  preuve  de  mérite. 
On  se  souvient  du  prix  d'honneur  de  composition  remporté  par  M.  Ca- 
mille Saint-Saëns  à  l'Exposition  universelle,  et  nous  venons  de  voira 
l'œuvre  M.  Eugène  Gautier  comme  professeur  d'harmonie  au  Conserva- 
toire. 

A  propos  du  Conservatoire,  l'un  des  vétérans  parmi  les  professeurs  de 
celte  institution,  M.  Dauverné,  brille  aussi  parmi  les  décorés  de  celte  an- 
née, et  pour  régler  tous  nos  comptes  avec  la  musique  et  le  théâtre,  nous 
mentionnerons  encore,  parmi  les  nouveaux  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur,  M.  Georges  Hainl,  le  vaillant  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  de 
la  Société  des  concerts,  et  le  digne  successeur  de  M.  Cabanis,  M.  Eugène 
Ferrand,  chef  du  bureau  des  théâtres  au  ministère  des  Beaux-Arts  et  de 
la  Maison  de  l'Empereur. 
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Mais  parlons  des  représentations  gratis  du  15  août,  qui  ont  une  physio- 
nomie si  intéressante,  surtout  dans  nos  grands  théâtres.  On  va  étudier  en 
gourmet  les  impressions  de  la  foule  en  présence  des  grandes  œuvres.  Nous 
aimons  à  constater  surtout  combien  le  sens  musical  s'est  développé  dans 
les  masses  depuis  rétablissement  des  concerts  Pasdeloup  et  la  création  de 
nos  orphéons. 

L'Opéra  n'avait  pas  craint  d'offrir  Hamlet  aux  dix  mille  dilettantes  po- 
pulaires qui  l'assiégeaient  dans  l'après-midi  du  15  août.  Toutes  portes 
ouvertes,  tous  sièges  levés,  la  foule  était  là  plus  grande  qu'ailleurs.  On  a 
compté  jusqu'à  trente-cinq  tètes  dans  la  loge  du  Jockey-Club.  Quant  aux 
mains,  elles  semblaient  se  multiplier  à  l'infini  pour  fêter  musique,  drame 
et  interprètes  !  Quel  tonnerre  de  bravos  et  de  rappels  en  l'honneur  de 
Faure,  de  M118  Nilsson  et  de  Mme  Gueymard  !  Il  y  a  même  eu  des  bou- 
quets, tout  comme  à  une  représentation  de  gala,  et  cependant  le  coco  n'é- 
tait pas  interdit  dans  les  couloirs.  Mêmes  ovations  pour  la  cantate  de 
Rossini. 

Et  pendant  que  d'autre  part,  le  peuple  dilettante  de  Paris  battait  des 
mains  aux  Dragons  de  Villars  et  au  Docteur  Mirobolan,  ainsi  qu'à  la 
Scène  villageoise  et  patriotique  expressément  écrite  par  M.  Chariot,  une 
assemblée  populaire,  non  moins  compacte,  étrennaitla  salle  fraîchement  res- 
taurée du  Théâtre-Français,  et  y  fêtait  Molière,  ni  plus  ni  moins  qu'un 
auditoire  de  lettrés.  Comme  ils  ont  été  reçus,  acclamés,  ces  artistes  voya- 
geurs qui  revenaient  de  vaincre  le  Soleil  et  l'Été  en  plein  Midi.  La  fête 
qu'on  leur  faisait  en  les  revoyant  dans  leur  propre  maison,  n'a  pas  été 
moins  chaleureuse  que  leur  fête  d'adieu  à  Marseille.  Il  est  vrai  que  leur 
directeur,  M.  Edouard  Thierry,  s'était  souvenu  d'avoir  compté  comme  un 
des  plus  charmants  poètes  de  la  pléiade  romantique,  et  qu'il  faisait  réciter 
ces  beaux  vers  par  la  voix  aimée  de  M"°  Favarl  : 

Adieu,  Provence  !  adieu,  jardin  du  monde  antique, 
Terre  des  gais  trouveurs,  aux  chants  mélodieux, 
Où  croît,  prés  du  figuier,  l'olive  de  l'Altique, 
Où  l'oranger  naquit  d'un  sourire  des  dieux! 

Adieu,  noble  cité,  fille  de  ton  génie, 
Marseille  fièrement  assise  au  bord  des  mers, 
Qui  lance  tes  vaisseaux,  caravane  infinie, 
Vers  tous  les  points  connus  du  nouvel  univers  ! 

Adieu,  grands  quartiers  neufs,  riches  architectures, 
Palais  du  Muséum,  superbe  et  sans  pareil, 
Splendide  vision  d'eau  vive  et  de  sculptures, 
Rêve  réalisé  qu'admire  le  soleil  I 

Ombrages  du  Prado  qu'un  vent  léger  balance, 
Boulevards  pleins  de  fleurs,  carrefours  pleins  de  bruits, 
Ruche  active  où  jamais  ne  se  fait  le  silence, 
Où  l'humaine  rumeur  bourdonne  jour  et  nuit  ! 

Mâts,  dépouillés  des  monts  et  des  forêts  profondes, 
RedeveDus  forêts  aux  rameaux  enlacés, 
Port  qui  peut  contenir  les  flottes  des  deux  mondes, 
Qui  paraissais  trop  vaste  et  ne  l'es  pas  assez  I 

Adieu,  cœurs  généreux,  race  fiére,  âmes  hautes, 
Parterre  souverain,  terrible  en  ton  courroux  ; 
Mais  qui  t'es  fait  clément  pour  rassurer  les  hôtes, 
Et  qui  leur  as  gardé  ton  accueil  le  plus  doux  ! 

Jeunes  femmes,  lumière  et  charme  de  ces  fêtes  ; 
Beaux  yeux,  où  le  sourire  est  moins  beau  que  les  pleurs  ; 
Juges  qui  méditez,  graves  et  nobles  tètes  , 
Silence  pénétrant,  mains  prodigues  de  fleurs. 

Adieu  !  Parmi  ces  fleurs,  nos  moissons,  notre  gloire, 
Cher  fardeau  sous  lequel  il  est  doux  de  plier, 
Nous  avons  lentement  respiré,  sans  le  croire, 
L'invisible  lotus  qui  fait  tout  oublier. 

Aux  brises  qui  montaient  de  la  mer  éclatante, 
Rafraîchissant  nos  fronts,  clans  un  ciel  radouci, 
Nous  avons  tous  crié  :  «  Déployons  notre  tente  ! 
Pourquoi  chercher  ailleurs? Nous  sommes  bien  icil  » 

Trop  douce  illusion  de  notre  âme  charmée  ! 
Lève-toi,  voyageur,  et  reprends  ton  chemin  ! 
Sur  le  rail  frémissant,  dans  un  flot  de  fumée, 
Le  bronze  qui  hennit  t'emportera  demain. 

Qu'il  nous  emporte  donc  !  Mais,  en  sa  course  ardente, 
Vers  l'horizon  lointain  qu'il  appelle  en  courroux, 
Il  n'emportera  pas,  ce  démon  du  vieux  Dante, 
Le  meilleur  de  nos  cœurs  qui  reste  auprès  de  vous. 


Et  nous  nous  souviendrons  de  ces  grandes  soirées 
Où,  de  l'art  immortel  apportant  le  flambeau, 
Éblouis  avec  vous  de  ces  flammes  sacrées, 
Dans  la  communion  et  le  culte  du  beau. 

Nous  recevions  de  vous,  par  un  égal  échange, 
De  l'admiration  le  rare  enseignement, 
Étonnés  des  aspects  de  l'horizon  qui  change, 
Quand  l'esprit  qui  se  hausse  a  fait  un  mouvement. 

Oui,  nous  nous  souviendrons,  ô  ville  hospitalière  1 
Mais  si  dans  ces  beaux  jours,  trop  tôt  passés,  hélas  ! 
Nous  nous  sommes  aimés  sur  le  sein  de  Molière, 
Quand  nous  nous  souviendrons,  ne  nous  oubliez  pas! 

Nous  allions  oublier,  nous,  de  donner  les  quelques  nouvelles  qui  nous 
viennent  de  I'Opéra-Comique.  Le  Café  duRoi,  œuvre  de  M.  Deffès  emprun- 
tée à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  du  boulevard,  se  répète  avec  MUe  Girard 
dans  leprincipalrôlequ'elleacréé.  On  commence  à  parler  aussi  du  nouvel 
opéra-comique  promis  par  l'auteur  de  Eobinson-Crusoë.  Le  poème  de 
M.  H.  Crémieux  est  imité  du  Vert-Vert  dont  M110  Déjazet  fut  jadis  la  pi- 
quante héroïne.  A  I'Opéra-Comique,  c'est  Capoul  qui  fera  Vert-Vert. 

On  a  enfin  des  nouvelles  du  Théâtre  de  la  Renaissance,  et  de  M.  Car- 
valho  qui  ne  renoncerait  nullement  à  reprendre  le  cours  des  représenta- 
tions d'opéras  français  sur  la  scène  du  Théâtre-Italien.  —  Le  cas 
échéant,  Faust  resterait-il  néanmoins  acquis  à  I'Opéra?.  . .  Ceci  est  une 
délicate  question  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  résoudre.  Mais  on 
assure  qu'au  cas  de  réouverture  de  la  Renaissance,  le  Lohengrin  serait 
absolument  assuré  à  M.  Carvalho  qui,  de  plus,  remettrait  immédiatement 
en  répétition  le  Timbre  d'argent,  l'opéra  du  nouveau  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  :  M.  Camille  Saint-Saëns. 

De  son  côté,  M.  Pasdeloup  réorganise  la  troupe  et  le  répertoire  du 
Théâtre-Lyrique.  On  lui  prête  l'intention  de  rouvrir  par  le  Val  d'Andorre, 
qui  serait  suivi  du  Rienzi  de  Richard  Wagner.  —  L'automne,  comme  on 
le  voit,  promet  d'être  des  plus  intéressants  sur  nos  scènes  lyriques. 

Pas  de  nouvelles  du  côté  de  la  comédie  et  du  drame.  Nous  remettons  à 
huitaine  le  compte-rendu  de  Lis  dans  la  vallée  et  de  Madame  est  couchée, 
deux  nouveautés  que  le  Palais-Royal  s'est  décidé  à  donner  à  la  fin  de 
cette  semaine. 

MM.  Meilhac,  L.Halévy  etJ.  Offenbach  ont  lu  aux  artistes  des  Variétés 
le  premier  acte  de  :  la  Périchole.  Les  principaux  rôles  seront  joués  par 
Dupuis,  Grenier,  Lecomte,  Christian,  Baron  ;  MUcs Schneider, C.Renault, 
Carlin  et  Legrand.  —  Offenbach  for  ever! 

Pour  finir,  une  curieuse  et  belle  nouvelle  :  le  début  prochain  dcRoger, 
oui  du  Roger  de  I'Opéra-Comique,  de  l'Opéra,  des  théâtres  d'Allemagne, 
comme  acteur  de  drame.  Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  reproduire 
la  lettre  qu'il  adressait  à  ce  sujet  à  l'un  des  directeurs  du  Gaulois: 

«  13  août  1868. 
«  Mon  cher  de  Pêne , 

«  Une  nouvelle  épatante,  invraisemblable  et  vraie  :  j'entre  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  Je  débute  par  un  drame  de  George  Sand  et  je  renouvelle  par  la  littéra- 
ture une  carrière  consacrée  aux  œuvres  musicales.  Où  est  le  mal?  Y  en-a-t-il  ? 
On  en  trouvera.  Mais,  si  je  vous  disais  que  c'est  un  projet  que  j'ai  caressé  toute 
ma  vie  ! . . .  Alexandre  Dumas  et  Scribe  étaieut  fort  de  cetavis. . .  En  Allemagne, 
Mlle  Wr.gner,  la  grande  chanteuse,  et  Formes,  célèbre  basse,  jouent  Schiller  et 
Shakespeare. 

«  Raphaël  a  l'intention  de  faire  renaître  à  la  Porte-Saint-Martin  les  grands 
jours  du  drame.  Me  voyant  jouer  à  Vienne,  dernièrement,  l'idée  lui  est  venue  de 
faire  de  moi  un  tragédien.  Ça  le  regarde;  mais  je  tâcherai  de  lui  donner  raison. 
Le  théâtre  est  la  passion  de  ma  vie;  et  puis,  je  vais  rester  à  Paris,  et  puis  j'aurai 
des  créations  !  . . .  Et  puis,  si  j'ai  des  amis,  j'espère  en  eux  pour  me  soutenir;  il 
y  a  si  longtemps  que  j'en  suis  éloigné! . . . 

«  Le  chanteur  pour  cela  n'est  pas  mort  ;  les  intimes  s'en  convaincront  bien  cet 
hiver,  en  petit  comité. 

« Cadio,  de  Mme  Sand,  sera  lu  le  24. 

«  Mes  affectueux  hommages  à . . .  et  mille  amitiés  à  vous.  » 

G.  Roger. 

Ce  drame  de  Cadio  est  tiré  d'un  roman  dialogué  que  Mme  Sand  avait 
publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Il  y  aura  cinq  actes  et  huit  ta- 
bleaux; c'est  Mélingue  qui  joue  Cadio;  Roger  fait  Saint-Gildas,  le  chef 
vendéen  ;  MUc  Rousseil  fera  Louise  de  Souvières;  M110  Thuillier  reparaî- 
tra dans  la  Korigane,  en  diablotin  breton.  On  ne  dira  plus  après  cela, 
qu'elle  veut  se  donner  à  Dieu  ! 

Rien  que  par  celle  distribution,  l'on  peut  voir  que  M.  Raphaël  Félix  en. 
tend  recomposer  une  belle  et  grande  troupe  dramatique.  Il  a  d'ailleurs 
repris  la  plupart  des  comédiens  ordinaires  de  la  Porte-Saint-Martin,  l'ex- 
cellent Laurenttout  des  premiers.  La  réouverture  n'aura  pas  lieu  d'ailleurs 
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avant  le  mois  d'octobre.  Et  la  féerie,  me  demanderez-vous?  —  M.  Raphaël 
Félix  ne  répugnerait  pas,  dil-on,  à  l'idée  de  louer  la  salle  pendant  trois 
mois  d'élé  à  tel  entrepreneur  de  féerie  qui  se  présentera  ;  mais  il  ne  vou- 
drait pas  y  tremper  lui-même,  fût-ce  du  bout  du  doigt;  bien  plus,  il  a  li- 
cencié son  ballet.  Puissent  cette  haute  vertu,  cette  sainte  pudeur  littéraire, 
se  maintenir  intactes  toute  une  année. 

Gustave  Bertrasd. 
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UNE   LETTRE  ALLEMANDE 

SUR  LA   MUSIQUE   FRANÇAISE  M 


Comme  Rulh  la  glaneuse,  la  musique  dramatique  d'aujourd'hui  est 
obligée  de  s'en  aller  par  les  champs  de  la  grande  littérature  de  tous  les 
pays,  pour  voir  si  elle  n'y  trouvera  pas  un  épi  ou  une  fleur  dont  elle 
puisse  se  nourrir  ou  se  parer. 

Le  théâtre  de  Schiller,  je  ne  sais  si  on  l'a  déjà  remarqué,  est  celui  au- 
quel les  librettistes  ont  rendu  le  plus  hommage  en  le  mettant  à  contribu- 
tion. La  plupart  de  ses  tragédies  ont  été  changées  en  opéras  :  les  Bri- 
gands, Cabale  et  amour,  Marie  Sluart,  la  Pucelle  d'Orléans,  Guillaume 
Tell,  Don  Carlos,  toutes  ont  dû  y  passer,  les  unes  après  les  autres,  et  dans 
ce  moment  même  deux  jeunes  auteurs  fiançais,  un  musicien  et  un  libret- 
tiste, cela  va  sans  dire,  sont  en  train  de  nous  arranger  Fiesque  en  opéra  : 
il  est  probable  que  si  les  Italiens,  les  compatriotes  du  héros,  n'ont  pas 
tenté  depuis  longtemps  déjà  celte  entreprise,  ce  n'a  été  que  par  crainte 
d'un  calembour,  «  Fiesco  rappelant  un  peu  trop  fiasco.  »  Dans  ces  der- 
niers temps,  Schiller  étant  complètement  dévalisé,  on  jeta  les  yeux  sur  son 
grand  contemporain  et  compatriote.  «  L'Iphigénie  appartenant  plutôt  à 
l'époque  et  au  genre  de  Métastase  et  demandant  une  simplicité  classique, 
hors  de  mise  à  notre  époque,  et  qui  exigeait  du  reste  la  grandeur  de  style 
de  Gluck,  il  ne  restait  absolument  plus  que  le  «  Faust  »  dont  Gounod  se 
saisit  avec  un  audacieux  empressement.  Ceux  qui  vinrent  après  lui  furent 
obligés  de  se  tourner  vers  d'autres  régions  inexplorées  de  Goethe.  C'est 
ainsi  qu'Ambroise  Thomas,  en  sortant  du  domaine  dramatique,  se  rejeta 
sur  les  romans  et  sut,  avec  son  instinct  de  compositeur,  tirer  de  Wilhelm 
Meister  la  figure  la  plus  musicale,  celle  de  Mignon.  Shakespeare  depuis 
longtemps  appartient  à  ces  provinces  frontières  où  la  muse  de  la  musique 
est  habituée  à  piller.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  mis  en  musique  les  dou- 
leurs de  Roméo  et  de  Juliette?  Macbeth  et  Othello  ont  été  en  quelque 
sorte  les  prédécesseurs  naturels  d'Hamlet,  qui  depuis  quelques  mois  seu- 
lement est  né  à  la  vie  musicale  avec  son  Ophélie,  sous  les  traits  de 
M110  Nilsson,  et  qui  a  pris  droit  de  cité  à  Paris  bien  plus  vite  que  n'ont  pu 
le  faire  toutes  les  traductions  et  toutes  les  imitations  de  Shakespeare,  qui 
ont  été  essayées  au  moins  vingt  fois  depuis  Ducis. 

«  Roméo  et  Juliette  étaient  naturellement  destinés  à  l'Opéra  ;  les  plai- 
sirs et  les  douleurs  de  l'amour  appartiennent  avant  tout  à  la  musique  ; 
aussi  était-il  naturel  que  le  doux  et  mélodique  Bellini  qui,  d'après  Heine, 
ressemble  à  un  soupir,  s'emparât  le  premier  de  ce  sujet.  L'appropriation 
d'Othello  était  déjà  plus  difficile,  car  le  monstre  hideux,  la  jalousie,  ne  pa- 
raît pas  le  moins  du  monde  convenir  au  domaine  du  plus  doux  et  du  plus 
éthéré  de  ■tous  les  arts.  Mais  Rossini  n'était  pas  homme  à  se  laisser  arrêter 
par  de  telles  considérations.  Verdi,  qui  ajouta  Macbeth  à  celte  liste,  eut 
encore  bien  moins  de  scrupules  que  son  illustre  compatriote,  et  se  jeta  les 
yeux  fermés  à  travers  toutes  les  littératures,  s'emparant  de  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main. 

Jusqu'à  ces  derniers  lemps,  jamais  aucun  musicien,  consciencieux  ou 
non,  n'avait  osé  s'attaquer  à  Hamlet,  et  encore  en  ce  moment,  si  cet  opéra 
n'existait  pas,  on  tiendrait  pour  un  non-sens  de  vouloir  mettre  en  musique 
cette  tragédie  philosophique. 

Qu'on  donne  à  n'importe  quel  compositeur  une  poésie  de  Plalen  ou  de 
Lingg  formée  de  trois  ou  quatre  strophes,  et  qu'il  s'y  trouve  seulement 
deux  ou  trois  lignes  de  réflexions,  et  le  compositeur  déclarera  qu'il  y  a 
trop  de  pensées  dans  le  poëme  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  mettre  en 
musique.  Comment  donc  pouvait-il  venir  à  l'idée  d'un  musicien  de  faire 
un  opéra  de  ces  cinq  actes  si  pleins  d'idées,  de  cette  tragédie  philoso- 
phique ?  Et  cependant,  la  chose  est  arrivée  :  Hamlet  est  composé,  absolu- 


(1)  Nous  empruntons  cette  lettre  de  M.  Frédéric  Szarvady  à  V Indépendance  Beiye  qui  l'a 
traduite  du  National  Zeitung  de  Berlin.  Nous  avons  pensé,  avec  VIndépendu7.ce,  qu'il  serait 
intéressant  pour  nos  lecteurs  de  voir  jugée  dans  une  feuille  allemande,  à  un  point  de  vue 
allemand,  la  dernière  saison  musicale  de  Paris. 


ment  comme  l'ont  été,  et  cela  par  plus  de  cent  compositeurs,  les  «  Lieder  » 
d'Heine,  bien  qu'on  ait  cru  pendant  longtemps  qu'avec  leur  esprit  berli- 
nois, leurs  saillies  judaïques,  leur  haniletisme  moderne  et  leur  ironie 
méphistophélique,  ils  étaient  musicalement  impossibles.  Et  parmi  les  illus- 
trateurs musicaux  de  ces  vers  se  trouvent  précisément  des  hommes  qui, 
comme  Schubert,  Mendelssohn,Schumann,  étaient  les  plus  forts  musiciens 
du  temps  qui  suivit  Heine. 

Nous  ne  voulons  donc  pas  aborder  Hamlet  avec  des  théories  toutes 
faites,  parce  qu'on  ne  s'expose  jamais  autant  à  l'erreur  avec  des  théories 
devant  un  fait  que  dans  le  domaine  de  l'art. 

Aujourd'hui  encore  nous  ne  comprenons  pas  comment  il  a  été  possible 
de  faire  ce  groupe  de  Laocoon  qui  fait  notre  admiration  et  qui,  par  sou 
existence,  a  donné  lieu  à  des  théories  critiques  d'une  autorité  absolue. 
Mais  cela  ne  peut  nous  empêcher  de  reconnaître  que  V Hamlet  de  Shakes- 
peare, mis  en  musique,  ne  saurait  être  qu'un  monstre.  Lorsque  Ambroise 
Thomas  composa  son  «  Wilhelm  Meister,  »  il  ne  lui  vint  pas  à  l'idée  de 
représenter  les  traits  de  la  société  du  siècle  dernier,  ni  les  dissertations  de 
Goethe  sur  Hamlet  et  sur  l'art  dramatique  ;  il  ne  prit  dans  ce  grand  ro- 
man de  philosophie  et  de  mœurs  que  la  partie  lyrique,  incarnée  dans 
Mignon,  et  qui, avec  tout  ce  qui  se  groupe  autour  de  ce  personnage  elau- 
lour  de  son  prolecteur,  constitue  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  poétique 
dans  ce  roman;  de  même  il  a  laissé  de  côté  dans  Hamlet  tout  ce  qui  a 
servi  de  texte  aux  épais  volumes  de  Gervinus,  de  Servius  et  autres.  Lui, 
ou  plutôt  ses  librettistes,  Michel  Carré  et  Barbier,  ont  montré  dans  la 
confection  du  libretlo  cette  habileté  qui  frise  la  naïveté  et  qui  est  de  com- 
mande en  pareil  cas.  Lorsqu'un  enfant  ou  un  jeune  homme,  sans  grande 
expérience,  lit  une  pièce  comme  Hamlet,  de  nombreux  traits  de  caractère, 
des  réflexions  philosophiques  pleines  de  profondeur,  beaucoup  de  choses 
enfin  lui  échappent  qui,  au  contraire,  intéressent  au  moins  autant  que  la 
fable  un  homme  mûr  et  cultivé. 

Mais  les  faits  tragiques,  les  actes,  les  souffrances  du  héros,  l'atmosphère 
triste  et  agitée  dans  laquelle  se  meut  tout  le  drame,  agiront  fortement  sur 
cet  esprit  naïf,  d'autant  plus  fortement  peut-être  qu'il  n'aura  pas  été 
distrait  par  les  réflexions,  par  l'attention  donnée  à  l'effort  du  génie 
créateur. 

C'est  à  peu  près  comme  un  enfant  lit,  qu'un  bon  librettiste  doit  procéder 
lorsqu'il  veut  convertir  en  opéra  une  grande  tragédie.  Il  ramène  le  sujetà 
sa  simplicité  d'origine,  à  la  charpente  première,  au  point  où,  devenu 
adéquat  à  la  musique,  celle-ci  peut  s'en  emparer.  On  doit  rendre  cette 
justice  à  MM.  Michel  Carré  et  Barbier,  qu'ils  n'ont  pas  échoué  dans  leur 
entreprise,  qu'ils  ont  choisi  avec  discernement  ce  qu'il  y  avait  à  prendre 
et  qu'ils  ont  même  saisi  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  dans  le  fameux  mo- 
nologue «  Être  ou  ne  pas  être.  » 

En  agissant  ainsi,  les  poètes  ont  rendu  un  véritable  service  au  compo- 
siteur, et  précisément  le  service  dont  il  avait  le  plus  besoin  ;  ils  ont 
donné  à  cette  tragédie  romantique  du  Nord  des  contours  fermes  et  qui 
répondaient  au  talent  d'Ambroise  Thomas.  Ce  musicien,  pour  le  comparer 
à  des  maîtres  connus  dans  d'autres  arts,  nous  représente  à  peu  près  ce 
qu'est  Ingres  ou  plutôt  Hippolyle  Flandrin  dans  la  peinture.  C'est  un  des- 
sinateur, il  aime  les  lignes  nettes,  mais  fines  en  même  temps  ;  il  emploie 
les  procédés  d'un  art  très-savant,  très-recherché.  L'école,  le  savoir,  l'étude 
consciencieuse  chez  lui  passent  au  premier  rang,  et  il  leur  subordonne  le 
tempérament,  le  talent  d'instinct  et  le  naturel.  De  là  vient  qu'Ambroise 
Thomas  a  longtemps  cherché  sa  voie,  qu'il  a  derrière  lui  tout  un  bagage 
d'œuvres  inconnues  ;  mais  de  là  vient  aussi  que  bien  avant  ses  derniers 
grands  et  retentissants  succès,  il  était  déjà  un  maître  estimé  et  appartenait  [ 
à  l'Académie.  Tout  le  monde  connaissait  son  nom  et.  l'estimait,  mais  bien 
peu  savaient  quelque  chose  de  ses  œuvres;  maintenant  on  sait  que  dans 
Ambroise  Thomas  on  aime  l'auteur  de  Mijnon  et  d'Hamlet.  Avec  le  pre— 
mier  de  ces  ouvrages,  il  a  triomphé  à  l'Opéra-Comique  ;  avec  le  second,  il  ■ 
s'est  fait  sa  place  au  Grand-Opéra.  Son  Hamlet  a  surpris,  étonné  non-seu- 
lement le  public,  mais  aussi  les  plus  anciens  de  ses  admirateurs.  Sans 
sortir  de  son  caractère  naturel,  sans  renier  ses  principes  rigoureux,  on 
pourrait  dire  académiques,  il  a,  ainsi  que  Delaroche  dans  ses  meilleurs 
jours,  donné  de  la  couleur  à  ses  figures,  comme  s'il  était  de  l'école  des  co- 
loristes, et  autant  de  mouvement,  autant  d'expression  que  s'il  eût  été 
réellement  un  romantique.  Il  a  su  même  rendre  les  grands  effets  qui  con- 
viennent à  la  violence  shakspearienne  du  drame.  Nous  n'en  citerons  pour 
exemple  que  la  scène  du  fantôme,  scène  à  laquelle,  après  le  Commandeur 
de  Don  Juan,  il  n'était  pas  facile  de  toucher;  et  aussi  la  scène  de  folie 
d'Ophélie,  situation  exploitée  je  ne  sais  combien  de  fois  déjà  par  les  com- 
positeurs et  les  auteurs  dramatiques,  et  qu'il  était  bien  difficile  de  rendre 
encore  avec  quelque  originalité.  Si  Ambroise  Thomas,  en  présence  de  pa- 
reilles difficultés,  malgré  les  comparaisons  qu'il  éveille  avec  les  anciens 
maîtres,  triomphe  cependant,  son  succès  s'explique  par  des  études  cons- 
tantes et  par  l'attention  avec  laquelle  il  suit  tous  les  progrès  que  fait  la 
science,  sinon  l'art  musical,  autour  de  lui,  en  France,  en  Allemagne,  en 
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Italie.  11  se  demande  sans  cesfe  quelle;  sont  les  ccndilions  actuelles  du 
drame  musical  et  quels  nouvemx  moyens  si  ni  mis  en  œuvre  partout  pour 
satisfaire  aux  exigences  l'e  réflexion  de  l'auditeur  moi'erne. 

Le  mérite  d'Ambroise  Thomas  est  de  faire  un  choix  plein  de  goût  de 
ces  moyens,  de  ces  procédés  modernes,  et  de  les  employer  avec  la  plus 
parfaite  mesure  ;  si  dans  sa  création  même  il  a  été  préoccupé  des  ressources 
qu'il  pouvait  mettre  en  usage  à  la  représentation,  et  s'il  a  employé  avec 
habileté,  en  vue  du  succès,  le  talent  remarquable  de  Faure  et  celui  d'un 
charme  si  étrange,  d'un  attrait  si  original  de  la  Nilsson,  c'est  là  un  re- 
proche qu'un  amateur  seul  peut  songer  à  lui  faire. 

Faure  a  réalisé  l'incroyable  :  il  nous  a  montré  un  Hamlet  chantant,  et, 
en  dehors  du  chant,  un  véritable  Hamlet  tel  que  le  cherchent  tous  nos 
critiques  depuis  Gœthe,  et  qu'ils  n'ont  jamais  vu  apparaître  qu'à  de  rares 
intervalles  et  disparaître  aussitôt. 

Et  ce  même  Faure  n'a  pas  réussi  à  Berlin.  Il  était  plus  facile  à 
M'le  Nilsson  la  Scandinave  de  s'incarner  dans  la  malheureuse  jeune  fille 
d'Helsinger,  et  cependant,  quoique,  d'après  notre  opinion,  Faure  ait  ob- 
tenu un  succès  beaucoup  plus  pur,  c'est  elle  qui  auprès  du  public  a  eu  la 
plus  forte  part  dans  la  réussite  de  l'œuvre.  Rien  ne  peint  mieux  le  carac- 
tère qu'elle  a  su  donner  à  Ophélie  que  les  paroles  de  Heine  :  «  Sa  folie 
n'est  pas  aussi  sombre,  aussi  concentrée,  aussi  nuageuse  que  celle  d'Ham- 
let  ;  elle  joue  autour  de  sa  tête  malade,  comme  pour  la  calmer  avec  de 
douces  chansons.  Sa  douce  voix  se  fond  dans  léchant;  des  fleurs,  toujours 
des  fleurs  ;  les  fleurs  reviennent  dans  loules  ses  pensées  ;  elle  chante,  elle 
tresse  des  couronnes,  elle  en  orne  son  front  et  elle  sourit  d'un  sourire 
rayonnant;  pauvre  enfant I  » 

Dans  l'opéra,  la  mort  d'Ophélie  n'est  pas  racontée,  mais  mise  sous  les 
yeux  du  spectateur,  et  elle  produit  le  plus  grand  effet.  Le  chant,  la  repré- 
sentation, le  décor  se  réunissent  pour  former  un  tableau  poétique,  qui 
nous  donne  un  pressentiment  de  ce  que  doit  être  l'union  des  différents 
arts  dans  un  spectacle  unique,  ce  rêve  de  Richard  Wagner,  qu'il  caresse 
dans  ses  livres  et  poursuit  vainement  dans  ses  opéras. 

Le  bruit  court  qu'Hamlet  est  en  ce  moment  à  l'étude  sur  différentes 
scènes  de  l'Allemagne.  Nous  serions  très-heureux  de  voir  Ambroise  Tho- 
mas trouver  clans  le  pays  de  la  musique  un  accueil  favorable  que  le  maître, 
pour  qui  l'art  est  une  chose  sainte,  mériterait  à  bien  meilleur  titre  que 
tant  d'autres.  On  a  besoin  véritablement  d'avoir  la  preuve  que  là-bas  on 
sait  encore  estimer  et  applaudir  des  efforts  sérieux,  des  productions  éle- 
vées, après  qu'on  a  vu  acclamer  avec  un  enthousiasme  attristant  les  plus 
piètres  frivolités  de  Paris  et  de  façon  à  faire  croire  qu'elles  ont  plus  de 
parenté  avec  le  vrai  public  allemand  que  Haydn  et  Mozart. 

«  Mignon,  »  qui  s'est  déjà  fait  connaître  en  Allemagne,  trouvera  un  suc- 
cès facile  à  Berlin,  car  elle  aura  là  dans  la  Lucca  une  interprète  telle  que 
le  compositeur  l'aurait  cherchée  en  vain  dans  son  propre  pays.  Du  reste,  il 
est  assez  naturel  que  Mignon  revienne  à  l'Allemagne  comme  à  sa  patrie 
originelle. 

Frédéric  Szarvady. 

[La  sxtite  au  prochain  numéro.) 


*     MANIFESTE  DE  L'IMPRESSARIO  ULLMANN 


Il  n'y  a  que  les  Américains  pour  user  et  abuser  de  la  publicité.  Voici 
le  curieux  manifeste  lancé  par  l'impressario  Ullmann  à  l'occasion  des 

CONCERTS-PATTI 

(Tournée  d'adieu  en  Europe) 

J'avais  l'intention  bien  arrêtée  de  retourner,  l'hiver  prochain,  en 
Amérique,  reprendre  la  direction  de  mes  théâtres  que  j'avais  cédés  pen- 
dant la  guerre  civile  ;  de  réorganiser  mes  tournées  habituelles  de  concert 
pour  lesquelles  j'avais  engagé  M"6  Carlotla  Patti  et  Vieuxtemps,  et  de 
diriger  les  conférences  que  devait  donner  M.  Alexandre  Dumas  père. 

Mais  diverses  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  m'ont  forcé  à 
remettre  à  une  autre  époque  l'exécution  de  ces  projets  ;  ainsi  l'élection  en 
novembre  d'un  nouveau  président  des  États-Unis,  qui  menace  d'être  des 
plus  orageuses,  rend  toute  entreprise  théâtrale  dangereuse  ;  d'un  autre 
côté,  la  mort  récente  de  Mme  Vieuxtemps  met  l'illustre  violoniste  dans 
l'impossibilité  de  se  séparer  pour  longtemps  de  ses  enfants;  enfin  l'état 
de  santé  de  M.  Alexandre  Dumas  ne  lui  permet  pas  d'entreprendre  un 
voyage  d'outre-mer. 


J'ai  donc  préféré  organiser,  pour  l'hiver  prochain,  une  grande  tournée 
à  travers  l'Europe  centrale  ;  tournée  embr.issant  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norwége,  la  Russie,  la  Pologne,  la  Belgique,  la  Suisse,  l'Espagne  et  la 
France. 

La  tournée  en  France  aura  lieu  du  19  novembre  au  19  décembre,  et  du 
15  janvier  au  10  février. 

Je  pense  avoir  acquis  la  confiance  du  public  français  par  l'accomplisse- 
ment intégral  de  toutes  les  promesse;  de  mes  circulaires  ;  par  les  ensem- 
bles artistiques  si  complets  que  je  lui  ai  constamment  présentés;  par  une 
libéralité  et  une  loyauté  dont  je  crois  avoir  donné  des  preuves  suffisantes 
dans  tous  mes  arrangements,  malgré  les  grandes  difficultés  d'une  entre- 
prise organisée  sur  une  colossale  échelle  ;  difficultés  qu'on  avait  généra- 
lement regardées  comme  insurmontables  1 

Encouragé  par  mes  précédents  succès,  je  redoublerai  d'efforts  pour 
laisser  d'agréables  souvenirs  dans  toutes  les  villes  que  jej  visiterai  ;  les 
soins  les  plus  minutieux  seront  apportés  aux  détails  les  plus  minimes, 
notamment  à  ceux  qui  concernent  la  distribution  des  billets.  Les  concerts 
auront  irrévocablement  lieu  les  jours  auxquels  ils  auront  été  annoncés, 
quelle  que  soit  l'heure  de  l'arrivée  des  artistes,  et  on  trouvera  une  aug- 
mentation notable  dans  le  nombre  des  célébrités  artistiques  engagées. 
Inutile  d'ajouter  que  leur  mérite  sera  en  rapport  avec  leur  répulalion, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  liste  ci-jointe  : 


Mlle  CARLOTTA  PATTI 


CHANT 

-  M™  TZSSEIRE 


M.  GERALDY 


INSTRUMENTANTES 

VIEUXTEMPS  —  THÉODORE  RITTER  —  JACQUARD  —  DE  VROYE  —  TRENKA 

CHANSONNETTES 

M'""  TESSEIRE  et  M.  LEVASSOR 


TOURNEE  EN  NOVEMBRE 

Le  19,  Roubaix.— 20,  Dunkerque.—  21,  Lille.— 23,  Versailles.—  2i,  Chartres  — 
23,  Rennes.— 26,  Laval.— 27,  Le  Mans.— 28,  Angers. —  29,  Saumur.— 30,  Tours. 

TOURNÉE  EN  DÉCEMBRE 

Le  2,  Poitiers.  —  3,  Niort.  —  4,  Larochelle.  —  5,  Rochefort.  —  7,  Bordeaux.  — 

8,  Agen.  —  9,  Toulouse.  —  H,  Périgueux.  — 12,  Limoges.  —  13,  Suissons. 

—  16,  Reims.  —  17,  Chàlons.  —  18,  Metz.  —  19,  Nancy. 

TOURNÉE   EN  JANVIER 

Le  15,  Havre.  —  16,  Rouen.  —  17,  Ëvreux.  —  18,  Lisieux.  —  19,  Caen.  — 

20,  Cherbourg. 
P.  S.  Pour  le  Danemark  et  la  Suède,  en  septembre  :  Carlotta  Patti,  Vieux- 
temps,  Jaeix,  Grutzmacher  et  Trenka  ;  pour  la  Belgique,  commencement  de 
novembre  :  Carlotta  Patti,  Géraldy,  Hermann-Léon,  Vieuxtemps,   Jaell, 

GODEFROID,  DE  VROYE  et  TRENKA. 


NOUVELLES  DIVERSES 


A  Hombourg,  Mme  Patti  a  continué  les  succès  de  M110  Patti.  Sa  voix  aurait 
encore  gagné,  et  son  jeu  pris  de  la  noblesse,  cela  va  de  soi.  «  Jamais,  paraît-il,  on 
n'a  vu  un  pareil  enthousiasme  à  Hombourg.  Les  fleurs  ont  plu,  les  bravos  ont 
éclaté.  La  loge  royale  donnait  le  signal  de  ceux-ci  et  de  celles-là.  Don  Pasquale 
a  suivi  Lucia.  » 

—  La  troupe  italienne  est  à  Hombourg  pour  deux  mois,  et  elle  coûte  fort  cher 
au  Casino.  M,Ia  Patti  touche  5,000  fr.  par  représentation,  elle  chantera  dix  fois. 
M.  Naudin  a  1,500  fr.  par  représentation,  Verger  1,000  fr.,  la  Grossi  80Ofr., 
Agnesi  1,000  fr.,  etc. 

—  C'est  le  15  septembre  qu'on  compte  donner  à  Leipzig,  le  Premier  Jour  de 
Bmiheur,  du  maestro  Auber.  Mignon  et  Hamlet  suivront  immédiatement. 

—  La  cérémonie  de  la  clôture  de  l'année  scolaire  au  lycée  de  Salzbourg  s'est 
signalée  par  une  particularité  musicale  très -intéressante.  Le  professeur  de  cbant 
du  lycée  a  fait  exécuter  une  composition  classique  âgée  de  trois  siècles  :  des 
odes  d'Horace  pour  quatre  voix,  de  Paul  Holfheimer,  un  organiste  célèbre,  que 
l'empereur  Maximilien  nomma  chevalier,  à  cause  de  son  mérite  hors  li"ne.  Les 
odes  d'Horace  en  musique  furent  publiées  en  1539  à  Nuremberg,  dans  un  recueil 
intitulé  :  Hurmoniw  poeticœ  PavXi  Hofflieimeri.  Pour  les  faire  exécuter  aujour 
d'hui,  le  professeur  de  Salzbourg  a  dû  les  transcrire  avec  les  signes  des  notes  de 
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la  musique  moderne.  Les  journaux  allemands  disent  que  celte  musique  a  produit 
une  grande  impression  sur  l'auditoire,  que  la  manière  de  Hoffheimer  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  Palestrina  quant  à  l'harmonie,  et  imile  le  chant  grégorien 
dans  sa  mélodie.  fEntr'Acte.) 

ÎI.  Fr.  Schwab  nous  apprend,  dans  sa  chronique  de  Bade  au  Courrier  du 

Bas-Rhin,  que,  le  30  courant,  aura  lieu  en  cette  ville  un  grand  concours  des 
musiques  militaires  badoises,  le  premier  que  verra  ce  pays  :  «  Près  de  3S0  exé- 
cutants appartenante  10  corps  de  musique,  7  d'infanterie,  3  de  cavalerie,  prendront 
la  parole  tantôt  isolément,  tantôt  réunis  en  un  formidable  tutti.  Le  jury  du  con- 
cours est  en  voie  de  formation,  et  le  président  pourrait  bien  être  le  prince 
Guillaume  de  Bade  en  personne.  »  —  De  la  même  chronique  nous  extrayons 
encore  le  passage  suivant  :  «  j'ai  déjà  fait  ressortir,  dit  M.  Schwab,  le  rôle  impor- 
tant qui,  cette  année,  est  dévolu  à  l'orchestre  de  la  Conversation.  Une  innovation 
d'un  caractère  artistique  trop  élevé  pour  que  nous  n'y  applaudissions  des  deux 
mains,'  vient  d'augmenter  encore  les  attributions  de  la  phalange  instrumentale 
dirigée  par  M.  Kœnnemann  ;  je  veux  parler  de  l'organisation  des  matinées  musicales, 
exclusivement  consacrées  à  l'exécution  des  chefs-d'œuvre  classiques ,  qui  ne, 
trouvaient  que  difficilement  place  sur  les  programmes  ordinaires  du  kiosque, 
plus  spécialement  dédiés  aux  promeneurs  en  plein  air,  peu  disposés  au  recueille- 
ment et  au  silence  que  demandent  les  grands  maîtres  de  la  symphonie.  Tous  les 
jeudis,  l'après-midi,  les  amis  de  la  musique  classique  sont  conviés  dans  le  salon 
Louis  XIII  à  de  sérieux  et  délectables  festins  dont  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn, 
Richard  Wagner  font  les  frais,  et  que  dessert  un  orchestre  aussi  remarquable 
maintenant  par  le  nombre  que  par  la  virtuosité.  » 

—  Voici  le  programme  du  beau  concert  qui  a  dû  être  donné  hier  samedi  à  Bade  : 
Ouverture  de  Guillaume  Tell;  air  de  Lucie,  par  Mme  Monbelli,  tantapplaudie  é  la 
troisième  soirée  musicale  :  l'air  d'Agrippina  du  Britannica  de  Graun,  chanté  par 
Mm0  Viardot,  qui  professe  une  prédilection  marquée  pour  ce  morceau  rétrospectif, 
mais  très-dramatique,  du  prédécesseur  de  Gluck  ;  un  concerto  de  violoncelle  iné- 
dit, composé  par  M.  C.  Eckerl,  maître  de  chapelle,  exécuté  par  M.  Cossmannsous 
la  direction  de  l'auteur  lui-même,  concerlo  dont  les  initiés  disent  le  plus  grand 
bien  ;  duo  de  la  Gazza  ladra.  par  Mmes  Viardot  et  Monbelli  ;  l'ouverture  des  Maî- 
tres Chanteurs  de  Wagner  ;  air  de  la  Somnambule,  par  Mme  Monbelli,  et  deux  mé- 
lodies allemande  et  espagnole,  par  Mme  Viardot;  enfin,  comme  intermèdes,  deux 
comédies  de  salon  de  Verconsin,  confiées  aux  talents  spécialistes  en  ce  genre  de 
M.  Saint-Germain  et  M11"  H.  Damain. 

A  Brescia,  le  dernier  opéra  du  maestro  Petrella,  Catherine  Howard,  n'aurait 

pas  eu  tout  le  succès  qu'on  en  attendait.  Les  critiques  italiens  reprochent  surtout 
au  compositeur  de  nombreuses  réminiscences  tirées  de  ses  précédents  ouvrages; 
ils  constatent  cependant  que  les  applaudissements  ont  éclaté  à  plusieurs  reprises. 
L'interprétation  a  été  très-satisfaisante,  et  l'on  doit  donner  des  éloges  «  alla  egre- 
gia  prima  donna  signora  Siebs,  al  bravo  tenore  Valentini  Cristiani  ed  al  baritono 
Quintili  Leoni.  » 

—  A  Florence,  il  vient  de  se  révéler  une  nouvelle  étoile  de  la  danse,  M1Ie  L. 
Marchetti.  On  lui  a  fait,  dans  le  ballet  intitulé  II  Selvagcjio,  un  accueil  enthousiaste 
et  dépassant  toutes  les  bornes. 

Barcelone.  —  Ambroise  Thomas  vient  de  conquérir  ses  premiers  galons 

de  compositeur  en  Espagne.  Voici  en  effet  ce  qu'écrit  un  correspondant  du  ' 
Messager  des  Théâtres  :  i  Après  le  Domino  noir,  la  Fille  du  Régiment,  le  Barbier, 
on  nous  a  donné,  pour  la  première  fois,  le  Songe  d'une  Nuit  d'Été.  On  aurait  pu 
croire  que  celte  musique  savante,  pleine  de  distinclion  et  de  fines  ciselures  mélo- 
diques, n'aurait  pu  être  comprise  de  prime  abord  d'un  public  habitué  de  très- 
longue  dale  à  considérer  la  musique  italienne  et  son  éternelle  cavatine  à  une  ou 
plusieurs  voix,  comme  la  seule  possible  au  théâtre.  Ambroise  Thomas  s'est  imposé 
du  premier  coup  à  l'admiration  desos  auditeurs  espagnols;  sa  victoire  est  complète, 
et  le  succès  du  Songe  a  été  le  plus  éclatant  de  celte  saison  théâtrale.  »  Que  parlions- 
nous  plus  haut  de  premiers  galons  ?  Le  maître  français  nous  fait  l'effet  d'être 
passé  maréchal  dans  les  vingt-quatre  heures. 

—  Londres.  —  Les  sociétés  chorales  allemandes  avaient  choisi  comme  lieu  de 
leur  première  réunion  générale  la  forêt  d'Epping  ;  la  belle  verdure  et  les  chênes, 
qui  étendaient  leurs  branchages  au-dessus  de  la  tête  des  chanteurs,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  répandre  le  charme  sur  les  différents  chœurs  exécutés  en  celtecircons- 
tance.  Après  deux  heures  de  musique,  la  journée  s'est  terminée  par  des  divertis- 
sements de  toute  nature.  La  recette,  qui  était  très-belle,  a  été  versée  au  complet  à  la 
caisse  de  l'hôpital  allemand  de  Londres.  Nous  recommandons  à  nos  sociétés  cho- 
rales de  France  ce  nouveau  mode  de  salle  de  concert.  Entres  autres  avantages,  les 
forêts  présentent  celui-ci  :  on  n'y  peut  craindre  l'encombrement  ni  la  touffeur. 

—  Jusqu'où  la  musique  n'étendra -t-elle  pas  son  harmonieux  empire!  A  Pon- 
dichéry  il  vient  de  se  révéler,  nous  écrit-on,  un  violoniste  de  première  force; 
c'est  un  Indien  du  Malabar,  qui  a  nom  Guanaprégassen  ;  il  fait  fureur  avec  des 
fantaisies  d'Alard,  de  Vieuxtemps.de  Bériot,  etc.  En  ce  moment,  Guanaprégassen 
se  demande  deux  choses  :  1°  S'il  ne  doit  pas  venir  faire  consacrer  son  talent  en  Eu- 
rope ;  2°  S'il  lui  faudra  revêtir  pour  la  circonstance  des  vêtements  européens,  ou 
conserver  son  costume  national. . .  Hum!  quel  peut  bien  être  le  costume  national 
d'un  Indien  du  Malabar  î 

—  Le  Figaro  raconte  la  petite  anecdote  suivante,  invraisemblable,  mais  assez 
divertissante  : 

«  Un  écho  théâtral  qui  nous  vient  de  loin...  de  la  Nouvelle-Calédonie.  On  joue 
là  le  genre  bouffe,  tout  comme  à  Paris.  Donc,  pour  donner  plus  d'attrait  et  d'im- 
portance à  une  pochade,  Vent  du  soir  ou  l'Horrible  Festin,  le  directeur  avait 
imaginé  d'ajouter  une  figuration  composée  de  quarante  Canaques  (?)  —  les  sau- 
vages du  pays.  —  Ces  singuliers  comparses  sont  des  indigènes  soumis...  qui 


n'ont  pas  encore  tout  à  fait  renoncé  aux  délicats  festins  de  l'anthropophagie.  Il 
faut,  à  cet  égard,  les  surveiller  de  près. 

«  Les  quarante  Canaques  arrivaient  en  scène,  dévorant  des  cannes  à  sucre.  A 
l'entrée  de  ces  gaillards  d'aspect  féroce,  les  dents  blanches  et  longues,  les  yeux 
allumés  par  la  vue  des  bons  blancs  et  des  blanches  dodues  qui  garnissaient  la 
salle,  un  véritable  malaise  s'empare  des  spectateurs  et  ça  jette  un  froid.  Dans  la 
pièce,  le  cuisinier  était  représenté  par  M.  Chaton,  qui  connaît  l'idiome  des  Cana- 
ques, et  qui  avait  mission  de  les  faire  manœuvrer. 

«  Quand,  fidèle  à  son  rôle,  il  feignit  de  vouloir  accommoder  en  gibelotte  l'ac- 
teur qui  joue  le  prisonnier,  et  lui  lâta  le  mollet,  à  la  mode  des  anthropophages, 
pour  s'assurer  qu'il  était  bien  en  chair  ;  la  bouffonnerie  sembla  tourner  au  tra- 
gique :  les  figurants,  dont  l'instinct  se  réveillait,  voulurent  tàter  aussi  le  sujet, 
et,  le  trouvant  très-mangeable,  ils  exprimaient  déjà  un  contentement  peu  énig- 
matique  !  Le  public  eut  une  vraie  peur  et  les  artistes  du  théâtre  ne  riaient  plus. 
On  dut  s'empresser  de  congédier  par  la  suite  cetle  dangereuse  figuration  et  de 
renoncer  à  cet  excès  de  couleur  locale. 

«  C'est  un  marin  revenant  de  la  Nouvelle-Calédonie  qui  nous  raconte  ce  cu- 
rieux épisode  et  nous  en  affirme  l'authenticité.  Le  joli  pays  pour  les  artistes  dra- 
matiques!... Ah!  le  joli  pays!  » 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Son  Exe.  le  maréchal  Vaillant  a  réuni  cette  semaine  à  sa  table  les  artistes 
décorés  à  la  suite  de  l'exposition  de  1868,  les  lauréats  des  concours  aux  grands 
prix  de  Rome,  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  son  ministère,  les  commissaires 
prés  les  théâtres  impériaux  et  les  directeurs  de  ces  théâtres.  Le  Figaro  nous  donne 
ce  détail  :  «  Pas  de  places  marquées  d'avance  ;  on  s'est  placé  selon  ses  sympathies, 
de  là  une  cordialité  et  une  gaielé  qu'on  ne  trouve  pas  d'ordinaire  dans  les  festins 
d'apparat.  » 

Son  Exe.  le  général  Fleury,  M.  le  comle  de  Nieuwerkerke,  M.  Alphonse  Gautier, 
M.  Camille  Doucet,  M.  Alfred  Maury,  de  l'Institut,  M.  Dugommerard,  M.  Auber, 
M.  Ambroise  Thomas  et  M.  de  Saint-Georges  étaient  au  nombre  des  convives  du 
maréchal  Vaillant. 

—  Voici,  à  l'occasion  du  15  août,  les  promolions  dans  l'ordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur  se  rattachant  spécialement  aux  lettres  et  aux  arts:  Au  grade 
de  commandeur:  MM.  Emile  Augier,  membre  de  l'Académie  française;  Duban, 
architecte,  membre  de  l'Institut. 

Au  grade  d'officier:  M.  Hesse  (Alexandre-Jean-Baptiste),  peintre  d'histoire, 
membre  de  l'Institut. 

Au  grade  de  chevalier:  MM.  Michel  Carré,  auteur  dramatique;  Joseph  Bouchardy, 
auteur  dramatique  ;  Dauverné,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique; 
George  Hainl,  chef  d'orchestre  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  ;  Eugène  Gautier, 
compositeur  de  musique;  Saint-Saëns,  compositeur  de  musique;  de  Mérindol, 
architecte  attaché  à  la  commission  des  monuments  historiques  ;  Numa  Boucoiran, 
peintre,  directeur  de  l'école  de  dessin  de  Nîmes  ;  Dauban,  peintre,  directeur  du 
musée  et  de  l'école  des  beaux-arts  d'Angers  ;  Oury,  peintre-décorateur  ;  Debres- 
senne,  architecte;  Verel,  architecte,  inspecteur  des  travaux  de  la  réunion  du  Lou- 
vre aux  Tuileries;  Jules  Tardif,  archiviste  aux  archives  de  l'empire. 

—  Voici,  d'après  la  Gazette  des  Étrangers,  la  récapitulation. des  opéras  de 
M.  Eugène  Gautier,  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  i 
d'harmonie  au  Conservatoire  :  Au  Théâtre-Lyrique  :  Murdoclc  le  Bandit,  Flore  et  j 
Zépkire,  Choisy-lc-Roi,   le  Lutin  de  la  Vallée,  opéra-ballet,  Schahabaan  II  ;  AI 
l'Opéra-Comique  :  le  Mariage  extravagant,  la  Bacchante,  le  Docteur  Mirobolan, 
qui  vient  d'avoir  une  si  brillante  reprise,  Jocrisse  et  le  Trésor  de  Pierrot.  Il  con- 
vient d'ajouter  à  ces  œuvres  lyriques,  la  Mort  de  Jésus,  grand  oratorio  qui  a  été  j 
exécuté  avec  succès  dans  presque  toules  les  églises  de  Paris. 

Quant  à  M.  Camille  Saint-Saëns,   de  la  même   promotion,  il  s'est  distingué 
jusqu'ici  par  des  compositions  instrumentales  et  vocales  d'un  style  très-pur,  très;  I 
élevé  ;  il  a  de  plus  remporté  le  grand  prix  de  cantate  à  l'Exposition  universelle,  et 
l'on  sait  tous  les  déboires  que  cet  honneur  lui  a  valus.  M.  Camille  Saint-Saëns  { 
termine  en  ce  moment  sa  partition  du  Timbre  d'argent,  opéra  reçu  par  M.  Car- 
valho  pour  le  théâtre  de  la  Renaissance,  et  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

—  Le  maestro  J.  Benedict  a  passé  par  Paris  se  rendant  de  Londres  à  Bade.  Le 
compositeur  distingué  nous  donnera,  l'hiver  prochain,  une  audition  deses  œuvres, 
avec  orchestre  et  chœurs,  sous  la  direction  de  MM.  George  Hainl  et  Vauthrot.— 
jjmes  Alboni,  Nilsson,  MM.  Faure  et  Gardoni  chanteraient  les  soli. —  Ce  serait  une 
vraie  fête  musicale. 

—  Le  Figaro  nous  apprend  que  M.  Strakosch  tient  décidément  une  seconde 
Palti, —  mais  celle-ci  d'origine  allemande,  bien  que  née  dans  le  Nouveau-Monde. 
La  nouvelle  étoile  américaine  a  nom':  MinieHauclcet  compte  à  peine  dix-sept  prin- 
temps ;  elle  n'est  ni  brune  ni  blonde,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  d'une  rare 
beauté.  Quant  à  la  voix,  on  la  dit  exceptionnelle  comme  timbre  et  étendue; 
les  notes  de  mezzo-voce  seraient  du  sëraphique  le  plus  pur.  —  Aussi  M"e  Minie 
Hauck  s'est-elle  approprié  le  rôle  d'Ophélie  dans  Humlet,  en  vue  de  l'Allemagne 
où,  nous  assure-t-on,  elle  paraîtra  avant  de  se  faire  entendre  à  Londres. — M.  Gye 
l'a  aussitôt  engagée  pour  la  prochaine  saison  de  Covent-Garden  MUo  Hauck 
chante  l'italien,  l'allemand,  l'anglais,  et  travaille  en  ce  moment  le  français.  — 
Tous  les  opéras  italiens,  français  et  allemands  lui  sont  familiers  et  lui  auraient 
déjà  mérité  de  vrais  triomphes  en  Amérique. 
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—  Empruntons  à  M.  Leguevel  de  la  Combe,  rédacteur  en  chef  du  journal 
VÉpoque,  quelques  curieux  renseignements  sur  l'organisation  des  théâtres  à 
pantomimes  en  plein  vent  que.  chaque  année  le  15  août,  on  voit  s'élever  soit  au 
Trocadéro,  soit  sur  la  place  des  Invalides  :  «  C'est  un  nommé  Lécole,  troisième 
régisseur  du  théâtre  du  Prince-Impérial  qui,  cette  année,  a  eu  la  direction  de  ces 
spectacles.  Il  a  louché  la  somme  de  2,000  fr.  pour  les  deux  théâtres.  Autrefois, 
c'était  payé  le  double  ;  mai-;  un  certain  régisseur  de  l'Odéon,  Etienne,  mort  il  y  a 
trois  ans,  ayant  fait  chaque  année  de  nouvelles  concessions  pour  conserver  cette 
exploitation  annuelle,  l'ancienne  somme  s'est  trouvée  peu  à  peu  diminuée.  — 
M.  Lécole  emploie  â  peu  près  une  cinquantaine  de  personnes,  c'est  dire  Irento 
artistes,  cinq  faiseurs  de  tours  et  une  quinzaine  de  machinistes.  Le  premier  sujet, 
c'est-à-dire  le  fameux  Pierrot,  touche,  pour  se  démener  loute  la  journée  et  recevoir 
je  ne  sais  combien  de  coups  de  pied. . .  un  peu  partout,  un  cachet  de  20  fr.  Les 
sujets  de  second  ordre  touchent  chacun  16  fr.,  et  enfin  les  petits  rôles  S  fr.  Et 
pour  ces  modiques  sommes  ces  pauvres  gens  doivent  venir  répéter  pendant 
quinze  jours  sans  avoir  ledroit  d'exiger  la  moindre  rétribution,  et  jouer  le  15  août, 
de  midi  à  neuf  heures  du  soir,  la  même  pièce,  en  plein  air,  devant  une  foule 
constamment  renouvelée.  —  Ce  qui  prouve  qu'en  ce  moment,  la  misère  est  grande 
chez  les  artistes  de  province,  c'est  qu'il  paraît  que  plus  de  cent  personnes  se  sont 
offertes  à  M.  Lécole,  et  l'année  passée  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  avait 
pu  monter  cette  représentation.  » 

—  Nous  avons  annoncé  à  tort,  après  beaucoup  d'autres  de  nos  confrères,  la  mort 
du  gymnasiarque  Bonnaire.  Qui  donc  se  plaît  ainsi  à  faire  courir  des  bruits  d'une 
nature  aussi  fâcheuse  ?  La  mère  du  célèbre  gymnaste,  que  cette  nouvelle  avait 
jetée  dans  la  désolation,  est  partie  immédiatement  pour  Vienne,  où  elle  a  pu  ser- 
rer dans  ses  bras,  non  pas  un  cadavre,  mais  un  corps  bien  vivant. 

—  Nous  relations  dimanche  dernier  la  petite  solennité  qui  avait  eu  lieu  aux 
Rosiers,  petite  ville  située  entre  Angers  et  Saumur,  â  propos  de  l'inauguration 
d'un  orgue,  et  nous  avons  cité,  parmi  les  organistes,  M.  Bouleau,  organiste  de  la 
cathédrale  d'Angers,  qui  n'est  autre  que  le  compositeur  distingué  :  Bouleau-Neldy. 

—  Les  frères  Lionnet  ont  passé  par  Etretat  et  s'y  sont  fait  entendre,  cela  va 
sans  dire.  Le  programme,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  était  des  mieux  compo- 
sés; on  y  voit  entre  autres  les  Pêcheuses  du  Loiret,  une  rèveuseinspirationdeNadaud, 
et  mon  ami  Bernique,  un  éclat  de  rire  du  même,  le  joli  duo  d'Aristide  Hignard  : 
Au,  bois  Jolyl  un  petit  bijou  de  grâce  et  de  poésie  naïve.  On  y  voit  aussi  la  Four- 
milière, une  mélodie  d'Anatole  Lionnet  lui-même,  et  beaucoup  d'autres  char- 
mantes choses  encore.  Le  tout  se  terminait  par  de  joyeuses  imitations  des  princi- 
paux comédiens  de  Paris. 

—  On  nous  écrit  de  Fontainebleau  :  «  Une  intéressante  matinée  musicale  a  été 
donnée  samedi  dernier  dans  les  salons  de  M""  la  baronne  de  L.  Tout  ce  que  la 
ville  et  les  environs  contiennent  de  dilettantes  s'y  "tait  donné  rendez-vous.  M11"  J. 
et  R.  de  L.  ont  rivalisé  de  talent,  comme  de  beauté,  dans  le  fameux  trio  de  Nor- 
ma,  où  é  côté  d'elles  s'est  fait  aussi  applaudir  un  jeune  ténor  doué  d'une  voix  fort 
agréable,  M.  Pedro  Larrondi.  Est  venu  ensuite  un  chant  arabe,  de  la  composition 
de  M.  Bessems,  accompagné  par  lui  sur  l'alto  et  interprété  d'une  façon  charmante 
par  MUe  J-  de  L.,  à  qui  on  a  bissé  cet  air.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  sui- 
vre pas  à  pas  un  programme  aussi  copieux  ;  disons  seulement  que  M.  Bessems  a 
clos  la  séance  avec  une  fantaisie  sur  la  Flûte  enchantée,  expressément  composée 
pour  l'alto  ;  cette  fantaisie  a  paru  produire  un  excellent  effet.  On  comptait  dans 
l'auditoire  des  noms  tels  que  les  suivants  :  comtesses  de  Guitautet  d'Audigné,  Da- 
vid de  la  Fonlenelle,  le  général  Le  Pic,  Octave  Feuillet  et  lUme  Rigaud,  la  célèbre 
chanteuse  et  l'amie  de  Boïeldieu,  dont  elle  créa  les  plus  beaux  rôles,  entre  autres 
celui  de  la  Dame  blanche.  » 

—  Le  Casino  de  Saint-Malo  est  en  fêle.  Mme  Miolan-Carvalho,  qui  fait  sa  saison 
de  bains  sur  la  plage  bretonne,  vient  de  se  faire  entendre  dans  un  premier  concert 
avec  MM.  Hermann-Léon,  Miolanet  Faure.  Le  succès  a  été  tel,  qu'un  second  con- 
cert a  été  demandé  par  acclamations,  séance  tenante.  La  célèbre  cantatrice  y 
chantera  l'opéra  des  Noces  de  Jeannette,  en  compagnie  du  baryton  Lafont. 

—  A  Saint-Malo,  dans  une  petite  réunion  musicale,  on  a  fort  goûté  le  talent 
d'organiste  de  M.  Edmond  Savary,  surtout  dans  une  délicieuse  petite  œuvre  de 
Lemmens,  organiste  belge,  intitulée  simplement  :  Rêverie.  On  n'a  pas  moins  appré- 
cié son  talent.de  compositeur  dans  une  large  et  belle  mélodie  :  Le  Calvaire,  qui 
fait  bien  augurer  des  destinées  de  ce  musicien  si  distingué. 

—  M.  Emile  Lévêque,  violon-solo  de  la  grande  association  musicale  de  l'Ouest, 
va  prochainement  entreprendre  dans  le  midi,  du  côté  des  Pyrénées,  une  tournée 
musicale. 

—  Voici  l'état  des  recettes  faites,  pendant  le  mois  de  juillet  1868,  dans  tous 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 162,097.  67 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...  303,278.  25 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 171,507.  25 

4°  Curiosités  diverses 6,923.  » 

Total 743,806.  07 

—  Miss  Louise  C.  Kellog,  la  célèbre  chanteuse  américaine,  a  passé  cette  semaine 
par  Paris,  se  rendant  en  Suisse. 

—  Dreux.  —  L'orgue  que  la  maison  Cavaillé-Coll  vient  d'établir  dans  l'église 
St-Pierre,  a  été  inauguré  mercredi  avec  beaucoup  de  succès  par  M.  Saint-Saëns, 
le  savant  organiste  delà  Madeleine  de  Paris. 

Cette  solennité  avait  attiré  â  Dreux  un  grand  nombre  d'artistes  et  d'amateurs  des 
villes  voisines,  ainsi  que  l'élite  de  la  population  de  Dreux. 


—  Dieppe.  —  C'est  en  présence  d'un  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi,  que 
la  gracieuse  MUe  Taine  s'est  fait  entendre  hier  soir.  Le  plaisir  qu'elle  a  causé  n'a 
pas  été  moindre  que  la  première  fois. 

MUe  Taine  est  une  pianiste  qui  comprend  que,  comme  les  autres  instruments,  le 
piano  ne  doit  servir  qu'à  charmer,  à  émouvoir.  Elle  a  mis  tant  de  pureté,  de  fi- 
nesse et  de  sentiment  dans  le  deuxième  Nocturne  de  Schulhoff  et  dans  le  Rondo 
capricioso  de  Mendelssohn,  que  tous  les  auditeurs  ont  été  ravis  et  ne  se  sont  point 
inquiétés  desavoir  si  toutes  ces  pages  étaient  bien  difficiles  et  bien  compliquées  ; 
ils  ont  applaudi  de  confiance,  et  ils  ont  eu  raison. 

(Gazette  des  bains  de  Dieppe). 


NÉCROLOGIE 

L'art  théâtrale  vient  de  faire  une  perle  regrettable  dans  la  personne  de  M.  Pé- 
ronnet,  qui,  tour  à  tour,  de  1824  à  1833,  fit,  comme  premier  ténor,  les  beaux 
jours  des  grands  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Marseille.  Les  amateurs  n'ont  pas 
oublié  scn  brillant  succès  à  l'Odéon,  dans  le  rôle  d'Almaviva,  du  Barbier.  Péron- 
net  est  mort  à  soixante-dix-huit  ans,  comme  Ponchard  auquel  on  l'a  si  souvent 
comparé...  (distance  gardée).  Il  fut,  à  l'Odéon,  le  camarade  de  Duprez,  et  de  cette 
époque  date  l'amitié  qui  n'a  cessé  d'unir  les  deux  artistes. 

Le  défunt  laisse  un  fils,  compositeur  distingué  et  longtemps  professeur  au  Con- 
servatoire de  Marseille,  qui  porte  dignement  le  nom  de  son  père. 

(Le  Figaro.) 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TVP.  CHARLES    DE  MOURGURS  FRERES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  58.  —  5824. 

—  Les  jardiniers  et  fleuristes  de  la  Ville  de  Paris  fêteront  cette  année,  avec 
une  pompe  extraordinaire,  la  Saint-Fiacre.  C'est  au  Pré  Catelan,  le  ravissant 
bijou  des  promenades  de  la  Capitale,  que  sera  célébrée  cette  fête,  pour  laquelle 
on  fait  des  préparatifs  splendides.  —  Illuminations  du  Parc  par  les  flammes  du 
gaz,  la  lumière  électrique,  les  verres  de  couleur  et  les  ballons  vénitiens.  — Grand 
bal  de  nuit  avec  un  orchestre  de  cent  musiciens.  —  Embrasement  des  massifs  et 
des  pelouses  par  les  feux  de  Bengale.  —  Concert  d'harmonie.  —  Marche  aux 
flambeaux  dans  le  Pré  par  les  musiques,  escortées  et  précédées  du  cortège  des 
Jardiniers  portant  des  torches.  —  Décorations  féeriques  représentant  le  royaume 
de  Flore  et  la  cour  de  la  Déesse.  —  Magnifique  Feu  d'artifice  tiré  sur  le  grand 
tapis  vert.  Rien  ne  manque  au  riche  programme  de  la  fête,  qui  aura  lieu,  le 
dimanche  30  août,  de  huit  heures  du  soir  à  deux  heures  du  matin. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne. 

TRANSCRIPTIONS,  FANTAISIES,  VARIATIONS 


HAMLET 


E.  VAUTHROT.      —  Six  airs  de  ballet  transcrits  pour  le  piano  : 

1.  Danse  villageoise;  2.  Pas  des  chasseurs;  3.  Pantomime. 
4.  Valse-mazurka;  5.  Pas  du  bouquet;  6.  Bacchanale, 

—  —  Trois  transcriptions  extraites  de  la  partition  : 

1.  Prélude  de  l'Esplanade;  2.  Marche  danoise;  3.  Valse 

d'ûphélie. 
G.  B1ZET.  —  Les  9  transcriptions  précédentes  à  4  mains. 

H.  VALIQUET.       —  Les  mêmes  arrangées  facilement  pour  les  petites  mains. 

—  —  Quadrille  facile. 
LEFÉBURE-WÉLÏ.  —  Fantaisie  concertante  à  4  mains. 
CH.  NEUSTEDT.     —  Trois  fantaisies-transcriptions  : 

1.  Cantabile  du  duo  et  chœur  des  officiers. 

2.  Fabliau  d'Ophélie  et  chanson  bachique. 

3.  Ballade  et  valse  d'Ophélie. 
Fantaisie  brillante. 

La  fête  du  Printemps  (airs  de  ballet). 
Transcription  variéasur  le  duo. 
2  suites  (bouquet  de  mélodies). 
6  petites  transcriptions  faciles. 
Fantaisie  pot-pourri  pour  piano  et  violon. 
Fantaisie-transcription  pour  piano  et  violon. 
6  mélodies  faciles  pour  violon  seul. 
Motifs  favoris  pour  cornet  à  pistons. 
1er  quadrille  à  2  et  4  mains. 
Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains. 
Polka  des  pages  et  officiers. 
2e  quadrille. 

Polka-mazurka  [Fête  du  Printemps). 
La  Freya  [pas  du  bouquet]  polka. 
Ophélie,  polka-mazurka. 
Souvenir  de  Christine  Nilsson. 


E.  KETTERER.  — 

W.  KRUGER.  — 

A.  CRAMER.  — 
J.-L.  BATTMANN.— 

F.  GUMBERT.  — 
E.  PERRIER.  — 
E.  LEVESQUE.  — 
E.  GUILBAUT.  — 
STRAUSS.  — 


ARBAN. 
A.  MEÏ. 
PH.  STUTZ. 
ETTLING. 
G.  LUMBVE. 
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En  vente  an  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viviennc,  Heilgcl  et  C'%  éditeurs  pour  la  France  et  l'étranger. 

GRANDS  SUCCES  DE  L'OPERA  ET  DE  L'OPERKOWIIQUE 


HAMLET 

Opci  a    en    cinq    actes 

CHANTÉ   PAR 

MM.   FAURE,  BELVAL,    DAVID,    COLIN, 
MmeB  GUEYMARD  &  Christine  NILSSON 


MIGNON 

Opéra    en    trois    actes 

CHANTÉ  PAR 

MM.    ACHARD,    BATAILLE,    COUDERC, 
Mmes   CABEL  ET  GALLI-MARIÉ 


MUSIQUE     DE 


AMBROISE    THOMAS 


PAROLES    DE    MM. 

MICHEL     CARRÉ     &     JULES     BARBIER 


TRADUCTIONS  ALLEMANDES  &  ITALIENNES  DE  MM.  GUMBERT,   LANGHANS,  DE  LAUZIÈRES  &  ZAFFIRA 
Parlitions  française,  allemande  el  italienne,  piano  et  chant,  piano  so!o  et  à  4  mains,  morceaux  séparés,  transcriptions,  arrangements  et 

MUSIQUE  DE  DANSE 


£»t*  Cljceurs  fo  itttgtum  et  ïïifyamht 

ARRANGÉS  PAR  EDOUARD  MANGIN  POUR  LES  ORPHÉONS  ET  SOCIÉTÉS  PHILHARMONIQUES 


MIGNON 


1.  Chœur  du  Dimanche  à  4  voix  d'hommes,  net 1.    » 

2.  Chœur  du  Départ,  à  4  voix  d'hommes,  net 1 .  50 

3.  Ctifflur-Barcarolle  en  deox  éditions,  pour  voix  d'hommes  et  en  chœur 

général ,  net I .  25 


HÀMLET 


4.  Chœur  des  Officiers,  à  4  voix  d  hommes,  net I. 

5.  Ballade  rl'Ophélie,  chœur  général,  nel )  • 

6.  Mort  d'Onhélie,   grand   chœur   général:   a.  Chunt  des  Fossoy  ws, 

b.  Marche  funèbre,  net -• 


Les  six  chœurs  réunis  :  ne!,  6  francs.   —  Chaque  partie  séparée  :  ne!,  2Cc3ntimes. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  30  Août  18118. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,   A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    LE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  De  la  musique,  réponse  à  M.  De  Laprade  (2e  article),  A.  De  Falloux.  —  II.  Semaine 
Théâtrale  :  tu  Jeunesse  île  Gœtlic  devant  le  tribunal  ;  nouvelles,  H.  Mor.ENO.  —  III.  Lettre 
allemande  sur  la  musique  française  (suite  et  fin),  Szarvady.  —  IV.  Concours  d'orpbéons 
a  Villeneuve-Saint-Georges.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
une  mélodie  des 

SOUVENIRS  D'ITALIE 

de  51lu;  Nicolo. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  uns  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  valse  de  Ph.  Stutz  sur  l'Oie  du  Caire  de  Mozart. 


DE    LA   MUSIQUE 


Réponse  à  M.  DE  LAPRADE 


(suite) 


Non,  la  musique  n'est  point  une  langue  technique.  Elle  n'est  assu- 
rément pas  non  plus  un  enseignement  tliéologique,  historique  ou 
moral  dans  le  sens  absolu  du  mot.  Mais  les  autres  arts  partagent  la 
même  infirmité,  ou  plutôt  sont  renfermés  dans  les  mêmes  limites. 

Lorsque  M.  de  Laprade  dit  :  »  Si  le  rêve  éveillé  en  vous  par  la 

<  musique  aboutit  à  un  sentiment  déterminé,  c'est  que  votre  imagi- 

<  nation  est  déjà  peuplée  par  les  autres  arts  de  glorieux  modèles; 
•«  c'est  que  la  poésie,  c'est  que  les  autres  arts,  truchements  plus 
«  fidèles  et  plus  clairs  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  auront 
I  déposé  dans  votre  âme  le  germe  sacré,  »  il  ne  va  pas  assez  loin. 
Aucun  art,  pas  plus  la  peinture  que  la  musique,  pas  plus  la  sculp- 
ture que  la  peinture,  n'est  par  lui-même  un  enseignement  complet 

(Il  Li'  Ménestrel  ayant  emprunté  au  Correspondant  l'i-loquenl  discours  de  Aï.  le  comte 
de  Falloux  sur  la  Musique,  adressé  aux  élèves  de  l'institution  de  Combrée,  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire,  sur  le  même  sujet,  la  réponse  de  M.  de  Falloux  à  M.  de 
Liprail  ■,  ('oralement  publiée  daus  le  Correspondant. 


de  philosophie,  d'histoire  ou  de  religion.  Tous  impliquent  une  édu- 
cation première,  des  notions  antérieures,  des  convictions  arrêtées, 
ou  bien  ils  demeurent  également  inintelligibles  et  impuissants.  M.  de 
Laprade  affirme  que  la  signification  d'une  peinture  est  toujours  évi- 
dente et  que  les  esprits  les  plus  impropres  à  décider  de  son  mérite 
comme  œuvre  d'art,  ne  sauraient  se  tromper  sur  l'action  qu'elle 
représente  ni  sur  la  direction  qu'elle  imprime  à  la  volonté.  Ici  en- 
core, je  le  crois,  M.  de  Laprade  se  trompe,  et,  après  avoir  trop  re- 
levé, au  point  de  vue  moral,  les  arts  qui  ne  sont  point  la  musique, 
il  les  loue  trop  aussi  au  point  de  vue  de  la  clarté. 

Quoique  la  peinture  et  la  sculpture  parlent  plus  manifestement 
aux  yeux  et  aux  sens,  elles  laissent  encore  le  plus  souvent  la  foule 
indécise  sur  leur  signification.  Le  peintre  et  le  sculpteur  ont  peut- 
être  même  plus  besoin  d'une  préface  que  le  musicien.  On  vend  l'in- 
dispensable livret  à  la  porte  de  nos  musées  :  il  n'en  est  pas  besoin  et 
l'on  n'y  songe  point  à  la  porte  du  Conservatoire.  Le  moindre  orches- 
tre groupera  tout  de  suite  autour  de  lui  un  attroupement  populaire. 
Plus  rares  sont  les  tableaux  qui  attirent  la  multitude.  En  fait  de 
clarté,  il  faut  rayer  d'abord  d'un  trait  de  plume  tout  ce  qui  concerne 
la  mythologie,  lettre  close  pour  le  gros  du  public  moderne.  Entrer 
dans  un  musée  sans  une  certaine  provision  historique  et  littéraire, 
c'est  pénétrer  dans  un  labyrinthe  sans  le  fil  d'Ariane.  L'Hercule 
Farnèse,  l'Apollon  du  Belvédère,  la  Vénus  de  Médias  seront  compris 
à  première  vue,  parce  qu'ils  représentent  uniquement  des  types  delà 
vigueur  et  de  la  beauté  physique  ;  le  Laocoon  jouira  de  la  même  po- 
pularité, parce  que  tout  le  monde  se  rend  compte,  sans  un  effort  d'é- 
rudition; de  la  lutte  entre  un  homme  et  un  serpent  ;  mais  nul  n'ap- 
préciera à  sa  juste  valeur  la  statue  du  Rémouleur  ou  celle  de  Spar- 
tacus,  s'il  est  étranger  aux  annales  romaines  ;  nul  ne  comprendra  le 
geste  du  grande  Condé  par  David,  s'il  ne  connaît  d'avance  le  siège  de 
Philisbourg.  Quelques  grandes  scènes  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
Testament  seront  comprises  là  seulement  où  le  christianisme  sera 
profondément  entré  dans  le  cœur  et  dans  l'intelligence  des  popula- 
tions :  la  Transfiguration,  la  Communion  de  saint  Jérôme,  pénétre- 
rontde  respect  et  d'émotion  tout  contemplateur  chrétien.  L'effet  déjà 
ne  se  produira  plus  aussi  généralement  ni  aussi  rapidement  devant 
la  Disputedu  Saint-Sacrement  ou  devant  VÉcote  d'Athènes  ;  et  mettez 
un  homme  illettré  en  face  du  tableau  de  la  Mort  de  Socrate,  il  ne  se 
doutera  certainement  pas  que  c'est  un  philosophe  qui  va  boire  la 
ciguë  ;  peut-être  vous  demandera-t-il  quelle  excellente  liqueur  ren- 
ferme cette  coupe  tenue  d'une  main  si  ferme.  Donnez  à  deviner  au 
même  spectateur  le  Marais  Sextus  de  Guérin,  l'Hippocratc  de  Giro- 
det  ou  tant  d'autres  belles  toiles  du  Luxembourg  ou  du  Louvre,  et 
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votre  homme,  livré  à  sa  simple  intuition,  demeurera  dans  un  éba- 
hissement  sans  issue.  Les  critiques  brevetés  ont  souvent  eux-mêmes 
de  la  peine  à  se  mettre  d'accord  sur  une  oeuvre  d'art,  et,  à  l'appari- 
tion du  Cromwell  devant  le  cercueil  de  Charles  I",  par  Paul  Delaro- 
che,  M.  Théophile  Gautier,  si  mon  souvenir  ne  me  trompe,  écrivit 
dans  sa  revue  du  Salon  de  cette  époque  :  «  Ce  n'est  point  là  le  pro- 
«  tecteur  de  la  république  anglaise  devant  le  cadavre  d'un  Stuart, 
t  c'est  tout  bonnement  quelque  Paganini  qui  ouvre  sa  boite  à  vio- 
«  Ion.  »  Dans  les  siècles  qui  possédaient  encore  la  naïveté  que  nous 
avons  perdue  et  qui  n'avaient  pas  les  journaux  pour  mettre  en  circu- 
lation des  jugements  quotidiens,  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  gra- 
veurs sentaient  la  nécessité  de  placer  dans  leurs  œuvres,  sur  la  mu- 
raille des  basiliques  et  jusque  dans  les  vitraux,  de  petites  banderoles 
qui  s'échappaient  de  la  bouche  ou  des  mains  des  principaux  person- 
nages. Sur  ces  banderoles  on  écrivait  franchement  tantôt  des  dialo- 
gues, tantôt  une  légende  et,  en  tout  cas,  l'explication  sur  laquelle  on 
se  gardait  bien  de  s'en  rapporter  à  la  sagacité  publique. 

Oserai-je  le  dire  à  M.  de  Laprade,  la  poésie,  la  poésie  elle-même, 
la  poésie  la  plus  pure  et  la  plus  élevée,  encourt  aux  yeux  de  beau- 
coup de  gens  le  reproche  de  frivolité  pernicieuse,  et  tout  le  monde 
sait  le  mot  du  mathématicien  au  sortir  d'Andromaque  :  —  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  —  Gardons-nous  donc,  nous  qui  aimons  sincère- 
ment les  arts,  de  les  faire  trop  grands  ou  trop  petits  ;  il  y  a  péril  des 
deux  côtés.  Trop  grands,  on  en  fait  des  usurpateurs  et  des  intrus 
dans  une  sphère  où  ils  se  trouvent  dépaysés  et  incompétents.  Trop 
petits,  on  leur  enlève  le  sentiment  de  leur  dignité  et  de  leur  respon- 
sabilité. A  leur  place  et  dans  leur  condition  vraie,  ils  parlent  aux 
meilleures  facultés  de  l'âme,  ils  l'épurent,  ils  l'occupent,  ils  la  retien- 
nent dans  de  hautes  et  salutaires  contemplations.  Là,  le  musicien 
n'a  le  droit  de  dédaigner  ou  d'exclure  ni  le  peintre,  ni  le  sculpteur, 
ni  le  poète;  non  sans  doute,  mais  il  a  certainement  aussi  son  rang 
et  son  rôle  au  milieu  d'eux. 

Ces  principes  une  fois  posés,  essayons  de  déterminer  ce  rôle  précis 
et  spécial.  Non,  la  musique  n'est  faite  ni  pour  tenir  lieu  du  caté- 
chisme, ni  pour  remplacer  un  cours  d'histoire,  ni  pour  détrôner 
Praxitèle  ou  Michel-Ange,  Homère,  Virgile  ou  Descartes.  Mais  est- 
elle  pour  cela  un  vain  son  sans  intention  morale  et  sans  efficacité 
quelconque  sur  les  inspirations  du  cœur  ou  sur  les  résolutions  de  la 
volonté  ?  Les  grands  maîtres  de  l'harmonie  ne  sont-ils  que  des  harpes 
éoliennes  vibrant  au  hasard  sous  le  premier  souffle  venu,  sans  la  par- 
ticipation de  leur  intelligence  et  de  leur  conscience  ?  Interrogeons 
les  pièces  authentiques  du  procès. 

Sans  doute ,  Beethoven  a  intitulé  plusieurs  de  ses  symphonies 
brièvement  et  simplement  symphonie  en  ut,  symphonie  en  la.  Mais 
il  en  a  nommé  d'autres  symphonie  postorale,  symphonie  héroïque, 
et  ces  chefs-d'œuvre  sont  aussi  distincts  pour  l'auditeur  qu'ils  ont  été 
voulus  et  prémédités  par  le  compositeur,  j'allais  dire  par  l'écrivain. 
Une  belle  page  musicale  est  si  bien  le  glorieux  labeur  d'une  volonté 
réfléchie,  elle  porte  si  bien  le  cachet,  l'empreinte  indélébile  d'une 
personnalité,  que  chaque  compositeur  illustre  a  sa  nationalité,  son 
caractère  et  son  style,  comme  tout  grand  prosateur  ou  tout  grand 
poète.  A  première  audition,  une  oreille  exercée  dira  :  —  Voilà  de  la 
musique  italienne,  de  la  musique  allemande  ou  de  la  musique  fran- 
çaise ;  —  comme  tout  esprit  un  peu  littéraire  dira  :  —  Voilà  du 
Corneille  ou  du  Dante,  voilà  du  Shakspeare  ou  du  Gœlhe,  du  La  Fon- 
taine ou  du  Labruyère.  Il  est  même  remarquable  à  quel  point  les 
grands  génies  en  musique  correspondent  aux  grands  génies  en  poésie  : 
Corneille  et  Racine,  si  parfaits  dans  le  tragique,  excellent  aussi  en 
verve  malicieuse  et  comique  ;  ils  ont  fait  Polyeucle  et  le  Menteur, 
Athalie  et  les  Plaideurs.  D'autres  n'ont  que  la  veine  tragique  ou  la 
veine  comique  :  Crébillon  n'a  jamais  eu  le  plus  petit  mot  pour  rire, 
et  Molière  n'a  jamais  essayé  de  sortir  de  la  comédie,  à  quelque  hau- 
teur qu'il  l'ait  élevée.  Tous  ces  types  se  reproduisent  dans  le  monde 
musical  :  Mozart  et  Rossini  gardent  le  premier  rang  dans  le  style 
pathétique  et  dans  le  genre  bouffe  :  l'un  écrit  l'Enlèvement  au  sérail 
à  côté  de  Don  Juan,  l'autre  le  Barbier  de  Sécille  et  Ccnerentola  à  côté 
d'Othello,  de  Sémiramis  et  de  Guillaume  Tell  ;  Méhul  nous  a  légué 
deux  chefs-d'œuvre  absolument  contraires,  Joseph  etYIrato  ;  Gluck, 
Meyerbeer  et  Beethoven,  toujours  savamment  magnifiques,  n'ont  ja- 
mais, que  je  sache,  écrit  une  scène  bouffe,  et  Bellini  n'a  pour  ainsi 


dire  produit,  sous  des  titres  divers,  qu'une  élégie  touchante  comme 
celle  de  Millevoye,  et  toujours  la  même. 

M.  de  Laprade  fait  remarquer  que  les  animaux,  incapables  de 
comprendre  la  beauté  d'une  strophe  ou  d'une  statue,  subissent  au 
contraire  facilement  l'ascendant  de  la  musique,  qu'un  serpent  même 
se  montrera  sensible  à  la  mélodie,  et  il  en  déduit  quelamusique  est 
le  plus  sensualiste  des  arts,  puisque  c'est  le  seul  qui  ait  prise  sur  la 
nature  secondaire. 

Je  ne  sais  si  cette  sensibilité  des  animaux  à  la  musique  est  parfai- 
tement démontrée.  Elle  n'est,  en  tout  cas,  ni  très-répandue  parmi 
eux,  ni  très-étendue,  et  il  y  a  certainement  dans  l'espèce  animale  tout 
entière  plusieurs  instincts,  très-élevés  et  infiniment  plus  développés 
que  celui  qui  m'est  objecté  ici.  Quelle  est  l'origine,  la  nature  et  la 
mesure  de  ces  instincts  ?  Je  ne  me  charge  pas  de  le  définir  doctora- 
lement.  Je  me  contenterai  de  rappeler  que  ces  instincts  existent  avec 
un  caractère  bien  autrement  irrécusable  que  le  goût  de  la  musique 
chez  les  quadrupèdes  ou  chez  les  reptiles.  Nous  avons,  M.  de  Laprade 
et  moi,  un  illustre  ami  qui,  dans  un  accès  de  misanthropie  passagère, 
s'écriait  :  —  Ne  me  parlez  pas  des  chiens,  ils  font  trop  grande  honte 
aux  hommes.  —  Le  chien,  en  effet,  n'a-t-il  pas  été  célébré  maintes 
fois  en  prose  et  en  vers  ?  Qu'on  me  permettre  d'en  citer  un  seul 
exemple  entre  mille  : 

Ton  silence  nous  plait,  Ion  regard  nous  soulage; 
Fidèle,  intelligent,  tu  traduis  nos  discours; 
Ta  patte  a  de  l'esprit  et  la  queue  un  langage  : 
Grondé,  battu,  chassé,  mais  revenant  toujours, 
Tu  devines  l'ami,  lu  dénonces  le  traître  ; 
Tu  vis  pour  caresser,  suivre  et  servir  ton  mailre, 
Et  tu  meurs,  au  besoin,  pour  défendre  ses  jours  I 

Faut-il  en  conclure  que  le  sentiment  de  l'affection  et  de  la  fidélité 
estpur  sensualisme,  puisque  nous  le  partageons  avec  les  chiens  ?  Les 
hommes  vont  souvent  aussi  chercher  dans  le  règne  animal  l'emblème 
de  l'amour  maternel  :  le  hibou  est  plein  d'illusions  sur  ses  petits; 
le  renard  consacre  ses  meilleurs  tours  à  la  conservation  de  sa  pro- 
géniture; le  pélican,  ouvrant  son  sein  nourricier,  figurait  dans  le  i 
symbolisme  chrétien  l'Église  elle-même,  et  il  se  retrouve  encore 
aujourd'hui  dans  nombre  d'armoiries  épiscopales  ou  monastiques; 
l'amour  maternel  doit-il  dès  lors  être  frappé  de  déchéance  ?  Le  per- 
roquet, le  sansonnet,  le  corbeau,  arrivent  à  prononcer  des  phrases 
distinctes  et  complètes;  la  parole  ne  sera-t-elle  plus,  en  vertu  décela, 
qu'un  pur  mécanisme,  et  la  tribune  un  orgue  de  barbarie  perfec- 
tionné comme  le  singe  dans  l'homme,  selon  la  découverte  d'une  nou- 
velle école  autorisée  de  haut  ?  Quel  homme  sensé  voudrait  aller  jus- 
que-là? Concluons  donc  à  l'amiable  que  si  quelques  animaux  peu 
nombreux  se  montrent  fort  rarement  sensibles  à  un  accord  mélo- 
dieux, cela  leur  fait  beaucoup  d'honneur  sans  faire  aucun  tort  à  la, 
musique. 

C'c  De  Falloux. 

(f.«  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE   THEATRALE 

La  Jeunesse  de  Goethe 


L'événement  de  la  semaine  théâtrale  est  assurément  le  procès  qui  vient 
de  surgir  devant  le  tribunal  civil,  en  soulevant  une  question  des  plus  im- 
portantes pour  l'art  musical.  Il  s'agit  desavoir,  ni  plus  ni  moins,  s  il  nous 
sera  donné  d'entendre  une  nouvelle  œuvre  de  Meyerbeer.  Comme  on  le 
voit,  à  la  solulion  de  ce  procès  se  trouve  rattachée  la  délectation  do  toute 
oreille  quelque  peu  musicienne. 

L'exposé  des  faits  est  déjà  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs.  La  musique 
du  drame  lyrique  de  M.  Henry  Blaze  de  Bury,  la  Jeunesse  de  Gœlhe,  doit- 
elle  être  comprise  dans  les  dernières  dispositions  de  Meyerbeer  à  l'égard 
de  ses  Pensées  musicales,  ou  faut-il,  au  contraire,  placer  celte  œuvre  de 
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longue  haleine  el  complètement  parachevée  tout  à  fait  en  dehors'de  ces 
pensées  fugitives,  sans  cadre  ni  but  déterminés?  Enfin,  en  supposant  ce 
premier  point  tranché  en  faveur  des  défendeurs,  Meyerbeer,  par  son  tes- 
tament, avait-il  le  droit  de  s'opposer  à  la  représentation  d'une  œuvre  où 
il  y  a  collaboration  el  qui  se  trouve  être  conséquemment  le  fruit  de  deux 
intelligences  réunies?  Peut-il  ainsi  frustrer  M.  Blaze  de  Bury  de  la  part 
d'intérêt  et  peut-être  de  gloire  que  celui-ci  était  en  droit  d'attendre  de  la 
production  de  son  drame  ?  Telles  sont  les  questions  posées  au  tribunal,  et 
voici  le  passage  du  testament  de  Meyerbeer  qui  donne  lieu  à  ces  difficultés 
d'interprétation  : 

«  Art.  18.  Depuis  fort  longtemps,  j'ai  l'habitude  de  noter  sur  un  cahier 
de  musique  destiné  à  cet  usage  toute  pensée  musicale  qui  me  traverse 
l'esprit  et  qui  me  plaît,  soit  pendant  que  je  suis  au  piano,  soit  à  tout  autre 
moment.  Je  ne  veux  pas  qu'après  ma  mort  ces  pensées  soient  remises 
entre  les  mains  d'un  compositeur  vivant  pour  fabriquer  une  œuvre  nou- 
velle ou  pour  complétermes  compositions  inachevées,  afin  défaire  paraître 
ensuite  celles-ci  comme  mes  œuvres  posthumes,  ainsi  que  cela  n'est  arrivé 
que  trop  souvent  à  d'autres  artistes  au  détriment  de  leur  gloire. 

«  Ma  famille  n'a  pas  besoin  de  ces  ressources.  Cela  me  serait  également 
douloureux  si,  par  mégarde,  ces  cahiers  tombaient  entre  des  mains  infi- 
dèles et  que  par  là  mes  pensées  fussent  utilisées  par  d'autres  musiciens, 
sous  leur  nom.  Ma  volonté  expresse  et  formelle  est  donc,  que,  peu  de  jours 
après  l'ouverture  de  ce  testament,  les  cahiers  ci-nommés,  contenant  mes 
pensées  (lesquels  consistent  en  cinq  gros  cahiers  de  musique,  dont  la  re- 
liure du  premier  est  bleue,  du  deuxième  rougeâlre,  du  troisième  multico- 
lore, du  quatrième  verle,  du  cinquième  rouge,  et  sur  les  titres  desquels 
se  trouve  écrit  :  Pensées  détachées;  esquisses  et  morceaux  inachevés  de 
Meyerbeer),  soient  étés  de  mes  papiers  par  ma  femme  et  les  exécu- 
teurs testamentaires,  cachetés  et  gardés  soigneusement  dans  un  coffre 
spécial. 

«  Si  un  de  mes  petits  enfants  devait  un  jour  montrer  une  vocation  mu- 
sicale, mes  cahiers  contenant  mes  pensées  musicales  devront  lui  être 
remis.  J'ordonne  qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard  de  mes  compositions  non 
publiées  au  moment  de  mon  décès,  ainsi  que  du  journal  tenu  par  moi 
depuis  la  fin  de  l'année  1846.  Il  ne  doit  être  permis  à  personne  sans  ex- 
ception de  prendre  connaissance  de  ces  cahiers,  des  compositions  inédiles 
et  de  mon  journal.  Si,  parmi  mes  petits-enfants,  il  ne  s'en  trouve  pas  qui 
soit  doué  musicalement,  ce  dont  mes  exécuteurs  testamentaires  seront 
seuls  les  juges,  ces  cahiers  conlenant  les  pensées  musicales,  compositions 
inédites  et  journal,  devront  être  brûlés. 

«  Ceci,  bien  entendu,  ne  peut  être  exécuté  que  lorsque  mes  trois  filles 
ne  seront  plus  et  que  mes  petits-fils  auront  atteint  un  âge  qui  permette 
d'émettre  un  jugement  sûr  concernant  leurs  dispositions  musicales.  Si,  à 
l'époque  de  ma  mort,  mon  ouvrage  Vasco  de  Gama  n'a  pas  encore  été 
représenté,  j'ordonne  que,  tanl  la  grande  partition  que  la  partition  ré- 
duite au  piano,  soient  publiées  par  la  gravure,  et  que  la  représentation 
théâtrale  en  ait  lieu,  mais  tout  d'abord  à  Paris,  soil  au  Grand-Opéra,  soit 
au  Théâtre-Lyrique.  Cette  représentation  à  Paris  ayant  eu  lieu,  je  permets 
que  cet  ouvrage  soit  joué  sur  tous  les  théâtres.  Comme  le  librelto  île  cet 
ouvrage  est  du  défunt  poète  Scribe,  mes  exécuteurs  testamentaires  devront 
obtenir,  tant  pour  la  publication  que  pour  la  représentation,  la  permission 
de  Mmc  veuve  Scribe,  celle-ci  pouvant,  d'après  les  lois  françaises,  s'opposer 
à  la  publication  ainsi  qu'à  la  représentation. 

«  Je  n'inflige  aucune  pénalité  en  cas  de  non-accomplissement  des 
ordres  indiqués  ci-dessus  concernant  mes  manuscrits  de  musique,  jour- 
nal, etc.,  mais  je  fais  appel  à  la  piété  de  ma  bien-aimée  épouse  et  de 
mes  enfants ,  ainsi  qu'à  celle  de  mes  exécuteurs  testamentaires ,  et 
leur  recommande  avec  instance  l'accomplissement  entier  de  mes  vo- 
lontés.... 

«  Meyerbeer.  » 

Aux  juges  d'apprécier.  Pour  moi,  s'ils  me  faisaient  l'honneur  de  me 
demander  mon  humble  avis,  il  me  semble  qu'en  pareille  occurrence,  le 
moindre  doute  sur  les  intentions  réelles  du  défunt  suffit  pour  qu'on  ne 
sèvre  pas  plus  longtemps  le  public  d'une  œuvre  inédite  de  l'illustre  com- 
positeur. Au  reste,  il  n'est  pas  bien  certain  qu'au  fond  la  famille  Meyer- 
beer elle-même  ne  souhaite  perdre  son  procès  ;  ce  qu'elle  désire  avant 
tout,  et  avec  grande  raison,  c'est  de  dégager  sa  responsabilité  morale  vis- 
à-vis  du  glorieux  défunt,  auquel  elle  doit  trop  d'éclat  pour  traiter  légère- 
ment ses  dernières  volontés;  elle  en  remet  l'interprétation  à  la  sagesse  du 
tribunal. 

Voici  maintenant  quelques  passages  de  l'éloquent  plaidoyer  de  Me  Cré- 
mieux,  avocat  du  défendeur,  passages  qui  nous  donnent  des  aperçus  inté- 
ressants sur  la  dernière  œuvre  de  Meyerbeer  : 

«■  Si  vous  saviez,  messieurs,  ce  qu'était  le  travail  de  Meyerbeer  :  une 
pensée  le  saisissait  en  traversant  la  rue,  aussitôt  il  prenait  un  crayon,  et 
entrait  sous  une  porte  cochère,  il  notait  sa  poésie  ;  puis,  rentré  chez  lui,  il 
prenait  un  de  ses  cartons,  il  en  avait  cinq,  tous  de  couleurs  différentes, 


ainsi  qui!  les  a  dépeints  dans  son  testament.  Savez-vous  quelle  a  été  la 
pensée  de  Meyerbeer  à  propos  de  la  Jeunesse  de  Gœthe  ?  Il  n'a  pas  écrit  sa 
musique  sur  les  paroles  de  M.  Blaze  de  Bury,  c'est  Meyerbeer  qui  a  eu 
l'idée  d'un  grand  rêve  musical,  d'une  vision  magnifique.  Au  moment  où 
Gœthe,  fatigué,  s'endort,  il  voit  en  rêve  tout  son  avenir.  Ses  grandes 
œuvres  lui  apparaissent,  se  dressent  devant  lui  et  l'entourent  comme  un 
Olympe. 

«  L'Allemagne  a  fait  son  patrimoine  des  œuvres  de  Gœthe.  Les  grands 
musiciens  de  l'Allemagne  s'en  sont  emparés  à  leur  tour.  Après  le  Faust 
de  Spohr,  le  divin  Schubert  a  fait  la  musique  du  Roi  des  Aulnes.  C'est 
quelque  chose  de  merveilleux.  Meyerbeer  s'est  incliné  devant  Schubert. 
Mais  à  côté  de  Schubert,  tout  en  conservant  la  musique,  Meyerbeer  a  fait 
la  sienne,  qui  est  probablement  un  chef-d'œuvre  destiné  à  rester  inconnu, 
puisqu'il  a  voulu  que  tout  ce  qu'on  pourrait  trouver  à  sa  mort  fût  en- 
fermé dans  un  coffre  d'où  rien  ne  pourrait  sortir  que  «  si  un  de  ses  petits- 
enfants  devait  un  jour  montrer  une  vocation  musicale.  » 

Plus  loin,  M"  Crémieux  lit  une  lettre  du  28  janvier  1861,  dans  laquelle 
Meyerbeer  dit  que  le  tableau  de  la  cathédrale,  de  Faust,  «est  celui  qui  est 
venu  le  mieux.  » 

«  Oui,  dit  le  maître  avocat,  je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  à 
Meyerbeer,  en  portant  la  main  sur  un  cahier  de  papier  :  «  La  scène  de 
Faust  sera  belle.  » 

i  Mais,  parlant  du  tableau  du  Roi  des  Aulnes,  il  s'inquiète,  il  hésite. 
Et  si  vous  saviez,  messieurs,  quelle  tête  infatigable  était  la  tête  de  Meyer- 
beer, et  ce  qu'il  y  avait  d'incertitude  dans  ce  vaste  génie  qui,  dans  son 
ardent  amour  de  l'idéal,  ne  croyait  jamais  en  faire  trop  et  n'était  que  bien 
rarement  satisfait  de  ses  plus  belles  œuvres!  Nous  pouvons  dire  que  s'il 
avait  pu  assister  aux  répétitions  de  son  Vasco  de  Gama  {V Africaine),  la 
représentation  eût  été  bien  longtemps  encore  retardée. 

«  Parlant  du  Rot  des  Aulnes,  Meyerbeer  ajoute  :  «  La  musique  de  Schu- 
bert est  devenue  sî  populaire  dans  tout  le  monde,  qu'il  me  paraît  impos- 
sible d'en  faire  adopter  au  public  une  nouvelle  sur  ces  paroles,  et  moi- 
même  j'en  ai  subi  tellement  l'influence  que  je  n'ai  pu  parvenir  à  faire  une 
autre  musique  qui  me  satisfit.  Je  pense  garder  le  tissu  des  mélodies  de 
Schubert  en  mettant  dessous  des  chœurs. . .  » 

«  Que  c'est  grand,  que  c'est  beau  de  voir  Meyerbeer  s'incliner  avec  res- 
pect, avec  admiration  devant  Schubert! 

«  J'ai  entendu  cette  musique  de  Meyerbeer  et  de  Schubert,  alternant, 
simulant  d'une  manière  magnifique.  Il  m'a  semblé,  si  je  me  souviens 
bien,  que  la  mélodie  de  Schubert  se  trouvait  dans  les  accompagnements, 
et  que  la  musique  de  Meyerbeer  les  dominait;  quoi  qu'il  en  soit,  j'en  suis 
bien  certain,  cela  n'était  pas  fini.  » 

Après  avoir  ainsi  excité  nos  convoitises  musicales ,  Me  Crémieux 
conclut,  comme  c'était  son  devoir,  mais  peut-être  bien  à  son  corps  défen- 
dant, qu'il  n'est  pas  entré  dans  la  pensée  de  Meyerbeer  que  la  Jeunesse  de 
Gœthe  dût  être  représentée.  Cette  brusque  péroraison,  si  peu  préparée,  a 
dû  surprendre  les  juges,  éblouis  assurément  par  les  brillants  tableaux  que 
réminent  avocat  venait  de  leur  tracer  de  celte  dernière  œuvre.  Espérons 
qu'elle  ne  les  convaincra  pas. 

Pourtant,  M.  l'avocat  impérial  Chevrier,  pour  qui  la  musique  a  sans 
doute  peu  de  charmes,  a  conclu  au  rejet  de  la  demande  introduite  par 
M.  Henry  Blaze  de  Bury. 

Le  tribunal  a  renvoyé  à  huitaine  pour  prononcer  son  jugement. 

Singulière  affaire,  où  toutes  les  parties  sont  d'accord  et  semblent  n'avoir 
qu'un  même  désir,  mais  que  le,  rigide  devoir  force  à  se  combattre!  Vous 
verrez,  si  la  demande  de  M.  Blaze  de  Bury  est  repoussée,  que  tout  le 
monde  en  gémira ,  demandeurs  et  défendeurs,  juges  et  avocats,  le  public 
et  aussi,  sans  doute,  les  mânes  de  Meyerbeer. 

Puisqu'un  gros  incident  nous  a  porté  devant  le  tribunal,  enregistrons, 
en  passant,  que  la  séparation  de  corps  et  de  biens  de  M.  et  de  Mrae  Guey- 
mard  a  été  juridiquement  prononcée.  Celle  séparation  se  produira  même 
au  théâtre,  car  M.  Gueymard  quitte  l'Opéra.  M™0  Gueymard  vient,  au 
contraire,  d'y  renouveler  son  engagement  en  traitant  de  son  congé  avec 
le  Théâtre-Italien  de  Madrid.  On  prête  aussi  des  velléités  italiennes  à 
Mme  Sass,  qui  menacerait  de  renier  le  grand  répertoire  français  pour 
lequel  sa  voix  et  son  talent  sont  si  bien  faits.  Ce  n'est  probablement  là 
qu'un  bruit  comme  il  s'en  accrédite  tant  aux  environs  de  nos  théâtres 
lyriques. 

Une  nouvelle  bonne  el  vraie,  qui  nous  parvient  à  l'instant,  c'est  le 
concordat  définitivement  accordé  à  M.  Carvalho  par  ses  créanciers.  S'en- 
suit-il que  le  Théâtre  de  la  Renaissance  doive  rouvrir  ses  portes  ?  Nous 
ne  saurions  l'assurer,  mais  c'est  une  présomption  pour  l'affirmative.  On 
dit  même  que  M.  Deloffre,  resté  fidèle  à  la  fortune  bonne  ou  mauvaise  de 
M.  Carvalho,  s'occupe  de  la  recomposition  de  son  orchestre.  En  portant 
son  choix  sur  un  chef-d'orchestre  allemand,  M.  Pasdeloup  n'aurait  donc 
pas  commis  la  faute  de  renoncer  aux  services  et  mérites  de  M.  Deloffre. 
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Du  reste,  M.  Eckert,  le  nouveau  chef-d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique, 
n'est  pas  un  inconnu  pour  le  public  français.  Son  souvenir  est  attaché  au 
nom  de  Mmc  Sontag,  car,  si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  bien  lui  qui  di- 
rigeait l'orchestre  du  Théâtre-Italien  aux  dernières  représentations  de  la 
célèbre  cantatrice  sur  la  scène  Ventadour.  M.  Eckert  est  réputé  comme 
chef-d'orchestre  et  même  comme  compositeur  en  Allemagne.  Nous  le  ju- 
gerons bientôt  à  l'œuvre.  Il  dirigera  l'orchestre  du  Rienzi,  de  Richard 
Wagner. 

M.  Edouard  Mangin  reste  attaché  au  Théâtre-Lyrique  comme  second 
chef  et  accompagnateur. 

Si  de  la  musique  nous  passons  à  la  comédie  et  au  drame,  nous  trouvons 
pénurie  de  nouvelles.  Cependant  I'Odéon  nous  annonce  définitivement  sa 
Jeanne  de  Ligneris  pour  le  jeudi  3  septembre.  C'est,  dit-on,  un  drame  en 
vers  aussi  osé  que  réussi. 

Le  Vaudeville  annonce  aussi  son  Enfant  prodigue,  et,  à  défaut  de  la 
nouveauté  de  Sardou,  qui  fuirait  devant  la  démolition  imminente  de  l'an- 
cienne salle,  M.  Harmant  nous  ménagerait  une  surprise  :  Trois  actes  de 
M.  Alphonse  Daudet,  une  saine  et  touchante  comédie  de  famille,  dont  le 
dénoûment  arriverait  à  une  explosion  de  larmes  sur  toute  la  ligne.  Mères 
et  filles,  préparez  vos  mouchoirs,  car  ces  larmes-là  seront  de  l'or  pur, 
sans  le  moindre  alliage  de  scandale. 

H.  Moreno. 

P.  S.  —  Nous  allions  oublier  de  mentionner  les  deux  dernières  nou- 
veautés du  Palais-Royal.  La  première,  Madame  est  couchée,  une  amu- 
sante saynette  à  trois  personnages,  a  servi  de  rentrée  à  l'excellent  comique 
Geoffroy  ;  la  seconde,  le  Lys  de  la  Vallée,  contient  plusieurs  scènes  réus- 
sies et  d'une  haute  bouffonnerie.  Auteurs  des  deux  pièces  susnommées  : 
MM.  E.  Grange  et  Victor  Rernard. 


UNE   LETTRE  ALLEMANDE 

SUR  LA   MUSIQUE   FRANÇAISE 


(suite) 


Les  contrastes  s'appellent.  C'est  pourquoi  involontairement,  à  propos 
d'Ambroise  Thomas,  nous  pensons  à  son  antithèse,  le  vieil  Auber.  Si  l'un 
est  caractérisé  par  l'étude,  le  travail  savant,  le  dessin  sévère,  l'autre  l'est 
au  contraire  par  l'agrément,  la  facilité,  le  coloris  vivant,  la  mobilité,  et 
aussi....  tout  étrange  que  cela  puisse  paraître,  par  l'immobilité.  En  effet,  le 
maître  de  85  ans  en  est  au  même  point  qu'au  commencement  de  ce  siècle, 
et  la  chose  serait  encore  plus  évidente,  si  son  librettiste  Scribe  avait  pu 
vieillir  avec  lui.  Si  l'on  trouve  parfois  dans  ses  œuvres  récentes  quelque 
différence  avec  les  anciennes,  c'est  plutôt  la  faute  du  librettiste  moderne 
que  celle  du  vieux  compositeur.  C'est  bien  de  lui  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a 
rien  appris  ni  rien  oublié,  et  qu'il  chante  comme  l'oiseau  dans  les  branches. 
Cet  aimable  compositeur  nous  apparaît  comme  le  plus  complet  développe- 
ment à  la  Darwin  de  l'oiseau.  Il  chante  toujours.  Les  chansons  les  plus 
différentes  peuvent  retentir  dans  son  arbre,  il  n'y  fait  pas  attention,  et 
qnand  môme  des  centaines  de  nouveaux  virtuoses  rempliraient  la  forêt  de 
leurs  mélodies,  il  continuerait  à  chanter  avec  le  gosier  que  la  nature  lui  a 
donné  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  des  importations  et  des  con- 
quêtes récentes.  N'était  la  légère  influence  que  dans  un  certain  temps, 
temps  très-court,  il  est  vrai,  Rossini  a  exercée  sur  lui,  Auber  serait  le 
plus  immédiat  et  le  plus  pur  continuateur  de  l'ancienne  tradition,  l'incar- 
nation la  plus  complète  de  la  musique  française.  De  même  que  le  boule- 
vard des  Italiens  et  le  bois  de  Boulogne  sont  son  univers,  et  qu'il  ne  s'en 
est  pas  éloigné  depuis  des  temps  préhistoriques,  à  peu  près  depuis  la  révo- 
lution de  juillet,  ses  elïorts  et  ses  recherches  ne  dépassent  pas  non  plus  les 
limites  d'un  certain  cercle  français,  et  il  ne  réussit  guère  à  donner  la 
forme  artistique  qu'à  ce  qui  est  compris  dans  cet  espace  bien  circonscrit. 
Dans  cette  région  on  peut  du  reste  cueillir  des  fleurs,  qu'on  ne  trouverait 
qu'à  grand  peine  dans  d'autres  terrains. 

L'amabilité,  la  gaieté,  la  gentillesse,  l'espièglerie,  la  bonne  humeur,  la 
sérénité,  presque  la  sérénité  de  l'art  grec,  fleurissent  là  abondamment,  et 
aussi,  ce  qui  semble  difficile  à  croire,  une  certaine  simplicité  et  naïveté 
comme  on  les  rencontre  souvent  unies  à  la  gaieté  facile,  à  la  légèreté  etau 
bonheur  de  vivre.  Ce  sont  là  les  plaintes  propres  au  sol  de  la  France,  et 
Auber  a  su  s'en  tresser  une  couronne  qu'il  préfère  à  tous  ses  lauriers  et 
qui,  avec  ses  vives  couleurs  et  sa  fraîcheur  de  jeunesse,  sied  réellement 


bien  aux  cheveux  blancs  du  maître  qu'elle  entoure  d'une  grâce  attendris- 
sante. S'il  est  vrai  que  son  dernier  ouvrage,  Un  Jour  de  Bonheur,  l'œuvre 
d'un  homme  de  85  ans,  n'est  composé,  pour  la  majeure  partie,  que  de 
réminiscences,  de  formes  musicales  de  l'ancien  temps  et  maintenant 
oubliées,  ce  sont  cependant  des  fleurs  de  son  propre  jardin,  des  plumes 
de  ses  propres  ailes  vivement  colorées  dont  il  orne  sa  vieillesse.  Heureux 
l'homme  qui  dans  ses  vieux  jours  peut  faire  un  tel  regain  sur  ses  propres 
terres,  voyager  avec  tant  de  succès  à  travers  son  passé  et  célébrer  ses  noces 
de  diamant  (1)  avec  la  muse  en  la  parant  de  tels  joyaux  tirés  de  son  propre 
écrin.  Est-il  possible,  à  un  tel  spectacle,  de  songer  à  ta  critique  et  de  < 
penser  à  ce  qui  manque  au  vieux  compositeur,  la  dignité  sévère  et  la  ] 
profondeur?  Mais  la  dignité  et  la  profondeur  se  retrouvent  dans  cette  vie 
consacrée  par  le  temps.  Anacréon  lui-même  dans  ses  vieux  jours,  après 
avoir  chanté  pendant  un  demi-siècle  le  vin  et  le  plaisir,  nous  apparaît 
presque  avec  la  dignité  de  Pindare.  Réjouissons-nous  donc  plutôt  de  voir 
cette  vie  sereine,  et  consolons-nous  du  manque  de  profondeur  en  pensant 
que  celle-ci  ne  vient  guère  que  des  épreuves  douloureuses  de  la  vie,  qui 
ont  été  épargnées  au  maître. 

Gluck  n'eut  pas  besoin  d'avoir  la  tête  grise  pour  être  reconnu  partout 
comme  un  compositeur  profond.  La  représentation  de  son  Armide  se 
prépare  à  la  première  scène  lyrique  de  la  France.  Est-on  de  force  amener 
à  bonne  fin  une  telle  représentation  ?  L'avenir  nous  l'apprendra.  Mais  que 
M.  Gevaërt,  le  directeur  artistique  de  l'Académie  impériale  de  musique, 
soit  tout  à  fait  l'homme  d'une  telle  entreprise,  et  que,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  il  soit  capable  de  faire  revivre  celte  grande  création,  nous  le] 
savons  déjà  et  tout  le  monde  musical  sérieux  attend  cette  fête  avec  ' 
impatience  et  avec  reconnaissance  pour  celui  qui,  après  tant  d'essais,  dël 
tâtonnements,  a  remis  enfin  l'Opéra  dans  une  voie  digne  de  son  passé. 
Sa  publication  des  maîtres  italiens  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle  témoigne  de  sa  connaissance  approfondie  des  époques  les  plus 
cachées  et  les  plus  oubliées  de  l'histoire  de  la  musique.  M.  Gevaërt  a 
déterré  de  vrais  trésors  des  ruines  du  passé  et  les  a  ravis  pour  jamais  à 
l'obscurité  et  à  l'oubli  dans  lequel  ils  étaientensevelis  depuis  si  longtemps. 
Dans  les  quatre  livraisons  publiées  jusqu'à  présent,  le  connaisseur  peut 
déjà  faire  de  merveilleuses  découvertes  et  l'amateur  trouver  des  jouissances 
peu  ordinaires.  Ces  œuvres  arrivent  aujourd'hui  presque  d'une  façon 
providentielle  pour  montrer  aux  compositeurs  comment,  avec  la  plus 
grande  simplicité,  on  peut  être  mélodique  et  toucherle  cœur.  L'école  sesen- 
tira,  flans  bien  des  cas,  honteuse  de  découvrir  combien  ces  vieux  maîtres 
sans  prétention  avaient  déjà  trouvé  de  ces  moyens  et  de  ces  effets  dont  nos 
contemporains  se  montrent  trop  tiers,  et  cela  sans  avoir  l'orgueil  dépasser 
pour  les  messies  de  l'art.  M.  Victor  Wilder  a  arrangé  pour  le  public 
français  le  texte  de  ces  «  lieder  »  italiens  oubliés.  M.  Wilder  a  rendu 
beaucoup  de  services  de  ce  genre  en  découvrant  les  beautés  inconnues  ou 
donton  ne  se  souvenait  plus.  C'est  lui  qui  a  fait  de  l'œuvre  presque  informe 
de  Mozart,  l'Oie  du  Caire,  une  pièce  qui  a  pu  être  représentée;  c'est  à  luij 
aussi  que  Paris  doit  d'avoir  fait  connaissance  avec  l'opérette  de  Schubert,. 
la  Guerre  des  dames,  et  tout  dernièrement  encore  avec  l'opéra  de  Paesiello,? 
le  Barbier  de  Séville. 

Le  public  ne  savait  peut-être  même  pas  que  le  contemporain  de  Mozart  " 
et  de  Beaumarchais  avait  fait  bien  avant  Rossini  un  Barbier  de  Séville. 
Du  reste,  que  sait-on  aujourd'hui  de  ce  maître  aimable  et  fécond  qui,  as 
Naples,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Paris  a  jadis  joué  un  si  grand  rôle  et  a| 
rempli  le  monde  de  ses  mélodies? 

Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  Paris  n'était  pas  seulement  rempli-  des; 
mélodies  de  Paesiello,  mais  de  cris,  de  combats  et  de  querelles.  Le  maestro 
élait,  du  reste,  moins  coupable  decebruitet  de  ce  tapage  que  les  musiciens? 
de  la  capitale  et  particulièrement  ceux  du  Conservatoire.  Les  compositeurs, 
français  se  levèrent  comme  un  seul  homme  contre  l'étranger  dont  le  crime_ 
était  d'avoir  pris  une  trop  grande  place  dans  le  goût  de  l'Empereur  et  du? 
public. 

Cette  place  était  si  grande,  en  effet,  qu'il  ne  restait  presque  plus  rien 
même  aux  plus  grands  taleuts,  aux  Méhul,  aux  Chérubini.  Et  pourtant  la 
dispute  et  la  lutte  n'étaient  pas  dans  le  caractère  de  Paesiello,  chaque  note 
de  sa  musique  en  est  un  éloquent  témoignage.  Ce  qu'on  trouve  chez  lui, 
c'est  la  douceur,  l'amabilité,  l'esprit  uni  à  la  grâce  italienne  et  le  mouve- 
ment. Le  Barbier  de  Séville,  bien  que  représenté  aux  Fantaisies-Parisiennes, 
dans  un  théâtre  du  dernier  rang,  et  interprété  au=si  mal  que  possible,  a 
cependant  ravi  le  public.  Exécuté  par  de  meilleurs  artistes,  il  pourrait 
encore,  tel  qu'il  est,  faire  une  concurrence  sérieuse  à  l'opéra  de  Rossini. 
Ce  n'est  pas  le  brio,  l'humeur  de  celui-ci,  ce  n'est  pas  non  plus  sa 
puissance  dramatique,  mais  un  laisser-aller  si  simple,  parfois  si  aimable  et 
toujours  poétique,  un  tel  flot  de  douces  mélodies  que,  dans  certaines  dis- 
positions d'esprit,  on  pourrait  encore  préférer  le  vieil  opéra  du  maître 
moins  connu  à  celui  du  plus  jeune  et  plus  célèbre  compositeur.  Nous  y 

(1)  En  Allemagne,  le  cinquantième  anniversaire  du  mariage  s'appelle  U'S  noces  d'ur,  et  le 
soixante-quinzième  les  noces  de.diamant. 
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sentons  le  souffle  de  l'esprit  classique  du  temps  qui  caractérise  aussi  Cinia- 
rosa  et  cette  atmosphère  sereine  qui  baigne  également  les  opéras  comiques 
de  Mozart.  La  forme  de  certains  morceaux  rappelle,  de  la  façon  la  plus 
vive,  ce  grand  maître  qui  a  résumé  en  lui  les  travaux  de  tous  les  composi- 
teurs du  siècle  dernier,  ou  qui,  pour  employer  une  expression  deCarlyle, 
a  avalé  toutes  les  formules  qui  existaient  avant  lui.  Malgré  la  farce  napo- 
litaine qui  perce  parfois  dans  son  œuvre,  nous  nous  sentons  toujours  en 
bonne  compagnie  avec  Paesiello. 

Lorsque  Rossini  se  décida  à  écrire  son  Barbier,  il  dut  être  en  pleine 
conscience  de  sa  force,  autrement  il  n'eût  jamais  osé  aborder  ce  sujet 
après  Paesiello. 

Et  dans  le  fait  il  n'a  pas  eu  la  hardiesse  de  composer  de  nouveau  le 
même  poëme  tout  entier,  il  laissa  de  côté  une  certaine  scène  entre  les 
deux  domestiques  de  Bartholo,  et  il  savait  bien  ce  qu'il  faisait.  Là  il  n'y 
avait  aucun  laurier  à  cueillir  après  son  prédécesseur. 

Il  est  vrai  que  les  mélodies  de  Paesiello  ont  quelque  chose  d'un  peu 
perruque,  mais  le  caractère  vieillot  ne  nous  choque  pas;  il  n'excile  pas 
même  notre  raillerie  ;  au  contraire,  il  nous  va  au  cœur  en  nous  rappelant, 
comme  un  souvenir  d'aïeul,  quelque  chose  d'intime,  que  nous  retrouvons 
aussi  chez  Mozart  et  chez  Haydn,  et  qui  entrelient  en  nous  l'amour  de  ce 
temps-là  et  de  cet  esprit.  Pour  les  compatriotes  de  l'aimable  maître,  peut- 
être  en  est-il  autrement.  Sur  ce  long  chemin  qui  va  de  Paesiello  à  Verdi, 
ils  se  sont  trop  éloignés  du  premier,  et  il  s'est  creusé  un  abime  profond 
entre  lui  et  eux  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Verdi  réponde  mieux  à  leur 
sentiment,  à  leur  caractère  national  que  Paesiello.  Le  talent  de  ce  maître, 
ainsi  que  celui  de  Cimarosa,  est  trop  empreint  du  génie  italien,  sur 
lequel  s'est  formé  aussi  Mozart,  pour  qu'on  ne  puisse  prévoir  comme  pro- 
chain le  temps  où  l'Italie,  fatiguée  de  Verdi  et  de  la  musique  hyperdra- 
matique,  voudra  revenir  à  ces  sources  naïves  et  pures  qui  jaillissent  na- 
turellement. Pour  être  tout  à  fait  juste,  nous  devons  ajouter  que  le  der- 
nier acte  de  ce  charmant  opéra  est  sensiblement  inférieur  aux  autres. 
C'est  à  peine  s'il  contient  un  morceau  digne  d'être  mentionné. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  tenant  compte  de  la  remar- 
quable tentative  faite  par  Pasdeloup  au  Panthéon  pour  exécuter  en  partie 
la  grande  Passion  de  Bach,  il  semblerait  que  le  goût  des  Parisiens  revient 
aux  anciens,  aux  classiques.  Et,  en  réalité,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  le  goût  musical  ne  se  soit 
épuré  et  ennobli  ;  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'à  Paris  les  tendances 
les  plus  contraires  existent  les  unes  auprès  des  autres  sans  s'exclure,  et 
que  souvent  elles  se  confondent,  comme  lorsqu'à  côté  de  Gluck,  par 
exemple,  est  accueillie  la  parodie  de  Gluck,  1  œuvre  d'Offenbach. 

Les  services  rendus  par  Pasdeloup  ne  doivent  pas  être  jugés  comme  de 
peu  d'importance  ;  ils  sont  même  plus  grands  qu'on  ne  le  pense  généra- 
lement; car  ses  concerts,  qui  font  entendre  les  chefs-d'œuvre  du  réper- 
toire musical,  bien  que  l'exécution  ne  soit  pas  toujours  irréprochable,  les 
rendent  populaires,  et  jettent,  en  conséquence,  une  large  et  profonde 
base  sur  laquelle  pourra  s'édifier  le  goût  épuré  de  la  masse.  Aujourd'hui 
même,  on  est  déjà  assez  avancé  pour  que  dans  les  concerts  de  virtuoses, 
dans  lesquels  jadis  on  ne  cherchait  que  la  difficulté  vaincue,  le  public 
demande  quelque  chose  de  plus  solide  :  Rubinstein,  ce  héros  de  la  der- 
nière saison,  et  qui  a  élé  accueilli  avec  tant  d'applaudissements,  n'aurait 
jamais  obtenu  un  le!  succès,  malgré  son  étonnante  virtuosité  et  malgré  le 
nombre  encore  grand  de  ceux  qui  ne  cherchent  que  l'exéculion,  s'il  n'a- 
vait pas  mis  son  habileté  prodigieuse  au  service  d'un  goût  excellent.  Ce 
qui,  en  réalité,  lui  a  gagné  le  cœur  du  public  d'élite  et  ce  qui  a  relevé  la 
nature  de  son  succès,  c'est  qu'il  n'a  joué  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de 
plus  beau  dans  les  compositions  anciennes  ou  modernes  pour  le  piano,  et 
et  c'est  aussi  parce  qu'il  s'est  efforcé,  autant  que  le  permettait  son  indivi- 
dualité bien  caractérisée,  de  donner  à  chaque  maître  sa  tournure  et  sa 
physionomie,  et  de  le  représenter  de  la  façon  la  plus  objective.  Ses  der- 
nières compositions  à  lui,  par  exemple,  son  quatrième  concerto  pour 
piano,  répondent  tout  à  fait  à  ce  pur  sentiment  d'artiste. 

Cet  exemple  de  Rubinstein  a  produit  de  bons  résultats.  Saint-Saëns,  un 
jeune  musicien  de  grand  talent  et  en  même  temps  un  érudit,  stimulé  par 
l'exemple  du  célèbre  pianiste  russe,  a  enrichi  ses  compositions  intéres- 
santes d'un  nouveau  concerto  qui  dénote  un  progrès  sensible  sur  ses 
premiers  ouvrages.  Il  a  exécuté  magistralement  cetle  belle  œuvre  et  a 
obtenu  un  succès  extraordinaire.  (L'orchestre  était  dirigé  par  Rubins- 
tein.) 

Nous  avons,  du  reste,  été  assez  épargnés  par  les  concerts  qui  imposent 
une  obligation  au  critique.  Les  salles  de  concerts  ont  été  aussi  remplies 
que  d'habitude,  mais  la  quantité  l'emportait  sur  la  qualité.  La  plupart  des 
meilleurs  arlisles  se  sont  depuis  quelque  temps  retirés  à  l'écart  dans  la 
charmanie  solitude  de  la  composition.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  compter 
depuis  longtemps  Schulhoff,  qui  dédaigne  les  lauriers  des  salles  de  con- 
certs. Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  peut  appliquer  l'expression  «  les  raisins  sont 
trop  verls.  »  Cet  artiste  «  peut  quand  il  veut;  »  mais  il  préfère  voir 


pousser  et  bourgeonner  ses  œuvres,  et  chaque  année  laisser  tomber  dans 
le  giron  du  public  une  ou  deux  jolies  fleurs  ou  un  fruil  mûr.  La  saison 
dernière,  il  lui  a  apporté  une  rose  rose  et  une  rose  noire,  un  allegro  et  un 
largo  funèbre.  Les  deux  compositions  ont  leur  charme;  cependant  la 
marche  funèbre  me  paraît  surtout  digne  d'éloges.  Malgré  les  nombreuses 
et  maniflques  œuvres  de  ses  devanciers,  et  malgré  le  caractère  convention- 
nel des  morceaux  de  ce  genre,  celui-ci  se  dislingue  comme  une  création 
particulièrement  originale  et  révèle  de  nouveaux  moyens  et  des  effets 
neufs  et  profonds.  M.  Schulhoff,  qui  jusqu'ici  a  attaché  plus  de  prix  au 
renom  de  compositeur  qu'à  celui  de  virtuose,  est  en  Irain  de  se  faire 
maintenant  une  réputation  comme  professeur.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
ce  qu'un  pianiste  et  un  compositeur  de  sa  force  rassemble  autour  de  lui 
beaucoup  d'élèves  ;  d'autres  artistes  de  moindre  valeur  y  réussissent  bien. 
Mais  M.  Schulhoff  se  distingue  d'eux  tous  par  l'art  particulier  qu'il  a  de 
s'attacher  ses  élèves. 

Le  continuateur  des  Mendelssohn,  des  Schumann,  des  Chopin,  des 
compositeurs  de  piano  par  excellence,  Slephen  Heller,  a  aussi,  celte  an- 
née, mis  au  jour  toute  une  série  de  créations,  dignes  de  celles  qu'il  a  déjà 
produites,  telles  que  les  Promenades  d'un  Solitaire,  les  Études,  les  Nuits 
blanches.  Ces  nouvelles  compositions  sont  d'une  étendue  assez  restreinte, 
mais  ce  qui  leur  manque  en  développement  extérieur,  elles  le  rachètent, 
comme  toutes  les  œuvres  de  Heller,  par  une  grande  profondeur  et  par  une 
perfection  de  forme  telle  que  l'étendue  devient  accessoire.  La  statue  an- 
tique, la  Joueuse  de  dés,  peut  être  plus  belle,  et  elle  l'est,  en  effet,  que  la 
colonne  Vendôme.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  aussi  riche  et  aussi  fécond 
compositeur,  qui  compte  dans  ses  propres  domaines  des  œuvres  si  nom- 
breuses, pourrait,  comme  tant  d'autres,  faire  de  longues  sonates  capables 
d'inspirer  le  plus  grand  respect  aux  critiques  de  l'école.  Mais  il  est  aussi 
dans  ce  sens  le  continuateur  de  Chopin,  un  vrai  lyrique  qui  laisse  chan- 
ter en  lui  et  qui  façonne  avec  amour  ce  que  lui  apporte  l'inspiration  du 
moment  : 

D'abord  le  sentiment,  ensuite  la  pensée, 

D'abord  l'espace  sans  bornes,  ensuite  la  forme  limitée.  —  (Goethe). 

Frédéric  Szarvady. 


CONCOURS  D'ORPHÉONS  A  VILLENEUVE-SAINT-GEORGES 


SOUS    LE   PATRONAGE   DE 


S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 


Nous  constatons  toujours  avec  empressement  le  développement  que 
prennent  les  études  musicales  :  elles  sont  devenues  un  accessoire  néces- 
saire de  1'inslruclion  primaire.  Dans  un  grand  nombre  de  communes, 
des  sociétés  d'orphéons  et  des  sociétés  de  fanfares  se  sont  organisées  ;  elles 
se  composent  de  quelques  amateurs  et  principalement  de  personnes  appar- 
tenant à.  la  classe  ouvrière.  Les  autorités  municipales  protègent  et  encou- 
ragent ces  sociétés  dont  l'émulation  est  excilée  par  des  concours  et  par  des 
récompenses  qui  flattent  l'amour-propre  non-seulement  des  exéculants, 
mais  encore  des  communes  auxquelles  ils  appartiennent. 

La  commune  de  Villeneuve-Sainl-Georges  a  organisé  sa  société  d'or- 
phéon ;  quoique  n'ayant  encore  que  douze  ou  quinze  mois  d'études,  cette 
société  est  déjà  parvenue  à  pouvoir  chanter  d'une  manière  très-satisfai- 
sante des  morceaux  difficiles  de  nos  principaux  compositeurs.  Dimanche 
dernier,  23  août,  un  concours  entre  les  sociétés  d'orphéons  et  les  sociétés 
de  fanfares  de  l'arrondissement  de  Corbeil  avaitété  organisé  à  Villeneuve- 
Saint-Georges  par  les  soins  de  son  maire,  M.  Benou,  habile  administrateur, 
qui  a  déjà  rendu  bien  d'autres  services  à  sa  commune. 

Des  affiches  avaient  annoncé  que  la  fêle  qui  se  préparait  aurait  lieu  sous 
le  patronage  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  ;  qu'elle  se 
composerait  du  concours  entre  ces  sociélés,  de  la  distribution  des  récom- 
penses, d'une  retraite  aux  flambeaux  et  d'un  feu  d'artifice. 

La  commune  s'était  mise  en  frais  pour  recevoir  ses  invités;  chaque 
fenêtre  avait  son  drapeau,  et  des  oriflammes  décoraient  la  grande  rue  que 
devait  suivre  le  cortège. 

A  deux  heures,  les  sociétés  d'orphéons  et  de  fanfares  arrivèrent  de  diffé- 
renls  côtés  avec  leurs  riches  bannières  porlant  de  nombreuses  médailles  d'or 
et  d'argent,  glorieux  trophées  conquis  dans  les  concours  précédents  ;  elles 
se  dirigèrent  en  bon  ordre  vers  h  mairie  au  son  des  lambours  et  des 
fanfares. 
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LE  MÉNESTREL 


Une  immense  lenle  avait  élé  disposée  et  fut  bientôt  trop  étroite  pour 
contenir  la  foule  empressée  d'assister  à  la  lutte. 

Un  jury  spécial,  présidé  par  M.  Laurent  de  Rillé,  était  chargé  de  dé- 
cerner les  récompenses. 

Deux  médailles  d'or  avaient  été  offertes  par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  pourle  premier  prix  d'orphéons  et  pour  le  premier  prix 
de  fanfares.  Elles  ont  été  gagnées  toutes  deux  par  les  deux  sociétés  de 
Corbeil  et  reçues  des  mains  du  ministre  qui  les  a  complimentées  sur  leurs 
succès. 

D'autres  médailles  d'or  et  d'argent  avaient  été  offertes  par  le  maire  et 
par  quelques-uns  des  principaux  habitants  de  Villeneuve-Saint-Georges. 

Le  concours  terminé,  on  procéda  à  l'inauguration  d'un  gymnase  complet 
dont  S  Exe.  le  ministre  a  fait  don  à  la  commune. 

Plus  tard,  un  banquet,  offert  par  le  ministre,  réunissait  les  instituteurs 
primaires  de  l'arrondissement  de  Corbeil,  dans  une  des  salles  de  l'école 
élégamment  préparée. Vers  la  fin  du  repas,  le  ministre  se  présenta,  et  dans 
une  courte  allocution  aux  instituteurs,  il  leur  rappela  que  leurs  fonctions 
avaient  maintenant  plus  d'importance  que  jamais,  et  leur  demanda  de  re- 
doubler d'efforts  pour  le  seconder  dans  le  développement  qu'il  voulait 
donner  à  l'instruction  primaire.  Ce  sera,  en  effet,  l'éternel  honneur  de 
M.  Duruy  d'avoir  imprimé  à  l'instruction  publique,  et  surtout  à  l'instruc- 
tion primaire  un  mouvement  et  une  impulsion  qui  ne  s'arrêteront  plus. 

Les  sociétés  d'orphéons  et  celles  de  fanfares  réunies  de  nouveau,  et  ac- 
compagnées d'une  foule  nombreuse  portant  des  torches,  des  ballons  illu- 
minés de  différentes  couleurs,  ont  ensuite  parcouru  la  commune  au  son 
des  tambours  et  des  fanfares,  et  exécutèrent  la  retraite  aux  flambeaux 
annoncée  par  le  programme,  en  se  dirigeant  vers  la  salle  des  écoles  pour 
attendre  le  ministre  et  l'escorter  jusqu'à  l'endroit  où  il  devait  donner  le 
signal  du  feu  d'artifice. 

Ce  feu,  tiré  sur  les  bords  de  la  Seine,  avait  attiré  une  foule  énorme. 
Des  feux  grégeois  de  toutes  couleurs,  lancés  sur  la  rivière,  couraient  sur 
l'eau  en  jetant  au  loin  d'éclatantes  lumières;  un  éblouissant  bouquet  a 
terminé  la  fêle.  X. 


CONCOURS  INTERNATIONAL  DE  MUSIQUE  SACREE 

A  BRUXELLES 


Voici  le  résultat  du  grand  concours  international  de  musique  sacrée,  donné 
sous  le  patronage  du  gouvernement  belge,  par  la  maison  Scholt,  de  Bruxelles,  et 
par  MM.  les  membres  du  Congrès  de  musique  religieuse  de  Belgique. 

Cent  partitions  ont  été  envoyées  à  ce  concours  ;  une  messe  portant  la  devise  : 
Gloria  tibi  Domine  est  parvenue  après  l'expiration  du  délai  fixé  par  le  programme, 
et  n'a  pu,  par  conséquent,  être  admise. 

Les  pays  d'origine  des  partitions  adressées  à  M.  Schott  sont  :  la  Belgique,  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Italie,  l'Espagne,  presque  tous  les  pays  d'Al- 
lemagne et  les  États-Unis  d'Amérique. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  désigné  les  artistes  et  savants  dont  les  noms  sui- 
vent pour  constituer  le  jury  du  concours.  Président  :  M.Félis,  maître  de  chapelle 
de  Sa  Majesté  et  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  ;  Membres  : 
MM.  Franz  Lachner,  ancien  maître  de  chapelle  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  à 
Munich  ;  Karl  Kammerlander,  maître  de  chapelle  à  Augsbourg  ;  Ch.  Vervoitte, 
président  de  l'Académie  de  musique  sacrée  de  Paris;  Lefebvre  Niedermeyer, 
directeur  de  l'école  de  musique  religieuse  de  Paris  ;  E.  Soubre,  directeur  du  Con- 
servatoire royal  de  Liège;  P.  Benoit,  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers;  cha- 
noine Devroye,  président  du  CoDgrès  de  musique  religieuse  de  Belgique  ; 
H.-Ferdinand  Kufferath,  compositeur  allemand,  à  Bruxelles  ;  F.  Chiaromonte, 
compositeur  italien  ;  chev.  L.  de  Burbure,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique.  Secrétaire  du  jury  :  M.  X.  Van  Elewyck,  docteur  en  sciences  politiques 
et  maître  de  chapelle  de  la  Collégiale  de  Louvain. 

Le  concours  était  partagé  en  deux  catégories  :  la  première  consistait  dans  la 
composition  d'une  messe  pour  trois  voix  d'hommes  (deux  ténors  et  une  basse) 
avec  orgue,  dans  un  style  simple  et  facile,  appropriée  aux  besoins  des  églises  de 
campagne  et  des  maîtrises  de  deuxième  et  de  troisième  ordre  dans  les  villes.  Les 
compositeurs  de  tous  les  pays  étaient  appelés  à  cette  lutte. 

La  deuxième  catégorie  consistait  dans  la  composition  de  quatre  motets  de  salut, 
également  pour  trois  voix  d'hommes  avec  orgue.  Mais  cette  division  était  réservée 
exclusivement  aux  compositeurs  belges. 

Pour  le  concours  international,  le  premier  prix  a  été  décerné,  après  plusieurs 
tours  de  scrutin,  à  l'auteur  de  la  messe  portant  pour  devise  :  Laudate  Dominum 
in  hymnis.  L'ouverture  de  la  lettre  cachetée  et  accompagnant  la  partition  a  fait 
connaître  le  nom  de  M.  Edmond  Kretschmer,  organiste  de  la  cour  et  de  l'église 
catholique  de  Dresde  (Saxe). 

Le  deuxième  prix  a  élé  remporté,  à  la  majorité  des  voix,  par  M.  Joseph  Lob- 


mann,  directeur  du  choeur  de  l'église*  de  Ostriz,  près  de  Zittau,  en  Saxe.  Sa  par- 
tition portait  pour  devise  :  Omniu  ad  majorent  Dei  gloriam. 

Le  troisième  prix  a  été  décerné,  égalementà  la  majorité  des  voix,  à  M.  Summers, 
compositeur  à  Paris.  Sa  partition  avait  pour  devise:  Simplicitas  justorum 
diriget  eos. 

81  compositeurs  avaient  pris  part  à  ce  concours.  38  ont  été  exclus  de  la  lutte, 
à  cause  des  nombreuses  fautes  de  latin,  des  suppressions  et  des  inversions  de 
paroles  constatées  dans  la  paraphrase  musicale  du  texte  liturgique.  Le  jury  a  élé 
unanime  à  reconnaître  que,  quant  aux  43  autres  manuscrits,  une  douzaine  au 
moins  mériteraient  les  honneurs  de  l'impression.  Le  concours,  dans  son  ensemble, 
peut  être  considéré  comme  le  plus  brillant  qui  ait  encore  été  donné  en  Belgique, 
au  point  de  vue  de  la  musique  sacrée. 

Pour  la  catégorie  réservée  aux  compositeurs  belges,  le  jury  a  accordé  un 
deuxième  prix,  sur  dix-huit  concurrents,  à  M.  César  Lust,  organiste  de  l'église 
du  Jésu,  à  Bruxelles,  auteur  des  quatre  molets  du  Saint  Sacrement  portant  pour 
devise:  Cantate  Domino  canticum  nouum.  Dans  cette  catégorie,  dix  partitions  ont 
été  exclues  de  la  lutte  a  cause  de  suppressions  ou  d'inversions  du  texte  latin. 

La  commission  liturgique  du  jury  se  constituait  de  MM.  De  Vroye,  abbé  Cras 
et  X.  Van  Elewyck. 

Nous  ferons  connaître  ultérieurement  l'époque  de  la  distribution  des  prix  et  de 
l'exécution  publique  et  solennelle  des  oeuvres  couronnées. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


SAiNT-PÉTERSBOURa.  —  Le  Lohengrin  de  Wagner  est  à  l'étude.  C'est  le  pre- 
mier opéra  de  Wagner  qui  sera  représenté  en  cette  ville.  Les  Russes  ont  de  la 
chance  !  s'écrie  malignement  un  de  nos  confrères. 

—  Nous  lisons  dans  la  France  musicale  :  «  La  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques  allemands,  dont  le  siège  est  à  Vienne,  est  aujourd'hui  cons- 
tituée et  a  élaboré  ses  statuts,  qui  sont  en  partie  calqués  sur  ceux  de  la  Société 
française.  Les  droits  garantis  aux  auteurs  sont  de  dix,  six,  trois  et  deux  pour 
cent,  suivant  l'importance  de  l'ouvrage.  Le  compositeur  est  seul  considéré 
comme  auteur  d'un  opéra,  à  moins  qu'il  ne  déclare  expressément  vouloir  asso- 
cier le  poêle  à  ses  droits.  Cette  disposition  est  du  fruit  nouveau  et  serait,  croyons- 
nous,  mal  accueillie  par  les  librettistes  français.  Enfin,  la  survivance  des  hono- 
raires d'un  auteur  mort  n'est  assurée  à  ses  héritiers  que  pendant  dix  ans.  —  Le 
Comité  provisoire  est  composé  de  MM.  Laube,  Mauthner,  Mosenlhal,  auteurs 
dramatiques  ;  F.  de  Flotow,  Suppé,  compositeurs.  » 

—  Vienne.  —  La  saison  des  concerts  promet  d'être  très-brillante,  cette  année  : 
Mme  Clara  Schumann,  A.  Rubinstein,  le  quatuor  florentin  et  plusieurs  cantatrices 
célèbres  de  Milan  et  de  Padoue,  se  feront  entendre  à  Vienne  dès  le  commence- 
ment de  novembre. 

—  Aux  dernières  nouvelles  deHombourg,  Mme  Adelina  Fatti  venait  déchanter 
pour  la  première  fois  et  victorieusement  Semiramide.  On  sait  que  Rossini  a 
expressément  arrangé  pour  elle  la  cavatine  et  les  deux  duos  avec  le  contralto. 
Au  dire  des  courriéristes,  la  musique  de  cet  opéra  conviendrait  admirablement  à 
la  voix  de  la  charmante  cantatrice,  qui  s'est,  de  plus,  distinguée  par  le  respect 
scrupuleux  apporté  à  l'interprétation  de  cette  musique  devenue  classique.  Aucun 
sacrifice  à  la  fantaisie.  —  Agnesi  est  toujours  un  très-remarquable  Assur. 

—  On  écrit  de  Munich  que  le  roi  dilettante  vient  de  charger  le  peintre  Pixis  de 
reproduire  sur  la  toile  les  principales  scènes  des  Maîtres  Chanteurs.  A  la  bonne 
heure  !  voilà  qui  s'appelle  protéger  les  arts. 

—  M"e  Pauline  Castri,  qui  passa  sans  grand  éclat  une  saison  au  Théâtre-Italien 
de  Paris,  obtient  en  ee  moment,  nous  dit-on,  de  véritables  ovations  à  Prague.  Le 
talent  serait-il  donc  une  simple  question  de  climat  et  de  température? 

—  Bade.  —  Le  concert  de  M.  A.  Peruzzi.  —  Un  grand  concert  à  Bade,  ce 
n'est  point  chose  race  ;  mais  celui-ci  mérite  exceptionnellement  l'attention,  et 
l'on  peut  en  conscience  faire  compliment  à  M.  Peruzzi  de  la  façon  dont  il  avait 
su  organiser  le  sien,  samedi  dernier,  dans  les  nouveaux  salons  de  Bade.  L'or- 
chestre y  jouait  un  rôle  important,  dont  on  jugera  d'un  coup  d'œil  :  il  commen- 
çait par  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  et  allait  aboutir  à  celle  des  Muîtres  Chan- 
teurs de  Nuremberg.  —  Au  milieu,  trouvait  place  un  concerto  pour  violoncelle, 
avec  accompagnement  d'orchestre,  œuvre  inédite  de  M.  Cari  Eckert,  dont  le 
solo  était  interprété,  on  ne  peut  plus  artistement,  par  l'excellent  violoncelliste 
Cossmann,  professeur  au  Conservatoire  de  Moscou,  et  que  l'on  n'a  point  oublié  à 
Paris.  L'œuvre  elle-même  est  fort  distinguée,  intéressante  et  savamment  con- 
duite. On  nous  dit  ici  que  vous  êtes  sur  le  point  de  faire  plus  ample  connais- 
sance avec  son  auteur.  M.  Eckert  serait  sur  le  point  de  signer  un  engagement 
avec  la  nouvelle  administration  de  votre  Théâtre-Lyrique,  en  qualité  de  chef- 
d'orchestre.  Il  réunit,  à  un  haut  degré,  tous  les  mérites  de  l'emploi,  et  le 
Théâtre-Lyrique  ne  serait  pas  à  plaindre  1  non  plus  que  Richard  Wagner,  de  qui 
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l'ouverture  susdite  a  été  bien  consciencieusement  écoutée,  samedi,  de  même 
qu'elle  était  bien  soigneusement  exécutée.  Quelle  que  fût  sa  bonne  volonté,  l'au- 
ditoire est  resté  d'une  froideur  qu'explique  assez  facilement  l'évidente  impossibi- 
lité où  il  se  trouvait  de  saisir  un  sens  quelconque  au  milieu 'des  sonorités  dérou- 
lées devant  son  oreille.  Il  faudra  voir  ce  que  vous  direz  de  cela  sur  les  rives  de 
la  Seine...  —  Mma  Viardot  s'est  fait  applaudir  pour  son  indomptable  talent, 
Mme  Monbelli  pour  sa  voix  fraîche.  Saint-Germain  et  MUe  Damain  ont  terminé  la 
soirée  à  la  satisfaction  de  chacun,  avec  leurs  jolis  duos  parlés. 

—  A  Bade,  l'événement  de  la  semaine  sera  la  représentation  du  Lohengrin,  de 
Wagner.  Les  places  atteignent  des  prix  fabuleux. 

M.  Fr.  Schwab  continue,  au  Courrier  du  Bas-Rhin,  ses  consciencieuses 

chroniques  sur  la  saison  de  Bade.  On  y  trouve  toujours  à  glaner.  A  propos  d'un 
récent  concert  où  M™  Viardot  se  fit  entendre  dans  l'air  d'Agrippine,  tiré  de 
l'opéra  Britamico,  de  Graun,  M.  Schwab  nous  donne,  sur  ce  compositeur  un 
peu  oublié,  quelques  intéressants  renseignements  :  «  Graun  est,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  la  musique,  une  personnalité  digne  de  respect,  puisque  son  rôle 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  destinées  du  dramatisme  lyrique,  de  l'opéra,  en 
un  mot.  Maîlre  de  chapelle  du  grand  Frédéric  de  Prusse,  il  régna  musicalement 
pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  fut  le  Meyerbeer  de  son 
époque,  produisit  force  opéras  qui  se  distinguent  par  une  extension  et  un  carac- 
tère dramatique  jusqu'alors  inconnus  donnés  à  l'air  et  au  récitatif;  fut,  sous  ce 
rapport,  le  précurseur  de  Gluck  et  de  sa  révolution  lyrique,  qui  eût  été  complète 
et  définitive  par  son  œuvre,  si  l'auteur  à'Orphée  et  A'Alceste  n'eût  pas  été  con- 
traint par  la  mode  de  son  temps  de  conGer  ses  inspirations  à  des  personnages 
mythologiques,  dont  les  sentiments  ne  pourront  jamais  nous  toucher  qu'impar- 
faitement, si  vraie  qu'en  soit  d'ailleurs  l'expres-ion  au  point  de  vue  absolu  :  à 
Mozart  était  réservée  la  gloire  suprême  d'animer  l'opéra  d'une  vie  réelle,  en  pla- 
çant ses  personnages  et  leurs  passions  dans  un  milieu  humain,  où  le  spectateur 
peut  les  suivre  et  se  mettre  en  communication  avec  leur  vie  et  leurs  passions.  » 

'—  Wiesbaden  aura  le  samedi  12,  une  seconde  édition  du  programme  du  ven- 
dredi 11  à  Bade.  —  M.  Steinitz,  l'agent  théâtral  franco-allemand,  a  obtenu  de 
Mlle  Nilsson  une  seconde  audition  de  la  grande  scène  A'Hamlet  avec  orchestre. 
De  toutes  les  parties  d'Allemagne  on  dispose  un  pèlerinage  vers  Bado  et  Wiesba- 
den, les'll  et  12  septembre.  A  Bade,  c'est  M.  Faure,  le  créateur  à'Hamlet,  qui 
chantera  avec  Mlle  Nilsson  le  duo  «  doute  de  lu,  lumière.  »  Son  aide  de  camp  Jules 
Lefort  le  remplacera  à  Wiesbaden.  M.  Faure  et  Mlle  Nilsson  seront  de  retour  à 
Paris  le  lundi  suivant  pour  la  continuation  des  représentations  à'Hamlet. 

—  L'inauguration  du  nouveau  Théâtre- Verdi  à  Busseto,  ville  natale  du  célèbre 
compositeur,  s'est  faite  solennellement  le  1S  de  ce  mois,  par  une  représentation 
de  Rigoletto.  La  soirée  fut  émouvante.  Verdi,  présent  dans  une  loge,  a  été  l'objet 
constant  des  acclamations  du  public,  qui  l'a  salué,  dès  son  arrivée,  par  d'innom- 
brables ewiva  I 

—  Une  feuille  italienne,  qui  traite  spécialement  de  la  musique,  attribue  à  Am- 
broise  Thomas  les  Noces  de  Jeannette  et  Guluthée.  C'est  un  peu  bien  léger.  Après 
cela,  dans  cet  heureux  pays,  tous  les  libretti  de  provenance  française  ne  sont-ils 
pas  de  Scribe  I  Si  c'est  une  habitude... 

—  Le  jeune  maestro  Franco  Fsccio,  auteur  de  deux  opéras  dont  les  destins 
n'ont  pas  été  des  plus  prospères,  Amlelo  et  I  Profughi  fiamminghi,  vient  d'être 
nommé  professeur  d'harmonie,  fugue  et  contrepoint  au  Conservatoire  de  Milan, 
dont  il  élait  encore  l'élève  il  y  a  cinq  ans  à  peine.  C'est  vite  marcher. 

—  Le  compositeur  italien  Decio  Monti  met  la  dernière  main  à  une  nouvelle 
partition,  Graziella,  «  idylle  tragique  »  !  Voilà  deux  mots  difficiles  à  accoupler. 

—  A  Florence,  un  théâtre  renouvelle  les  exploits  de  feu  le  Théâtre-Historique. 
On  représente  une  trilogie  tirée  de  Mnntc-Christo,  d'Alexandre  Dumas,  quinze 
actes.  On  joue  cinq  actes  par  soirée.  Les  spectateurs  qui  ont  assisté  à  la  pre- 
mière soirée  sont  obligés  de  revenir  aux  deux  qui  suivent  pour  ne  pas  perdre 
le  fil  du  drame  et  de  leur  argent.  [Le  Figaro.) 

—  En  annonçant  le  personnel  de  la  nouvelle  troupe  italienne  de  Madrid,  les 
journaux  ont  oublié  de  signaler  l'important  engagement  de  MUa  Reboux,  de  la 
Scala  de  Milan,  qui  passe  à  {'Oriente  de  Madrid  pour  toute  la  saison,  et  doit  y 
débuter  en  compagnie  de  Tamberlick. 

—  Le  célèbre  pianiste  Goltschalk  vient  de  l'échapper  belle!  Dans  une  traversée 
pour  Baenos-Ayres,  le  vapeur  sur  lequel  il  se  trouvait  s'est  heurté  contre  un 
trois-màts  naviguant  dans  les  mêmes  parages.  Le  choc  a  été  terrible.  Toutefois 
les  deux  bâtiments,  quoique  fortement  endommagés,  ont  pu  gagner  avec  tous 
leurs  passagers  un  port  heureusement  assez  voisin. 


—  Lus  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles  ont  été  rarement  aussi 
brillants.  Le  premier  prix  de  composition  (classe  de  M.  Fétis)  a  été  décerné  à 
M.  Félix  Pardon,  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  en  qui  on  pressent  déjà  un 
maître.  Les  résultats  des  concours  d'harmonie,  de  contrebasse,  de  violoncelle, 
de  violon,  do  piano,  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  ont  été  très-satisfaisants. 
Cette  dernière  classe,  qui  n'est  que  depuis  un  an  sous  la  direction  de  M.  Warnots, 
l'excellent  ténor  belge,  s'est  particulièrement  distinguée. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

M.  Mapleson,  directeur  de  Majesty's  Théâtre  à  Londres,  assistait  mercredi  der- 
nier à  la  trenlième  représentation  à'Hamlet,  le  nouveau  grandsuccès  de  l'Opéra. 
On  remarquait  aussi  aux  deuxièmes  loges  la  grande  cantatrice  dramatique  Tiet- 
jens.  Après  le  quatrième  acte,  Mmo  Tietjens  et  M.  Mapleson  sont  venus  compli- 
menter Mlle  Nilsson  dans  sa  loge.  La  représentation  a  été  superbe  :  Faure, 
jjmes  Niisson  et  Gueymard,  rappelés  à  plusieurs  reprises  par  la  salle  entière,  ont 
rivalisé  de  verve  et  de  talent.  Nous  en  dirons  autant  des  autres  inlerprètes  du 
chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  dont  l'exécution  générale  défie  aujourd'hui  les 
splendeurs  delà  mise  en  scène;  orchestre,  chœurs  et  ballet  ont  fait  merveilles. 
Séance  tenante,  M.  Mapleson  a  décidé  la  représentation  à'Hamlet  sur  la  scène  du 
nouveau  Théâtre  de  Sa  Majesté,  qui  sera  inauguré  l'an  prochain. 

—  Voici,  d'après  le  Figaro-programme,  la  traduction  d'une  très-aimable  et 
très-spirituelle  lettre  adressée  par  Rossini  au  maestro  dalF  Argine,  l'auteur  d'un 
troisième  Barbier  de  Séville,  dédié,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  au  Cygne  de 
Pesaro  : 

«  Au  maestro  dall'  Argine. 

«  Je  crois  devoir  vous  aviser  que  j'ai  reçu  votre  très-aimable  lettre  du  2  cou- 
rant. Votre  nom  ne  m'était  nullement  inconnu,  d'autant  que  depuis  quelque 
temps  le  bruit  est  venu  jusqu'à  moi  du  brillant  succès  que  vous  avez  obtenu 
avec  votre  opéra  1  due  Orsi:  il  ne  m'est  donc  que  plus  agréable  de  voir  que 
vous  me  tenez  en  quelque  estime,  puisque  vous  voulez  bien  (  et  vous  vous  trou- 
vez audacieux  pour  cela  !  )  me  dédier  l'œuvre  à  laquelle  vous  mettez  la  dernière 
main. 

«  Ce  seul  mot  atidacieux,  je  le  trouve  superflu  dans  votre  charmante  lettre.  Je 
ne  me  suis  certainement  pas  cru  audacieux  alors  que  je  mis  en  musique,  en 
douze  jours,  après  le  papa  Paisiello  [dopo  il  papa  Paisiello),  le  gracieux  sujet  de 
Beaumarchais.  Pourquoi  le  seriez-vous  en  venant,  après  un  demi-siècle  et  plus, 
mettre  nouvellement  en  musique  un  Barbier  ? 

«  On  a  représenté,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  un  théâtre  de  Paris,  celui  de  Paisiel- 
lo :  brillant  comme  il  est  de  mélodies  spontanées,  d'esprit  scénique,  il  a  obtenu 
un  succès  très-vif  et  bien  mérité.  Beaucoup  de  polémiques,  beaucoup  de  discus- 
sions ont  été  soulevées  et  le  sont  encore  entre  les  amateurs  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  musique.  Vous  devez  vous  en  tenir  (  du  moins  je  vous  le  conseille  )  à 
l'ancien  proverbe  qui  dit:  Entre  deux  plaideurs,  un  troisième  profite.  Prenez 
pour  certain  que  je  désire  que  vous  soyez  ce  troisième.  Puisse  donc  votre  nou- 
veau Barbier  réussir  comme  je  le  souhaite,  et  assurer  à  son  auteur  et  à  notre 
commune  patrie  une  gloire  impérissable.  Tels  sont  les  souhaits  que  vous  offre  le 
vieillard  pésarais  qui  a  nom 

•  Rossini. 

«  Comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  il  me  sera  cher  d'accepter  la  dédicace  do  votre 
nouveau  travail.  Je  vous  prie  d'en  recevoir,  par  anticipation,  mes  meilleurs 
remerciements. 

«  Passy,  8  août  1868.  » 

—  Beaucoup  de  personnes  se  figurent  que,  le  15  août,  pour  les  représenta- 
tions gratuites,  la  ville  paye  à  MM.  les  directeurs  de  théâtres  une  somme  analogue 
à  celle  que  représentent  leurs  plus  belles  recettes.  C'est  une  erreur  I  Ainsi 
l'Opéra-Comîque,  qui  peut  faire,  lorsque  la  salle  est  pleine,  une  recette  de 
7,500  fr  ,  ne  touche  que  3,400  fr.  Le  théâtre  du  Châtelet,  qui  peut  atteindre  le 
chiffre  de  10,500  fr.,  perçoit  3,000  fr.  Les  Variétés,  le  Vaudeville,  le  Gymnase, 
le  Palais-Royal,  qui,  lorsque  toutes  leurs  places  sont  prises,  encaissent  de  5  à 
6,000  fr.,  reçoivent  chacun  2,000  fr.  La  Porte-Saint-Martin  et  la  Gaîté,  2,500  fr. 
L'Ambigu,  2,200  fr.  Les  Folies-Dramatiques,  1,000  fr.  Les  théâtres  de  Cluny, 
Déjazet,  les  Folies-Marigny  touchent  tous  trois  une  somme  de  800  francs.  C'est 
donc  à  peu  près  le  tiers  de  la  recette  que  la  ville  paye  aux  théâtres  qui  jouent 
gratuitement  le  15  août. 

—  L'Epoque  nous  donne  quelques  renseignements  curieux  sur  les  billets  d'au- 
teurs :  «  La  quantité  de  billets  que  payent  les  théâtres  varie  selon  leur  importance. 
Les  auteurs  de  l'Opéra-Comique  ont  droit  à  160  fr.  de  billets  par  jour  ;  ceux  du 
Vaudeville,  des  Variétés,  du  Palais  Royal,  du  Gymnase  en  signent  pour  120  fr.  ; 
l'Ambigu,  la  Porte-Saint-Martin,  la  Gaîté,  le  Châtelet  donnent  à  leurs  auteurs 
60  fr.  de  billets  par  représentation  ;  les  théâtres  de  Cluny,  des  Folies-Dramatiques 
et  Déjazet  abandonnent  20  fr.  déplaces  chacun,  etc.  Vous  voyez  que  tous  ces 
billets  représentent  une  somme  assez  considérable.  —  Ainsi,  Victorien  Sardou, 
pour  sa  pièce  de  la  Famille  Benoilon,  a  touché  pendant  trois  cents  représentations 
120  fr.  de  billets  par  jour,  ce  qui  produit  une  somme  de  18,000  fr.  Il  a  vendu 
ses  places  à  moitié  prix  ;  c'est  donc  9,000  fr.  qu'il  a  encaissés  en  plus  de  ses  droits 
et  de  sa  prime  traditionnelle.  —  Étonnez-vous  donc,  après  avoir  considéré  ces 
chiffres,  que  nos   écrivains  achètent  des  châteaux  et  fassent  bâtir  des  maisons!  » 

—  VEnlr'Acte  reproduit,  d'après  un  confrère  qu'il  ne  nomme  pas,  la  curieuse 
ordonnance  par  laquelle,  en  1570,  le  roi  Charles  IX  fonda  l'Opéra  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France. . .,  à  tous  présents  et  à  venir, 
salut. 

«  Comme  nous  avons  toujours  eu  en  singulière  recommandation,  à  l'exemple 
de  très-bonne  et  louable  mémoire  le  roy  François,  noire  aïeul,  que  Dieu  absolve, 
de  voir  partout,  en  notre  royaume,  les  lettres  et  la  science  florir,  et  mesmement 
en  nostre  ville  de  Paris,  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'hommes  qui  y  travaillent 
et  s'y  étudient  chaque  jour,  et  qu'il  importe  grandement  pour  les  mœurs  des 
citoyens  d'une  ville  que  la  musique  courante  et  usitée  au  pays  soit  retenue  sous 
certaines  loix,  d'autant  que  la  plupart  des  esprits  des  hommes  se  conforment  et  se 
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comportent  selon  qu'elle  est,  de  façon  que,  où  la  musique  est  désordonnée,  là 
volontiers  les  mœurs  sont  dépravées,  et  où  elle  est  bien  ordonnée,  là  sont  les 
hommes  bien  morigénés. 

«  A  ces  causes,  et  ayant  vu  la  requeste  en  notre  privé  conseil,  présentée  par 
nos  chers  et  bien  amez  J.-A.  de  Baïf,  et  J.-T.  de  Courville,  contenant  que  depuis 
trois  ans  en  ça,  ils  avoienl  avec  grande  étude  et  labeur  assiduel,  unanimement 
travaillé  pour  l'avancement  du  langage  françois  à  remettre  sur  «  tant  la  façon  de 
la  poésie  que  la  nature  et  le  règlement  de  la  musique,  »  anciennement  usités  par 
les  Grecs  et  les  Romains. . . 

«  Désirant. . .  multiplier  la  grâce  que  Dieu  leur  aurait  élargie. . .  dressant  à  la 

manière  des  anciens  une  académie  ou  compagnie  composée  tant  de  compositeurs, 

de  chantres  et  joueurs  d'instruments  de  la  musique,  que  d'honnêtes  auditeurs 

d'icelle,  qui  non-seulement  seroit  une  escole  pour  servir  de  pépinière  d'où  se 

tireraient  un  jour  poètes  et  musiciens,  mais,  en  outre,  profiteroient  au  public. 

«  Savoir  faisons,  etc. 

«  Charles.  > 

Autant  qu'on  peut  le  voir  à  travers  les  broussailles  de  ce  style  gothique, 

Charles  IX,  comme  plus  tard  son  homonyme  Charles  X,  ne  paraissait  pas  craindre 

la  musique. 

—  Le  chroniqueur  musical  du  Temps  fait  erreur  en  pensant  que  l'étude  du 
solfège  et  de  l'harmonie  ne  précède  pas  et  n'accompagne  pas  l'étude  du  piano 
dans  les  classes  de  notre  Conservatoire.  Renseignements  pris,  nous  pouvons 
affirmer  que  la  presque  totalité  des  concurrents  (hommes)  sont  des  lauréats  ou 
tout  au  moins  de  bons  élèves  de  solfège  et  d'harmonie.  —  Chaque  année  il  en  est 
de  même;  c'est  la  filière  ordinaire  :  solfège  et  clavier,  harmonie,  piano  et  orgue, 
fugue  et  contrepoint.  La  plupart  des  premiers  et  seconds  grands  prix  de  Rome,  de 
ces  vingt  dernières  années,  ont  brillé  dans  les  classes  de  MM.  Zimmermann  et 
Marmontel  comme  pianistes.  C'est  là  un  fait  incontestable  et  bon  à  établir  en 
l'honneur  de  notre  École  de  piano.  Les  concurrentes  (femmes)  elles-mêmes  se 
préoccupent  aussi  beaucoup  de  l'indispensable  étude  de  l'harmonie  pour  arriver 
à  être  pianistes  d'un  véritable  mérite.  —  Non-seulement  elles  sont  généralement 
médaillées  dans  les  classes  de  solfège  et  de  clavier,  mais  elles  figurent  avec 
honneur  dans  les  classes  d'harmonie  du  Conservatoire,  et  il  n'est  pas  rare  de  leur 
voir  remporter,  la  même  année,  des  prix  d'harmonie  et  de  piano. 

Samedi  dernier,  22  août,  a  eu  lieu,  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Denis, 

construite  par  M.  Viollet-Leduc,  l'inauguration  du  nouvel  orgue  de  tribune. 
Malgré  le  mauvais  temps,  de  nombreux  artistes  de  Paris  étaient  venus  se  joindre 
à  ^population  pour  assister  à  cette  intéressante  cérémonie.  L'auditoire  a  pu  ap- 
précier la  force  et  la  puissance  de  l'instrument  dans  les  chœurs  composés  et  exé- 
cutés par  MM.  Delhaye,  organiste  de  Saint-Denis,  et  Ply,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Soissons  ;  il  a  pu  constater  la  variété  des  timbres  et  les  ressources 
merveilleuses  du  mécanisme  dans  les  charmantes  improvisations  de  M.  Batiste, 
organiste  de  Saint-Eustache  ;  de  M.  Renaud  de  Vilbac,  organiste  do  Saint-Eugène, 
à  Paris,  et  enfin  dans  la  fantaisie  originale  de  M.  Dnval,  organiste  de  Saint- 
Jacques,  à  Reims.  Ajoutons  que  la  cérémonie  a  été  rehaussée  par  des  chants  par- 
faitement exécutés,  sous  l'habile  direction  de  M.  Victor  Desmet,  par  la  société 
chorale  les  Enfants  de  Saint-Denis.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  l'administra- 
tion municipale  de  Saint-Denis  d'avoir  su  s'imposer  de  nouveaux  sacrifices  pour 
compléter  l'ornementation  de  son  église  monumentale,  et  de  s'être  adressée,  pour 
la  construction  de  son  grand  orgue,  à  la  Société  anonyme  Merklin-Schùtz,  si 
bien  connue  par  son  honorabilité  et  la  perfection  des  instruments  qui  sortent  de 
ses  ateliers.  (Gazette  de  France.] 

— MUe  Marimon,  —  retour  de  Trouville  où  elle  a  charmé  tous  les  baigneurs  dans 
la  Chanteuse  voilée  et  la  Flûte  enchantée,  —  s'est  dirigée  sur  Bruxelles.  Elle  doit 
chanter  au  Théâtre-Royal  de  la  Monnaie  toute  cette  saison  d'automne. 

—  M.  Gonnet,  élève  de  M.  levasseur,  est  engagé,  comme  première  basse 
profonde,  au  théâtre  de  la. Pergola,  à  Florence. 

—  Bordeaux.  —  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  grand  succès  obtenu 
en  cette  ville  par  la  féerie  de  Peau  d'Ane,  le  premier  coup  d'éclat  de  la  nouvelle 
direction  Halanzier.  On  nous  communique  aujourd'hui  le  tableau  des  recettes 
effectuées  pendant  les  cinquante  premières  représentations.  Elles  s'élèvent  au 
chiffre  énorme  de  101,837  fr.  Les  représentations  finiront  avec  le  mois  d'août; 
puis  la  féerie  classique,  déjà  plusieurs  fois  centenaire,  émigrera  avec  tout  son 
matériel  sur  Nantes,  pour  y  continuer  une  nouvelle  série  de  fructueuses  recettes. 

—  Encore  do  la  décentralisation  !  Au  Casino  de  Dunkerque,  un  accueil  très- 
sympathique  vient  d'être  fait  à  un  petit  opéra-comique  inédit  intitulé  :  Les  Noces 
bretonnes  ;  la  musique  en  est  due  à  M.  V.  Buot. 


NÉCROLOGIE 

A  Saint-Chéron  vient  de  s'éteindre,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  M.  Cicéri 
père,  le  d  jyen  des  décorateurs.  Voici  les  détails  que  donne  le  dictionnaire  Vape- 
reau  sur  cet  artiste  célèbre  :«  Cicéri  (Pierre-Luc-Charles),  peintre-décorateur 
français,  né  à  Saint-Cloud,  le  17  août  1782,  dirigea  presque  enfant  l'orchestre  du 
modeste  théâtre  Séraphin,  et  entra  à  dix-sept  ans  au  Conservatoire.  Écarté  de  la 
carrière  dramatique  par  un  accident  qui  le  rendit  boiteux,  il  étudia  le  dessin  sous 
l'architecte  Bellangé,  et  la  peinture  de  décors  dans  les  ateliers  de  l'Opéra,  dont  il 
fut  bientôt  nommé  décorateur  en  chef.  Il  fut  en  outre  attaché,  sous  la  Restaura- 
tion, au  département  des  Menus-Plaisirs  comme  décorateur  des  fêtes  données  par 
la  maison  du  roi.  Au  milieu  des  travaux  que  lui  imposaient  ces  doubles  fonc- 


tions, cet  artiste  a  fait  de  fréquents  voyages,  et  formé  un  grand  nombre  d'élèves. 
M.  Cicéri  a  principalement  exécuté,  comme  décorateur  :  la  restauration  du  grand 
théâtre  de  Cassel,  commandée  par  le  roi  Jérôme  en  1810,  et  les  fêtes  du  sacre  de 
Charles  X,  en  1826.  11  avait,  dès  lors,  commencé  la  série  de  ses  décorations 
vraiment  innombrables,  pour  tous  les  opéras,  ballets  ou  drames  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue,  depuis  plus  de  quarante  ans,  sur  les  différents  théâtres  soit  de 
Paris,  soit  de  l'étranger.  Nous  citerons  seulement,  parmi  plus  de  quatre  cents 
tableaux  ou  décors  :  ceux  de  la  Vestale,  i'Armide,  de  la  Muette,  à'Aladin,  de 
Clary,  des  Petitrs  Dunnï'les.  —  M.  Cicéri  s'est  également  distingué  comme 
peintre  d'aquarelles.»  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  l'année  1825. 

—  Nous  avons  encore  à  enregistrer,  celte  semaine,  deux  morts  douloureuses 
et  bien  regrettables  :  celles  de  M"1' Victor  Hugo,  dont  le  seul  nom  suffit  à  éveiller 
toutes  les  sympathies,  et  de  Mme  Louise  Laeombe,  —  femme  du  pianiste-compo- 
siteur, qui  avait  su  par  son  élévation  d'esprit  et  sa  grande  bonté  se  créer  de  ces 
vieilles  et  rares  amitiés  qui  ne  se  rencontrent  guère  plus  de  nos  jours. 

—  On  annonce  la  mort  à  Perpignan  du  violoncelliste-compositeur  Joseph  Lo- 
magne,  fondateur  du  Conservatoire  de  cette  ville  ;  et  à  Étretat,  du  pianiste-com- 
positeur René  Favarger,  enlevé  prématurément  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux 
amis. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 


INSTITUTION    DE  NT5   D'HOSTE 

Ancienne  maison  VIENNE 
21,    rue    Truffaut,    Batignolles -Paris 

L'Établissement  admet  des  pensionnaires,  des  demi-pensionnaires  et  des  ex- 
ternes. 

Des  cours  ont  lieu  trois  fois  par  semaine  pour  les  jeunes  filles  qui  désirent 
obtenir  le  brevet  d'institutrice. 

Les  jeunes  filles  destinées  au  commerce  reçoivent  dans  la  maison  toute  l'ins- 
truction qui  leur  est  nécessaire. 

La  partie  sérieuse  et  positive  des  études  ne  laisse  négliger  ni  les  travaux  à 
l'aiguille,  ni  les  connaissances  utiles  aux  détails  du  ménage. 

L'Institution,  située  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  Batignolles,  est  par- 
faitement appropriée  à  sa  destination;  elle  offre  tout  ce  que  l'on  peut  désirer 
pour  la  santé,  la  surveillance  et  l'agrément  des  élèves:  des  classes  aérées,  de 
grands  dortoirs,  un  vaste  jardin. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

TRANSCRIPTIONS,  FANTAISIES,  VARIATIONS 

SUR 

HAIKELET 


E.  I/AUTHROT.       — 


G.  BIZET. 

H.  UALIQUET. 


LEFÉBUREWELY. 
CH.  NEUSTEDT. 


E.  REITERER. 

W.  KRUGER. 
A.  CRAMER. 
J.-L.  BATTIÏIANN. 

F.  GUMBERT. 
E.  PERRIER. 
E.   LEVESQUE. 
E.  GUILBAUT. 
STRAUSS. 


ARBAN. 
A.  KIEV. 
PH.  STUTZ. 
ETTLING. 
G.  LUMBVE. 


Six  airs  de  ballet  transcrits  pour  le  piano  : 

1.  Danse  villageoise;  2.  Pas  des  chasseurs  ;  3.  Pantomime. 

4.  Valse-mazurka;  5.  Pas  du  bouquet;  6.  Bacchanale, 
Trois  transcriptions  extraites  de  la  partition  : 

1.  Prélude  de  l'Esplanade;  2.  Marche  danoise;  3.  Valse J 

d'Ophélie. 
Les  9  transcriptions  précédentes  à  4  mains. 
Les  mêmes  arrangées  facilement  pour  les  petites  mains. 
Quadrille  facile. 

Fantaisie  concertante  à  4  mains. 
Trois  fantaisies-transcriptions  : 

1.  Cantdbile  du  duo  et  chœur  des  officiers. 

2.  Fabliau  d'Ophélie  et  chanson  bachique. 

3.  Ballade  et  valse  d'Ophélie. 
Fantaisie  brillante. 

La  fête  du  Printemps  (airs  de  ballet). 
Transcription  variée  sur  le  duo. 
2  suites  (bouquet  de  mélodies). 
6  petites  transcriptions  faciles. 
Fantaisie  pot-pourri  pour  piano  et  violon. 
Fantaisie-transcription  pour  piano  et  violon. 
6  mélodies  faciles  pour  violon  seul. 
Motifs  favoris  pour  cornet  à  pistons. 
1er  quadrille  à  2  et  4  mains. 
Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains. 
Polka  des  pages  et  officiers. 
2e  quadrille. 

Polka-mazurka  [Fête  du  Printemps). 
La  Freya  (pas  du  bouquet)  polka. 
Ophélie,  polka-mazurka. 
Souvenir  de  Chiistine  Nilsson. 


En  vente  chez  E.  MATHIEU  fils,  23,  rue  d'Amsterdam. 


AUGUSTE  GRENET 

Récréations  musicales  à  4 mains,  6  fr. 


JULIE  PRIEUX 

Dans  les  Bois,  valse  brillante. .    6  fr. 
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,  De  la  musique,  réponse  à  M.  De  Laprade  (3t  et  dernier  ailicle),  A.  De  Fallocx.  — 
II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Songe  de  Weber,  écrit  par  lui-même.  —  IV.  Une 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

L'OIE   DU   CAIRE 

valse  de  Ph.  Stutz,  composée  sur  les  motifs  de  l'opéra  posthume  de  Mozart; 

suivra   immédiatement:    une  pensée  musicale  des  SOIRÉES    DE    PAUSILIPPE  de 

S.  Thalberg. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
une  chanson  espagnole  du  maestro  Yeadier. 


DE    LA   MUSIQUE 


Réponse  à  M.  DE  LAPRADE 


(suite  et  fik) 


Entraîné  par  ses  habitudes  logiques,  M.  de  Laprade  arrive  néces- 
sairement, d'un  point  de  départ  exagéré,  à  des  applications  exagérées 
dans  Tordre  politique  et  historique. 

Non,  la  musique  n'est  pas  la  complice  naturelle  du  despotisme  et 
le  délassement  corrupteur  des  peuples  corrompus. 

Deux  grandes  divisions  séparent  encore  malheureusement  les  di- 
i  verses  parties  du  globe:  il  y  a  d'un  côté  le  monde  européen,  c'est-à- 
ilire  le  monde  chrétien  et  civilisé;  il  y  a  de  l'autre  le  monde  asiati- 
que, c'est-à-dire  les  nations  languissantes  et  énervées  sous  le  double 
empire  du  despotisme  et  de  la  volupté.  Si  la  musique  est  ce  que  l'on 
nous  disait  tout  à  l'heure,  elle  sera  les  délices  et  le  triomphe  de  l'O- 
rient, l'objet  des  mépris  et  de  l'inaptitude  du  monde  civilisé.  Eh 
bien,  c'est  précisémentle  contraire  qui  arrive,  et  M.  de  Laprade  nous 
en  donne  lui-même  une  preuve  piquante  :  «  Un  pacha  d'Egypte  ou 
«  un  sultan  de  Constantinople,  dit-il,  interrogé  sur  l'effet  d'une 
«  symphonie,  répondit  dans  sa  naïveté  :  —  C'est  très-bien,  mais  c'é- 


«  tait  mieux  auparavant.  —  Auparavant,  c'était  le  tintamarre  des  ins- 
«  trumenls  que  l'on  accordait  dans  l'orchestre.  » 

Comment  se  ferait-il  donc  que  le  pays  des  nourris  et  des  janissaires 
ne  fût  pas  le  paradis  des  musiciens,  et  comment  se  ferait-il  que  la 
terre  de  l'Évangile  et  de  la  liberté  fut  en  même  temps  la  patrie  de  la 
musique  sacrée  et  de  la  musique  héroïque,  si  l'instinct  de  la  mélodie 
n'était  pas  en  relation  directe  avec  le  cœur  de  l'homme  plus  qu'avec 
ses  sens?  Et,  pour  ne  parler  que  de  l'Europe,  ainsi  que  l'a  fait  M.  de 
Laprade,  comment  ne  pas  lui  faire  remarquer  qu'il  est  aussi  injuste 
pour  l'Allemagne  et  pour  l'Italie  que  pour  la  musique?  Non,  ce  n'est 
point  la  partie  somnolente  des  pays  germains  qui  est  la  mieux  douée 
pour  la  musique:  c'est  en  particulier  la  Suisse  et  le  Tyrol,  c'est-à- 
dire  les  deux  portions  de  l'Allemagne  les  plus  libres,  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  pures.  Non,  ce  n'est  point  la  corruption  de  l'Italie 
qui  est  la  cause  ou  l'effet  de  sa  supériorité  musicale.  Il  y  aurait  d'a- 
bord matière  à  contestation  sur  l'état  vrai  de  l'Italie.  La  décadence  y 
est  certaine  à  quelques  égards,  mais  c'est  relativement  à  la  splendeur 
de  Son  passé  :  les  Fiancés  ne  révèlent  assurément  pas  une  littérature 
avilie;  les  Espérances  de  l'Italie  résumaient  un  noble  programme  qui 
eût  sauvé  la  patrie  de  Manzoni,  du  comte  Balbo  et  de  César  Cantù, 
si  la  France. . .  Mais  à  quoi  bon  ce  débat?  Il  ne  serait  opportun  ici  que 
dans  le  cas  où  la  musique  italienne  daterait  uniquement  du  dix- 
neuvième  siècle;  or,  nul  ne  voudrait  le  prétendre.  Quelque  juste 
éclat  que  jette  le  nom  de  Rossini  sur  la  musique  italienne,  il  n'était 
lui-même  que  le  successeur  de  Pergolèse  et  de  Cimarosa,  qui 
comptaient  à  leur  tour  d'illustres  ancêtres,  en  remontant  jusqu'à 
Palestrina,  et,  au  temps  de  Palestrina,  l'Italie,  fertile  en  héros 
comme  en  libertés,  confédérait  ses  républiques  sous  le  drapeau  d'un 
pape  et  sauvait  l'Europe  à  Lépante  de  l'invasion  et  de  la  barbarie 
musulmanes.  Quant  à  l'Angleterre,  je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  la  récu- 
ser d'une  façon  générale  en  cette  matière.  Ce  noble  pays  brille  par 
l'éloquence  politique,  par  le  génie  des  lettres  et  des  sciences,  par  la 
hardiesse  et  la  persévérance  qui  font  mener  à  bien  les  grandes 
entreprises  et  portent  haut  la  renommée  d'une  nation;  mais  les  arts 
proprement  dits  n'ont  jamais  trouvé  là  leur  sol  ou  leur  climat  de 
prédilection.  La  musique  n'y  est  pas  seule  en  médiocrité  ou  en  dis- 
grâce, et  la  peinture,  la  sculpture  n'y  sont  pas  plus  florissantes  ou 
plus  fécondes  que  la  musique.  Sauf  l'architecture  qui  participe  du 
caractère  sérieux  et  religieux  des  Anglais,  presque  tout  ce  qu'on 
admire  dans  les  galeries  oudans  les  théâtres  lyriquesde  l'Angleterre, 
est  d'importation  étrangère  ;  galeries  et  théâtres  attestent  la  richesse 
de  son  aristocratie  et  la  supériorité  de  ses  enchères  plutôt  que  sa 
vocation  artistique. 
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LE  MENESTREL 


Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  voulu  faire  ainsi  de  la  musique  le  corollaire 
inséparable  du  développement  historique  ou  politique  des  nations; 
mais  si  nous  devions  vider  le  débat  sur  ce  terrain  et  poursuivre 
parallèlement  l'histoire  de  la  musique  et  l'histoire  de  la  civilisation, 
je  ne  craindrais  pas  le  défi.  Aisément  on  découvrirait  que  les  peuples, 
les  gouvernements,  les  institutions  les  plus  fidèles  au  christianisme, 
se  montraient  en  même  temps  les  plus  favorables  à  la  musique  reli- 
gieuse et  populaire. 

Est-ce  qu'une  si  antique  suite  d'hommages  rendus,  une  si  longue 
série  de  titres  accumulés,  peuvent  être  pur  effet  du  hasard,  put- 
fluide  électrique,  pure  nervosité  ?  Non,  mille  fois  non.  Il  y  a  là  le 
génieavectous  ses  caractères  :  ledonde  Dieu  avant  tout,  puisl'étude, 
le  dévouement,  l'amour  de  son  art,  la  passion,  le  culte. 

Cette  puissance,  cette  force,  sont-elles  dans  la  musique,  comme 
j'ai  osé  l'avancer,  plus  exclusivement  spiritualistes  et,  par  consé- 
quent, plus  exclusivement  morales  que  cette  même  puissance  et  ce 
même  génie  ne  le  sont  dans  la  peinture,  dans  la  sculpture  et  même 
dans  la  poésie? 

Ici  je  pourrais  me  réfugier  derrière  d'imposantes  et,  cerne  semble, 
d'irrécusables  autorités.  Comment  croire  que  si  la  musique  était  cet 
art  sensuel,  pervers  et  corrupteur  dont  M.  de  Laprade  évoque  le 
spectre,  la  musique  fût  en  même  temps  contemporainedespremières 
prières  et  interprète  des  premières  adorations  du  genre  humain? 

«  Le  très-dévot  roi  David,  dit  le  livre  de  l'Imitation,  fit  faire 
«  diverses  sortes  d'instruments  de  musique;  il  composa  des  psaumes 
«  et  ordonna  qu'ils  fussent  chantés  avec  allégresse  :  et,  comblé  de 
«  la  grâce  de  l'Esprit-Saint,  il  les  chanta  aussi  lui-même  sur  la 
«  harpe;  il  apprit  aux  enfants  d'Israël  à  louer  Dieu  de  tout  leur 
«  cœur  et  à  faire,  chaque  jour,  un  saint  concert  de  leurs  voix  pour 
•  le  bénir  et  pour  publier  les  merveilles  du  Seigneur.  • 

Et  si  j'ouvre  le  livre  des  Psaumes,  j'y  trouve  cet  admirable  récit 
et  cet  incomparable  lamentation,  incomparable  témoignage  aussi  en 
faveur  de  la  musique  : 

«  Assis,  mornes,  immobiles  sur  les  bords  du  fleuve  de  Babylone, 
nous  ne  pouvons  retenir  nos  larmes  au  souvenir  de  Sion  ; 

»  Et  nous  suspendons  nos  lyres  aux  branches  des  saules; 

«  C'est  en  vain  que  ceux  qui  nous  gardent  captifs  veulent  nous 
faire  répéter  nos  cantiques  sacrés  ; 

«  C'est  en  vain  que  ceux  qui  nous  ont  arrachés  de  notre  patrie 
nous  disent  :  Chantez-nous  quelques-uns  des  cantiques  de  Sion  ; 

«  Comment  pourrions-nous  entonner  le  Cantique  du  Seigneur 
sur  une  terre  étrangère  ?  « 

Je  pourrais  peut-être  m'arrêter  là  et  demander  avec  une  certaine 
confiance,  au  chrétien,  s'il  récuse  l'austère  cénobite  cachésous l'im- 
mortel anonyme  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  :  au  poète,  s'il  veut 
entrer  en  lutte  avec  le  roi  David  et  les  sublimes  concerts  d'Israël. 
Mais  je  veux  aussi  m'adresser  au  prosateur  et  au  père  de  famille. 
Voici  donc  les  questions  plus  humbles  que  je  me  permets  de  lui 
soumettre. 

Une  mère  entre  dans  une  bibliothèque,  et  elle  dit  à  sa  fille:  vous 
pouvez  disposer  de  tels  ou  tels  rayons,  mais  vous  ne  toucherez  pas 
sans  moi  à  tels  ou  tels  volumes  qui  vous  seraient  nuisibles.  M.  de 
Laprade  s'en  étonnerait-il?  Lui-même  conduirait-il  indifféremment 
ses  jeunes  fils  dans  tel  ou  tel  musée  de  peinture  ou  de  sculpture  ? 
N'y  a-t-il  pas  là  tout  un  ordre  de  précautions  et  de  délicatesses  qui 
n'a  besoin  d'être  plus  clairement  signalé  à  personne?  Mais  M.  de 
Laprade  comprendrait-il  également  que  l'on  dît  à  la  jeune  fille  ou  au 
jeune  homme  le  plus  rigidement  élevé  :  Voici  des  sonates  et  des  sym- 
phonies ;  vous  ouvrirez  les  unes,  vous  vous  garderez  de  toucher  aux 
autres  :  celles-ci  contiennent  des  œufs  de  cygne  et  celles-là  des  œufs 
de  vipère?  On  interdira  à  de  jeunes  spectatrices  un  opéra,  à  cause 
du  drame  ou  du  ballet;  mais  que  la  partition  soit  transcrite  tout 
entière  pour  le  piano  ou  pour  un  orchestre,  c'est-à-dire  rendue  à 
l'état  de  pure  musique,  qui  songera  jamais  à  la  proscrire?  Ily  a  une 
littérature,  une  peinture,  une  sculpture  clandestines  et  qu'on  est 
obligé  quelquefois  de  déférer  aux  tribunaux  :  imagine-t-on  une 
symphonie  prohibée  qui  ne  s'exécuterait  qu'à  huis  clos  et  qu'on 
devrait  traîner  devant  la  justice?  Tout  n'est-il  pas  jugé  à  cette  seule 
pierre  de  touche  ? 

Je  ferai  même  à  ce  propos  une  dernière  concession  à  M.  de  La- 
prade. La  musique  aune  faiblesse,  et,  s'il  l'exige,  je  dirai  un  défaut. 


Comme  beaucoup  d'autres  personnages  de  ce  monde  et  des  plus  dis- 
tingués, la  musique  n'est  pas  assez  sévère  dans  le  choix  de  ses  com- 
pagnons, et  elle  accepte  avec  trop  peu  de  réserve  des  camaraderies 
compromettantes.  Sans  cette  facilité  de  caractère,  elle  ne  rencon- 
trerait pas,  j'en  suis  convaincu,  les  préjugés  que  je  combats  en  ce 
moment;  personne  n'aurait  songé  à  la  faire  descendre  du  piédestal 
où  les  âges  reculés  l'avaient  élevée  et  l'honoraient  sans  partage,  si 
elle  n'en  était  descendue  elle-même  pour  parcourir  nos  promenades 
et  hanter  nos  lieux  publics  en  compagnie  suspecte.  C'est  un  tort,  je 
le  confesse  sans  hésitation,  c'est  une  faute  de  conduite,  mais  ce  n'est 
point  un  vice  de  nature.  Lorsque  M.  de  Laprade,  relevant  avec 
raison  les  sommes  immenses,  l'on  pourrait  se  servir  d'un  terme 
plus  sévère,  que  l'on  consacre  au  nouvel  Opéra,  appelle  cet  édifice 
le  sanctuaire  de  la  volupté  et  la  cathédraledu  matérialisme,  il  confond 
le  délit  des  yeux  avec  le  plaisir  des  oreilles,  la  danse  et  toute  sa 
responsabilité  avec  la  musique  sans  auxiliaire  ni  cortège.  Le  nouvel 
Opéra,  je  le  crains,  sera  le  temple  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre. 
Mais  ce  qu'il  ne  sera  point,  c'est  le  temple  exclusif  de  la  musique 
telle  que  M.  de  Laprade  lui-même  l'envisage  et  la  discute,  lai 
musique  des  grands  maîtres  sous  leur  seule  inspiration,  la  musique 
des  grands  orchestres  dans  leur  sublime  langage. 

Examinons  enfin  si  la  musique  est  bien  cet  instrument  sans  con- 
science de  lui-même,  cet  organe  inerte  et  stupide,  incapable  de 
prendre  parti  dans  aucun  des  combats  de  la  volonté. 

Si  la  musique  ne  rendait  à  l'homme  d'autre  service  que  de  le  porter 
à  la  rêverie,  je  croirais  encore  qu'il  faut  la  ranger  parmi  les  agents 
et  les  conseillers  d'un  ordre  élevé.  Rêver  n'accomplit  et  ne  termine 
rien,  mais  commence  beaucoup  de  choses;  rêver,  ce  n'est  pas  encore 
le  bien,  mais  ce  n'est  déjà  plus  le  mal  dans  son  action  impé- 
rieuse et  grossière  ;  rêver,  c'est  le  premier  acte  de  l'imagination  en 
conflit  avec  de  vulgaires  réalités,  c'est  l'état  intermédiaire  entre 
l'attrait  et  le  dégoût,  c'est  le  déclin  de  l'orgie  et  l'aurore  de  l'amour. 
Rêve-t-il  celui  qui  ne  connaît  encore  que  les  aiguillons  de  sa  chair? 
Rêve-t-il  celui  qui  se  précipite  dans  toutes  les  frénésies  du  jeu  et 
dans  tous  les  raffinements  de  la  sensualité?  Non,  et  vous  soulèveriez 
son  dédain,  probablement  sa  colère,  si  vous  lui  parliez  de  ces  hori- 1 
zons  indécis  qui  ne  sont  plus  la  terre  et  qui  ne  sont  pas  encore  le 
ciel,  de  ces  pensées  incertaines  et  flottantes  qu'on  peut  nommer 
lassitude  ou  regret,  mais  pas  encore  remords  ou  repentir.  Combien 
de  temps  saint  Augustin  a-t-il  rêvé  avant  de  croire,  avant  de  s'in- 
cliner et  de  prier?  Demandez-le  aux  larmes  de  sainte  Monique,  elles 
seules  pourraient  vous  répondre.  Mais  si,  par  malheur,  vous  enle- 
viez au  pauvre  cœur  humain  cette  halte  passagère  entre  le  mal  et  le 
bien,  qui  s'appelle  la  rêverie,  vous  auriez  rompu  le  pont  entre  les 
deux  mondes  invisibles  que  presque  tout  homme  doit  traverser  pour 
arriver  à  sa  propre  valeur  et  s'établir  dans  son  état  définitif.  Bénie 
soit  donc  la  musique,  car  elle  ne  peut  nous  faire  rêver  sans  nous 
détacher  de  nous-mêmes,  sans  nous  entraîner  dans  cette  sphère  de 
l'idéal  qui,  pour  beaucoup  d'âmes  ou  faibles  ou  délaissées,  n'est 
point  encorele  sanctuaire,  mais  est  au  moins  le  parvis. 

Cependant  l'expérience,  et  l'expérience  la  plus  générale,  nous 
apprend  que  la  musique  ne  se  borne  pas  à  plonger  l'homme  dans  de 
poétiques  extases;  elle  sait  aussi  prendre  énergiquement  parti  dans 
les  luttes  humaines,  et  c'est  alors  dans  le  sens  spiritualiste  qu'elle 
exerce  toujours  son  influence.  Il  suffit  de  rappeler  à  cet  égard  la 
musique  nationale,  la  musique  militaire,  la  musique  religieuse. 

La  musique  nationale  ou  populaire  ne  mérite  et  ne  justifie  pas  ce 
beau  titre  seulement  lorsqu'elle  rappelle  un  de  ces  chants  qui  person- 
nifient la  patrie,  comme  en  Angleterre,  en  France,  en  Suisse,  pour 
ne  citer  que  trois  peuples  absolument  divers  de  caractère,  de  mœurs 
et  d'institutions  :  .elle  est  aussi  nationale  et  populaire,  parce  qu'elle 
est,  dans  toute  l'acception  de  ce  mot,  un  efficace  moyen  de  civili- 
sation, et  elle  est  un  moyen  de  civilisation  parce  qu'elle  est  un  ingé- 
nieux ennemi  de  l'oisiveté.  La  musique,  en  effet,  est  à  la  fois  un 
délassement  et  une  science,  un  travail  et  un  repos,  et  la  jouissance 
ne  vient  qu'après  l'étude.  «  La  musique,  dit  équitablementM.  de  La- 
prade, confine  aux  mathématiques  et  se  rattache  à  la  géométrie.  »  Oui, 
elle  peut  paraître  le  jeu  frivole  des  esprits  sérieux,  mais  elle  est 
aussi  l'occupation  sérieuse  et  utile  des  esprits  qui,  sans  elle,  seraient, 
pires  que  frivoles.  La  musique  peut  sembler  du  temps  perdu  si  elle 
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détourne  du  barreau,  de  la  médecine,  de  l'industrie;  mais  quel  temps 
bien  employé  que  celui  des  orphéons  de  ville  ou  de  village,  si  vous 
mettez  en  regard  tout  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'envahir  la  place 
laissée  vide  !  La  musique  civilise  l'individu  et  les  masses,  non-seule- 
ment par  tout  ce  qu'elle  retranche,  mais  par  tout  ce  qu'elle  impose, 
par  des  habitudes  et  des  qualités  qui  sont  presque  des  vertus,  par 
l'exactitude,  par  l'esprit  d'association,  par  la  politesse,  par  l'obliga- 
tion de  se  tenir  en  grand  nombre  sous  la  surveillance  de  tous  les 
regards,  sous  la  direction  d'un  maître,  avec  l'indispensable  lien  du 
concours  commun.  Sans  entrer  absolument  dans  la  rhétorique  des 
professeurs  de  M.  Jourdain,  on  peut  remarquer  que  les  mots  em- 
pruntés à  la  musique  sont  synonymes  d'un  bienfait  lorsqu'on  les 
transporte  clans  l'ordre  politique  ou  social.  Le  monde  n'est  jamais 
plus  heureux  que  quand  le  concert  existe  entre  les  peuples,  l'har- 
monie entre  les  rois,  et,  pour  employer  un  argument  qui  ressemble 
moins  à  un  jeu  de  mots,  la  statistique  morale  donne  la  mêmeréponse 
que  la  philosophie  dulangage  :  partoutoù  une  véritable  organisation 
musicale  est  entrée  dans  le  tempérament  des  classes  laborieuses,  on 
peut  être  sûr  de  rencontrer  les  mœurs  les  plus  douces,  les  plus 
graves,  et  relativement  les  plus  pures. 

La  musique  militaire  est  autre  chose  aussi  qu'une  suite  incohé- 
rente de  fanfares  accélérées  et  sonores:  elleoccupeune  place  réfléchie 
dans  la  pensée  des  chefs  et  dans  la  disposition  d'un  plan  de  défense 
ou  d'attaque.  Assurément  elle  n'intervient  pas  dans  un  litige  spécial 
entre  deux  armées  qui  vont  en  venir  aux  mains  ou  dans  une  délimi- 
tation de  frontières;  elle  ne  se  prononce  pas  sur  la  justice  ou  l'in- 
justice d'une  cause  qui  va  faire  couler  des  flots  de  sang.  Mais  dans 
ces  heures  pénibles  que  tout  le  monde  a  connues,  lorsque  le  cœur 
hésite  entre  la  mollesse  et  l'énergie,  entre  l'égoïsme  et  le  dévoue- 
ment, que  le  clairon  vienne  à  retentir,  quel'hymne  de  la  patrie  ou  le 
refrain  favori  du  soldat  vienne  à  se  faire  entendre,  toute  délibéra- 
tion cesse:  la  mollesse  est  vaincue,  l'égoïsme  et  la  prudence  s'éva- 
nouissent; le  soldat  s'élance  à  la  suite  du  drapeau  redevenu  tout- 
puissant,  et  aucune  voix,  si  éloquente  qu'on  la  suppose,  n'aurait 
exercé  une  action  si  universelle,  si  persuasive  et  si  rapide.  M.  de  La- 
prade  assure  que  des  hommes  qui  entendent  la  même  musique  ne 
lui  accordent  jamais  la  même  signification.  Eh  bien!  voilà  des 
hommes  par  milliers,  nonchalamment  étendus  sur  le  sol,  murmu- 
rant contre  le  général,  contre  la  guerre,  regrettant  le  foyer  natal,  la 
liberté  ravie,  le  bonheur  entrevu.  La  musique  vient  à  parler:  nul  ne 
s'y  trompe,  tous  ont  compris  ce  qu'ils  viennent  d'entendre  au  même 
instant  et  de  la  même  façon  :  tous  se  lèvent,  non-seulement  pour 
obéir  à  la  discipline,  mais  avec  la  même  émotion  dans  l'âme,  le 
même  feu  dans  les  yeux,  le  même  cri  dans  la  bouche  :  Aux  armes  ! 
Est-ce  là  manquer  de  clarté  pour  les  esprits  et  d'empire  sur  les  vo- 
lontés? 

Des  phénomènes  moins  visibles,  mais  aussi  réels  se  produisent 
avec  la  musique  religieuse.  Un  homme  hésite  entre  le  doute  et  la  foi, 
entre  la  révolte  et  la  soumission  ;  un  grand  sacrifice  lui  est  demandé, 
tout  son  être  gémit  ou  s'indigne;  il  prend  un  livre,  son  esprit  reste 
distrait;  il  interroge  un  ami,  sa  raison  ou  sa  passion  sont  inta- 
rissables en  allégations  spécieuses  ou  en  paroles  enflammées;  il 
entre  dans  une  église,  il  veut  prier,  ses  lèvres  restent  muettes  :  mais 
bientôt  des  sons  mystérieux,  tantôt  suaves,  tantôt  foudroyants,  s'em- 
parent de  sa  pensée,  la  détendent,  la  dominent;  il  pleure,  il  se 
prosterne,  il  sanglote.  Il  était  entré  froid  ou  rebelle,  il  sort  un  des 
héros  du  sacrifice  et  de  l'abnégation;  le  trésor  de  force  dont  il 
n'avait  jamais  soupçonné  l'existence  en  lui-même  s'est  tout  à  coup 
'révélé  à  ses  propres  yeux.  C'est  la  musique  qui  a  opéré  ce  prodige. 
N'est-ce  pas  là  aussi  agir  sur  la  volonté? 

La  musique  ne  suffira  pas,  j'en  conviens,  pour  soutenir  à  elle  seule 
les  sublimes  résolutions  du  premier  mouvement,  mais  elle  les  a 
éveillées,  elle  en  a  fait  goûter  le  premier  charme,  la  première  fierté, 
la  première  consolation.  Ceux  qui  viendront  après  elle  n'auront  plus 
qu'à  continuer  son  œuvre,  et  cette  œuvre  a  fait  des  prêtres  comme 
des  soldats. 

Il  n'est  pas  de  jour  où  ce  drame  du  cœur  humain  ne  se  renouvelle 
dans  nos  églises.  Puis,  contemplez-y  la  foule  prise  dans  son  ensemble. 
Chaque  assistant  apporte  les  préoccupations  et  les  tendances  les  plus 
diverses;  mais  aux  heures  solennelles  du  culte,  toutes  les  âmes  se 
pénètrent  du  même  sentiment,  comme  tous  les  corps  fléchissent  dans 


la  même  altitude.  La  musique  n'emploie  pas  pour  chacun  le  même 
mot,  mais  pourtant  elle  présente  à  tous  la  même  idée  :  foi,  détache- 
ment, courage;  et  c'est  avec  ce  peu  de  mots  que  le  christianisme  a 
transformé  le  monde. 

N'opposons  donc  pas  les  arts  les  uns  aux  autres,  et  n'imputons  à 
aucun  d'être  l'allié  nécessaire  ou  le  complice  des  bas  instincts  et  des 
mauvais  gouvernements. 

Les  arts  sont,  avec  des  caractères  différents,  des  forces  de  même 
nature  et  des  puissances  de  droit  divin.  Tous,  par  conséquent, 
portent  ombrage  au  matérialisme  et  à  la  tyrannie.  La  peinture  et  la 
sculpture  s'adressent  surtout  à  l'intelligence  et  à  la  raison,  la  mu- 
sique s'adresse  à  l'imagination  et  au  cœur;  tous  les  trois  rejettent 
également  les  jougs  trop  durs  et  les  freins  trop  étroits.  La  sculpture 
et  la  peinture  se  meuvent  dans  une  sphère  illimitée,  mais  ne  nous 
entretiennent  que  du  sujet  déterminé  sur  lequel  il  leur  a  plu  de  se 
fixer;  la  musique  nous  parle  de  nous-même  :  elle  pénètre  au  fond  de 
nos  âmes  et,  comme  l'ami  le  plus  intime,  s'unit  à  nos  souvenirs  dou- 
loureux ou  à  nos  angoisses  secrètes.  La  peinture  et  la  sculpture 
impliquent  l'étude  de  l'anatomie,  et  sont  surtout  pratiquées  par  les 
hommes;  la  musique,  qui  n'exige  que  l'anatomie  des  sons,  est  l'étude 
favorite  des  femmes.  La  sculpture  et  la  peinture  sont  proches 
parentes  de  l'histoire,  la  musique  est  sœur  de  la  poésie.  Toutes  les 
relations  des  arts  entre  eux  et  des  arts  avec  le  cœur  humain  appar- 
tiennent essentiellement  aux  sentiments  indépendants  et  délicats  ; 
les  peuples  en  sont  avec  raison  fiers  et  jaloux:  tout  despote  le  sait, 
et  quand  il  ne  peut  étouffer  ni  les  lettres  ni  les  arts,  il  s'applique  à 
les  corrompre  pour  les  énerver.  Assurément,  il  serait  à  souhaiter 
que  l'homme  pût  atteindre  d'un  seul  vol  les  sommets  voisins  du  ciel 
et  y  demeurer;  mais  puisqu'il  ne  s'élève  que  de  degrés  en  degrés, 
pas  à  pas,  avec  d'indispensables  haltes  et  de  fréquentes  chutes,  ne 
lui  disputons  rien  de  ce  qui  l'aide  à  gravir  leshauteurset  à  s'y  main- 
tenir. Que  mon  cher  contradicteur  y  réfléchisse  encore,  il  ne  luisié- 
raitpas  de  couper  l'aile  à  des  muses  qui  peuvent  quelquefois  devenir 
des  anges  gardiens. 

Cle  De  Falloux. 


SEMAINE  THEATRALE 

Voici  le  jugement  rendu  par  le  tribunal  civil  dans  l'affaire  de  la 
Jeunesse  de  Goethe  : 

«  Le  Tribunal, 

«  Attendu  que  le  testament  de  Meyerbeer  contient  l'ordre  formel  de 
sceller  dans  un  coffre  spécial,  avec  défense  expresse  de  livrer  à  d'autres 
qu"à  ses  petits-enfaïits,  dans  certaines  conditions  et  sans  exception,  les 
cahiers  manuscrits  contenant  ses  pensées,  esquisses,  morceaux  inachevés 
et  compositions  non  publiées  au  moment  de  son  décès  ; 

«  Attendu  que  cette  expression  de  dernière  volonté  porte  l'empreinte 
d'une  préoccupation  tellement  respectable,  qu'il  faudrait  que  les  preuves 
d'une  volonté  contraire  fussenlbien  évidentes,  et  que  le  droit  à  en  mécon- 
naître les  conséquences  fût  bien  établi  pour  qu'il  puisse  être  permis  d'y 
porter  atteinte  ; 

«  Attendu  que  la  convention  dont  se  prévaut  le  demandeur  n'a  jamais 
eu  un  caractère  suffisamment  ferme  et  définitif  pour  servir  de  base  à  une 
réclamation  judiciaire  ; 

«  Qu'il  résulte  de  la  correspondance  de  Meyerbeer  avec  Blaze  de  Bury, 
que  ce  dernier  n'avait  fourni  que  de  vagues  indications  au  sujet  du  drame 
dont  un  acte  seulement  devrait  être  accompagné  de  musique,  et  qu'au  mo- 
ment où  ladite  correspondance  s'est  arrêtée  entre  le  poêle  et  le  composi- 
teur, Meyerbeer  hésitait  encore  sur  certaines  combinaisons  musicales  ou 
scéniques,  et  se  réservait  de  les  modifier; 

«  Attendu  que  Blaze  de  Bury  ne  peut  pas  davantage  se  prévaloir  d'une 
prétendue  collaboration  de  fait  qui  aurait  existé  entre  lui  et  Meyerbeer, 
de  laquelle  pourrait  résulter  en  sa  faveur  un  droit  de  copropriété  sur  une 
œuvre  commune  et  indivisible  ; 

«  Attendu  que,  s'il  peut  être  juridiquement  admis  que  le  poëme  et  la 
musique  d'un  opéra  ne  constituent  pas  deux  propriétés  distinctes  et  indé- 
pendantes et  ne  forment  qu'une  seule  et  indivisible  propriété,  ce  principe 


321 


LE  MENESTREL 


n'est  applicable  que  lorsque  le  travail  du  poète  et  celui  du  musicien  se 
composent  d'un  mutuel  échange  d'idées  et  d'inspirations,  sans  lequel  l'en- 
semble de  l'œuvre  ne  pourrait  avoir  d'existence  ; 

<c  Attendu  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'espèce,  où  le  drame  existe  in- 
dépendamment de  tout  accessoire  musical,  et  où  la  partition  elle-même  est 
tellement  indépendante  de  l'œuvre  dramatique,  qu'il  apparaît  encore  de 
la  correspondance  que  le  texte  n'a  jamais  été  connu  du  compositeur. 

«  Attendu,  enfin,  qu'en  laissant  s'écouler  plusieurs  années  avantd'intro- 
duire  sa  demande,  Blaze  de  Bury  semble  avoir  compris  combien,  en  l'état 
de  la  cause,  il  était  impossible  de  conlraindre  Meyerbeer  vivant  à  se  des- 
saisir d'une  œuvre  destinée  à  rester  sa  propriété  personnelle,  et  combien, 
à  plus  forte  raison,  il  est  impossible  aujourd'hui  d'y  contraindre  ses  héri- 
tiers dépositaires  fidèles  de  ses  dernières  volontés  ; 
«  Par  ces  motifs, 

«  Déclare  Blaze  de  Bury  mal  fondé  en  sa  demande,  l'en  déboule  et  le 
condamne  aux  dépens.  » 

Il  va  de  soi  que  M.  Henri  Blaze  a  fait  immédiatement  appel  et  poussera 
jusqu'en  cassation,  s'il  est  besoin. 

L'Opéra-Comique  a  représenté  cette  semaine  un  joli  petit  acte  de  M.  Def- 
fès,  Le  café  du  Roi,  qui  prit  naissance  à  Ems,  fut  ensuite  transplanté  avec 
un  vrai  succès  au  Théâtre-Lyrique,  succès  qu'il  vient  encore  de  renouve- 
ler en  son  nouveau  domicile,  avec  sa  créatrice  MUe  Girard  et  M"0  Helbron 
pour  gentille  partenaire.  Avec  de  tels  états  de  service,  le  Café  du  Roi  mé- 
rite certainement  de  prendre  place  parmi  nos  bons  levers  de  rideau. 

Au  môme  théâtre,  on  répète  activement  l'ouvrage  de  M.  Poise,  dont  le 
rôle  principal  est  confié  au  jeune  ténor  Lhérie,  mis  en  lumière  par  la  ré- 
cente reprise  des  Dragons  de  Villars.  Immédiatement  après  viendra  Vert- 
Vert,  nouvelle  partition  d'Offenbach.  Pour  la  troisième  fois  sur  cette 
scène,  le  maestro  va  tenter  la  fortune,  qui  lui  fut  déjà  deux  fois  contraire. 
Il  est  un  dicton  vulgaire  qui  dit  :  le  troisième  coup  fait  feu.  Espérons. 

Encore  un  peu  et  le  Théâtre-Lyrique  se  trouvait  sans  directeur  au 
moment  de  songer  à  sa  réouverture.  M.  Pasdeloup  ne  se  souciait  guère  de 
payer  les  336,000  fr.  du  matériel  expertisé  de  M.  Carvalho.  Et  cependant 
un  théâtre  ne  saurait  marcher  sans  matériel.  Un  procès  est  engagé  à  ce 
sujet  entre  la  Ville  de  Paris  et  le  syndic  représentant  les  créanciers  de 
M.  Carvalho.  En  première  instance,  le  syndic  a  gagné,  mais  la  Ville  fait 
appel. En  voilà  pour  trois  mois  au  moins.  Comment  ouvriret  se  servir  du 
matériel  en  litige  ?  Il  est  question  d'une  consignation  à  la  Caisse  des 
dépôts,  qui  garantirait  les  intéressés  en  attendant  le  jugement  définitif. 
En  somme,  malgré  sa  prétendue  démission  ,  M.  Pasdeloup  poursuit  ses 
engagements  et  prépare  son  programme  d'ouverture. 

De  son  côté,  M.  Carvalho  ne  s'endort  pas,  dit-on.  Il  poursuivrait  son 
Faust,  prêt  à  lui  échapper,  et  surveillerait  Roméo  et  Juliette,  également 
soupçonnés  d'infidélité.  On  parle  d'une  fusion  possible  des  chœurs  et  de 
l'orchestre  du  Théâtre-Italien  avec  les  artistes  restés  fidèles  à  M.  Carva- 
lho. Quelques  jours  encore  et  nous  serons  fixés  sur  la  double  ouverture 
du  Théâtre-Lyrique  et  de  celui  de  la  Renaissance. 

Quant  au  Théâtre-Italien,  il  se  remet  à  neuf  pour  le  1er  octobre,  afin 
de  dignement  recevoir  la  Palti,  devenue  madame  la  marquise.  La  saison 
sera  brillante  :  rentrées  sympathiques,  débuts  importants  et  ouvrages 
nouveaux. 

Voici,  du  reste,  la  liste  des  artistes  engagés  jusqu'à  ce  jour  par  M.  Ba- 
gier,  qui  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  : 

«  Prime  donne  :  Mraes  Adelina  Patti,  primo  soprano  sfogato;  Minnie 
Hauck,  idem  ;  Krauss,  primo  soprano,  mezzo  soprano;  Grossi,  primo  con- 
tralto; de  Murska,  soprano;  Ricci,  idem;  Urban,  prima  mima;  Rosello, 
secondo  contralto;  Vestri,  secondo  soprano. 

«  Tenori:  MM.  Fraschini,  primo  tenore;  Nicolini,  idem;  Tamberlick, 
idem;  Palermi,  idem;  Ubaldi,  secondo  tenore;  Arnoldi,  idem. 

«  Baritoni:  MM.  Delle-Sedie,  primo  barilone;  Steller,  idem;  Verger, 

idem  ;  Agnesi,  idem  e  basso  cantante. 

«  Bassi  e  buffi  :  MM.  Ciampi,  Zimelli,  Wallenreiter,  Mercuriali,  Fallar. 

ce  Direttori  :  MM.  Skoczdopole ,  1°  direttore  d'orchestra  ;  Portehaut, 

2°  direttore  d'orchestra  ;  Accursi,  3°  direttore  d'orchestra;  Alary,  direttore 

del  canlo. 

ci  M.  Hurand,  direttore  dei  cori. 

«  Nota.  —  Prime  donne  qui  chanteront  pour  la  première  fois  à  Paris  : 
'  «  Mllc  Minnie  Hauck,  prima  donna  de  l'Opéra-Italien  de  New-York, 
jeune  artiste  américaine,  célèbre  en  Amérique;—  Mmc  de  Murska,  la 
prima  donna  du  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  qui  a  chanté  deux  saisons, 
avec,  un  très-grand  succès,  le  répertoire  italien  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  à 
Londres;  —  MUe  Ricci,  jeune  prima  donna  italienne,  déjà  célèbre  en 
Italie,  fille  et  nièce  des  frères  Ricci,  auteurs  de  Crispino  e  la  Comare. 

«  Le  répertoire  sera  choisi  parmi  les  meilleurs  ouvrages  desmaeslri  Ros- 
sini,  Bellini,  Donizetti,  Mozart,  Cimarosa,  Verdi,  Flolow,  Ricci,  Paisiello, 
Poniatowski,  etc.,  etc.,  et  il  sera  donné  au  moins  deux  opéras  nouveaux 
pour  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  dans  le  cours  de  la  saison  théâtrale.  » 


L'un  de  ces  ouvrages,  nos  lecteurs  le  savent  déjà,  sera  le  Piccolino,  de 
Victorien  Sardou,  transformé  pour  la  scène  italienneparM.de  Lauzières, 
musique  de  Mme  de  Grandval. 

De  leur  côté,  les  Fantaisies-Parisiennes  déploient  la  plus  grande  acti- 
vité. La  réouverture  est  annoncée  pour  le  15  de  ce  mois,  avec  le  Barbier 
de  Séville,  de  Paisiello.  Suivra  de  près  Monsieur  de  la  Palisse,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  de  Federico  Ricci;  puis  le  Docteur  Crispin,  du 
même,  M.  Martinet  s'étant  assuré  par  trailé  tout  le  répertoire  de  Ricci.  Le 
Soldat  malgré  lui,  de  M.  Barbier,  qui  servira  de  début  à  Mlle  Palm,  jeune 
Suédoise  dont  on  fait  à  l'avance  grand  éloge  ;  la  Fête  du  Village  voisin,  de 
Boïeldieu  ;  trois  actes  de  M.  de  Flotow  et  quelques  opérettes  en  un  acte, 
compléteront  la  série  des  œuvres  qui  seront  représentées  pendant  cette 
saison  d'hiver  sur  la  vaillante  petite  scène. 

L'Odéon  a  devancé  nos  théâtres  lyriques.  Il  a,  jeudi  dernier,  effectué  sa 
réouverture  sous  les  auspices  de  la  Jeanne  de  Ligneris,  de  M.  Marc- 
Bayeux.  Par  malheur,  le  succès  attendu  n'a  point  tenu  parole,  et  la  censure 
y  est  bien  pour  quelque  chose,  mais  non  par  ses  rigueurs,  au  contraire. 
Elle  s'est  montrée,  il  faut  le  reconnaître,  bien  trop  débonnaire  à  l'endroit 
de  certaines  gaillardises  de  langage,  que  le  public  n'a  pas  manqué,  lui, 
de  censurer.  Il  y  a  même  eu  des  sifflets  regrettables,  car  l'œuvre  del 
M.  Marc  Bayeux  n'est  pas  sans  couleur  et  ne  manque  pas  non  plus  d'énergie 
dramatique.  Par  malheur,  pour  une  pièce  en  vers,  le  vers  y  est  justement 
le  côté  faible  de  l'auteur.  Parfois  même  il  n'existe  pas.  Sauf  quelques  pas- 
sages poétiques,  c'est  assez  généralement  de  la  prose  pauvrement  rimée. 
N'importe,  Jeanne  de  Ligneris  n'est  pas  sans  mérites,  et  les  interprètes 
ont  vaillamment  lutté  pour  conjurer  une  chute  sans  remède,  nous  le 
craignons  bien. 

Le  Théâtre-Français  a  été  plus  favorisé  par  sa  reprise  des  Fâcheux. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Achille  Denis  dans  VEntr'Acte  : 

Il  y  avait  longtemps  que  la  Comédie-Française  n'avait  joué  les  Fâcheux.  La 
dernière  reprise  de  cotte  pièce  date  de  1838.  S'il  faut  le  dire,  nous  ne  comprenons 
pas  cette  négligence  envers  une  pièce  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  grand 
poète.  Comme  caractères,  comme  portraits,  Molière  n'a  rien  fait  de  plus  char- 
mant. Comme  style,  il  y  a  tels  morceaux  qui  sont  merveilleux.  Et  cependant,' 
comme  chacun  sait,  la  pièce  commandée  par  Fouquet,pour  la  fêle  qu'il  donna  à 
Louis  XIV  au  château  de  Vaux,  fut  conçue,  éciite,  apprise  et  jouée  en  quinze 
jours.  Voilà  un  tour  de  force  bien  fait  pour  confondre  nos  modernes  improvi- 
sateurs, si  fiers  de  leur  facilité  et  que  les  directeurs  considèrent  comme  leurî 
Providence,  L'intrigue  est  légère  et  n'est  qu'un  prétexte  ;  la  pièce  est  une  de 
celles  que  l'on  a  appelées  depuis  «  pièces  à  tiroir  I  t  Mais  quelle  verve,  quelle 
force  comique,  quel  esprit  d'observation  profond  et  ingénieux!  En  vérité,  le 
Théâtre-Français  a  eu  mille  fois  raison  de  nous  rendre  les  radieux.  Rendons 
grâce  à  l'intelligence,  au  tact  littéraire  de  M.  Edouard  Thierry  ;  nous  lui  devons 
déjà  bien  des  services,  et  la  Comédie-Française  doit  lui  en  être  reconnaissante, 
autant  que  son  public. 

La  pièce  a  été  jouée  sans  les  ballets  qui  lui  servaient  autrefois  d'intermèdes. 
Le  Théâtre-Français  n'a  que  faire  de  ces  divertissements.  Les  beaux  vers  lui  suf- 
fisent et  suffisent  à  son  public  Le  succès  a  été  grand  et  mérité.  Coquelin  a  joué 
d'une  façon  charmante  les  rôles  de  Lisandre  et  d'Oronte.  Il  a  été  étourdissant  de 
verve  et  d'esprit.  Il  a  dit  avec  un  brio  incroyable  le  fameux  récit  de  chasse  que 
Molière  écrivit  pour  plaire  à  Louis  XIV,  cpii  lui  en  avait  donné  l'idée,  et  pour 
lequel  le  marquis  de  -^oyecourt,  le  personnage  caricaturé ,  avait  innocemment 
fourni  les  termes  techniques.  La  jeune  troupe  du  Théâtre- Français  a  parfaite- 
ment secondé  Cûqm-lin,  lequel,  grâce  à  ses  nombreux  succès,  ne  compte  plus 
depuis  longtemps  parmi  les  jeunes.  Seveste,  Chéry,  Eug.  Provost,  Prurthon, 
Coquelin  cadet,  M"'es  Lloyd,  Ponsin  et  Riquier  ont  bravement  concouru  à  l'en- 
semble de  l'exécution. 

Au  Gymnase,  une  comédie  de  M.  Armand  Duranlin,  l'auteur  iVHéloïse 
Paranquet,  est  entrée  en  lecture.  Elle  est  intitulée  :  Thérèse  Humbert,  et 
les  rôles  en  sont  ainsi  distribués  :  le  comte  de  Collenance,  Berlon  ;  — 
Grebert,  Pradeau;  —  Célestin,  Vois;  —  Baptiste,  Blondel  ;  — Kralbe, 
Francès;  —  Thérèse  Humbert,  Mlle  Fromentin  ;  —  Mmc  de  Collenance, 
Mme  Ramelli;  —  Adrienne,  Mlle  Barataud;  —  Gretchen,  M11"  Sylvi. 

Encore  un  acte  de  bonne  administration  de  la  part  de  M.  Monligny  : 
Ravel,  qui  commence  à  se  fatiguer  de  parcourir  la  province  et  les  loin- 
tains pays  à  la  recherche  d'applaudissements  qu'il  retrouverait  si  facilement 
à  Paris,  vient  de  signer  un  engagement  avec  la  direction  du  Gymnase. 

H.  Moiieno. 

P.  S.  —  Dans  notre  dernière  chronique,  en  annonçant  le  concordat  de 
M.  Carvalho,  nous  avons  omis  de  mentionner  celui  accordé  par  acclama- 
tions à  M.  Dumaine,  l 'ex-directeur-artiste  de  la  Gaîlé,  qui  rembourserait 
presque  intégralement  ses  créanciers.  En  matière  théâtrale,  de  pareils 
concordats  sont  trop  rares  et  trop  honorables  pour  qu'il  en  soit  fait  oubli. 
On  se  demande,  devant  un  pareil  résultat,  comment  M.  Dumaine  a  pu  se 
trouver  dans  l'obligation  de  déposer  son  bilan.  C'est  encore  un  point  de 
notre  législation  commerciale  à  réviser  que  celui  qui  accorde  au  moindre 
créancier  le  droit  excessif  de  faire  crouler  à  sa  guise  et  au  détriment  des 
autres  intéressés  une  opération  encore  peu  compromise  et  très-susceptible 
de  se  relever. 
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SONGE  DE  CHARLES-MARIE  DE  WEBER 

ÉCRIT  PAR  LUI-MÊME  (*) 

Enchanté  d'une  harmonie  que  j'avais  heureusement  terminée  dans  la 
matinée,  ainsi  que  d'un  excellent  diner  que  je  venais  de  faire,  je  m'en- 
dormis doucement  et  me  trouvai  tout  à  coup  transporté  en  songe  dans  la 
salle  ordinaire  des  concerts,  où  tous  les  instruments  tenaient  une  assem- 
blée solennelle  et  animée,  sous  la  présidence  du  hautbois  sentimental  et  à 
l'expression  nasillarde.  A  droite  s'était  formé  un  club  composé  d'une  viole 
d'amour,  d'un  cor  de  bassette,  d'une  viole  di  gamba  et  d'une  flûte  douce, 
qui  tous  se  répandaient  en  lamentations  sur  le  bon  vieux  temps.  A  gauche, 
le  papa  hautbois  tenait  cercle  avec  les  clarinettes  jeunes  ou  vieilles,  et  les 
flûtes  plus  ou  moins  riches  de  clefs  ;  au  milieu  se  tenait  le  galant  piano, 
entouré  de  quelques  violons  bien  doux  qui  s'étaient  formés  d'après  Pleyel 
et  Girowilz.  Les  trompettes  et  les  cors  trinquaient  dans  un  coin,  et  les 
petites  flûtes  ainsi  que  les  flageolets  glapissaient  dans  la  salle  avec  leurs 
accents  naïfs  et  enfantins  qui,  suivant  le  papa  hautbois,  sont  la  pure  mé- 
thode de  Jean-Paul  poussée  par  Pestalozzi  au  superlatif  du  naturel. 

Tout  allait  pour  le  mieux,  quand  tout  à  coup  la  morose  contre-basse 
entra  bruyamment,  accompagnée  d'un  couple  de  violoncelles,  ses  proches 
parents,  et  se  jeta  sur  la  chaise  du  chef  d'orchestre  avec  tant  de  mauvaise 
humeur  que  les  violons  en  résonnèrent  de  frayeur. 

—  Oui,  s'écria-t-elle,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  se  donner  au  diable,  s'il 
fallait  tous  les  jours  subir  de  pareilles  compositions.  Je  viens  de  répéter 
la  symphonie  d'un  de  nos  compositeurs  du  jour  ;  et  quoique,  comme  cha- 
cun sait,  je  sois  douée  d'une  passable  dose  de  vigueur,  il  m'a  pourtant  été 
impossible  d'y  tenir  plus  longtemps;  pendant  cinq  minutes,  la  voix  m'a 
manqué  sans  retour,  et  le  sentiment  de  mon  existence  m'a  entière- 
ment abandonnée.  Je  ne  suis  pas  faite  pour  sauter  et  me  démener  comme 
un  bouc  ;  je  ne  suis  pas  obligée  de  me  transformer  en  violon,  pour  exé- 
cuter ce  qu'il  plaît  à  M.  le  compositeur  d'appeler  ses  idées;  ma  foi,  j'irai 
dans  un  orchestre  de  bal,  et  je  gagnerai  ma  vie  en  jouant  des  contre- 
danses, des  valses  et  des  galops. 

—  La  chère  maman  a  parfaitement  raison,  dit  le  premier  violoncelle  en 
essuyant  la  sueur  qui  l'inondait;  je  suis  tellement  fatigué  que,  depuis  le 
dernier  opéra  de  Cberubini,  je  ne  me  rappelle  pas  m'étre  échauffé  à  ce 
point. 

—  Voyons,  voyons,  conlez-nous  cela,  s'écrièrent  tous  les  instruments. 

—  Cela  ne  peut  se  raconter,  et  encore  bien  moins  s'entendre,  inter- 
rompit le  second  violoncelle,  car  suivant  ce  que  mon  divin  maître  Rom- 
berg  m'a  glissé  à  l'oreille,  la  symphonie  que  nous  venons  d'exécuter  n'a 
été  composée  ni  d'après  la  nature  de  quelque  instrument  ,  ni  pour  déve- 
lopper une  idée,  ni  enfin  dans  un  but  quelconque,  si  ce  n'est  de  paraître 
neuf  et  original.  On  nous  fait  grimper  comme  des  violons. 

—  Eh  bien  !  dit  le  premier  violoncelle,  pourquoi  donc  pas  aussi  bien 
-qu'eux? 

Un  second  violon.  —  Que  chacun  reste  dans  ses  limites. 

La  quinte.  —  Oui,  car  ma  place  est  entre  vous  tous,  et  si  vous  me 
quittez,  que  deviendrai-je  ? 

Le  premier  violon.  —  Ah  !  pour  vous,  il  n'en  est  plus  question.  Vous 
chantez  avec  nous  à  l'unisson,  ou  bien  l'on  vous  emploie  pour  éveiller 
l'attention  ou  la  terreur,  comme  on  l'a  fait  dans  les  Deux  Journées  !  Mais 
quant  à  ce  qui  touche  au  beau  chant... 

Le  premier  hautbois.  —  A  cet  égard,  personne  ne  peut  se  flatter  d'être 
en  état  de  se  mesurer  avec  moi. 

La  première  clarinette.  —  Mon  cher  Monsieur,  vous  nous  permettrez 
bien,  je  pense,  de  citer  aussi  notre  talent. 

La  première  flûte.  —  Oui,  pour  jouer  des  marches  ou  desairs  de  noces. 

Le  premier  basson.  —  Eh  I  qui  donc  plus  que  moi  se  rapproche  du 
divin  ténor  ? 

Le  premier  cor.  —  J'aime  à  croire  que  vous  ne  prétendez  pas  réunir 
autant  de  vigueur  et  de  suavité  que  moi. 

Le  piano.  —  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  comparé  à  l'harmonie  que  je 
possède  si  complètement  ?  Vous  n'êtes,  vous  autres,  que  des  parties  isolées 
d'un  tout;  moi,  je  me  suffis  à  moi-même. 

Tous  les  instruments  à  la  fois.  —  Taisez-vous  donc  ;  il  vous  est  impos- 
sible de  filer  le  moindre  son. 


(*)  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  remettant  en  lumière,  pour  la  génération 
artistique  actuelle,  cette  fantaisie,  l'un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  la  littérature  mu- 
sicale. Si  nous  avons  lieu  de  faire  quelques  réserves  sur  l'authenticité  rigoureuse  de  cette  im- 
provisation, de  cette  vive  bou'ade  dont  plus  d'un  trait  pourrait  s'appliquer  à  de  certaines 
tendances  musicales  actuelles,  du  moins  ne  pouvons-nous  et  ne  pourra  t-on  contester  son 
esprit,  sa  fraîcheur  et  son  originalité.  11  nous  a  paru  an  surplus  intéressant  et  comme  à 
propos  de  publier  ce  rêve  du  grand  maître  dont  la  Revue  et  Gazette  musicate  étudie  en  ce 
moment  la  vie  et  les  œuvres,  d'après  les  lettres  de  son  fils.  (Entr'Acte.) 


Le  premier  hautbois.  —  Aucun  portamento. 

Le  deuxième  flageolet.  —  Oui,  papa  a  raison. 

Le  deuxième  violoncelle.  —  Mais,  en  vérité,  il  est  impossible  de  faire 
entendre  un  seul  son  raisonnable  dans  un  tel  tapage  1 

Les  trompettes  et  les  timbales  mugissant  en  fortissimo.  —  Silence, 
donc!  nous  voulons  parler  aussi.  Que  deviendrait  toute  une  composition 
sans  l'effet  que  nous  produisons?  Quand  nous  ne  résonnons  pas, personne 
n'applaudit. 

La  flûte.  —  Il  n'y  a  que  les  âmes  vulgaires  que  le  bruit  porte  à  ap- 
plaudir :  un  murmure  flatteur  est  cent  fois  préférable. 

Le  premier  violon.  —  Eh  !  si  je  ne  vous  conduisais  pas,  que  devien- 
driez-vous  donc  tous  ? 

La  contre-basse,  faisant  un  bond.  —  Tu  n'y  penses  pas  ;  c'est  moi  qui 
soutiens  tout,  et  sans  moi  il  n'y  a  plus  rien. 

Tous  les  instruments  criant  ensemble.  —  C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis 
l'âme  de  la  musique  ;  sans  moi,  plus  de  musique  possible  I 

Tout  à  coup  le  garçon  d'orchestre  entra  dans  la  salle,  et  tous  les  instru- 
ments, effrayés,  se  séparèrent  au  plus  vite,  car  ils  connaissaient  sa  main 
puissante  qui  était  chargée  de  les  porter  à  la  répétition.  «  Quoi  donc, 
s'écria-t-il,  vous  révoltez-vous  encore  une  fois?  Attendez,  on  va  mettre 
sur  les  pupitres  la  symphonie  héroïque  de  Beethoven;  et  celui  qui,  après 
l'avoir  jouée,  pourra  encore  remuer  un  membre  ou  une  clef,  n'aura 
qu'à  se  présenter. 

—  Non,  pas  celle-là  I  s'écrièrent-ils  tous. 

—  Plutôt  un  opéra  italien,  rumina  la  quinte;  au  moins,  on  peut  de 
temps  à  autre  y  faire  son  petit  somme. 

—  Ta  I  la  I  ta  I  répondit  le  garçon  d'orchestre,  vous  avez  besoin  d'une 
leçon.  Pensez-vous  que  dans  notre  siècle  de  lumière,  où  l'on  ne  fait 
qu'effleurer  toutes  les  idées,  un  compositeur  ira,  pour  l'amour  de  vous, 
renoncer  au  puissant  élan  de  ses  idées  divines  et  gigantesques?  Dieu  me 
pardonne,  il  n'est  plus  question  de  clarté  ni  de  profondeur,  à  l'ancienne 
manière  des  Gluck,  des  Haendel  ou  des  Mozart.  Peste  I  écoutez  la  recette 
que  je  viens  de  recevoir  de  Vienne,  et  jugez  ensuite.  D'abord,  dans  un 
mouvement  bien  lent,  rempli  d'idées  courtes  et  décousues,  vous  faites 
entendre  tous  les  quarts  d'heure  trois  ou  quatre  notes.  Cela  éveille  l'atten- 
tion; ensuite,  un  roulement  sourd  de  timbales  et  des  traits  mystérieux  de 
quinte ,  le  tout  assaisonné  d'une  quantité  convenable  de  pauses  et  de 
temps  d'arrêt.  Enfin,  quand  l'auditeur,  à  force  d'attendre,  a  déjà  renoncé 
à  l'allégro,  un  mouvement  furieux,  dans  lequel,  avant  tout,  on  a  bien 
soin  qu'aucune  idée  principale  ne  domine  ;  car,  il  faut  bien  laisser  un 
aliment  à  l'imagination  de  l'auditeur.  Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  de 
passer  brusquement  d'un  ton  dans  un  autre.  Avez-vous  besoin  d'une  mo- 
dulation ?  Vous  n'avez  besoin,  comme  Paërdans  Léonore,  que  d'employer 
une  suite  de  demi-tons,  et  du  moment  que  vous  arrivez  à  la  note  dont 
vous  avez  besoin  comme  tonique,  vous  vous  y  arrêtez,  et  votre  modulation 
se  trouve  faite.  Il  faut  éviter  soigneusement  tout  ce  qui  ressemble  à  une 
règle,  car  les  règles  ne  servent  qu'à  entraver  le  génie. . . 

Tout  à  coup  une  des  cordes  de  la  guitare  qui  était  suspendue  au-dessus 
de  ma  tête  vintàse  rompre,  etje  m'éveillai  suffoqué  de  terreur,  au  moment 
où,  par  mon  rêve,  j'étais  sur  le  point  de  devenir  un  grand  compositeur 
dans  le  goût  moderne.  Merci  pour  ton  attention  délicate,  aimable  instru- 
ment qui  parfois  accompagnes  mes  chants  !  Je  courus  promptement  relire 
le  morceau  que  je  venais  d'achever,  je  m'assurai  qu'il  n'élait  pas  composé 
d'après  la  recette  du  savant  garçon  d'orcheslre,  et  j'allai  en  toute  hâte,  le 
cœur  rempli  d'une  divine  espérance,  assister  à  la  représentation  de  Don 
Juan. 


UNE  HARMONIEUSE  FAMILLE 


Yport,  25  août  1868. 
Le  père  est  professeur  au  Conservatoire  de  Marseille,  et  c'est  un  virtuose 
sur  l'instrument  de  Rousselot,  de  Mengal  et  de  Gallay.  Jeanne  joue  du 
piano;  elle  n'a  pas  douze  ans,  ses  doigts  sont  petits  et  délicats,  mais  ses 
beaux  yeux  noirs  brillent  du  feu  de  l'inspiration  Son  frère  Paul  porte  le 
plus  crânement  du  monde  ses  neuf  ans  et  demi,  bien  comptés.  Il  est 
violoncelliste  et  on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  lui  trouver  un  instrument 
qui  ne  devînt  pas  une  contrebasse  dans  ses  mains.  Alhert  est  l'aîné.  C'est 
nn  homme  et  il  a  droit  au  respect.  Treize  ans,  ni  plus  ni  moins  I  On  le 
voit  au  sérieux  de  sa  physionomie,  à  son  coup  d'archetàlafois  vigoureux, 
sûr,  savant,  pathétique,  original  même.  Vous  ai-je  dit  qu'il  joue  du 
violon  ? 
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LE  MÉNESTREL 


Et  maintenant ,  ils  apparaissent,  et  chacun  d'admirer  leur  gentillesse 
avant  d'applaudir  à  leur  talent.  Ils  débutent  par  le  trio  en  mi  bémol  de 
Hummel,  une  œuvre  sagement  conçue,  développée  en  maître,  sévère  et 
pourtant  gracieuse.  Fermez  les  yeux,  les  enfants  disparaissent  et  vous 
avez  trois  artistes  expérimentés,  sûrs  d'eux-mêmes,  émus  et  émouvants. 

Mais  à  quoi  me  servirait  de  faire  une  froide  analyse  du  talent  de  ces 
mignons  de  l'harmonie,  qu'il  faut  voir,  entendre  et  admirer?  On  les  appelle 
les  enfants  Frémaux.et  ce  ne  sont  plus  déjà  des  inconnus  pour  les  salons 
de  Paris  où  ils  sont  choyés,  aimés,  caressés  de  toutes  les  mères. 

C'est  au  Casino  d'Yport  que  je  les  ai  rencontrés  hier  au  soir.  Ils  venaient 
de  Dieppe  où  les  avait  entendus  mon  excellent  confrère  Auguste  Luchet. 
Luchet  est  un  cœur  d'artiste,  c'est-à-dire  un  cœur  sensible.  Il  n'a  pu  con- 
tenir son  émotion,  et  le  lendemain  malin  du  jour  où  il  les  avait  applaudis, 
ilenvoyaità  l'heureux  père  de  ces  trois  intelligences  del'artsa  carlede  visite 

avec  ces  mots  : 

Dieppe,  20  août  1868. 
A  Monsieur  Frémaux. 
Je  vous  remercie  très-vivement,  Monsieur,  et  je  saisirai  l'occasion  la  plus 
prochaine  de  vous  témoigner  ma  reconnaissance.  Soyez  fier  et  glorieux  de  vos 
enfants;  deux  sont  déjà  des  artistes,  votre  Albert  sera  grand,  ou  je  me  tromperais 
bien.  Il  a  l'élévation,  l'intelligence,  le  sentiment,  le  goût,  il  chante  !  Sa  sœur 
Jeanne  le  suivra.  Il  m'est  arrivé  rarement  d'éprouver  autant  de  plaisir  et  de 
chagrin  qu'hier.  De  si  brillantes  étoiles,  et  presque  personne  pour  les  regarder  ! 
Ce  public  n'aime  que  les  lampions. 

Merci  encore  une  fois,  Monsieur,  que  les  destinées  de  vos  enfants  vous 
consolent.  Il  faut  que  votre  foyer  soit  superbe  pour  avoir  allumé  ces  flambeaux. 

Auguste  Luchet. 

Quand  les  hommes  se  mettent  à  aimer  leurs  enfants,  ils  ne  les  aiment 
pas  à  demi.  M.  Frémaux  s'est  consacré  tout  entier,  corps  et  âme,  à  l'élé- 
vation de  ses  trois  enfants.  Il  a  été  jusqu'à  présent  leur  seul  professeur  de 
musique,  il  est  leur  répétiteur  unique  pour  toutes  les  branches  de  l'ins- 
truction ordinaire.  Chaque  jour  il  les  réunit  aulour  d'une  table  d'étude,  — 
même  en  voyage,  —  et  leur  fait  un  cours  d'histoire,  de  géographie,  de 
grammaire,  de  littérature,  d'arithmétique,  etc.  N'est-ce  pas  touchant? 
Sans  compter  que  ce  bon  père  veille  aux  soins  les  plus  minutieux  de  la 
toilette  de  Jeanne  et  de  ses  frères. . .  Et  je  vous  prie  de  croire  que  rien  ne 
manque  à  leur  mise  de  bon  goût  et  élégante.  Et  la  providence  abandonne- 
rait une  semblable  famille  1  Non,  non,  et  si  les  lampions  remportent  trop 
souvent  sur  les  étoiles,  pour  dire-  comme  Luchet,  il  y  a  partout  un  certain 
nombre  d'astronomes  dilellanli  qui  ont  déjà  braqué  ou  qui  braqueront 
leur  télescope  sur  la  constellation  Frémaux.  Un  peu  de  patience  seulement. 
Il  faut  au  succès  sérieux  et  durable  la  collaboration  du  temps. 

Oscar  Comettant. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Berlin.  —  Le  Théâtre-Royal,  qui  a  fait  sa  réouverture  le  17  août  avec  Fidelio, 
a  successivement  joué  depuis  le  Porteur  d'eau  ou  les  deux  Journées,  de  Ché- 
rubini,  et  le  Luc  des  Fées,  d'Auber.  M"e  Grun,  qui  vient  d'obtenir  tant  de 
succès  à  Aix-la-Chapelle,  doit  effectuer  sa  rentrée  cette  semaine.— Le  théâtre 
Wilhemstadt  a  déjà  donné  quatre  représentations  de  Coscoletto  d'Offenbach,  une 
de  ses  rares  partitions  inconnues  des  Parisiens.  On  a  repris  au  même  théâtre 
le  Mariage  aux  lanternes,  qui  passe  chez  les  Allemands,  avec  la  Chanson  de  For- 
tunio,  pour  les  deux  petits  chefs-d'œuvre  du  maître  bouffe. —  Le  théâtre  Kroll  a 
essayé  de  Norma  ;  mais  c'est  Don  Juan  qui  continue  à  attirer  la  foule  et  à  rem- 
plir la  caisse  des  recettes. 

—  Vienne.  —  Le  célèbre  baryton  Beck  a  effectué  sa  rentrée  dans  Rigolelto, 
son  meilleur  rôle.  Ce  soir-là  il  s'y  est  surpassé.  L'intérêt  de  celte  représentation 
était  encore  doublé  par  les  débuts  de  M11'  de  Rabatinski  (rôle  de  Gilda),  à  laquelle 
on  a  fait  un  très-favorable  accueil. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  à  tort  que  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  de 
Vienne  serait  inaugurée  par  \e\Lohcngrin.  de  Wagner.  C'est  lijun  des  chefs-d'œuvre 
de  Mozart  que  reviendra  cet  honneur. 

—  Depuis  quelque  temps  un  orchestre  exclusivement  composé  de  dames,  donne 
à  Vienne  des  concerts  symphoniques.  Pour  peu  que  parmi  elles  il  se  trouve  quel- 
ques beautés,  les  chefs-d'œuvre  de  Beethoven  et  de  Mozart  doivent  souffrir  de  la 
distraction  des  auditeurs. 

—  Dresde.  —  «  Les  représentations  de  Mlle  Mallinger  n'ont  pas  abouti  à  un  en- 
gagement, quoiqu'on  eût  offert  à  la  jeune  cantatrice  8,000  thalers  d'appointements. 
Mais  elle  désirait,  en  outre,  quatre  mois  de  congé,  les  costumes  (gants  compris) 


fournis  par  la  direction  et  laissés  à  la  disposition  de  l'artiste  pour  ses  représenta- 
tions à  l'étranger,  une  voiture  pour  les  répétitions  et  les  représentations,  trois 
billets  de  loges  de  parquet  par  jour  et  l'engagement  de  son  sauveur  (?|  M.  deDu- 
ringsberg,  au  théâtre  de  Dresde.  L'intendance  n'a  pu  malheureusement  souscrire 
à  desdésirs  si  multipliés.  » 

Dans  cette  note  du  Guide  musical,  ce  qui  nous  inquiète,  ce  ne  sont  pas  les 
exigences  de  la  cantatrice,  mais  ce  mot  mystérieux  de  sauveur.  Nous  demandons 
des  explications. 

—  Le  Chroniqueur  nous  apprend  que  la  mise  en  scène  des  Maîtres  Chanteurs, 
à  Munich,  a  dévoré  des  sommes  énormes.  Rien  n'était  trop  coûteux  ou  trop  pré- 
cieux :  si  M.  Richard  Wagner  avait  demandé  l'éléphant  blanc  sacré  de  Siam,  on 
l'aurait  fait  venir.  Le  temps  s'écoule  vite  en  répétitions  générales  et  autres,  et, 
pour  les  honoraires  très-considérables  qui  ont  été  payés  aux  artistes,  recrutés  à 
grand'peine  et  à  grands  frais,  deux  représentations  seulement  ont  pu  être  don- 
nées. A  la  troisième,  les  engagements  étaient  expirés,  et  il  a  fallu  les  renouveler 
à  grands  renforts  de  florins.  M.  Betz,  le  baryton  qui  fait  fureur  en  ce  moment  à 
Carlsruhe,  et  que  Bade  entendra  samedi,  a  reçu,  dit-on,  10,000  florins  pour 
chanter  dans  le  dernier  ouvrage  de  l'auteur  du  Tannhauser. 

—  Cologne.  —  Voici  les  nouveautés  que  le  directeur  du  Théâtre-Royal  promet 
à  ses  abonnés  pour  cet  hiver  :  Mignon  et  Ilamlet  d'Ambroise  Thomas,  l'Oie  du 
Caire  de  Mozart  et  les  Catacombes  de  Ferdinand  Hiller.  Les  rôles  de  Mignon  sont 
déjà  distribuas,  et  c'est  àMlleRadecke,  une  brillante  élève  de  Mme  Marchesi,  qu'est 
échu  le  rôle  de  la  touchante  héroïne. 

—  Puisque  nous  venons  de  nommer  Mme  Marchesi,  disons  que  l'examen 
public  de  ses  classes  de  chant  au  Conservatoire  de  Cologne,  a  eu  lieu  cette 
semaine,  et  qu'il  a  prouvé  une  fois  de  plus  toute  l'excellence  de  l'enseigne- 
ment de  cet  habile  professeur.  On  a  entendu  en  cette  circonstance  nombre 
d'élèves  déjà  tres-avancés  qui  promettent  pour  l'avenir  de  bons  sujets  aux 
théâtres  d'Allemagne.  Après  l'examen,  la  classe  de  Mmc  Marchesi  a  offert  à  son 
professeur,  comme  gage  de  reconnaissance,  un  superbe  service  de  table  en 
argent. 

—  Darmstadt.  —  Le  théâtre  a  rouvert  ses  portes  avec  la  Flûte  enchantée,  où 
se  sont  produits  deux  débutants  d'un  certain  mérite,  M""1  Mayer  (la  Reine  de  la 
nuit]  et  M.  Lederer  (Tamino|. 

—  La  maison  où  naquit  Beethoven,  à  Bonn,  et  qu'on  a  ornée,  il  y  a  quelque 
temps,  d'une  plaque  commémorative,  est  aujourd'hui  à  vendre. 

—  Hier  samedi,  à  Bade,  a  dû  avoir  lieu  une  représentation  extraordinaire  du 
Lohengrin,  qui  aura  son  lendemain.  Dès  la  répétition  générale  toutes  les  places 
étaient  recherchées  avec  un  empressement  sans  pareil.  Il  i  st  vrai  que  M.  Dupres- 
soir  a  grandement  monté  le  chef-d'œuvre  de  Richard  Wagner,  dont  l'exécution 
sera  dirigée  par  M.  Eckcrt,  le  nouveau  chef  d'orchestre  di  Théâtre-Lyrique  de 
Paris.  —  Voici  la  distribution  des  rôles,  publiée  par  les  journaux  : 

Lohengrin Niemann . 

Le  roi  Henri Frick. 

Eisa  de  Brabant Math.  Mallinger 

Frédéric  de  Telramund F.  Betz. 

Gertrude,  sa  femme Mmc  Berlram-Meyer. 

Le  hérault  du  roi Franz  Fischer. 

Sauf  le  ténor  Niemann,  empêché  par  une  assez  grave  indisposition,  cette  dis- 
tribution est  exacte:  c'est  le  ténor  Nacbauer  de  Munich  qui  chantera  le  rôle  de 
Lohengrin.  —  En  fait  d'auditeurs,  on  attendait  de  Paris  MM.  Emile  Perrin,  Car- 
valho  et  Pasdeloup. 

—  Au  grand  concert  du  11.  à  Bade,  indépendamment  de  Faure  et  de  ! 
Mlle  Nilsson,dans  des  fragments  CCHamlet,  le  programme  comprendra  Sivori  et  le 
ténor  Capoul.  —  Toutes  les  places  sont  également  retenues  à  l'avance. 

—  Le  directeur  de  la  Scala  aurait  fait  offrir  à  Mrae  Sass  de  venir  jouer  pendant 
deux  mois  à  Milan  la  Juive  et  l'Africaine  pour  le  modeste  cachet  de  cinquante 
mille  francs  !  Nous  ne  connaissons  pas  la  réponse  de  l'éminente  cantatrice  ;  mais, 
en  tout  cas,  cette  proposition  ne  pourrait  être  réalisée  immédiatement. 

—  S'il  faut  en  croire  une  feuille  italienne,  IlMondo  artislico,  un  certain  Mon- 
sieur Smark  aurait  établi  sur  la  voie  ferrée  qui  va  de  Manchester  à  Livcrpool  un 
théâtre  occupant  cinq  wagons.  Le  plafond,  plus  élevé  de  deux  pieds  que  celui  du  < 
wagon  ordinaire,  serait  cintré  cl  orné  de  lampadaires  étincelants.  On  aurait  garni  ' 
les  parois  de  celte  salle  originale  d'une  certaine  matière  empêchant  tout  bruit  ex-  ' 
térieur  de  pénétrer  ;  enfin  on  a  combiné  les  représentations  de  façon  à  ce  que  ' 
chaque  scène  soit  terminée  à  l'arrivée  du  train  dans  les  différentes  stations. —  Oh  1 
oh  1  notre  confrère  aurait-il  pris  pour  vérité  d'évangile  un  puff  éclos  dans  les  co- 
lonnes du  Punch,  le  charivarique  journal  anglais? 

—  Aux  environs  de  Bruxelles,  a  eu  lieu  cette  semaine,  dit-on,  un  grand 
concours  à'orgues  de  Barbarie.  Vraiment,  n'est-ce  pas  pousser  trop  loin  l'encou- 
ragement pour  les  arts?  Espérons  que  ce  n'est  qu'une  barbare  plaisanterie. 

—  La  mer  n'est  décidément  pas  propice  aux  pianistes.  Dimanche  dernier,  nous 
racontions  le  terrible  accident  qui  faillit  coûter  la  vie  à  Gotlschallc.  Voici  ce  que 
nous  lisons  aujourd'hui  dans  le  Guide  musical  :  «  Samedi  dernier,  Léopold  de 
Meyer,  lepianislre  excentrique  par  excellence,  était  à  Bruxelles,  se  rendant  en  Al- 
lemagne, après  avoir  séjourné  pendant  trois  semaines  à  Ostende  sans  qu'aucun 
journal  eût  soupçonné  sa  présence  au  milieu  de  tant  de  monde.  M.  de  Meyer  était 
allé  demander  aux  bains  de  mer  la  guérison  d'un  rhumatisme  aigu,  qu'il  avait  ga- 
gné lors  de  sa  traversée  d'Amérique  en  Europe,  au  mois  de  mai  dernier,  malgré' 
les  quarante  mille  dollars  dont  il  était  couvert  1  Le  navire  sur  lequel  il  s'était  em- 
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barque  fut  pris  entre  des  montagnes  de  glace  qui  l'entraînèrent  pendant  plusieurs 
jours  ;  la  température  s'éleva  à  un  degré  auquel  rien  ne  sut  résister,  et  ce  n'est 
que  grâce  à  des  exercices  vertigineux  sur  le  piano  à  queue,  qu'il  avait  embarqué 
à  tout  hasard,  que  Léopold  de  Meyer  échappa  à  une  mort  certaine  !  »  A  quelque 
chose  piano  est  bon  1 

—  Genève.  —  L'excellent  orchestre  de  Joseph  Gungl,  engagé  par  la  munici- 
palité pour  toute  la  saison  d'été,  prend  de  jour  en  jour  plus  de  vogue.  A  l'un  des 
derniers  concerts,  on  a  fort  remarqué  une  scène  et  un  air,  tirés  d'un  opéra  de 
Michel  Bergson,  luira  di  Monlfort,  œuvre  peu  connue  en  France,  mais  très- 
appréciée  en  Allemagne,  où  elle  fut  représentée  en  1849  au  théâtre  de  Hambourg, 
après  avoir  passé  d'abord  sur  plusieurs  scènes  d'Italie. 

—  La  troupe  d'opérette,  recrutée  à  Paris  par  le  représentant  de  M.  Grau,  direc- 
teur du  théâtre  français  de  New-York,  peut  être  considérée  comme  complète. 
Voici  les  noms  des  principaux  artistes  qui  y  figurent  :  Mmes  Rose  Bell  (Lapom- 
meraye),  Desclauzas,  Goby-Fontanel,  Alard-Gueretti,  Victoria  Maurice;  MM.  Car- 
rier et  Beckers  (de  l'Opéra-Comique),  Gabel  ides  Menus-Plaisirs),  Goby  (des  Fan- 
taisies-Parisiennes), etc.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Robert  Slœpel.  C'est  Geneviève 
de  Brubant  et  Fleur  de  Thé  qui  ouvriront  la  campagne. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

M.  Alexandre  Duvernois,  du  Figaro,  plus  concluant  que  notre  collaborateur 
Moreno,  donne  les  renseignements  suivants  sur  l'affaire  du  Théâtre-Lyrique  : 
«  M.  Pasdeloup  conserve  décidément  la  direction  du  Théâtre-Lyrique  et  en  accepte 
toutes  les  charges,  y  compris  le  rachat  du  matériel  pour  une  somme  de  336,000  fr. 
acquise  à  l'actif  de  la  faillite  Carvalho.  Il  versera  cet  argent  jeudi  prochain  aux 
mains  du  syndic,  et  l'eut  fait  plus  tôt  si  ce  dernier  n'était  absent  en  ce  moment. 
C'est  hier  jeudi,  à  quatre  heures,  dans  l'école  des  frères  de  l'église  Saint-Laurent, 
faubourg  Saint-Martin,  qu'il  a  fait  connaître  aux  musiciens  et  aux  choristes  réu- 
nis ses  résolutions.  11  les  a  convoqués  pour  jeudi  10  septembre,  à  midi,  au  théâ- 
tre cette  fois,  pour  signer  leurs  engagements  et  se  mettre  aussitôt  à  l'oeuvre.  Il  a 
ajouté  que  sur  les  fonds  qu'il  allait  verser,  les  créances  privilégiées  de  l'orchestre 
et  des  chœurs  seraient  immédiatement  liquidées.  Cette  nouvelle  a  été  reçue  avec 
quelle  joie....  vous  la  voyezd'ici.  Celte  fois,  tout  est  définitivement  arrêté  et  con- 
clu... Aléa  jacla  est!  » 

—  En  considération  des  services  rendus  par  M.  J.  Pasdeloup  à  l'instruction 
publique,  au  point  de  vue  musical,  M.  Duruy,  par  arrèlé  du  15  août,  l'a  nommé 
officier  d'académie. 

—  Mardi  soir  a  eu  lieu,  aux  Frères-Provençaux,  le  banquet  offert  par  MM.  les 
musiciens  de  l'Opéra  à  leur  chef  Georges  Uainl,  décoré  le  15  août  dernier:  «  On 
n'a  pas  chanté,  dit  le  Figaro,  mais  on  a  prononcé  des  discours,  tout  comme  aux 
agapes  politiques  ou  littéraires.  11  y  avait  au  plus  une  quinzaine  d'absents,  ce 
qui  n'a  pas  nui  à  l'harmonie.  La  petite  fête  s'est  prolongée  assez  tard  et  on  a 
joué. . .  au  billard.  » 

—  Dans  le  temps,  les  journaux  anglais  fiançaient  MIle  Patli  à  Gustave  Doré  ; 
aujourd'hui,  ce  sont  les  journaux  italiens  qui  annoncent  purement  et  simplement 
le  mariage  de  M11*  Nilsson  avec  le  célèbre  illustrateur.  Il  va  sans  dire  que  celte 
nouvelle,  de  provenance  italienne,  est  tout  aussi  apocryphe  que  naguère  son  aînée 
de  provenance  anglaise.  11  faut  bien  qu'en  été  les  journaux  parent  avec  d'aimables 
contes  à  l'insuffisance  des  nouvelles  vraies. 

—  La  seconde  partie  de  la  saison,  au  Casino  de  Saint-Malo,  n'aura  pas  été 
moins  brillante  que  la  première.  Après  Sivori,  Berlhelier  et  Mlle  Schrœder  qui  a 
élé  particulièrement  goûtée,  sont  venus  les  concerts  de  Mmc  Carvalho.  Le 
troisième  et  dernier  a  eu  lieu  samedi.  Le  duo,  universellement  célèbre  déjà, 
d'Ophélie  et  d'Hamlet  a  été  chanté  avec  un  goût  admirable  par  l'éminente  artiste, 
secondée  par  un  baryton  de  talent  nommé  Lafont.  Le  concert  s'est  terminé  par 
les  Noces  de  Jeannette  que  l'on  n'a  pas  eu  souvent  la  bonne  fortune  d'entendre  par 
Mme  Carvalho,  depuis  l'époque  où  le  rôle  de  Jeannette  fut  créé  par  elle.  Quelques 
jours  auparavant  on  avait  eu  déjà  une  petite  représentation  d'opéra-comique  : 
les  Pantins  de  Violette,  et  Mlle  Marie  Samary,  la  charmante  comédienne  qu'on  a 
vue  au  Gymnase,  y  avait  fait  ses  débuts  très-curieux  et  très-applaudis  de  chanteuse. 
Les  autres  rôles  étaient  fort  bien  tenus  par  M.  James  et  Mlle  Fassio,  plus  connue 
sous  son  nom  de  M11"  Vandermersch  et  son  surnom  de  Fée  aux  oiseaux,  et  qui 
s'essaie  pour  la  première  fois  sur  la  scène  à  Saint-Malo.  M11"  Marie  Samary  est 
aujourd'hui  au  Casino  de  Royan,  dirigé  comme  celui  de  Saint-Malo  par  son  père 
M.  Samary,  artiste  et  imprésario  très-habile.  C'est  maintenant  Mlle  Marie  Dumas 
qui  fait  les  beaux  soirs  de  la  comédie  à  Saint-Malo  ;  elle  vient  de  jouer  le  Rosier 
anonyme,  de  notre  ami  et  collaborateur  Albéric  Second  ;  Je  dîne  chez  ma  mère, 
Livre  III,  chapitre  I",  Un  mari  dans  du,  coton...  On  distingue  quelques  bons 
comédiens  avec  elle,  MM.  Esquier,  James,  Stanislas. . .  Enfin  Joseph  Kelm  vient 
d'arriver  avec  son  répertoire  de  chansons  burlesques. 

—  M.  Raphaël  Félix  vient  d'engager  M.  Albert  Vizentini  comme  chef  d'orchestre 
de  la  Porle-Saint-Martin.  Le  même  Vizentini  vient  de  faire  recevoir  aux  Bouffes- 
Parisiens,  en  collaboration  avec  M.  Charles  Narrey  pour  les  paroles,  une  opérette 
en  un  acte,  intitulée  le  Moulin  Ténébreux. 

—  On  assure  que  l'excellent  chef-d'orcheslre  Mieheli  aurait  l'intention  d'établir 
â  Paris  une  nouvelle  salle  de  concerts  et  bals  à  l'instar  du  Casino. 

—  Où  Levassor  s'arrête,  on  peut  être  certain  de  passer  deux  joyeuses  heures. 
Biarritz  vient  d'avoir,  en  dernier  lieu,  cette  bonne  fortune.  La  séance,  qui  com- 


mençait par  les  deux  Notaires,  de  Gustave  Nadaud,  pour  finir  avec  le  Mal  de  mer, 
n'a  été  qu'un  long  éclat  de  rire,  et  de  fait  le  programme  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  bâti  sur  une  gamme  aussi  gaie, ne  pouvait  engendrer  mélancolie.  Entre 
ses  deux  points  opposés  déjà  signalés  que  de  scènes  folles  à  citer  encore  !  Et 
d'abord  les  Conférences,  celte  étourdissante  pochade,  où  Levassor  revêt  successi- 
vement avec  tant  de  vérité  quatre  physionomies  différentes;  et  la  spirituelle  et  fine 
chansonnette  de  Gruber,  C'est-y  bête  !  qu'on  lui  a  bissée,  et  les  Délices  des  cafés- 
concerts,  et  le  Sermon  de  la  Marquise,  et  bien  d'autres  encore.  Mme  Tesseire  s'est 
montrée  la  digne  partenaire  de  Levassor  et  a  su  se  faire  applaudir  à  côté  du  cé- 
lèbre comique.  Les  deux  artistes  étaient  déjà  loin  de  Biarritz  qu'on  riait  encore. 

—  Saint-Nazairb.— Dimanche  dernier,  à  l'occasion  des  régates,  un  intéressant 
concert  a  élé  donné  dans  la  salle  de  la  mairie  par  MM.  Weingaertner  frères. 
L'aîné,  violoniste  de  grand  talent,  s'est  fait  applaudir  avec  la  fantaisie  d'AIard 
sur  la  Prière  de  Moïse  et  le  Souvenir  d'Amérique  de  Vieuxtemps.  11  se  pourrait 
que  prochainement  cet  artiste  vînt  faire  consacrer  à  Paris  son  mérite,  qui  est  vé- 
ritable. Son  jeune  frère  Henri,  un  des  bons  élèves  de  Marmontel,  a  récolté  sa 
bonne  part  des  bravos  avec  le  brillant  morceau  de  Lysberg,  la  Chasse,  et  la  Po- 
lonaise de  Weber  (op.  38),  l'une  des  quatre  charmantes  pièces  de  guitare  de  ce 
compositeur,  récemment  transcrites  pour  le  piano  par  Albert  Lavignac. 
Mme  Ecarlot-Gueismar  et  M.  Bocton,  lauréat  du  Conservatoire,  ont  également,  en 
ce  même  concert,  bien  mérité  du  public. 

—  Saint-Valéry.  —  Philippe  Stutz ,  le  pianiste-compositeur  bien  connu  et 
apprécié  des  danseurs  parisiens,  a  donné  récemment,  au  Casino,  une  audition 
musicale.  On  a  tout  particulièrement  applaudi  la  charmante  polka-mazurka 
Feuille  de  Rose  et  la  très-mélodieuse  et  entraînante  valse  Jeanne,  qui  e^t  appelée 
sûrement  à  la  même  vogue  que  son  aînée  Juliette.  Un  compositeur  allemand, 
M.  Asger  Hammerick,  prêtait  son  concours  obligeant  à  Philippe  Stutz,  et  en  a 
profité  pour  nous  faire  entendre  des  fragments  d'un  opéra  de  sa  composition,  qui 
sont  loin  d'être  sans  mérite. 

—  Périgueux.  —  On  vient  de  donner  dans  cette  ville  la  première  représenta- 
tion de  la  Croix  de  ma  Mère,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Lafaye, 
professeur  et  organiste  à  Périgueux.  Le  public  était  nombreux  et  la  musique  du 
cru  a  été  bien  accueillie.  On  a  moins  goûté  le  libretto  et  surtout  l'interprétation 
trop  hâtive. 


NÉCROLOGIE 


L'acteur  Montdidier,  auquel  le  rôle  de  Montéclain,  dans  la  Clourie  des  Genêts, 
fit  une  réputation,  vient  de  succomber  aux  suites  d'une  hydropisie.  Cet  artiste 
avait,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  acheté  près  de  Blois  une  petite  ferme  où  il  se 
faisait  une  fête  d'aller  se  reposer  et  mourir.  La  destinée  ne  lui  a  pas  permis  de 
réaliser  ce  projet. 

—  Enregistrons  aussi  la  mort  du  mystérieux  Persan,  qui  a  tant  intrigué  Paris  ; 
c'est  lui  qu'on  voyait  tous  les  soirs  dans  les  théâtres,  principalement  aux  théâtres 
de  musique,  toujours  silencieux,  toujours  à  la  même  place.  Ce  n'était  rien  moins 
qu'un  prince,  paraît-il.  Il  n'avait  que  quatre-vingt-deux  ans;  on  lui  en  aurait 
donné  cent  et  plus. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


PARIS.  —  TTP-  CHARLES  : 


GUES  FRERES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  58. 


—  Dimanche  6  septembre,  grande  fête  champêtre  au  Pré  Catelan,  cette  ravis- 
sante oasis  du  bois  de  Boulogne,  pleine  de  verdure,  d'ombre,  de  fleurs  et  d'har- 
monie. La  fête  commencera  à  deux  heures.  —  Concert  à  trois  heures.  —  Grand 
bal  d'enfants  avec  tombola  à  quatre  heures.  —  Représentations  au  théâtre  des 
Fleurs  à  cinq  heures.  —  La  remarquable  musique  des  zouaves,  admirablement 
conduite  par  M.  Hemmerlé,  voit  chaque  dimanche  grandir  ses  succès. 

—  concerts  des  champs-élysées.  —  Dans  quinze  jours,  le  concert  Besse- 
lièvre  aura  fermé  ses  grilles.  Avis  aux  étrangers  et  aux  provinciaux,  de  passage  à 
Paris,  désireux  de  passer  une  soirée  agréable,  -en  entendant  de  belle  et  bonne 
musique. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LA  SYMPATHIQUE 

Valse  :  5  fr. 


LE  DERNIER  SOURIRE 

Valse  :  5  ïr. 


CAMILLE  D'ISTROFF 


DU  MÊME  AUTEUR  CHEZ  E.   COUDRAY,  21,   RUE  MESLAY 

TROIS  MÉLODIES 

1.  N'effeuille  pas  la  Marguerite.  —  2.  Viens  glaner 
3.  l'Ouvroir. 
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En  vente  an  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Hcilgel  et  C'%  éditeurs  pour  la  France  et  l'étranger. 

GRANDS  SUCCES  DE  L'OPERA  ET  DE  L'OPERA-CONIIQUE 


HAMLET 

Opéra    en    cinq    actes 

CHANTÉ  PAR 

MM.   FAURE,   BELVAL,    DAVID,    COLIN, 
Mmes  GUEYMARD  &  Christine  NILSSON 


MIGNON 

Opéra    en    trois    actes 

CHANTÉ  PAR 

MM.    ACHARD,    BATAILLE,    COUDERC, 
Mmes   CABEL  ET  GALLI-MARIÉ 


MUSIQUE    DE 


AMBROISE    THOMAS 

PAROLES    DE   MM. 

MICHEL     CARRÉ     &     JULES     BARBIER 


TRADUCTIONS  ALLEMANDES  &  ITALIENNES  DE  MM.  GUMBERT,  LANGHANS,  DE  LAUZIÉRES  &  ZAFFIRA 
Partitions  française,  allemande  et  italienne,  piano  et  chant,  piano  solo  et  à  h  mains,  morceaux  séparés,  transcriptions,  arrangements  et 

MUSIQUE  DE  DANSE 


%nx  Cljcmrs  îte  Httgtum  et  ïïfyamlet 

ARRANGÉS  PAR  EDOUARD  MANGIN  POUR  LES  ORPHÉONS  ET  SOCIÉTÉS  PHILHARMONIQUES 


MIGNON 


1.  Chœur  du  Dimanche  à  4  voix  d'hommes,  net 1.  » 

2.  Chœur  du  Départ,  è  4  voix  d'hommes,  net 1.  SO 

3.  Chœur-Barcarolle  en  deux  éditions,  pour  voix  d'hommes  et  en  chœur 

général,  net t.  23 


HAMLET 


4.  Chœur  des  Officiers,  à  4  voix  d'hommes,  net i . 

5.  Ballade  d'Ophélie,  chœur  général,  net i . 

6.  Mort  d'Ophélie,   grand   chœur   général  :   A.  Chunt  des  Fossoyeurs, 

b.  Marche  funèbre,  net 2. 


Les  six  chœurs  réunis  :  net,  6  francs.  —  Chaque  partie  séparée  :  net,  20  centimes. 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heilgel  et  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 


SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  POUR  PIANO 


REPRODUCTIONS  ALLEMANDES 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
une 

CHANSON  ESPAGNOLE 

du  maëslro  Yradier;  suivra  immédiatement  une  mélodie  de  L.  Gordigiani. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
une  pensée  musicale  des  SOIRÉES    DE   PAUSILIPPE  de  S.  Thalberg. 


UN  NOUVEAU  SYSTEME 

D'ACOUSTIQUE    MUSICALE 


.  l'oreille   et   la   musique,  par  M    Auguste  Laugeu.  —  (Résumé  du   système  de 
M.  Helmholtz,  de  Heidelberg.)  Pans,  1867;  Germer  Baillière  (1  . 


Les  importantes  découvertes  du  professeur  Helmholtz  nous  avaient 
été  pour  la  première  fois  révélées  par  M.  R.  Radau,  dans  un  article 
du  Moniteur  scientifique  (1865)  :  «  De  la  base  scientifique  de  la  mu- 
sique, —  Analyse  des  recherches  de  M.  Helmhollz.  »  Mais  le  livre  de 
M.  Auguste  Laugel  nous  fait  enfin  pénétrer  dans  tous  les  secrets  et 
suivre  toutes  les  déductious  du  système.  M.  Laugel  est  bien  connu 
des  lecteurs  de  la  Revue  moderne  :  c'est  un  philosophe  chez  qui  les 
facultés  d'imagination  ont  gardé  leurs  droits  et  prêtent  un  éclat  tout 
particulier  à  l'exposition  des  travaux  de  l'esprit  scientifique.  Il  ne 
nous  a  pas  seulement  traduit  et  fidèlement  rapporté  la  doctrine  du 
professeur  de  Heidelberg  ;  il  lui  donne  une  forme  lumineuse,  sédui- 
sante et  l'enrichit  d'ingénieux  commentaires. 

Les  découvertes  de  M.  Helmholtz  sont  vraiment  bien  venues,  d'au- 
tant que  l'acoustique  était  une  des  parties  les  moins  avancées,  sui- 

II)  Elirait  de  la  Revue  Moderne. 


vant  nous,  des  sciences  physiques.  Longtemps  on  s'en  était  tenu 
aux  données  expérimentales,  très- mêlées  de  chimères,  des  anciens 
Grecs.  Bacon  avait  entrevu  seulement  les  lois  de  la  propagation  et  de 
la  réflexion  du  son.  Descartes  et  Leibnitz  avaient  touché  à  la  théorie 
musicale  sans  y  apporter  de  lumières  décisives.  Sauveur  —  que 
M.  Laugel  a  tort  d'oublier  dans  la  nomenclature  des  fondateurs  de 
l'acoustique  —  fut  le  premier  qui  exposa  la  théorie  des  cordes  vi- 
brantes et  ses  applications  à  la  musique.  Les  recherches  d'Euler  vin- 
rent après Mais  tout  ce  travail  était  exclusivement  du  domaine 

des  mathématiques  ou  de  la  physique;  presque  rien  ne  le  reliait  à  la 
vie  instinctive  de  l'art  musical. 

Rameau,  le  premier,  essaya  d'accorder  les  théories  de  l'art  avec 
les  théories  à  priori  des  savants,  et  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  cette  tentative  d'un  musicien  de  génie,  c'est  que  la  partie 
scientifique  de  son  système  était  la  plus  originale  et  la  plus  solide. 
Ce  systèrne  a  été  très-critiqué,  mais  non  remplacé  ;  tous  ceux  qui  ont 
voulu  faire  autrement,  depuis  Marpurg  jusqu'à  M.  Fétis,  n'ont  fait 
guère  autre  chose  que  de  tourner  autour,  et  nous  voyons  M.  Helm- 
holtz lui-même  revenir  encore  à  la  théorie  des  harmoniques  du 
son,  génératrices  de  la  gamme  et  des  accords.  Lui  aussi,  il  a  l'am- 
bition d'asseoir  tout  l'édifice  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  de  l'es- 
thétique musicale  sur  les  données  de  l'acoustique.  Y  a-t-il  mieux 
réussi  ?  C'est  ce  que  nous  rechercherons  tout  à  l'heure.  Mais  expo- 
sons d'abord  le  côté  de  son  système,  que  nous  croyons  absolument 
vrai  et  désormais  acquis  à  la  science. 

I. 

On  sait  ce  qu'est  le  timbre  en  musique  ;  c'est,  à  proprement  parler, 
la  qualité  du  son,  ou,  si  l'on  veut,  sa  couleur,  ce  qui  le  caractérise 
en  dehors  de  la  question  d'intonation  ou  d'intensité,  ce  qui  fait  dis- 
tinguer par  exemple  deux  voix  d'hommes  se  répondant  à  l'unisson, 
ce  qui  fait  reconnaître  la  clarinette,  le  violoncelle,  le  cornet  à  pis- 
tons.... alors  qu'ils  donnent  ensemble  ou  se  renvoient  la  même 
note. 

Comment  expliquait-on  jusqu'ici  cette  qualité  du  son?  Les  phy- 
siciens disaient  :  Dans  le  corps  sonore,  chaque  molécule  est  en  mou- 
vement et  décrit  un  orbite  invisible.  La  hauteur,  l'amplitude  de 
l'onde  sonore  fait  l'intensité  :  la  vitesse  fait  l'intonation,  enfin  la 
forme  de  l'onde,  variable  à  l'infini,  doit  faire  le  timbre.  Ce  dernier 
point  n'était  qu'une  hypothèse.  Pendant  que  tout  le  monde  s'en 
contentait  et  s'y  attardait,  M.  Helmholtz  a  trouvé  la  vraie  cause  du 
phénomène.  Elle  est  dans  les  harmoniques  du  son . 
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Avons-nous  besoin  de  rappeler  ce  que  l'acoustique  entend  par  là? 
Lorsqu'un  tuyau  d'orgue,  ou  lorsqu'une  corde  de  violoncelle  ou  de 
piano  vibre  pleinement,  il  suffit  de  prêter  un  peu  d'attention  pour 
entendre,  outre  la  note  fondamentale,  une  ou  plusieurs  notes  beau- 
coup plus  aiguës  et  beaucoup  plus  faibles,  qui  semblent  des  échos 
lointains  et  plus  ou  moins  concordants  de  la  première.  Ces  harmo- 
niques s'échelonnent  du  grave  à  l'aigu,  dans  un  ordre  qui  est  toujours 
le  même  :  c'est  d'abord  l'octave  supérieure  du  son  fondamental,  puis 
la  quinte  au-dessus,  puis  la  seconde  octave,  puis  la  tierce  majeure 
au-dessus...  Ces  premières  harmoniques  sont  en  consonnance  par- 
faite avec  le  son  premier  qui  les  éveille,  et  c'est  ce  qui  leur  a  mérité  le 
nom  qu'on  leur  donne.  Mais  il  faut  dire  que  les  harmoniques  per- 
çues par  l'oreille  attentive  au  delà  de  celles  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  feraient  au  contraire  dissonance  avec  le  son  principal  et  se- 
raient par  cela  même  insupportables,  si  elles  n'étaient  relativement 
très-faibles  et  ne  s'absorbaient  dans  la  résonnance  dominante.  Ce 
cortège  de  notes  concomitantes  est  plus  ou  moins  sensible,  plus  ou 
moins  complet.  D'ordinaire,  il  se  réduit  à  trois  ou  quatre  qui  sont 
presque  toujours  les  moins  aiguës. 

Ce  phénomène  est  observé  depuis  longtemps,  mais  SI.  Helmholtz 
aura  eu  l'honneur  d'en  donner  la  théorie  définitive,  et  d'abord  de  dé- 
couvrir le  rôle  véritable  des  harmoniques  dont  on  ne  se  doutait  pas  : 
les  harmoniques  servent  à  colorer  le  son,  à  faire  le  timbre. 

Il  serait  long  d'expliquer  en  détail  l'instrument  de  précision  que 
M.  Helmholtz  a  inventé  et  qui  l'a  aidé  dans  ses  recherches  délicates. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  ses  résonnateurs  sont  des  sortes  d'enton- 
noirs ou  de  pavillons  pyriformes,  de  grandeur  diverse,  qui  ont  la 
propriété  de  ne  recevoir  et  de  ne  faire  vibrer  chacun  que  l'unique 
note  qui  correspond  à  leur  construction.  Si,  par  exemple,  vous  vous 
bouchez  hermétiquement  une  oreille  et  que  vous  appliquiez  à  l'autre 
le  bout  d'un  résonnateur,  tout  le  fracas  d'un  orchestre  complet  serait 
nul  et  non  avenu  pour  vous,  dans  le  cas  où  la  note  qui  lui  est  propre 
serait  absente  de  l'accord  actuellement  exécuté  ;  mais  toutes  les  fois 
que  cette  note  revient  à  travers  l'harmonie,  elle  éclate  avec  force  dans 
le  résonnateur.  On  peut  même  la  rechercher,  la  retrouver  dans  les 
bruits  les  plus  indistincts,  dans  le  vacarme  d'une  foule,  dans  le  gé- 
missement du  vent,  dans  le  murmure  du  fleuve  ou  le  retentissement 
de  la  mer.  Bien  plus  :  le  résonnateur,  qui  reste  sourd  à  tel  son  for- 
tement entonné,  pourra  faire  entendre  une  des  harmoniques  de  ce 
son,  si  l'harmonique  est  précisément  la  note  du  résonnateur.  «  Cet 
ingénieux  appareil  se  prête  donc  admirablement,  dit  M.  Laugel,  à 
l'étude  des  notes  harmoniques  ;  si  faibles  qu'elles  soient,  il  les  re- 
trouve,les  tire,  pour  ainsi  dire,  du  milieu  sonore  où  elles  se  noyaient. 
C'est  avec  une  série  de  résonnateurs  diversement  accordés  que 
M.  Helmholtz  est  arrivé  à  analyser  tous  les  sons,  de  même  que,  par 
des  moyens  mécaniques,  des  prismes  de  verre  par  exemple,  on  dé- 
compose la  lumière...  > 

On  sait  maintenant  grâce  à  quels  instruments  de  précision  rémi- 
nent physicien  a  fait  ses  recherches  et  constitué  sa  théorie  du  tim- 
bre musical.  Ce  système  peut  se  ramener,  ce  me  semble,  à  deux 
théorèmes  principaux  : 

1°  D'abord,  tous  les  corps  sonores  ne  sont  pas  également  riches  en 
harmoniques.  Quand  le  son  n'a  pas  d'harmoniques,  quand  il  se  réduit 
strictement  à  la  note  fondamentale,  il  est  pur,  mais  terne  et  plat  :  il 
prend  au  contraire  plus  ou  moins  de  coloration,  suivant  que  les  har- 
moniques sont  plus  ou  moins  sensibles.  Ainsi  ce  cortège  de  notes 
parasites  enrichit  la  note  fondamentale,  au  lieu  de  la  contrarier.  Ces 
dissonances  secrètes  et  intimes,  qui,  à  découvert,  interviendraient 
d'une  manière  horrible  dans  le  style  harmonique,  ainsi  enveloppées, 
ainsi  absorbées,  sont  une  beauté  au  contraire  et  un  luxe  :  c'est  essen- 
tiellement la  qualité  du  son,  le  timbre  en  un  mot.  —  Il  existait  de 
temps  immémorial  une  preuve  pratique  de  cette  loi  :  je  veux  parler 
des  jeux  de  mutation  dans  les  grandes  orgues  d'église.  En  voici  le 
secret.  Les  tuyaux  à  bouche,  qui  dominent  dans  la  construction  des 
orgues  et  surtout  les  tuyaux  fermés,  sont  privés  d'harmoniques  et  ne 
rendent  par  conséquent  qu'une  sonorité  blanche,  incolore.  Pour  re- 
lever cette  sonorité  dans  les  passages  de  force,  on  double  les  jeux  de 
tuyaux  à  bouche  avec  le  jeu  de  mutaton  ;  ce  jeu  fait  éclater  sur  cha- 
que touche  du  clavier,  non  pas  seulement  la  note  que  le  clavier  dé- 
nonce, mais  quelques  autres  notes  accordées  en  tierce,  quinte,  oc- 
tave, etc.,  qui  sont  suffisamment  enveloppées  pour  ne  point  changer 


l'identité  de  la  note  indiquée  sur  le  clavier,  mais  assez  sensibles  ce- 
pendant pour  y  ajouter  ce  timbre  inquiétant,  terrible  qui  saisit  notre 
oreille  quand  l'instrument  gigantesque  attaque  un  forlissime.  Eh 
bien  !  cette  singularité  de  la  facture  des  orgues  n'est  qu'une  imita- 
tion inconsciente  du  phénomène  des  harmoniques  :  voilà  bien  l'ap- 
point des  notes  concomitantes,  et  son  effet  est  bien  de  prêter  à  la 
note  principale  une  puissante  coloration.  Désormais  on  va  s'étonner 
que  cette  pratique,  naïvement  imaginée  par  les  facteurs  du  moyen 
âge,  n'ait  pas  plus  tôt  donné  l'idée  de  la  loi  que  formule  aujourd'hui 
M.  Helmholtz. 

2°  Venons  maintenant  à  ce  que  nous  appelons  le  second  théorème. 
Les  harmoniques,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  s'échelonnent  du 
grave  à  l'aigu  dans  un  certain  ordre  connu,  qui  est  toujours  le  même. 
D'ordinaire,  ce  sont  les  harmoniques  les  plus  graves  qu'on  entend 
d'abord,  qui  effacent  plus  ou  moins  les  autres,  si  même  elles  ne  sont 
les  seules  perceptibles.  Pourtant  ce  n'est  pas  absolu  :  dans  d'autres 
cas  ce  sont  les  plus  aiguës  qui  prédominent.  Or,  nous  l'avons  dit,  les 
plus  graves  sont  en  consonnance,  et  les  plus  aiguës  en  dissonance  à 
l'égard  de  la  note  fondamentale.  C'est  ce  qui  fait  le  timbre  plus  ou 
moins  doux,  plus  ou  moins  mordant.  M.  Helmholtz  l'a  prouvé  avec 
la  dernière  évidence  en  étudiant  avec  ses  résonnateurs  tous  les  di-i 
vers  timbres  des  instruments  de  l'orchestre. 

Nous  ne  pouvonsque  renvoyer  au  très-curieux  chapitre  II  du  livre 
de  M..  Laugel,  où  tous  les  instruments  sont  passés  en  revue  :  bor- 
nons-nous à  citer  les  dernières  lignes  de  ce  chapitre  :  elles  en  don- 
nent la  substance  :  «  En  résumé,  le  musicien  veut-il  un  son  mou, 
pauvre  en  harmonique,  il  a  la  flûte.  Veut-il  des  sons  pleins,  mais 
clairs  et  encore  amollis,  il  a  le  piano,  les  tuyaux  d'orgue  ouverts, 
certaines  notes  du  cor.  Veut-il  un  son  creux,  qui  résulte  de  l'isole- 
ment des  harmoniques  impaires,  il  a  les  tuyaux  d'orgues  couverts. 
Veut-il  un  son  nasal  où  il  n'y  a  de  même  que  des  harmoniques  im- 
paires, mais  où  dominent  les  plus  aiguës,  il  a  la  clarinette.  Veut-il 
des  sons  expressifs,  perçants,  riches,  il  a  les  instruments  à  cordes, 
le  hautbois,  le  basson.  Veut-il  enfin  des  sons  durs  et  retentissants, 
il  n'a  qu'à  choisir  parmi  les  instruments  de  cuivre.  • 

Vient  ensuite  un  chapitre  spécial,  consacré  à  cette  étude  des  tim- 
bres dans  le  premier  de  tous  les  instruments  :  la  voix  humaine.  Ici  I 
encore  nous  céderons  au  plaisir  de  laisser  parler  M.  Laugel  : 

«  L'anche  du  larynx,  jouissant  d'une  merveilleuse  contractilité,  a 
sur  celle  des  instruments  ordinaires  le  privilège  de  pouvoir  donner 
une  immense  variété  de  sons...  Dans  une  belle  voix  humaine  il  y  a 
une  richesse  d'harmoniques  incrojrable..  L'oreille,  armée  de  réson- 
nateurs, peut  en  discerner  jusqu'à  vingt..  Il  faut  considérer  l'instru- 
ment de  la  voix  humaine  comme  une  anche  à  notes  variables,  com- 
plétée par  un  résonnateur  à  résonnance  variable.  La  glotte  est  l'an- 
che, la  bouche  est  le  résonnateur.  Il  est  impossible  d'imaginer  un 
appareil  plus  ingénieux,  qui  montre  mieux  à  quel  point  les  œuvres 
de  la  vie  dépassent  et  humilient  toujours  celles  de  l'industrie  hu- 
maine. Tandis  que  la  glotte  frémissante  chante  sur  tous  les  tons  de 
l'échelle  musicale,  la  bouche  et  la  langue  docilement  se  contractent, 
s'enflent,  se  creusent,  se  modèlent,  de  façon  à  faire  résonner  inéga- 
lement les  harmoniques  et  à  donner  ainsi  au  son  total  les  timbres  les 
plus  différents...   » 

Bien  des  gens  s'étonneront  d'apprendre  que  les  voyelles  ne  sont 
elles-mêmes  autre  chose  que  du  timbre.  Cette  théorie  des  voyelles, 
proposée  pour  la  première  fois  par  le  physicien  anglais  Wealstone, 
est  mise  aujourd'hui,  grâce  aux  expériences  multipliées  et  aux  ins- 
truments ingénieux  de  M.  Helmholtz,  au-dessus  de  toute  contesta- 
tion. 

....  Mais  notre  étude  s'étendrait  indéfinimentsi  nousentrions  dans 
le  détail  de  tout  ce  que  nous  révèle  ce  curieux  ouvrage  au  sujet  de 
la  voix  et  de  l'oreille.  Qu'on  nous  permette  d'écarter  tout  ce  qui  est 
physiologie,  et  de  nous  en  tenir  à  l'acoustique  proprement  dite. 


Gustave  Bertrand. 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Paris  n'est  plus  dans  Paris  ;  il  a  émigré  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  Bade  ; 
c'est  là  que  se  donnent  aujourd'hui  les  batailles  de  la  musique  autour 
de  Lohengrin.  Plaignez  un  pauvre  chroniqueur  que  le  devoir  attache  au 
rivage,  comme  jadis  le  roi  Louis  XIV,  el  qui  n'a  pu  suivre  la  mêlée  que 
de  loin. 

Que  j'en  ai  vu  partir  pour  cet  heureux  pays,  le  cœur  chaud,  l'imagina- 
tion allumée,  ne  jurant  que  par  Wagner  !  Enfin,  s'écriaient-ils,  voici  le 
jour  de  la  réparation;  après  tant  de  traverses  et  de  déboires,  le  maîlre  va 
enfin  triompher  de  la  résistance  des  malveillants  ;  et  ils  partaient  en 
troupe,  comme  autrefois  parlaient  nos  aïeux  pour  la  terre  sainte.  Il  ne 
leur  manquait  que  des  bannières,  portant  en  grosses  lettres  le  nom  de 
Richard  Wagner;  mais  il  était  gravé  dans  leur  cœur. 

Les  voici  de  retour  aujourd'hui,  l'œil  morne  maintenant  et  la  tête 
baissée.  Leur  enthousiasme  s'est  soudain  affaissé  ;  l'œuvre  n'a  pas  répondu 
à  leur  attente; ils  conviennent  qu'elle  n'est  point  faite  pour  la  scène; enfin 
ils  pensent,  sans  oser  encore  l'avouer  hautement,  qu'ils  ont  porté  trop  aux 
nues  cette  musique  dont  ils  n'avaient  pas  pris  une  suffisante  connaissance. 
Quelques  beaux  fragments,  comme  ceux  qu'on  a  entendus  aux  Concerts 
populaires,  ne  suffisent  pas  en  effet  pour  constituer  une  œuvre. 

Pauvre  Richard  Wagner  !  je  crains  bien  que  cette  nouvelle  tentative  ne 
lui  ait  été  plus  nuisible  que  profitable,  el  qu'elle  n'ait  encore  détaché  de 
sa  personne  quelques  partisans. 

Toutefois  une  noble  amitié,  sur  laquelle  il  peut  se  reposer  en  toute 
confiance,  c'est  celle  du  roi  Louis  de  Bavière,  un  admirateur  convaincu 
celui-là. 

D'aujourd'hui,  en  effet,  on  ne  saurait  plus  mettre  en  doute  la  bonne  foi 
el  la  véracité  du  zèle  intrépide  que  montre  ce  monarque  pour  la  musique 
en  général,  et  pour  celle  de  Wagner  en  particulier.  Jusqu'ici  quelques 
doutes  pouvaient  s'élever;  il  était  permis  de  suspecter  cet  amour  exagéré 
pour  les  arts  et  de  n'y  voir  qu'une  affectation,  afin  de  se  bien  poser  dans 
l'esprit  des  peuples.  C'est  ainsi  que  font  la  plupart  des  souverains.  Mais 
voici  un  fait  qui,  rapporté  par  les  journaux  allemands,  met  la  vérité  en 
toute  sa  lumière.  Le  roi  s'est  récemment  octroyé  le'plaisir  grand  d'un  con- 
cert pour  lui  tout  seul  ;  vous  entendez  bien,  pour  lui  tout  seul  (fur  sich 
allein)  ;  il  n'y  avait  là  d'autre  assistant  que  Sa  Majesté.  Ici  point  de  pa- 
rade, point  de  montre  ;  rien  qu'une  soif  ardente  et  nullement  artificielle 
de  musique.  Les  artistes  de  la  cour  qui  ont  coopéré  à  ce  concert  ont  reçu 
chacun  pour  leur  part  1,000  llorins.  Le  ténor  Nachbaur,  pour  avoir  in- 
terprété quelques  fragments  des  Maîtres  Chanteurs,  a  reçu  en  plus, 
comme  présent,  un  portrait  du  roi  peint  à  l'huile,  grandeur  naturelle. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  musique  de  Wagner  rencontre  beau- 
coup plus  de  partisans  chez  les  Allemands  qu'en  France.  A  ce  sujet,  nous 
lisons  dans  le  Nord  quelques  lignes  de  notre  collaborateur  Gustave  Ber- 
trand, bonnes  à  reproduire  : 

«  Il  se  trouve  que  ses  opéras  n'ont  aucun  succès  en  Allemagne.  Ils  ne 
sont  guère  joués  qu'à  Munich,  et  par  ordre  I  Surtout  depuis  deux  ans,  on 
les  néglige  dans  le  reste  de  la  vaterland.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une 
ville  en  Allemagne  où  l'on  exécute  autant  de  fragments  wagnériens 
dans  les  concerts  qu'aux  Concerts  populaires  de  Paris.  Il  est  vrai  qu'on 
donnera  deux  ou  trois  représentations  de  ses  opéras  dans  l'année  ;  mais 
les  statistiques  nous  apprennent  qu'il  s'en  donne  dix  de  Mozart,  quinze 
de  Weber,  autant  de  Verdi,  autant  d'Auber,  autant  de  Gounod,  etc. 
Voilà  ce  qu'oublient  toujours  de  nous  dire  les  quelques  braillards  de  la 
critique  parisienne,  qui  voudraient  nous  faire  honte  de  notre  peu  de  zèle 
envers  ce  grand  maître.  Sommes-nous  donc  obligés  d'être  plus  wagnériens 
que  les  Bavarois  ? 

«  Un  Berlinois  me  disait  :  «  Il  y  a  environ  deux  mille  wagnériens  à 
u  Berlin,  et  dans  le  nombre  assez  peu  de  musiciens.  Le  meilleur  de  la 
«  secte  est  composé  d'idéologues  qui  se  sont  épris  des  théories  pangé- 
«  nésiaques  de  cet  infatigable  préfacier  et  brochurier.  Ces  gens-là  n'é- 
«  coûtent  pas  musicalement,  ils  écoutent,  avec  le  cerveau,  rêvant  et 
«  sophistiquant  à  côté.  » 

«  Il  est  assez  curieux  de  voir  comment  Wagner  jugeM.  Gounod,  et  avec 
quelle  aménité  sont  traités  par  lui  ses  rivaux  :  «  Un  compositeur  parisien 
sans  la  moindre  ambition  se  met  à  faire  traduire  le  poëme  de  Gœthe  dans 
le  jargon  à  effet  qui  convient  à  son  public  de  boulevard, —un  salmigondis 
nauséabond,  une  platitude  douceâtre,  dans  un  style  affecté  de  lorette,  avec 
la  musique  d'un  talent  subalterne  qui  voudrait  arrivera  quelque  chose, 
et  dans  sa  détresse  a  recours  à  tous  les  moyens.  Apre;  l'avoir  vu  repré- 
senter à  Paris,  on  devait  se  dire  que,  cette  fois  au  moins,  il  serait  impos- 
sible de  recommencer  en  Allemagne  avec  cet  opéra  ce  qui  s'était  passé 
avec  le  Guillaume  Tell  deRossini...  Il  en  fut  autrement.  Le  Faust  à  son 


tour  inonda,  comme  un  évangile  de  délices,  le  cœur  du  public  du  théâtre 
allemand...  » 

C'est  une  violence  pareille  dans  la  façon  de  juger  ses  rivaux,  qui  donne 
le  droit  de  se  montrer  sévère  à  l'égard  de  Wagner  et  de  sa  musique. 

* 

Pour  le  coup,  M.  Pasdeloup  est  bel  el  bien  direcleur.  Toutes  les  diffi- 
cultés sont  levées.  C'est  mercredi,  en  douze  heures,  que  la  chose  s'est 
décidée. 

Assignation  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  à  M.  Carvalho,  plaidoiries,  ju- 
gement en  référé,  tout  a  été  enlevé  dans  la  journée. 

Ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir  dimanche  dernier,  M.  Pasde- 
loup, aux  termes  de  ce  jugement,  est  autorisé  à  disposer  du  matériel  dont 
il  aura  besoin,  mais  il  en  devra  déposer  la  valeur  à  la  Caisse  des  consi- 
gnations, au  fur  et  à  mesure  de  l'emploi  qu'il  en  fera.  Une  contre-exper- 
tise est  également  ordonnée  par  le  tribunal,  à  l'effet  de  réviser  l'estimation 
faite  de  336,000  fr.,  qui  semble  au  nouveau  directeur  beaucoup  plus 
qu'exagérée. 

M.  Eckert,  que  beaucoup  de  journalistes  s'obstinent  à  donner  comme 
nouveau  chef  d'orchestre  au  Théâtre-Lyrique,  doit  y  venir  simplement 
pour  surveiller  les  répétitions  ùeRienzi  aux  lieu  et  place  de  Richard  Wa- 
gner. Quant  à  un  chef  d'orchestre,  M.  Pasdeloup  prétend  malicieusement 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'aller  si  loin  pour  en  trouver  un  excellent. . .  Cela 
cache  un  mystère. 

On  a  beaucoup  parlé,  en  ces  temps  derniers,  de  l'intention  qu'aurait 
Mmc  Sass  d'embrasser  la  carrière  italienne.  On  est  allé  jusqu'à  dire  que  son 
engagement  avec  M.  Bagier  était  déjà  signé.  C'est  une  erreur.  Voici, 
d'après  la  France  musicale,  qui  parait  bien  informée,  comment  les  choses 
se  seraient  passées  : 

«  Mme  Sass  s'en  fut  un  jour  au  Théâtre-Italien  et  demanda  à  voir 
M.  Bagier.  Il  était  absent;  Mmc  Sass  laissa  sa  carte. 

Quelques  jours  après,  elle  reçut  du  direcleur  de  ce  théâtre  une  lettre  à 
peu  près  ainsi  conçue  : 

«  J'ai  beaucoup  regretté  de  ne  m'ètre  point  trouvé  chez  moi  quand  vous 
avez  pris  la  peine  d'y  venir  ;  je  m'empresserai  de  me  rendre  chez  vous  si 
vous  voulez  bien  me  faire  connaître  votre  jour  et  votre  heure.  Mais  si 
vous  préférez  venir  au  théâtre,  vous  m'y  trouverez  toujours  à  telle  heure. 
Je  serai  charmé  de  vous  recevoir.  » 

La  visite  de  Mme  Sass  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  lendemain,  elle  était  en 
conférence  avec  M.  Bagier,  à  qui  elle  venait  faire  part  de  sa  résolution 
d'entrer  dans  la  carrière  italienne,  lorsque  son  engagement  avec  l'Opéra 
serait  terminé.  M.  Bagier  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  que  prendre  acte 
de  sa  proposition,  puisqu'elle  n'était  pas  libre  dans  ce  moment,  et  la  con- 
versation n'alla  pas  plus  loin,  par  la  raison  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire. 

M.  Perrin  ayant  été  informé  de  cette  entrevue,  et  croyant,  d'après  cer- 
tains journaux,  que  Mme  Sass  avait  signé  un  engagement  avec  M.  Bagier, 
écrivit  à  ce  dernier  pour  lui  demander  des  explications.  M.  Bagier,  qui 
n'avait  rien  à  cacher,  s'empressa  de  répondre  à  M.  Perrin  et  de  lui  ra- 
conter l'exacte  vérité,  qui  se  borne  à  peu  de  chose  pour  le  moment, 
comme  vous  voyez.  » 

Aux  Folies-Dramatiques,  le  Chilpéric  III  d'Hervé  est  entré  en  répé- 
tition. On  s'attend  à  un  grand  succès  ;  car  il  n'a  jamais  été  fait  rien  de 
plus  insensé,  assurent  quelques  journalistes  indiscrets.  Aujourd'hui, 
quand  on  dit  d'une  œuvre  qu'elle  est  insensée,  c'est  le  plus  grand  éloge 
qu'on  en  puisse  faire.  Où  allons-nous? 

H.  Moreno. 

P.  S.  Un  concours  pour  la  place  de  premier  violon  solo  aura  lieu  jeudi 
prochain,  17  courant,  au  Théâtre-Lyrique  impérial,  à  10  heures  (matin). 
Les  concurrents  sont  priés  d'apporter  leur  musique. 


LE    LOHENGRIN   A   BADE 

CORRESPONDANCE 

Deux  spectateurs  dissutaient  sur  la  représentation  de  Lohcmgrin,  au 
théâtre  de  Bade  :  l'un  se  plaignait  de  s'y  être  ennuyé  très-fort  ;  l'autre  ne 
voulait  absolument  pas  s'y  être  ennuyé  I... 

Cette  petite  correspondance  ne  se  charge  pas  de  les  mettre  d'accord  ; 
elle  veut  constater  seulement  que  le  public  de  Bade,  à  défaut  d'enthou- 
siasme, a  montré  la  plus  parfaite  courtoisie. 

Nous  ne  saurions  entreprendre  la  moindre  analyse  proprement  dite  de 
ce  Lohengrin,  demi-fantastique,  dont  une  exécution,  assez  bonne  après 
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tout,  vient  d'être  réalisée  à  Bade  :  il  nous  suffira  de  relever  ici  les  noms, 
de  signaler  les  mérites  des  artistes  principaux,  pour  lui  réunis  de  diffé- 
rents points  de  l'Allemagne,  et  de  noter  quelques-unes  des  impressions 
produites  par  la  partition,  impressions  au  milieu  desquelles  ce  n'est  pas 
chose  précisément  aisée  que  de  se  reconnaître. 

Il  est  certain  que  MM.  Nachbaur  et  Betz,  MM?3  Mallinger  et  Bertram- 
Mayer,  forment  l'un  des  meilleurs  ensembles  que  pourrait  mettre  en 
ligne,  en  ce  moment,  la  musique  vocale  allemande. 

L'introduction  instrumentale  n'est  pas  ce  que  la  partition  de  Lohengrin 
offre  de  moins  saillant  :  on  a  paru  l'apprécier  fort  bien  et  sans  hésitation 
aucune.  —  Notons  que  le  bon  vouloir  de  l'auditoire  était  parfait. 

Dès  le  premier  acte  s'établit  le  système  des  «  récitatifs  »  indéfiniment 
prolongés,  jusqu'à  l'entrée  du  chevalier  au  Cygne.  Quelques  phrases  un 
peu  chantantes  semblent  alors  vouloir  se  dessiner  pour  aboutir  à  une  dé- 
claration d'amour...  —  Passe  d'armes  entre  Lohengrin  et  Frédéric,  l'ac-. 
cusateur  d'Eisa.  —  Victoire  du  chevalier  au  Cygne...  —  Joie  d'Eisa... 
Éclat  de  l'orchestre  et  des  chœurs...  Coda  brillante  et  bruyante,  que  l'on 
a  sincèrement  applaudie... 

Au  second  acte,  longues  et  très-longues  scènes,  indéfiniment  modu- 
lantes, au  milieu  desquelles  l'oreille  implore  vainement  un  peu  de  répit... 
11  faut  à  l'auditoire  un  long  crédit  de  complaisance  pour  qu'il  ne  s'impa- 
tiente pas  tout  à  fait...  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  duo  des  femmes  que 
l'on  se  décide  à  chanter  un  peu  sur  la  scène. 

Aussi,  comme  le  public  respire,  lorsque,  au  milieu  de  la  pénurie  ré- 
gnante, il  saisit  quelques  véritables  fragments  mélodiques  :  témoins,  par- 
ticulièrement, l'entracte  et  le  chœur  exécutés  depuis  plusieurs  années  à 
Paris,  ce  dernier  qui  remet  en  mémoire  le  petit  chœur  classique  des  Deux 
Nuits,  de  Boïeldieu. 

De  nouveau  restée  auprès  de  son  chevalier,  Eisa  entame  avec  lui  un 
duo  qui  paraît  d'autant  plus  durer  qu'il  fait  retour  à  l'absence  de  forme  si 
largement  cultivée  par  l'auteur.  Or  la  question  est,  en  réalité,  de  savoir  si 
Wagner  obtiendra  jamais  du  public  qu'il  se  passe  au  théâtre  de  «  la 
forme...  »  En  douter  est  permis,  lorsqu'on  voit,  avec  quelle  satisfaction  il 
respire,  ce  public  indulgent,  à  toute  rencontre  de  mélodie  plus  franche 
ou  de  rhythme  nettement  accusé. 

Quant  au  compositeur,  il  a  usé  de  recherches  de  toute  sorte  dans  les 
timbres  et  dans  l'harmonie,  et  fait  une  dépense  considérable  d'intentions 
expressives. 

Beaucoup  de  sympathie  a  été,  à  bon  droit,  témoignée  aux  artistes  distin- 
gués, venus  à  Bade  de  différentes  villes  :  c'étaient  le  ténor  Nachbaur,  de 
Munich,  de  qui  la  voix  a  du  charme  et  de  l'énergie,  mais  qui  soutient  ses 
notes  élevées  de  trop  fortes  respirations;  le  baryton  Betz,  de  Berlin, 
chanteur  dont  le  timbre  est  franc  et  la  taille  bien  prise.  Il  s'est,  depuis, 
avantageusement  montré  dans  Don  Juan;  Mme  Bertram-Mayer,  chez  qui 
le  timbre  vocal  est  dramatique  ;  enfin  MUe  Mallinger  (Eisa)  une  jeune  can- 
tatrice de  vingt  ans,  à  la  voix  pure,  franche,  rayonnante,  expansive,  et 
qui  n'a  que  deux  années  de  théâtre  :  il  y  a  en  elle,  ce  nous  semble,  tout 
un  avenir  d'artiste. 

L'orchestre,  renforcé  pour  la  circonstance  et  consciencieusement  ap- 
pliqué à  sa  besogne,  était  placé  sous  !a  direction  de  M.  Eckert,  un  chef 
expérimenté,  que  l'on  appelle  à  Paris,  nous  dit-on,  et  qui  semble  doué 
d'un  sérieux  mérite.  —  Les  chœurs  ont  montré  du  soin,  mais  ils  ne 
brillaient  guère  par  la  qualité  des  voix. 

Les  représentations  de  l'opéra  allemand  ont  continué,  lundi,  par  Don 
Juan,  dont  l'exécution  n'a  pas  été  tout  à  fait  irréprochable;  mercredi,  par 
Martha,  et,  samedi,  par  le  Postillon  de  Lonjumeau,  qui  s'est  acquis 
droit  de  cité  en  Allemagne,  ainsi  que  vous  le  savez. 

Zerline,  de  Don  Juan,  était  fort  bien  interprétée  par  M11'  Tellheim,  de 
Vienne.  MUc  de  Murska  chantait  d'une  façon  brillante  le  rôle  de  Martha, 
dans  l'opéra  de  ce  nom.  Le  ténor  Wachtel,  de  Berlin,  a  été  fort  bien  dans 
Ottavio.  Mme  Bertram-Mayer,  qui  s'est  distinguée  dans  les  rôles  d'Orlrude 
et  de  dona  Elvire,  appartient  au  théâtre  de  Wiesbaden.  Leporello  était 
représenté  par  M.  Schiittky,  de  Stuttgart. 

Plusieurs  artistes  parisiens  étaient,  ces  jours-ci,  attendus  à  Bade  pour 
terminer  la  saison  des  concerts,  et  l'on  peut  dire  que  celle  de  cette  année 
aura  été  brillante— La  fête  du  grand-duc,  célébrée  avec  beaucoup  d'éclat, 
cette  semaine,  s'est  vu  favorisée  par  le  plus  beau  temps  que  l'on  pût 
rêver. 


DE    LA   MUSIQUE 


Encore  une  étude  sur  la  musique,  —  celle-ci  sous  le  couvert  d'une 
brochure,  ayant  pour  titre  :  YOrchestreet  le  Public.  Après  leshautesjoûtes 
plus  littéraires  que  musicales  de  MM.  de  Laprade  et  de  Falloux,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  lire  ce  que  pense  de  la  musique  un  musicien  de  profes- 
sion^. Eusèbe  Lucas,  chef  d'orchestre  du  Casino  des  bains  de  Monaco.— 
Citons  les  premiers  chapitres,  en  renvoyant  nos  lecteurs  à  la  brochure 
elle-même  pour  les  esquisses  dites  crayons,  réservées  par  M.  Eusèbe 
Lucas  aux  compositeurs  qui  ont  illustré  et  illustrent  de  nos  jours 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie.— Toutefois,  empruntons  à  ces  crayons 
leur  premier  croquis  sur  la  musique,  dû  à  Richard  Wagner  :  cela  nous 
paraît  être  la  préface  naturelle  de  l'opuscule  de  M.  Eusèbe  Lucas- 


Wagm  r  dit,  dans  sa  lettre  sur  la  musique  :  «  La  musique  est  femme. 
Comme  la  nymphe  des  eaux,  errant  dans  le  silence  des  forêts,  elle  n'a 
d'âme  que  du  jour  où  elle  est  aimée  ;  mais  la  musique  italienne  est  une 
courtisane  qui  n'a  de  la  femme  que  les  sens  ;  la  française,  une  coquette 
qui  veut  être  admirée  et  aimée,  pourvu  que  son  cœur  soit  à  l'abri  ; 
l'allemande,  une  prude  hérissée  de  scrupules  et  de  vertu,  plantureusement 
nourrir  de  dogmes  et  de  formules,  parfaitement  froide  d'ailleurs,  et 
stérile. 

«  Quelle  sorte  de  femme  est  donc  la  musique  ?  »  dit-il,  en  continuant 
sa  métaphore.  «  Une  créature  exquise,  incomparable,  qui  se  donne  tout 
entière  à  qui  l'aime  sans  réserve.  Regardez  Mozart  et  son  immortel  Don 
Juan!  Est-il  possible  que  la  musique  se  donne  jamais  à  l'un  de  ses  élus 
avec  plus  d'impéluosité,  d'abandon,  de  tendresse,  et  qu'elle  s'épanche  en 
de  plus  splendides  débordements  d'allégresse  et  de  passion!  » 

En  écrivant  ceci,  ajoute  M.  Eusèbe  Lucas,  l'auteur  du  Lohengrin  visait 
à  dégager  tout  ce  qui  est  génie,  allemand,  italien  ou  français,  de  cette 
meute  impuissante  qui  s'acharne  après  tout  ce  qui  a  vie,  s'agite  dans  les 
ténèbres,  prend  la  pénombre  pour  la  lumière,  et  pose  sur  les  débris  dédai- 
gnés par  le  génie  qui  plane,  des  théories  de  genre,  d'école  et  de  natio- 
nalité. 

L'art  n'a  pas  de  patrie,  il  est  humain,  mais  il  est  fragmentaire  et  incom- 
plet; il  ne  nous  donne  que  des  rayons  distincts  et  isolés  de  la  beauté  ;  il 
ne  nous  donne  jamais  l'ensemble,  la  source  pleine  et  inépuisable,  il  nous 
la  montre  éparpillée  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

C'est  à  nous  de  l'y  chercher. 


L'ORCHESTRE  ET   LE  PUBLIC 

Depuis  quelque  temps  il  se  fait  dans  les  esprits  un  mouvement  en 
faveur  des  œuvres  de  musique  instrumentale.  Les  plus  sérieuses,  les  plus 
élevées,  celles  même  qui  étaient  restées  jusqu'ici  le  privilège  d'un  petit 
nombre  d'adeptes,  sont  acclamées  avec  enthousiasme  par  la  foule  qui 
s'empresse  à  leurs  auditions. 

Le  goût  du  public  pour  la  musique  serait-il  en  progrès  ? 

La  musique  d'art  tendrait-elle  à  se  populariser? 

Mais  je  dois  préciser  d'abord  ce  que  j'entends  par  musique  d'art. 

Je  serai  bref. 

I 

DE  LA  MUSIQUE  D'ART. 

L'homme,  jeté  au  milieu  d'un  monde  de  sons,  de  formes,  de  couleurs,,-- 
a  su  le  transformer  en  signes  pour  représenter  les  idées  de  beauté  qu'il 
conçoit  et  auxquelles  il  aspire. 

Tout  art  est  une  langue.  Ses  éléments  (son,  forme  ou  couleur)  sont  des 
signes  d'idées.  Dans  l'art,  tout  est  signe  et  jamais  objet  vu.  (Tonnelle.) 

Chercher  l'idée  dans  le  signe  comme  on  cherche  l'esprit  dans  la  lettre, 
c'est  toute  la  théorie  de  l'art. 

L'artiste  pense  en  musique,  pense  en  peinture,  c'est-à-dire  pense  en 
sons  et  en  formes,  comme  on  pense  en  paroles;  sa  pensée  s'incarne  natu- 
rellement dans  cette  forme  de  sonsmusicaux  ou  de  lignes,  sans  passer  par 
l'intermédiaire  du  mot. 

La  musique  excelle  surtout  à  peindre  les  sentiments  de  l'âme.  Toute  sa 
vie  intérieure,  le  musicien  peut  la  vivre  en  musique.  Le  sculpteur  ne 
peut  pas  de  même  la  vivre  en  sculpture,  la  sculpture  n'a  pas  de  langage 
pour  toutes  ses  joies  et  ses  pensées.  Ce  sont  surtout  certaines  idées  de 
grandeur,  de  beauté,  de  majesté,  d'harmonie,  de  calme  et  de  mouvement 
qui  se  présentent  en  lui  sous  la  forme  plastique.  L'architecture  a  prêté 
une  langue  au  sentiment  religieux  (Moyen  âge),  à  la  fantaisie  (Renais- 
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sance)  ;  la  peinture  et  la  musique  ont  un  domaine  beaucoup  plus  vaste. 
Elles  peuvent  exprimer  la  tristesse,  l'humour,  la  mélancolie  (Bellini,  Cho- 
pin, Ruysdaël),  la  critique  même  et  le  sentiment  historique  (Poussin, 
Mendelssohn),  et  le  raisonnement,  la  langue  serrée,  l'enchaînement 
scolastique  (Bach). 

Le  véritable  artiste  ne  voit  point  la  nature  telle  qu'elle  est,  mais  telle 
qu'il  est.  Il  voit  idéalisé,  et  il  rend  sensible  ce  qu'il  voit.  Idéaliser  n'est 
point  embellir,  c'est  tout  simplement  enfermer  une  idée  dans  la  forme, 
enlever  à  l'objet,  matière  de  l'art,  sa  valeur  propre  pour  lui  en  donner 
une  d'expression.  L'artiste  n'exprime  pas  les  choses,  mais  sa  propre 
pensée  vis-à-vis  des  choses.  Un  portrait  qui  nedonneque  la  ressemblance 
d'un  personnage  sans  en  donner  l'idée,  n'est  pas  de  la  peinlure  d'art,  car 
la  ressemblance,  pour  l'art,  n'est  point  l'identité,  mais  le  côté  vrai,  vivant 
et  moral  de  l'objet  rendu.  La  photographie  d'un  paysage  n'est  pas  une 
chose  d'art,  parce  qu'au  lieu  de  donner  l'idée  de  ce  qu'elle  représenle, 
elle  en  donne  simplement  l'image  brutalisée  dans  son  harmonie  d'ombre 
et  de  lumière. 

L'art  n'est  point  une  imitation,  mais  une  interprétation.  L'étude  de  la 
réalité  ne  peut  être  qu'un  moyen  d'expression.  Témoin,  l'Orage  de  la 
Symphonie  pastorale.  Beethoven  n'a  point  songé  à  imiter  les  bruits  de  la 
tempête,  il  a  voulu  traduire  leur  écho  dans  le  cœur  humain  qui  se  sent 
plein  de  vague  et  de  trouble  en  leur  présence. 

Il  faut  donc  que  l'idée  brille  à  travers  le  signe  (transluceut) ,  qu'elle  soit 
le  symbolum  Iranslucens. 

L'œuvre  d'art,  a  dit  Tonnelle,  doit  être  comme  une  lampe  d'albâtre  dont 
la  matière  est  pure  et  belle;  l'idée  de  la  beauté  brûle  au  dedans  et  en 
éclaire  la  forme.  Il  faut  que  cette  forme  soit  bien  travaillée,  qu'il  n'y  ait 
pas  une  saillie,  pas  un  point  qui  reste  dans  l'ombre  et  fasse  obstacle  à  la 
lumière  ;  il  faut  que  la  matière  soit  transparenle  et  le  rayon  vif,  que  de 
toutes  parts  elle  laisse  passer  et  se  répandre  à  travers  sa  substance  la 
flamme  divine  qui  brûle  au  dedans. 

Recherchez  en  musique  les  effets  grossiers  de  sonorité,  l'harmonie  poul- 
ie simple  plaisir  de  l'oreille  et  pour  la  façon  sensible  dont  l'affecte  la 
succession  des  accords,  vous  n'obtiendrez  qu'une  malière  morte  et 
obscure.  Parfois  même,  dans  les  belles  œuvres,  vous  rencontrez  de 
semblables  passages  ;  vous  êtes  arrêté,  ce  sont  des  points  obscurs  où  la 
lumière  ne  passe  pas. 

La  musique  d'art  est  donc  celle  qui  traduit  l'état  moral  de  l'homme, 
ses  impressions,  ses  émotions  en  face  de  tout  ce  qui  parle  à  son  âme,  et 
jusqu'à  ses  inspirationset  ses  doutes.  La  rigueur  des  formules,  les  problèmes 
de  combinaison  sont  aussi  loin  de  la  constituer  que  les  banalités  de  la 
forme  ;  elle  est  au-dessus  d'eux,  elle  les  domine,  elle  est  avant  tout  dans 
l'idée.  Tout  ce  qui  n'est  pas  musique  d'art  est  musique  d'industrie. 

II 

DU  PUBLIC. 

La  musique  d'art  ne  sera  vraiment  comprise  et  goûtée  parle  public  que 
lorsqu'il  saura  V écouler. 

En  général,  la  musique  n'est  considérée  par  la  plupart  de  ceux  qui 
croient  la  prendre  au  sérieux  que  comme  une  source  de  plaisir  dont  le 
vague  fait  tout  le  charme.  Selon  eux  les  investigations  philosophiques, 
métaphysiques  lui  sont  tout  aussi  interdiles  que  le  domaine  du  réel;  et 
c'est  tout  au  plus  s'ils  lui  accordent,  entre  les  deux,  un  horizon  de  demi- 
teintes,  le  sentier  battu  où  des  harmonies  timides  trouvent  à  bercer  leurs 
langueurs  maladives.  Il  faut  tout  le  prestige  de  la  scène,  d'une  action 
dramatique,  et  toute  l'impétuosité  de  génie  des  Weber  et  des  Meyerbeer 
pour  galvaniser  ces  ardeurs  molles  et  leur  faire  sentir  qu'au  delà  du  «  lac 
bleu  des  cygnes  »  il  existe  la  montagne  et  les  espaces  où  l'aigle  darde  son 
regard  au  soleil. 

Aussi  remarquez-le,  le  public  n'assiste  à  l'audition  des  grandes  œuvres 
de  la  musique  instrumentale  qu'avec  une  sorte  d'inquiétude  sur  leur 
longueur  et  avec  le  sentiment  de  son  impuissance.  Il  est  tout  prêt,  inpelto, 
à  déclarer  qu'il  s'agit  de  divagations  sans  fin,  d'une  forme  nouvelle 
donnée  à  l'ennui.  La  volonté  pour  se  recueillir  et  écouler  lui  manque 
complètement, -et  il  n'obéit  qu'à  l'entraînement  de  la  mode  en  se  rendant  à 
ces  auditions  d'où  l'impuissance  de  son  oreille  éblouie  distrait  son 
intelligence. 

C'est  que  presque  nulle  part  il  ne  trouve  les  moyens  d'apprendre  à 
connaître,  outre  la  valeur  des  signes  de  ce  langage  qui  sont  à  la  fois 
l'instrument  et  l'obstacle,  quel  est  son  domaineintellectuel;  presque  nulle 
part  il  n'a  l'occasion  de  ces  grandes  manifestations  orchestrales  intelli- 
gemment préparées  et  conduites  qui  lui  donneraient  le  moyen  d'étudier, 
d'entendre,  de  comparer  et  d'acquérir. 

En  France,  les  éludes  musicales  de  la  province  sont  d'une  faiblesse 
désespérante,  et  les  sociétés  philharmoniques  s'en  ressentent  aussi  grave- 
ment que  les  théâtres.  11  n'y  a  de  grand  et  d'instrurtif  que  les  séances  du 
Conservatoire,  une  perfection  dont  ne  profile,  malheureusement,  que  le 


petit  nombre  de  ceux  dont  le  goût  est  formé  ;  les  Concerts  Pasdeloup, 
beaucoup  trop  rares,  et  les  représentations  des  grandes  scènes,  qu'on  ne 
peut  assez  suivre  pour  y  démêler  l'élément  musical. 

En  Italie,  il  y  a  un  esprit  d'exclusivisme  qui  paralyse  tout  essor.  La 
génération  actuelle  ne  connaît  presque  rien,  non-seulement  de  ce  qui 
n'est  pas  éclos  chez  elle,  mais  des  maîtres  qui  ont  fait  sa  gloire.  Le  ver- 
disme  y  a  banni  jusqu'au  Guillaume  Tell  de  Rossini.  Florence  seule 
s'efforce  vers  tout  ce  qui  est  grand. 

L'Allemagne  est  la  plus  riche.  Un  amour  sérieux  de  la  musique,  que  fait 
surgir  de  lous  côtés  chez  elle  des  points  lumineux  ;  mais  c'est  un  amour 
allemand,  se  perdant  dans  l'idéal,  oubliant  le  charme,  la  grâce,  le  côté 
humain  des  choses,  et  Unissant  souvent  par  prendre  la  pesanteur  scolas- 
tique de  ses  procédés  pour  la  puissance  de  la  pensée. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  des  habitudes,  des  routines,  des  préjugés  de 
toute  sorte  paralysent  le  développement  du  goût.  Lesouveniretla  mémoire 
jouent  presque  toujours  le  principal  rôle  dans  les  jouissances  musicales 
du  public  ;  il  n'aime  à  entendre  que  ce  qu'il  connaît,  que  ce  qui  ne  lui 
coûte  nul  effort  à  écouter.  Que  dans  un  programme  sérieux  de  concert, 
composé  des  plus  belles  pages  de  la  musique,  on  annonce,  non  pas  seule- 
ment un  virtuose  devant  s'évertuer  à  faire  trébucher  un  thème  innocent 
dans  une  sarabande  épileptique,  mais  simplement  un  air  d'opéra  appelant 
une  situation  dramatique,  une  splendeur  de  mise  en  scène  ou  un  inter- 
prète favori,  c'est  pour  lui  qu'on  viendra,  il  n'y  aura  de  préoccupation 
que  pour  lui.  Il  s'agira  bien,  en  pareil  cas,  de  recueillement  pour  des 
émotions  ou  des  séductions  nouvelles!  Ce  serait  prêter  son  attention  à 
deux  choses  à  la  fois,  et  on  la  réserve.  On  se  contente  de  dire  que  le  reste 
est  fort  beau  sans  doute,  mais  trop  sérieux,  voire  même  qu'on  n'est  pas 
assez  musicien  pouf  le  comprendre;  ce  qui  n'empêchera  pas  le  lendemain 
des  critiques  convaincues  et  sans  appel. 

Car,  il  est  bon  de  le  constater,  le  public  se  récuse  volontiers  en  face  de 
la  peinture  ;  il  admet  qu'il  faut  aux  peintres  eux-mêmes  de  longues  médi- 
tations pour  arriver  à  concevoir  la  pureté  des  lignes  de  Raphaël,  mais  il 
déclare  d'emblée  confuses  ou  ineptes  telles  œuvres  musicales  donllescon- 
tours  seuls  exigeraient  toute  son  attention.  Tel  croit  aimer  la  musique 
italienne,  qui  n'en  arête  u  que  le  rhylhme  banal.  Telaulre  vante  la  grâce, 
l'esprit  et  le  charme  de  la  musique  française,  qui  met  en  airs  de  danse 
tout  ce  qu'il  en  fredonne  ;  un  troisième  ne  jure  que  par  la  musique 
allemande  dont  ses  souvenirs  tournent  au  De  Profundis;  nul  n'a  su 
écouter  ce  dont  il  parle,  et  le  juge  mal  parce  qu'il  s'obsline  dans  un  exclu- 
sivisme étroit  et  mesquin.  Chacun,  en  dehors  d'une  question  de  tempéra- 
ment et  de  climat  qui  mérite  réserve,  obéit  à^des  prédilections  d'habitude 
ou  de  nationalité. 

Or,  l'art  privilégié,  l'art  de  caste  a  fait  son  temps,  son  idéal  a  changé. 
Au  lieu  de  s'amoindrir  en  des  mains  frivoles  qui  l'asservissaient  au  profil, 
de  quelques-uns,  il  tend  à  se  tourner  du  côté  des  masses,  à  s'inspirer  des 
foules,  pour  les  inonder  à  son  tour  de  ses  clartés  purifiantes  ;  loin  d'être 
un  simple  délassement,  une  mode,  quelque  chose  de  mobile  ou  de  fuyant 
qui  nous  prend  surtout  par  les  sens,  il  a  agrandi  son  domaine,  il  s'est  fait 
l'interprète  de  nos  aspirations  les  plus  hautes,  les  plus  généreuses,  il  s'est 
mesuré  avec  l'infini  :  il  nous  appelle  a  lui,  enfin,  comme  à  la  seule  source 
intarissable  où  puisse  s'abreuver  l'âme  humaine  en  quête  de  la  vérité  et 
de  ses  splendeurs. 

«  Il  faut  plaindre  ceux  qui  ne  comprennent  pas  cette  évolution  de  l'art 
moderne  dans  une  société  ébranlée  elle-même  et  remaniée  jusque  dans  ses 
profondeurs.  Le  vrai  sens  du  travail  qui  s'accomplit  dans  l'ordre  esthé- 
tique leur  échappe  absolument  ;  ils  sont  condamnés  au  jeu  misérable  de 
leurs  formules  creuses  et  impuissantes,  à  l'adoration  exclusive  et  partant 
stérile  du  passé,  u 

C'est  là  ce  qu'avait  entrepris  de  démontrer  avec  toute  l'autorité  d'une 
conviction  mûrie  et  profonde,  d'une  parole  éloquente  et  claire,  un  pen- 
seur, un  artiste  véritable,  A.  de  Gasperini,  que  la  mort  a  ravi  trop  tôt  à 
cette  grande  lumière. 

On  se  rappelle  ses  conférences  à  Paris  où  la  preuve  suivait  l'explication, 
avec  Faure  et  Mlle  Nilsson  pour  interprètes.  Gasperini  était  loin  d'être  un 
exclusif,  comme  on  l'a  prétendu  ;  il  avait  frappé  fort  pour  arriver  à  être 
écouté  lorsqu'il  frapperait  juste.  C'est  ce  qu'eût  fait  avec  lui  un  autre 
penseur,  un  autre  philosophe,  un  autre  artiste,  A.  Tonnelle. 

Je  ne  fais  en  quelque  sorte  que  résumer  leurs  idées.  Tous  deux  eussent 
lutté  pour  dégager  l'art  de  celte  mesquinerie  de  procédés  qui  l'amoindrit 
en  la  particularisant,  et  c'est  à  eux  que  je  n'hésile  pas  à  attribuer  les 
symptômes  qui  semblent  se  manifester  en  faveur  des  œuvres  saines  et 
fortes,  et  que  je  voudrais  voir  se  dégager  des  entraves  de  la  routine  et  du 
préjugé. 

Eusèbe  Lucas. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


334 


LE  MÉNESTREL 


NOUVELLES  DIVERSES 


Londres.  —  M.  Mapleson  a  renoncé  à  son  voyage  en  Amérique.  En  revan- 
che, il  se  dispose  à  faire  sa  tournée  annuelle  dans  les  provinces  anglaises.  La  pre- 
mière représentation  aura  lieu  à  Liverpool  ;  puis  la  compagnie  se  rendra  à  Dublin 
où  elle  commencera  le  14  septembre  par  Lucia.  Les  artistes  sont  la  fine  fleur  du 
Théâtre  de  la  Reine,  c'est-à-dire  Mmes  Tietjens,  Sinico, Trebelli-Bettini  :  MM.  Mon- 
gini,  Santley,  Crosti,  qui  va  faire  ses  débuts  dans  la  carrière  italienne,  Zoboli,  etc. 
Arditi  est  à  la  tète  de  cette  brillante  phalange. 

—  L'Académie  royale  de  musique,  qui,  à  Londres,  a  la  même  importance  que 
notre  Conservatoire  impérial,  après  des  instances  sans  fin,  avait  obtenu,  il  y  a 
deux  ans,  une  subvention  -de  12,500  fr.  Cette  subvention  vient  de  lui  être  retirée 
après  une  année,  «  attendu,  ont  dit  les  hommes  du  Parlement,  que  l'Angleterre  a 
des  dépenses  plus  sérieuses  à  faire,  et  que  les  fusils  à  aiguille,  les  canons  rayés  et 
les  navires  cuirassés  sont  infiniment  plus  utiles  que  les  flûtes  et  les  violons.  » 
Étonnez-vous  après  cela  de  la  pénurie  des  compositeurs  nationaux  cbez  MM.  les 
Anglais. 

—  Le  16  septembre,  on  inaugurera  à  Londres,  dans  la  salle  Agricultural  Hall, 
des  concerts  de  musique  classique.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Jules  Benedict. 
Cette  salle  peut  contenir  environ  20,000  personnes. 

—  Hombourg.  —  Adelina  Patti  vole  de  victoire  en  victoire,  à  ce  point  que  le 
directeur  de  Hombourg  l'a  suppliée  de  vouloir  bien  prolonger  son  séjour  pour 
chanter  encore  quatre  fois  après  les  dix  représentations  pour  lesquelles  elle  est 
engagée.  —  C'est  au  13  septembre  que  devait  expirer  cet  engagement.  Mme  Patti 
a  dû  consentir  à  rester  à  Hombourg  jusqu'au  23,  pour  donner  deux  représenta- 
tions en  plus.  —  On  sait  que  l'ouverture  du  Théâtre-Italien  réclame  la  Patli  à 
Paris  pour  le  1"  octobre. 

—  Le  Conservatoire  de  Varsovie,  que  le  gouvernement  russe  avait  fait  fermer 
l'année  dernière,  rouvrira  celte  année,  le  13  septembre.  On  sait  que  cet  établisse- 
ment est  l'un  des  meilleurs  de  l'Europe  pour  l'étude  du  chant. 

—  La  bibliothèque  de  Brunswick  vient  de  s'enrichir  d'une  curieuse  collection 
de  40,000  programmes  de  théâtres  de  tous  les  pays,  dont  une  quantité  notable  re- 
monte au  siècle  dernier  ;  il  s'y  trouve  tout  une  série  de  programmes  de  théâtres  de 
foire,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressants.  C'est  le  major  Hœupler  qui  a  mis 
vingt  ans  de  sa  vie  à  réunir  cette  collection. 

—  Le  ténor  Wachtel  a  acheté  la  belle  villa  Blomberg,  pour  le  prix  de  50,000  flo- 
rins. Ah  !  qu'il  fait  bon  d'être  ténor  ! 

—  M.  et  M™  Jaëll  ont  passé  pâ"r  Ems  et  Wiesbaden  ;  c'est  dire  qu'ils  y  ont  fait 
applaudir  leur  merveilleux  talent;  ils  avaient  à  Ems,  pour  partenaires,  Mme  Car- 
valho,  Boltesini  et  le  violoniste  TVilhelmy;  à  Wiesbaden,  Mu"  Sessi,  du  Théâtre- 
Royal  de  Berlin,  et  M.  Muller,  jeune  ténor  doué,  dit-on,  d'une  voix  extraor- 
dinaire. 

—  Aix-la-Chapelle.  —  Dans  un  récent  concert,  Mlls  Brunetli  (avec  un  air  de 
Tariotli,  la  burcarolle  d'Offenbach,  la  Sérénade  de  Gounod),  et  l'excellent  flûtiste 
de  Vroye  (avec  ses  airs  valaqu.es),  se  sont  partagé  les  applaudissements  d'un  pu- 
blic nombreux  et  sympathique. 

—  Presque  tous  les  journaux  français,  y  compris  le  Ménestrel,  ont  signalé  la 
présence  de  l'auteur  de  Rigoletlo  à  l'inauguration  du  Théâtre- Verdi,  en  la  petite 
ville  de  Busseto.  On  l'avait  salué,  disions-nous,  à  son  arrivée,  par  d'innombrables 
Eoviva  !  —  Un  journal  italien,  II.  Trovalore,  nous  avertit  charitablement  «  que 
nous  avons  pris  le  marbre  pour  la  chair,  =>  et  que  de  Verdi  il  n'y  avait  là  de  pré- 
sent qu'un. . .  buste.  Comme  la  distance  grossit  les  objets  ! 

—  Le  Conservatoire  de  Naples,  où  l'art  musical  a  déjà  son  histoire  tout  entière 
représentée  parles  monuments  et  les  documents  les  plus  curieux,  vient  de  s'enri- 
chir encore  d'une  précieuse  collection  de  portraits  de  compositeurs  célèbres,  qui 
lui  a  été  donnée  par  le  conservateur  de  ses  archives,  M.  le  chevalier  de  Florimo, 
l'ami  de  Bellini,  et  compositeur  distingué  lui-même.  Au  nombre  de  ces  portraits 
à  l'huile,  authentiques,  la  plupart  d'excellents  peintres  et  dont  quelques-uns  con- 
servent les  cadres  de  l'époque,  on  admire  ceux  de  Scarlatti,  Haendel,  Pergolèse, 
Gluck,  Jomelli,  Joseph  Haydn,  Sacchini,  Cimarosa,  Mozart,  Bellini,  etc.  Ce  der- 
nier, dû  à  Pelogio-Palagi,  le  maître  de  tous  les  peintres  qui  se  sont  fait  un  nom 
dans  l'école  lombarde  contemporaine,  est  particulièrement  remarquable.  Le  génie 
tendre  et  mélancolique  de  l'auteur  de  Normu  se  révèle  dans  chaque  coup  du  pin- 
ceau de  l'artiste  philosophe.  La  presse  musicale  italienne  n'a  pas  ménagé  ses 
éloges  à  M.  de  Florimo  pour  ce  don  plus  que  généreux,  fait  par  lui  avec  tantd'ab- 
négation  à  un  établissement  dont  il  maintient  avec  Mercadante  le  faste  et  la  répu- 
tation. 

—  L'ordre  très-distingué  et  fort  recherché  du  Mérite,  qui  donne  la  noblesse 
et  ne  s'accorde  qu'aux  illustrations  civiles  de  premier  ordre,  vient  d'être  conféré 
parle  roi  d'Italie  au  cmposileur  napolilain  Mercadante. 

—  M.  Erdan  écrit  d'Italie  au  Temps  :  «  Il  vient  de  mourir  une  des  trois  tra- 
gédiennes d'Italie.  La  Clemenlina  Cazzola  venait  après  l'Adélaïde  Ristori,  et,  selon 
moi,  avant  la  Sadowska,  de  Naples.  Elle  avait  lié  sa  vie  à  celle  d'un  artiste  très- 
distingué,  Tommaso  Salvini.  La  Ristori,  qui  est  ici  de  passage,  a  recueilli,  avec 
Salvini,  son  dernier  soupir  :  elle  n'était  âgée  que  de  trente-sept  ans.  Je  nie  rap- 


pelle qu'à  Naples,  en  1865,  dans  une  représenlation  de  bienfaisance  pour  les  co- 
lériques, au  théâtre  de  San-Carlo,  on  donna  Marie  Stuurt.  Mme  Ristori  jouait 
Marie,  Umc  Sadowska  tenait  le  rôle  d'Elisabeth.  Pour  Mme  Cazzola,  la  plus  jeune, 
il  ne  restait  que  le  rôle  muet  de  la  vieille  dame,  suivante  de  la  reine  d'Ecosse. 
Elle  s'en  chargea  humblement,  en  se  vieillissant  avec  la  plus  grande  conscience. 
Elle  était  si  touchante  dans  l'expression  silencieuse  de  sa  tendresse  navrée  pour 
sa  maîtresse  marchant  à  la  mort,  qu'on  lui  fit  une  espèce  d'ovation  spéciale, 
l'ovation  à  celle  qui  ne  disait  rien.  Je  la  voyais  quelquefois  alors,  ainsi  que  Tom- 
maso Salvini.  Il  serait  difficile  de  trouver  des  personnes  plus  remarquables  dans 
leur  art,  plus  modestes,  plus  studieuses,  plus  laborieuses,  plus  honorables.  » 

—  Un  seul  pays  résistait  encore  à  l'invasion  des  œuvres  musicales  d'Offenbach, 
c'était  l'Italie.  Elle  vient  de  succomber.  A  Milan,  la  Grande  Duchesse  de  Gérolstein 
a  été  représente  avec  un  succès  énorme.  On  dit  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte;  c'en  est  donc  fait  :  tout  ce  répertoire  de  haute  saveur,  signé  Meilhac, 
Halévy  et  Offenbach,  va  tourner  la  tête  aux  Italiens.  Vœ  victis! 

—  Bruxelles.  —  M.  Letellier  a  cédé  la  direction  du  théâtre  du  Tare  à  un  ar-  ' 
liste  parisien,  M.  Marchelti.  Le  nouveau  directeur  a  pris  pour  pièce  d'ouverture 
l' Abîme,  qui  paraît  avoir  grandement  réussi. 

—  Au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  M1Ie  Marimon  a  brillamment  réussi 
dans  le  Docteur  Crispin.  «  Elle  a  été,  dit  un  correspondant,  la  joie,  le  sourire  et 
l'enchantement  de  cetle  première  soirée.  On  lui  a  fait  une  ovation  dés  son  entrée. 
Quelle  ravissante  Annette  !  quelle  grâce,  quel  jeu  intelligent  et  toujours  mesuré! — 
Son  jeu  et  son  chant  forment  le  plus  ravissant  ensemble  qu'on  puisse  imaginer.,  i 
Paris  va  jalouser  Bruxelles. 

—  Le  prince  Milano  vient  de  poser,  à  Belgrade,  la  première  pierre  d'un  théâtre 
national. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Une  commission,  sous  l'auguste  patronage  de  LL.  MM.  l'Empereur  des  Fran- 
çais et  le  roi  d'Italie,  vient  de  se  constituer  à  Paris,  dans  le  but  d'ériger  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  Gui  d'Arezzo,  le  savant  moine  qui  inventa  la  gamme 
diatonique  musicale,  il  y  a  de  cela  plus  de  huit  siècles.  Des  sortes  de  niches  ou  loges 
seront  réservées  autour  du  monument,  et  porteront  les  armoiries  des  nations  et 
souverains  qui  auront  accordé  à  l'entreprise  leur  gracieux  protectorat,  ainsi  que 
le  nom  des  plus  influents  coopérateurs.  On  reçoit  les  souscriptions  au  domicile 
de  M.  Costa,  compositeur  et  vice-président  de  la  commission  artistique,  demeu- 
rant rue  Cler,  43. 

—  On  assure  que  le  compositeur  Albert  Grisar,  l'auteur  de  Bonsoir,  Monsieur 
Pantalon  !  est  sur  le  point  de  se  retirer  au  Mont  Ca<sin.  Ne  pas  croire,  dit  le 
journal  lu  Chronique,  que  Grisar  va  se  faire  moine  pour  cela.  Au  Mont  Cassin, 
où  il  y  a  trois  bonnes  choses  :  une  bibliothèque,  une  table  et  une  cave,  les  reli- 
gieux prennent  des  pensionnaires  pour  un  an  et  plus.  On  trouve  chez  eux  un 
grand  nombre  d'artistes  d'Italie  et  d'Allemagne,  qui  viennent  se  refaire,  au  cou- 
vent, des  orages  de  la  vie. 

—  D'autre  part,  on  prétend  que  Gounod  s'est  retiré  aux  environs  d'Arles  ou 
d'Orange,  chez  un  de  ses  amis,  où  il  revoit,  corrige  et  augmente  son  Faust.  Il 
paraît  que  ces  lieux  l'inspirent,  car  c'est  là  qu'il  a  composé  Mireille  et  Roméo  et 
Juliette. 

—  Une  compagnie  musicale,  composée  de  virtuoses  éminents,  et  dont  le  réper- 
toire comprendra  exclusivement  les  pages  les  plus  brillantes  de  l'art  ancien  et 
moderne,  se  forme  en  ce  moment  à  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Thibaut,  l'un 
des  capitaines  de  musique  de  la  garde  nationale  de  Paris.  Cette  société  a  pour  but 
d'entreprendre  des  tournées  artistiques  en  province  et  de  faire  pour  la  musique 
d'ensemble  ce  que  Ullmann  a  si  complètement  réalisé  pour  quelques  célébrités 
vocales  et  instrumentales.  Nous  applaudissons  sans  réserves  à  cette  courageuse' 
initiative  dont  les  résultats  peuvent  être  également  utiles  à  l'art  et  aux  artistes,  et 
nous  appelons  sur  cette  fondation  l'attention  des  localités  désireuses  d'avoir  des 
concerts  formés  d'éléments  nouveaux  pour  elles.       [Revue  et  Gazette  musicale.) 

—  Vient  de  paraître  à  la  librairie  Degorge-Cadot,  37,  rue  Serpente,  un  nouveau 
volume  de  notre  collaborateur  Oscar  Comettant.  Il  a  pour  titre  :  De  haut  en  bas, 
et  c'est  le  récit  des  impressions  que  l'auteur  a  rapportées  d'un  voyage  aux  Pyré- 
nées. Il  y  a  bien  de  l'esprit  et  de  l'humeur  dépensés  dans  ces  trois  cents  pages; 
il  y  a  surtout  une  certaine  histoire  pittoresque,  anecdotique,  humoristique,  dra- 
matique, comique,  quelque  peu  scientifique  et  même  véridique  d'un  allegro  de 
sonate,  que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs  d'une  façon  toute  particulière.  On 
y  verra  en  quel  état  notre  excellent  Marmontel  sait  mettre  son  inexprimable,  lors- 
qu'il gravit  les  montagnes,  et  comment  il  lui  est  loisible  de  composer  de  parfaite 
musique  à  3,556  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

—  Voici  l'état  des  receltes  faites,  pendant  le  mois  d'août  1868,  dans  tous 
les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 221,013.  39 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles....  461,031.  45 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 152,712.  25 

4»  Curiosités  diverses 14,698.  75 

Total 849,655.  84 
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—  Le  retour  en  France  du  célèbre  pianiste  Goltschalck  est  de  nouveau  annoncé 
et  s'effectuerait  en  novembre  prochain.  11  donnerait  pour  sa  bienvenue  plusieurs 
concerts  à  Paris. 

—  La  province,  elle  aussi,  se  réveille.  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  vient  de  rou- 
vrir par  le  Trouvère,  avec  le  ténor  Delabranche  et  Mme  Adelina  Cortez  ;  et  le 
Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  sous  la  direction  de  M.  Halanzier,  vient  aussi  défaire  ' 
une  brillante  réouverture. 

—  Nantes.  —  Théâtre  de  la  Renaissance.—  Les  principaux  interprètes  de  Peau 
d'Ane  seront  MUes  Céline  Montaland,  Tousez,  Harel;  MU.  Tacova,  Deschamps,  qui 
naguère  jouait  le  rôle  de  Blaisinet  dans  Rothomagn,  au  Grand-'Ihéâtre,  et  Tayau, 
le  comique  violoniste.  C'est  le  danseur  et  mime  Ratel  qui  revêtira  la  peau  du 
singe. 

—  Voici  un  extrait  de  la  colonne  réservée  à  Gustave  Nadaud  et  à  ses  chansons, 
par  M.  Etienne  Vige,  dans  son  feuilleton  du  Messager  de  Toulouse  : 

«  Je  reste  dans  le  domaine  de  l'art,  lecteurs  et  lectrices,  en  vous  parlant  de  la 
singulière  bonne  fortune  qui  a  favorisé  avant-hier  au  soir  quelques  rares  privi- 
légiés, au  nombre  desquels  je  me  suis  trouvé,  je  ne  sais  trop  pourquoi  ni  com- 
ment. 

«  M.  Gustave  Nadaud,  passant  par  Toulouse,  à  son  retour  des  Pyrénées  qu'il 
vient  de  visiter  en  louriste,  s'est  arrêté  quelques  heures  seulement,  au  milieu  des 
amis  que  lui  a  fait  ici  son  immense  talent,  pour  leur  donner  la  joie  de  l'entendre 
chanter  quelques-unes  de  ses  spirituelles  compositions. 

t  Qui  ne  connaît  Montagne  tt  Vallée,  le  Fantassin,  Toinon,  Ma  Maison,  Oiseau, 
en  cage,  la  Demoiselle  du  Cluiteau,  Pandore,'  les  Deux  Notaires;  Carcassonne  et 
cent  autres  de  ces  œuvres  si  originales,  si  distinguées  par  la  forme  et  le  fond, 
qui  ont  établi  la  réputation  de  Gustave  Nadand,  poète  et  musicien? 

c  M.  Nadaud,  tel  que  je  l'ai  vu  dans  les  salons  de  M.  Meissonnier,  est  un 
homme  du  meilleur  monde,  portant  une  physionomie  franche  et  ouverle,  sur  la- 
quelle le  sourire  s'épanouit  comme  le  reflet  d'une  âme  honnête  et  bonne. 

«  Pendant  une  heure  et  demie,  trop  rapidement  écoulée,  M.  Gustave  Nadaud  a 
interprété,  devant  un  auditoire  sympathique,  comme  l'est  un  cercle  d'amis, 
quelques-unes  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  son  répertoire.  Toutes  se 
distinguent  par  un  sentiment  d'une  délicatesse  exquise,  un  esprit  d'une  originalité 
rare,  une  grâce  et  un  charme  qui  caplivent.  Rien  de  banal,  rien  de  recherché, 
rien  de  vague  dans  la  mélodie  ou  dans  les  vers.  Tout  est  marqué  au  coin  du  bon 
goût,  tout  porte  l'empreinte  de  l'inspiration  la  p'us  naturelle  et  la  plus  vraie.  » 

Ce  sont  les  éditeurs  Meissonnier  père  et  fils,  de  Toulouse,  qui  ont  pris  Gustave 
Nadaud  au  passage  et  lui  ont  fait,  ainsi  qu'à  ses  chansons,  la  plus  charmante 
hospitalité. 

—  L'excellence  dos  orgues  fournies  aux  paroisses  de  la  cathédrale  et  de  Saint- 
Étienne,  par  les  ateliers  de  la  Sociélé  anonyme  Merklin-Schutze  et  C",  établie  à 
Paris  et  à  Bruxelles,  désignait  naturellement  cette  maison  à  la  fabrique  de  l'église 
Saint-Esprit,  qui  voulait  remplacer  le  vieil  instrument  à  la  voix  fêlée  et  chevro- 
tante qu'elle  possédait,  par  un  autre  à  l'organe  plus  puissant  et  en  rapport  avec  les 
proportions  plus  vastes  du  futur  édifice  religieux  que  réclame  ce  quartier. 
MM.  Merklin-Schutze  se  sont  parfaitement  acquittés  du  mandat  qui  leur  avait  été 
confié,  et  mercredi  dernier,  à  deux  heures  et  demie,  avait  lieu  l'inauguration  de 
l'orgue  sorti  de  leurs  mains.  Agissant  en  fabricants  consciencieux  et  passionnés 
pour  leur  industrie,  ces  habiles  facteurs  ont  désiré  donner  à  l'inauguration  du 
nouvel  instrument  l'éclat  d'une  solennité,  et  ils  avaient  convié,  à  cet  effet,  deux 
organistes  dont  la  réputation  est  européenne,  M.  Renaud  de  Vilbach,  grand  prix 
de  Rome,  organiste  de  Saint-Eugène,  à  Paris,  et  M.  d'Etcheverry,  organiste  de 
Saint-Paul,  à  Bordeaux.  Le  jeu  de  ces  excellents  artistes  n'a  fait  que  mieux  ap- 
précier le  fini,  la  perfection  des  instruments  qui  sortent  de  cette  importante  maison. 

(Courrier  de  Bayonne.J 

—  Bar-le-Duc.  —  Les  journaux  de  la  localité  s'accordent  à  dire  grand  bien 
d'une  Messe  de  Requiem,  exécutée  en  cette  ville  le  25  août  derner;  elle  a  été 
composée  par  M.  Alfred  Yung,  déjà  avantageusement  connu  à  Paris  par  ses 
œuvres  pour  le  piano  :  i  Celte  messe,  écrit-on  dans  le  Journal  de  la  Meuse,  nous 
paraît  une  des  meilleures  inspirations  de  M.  A.  Yung.  Bien  pénétré  de  son  sujet, 
l'auteur  ne  s'est  pus  écarté  un  seul  instant  de  la  ligne  qu'il  s'éiait  tracée  :  d'un 
bout  à  l'autre,  son  style  est  empreint  du  sentiment  religieux,  d'une  gravité  en 
quelque  sorte  onctueuse.  Il  a  su  brider  la  folle  du  logis,  maîtriser  l'inspiration 
mélodique,  et  donner  à  la  majesté  obligée  de  la  phrase  musicale  cette  grâce  de 
dessin,  cette  facilité  d'allure  qui  orne  et  agrémente  sans  dénaturer  le  caractère 
du  sujet.  Il  est  resté  simple  et  vrai,  confiant  dans  ce  vieil  adage  si  oublié  de  nos 
jours  :  In  simplice  verum.  » 

—  Vichy.  —  La  saison  musicale  du  Casino  touche  à  sa  fin.  Au  dernier  concert, 
on  a  fait  fête  à  Mme  Accursi,  la  gracieuse  pianiste,  autant  recherchée  pour  son  ta- 
lent tout  de  délicatesse,  que  pour  sa  distinction  personnelle.  L'orchestre,  sous  la 
vaillante  conduite  de  Roméo  Accursi,  a  de  son  côté  bien  mérité  de  la  petite  colonie 
des  baigneurs. 

—  A  Contrexéville,  dans  un  concert  de  bienfaisance,  on  a  pu  apprécier  l'habileté 
de  violoniste  d'Emile  Ettling,  dont  on  connaissait  bien  lé  gracieux  talent  en  ma- 
tire  de  compositions  dansantes,  mais  qu'on  ne  soupçonnait  pas  virtuose  à  ce  de- 
gré. Il  a  exécuté  une  fantaisie  sur  le  Pirate,  au  grand  plaisir  des  assistants  qui 
étaient  nombreux. 

— Le  programme  des  concerts  Besselièvre,  aux  Champs-Elysées,  vient  de  s'enri- 
chir d'une  nouvelle  composition  de  Pénavaire,  la  Marche  des  Califes,  qui  a  pro- 
duit un  très-bon  effet  sur  l'aristocratique  auditoire  du  Cours-la-Reine. 


NÉCROLOGIE 

M.  Stéphen  de  la  Madelaine  (qui  s'appelait  réellement  Étienne-Jean-Baptiste- 
Nicolas  Madelaine)  vient  de  mourir  à  l'âge  de  67  ans.  Il  était  né  à  Dijon  le 
16  août  1801.  Ses  éludes  se  dirigèrent  d'abord  vers  les  lettres,  et  il  se  préparait  à 
subir  la  thèse  du  doctorat  ès-Iettres,  lorsqu'il  s'aperçut  que  la  nature  l'avait  doué 
d'une  belle  voix  de  basse-taille.  Par  la  protection  des  ducs  de  Duras  et  de  Blacas, 
il  fut  reçu  comme  récitant  dans  la  chapelle  de  Charles  X,  et  il  entra  en  même 
temps  au  Conservatoire  pour  y  apprendre  sérieusement  le  chant  et  la  musique. 
Sa  carrière  pouvait  ainsi  paraître  bien  décidée;  mais,  quelques  années  après 
l'achèvement  de  ses  éludes  musicales,  il  entra  dans  l'administration  et  fut  nommé 
ehef  de  la  statistique  au  ministère  de  l'intérieur.  II  ne  fut  donc  littérateur  et  mu- 
sicien qu'à  ses  moments  de  loisirs.  Il  n'en  tint  pas  moins  un  rang  distingué 
comme  professeur  et  comme  théoricien,  dans  l'enseignement  de  la  musique  vo- 
cale. —  Sa  Physiologie  du  chant  (1840,  in-18)  a  été  traduite  en  plusieurs  langues, 
et  ses  Théories  complètes  du.  chant  (1840,  in-8)ontété  approuvées  par  l'Institut  et  par 
la  plupart  des  conservatoires  étrangers.  On  a  de  lui,  en  outre  :  Éludes  pratiques  de 
style  vocal  (Aubanel,  2  vol.  in-12),  et,  dans  l'ordre  littéraire,  Scènes  de  la  Vie 
adolescente  (1836,  in-12);  Après  le  travail  (1837,  in-12);  le  Curé  de  campagne 
(Tours,  1842,  in-12);  l'Arc  de  Triomphe,  2  vol.  grand  in-8,  illustrés),  contenant 
l'histoire  des  principaux  personnages  inscrits  sur  ce  monument. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


PARIS.  —  TY 


ROUSSEAU,  58.  —  6258. 


—  Dimanche  13  septembre,  grande  fête  champêtre  avec  bal,  au  Pré  Catelan,  à 
l'occasion  du  tirage  de  la  loterie  de  Toulouse. 

AVIS  AUX  FAMILLES 

Il  peut  êlre  utile  aux  familles  françaises  et  étrangères  de  connaître  l'ancienne 
et  honorable  institution  déjeunes  personnes,  fondée  en  1810  parMmBDuchesne,  à 
Passy,  rue  de  la  Tour,  72. 

Cette  institution,  actuellement  dirigée  par  Mmcs  Lemaire  etVerteuil,  vient  d'être 
considérablement  agrandie,  embellie  et  appropriée  aux  exigences  du  jour.  Elle 
est  située  dans  le  quartier  de  Paris  le  plus  sain  et  le  mieux  habité  ;  le  bâtiment 
comporte  de  vastes  dortoirs  disposés  en  vue  du  confortable;  un  vaste  préau,  une 
grande  cour  plantée  d'arbres,  un  beau  jardin  et  la  proximité  du  bois  de  Boulogne, 
placent  cette  institution  en  des  conditions  particulières  d'agrément  et  de  salubrité. 
Les  études  y  sont  complètes,  et  comprennent,  indépendamment  des  langues  vi- 
vantes et  de  tous  les  arts  d'agrément,  la  préparation  aux  examens  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  Le  prix  de  la  pension  se  traite  de  gré  à  gré,  en  raison  de  l'âge  des  élèves. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

TRANSCRIPTIONS,  FANTAISIES,  VARIATIONS 

SUR 

HAMLET 


G.  BIZET. 
H.  VALIQUET. 


LEFÉEURE-WÉLY. 
CH.  NEUSTEDT. 


E.  KETTERER.  — 

W.  KRUGER.  — 

A.  CRAMER.  — 

J.-L.  BATTMANN.  — 

F.  GUMBERT.  — 
E.  PERRIER.  — 
E.  LEVESQUE.  — 
E.  GUILBAUT.  — 
STRAUSS.  — 


ARBAK. 
A.  MEY. 
PH.  STUTZ. 
ETTLING. 
G.  LUfflBVE. 


Six  airs  de  ballet  transcrits  pour  le  piano  : 

1.  Danse  villageoise;  2.  Pas  des  chasseurs;  3.  Pantomime 

4.  Valse-mazurka;  5.  Pas  du  bouquet;  6.  Bacchanale, 
Trois  transcriptions  extraites  de  la  partition  : 

1.  Prélude  de  l'Esplanade;  2.  Marche  danoise;  3    Valse 

d'Ophélie. 
Les  9  transcriptions  précédentes  à  4  mains. 
Les  mêmes  arrangées  facilement  pour  les  petites  mains. 
Quadrille  facile. 

Fantaisie  concertante  à  4  mains. 
Trois  fantaisies- transcriptions  : 

1.  Cantabile  du  duo  et  chœur  des  officiers. 

2.  Fabliau  d'Ophélie  et  chanson  bachique. 

3.  Ballade  et  valse  d'Ophélie. 
Fantaisie  brillante. 

La  fête  du  Printemps  (airs  de  ballet). 

Transcription  variée  sur  le  duo. 

2  suites  (bouquet  de  mélodies). 

6  petites  transcriptions  faciles. 

Fantaisie  pot-pourri  pour  piano  et  violon. 

Fantaisie-transcription  pour  piano  et  violon. 

6  mélodies  faciles  pour  violon  seul. 

Motifs  favoris  pour  cornet  à  pistons. 

1er  quadrille  à  2  et  4  mains. 

Valse  d'Ophélie  à  2  et  4  mains. 

Polka  des  pages  et  officiers. 

2e  quadrille. 

Polka-mazurka  [Fête  du  Printemps}. 

La  Freya  (pas  du  bouquet)  polka. 

Ophélie,  polka-mazurka. 

Souvenir  de  Christine  Nilsson. 


336 


LE  MÉNESTREL 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Ileilfiicl  et  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 

PAROLES  de  MM. 
MICHEL  CARRÉ  et  JULES  BARBIER 

MUSIQUE  DE 

AMBROISE   THOMAS 


Grand  opéra  en  5  actes  et  7  tableaux 

REPRÉSENTÉ  POUR  LA  lr0  FOIS 

le  9  mars  1868 
à  l'Académie  impériale  de  musique 


HA1LET 


Chanté  par  MM.  FAURE  (hamlet),  BELVAL  (le  roi),  Mm6S  GUEYMARD  (la  reine),  NILSSON  (ophëlie) 

PARTITION     PIANO    6c    CHANT 


(PRIX  NET  :  20  fr.] 


Réduction  au  piano  par  M.  VAUTHROT,  chef  du  chant  à  l'.'péra. 


(PRIX  NET  :  20  fr.) 


CATALOGUE  THÉMATIQUE     MORCEAUX     DE      CHANT      DETACHES     CATALOGUE  THÉMATIQUE 


ACTE   I. 

.  Marche  et  choeur  :  «  Que  nos  chants  montent  jusqu'aux  deux  • 

.  Duo  (s.  B.)  chanté  par  MIle  NiLSSONet  M.Faure  :  «  Pourquoi  détour- 
nez-vous les  yeux  ?  » 

bis.  Cantabile,  extrait  du  duo  chanté  par  M.Faure  :  •  Doute  de  ta  la- 
inière  •> 

ter.  Le  même,  pour  soprano  ou  ténor,  chanté  par  MUe  Nilsson 

qualer.  (En  ut,  M.-s.) 

.  Cavatine  de  Laerte,  chantée  par  M.  Collin  :  «  Pour  mon  pays,  en 
serviteur  fidèle 

.  Choeur  des  pages  et  officiers  :  «  Nargue  de  la  tristesse  ! 

.  Prélude  et  scène  de  l'esplanade 

bis.  Invocation  extraite,  chantée  par  M.  Faure:  «  Spectre  infernal I 
image  vénérée  !  » 

ter.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 

ACTE  II. 

.  Air  d'Ophélië,  chanté  par  M110  Nilsson  :  «  Sa  main,  depuis  hier  n'a 
pas  touché  mu  main  » 

bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

1er  Fabliau,  extrait  de  l'air  chanté  par  M110  Nilsson  :  «  Adieu,  dit-il, 
ayez  foi.  t 

qualer.  Le  même  pour  mezzo-soprano 

.  Amoso,  pour  mezzo-soprano,  chanté  par  Mnie  Gueymard  :  •  Dans  son 
regard  plus  sombre  t 

bis.  Le  même  pour  contralto 

.  Duo  (m.-s.  b.)  chanté  par  Mme  Gueymard  et  Relval  :  «  Hélas  !  Dieu 
m'épargne  ta  honte.  » 

.  Choeur  des  Comédiens  :  «  Princes  sans  apanages .  » 

.  Chanson  bachique,  chantée  par  Faure:  «  Ovin,  dissipe  la  tristesse. t.. 

bis.  La  même  pour  ténor 

.  Marche  danoise 

.  Pantomime  et  finale 


7.  30 
7.  50 


5.     » 
7.  50 


ACTE  III. 

13.  Monologue,  chanté  par  Faure  :  «  Être  ou  ne  pas  être  /...  ô  mystère  !  •  3. 

13  bis.  Le  même  pour  ténor  ou  soprano 3. 

14.  Air  de  basse,  chanté  par  M.  Bel  val  :  «  Je  t'implore,  ô  mon  frère  I  ». .  g. 

14  bis.  Le  même,  pour  baryton 5. 

15.  Trio  (s.  m.-s.  b.|  chanté  par  Mmes  Nilsson,  Gueymard  et  M.  Faure  : 

«  Le  voilà  I  je  veux  lire  enfin  dans  sa  pensée  !  » 7.  50 

15  bis.  Romance  (extraite  du  trio)  chantée  par  M.  Faure  :  a  Allez  dans 

un  cloître,  Ophélie.  » 3. 

15  ter.  La  même,  pour  ténor 3. 

16.  Grand  duo  (m.-s.  p..)  chanté  par  M""  Gueymard  et  M.  Faure  :  e  Hamlet, 

ma  douleur  est  immense  1 9. 

ACTE  IV. 

17.  Entr'acte  et  airs  de  ballet,  pour  piano  seul > 

18.  Scène  et  air,  chantés  par  M1'8  Nilsson  :  «  Avos  yeux,  mes  amis, per- 

mettez-moi, de  grâce.  * 9. 

18  bis.  Ballade  (extraite  pour  soprano)  chantée  par  M,le  Nilsson  :  «  Paie 

et  blonde,  itort  sous  l'euu  profonde.  » 5. 

18  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 5. 

19.  Valse  d'Ophélië,  pour  piano  seul 5. 

19  bis.  Vai.se  chantée  (pour  sopranoN  par  MUe  Nilsson  :  «  Partagez-vous 

mes  fleurs.  » 5. 

19  ter.  La  même  pour  mezzo-soprano 5. 

20.  Choeur  (à  bouches  fermées) » 

ACTE  V. 

21.  Chant  des  fossoyeurs,  chanté  par  MM.  Gaspard  et  Mermant  (à  1  ou 

2  voix)  :  «  Dame  ou  prince,  homme  ou  femme,  descendant  chez  les 
morts.  » 5. 

21  bis.  Le  même,  pour  ténor  seul 4. 

22.  Arioso,   chanté    par  M.  Faure  :  «  Comme  une  paie  fleur,  éclose  au 

souffle  de  la  tombe.  » 4. 

22  bis.  Le  même  pour  ténor 4. 

23.  Marche  funèbre  et  choeur » 

24.  Scène  et  finale » 


SIX   AIRS    DE   BALLET   transcrits  pour  le  piako  par   EUGENE  VAUTHROT 


1.  danse  villageoise... 5  fr.  I  3.  pantomime 4  fr.  j  5.  pas  du  bouquet 5  fi 

2,  pas  des  chasseurs 4       |  4.  valse-mazurke 5       I  6.  bacchanale 6 


TROIS  TRANSCRIPTIONS  extraites  de  la  partition  D'HAMLET 


5  fr.  —  1.  Prélude  de  l'Esplanade.  —  2.  Marche  Danoise.  —  3.  Valse  d'Ophélië. 


chacune  :  5  fr. 


TROIS  FANTAISIES  TRANSCRIPTIONS  DE  CH,  NEUSTEDT 


CHACUNE  :   6  FR. 


CANTABILE  DU  DUO 

Chœur    des    Pages    et    Officiers. 


FABLIAU  D'OPHÉLIË 

Chanson    bachique    d'Hamlet. 


BALLADE  ET  VALSE  D'OPHÉLIË 


E.  KETTERER  A.  CRAMER 

fantaisie  brillante  et  airs  de  ballet 7.  50     2  suites  (bouquets  de  mélodies) ,  chacune  . 


PH.  STUTZ 

6  fr.      La  Freya,  polka  extraite  du  ballot 4.  50 

STRAUSS 


STRAUSS  -    1"  Quadrille  à  2  et  4  mains,  4.  50  —  Valse  d'Ophélië  à  2  et  4  mains,  6  et  7.  50  —  Polka  du  chœur  des  Pages  et  Officiers,  4.  50  - 

TRANSCRIPTIONS     &     FANTAISIES 

DE    MM. 

ARBAN  ,  G.  BIZET,  J.-L.  BATTMANN,  BURGMULLER,  H.  VALIQUET,  KRÛGER,  MEY,  LYSBERG,  LEFÉBURE,  8e,  &'■ 


H47  —  35™  mu  —  1\°  43. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  20  Septembre  1868. 


MÈNE 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

M.M.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTJYLARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.—  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Un  nouveau  système  d'acoustique  musical  (2U  article),  Gustave  Bertrand.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno. —  III.  De  la  musique  :  l'orchestre  et  le  public  (suite  et  (in),  Ecsère 
Lucas.  —  IV.  Les  sociétés  chorales  et  instrumentales,  Te.  de  Lajarte.  —  V.  Nouvelles 
et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
une  pensée  musicale  des 

SOIRÉES    DE    PAUSILIPPE 
de  S.  Thalberg. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
une  mélodie  des  FLEURS  MILANAISES  de  L.  Gokdigiani. 


UN  NOUVEAU  SYSTEME 

D'ACOUSTIQUE   MUSICALE 


La  voix,  l'oreille   et   la  musique,  par  M.  Auguste  Laogel.  —  (Résumé  du  système  de 
M.  Helmboltz,  de  Heidelberg.)  Paris,  1867;  Germer  Baillière  (1). 


II. 

Telle  est  donc,  j'en  suis  convaincu,  la  vraie  théorie  de  la  décom- 
position du  son  en  notes  multiples.  Oui,  le  phénomène  des  harmoni- 
ques est  bien  la  cause  et  le  moyen  du  timbre  musical.  Ce  phénomène 
était  observé,  analysé,  commenté  depuis  longtemps  ;  mais  c'est  à 
M.  Helmholtz  que  revient  l'honneur  d'en  avoir  deviné  le  véritable 
sens  et  la  véritable  fonction. 

Par  malheur,  cette  découverte  particulière  ne  l'a  pas  satisfait  ;  il 
a  voulu  construire  à  l'entour  un  système  général  qui  embrassât  tout 
l'art  musical.  Il  a  voulu  voir  toute  la  musique  en  germe  dans  ce 
phénomène  des  harmoniques,  qui  était  presque  devenu  sa  conquête 
personnelle  ;  il  a  voulu  en  faire  sortir,  «  par  une  sorte  d'embryogénie 
naturelle,  »  d'abord  la  gamme,  puis  les  accords,  puis  les  lois  mêmes 

(1)  Extrait  de  la  Revue  Moderne. 


du  style.  «  Ainsi  agrandie,  dit  M.  Laugel,  l'acoustique  n'est  plus 
cette  science  aride  et  banale,  dont  les  rudiments  se  trouvent  encore 
exposés  sans  art  dans  tous  les  traités  de  pbysique  :  elle  devient  une 
des  branches  de  la  dynamique  universelle  en  même  temps  que  de 
l'esthétique.  Ce  n'est  plus  seulement  un  chapitre  de  l'élasticité  des 
corps,  c'est  une  sorte  de  grammaire  musicale;  pas  plus  sans  doute 
que  la  grammaire  ordinaire  ne  fournit  au  littérateur  des  idées,  elle 
ne  peut  prêter  au  musicien  des  mélodies  ;  mais  elle  lui  apprend  à 
écrire  correctement  en  musique,  elle  lui  donne,  non  le  génie,  mais 
le  style.  » 

Voilà  certes  un  bien  beau  rêve!  mais  je  crois  qu'il  y  aura  beau- 
coup à  en  rabattre.  Et  d'abord,  constatons  que  l'œuvre  de  M.  Helm- 
holtz, en  voulant  se  surfaire  et  tout  embrasser,  devient  moins  origi- 
nale et  cesse  d'être  personnelle.  Sa  théorie  du  timbre  était  toute  à 
lui  ;  en  cherchant  l'harmonie  dans  ce  qu'on  appelle  très-impropre- 
ment les  harmoniques  du  son,  il  ne  fait  plus  que  reprendre,  après 
tant  d'autres,  les  errements  du  système  de  Rameau. 

Ainsi  donc,  il  avait  trouvé  le  vrai  sens  de  ces  sons  parasites,  et 
le  voilà  qui  retourne  aux  vieux  tâtonnements  qu'il  venait  lui-même 
de  frapper  d'inutilité  ! 

Il  faut  tout  recommencer  ab  ovo,  mettre  de  côté  la  question  des 
timbres,  et  interroger  l'acoustique  naturelle  au  point  de  vue  tout 
différent  de  l'intonation. 

En  premier  lieu,  on  nous  rappelle  que  la  nature,  —  la  nature  ma- 
térielle, —  ne  se  soucie  nullement  des  intervalles  musicaux  :  entre 
une  note  et  son  octave,  elle  peut  introduire  un  nombre  indéfini  de 
combinaisons,  tantôt  procédant  par  des  intervalles  absurdes  que 
l'art  ne  saurait  faire  rentrer  dans  ses  cadres,  tantôt  procédant  par 
glissades  indistinctes,  comme  fait  le  vent  par  exemple.  Mais  l'art  a 
besoin,  lui,  de  points  de  repère,  de  degrés  certains,  distincts  et 
fixes...  Comment  déterminer  ces  degrés  qui  diviseront  l'espace  mu- 
sical? A  quels  échelons  s'arrêter?  Comment  le  choix  des  intervalles 
se  fera-t-il,  ou,  pour  mieux  dire,  comment  s'est-il  fait  ? 

Nous  répondrons  tout  à  l'heure  à  notre  manière,  mais  nous  de- 
vons commencer  par  l'examen  des  moyens  ici  présentés. 

Et  d'abord,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  en 
quels  termes  timides  se  fait  la  transition.  Tout  à  l'heure,  M.  Helm- 
holtz et  son  commentateur  éloquent  étaient  absolument  affirmatifs  : 
«  Les  harmoniques  donnent  le  timbre,  la  qualité  du  son;  cela  est 
prouvé  par  des  expériences  irréfragables.  j>  Maintenant  on  nous  dit, 
sur  le  ton  du  doute  ou  du  moins  de  l'hypothèse  et  de  la  métaphore 
approximative  :  «  Les  harmoniques  peuvent  servir  à  résoudre  ce 
'  problème.  Puisque  le  son  est  de  sa  nature  complexe,  et  enferme 
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«  tout  un  cortège  de  notes  parasites  qui  s'attachent  à  la  note  fon- 
«  damentale,  il  est  assez  naturel  que  ces  acteurs  de  second  plan,  qui 
«  forment  le  cortège  de  l'acteur  principal,  obtiennent  des  privilèges 
»  particuliers.  Le  son  fondamental,  que  nous  nommerons  tonique, 
«  renferme  implicitement  d'autres  notes  ;  on  devine  à  priori  que 
«  ces  dernières,  ou  celles  qui  en  peuvent  sortir  par  des  métamor- 
«  phoses  faciles  (?),  doivent  former  son  complément  le  plus  naturel 
«  et  se  prêter  mieux  que  d'autres  à  en  composer  la  gamme.  » 

J'oserai  répondre  qu'elles  ne  le  doivent  ni  ne  le  peuvent,  et  que 
tous  les  essais  qu'on  a  tentés  depuis  Rameau  jusqu'à  M.  Helmholtz, 
pour  tirer  la  gamme  et  les  accords  des  harmoniques  du  son,  me 
semblent  partir  d'un  bien  étrange  paralogisme. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  raisons  historiques;  je  ne  rappellerai  pas, 
qu'en  fait,  la  gamme  n'est  jamais  sortie  de  l'audition  des  harmo- 
niques, —  que  l'échelle  diatonique  dont  nous  nous  servons  était 
déjà  chantée  par  les  premiers  Hellènes  à  l'origine  de  la  civilisation, 
tandis  que  l'observation  des  harmoniques  du  son  est  de  date  récente. 
Je  laisse  aux  artistes  et  aux  dilettantes  le  soin  d'affirmer  aux  savants 
que  jamais  l'oreille  la  plus  exercée,  la  plus  finement  musicienne, 
n'a  pu  démêler  ni  deviner  les  éléments  de  la  gamme  en  écoutant  un 
son. 

Non  !  je  veux  me  mettre  aupoint  de  vue  des  physiciens  eux-mêmes  : 
armés  de  tous  leurs  instruments  de  précision  et  de  leurs  argumen- 
tations les  plus  savantes,  je  les  invile  à  tirer  la  gamme  des  harmo- 
niques, mais  à  l'en  tirer  vraiment. 

Voyons  :  quelles  sont-elles,  ces  harmoniques?  Prenant  le  son  fon- 
damental pour  tonique,  et  négligeant  la  première  et  la  troisième 
harmoniques,  qui  n'en  sont  que  la  répétition  à  l'octave,  nous  ren- 
contrerons d'abord  la  double  quinte,  puis  la  médiante  majeure  au- 
dessus  de  la  double  octave;  alors,  resserrant  (ce  qui  est  déjà  quelque 
peu  factice)  cet  accord  trop  distendu,  nous  aurons  l'accord  parfait 
majeur.  Cela  nous  donne  trois  notes,  et  il  en  faut  sept  pour  la 
gamme  !  —  Il  y  a,  nous  dira-t-on,  d'autres  harmoniques  supérieures. 
—  Sans  doute;  mais  interrogez-les  :  outre  qu'elles  seraient  difficile- 
ment appréciables  sans  le  secours  d'instruments  très-scientifiques, 
elles  ont  le  terrible  iuconvénient  de  ne  pas  compléter  l'échelle  nor- 
male de  la  gamme,  et  d'y  introduire,  au  contraire,  des  éléments 
étrangers  et  contradictoires. 

Voilà  donc  comment  les  harmoniques  du  son  donnent  la  gamme 
mélodique  ! 

Voyons  maintenant  ce  qu'elles  voudront  bien  faire  pour  l'harmo- 
nie. D'abord  elles  donnent  fort  bien  l'accord  parfait  majeur,  puis 
l'accord  de  septième  de  dominante.  Quelques  harmonistes  objectent 
que  cette  septième  de  dominante,  donnée  par  la  nature,  n'est  pas 
tout  à  fait  juste;  mais  admettons  qu'elle  le  soit:  il  nous  restera  tou- 
jours à  trouver  l'accord  de  septième  diminuée,  la  septième  de  sen- 
sible, et,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  l'accord  parfait  mineur  !  Rameau, 
qui  le  premier  entreprit  si  résolument  de  tirer  des  harmoniques  du 
son  la  théorie  des  accords,  se  buta  aussitôt  contre  ces  impossibilités 
de  nature  ;  et  voici  l'expédient  qu'il  inventa  :  il  ne  retint  que  l'ac- 
cord parfait  majeur,  c'est-à-dire  celui  que  l'acoustique  naturelle 
produit  le  plus  aisément  et  le  plus  incontestablement;  et,  le  décom- 
posant aussitôt,  il  se  déclara  satisfait  d'y  trouver  la  tierce  majeure 
et  la  tierce  mineure  ;  ensuite,  il  découvrit  tous  les  accords  en  su- 
perposant de  diverses  manières  ces  deux  espèces  de  tierces.  —  Oui, 
mais  ces  accords  sont  d'invention  arbitraire  ;  pour  les  avoir,  il  faut 
les  faire;  vous  voyez  bien  que  la  nature  ne  les  donnait  pas. 

Ce  procédé  me  rappelle  celui  de  M.  Fétis,  qui,  partant  de  ce  prin- 
cipe que  les  harmoniques  du  son  donnent  l'accord  parfait  (majeur) 
et  l'accord  de  septième  de  dominante,  arrivait  à  dire  qu'il  suffit  de 
transposer  ce  dernier  accord  à  la  quarte  au-dessous,  et  d'en  faire 
ainsi  l'accord  de  dominante  tonal  de  l'autre  (encore  l'arbitraire,  le 
factice!),  pour  trouver  ensuite  de  part  et  d'autre  et  réunir  toutes  les 
notes  de  la  gamme...  Toutes,  moins  une  (la  sixte  au-dessus  de  la 
tonique,  le  la  dans  la  gamme  d'ut),  M.  Fétis  l'avoue  ingénument.  — 
Eh  bien!  s'il  manque  une  note,  n'en  parlons  plus;  l'expédient  est 
jugé. 

L'expédient  de  M.  Helmholtz  est,  Dieu  merci!  moins  naïf,  mais 
est-il  plus  concluant?  Il  s'en  faut  bien  qu'il  rende  compte  de  tout. 
L'éminent  physicien  de  Heidelberg  commence  par  restaurer  cette 
doctrine  de  la  musique  grecque,  qu'il  y  a  des  intervalles  fixes,  in- 


faillibles, universels,  éternels,  et  d'autres  qui  ont  pu  varier  d'un 
système  à  l'autre,  ou  qui,  dans  un  seul  et  même  système,  sont  sus- 
ceptibles de  flexions.  Ainsi,  au  nombre  de  ces  derniers,  on  peut  citer 
les  tierces  et  les  sixtes,  qui  sont  majeures  ou  bien  mineures,  et  que 
pour  ce  motif  les  manuels  traitent  dédaigneusement  de  «  conson- 
nances  parfaites,  »  et  cela  par  opposition  aux  «  consonnances  par- 
faites, »  l'octave,  la  quarte  et  la  quinte. 

Mais,  enfin,  tout  cela  ne  nous  dit  pas  comment  la  gamme  s'est 
formée.  M.  Helmholtz,  non  plus  que  les  autres,  ne  nous  montre  de 
fixe  dans  la  gamme  que  l'octave, -la quarte  et  la  quinte;  le  reste,  pa- 
raît-il, est  variable,  secondaire,  et  peut  se  négliger  dans  la  théorie 
de  la  genèse  mélodique. 

Cet  arrêt  me  semble  un  peu  bien  sommaire.  Ainsi  que  je  le  di- 
sais plus  haut,  l'échelle  diatonique,  où  s'inscrit  la  gamme,  existait 
du  plus  loin  que  l'histoire  nous  renseigne.  —  Alors  même  que  les 
premiers  aëdes  essayaient  leurs  chants,  et  que  la  lyre  n'avait  que 
quatre  ou  cinq  cordes,  toujours  pincées  à  vide,  ce  mince  fragment 
d'échelle  mélodique  appartenait  à  notre  diatonique  ordinaire.  Et 
plus  lard,  quand  les  musiciens  grecs  furent  arrivés  à  leurs  dernières 
subtilités  de  genres  et  de  nuances  de  genre,  il  restait  toujours  bien 
entendu  que  la  diatonique  simple  était  la  chose  normale  ;  il  est 
de  notoriété  historique  que  les  artistes  se  moquaient  des  calculs 
à  priori  de  l'école  pythagoricienne,  et  se  ralliaient  en  masse  au  sys- 
tème d'Aristoxène,  qui  divisait  l'octave  en  demi-tons  égaux,  comme 
notre  gamme  tempérée.  Puis  vint  le  plain-chant  qui  ne  garda,  de  tout 
le  système  antique,  que  la  diatonique  simple,  et  nous  l'a  transmise. 

Ce  qui  est  vrai  dans  le  lointain  de  l'histoire  ne  l'est  pas  moins 
dans  le  lointain  des  longitudes  géographiques.  Allez  aux  antipodes, 
et  vous  trouverez  que  la  musique  chinoise  se  sert  d'une  échelle  mé- 
lodique tout  à  fait  semblable  à  la  nôtre.  Il  serait  aussi  facile  de" 
prouver  que  l'étrangetéde  la  musique  arabe  résulte  surtout  du  peu' 
d'assurance,  tranchons  le  mot,  de  la  fausseté  trop  souvent  discor- 
dante de  l'intonation,  comme  aussi  du  timbre  nasal  que  les  chan- 
teurs donnent  à  leur  voix,  et  de  la  défectuosité  naïve  et  presque  à 
demi  sauvage  de  l'exécution  instrumentale. 

En  un  mot,  les  divergences  qu'on  peut  signaler  entre  un  système 
musical  consacré  par  trois  siècles  de  pratique  et  de  génie,  et  tousj 
les  petits  systèmes  historiques  ou  exotiques,  ces  divergences,  dis-je, 
ne  sauraient  empêcher  que  notre  système  diatonique  ne  soit  le  fond 
normal  et  universel  de  toute  civilisation  musicale,  —  pas  plus  que 
les  bizarreries  et  contradictions  relevées  dans  les  institutions  et 
dans  les  mœurs  de  tels  siècles  ou  de  telles  contrées  ne  sauraient,  en 
somme,  compromettre  le  caractère  éternel  et  universel  des  grands 
principes  moraux,  aujourd'hui  et  à  jamais  affirmés  par  la  civili-j 
sation. 

Admettons  d'ailleurs,  si  l'on  veut,  que  notre  échelle  diatonique 
soit  particulière  à  la  musique  européenne  des  trois  derniers  siècles  : 
c'est  une  autorité  suffisante,  ce  me  semble.  Eh  bien  !  quand  la 
gamme  s'affirme  ainsi  dans  toutes  ses  parties  constitutives,  comme] 
une  chose  parfaitement  définie  et  arrêtée,  on  me  permettra  de  trou- ,' 
ver  un  peu  légère  la  théorie  qui  croit  faire  assez  d'en  expliquer  trois 
notes,  en  déclarant  le  reste  variable,  incertain,  quelconque...  Cette 
soi-disant  explication  est  trop  incomplète  pour  être  sérieuse. 

Voilà  cependant  tout  ce  que  nous  dit  le  novateur  allemand  de  teî 
genèse  de  la  gamme.  A-t-il  été  plus  loin  que  Rameau,  que  M.  Fétisv 
et  les  autres,  pour  la  génération  des  accords?  Au  contraire  :  il  ne 
s'inquiète  nullement  de  tirer,  des  harmoniques  du  son,  la  septième' 
de  sensible,  ni  la  septième  diminuée,  ni  la  septième  de  dominante, 
encore  moins  l'accord  parfait  mineur  (pour  ce  dernier,  il  fait  bieUj 
pis;  nous  verrons  qu'il  l'incrimine,  ne  pouvant  l'expliquer). 

Toute  la  nouveauté,  tout  l'intérêt  de  sa  doctrine  en  ce  chapitre, 
est  de  nous  faire  observer  que  la  beauté  des  consonnances  parfaites, 
telles  que  l'octave  et  la  quinte ;  tient  à  la  concordance  intime  des 
harmoniques  renfermées  en  chacune  des  deux  notes  de  l'accord. 
M.  Helmholtz  suppose  par  exemple  que,  si  l'on  fait  sonner  l'accord 
d'octave,  la  beauté  irréprochable  de  cette  consonnance  tiendra  non- 
seulement  à  la  concordance  des  deux  notes  expressément  données 
(ce  que  tout  le  monde  croit  et  dont  tout  le  monde  se  contente),  mais 
encore  la  concordance  secrète  de  toutes  les  harmoniques  des  deux 
notes  à  distance  d'octave.  Déjà  l'accord  de  quinte  (ut,  sol,  par 
exemple)  est  moins  parfait,  puisque  la  seconde  des  harmoniques 
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de  sol  sera  ré,  et,  se  heurtant  à  Yut  et  sans  doute  aussi  à  sa 
quatrième  harmonique  mi,  provoquera  de  ces  battements  malen- 
contreux qu'on  appelle  dissonances.  Quant  à  la  quatrième  harmo- 
nique de  sol  (si),  il  est  fort  heureux  qu'elle  soit  lointaine,  car  elle 
jurerait  encore  davantage.  Mais  tout  cela  n'est  guère  perceptible,  et 
l'on  jouit  en  revanche  de  la  concordance  absolue  de  toutes  les  har- 
moniques A'ut  avec  sol.  Mais  faisons  sonner  maintenant  la  tierce 
mineure  (ut,  mi  bémol)  :  n'est-il  pas  évident  (suivant  le  principe 
posé  par  M.  Helmholtz)  que  ce  mi  bémol  va  dissoner  abominable- 
ment avec  le  mi  naturel,  qui  fait  partie  des  harmoniques  A'ut? 

Citons  un  peu  l'interprète  de  M.  Helmholtz,  pour  nous  assurer 
que  nous  n'exagérons  ni  ne  modifions  nullement  la  doctrine  nou- 
velle : 

«  Marier  deux  sons,  dit  M.  Laugel,  c'est  en  réalité  mettre  aux 
prises  deux  chœurs,  puisque  le  son  ordinaire  est  un  assemblage 
complexe  de  notes.  Cette  proposition  sera  bientôt  banale,  quand  les 
découvertes  de  M.  Helmholtz  seront  partout  répandues...  »  — Et 
ailleurs  :  «  C'est  dans  la  définition  des  consonnances  et  des  disso- 
nances qu'apparaît  toute  l'importance  de  la  découverte  des  harmo- 
niques (qui  est  de  Rameau  ou  antérieure  à  Rameau,  ne  l'oublions 
pas);  car,  si  deux  sons  se  font  entendre  en  même  temps,  les  batte- 
ments pourront  naitre  du  conflit  de  deux  quelconques  des  notes  que 
cessons  renferment;  une  harmonique  pourra  se  mettre  en  conflit 
avec  une  note  fondamentale  ou  avec  une  note  de  combinaison,  ou 
deux  harmoniques  pourront  se  contrarier  (que  d'appréhension, 
justes  dieux!).  Il  est  donc  impossible  de  préjuger  le  degré  d'agré- 
ment d'une  consonnance,  si  l'on  ne  lient  compte  de  tous  les  satel- 
lites qui  se  meuvent  dans  l'orbite  de  chaque  son.  En  faisant  cette 
analyse,  on  arrive  à  ranger  les  consonnances  dans  l'ordre  hiérar- 
chique de  pureté  qui  suit  :  octave,  quinte,  sixte,  quarte,  tierce  ma- 
jeure, tierce  mineure.  » 

On  me  permettra  de  dire  que  cette  harmonie  des  harmoniques 
ressemble  à  la  dot  que  Frosine  essayait  de  faire  agréer  par  Harpa- 
gon :  elle  est  ingénieuse,  elle  est  admirable,  seulement  elle  n'a  rien 
de  réel. 

C'est  ici,  suivant  nous,  le  malentendu  le  plus  considérable  du 
système  qui  nous  vient  de  Heidelberg.  Quelque  part,  dans  un  pas- 
sage que  j'ai  cité  plus  haut,  M.  Laugel  appelle  les  harmoniques  des 
acteurs  de  second  plan  :  c'est  trop  peu  dire,  au  point  de  vue  du 
timbre,  car  elles  y  sont  au  contraire  décisives,  souveraines  ;  mais 
c'est  trop  dire  au  point  de  l'intonation,  car  elles  y  sont  nulles.  Au- 
trement dit,  elles  sont  tout  pour  la  qualité,  rien  pour  Yidenlité  de  la 
note.  Comment dirai-je  encore?  Elles  sontassez sensibles,  et  souvent 
même  très-violemment  sensibles  pour  colorer  la  note;  mais  elles  y 
restent  latentes,  absorbées,  elles  lui  sont,  pour  ainsi  dire,  inté- 
rieures; la  note  s'en  imprègne,  mais  elle  reste  elle-même,  et  rien 
de  nouveau  ne  doit  s'inscrire  sur  l'échelle  du  système  :  ni  la  théorie 
de  la  mélodie,  ni  celle  de  l'harmonie  n'ont  à  s'en  préoccuper. 

Il  n'y  a  vraiment  que  M.  Helmholtz  pour  distinguer  ainsi  dans  un 
accord  réel  ces  fantômes  de  notes;  et  si  quelqu'un,  d'ailleurs,  était 
prédestiné  à  cette  illusion  d'acoustique,  nous  concevons  que  c'était 
bien  lui.  Il  s'est  si  uniquement  préoccupé  de  ce  curieux  phénomène 
des  harmoniques,  et,  grâce  à  ses  merveilleux  instruments  de  préci- 
sion, il  a  si  bien  réussi  à  les  tirer  du  milieu  sonore  où  elles  sont  ca- 
chées, aies  isoler,  à  les  faire  ainsi  sonner  victorieusement  dans  son 
oreille,  qu'elles  lui  semblent  garder  une  importance  considérable, 
même  quand  il  écoute,  à  l'oreille  nue,  une  tierce  frappée  sur  un 
piano  ou  sur  un  orgue. 

Audition  purement  imaginaire  !  Il  n'est  pas  un  artiste  qui  ne 
puisse  le  lui  affirmer  :  quand  deux  notes  sonnent  à  l'unisson,  avec 
deux  timbres  différents,  la  différence  des  timbres  s'accusera  très-vi- 
vement, quelquefois  même  avec  une  crudité  pénible  pour  l'oreille, 
mais  c'est  la  même  note,  et  il  n'y  a  qu'une  note.  L'oreille  du  musi- 
cien serait-elle  par  hasard  moins  juste,  moins  délicate,  moins  musi- 
cale que  celle  d'un  savant?  Un  physicien  décrète  qu'on  entend  ou  du 
moins  qu'on  doit,  qu'on  pourrait  entendre  des  discordances  entre 
un  son  réel  et  telles  harmoniques  d'un  autre  son  ;  et  l'artiste  qui  ne 
les  entend  pas  n'a  qu'à  s'incliner! 

C'est  une  chose  unique,  en  vérité,  que  cette  prétention  des  sa- 
vants de  dénier  la  compétence  des  musiciens  en  musique.  On  ne 
■voit  rien  de  pareil  dans  les  autres  domaines,  et  jamais  Euclide,  Des- 


cartes ou  Leibnitz  n'ont  prétendu  imposer  aux  architectes  les 
figures  simples  de  la  géométrie,  la  ligne  droite  inflexible,  le  plein 
cintre  toujours  régulier  ou  le  triangle  isocèle.  L'architecture  a  gardé 
le  droit  de  tirer  ses  lois  d'elle-même.  Je  ne  sache  pas  non  plus  que 
Newton  ait  signifié  à  Rembrandt  et  à  Murillo  sa  découverte  du 
spectre  solaire,  en  leur  intimant  l'ordre  de  ne  se  servir  que  des  cou- 
leurs simples.  La  peinture  continua  de  relever  seulement  d'elle- 
même. 

Supposons  qu'un  musicien,  fût-ce  Mozart  ou  Beethoven  en  per- 
sonne, allât  trouver  un  physicien  et  lui  dît,  par  exemple,  que 
le  système  décimal  est  absurde,  qu'il  vaut  mieux  compter  par 
septaines,  puisque  la  gamme  a  sept  notes,  ni  plus  ni  moins...  Le 
savant  sans  doute  hausserait  les  épaules  ;  à  peine  daignerait-il  ré- 
pondre que  les  mathématiques  ont  leurs  lois,  leurs  conditions  à 
elles,  et  n'ont  que  faire  d'en  demander  à  la  musique.  A  la  bonne 
heure!  C'est  un  axiome  assez  naturel,  assez  évident,  ce  nous  semble, 
que  chaque  ordre  de  choses  doit  chercher  en  lui-même  ses  lois 
propres.  Pourquoi  la  musique  serait-elle  seule  à  ne  pas  bénéficier 
de  ce  principe?  Et  quand  un  savant,  fût-ce  Leibnitz,  Euler  ou 
M.  Helmholtz,  vient  affirmer  que  les  lois  de  la  musique  relèvent  de 
tels  ou  tels  calculs  mathématiques,  de  telle  ou  telle  expérience  phy- 
sique, et  qu'en  vertu  de  ces  constatations  à  priori  la  quarte  sera 
plus  belle  que  la  tierce,  et  l'accord  parfait  mineur  moins  bien  que 
l'accord  parfait  majeur,  pourquoi  les  musiciens,  à  qui  leur  instinct 
et  le  génie  unanime  des  maîtres  affirment  le  contraire,  ne  se  moque- 
raient-ils pas  de  cette  injonction?  Ainsi  font-ils,  et  ils  font  bien. 

Gustave  Bertrand. 
[Lu  suite  au  prochain  numéro.) 
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Celle  fois  encore,  je  n'aurai  guère  à  entretenir  les  lecteurs  du  Ménes- 
trel que  de  projets. 

Au  Théâtre-Lyrique,  on  s'organise  pour  la  campagne  prochaine. 
M.  Pasdeloup,  encore  novice  dans  le  mélier  de  directeur,  a  su  habilement 
s'entourer  d'hommes  versés  dans  les  choses  du  théâtre.  C'est  d'abord, 
comme  administrateur  général,  M.  Benou,  qui  géra  longtemps  les  affaires 
du  Palais-Royal  et  du  Vaudeville,  sous  le  règne  Dormeuil.  Celui-là  est 
un  ami  en  même  temps  qu'un  administrateur  des  plus  clairvoyants;  per- 
sonne à  Paris  pour  entendre  et  régler  comme  lui  les  dépenses,  un  des 
points  principaux  assurément  d'où  dépend  l'existence  d'un  théâtre.  C'est 
ensuite,  comme  secrétaire,  Jules  Ruelle,  qui  remplissait  le  même  emploi 
près  de  M.  Carvallio,  et  qui  s'en  acquittait  à  la  satisfaction  générale.  Cri- 
tique musical  non  sans  mérite,  rédigeant  dans  plusieurs  feuilles  les 
comptes  rendus  des  théâtres,  M.  Jules  Ruelle  est  capable,  à  l'occasion,  de 
donner  un  bon  conseil  et  d'émettre  un  sage  avis. 

Enfin,  comme  chef  d'orchestre,  rien  encore  de  bien  précis,  mais,  dans 
tous  les  cas,  M.  Pasdeloup  a  conservé  M.  Mangin,  un  musicien  jeune  en- 
core, et  par  cela  même  ardent  et  rempli  de  zèle  ;  et  comme  chef  des 
chœurs,  M.  Eugène  Vast,  second  prix  de  Rome,  organiste  de  Saint-Ger- 
main-1'Auxerrois  et  ancien  professeur  de  l'Orphéon  municipal. 

Quant  à  la  scène  proprement  dite,  l'habile  régisseur  du  Vaudeville, 
M.  Vizentini,  passerait  à  la  direction  de  celle  du  Théâtre-Lyrique. 

Ayant  ainsi  composé  son  état-major,  le  nouveau  directeur  s'occupe 
maintenant  de  constituer  une  troupe.  Disons  que  du  côté  des  hommes, 
malgré  de  nombreuses  auditions,  le;  recherches  sont  encore  restées  sans 
résultats.  Grande  disette  de  ténors  et  de  basses  ;  les  barytons  eux-mêmes, 
qui  poussent  d'ordinaire  comme  champignons,  semblent  prendre  un 
malin  plaisir  à  se  dérober  aux  investigations  de  M.  Pasdeloup. 

Du  côté  des  dames,  les  choses  vont  mieux.  Deux  nouvelles  et  excellentes 
acquisitions  ont  été  faites  dernièrement  :  M"0  Gilbert,  grand  soprano  d'un 
bel  avenir,  dit-on,  qui  commence  au  prix  modeste  de  6,000  francs  par 
an,  en  attendant  qu'elle  les  demande  par  mois;  et  MIleDaram,  qui  n'a  pas 
accepté  sans  discussion  1,900  francs  par  mois  pour  une  première  année  et 
2,500  francs  pour  la  seconde.  C'est  cependant  un  joli  denier. 

Citons  encore  mesdemoiselles  Duval  et  Marie  Léon,  chanteuses  légères, 
et  les  deux  sœurs  Devriès,  dont  la  seconde,  encore  inédite  au  théâtre, 
joint  à  une  physionomie  séduisante  une  voix  pleine  de  promesses. 

MUe  Schrœder  n'aurait  accepté  que  pour  une  année,  dit-on,  et  en  vue 
du  Lohengrin,  que  tous  nos  théâtres  lyriques  se  disputent. 
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Les  chœurs  répètent  le  Val  (TAndore,  qui  servira  de  spectacle  d'ou- 
verture. 

En  résumé,  la  confiance  règne  au  nouveau  Théâtre-Lyrique,  et 
M.  Pasdeloup  a  su  gagner  toutes  les  sympathies. 

Hier,  samedi,  reprise  du  Premier  Jour  de  bonheur,  à  I'Opéra-Comiqïïe: 
c'est  M1Ie  Moisset,  premier  prix  du  Conservatoire  de  cette  année,  qui  a  été 
appelée  à  remplacer  la  belle  MUe  Roze,  que  M.  Wartel  transforme  en  ce 
moment  en  Malibran. 

L'ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  Labiche,  Delacour  et  Poise,  que  l'on 
répète  à  Favart,  sous  le  titre  de  Bergame,  aura  pour  titre  définitif  :  le 
Corricolo.  La  scène  se  passe  en  Italie,  à  Bergame,  d'où  le  titre  provisoire 
affiché  pour  les  répétitions  à  l'intérieur  du  théâtre.  On  fonde  beaucoup 
d'espérances  sur  cette  nouvelle  partition  de  l'auteur  des  Absents. 

Vous  verrez  que  le  petit  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  va  faire  cet 
hiver  de  véritables  recettes.  Avec  de  charmants  ouvrages,  avec  des  perles 
comme  l'Oie  du  Caire  et  la  Croisade  des  Dames,  ce  qui  lui  a  manqué 
jusqu'à  ce  jour  c'est  une  étoile  pour  les  faire  valoir.  M.  Martinet,  je  n'ai 
jamais  bien  compris  pourquoi,  était  opposé  à  ce  qu'il  appelait  le  système 
des  étoiles;  il  prétendait  que  c'était  la  mort  des  théâtres  lyriques,  et  qu'il 
fallait  pour  leur  prospérité  une  troupe  d'une  égale  et  honnête  médiocrité, 
et  par  conséquent  se  contentant  d'honnêtes  appointements.  Il  était  facile 
de  lui  répondre  qu'avec  une  telle  troupe,  les  meilleurs  ouvrages  restaient 
pâles,  que  les  beautés  n'en  ressortaient  pas  suffisamment,  et  qu'en  consé- 
quence la  caissedes  recettes  ne  s'emplissait  guère. 

Probablement  M.  Martinet  s'est  rendu  à  ces  raisonnements,  puisqu'on 
annonce  qu'il  vient  de  traiter,  à  raison  de  4,000  fr.  par  mois,  avec  M110  Ma- 
rimon.La  brillante  cantatrice,  engagée  à  Bruxelles,  au  Théâtre-Royal  de  la 
Monnaie,  où  par  parenthèse  elle  obtient  un  succès  d'enthousiasme  dans 
Crispino  c  la  Comare,  ne  pourra  se  mettre  à  la  disposition  des  Fantaisies- 
Parisiennes  qu'au  mois  de  décembre  prochain.  Elle  créera  le  principal 
rôle  dans  le  nouvel  ouvrage  du  maestro  Ricci,  primitivement  destiné  au 
Théâtre-Italien,  rôle  qu'y  devait  chanter  la  Palti,—  elle  se  montrera  aussi 
dans  Crispino. 

Après  plusieurs  ajournements,  le  petit  acte  de  M.  Ernest  Legouvé  a 
enfin  essuyé  le  feu  de  la  rampe  aux  Français.  A  deux  de  jeu  nous  a 
semblé  Être  le  troisième  acte  d'une  action  dramatique  dont  les  deux  pre- 
miers actes  sous-entendus  se  seraient  passés  dans  la  coulisse.  En  effet,  le 
rideau  lève,  et  nous  voilà  transportés,  sans  avoir  eu  à  passer  par  l'exposi- 
tion du  sujet  et  les  scènes  préparatoires,  en  plein  élément  dramatique; 
l'action  est  nouée, les  passionssont effervescentes. Nous  ne  raconleronspas 
une  intrigue  qui  demanderait  d'assez  longs  développements;  nous  men- 
tionnerons seulement  l'accueil  très  sympathique  fait  à  ce  petit  acte,  qui 
présente  l'étude  curieuse  et  observée  sur  le  vif  d'un  caractère  de  femme. 
Mme  Arnould  Plessy  qui,  après  une  assez  longue  maladie,  effectuait  sa 
rentrée  dans  ce  rôle,  s'y  est  montrée  achevée  comédienne;  elle  est  de  la 
race  de  ces  artistes  qui,  par  un  geste,  un  regard,  une  réticence,  une  in- 
flexion de  voix,  savent  ajouter  à  leur  rôle  et  mettre  des  intentions  là 
même  où  quelquefois  l'auteur  n'en  avait  pas  mis.  Febvre,  qui  remplit  le 
rôle  d'un  paysan  du  Danube  en  ganls  blancs,  a  bien  saisi  le  côté  rude  et 
sauvage  de  son  personnage  ;  le  même  soir,  pour  fêter  la  rentrée  de 
jyjme  Arnould  Plessy,  la  Comédie-Française  régalait  son  public  d'une  re- 
prise du  Misanthrope  par  toute  la  tête  de  troupe.  Célimène  a  été  reçue  par 
trois  de  ces  salves  d'applaudissements  à  défier  tous  les  bouquets  de  France 
et  de  Navarre. 

Pour  passer  à  des  sujets  moins  graves,  constatons  au  Palais^Royal,  la 
réussite  de  Paris  ventre  à  terre,  comédie  bouffonne  due  à  la  collaboration 
de  MM.  Théodore  Barrière  et  Léopold  Slapleaux.  Au  milieu  des  plai- 
santeries et  des  excentricités  entaillant  la  nouvelle  pièce,  il  se  glisse  une 
petite  pointe  philosophique  qui  donne  à  réfléchir.  Nous  autres  hommes 
du  XIXe  siècle,  sommes-nous  dans  le  vrai  en  brûlant  la  vie  comme  nous 
le  faisons?  Et  MM. Théodore  Barrièreet  Stapleaux  ne  pourraient-ils  mettre 
comme  épigraphe,  en  tête  de  Paris  ventre  à  terre,  ces  vers  extraits  d'une 
chanson  de  Nadaud,  intitulée:  la  Vie  moderne: 

Oui  le  temps  a  doublé  son  cours  ; 
L'humanité  se  précipite; 
Tous  les  chemins  deviennent  courts, 
L'Océan  n'a  plus  de  limites; 
La  vie  était  longue  autrefois  : 
Sur  la  pente  elle  est  entraînée. 
Nous  vivons  plus  dans  un  seul  mois. 
Que  nos  aïeux  dans  une  année. 

Il  y  a  dans  Paris  ventre  à  terre  nombre  de  mots  incisifs,  dignes  du 
Barrière  des  Faux  bons  hommes,  un  entre  autres  qui  me  paraît  bien 
peindre  notre  époque.  Un  jeune  sportsman  regarde  sa  montre  avec 
inquiétude  et  s'écrie  :  «  déjà  !  —  Où  êtes-vous  doncattendu?  demande  son 
interlocuteur.  —  Je  n'en  sais  rien,  mais  il  faut  que  fy  sois  avant  trois 
heures.  »  Et  le  fou  de  s'échapper,  et  l'autre  de  courir  à  son  tour  en  criant: 


<■  J'y  serai  avant  lui.  ■»  La  pièce  est  rondement  enlevée  par  Geoffroy 
Lhéritier,  Gil-Pérez,  Priston,  Lassouche  et  Mlle  Alphonsine.  Quant  à 
MUe  Worms,  elle  croît  chaque  jour  en  grâce,  en  beauté  et  aussi  en  vertu 
et  sagesse,  puisqu'on  assure  qu'elle  va  joindre  par  les  liens  indissolubles 
du  mariage,  ses  destinées  à  celle  du  comique  Riston. 

Au  Gymnase,  on  va  reprendre  Un  Monsieur  qui  suit  les  Femmes,  pour 
les  débuts  de  Ravel. 

L'opérette  bouffe  ne  chômera  pas  cet  hiver.  Outre  la  Périchole,  d'Offen- 
bach,  aux  Variétés,  et  Y  Ile  de  Perlulipan,  du  même,  aux  Bouffes  ;  outre 
le  Chilpéric  III,  d'Hervé,  aux  Folies-Dramatiques,  voici  qu'on  annonce  à 
l'Athénée  un  Petit  Poucet,  de  Laurent  de  Rillé,  et  aux  Menus-Plaisirs  les 
Croqueuses  de  pommes,  de  Deffès,  deux  musiciens  sérieux  qui  sacrifient 
au  veau  d'or. 

Les  destinées  du  théâtre  du  Chatelet  vont  changer  de  maître.  M.  Hos- 
tein  vient  de  signer  la  vente  de  ce  théâtre  à  MM.  Fischer  et  de  La  Broue. 
Les  nouveaux  directeurs  prendront  possession  du  théâtre  le  20  septembre. 
M.  de  La  Broue  a  été  déjà  administrateur  du  Chatelet  avant  la  cession  à 
la  Société  Parisienne.  M.  Fischer,  qui  appartient  à  une  riche  famille  de 
la  Belgique,  a  lui-même  dirigé  une  exploitation  théâtrale  en  Italie. 

Le  prix  de  vente  est  de  550,000  fr. 

Les  nouveaux  directeurs  ont  immédiatement  engagé  comme  directeur 
de  la  scène  M.  Mestepès,  auteur  dramatique. 

M.  Chéret,  le  peintre  décorateur  en  renom,  est  associé  à  cette  affaire. 

Il  va,  dit-on,  se  construire  une  nouvelle  salle  de  théâtre  à  l'angle  de  la 
rue  Caumartin.  Hélas  !  n'avons-nous  pas  assez  de  malheureux  directeurs 
soumis  à  ce  que  le  Figaro  appelle  plaisamment  «  le  coup  du  syndic  »  ? 

H.  Moreno. 


DE    LA   MUSIQUE 

(suite  et  fin) 

ni 

DE  L'ARTISTE. 

En  face  de  cet  état  réfractaire  encore  du  public  à  la  musique  d'art,  je 
place  maintenant  l'artiste.  C'est  à  lui  surtout  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Les  signes  de  la  musique  sont  des  symboles  d'idées  beaucoup  moins 
déterminés  que  la  parole,  il  est  bien  difficile  qu'on  en  transmette  le  sens 
par  une  définition,  c'est  l'exemple  qui  peut  tout.  Or,  je  dois  le  dire,  il  ; 
n'y  aurait  pas  de  goût  musical  aussi  médiocre  s'il  n'y  avait  pas  d'aussi 
médiocres  exécutions,  si  les  chefs  d'orchestre,  ou  du  moins  si  les  batteurs 
de  mesure,  qui  ne  sont  trop  souvent  que  des  industriels,  s'efforçaient  à 
autre  chose  qu'à  spéculer  sur  le  mauvais  goût. 

Une  place  aux  choses  gaies  ;  voici  un  souvenir. 

Il  s'agit  du  grand  Concert  annuel  de  la  ville  de  X,  qui  fait  partie  de  l'une! 
des  quatre  grandes  associations  musicales  de  France. 

La  ville  s'est  mise  en  frais.  Elle  a  fait  venir  les  exécutants  des  villes 
associées,  des  solistes  et  un  chef  d'orchestre  qui  ne  jure,  dit-on,  que  par, 
Beethoven  et  Wagner,  mais  dont,  en  réalité,  la  réputation  a  pour  piédes- 
tal ces  inepties  dansantes,  ces  monstruosités  dont  les  opéras  sont,  à  lai 
honte  de  qui  l'autorise,  la  matière  première. 

L'orchestre  répète,  il  y  a  dans  la  salle  un  groupe  de  hauts  dilettanti  qui 
a  réclamé  la  faveur  d'assister  à  la  répétition,  et  qui,  comme  toujours,  sej 
livre  à  la  plus  aimable  causerie  tandis  qu'on  exécute  Beethoven  et  Mozart. 
Je  dis  exécuter,  c'est  le  mot.  La  lettre  mâchurée  n'a  pas  rendu  un  mot  de 
la  pensée  des  maîtres.  Le  chef  d'orchestre  n'y  songe  pas  seulement.  Il 
adresse  à  l'orchestre  le  speech  d'usage:  ce  C'est  charmant,  messieurs,  cela. 
«  va  tout  seul.  Encore  une  petite  répétition  et  cela  sera  parfait.  »  Le  groupe 
de  dilettanti  s'approche  alors  pour  complimenter  le  maestro. 

Ce  Z.  me  paraît  bien  fort,  dit  un  ex-notaire  en  le  regardant  sous  ses 
lunettes. 

Une  dame  hasarde  avec  bon  ton  : 

—  Comme  c'est  beau,  Mozart,  n'est-ce  pas,  Monsieur  ! 

—  Mozart,  Madame,  répond  Z.  en  posant  dans  l'enthousiasme,  c'est  du 
bleu,  du  bleu  pur  ! 

Une  jeune  fille  blonde,  aux  yeux  bleux,  trouve  la  réponse  du  maestro 
originale,  et  fait  remarquer  à  son  amie  brune  «  .comme  ces  artistes  sont 
bien.  » 
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La  jeune  brune  aux  yeux  noirs  fait  une  petite  moue  dédaigneuse  qui 
prouve  qu'elle  «  ne  trouve  pas  »  ;  un  petit  crevé  se  demande  si  l'on  ne 
pourrait  pas  dire  :  des  yeux  Mozart  !  ! 

—  Je  comprends  moins  Beethoven,  reprend  la  dame  bon  ton. 

—  Et  moi,  dit  l'ex-notaire,  j'avoue  que  je  n'y  comprends  rien  du  tout. 
Beethoven  est  un  peu  sérieux  pour  le  public,  reprend  Z..  c'est  le  musi- 
cien des  penseurs  1 

—  Si  penseur  que  cela,  fait  la  petite  brune,  qui  se  moque  décidément. 
Z.  sourit  sans  répondre  ;  il  a  dit  ce  qu'il  en  sait.  La  docte  conversation 

se  trouve  brusquement  interrompue  par  un  de  ces  messieurs  qui  rappelle 
à  Z.  certain  cavalier  seul  inspiré  par  son  quadrille  du  Hanneton  méconnu. 
Celui-ci  (le  maestro)  s'empresse  de  couper  court  à  l'incident  et  de  dire, 
d'une  voix  flùtée  et  avec  une  petite  moue  modeste,  qu'il  a  apporté  quelque 
autre  chose  de  sa  composition,  une  fantaisie  qui  s'appelle:  Un  ouragan 
au  Kamtschatka. 

0  grands  Dieux!  fait  le  chœur,  mais  il  faut  nous  donner  cela.  L'ex- 
notaire,  qui  est  un  influent,  trouve  que  le  Kamtschatka  jettera  dans  le 
programme  une  heureuse  variété  ;  l'orchestre  murmure ,  mais  on 
bouscule  Beethoven,  Z.  déballe  ses  accessoires,  et  sa  machine  s'exécute. — 
Un  tissu  de  vulgarités.  Mais  on  y  entend  le  vent,  la  pluie,  des  jeux  de 
bois  et  un  coup  de  cymbale  en  l'air  qui  prépare  un  passage  d'ui  en  la 
bémol. à  faire  pâmer  ces  dames.  Leurs  petits  pieds  frappent  le  sol  en 
cadence  du  bout  de  leurs  bottines,  leurs  petits  nez  dilatés  semblent  aspirer 
aux  étoiles  ;  on  n'avait  jamais  entendu  de  machine  à  vent,  de  jeux  de  bois 
ni  de  cymbale  en  l'air  dans  le  pays.  Beethoven  est  mis  de  côté,  et  l'ex- 
notaire  s'écrie  que  Z.  ejt  le  Jupiter  des  symphonistes. 

Et  le  lendemain,  la  grande  fantaisie,  triomphante,  écrase  Mozart  dont 
l'exécution  terne,  blafarde  et  boiteuse  assomme  tout  le  monde.  Les  archets 
ébouriffés  consacrent  sur  le  dos  des  violons  le  succès  de  l'auteur,  on  lui 
demande  vingt  dédicaces  de  son  œuvre  et  le  journal  de  la  localité  lance 
un  compte-rendu  qui  commence  par  ce  cliché  : 

«  Ils  sont  rares,  ceux  qui  faisant  abnégation  d'une  individualité  arlis- 
«  tique  éminente,  se  consacrent  tout  entiers  à  la  vulgarisation  de  la 
«  musique  classique,  ils  sont  rares...  etc.  !  1  » 

Revenons  aux  choses  sérieuses. 

La  façon  toute  étroite,  toute  exclusive  dont  en  général  on  forme  les 
musiciens,  les  oblige  à  se  renfermer  dans  leur  spécialité.  Sortant  des 
mains  de  leur  professeur  avec  la  connaissance  de  leur  instrument  et 
quelques  notions  de  goût,  ils  ignorent  absolument  le  style  dans  son  appli- 
cation fragmentaire.  La  plupart  du  temps,  le  chef  d'orchestre  les  emploie 
tels  quels,  et  ils  passent  des  années  avant  de  se  douter  que  le  premier 
point  dans  un  orchestre  est  d'arriver  à  saisir  l'ensemble  et  les  détails  de 
l'œuvre  à  laquelle  ils  apportent  leur  concours,  et  de  n'entendre  ce  qu'ils 
font  que  juste  pour  en  avoir  conscience  dans  la  production  générale. 

De  là  tant  d'exécutions  mauvaises,  à  contrastes  heurtés,  à  saillies 
malheureuses  ;  de  là  cette  difficulté  des  nuances  et  du  style,  vraie  chimère 
des  orchestres,  et  cette  impuissance  à  faire  jaillir  d'une  œuvre  la  pensée 
qu'elle  renferme.  Le  musicien  d'orchestre  ressemble  trop  souvent  au 
soldat  qui  fait  partie  d'une  manœuvre  sans  savoir  où  elle  le  conduit.  Il  ne 
comprend  pas  assez  qu'il  doit  faire  concourir  sa  personnalité  intellectuelle, 
aussi  bien  que  son  instrument,  à  l'ensemble,  au  caractère,  au  coloris  d'une 
œuvre,  et  que  le  grand  art  est  de  savoir  l'y  fondre  sans  en  faire  abstrac- 
tion. Nul  n'est  assez  convaincu  qu'une  fois  assis  au  pupitre,  il  devient  la 
touche  d'un  clavier  intelligent,  sensible,  infini  dans  sa  puissance  expressive, 
où  le  chef  d'orchestre  doit  pouvoir  lancer  son  âme. 

D'un  autre  côté,  le  chef  d'orchestre  n'est  trop  souvent  qu'un  musicien 
qui  a  pris  ce  titre,  c'est-à-dire  un  praticien  habile,  un  batteur  de  mesure 
(tempisto)  correct,  mais  incapable  de  se  servir  de  ce  clavier  humain  ;  alors 
il  est  insuffisant,  il  ne  voit  que  les  lignes  de  détail,  sa  préoccupation 
matérielle  dé  l'art  l'empêche  de  saisir  le  caractère  d'une  œuvre,  d'en  faire 
jaillir  la  lumière. 

Un  tel  chef,  fùt-il  plein  de  la  meilleure  volonté,  n'arrive  à  rien  ;  il  faut 
qu'il  rentre  dans  les  rangs  de  l'orchestre  où  son  concours  reste  précieux. 
Mais  s'il  est  doué  d'une  organisation  artistique,  s'il  est  assez  l'homme  de 
sa  tâche  pour  sentir  que  les  éléments  dont  il  dispose  sont  la  plupart  trop 
incultes,  trop  rebelles  à  la  pensée,  il  doit  imposer  à  ses  artistes  l'étude  de 
ces  belles  œuvres  dont  l'action  s'exerçant  à  la  longue  finit  par  éveiller  le 
sens  du  beau  endormi  dans  l'âme.  On  enseigne  à  comprendre  les  arts  et  à 
lire  leur  langue,  absolument  comme  on  enseigne  à  parler.  C'est  le 
commerce  assidu  et  patient  de  l'esprit  avec  l'objet  qui  en  fait  naître 
l'intelligence  ;  la  pratique,  les  comparaisons  et  la  réflexion  amènent  à 
découvrir  le  sens  d'abord  caché  ou  vaguement  entrevu,  et  le  jour  vient  où 
la  révélation  intérieure  se  faisant,  l'orchestre  se  possède  et  devient  maître 
de  l'indifférence  du  public. 

CONCLUSION. 

C'est  l'infériorité  du  musicien  en  face  de  sa  tâche  qui  laisse,  en  général, 
le  public  indifférent  à  la  musique  d'art.  Il  se  fait  cependant  chez  celui-ci  un 


mouvement  en  avant.  Sa  portée  dépendra  des  moyens  de  l'encourager  que 
le  musicien  possède. 

Puisqu'il  n'y  a  ni  école,  ni  cours  d'esthétique  musicale,  puisque  l'éduca- 
tion du  musicien  exécutant,  en  dehors  de  l'élude  pratique  de  son  instru- 
ment qu'on  lui  enseigne  dans  les  conservatoires,  se  borne  à  l'expérience 
qu'il  acquiert  dans  les  orchestres,  que  les  chers  d'orchestre  s'efforcent  donc 
de  comprendre  leur  rôle  et  d'être  à  sa  hauteur  ;  qu'un  orchestre  ne  soit 
pas  un  simple  enrôlement  d'artistes  pour  un  service  public,  mais  bien  en 
même  temps  une  école  enseignante  ;  qu'il  s'y  fasse  des  études,  que  les 
puérilités  et  les  inepties  soient  remplacées  par  des  choses  de  valeur,  il  y  en 
a  dans  tous  les  genres.  Et  surtout  qu'il  n'y  ait  pas  de  parti-pris,  d'exclu- 
sivisme dans  le  choix  des  œuvres,  car  la  spécialité,  qui  n'est  pas  l'égoïsme 
de  l'esprit,  est  mortelle  à  l'art. 

Eusèbe  Lucas. 


LES  SOCIÉTÉS  CHORALES  ET  IfVSTRLlIEÎVTALES  ^ 


L'orphéon  est  une  institution  toute  moderne,  qui  ne  pouvait  nécessai- 
rement éclore  que  dans  notre  siècle.  En  effet,  si  nous  découvrons  dans 
l'histoire  musicale  de  l'Allemagne  l'existence  de  sociétés  chantantes,  nous 
voyons  aussi  qu'elles  n'avaient  aucun  des  caractères  inhérents  à  la  cons- 
titution de  nos  orphéons  modernes.  Tantôt  ces  réunions  étaient  des  so- 
ciétés de  chant  religieux,  de  pieuses  confréries,  qui  venaient  ajouter  aux 
pompes  de  l'Église  l'exécution  chorale  des  cantiques  et  des  motets  ;  d'au- 
tres, bien  moins  recueillies,  nous  semblent  contenir  les  premiers  éléments 
de  notre  moderne  Caveau,  des  chanteurs  bachiques,  gais  lurons,  ama- 
teurs de  bière  mousseuse,  n'engendrant  ni  la  tristesse  ni  la  bonne  har- 
monie, —  je  prends  cette  expression  au  point  de  vue  musical,  puisqu'ils 
criaient  à  tue-tête  et  à  Vunisson  des  refrains  plus  ou  moins  grivois. 

Ce  fut  au  commencement  de  notre  siècle  que  se  fonda  la  première  so- 
ciété chorale  de  l'Allemagne.  Un  musicien  nommé  Zelter  eut  l'idée  de 
réglementer  artistiquement  une  de  ces  sociétés  d'étudiants  tapageurs. 
Zelter  fut  aidé  dans  cette  louable  entreprise  par  de  puissants  coopéra- 
teurs  :  d'abord,  par  le  grand  Gœthe,  qui  fut  son  ami  intime  ;  puis  par  le 
prince  Radziwill,  qui  était  à  la  fois  compositeur  et  très-habile  chanteur; 
et  enfin  par  le  roi  de  Prusse  lui-même,  Guillaume  III.  La  société  de 
Zelter  fut  organisée  en  1808,  à  l'occasion  du  retour  du  roi  à  Berlin. 

D'après  les  statuts  primitifs,  le  nombre  des  membres,  y  compris  le  pré- 
sident, ne  devait  pas  excéder  vingt-cinq.  Us  devaient  être  tous,  ou  com- 
positeurs, ou  chanteurs,  ou  poètes.  On  se  réunissait  une  fois  par  mois,  le 
soir,  et  l'on  soupait  ensemble.  Après  le  repas,  tour  à  tour,  un  poète  ou  un 
musicien  de  la  société  faisait  entendre  un  lied  ou  un  chœur  de  sa  compo- 
sition. On  décernait  une  médaille  de  la  valeur  d'un  thaler,  s'il  y  avait  eu 
succès  obtenu;  dans  l'autre  cas,  on  conseillait  à  l'auteur  de  retoucher  son 
ouvrage.  Peu  à  peu,  le  cercle  musical  s'élargit,  et  l'on  vit  bientôt  appa- 
raître, en  plus  des  chœurs  à  quatre  voix  d'hommes,  des  lieder  à  cinq  et 
six  voix,  avec  solos  et  chœurs. 

C'est  à  partir  de  1818  que  les  sociétés  de  chanteurs  prirent  une  grande 
extension  dans  toute  l'Allemagne. 

La  plupart  des  orphéons  de  la  Prusse,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande 
gardent  encore  aujourd'hui  l'empreinte  primitive  de  leur  fondation.  Les 
sociétaires  se  réunissent,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  dans  une  taverne, 
dans  une  brasserie,  où  ils  se  sont  réservés  une  salle  distincte.  Us  y  vien- 
vent  en  famille,  avec  leurs  femmes  et  leurs  filles,  avec  leursenfants  à  la  ma- 
melle et  leurs  vieux  parents.  On  chante  des  chœurs,  on  boit  de  Iajvieille 
bière,  on  cause  et  l'on  rit  ;  tout  cela  à  la  clarté  de  quelques  lampes  fu- 
meuses, dont  la  faible  lueur  essaie  vainement  de  percer  le  nuage  opaque 
que  confectionnent  à  l'envi  les  longues  pipes  de  porcelaine. 

Les  Allemands  et  les  Belges,  qui  forment  une  colonie  très-importante  à 
Paris,  ont  transporté  dans  leur  nouvelle  résidence  les  habitudes  de  leur 
mère-patrie. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  j'ai  assisté,  pour  ma  part,  dans  un  café  de  la 
rue  Saint-Martin,  à  l'une  de  ces  réunions  panachées  de  chœurs,  de  moos 
de  bière  et  de  cris  d'enfants.  La  société  chorale  qui  s'y  trouvait  assemblée 
était  composée  exclusivement  d'ouvriers  belges  appartenant  à  la  corpora- 
tion des  tailleurs  d'habits.  J'avais  complètement  oublié,  un  instant  après, 
que  j'étais  toujours  à  Paris,  dans  ce  cercle  vertigineux  et  fou  ;  je  me 
croyais  être  dans  une  de  ces  liedertafeln  que  l'on  rencontre  dans  chaque 
bourgade  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Celte  illusion  n'était  pas  sans  charmes, 

(1)  Cet  article  sur  les  origines  de  l'Orphéon,  du  à  la  plume  compétente  de  M.  deLajarte 
est  extrait  du  journal  la  Patrie.  Il  nous  a  paru  bon  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
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et  quand  je  me  suis  retrouvé,  en  sortant,  au  milieu  de  la  boue  noirâtre 
de  la  rue  Saint-Martin,  au  lieu  de  contempler  les  bords  charmants  de  la 
Sprée  ou  de  la  Lahn,  mon  réveil  a  pris  tout  à  coup  l'allure  d'un  cau- 
chemar. 

Il  faut  le  reconnaître  hautement,  nous  sommes,  en  France,  très  en  re- 
tard en  conscience  musicale,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi.  Nos  voisins  ont 
en  eux  ce  don  précieux  qui  les  pousse  à  l'étude  et  à  la  réflexion  ;  ils  ont 
plus  que  nous  le  sentiment  inné  de  rharmonie  et  du  rhythme.  Dans 
chaque  village,  le  maître  d'école  donne  à  ses  élèves  les  premiers  principes 
du  solfège  et  les  habitue  à  chanter  au  lutrin  les  chorals  et  les  psaumes 
arrangés  à  trois  ou  à  quatre  parties.  Ces  enfants,  devenus  adultes,  forment 
ainsi  une  société  chorale  composée  de  bons  chanteurs  et  d'excellents  mu- 
siciens. A  ces  orphéonistes  tout  dressés  viennent  se  joindre  les  soldats 
qui  rentrent  dans  leurs  foyers,  car  les  orphéons  militaires  existent  en 
Prusse  sur  une  très-grande  échelle. 

Nous  avons  tous  ces  éléments-là  en  France;  mais  les  enfants  de  nos 
écoles  sont-ils  aussi  désireux  d'apprendre  la  musique  que  les  enfants  de 
nos  voisins  ?  La  ville  de  Paris,  il  est  vrai,  s'occupe  assidûment  de  cette 
branche  de  l'éducation  publique,  et  son  budget  prouve  surabondamment 
que  rien  n'est  négligé  à  cet  égard  ;  mais  toutes  les  municipalités  sont-elles 
aussi  généreuses?  Nous  avons  aussi,  depuis  quelque  temps,  des  orphéons 
militaires.  Sans  compter  l'excellente  classe  de  chant  dirigée  avec  tant  de 
succès  par  le  capitaine  Vigneaux,  à  l'école  normale  de  gymnastique  de 
Joinville-le-Pont,  une  quarantaine  de  régiments  possèdent  des  orphéons  ; 
la  marine  en  compte  aussi  beaucoup  dans  les  escadres,  dans  les  chantiers 
de  l'État  et  à  l'école  des  pupilles,  à  Brest.  Nous  sommes  donc  en  bon  che- 
min, mais  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  l'éclosion  complète. 

Nous  avons  pour  cela  une  excellente  excuse,  c'est  que  la  génération 
précédente  élait  fort  retardataire.  Personne  n'ignore  que  la  France  doit 
son  organisation  orphéonique  à  Wilhem,  l'ami  de  Béranger.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  l'année  1836  que  son  orphéon  se  fit  entendre,  et  la  première 
réunion  solennelle  des  sociétés  chorales  n'a  réellement  eu  lieu  qu'en  1850, 
au  premier  festival  organisé  par  l'Association  des  artistes  musiciens.  C'est 
enfin  à  la  ville  de  Melunquerevientl'honneur  d'avoir  appelé  les  orphéons 
au  premier  concours  qui  ait  été  ouvert  dans  notre  pays  ;  ce  fut  l'année 
suivante,  en  1851. 

Ces  résultats  deviendraient  plus  sensibles  si  l'on  voulait  bien  suivre 
l'impulsion  donnée  depuis  quelque  temps  par  la  presse  spéciale  et  par 
quelques  organisateurs  de  concours. 

L'orphéon,  comme  institution  sociale,  est  d'un  excellent  effet,  j'en  con- 
vie ns;  il  dérobe  ses  membres  à  l'action  dissolvante  du  cabaret.  Sous  ce 
point  de  vue-là,  du  reste,  les  sociétés  instrumentales  sont  encore  bien 
préférables,  puisque  les  braves  gens  qui  en  fontpartie,  après  avoir  terminé 
leur  tâche  quotidienne,  restent  chez  eux,  le  soir,  pour  bien  s'identifier  au 
doigter  ou  à  l'embouchure  de  leur  instrument.  En  cela,  les  orphéonistes 
sont  moins  tenus,  car  ils  n'onl  qu'à  se  rendre  à  leur  salle  de  répétitions, 
et  ils  se  garderaient  bien  d'étudier  chez  eux  le  solfège.  Le  solfège!  voilà 
où  je  voulais  en  venir  I... 

Les  concours  ne  devraient  pas  être  seulement  un  prétexte  à  médailles 
ou  l'occasion,  pour  les  sociétés,  d'exécuter  correctement  des  chœurs  plus 
ou  moins  laborieusement  appris.  Ce  ne  devrait  être  qu'un  moyen  de  per- 
fectionner l'éducation  du  peuple  enle  rendant  musicien  eten  l'empêchant 
d'être  encore  longtemps  une  machine  chorale.  Pour  une  nation  comme  la 
France,  la  leclure  musicale  devrait  être  reconnue  aussi  nécessaire  que  la 
lecture  alphabétique.  Et  c'est  en  cela  que  les  concours  de  lecture,  institués 
récemment,  pourront  rendre  d'importants  services.  Malheureusement,  les 
orphéons  ne  se  prêtent  pas  volontiers  à  cette  infraction  à  leur  routine,  et 
je  puis  citer  un  concours,  celui  de  Château-Thierry,  à  la  fin  du  mois  de 
juin,  où,  d'abord,  peu  de  sociétés  chorales  se  sont  présentées  pour  la 
lecture  et  où  le  jury  n'a  pu  décerner  la  première  médaille.  Cependant 
l'orphéon,  qui  n'a  obtenu  le  second  prix  que  par  politesse,  possèdeune  des 
plus  vieilles  bannières  de  Paris ,  toute  constellée  de-  médailles  et  de 
couronnes  d'or. 

Que  les  orphéons  ne  s'y  trompent  pas,  ce  n'est  que  par  une  éducation 
musicale  sérieusement  entreprise  qu'ils  éloigneront  la  date  imminente  de 
leur  déchéance.  A  côté  d'eux,  les  sociétés  instrumentales  marchent  vers  le 
succès  à  pas  de  géants.  Un  instrumentiste  est  bien  forcé  de  connaître  les 
principes  de  la  musique,  quand  même  il  n'aurait  pour  toute  mission  que 
de  tenir  une  partie  d'accompagnement.  Au  concours  que  je  citais  tout  à 
l'heure,  les  musiques  ont  obtenu  un  succès  magnifique  pour  la  lecture  à 
vue,  tandis  que  le  résultat  était  négatif  du  côté  des  orphéons. 

II  est  une  chose  certaine,  c'est  que  ces  musiques  d'harmonie  et  ces 
fanfares  commencent  à  prendre  place  au  soleil.  Dans  toutes  les  communes 
un  peu  importantes  et  même  dans  quelques  petits  bourgs  ignorés,  on  les 
voit  mêlées  à  toutes  les  phases  de  la  vie  publique,  cérémonies  religieuses 
ou  fêtes  nationales.  Dans  les  départements  du  Sud-Ouest,  dans  la  Charente, 
par  exemple,  il  n'y  a  presque  pas  d'orphéons  ;  mais  les  sociétés  instru- 


mentales y  sont  nombreuses.  Au  concours  d'Angoulême  du  mois  de  mai, 
le  jury  s'est  cru  obligé  de  donner  un  prix  hors  concours  à  la  fanfare  d'un 
chef-lieu  de  canton,  peu  connu  des  Parisiens  et  que  l'on  nomme  :  Chef- 
Boutonne. 

En  général,  ces  sociétés  sont  bien  équipées,  toute  la  famille  des  instru- 
ments inventés  par  l'habile  fadeur  Sax  figure  dans  leurs  rangs  ;  beaucoup 
d'entre  elles  ont  des  contrebasses  en  mi  bémol  et  en  si  bémol;  quelques- 
unes  possèdent  même  des  saxophones.  On  se  souvient  encore  du  beau 
festival  de  l'année  dernière,  où  les  meilleures  sociétés  instrumentales  de 
France  se  rendirent  à  l'appel  de  la  commission  impériale. 

Quand  ces  sociétés  se  seront  bien  persuadé  que  ce  n'est  que  par  le  tra- 
vail et  l'élude  delà  musique  qu'elles  pourront  arriver  à  de  bons  résultats, 
quand  elles  auront  aussi  laissé  de  côté  leur  mauvais  répertoire  pour  exé- 
cuter des  morceaux  dignes  du  nom  de  musique,  la  France  possédera 
bientôt  une  nombreuse  armée  de  musiciens  civils  dont,  à  son  tour,  elle 
aura  le  droit  d'être  fière. 

Th.  de  Lajarte. 


Le  beau  tableau  de  Gustave  Doré,  le  Néophyte,  vient  d'inspirer  à 
M.  Vaucorbeil  une  page  symphonique  où  le  drame  est  mêlé  au  style  ri- 
goureux de  la  musique  d'église.  L'auteur  a  transcrit  pour  le  piano  cette 
œuvre  originale  que  les  éditeurs  du  Ménestrel  vont  faire  paraître  la  se-j 
maine  prochaine,  et  qui  sera  illustrée  d'un  dessin  de  Gustave  Doré  repré- 
sentant le  Néophyte. 

En  attendant  qu'un  de  nos  rédacteurs  rende  compte  de  cette  nouvelle 
composition  de  M.  Vaucorbeil,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  en 
donner  le  plan  aux  lecteurs  du  Ménestrel. 

—  La  cloche  appelle  les  moines  à  la  prière. 

—  Ils  entrent  dans  la  chapelle  et  prennent  place. 

—  L'office  commence.  L'orgue  se  fait  entendre. 

—  Un  jeune  moine,  entouré  de  vieillards,  est  distrait  de  sa  prière  par 
les  souvenirs  du  monde  qu'il  a  quitté.  Son  âme  est  remplie  de  regrets  et 
d'effroi  ;  son  esprit  s'égare 

—  Une  voix  céleste  l'apaise  et  le  raffermit  1 

—  L'orgue  et  les  cloches  accompagnent  la  fin  de  l'office. 

—  Hosannah  I 

—  Les  moines  sortent  de  la  chapelle. 

C'est  de  la  musique  descriptive,  mais  qui  ne  s'écarte  pas  des  sentiments 
propres  à  la  musique.  Le  peintre  et  le  composileur  ont  dédié  leur  œuvre 
à  Rossini. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 


Le  Fremdenblatt,  de  Vienne,   nous  dit  que  la  dixième  réunion  du  congrès', 
des  artistes  allemands  vient  d'avoir  lieu  à  Vienne  ;  on  y  a  voté  plusieurs  propo-  > 
sitions  tendant  à  mieux  assurer  la  propriété  artistique  et  à  donner  plus  de  garan- j 
ties  d'équité   dans  les  concours  pour  des    monuments  d'architecture  et   de 
sculpture. 

—  D'après  le  Journal  de  Berlin,  le  Premier  jour  de  bonheur  a  parfaitement! 
réussi  à  Prague  ;  la  pièce  élait  soigneusement  montée  et  bien  chantée  ;  le  maître! 
de  chapelle,  Smetana,  et  le  régisseur  Kolar,  ont  mis  tous  leurs  efforts  à  ce  quel 
la  représentation  en  fût  accueillie  avee  faveur  par  le  public  de  Prague.  —  D'après 
une  autre  version,  l'exécution  de  l'oeuvre  n'aurait  pas  été  aussi  heureuse. 

—  On  écrit  d'Allemagne  :  A  Wieshaden  comme  à  Bade,  Christine  Nilsson  a  été 
royalement  fêtée;  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  on  était  accouru  au  concert 
de  Wiesbaden,  honoré  de  la  présence  du  prince  de  Prusse  qui  donnait  le  signal 
des  bravos  et  des  rappels.  Des  trains  spéciaux  avaient  été  organisés  sur  toutes  les 
lignes  de  chemin  de  fer.  La  Suède  elle-même  avait  envoyé  une  députation: 
quatre  chanteurs  de  la  célèbre  société  chorale  de  Stockholm  ont  donné  sérénades 
et  aubades  à  la  nouvelle  Jenny  Lind.  A  Bade,  une  couronne  en  or  ciselé  par  les 
soins  de  M.  Lemonnier,  joaillier  de  l'Empereur,  a  été  offerte  à  Ophélie  par 
M.  Dupressoir,  le  nouveau  Mécène  du  Kursaal,  qui  a  fait  aussi  un  beau  présent  à 
Hamlet.  En  Allemagne  comme  en  France,  la  musique  à'Hamlel  a  été  acclamée. 
S.  A.  R.  la  princesse  de  Prusse  a  vivement  félicité  M110  Nilsson  et  lui  a  dit  com- 
bien le  Théâtre-Royal  de  Berlin  comptait  sur  elle  pour  créer  le  rôle  d'Ophélie. 
A  Bade,   Faure  accompagnait  en  personne  son  Ophélie,  il  y  a  été  splendide  de 
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voix  et  de  lalent  :  à  Wiesbaden,  il  était  représenté  par  son  aide-de-camp,  Jules 
Lefort,  engagé  par  M.  Steinitz,  l'entrepreneur  du  festival.  Il  va  sans  dire  que 
la  salle  était  comble  et  que  Wiesbaden  n'avait  jamais  vu  pareille  fête,  ni  pareille 
recette. 

Lundi  dernier,  Faure  et  Mlle  Nilsson  rentraient  daDS  Hamlet,  tout  comme  s'ils 
n'avaient  pas  quitté  l'Opéra  de  Paris,  car  départ  et  retour,  —  les  deux  concerts 
compris,  —  se  sont  effectués  en  moins  de  quatre  jours  pleins. 

—  Au  concert  de  Bade,  le  ténor  Capoul,  Sivori,  Ritter  et  Arban,  ont  pris  leur 
belle  et  bonne  part  du  programme.  L'orchestre  du  Casino  était  dirigé  par  M.  Kœ- 
nemann,  l'auteur  du  Fremersberg;  M.  Peruzzi  dirigeait  le  chant.  A  Wiesbaden,  le 
baryton  Jules  Lefort,  le  flûtiste  De  Vroye  et  le  violoniste  Wilhelmj  se  sont  partagé, 
avec  M11'  Nilsson,  les  bravos  de  l'assemblée.  L'excellent  orchestre  du  théâtre  était 
dirigé  par  M.  W.  Jahn,  l'un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre  de  l'Allemagne. 
M.  Pallat  tenait  le  piano. 

—  A  Hombourg,  la  signera  Adelina  Palti,  —  ainsi  que  l'annonce  l'affiche,  — 
vient  de  chanter,  avec  un  très-grand  succès,  la  Fille  du  Régiment  et  Faust,  deux 
opéras  dont  la  scène  italienne  de  Paris  est  privée,  au  grand  regret  des  dilettantes. 
Quand  donc  la  scène  italienne  de  Paris  sera-t-elle  appelée,  comme  toutes  les 
autres  scènes  italiennes,  à  interpréter  les  opéras  français  aussi  bien  que  les  opéras 
italiens  et  allemands  ? 

—  M.  le  marquis  et  Mme  la  marquise  de  Caux  sont  attendus  à  Bade  celte  se- 
maine. Ils  y  passeront  quelques  jours  avant  leur  rentrée  à  Paris. 

—  Le  ténor  Nieolini  a  été  mandé  à  Hombourg  à  grands  frais,  pour  les  dernières 
représentations  de  la  Patti,  le  ténor  Naudin  ayant  dû  se  rendre  à  Francfort.  Les 
stalles  d'orchestre  et  de  lres  loges  étaient  cotées  10  florins  au  théâtre  de  Hombourg 
pour  toutes  les  représentations  de  la  célèbre  diva  qui  recevait,  à  elle  seule, 
5,000  fr.  par  soirée  :  c'est  du  reste  le  prix  remis  à  !Wlle  Nilsson  pour  le  concert  de 
Bade.  Dans  nos  villes  d'eaux,  panachées  du  trente-et-quarante,  les  reines  d'opéras 
ne  chantent  pas  à  moins. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour  de  Carlsruhe,  on  vient  de  donner,  pour  la  fête  du 
grand-duc,  un  nouvel  opéra  en  trois  actes  de  M.  Louis  Liebé,  intitulé  :  la  Fiancée 
d'Azola,  paroles  de  M.  Adrien  Linden,  en  collaboration  de  M.  Adolphe  Katsch 
qui  a  versifié  le  poème  en  allemand.  11  y  a  eu  succès  complet  pour  la  Fiancée 
d'Asola,  succès  Irès-flatteur  pour  M.  Liebé,  l'excellent  maestro  strasbourgeois. — 
De  vives  sympathies  ont  été  témoignées  â  M.  Liebé  qui  les  méritait  à  tous  les 
titres  et  de  nombreux  morceaux  ont  été  applaudis,  morceaux  d'ensemble,  chants 
des  solistes,  duos  et  trios.  Les  chœurs  et  l'orchestre  font  également  honneur  au 
maestro.  On  a  rappelé  M.  Liebé  qui  a  d'abord  hésité  à  reparaître,  mais  n'a  pu 
se  dispenser  de  venir  recevoir  les  couronnes  et  les  bravos,  bien  mérités  vraiment, 
que  lui  décernait  le  publie.  11  est  incontestable  que  l'opéra  de  M.  Liebé,  sous  son 
titre  allemand,  Die  Braut  von  Azola ,  vient  de  recevoir,  du  public  assemblé 
au  théâtre  de  Carlsruhe,  un  accueil  on  ne  peut  plus  flatteur. 

—  On  a  repris  à  Munich,  le  3  septembre,  le  Petit  Chaperon  Rouge,  de 
Bpïeldieu,  qui  a  été  accueilli,  comme  toujours,  par  un  public  nombreux,  avec 
une  très-grande  faveur.  Ce  succès  est  surtout  dû  â  M"e  Stulile  qui  a  constamment 
joué  le  rôle  principal  avec  une  grande  perfection  et  une  poésie  réelle  :  aussi 
a-t-elle  été  vivement  applaudie.  MM.  Yogi  et  Kindermann  ont  également  obtenu 
beaucoup  de  succès  dans  leurs  rôles  respectifs. 

—  On  sait  qu'une  loi  de  l'Etat  a  récemment  supprimé  toutes  les  subventions 
théâtrales  en  Italie,  et,  par  conséquent,  celle  de  300,000  francs  accordée  à  la 
Scala  de  Milan.  Or,  les  loges  de  ce  théâtre  appartiennent  aux  principales  familles 
milanaises,  qui  avaient  fourni  les  fonds  pour  la  construction  de  cette  salle. 

En  présence  de  la  suppression  de  la  subvention,  les  propriétaires  des  loges, 
craignant  que  la  Scala  ne  fût  obligée  d'interrompre  ses  représentations,  ont  fait 
un  procès  au  gouvernement,  et  le  tribunal  civil  de  Milan  vient  de  leur  donner 
raison  en  prononçant  le  jugement  suivant  : 

i  Attendu  que  par  l'acte  du  3  août  1778,  le  gouvernement  s'est  engagé  à  tenir 
ouverts  et  en  activité  d'exercice  les  théâtres  de  la  Scala  et  de  la  Canobbiana,  et 
d'y  faire  représenter  des  opéras  et  des  ballets,  des  fêtes  et  des  comédies  pendant 
le  carnaval,  le  carême,  le  printemps  et  l'automne,  etc.,  etc.,  le  gouvernement  est 
tenu  (vu  l'impossibilité  pleinement  constatée  de  remplir  ces  conditions  avec  le 
seul  produit  des  recettes  directes  desdits  théâtres)  de  supporter  le  surcroît  de  dé- 
penses dont  le  besoin  est  démontré  par  les  entreprises  des  années  précédentes 
et  par  l'expérience  du  passé.  » 

On  verra  si  le  gouvernement  italien  fera  appel  ou  non  de  ce  jugement. 

—  Bruxelles.  —  Les  commencements  de  la  saison  musicale  sont  pénibles  pour 
le  théâtre  de  la  Monnaie.  A  part  M110  Marimon,  dont  nous  avons  déjà  relaté  les 
brillants  débuts  sur  cette  scène  et  qui  continue  dans  la  Somnambule  son  succès  de 
Crispino,  tout  le  reste  va  de  mal  en  pis.  Après  une  représentation  du  Trouvère, 
déjà  panachée  de  chuts  et  de  sifflets,  une  représentation  plus  orageuse  encore  de 
la  Juive  a  conlraint  MUe  Marty  et  le  ténor  Massy  à  résilier  leur  engagement.  Voilà 
la  direction  dans  un  grand  embarras  et  prise  au  dépourvu:  car  ces  deux  artistes 
entraient  dans  les  prévisions  de  M.  Lelellier,  comme  tètes  de  colonne  du  grand 
opéra.  Nul  doute  cependant  que  l'habile  directeur  ne  sorte  de  cette  impasse  â  son 
avantage  et  qu'il  ne  tienne  en  réserve,  pour  le  public  de  Bruxelles,  quelque  bril- 
lante surprise.  Quelques  journaux  lui  prêtent  l'intention  de  monter  le  Lohengrin 
de  Wagner.  Cela  ne  s'appelle  pas  jouer  à  coup  sûr. 

—  A  la  suite  du  concours  international  de  musique  sacrée,  organisé  par 
MM.  Schott  et  MM.  les  membres  du  Congrès  de  musique  religieuse  en  Belgique, 
M.  le  chevalier  X.  Van  Elewyck,  secrétaire  du  concours,  a  réuni  dans  ses  salons, 
à  Louvain,  MU.  les  membres  du  jury  et  leur  a  offert  un  banquet  vraiment  prin- 
cier. Plusieurs  toasts  ont  été  portés,  un  entr'autres  par  M.  Vervoilte,  président 


de  l'Académie  de  musique  sacrée,  à  Paris,  à  M.  le  chevalier  Van  Elewyck,  dans 
lequel  cet  excellent  artiste  a  fait  ressortir  les  nombreuses  qualités  de  l'amphitryon 
qui,  comme  écrivain  et  comme  musicien,  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'art 
en  général  et  à  la  musique  sacrée  en  particulier.  Nous  applaudissons  de  tout 
cœur  à  ces  éloge»  si  bien  mérités.  Ils  sont  rares  aujourd'hui  les  hommes  qui, 
comme  M.  le  chevalier  Van  Elewyck,  sacrifient  à  l'art  temps  et  fortune. 
'  —  On  écrit  d'Odessa  que  le  consulat  italien  est  en  ce  moment  envahi  par  de 
nombreuses  troupes  d'artistes  recrutés  en  Italie  et  principalement  à  Milan,  par 
des  impresarii  sans  ressources,  qui  ont  fait  souscrire  à  ces  malheureux  des  en- 
gagements pour  jouer  sur  divers  théâtres  de  la  Russie  méridionale,  et  les  ont 
abandonnés  sur  le  pavé,  sans  leur  donner  même  un  à-compte.  C'est  au  consulat 
d'Italie  établi  à  Odessa  que  s'adressent  ces  infortunés,  afin  d'obtenir  leur  rapa- 
triement. Cet  état  de  choses  a  vivement  intéressé  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères à  Florence,  et  le  consul  d'Odessa  les  a  accueillis  avec  toute  sympathie  dans 
leurs  réclamations. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

C'est  la  remarquable  messe  d'Ambroise Thomas  qui  doit  être  exécutée  à  la  Sainte- 
Cécile  prochaine  par  l'Association  des  anistes  musiciens,  le  22  novembre.  Le 
comité  a  pris  cette  décision,  à  l'unanimité,  dans  sa  dernière  séance. 

—  Il  a  été  donné  518  concerts  à  Paris,  du  1er  janvier  au  31  juillet  de  cette  année: 
sur  ce  nombre,  il  s'en  trouve  144  pour  le  mois  de  mars  et  128  pour  le  mois 
d'avril. 

—  Dans  un  rapport  sur  les  aérostats,  lu  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Flam- 
marion, se  trouvent  consignées  les  observations  suivantes,  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt  acoustique  : 

«  On  entend  le  sifflet  d'une  locomotive  à  3,000  mètres  en  l'air;  le  bruit  d'un 
convoi  de  chemin  de  fer  à  2,500  mètres  ;  un  coup  de  fusil,  l'aboiement  d'un 
chien  à  1,800  mètres;  le  cri  d'un  coq,  le  son  d'une  cloche  à  1,600  mètres;  un 
orchestre,  un  roulement  de  tambour,  à  1,400  mètres;  la  voix  humaine  porte  à 
1,000  mètres;  le  coassement  des  grenouilles  à  900  mètres;  le  chant  des  grillons  à 
800  mètres.  La  parole  distincte  de  bas  en  haut  se  perçoit  clairement  à  SOOmèlres; 
de  haut  en  bas  elle  ne  s'entend  bien  qu'à  100  mètres.  Les  autres  phénomènes 
observés  ont  moins  de  précision  :  en  a  seulement  constaté  que  l'écho  n'est  bien 
renvoyé  que  par  la  surface  polie  des  lacs  lorsque  la  voix  part  des  hauteurs.  » 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Pasdeloup  vient  de  proposer  à  M.  Hector 
Salomon  de  conserver  au  Théâtre-Lyrique  les  fonctions  qu'il  y  exerçait  de  pre- 
mier chef  du  chant.  On  ne  peut  que  féliciter  le  nouveau  directeur  d'avoir  su  at- 
tacher à  son  administration  ce  jeune  maestro,  l'auteur  justement  apprécié  de  la 
charmante  partition  des  Dragées  de  Suzette,  que  l'on  donnait  encore  à  ce  théâtre 
l'hiver  dernier. 

—  Nous  parlions  dimanche  dernier  de  l'humouristique  volume  que  notre  col- 
laborateur Oscar  Contenant  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre:  De  haut  en  bas. 
On  nous  communique  aujourd'hui  la  spirituelle  dédicace  qu'on  va  lire,  inscrite 
par  l'auteur  sur  un  exemplaire  adressé  au  poète  Emile  Deschamps  : 

A  notre  très-aimé  poêle  Emile  Deschamps. 
De  gloire  -vous  êtes  héraut, 
Vous  planez  et  ne  marchez  pas. 
En  vous  offrant  De  haut  en  bas, 
J'ai  regardé  de  bas  en  haut. 

—  Nous  avons  reçu  et  parcouru  avec  un  vif  intérêt ,  une  série  de  Chansons 
béarnaises  recueillies  et  publiées  à  Pau  par  M.  Gustave  Probst.  Ce  travail, 
exécuté  avec  un  grand  soin,  annonce  de  consciencieuses  recherches  et  un  senti- 
ment très-vil'  des  choses  de  l'art.  M.  Probst  a  traité  la  vieille  chanson  avec  le  res- 
pect qu'elle  mérite,  se  bornant  à  la  revêtir  d'un  accompagnement  de  piano  traité 
avec  infiniment  de  goût.  L'histoire  de  la  musique  s'effectuerait  promptement,  et 
sur  des  bases  sérieuses,  si  dans  chaque  pays  et  chaque  province,  un  musicien  pa- 
tient et  érudit  se  livrait  à  de  semblables  recherches.  Malheureusement,  par  leur 
nature  et  la  patience  qu'elles  exigent,  elles  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  amateurs  et  les  artistes  seront  reconnaissants  à  M.  Probst  de  son  in- 
téressant travail. 

—  Au  Casino  de  Bagnères-de-Bigorre,  le  violoniste  Charles  Dancla  s'est  fait  en- 
tendre en  compagnie  de  Mlle  Sabatier-Blot.  La  presse  de  la  localité  fait  grand  éloge 
non-seulement  de  son  exécution  remarquable,  mais  encore  de  son  talent  de  com- 
positeur, qu'elle  ne  soupçonnait  pas,  paraît-il.  A  Paris,  tout  le  monde  sait  cela. 

—  Les  soirées  du  concert  Besselièvre  ont  clôturé  mardi  dernier.  Les  réunions 
musicales  du  dimanche  commenceront  aujourd'hui,  20  septembre,  à  deux  heures. 
Le  programme  de  cette  première  journée  est  des  plus  intéressants;  on  y  enten- 
dra les  meilleurs  solistes  de  ce  beau  concert. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS,  —  TYP.  CHARLES   DG  MOURGUES  FRERES,  RUO  J.-J.   ROUSSEAU,  58.  —  6386. 

—  AVIS.  —  VEcole  de  musique  religieuse,  fondée  en  1853  par  Louis  Nieder- 
meyer,  vient  d'agrandir  ses  locaux,  ce  qui  lui  permet  de  recevoir  en  plus  douze 
pensionnaires;  le  prix  de  la  pension  est  fixé  à  1,200  francs.—  Éducation  littéraire 
et  musicale.  —  S'adresser  au  directeur,  10  bis,  rue  Neuve-Fontaine-St-Georges. 


344 


LE  MÉNESTREL 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE 
RÉPERTOIRE  des  SÉANCES  ÂIARD  et  FRANCHOMME 


-co-fttssa^p^» 


ECOLE  CLASSIQUE  CONCERTANTE 


l  HAYDN  II 
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OEUVRES  COMPLÈTES      î   MOZART 


PIANO,  VIOLON    ET   VIOLONCELLE 


4§> 


ï6  BEETHOVEN 

ÉDITION-MODÈLE,  D'APRÈS  LES  ÉDITIONS  ALLEMANDES  ET  FRANÇAISES  COMPARÉES,  SOIGNEUSEMENT  REVUE,  DOIGTÉE  ET  ACCENTUÉE 

PAR  MM 

»W»  _     s.  -     ™.    a»  _  _.      S.     S..  _.  I 

|       MÉDAILLE 

|         1™   CLASSE 

>™°*™»***>*ià  LÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO,  ÉDITION -MARMONTEL 

CATALOGUE   DE  LA  COLLECTION  : 

DUOS    PIANO   ET  VIOLON    OU  VIOLONCELLE 


ALARD,  FRANCHOMME  ET  DIÉMER 


POUR  FAIRE  SUITE  A 


I     EXPOSITION    | 
|  1867  I 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


24  SONATES  POUR  PIANO  ET  VIOLON 

(La  collection,  prix  net  :  50  f r.)  . 

1*»  Sonate  en  ré 6    » 

2e      —      en  sol 750 


g*ge 

10  10* 

11  11e 

12  12» 

13  13" 
16  14* 

15  15e 

16  16» 

17  17= 

18  18° 

19  19« 
50  20" 

21  21» 

22  22» 

23  23» 

24  24» 


50 

50 
50 
50 

50 

44  20» 

en  sol 7  50 

en  ré 6    » 

en  mi  bémol 6    » 

en  la 5    » 

N.  B.  Les  Sonates  de  BEETHOVEN,  op.  5,  5  bis,  17,  69 
dans  l'origine  pour  Piano  et  Violoncelle  et  pour  Piano  et  Viole 


Prix. 


20  SONATES  POUR  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 
(Avec  les  Thèmee  variés,  net,  50  fr.) 

25  l"Sonateen  fa 

26  2e      —      en  ut 9    » 

en  fa 9    n 

en  iî  bémol 9    » 

en  sol  mineur 7  50 

en  mi  bémol 9    n 

en  la  majeur 6    » 

en  la  majeur  (grande  sonate) 10    » 

en  fi  bémol 10    m 

en  mi  bémol 9    » 

en  «  bémol 9    » 

en  la  majeur 7  50 

en  ut 6    n 

en  ré  majeur 10    n 

en  mi  mineur. 6    » 

eo  mi  bémol 7  50 

en  aol 6    » 

en  fa 9    » 

en  mi  mineur 9    » 

en  la  majeur 7  50 

DEUX  THÈMES  VARIÉS 


63  (Posthume)  Rondo  en  sol  majeur 5    i 

VARIATIONS 

(  Le3  quatre  Morceaux  variés  et  le  Rondo,  net,  10  fr.) 

64  op.  66  7  Variationssurlediiode/aWiî/eencAantée.  7  50 

65  12  Variations  sur  des  couplets  de  la  Flûte  enchantée.  7  50 

66  12         —       {Se  mol   ballare) 9    ■ 

67  12         —        [Judas  Macchabée) 0    ■ 

102,  102  bis,  ainsi  que  ses  Variations  sur  LA  FLUTE  ENCHANTÉE  et  JUDAS  MACCHABÉE,  ont  été  publiées 

— .B.  La  partie  de  Violon  des  autres  Sonates  et  Morceaux  de  BEETHOVEN,  ainsi  que  celle  des  20  Sonates  de  MOZART, 
8e  trouve,  dans  cette  seule  collection,  spécialement  transcrite  pour  Violoncelle  par  A.  FRANCHOMME.  —  Les  24  Sonates  de  HAYON  ne  sont  publiées  que  pour  Piano  et  Violon. 


16  SONATES  PIANO  ET  VIOLON  OU  PIANO  ET  VIOLONCELLE 

(Prix  net,  50  fr.)  ^     prii_ 

te  en  fa. 12    • 

en  sol  mineur 12    a 

en  ré  majeur 9    a 

en  la  majeur 9   • 

en  mi  bémol 9    a 

en  fa 7  50 

eo  la  mineur 9   ■ 

en  fa 9    » 

en  la  majeur 9    » 

en  ut  mineur 10    ■ 


47  op.    5  n' 

48  op.    5  n 

49  op.  12  n' 

50  op.  12  n' 

51  op.  12  n' 

52  op.  17 

53  op.  23 

54  op.  24 

55  op.   30  n' 

56  op.  30  n1 

57  op.  30  n 

58  op.   67 

59  op.  69 

60  op.   96 

61  op.  102  n 

62  op.  102  n' 


—  en  >ol, 

—  en  la. 


en  la  majeur. 


12   » 


2      —      en  ré  majeur 9 


TRIOS     PIANO,    VIOLON     ET    VIOLONCELLE 


HAYDN 


HAYDN 


MOZART 


BEETHOVEN 


68  l«'Trioenut 12 

69  2»  —  en  mi  bémol 12 

70  3»  —  en  ré  mineur 10 

71  4»  —  en  ut 12 

72  5»  —  en  fa 12 

73  6»  —  en  iol 10 

74  7'  —  en  la  bémol 12 

75  8»  —  en  fa. Flûte  ou  violon...  9 

76  9'  —  en  mi  bémol 12 

77  10»  —  en  rè 9 

78  11»  —  en  »ol 10 

79  12"  —  en  fa  dièse 10 

80  13» 

81  14» 

82  15* 


—  en  ut 12 

—  en  mi  mineur. 10 

—  en  mi  bémol 10 


83  16»  Trio  en  la 12 


84  17» 

85  18' 

86  19» 

87  20» 

88  21" 

89  22» 

90  23» 

91  24e 

92  25» 

93  26» 

94  27» 

95  28» 

96  29» 

97  30» 


en  soi  mineur. 

en  «i  bémol.. 

en  fa 


—  98  31*  Trio  en  sol.  Flûte  ou  violon.  12    »  — 


en  si  bémol 9  » 

en  sol  mineur. 9  s 

en  ut  mineur 12  » 

en  la 9  a 

en  mi  mineur. 12  » 

en  mi  bémol 10  » 

en  fa 7  50 

en  mi  bémol 10  » 

en  ré.  Flûte  ou  violon.  12  » 
1  bémol 


100  2» 

101  3» 

102  4» 

103  5* 

104  6* 

105  7* 


7  TRIOS,  RÉUNIS,  KET,  20  FR. 

Prix. 
si  bémol 12    » 


en  ut 10 

en  mi  majeur 12 

en  sol 9 

en  sol 12 

en  mi  bémol 12 

en  si  bémol 10 


TROIS  QUATD0ES  EN  PARTITION 

PIANO,  VIOLON,  ALTO  ET  VIOLONCELLE 
(Réunis,  net,  15  fr.) 

106  1"  Quatuor  en  mi  bémol 18    » 

107  2»       —       en  sol  mineur 18    » 

108  3»       —       en  mi  bémol 15    » 


LES  12  TRIOS  ET  VARIATIO.NS-TRIO,  NET,  50  FR. 

Pril. 

109  Op.    1  n°  1  en  mi  bémol 15    > 

110  —    1  n"  2  en  sol 15  • 

111  —    1  n°  3  en  ut  mineur 15  s 

112  —  11  en  si  bémol,clail,eOQ  violon  12  s 

113  —  36  en  ré  majeur 18  » 

114  —  38enmibémol,c!»r"eouviolon  18  » 

115  —  70  n°  1  en  ré  majeur 15  f  s 

116  —  70  n*  2  en  mi  bémol 15  » 

117  —  97  en  si  bémol . 18  s 

•  118  — Posthume  en  si  bémol 6  s 

119  —         —       enmibémol 10  » 

120  —  Adagio  rondo  et  variations..  12  . 

121  14variat.prpiano,viol.ouviolonc.    9  . 

QUATUOR  EN  PARTITION     r 

122  Op.  16  Quatuor  en  mi  bémol. 


La  Collection  des  55  œuvres  concertantes  de  HAYON,  net,  100  fr.  ;  des  32  œuvres  concertantes  de  MOZART,  net,  70  fr.;  des  35  œuvres  concertantes  de  BEETHOVEN,  net,  100  fr. 

—  Souscription  aux  122  œuvres  réunies,  net,  225  fr.  — 

N.  B.  —  Comme  ordre  de  difficulté,  les  œuvres  concertantes  de  HAYDN  et  MOZART  conduisent  progressivement  à  celles  de  BEETHOVEN 

Toute  reproduction,  même  partielle,  des  doigtés  et  accentuations  de  MM.  ALARD,  FRANCHOMME  et  DIÉMER ,  est  rigoureusement  interdite 

Ces  indications  {ainsi  que  les  mouvements  marqués  au  métronome),  n'étant  point  imposées  par  des  règles  absolues,  sont  simplement  recommandées  comme  étant  élaborées  avec  soin 

d'après  les  traditions  et  les  autorités  les  plus  compétentes. 

En  vente  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  ïivienne,  HEUGEL  et  C°,  éditeurs  •  fournisseurs  du  CONSERVATOIRE 

ABONNEMENT   A    LA    LECTURE    MUSICALE  #    3     —  3  MÉDAILLES  ET  MENTION  -     a      VENTE    ET    LOCATION    OE    PIANOS    ET    ORGUES 

Aux  Expositions  universelles  de  1855  et  de  1867,  pour  la  correction  de  leurs  Éditions  classiques  et  services  rendus  1  l'Enseignement.  ~ 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis.  rue  Vivienne) 


Dimanche  27  Septembre  1868. 


MÈNE 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienue,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  île  Piauo,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  au,  Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Un  nouveau  syslème  d'acoustique  musical  (3e  article),  Gustave  Eebtf.asd. —  IL  Semaine 
théâtrale,  If.  »Joheso.  —  III.  Les  bouquets  au  théâtre,  Ed.  Fétis.  —  V.  Nouvelles  et 
annonces. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nus  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
une  mélodie  des 

FLEURS  MILANAISES 
de  L.   GOBDIGIANI. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
une  transcription  des  Maîtres  Français  du  Pianiste-chanteur,  de  G.  Bizet. 


UN  NOUVEAU  SYSTEME 

D'ACOUSTIQUE    MUSICALE 


La  voir,  l'oreille   et   la   'musique,  par  M.  Auguste  Lacgel.  —  (Résumé  du   système  de 
M.  Helmholtz,  de  Heidelberg.)  Paiis,  1S67;  Germer  Baillière  (1). 


III 

Je  crois  apercevoir  la  cause  de  ce  grand  malentendu,  et  j'essayerai 
de  l'expliquer  en  quelques  lignes.  Il  ne  s'agit  que  d'établir  une  ligne 
de  démarcation  logique  entre  l'acoustique  proprement  dite  et 
l'acoustique  musicale. 

L'acoustique  devient  musicale  quand  on  commence  à  s'occuper 
des  intervalles.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  production  du  son,  de 
sa  propagation,  du  phénomène  des  vibrations  observé  sur  telle  note 
prise  à  part,  ou  de  la  qualité,  du  timbre  du  son,  c'est  de  la  physique 
pure;  et  là  le  physicien  est  maître  absolu  :  tous  les  éléments  de  la 
science  relèvent  bien  de  lui,  car  il  les  prend  directement  dans  la  na- 
ture matérielle  qui  les  lui  donne  tels  quels.  Mais  quand  on  en  arrive 
à  l'étude  des  intervalles  de  la  gamme  et  de  l'harmonie,  il  faut 
changer  de  manière  :  ce  n'est  plus  la  nature  matérielle  qui  fournit 

(t)  Extrait  de  la  Revue  Moderne. 


ces  intervalles.  Je  crois  avoir  démontré  combien  il  était  illusoire  de 
les  demander  par  exemple  au  phénomène  des  harmoniques  de  la 
corde  ou  de  la  tige  vibrante  qui  les  refuse.  —  Maintenant  je  vais 
plus  loin  :  ce  n'est  pas  seulement  inutile,  c'est  illogique. 

La  musique  n'est-elle  pas  l'art  de  choisir  et  de  combiner  les  sons  ? 
Cet  art,  comme  tous  les  autres,  est  essentiellement  humain;  je  veux 
dire  que  le  sens  instinctif  qui  fait  ces  choix  et  ces  combinaisons  ré- 
side dans  notre  cerveau,  dans  notre  âme.  La  nature  matérielle  se 
soucie  tout  aussi  peu  des  consonnances  musicales  que  de  la  ligne 
idéalement  droite,  du  cercle  ou  du  carré  parfaits  de  la  géométrie. 
C'est  par  hasard,  par  accident  qu'elle  les  produit  quelquefois,  mais 
alors  même  n'est-ce  pas  notre  sens  intime  qui  les  reconnaît  et  les 
salue,  comme  des  formes  sonores  ou  visibles  dont  le  type  est  dans 
nos  âmes? 

J'ai  expliqué  plus  haut  comme  quoi  certains  éléments  essentiels 
de  cet  art  musical  qu'on  croit  si  vague,  si  instable,  avaient  au  con- 
traire le  caractère  de  perpétuité  et  d'universalité  :  par  exemple, 
l'échelle  diatonique  où  s'établit  la  gamme,  qui  est  le  fonds  normal  de 
la  musique.  C'est  donc  l'instinct  qui  les  dicte,  ces  intervalles  ;  le 
critérium  est  dans  notre  oreille,  ou  pour  mieux  dire  dans  notre  cer- 
veau; et  c'est,  je  le  répète,  une  formelle  inconséquence  que  de 
s'adresser  à  la  nature  matérielle  qui  ne  sait  rien  de  l'art,  qui  est 
aussi  incapable  d'en  choisir  les  moyens  pratiques,  que  d'en  deviner 
les  lois  et  l'idéal. 

Oui,  c'est  à  l'art,  à  la  musique  déjà  consciente  d'elle-même  et 
réalisée  en  vertu  de  l'inspiration  instinctive,  que  la  science  acous- 
tique doit  docilement  demander  les  matériaux  de  son  travail,  lors- 
que, après  avoir  étudié  les  éléments  purement  physiques  de  l'art  des 
sons,  elle  veut  passer  à  l'étude  de  ses  éléments  esthétiques. 

Et  du  reste,  à  bien  regarder  les  choses,  cette  science  a-t-elle  ja- 
mais pu  s'y  prendre  autrement  ?  Quand  Pythagore,  ce  fondateur  se- 
mi-légendaire de  l'acoustique,  remarqua  les  consonnances  naturelles 
données  par  des  marteaux  de  forgeron,  de  poids  différents,  que  le 
hasard  avait  accordés  ainsi,  il  les  reconnaissait,  ces  consonnances, 
tant  avec  le  sens  esthétique  qui  était  en  lui  que  pour  les  avoir  enten- 
dues déjà  pratiquées  et  consacrées  par  les  artistes. 

Mais  voici  à  quel  moment  se  produisit  la  grande  méprise:  en  étu- 
diant les  différences  de  poids  des  marteaux  qui  rendaient  des  notes  à 
distance  de  consonnances,  on  trouva  que  ces  différences  de  poids 
s'exprimaient  en  proportions  arithmétiques  très-simples.  La  même 
expérience  se  confirma  sur  la  corde  vibrante  :  les  divisions  de  la 
corde  qui  donnait  les  intervalles  réguliers  de  la  musique  s'expri- 
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maient  de  la  même  manière  :  le  son  fondamental  étant  1,  l'octave 
était  2,  la  quinte  3/2,  la  quarte  4/3,  etc. 

Il  faut  avouer  que  cette  analogie  entre  la  musique  et  l'arithmétique 
est  curieuse.  Mais  qu'on  nous  permette  de  répéter  ce  que  nous  di- 
sions l'année  dernière  à  propos  du  livre  de  M.  Tiron  sur  la  mu- 
sique grecque  :  ces  analogies  qu'on  remarque  d'un  ordre  de  choses  à 
un  autre,  sont  dignes  d'attention  ;  il  faut  les  suivre  avec  curiosité 
jusqu'où  elles  veulent  vous  mener,  mais  bien  s'attendre  à  être  déçu 
par  elles  à  un  moment  donné,  qui  ne  tardera  guère.  Je  le  montrais 
pour  l'assimilation  qu'on  veut  faire  entre  la  théorie  des  couleurs  et 
celle  des  sons  :  le  phénomène  de  la  décomposition  du  rayon  lumi- 
neux et  celui  de  la  division  de  la  corde  sonore  ont  bien  de  frappantes 
analogies,  mais  les  divergences  surviennent  aussitôt.  J'oserai  dire 
pareillement,  qu'il  ne  fallait  pas  se  laisser  frapper  l'esprit  par  cette 
circonstance,  si  curieuse,  si  étonnante,  j'en  conviens,  de  la  généra- 
tion des  intervalles  musicaux  s'exprimant  par  une  série  régulière  de 
fractions  superpartielles.  Remarquons  qu'ici  encore  l'analogie  ne 
nous  mène  pas  loin  ;  après  avoir  enfilé  la  série  3/2,  4/3,  5/4,  6/5,  il 
faut  sauter  à  9/8  :  cette  lacune  serait  inacceptable  en  arithmétique  : 
en  musique,  elle  est  indifférente.  S'il  était  vrai  que  la  fraction  6/5 
n'exprimât  pas  très-justement  la  tierce  mineure  comme  aucuns  le 
prétendent,  il  faudrait  sans  façon  en  prendre  une  autre,  quelque  ré- 
barbatif aspect  qu'elle  pût  avoir;  la  simplicité  des  fractions  n'im- 
porte nullement.  Car  je  ne  cesserai  de  le  répéter,  la  musique  est  la 
musique,  elle  porte  ses  lois  et  ses  conditions  en  elle-même,  et  c'est 
à  l'instinct  musical  que  la  science  musicale  doit  demander  ses  don- 
nées premières. 

La  proposition  est  nouvelle,  et  je  crains  bien  que  les  physiciens  et 
mathématiciens  ne  la  voient  venir  avec  une  ironie  dédaigneuse.  Leur 
prétention  à  la  suzeraineté  musicale  date  de  plus  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  siècles,  et  ne  saurait  abdiquer  du  jour  au  lendemain.  Mais  d'au- 
tre part,  il  faut  noter  que  la  musique  n'a  pas  un  seul  jour  reconnu 
ces  prétentions  et  n'a  jamais  agi  qu'en  vertu  de  son  instinct  et  des 
lois  qu'elle  s'était  librement  données. 

Ainsi,  les  pythagoriciens  avaient  décrété  que  le  ton  serait  toujours 
9/8,  et  que  le  double  ton  serait  par  conséquent  le  double  de  9/8  :  eh 
bien  !  cela  donne  une  sorte  de  tierce  majeure  trop  grande,  musicale- 
ment fausse.  Les  mêmes  pythagoriciens  ne  s'étaient-ils  pas  avisés 
d'interdire  la  réplique  de  quarte  tout  en  permettant  celle  de  quinte, 
sous  prétexte  que  la  première  de  ces  consonnances  ne  peut  s'expri- 
mer par  une  fraction  exacte.  Raison  admirable  en  arithmétique,  — 
mais  insensée,  burlesque  en  musique.  Est-il  besoin  de  dire  que  ces 
prescriptions  à  priori  restaient  lettres  mortes,  et  que  les  musiciens 
faisaient  toutes  les  répliques  possibles  à  l'octave,  qu'ils  ne  se  ser- 
vaient que  des  tierces  qui  satisfaisaient  réellement  l'oreille,  enfin 
qu'ils  prenaient  et  laissaient  beaucoup  des  subtilités  de  la  théorie 
scientifique,  suivant  leur  instinct  d'artistes  et  les  besoins  de  l'expé- 
rience lyrique?  Pour  l'ordinaire,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ils 
adoptaient  le  diagramme  aristoxénien  qui  n'était  autre  que  le  diato- 
nique tempéré  de  nos  pianos. 

Durant  la  période  barbare  il  n'y  eut  plus  de  science,  plus  d'acous- 
tique, partant  plus  de  conflit  entre  la  théorie  et  la  pratique.  Mais  dès 
le  xve  siècle,  quand  les  premiers  déchanteurs  essayèrent  l'harmonie, 
les  malentendus  recommencèrent.  Ces  bonnes  gens  avaient  lu  dans 
Boëce  et  dans  les  quelques  autres  manuels  de  musique  ancienne 
échappés  au  naufrage  de  l'empire  romain,  que  la  quarte  était  la  plus 
belle  des  consonnances  ;  ils  en  conclurent  qu'ils  devaient  la  faire 
prédominer  avec  l'octave  et  la  quinte.  Erreur  naïve  !  La  quarte  est 
en  effet  le  plus  naturel  et  le  plus  assuré  des  intervalles  mélodiques  ; 
les  Grecs,  qui  n'étaient  quemélodistes,  avaient  doncraison  de  la  mettre 
au  premier  rang;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  la  consonnance 
harmonique  la  plus  agréable.  Après  s'en  être  fait  saigner  l'oreille 
pendant  quelque  temps,  les  déchanteurs  et  les  contrapontistes  con- 
vinrent décidément  qu'il  fallait  l'éviter  le  plus  possible  et  multiplier 
les  tierces  qui  d'abord  avaient  été  en  suspicion.  Mais  il  leur  fallut 
plus  d'un  siècle  pour  triompher  du  préjugé  ;  cela  leur  fut  aussi  pé- 
nible qu'aux  Universités  de  s'affranchir  de  la  scolastique  d'Aristote. 
A  partir  du  xvie  siècle  la  science  acoustique  reparaît  ;  mais  mal- 
gré les  doctrines  tyranniques  des  Euler  et  des  Leibnitz,  il  faut  dire 
qu'en  général  les  acousticiens  modernes  n'ont  pas  renouvelé  les  par- 
tis-pris de  l'école  pythagoricienne  :  volontiers,  ils  prennent  l'into- 


nation des  artistes  pour  point  de  départ  de  leurs  expériences  et  de 
leurs  calculs.  Les  musiciens  les  ont  aussi  forcés  à  reconnaître  qu'il 
y  a  deux  espèces  différentes  de  ton,  un  ton  majeur  9/8  et  un  ton  I 
mineur  10/9  ;  puis,  que  les  deux  demi-tons  de  la  gamme  ne  sont  pas 
égaux,  celui  delà  sensible  étant  pluspetit,  plus  serré  que  l'autre.  Au 
■sujet  du  demi-ton  de  la  sensible  à  la  tonique,  les  théoriciens  se  sont 
disputés  pour  savoir  comment  on  le  chiffrerait,  16/15  ou  17/16,  ou 
bien  256/243  :  les  musiciens  les  ont  laissés  faire  ;  et  qui  sait  s'ils  ne 
les  mettront  pas  d'accord  un  jour  en  leur  assurant  que  les  diverses 
nuances  de  demi-ton  sont  également  possibles  et  utiles,  au  grand  I 
étonnement,  je  le  prévois,  de  Messieurs  les  mathématiciens  qui  ontl 
l'habitude  des  sciences  exactes  et  veulent  retrouver  partout  l'exacti-  ' 
tude,  la  fixité  la  plus  absolue. 

En  tous  cas,  la  guerre  allait  s'apaisant  ;  et  dans  l'attente  d'un  sys-  ' 
tème  décisif  qui  mit  enfin  d'accord  toutes  les  données  de  l'art  avec 
toutes  les  données  de  l'acoustique,  il  semblait  qu'on  fût  de  part  etl 
d'autre  disposé  à  s'entendre,  à  se  concerter  amiablement  pour  cher- 
cher ensemble,  quand  tout  à  coup  M.  Helmholtz  est  survenu.  Fortl 
de  l'autorité  que  devait  lui  donner  une  découverte  considérable  opé- 
rée dans  le  domaine  de  l'acoustique  proprement  dite,  nous  le  voyons 
émettre  une  série  de  propositions  téméraires,  destinées  à  rouvrir, 
entre  l'art  et  la  science,  un  abîme  de  divergences  tel  qu'on  n'en  avait! 
pas  encore  vu.  Non-seulement  il  exhume  et  veut  remettre  en  vigueurs 
certaines  prescriptions  pythagoriciennes  qu'on  croyait  décidément 
condamnées  par  l'histoire,  mais  il  en  promulgue  d'autres  très-inat-' 
tendues,  que  les  artistes  n'accepteront  jamais,  et  qui  pour  commen- 
cer sont  déjà  en  contradiction  avec  toute  notre  civilisation  musicale,  i 
telle  que  l'usage  instinctif  et  le  génie  des  maîtres  nous  l'ont  faite.     j 

IV. 

Reprenons  maintenant  l'examen  des  propositions  esthétiques  de 
M.  Helmholtz,  et  suivons  le  législateur  dans  ses  déductions  les  plus  j 
inouïes. 

D'abord  nous  avons  vu  que  la  liste  des  «  consonnances  rangées 
dans  l'ordre  hiérarchique  cle  pureté,  »  rétablit  la  quarte  avant  les 
tierces.  Oui,  l'usage  a  tort,  l'instinct  musical  aussi;  l'inspiration  na- 
tive qui  faisait  pousser  des  cris  de  joie  à  Mozart  enfant,  lorsqu'à 
l'âge  de  trois  ans  il  trouvait  des  tierces,  en  tâtonnant  sur  le  piano, 
cette  divination  du  génie  était  aussi  trompeuse  que  le  génie  supé- 
rieur sous  la  dictée  duquel  il  a  écrit  plus  tard  ses  chefs-d'œuvre  !  —  j 
Mais,  de  grâce,  que  les  nouveaux  théoriciens  se  risquent  donc  un 
jour  à  finir  un  morceau  sur  une  quarte,  et  leur  propre  oreille  leur  j 
dira  si  la  quarte  est  un  repos  plus  agréable  que  la  tierce. 

On  a  décidé  en  même  temps  que  le  mode  mineur  était  moins  beau, 
moins  tonique,  moins  naturel  que  le  mode  majeur,  et  vous  savez  la] 
raison  :  c'est  que  l'accord  parfait  majeur  correspondait  avec  les  har-j 
moniques  mêmes  de  la  tonique,  delà  noteprincipale de  l'accord,  tan- j 
dis  que  dans  l'accord  parfait  mineur,  la  médiante  qui  est  mineure 
doit  faire  discordance  avec  la  quatrième  harmonique  de  la  tonique 
de  l'accord. 

M.  Helmholtz  n'a  pas  songea  une  objection  fort  simple  :  tout  ac-J 
cord  parfait,  à  quelque  mode  qu'il  appartienne,  contient  nécessaire- . 
ment  une  tierce  majeure  et  une  tierce  mineure  ;  seulement,  dans  lej 
mode  majeur  c'est  la  tierce  majeure  qui  est  en  bas  et  la  tierce  mi-^ 
neure  qui  est  en  haut  ;  dans  l'autre  mode,  la  disposition  des  tierces! 
est  inverse.  Esthétiquement,  c'est  la  tierce  la  plus  grave,  appuyée! 
sur  la  tonique  même,  qui  décide  de  l'impression  générale  et  qualifie 
l'accord  ;  mais  acoustiquement,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  I 
a  une  tierce  mineure  dans  l'accord  majeur,  et  si  les  discordances 
d'harmoniques  dont  s'inquiète  M.  Helmholtz  étaient  réelles,  ellesj 
seraient  précisément  aussi  sensibles  dans  un  mode  que  dans  l'autre.! 
Par  exemple,  dans  l'accord  ut  mi  sol,  c'est  mi  sol  qui  introduirait  ses 
discordances  intimes  dans  l'audition  tonale,  et  dans  l'accord  at  mfà 
bémol  sol,  ce  serait  ut-mi  bémol  qui  troublerait  l'harmonie  com- 
mune, tandis  que  la  tierce  majeure  mi  bémol  sol  ferait  loyalement 
son  possible  pour  faire  prédominer  le  genre  de  consonnance  préféré' 
par  M.  Helmholtz.  La  compensation  n'est-elle  point  parfaite? 

Pour  corroborer  cette  théorie  aventureuse,  qui  déclare  l'accord 
parfait  mineur  moins  parfait,  moins  pur,  moins  tonique,  on  a  in- 
voqué des  arguments  à  posteriori  vraiment  bien  malencontreux  :  on 
a  dit  que  le  mineur  était  chose  factice,  que  l'instinct  populaire- 
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n'était  pas  pour  lui,  que  sur  cent  airs  populaires,  il  y  en  avait 
quatre-vingt-dix-neuf  en  majeur  (p.  146,  en  note).  Mais  il  est  no- 
toire, au  contraire,  que  la  statistique  donne  des  résultats  inverses, 
que  le  mineur  est  le  mode  favori  des  complaintes,  que  dans  la  plu- 
part des  mélodies  arabes  c'est  la  sensation  du  mineur  qui  do- 
mine, etc.,  etc. 

On  ne  saurait  soutenir  davantage  que  le  goût  du  mode  mineur  est 
plus  récent  que  l'autre  dans  la  musique  régulière.  Il  est  incontes- 
table et  incontesté  que  le  diagramme  grec  affectait  la  disposition  de 
notre  échelle  mineure  descendante,  que  le  plus  beau  et  le  plus 
usité  des  modes  antiques,  le  dorien,  avait  toute  affinité  avec  notre 
mode  mineur;  que,  dans  le  chant  chrétien  nommé  depuis  chant 
grégorien,  qui  a  régné  exclusivement  du  ve  au  xir3  siècle,  et  qui 
survit  encore  sous  le  nom  de  plain-chant,  les  errements  principaux 
de  la  musique  grecque  sont  très-sensibles,  et  qu'en  particulier  le 
mode  inscrit  le  premier  dans  la  hiérarchie,  répond  à  notre  ton  de  ré 
mineur,  etc.,  etc. 

Cette  particularité  curieuse,  citée  par  M.  Laugel,  des  contrapon- 
tistes  du  xvc  et  du  xvie  siècle  finissant  sur  la  tierce  majeure  tous  les 
morceaux,  même  ceux  qui  avaient  été  mineurs  jusqu'aux  derniers 
accords,  cette  particularité  mérite-t-elle  plus  de  crédit  et  d'autorité 
que  tant  de  modes  bizarres  du  moyen  âge,  tels  que  les  membres 
doubles  d'architecture  systématiquement  différents,  ou  que  la  vogue 
des  vêtements  mi-partis?  ..  11  est  vrai  que  quelques-uns  des  grands 
maîtres  du  dernier  siècle  crurent  devoir  perpétuer  quelquefois  cette 
bizarrerie,  mais  c'était  exclusivement  dans  la  musique  d'église,  der- 
nier asile  des  traditions  scolastiques  :  partout  ailleurs  ils  termi- 
naient sur  l'un  ou  sur  l'autre  mode,  suivant  le  caractère  du  morceau 
et  la  libre  inspiration  de  leur  génie.  Lorsqu'on  leur  fait  compliment 
de  leur  bon  goût  dans  plusieurs  cas  exceptionnels,  c'est  comme  si 
l'on  incriminait  leur  mauvais  goût  dans  tout  le  reste  de  leurs 
œuvres. 

Mais  les  théoriciens  ne  s'arrêtent  pas  à  des  considérations  de  cet 
ordre;  ils  disent  bravement  envers  et  contre  tous  :  «  Ce  ne  sont 
point  là  de  prétentieuses  subtilités.  (L'objection  est  donc  bien  pré- 
vue !)  Quiconque  ne  sent  pas  ces  nuances  délicates  doit  renoncer  à 
s'occuper  de  la  musique,  ou  se  contenter  des  grossiers  plaisirs  du 
rhythme  et  des  plus  vulgaires  mélodies.  »  Ils  ne  peuvent  cependant 
se  dissimuler  que  c'est  à  tous  les  musiciens  sans  exception,  à 
Mozart,  à  Haydn,  à  Weber,  à  Beethoven,  à  tous  enfin,  que  cette 
mercuriale  s'adresse;  car  tous  les  maîtres  se  sont  servi,  se  servent 
et  se  serviront  du  mode  mineur,  aussi  assidûment  et  aussi  admira- 
blement que  de  l'autre.  —  N'importe  ! 

On  ne  saurait  au  moins  accuser  M.  Helmholtz  et  M.  Laugel  d'in- 
conséquence et  d'hésitation,  car  ils  poussent  leurs  conclusions  et 
leurs  déductions  jusqu'au  bout,  avec  un  courage  digne  de  meilleures 
prémisses.  S'ils  entendent  ou  croient  entendre  des  dissonances 
dans  un  accord  aussi  simple,  aussi  normal,  aussi  premier  que  l'ac- 
cord parfait  mineur,  ils  ne  peuvent  rester  indifférents  devant  ces 
accords  plus  complexes,  plus  tourmentés,  auxquels  la  théorie  mu- 
sicale elle-même  refuse  la  qualité  de  consonnances  :  à  savoir  la  sep- 
tième de  dominante,  la  septième  de  sensible,  la  septième  dimi- 
nuée, etc.  Ceux-là  sont  jugés  sommairement,  à  peine  discutés,  à 
peine  nommés  même  ! 

Qu'on  se  plaigne  de  la  prédominance  de  plus  en  plus  grande  des 
accords  dissonants  sur  les  consonnances  dans  le  style  moderne,  et 
surtout  dans  les  œuvres  de  la  nouvelle  école  allemande,  rien  de 
mieux,  et  j'y  joindrais  ma  voix  :  mais  vouloir  «  ramener  la  musique 
aux  consonnances  pures,  »  comme  on  nous  le  propose,  nous  semble 
bien  hasardeux. 

D'abord,  le  mot  «  ramener  »  est-il  bien  exact?  On  cite  Palestrina 
et  son  école  comme  n'ayant  employé  qu'une  série,  presque  ininter- 
rompue, d'accords  consonnants.  Distinguons  avec  soin  :  il  est  vrai 
qu'avant  la  fin  du  xvie  siècle,  on  n'emplo57ait  jamais  sans  prépara- 
tion les  accords  que  nous  appelons  maintenant  s  dissonances  nalu- 
relles,  >  (la  septième  de  dominante,  par  exemple,  la  septième  dimi- 
nuée, etc.,  etc.).  Mais  toutes  les  autres  dissonances,  résultant  de 
prolongation  ou  d'anticipation  qui  introduisent  des  notes  étran- 
gères dans  un  accord  donné  ou  superposent  momentanément  deux 
moitiés  d'accords  différents,  ces  dissonances-là  étaient  constamment 
employées,  et  plus  employées  qu'aujourd'hui,  pour  rompre  la  mo- 


notonie insupportable  qui  fût  résultée  de  l'emploi  exclusif  des  con- 
sonnances et  des  accords  parfaits.  A  chaque  instant,  dans  la  mu- 
sique alla  Palestrina,  il  se  produisait  (nous  l'avons  bien  entendu, 
non-seulement  à  Paris,  mais  à  la  chapelle  Sixtine)  des  dissonances 
d'une  crudité  à  faire  grincer  l'oreille,  et  auprès  desquelles  nos  dis- 
sonances naturelles,  alors  interdites,  sont  d'ineffables  caresses.  Et 
si  l'on  remonte  aux  contrapontistes  flamands  du  xrvc  siècle,  aux  dé- 
chanteurs du  xiic  siècle,  on  trouvera  l'harmonie  de  plus  en  plus  rude 
à  l'oreille.  11  faut  donc  renoncer  à  chercher  dans  le  passé  l'âge  d'or 
de  la  consonnance  pure  et  sans  mélange. 

M.  Helmholtz  est-il  mieux  fondé  à  prophétiser  cet  âge  d'or  à  nos 
arrières-neveux? 

Et  d'abord,  pourquoi  se  faire  peur  des  dissonances  à  ce  point-là? 
La  dissonance  est  un  élément  nécessaire  dans  l'harmonie  ;  elle  en 
est,  pour  ainsi  dire,  le  sel,  le  levain  ;  si  vous  aimez  mieux,  c'est  un 
ressort  qui  communique  le  mouvement,  la  vie;  par  l'inquiétude 
même  qu'elle  donne  à  l'oreille,  elle  crée  le  besoin  de  la  résolution 
consonnante,  et  par  elle  les  divers  éléments  du  discours  musical 
s'attirent,  se  commandent  et  se  lient.  Une  harmonie  sans  disso- 
nances semblerait  inerte,  compacte,  monotone,  aussi  vrai  que  l'abus 
des  dissonances  rend  l'harmonie  abstruse  et  pénible.  J'aurais  cru 
que  sa  théorie  même  des  timbres  devait  disposer  M  Helmholtz  à 
prendre  en  bonne  part  les  dissonances  du  style  musical.  N'est-il  pas 
vrai  que  ces  sons  parasites  qui  s'éveillent  au-dessus  d'un  son  fonda- 
mental, et  dont  plusieurs  sembleraient,  à  première  réflexion,  devoir 
contrarier  l'intonation  de  la  note,  sont,  à  tout  prendre,  un  bienfait, 
une  richesse,  puisqu'ils  introduisent  dans  l'art  tout  un  élément  nou- 
veau :  la  couleur  du  son,  le  timbre?  Et  M.  Helmholtz  n'a-t-il  pas 
lui-même  posé  cette  règle  judicieuse,  qu'un  son  trop  dénué  de  ces 
résonnances,  de  ces  discordances  intimes  et  latentes,  serait  pauvre, 
plat,  incolore;  qu'un  son,  au  contraire,  qui  en  est  trop  chargé, 
affecte  cruellement  notre  sens  auditif?  Eh  bien  !  c'est  un  principe 
analogue  que  j'invoque  à  propos  des  dissonances  du  style  musical. 

Les  dissonances  sont  à  la  musique  ce  que  sont  les  dégradations  et 
les  oppositions  d'ombre  dans  la  peinture,  c'est-à-dire  le  relief  et  la 
vie.  Chez  certains  maîtres  préraphaëliques,  il  y  avait  trop  peu  de 
clair-obscur;  plus  tard  il  y  en  eut  trop  dans  les  maîtres  espagnols 
de  la  manière  noire.  Je  dirai  de  même  :  il  y  a  trop  peu  de  disso- 
nances dans  certains  maestri  d'outremont,  il  y  en  a  infiniment  trop 
chez  M.  Wagner  et  ses  disciples. 

Et,  soit  dit  en  passant,  n'est-il  pas  plaisant  de  constater  que 
l'Allemagne  a  enfanté,  à  la  même  heure,  deux  utopies  aussi  contra- 
dictoires :  l'utopie,  hélas  !  trop  réalisée  de  M.  Wagner,  qui  multiplie 
si  cruellement  et  comme  à  plaisir  (pour  lui,  s'entend!)  les  disso- 
nances les  plus  formelles,  et  l'utopie  tout  à  fait  irréalisable  de 
M.  Helmholtz,  qui  entend  des  atrocités  sonores  où  Mozart  n'en  soup- 
çonnait pas,  et  qui  finirait  par  éliminer  tous  les  accords  de  la  mu- 
sique, jusqu'à  l'accord  parfait,  de  peur  d'y  entrevoir  l'ombre  d'une 
dissonance. 

Dans  cette  disposition  d'ouïe,  l'élément  physicien  ne  pouvait 
manquer  de  reprendre  le  procès  institué  par  tant -d'autres  contre 
le  tempérament,  ce  compromis  indispensable  qui  modifie  légère- 
ment, imperceptiblement  pour  l'auditeur,  certaines  intonations  na- 
turelles et  prend  une  moyenne  égale  entre  tous  les  tons  et  demi-tons 
de  la  gamme,  de  façon,  par  exemple,  à  faire  servir  le  même  degré 
de  l'échelle  à  Y  ut  dièze  et  au  ré  bémol,  au  fa  et  au  mi  dièze,  etc. 
Jamais  on  n'avait  malmené  aussi  sévèrement  et  le  principe  pratique 
du  tempérament,  et  le  piano  son  protagoniste.  Si  l'on  en  croyait 
les  novateurs  de  Heidelberg,  il  faudrait  mettre  en  pièces  et  pulvé- 
riser l'instrument  favori  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Weber,  de 
Mendelssohn,  de  Meyerbeer,  de  presque  tous  enfin,  celui  qui  fut 
leur  confident  et  leur  conseiller  intime,  celui  sur  lequel  ils  ont  rêvé, 
esquissé,  souvent  aussi  fixé  leurs  plus  sublimes  inspirations,  celui 
qui,  sous  les  doigts  des  artistes  inspirés,  nous  donne,  à  lui  seul,  les 
émotions  les  plus  profondes  ! 

Croit-on  que  j'exagère  ?  Je  vais  encore  copier  quelques  lignes  : 

«  Comment  réformer  le  piano  qui  a  fait  tout  le  mal?  Quel  mu- 
sique osera  déclarer  la  guerre  à  cet  instrument  démocratique  (dé- 
mocratique !  l'est-il  vraiment,  et  le  crime,  en  tout  cas,  serait-il  pen- 
dable?) qui  a  introduit  partout  le  goût  delà,  musique  (il  faudrait 
d'autres  griefs),  qui,  n'étant  ni  trop  mélodique  ni  trop  harmonique 
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(aucun  ne  l'est  davantage),  se  prête  à  une  sorte  d'interprétation  ba- 
nale et  pour  ainsi  dire  moyenne  de  toutes  les  œuvres  musicales?  » 
Banal  !  l'instrument  sur  lequel  Beethoven  a  laissé  descendre  du  fond 
de  son  âme  et  joué  pour  la  première  fois  de  ses  mains  enfiévrées  la 
sonate  en  ut  dièze  mineur  !... 

Et  puis  vraiment  ce  pauvre  piano  a-t-il  fait  tout  le  mal  ?  il  a  bien 
quelques  complices  :  l'orgue,  la  harpe  et  presque  tous...  autant  dire 
tous  les  instruments  à  vent..  Il  faut  briser  tout  cela,  l'arrêt  est  for- 
mel :  «  Si  la  musique  rêve  un  avenir  nouveau,  elle  ne  doit,  ce 
semble  (pourquoi  ce  doute  au  milieu  de  lant'd'affirmations?),  elle  ne 
doit  le  chercher  que  dans  le  retour  aux  consonnances  pures  et  dans 
le  sacrifice  du  tempérament.  » 

Le  tempérament  est-il  donc  aussi  coupable  qu'on  ledit?  Est-il 
absolument  factice?  Ne  trouverait-on  pas,  en  cherchant  bien,  qu'il 
est.luiaussi,  fondéen  nature?  Ne  compense-t-il  pas,  en  tout  cas,  au 
centuple  le  peu  qu'il  a  l'air  de  coûter?...  Je  ne  veux  pas  me  laisser 
entraîner  à  l'exposition  de  théories  qui  me  seraient  en  partie  per- 
sonnelles :  je  n'ai  ici  qu'à  rendre  compte  d'un  système  livré  au  pu- 
blic. Il  y  a  d'ailleurs  des  objections  de  fait  très-suffisantes  contre 
cette  déchéance  un  peu  sommaire  du  tempérament. 

D'abord  ce  a  sacrifice  »  mettrait  à  néant  plus  de  la  moitié  des 
ressources  connues  de  la  musique  instrumentale,  ainsi  que  je  l'ai 
montré  tout  à  l'heure.  Et,  —  bien  que  ce  soit  déjà  trop,  —  si  ce 
n'était  que  cela!...  mais  ce  sacrifice  serait  en  même  temps  une  am- 
putation presque  mortelle  au  style  même  de  la  musique  moderne. 
Le  tempérament,  c'est  la  condition  même  de  l'enharmonie,  c'est- 
à-dire  un  des  plus  indispensables  engins  de  l'art  des  modulations. 
Je  ne  sais  pas  si  depuis  Beethoven  il  s'est  écrit  beaucoup 
d'œuvres  de  maîtres  qui  échappent  à  l'arrêt  draconien  que  nous 
discutons. 

Il  faut  un  certain  héroïsme  intellectuel  pour  parler  ainsi ,  sans 
sourciller,  de  supprimer  d'énormes  portions  de  la  civilisation  artis- 
tique. Mais  quoi!  c'est  l'énernelle  histoire  des  inventeurs  de  sys- 
tèmes :  tous  ils  sont  prêts  à  reprendre,  avec  variantes,  le  fameux 
manifeste  de  Danton  :  «  Périssent  nos  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe i  j  —  Périssent  aussi  les  symphonies  de  Beethoven  et  les  opéras 
de  Weber,  puisque  le  tempérament  enharmonique  n'a  pas  trouvé 
son  explication  dans  notre  système  !  —  C'est  admirable,  en  vérité  ! 
Mais  rien  que  l'énormité  de  certains  sacrifices  devrait  inviter  le  juge 
à  surseoir,  à  chercher  encore  :  et  quand  on  cherche  bien,  l'on  finit 
par  trouver  que  ces  principes  qui  se  présentaient  d'abord  à  l'esprit 
avec  une  autorité  si  tyrannique  sont  définis  par  d'autres,  que  tous 
les  grands  faits  généraux  ont  quelque  raison  d'être,  plus  ou  moins 
longtemps  secrète,  et  enfin  qu'il  n'y  a  de  solution  vraiment  définitive 
que  celle  qui  réconcilie  ces  grands  faits  avec  les  principes,  et  tous 
les  principes  entre  eux. 

La  science  partielle  nous  mènerait  au  vandalisme  ;  mais  la  science 
complète  —  ou  patiente  —  nous  en  dispense.  Dieu  merci  ! 

J'avais  noté  encore  quelques  opinions  d'esthétique  qui  me  parais- 
saient hérétiques  ou  du  moins  fort  discutables  :  à  savoir  que  le  rôle 
de  l'harmonie  se  borne  à  l'accompagnement  ;  —  que  la  musique  se 
suffit  difficilement  à  elle-même  et  a  besoin  de  l'alliance  de  la  poésie 
(la  symphonie  est-elle  vraiment  une  expression  de  l'art  qui  laisse  à 
désirer?);  —  que  la  belle  poésie  ne  peut  que  perdre  à  se  marier  à  la 
musique,  et  que  la  belle  musique  est  vouée  aux  paroles  banales  (est- 
ce  absolu?);  —  que  le  drame  lyrique  est  une  forme  sensuelle,  maté- 
rialiste (et  le  Joseph  deMéhul,  et  le  Gluck?),  etc.,  etc. 

On  nous  permettra  de  négliger  ces  opinions,  qui  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  qu'incidentes  dans  le  livre,  et  de  nous  en  tenir  rigoureu- 
sement à  l'étude  des  bases  et  du  corps  du  système. 

L'aventure  de  M.  Helmholtz  est  celle,  après  tout,  de  bien  des 
créateurs  de  la  science  qui,  ayant  trouvé  quelque  chose  d'incontes- 
tablement vrai,  voudraient  tout  y  rattacher  de  proche  en  proche  et 
faire  graviter  l'univers  à  l'entour.  —  Après  avoir  expliqué  le  secret 
du  phénomène  des  harmoniques  et  formulé  la  théorie  de  la  qualité 
du  son,  M.  Helmholtz  a  voulu  faire  de  cette  théorie  le  centre  essen- 
tiel de  toute  l'acoustique,  puis  la  base  de  toute  la  pratique  et  de 
toute  l'esthétique  musicale.  L'édifice  serait  magnifique...  si  par  mal- 
heur il  ne  portait  à  faux  et  ne  croulait  de  lui-même.  Du  moins  en 
croulant,  il  laisse  intacte  et  inébranlable  la  première  pierre  d'as- 
sises. M.  Helmholtz  ce  changera  pas  la  face  du  style  musical  ;  il  ne 


réduira  pas  l'harmonie  à  la  portion  congrue  qu'il  indique  ;  il  n'a  dé- 
couvert ni  toutes  les  lois  connues  de  l'acoustique,  ni  celles  qui,  sui- 
vant moi,  restent  encore  à  l'état  de  secrets;  mais  en  revanche  la 
théorie  du  timbre  lui  appartient  sans  réserve  ;  il  en  donne  le  pre- 
mier comme  le  dernier  mot.  C'est  un  chapitre  tout  nouveau  et  tout 
complet  qui  s'ajoute  à  la  physique. 

Le  résultat  est  assez  glorieux,  il  suffirait  à  la  célébrité  de  M.  Helm- 
holtz :  —  et  l'on  me  dit  que  le  physicien  de  Heidelberg  est  jeune 
encore  !  Il  faut  donc  attendre  de  lui  bien  d'autres  découvertes  ;  il 
ne  peut  manquer  d'en  faire  dans  cette  science  même  qu'il  croyait 
avoir  achevée  d'un  coup  ;  et  peut-être  alors  pourra-t-il  revenir  avec 
une  autorité  décisive  à  cette  grande  synthèse,  objet  de  son  ambition. 
Personne,  à  notre  connaissance,  n'en  serait  plus  capable  aujour- 
d'hui, et  nous  ne  pourrions,  en  ce  cas,  lui  souhaiter  un  nouvel  in- 
terprète plus  lumineux  et  plus  séduisant  que  M.  Laugel. 

Gustave  Bertrand. 
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En  attendant  que  le  Théâtre-Italien  célèbre  sa  réouverture  avec  Fras- 
chini,  la  Patti  et  Verger  dans  Lucia  (c'est  pour  jeudi);  en  attendant  que 
le  Théâtre-Lyrique  se  décide  et  que  le  théâtre  de  la  Renaissance, 
aujourd'hui  en  pleines  répétitions,  prenne  jour  avec  le  public;  en  atten- 
dant que  la  Porte-Saint-Martin  donne  enfin  le  Cadiode  M"10  Sand,  avec 
Roger,  Mélingue,  MUes  Rousseil  et  Thuillier,  et  que  les  Bouffes-Pari- 
siens, les  Fantaisies-Parisiennes  et  les  Menus-Plaisirs  nous  fassent 
entendre  un  peu  de  musique  neuve,  notre  monde  théâtral  est  en  chô- 
mage. 

Car  on  ne  peut  môme  compter  comme  une  reprise  la  continuation  toute 
naturelle  du  succès  de  l'opéra  d'Auber,  un  instant  interrompu  dans  son 
premier  essor  par  quelques  congés  d'artistes.  Cette  courte  lacune  n'a  pas 
même  été  complètement  perdue  pour  le  Premier  jour  de  bonheur,  puisque 
Capoul  est  allé  chanter  sa  romance  du  l"acte  à  ce  même  grand  concert  de 
Bade,  où  Faure  et  Nilsson  faisaient  applaudir  deux  fragments  A'Hamlet 
Les  deux  derniers  grands  succès  parisiens  étaient  ainsi  représentés  à  ces 
assises  internationales  de  la  musique. 

Lors  de  la  première  apparition  de  l'ouvrage,  afin  de  mieux  fixer  et  pré- 
ciser un  succès  qui  flottait  encore  vaguement  clans  l'opinion  publique 
nous  avons  cru  pouvoir  affirmer  que  M.  Auber  n'avait  rien  écrit  de  parei 
depuis  une  vingtaine  d'années,  et  que  si,  par  exemple,  il  ne  devait  fina- 
lement rester  de  lui  que  six  ou  huit  ouvrages,  il  faudrait  que  celui-ci 
fût  du  nombre. 

Certes,  un  plus  long  temps  est  nécessaire  pour  confirmer  mon  dire  elle 
faire  admettre  comme  évident;  cependant  j'ai  déjà  plus  d'assurance  à  le 
répéter,  après  avoir  vu  l'empressement  et  le  plaisir  du  public  à  la  repré- 
sentation de  samedi. 

Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  de  nouveau  sur  Capoul,  le  ténorino  aimé 
des  dieux  et  des  femmes,  toujours  et  autant  que  jamais  en  voix  et  en 
verve;  ni  de  Sainte-Foy,  de  Prilleux,  ni  de  Mme  Marie  Cabel,  qui  se  fait- 
toujours  un  grand  succès  de  virtuose  dans  un  rôle  dont  toutes  les  parties* 
ne  sont  pas,  musicalement,  d'égale  valeur,  il  s'en  faut. 

Mais  voici  la  petite  curiosité  du  moment  :  Mlle  Marie  Roze  est  remplacée,'! 
dans  le  rôle  de  Djelma,  par  Mllc  Moisset,  charmante  personne,  fraîche-'} 
ment  émancipée...  du  Conservatoire  avec  un  premier  prix,  et  novice...  à 
la  scène,  mais  déjà  connue  sous  le  nom  de  Gabrielle  Méry,  dans  une  exis- 
tence antérieure.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  développer  pour  les  lectrices  du 
Ménestrel  l'histoire  de  cette  première  existence  et  de  cette  métamorphose, 
et  je  laisserai  de  même  aux  esthéticiens  du  binocle  et  de  la  lorgnette  ffl 
soin  de  décider,  après  délibérations,  comparaisons,  expertises,  si  l'ensem- 
ble de  la  beauté  n'est  pas,  en  effet,  mieux  venu,  et  si  la  physionomie  n'est 
pas  plus  printanière  et  avenante  chez  Mlle  Marie  Roze  ;  et  si,  d'autre  part, 
chez  MUe  Gabrielle  Moisset  le  profil  n'est  pas  plus  pur  et  plus  noble,  les 
attaches  plus  distinguées,  le  bras  et  le  cou-de-pied  plus  dignes  de  la  sta- 
tuaire antique,  etc.,  etc. 

Notre  devoir  se  réduit  à  constater  que  la  débutante  a  un  timbre  de  voix 
plus  net  et  très-flatteur  à  l'oreille;  quanta  sa  virtuosité,  nous  en  jugerons 
au  second  début,  car  on  sait  que  le  rôle  de  Djelma  est  d'une  extrême  faci- 


LE  MENESTML 


349 


lité.  L'épreuve  consistait  surtout  dans  le  délicieux  air  des  Djinns  :  il  a  été 
bissé  comme  toujours  ;  c'est  donc  cause  gagnée. 

Avant  de  quitter  I'Opéra-Cojiique,  ajoutons  que  Mignon  va  prochaine- 
ment reparaître  au  répertoire  ;  les  répétitions  viennent  de  commencer,  et 
Couderc  reprend  le  rôle  de  Laerte,  ce  qui  est  une  bonne  fortune  pour  le 
public  et  pour  l'ouvrage. 

L'Opéra  reprenait  dimanche  dernier  la  série  hivernale  de  ses  représen- 
tations extraordinaires.  V Africaine  en  a  fait  les  premiers  honneurs.  Au- 
jourd'hui, c'est  le  tour  de  la  Juive.  Nous  rappelons  que  ces  représenta- 
tions sont  les  seules  où  les  excellentes  loges  des  abonnés  soient  librement 
mises  à  la  disposition  du  public,  aux  prix  ordinaires. 

Demain  lundi,  39e  représentation  A'Hamlct,  qui  se  maintient  au  maxi- 
mum des  recettes.  Le  caissier  de  l'Opéra  professe  la  même  considération 
pour  cet  ouvrage  que  pour  X Africaine.  Ce  sont,  dit-il,  les  deux  plus  riches 
fleurons  de  la  caisse. 

L'affaire  de  Faust  serait  définitivement  portée  par  M.  Carvalho  devant 
la  barre  du  tribunal. 

M.  Carvalho,  pour  revendiquer  son  Faust,  s'appuierait  non-seulement 
sur  une  parole  donnée  etsur  les  termes  précis  de  son  récent  traité,  comme 
directeur  de  la  Renaissance,  avec  la  commission  des  auteurs  dramatiques, 
mais  aussi  sur  les  garanties  morales  qui  semblaient  lui  devoir  assurer  une 
œuvre  primitivement  si  discutée  et  qu'il  sut  imposer  au  public  avec  au- 
tant de  conviction  que  de  persévérance.  Pour  bien  apprécier  la  cause,  il 
faut  en  effet  se  reporter  aux  premières  soirées  de  Faust  :  c'était  une  véri- 
table lutte  entre  la  partition,  certaine  partie  de  la  presse  et  le  public  lui- 
même,  assez  mal  disposé  parfois.  Mme  Carvalho,  l'admirable  Marguerite, 
si  fêtée  depuis,  fut  même  chûtée  dans  l'origine.  On  lui  en  voulait  de  son 
insistance  à  imposer  la  remarquable  musique  de  Charles  Gounod.  C'est  là 
de  l'histoire,  et  si  elle  ne  fait  pas  honneur  aux  dilettantes  parisiens  d'alors, 
à  certains  organes  très-fourvoyés  de  la  presse  théâtrale,  il  faut  avouer 
qu'elle  en  fait  beaucoup  à  M.  et  Mme  Carvalho.  Et  après  leur  retraite  du 
premier  Théâtre-Lyrique,  n'est-ce  pas  encore  à  ce  couple  artiste  et  con- 
vaincu qu'a  été  due  l'éclatante  reprise  de  Faust,  chef-d'œuvre  dédaigné 
par  les  successeurs  de  M.  Carvalho  ?  Comment,  après  les  mauvais  jours  se 
voir  disputer  les  bons  ?  Mais  c'est  une  collaboration,  une  paternité  que  de 
pareils  soins,  si  constants,  si  dévoués,  apportés  à  une  œuvre  qui  triomphe 
enfin  et  se  répand  du  même  coup  sur  les  théâtres  du  monde  entier.  Ten- 
ter d'arracher  son  Faust  à  M.  Carvalho,  c'est  en  quelque  sorte  renouve- 
ler, à  propos  d'opéra,  le  jugement  de  Salomon.  Un  tribunal  allemand 
trancherait  la  difficulté  en  proclamant  le  droit  de  cité  de  Faust  sur  toutes 
nos  scènes  lyriques.  Nous  verrons  ce  que  décideront  nos  tribunaux  fran- 
çais. 

En  attendant,  exprimons  tout  notre  regret  de  ce  débat:  il  est  évident 
que  les  auteurs,  en  signant  avec  M.  Emile  Perrin,  ne  comptaient  plus  sur 
la  résurrection  de  M.  Carvalho.  Elle  était  cependant  à  prévoir.  Du  jour 
où  tant  de  voix  éloquentes  et  autorisées  se  sont  élevées  en  sa  faveur,  jus- 
qu'à la  tribune  du  Corps  législatif,  de  ce  jour-là  M.  Carvalho,  directeur, 
était  plus  que  réhabilité. 

Aujourd'hui,  il  est  à  l'œuvre  comme  directeur  de  la  Renaissance.  11 
compose  ses  chœurs  et  son  orchestre  sous  l'habile  direction  de  M.  Deloffre, 
resté  fidèle  à  sa  fortune,  bonne  ou  mauvaise.  Les  audilions  se  succèdent 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  et  c'est  là,  nous  assure-t-on,  que  le  Lohen- 
grin  recevra  le  baptême  parisien,  M.  Carvalho  ayant  un  traité  pour  cet 
ouvrage,  tout  comme  il  en  possède  un  pour  Faust  et  Roméo. 

H.  More.no. 


LES  BOUQUETS  AU  THÉÂTRE 


Le  feuilletoniste  autorisé  de  la  chronique  musicale  de  l'Indépendance 
belge  a  fait  une  petite  sortie  contre  les  bouquets  de  théâtre,  quia  sa  grande 
signification.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  la  reproduire,  malgré  la  pluie  de 
bouquets  dont  l'Ophélie  ù'Hamlet  a  été  mondée  par  le  vrai  public,  ces 
temps  derniers,  à  l'Opéra  de  Paris.  Nous  reproduisons  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  cette  tirade  en  prose  contre  les  bouquets,  qu'elle  est  suivie  de 
très-judicieuses  réflexions  sur  l'importance  trop  méconnue  des  répéti- 
tions à  Paris  comme  à  Bruxelles,  lors  de  la  reprise  de  nos  opéras  sur  le 
scènes  lyriques. 


Voici  ce  que  nous  racontait  Y  Indépendance  belge,  il  y  a  déjà  une  quin- 
zaine de  jours  (la  scène  se  passe  à  Bruxelles)  : 

«  Mercredi  a  eu  lieu  la  reprise  de  Faust  pour  la  rentrée  de  Mme  Sallarî. 
«  Un  bouquet,  donné  à  propos,  change  bien  des  choses,»  ditMéphistophé- 
lès  au  troisième  acte  de  l'opéra.  Il  en  est  de  même  d'un  bouquet  donné 
mal  à  propos.  Le  public  s'apprêtait  à  faire  un  accueil  bienveillant  à 
Mme  Sallart  à  son  entrée  en  scène,  se  rappelant  les  bons  services  qu'elle 
avait  rendus  à  la  direction  du  Théâtre-Royal  dans  le  courant  de  l'année 
dernière  ;  déjà  les  applaudissements  commençaient  à  retentir,  quand  un 
bouquet  malencontreux,  dont  l'apparition  causa  une  surprise  générale, 
vint  changer  ses  bonnes  dispositions  et  réduire  à  l'inaction  les  mains  bien 
intentionnées.  La  veille,  MUe  Marimon  était  rentrée  sans  bouquets,  sans 
la  moindre  fleur,  mais  avec  combien  d'applaudissements  et  de  bravos  1 
C'en  est  fait  des  bouquets  au  théâtre  ;  ils  ont  perdu  leur  prestige  ;  l'abus 
qu'on  en  a  fait  les  a  discrédités.  Les  fleurs  d'admiration  sont  démodées, 
tout  comme  celles  de  rhétorique.  Nous  avons  vu  naître  les  fleurs,  non  pas 
celles  qui  émaillaient  le  paradis  terrestre,  nos  souvenirs  ne  remontent  pas 
jusque-là,  mais  celles  qui  servirent  d'hommage  aux  talents  lyriques.  C'é- 
tait à  une  repésentation  de  l'Opéra-Italien  de  Paris.  On  donnait  la  Gazsa 
ladra  ;  Mme  Malibran  avait  été  admirable,  nous  ne  dirons  pas  comme  tou- 
jours, car  cette  cantatrice  de  génie  avait  chaque  soir  des  traits,  des  élans 
nouveaux,  inattendus.  Elle  avait  été  admirable  plus  que  toujours.  Une 
spectatrice,  profondément  émue,  jeta  son  bouquet  sur  la  scène,  par  un 
mouvement  spontané,  et  aussitôt  tous  les  bouquets  de  la  salle  prirent  le 
même  chemin.  Ce  fut  la  seule  fois  où  l'ovation  embaumée,  si  prodiguée 
depuis  lors,  eut  une  grande  signification  et  fut  véritablement  flatteuse 
pour  l'artiste  qui  en  fut  l'objet.  Il  fallait  en  rester  là  :  on  ne  recommence 
pas  une  improvisation  ;  on  ne  répète  pas  un  bon  mot. 

«  Cependant  l'usage  de  jeter  des  bouquets  -aux  virtuoses  s'établit  et  fit 
le  tour  du  monde.  Trop  d'intérêts  y  trouvaient  leur  compte,  sans  parler 
de  celui  des  fleuristes,  pour  qu'il  ne  se  généralisât  point.  C'est  un  thème 
sur  lequel  on  exécute  des  variations.  Ici  l'on  s'en  tient  à  des  bouquets  à 
la  main  dont  la  projection  sur  la  scène  peut  être  prise  comme  un  hom- 
mage subit  né  de  la  circonstance.  Ailleurs  on  prépare  d'énormes  paquets 
de  fleurs  qu'il  serait  impossible  de  jeter  au  destinataire  sans  risquer  de  le 
blesser,  et  qu'on  fait  passer  par  l'entremise  d'un  commissionnaire  jusque 
sur  la  scène,  où  il  est  remis  aux  mains  de  l'héroïne  de  la  fête,  avec  toute 
la  grâce  dont  le  porteur  est  susceptible.  C'est  ce  dernier  usage  qui  a  pré- 
valu à  Bruxelles.  Les  soirs  où  il  a  été  résolu  que  les  honneurs  du 
triomphe  seraient  décernés  à  un  chanteur,  on  peut  voir,  au  vestiaire  des 
stalles,  des  bouquets  magnifiques  déposés  dans  un  coin,  entre  les  cannes 
et  les  parapluies,  en  attendant  le  moment  où  ils  deviendront  des  témoi- 
gnages improvisés  de  l'admiration  publique.  Tout  est  réglé  d'avance;  on 
sait  à  quelle  heure  l'artiste  s'élèvera  au  plus  haut  degré  du  talent  et  où 
l'enthousiasme  de  l'auditoire  ne  connaîtra  plus  de  bornes. 

«  Comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  bouquets  sont  démonétisés  ou 
dépoétisés;  on  peut  se  servir  indifféremment  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  ex- 
pressions, dans  un  temps  où  l'argent  passe  pour  être  la  quintessence  de 
toute  chose,  voire  de  la  poésie.  Il  faut  trouver  un  autre  moyen  pour  ex- 
primer aux  virtuoses  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  les  entendre  et  le  cas  que 
l'on  fait  de  leur  talent.  Si  l'on  veut  éviter  la  peine  de  chercher  ce  moyen, 
on  peut  s'en  tenir  aux  applaudissements,  qui  ont  été,  sont  et  resteront  de 
toute  éternité  le  signe  approbatif  par  excellence.  S'ils  suffisent  aux  poètes, 
aux  musiciens,  aux  orateurs,  à  tous  ceux  qui  ambitionnent  les  suffrages 
de  la  foule,  il  faudra  bien  que  les  virtuoses  s'en  contentent,  à  moins 
qu'ils  ne  stipulent  dans  leurs  engagements  le  nombre  de  bouquets  aux- 
quels ils  auront  droit,  car  en  ce  cas  nous  n'aurons  plus  rien  à  dire  ;  ce 
sera  une  affaire  à  régler  entre  eux  et  le  directeur. 

Revenons  à  Faust  et  à  Mme  Sallart,  que  nous  avons  laissée  aux  prises 
avec  un  bouquet  intempestif  qui  l'a  arrêtée  au  beau  milieu  de  sa  traversée 
de  la  scène  au  second  acte,  non  sans  grand  dommage  pour  l'illusion  qui 
ne  saurait  s'accommoder,  nous  l'avons  dit  cent  fois,  de  ces  incidents  qui 
mêlent  à  l'action  théâtrale  les  affaires  personnelles  des  acteurs.  Mme  Sallart 
a  chanté  le  rôle  de  Marguerite  comme  l'année  dernière,  avec  un  talent 
qui  a  des  inégalités,  mais  qu'il  faut  louer  pour  ce  qu'il  rencontre  d'heu- 
reuses mances  et  d'effets  réussis.  C'est  surtout  dans  l'air  des  bijoux 
qu'elle  s'est  distinguée  par  une  exécution  très-nette,  très-ferme  et  bril- 
lamment enlevée. 

«  L'ensemble  trop  souvent  négatif  de  l'exécution  a  décelé  l'absence  de 
répétitions.  A  quoi  bon,  va-t-on  dire,  répéter  un  opéra  que  tous  les  chan- 
teurs connaissent  de  reste?  Remarquez  que  nous  ne  parlons  pas  de  l'action 
individuelle,  mais  de  l'ensemble.  Il  ne  suffit  pas  que  chacun  soit  sûr  de 
soi  :  chacun  doit  être  également  sûr  des  autres;  or,  celte  sécurité  mutuelle 
n'existe  plus  après  une  dispersion  des  éléments  de  la  troupe  qui  a  duré 
trois  mois.  Pour  que  tout  fût  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  théâtres, 
il  faudrait  que  les  chanteurs  fussent  à  leur  poste  au  moins  quinze  jours 
avant  l'inauguration  de  l'année  lyrique,  afin  qu'on  pût  assurer,  par  des 
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répétitions  faites  avec  grand  soin,  l'ensemble  de  l'exécution  des  opéras 
choisis  pour  les  premières  soirées.  Quand  les  choses  ne  se  passent  point 
ainsi,  c'est  seulement  au  bout  de  quelques  représentations  que  l'accord 
s'établit  entre  les  chanteurs.  Attendons. 

«  Les  délicatesses  de  l'instrumentation  de  Faust  ont  été  négligées  par 
l'orchestre,  qui  a  besoin  de  se  refaire  la  main  et  l'embouchure,  après  les 
trois  mois  de  concerts  d'été  où  il  n'a  cherché  que  les  grosses  nuances, 
seules  appréciables  en  plein  air,  surtout  lorsqu'il  faut  couvrir  les  vibra- 
lions  d'un  corps  instrumental  voisin,  comme  c'est  le  cas  au  Parc  où  il  y  a 
lutte  entre  les  masses  syniphoniques  du  Quinconce  et  du  Waux-Hall.  En 
écoutant  Faust  l'autre  soir,  nous  songions  à  ces  peintures  de  maisons 
dont  un  nettoyage  à  fond  a  enlevé  tous  les  glacis  et  changé  la  tranquille 
harmonie  en  un  chaos  de  tons  criards.  Nous  prions  en  grâce  l'orchestre 
du  Théâtre-Royal  de  ne  pas  fairejnaître  souvent  l'idée  de  telles  comparai- 
sons dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  » 

X.  X.  (Ed.  Fétis.) 


NOUVELLES  DIVERSES 


Un  texte  nouveau  doit  être  appliqué  à  la  partition  de  Don  Juan,  pour  la 
reprise  que  l'on  projette  en  ce  moment,  à  Berlin,  du  chef-d'œuvre  de  Mozart. 

—  A  Vienne,  la  Société  des  chœurs  célébrera  le  25e  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion, les  10,  11  et  12  octobre,  par  de  grandes  fêles  musicales  qui  comprendront 
un  festival  dans  la  salle  des  Redoutes,  un  concerl  vocal  et  une  messe  jubilaire. 
La  Société  a  reçu  des  chœurs  demandés  par  elle  aux  compositeurs  Lachner, 
Esser,  Liszt,  et  s'est  empressée  de  les  mettre  à  l'étude. 

—  Leipzig.  —  D'après  YAllgemeine  Zeitung,  M.  Laube  doit  prendre  seul  et 
à  son  compte  la  direclion  du  théâtre,  el  veul  acheter  tout  le  matériel,  au  prix  de 
30,000  thalers,  à  la  condition  que  la  Ville  lui  laisse  les  deux  théâtres  sans  impôts, 
avec  un  contrat  qui  s'étende  du  29  janvier  1869  jusqu'au  30  juin  1876.  La  direc- 
tion des  deux  théâtres  a  été  proposée  par  lui  comme  une  condition  sine  quâ  non. 
Le  Conseil  a  décidé  de  prendre  la  chose  en  considération  et  l'on  va  délibérer. 

—  MUe  Lucca  continue  à  se  montrer  également  remarquable  dans  les  caractères 
les  plus  opposés  :  on  sait  qu'elle  remplit  avec  un  succès  pareil  les  rôles  de 
Marguerite  dans  Faust,  de  Chérubin  dans  les  Noces  de  Figaro  ;  elle  vient  de  ter- 
miner, à  Leipzig,  ses  représentations  par  ce  dernier  ouvrage  et  par  Fra  Diavolo. 

—  Le  1er  concert  du  Gewandhaus,  de  Leipzig,  est  annoncé  pour  le  8  octobre. 
Au  théâtre,  MUe  Lucca  a  été  fort  applaudie  dans  Don  Juan,  les  Huguenots,  les 
Noces  de  Figaro,  etc. 

—  Depuis  le  départ  de  Liszt,  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  étaient  restées 
sans  titulaires  à  Weimar;  M.  Ed.  Lassen,  directeur  de  la  musique  du  théâtre, 
vient  d'y  être  promu,  et  c'est  un  choix  auquel  on  applaudit  avec  raison. 

—  Voici  sommairement  le  sujet  de  l'opéra-comique  nouveau,  'les  Deux  Compo- 
siteurs, de  F.  de  Flptow,  paroles  du  chef  d'orchestre  R.  Gênée  (qui,  pour  donner 
raison  au  titre,  a  aussi  travaillé  à  la  musique):  un  principicule  allemand,  ama- 
teur de  musique,  entretient  un  orchestre,  une  Kapelle,  dont  le  chef,  un  vieux 
routinier  qui  redoute  toute  innovation  et  toute  influence  étrangère,  a  fait  inter- 
dire le  séjour  de  la  principauté  à  tous  les  compositeurs.  Mais  il  a  compté  sans 
l'amour,  qui  suggère  à  sa  fille  les  moyens  de  retenir  et  même  de  faire  attacher  à 
l'orchestre  un  jeune  musicien,  plein  de  talent  et  d'avenir.  Bien  plus,  on  travaille 
si  bien  l'intraitable  Kapellmeister,  qu'il  en  vient  à  accepter  avec  enthousiasme  un 
opéra  de  son  jeune  rival,  auquel  il  donne,  par  représailles,  la  main  de  sa  fille. — 
La  première  représentation  est  très-prochaine.      [Revue  et  Gazette  musicale.) 

—  Le  jour  de  sa  treizième  apparition  sur  le  théâtre  de  Hombourg,  notre  char- 
mante Adelina  Patti,  qui  avait  chanté  treize  opéras  différents,  comptait  aussi 
treize  bouquets  reçus.  Les  treize  opéras  étaient  :  Lucia,  Don  Pasquale,  Il  Barbiere, 
Semiramide,  Rigoletto,  Maria,  Linda  di  Chamouni,  la  Traviata,  VElisire  à"a- 
more,  Faust,  la  Sonnambula,  Crispino  et  la  Figlia  del  Iiegimento. 

—  L'ordre  du  Mérite,  de  Saxe,  fondé  par  Ernest  Ier,  vient  d'être  donné  à 
Mme  Rosine  Sloltz,  aujourd'hui  baronne  de  Stolzenau-Keslschendorf  ! 

—  Un  correspondant  écrit,  en  propres  termes,  au  Figaro  : 

«  Monsieur, 
s  Le  ténor  Wachtel,  dont  j'ai  été  le  camarade,  n'est  pas  un  original  comme 
vous  le  dites,  c'est  un  homme  qui  a  l'esprit  de  se  souvenir.  Avant  d'être  chan- 
teur, Wachtel  était  postillon  ;  c'est  ce  qui  explique  l'adresse  avec  laquelle  il  manie 
le  fouet  dans  l'opéra  d'Adam,  pour  lequel  il  a,  du  reste,  une  prédilection  toute 
particulière.  Or,  ce  fouet,  qu'il  entoure  de  tant  de  soins,  est  précisément  celui 
dont  il  se  servait  lorsqu'il  conduisait  la  diligence,  et  qu'il  conserve  comme  une 
relique.  » 


—  Qui  n'entend  qu'une  cloche,  n'entend  qu'un  son.  Voici  qu'un  autre  corres- 
pondant du  Figaro  prétend  maintenant  que  le  susdit  camarade  de  Wachtel  s'est 
laissé  dominer  par  le  sentiment  :  «  En  effet,  s'il  avait  bien  suivi  le  Postillon,  à 
Bade,  il  aurait  vu  que  le  fouet  avec  lequel  M.  Waehtel-Chapelou  a  produit  ce  soir- 
là  un  si  charmant  effet,  était  un  élégant  fouet  de  cabriolet,  bien  différent  du  court 
et  noueux  fouet  de  postillon,  que  la  légende  prête  au  passé  de  l'heureux  chanteur. 
A  moins,  cependant,  qu'il  n'en  soit  de  cette  métamorphose  comme  des  deux 
crânes  de  l'amiral  Nelson,  l'un  très-volumineux,  l'autre  tout  petit,  qu'un  guide 
du  Musée  de  Londres  montrait  à  un  quart-d'heure  d'intervalle  aux  mêmes  visi- 
teurs. Se  récriait-on  à  propos  du  second,  le  cicérone  de  répondre,  sans  trop 
sourciller:  —  Ah  !  celui-ci,  c'est  le  crâne  de  l'amiral  quand  il  n'avait  que  cinq 
ans  ! . . .  » 

—  On  se  souvient  peut-être  que  MUe  Mallinger,  la  distinguée  cantatrice  de 
Munich,  a  été  tout  récemment  protégée  par  le  comédien  Duringsfeld  contre  le 
revolver  d'un  admirateur  trop  violent.  Elle  se  montre  décidément  reconnaissante 
au  superlatif,  puisqu'elle  se  décide  à  lui  donner  sa  main. 

—  Trois  concerts  doivent  être  donnés,  cet  hiver,  à  Rotterdam,  sous  l'habile 
direction  du  compositeur  Bargiel,  dont  une  symphonie  est,  aujourd'hui  même, 
exécutée  en  compagnie  de  diverses  œuvres  de  Mozart,  Beethoven  et  Mendelssohn. 

D'autre  part,  l'opéra  allemand  a  repris,  à  Rotterdam,  le  cours  de  ses  repré- 
sentations qui  débutaient  par  le  Zauber fiole,  de  Mozart. 

—  Un  imprésario  italien,  probablement  in  uugustie,  Y imprésario  du  petit 
théâtre  Ciniselli,  de  Milan,  a  trouvé  un  assez  bon  moyen  de  lancer  sa  saison  d'au- 
tomne et  de  remplir  sa  caisse.  Il  affiche,  pour  son  ouverture,  un  ballet  nouveau, 
avec  un  tarif  réduit,  offert  en  prime  à  l'abonnement,  et  annonce  que  tout  abonné 
sera  de  droit  invité  à  la  répétition  générale  du  susdit  ballet.  —  On  assure  que 
cette  promesse  «  fait  merveille  ». 

—  M.  Panofka  reste,  paraît-il,  à  Milan,  où  son  enseignement  du  chant  est  tenu 
en  grande  estime. 

—  Voici  quelle  est,  pour  la  saison  prochaine,  la  composition  de  la  troupe 
du  théâtre  San  Carlos,  à  Lisbonne:  Mmes  Marchisio  sœurs  (octobre,  novembre  et 
décembre);  Rey-Balla,  Enrichetta  Corradi  (toute  la  saison)  ;  Massini  (de  décembre 
à  mars)  ;  MM.  Achille  Corsi,  Capellio-Tasca,  Sinigaglia,  ténors  ;  L.  Merly,  Barto- 
loni,  Pacini,  barytons;  Galvani,  Reduzzi,  basses;  Mme  Marina  Mora,  première 
danseuse.  L'administration  est  en  pourparlers  avec  la  basse  comique  Bottero  et 
la  prima  donna  Pozzi.pour  les  premiers  mois  de  la  saison. 

—  On  dit  les  représentations  de  M.  Mapleson  très-suivies  à  Dublin.  Avec  le 
Freischiitz,  Lucia,  Lucrezia,  Faust,  etc.,  le  théâtre  ne  désemplit  pas. 

—  Le  théâtre  de  la  ville  de  Hombourg  a  fait  sa  réouverture,  le  1er  septembre, 
avec  la  Juive. 

—  On  dit  qu'à  l'occasion  des  répétitions  de  l'opéra  Lohengrin,  à  Saint-Péters- 
bourg, l'auteur  a  prié  M.  Seroff  de  se  charger,  en  Russie,  des  études  réclamées 
par  cet  ouvrage. 

—  La  scène  lyrique  de  Moscou  se  propose  de  représenter,  pendant  le  cours  de 
l'hiver  prochain,  un  certain  nombre  d'ouvrages  indigènes. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Les  examens  d'admission  aux  classes  de  déclamation  du  Conservatoire  im- 
périal de  musique  vont  avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Les  aspirants 
peuvent,  dès  aujourd'hui,  se  faire  inscrire  au  Conservatoire,  rue  du  Faubourg- 
Foissonnière,  15. 

—  En  vertu  de  la  nouvelle  loi  sur  la  propriété  littéraire,  une  somme  de  4,000  fr. 
perçue  sur  les  ouvrages  de  Weber,  représentés  au  Théâtre-Lyrique,  a  été  payée 
aux  héritiers  du  maître  par  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 
M.  Hérold  fils,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  touchera  de  même,  pendant  vingt 
ans  encore,  les  droits  des  ouvrages  de  son  père,  qui  seront  joués  à  l'Opéra- 
Comique. 

—  Il  paraît  que  l'administration  de  l'Opéra  prête  gracieusement,  pour  cet  hiver, 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  le  ténor  Warot,  et,  pour  forte  chanteuse, 
MUe  Godefroy,  dont  la  présence  pourra  être  fort  utile  à  M.  Letellier.  Après  cette 
campagne,  les  deux  artistes  doivent  rentrer  à  l'Opéra. 

—  Le  compositeur  Pedrotti,  auteur  de  l'opéra  bouffe  :  Tutti  in  maschera,  est  en 
ce  moment  à  Paris.  M.  Pedrotti  vient  d'être  nommé,  à  Turin,  directeur  du  lycée 
musical  et  chef  d'orchestre  du  théâtre  Reggio. 

—  Mlle  Krauss,  de  notre  Théâtre-Italien,  est  arrivée  à  Paris,  devant  se  rendre 
à  Madrid,  pendant  le  mois  d'octobre.  —  Mais  elle  attend  des  nouvelles  plus  paci-. 
tiques  pour  franchir  les  Pyrénées. 

—  On  annonce  aussi  l'arrivée  à  Paris  de  Mlle  Orgeny,  cantatrice  allemande  de 
grand  talent,  et  l'élève  de  prédilection  de  Mn,e  Viardot  qui  l'a  recommandée  à 
M.  Ambroise  Thomas  comme  une  Ophélie  de  premier  ordre. 

—  M.  Petipa,  l'excellent  maître  de  ballets  de  l'Opéra,  est  complètement  guéri 
de  la  blessure  que  lui  avait  fait  un  coup  de  fusil  malencontreux,  lors  de  l'ouver- 
ture de  la  chasse. 

—  Sivori,  qui  donne  son  nom  à  la  Salle  des  Concerts  que  l'on  inaugure  à  Gênes, 
ces  jours-ci,  va  dit-on  se  faire  entendre  dans  les  villes  principales  de  l'Italie,  où 
il  se  proposerait  de  passer  prochainement  quelques  mois. 
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—  Puisque  M"e  Karoly  a  reparu,  voici,  d'agrès  une  biographie  éclose  à  Sau- 
mur,  sa  ville  natale,  quelle  serait  l'origine  de  sa  passion  dramatique. 

Elle  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  elle  gagnait  sa  vie  dans  la  couture.  Un 
jour  qu'elle  n'élait  pas  trop  pressée,  elle  passait  sur  le  quai  Voltaire  revenant  de 
porter  de  l'ouvrage. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut-être,  elle  s'arrêta  devant  l'étalage  d'un 
bouquiniste,  prit  dans  une  boîte  un  tome  dépareillé  et  le  feuilleta  au  hasard, 
ignorant  ce  qu'il  pouvait  contenir. 

Soudain,  elle  cessa  de  feuilleter,  lut  une  page,  puis  deux,  puis  —  il  y  avait 
déjà  dix  minutes  qu'elle  lisait  —  prit  le  bouquin  sans  marchander  et  continua 
son  chemin. 

Le  lendemain,  quand  le  jour  frappa  aux  carreaux  de  sa  petite  fenêtre,  la  bougie 
brûlait  encore  et  elle  lisait  toujours  son  emplette  de  la  veille. 

Ce  bouquin  contenait  les  œuvres  du  grand  Corneille  ! 

—  Tout  le  monde  ne  sait  pas  que  Paganini,  le  grand  violoniste,  fut,  après  sa 
mort,  exposé  sous  vitrine,  par  un  anglais  de  ses  amis,  é  l'admiration  de  ses  com- 
patriotes, pendant  que  son  fils,  subitement  parti  pour  Gênes,  sollicitait  pour  lui 
les  honneurs  de  la  terre  sainte.  On  pourra  lire  cette  anecdote  dans  le  volume 
intitulé  :  Nice-Guide,  que  publie,  en  ce  moment  M.  Léo  Watripon. 

La  réouverture  des  Concerts  Populaires  de  musique  classique  aura  lieu  le 

dimanche  18  octobre,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.  Les  abonnés  qui  dési- 
rent conserver  leurs  places  sont  priés  d'en  faire  retirer  les  coupons  dans  les 
bureaux  de  location  avant  le  12  octobre,  passé  cette  époque  l'Administration  en 
disposera. 

—  On  annonce  un  nouveau  concours  de  chant,  organisé  par  le  comité  des  in- 
térêts orphéoniques,  et  qui  aura  lieu,  le  dimanche  11  octobre,  au  Pré  Catelan.  Les 
conditions  du  concours  montrent,  chez  le  comité,  une  bonne  opinion  du  progrés 
des  études  musicales  actuelles. 

En  effet,  il  ne  s'agit  plus  de  chanter  des  chœurs  plus  ou  moins  étudiés.  C'est 
un  concours  spécial  de  lecture  à  vue,  d'un  chœur  avec  paroles.  Une  demi-heure 
d'étude  préalable  est  accordée  avant  l'exécution  du  chœur  devant  le  jury.  Cette 
demi-heure  permettra  aux  orphéonistes  de  lire  les  paroles  et  d'en  saisir  l'esprit  de 
leur  mieux. 

—  Signalons  la  brillante  apparition  do  MlleNau  dans  le  rôle  de  Lucie,  au  grand 
théâtre  de  Bordeaux.  Voici  comment  le  Courrier  de  la  Gironde  s'exprime  sur  le 
compte  de  la  jeune  artiste  :  «  En  voyant  apparaître,  au  premier  acte,  et  débou- 
cher d'un  massif  de  verdure  la  poétique  Lucie,  sous  les  trails  de  M110  Nau,  il  nous 
semblait  assister  à  la  magnifique  représentation  donnée,  il  y  a  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  ans  de  cela,  au  théâtre  d'Orléans,  où  la  mère  de  cette  jeune  artiste  a  été  si 
fêtée  et  a  reçu  du  public  Orléanais,  justement  enthousiasmé,  tant  de  bravos,  de 
bouquets  et  de  couronnes.  11  y  a  beaucoup  de  rapport,  en  effet,  —on  se  ressem- 
ble de  plus  loin  !  —  entre  le  profil  gracieux  de  l'ex-arlisle  de  l'Académie  royale 
de  musique,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse,  et  celle  de  la  cantatrice  qui 
débute  actuellement  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux.  —  Le  rôle  de  Lucie  demande, 
d'une  part,  beaucoup  de  sensibilité,  une  mélancolie  et  un  sentiment  portés  jusqu'à 
l'exaltation,  et  finalement  jusqu'à  la  folie  ;  d'autre  part,  une  voix  étendue,  d'une 
souplesse  et  d'une  légèreté  à  toute  épreuve,  une  vocalisation  de  rossignol,  une 
méthode  exquise,  en  un  mot,  toutes  les  qualités  de  la  véritable  chanteuse  légère. 
—  M"8  Nau  est,  parmi  toutes  les  Lucies  que  nous  avons  entendues,  une  de  celles 
qui  nous  ont  le  plus  satisfait.  Sa  voix,  qui  a  peu  d'ampleur,  mais  qui  en  revan- 
che est  d'une  légèreté  remarquable,  s'entend  facilement  de  tous  les  points  de  la 
salle,  et  arrive  sans  peine  à  dominer,  comme  une  clochette,  tous  les  ensembles  ;  ce 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  simple  filet,  mais  il  est  clair,  limpide  et  des  plus  agréa- 
bles à  entendre.  Son  talent  naissant  de  cantatrice  tient  beaucoup  également  de  ce- 
lui de  sa  mère,  de  l'avis  unanime  des  vieux  amateurs  qui  l'écoutaient  et  l'applau- 
dissaient hier  au  soir.  Après  son  air  du  premier  acte,  qu'elle  a  dit  avec  beaucoup 
de  goût,  elle  a  reçu  du  public  enchanté  une  ovation  des  plus  flatteuses  ;  et  à  la 
scène  de  la  folie,  au  troisième  acte,  son  succès  n'a  fait  que  grandir.  Elle  a  dû  re- 
paraître plusieurs  fois.  » 

•  —  Un  conservatoire  musical  vient  de  prendre  naissance  à  Laval  (Mayenne),  et 
cela  grâce  à  l'intelligente  initiative  du  nouveau  chef  d'orchestre  de  la  Société 
philharmonique,  M.  Domergue,  professeur  et  violoniste  distingué.  C'est  la  pre- 
mière institution  de  ce  genre  dans  les  villes  de  l'Ouest.  Cette  innovation  si  mile  à 
l'art  musical,  qui  chaque  jour  se  propage,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'admi- 
nistration de  cette  ville,  qui  a  voté  les  fonds  nécessaires  à  sa  création.  L'instruc- 
tion reçue  dans  cette  école  comprend  le  solfège,  les  instruments  à  cordes  et  à 
vent.  Cinq  professeurs  y  sont  attachés,  et  leur  zèle  ne  peut  manquer  d'obtenir  de 
prompts  et  brillants  résultats,  surtout  s'ils  s'inspirent  de  l'énergique  persévérance 
du  promoteur  de  cette  idée,  M.  Domergue,  qui  veut  faire  réussir  son  œuvre 
coûte  que  coûte. 

—  Dieppe.  —  L'orchestre  des  bains,  sous  la  direction  de  M.  Placet,  a  fait  mer- 
veille celte  saison.  Les  programmes,  composés  exclusivement  de  bonne  musique, 
ont  été  très-suivis  par  la  foule  des  baigneurs.  Signalons,  parmi  les  compositions 
les  plus  remarquées,  deux  fantaisies  sur  Mignon  et  Hamlet,  arrangées  à  grand 
orchestre  par  M.  Anschulz,  un  excellent  musicien,  celui-là,  qui  ne  dérange  pas  les 
beaux  ouvrages  sous  prétexte  de  les  arranger.  La  délicieuse  valse  de  Johann 
Strauss,  les  Feuilles  du  matin,  a  produit  là  aussi  son  effet  habituel.  —  Dernière- 
ment, au  Casino,  une  cantatrice  de  concert,  Mme  Cellini,  a  donné  un  intéressant 
concert.  Voici  la  façon  dont  hGazette  des  Bains  apprécie  le  talent  de  celte  artiste  : 
«  Mmo  Cellini  a  une  voix  très-agréable  et  très-flexible,  elle  vocalise  avec  beaucoup 
de  facilité,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  dans  son  premier  morceau,  le  Souvenir, 
une  charmante  valse  qu'elle  a  parfaitement  détaillée.  Outre  une  émission  de  voix 


irréprochable,  MmB  Cellini  a  cette  entente  de  la  mélodie  et  du  rhythme  musical 
qui  lui  permet  d'interpréter  la  musique  légère  et  la  musique  sérieuse.  Elle  a  dit, 
avec  beaucoup  de  sentiment,  Pourquoi  partir,  une  simple  romance,  et,  après 
celle  de  Mignon  :  Connais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger,  elle  a  été  saluée  comme 
elle  devait  l'être,  par  les  bravos  de  l'auditoire  qui  l'a  unanimement  rappelée.  » — 
N'oublions  pas  Levassor  et  Mme  Teisseire,  qui  ont  également  donné  une  séance, 
où  Les  deux  notaires,  Je  suis  enrhumé  du  cerveau,  la  spirituelle  chansonnette  de 
Grûber  Cest-y-bête,  et  les  Conférences  chez  Beaubichon,  et  beaucoup  d'autres 
choses  encore,  ont  réjoui  un  auditoire,  d'ailleurs  très-disposé  à  se  réjouir. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


■  CHARLES   DE 


OUSSEAU,  58.  —  6527. 


AVIS  AUX  FAMILLES 

Il  peut  être  utile  aux  familles  françaises  et  étrangères  de  connaître  l'ancienne 
et  honorable  institution  déjeunes  personnes,  fondée  en  1810  par  M""*Duchesne,  à 
Passy,  rue  delà  Tour,  72. 

Cette  institution,  actuellement  dirigée  par  Mmes  Lemaire  etVerteuil,  vient  d'être 
considérablement  agrandie,  embellie  et  appropriée  aux  exigences  du  jour.  Elle 
est  située  dans  le  quartier  de  Paris  le  plus  sain  et  le  mieux  habité  ;  le  bâtiment 
comporte  de  vastes  dortoirs  disposés  en  vue  du  confortable  ;  un  vaste  préau,  une 
grande  cour  plantée  d'arbres,  un  beau  jardin  et  la  proximité  du  bois  de  Boulogne, 
placent  cette  institution  en  des  conditions  particulières  d'agrément  et  de  salubrité. 
Les  études  y  sont  complètes,  et  comprennent,  indépendamment  des  langues  vi- 
vantes et  de  tous  les  arts  d'agrément,  la  préparation  aux  examens  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  Le  prix  de  la  pension  se  traite  de  gré  à  gré,  en  raison  de  l'âge  des  élèves. 

—  Au  Concert  des  Champs-Elysées,  dimanche  dernier,  la  première  réunion 
musicale  avait  attiré  beaucoup  de  monde  Dimanche  prochain,  27,  à  2  heures, 
M.  de  Besselièvre  ouvrira  les  grilles  de  son  beau  jardin  à  lafoule  avide  d'entendre 
un  beau  concert,  à  l'ombre  de  beaux  arbres  et  au  milieu  d'un  parterre  de  fleurs. 

M  Duvergès,  le  célèbre  virtuose,  exécutera  un  solo  de  flûte  dans  la  deuxième 
partie  du  concert. 

—  M.  Cabel  a  rouvert  ses  cours  le  1er  septembre,  un  mois  plus  tôt  que  les 
années  précédentes.  On  sait  qu'à  l'école  de  ce  professeur,  les  jeunes  artistes  qui 
se  destinent  à  la  carrière  théâtrale,  trouvent  un  enseignement  complet  et  métho- 
dique, qui  comprend  le  chant,  la  déclamation  lyrique,  la  mise  en  scène,  enfin 
tout  ce  qui  constitue  l'éducation  complète  du  chanteur-comédien.  De  plus, 
M.  Cabel  a  une  petite  salle  de  théâtre,  ce  qui  lui  permet  de  donner  tous  ses  soins 
à  l'étude  du  répertoire  d'opéra  et  d'opéra-comique.  Grâce  à  cet  enseignement  tout 
à  fait  pratique,  les  jeunes  artistes,  à  la  fin  de  leurs  études,  se  trouvent  à  même  de 
débuter,  sans  autre  préparation. 

—  Le  bruit  a  couru  dernièrement  qu'une  association  avait  été  conclue  entre 
les  administrations  du  Jardin  Habille  et  du  Casino  Cadet;  nous  sommes  à  même 
d'affirmer  qu'il  n'y  a  rien  d'exact  dans  cette  nouvelle.  Seule  la  direclion  des 
deux  orchestres  de  ces  deux  établissements  passe  aux  mains  du  même  chef  d'or- 
chestre, M.  Auguste  Mey. 


En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 


C.  FAUST 

Message,  polka-mazurka. 
Rêves  du  passé,  valse. 
La  Marguerite,  polka. 
L'Éloge  des  femmes,  valse. 
Adonis,  polka. 


STREABBOG 

Le  Défilé,  marche  militaire. 
Les  Moineaux,  polka. 
Indiana,  valse  de  Marcailhou. 
Le  Torrent,  id. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


QUE  LE  JOUR  ME  DURE  ! 

PriX:3fr.  PLAINTE.  Prix:3fr. 

Paroles  de  J.-J.  ROUSSEAU  —  Musique  de  J.  FAURE 
A  MUe  CHRISTINE  NILSSON. 


LA  SYMPATHIQUE 

Valse  :  5  fr. 


LE  DERNIER  SOURIRE 

Valse  :  5  fr. 


CAMILLE  D'ISTROFF 


DU  MÊME  AUTEUR,   CHEZ  E.   COUDRAY,   21,   RUE  MESLAY 

TROIS  MÉLODIES 

i.  N'effeuille  pas  la  Marguerite.  —  2.  Viens   glaner 
3.  l'Ouvroir. 
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J.   MOSCHELES 
M, M  HENRI  HERZ,  MARMONTEL  &  LE  COUPPEY 

PROFESSEORS    AD 

CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE 

ÉCOLE   MODERNE 

DU 

PIANO 

ÉTUDES   DE    MOYENNE    FORCE,    PROGRESSIVES  JUSQU'A   LA    PREMIÈRE    DIFFICULTÉ 

JOSEPH  GRÉGOIR 


ETUDES 


—  op.  101  — 

PROGRESSIVES 


(Moyenne  difficulté) 
VINGT -QUATRE  ÉTUDES   DE   STYLE   ET   D'EXPRESSION 

DIVISÉES 

EN    QUATRE   LIVRES,    DE  SIX   ÉTUDES. 
Chaque  livre  :  9  fr. 


—  op.  fl&  — 

GRANDES   ÉTUDES 

(Difficiles) 
VINGT-QUATRE  ÉTUDES   DE   STYLE  ET  DE  MÉCANISME 

DIVISÉES 

EN   QUATRE    LIVRES,    DE   SIX   ÉTUDES 
Chaque  livre  :  12  fr. 


DU  MEME  AUTEUR 


EXERCICES  DES  CINQ  DOIGTS  APPLICABLES  AU  CLAVIER  DÉLIATEUR 


Prix  net  :  1  franc. 


Le  Clavter  dèliateur  consiste  en  un  clavier  muet  de  vingt-cinq  touches, 
à  chacune  desquelles  est  adapté  un  ressort  qui  donne,  au  moyen  d'un  mé- 
canisme des  plus  simples,  divers  degrés  de  résistance.  Ce  procédé  permet 
d'augmenter  graduellement  la  force  de  résistance  de  chaque  touche  séparément, 
sur  toute  l'étendue  du  clavier,  de  manière  à  faire  faire  à  chaque  doigt  faible 
les  exercices  à  un  degré  de  pression  plus  élevé  que  ne  le  font  les  autres  doigts. 
Ce  travail  isolé  et  relatif  de  chaque  doigt,  surtout  du  quatrième,  arrive  forcé- 
ment à  donner  à  chacun  d'eux  la  même  force,  la  même  souplesse,  et  consé- 
queminent  la  même  indépendance.  L'expérience  m'a  démootré  que,  si  l'élève 
parvient  à  jouer  aux  divers  degrés  indiqués,  et  avec  la  même  facilité,  les  exer- 
cices écrits  par  moi  tout  spécialement  pour  mon  Clavier  détiateur,  il  sera  en- 
tièrement maître  de  ses  doigts,  et  pourra  vaincre  sans  efforts  les  plus  grandes 
difficultés  du  piano.  —  Joseph  Gregoir. 


Approbation  de  M.  Marmontel  :  «  J  ai  examiné  avec  intérêt  le  petit  clavier 
que  vous  désignez  sous  le  nom  de  Clavier  dèliateur,  et  je  me  plais  à  recon- 
naître n,ue  le  procédé  au  moyen  duquel  vous  augmentez  le  degré  de  résistance 
est  très-ingénieux,  et  doit  beaucoup  aider  à  fortifier  les  doigts,  et  à  leur  donner 
plus  promptement  l'égalité  et  l'indépendance  nécessaires  pour  modifier  le  son. 
Votre  petit  manuel  d'exercices  est  parfaitement  approprié  au  but  que  vous  dé 
sirez  atteindre,  et  je  vous  adresse  mes  sincères  compliments  pour  votre  ingé- 
nieux mécanisme,  qui  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile  aux  élèves  en  hâtant 
leurs  progrès.  —  Marmontel.  » 

CLAVIER  DÉLIATEUR  à  2  octaves,  25  touches,  net  :  50  et  60  fr.  avec 
cahier  d'exercices.  Expédition  franco  —  (Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste 
à  MM.  Hedgel  et  C:e,  éditeur  du  Ménestrel.) 


MORCEAUX  DE  SALON,  DE  J  OSEPH     GREGOIR  PUBLIÉS   AU  MÉNESTREL 


1.  Confidence,  rêverie 5 

2 .  Valse  en  ré  bémol 5 

3.  Conte  d'autrefois,  méditation h 


h .   Brise  lointaine  (feuillet  d'album) 3 

5.  Fête  pastorale 6 

6.  L'Ange  du  foyer,  poésie  musicale , 5 


POUR    PARAITRE   PROCHAINEMENT 

LES  FEUILLES   VOLANTES,    SIX   ROMANCES   SANS   PAROLES 

1.  Au  loin.  —  2.  Mer  calme.  —  3.  Rêverie.  —  h.   L'Oiseau  messager.  —  5.   L'Automne.  —  6.  Mazurke. 

TROIS  LÉGENDES 

N°  1.  Pensée  intime.  —  N°  2.  Conte  d'Enfant.  —  N"  3.  Invocation. 

Fantaisie-Caprice  sur  un  Thème  suisse.     —     Polonaise,  op.  94.     —      Capriccioso  sur  un  Thème  de  GRÉTRY. 
Paris,  an  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivicnne,  HËIGEL  et  C°,  éditeurs  -  fournisseurs  du  Conservatoire 

—      FRANCE   ET  ÉTRANGER      — 


1149—  3re  ANNEE  —  H"  43. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiii'.nclie  4  Octobre  1868. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  S   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  l'Etranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Souvenirs  d'un  grand  artiste:  Elleviou  (1er  article),  Arthur  Pougin.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  réouverture  du  Théâtre-Italien,  des  Douffes-Parisiens  et  des  Menus-Plaisirs, 
Gustave  Bertrand.  —  111.  Nécrologie.  —  IV.  OpliClie  et  la  poés'e  des  femmes  de  Shaks- 
peare  (1er  article),  P.  Lacosje.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  Je  ce  jour: 
une  transcription  des  MAITRES  FRANÇAIS  du  Pianiste-clmnleur,  de  G.  Bizet. 

.    CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
une  mélodie  des  SOIRÉES  MUSICALES  de  A.Randegger,  paroles  de  D.  Tagliafico. 


SOUVENIRS  D'UN  GRAND  ARTISTE 

ELLEVIOU 

Un  s'occupe  rarement  des  chanteurs  d'une  façon  sérieuse,  et  on 
ne  le  fait  point  de  manière  à  ce  que  l'étude  de  leur  talent  soit  profi- 
table. Il  y  aurait  là  cependant  un  sujet  d'observations  qui  ne  seraient 
pas  sans  intérêt,  mais  que  chacun  néglige  volontairement.  On  en- 
cense les  favoris  du  jour,  on  les  couvre  de  louanges  hyperboliques, 
sans  leur  faire  l'honneur  d'une  discussion  sincère.  Quant  à  ceux  du 
passé,  on  se  répand  sur  leur  compte  en  anecdotes  plus  ou  moins  pi- 
quantes, plus  ou  moins  authentiques,  on  en  fait  de  véritables  idoles 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  diviniser  ;  mais  on  ne  les  discute  pas  davan- 
tage, et  l'on  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  rechercher  l'ensemble 
des  qualités  qui  constituaient  le  fond  de  leur  talent.  Cette  préoccu- 
pation, relative  au  côté  épisodique  de  l'existence  de  certains  artistes, 
n'est  certes  point  blâmable  en  soi  (et  je  prouverai  plus  loin  que  je 
ne  la  juge  point  telle),  mais  c'est  à  condition  qu'elle  ne  soit  pas 
exclusive,  et  qu'elle  n'empêche  pas  l'étude  des  faits  intéressant 
spécialement  leur  carrière  et  l'influence  qu'ils  ont  pu  exercer  sur  la 
marche  de  l'art,  au  point  de  vue  qui  leur  est  particulier.  Or,  c'est  là 
ce  qui  n'a  lieu  que  fort  rarement. 

Cette  étude  pourrait  être  utile  cependant,  ne  fut-ce  que  pour 
établir  un  parallèle  entre  ce  qui  existait  jadis  et  ce  qui  existe  au- 
jourd'hui. Je  suis  assez  peu  enclin  à  dénigrer,  au  profit  du  passé,  le 
temps  où  il  m'est  donné  de  vivre,  ainsi  que  le  font  certains  esprits 


chagrins  ;  ces  doléances  me  semblent  rarement  de  mise.  Pourtant, 
en  un  point  particulier,  et  pour  ce  qui  concerne  l'art  du  chant  appli- 
qué au  théâtre,  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  qu'il  y  a 
soixante  ans  les  choses  semblaient  aller  beaucoup  mieux  qu'aujour- 
d'hui. J'ouvre  un  livre  spécial,  à  la  date  de  1805,  et  j'y  trouve,  parmi 
les  artistes  qui  composaient  alors  la  troupe  de  l'Opéra-Comique,  les 
noms  restés  célèbres  d'Elleviou,  Martin,  Chenard,  Gavaudan,  Juliet, 
Solié,  Gaveaux,  Saint-Aubin,  Mmcs  Gonthier,  Saint-Aubin,  Rolan- 
deau,  Scio-Messié,  Crétu,  Gavaudan,  Desbrosses,  sans  compter  Le- 
sage,  Rézicourt,  Dozainville,  Philippe,  Jausserand,  etc.,  etc. 

On  comprendra  qu'il  n'entre  nullement  dans  ma  pensée  de  faire 
aucune  espèce  de  personnalité.  Mais  j'ai  le  droit  de  me  demander, 
néanmoins,  où  est  le  théâtre  qui  nous  présente  aujourd'hui  un  tel 
ensemble  de  grands  artistes,  et,  comme  je  ne  le  découvre  point,  j'en 
conclus  que  sous  certains  rapports  nous  sommes  fort  loin  d'être  en 
progrès. 

Mais  comme  ce  n'est  pas  un  cours  d'esthétique  au  point  de  vue 
vocal  que  je  prétends  faire  ici,  je  vais  couper  court  à  ces  réflexions. 
Un  type  de  chanteur  s'est  présenté  à  moi,  l'un  des  plus  originaux  et 
des  plus  sympathiques  à  la  fois  qui  se  puissent  trouver  :  celui  d'Elle- 
viou, le  vrai  type,  l'incarnation  du  ténor  d'opéra-comique.  Je  me 
suis  pris  à  l'étudier,  à  l'aimer,  et  ce  que  je  veux  faire,  c'est  rapporter 
simplement  ce  que  quelques  recherches  m'ont  appris  à  son  sujet.  Et 
comme  l'homme  en  lui  est  aussi  curieux  que  l'artiste,  je  tâcherai,  en 
faisant  connaître  celui-ci,  d'esquisser  la  physionomie  vive  et  accen- 
tuée de  celui-là.  Personne  se  saurait  s'en  plaindre,  d'ailleurs,  car 
ces  deux  faces  de  l'individu  sont  aussi  intéressantes  l'une  que  l'autre. 

I. 

La  dynastie  de  ténors  dont  les  membres  se  sont  succédés,  à  la  Co- 
médie-Italienne et  à  l'Opéra-Comique,  depuis  un  siècle,  comprend 
les  noms  de  Caillot,  Clairval,  Michu,  Elleviou,  Gavaudan,  Ponchard, 
Chollet  et  Roger  (je  m'arrête  à  dessein  à  ce  dernier,  bien  qu'il  ait, 
depuis  longtemps,  déjà  quitté  le  théâtre  de  ses  plus  grands  succès.) 
De  tous  ces  noms,  de  tous  ces  artistes  qui  ont  joui  auprès  du  public 
d'une  faveur  exceptionnelle,  qui  ont  exercé  sur  lui  une  véritable  fas- 
cination, Elleviou  est  resté  le  plus  célèbre,  bien  qu'il  ait  eu  à  lutter 
pendant  longues  années  avec  le  souvenir  de  Clairval,  son  prédéces- 
seur immédiat.  Mais  si  la  critique  cherchait  toujours  à  effrayer  le 
jeune  comédien  avec  l'ombre  de  ce  dernier,  il  faut  dire  que  le  public 
se  soucia  médiocrement  de  ce  jeu  puéril,  et  s'abandonna  sans  merci 
au  plaisir  que  le  nouveau  venu  lui  faisait  éprouver. 

Au  physique  :  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  et  bien  prise, 
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tournure  distinguée,  visage  aimable  et  souriant,  traits  réguliers, 
physionomie  ouverte  et  expressive,  sourire  fin,  spirituel  et  parfois 
railleur.  Au  moral  :  un  cœur  excellent,  serviable  et  généreux,  facile 
à  l'amitié,  à  une  amitié  cordiale,  franche  et  dévouée,  une  certaine 
brusquerie  familière,  ou,  pour  mieux  dire,  une  sorte  de  franchise 
un  peu  rude  dans  la  manière  de  dire  les  choses,  un  grand  souci  de 
sa  dignité  personnelle  et  de  celle  de  sa  profession,  la  tête  chaude  et 
vive,  quelque  propension  à  l'excentricité,  et  toute  l'obstination  d'un 
vrai  Breton  ;  avec  cela,  esprit  cultivé,  lettré  à  ses  heures,  studieux 
même  en  ses  loisirs,  brave  jusqu'à  l'aventure,  mais  sans  forfanterie, 
à  une  époque  où  le  choc  journalier  des  opinions  rendait  les  relations 
difficiles,  sachant  ne  pas  reculer  devant  un  coup  d'épée  et  le  provo- 
quant au  besoin,  honnête  homme  enfin  et  homme  de  cœur  dans 
l'acception  la  plus  complète  du  mot...,  tel  était  Elleviou.  Et  ce  por- 
trait, flatteur  assurément  mais  non  flatté,  peut  donner,  si  l'on  y 
joint  le  charme  répandu  sur  toute  sa  personne  et  la  séduction  opérée 
par  son  talent,  une  idée  de  l'attraction  qu'exerçait  cet  être  si  bien 
doué  sur  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Voici  ce  que  dit  M.  Fétis  des  commencements  de  ce  fameux  chan- 
teur : 

«  Jean  Elleviou  naquit  à  Rennes,  le  14  juin  1769.  Son  père,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  de  celte  ville,  le  destinait  à  suivre  sa 
profession,  et  ses  études  furent  dirigées  vers  ce  but;  mais  la  répu- 
gnance que  la  dissection  des  cadavres  inspirait  au  jeune  Elleviou 
était  invincible.  Un  goût  passionné  pour  la  comédie  lui  faisait  cher- 
cher les  occasions  de  la  jouer  en  société  ;  bientôt  il  ne  lui  suffit  plus 
d'en  faire  un  délassement  à  ses  travaux,  et  le  désir  de  se  faire  comé- 
dien lui  fit  abandonner  clandestinement  la  maison  paternelle.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  y  fut  engagé  par  ledirecteurdu  théâtre  de  La  Rochelle, 
qui  l'emmena  et  qui  se  disposait  à  le  faire  paraître  en  public,  quand 
l'intendant  de  la  province  fit  arrêter  le  débutant,  qui  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'à  l'arrivée  de  son  père.  Après  de  vives  altercations,  Elle- 
viou promit  de  renoncer  à  la  comédie,  et  consentit  à  retourner  à 
Rennes.  Il  y  reprit  le  cours  de  ses  études,  et  quelque  temps  après  il 
fut  envoyé  à  Paris,  pour  y  terminer  ses  cours.  Mais  à  peine  y  fut-il 
arrivé,  qu'il  prit  la  résolution  de  secouer  le  joug  paternel  et  de  s'a- 
bandonner à  sa  vocation  pour  le  théâtre.  Le  1er  avril  1790  (1),  il  dé- 
buta à  la  comédie  italienne  par  le  rôle  du  Déserteur.  Sa  voix  alors 
était  une  basse-taille  dont  le  timbre  était  sourd  et  dont  l'étendue  n'é- 
tait pas  développée.  Ses  succès  ne  répondirent  point  d'abord  aux  es- 
pérances que  son  goût  pour  la  scène  avait  fait  naitre;  cependant  il 
fut  reçu  dans  la  même  année,  comme  acteur  aux  appointements  (2). 
Le  premier' rôle  nouveau  qui  lui  fut  confié  est  celui  du  nègre  dans 
Paul  et  Virginie,  de  Kreutzer;  bientôt  après,  le  travail  qu'il  fit  pour 
développer  les  sons  élevés  de  sa  voix  en  changea  le  caractère  ;  il 
perdit  successivement  plusieurs  notes  graves,  et  de  basse  qu'elleétait 
d'abord,  sa  voix  se  transforma  en  ténor,  qui  s'étendit  chaque  joui- 
vers  le  haut  par  l'étude  qu'il  fit  des  sons  de  tête.  La  métamorphose 
était  déjà  opérée  en  1792,  car  Elleviou  put  chanter  alors  le  rôle  de 
Philippe,  dans  l'opéra  de  Dalayrac,  intitulé  Philippe,  et  Georgelte.  Ce 
rôle  commença  sa  réputation.  Chanteur  agvréable,  et  doué  de  tous  les 
avantages  de  la  taille  et  de  la  figure,  il  plaisait  aux  femmes,  mais  les 
hommes  le  jugeaient  plus  sévèrement,  et  le  plaçaient  fort  au-des- 
sous de  Michu,  comme  acteur » 

La  véritable  révélation  du  talent  d'Elleviou  comme  comédien  eut 
lieu  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  il  se  chargea  du  rôle  d'Al- 
berti,  si  bien  joué  précédemment  par  Philippe  et  par  Gavaudan,  dans 
la  Camille  de  Dalayrac.  A  cette  époque,  où  le  public  était  autrement 
sévère  qu'aujourd'hui,  ce  n'était  pas  une  mince  affaire  que  de  re- 
prendre un  rôle  dans  lequel  avaient  successivement  brillé  deux  ar- 
tistes aimés  à  juste  titre. 

»  Quand  Elleviou  entra  en  scène,  on  l'accueillit  avec  froideur,  on 
voulait  le  juger,  c'était  une  épreuve.  Tout  le  monde  sait  qu'Alberti, 
dans  cette  première  apparition,  n'a  qu'une  scène  de  pantomime  à 
jouer.  Mari  jaloux,  sa  femme,  victime  de  ses  soupçons,  est  enfermée 
dans  un  souterrain.  Voici  la  manière  nouvelle  dont  Elleviou  rendit 
cette  pantomime  :  il  s'avance  à  pas  lents,  pâle,  l'air  sombre,  les 
traits  altérés  ;  s'asseyant  dans  un  fauteuil,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 

(1)  llja  ici  une  petite  erreur.  Ce  n'est  point  le  1",  mais  le  19  avril,  uju'Iilleviou  effectua 
sou  premier  début  dans  le  Déserteur  ;  il  joua  ensuite  le  rôle  île  Sylvain,  dans  le  Sylvain  de 

(2)  Et  deux  ans  après,  en  1792,  comme  sociétaire.  Voir  les  Spectacles  de  Paris  de  1793. 


trine,  sa  douleur  le  rend  immobile;  il  prend  ensuite  une  plume, 
commence  une  lettre,  la  déchire  ;  cédant  alors  à  un  mouvement  in- 
volontaire, il  ouvre  le  tiroir  d'un  secrétaire  placé  devant  lui,  en  re- 
tire le  portrait  de  sa  femme  et  le  rejette  aussitôt  avec  colère,  avec 
indignation  ;  mais  attendri,  les  yeux  humides  de  larmes,  il  revient 
de  nouveau  au  portrait,  le  regarde  avec  amour,  n'en  peut  détacher  la 
vue  et  finit  par  le  portera  ses  lèvres.  Tout  à  coup,  honteuxde  sa  fai- 
blesse, il  cache  le  portrait  et  fuit  au  brait  de  trois  salves  d'applau- 
dissements. —  Un  public  intelligent  venait  de  deviner  le  grand  ac- 
teur ;  il  saluait,  dans  le  crépuscule  du  matin,  l'astre  qui  devait  plus 
tard  briller  dans  tout  son  éclat  (1).  » 

On  pout  avouer  qu'en  effet  ceci  n'était  pas  trop  mal  pour  un  ar- 
tiste encore  dans  la  première  jeunesse,  et  dénotait  une  certaine  ex- 
périem  e,  ou  mieux,  une  divination  des  effets  etdes  ressources  de  la 
scèi'e. 

IL 

Voici,  du  reste,  l'opinion  qu'émettait  un  critique  en  l'an  IX.  Elle- 
viou élait  âgé  alors  d'environ  trente  ans.  On  verra  ici,  grâce  à  cer- 
tn  nés  réticences,  l'écrivain  qui  ne  veut  pas  se  compromettre,  par 
l'expression  d'une  admiration  sans  bornes,  mais  qui  a  bien  de  la 
peine  à  découvrir  quelques  défauts  dans  l'artiste  qu'il  fait  poser  de- 
v.nt  lui  : 

«  Nous  avons  nommé  Elleviou  le  premier  sujet  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Nous  ne  serons  démentis  par  aucune  des  femmes  élégantes 
et  jolies,  qui,  fidèles  à  l'usage  de  briller  aux  premières  représenta- 
tions, ne  commencent  à  applaudir  que  lorsque  Elleviou  a  paru. 

«  Cet  acteur  est,  en  effet,  doué  d'un  physique  très-beau,  sans  ces- 
ser encore  d'être  agréable  (?),  d'une  tournure  aisée,  d'une  physiono- 
mie expressive,  d'un  organe  qui  a  du  charme  quand  il  en  modère 
l'emploi.  Il  a  de  l'intelligence,  et  dit  assez  bien  ;  plusieurs  rôles  ont 
prouvé  qu'il  avait  aussi  de  la  chaleur  et  delà  sensibilité. 

s  Comme  chanteur,  il  laisse  à  une  énorme  distance  tous  ceux  en 
ce  moment  destinés  à  le  seconder.  Après  avoir  débuté  dans  les  rôles 
de  basse-taille,  il  a  pris  l'emploi  des  haute-contre  ;  il  n'en  a  cepen- 
dant point  une  véritable,  mais  il  supplée  à  celte  qualité  de  voix,  de- 
venue aujourd'hui  si  rare,  par  un  ténor  assez  flexible.  Il  a  beaucoup 
d'art  et  un  goût  très-moderne.  Sa  méthode  est  bonne,  il  n'abu-epas 
de  sa  facilité,  ne  prodigue  pas  les  agréments,  mais  sa  ma:    ire  a 
quelque  uniformité.  C'est  en  général  le  plus  grand  reproche  qu'on 
puisse  lui  faire,  sous  le  double  rapport  de  chanteur  et  de  comédien. 
Depuis  le  Prisonnier,  rôle  où  il  a  eu  un  succès  si  brillant  et  si  mé- 
rité, il  a  apporté  à  presque  tous  ceux  qu'il  a  joués,  le  ton,  la  physio- 
nomie et  la  tenue  de  Blinval,  à  de  très-légères  nuances  près.  Quel- 1 
quefois  aussi,  il  ne  conserve  pas  un  ton  excellent.  Sans  doute  il  ne  j 
s'en  écarterait  jamais,  si  avec  tant  de  moyens  pour  succéder  à  Clair- 1 
val,  il  voulait  en  étudier  les  rôles;  et  si  au  lieu  de  jouer  toujours ! 
ceux  que  les  auteurs  s'empressent  de  faire  pour  lui  sur  le  même  mo- 
dèle, il  savait,  comme  ce  célèbre  acteur,  varier  son  répertoire,  et I 
paraître  dans  plus  d'un  genre  (2).  » 

Un  autre  chroniqueur  du  même  temps  en  parlait  en  ces  termes  :  t 
.  «  Ce  jeune  acteur  est  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'Opéra-Co- : 
mique  national;  sa  figure  est  agréable  et  sa  taille  avantageuse.  Sa] 
voix  n'est  pas  très-forte,  le  timbre  en  est  même  un  peu  sourd,  mais.] 
elle  a  l'avantage  d'être  flexible  et  il  la  manie  d'ailleurs  avec  tant  d'art,, 
et  tant  de  grâce,  qu'elle  séduit  tous  ceux  qui  l'entendent. 

t  Elleviou  a  la  diction  d'un  acteur  qui  se  pénètre  bien  de  l'esprit 
de  ses  rôles,  et  qui  préfère  l'assentiment  des  gens  dégoût  aux  bravos  i 
tapageurs  du  gros  public  ;  son  débit  est  sage,  son  geste  vrai,  quoique 
peu  développé,  et  son  jeu  de  figure  fin  et  spirituel  sans  affectation.  ' 
Un  plus  grand  usage  de  la  scène  perfectionnera  encore  ses  qualités, 
mais,  en  attendant,  nous  lui  donnerons  quelques  conseils  dont  il  pa- 
rait avoir  besoin. 

«  Il  faut  qu'il  adoucisse  laroideurde  ses  bras ,  qu'il  les  développe 
un  peu  plus  fréquemment;  qu'il  marche  avec  moins  de  gêne  ;  qu'il! 
s'abandonne  davantage  dans  les  moments  où  il  faut  du  pathétique  ; 
qu'il  ait  auprès  des  femmes  une  galanterie  plus  douce,  plus  atten- 
tionnée, et,  j'oserai  même  dire,  plus  décente.  Nous  l'engageons  aussi 
à  prendre  pour  modèle  dans  les  rôles  de  fats  et  à'étourdis,  moins 

(1)H.  Andibcrt  :  Indiscrétions  et  Confidences. 
Ci)  Année  théâtrale  pour  l'an  IX. 
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les  freluquets  du  nouveau  style  que  les  jeunes  ci-devants  (sic),  si 
bien  représentés  par  Clairval,  et  dont  Fleury  nous  rappelle  encore  si 
parfaitement  les  grâces  et  les  ridicules. 

«  Elleviou  a  prouvé  par  un  tour  de  force,  dans  le  Cabriolet  jaune, 
qu'il  était  véritablement  comédien.  Il  s'y  est  chargé  d'un  rôle  de 
niais  tout  à  faitopposé  à  son  genre  habituel,  et  pourtant  il  n'y  a  rien 
laissé  à  désirer  ;  nous  l'engageons  néanmoins  à  ne  pas  descendre 
souvent  à  la  caricature  ;  loin  de  faire  son  talent,  il  pourrait  le  déna- 
turer; c'est  au  bon  comique  qu'il  doit  viser,  et  il  a,  sans  contredit, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  y  parvenir  (1). 

On  voit  que  le  souvenir  de  Clairval  servait  toujours  de  repoussoir 
aux  critiques,  et  qu'avec  son  aide,  ils  essayaient  de  calmer  l'enthou- 
siasme toujours  croissant  du  public,  ce  qui  ne  devait  pas  laisser  que 
d'agacer  singulièrement  Elleviou,  qui  n'était  certainement  pas  sans 
avoir  la  conscience  de  sa  valeur.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  se 
croyait  pas  inférieur  à  ce  dernier,  puisque,  pour  le  combattre,  il  choi- 
sit ses  propres  armes,  c'est-à-dire  les  rôles  créés  par  lui  et  qui  lui 
avaient  servi  à  établir  sa  juste  renommée. 

II!. 

Cependant,  avant  d'en  venir  là,  l'idée  lui  prit  de  nitter  non-seu- 
ment  l'Opéra-Comique,  mais  même  la  carrière  dYa.iu tique. 

Etait-il  fatigué  des  criailleries  injustes  de  certains  organes  de  la 
presse,  et  de  celte  manie  de  vouloir  abaisser  son  talent  en  le  compa- 
rant sans  cesse  à  celui  de  Clairval?  Se  trouvait-il  trop  peu  payé  à 
["Opéra-Comique,  qui  pourtant  faisait  pour  lui  des  sacrifices  énormes? 
Voulait-il  réellement  se  retirer,  comme  il  le  disait?  On  ne  sait  trop, 
car  s'il  émettait,  au  point  de  vue  des  appointements,  des  prétentions 
vraiment  exagérées,  c'était  peut-être  avec  le  désir  qu'on  le  prit  au 
mot,  puisqu'en  réalité  il  se  retira  peu  d'années  après,  dans  toute  la 
force  de  l'âge  et  du  talent. 

Cependant,  je  dois  constater  qu'EMeviou,  dont  la  nature  était  très- 
indépendante,  fut  toujours  très-capricieux  et  très-difficile  dans  ses 
rapports  avec  ses  co-sociétaires  de  l'Opéra-Comique.  Déjà  une  pre- 
mière fois,  en  1801,  il  avait  voulu  quitter  ce  théâtre,  en  entraînant 
Martin  dans  sa  fuite,  Martin,  son  ami  le  plus  intime,  presque  son 
frère,  Martin  avec  lequel  il  partagea  la  plupart  de  ses  grands  succès. 
De  retour  au  bercail  après  une  excursion  assez  longue  en  province, 
tous  deux  avaient  fini  par  rentrer,  lors  de  la  réorganisation  du  théâ- 
tre ordonnée  par  le  premier  consul,  et  avaient  été  désignés  chacun 
comme  l'un  des  trois  membres,  révocables  seulement  par  le  gouver- 
nement, du  comité  des  sept  sociétaires  administrateurs. 

Mais  en  1803,  Elleviou  exprima  de  nouveau  le  désir  de  se  retirer  ; 
en  vain  voulut-on  le  retenir,  il  prétendit  imposera  ses  camarades  des 
conditions  telles  que  le  comité  ne  jugea  pas  pouvoir  les  accepter.  Il 
partit  alors,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  annaliste  : 

«  Elleviou  parait  avoir  quitté  décidément  la  scène  où  il  eut  tant 
de  succès.  On  le  dit  retiré  dans  le  département  du  Rhône,  et  résolu 
(h1  s'y  faire  agriculteur.  Si  cette  décision  est  irrévocable,  si  le  refus 
ipi'il  a  éprouvé  lorsqu'il  a  prétendu  faire  porter  ses  appointements  à 
40,000  francs  en  est  la  cause,  on  doit  être  bien  honteux  d'avoir 
gâté,  par  des  applaudissements  irréfléchis,  cet  acteur,  qui  a  une 
jolie  voix  et  des  talents  aimables  sans  doute,  mais  qui  pourtant  est 
loin  de  Caillot  et  de  Clairval.  On  a  tellement  exagéré  ses  succès, 
qu'il  s'est  persuadé  à  lui-même  qu'on  ne  lui  rendait  qu'une  exacte 
justice,  et  qu'il  les  méritait  dans  toute  leur  étendue.  Elleviou  a  cru 
qu'on  ne  pouvait  trop  payer  un  homme  aussi  rare  que  lui  ;  et  le  prix 
excessif  auquel  il  a  mis  le  bonheur  de  le  posséder  prouve  bien 
quelle  haute  estime  il  fait  de  sa  personne.  Je  ne  prétends  lui 
rien  ôter  du  plaisir  qu'il  peut  avoir  à  s'apprécier  si  cher;  mais  je 
lui  ferai  remarquer  que  Lekain,  qui  le  valait  peut-être,  se  conten- 
tait d'une  part  entière  aux  Français,  et  que  dans  le  temps  où  cet 
acteur  l'obtint,  elle  pouvait  valoir  à  peu  près  dix  mille  francs....  Je 
ne  déprécie  pas  le  talent  d'Elleviou,  et  je  conviens  que  sa  perte  laisse 
un  grand  vide  dans  l'Opéra-Comique,  qu'elle  peut  même  l'entrainer 
vers  sa  ruine,  mais  je  ne  crois  nullement  qu'il  fallût  faire  pour  lui 
le  sacrifice  qu'il  exigeait  (-2).  » 

Tout  finit  pourtant  par  s'arranger   à  la   satisfaction    générale. 

(1)  La  Lorgnet.'e  des  Spectacles,  an  IX. 

(2)  Opinion  du  parterre,  1SCS. 


Elleviou  revint  à  l'Opéra-Comique,  parut  de  nouveau  devant  ce 
public  qui  l'idolâtrait,  et,  pour  punir  ses  détracteurs  en  les  obli- 
geant à  faire  amende  honorable,  il  songea  à  transformer  sa  carrière 
en  joignant  les  rôles  de  l'ancien  répertoire  à  ses  nouvelles  créations, 
et  en  montrant  qu'il  était  digne  de  succéder  à  ce  Clairval  qu'on  lui 
jetait  sans  cesse  à  la  tête.  C'est  ce  que  va  nous  apprendre  le  même 
chroniqueur,  en  nous  donnant,  cette  fois,  la  vraie  note  du  talent 
d'Elleviou  : 

«  Elleviou,  l'un  de  nos  meilleurs  acteurs  comiques,  et  le  plus 
agréable  peut-être  de  nos  chanteurs,  s'il  n'est  pas  le  plus  savant,  est 
sans  contredit  le  premier  sujet  de  l'Opéra-Comique.  Depuis  qu'il  a 
joué  Blondel  dans  Richard  Cœur-de-Lion,  et  Richard  dans  le  Roi  et 
le  Fermier,  sa  réputation  s'est  considérablement  accrue,  et  sa  place 
dans  l'opinion  publique  est  devenue  très -brillante.  Clairval  avait 
laissé  de  grands  souvenirs  dans  ces  deux  rôles  :  Elleviou  n'en  a 
point  été  effrayé,  et  le  succès  très-mérité  qu'il  a  obtenu  prouve  que 
cet  acteur  n'a  pas  eu  tort  d'en  ambitionner  d'autres  que  ceux  aux- 
quels il  avait  semblé  se  borner  jusqu'ici.  On  avait  un  peu  trop  cir- 
conscrit la  carrière  de  cet  acteur  :  on  prétendait  qu'il  lui  serait 
impossible  de  sortir  de  ces  rôles  de  fats,  d'étourdis,  de  petits- 
maitres,  de  roués,  en  un  mot,  d'une  couleur  moderne,  et  qu'aus- 
sitôt qu'il  serait  forcé  de  quitter  sa  veste  de  hussard,  et  qu'il  ne 
pourrait  plus  traîner  un  grand  sabre  sur  les  planches  du  théâtre, 
tout  son  talent  s'éclipserait.  En  se  bornant  jusqu'ici  à  ce  misérable 
rôle,  Elleviou  avait  peut-être  donné  lieu  de  penser  qu'il  n'en  pouvait 
sortir;  il  portait  la  peine  de  son  affection  pour  les  rôles  dont  je  viens 
de  parler,  et  parce  qu'il  y  excellait  on  voulait  l'y  renfermer.  Il  est 
également  heureux  pour  sa  gloire  et  pour  nos  plaisirs  qu'il  ait  enfin 
senti  que  ce  genre  futile  ne  pouvait  lui  faire  qu'une  réputation  d'un 
moment,  et  que  pour  asseoir  la  sienne  sur  des  bases  solides,  il  fal- 
lait embrasser  réellement  l'emploi  de  Clairval,  remplacer  digne- 
ment ce  grand  acteur.  C'est  vers  ce  but  plus  noble  et  plus  louable 
qu'Elleviou  a  dirigé  ses  efforts,  et  le  plus  grand  succès  a  été  leur 
récompense  (t).  » 

M.  Fétis  constate  aussi  ce  rajeunissement  de  la  carrière  du  grand 
artiste,  qui  ne  cessait  de  travailler,  d'acquérir  et  de  s'efforcer. 
«  ...Elleviou  profita,  dit-il,  des  avantages  de  sa  position  pour  faire 
remettre  à  la  scène  les  anciens  opéras  qui  lui  offraient  des  chances 
de  succès  dans  la  nouvelle  direction  qu'il  voulait  prendre.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  reparaître  tour  à  tour  l'Ami  de  la  Maison,  Zémire  et 
A:or,  Richard  Cœur-de-Lion,  le  Roi  et  le  Fermier,  Félix,  etc.  Dans 
tous  ces  ouvrages,  Elleviou  fit  preuve  de  sensibilité,  de  goût  et  d'in- 
telligence ;  il  leur  rendit  toute  la  fraîcheur  de  la  nouveauté,  et  leur 
procura  des  succès  plus  brillants  que  ceux  qu'ils  avaient  eus  dans 
leur  origine.  Tout  Paris  voulut  le  voir  et  l'entendre  dans  les  rôles 
de  Blondel,  d'Azor  et  de  Félix;  il  y  était  à  la  fois  chanteur  plein  de 
goût  et  d'expression,  acteur  remarquable  par  la  noblesse  et  la  sen- 
sibilité. Des  rôles  nouveaux  écrits  pour  lui  prouvèrent  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  la  tradition  pour  se  diriger  dans  la  carrière  nouvelle 
où  il  s'était  engagé.  Celui  de  Joseph  lui  fit  particulièrement  beau- 
coup d'honneur.  Dans  Jean  de  l'aris  il  retrouva  toute  son  ancienne 
légèreté,  mais  avec  plus  d'aplomb  et  de  fini  dans  les  détails...  » 

Arthur  Pougin. 
[La  mils  au  prochain  numéro.) 
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Réouverture  du  Tulattie-Itauen  :  Ltccia,  rentrée  de  la  Patti,  de  Frdsciiini,  et<\  —  Réou- 
verture dcs  Bouffes-Pauisiens :  l'Arc/ie-Marion,  opéra-.'onr.|i:e  .le  JIM.  Ainéric  Second 
et  Viliellc;  l'Ile  de  Tulipatan,  ouorelie  eu  uu  a  te  de  JIM.  Chivot  et  Duru.  musique  de 
M.  Ottenh.u-h;  le  Fifre  enchanté,  upérette  eu  nu  acte  de  MH.  Nuiler  el  Trèfuu,  musique 
de  M.  UQenbacli;  reprise  des  Deux  vieilles  Gardes.  —  Réouverture  des  Fantaisies-Pa- 
risiennes :  reprise  du  Barbier,  de  Pais  edo;  débuts.  ' —  Réouvcrtuie  des  Menus  Plaisirs  : 
aqueuses  de  pommes,  pièce  eu  cinq  aeles  de  MM.  Grau^é  el  Emile  Abraham,  mu- 


iriue  dj  Jl.  Délies. 


■  Nom: 


Il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  vu  si  brillante  réouverture  au  Tliéàire- 
Italien.  D'ordinaire,  à  cette  époque,  le  high  life  s'attarde  encore  tlans  les 
délices  de  la  villégiature  ou  des  villes  d'eaux;  mais  la  reprise  résolue  du 

fl)  Opinion  du  parterre,  1807. 
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mauvais  temps,  qui  s'est  déclaré  depuis  quinze  jours,  a  brusquement 
donné  le  signal  de  la  rentrée  et  avancé  la  saison  d'hiver. 

Les  gazettes  et  les  chroniques  vouées  auxfaits  et  gestes  du  high  life  vous 
donneront  en  grand  détail  la  liste  des  personnages  qui  solennisaientla  re- 
présentation de  leur  présence.  Pour  nous,  très-humble  reviewer  musical, 
nous  nous  contentons  de  noter,  en  deux  mots,  que  cette  première  réunion 
était  aussi  splendide  que  plénière.  M.  Bagier,  de  son  côté,  pour  mieux  re- 
cevoir ses  hôtes,  avait  fait  à  nouveau  faire  toilette  à  son  grand  et  élégant 
salon-théâtre. 

Ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  a  composé  une  troupe  plus  riche  et  plus 
variée  que  toutes  celles  que  nous  avons  vues  en  ces  dernières  années,  et 
nous  en  avons  donné  le  programme.  Ainsi,  plus  que  jamais,  le  Théâtre- 
Italien  sera  l'un  des  ornements  de  la  civilisation  parisienne.  L'Opéra  ap- 
partient au  monde  officiel  et  à  la  portion  la  plus  fixe  de  notre  société  ;  Ven- 
tadour  est  plutôt  le  rendez-vous  favori  du  grand  monde  international,  et 
s'il  est  vrai  que  Paris  ait  la  prétention  d'être  plus  que  la  capitale  de  la 
France,  le  second  de  ces  théâtres  n'a  rien  à  envier  au  premier. 

C'est  à  Lucia  qu'est  échu  l'honneur  d'ouvrir  la  saison  ;  la  Palli  et  Fras- 
chini  faisaient  leur  rentrée.  C'est  avec  une  curiosité  toute  particulière 
qu'onrevoyait  cette  fois  la  diva  ;  elle  nous  avait  quittés  jeune  lille,  et  jeune 
femme  elle  revient,  —  jeune  femme  et  marquise.  —  C'est  dans  Rosine, 
Norine  ou  Ànnetle,  qu'il  audra  voir  si  la  nouvelle  marquise  n'a  rien  ou- 
blié de  ses  espiègleries  de  ragazza.  Elle  n'avait  ici  qu'à  se  montrer  tou- 
chante et  noble  ;  sa  physionomie  et  son  jeu  ont  peut-être  encore  plus 
d'expression  que  l'an  dernier.  Quant  à  la  voix,  c'est  toujours  la  même 
fraîcheur  inaltérable,  le  même  éclat  éblouissant;  toujours  aussi  la  même 
maestria  et  les  mêmes  féeries  dans  le  chant.  Aussi,  comme  on  l'a  fêlée  I  — 
Fraschini,  de  son  côté,  a  été  accueilli  dès  son  entrée  par  les  plus  sympha- 
liques  applaudissements;  sa  voix  se  ressentait  beaucoup  de  la  fatigue  du 
voyage  et  d'une  récente  indisposition;  mais  elle  reprendra  bientôt  La  pu- 
reté et  l'infaillible  puissance  qui  l'ont  toujours  caractérisée  ;  en  attendant, 
nous  retrouvions  l'ampleur  et  la  beauté  du  style...  —  Verger  et  Agnesi 
complètent  l'ensemble  de  cette  représentation,  digne;  échantillon  d'une 
saison  exceptionnelle. 

Hier  on  a  dû  entendre  Rigoletto  avec  la  Patti  et  Fraschini.  Sous  peu  de 
jours,  Mmc  Krauss  reparaîtra  ;  elle  devait  commencer  pour  Madrid,  mais 
là-bas,  pour  quelque  temps,  è  finita  la  musica.  Sur  les  instances  de  cette 
intelligente  et  pathétique  artiste,  il  serait  bien  possible  que  nous  enten- 
dissions cet  hiver  le  Fidêlio  de  Beethoven,  qui  n'avait  pas  été  donné  en 
italien  depuis  la  Cruvelli. 

En  trois  pas  nous  voici  aux  Bouffes-Parisiens,  qui  rentrent  dans  le 
giron  de  la  musique,  après  une  école  buissonnière  assez  longue  et  médio- 
crement heureuse  dans  les  terrains  vagues  et  désormais  abandonnés  du 
vieux  vaudeville.  Ils  sont  ramenés  à  leur  première  et  vraie  destinée  par 
M.  Jules  Noriac,  un  de  nos  plus  spirituels  confrères  qui  a  pris  sesdiplômes 
d'administrateur  aux  Variétés.  La  première  soirée  est  de  bon  augure: 
la  petite  salle  Choiseul,  presque  méconnaissable  aujourd'hui  tant  elle 
est  devenue  grande  et  belle,  s'est  reconnue  elle-même  à  ces  explosions  de 
fou  rire  qui  lui  rappelaient  ses  premières  années. 

A  part  la  joyeuse  pochade  de  M.  Delibes,  les  Deux  vieilles  Gardes,  qui 
finissait  la  soirée  et  rattachait  seule  au  passé  l'ère  nouvelle,  tout  le  pro- 
gramme était  inédit.  C'était  d'abord  non  pas  une  opérette,  mais  un  petit 
opéra  comique  gracieux,  dont  le  livret  est  de  M.  Albéric  Second  (encore 
un  spirituel  confrère  !  c'est  un  cliché,  cette  fois),  et  la  musique  de 
M.  Adolphe  Hibelle,  un  artiste  distingué,  qui  n'est  encore  connu  que  par 
quelques  mélodies  et  un  petit  opéra  comique,  le  Loup  garou.  La  place 
m'est  trop  mesurée  aujourd'hui  pour  que  je  m'arrête  à  une  analyse  ;  je  ne 
vous  raconterai  donc  pas  comment,  de  trois  suicides  manques,  dont 
l'Arche  Marion  devait  être  témoin,  résulte  un  mariage.  La  partition  est 
pleine  de  mérites  aimables,  qui  auraient  peut-être  été  mieux  appréciés  à 
l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyrique  que  sur  une  scène  où  rien  ne 
paraît  complet  sans  un  grain  de  folie.  Du  reste,  nous  retrouverons  bientôt 
MM.  Albéric  Second  et  Hibelle  à  la  place  Favart,  avec  un  autre  petit  ou- 
vrage intitulé  :  la  Fontaine  de  Berny. 

Puis  sont  venues  deux  opéretlesdu  dieu  de  l'endroit,  du  grand  maeslrino 
Offenbach,  et  l'on  a  fêté  bruyamment  sa  rentrée  dans  son  ancien  domaine. 
Il  faut  dire  que  les  pièces  nouvelles  sont  absolument  réussies  toutes  deux, 
et  pour  comble  de  succès  dans  des  genres  différents.  Ainsi  Vile  de  Tulipa- 
tan  est  une  bouffonnerie  à  tout  casser,  tandis  que  le  Fifre  enchanté  se 
réfère  presque  partout  à  la  manière  plus  fine,  plus  légère,  et  au  besoin 
mêlée  de  tendresse,  que  nous  avons  applaudie  dans  la  Chanson  de  For- 
tunio,  dans  le  Mariage  aux  lanternes,  les  Bavards,  les  Bergers...  Nom 
voulonsciter  au  moins  l'ouverture,  une  des  plus  jolies  qu'il  ait  signées,  les 
couplets  de  la  soubrette,  bien  dits  par  Mlle  Perrier;  l'air  du  sfifre,  enlevé 
à  merveille  par  la  très-jolie  Mllc  Fonti  ;  le  madrigal  chanté  par  Bonnet, 
enfin  le  quintette  des  truffes,  dont  le  parfum  musical  est  en  vérité  des 


plus  fins.  Le   Fifre  enchanté  n'est  inédit  que  pour  Paris,  et  le  casino 
d'Ems  en  a  eu  la  primeur  sous  ce  titre  :  le  Soldat  magicien. 

Lorsqu'ensuite  est  venue  l'Ile  de  Tulipalan,  l'engouement  a  tourné  au 
délire.  Le  livret  est  de  MM.  Chivot  et  Duru,  les  heureux  auteurs  ùeFleur 
de  Thé  et  de  quelques  vaudevilles  du  Palais-Royal  :  ils  se  posent  décidé- 
ment en  maîtres  de  la  bonne  farce.  Celle-ci  est  irrésistible-,  je  vous  la  I 
raconterai  d'autant  moins  que  le  mériie  est  aux  trois  quarts  dans  les 
détails.  Après  cela,  j'avouerai  que  le  fracas  du  dialogue  m'a  presque 
empêché  d'entendre  la  musique  ;  dans  mes  souvenirs  confus  je  ne  me 
souviens  distinctement  que  descouplets  de  Berthelier  :  «  c'est  un  Canard,» 
qui  vont  devenir  populaires  comme  l'air  du  fifre.  Dans  tout  cela,  Strauss 
peut  tailler  au  hasard,  il  en  jaillira  des  contredanses  et  des  polkas  toutes 
frétillantes. 

Mme  Thierret  est  homérique;  Berthelier,  en  abandonnant  les  jeunes  pre- 
miers d'opérette,  commence  une  carrière  nouvelle.  Bonnet  et  Victor 
imitent  étonnamment  l'un  Gil  Pérez  et  l'autre  le  trombonne,  le  tambour 
et  le  violoncelle. 

Mais  il  faut  nous  échapper  de  ces  Bouffes  redevenues  bouffonissimes, 
pour  faire  visite  aux  Fantaisies-Parisiennes  qu'on  avait  cru  mortes  ou 
du  moins  expropriées  par  le  Palais-Royal,  et  qui  ressuscitent,  Dieu  merci! 
En  attendant  l'opéra  inédit  de  Ricci  où  M"e  Marimon  doit  débuter, 
M.  Martinet  ne  pouvait  faire  mieux  que  de  reprendre  le  délicieux  Barbier 
de  Paisiello  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'assez  entendre  à  la  fin  de  la 
saison  dernière.  Arsandaux  fait  toujours  Figaro  ;  Barlholo  est  maintenant 
joué  par  un  très  bon  comédien  chanteur  nommé  Sotto  ;  Barnold,  qui 
bâillait  le  rôle  de  l'Éveillé,  élernue  maintenant  celui  de  la  Jeunesse: 
l'Almaviva  nouveau,  nommé  Brisson,  s'est  bien  tiré  d'affaire,  elMlleCazat 
a  tout-à-fait  réussi,  surtout  dans  l'air  de  la  leçon. 

Maintenant,  il  faut  courir  au  boulevard deStrasbourg,  où  le  théâtre  des 
Menus-Plaisirs  nous  convie  à  entendre  une  grandissime  pièce  en  cinq 
actes,  doublée  d'une  véritable  partition.  Disons  d'abord  que  cette  partition 
est  d'un  musicien  classé,  de  celui  à  qui  l'on  doit  les  Bourguignonnes  et  le 
Café  du  Roi,  et  ajoutons  qu'il  n'aurait  pas  dépensé  plus  de  soin  ni  plus 
d'inspiration  s'il  eût  travaillé  pour  un  théâtre  lyrique.  La  légende  chantée 
par  Gourdon  au  premier  puis  au  dernier  acte,  le  premier  finale,  le  duo 
du  deuxième  acte,  les  chœurs  du  troisième  ainsi  que  la  chanson  du  Mou- 
lin-Rouge et  la  ronde  des  'Croqueuses  de  pommes,  peuvent  être  applaudis 
des  musiciens  tout  comme  du  public  populaire. 

Quant  à  la  joyeuse  pièce  de  MM.  Grange  et  Emile  Abraham,  elle  nous 
promène  à  travers  toutes  les  curiosités  et  folies  parisiennes,  dans  un  bou- 
doir à  la  mode,  au  Moulin-Rouge,  chez  un  couturier  du  high  life,  au  Parc 
d'Asnières.  Moyennant  quelques  coupures  au  quatrième  acte  et  deux 
répétitions  supplémentaires  pour  les  choristes-femmes,  qui  ont  un  ins- 
tant fâché  le  public,  les  Croqueuses  de  pommes  sont  assurées  d'un  long 
succès.  Le  titre  à  lui  seul  n'est-il  pas  une  fortune? 

Gourdon  est  un  bien  amusant  comédien,  et  Mllcs  Marchand  et  Marcus 
doivent  être  distinguées,  avec  lui,  de  l'ensemble. 

Nous  aurons,  dimanche,  à  parler  de  la  Périchole,  de  Cadioet  de  quelques 
autres  ouvrages  nouveaux. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  On  sait  que  l'opéra  de  Mignon,  a  été  transformé,  comme  Faust,  en  grand 
opéra.  La  première  épreuve  de  cette  transformation  vient  de  s'effectuer  au  Théâtre- 
Grand-Ducal  de  Cobourg,  avec  un  succès  tel  que  Paris  regretiera  doublement  de 
ne  pouvoir  entendre  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  avec  Ihs  remarquables  réci- 
tatifs qu'il  a'écriis  pour  l'Allemagne  et  l'Italie.  C'est  au  maître  de  chapelle  Lam- 
pert  que  revient  l'honneur  de  cette  première  représentation  de  Mignon,  grand 
opéra.  En  moins  de  vingt  jours,  grâce  à  ses  soins  habiles,  l'ouvrage  a  été  monté 
et  si  bien,  que.  contrairement  aux  habitudes  théâtrales  de  Cobourg,  tous  les  ar- 
tistes ont  ét«  rappelés  après  chaque  acte.  On  a  hissé  Mmp  Ficlitner-Spolir  (Mignon), 
Mlle  Gerl  Philine).  Ces  dames  et  MM.  Hohldampf  (Wilhelml,  Eilers  (Lothario), 
Fessier  (Laërtel,  se  sont  montrés  les  dignes  interprètes  de  cette  belle  partition, 
qui  restera  longtemps,  nous  écrit-nn  :  «  la  fleur  du  répertoire  allemand.  » 

Au  Théâtre  Royal  de  Hanovre,  Mignon  vient  d'être  représentée  pour  la  fête  de 
la  reine.  A  dimanche  prochain  les  détails. 


NÉCROLOGIE 

Le  douloureux  événement  de  la  mort  foudroyante  de  M.  le  comte  Walewski, 
ne  saurait  trouver  indifférent  le  monde  des  arts  et  des  lettres.  Non-seulement, 
M.  le  comte  Walewski  écrivit  pour  le  théâtre  et  fut  journaliste  à  son  heure,  mais 
chacun  sait  avec  quelle  autorilé  il  défendait  les  intérêts  artistiques  et  littéraires. 
Sa  présidence  de  la  haute  commission,  instituée  sur  son  initiative  au  ministère 
d'État,  à  l'effet  déréglementer,  sur  des  bases  plus  larges,  les  droits  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique,  lui  crée  un  titre  impérissable  dans  les  annales  des  lettreset 
des  arts  ;  on  se  souviendra  toujours  que  la  propriété  littéraire  et  artistique  doit 
au  comte  Walewski,  une  notable  extension  de  ses  droits,  en  attendant  que 
cette  propriété  devienne  tout  aussi  sacrée  que  les  autres,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'être  proclamé  tôt  ou  tard. 
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La  reprise  à'Hamlet  vient  de  nous  rendre  Christine  Nilsson  dans  ce  rôle 
d'Ophélie,  auquel  elle  a  su  communiquer  un  charme  si  singulier,  une  si 
étrange  poésie. 

«  Quelle  grâce  pudique,  quelle  tendre  mélancolie  dans  cette  adorable 
«  Ophélie,  qui  dépasse  peut-être  l'idéal  de  Shakspeare!  quand  elle  est 
«  entrée  bizarrement  coiffée  de  pâquerettes  et  de  boutons  d'or,  de  fleurs 
«  des  champs  et  de  brins  de  foile  avoine  entremêlés  à  ses  longs  cheveux 
«  blonds  déroulés,  un  cri  unanime  d'enthousiasme  est  parti  de  tous  les 
«  coins  de  la  salle.  On  avait  vraiment  devant  les  yeux  la  fille  immortelle 
«  du  grand  poëte,  etc.  » 

Ainsi  parlait  Théophile  Gautier,  lors  de  l'apparition  à'Hamlet,  et  son 
langage  me  paraît  l'expression  la  plus  charmante  et  la  plus  sincère  des 
transports  excités  à  l'Opéra  par  l'interprète  inspirée  du  rôle  d'Ophélie. 

Mais  cet  idéal  réalisé  de  Shakspeare  produit  un  contraste  si  singulier 
avec  les  opinions  émises  par  Montesquieu  dans  une  lettre  peu  connue, 
que  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  la  transcrire  ici. 

Montesquieu  en  ce  moment  parcourait  l'Angleterre: 

a  Le  5  octobre  1730,  je  fus  présenté  au  prince,  au  roi  (Georges  II  )  et  à 
«  lareine.àKensington.  La  reine,  après  m'avoir  parlé  de  mes  voyages,  me 
«  parla  du  théâtre  anglais  ;  elle  demanda  â  milord  Cheslerfield,  d'où  vient 
«  que  Shakspeare,  qui  vivait  du  temps  de  la  reine  Elisabeth,  avait  si  mal 
«  fait  parler  les  femmes  et  les  avait  faites  si  sottes.  Milord  Chesterfield 
«  répondit  fort  bien  que  dans  ce  temps-là  les  femmes  ne  paraissaient  pas 
«  sur  le  théâtre,  et  que  c'étaient  de  mauvais  acteursqui  jouaient  ces  rôles; 
<t  ce  qui  faisait  que  Shakspeare  ne  prenait  pas  tant  de  peine  à  les  faire 
«  bien  parler. 

«  J'en  dirai  une  autre  raison,  c'est  que  pour  faire  parler  des  femmes,  il 
«  faut  avoir  l'usage  du  monde  et  des  bienséances  ;  pour  faire  bien  parler 
«  les  héros,  il  ne  faut  qu'avoir  l'usage  des  livres.  » 

J'avoue  que  la  surprise  est  complète.  Eh  quoi  1  Juliette,  Desdémona, 
Ophélie  !  autant  de  gaillards  enjuponnés,  soupirant  en  voix  de  fausset  le 
monologue  du  balcon,  la  scène  du  saule,  ou  celle  de  la  folie  ! 

L'idéal  de  Shakspeare  se  faisant  la  barbe  avant  de  coiffer  les  fleurs  des 
champs  et  les  brins  de  folle  avoine  ! 

Pour  singulière  que  paraît  cette  version,  quelques  recherches  convain- 
cront bien  vile  de  sa  vérité.  Je  dis  plus,  il  me  semble  en  voir  sortir  une 
lumière  singulière  qui  éclaire  à  mes  yeux  certains  points  restés  jusque-là 
bien  étranges. 

Cet  idéal  féminin  de  Shakspeare,  incarné  pour  nous  en  quelques  types 
adorables,  existe-t-il  pleinement  éclos  et  développé  dans  les  œuvres  du 
poêle?  ou  bien  n'y  est-il  qu'en  germe,  germe  plus  tard  fécondé  par  l'ad- 
miration des  hommes;  admiration  assez  puissante  pour  épanouir  la  fleur 
cachée,  et  la  parer  des  mille  séductions  de  l'idéal? 

Le  jugement  de  Montesquieu,  éclairé  d'une  lecture  du  poëte,  ne  choque 
point  mes  idées  à  l'endroit  de  la  poésie  des  femmes  de  Shakspeare. 

L'opinion  générale  sur  les  plus  connues  d'entre  elles,  lady  Macbeth  ex- 
ceptée, me  paraît  singulièrement  erronée.  Juliette,  Desdémona,  Ophélie 
elle-même,  bien  que  très-secondaire  chez  le  dramaturge  anglais,  ne  sont 
point  ce  qu'une  sorte  de  tradition  complaisante  nous  les  fait. 

Shakspeare,  selon  l'expression  de  M.  Demogeot,  «  prenait  d'une  puis- 
«  santé  étreinte  la  réalité  grossière  pour  l'élever  à  l'idéal.  »  Cet  idéal  il 
put  l'atteindre  dans  ses  héros,  non  dans  ses  femmes  ;  ses  femmes,  il  les  a 
laissées  dans  la  réalité  grossière,  car  l'heure  n'avait  pas  encore  sonné  de 
l'étude  exacte  et  appropriée  du  cœur  féminin. 

Shakspeare  était  de  son  temps.  Or,  si  l'on  peut  devancer  son  époque  et 
percer  de  vastes  trouées  dans  l'avenir,  il  n'en  est  pas  moins  impossible  au 
génie  lui-même  de  faire  abstraction  du  milieu  de  ses  exigences,  et  d'ap- 
partenir absolument  à  une  époque  encore  inconnue. 

En  outre,  homme  de  basse  extraction,  dépourvu  d'éducation  première, 
sans  cesse  en  butle  aux  préoccupations  amères ,  luttant  avec  la  vie, 
Shakspeare  ne  pouvait  prêter  aux  femmes,  je  ne  dis  pas  une  délicatesse  de 
langage  que  l'époque  où  il  vivait  n'exigeait  ni  ne  comportait,  mais  cette 
féminéité  de  pensée,  ce  feminum  loqui  que  peut  seul  donner  l'usage 
du  monde  et  des  bienséances.  Tout  homme  suffisamment  doué  du 
génie,  dramatique  peut  faire  parler  des  hommes  ;  des  femmes,  non.  Et 
c'est  en  cela  que  la  réflexion  de  Montesquieu  me  paraît  d'une  justesse 
absolue. 

Et  puis  enfin,  probablement  aussi  se  piqua-t-il  peu  de  donner  à  ses 
personnages  féminins  l'importance  que  nous  leur  avons  prêtée,  importance 
qui  a  fini  par  absorber  l'intérêt  de  la  pièce  et  se  concentrer  presque  tout 
entière  en  un  profil  do  femme. 


Il  me  semble  donc  que  l'observation  de  lord  Chesterfield,  à  propos  de 
l'interprétation  tout  à  fait  secondaire  de  ces  rôles  par  des  jeunes  gens, 
jette  un  jour  singulier  sur  les  nombreuses  et  parfois  monstrueuses  imper- 
fections de  ces  mêmes  rôles. 

Plusieurs  des  commentateurs  de  Shakspeare,  notamment  le  plus  grave 
d'entre  eux,  le  docteur  Johnson,  confirment  l'opinion  avancée  par  le  noble 
lord.  Je  dis  mieux,  bien  mieux,  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  poëte 
lui-même. 

Il  est  dit  que  Coriolan  (dans  la  pièce  de  ce  nom)  avait  accompli  des  ex- 
ploits à  l'âge  où  il  aurait  pu  jouer  les  rôles  de  femme. 

Dans  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  plusieurs  hommes  se  disputent  le  rôle 
de  Thisbê,  et  le  duc  d'Athènes  rit,  non  de  voir  des  hommes  remplir  ou 
s'arracher  le  rôle,  mais  bien  des  plaisanteries  dont  cette  scène  est  par- 
semée. 

Au  surplus,  voici  le  dialogue  de  Flûte  et  de  Quince: 

Flûte.  —  Non  vraiment,  ne  me  faites  pas  jouer  le  rôle  d'une  femme,  j'ai  de  la 
barbe  qui  me  vient. 

Quince.  —  Cela  est  égal,  vous  le  jouerez  sous  le  masque,  et  vous  pourrez  faire 
la 'petite  voix  tant  que  vous  voudrez. 

Mieux  encore;  dans  la  scène  des  comédiens,  Hamlet  s'adresse  à  l'un 
d'eux,  revêtu  d'un  costume  de  femme  : 

Why,  thy  face  is  valanced  since  1  saw  thee  lastl —  By'r-lady,  your  Ladyship  is 
nearer  to  heaven,  than  when  I  saw  you  last,  by  the  altitude  of  a  chopioe. 
Mot  à  mot  : 

Combien  votre  figure  est  frangée  (par  la  barbe  probablement)  depuis  que  je 
vous  ai  vu  ta  dernière  fois  I  — Par  notre  dame!  votre  damerie  est  plus  près  du  ciel 
depuis  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vu,  de  la  hauteur  d'un  patin. 

Ce  qui  certainement,  dans  la  bouche  du  prince  qui  plaisante,  signifie 
simplement,  que  le  jeune  garçon  déguisé  sous  des  atours  de  damerie,  a 
grandi  d'un  pouce,  et  cache  difficilement  sa  moustache. 

Plus  loin  se  trouve  un  passage  encore  plus  explicite,  dans  lequel  Hamlet 
exprime  au  même  personnage  ses  craintes,  que  la  mue  n'ait  altéré  sinon 
détruit  ie  timbre  de  sa  voix  : 

Piay  God,  your  voice  like  a  pièce  of  uncurrent  gold,  be  not  kracked,  within  the 
ring. 

Je  prie  Dieu  que  votre  voix,  comme  une  pièce  d'or  n'ayant  plus  cours,  ne  soit 
pas  brisée  dans  l'intérieur  (dans  l'essence)  du  timbre. 

Ces  textes  me  paraissent  parfaitement  clairs,  et  du  reste,  cette  distri- 
bution de  personnages  était  la  suite  d'un  usage  que  le  moyen  âge  tenait 
lui-même  de  l'antiquité. 

Or,  il  n'y  a  pas  de  petites  causes. 

Parmi  celles  qui  ont  empêché  clans  le  théâtre  antérieur  à  Shakspeare, 
en  remontant  jusqu'à  son  origine,  le  développement  du  caractère  féminin, 
la  poésie  de  la  femme,  on  doit,  ce  me  semble,  faire  figurer  au  premier 
rang  l'emploi  des  jeunes  gens  pour  tenir  ces  rôles. 

Chez  les  anciens,  l'inconvénient  est  moindre. 

Comme  le  fait  fort  bien  remarquer  La  Harpe,  parmi  les  Grecs  «  on  ras- 
«  semblait  dans  un  amphithéâtre  une  foule  isnonibrable  de  peuple,  et  on 
«  représentait  devant  lui  des  événements  célèbres  dont  les  héros  étaient 
«  les  siens,  dont  l'époque  était  présente  à  sa  mémoire,  et  dont  les  détails 
«  étaient  sus  par  cœur,  même  des  enfants.  » 

Il  s'ensuit  de  là  que  le  drame  chez  les  Grecs  était  une  succession  de 
quelques  scènes  mettant  en  action  un  fait  connu  de  tous,  et  non  une  étude 
de  passions  ou  de  caractères,  comme  la  plupart  des  comédies  modernes. 

Les  sujets  héroïques  chers  aux  Grecs,  en  créant  des  types  hors  de  pro- 
portion, enlevaient  à  l'acteur  toute  son  individualité,  par  là  même  suppri- 
maient l'artiste.  Les  dimensions  immenses  de  la  scène  rendaient  en  outre 
impossibles  les  jeux  de  physionomie,  l'action  dramatique,  l'art  de  bien 
dire,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  la  science  des  planches.  De  là  ré- 
sultait, à  un  certain  point  de  vue,  l'indifférence,  et  à  un  autre  la  néces- 
sité des  masques,  qui  renforçaient  la  voix  et  permettaient  de  désigner 
chaque  personnage  par  un  type  invariable,  appréciable  aisément  à  la  plus 
grande  dislance  par  une  foule  innombrable  ,  mais  qui  en  même  temps 
achevaient  de  transformer  l'acteur  en  une  sorte  de  fantocino  gigantesque, 
quelque  chose  comme  une  grande  marionnette  animée.  Ce  qui  semble 
confirmer  la  justesse  de  cette  observation,  c'est  que  pas  un  nom  d'acteur 
célèbre  n'est  venu  des  Grecs  jusqu'à  nous. 

Cicéron  nous  transmet  celui  de  Roscius,  dont  on  regrettait  de  ne  pas 
voir  le  visage.  Mais  cet  on  n'était  autre  probablement  qu'un  patricien,  un 
ami  de  Cicéron,  un  spectateur  des  fauteuils,  à  qui  il  eût  été  possible  de 
distinguer  et  apprécier  à  l'œil  nu  les  jeux  de  physionomie  du  comédien, 
que  la  foule  d'ailleurs  n'aurait  pu  voir.  Puis  enfin  il  est  à  observer  que  le 
théâtre  romain  avait  délaissé  les  spectacles  tragiques  des  Grecs,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  grosse  farce  ou  à  l'étude  et  à  la  satire  des  ridicules 
contemporains. 

Pour  en  revenir  aux  Grecs,  on  comprend  que  toutes  ces  considérations, 
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jointes  au  rôle  de  la  femme  dans  la  société  antique,  rendaient  impossible 
et  même  indifférente  l'étude  des  caractères  féminins.  Aussi,  généralement 
les  femmes  qui  traversent  le  théâtre  grec  sont-elles  légendaires  plu  tût 
qu'humaines. 

La  Clykmnestre  du  vieil  Eschyle,  assassine  triomphante  de  son  époux, 
est  monstrueuse  à  tous  les  points  de  vue.  L'Electre  de  Sophocle,  chef- 
d'œuvre  de  passion  tragique,  n'intéresse  cependant  par  aucune  passion 
particulière  à  son  sexe.  Existence  ravagée,  âme  soumise  à  tous  les  déses- 
poirs, sa  plainte  est  éloquente  comme  la  plainte  de  toute  victime,  absolu- 
ment comme  celle  de  Philoctète,  bien  qu'à  un  autre  point  de  vue,  mais 
c'est  tout. 

Plus  humaines,  plus  vivantes  sont-  les  Iphigénies  et  YAndromaque 
d'Euripide;  et  cependant,  si  vous  voulez  saisir  pleinement  les  abîmes  que 
les  idées  chrétiennes  creusèrent  entre  le  théâtre  antique  et  l'art  moderne, 
comparez-les  aux  Iphigénies  et  à  YAndromaque  de  Racine. 

Chose  remarquable,  l'intérêt  de  YAndromaque  grecque  repose  sur  le 
développement  d'un  sentiment  tout  féminin.  Euripide,  sur  ce  point,  avait 
d'ailleurs  plus  d'un  rapport  avec  Racine,  et  c'est  probablement  à  cause  de 
cette  mystérieuse  affinité  morale  que  l'auteur  à'Eslher  ne  s'adressa  ,  pour 
ses  imitations,  qu'à  l'auteur  de  Phèdre  et  des  Iphigénies. 

Les  Latins  continuèrent  le  système  des  Grecs  quant  à  la  distribution 
des  rôles  et  à  la  mise  en  scène.  Mêmes  défauts  dans  leurs  comédies,  bien 
que  le  récit  d'un  fait  traditionnel  y  fasse  place  à  l'invention  pure,  soit 
originale,  soit  imitée  de  Ménandre.  Voyez  une  des  plus  féminines  des 
œuvres  de  Térence,  Y Andrienne  ;  il  y  a  dans  cette  pièce  un  côté  drama- 
tique, trouvé  et  fouillé  d'une  façon  presque  moderne,  h' Andrienne,  jeune 
fille  aimante  jusqu'à  la  faute,  et  puis  abandonnée,  Y  Andrienne,  pour  un 
dramaturge  de  nos  jours,  aurait  supporté  tout  l'intérêt  de  la  pièce.  Elle 
n'eût  pas  manqué  devenir  elle-même  prendre  le  public  pour  confident 
de  ses  douleurs;  elle  l'eût  ému  par  ses  larmes,  elle  eût  mené  l'action, 
fourni  un  beau  sujet  de  dissection,  de  vivisection  morale. 

C'est  bien  sur  elle  que  repose  toute  la  pièce  de  Térence;  seulement, 
elle  ne  paraît  môme  pas.  Comme  ce  type  de  femme  eût  dû  être  représenté 
par  un  jeune  homme,  et  que  l'illusion  d'une  part,  la  sensibilité  convain- 
cue d'une  autre,  eussent  fait  également  défaut,  ce  rôle  est  laissé  dans 
l'ombre  ;  il  est  le  pivot  de  la  pièce,  mais  le  pivot  invisible. 

Le  moyen  âge  hérite  de  ces  traditions,  et  sans  s'en  douter  probable- 
ment. Pendant  longtemps  renfermé  dans  l'Église,  le  théâtre  s'en  échappa 
un  beau  jour  par  l'initiative  des  basochiens.  Laissant  de  côté  les  mystères 
où  l'on  ne  voyait  que  la  Bible  par  personnages,  les  clercs  inventent  leurs 
sujets  et  leur  genre.  Ce  sont  de  petits  drames  plus  ou  moins  bouffons, 
dont  l'expression  suprême  et  le  chef-d'œuvre  sera  Y  Avocat  Palhelin,  co- 
médie parfaite,  produit  impérissable  et  toujours  jeune  de  l'aimable  gaité 
gauloise. 

Chez  les  basochiens,  bien  entendu,  les  rôles  de  femmes  étaient  tenus 
par  des  jeunes  gens  ;  mais,  à  bien  dire,  ces  rôles  n'existaient  même  pas. 

Nous  en  trouverions  plutôt  les  origines  vraies  à  l'apparition  de  la  pre- 
mière troupe  régulièrement  organisée,  celle  de  Hardy,  cabotin  légendaire, 
directeur,  auteur  et  acteur-  d'une  troupe  de  comédiens  qu'il  installa  en 
l'hôtel  de  Bourgogne,  au  lieu  et  place  des  Confrères  de  la  Passion,  dépos- 
sédés de  leur  privilège. 

Dans  ses  indigestes  et  innombrables  élucubrations,  Hardy  s'aidait  lar- 
gement des  Espagnols  et  des  Italiens.  Sur  son  théâtre  parurent  les  pre- 
miers essais  de  la  muse  tragique  en  France.  L'cntbousiasme  de  la  cour  et 
de  la  ville  pour  ce  genre  de  divertissement  fut  tel  que  les  poètes  drama- 
tiques poussèrent  de  tous  côtés  comme  champignons  après  une  pluie  d'o- 
rage, et  que  le  théâtre  de  Hardy  comptait  près  d'une  centaine  de  fournis- 
seurs ordinaires,  contemporains  des  débuts  de  Corneille. 

Il  va  sans  dire  que  le  nom  de  bien  peu  d'entre  eux  est  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Mais  nous  entrons  dans  une  période  nouvelle,  où  les  mœurs  plus  élé- 
gantes d'une  part,  l'introduction  de  la  femme  sur  le  théâtre  d'une  autre, 
vont  amener  une  révolution  dans  l'art  dramatique. 

La  transition  s'effectue  avec  Corneille. 

k  Le  fameux  vers  : 

«  Contre  tant  d'ennemis,  que  vous  reste-t-il?  —  Moi!  » 
«  fut  le  :  Je  pense,  donc  je  suis,  de  la  tragédie  française,  et  annonça  ce 
«  théâtre  héroïque  qui  allait  se  fonder,  comme  la  philosophie,  sur  la 
«  personnalité  humaine  (1).  » 

P.  Lacome. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 

fl)  Henri  Martin,  Histoire  de  France. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Vienne.  —  C'est  le  12  octobre  que  doit  être  posée  la  première  pierre  du] 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Schubert. 

—  Mm0  Marchesi  vient  d'ouvrir  son  cours  au  Conservatoire  de  Vienne. 

—  Dhe-de.  —  Le  17  septembre,  on  a  donné  Hans  Heiting,  de  Marschner,  de-  1 
vant  une  salle  comble;  les  artistes  ont  fait  parfaitement  valoir  cette  œuvre  bien 
connue,  et  qui  jouil,  a  bon  droit,  de  t'estime  générale. 

—  Leipzig.  —  Le  15  septembre,  Mme  Lucca  a  l'ait  ses  adieux  au  public  par  lel 
rôle  de  Zerline,  du  Fra  Diaoolo,  d'Auber.  Au  milieu  d'un  enthousiasme  général 
et  de  toutes  les  ovations,  ces  mots  :  «  au  revoir  »   ont  été  par  elle  adressés  au  ] 
public,  qui  va  la  regretter  à  bon  droit. 

Le  18,  on  a  donné  pour  la  première  fois  la  tragédie  de  Phèdre  (Phœdra),  avec 
musique  de  W.  Taubert,  sur  des  paroles  du  prince  Georges  de  Frusse. 

O—  Le  19,  Mme  Lucca  a  reparu,  pour  la  première  fois  après  les  vacances,  dans] 
Don  Juan,  en  compagnie  de  M.  Betz.  Ces  deux  artistes  aimés  ont  été  brillamment 
accueillis.  —  Le  20,  on  a  donné  lu  Muette  avec  M.  Woworski.- 

—  Ce  n'est  point  une  nouvelle  sans  intérêt  que  d'apprendre  comme  quoi  le  duc 
de  Saxe-Cobourg  a  pris  la  direction  supérieure  de  son  théâtre  de  la  Conr.  Il  est  vrai 
que  le  duc,  musicien  de  premier  ordre,  sera  teprésenté  pai  un  sceréiaiie  particulier 
et  par  un  régbseur,  MM.  Tempeltey  et  Kowaczinski  :  il  faudra  voir  ce  que  pourra 
produire  cetle  combinaison.  En  attendant,  les  fonctions  d'intendant  général  et  de 
directeur  ont  dû  cesser  pour  le  baron  de  Meyern  et  pour  M.  Haase,  à  ces  postes  | 
ci-devant  établis. 

—  Berlin  se  dispose  à  mettre  à  son  répertoire  de  ballet  une  grande  fantaisie  ! 
féerique  de  Paul  Tagliuni. 

—  Mme  Adelina  Patti,  aujourd'hui  rentrée  à  Paris,  a  signé,  nous  assure-t-on,  I 
un  engagement  nouveau  avec  la  direction  du  théâtre  de  Hambourg,  pour  une 
série  de  quatorze  représentations,  du  7  août  au  21  septembre  1869.  Sa  dernière 
représentation  a  été  donnée  au  milieu  d'un  véritable  enthousiasme,  à  Homhourg, 
dans  la  Sonnumbula  :  c'était,  avons-nous  dit,  sa  treizième  et  le  13e  opéra  qu'elle' 
chantait  en  trois  semaines. 

—  Il  y  a  eu  grand  succès,  â  Hombourg,   pour  les  musiques  prussiennes  des 
gardes-du-corps  et  pour  leur  chef,  M.  Wieprecht,  dirigeant  les  deux  régiments' 
qui  ont  été  couronnés  au  concours  de  l'Exposition  de  Paris.  L'anniversaire  de  la  I 
naissance  de   Meyerbeer   leur   a   valu  un  enthousiasme  exceptionnel,  avec  des  I 
fantaises  supérieurement  exécutées,  sur  tes  Huguenots  et  sur  V Africaine. 

—  L'imprésario  Scalaberni,  du  grand  théâtre  de  Bologne,  vient  de  lancer  son 
programme  pour  la  saison  d'automne  1868.  Parmi  les  ouvrages  annoncés,  on  re-J 
marque  des  traductions  de  In  Juive  d'Halévyet  de  Zumpu  d'itérold.  Décidément,] 
le  goût  des  Italiens  .-e  modifie. 

C'est  également  à  Rologne  que  seront  représentés  le  nouveau  Barbier  de  Sévillel 
du  maestro  Dall'Argine,  et  un  grand  ballet  du  même,  Il  Hrahma,  avec  M11"  Cio-] 
vannina  Baralti  pour  prima  bullerina  ussoluta.  Cette  nouvelle  danseuse  ne  serait-] 
elle  pas  la  Baratte  de  notre  Opéra  de  Taris,  italianisée  pour  la  circonstance?  Dans] 
la  troupe  chantante  on  compte  des  artistes  tels  que  T.  résina  Stoltz,  le  ténor  4 
Mongini,  le  baryton  Cotogni,  la  basse  Capponi,  etc.,  etc.  L'orehestre  est  sous  lai 
conduite  du  célèbre  chef  Mariani.  On  le  voit,  la  saison  d'automne  s'annoncej 
comme  devant  être  des  plus  brillantes.  C'est  â  faire  le  voyage! 

—  Le  théâtre  Victor-Emmanuel,  de  Turin,  va  donner  cet  automne,  pour  pre-  1 
mier  opéra,  Jones,  du  compositeur  Petrella  ;  pour  premier  ballet,  Camélia,  du! 
chorégraphe  Magri,   musique  du  compositeur  Dall'Argine.    Plus   tard,  commel 
opéras  encore  :  Anna  Bolena,  Belisurio,  et  pour  second  badet  :  le  Réoe  au  Harem. 
Vo;ci,  du  reste,  une  éuumëralion  des  artistes  appelés  a  former,  dans  ce  théâtre,! 
la  troupe  d'opéra  et  celle  de  ballet  :  Prima  donna assoluta,  CarlollaCalinari-Fassi;! 
mezzo  soprano  e  contralto  assoluto,  Polli  Eloisa;  primo  lenore  assoluto,  Marianil 
Odoardo  ;  primo  baritono  assoluto,  Cotone  Vincenzo  ;  primo  basse  profondo  asso-| 
luto,  Marconi  Rallaele ;  secondi  bassi,  Sattoviae  Olivetti  ;   maestro  concertatore, 
Levi  Giacomo  ;  maestro  dei  cori  e  suggeritore,  Mantegazza  Satuinino ;  direttorij 
d' orchestra,  per  opéra,  Illirio  Cervini ,  par  balli,  Vincenzo  Sogno;  coreografo.S 
Francesco  Magri  ;  coppia  danzante  di  rango  francese,  Almonelli  Franceschina,  Vi- 
gano  Arturo;  primi  mimi,  Pia  Terza.hi,  Merli  l'ompeo,  Moutani  Lodovico. 

— //  Matrimon'o  segreto,  de  Cimarosa,  Dinoruh,  de  Meyerbeer,  Poliuto,  de 
Donizetti,  et  Lucrezia  Borgia,  sous  le  titre  de  Misa  di  Fosco,  figurent  au  pro-=B 
gramme  du  théâtre  Argenlina,  de  Rome,  pour  la  saison  qui  commence. 

Milan  rouvre  saScala  par  les  Huguenots,  selon  toute  probabili  é;  on  y  parle 

du  Freyschiilz,  du  Rienzi  de  Wagner,  et,  d'abord,  du  Don  Carlos  de  Verdi,      j 

—  Un  opéra  en  quatre  actes,  de  M.  Pedrotti,  Olema,  libretto  de  Piave,  doit  être: 
représenté,  l'hiver  prochain,  au  théâtre  de  la  Feuice,  de  Venise. 

—  Bonne  note  pour  le  théâtre  Paganini,  de  Gênes  :  on  signale  comme  y  ayant 
réussi  fort  b  en  les  représentations  de  Maria  di  Uohan  et  d'OM/o.  Grande  faveur 
poar  les  Sigvore  Ferni  et  Borghi-Mamo,  le  baryton  Giraldoni  et  le  ténor  Pardini. 

M.  Mapleson  vient  d'engaser,  pour  une  série  de  représentations,  MUe  Minnie 

Hauck,  qui  se  produirait  au  théâtre  royal  de  Covent-Garden,  du  26  octobre  au 
30  novembre  prochains,  sous  l'escorte  de  M.  Strakosch.  Dans  le  milieu  de  dé- 
cembre, Mlle  Hauck  viendrait  prendre  à  Paris,  chez  M.  Bagier,  Sun  engagement 
qui  commence  à  cette  époque,  salle  Ventadour. 
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—  Les  journaux  de  Dublin  chantent  sur  tous  les  tons  les  haut  faits  de  la  saison 
italienne  dans  la  capitale  de  l'Irlande.  Jamais,  il  est  vrai,  le  théâtre  de  Sa  Majesté 
n'avait  envoyé  une  troupe  aussi  illustre  et  aussi  complète.  Jugez-en.  Soprani  : 
Tietjens,  Sinico,  Baumeisler,  Hersey  ;  contralti  :  Bellini-Trebelli,  Sandrina;  tenori: 
Mongini,  Bettini,  Bulterini  ;  barytons  el  basses  :  Santley,  Taglialko,  Foli,  Formes 
et  Zoboli.  —  La  première  semaine  ont  eu  lieu  les  débuts  de  Crnsti,  baryton  de 
l'Opéra-Comique.  Mais  cet  artiste,  étant  tombé  subitement  malade,  a  renoncé  à 
son  engagement,  et  M.  Mapleson  a  dû  envoyer  un  télégramme  à  Tagliafico  qui  -e 
trouvait  alors  à  Paris,  et  qui  vingt-quatre  heures  après  faisait  sa  réapparition  dans 
le  rôle  de  Figaro  du  Barbier  de  Séville,  à  côté  de  Trebelli-Rosina,  et  de  Betlini- 
Almaviva.  L'arrivée  de  ces  trois  artistes  si  connus  et  si  aimés  de  noire  public,  a 
donné  comme  une  nouvelle  impulsion  à  l'enthousiasme  de  nos  dilettanti.  Aussi 
les  dernières  représentations  n'ont-elles  plus  une  seule  place  en  réserve.  Fait  assez 
curieux:  en  18  représentations,  la  compagnie  deM.  Mapleson  aura  donné  18  opéras 
différents.  Que  de  théâtres  italiens  n'en  donnent  pas  autant  dans  toute  leur  année  ! 
Mais  avec  des  artistes  comme  Mmes  Tietjens  et  Trtbelli,  rien  d'impossible. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

On  aurait,  dit-on,  au  Ministère  des  Beaux-Arts,  l'intention  de  convoquer  nos 
poêles  et  nos  musiciens  à  un  concours  ayant  pour  objet  la  composition  d'un 
chant  national  nouveau.  Chant  du  Départ,  Marseillaise,  Parisienne,  on  verra  ce 
que  cela  pourra  produire. 

Le  dernier  samedi  de  Rossini  comptera  certainement  parmi  les  plus  brillants 

de  cette  saison.  Alboni,  Nilsson  etFaure!  A  la  bonne  heure!  Nilsson  a  murmuré 
avec  une  grâce  touchanle  ses  airs  suédois  et  la  plainte  que  lui  a  dédiée  Faure  : 
Que  le  Jour  me  dure  !  Quant  à  ce  dernier,  il  a  dit  le  poétique  Sonnet  de  Duprato 
en  grand  chanteur,  et,  avec  Ophélie,  le  fameux  duo  à'Hamlet.  L'Alboni  a  répété, 
pour  la  vingtième  fois  au  moins,  une  adorable  mélodie  de  Rossini,  écrite  sur  ce 
qu'il  appelle  la  gamme  chinoise;  c'est  une  nouvelle  gamme  de  son  invention,  qui 
présente  ceci  de  bizarre  qu'ebe  e-t  composée  de  six  tons  :  do,  re,  mi,  fa  dièze,  sol 
di'eze.,  la  dièze,  do.  Celte  façon  hardie  et  insolite  de  chanter  la  gamme  p  oduit  des 
combinaisons  d'harmonie  lies-curieuses,  et,  le  croirait-on?  très-naturelles  Bief, 
c'est  une  trouvaille  que  vient  de  faire  le  maître,  et  il  en  était  bien  capable.  A  cette 
même  soirée,  Lavignac  a  fait  encore  entendre  quelques-unes  de  ses  œuvres  iné- 
dites, qui,  bien  qu'écrites  dans  les  données  ordinaires,  n'en  sont  pas  moins  char- 
mantes. —  Le  ciel  se  rembrunissant  et  l'air  se  faisant  humide,  Ros-ini  se  prépare 
à  abandonner  sa  villa  de  Passy  pour  reprendre  ses  quartiers  d'hiver  au  boule- 
vard des  Italiens. 

—  Conterons-nous  la  première  révélation  do  la  vocation  de  Mlle  Adelina  Patti  ? 
C'est  M.  Guy  de  Charnacé  qui  a  la  parole  :  «  Un  soir,  dit-il,  au  sorlir  d'une 
représentation  de  Nortna,  Adelina,  rentrée  chez  ses  parents,  se  glisse  dans  la 
chambre  de  sa  mère,  s'affuble  d'un  drap  de  lit,  se  coiffe  d'une  couronne,  souve- 
nir de  quelque  triomphe  de  la  BariUi,  et,  gravement  posée  devant  une  glace, 
entonne  l'air  d'entrée  de  Norma  avec  toute  l'importance  d'une  débulante  qui  s'at- 
tend à  charmer  l'assemblée.  Quand  elle  eut  fini  son  air,  simulant  son  auditoire, 
elle  s'applaudit  à  outrance,  enlève  la  couronne  de  son  front  et  se  la  jette  à  elle- 
même,  pour  avoir  l'occa*ion  d'essayer,  en  la  ramassant,  le  plus  gracieux  salut 
que  jamais  artiste  rappelée  ait  dédié  au  public.  Et  reçu  ant  en  saluant,  ebe  arriva 
ainsi  jusqu'à  la  poite  de  la  chambre  d'où  sa  nie  e  observait  toute  cette  scène. 
Adelina  avait  alors  six  ans.  Un  an  plus  lard,  l'enfant  prodige  paraissait  pour  la 
première  fois  devant  le  public  de  New-York.  Elle  était  si  petite  qu'on  la  plaça 
sur  une  table,  afin  qu'elle  put  être  vue  dans  la  salle.  Ce  jour-là,  le  caractère  de 
la  femme  fantasque  d'aujourd'hui  se  révéla  en  plein.  Elle  ne  voulut  pas  chanter 
sans  avoir  sa  poupée  entre  les  bras.  On  pourrait  dire  que  celte  poupée  ne  l'a  pas 
quittée;  car,  qu'elle  soit  Linda,  Lucia,  Norma,  Annetta,  la  Traviata  ou  Rosine, 
Mne  Patti  est  toujours  l'enfant  espiègle  qui  apparut  il  y  a  douze  ans  au  public  de 
New-York.  » 

Parmi  les  grands  maîtres,  quelques-uns  ont  vécu  d'assez  longues  années  : 

voyez,  par  exemple,  Meyerbeer  qui,  de  même  que  Grétry,  a  atteint  soixante- 
douze  ans,  Haendel  qui  en  a  vécu  soixante-quatorze,  Gluck  soixante-quinze,  Haydn 
soixante-dix-sept,  et  M.  Auber  qui  a  dépassé  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  depuis 
l'hiver  dernier  ! 

La  transformation  du  théâtre  du  Prince-Impérial  en  Alhambra  londonnien 

revient  de  nouveau  sur  le  tapis  des  nouvellistes  et  delà  spéculation.  Ce  ne  serait 
pas,  à  vrai  dire,  une  mince  entreprise  !  L' Alhambra,  dont  on  voudrait  importer 
le  fac-similé  à  Paris,  ne  représente  pas,  en  effet,  un  capital  moindre  de 
2,500,000  francs.  Ce  célèbre  et  magnifique  établissement,  ouvert  depuis  trois  ans 
dans  Leicester-Square,  sous  la  direction  de  M.  Strange  (aidé  d'un  personnel  do 
cinq  cents  employés,  dont  quatorze  constables  particuliers),  attire  chaque  soir  plus 
de  cinq  mille  visiteurs.  L'entrée  est  de  1  schelling  (1  fr.  25)  ;  total  moyen  des  re- 
cettes journalières  :  6,230  fr.,  sans  compter  le  bénéfice  des  consommations  et  des 
représentations  de  jour.  L'administration  solde  par  mois  50,000  francs  d'appoin- 
tements. L'orchestre  se  compose  de  soixante  musiciens.  Cent  cinquante  danseuses 
forment  le  corps  de  ballet,  et  l'on  compte  vingt-cinq  chanteurs.  L'aménagement 
et  la  décoration  de  l'Alhambra  sont  d'un  comfort  et  d'un  luxe  particulièrement 
remarquables.  Le  dimanche —  détail  bien  anglais  —  ce  magnifique  établissement 
de  plaisir  s'emplit  de  fidèles  qui  viennent  entendre  des  sermons.  Une  chaire  rem- 
place sur  la  scène  les  danses  et  les  harmonies  légères  de  la  semaine. 

(Reine  et  Gazette  musicale.] 

Mme  Eugénie  Garcia,  de  retour  à  Paris,  se  dispose  à  rouvrir  ses  cours  de 

chant,  si  recherchés  des  artistes  et  des  amateurs.  Nous  leur  transmettons  celte  bonne 
nouvelle. 


—  C'est  à  tort  qu'un  journal  a  annoncé  que  par  suite  de  la  retraite  deM.  Fo- 
restier, le  précieux  enseignement  de  ce  renommé  professeur  serait  désormais: 
perdu  pour  l'art.  M.  Forestier  ne  s'est  relire  que  de  l'orchestre  de  l'Opéra;  il 
conserve  toujours  sa  classe  de  cornet  à  pistous  au  Conservatoire  impérial  de  mu- 
sique, et  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  qu'il  donne  encore  des  leçons  parti- 
culières. 

—  Mmo  Pondérer,  de  passage  à  Nantes,  s'y  est  l'ail  entendre  dans  les  salons  de 
son  parent  le  receveur  principal  des  contributions,  et  ma  foi  !  elle  s'est  attirée  de 
l'Union  bretonne  le  pelil  entrefilets  qu'on  va  lire  :  «  A  la  douceur  passionnée,  à 
la  grâce,  au  savoir-faire  habile  et  rempli  de  distinction,  Mme  Peudefer  joint  une 
puissance,  une  étendue,  une  vigueur  d'organe  qui  feraient  certainement  bien  les 
honneurs  de  nos  salles  de  Concert  du  Sport  ou  des  Beaux-Arts.  Dans  cette  soirée 
d'intimité,  l'aimable  cantatrice  a  interprété  avec  supériorité  la  grande  scène 
d'Ophélie  du  quatrième  acte  i'Hamlet  (le  nouvel  opéra  d'Ambroise  Thomas), 
puis  les  Djinns  du  Premier  Jour  de  bovhmr,  et  l'air  de  Marguerite  de  Faust. 
Tout  cela  a  été  dit  avec  un  lel  naturel,  ui.e  teinte  si  gracieuse,  un  tel  entraîne- 
ment, que  les  suffrages  de  tous  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Il  avait  été  question, 
l'année  dernière,  de  procurer  aux  habitués  de  la  salle  des  Beaux-Ans  la  satis- 
faction d'entendre  ce  beau  talent.  Pourquoi  a-t-on  laissé  échapper  celte  bonne 
pensée?...  Et  pourquoi  ne  la  réaliserait-on  pas  à  la  prochaine  campagne?  a—  Le 
fait  est  que,  si  pour  faire  pièce  à  ce  cercle  fameux  par  ses  soirées  musicales,  un 
imprésario  quelconque  avait  l'idée  de  réunir  en  un  concert  tous  les  artistes  refu- 
sés par  ses  membres,  il  donnerait  assurément  un  des  plus  beaux  concerts  qu'aient 
jamais  ouïs  oreilles  de  Nantais.  Mais  ceci  n'est  pas  notre  affaire.  Contentons -nous 
d'annoncer  que  Mm0  Peudefer  est  aujourd'hui  de  retour  à  Paris,  tout  à  la  dispo- 
sition de  ses  élèves. 

—  Dimanche  a  eu  lieu  à  Aroachon  un  concours  d'orphéons.  De  nombreuses 
sociétés  s'y  sont  disputé  les  récompenses.  L'unique  prix  «ascendant»  qui  ait  été 
décerné  a  été  remporté  par  la  Girondine,  de  Bordeaux.  Fondée  depuis  le  1"  mai 
seulement,  celte  société,  sous  l'habile  direction  de  M.  Charles  Magne,  a  fait  de  si 
rapides  progrès  qu'elle  a  débuté  de  prime-abord  dans  la  première  division,  où 
elle  est  restée  victorieuse.  C'est  un  beau  succès  Le  jury  était  composé'  de 
MM.  Vervoitte,  président  de  l'Académie  de  musique  sacrée,  à  Paris,  président  - 
Paul  Mériel,  directeur  du  Conservatoire  impérial  de  musique  de  Toulouse- 
I.Kuhn,  organiste  de  Notre-Dame  de  Bordeaux,  et  Paul  Gautier,  secrétaire  gé- 
néral de  la  société  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux. 

—  On  nous  écrit  du  Tréport  :  «  Nous  avons  entendu  les  derniers  accords  de 
notre  belle  plage,  dans  un  charmant  concert  donné  par  Mlle  Désormeaux. 

t  Ici,  comme  à  Paris,  une  grande  sympathie  s'attache  au  talent  varié  et  si  distin- 
gué de  cette  arti-te  qui  compose,  chante  avec  beaucoup  de  sentiment,  raconte 
avec  infiniment  d'esprit  et  montre  un  goût  parfait  dans  le  choix  de  son  répertoire. 
Deux  fines  perles  de  romance,  Floride  et  Un  a  rené,  de  M"18  Perronnet,  ont  ob- 
tenu un  grand  succès,  ainsi  qu'une  fable  charmante  de  P.  Lachambeaudie  Le 
Dahlia  et  ta  Violette.  M.  Masson,  violoniste,  a  été  très-apprécié  ;  et  une  belle  chan- 
teuse,Mmc  Persiani,. s'est  montrée  la  digne  élève  de  la  célèbre  cantatrice  qui  a  il- 
lusiré  son  nom.  Ce  qui  n'a  pas  été  un  des  moindres  attraits  de  la  soirée  c'est 
la  réapparition  d'un  pianiste  de  grand  talent,  que  des  circonstances  particulières 
avaient  tenu  momentanément  éloigné.  Ancien  élève  de  Zimmermann  et  l'ami  in- 
time de  Prudent,  M.  de  Marie  a  conservé  beaucoup  des  qualités  de  ces  deux  maî- 
tres. Son  succès  ici  a  été  de  très- '■  un  aloi.  On  nous  assure  de  plus,  que  M.  de 
Marie  est  excellent  professeur,  ce  que  nous  croyons  sans  peine.  >• 

—  Arban  vient  de  transporter  ses  concerts  dans  la  nouvel'e  salle  Valentino 
complètement  régénérée.  Trois  fois  par  semaine  les  amateurs  de  bonne  musique 
y  entendront  les  compositions  des  grands  maître-,  interprétées  par  le  meilleur  or- 
chestre de  Paris.  L'inauguration  du  concert  Arban  aura  lieu  le  vendredi  9  octobre, 
par  un  grand  concert  vocal  et  insl:  iimental. 

—L'agence  dramatique  de  M.  Formelle,  si  bien  réputée  en  France  el  à  l'étranger, 
vient  de  compléter  son  personnel  de  manière  à  ajouter  aux  garanties  artistiques 
de  ses  opérations.  M.  Formelle  s'est  adjoint  comme  associé  M.  Ambroselli,  qui 
s'est  fait  une  réputation  à  Paris  comme  artiste  et  professeur  de  chant.  M.  Am- 
broselli, excellent  musicien,  possède  à  fond  le  répertoire  français  et  italien.  Son 
savoir,  son  expérience  et  ses  connaissances,  spéciales  en  ce  qui  concerne  l'art 
lyrique,  rendront  son  concours  très-précieux  à  l'agence  Formelle. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  La  réouverture  des  Concerts  Populaires  de  musique  classique  aura  lieu  le 
dimanche  18  octobre,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.  Les  abonnés  qui  dési- 
rent conserver  leurs  places  sont  priés  d'en  faire  retirer  les  coupons  dans  les 
bureaux  de  location,  avant  le  12  octobre;  passé  cette  époque  l'Administration  en 
disposera. 

—  Dimanche.  4  octobre,  à  deux  heures,  troisième  réunion  musicale  au  Concert 
Besselièvre.  On  entendra  le  violoniste  Dupuis.  Ces  concerts  de  jour  sont  un  des 
succès  parisiens  de  l'automne. 

—  Le  Cirque  de  l'Impératrice  annonce  la  clôture  de  sa  saison  d'été.  —  Pro- 
chainement, inauguration  de  la  saison  d'hiver  au  Cirque  Napoléon. 

En  vente  chez  F.  LAMBERT,  41,  rue  du  Cardinal-Fesch. 


EMILE  PERIER 

MARIE,  polka ,..    3  fr. 


ALBERT  SUBRA 

BAISER  D'AMOUR,  pol.-maz....  5  fr 


3(50 


LE  MÉNESTREL 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  JHeilgCl  et  C'%  éditeurs  pour  la  France  et  l'étranger. 


GRANDS  SUCCES  DE  L'OPERA  ET  DE  L'OPÉRA- 


HAMLET 


Opéra     en    cinq    actes 

CHANTÉ  PAR 


MM.    FAURE,   BELVAL,    DAVID,    COLIN, 
M-mes  GUEYMARD  &  Christine  NILSSON 


MIGNON 

Opéra    en    trois    actes 

CHANTÉ  PAR 

MM.    ACHARD,    BATAILLE,    COUDERC, 
Mmcs   CABEL  ET  GALLI-MARIÉ 


MUSIQUE    DE 


AMBROISE    THOMAS 


PAROLES    DE   MM. 


MICHEL     CARRÉ     &     JULES     BARBIER 


TRADUCTIONS  ALLEMANDES  &  ITALIENNES  DE  MM.  GUMBERT,   LANGHANS,  DE  LAUZIÉRES  &  ZAFFIRA 
Partitions  française,  allemande  et  italienne,  piano  et  chant,  piano  solo  et  à  h  mains,  morceaux  séparés,  transcriptions,  arrangements  et 

MUSIQUE  DE  DANSE 


%\x  CJjomrs  fte  Mignon  tX  VljantUt 

ARRANGÉS  PAR  EDOUARD  MANGIN  POUR  LES  ORPHÉONS  ET  SOCIÉTÉS  PHILHARMONIQUES 


MIGNON 


1.  Chœur  du  Dimanche  à  4  voix  d'hommes,  net 1.    » 

2.  Chœur  du  Départ,  à  4  voix  d'hommes,  net 1 .  50 

3.  Chœur-Barcarolle  en  deux  éditions,  pour  voix  d'hommes  et  en  chœur 

général,  net 4.  23 


HAMLET 


4.  Chœur  des  Officiers,  è  4  voix  d'hommes,  net 4. 

5.  Ballade  d'Ophélie,  chœur  général,  net 4 . 

6.  Mort  d'Ophélie,   grand   chœur   général  :   A.   Chant  des  Fossoyews, 

b.  Marche  funèbre,  net 2. 


Les  six  chœurs  réunis  :  net,  6  francs.   —  Chaque  partie  séparée:  net,  20  centimes. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LA  SYMPATHIQUE 

Viilse:  S  fr. 


LE  DERNIER  SOURIRE 

Valse  :5lr. 


CAMILLE  D'ISTROFF 


En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 

LE  NÉOPHYTE 

Musique    d'un    tableau    de    GUSTAVE    DOBÉ 

MÉDITATION   POUR  PIANO 
Prix  :  7  fr.  50  par  Prix  :  7  fr.  50 

A.-E.  VAUCORBEIL 

(Avec  une  b?lle  lîthograpllic  de  (iuslave  Dore,  rcnréscnianl  son  tableau  du  Ncouhvlc) 

En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heilgel  et  C,e,  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire^ 


DU  MÊME   AUTEUIt,   CHEZ  E.   COUDRAY,   21,   RUE  MESLAY 

TROIS  MÉLODIES 

1.  N'effeuille  pas  la  Marguerite.  —  2.  Viens   glaner 
3.  l'Ouvroir. 


SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  POUR  PIANO 

PAR 

F.  HILLER 


REPRODUCTIONS  ALLEMANDES 
Réunies,  net  :  10  fr. 


REPRODUCTIONS  ALLEMANDES 
Réunies,  net  :  10  fr. 
Dédiées    à    Madame    Camille    Dubois 

1.  Ballade S  fr.       I       3.  Romanze 5  fr.  5.  Chasel 5  fil 

2.  Idylle 6  fr.       I       4.  Rondino 5  fr.       |       6.  Toccata 6  fr. 

DU     MEME    ACTtUR 

GRANDES    ÉTUDES    DÉDIÉES    A    MEYERBEER.  —  TROIS    CAPRICES    DÉDIÉS    A    CHOPIN 

Premier  Concerto  à  MOSCHELÈS,  morceau  de  concours  du  Conservatoire 


HSO—  3S"ANN*B  —  N' 46. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uimanclie  11  Octobre  1808. 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  franco  i  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  40  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Souvenirs  d'un  grand  artiste  :  Elleviou  (2e  article),  Arthur  Poicin.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale, Gustave  Bertrand.  —  III.  Les  Étoiles  du  chant:  Adelina  Palti,  Giv  de  Charnacé. 
—  IV.  Ophélie  et  la  poésie  des  femmes  de  Shakspeare  (2°  article),  P.  Lacome.  —  V.  Une 
Noce  cauchoise,  Jean  de  l'Isle. — VI.  Le  jeune  pâtre  ténor. —  VII.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
une  mélodie  des 

SOIRÉES  MUSICALES 
de  A.  Randegger,  paroles  de  D.  Tagliafico. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
une  transcription  de  G.  Mathias  sur  la  Flûte  enchantée. 


SOUVENIRS  D'UN  GRAND  ARTISTE 


ELLEVIOU 


IV. 

L'artiste  qui  savait  ainsi  s'approprier  tous  les  genres  et  transfor- 
mer à  volonté  son  taient  n'était  point  sans  cloute  un  artiste  ordi- 
naire. J'étais  donc  dans  le  vrai  lorsque  je  disais  qu'Elleviou  fut,  non 
pas  un  excellent  ténor,  mais  le  type  véritable  et  parfait  du  ténor  de 
l'Opéra-Comique.  On  a  vu,  par  diverses  citations,  que  sa  voix,  tra- 
vaillée avec  soin  et  devenue  remarquable  en  timbre  et  en  étendue, 
était  conduite  par  lui  avec  un  goût  très-sûr,  que  ne  venaient  point 
gâter,  comme  chez  Martin,  l'amour  des  enjolivements  (?)  continuels, 
la  manie  des  vocalises,  et  un  manque  absolu  de  respect  pour  le  texte 
musical,  pour  la  pensée  des  compositeurs  (1).  On  s'est  rendu  compte 
des  grandes  qualités  du  comédien,  qui  joignait  à  la  grâce  et  à  la  lé- 
gèreté, à  la  finesse  et  à  l'ironie,  un  vrai  sentiment  dramatique,  la 

(1)  On  se  rappelle  le  mot  de  Grétry,  se  rendant  à  l'Opéra-Comique  pour  assister  à  une 
représentation  de  l'Épreuve  villageoise,  dans  laquelle  Martin  remplissait  le  rôle  de  La 
Frauce,  et  raillant  ainsi  les  défauts  de  l'artiste  :  —  «  Allons  entendre  l'Épreuve  villageoise, 
musique  de  M.  Martio.  » 


sensibilité  et  la  tendresse,  le  pathétique  et  la  passion.  «  Elleviou, 
disait  un  critique,  montra  la  flexibilité  de  son  talent  dans  des  pièces 
d'un  caractère  tout  différent.  Le  Cabriolet  jaune,  Picaros  et  Diego, 
une  Folie,  le  montrèrent  acteur  d'un  comique  excellent  et  d'une 
gaieté  franchement  communicative.  Jamais  il  n'abandonna  un  genre 
pour  l'autre,  et  n'imposa  exclusivement  au  public  un  ordre  de  sen- 
sations. Il  passa  alternativement  de  l'emploi  des  petits-maîtres  mus- 
qués à  celui  des  héros  de  pièces  dramatiques,  puis  de  ceux-ci  aux 
comiques  proprement  dits.  Peu  d'artistes  eurent  plus  de  variété,  et 
une  variété  d'autant  plus  remarquable  qu'on  l'avait  accusé  de  mo- 
notonie. »  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut,  assurément,  pour  justifier 
ses  succès  prolongés. 

Aussi,  nous  l'avons  vu,  Elleviou  jouit,  pendant  tout  le  cours  d'une 
carrière  relativement  courte,  de  la  faveur  ininterrompue  du  public, 
faveur  qu'il  devait,  non-seulement  à  son  travail  et  à  l'amour  de  sa 
profession,  mais  encore  à  un  ensemble  étonnant  de  facultés  natu- 
relles et  de  qualités  exceptionnelles,  au  nombre  desquelles  il  faut 
compter  l'originalité  et  la  singulière  euphonie  de  son  nom.  Un  de 
nos  regrettés  confrères,  M.  Edouard  Monnais,  signalait  en  ces  termes 
ce  rare  avantage,  précieux  surtout  pour  un  chanteur  :  —  <  Le  hasard 
l'avait  encore  doté  d'un  rare  privilège,  que  je  mettrai,  ne  vous  en 
déplaise,  en  ligne  de  compte  dans  les  éléments  de  sa  facilité,  le  pri- 
vilège d'un  de  ces  noms  qui  ne  ressemblent  à  aucun  autre,  qui  dis- 
tinguent celui  qui  les  porte  du  reste  des  humains,  qui  flamboient 
comme  un  météore  ou  murmurent  doucement  à  l'oreille,  comme  le 
gazouillement  de  l'oiseau  sous  le  feuillage,  du  ruisseau  dans  l'herbe 
fleurie.  Il  est  des  noms  qui  repoussent  la  gloire  tant  qu'ils  peuvent, 
en  lui  opposant  une  masse  inerte,  opaque  et  vulgaire.  Il  en  est 
d'autres,  au  contraire,  qui  font  l'office  d'un  puissant  réflecteur,  qui 
concentrent  et  renvoient  avec  une  force  extraordinaire  les  rayons 
lumineux.  Croyez-vous  qu'il  soit  indifférent  pour  un  artiste  de  se 
nommer  Raphaël,  Cimarosa,  Talma,  ou  n'importe  comment"?  Elle- 
viou! quel  nom  de  chanteur!  quel  nom  mélodieux,  séduisant,  ori- 
ginal! quel  prestige  dans  un  salon,  quel  talisman  sur  une  affiche! 
Et  comme  ce  nom  convenait  à  l'homme!  comme  il  lui  ressemblait! 
comme  il  annonçait  bien  cette  élévation  de  taille,  cette  grâce  de  ma- 
nières, cette  insouciance  de  tenue,  ce  charme  de  physionomie,  cette 
facilité  de  voix,  et  tout  cet  ensemble  de  qualités  qui  ne  se  sont  ja- 
mais retrouvées  dans  le  même  artiste!...  » 

Qu'on  me  permette  maintenant  de  citer  une  appréciation  du  talent 
d'Elleviou  par  un  homme  expert  en  la  matière,  de  Planard,  l'heu- 
reux auteur  du  Préaux  Clercs  et  de  tant  d'autres  livrets  charmants 
d'opéra-comique  : 
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«  Elleviou,  disait  Planard  dans  les  Ephémérides  universelles, 
n'était  point  encore  à  la  hauteur  du  siècle  pour  le  dédain  des  paroles  ; 
il  avait  la  bonhomie  de  croire  qu'il  fallait  au  théâtre  jouer  un  peu 
ce  qu'on  chantait,  et  avec  ce  système,  si  ridicule  de  nos  jours,  il 
remplissait  chaque  soir  la  vaste  salle  de'Feydeau. 

t  De  toutes  les  voix  d'hommes  que  nous  avons  entendues,  celle 
d'Elleviou  nous  a  paru  aller  le  mieux  à  l'âme,  et  beaucoup  de  con- 
naisseurs soutiennent  encore  qu'il  chantait  pour  la  scène  infiniment 
mieux  que  son  camarade  Martin,  dont  la  voix  a  une  si  grande  répu- 
tation... 

«  Elleviou,  comme  comédien,  n'était  pas  toujours  ce  qu'on  appelle 
profond.  Parfois  il  enfonçait  peu  le  trait  :  il  parlait  vite,  prenait  ra- 
rement des  repos;  mais  il  avait  un  naturel  exquis,  un  jeu  spirituel 
et  un  charme  inexprimable  :  cette  qualité  si  précieuse  empêchait  de 
remarquer  qu'il  aurait  pu  mieux  faire;  ajoutons  cependant  que  dans 
plusieurs  rôles  il  était  parfait. 

«  Il  tremblait  souvent  au  moment  d'entrer  en  scène.  Il  aimait 
beaucoup  les  répétitions  et  en  augmentait  le  nombre  autant  qu'il 
pouvait...  t 

V 

Aussi  peut-on  dire  que  le  jour  où  Elleviou,  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  de  l'intelligence  et  du  talent,  se  décida  à  quitter  définitive- 
ment la  scène,  fut  un  jour  de  deuil  pour  le  public  et  pour  les  ar- 
tistes. On  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  cette  retraite  prématurée, 
qui  privait  l'art  d'un  de  ses  champions  les  plus  nobles  et  les  plus 
distingués. 

Mais  Elleviou  n'avait  pas  mené  la  vie  à  grandes  guides,  il  ne  s'était 
point  habitué  à  cette  existence  de  grand  seigneur,  seule  connue  des 
chanteurs  de  nos  jours.  Il  avait  eu  le  bon  esprit  de  faire  des  écono- 
mies, de  se  ménager  un  asile  aimable  pour  le  jour  où  il  lui  plairait 
de  renoncer  à  sa  profession,  et  il  ne  fut  pas  obligé  de  venir  traîner 
sur  les  planches  d'un  théâtre  les  ruines  d'un  talent  disparu  et  d'une 
voix  dévastée. 

AUssi,  je  le  répète,  les  regrets  furent-ils  unanimes,  complets, 
universels.  Et  l'on  en  trouvera  un  écho  dans  ces  lignes,  écrites  par 
un  critique  au  moment  où  la  décision  de  l'artiste  venait  d'être 
connue  : 

«...  L'ingrat  Elleviou  se  retire  définitivement  et  ne  jouera  que 
jusqu'à  la  fin  de  février,  à  moins  que  l'un  de  ces  événements  sur  les- 
quels il  ne  faut  pas  compter  ne  nous  conserve  cet  acteur  si  cher  aux 
habitants  de  la  grande  ville,  qui  n'ont  jamais  varié  à  son  égard.  Trois 
parts  entières  et  des  congés  tant  qu'il  en  voulait,  rien  n'a  pu  le  re- 
tenir. On  dit  même  qu'il  est  devenu  insensible  au  bruit  flatteur  des 
applaudissements  dont  il  faisait  de  si  abondantes  récolles  chaque 
fois  qu'il  paraissait  en  scène  ;  c'est  fier,  mais  c'est  beau.  Tant  de  phi- 
losophie, un  si  grand  amour  de  la  retraite,  un  détachement  si  absolu 
des  vanitésmondainesmesemblèrent  longtemps  suspects;  je  suis  bien 
forcé  d'y  croire  actuellement,  et  je  déplore  d'avance  le  sort  futur  de 
l'Opéra-Comique.  Tout  se  remplace,  dit-on  ;  le  public  transporte  sa 
faveur  à  d'autres  sujets,  et  celui  qui  se  relire  est  bientôt  oublié. 
Non,  Messieurs;  une  perte  semblable  fait  au  théâtre  qui  l'éprouve 
une  blessure  qui  saigne  longtemps.  Elleviou  n'est  pas  seulement  un 
des  plus  aimables  chanteurs  que  vous  ayez  entendus  ;  c'est  encore 
un  excellent  comédien;  souvenez-vous  qu'avec  tout  son  talent  il  n'a 
point  fait  oublier  Clairval;  comment,  avec  destalentsbien  inférieurs, 
ferait-on  oublier  Elleviou?  s'il  se  retire  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
talent,  s'il  préfère  le  repos  à  la  gloire,  c'est  fort  bien  pour  lui,  mais, 
c'est  fort  mal  pour  nous.  Le  public  est  un  peu  égoïste  avec  les  ac- 
teurs qu'il  aime;  il  voudrait  les  conserver  jusqu'à  extinction  de  cha- 
leur naturelle.  Malheureusement  Elleviou  n'est  pas  de  cet  avis  pour 
ce  qui  le  concerne.  Il  imite  Caillot,  qui  se  retira  en  1772,  ayant  à 
peine  quarante  ans,  et  que  les  souvenirs  de  sa  réputation  brillante  et 
de  ses  succès  environnent  encore  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  il 
vit  heureux  et  tranquille.  Que  n'imite-t-il  plutôt  l'Arlequin  d'une 
comédie  insérée  dans  le  théâtre  de  Gherardi,  qui  soutenait  qu'un 
comédien  italien  ne  pouvait  prétendre  à  sa  retraite  avant  l'âge  de 
cent  vingt  ans,  et  que  Scaramouche  (Tiberio  Fiorelli)  ne  s'était  re- 
tiré à  quatre-vingt-quatorze  que  par  tolérance  (1).  » 

(1)  La  fantaisie  de  Gherardi  a  été  presque  réalisée  par  le  comédien  anglais  Macklin,  qui 
dépassa  Scaramouche  et  demeura  au  théâtre  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans  accomplis.  —  «Macklin, 


Dans  le  cours  des  vingt-deux  années  qu'il  passa  à  l'Opéra-Comique 
Elleviou,  outre  les  rôles  qu'il  reprit  dans  les  ouvrages  de  l'ancien 
répertoire,  fit  une  foule  de  créations.  Les  auteurs  couraient  après 
lui  comme  après  son  ami  Martin,  sachant  bien  que  lorsque  tous 
deux,  ou  même  un  seul  d'entre  eux  concourait  à  l'exécution  d'une 
pièce,  le  succès  était  presque  assuré  d'avance.  Je  ne  saurais  ici  rap- 
peler toutes  celles  auxquelles  le  ténor  chéri  de  l'époque  prêta  l'appui 
de  son  talent  souple,  fin  et  distingué  ;  je  citerai  seulement  les  sui- 
vantes .-  le  Prisonnier,  la  fausse  Duègne,  l'Opéra-Comique  et  l'Oncle 
valet,  de  Délia  Maria;  d'Aubergeen  Auberge,  le  Trente-et-Quarante, 
une  Aventure  de  Saint- Foix  ou  le  Coup  d'épée,  de  Tarchi;  l'Échelle 
de  soie  et  l Enfant  prodigue,  de  son  camarade  Gaveaux;  l'Auberge  de 
Bagnères,  de  Catel;  l'Époux  généreux  et  la  Femme  de  quarante-cinq 
ans,  de  Solié  ;  l'Homme  sans  façons,  de  Kreutzer  ;  une  Folie,  Bien, 
l'Irato,  Joseph  et  Gabrielle  d'Estrées,  de  Méhul;  l'Habit  du  chevalier 
de  Grammont,  d'Eler;  les  Confidences,  un  Jour  à  Paris  et  Michel- 
Ange,  de  Nicolo;  Benioivski,  le  Calife  de  Bagdad,  Zoraime  et  ZuJr 
nare  et  Jeande  Paris,  de  Boieldieu;  Maison  à  vendre,  Gulnareou 
l'Esclave  persane,  Adolphe  et  Clara,  le  Poète  et  le  Musicien,  de  Da- 
layrac  ;  le  Concert  interrompu,  les  Maris  garçons,  de  Berton  ;  Zélie  et 
Terville,  de  Blangini,  etc.,  etc. 

A  tous  les  rôles,  de  caractères  si  différents,  qu'il  remplissait  dans 
ces  ouvrages,  il  apporta  le  cachet  de  sa  personnalité  charmante,  de 
son  talent  multiple  et  si  facilement  malléable.  Aussi,  à  sa  retraite, 
son  héritage  eût-il  été  impossible  pour  un  nouveau  venu.  Fort  heu- 
reusement ,  l'Opéra-Comique  possédait  un  artiste  très-distingué 
aussi,  incomparablement  inférieur  à  Elleviou  au  point  de  vue  de  la 
voix,  mais  suppléant  à  ce  défaut  capital  par  une  rare  adresse  dans  sa 
manière  de  chanter,  et  comédien  supérieur  à  ce  point  qu'on  l'avait 
surnommé  le  Talma  de  l'Opéra-Comique. 

Je  veux  parler  de  Gavaudan,  auquel  le  public  de  Feydeau  était  de- 
puis longtemps  habitué,  qui  en  était  fort  aimé,  qui  d'ailleurs,  étant 
le  second  d'Elleviou,  avait  joué  la  plupart  de  ses  rôles,  et  qui,  en 
s'emparant  définitivement  de  ces  rôles,  aida  le  répertoire,  donna  à 
Ponchard  le  temps  de  se  faire  apprécier  du  public  et  lui  permit  d'at- 
tendre des  créations  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Elleviou  donna  sa  représentation  de  retraite  le 

10  mars  1813,  et  se  montra  pour  la  dernière  fois  au  public  dans 
Félix  et  Adolphe  et  Clara.  Il  n'est  pas  besoin  de  demander  si  le 
théâtre  était  comble  :  la  salle  de  Feydeau  pensa  craquer  sous  lej 
poids  des  spectateurs  venus  pour  applaudir  cette  dernière  apparition 
de  leur  artiste  chéri.  Son  succès  fut  immense,  et  l'on  peut  dire 
qu'Ellevion,  dans  ces  conditions  exceptionnelles  d'un  chanteur  qui 
se  retire  presque  à  la  fleur  de  l'âge,  partit  chargé  de  lauriers. 

Plus  jamais  il  ne  se  montra  au  public  et  ne  reparut  sur  la  scène. 

11  alla  s'enfouir  dans  son  domaine  de  Ronzières  ou  Roncières,  près 
de  Tarare,  dans  le  département  du  Rhône,  oubliant  pour  toujours 
ses  succès  passés,  les  jouissances  de  son  amour-propre.  Depuis 
longtemps  il  avait  le  désir  de  s'adonner  à  l'agriculture  ;  à  cet  effet,  il 
avait  étudié  tous  les  procédés  nouveaux  de  culture,  et  ne  songea 
plus  qu'à  les  appliquer  dans  ses  propriétés,  ce  à  quoi  il  s'attacha 
avec  ardeur.  Jeune  encore,  actif,  intelligent,  l'esprit  et  le  corps  oc-  . 
cupés,  entouré  de  l'affection  d'une  femme  qu'il  adorait,  il  ne  re-l 
gretta  jamais  un  seul  instant  la  détermination  qu'il  avait  prise. 


Arthur  Pougin. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


jouant,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans,  le  rôle  de  sir  Archy  daos  V Amour  à  la  mode,  i 
de  Pertinax  dans  l'Homme  du  monde,  fut  d'ahord  pris  d'un  frisson  et  d'un  violent  mal  t 
tête  en  s'habillant.  Après  la  première  scène  il  ne  voyait  plus  le  parterre.  An  milieu  du 
deuxième  arte,  il  fut  pris  d'une  indisposition  suhite,  et  on  dut  l'emporter,  Mais  il  reparut 
quelques  jours  après,  le  7  mai  1789.  Agé  de  cent  ans,  il  jouait  Shylock  ;  le  premier  acteallap 
bien,  mais  dans  le  cours  du  deuxième,  il  s'aperçut  que  les  forces  lui  manquaient,  et  fut 
obligé  de  demander  au  public  la  permission  de  se  faire  remplacer.  »  (Victor  Fournel  : 
Curiosités  Ihëùtrales.) 

(1)  Ponchard,  sortant  du  Conservatoire,  avait  débuté  le  16  juillet  1812. 
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Tiiêatue-Itauen  :  Rigoletto,  Pytti  ;  Crirpino,  débuts  de  Mlle  Ricci.  —  Variétés  :  la  Peri- 
chole,  opérette  en  deux  actes  de  MM.  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  musique  de  M.  Offenbach. 
Cadio.  de  Mme  Sand,  à  la  Porte-Saint-Martiu.  —  Nouvelles  et  nécrologie. 


Cette  année,  le  défilé  des  reprises  annuelles  sera  plus  rapide  que  de 
coutume  au  Théâtre-Italien  ;  la  Patti,  que  Saint-Pétersbourg  nous  enlève 
à  la  fin  de  novembre,  doit  passer  en  revue  tout  son  répertoire  favori  dans 
ce  court  délai.  Samedi  dernier,  reprise  de  Rigoletto;  hier,  reprise  de  la 
Tramata,  et  dans  l'intervalle  reprise  de  Crispino  pour  les  débuts  de 
MUe  Ricci,  qui  va  aussi  chanter  \2.Contessina  du  prince  Ponialowski.  Voilà 
un  commencement  de  saison  mené  tambour  battant. 

Nous  n'avons  pu  assister  à  la  représentation  de  Rigoletto,  mais  voici  le 
bulletin  fidèle  qu'on  nous  en  a  rapporté  :  la  première  cavatine  de  la  Palti 
couverte  de  bravos  ;  même  succès  pour  l'air  de  sortie  deFraschini  (loujours 
fatigué  cependant),  pour  la  scène  du  père  et  de  la  fille,  et  pour  le  fameux 
quatuor  infailliblement  redemandé.  On  a  particulièrement  fêlé  la  rentrée 
de  Delle-Sedie,  aussi  excellent  comédien  et  meilleur  chanteur  que  jamais. 
Un  basso  profonde*,  nommé  Zimelli,  s'est  fait  aussi  agréer. 

Nous  ne  ferons  pas  un  comple  rendu  plus  long  de  la  reprise  de  Crispino. 
La  joyeuse  et  légère  partition  est  devenue  quasi  populaire  à  Paris,  surtout 
depuis  que  la  Palti  s'est  avisée  de  l'adopter  et  de  s'y  montrer  triomphante. 
Ciampi  n'a  pas  la  distinction,  l'ampleur  et  la  sincérité  de  bonne  humeur 
de  Zaccbini,  mais  la  voix  est  bonne  et  le  comédien  est  intelligent.  Le  nou- 
veau tenorino  Palermi  estsympalhique  et  chante  bien,  quoique  d'une  voix 
un  peu  blanche.  Agnesi  s'est  particulièrement  distingué  jeudi  comme  vir- 
tuose; et  Mercuriali  se  cramponne  avec  une  verve  désespérée  à  son  rôle, 
son  seul  rôle,  Mirobolan  :  aussi  le  trio  boulfonnissime  des  docieurs  enlève- 
t-il  toujours  les  honneurs  du  bis.  Quant  à  la  débulante,  M110  Lella  Ricci, 
on  sait  qu'elle  est  fille  et  nièce  de  l'heureuse  partition,  je  veux  dire  des 
frères  Ricci  ;  elle  est  ici  comme  chez  elle,  et  d'avance  on  avait  plaisir  à  lui 
en  voir  faire  les  honneurs.  C'est  comme  débutante  et  en  dehors  de  toute 
comparaison  hoslile  qu'il  la  faut  juger  :  elle  est  toute  jeune,  jolie,  elle  a 
de  charmantes  promesses  de  talent...  soyons  clément. 

Voici  les  noms  des  artistes  engagés  par  M.  Pasdeloup  pour  la  saison  du 
Théâtre-Lyrique  Impérial  : 

Sopraniet  mezzo-soprani  :  Mlles  Orgeni,  Schrœder,  Daram,  Gilbert, 
Jeanne  Devriès,  Fidès  Devriès,  Formi,  Ducasse,  Duval,  Willème,  Guérin, 
Denizet. 

Ténors:  Monjauze,  Massy,  Bosquin,  Coëlho,  Raoul  Delaspre,  Berty,  Le- 
grand,  Verdellet. 

Barytons  et  basses  :  Lutz,  Meillet,  Caillot,  Aubéry,  Géraizer,  Labat, 
Giraudet,  Wartel,  Gabriel,  Grignon. 

On  répèle  le  Val  d'Andorre  à  orchestre.  L'ouverlure  du  Théâtre- 
Lyrique  est  donc  très-prochaine.  —  M.  Pasdeloup,  qui  ne  veut  pas  renier 
le  principe  vital  de  ses  concerts  populaires,  a  réduit  le  prix  des  places 
dont  il  vient  d'afficher  le  tarif.  Nous  y  remarquons  les  billets  de  parterre 
à2  francs  et  les  fauteuils  d'orchestre  à  5  francs. 

D'autre  part,  le  théâtre  de  la  Renaissance  ne  tarderait  pas  non  plus  à 
ouvrir,  si  nous  en  croyons  les  dernières  nouvelles  qui  nous  arrivent  de 
la  place  Ventadour,  et  l'on  y  modérerait  aussi  le  prix  des  places. 

La  musique  ne  chômera  décidément  pas  cet  hiver,  et  de  plus  elle  sera 
rendue  plus  abordable  aux  dilettantes  de  petite  fortune. 

Le  Messager  des  Théâtres  annonce  que  le  théâtre  du  Prince-Impérial 
vient  d'être  vendu  par  M.  Hostein.  L'acquéreur  est  M.  Lemaire,  qui  agit, 
du  reste,  pour  le  comple  d'un  tiers.  Nous  donnerons  bientôt  quelques  dé- 
tails sur  cette  combinaison.  Le  théâtre  restera  ouvert  jusqu'au  1er  no- 
vembre prochain,  sous  la  direction  de  M.  Hostein.  Le  12  de  ce  mois  aura 
lieu  l'adjudication  définitive  par  surenchère  de  l'immeuble;  puis  les  répa- 
rations, consistant  en  améliorations  considérables  à  la  salle,  se  feront  immé- 
diatement, de  façon  que  l'ouverture  puisse  avoir  lieu  vers  le  20  décembre. 

La  nouvelle  direction  n'a  pas  encore  de  parti  pris.  Elle  veut  chercher 
sa  voie;  c'est  prudent  dans  une  salle  nouvelle.  Biais  nous  croyons,  toute- 
fois, qu'elle  exploitera  spécialement  la  grande  opérette,  la  pantomime  ita- 
lienne et  anglaise,  la  féerie  et  les  ballets. 

Et  maintenant  attaquons  l'événement  de  la  semaine  musicale.  A  vrai 
dire,  l'événement  menaçait  de  tourner  en  accident;  il  y  eut  des  chuls, 
voire  môme  des  sifflets,  vers  la  fin  de  la  Périchole.  Des  sifflets  pour  Offen- 
bacb,  dans  un  de  ses  théâtres  à  lui!  dans  le  théâtre  où  ont  triomphé  la 
Belle  Hélène,  Barbe-Bleue,  la  Grande-Duchesse !...  Mon  Dieu,  oui!  le 
respert  s'en  va.  —  Mais  que  les  âmes  sensibles  se  rassurent  I  une  œuvre 
sérieuse  en  mourrait  peut-être;  vous  verrez  que  la  Périchole,  moyennant 


quelques  coupures  aux  scènes  qui  ont  paru  longues,  et  l'échenillement  de 
quelques  effets  de  mauvais  goût  qui  ont  choqué,  se  relèvera  gaillarde  et 
fournira  carrière  aussi  bravement  que  ses  aînés. 

Ce  nom  si  bizarre  de  Périchole  fut  d'abord  le  nom  d'une  comédienne 
et  devint  un  emploi  :  en  Espagne  et  dans  les  colonies  espagnoles,  on 
jouait  les  Périchole  comme  ici  les  Dugazon.  Dans  le  Théâtre  de  Clara  Ga- 
zul,  M.  Mérimée  a  donné  ce  nom  «  la  Périchole  »  à  un  des  personnages 
d'une  saynète  intitulée  :  le  Carrosse  du  Saint-Sacrement.  Chose  étrange! 
on  a  commencé  par  la  parodie  :  Déjazet  et  Levassor  jouèrent,  en  1835, 
une  Périchole  burlesque,  inspirée  de  la  saynète  de  Clara  Gazul.  En  1850, 
Augustine  Brohan,  Got  et  Brindeau,  ont  joué  au  Théâtre-Français  un 
petit  acte  intitulé  le  Carrosse,  qui  n'élait  autre  que  cette  saynète,  retaillée 
par  M.  Mérimée  lui-même.  Maintenant  nous  revenons  à  la  parodie.  11  va 
sans  dire  que  MM.  Meilhac  et  Lud.  Halévy,  en  reprenant  le  sujet,  l'ont 
flanqué  de  tous  les  hors-d'œuvre  et  assaisonné  de  tous  les  piments  de  la 
bouffonnerie  à  la  mode. 

En  deux  mots,  sachez  que  le  vice-roi  du  Pérou,  vaguant  incognito  dans 
les  rues  de  Lima  comme  un  autre  Haroun-al-Raschid,  tombe  amoureux 
fou  d'une  chanteuse  des  rues,  la  Périchole;  celle-ci,  crevant  de  faim, 
consent  à  se  laisser  mener  au  palais  ;  et  comme  le  cérémonial  de  la  cour 
défend  d'y  donner  un  appartement  à  une  femme  non  mariée,  on  cherche 
et  l'on  trouve  un  autre  meurt-de-faim  de  l'autre  sexe,  qui,  après  un  co- 
pieux diner,  consent  à  épouser  la  maîtresse  du  roi.  C'est  une  des  situa- 
tions de  la  Favorite,  et  les  auteurs  en  conviennent  en  parodiant  une 
scène  de  Donizetti.  Mais  il  se  trouve  que  cet  homme  est  l'ancien  compa- 
gnon de  la  Périchole,  amoureux  et  aimé  d'elle.  Dès  avant  la  faute,  celle- 
ci  se  repent  et  déclare  au  vice-roi  qu'elle  veut  retourner  avec  son  époux 
chanter  dans  les  rues.  Les  présents  dont  on  l'accable  l'en  dispenseront. 

Voilà  le  plus  gros  d'un  livret  qui  en  vaut  tant  d'autres,  et  qui  n'a  été 
compromis  que  par  quelques  détails  de  la  mise  en  œuvre. 

Cilons  les  morceaux  les  plus  remarqués  de  la  partition  :  la  valse  dialo- 
guée  des  trois  cabaretières,  les  couplets  de  l'altesse  en  incognito,  la  segui- 
dille  chantée  à  frais  communs  par  les  deux  artistes  delà  rue,  puis  la  lettre 
où  la  Périchole  annonce  sa  trahison  à  Piquillo  ;  les  vers  en  sont  imités  de 
la  fameuse  lettre  de  Manon  Lescaut  au  chevalier  Des  Grieux  : 

0  mon  cher  amant,  je  te  jure 
Que  je  t'aime  de  tout  mon  cœur; 
Mais,  vrai  !  la  misère  est  trop  dure,  etc. 

Puis  il  y  a  d'autres  couplets  de  la  Périchole  :  «  Je  suis  un  peu  grise,  mais 
chut!...  »  que  MUe  Schneider  a  chantés  et  mimés  avec  un  talent  curieux. 
Au  deuxième  acte,  un  chœur  de  femmes  très-joli,  qui  a  été  bissé,  une 
ronde  qui  a  obtenu  la  même  faveur,  et  que  Dupuis  enlève  à  toule  verve  : 
«  Les  femmes!  il  n'y  aura  que  ça,  tant  que  la  terre  tournera.  »  Puis  vint 
une  chanson  où  M"e  Schneider  crut  faire  merveilles  en  y  poussant  une 
espèce  de  grognement  hideux,  à  faire  reculer  Thérésa  en  personne;  elle 
récidiva,  malgré  le  blâme  du  public,  qui  dès  lors  persista  dans  sa  mau- 
vaise humeur.  De  pitoyables  calembours  la  redoublèrent,  et  Grenier,  l'ex- 
cellent bouffe,  dit  à  ce  moment  :  «  Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc?  J'en  ai  sou- 
vent lancé  de  moins  bons,  et  ils  se  tordaient.  »  On  dit  que  le  texte  de  la 
comédie  porte  en  effet  ces  mots,  adressés  par  le  vice-roi  à  ses  courtisans. 
Soit!  mais  en  tout  cas  l'à-propos  était  parfait.  En  vérité,  les  calembours 
de  la  Belle-Hélène  ne  valaient  pas  mieux,  et  lorsqu'on  se  souvient  des 
transports  de  joie  excités  par  la  parodie  du  trio  de  Guillaume  Tell,  com- 
pliquée d'un  ignoble  cancan  ;  lorsqu'on  se  souvient  du  succès  de  Thérésa 
dans  les  salons  les  plus  aristocratiques,  et  de  tant  d'autres  incidents  bi- 
zarres du  dilettantisme  de  ces  dernières  années,  on  comprend  que 
MM.  Meilhac,  Lud.  Halévy.  Offenbach,  voire  même  Grenier,  Dupuis  et 
Mlle  Schneider,  se  montrent  surpris  de  cet  accès  inattendu  de  puritanisme 
de  la  part  du  public.  Mais  je  ne  me  sens  pas  assez  de  philosophie  pour 
commenter  dignement  ce  grave  symptôme. 

Aussi  bien  la  réouverture  de  la  Porte-Saint-Martin  et  le  drame  de 
George  Sand  nous  réclament.  On  sait  que  ce  drame  est  tiré  d'un  roman 
dialogué  et  déjà  découpé  par  scènes  et  tableaux.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs au  livre  qui,  à  notre  goût,  vaut  mieux,  que  le  drame.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  celui-ci  manque  d'intérêt  et  n'ait  des  scènes  émouvantes.  Cadio 
c'est  Mélingue  toujours  original  et  hardi.  MUe  Thuillier  prèle  toute  son 
âme  et  tout  son  art  au  personnage  de  la  Korigane.  Roger  a  bravement 
porté  le  rôle  ingrat  de  Saint-Gildas,  mais  en  somme  il  est  resté  en  deçà 
des  espérances  de  ses  amis  et  des  siennes  propres.  Décidément  les  meil- 
leurs comédiens  ou  tragédiens  lyriques  ne  peuven  t  arriver  tout  à  fait  à  la 
diction  qui  convient  au  drame  proprement  dit.  Il  reste  toujours  dans  leur 
parlé  une  espèce  de  chant  vague  dont  on  ne  se  rend  pas  bien  comple 
entre  deux  morceaux  de  musique,  mais  qui  est  très-sensible  sur  une 
scène  littéraire.  Ajoutons  d'ailleurs  que  Roger  avait  perdu  depuis  une 
quinzaine  d'années  l'habiludedupar/e'd'opéra-comique.  Il  se  fera  bientôt 
remplacer  et  retournera  à  son  art  favori.  La  réunion  d'artistes  tels  que 
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M11'  Rousseil,  Tisserant,  Laurent,. Brésil...  auprès  de  ceux  que  nous 
avons  déjà  nommés,  témoigne  des  intentions  littéraires  de  la  direction 
nouvelle.  La  mise  en  scène  de  Cadio  fait  aussi  grand  honneur  à  M.  Ra- 
phaël Félix. 

Une  représentation  extraordinaire  A'Hamlet  devait  avoir  lieu  samedi 
dernier  à  l'Opéra  ;  le  directeur  de  ce  théâtre  l'a  spontanément  ajournée 
pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  M.  le  comte  de  Walewski,  dont 
les  obsèques  avaient  été  célébrées  le  matin  même,  et  pour  permettre  aux 
artistes  de  l'Opéra  de  prêter  à  la  cérémonie  religieuse  le  concours  de  leur 
talent. 

Voici  les  morceaux  qui  ont  été  exécutés  à  la  Madeleine  pendant  le  ser- 
vice divin  :  Libéra  me,  trio  de  Plantade,  chanté  parMM.Villaretet  Grisy, 
Faure  et  Maurel,  Belval  et  David  ;  —  Dies  ires,  chanté  par  M.  Grisy  et  les 
chœurs  de  l'Opéra  ;  —  Pie  Jem,  composé  et  chanté  par  M.  Faure  ;  — 
De  Profundis.  chanté  par  MM.  Villaret,  Faure,  Maurel,  Belval. 

La  musique  devait  bien  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien,  qui  était  un  homme  de  goût,  et  qui,  pendant  plusieurs 
années,  unissant  le  titre  de  Ministre  des  Beaux-Arts  à  celui  de  Ministre 
d'État,  a  fait  preuve  en  toute  occasion  de  l'esprit  le  plus  libéral.  Mais 
dimanche  dernier  déjà,  le  Ménestrel  a  rappelé  en  détail  les  services  ren- 
dus par  le  comte  Walewski  aux  beaux-arts  et  aux  lettres. 

Gustave  Bertrand. 


LES   ETOILES   DU   CHANT 


GUY  DE  CHARNACE 


Un  séduisant  ouvrage,  magnifiquement  édité  par  M.  Pion,  est  à  l'heure 
présente  en  cours  de  publication;  ce  sont  les  Étoiles  du  chant,  de  M.  Guy 
de  Gharnacé.  La  première  livraison  est  consacrée  à  la  signora  Patti,  dont 
on  admire  un  ravissant  portrait,  gravé  sur  acier  par  M.  Morse.  Les  noms 
que  nous  venons  de  citer  sont  une  sûre  garantie  de  la  valeur  de  cette 
luxueuse  publication,  à  tous  les  points  de  vue. 

La  nouvelle  marquise  ayant  chanté  celte  semaine  la  Lucia  et  la  Traviata, 
nous  allons  détacher  du  livre  le  passage  suivant,  où  M.  de  Charnacé  ré- 
sume son  opinion  sur  l'interprétation  de  ces  deux  rôles  par  la  célèbre 
diva  qui  vient  de  s'y  affirmer  si  touchante  et  si  pathétique. 

«  Depuis  deux  ans,  dit-il,  la  pensionnaire  de  Ventadour  apporte,  il  est 
vrai,  plus  de  soin  dans  l'interprétation  de  ses  rôles,  dans  son  jeu.  Elle 
songe  davantage  qu'elle  n'est  pas  seulement  une  chanteuse  de  concert, 
mais  bien  une  actrice,  chargée  de  représenter  un  caractère,  une  situation, 
un  personnage.  A  son  arrivée  ici,  elle  négligeait  le  côté  simple  de  ses 
rôles  pour  ne  penser  qu'à  l'effet  des  parties  où  sa  fantaisie  pouvait  se  don- 
ner plus  facilement  carrière.  Aussi  ne  réussit-elle  que  médiocrement, 
alors,  dans  la  Lucia,  près  des  gens  de  goût.  Elle  rappelait  là  une  chan- 
teuse fameuse  du  xvme  siècle,  la  Gabrielli,  élève  de  Porpora  et  de  Métas- 
tase, qui,  au  dire  d'un  chroniqueur,  faisait  de  sa  voix  un  flageolet  défiant 
tous  les  instruments,  et  les  surpassait  par  la  façon  dont  elle  rendait  cer- 
tains passages  difficiles  et  bizarres.  Aujourd'hui,  la  Patti  soigne  les  an- 
dante,  et  réussit  à  y  procurer  le  plus  vif  plaisir  aux  amants  du  simple. 

«  Un  soir  que  je  la  félicitais  pendant  un  entr'acte  de  la  Lucia,  elle  me 
répondit  :  «  Ce  n'est  guère  que  pour  vous  que  j'ai  chanté  Vadagio  de  l'air; 
«  aussi  j'espère  que  vous  me  passerez  mes  «  cocottes  »  dans  Vallegro,  où 
a  le  public  se  pâme  toujours  de  joie.  Il  m'aime  tant,  mon  public,  qu'il 
«  faut  bien  que  je  fasse  quelque  chose  pour  lui  I  » 

Cet  aveu ,  dans  la  bouche  de  la  diva,  me  prouve,  du  moins,  que  lors- 
qu'elle pèche  contre  le  goût,  c'est  avec  connaissance  de  cause.  Aussi  se 
prend-on  à  regretter  qu'elle  ne  trouve  pas  dans  son  immense  succès  la 
force  de  résister  aux  entraînements  funestes  qui,  tout  en  lui  procurant 
la  vogue,  l'empêchent  d'atteindre  les  hauts  sommets  de  l'art  pur. 

«  Bien  que  MUe  Patti  se  préoccupe  davantage  des  et  ensembles  »  aux- 
quels elle  négligeait  jadis  de  prendre  part,  ce  n'est  jamais  dans  ces  mor- 
ceaux que  sa  voix  produit  de  l'effet.  Dans  le  finale  du  second  acte  de  la 
Lucia,  par  exemple,  la  plus  belle  page  de  l'oeuvre,  l'amante  d'Edgardo 
n'émeut  pas  l'auditoire.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  la  cantatrice  se 
ménage  pour  son  grand  air,  à  l'exemple  de  presque  tous  les  grands  vir- 
tuoses italiens,  c'est  parce  que  sa  voix,  cependant  si  bien  timbrée,  ne 


»  porte  »  pas  dans  les  «  ensembles.  »  Elle  s'y  affaiblit,  comme  le  chant  de 
l'oiseau  dans  la  tempête. 

«  En  somme,  le  rôle  de  Lucie  est,  dans  le  genre,  l'un  des  meilleurs^de 
la  Patti.  J'en  dirai  autant  de  ceux  de  la  Sonnambida,  AeLinda,  de  Maria, 
où  l'amour  reste  dans  les  douces  teintes  de  la  tendresse,  sans  aller  jusqu'à 
la  passion.  Cependant  le  souvenir  de  la  Frezzolini  m'empêche  toujours  de 
l'applaudir  dans  le  fameux  duo  de  Linda  :  A  consolarmi  affrettati.  La  su- 
blime artiste  ravissait  encore  à  sa  dernière  heure  ceux  qui  l'écoutaient 
chanter  ce  duo  avec  M.  Naudin,  un  soir  de  1866,  qu'on  faisait  de  la  mu- 
sique chez  le  ténor  italien,  alors  pensionnaire  de  l'Opéra. 

«  Dans  la  Traviata,  dont  elle  dit  avec  un  entrain,  avec  un'briojncom- 
parable  le  brindisi,ln  Patti  sait  mettre  un  sentiment  que  n'ont  exprimé  de 
la  même  façon  aucune  des  cantatrices  qui  ont  essayé  de  le  rendre. 

«  Ce  n'est  certes  pas  une  inspiration  bien  élevée  que  celle  qui  a  porté 
M.  Verdi  à  nous  inviter  à  un  souper  chez  une  femme  galante  et  à  faire 
chanter  une  poitrinaire;  mais  encore,  et  indépendamment  de  la  concep- 
tion première,  fallait-il  rencontrer  l'interprète  de  l'idée.  La  Piccolomini, 
qu'on  pourrait  comparer  à  la  Patti  sous  certains  rapports,  m'était  restée 
dans  la  mémoire  comme  une  Violetta  très-parfumée  et  très-réalisée.  Mais 
la  Violetta  d'aujourd'hui  l'emporte  sur  presque  tous  les  points.  Par  plus 
d'un  côté,  elle  rappelle  Adèle  Page  dans  la  Dame  aux  camélias.  M.  Verdi 
a  trouvé  dans  la  scène  du  bal  une  phrase  magnifique  ;  mais  peut-être  l'ex- 
Marguerite  Gauthier,  du  Vaudeville,  dirait-elle  avec  plus  d'accent  les 
mots  :  Pieta,  gran  Dio,  di  me,  si,  comme  Violetta,  elle  venait  à  les  chan- 
ter. A  l'agonie,  Mlle  Patti  réussit  à  se  composer  un  nouveau  visage;  elle 
fait  illusion,  et  le  cas  n'est  pas  fréquent.  » 

La  seconde  livraison  des  Étoiles  du  Chant  sera  consacrée  à  MUe  Nilsson. 
Que  ne  doit-on  pas  attendre  du  burin  délicat  de  M.  Morse,  en  présence  de 
la  poétique  Ophélie  ? 


OPHELIE 


LA     POÉSIE     DES     FEMMES     DE     SHAKSPEARE 


Caractère  antique  dans  les  âges  modernes,  c'est  particulièrement  au 
côté  mâle  et  énergique  de  la  vie  que  s'attache  Corneille,  et  cette  tendance, 
abstraction  faite  du  tempérament  de  l'individu,  est  d'ailleurs  une  con- 
séquence nécessaire  de  sa  position  aux  origines  de  notre  théâtre.  Tout  art, 
qu'il  ait  pour  domaine  l'esprit  ou  la  matière,  débute  par  de  grandes 
lignes,  de  vastes  synthèses.  L'analyse  et  le  détail  sont  le  caractère  des 
époques  raffinées  ;  c'est  du  haut  des  grandes  cimes  que  tous  les  initiateurs 
envisagent  la  terre  promise.  Comme  l'a  dit  Victor  Hugo  :  "  La  Bible  res- 
semble aux  Pyramides,  Ylliade  au  Parlhénon,  Homère  à  Phidias.  Dante 
au  xme  siècle,  c'est  la  dernière  église  romane  ;  Shakspeare  au  xvie  siècle, 
la  dernière  cathédrale  gothique.  » 

Corneille  est  donc  un  homme  de  transition,  et  voilà  pourquoi  tous  les 
personnages  des  vieux  tragiques,  bien  que  vivant  d'une  vie  humaine,  sont 
jetés  dans  le  moule  épique  ;  ses  femmes,  d'une  importance  absolument 
inaccoutumée  clans  ce  temps,  sont  pourtant  des  héroïnes  plus  que  des 
femmes. 

«  Les  personnages  de  Corneille,  dit  M.  Sainte-Beuve,  sont  grands,  gé- 
«  néreux,  vaillants,  tout  en  dehors,  hauts  de  tête  et  nobles  de  cœur/ 
«  Nourris  la  plupart  dans  une  discipline  auslère,  ils  ont  sans  cesse  à  lai 
«  bouche  des  maximes  auxquelles  ils  rangent  leur  vie...  Ses  héroïnes,  ses! 
«  adorables  furies  se  ressemblent  presque  toutes  :  leur  amour  est  subtil,! 
«  combiné,  alambiqué,  et  sort  plus  de  la  tête  que  du  cœur.  On  sent  quel 
«  Corneille  connaissait  peu  les  femmes...  » 

Combien  il  en  est  autrement  chez  Racine  I  Soyez-en  sûrs,  la  mysté-1 
rieuse  et  tendre  influence  de  la  Champmeslé  n'y  est  pas  pour  rien  ;  c'est! 
pour  cette  femme  adorée  que  Racine  écrivit  ses  plus  beaux  rôles;  il  les! 
caressa,  les  sculpta,  les  fouilla,  les  féminisa  à  plaisir,  et  sa  sensibilité  na-1 
turelle,  jointe  au  désir  de  faire  parler  à  la  femme  qu'il  aimait  le  vrai  lanJ 
gage  de  la  femme,  lui  permit  de  tracer  ces  caractères  charmants  dont  An-< 
dromaque  et  Bérénice  me  semblent  le  type  accompli. 

Or,  ceci  ne  fait  pas  un  doute  ;  si,  d'une  part,  la  connaissance  du  cœur' 
de  la  femme  prédisposait  merveilleusement  Racine  à  la  création  de  ces- 
profils  charmants,  nul  doute  que  d'ailleurs  il  lui  eût  été  impossible  d'es- 
quisser les  physionomies  profondément  féminines  et  vraies,  si,  à  la  scène, 
elles  eussent  dû  être  confiées  à  des  jeunes  gens.  L'auteur,  comme  le  spec- 
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tateur,  ne  s'intéresse  pas  qu'au  rôle;  il  s'attache  à  l'interprète.  La  grâce, 
la  sensibilité  de  la  femme  qui  est  en  scène,  ont  un  effet  d'autant  plus  puis- 
sant et  plus  sûr,  que  cette  femme  est  plus  pénétrée  de  la  poésie  de  son 
personnage,  et  que  les  accents  qu'elle  lui  prête  et  son  masque  lui-même 
remplissent  mieux  l'idéal  féminin  de  ce  rôle.  Des  sentiments  trop  virils, 
un  langage  trop  énergique  ou  grossier,  choqueraient  également,  et  un 
caractère  de  femme  pleinement  réussi,  heureusement  conçu  et  rendu, 
suppose  toujours  l'influence  latente  d'une  femme.  Aussi  remarquez  que 
presque  tous  les  personnages  de  ce  genre  qui  défient  la  critique  ont  été 
composés  en  vue  d'une  interprète  préférée. 

Cette  tendance  est  tellement  nécessaire  et  irrésistible,  que  peu  à  peu  on 
voit  le  nom  d'une  héroïne  servir  de  titre  à  l'œuvre  et  en  absorber  le 
principal  intérêt.  Dans  l'ancien  théâtre,  le  nom  d'une  femme  désignant 
une  pièce  rappelait  simplement  un  fait  légendaire  auquel  celte  femme 
s'était  trouvé  mêlée,  comme  Electre  ou  Iphigénie.  Chez  nos  modernes 
dramaturges,  au  contraire,  ce  nom  indique  une  étude  sur  le  vif  d'un  per- 
sonnage dont  l'analyse  formera  presque  toute  la  pièce. 

Shakspeare,  placé  entre  l'ancien  et  le  nouveau  théâtre,  tout  en  devinant 
le  second,  subissait  fatalement  les  conditions  défavorables  du  premier.  Il 
a  pressenti  le  moderne  personnage  féminin,  mais  il  n'a  pu  en  développer 
le  germe,  étouffé  par  les  vices  d'interprétation  et  dénaturé  par  le  langage 
grossier  et  l'esprit  de  son  époque. 

Cette  opinion  pourrait  surprendre  ceux  qui  ont  appris  à  connaître  Des- 
demona,  Juliette  et  Ophélie  elle-même,  par  les  créations  de  Rossini,  Gou- 
nod,  Ambroise  Thomas.  Et  cependant  celle  opinion  n'en  est  pas  une, 
c'est  plutôt  l'observation  d'un  fait  qui  ne  saurait  échapper  aux  lecteurs 
attentifs  de  l'œuvre  shakspearienne. 

Trois  siècles  ont  passé  sur  les  créations  du  poêle  anglais,  trois  siècles 
d'incubation  en  quelque  sorte,  et  l'heure  venue,  Irois  poêles  ont  à  leur 
tour  repris  les  ébauches  du  grand  dramaturge,  et  ont  lâché  de  les  réduire 
à  des  proportions  plus  générales. 

Je  sais  bien  que  plus  d'un  aura  crié  à  la  profanation  ;  que  pour  ma 
part  il  m'arrive  à  chaque  instant  de  préférer  l'argile  grossière  où  le  sta- 
tuaire inspiré  a  jeté  à  grands  coups  de  pouce  sa  fiévreuse  inspiration.  La 
pensée  brûlante  vit  et  frémit  encore  dans  ces  lignes  aventurées  et  pleines 
de  grandeur  fruste;  c'est  la  nature  sauvage  avec  ses  inégalités,  pétrie  de 
sublime  et  d'informe,  de  puissance  et  de  faiblesse.  Je  le  sais,  l'ébauche  est 
souvent  préférable  au  marbre  fini,  blanc  et  poli.  L'un  est  la  nature,  l'au- 
tre est  l'art. 

Cependant  l'art  a  pour  mission  d'idéaliser  la  nature,  de  la  perfectionner 
en  quelque  sorte,  si  un  tel  mot  en  semblable  place  n'élait  un  blasphème. 
Il  doit  la  prendre  avec  ses  alliages,  l'épurer,  l'idéaliser,  pour  y  revenir, 
car  la  nature,  si  elle  est  le  principe,  est  aussi  la  fin.     • 

Inde  profecti,  hue  revertuntur. 

Le  sens  esthétique  s'empare  des  éléments  naturels  du  beau,  épars  un 
peu  partout;  il  les  groupe  suivant  leurs  affinités,  les  mûrit,  les  développe, 
les  soumet  à  certaines  convenances  instinctives  qui  sont  le  bon  sens  de 
l'art,  et  nous  rend  un  objet  qui,  s'il  n'est  dans  la  nature,  n'en  est  pas 
moins  la  nature. 

Ainsi  donc,  cet  enthousiasme  de  l'artiste  devant  l'œuvre  de  premier  jet, 
avec  ses  grandeurs  et  ses  petitesses,  est  moins  la  jouissance  de  l'œuvre  ex- 
posée à  ses  regards  que  celle  de  l'œuvre  idéale  .dont  elle  est  le  principe, 
et  que,  même  à  son  insu,  le  sens  esthétique  complet  en  lui  le  remplissant 
d'admiration  pour  les  germes  puissants  qui  échauffent  son  imagination  et 
l'enflamment. 

Quant  au  public,  l'art  lui  est  nécessaire.  Comment  se  fait-il  que  tel  air, 
contemporain  des  origines  d'un  peuple,  telle  peinture  naïve,  telle  sculp- 
ture grossière,  telle  poésie  fruste,  exaltent  ou  attendrissent  l'homme  de 
l'art,  tandis  qu'elles  excitent  le  sourire  sur  les  lèvres  du  public?  C'est  que 
l'homme  de  l'art  habite  les  sommets  de  la  pensée  esthétique  et  embrasse 
d'un  coup  d'œil  tout  l'espace  parcouru.  Le  public  veut  des  réductions 
plus  conformes  à  ses  organes,  à  ses  instincts,  à  ses  habitudes,  à  ses  usages 
actuels. 

Je  n'ai  jamais  vu  jouer  Shakspeare  en  anglais,  et  peut-être  aujourd'hui 
ne  possédé-je  pas  suffisamment  cette  langue  pour  le  suivre  à  la  scène. 
Mais  je  serais  bien  surpris  que  la  moderne  pruderie  britannique  n'eût 
pas  imposé  à  certaines  tirades  de  Roméo  et  Juliette  un  échenillage  préa- 
lable. 

Lisez  plutôt  l'original,  car  le  français  contemporain,  qui  ignore  l'art 
facile  au  latin  de  braver  l'honnêteté,  ne  nous  donne  qu'une  traduction 
singulièrement  adoucie  des  discours  de  Juliette. 

Juliette  a  été  complétée  pour  le  public,  et  un  peu  pour  tout  le  monde, 
par  M.  Gounôd. 

Certes,  les  scènes  confiées  à  Mme  Carvalho  respirent  la  passion  à  plein 
bord.  Le  compositeur  nous  a  rendu  un  Roméo  viril  et  bien  portant ,  une 
Juliette  amoureuse  et  femme  :  mais  au  moins  sa  Juliette  n'a  pas  abdiqué 


les  pudeurs  sacrées  et  instinctives  de  la  jeune  fille,  et  on  la  retrouve  pure 
au  milieu  des  plus  grands  emportements  de  la  passion. 

L'héroïne  de  Shakspeare  est  tout  autre.  Lorsque,  mariée  à  Roméo,  mais 
l'attendant  encore,  elle  confie  ses  ardeurs  et  ses  désirs  aux  ombres  de  la 
nuit,  ce  n'est  plus  une  jeune  fille,  c'est  une  bacchante,  c'est  bien  la  femme 
de  Lucrèce  : 

....  Mulier,  totojactans  è  cor  pore  amorem... 

[Lucretius,  lib.  IV.) 

La  voilà,  Juliette,  la  voilà  tout  entière  dans  cette  admirable  peinture 
de  la  jeune  fille  antique.  Juliette  est  une  païenne  ;  voilà  pourquoi,  ainsi 
que  dans  le  théâtre  païen,  son  rôle  devait  être  tenu  par  un  homme. 

On  comprend  que  notre  théâtre  et  notre  société  ne  comportent  plus  ce 
type.  Il  fallait  donc  réaliser  autrement  l'admirable  créature  du  poète  an- 
glais, tout  en  évitant  l'écueil  opposé,  les  sentimentalités  à  l'eau  de  rose 
de  Bellini  ou  Zingarelli. 

Ainsi  a  fait  M.  Gounod,  et  bien  que,  j'en  ai  déjà  ici  même  fait  la  re- 
marque, enchâssée  dans  un  cadre  incomplel  et  défectueux,  sa  Juliette 
n'en  reste  pas  moins  parfaite.  C'est  bien  l'ardente  fille  pétrie  de  toutes  les 
flammes  du  sol  et  du  ciel  italien,  mais  non  brûlée  de  ce 
Jecur  ulcerosum, 

dont  parle  Horace  à  la  vieille  Lydie,  pleine  de  chastes  hardiesses,  mais 
non  d'audaces  provocantes  ;  en  un  mot,  je  le  répète,  femme  et  non  bac- 
chante. 

Rossini  a  eu  bien  moins  à  faire  pour  Desdemona.  D'abord  elle  est 
l'épouse  du  Maure,  et  sa  pensée,  sinon  son  langage,  est  chaste.  Lorsque 
Othello  l'appelle  ichore,  son  honnêteté  révoltée  proteste.  En  outre,  l'intérêt 
qu'elle  offre  roule  principalement  sur  la  pitié;  elle  est  une  victime. 

Rossini  n'a  eu  donc  qu'à  revêtir  de  ses  chaudes  couleurs  la  création  du 
poêle  anglais,  sans  avoir  à  toucher  au  personnage.  Il  l'a  fait  en  grand 
poète  lui-même,  surtout  au  dénouement,  elle  chant  du  gondolier,  surces 
deux  vers  désespérés  de  Dante  : 

Nessun  maggior  dolore, 

Ch'il  ricordarsi  del  tempo  felice  nella  miseria, 

me  semble,  comme  musique  et  mise  en  scène,  la  meilleure  inspiration 
de  l'auteur  de  Guillaume  Tell. 

P.  Lacome. 
[La  suite  au  prochain  numéro.] 


CHRONIQUE   ROUENNAISE 


UNE  NOCE  CAUCHOISE 

Si  vous  vous  êtes  jamais  demandé  ce  que  deviennent  certaines  étoiles 

qui,  après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat,  disparaissent  subitement  du  ciel 

de  l'Opéra,  je  suis  à  même  de  satisfaire  votre  curiosité  ,  car  je  viens  de  re- 
trouver une  de  ces  étoiles  en  plein  midi. 

Eprouvant,  comme  tout  bon  Parisien,  le  besoin  de  visiter  l'Exposition 
du  Havre,  je  m'embarquai  le  27  juillet  dernier  sur  le  Furet,  élégant  bateau 
à  vapeur  qui  fait  le  trajet  de  Rouen  à  la  mer. 

Notre  léger  steam-boat  dévorait  l'espace  ;  les  rives  si  pittoresques  de  la 
Seine  se  déroulaient  à  nos  yeux  avec  une  vertigineuse  rapidité  ;  les  vallons 
succédaient  aux  collines,  les  plaines  auxmontagnes,  les  villes  aux  villages, 
etmalgré  la  chaleur,  notre  admiration  ne  se  refroidissait  pas. 

En  abordant  le. quai  de  Villequier,  ravissant  petit  village  cauchois,  situé 
entre  Caudebec  et  Quillebeuf,  une  vive  fusillade  paraissant  engagée  sur  la 
place  de  la  mairie  nous  causa  quelque  inquiétude. 

Célébrait-on  notre  arrivée  ? 

Quelques  enfants  terribles  de  cette  commune  profitaient-ils  d'un  glo- 
rieuse anniversaire  pour  reconquérir  quelque  vieux  privilège  normand, 
emporté  par  le  torrent  de  la  centralisation  ? 

Je  sentis  se  réveiller  ma  vieille  ardeur  belliqueuse,  et,  armé  de mon 

modeste  sac  de  voyage,  je  m'élançai  à  terre,  disposé  à  verser  le  plus  pur  de 
mon  sang  en  faveur  de  je  ne  savais  encore  quelle  cause. 

Un  brave  Normand,  que  je  questionnai  sur  le  véritable  caractère  de 
l'insurrection,  me  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Ce  n'est  pas  une  révolution,  mon  bon  Monsieur,  c'est  le  mariage  de  la 
«  fille  du  riche  propriétaire  de  ce  beau  château  que  vous  voyez  là-bas,  ainsi 
«  que  de  toutes  les  maisons  et  fermes  qui  nous  environnent.  Le  bruit  qui 
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«  vous  a  tant  effrayé  n'est  autre  que  celui  de  joyeuses  détonations  mêlées 
«  aux  cris  d'allégresse  de  toute  la  population,  témoignant  à  sa  manière,  au 
»  plus  vénéré  et  au  plus  généreux  des  enfants  du  pays,  la  part  qu'elle  prend 
a  à  son  bonheur.  » 

Je  suivis  le  cortège  qui  entrait  à  l'église,  et  me  fis  désigner  ce  nouveau 
marquis  de  Carabas  à  qui  tout  le  pays  paraissait  appartenir. 

Le  bedeau  me  le  montra  du  doigt,  et  je  reconnus Poultier!  Oui, 

Poultier,  le  charmant  ténor  qui  fit  sensation  à  l'époque  deses  débuts  à  l'O- 
péra, et  dont  le  nom  restera  attaché  à  celui  de  Masaniello. 

Je  ne  vous  dirai  pas  comment  je  suis  parvenu  à  me  faire  invitera  la  noce; 
comment,  avec  une  douzaine  d'épingles,  j'ai  su  transformer  ma  simple  re- 
dingote de  voyage  en  un  frac  des  plus  élégants  ;  comment  Poultier,  se  rap- 
pelant sans  doute  Georges  Brown,  de  ]aDame  Blanche,  vint  me  prier,  moi, 
inconnu,  tombant  des  nues,  de  remplacer  un  garçon  d'honneur,  empêché 
pour  cause  d'insolation  en  pleine  eau. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  un  somptueux  banquet  réunissait  les  pa- 
rents et  amis  des  deux  familles,  dans  la  splendide  villa  de  l'ex-ténor,  et 
j'eus,  grâce  à  mes  fondions,  pour  compagne  de  table,  une  cousine  de  la 
mariée,  dont  le  charmant  voisinage  m'exposait  aussi  à  attraper  un  coup  de 
soleil,  mais  plus  dangereux  que  celui  de  mon  prédécesseur. 

Cette  fête  vraiment  patriarcale  s'est  terminée  par  un  brillant  concert  et 
un  bal  des  plus  animés. 

Parmi  les  nombreux  invités,  j'ai  remarqué  la  sœur  et  la  nièce  de  l'in- 
fortuné Charles  Vacquerie,  qui,  en  1843,  trouva  la  mort,  avec  sa  jeune 
épouse,  en  traversant  la  Seine,  à  l'endroit  même  où  s'élève  aujourd'hui 
l'élégante  villa  Poultier. 

MUe  Anita  Poultier,  aujourd'hui  M"16  Lefebvre,  a  ouvert  le  concert  en 
interprétant  d'une  voie  angélique  :  «  Il  n'en  saura  rien,  »  du  Domino 
Noir. 

Plusieurs  autres  diletlanli  ont  contribué  à  l'éclat  de  ce  concert  impro- 
visé: mais,  il  faut  l'avouer,  le  héros  de  la  soirée  a  été  Poultier,  dont  la 
voix  et  la  méthode  ont  acquis  dans  la  retraite  une  ampleur  et  un  style  qui 
étonneraient  même  ses  plus  fanatiques  admirateurs  d'autrefois. 

Loin  de  moi  l'idée  de  profaner  la  bonne  et  franche  hospitalité  de  mon  nou- 
vel ami.  par  l'ombre  même  d'une  réclame,  dont  le  ténor  propriétaire  n'a, 
du  reste,  aucun  besoin  ;  mais  comme  il  faut  toujours  finir  par  une  petite 
moralité,  je  dirai  à  quelques-unes  de  nos  étoiles,  —  trop  persistantes  :  — 
Imitez  Poultier,  et  sachez  disparaître  avant  d'être  éclipsées. 

Jean  de  l'Isle. 


LE  JEUNE  PATRE  TÉNOR 


La  Gazette  de  Spa  a  entretenu  ses  lecteurs  d'un  jeune  pâtre  des  envi- 
rons, paraissant  doué  d'une  voix  de  ténor  extraordinaire.  Voici  de  nou- 
veaux détails  sur  le  jeune  pâtre  merveilleux.  Nous  les  empruntons  au 
Guide  musical  de  Bruxelles,  et  nous  nous  plaisons  à  citer  ce  journal,  bien 
que  notre  confrère  belge  ait  pris  la  liberté  de  reproduire,  dans  son  dernier 
numéro,  tout  un  article  de  notre  collaborateur  H.  Barbedette  sur  Men- 
delssohn,  sans  la  moindre  mention  du  Ménestrel. 


«  D'après  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus,  c'est  un  Italien, 
M.  J.  de  L...  qui  a  découvert  ce  rare  oiseau,  lors  d'une  excursion  qu'il 
fit  un  jour  à  Winamplanche,  jolie  commune  non  loin  de  Spa.  Il  l'entendit 
chanter  un  ranz  des  vaches,  et  les  accents  purs  et  mélodieux  de  cette  voix 
telle  que,  depuis  longtemps,  il  n'en  avait  ouï  de  pareille,  le  transportèrent 
de  joie  et  d'admiration,  et,  dans  son  enthousiasme,  de  s'écrier  qu'il  avait 
enfin  trouvé  ce  qu'il  avait  vainement  cherché  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Belgique. 

«  Il  ne  rencontra  que  fort  peu  de  crédules  dans  lés  personnes  aux- 
quelles il  fit  part  de  sa  précieuse  découverte.  Pour  convaincre  les  disciples 
de  Thomas  le  saint,  il  engagea  le  pâtre  à  se  rendre  à  Spa.  Au  jour  convenu, 
il  le  conduisit  dans  la  vaste  salle  du  Waux-Hall,  palais  magnifique  élevé 
à  la  Fortune  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  Là,  en  présence  d'un  auditoire 
d'amateurs  et  d'artistes  de  premier  ordre,  le  jeune  Chalsèche  (c'est  le  nom 
du  pâtre)  chanta  ses  ranzs  des  vaches  de  telle  manière  qu'il  excita  l'éton- 
nemenl  et  l'admiration  de  tous  les  conviés.  En  avisant  le  chantre  im- 
berbe (16  ans),  on  était  loin  de  s'attendre  aux  accents  si  clairs,  si  pleins, 
si  sonores  qui  sortaient  de  cette  jeune  poitrine,  toujours  avec  une  into- 
nation parfaite,  passant  avec  facilité  et  grâce  des  noies  les  plus  basses  aux 
plus  aiguës,  comme  s'il  avait  appris  la  musique  depuis  son  enfance.  Or, 
jamais  Chalsèche  n'a  vu  une  note  et,  pour  la  première  fois,  il  a  entendu 
résonner  à  ses  oreilles  le  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  do,  qu'un  de  nos  plus 


célèbres  artistes  lui  a  fait  solfier  dans  tous  les  tons,  pour  juger  de  la 
finesse  et  de  la  justesse  de  son  ouïe. 

Depuis  ce  jour,  il  n'est  bruit  à  Spa  que  du  vacher  de  Winamplanche  : 
toute  la  ville,  bourgeois  et  étrangers,  voudraient  l'entendre.  M.  J  de  L... 
qui,  de  prime  abord,  a  pris  la  résolution,  ensuite  l'engagement  envers  le 
tuteur  de  Chalsèche  qui  est  orphelin,  de  pourvoir,  de  lamanière  la  plus  com- 
plète à  son  éducation  musicale  et  littéraire,  et  à  tout  ce  qui  est  indispen- 
sable pour  en  faire  un  artiste  de  premier  ordre,  M.  de  L...,  disons-nous, 
ajbien  voulu  déférer  au  désir  de  quelques  amateurs  et  artistes.  Dimanche 
dernier,  deux  auditions  successives  ont  eu  lieu,  l'une  dans  la  salle  de  bal 
de  la  Redoute,  l'autre  dans  le  salon  de  M.  le  notaire  D...  Inutile  de  dire 
que  le  pâtre  de  Winamplanche  a  été  l'objet  d'un  enthousiasme  universel.  » 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES   MUSICIENS 

ET 

BIBLIOGRAPHIE  GÉNÉRALE   DE   LA   MUSIQUE 
F.-J.   FÉTIS. 

CORRESPONDANCE. 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel, 

J'ai  voulu  faciliter  aux  artistes  et  aux  amateurs-musiciens  l'acquisition  d'u 
ouvrage  de  haute  valeur  et  qui  les  intéresse  à  tous  les  titres. 

Je  veux  parler  du  remarquable  ouvrage  de  M.  Fétis,  intitulé  :  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens  et  bibliographie  générale  de  la  musique  (deuxième  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentés  de  plus  de  moitié,  8  beaux  volumes  in-8°  de 
500  pages). 

A  cet  effet,  je  livre  l'ouvrage  au  complet,  immédiatement,  et  j'accepte  tel  mode 
de  paiement  qu'on  me  propose,  soit  aussi  un  payement  mensuel  de  cinq  francs 
seulement,  sans  augmentation  du  prix  de  vente  de  64  fr. 

J'ai  la  satisfaction  de  dire,  que  mon  mode  de  propagation  a  fait  plaisir  à  bon 
nombre  de  personnes  déjà,  et  je  reçois  tous  les  jours  dfs  encouragements.  Vous 
trouverez  ci-après  les  noms  de  mes  souscripteurs  actuels. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  pu  faire  part  de  mon  offre  qu'à  un  nombre  très-restreint  de 
personnes;  il  y  en  a  tant  à  Paris  et  dans  la  France  entière,  que  la  chose  peut  in- 
téresser. 

Le  Ménestrel  se  refuserait  il  à  dire  un  mot  à  cet  égard  ?  Je  vous  prie,  Monsieur^ 
le  Directeur,  de  bien,  vouloir  examiner  si  cela  ne  présente  aucun  inconvénient,  etl 
je  vous  remercie  de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire. 

Veuillez  agréez.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  bien 
distingués.  E.  Weiler, 

amateur-musicien, 
rue  Belhomme,  6,  Paris-Montmartre. 

Souscripteurs. 
MM.  Ch.  de  Bez,  Richard,  de  Méricourt,  A.  de  Castillon,  de  Boisdeffre,  l'abbé 
Vincent,  Jules  Lardin,  Vadé,  Binot,  Vauthrot,  Forestier,  Chevillard,  Dauverné, 
Georges  Hainl,  Delofl're,  Couder,  Artus,  Merle,  Ferrand,  Ch.  Constantin,  Victor 
Chéri,  Duvinage,  Léon  Magnier,  Mayeur,  Thibault,  Jancourt,  Ad.  Blanc,  Gastinel, 
Eugène  Diaz,  Gouffé,  Hollebeke,  Hustache,  Lalliet,  Verrimst,  Perrier,  Rigault, 
Diépedal,  Ch.  Lebouc,  Poëncet,  Emile  Norblin,  Lévy,  Léon  Reynier,  Lamoureux, 
Magnin,  J.  White,  Magnus,  Fibich,  Mason,  Ghys,  Ponce  de  Léon,  Bled,  Gustave 
Lefèvre,  Chauvet,  César  Franck,  Charamoud,  Eugène  Gigoux,  A.  Deslandres,  Man- 
son,  Steenman,  Bollaërt,Bonnefond,  Lalande,  Minard  aîné,  Minard  jeune,  Delort, 
Boissière,  Peny,  Le  Chapelier,  Wartel,  Quesne,  A.  Thys. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 


Vienne.  —  Dans  la  reprise  du  Joseph,  de  Méliul,  qui  va  avoir  lieu,  M,,e  Gindele 
chantera  le  rôle  de  Benjamin  ;  elle  étudie  aussi  le  rôle  de  Mignon,  qu'elle  doit 
dire  alternativement  avec  Mlle  Ehnn. 

—  L'Entr'Acte  annonce  que  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  sera  représentée  à 
Vienne  dans  le  courant  de  ce  mois.  En  voici  la  remarquable  distribution  :  Mignon, 
M1Ie  Ehnn  ;  Wilhelm  Meister,  Walter  ;  Philine,  Mile  Rabatinslcy  ;  Lotario,  Beck. 
Cet  opéra  et  un  ball<4  seront  les  seules  nouveautés  désormais  données  dans  la 
salle  actuelle  de  l'Opéra.  On  espère  pouvoir  inaugurer  la  nouvelle  salle  au  com- 
mencement d'avril  prochain. 
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—  La  faveur  dont  jouit  l'opérette  auprès  du  publie  viennois  tient  en  éveil  l'acti- 
vité des  maîtres  du  genre.  Le  théâtre  An  der  Wien  en  monte  une  de  Hopp,  inti- 
tulée Morilla  ;  le  Carlheater  en  a  promis,  pour  celte  semaine,  une  autre  de 
Suppé  :  les  Tourments  de  tantale,  et  il  prépare  pour  le  mois  de  décembre  l'Enlè- 
vement des  Sabines  (en  trois  actes),  de  Zaytz.  Il  est  question  du  retour  à  la  scène 
de  Mme  Gompertz-Beltelheim.  On  assure  qu'elle  a  signé  un  engagement  de  trois 
ans  avec  l'Opéra.  On  désire  beaucoup  la  conflrmntion  de  cette  nouvelle. 

—  Le  chef  d'orchestre  Bilse,  de  retour  de  "Varsovie  où  il  a  concerté  tout  l'été, 
vient  de  reprendre  ses  concerts  d'hiver  à  Berlin.  En  tête  de  son  répertoire  1868, 
brille  l'ouverture  de  Mignon  que  l'on  a  bissée  par  acclamations,  à  son  excellent 
orchestre  composé  de  65  musiciens  des  plus  habiles.  L'entr'acte  gavotte  de  Mignon 
va  prendre  aussi  place  dans  le  programme  de  M.  Bilse. 

—  Le  Guide  musical  Belge  nous  donne  les  nouvelles  suivantes  d'Allemagne: 
Berlin.  —  «  A  défaut  de  nouveautés,  notre  public  d'opéra  a  accueilli  favora- 
blement la  reprise  du  Templier  et  la  Juive,  de  Marschner.  Les  principaux  rôles 
étaient  tenus  par  MM.  Betz  |Bois-Guilbert\  Woworsky  (Ivanhoë)  et  Mme  Voggen- 
hubert  (Bebecca).  Les  choeurs  et  l'orchestre,  sous  la  direction  de  Taubert,  se  sont 
particulièrement  distingués.  Le  surlendemain  on  a  joué  le  Tannhaiïser  avec  Nie- 
man,  Betz  et  Mmc  Harriers-Wippern.  On  répète  Mignon  el  Roméo.  » 

Weimah.  —  «  Le  théâtre,  nouvellement  restauré  à  l'intérieur,  a  fait  sa  réou- 
verture, le  3  octobre,  par  VIphigénie  de  Goethe.  Le  lendemain  on  a  joué  le  Lohen- 
grin  de  Wagner,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Lassen,  récemment  promu  aux 
fonctions  de  maître  de  chapelle.  » 

Carlsriiie.  —  »  Noire  théâtre  sera,  sinon  le  premier  après  celui  de  Munich,  au 
moins  l'un  des  premiers,  à  représenter  les  Maîtres  Chanteurs.  Les  répétitions  en  sont 
déjà  commencées.  On  fait  des  efforts  inouïs  pour  arriver  à  devancer  Mannheim 
et  à  l'emporter  aussi  par  les  soins  apportés  à  l'exécution.  » 

Munich.  —  i  le  Premier  Jour  de  bonheur  a  été  représenté,  avec  un  succès 
très-décidé.  Cette  première  apparition  de  l'ouvrage  d'Auber  sur  une  scène  alle- 
mande est  d'un  bon  augure  pour  les  tentatives  de  même  nature  qui  se  préparent 
dans  d'autres  villes.  Le  maître  de  chapelle  H.  de  Bulow  n'ayant  pu  en  diriger 
l'exécution,  à  cause  des  nouvelles  études  que  nécessite  la  prochaine  reprise 
à'Oberon  et  a'Euryanthe,  c'est  le  directeur  de  musique  Hans  Richter,  élève  de 
Wagner,  qui  s'est  chargé  des  répétitions  et  qui  a  conduit  l'orchestre  avec  toute 
l'habileté  et  la  précision  désirables,  j 

Prague.  —  «  Le  titre  du  nouvel  opéra  de  Flotovv  et  Gênée  :  les  deux  Compo- 
siteurs, vient  d'être  transformé  en  celui  de  :  les  Musiciens.  La  première  repré- 
sentation n'aura  lieu  que  l'année  prochaine.  Flotowse  rend  à  Paris  où  son  opéra 
VOmbre  doit  être  joué  cet  hiver  à  l'Opéra-Comique.  • 

Schwerin.  —  «  Le  cinquième  festival  mecklembourgeois  a  été  célébré  avec  un 
éclat  extraordinaire.  On  a  exécuté,  le  premier  jour,  Israël  en  Egypte,  de  Htendel  ; 
le  second  jour,  l'ouverture  et  une  scène  à'iphigènie  en  Aulide,  de  Gluck,  la  78 
symphonie  \la  majeur]  de  Beethoven,  et  des  fragments  de  la  messe  en  ré  du 
même  compositeur.  Comme  d'habitude,  le  troisième  jour  était  ré-ervé  aux  so- 
listes :  Joachim  a  joué  le  concerto  de  violon  de  Beethoven,  et  une  sarabande  de 
Bach.  M",e  Harriers-Wippern  a  chanté  l'air  de  la  lettre  de  Don  Juan,  et  11""  Joa- 
chim une  cantate  de  Marcello  ;  MM.  Schild,  le  ténor  de  Dresde,  et  Hill,  la  basse  de 
Schwerin,  ont  fait  entendre  différents  lieder  de  Schubert,  de  Schumann  et  de 
Ktieken.  L'orchestre  était  dirigé  par  le  maîlre  de  chapelle  A.  Schmitt,  de  Schwerin. 
A  cette  occasion,  le  grand-duc  a  offert  de  magnifiques  bracelets  à  Mmes  Joachim 
et  Harriers-Wippern  et  une  bague  en  diamants  à  M.  A.  Schmitt.  Joachim  a  reçu 
la  grande  médaille  du  mérite  pour  l'art  et  la  science.  » 

—  La  reprise  du  Toréador  à  Bruxelles  a  été,  pour  Mlle  Marimon,  l'occasion 
d'un  véritable  succès.  On  ne  peut  voir  une  plus  charmante  Coraline  que  cette 
artiste  qui  ne  s'est  pas  fait  applaudir  moins  dans  les  Diamants  de  la  Couronne  que 
dans  Crispino. 

—  On  lit  dans  le  Messager  des  théâtres  : 

«  Le  théâtre  Sociale,  de  Trévise,  a  brûlé  dans  la  journée  du  1er  octobre.  L'in- 
cendie s'est  déclaré  à  six  heures  du  matin,  et,  d'après  l'enquête  sommaire  qui  a 
été  faite  immédiatement,  le  feu  a  pris  naissance  dans  le  logement  du  concierge, 
placé  derrière  la  scène,  c'est-à-dire  contigu  à  un  amas  de  décorations.  Tout  a  été 
détruit  ;  les  pompiers  ont  eu  beaucoup  à  faire  pour  sauver  les  maisons  attenantes. 
Heureusement  il  n'y  a  pas  de  victimes.  Cet  événement  démontre  encore  une  fois 
la  sagesse  des  ordonnances  de  police,  qui  défendent  de  loger  dans  les  théâtres  et 
même  d'y  adosser  des  maisons  particulières.  Malheureusement  ces  prescriptions 
ne  sont  guère  observées,  même  à  Paris.  » 

—  Nouvelles  de  Saint-Pétersbourg,  empruntées  au  Figaro  :  Le  Théâtre-Fran- 
çais est  en  rumeur  :  on  vient  de  prendre  aux  artistes  un  foyer  trés-élégant,  très- 
clair,  très-aéré,  afin  d'y  tailler  deux  superbes  loges  pour  les  nouvelles  débutantes, 
M"1"  Vigne  et  Mlle  Drlaporte.  On  a  remplacé  ce  foyer  par  un  trou  doré,  sans  fenê- 
tre, sans  air.  Les  artistes  se  vengent  par  des  plaisanteries  :  les  uns  parlent  d'y 
mettre  leur  vin  en  cave,  les  autres  veulent  y  faire  pousser  des  champignons.  Les 
plus  sérieux  maudissent  le  régisseur  qui  a  eu  celte  malencontreuse  idée.  Mme  Vi- 
gne a  débuté  dans  l'éril  en  la  demeure  ;  elle  a  eu  assez  de  succès;  on  lui  trouve 
de  la  distinction  et  une  bonne  diction,  mais  on  lui  reproche  seulement  d'êire  un 
peu  froide.  MUe  Brigitte  Aubry  a  aussi  fait  son  premier  début  dans  le  Poignard 
de  Léonora...  Tak  !  comme  disent  les  Russes,  cela  a  été  froid  :  il  est  vrai  qu'on  a 
fait  la  maladresse  de  la  poser  en  rivale  de  M116  Devéria,  ce  qui  a  prévenu  contre 
elle.  MUe  D  laporte  n'est  pas  arrivée.  Mm"  Naptal-Arnault,  depuis  peu  Mme  Esch- 
mann,  passe  sa  lune  de  miel  au  bord  d'une  mer  quelconque. 

Son  absence  se  fait  sentir,  ainsi  que  celle  de  M"e  Stella-Colas. 


—  On  nous  écrit  de  Moscou,  Théâtre-Impérial  :  c  La  saison  italienne  vient  de 
s'ouvrir  sous  les  auspices  les  plus  brillants,  et  déjà  le  succès  de  la  nouvelle  com- 
pagnie prend  des  proportions  inusitées  ;  l'Otello  a  été  l'opéra  de  début  :  le  ténor 
Stagno  a  fait  sa  première  apparition  dans  cet  ouvrage,  et,  dès  son  air  d'entrée, 
qu'il  a  dit  d'une  voix  splendide  et  avec  une  grande  noblesse  de  style,  il  a  su  con- 
quérir les  sympathies  du  public.  M.  Stagno  est  le  type  du  tenore  di  forza,  le  rura 
avis;  il  possède  un  instrument  magnifique,  d'un  timbre  pur,  éclatant,  et  ne  se 
contente  pas  de  ces  qualités  naturelles,  c'est  aussi  un  chanteur  consommé,  mûri 
par  l'expérience  et  le  travail,  le  tout  servi  par  une  intelligence  remarquable.  Dans 
toutes  les  parties  de  ce  beau  rôle,  devenu  presque  impossible  pour  tant  de  chan- 
teurs modernes,  il  a  su  montrer  la  souplesse  et  la  correction  de  son  talent  et  dès 
cette  première  soirée,  il  a  su  exciter  les  sympathies  d'un  public  difficile  et  exigeant 
S'il  en  fut  !  —  La  diva  Désirée  Artôt  a  fait  aussi  sa  réapparilion  dans  le  rôîe  de 
Desdemona:  elle  a  été  accueillie  avec  un  enthousiasme  qui  a  dû  lui  montrer  les  ex- 
cellents souvenirs  qu'elle  a  laissés  à  Moscou,  la  saison  dernière.  Elle  a  dit,  avec  ce 
style  admirable  dont  elle  a  le  secret,  la  touchante  invocation  se  il  Paire  m'ubban- 
dona  !  —  Elle  a  élé  merveilleuse  dans  le  troisième  acte  :  la  romance  du  saule  l'an- 
daniino  spianato,  le  grand  duo  final,  toutes  ces  perles  de  l'ouvrage  un  peu  vieilli  de 
Rossini,  lui  ont  valu  des  bravos  enthousiastes,  des  rappels  incessants  ;  de  plus,  la 
pluie  de  fleurs  obligée.  Où  y  a-t-il  autant  de  fleurs  qu'en  Russie  ?  Inutile  de  d'ire 
que  Stagno  a  partagé  ces  ovations  chaleureuses.  L'excellent  baryton  Padilla  et  la 
basse  Bo.-si,  composaient  un  excellent  ensemble.  Orchestre  et  chœurs  rivalisaient  de 
verve,  sous  la  direction  du  maestro  Joseph  Dupont,  auquel  le  public  et  l'orchestre 
ont  fait  une  ovation  à  son  arrivée  au  pupitre.  C'est  en  grande  partie  aux  soins 
intelligents  et  au  talent  du  maestro  Dupont,  que  l'on  doit  cet  ensemble  parfait  et 
ces  excellentes  exécutions  qui  ont  été  si  remarquées  la  saison  dernière.  —  La 
Figlia  del  Reggimento  a  mis  en  relief  un  jeune  ténor  nommé  Piazza,  qui  a  fait 
un  excellent  début  dans  le  rôle  un  peu  effacé  de  Tonio  :  triomphe  pour  M118  Artôt 
toujours.  Opéras  nommés,  Mosé,  un  Ballo  in  mascliera  et  gli  Ugonotti  prochaine- 
ment. 


Opéra  en  trois  actes,  pa 


LA    FIANCÉE    D'AZOLA 

i  de  MM.  Adrien  Linden  et  Adolphe  Katscli, 
Liebé.  —  Représenté  à  Carlsruhe. 


nusique  de  M.  Louis 


On  a  dit  souvent,  et  avec  raison,  suivant  moi  :  «  Le  vrai  talent  est  modeste.  » 
Si  chacun  de  ceux  qui  croient  à  la  vérité  de  cette  maxime,  prenait  la  peine  de 
compter  les  gens  modestes  qu'il  a  rencontrés  sur  son  chemin,  la  conclusion  Géné- 
rale pourrait  bien  être  que  «  le  vrai  talent  est  chose  terriblement  rare  !  » 

On  ne  saurait  donc  l'accueillir  trop  cordialement  quand  on  le  voit  surgir 
quelque  part. 

En  voici  un  dont  le  nom  nous  est  depuis  longtemps  connu;  nos  sociétés  chorales 
lui  doivent  bon  nombre  des  meilleurs  morceaux  de  leur  répertoire.  Dire  qu'il 
s'agit  de  M.  Louis  Liebé,  ce  ne  sera  surprendre  personne  parmi  les  artistes  ou  les 
amateurs  dilettantes,  qui  ont  pu  déjà  entendre  annoncer  qu'une  œuvre  drama- 
tique sortie  de  sa  plume  venait  d'obtenir,  sur  le  théâtre  de  Carlsruhe,  un  brillant 
accueil. 

La  Fiancée  d'Azola  [Die  Braut  von  Azolaj,  voilà  le  titre  sous  lequel  ces  trois 
actes,  qui  regorgent  d'excellente  musique,  ont  été  présentés  au  publicde  Carlsruhe 
le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  grand-duc  Frédéric  de  Bade  (9  septembre]' 

Le  livret  porte  deux  signatures  :  Adrien  Linden  et  Adolphe  Kalsch. 

La  première  est  de  celles  que  connaissent  les  compositeurs  ;  félicitons  tout  de 
suite  M.  Adrien  Linden  de  l'habileté  avec  laquelle  il  a  distribué  les  scènes  de  cet 
important  ouvrage.  Les  moyens  de  l'intrigue  ne  sont  pas  tout  neufs  ;  mais  il  les  a 
très-adroitement  mis  en  œuvre,  et  l'intérêt  est  ménagé  très-heureusement,  du  com- 
mencement jusqu'à  la  fin. 

Quant  à  M.  Adolphe  Katsch,  dont  la  versification  et  le  style  ont  leur  part  dans 
le  succès  de  l'œuvre,  il  a  pu  apercevoir  sous  la  paupière  de  ses  jolies  compatriotes 
des  éloges  plus  éloquents  que  tout  ce  que  je  pourrais  écrire. 

M.  Louis  Liebé  a  dû  s'estimer  heureux  de  mettre  la  main  sur  ce  livret  •  mais 
il  a  su  rendre  largement  à  ses  librettistes  ce  qu'ils  lui  avaient  prêté. 

Il  serait  à  désirer  que,  parmi  les  nouveautés  qui  viennent  éclore  chaque 
année  sur  nos  théâtres  de  Paris,  on  en  eût  un  peu  plus  souvent  qui  valussent  ta 
Fiancée  d'Azola. 

Si  l'on  veut  en  citer  les  passages  remarquables,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix  • 
voyez  plutôt:  d'abord  l'ouverture,  une  vraie  ouverture  d'opéra-comique,  dans  la 
manière  d'Halévy. 

Au  1er  acte  :  la  Chanson  à  boire,  avec  chœur,  morceau  très  réussi  ;  le  délicieux 
chant  dé  la  mère  [Lied  der  Mutter)  ;  la  marche  nuptiale,  précédée  de  la  petite 
Marche  des  Ménétriers,  vraiment  originale  et  pleine  de  couleur  locale  ;  le  finale 
dans  lequel  M.  Liebé  a  montré  de  grandes  qualités  dramatiques.  —  Au  2e  acte  - 
un  chœur  de  femmes  dans  la  coulisse,  qui  m'a  beaucoup  plu  ;  la  cavatine  de 
Jeanne;  le  joyeux  air  du  baryton  Benoît,  et  le  piquant  duo,  intraduisible  en 
français,  entre  le  trial  et  la  chanteuse  ;  le  chœur  des  Postillons.— Au  3e  acte  :  une 
jolie  valse,  chaniée  en  duo  ;  une  scène  dansée,  dans  laquelle  M.  Liebé  a  tiré  on  ne 
peut  plus  habilement  parti  d'un  de  nos  vieux  airs  du  xvi8  siècle,  la  Romunesca  : 
le  finale  et  la  reprise  du  chant  de  la  mère,  qui  termine  très-heureusement  la  pièce 

Vous  le  voyez,  les  morceaux  saillants  n'y  manquent  pas,  et  j'ai  été  obligé  d'en 
omettre  pour  ne  pas  trop  prolonger  cette  énumération...  Quant  aux  détails,  aux 
fines  pailletles  à  la  Gounud,  cela  fourmille:  on  sent  que  l'on  a  affaire  à  une  main 
sûre,  et  après  l'audition  d'un  pareil  début,  on  ne  peut  que  répéter  à  l'auteur  ■ 
«  En  avant!  en  avant I  » 

H.  Plessix. 


3(38 


LE  MÉNESTREL 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Deux  candidats  se  présentent,  dit-on,  pour  occuper,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
le  fauteuil  laissé  vacant  par  le  décès  de  M.  Walewski  :  ce  seraient  M.  Charles 
Blanc  et  M.  Arsène  Houssaye.  M.  Walewski  avait  lui-même  succédé,  en  1867,  à 
M.  Duchâtel,  l'ancien  ministre. 

—  La  Csso  Walewska,  par  une  dépêche  adressée  à  M.  Emile  Perrin,  a  remercié 
le  personnel  de  l'Opéra,  ain-i  que  son  directeur,  pour  les  sentiments  de  condo- 
léance à  elle  exprimés  à  l'occasion  de  la  monde  M.  Walewski,  dont  la  bienveil- 
lance était  appréciée  ainsi  qu'elle  devait  l'être. 

—  Il  a  été  beaucoup  parlé  ces  jours  derniers  d'un  engagement  californien, 
tel  qu'il  n'en  fut  jamais  rêvé,  et  cependant  très-sérieusement  contracté  par 
Mlle  Nilsson  avec  un  imprésario  anglais  pour  une  tournée  d'oratorios  et  de  concerts 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  —  Renseignements  pris,  l'Ophélie  de 
notre  grand  Opéra  resterait  effectivement  en  Angleterre  six  mois  au  lieu  de  trois, 
de  l'année  1869,  c'est-à-dire  qu'elle  y  passerait  le  printemps  et  l'été  à  des  conditions 
fabuleuses  :  toute  une  fortune  réalisée  en  la  moitié  d'une  année.  Après  Londres, 
M1Ie  Nilsson  créerait  Ophélie  â'Hamlel,  auThéàtre-Royal  de  Berlin,  puis  elle  nous 
reviendrait  à  l'Opéra  de  Paris,  qu'elle  ne  quittera  du  reste  que  le  30  avril  1869, 
pour  y  reparaître  l'hiver  1870. 

—  Dimanche  prochain,  18  octobre,  à  2  heures  précises,  au  Cirque  Napoléon, 
1er  Concert  Populaire  de  musique  classique,  dirigé  par  M.  Pasdeloup.  En  voici  le 
programme  : 

1.  Ouverture  de  RuyBlas Mendelssohn. 

2.  Symphonie  en  la Beethoven. 

3.  Andante  et  Menuet Haydn. 

4.  Fragment  des  Maîtres  Chanteurs R.  Wagner. 

Entr'acte  du  3'  acte,  —  Valse, —  Marche  et  entrée  des  Maîtres 
Chanteurs. 

—  Un  nouveau  journal  :  Le  Moniteur  de  l'Orphéon,  vient  de  paraître.  Son 
premier  numéro  porte  la  date  du  i  octobre  1868.  Le  Moniteur  de  l'Orphéon  a 
pour  rédacteur  en  chef  M.  Alfred  Le  Roy. 

—  C'est  avec  plaisir  que  nous  signalerons  aux  amateurs  et  aux  artistes  le  Traité 
d'Instrumentation,  de  M.  Alfred  Quentin,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Musique.  Récemment  édile,  étudié  avec  le  plus  grand  so'n,  cet  ouvrage  honore 
son  auteur  de  toutes  les  manières,  et  ses  divers  mérites  se  trouvent  signalés  par  de 
très-bons  juges.  — «  Le  tableau  placé  à  la  fin,  dit  l'un  d'entre  eux,  est  une 
remarquable  invention  qui  couronne  dignement  l'œuvre.  »  —  C'est  un  tableau 
général  de  la  tonalité  de  tous  les  instruments  comparés  avec  le  piano  et  pris  en 
détail  dans  tous  leurs  tons  de  rechange.  —  En  un  mot,  c'est  un  ouvrage  fort 
intéressant  à  lire  que  ce  Traité  d'Instrumentation  de  AI.  Alfred  Quentin  :  il  peut 
s'acquérir  par  un  mandat  sur  la  poste  de  8  fr.  50,  chez  l'auteur,  41,  rue  Trézel, 
ParisBatignolles,  et  pareillement  chez  les  marchands  de  musique. 

—  La  saison  lyrique  s'ouvre,  à  Marseille,  sous  les  meilleurs  auspices  :  il  y  a  eu 
plein  succès  pour  les  soirées  d'inauguration  et  pour  la  plupart  des  artistes.  Au 
Grand -Théâtre,  c'étaient  MM.  Michot,  le  vaillant  ténor,  Roudil,  Dermont,  Mrae»  La- 
fon,  Jullian,  Meuriot,  Slellani,  sans  oublier  Mme  Théodore,  la  première  danseuse. 
Chanteurs  et  cantatrices  ont  été  fort  applaudis  du  public,  qui  retrouvait  d'excel- 
lentes connaissances  dans  sa  troupe  d'opéra.  —  Ainsi  faisait-il,  également,  dans 
la  troupe  d'opéra-comiquo  :  il  a  eu  plaisir  à  entendre  M.  Duale,  le  ténor'  Hector 
de  Biron,  des  Mousquetaires,  MM.  Falchieri,  Duwast,  M1,e  Alice  Vois,  la  gentille 
dugazon,  dans  le  rôle  de  Rlanche  de  Simiane,  et  Mme  Balbi,  qui  lui  traduisait  avec 
un  goût  parfait  le  rôle  élégant  d'Alhénaïs  de  Solanges.  —  L'entrée  de  notre  chef 
d'orchestre  a  été  l'objet  des  applaudissements  les  plus  vifs. 

—  On  se  souvient  des  nombreuses  coupures  que  subit  la  Granie-Duchrsse,  après 
la  lre  représentation,  et  des  heureuses  modifications^qu'y  apportèrent  les  auteurs. 
Pareille  chose  vient  de  se  passer  pour  la  Périchole.  La  fin  du  2e  acte  offrait  aussi 
des  longueurs  ;  elles  ont  complètement  disparu  aux  représentations  suivantes,  et 
la  pièce,  ainsi  allégée,  marche  pleinement  à  la  vogue  de  sa  devancière. 

—  Une  intéressante  séance  musicale  a  signalé,  mardi  6  octobre,  la  réouverture 
des  cours  pour  les  jeunes  personnes,  que  M.  Ernest  Lévi  Alvarès  dirige,  place 
Royale,  n°  il  ;  nous  y  avons  applaudi,  entraulres  artistes,  la  charmante  violo- 
niste, M110  Castellan,  au  jeu  si  net  et  si  plein  de  sentiment.  Les  amusantes  chan- 
sonnettes de  Castel  n'ont  pas  manqué  leur  effet  de  fou  rire,  sur  cet  auditoire  de 
jeunes  filles.  Le  programme  annonçait  aussi  Mmc  Godin,  mais  l'excellent  profes- 
seur, qu'un  rhume  violent  empêchait  de  chanter,  n'en  a  pas  moins  ohlenu  un 
plein  succès  en  présentant  aupublicunede  ses  charmantes  élèves,  jeune  peronne 
du  inonde,  qui  a  chanté  en  véritable  artiste.  —  Comme  toujours,  M"10  Lévi  Alva- 
rès a  vaillamment  tenu  sa  place  en  qualité  de  pianiste  et  d'accompagnateur. 

—  Vendredi  dernier  a  eu  lieu  l'inauguration  des  Concerts  Arban,  à  la  salle 
Valentino,  remise  à  neuf  pour  la  circonstance.  —  Toute  la  presse  y  était  conviée. 
A  dimanche  prochain  les  détails. 

—  Dès  qu'ils  se  trouvent  favorisés  par  le  beau  temps,  les  concerts  de  M.  de 
Besselièvre  réunissent  une  foule  nomhreuse  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  dimanche 
dernier  :  on  y  a  applaudi  l'excellent  violoniste  Dupuis  de  la  façon  la  plus  sym- 
pathique. La  recette  a  été  des  plus  productives. 

—  Mme  PiersonBodin  annonce  la  réouverture  de  ses  cours  de  solfège,  piano  et 
chant,  10,  rue  de  Louvois. 

—  M.  F.  Bonoldi,  de  retour  d'Italie,  annonce  également  la  reprise  de  ses  leçons 
de  chant. 


NÉCROLOGIE 


Une  bien  affligeante  nouvelle  est  arrivée,  mercredi  dernier,  de  Vichy  à  Paris..i 
Une  dépêche  de  la  désolée  Mme  Kreutzer  faisait  part  à  l'un  des  meilleurs  amis  de  I 
sa  famille  de  la  mort  douloureuse  de  son  cher  mari,  Léon  Kreutzer,  âgé  seule- 
ment de  cinquante  et  un  ans  1  C'était  un  compositeur  plus  connu  des  artistes  que  t 
de  la  foule,  mais  un  vrai  compositeur,  en  même  temps  qu'un  critique  musical 
des  plus  distingués.  D'un  esprit  élevé,  plein  d'érudition,  d'un  caractère  des  plus 
honorables,  Léon  Kreutzer  laissera  bien  des  regrets  après  lui.  Ses  œuvres  res- 
teront.  Nous  en  parlerons  dimanche  prochain,  en  citant  M.   Fétis,   qui  leur 
a  consacré  une   colonne  d'honneur  dans  sa  biographie  universelle  des  mu-  j 
siciens. 

La  cérémonie  funèbre  a  eu  lieu  à  Vichy,  mais  la  dépouille  mortelle  de  Léon 
Kreutzer  est  ramenée  à  Paris  par  les  soins  de  sa  veuve  éplorée. 

—  Une  fort  triste  nouvelle  nous  arrive  aussi  de  New-York  :  une  artiste,  qui  a 
laissé  quelque  souvenir  à  l'Opéra  de  Paris,  et  qui  était  partie,  sous  le  nom  de 
Rose  Bell,  pour  les  États-Unis,  Mlle  de  la  Pommeraye,  aurait  succombé  aux 
atteintes  soudaines  d'un  mal  imprévu,  la  veille  même  de  son  début  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Mlle  Rose  Bell,  qui  de  l'opéra  était  passée  à  l'opérette,  allait  faire 
connaître  en  Amérique  les  dernières  partitions  d'Offenbach  dans  lesquelles, 
paraît-il,  elle  excellait.  M"e  de  la  Pommeraye  était  jeune  encore,  et  son  caractère 
sympathique  lui  avait  créé  de  vraies  amitiés. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS    —  TTP.  CHARLES    Î»B  MOtTRGUBS  FRBRKS,  RUB  J.-J.   ROUSSEAU,  58.  —  GGÎ|6. 

En  vente,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE  NÉOPHYTE 

Musique    d'un    tableau    de    GUSTAVE    DORÉ 

MÉDITATION   POUR  PIANO 
Prix  :  7  fr.  50  par  Prix  :  7  fr.  50 

A.-E.  YAUCORBEIL 

(Avec  une  belle  lithographie  de  Gustave  Doré,  rc|irèscn!anl  son  lablcuu  du  Néophyte) 
En  vente  chez  LECOFFRE,  90,  rue  Bonaparte. 

DEUX   MÉLODIES    RELIGIEUSES 

PAR 

PHILIPPE    ROLLINAT 

N°  1.  Les  Adieux  du  Missionnaire.  —  N°  2.  L'Ange  gardien. 

En  vente  m  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LA  SYMPATHIQUE 

Valse  :  S  fr. 

CAMILLE  D'ISTROFF 


LE  DERNIER  SOURIRE 

Valse  :  3  fr. 


DU  MEME  AUTEUB,   CHEZ  E.   COUDRAY,   21,   RUE   MESLAY 

TROIS  MÉLODIES 

1.  N'effeuille  pas  la  Marguerite.  —  2.  Viens  glaner 
3.  l'Ouvroir. 

En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LE  CHANT  DE  LA  BRISE 

CAPRICE-ÉTUDE 

ET 

POLKA  DES  ROSSIGNOLS 

Pour  Piano  par 

ANG.    TROJELLI 

CHAQUE  MORCEAU  :  S  FR. 

En  vente  chez  F.  LAMBERT,  41,  rue  du  Cardinal-Fesch. 


EMILE  PERIER 

MARIE,  polka ,..     3  fr. 


ALBERT  SUBRA 

BAISER  D'AMOUR,  pol.-maz 5  fr. 


H 51  —  3ÎTANO  —  H"  47. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
une  transcription  sur  la 

FLUTE  ENCHANTÉE 

par  G.  Mathias  ;  suivra  immédiatement  après  :  la  Chanson  du  Gondolier,  do  Ch. 
B.  Lysbebg. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
MA    MUSETTE 
valse-tyrolienne  de  F.  Gumbebt,  paroles  françaises  de  Victor  Wilder  ;  suivra 
immédiatement  du  même  auteur:  la  Chanson  au  Printemps,  valse-rondeau. 


Dimanche  prochain  nous  publierons  le  catalogue  des  Trimes  1868-1869,  offertes 
aux  abonnés  du  Ménestrel. 


SOUVENIRS  D'UN  GRAND  ARTISTE 


ELLEVIOU 


VI. 

J'ai  maintenant  à  faire  connaître  la  nature  originale  et  singulière 
du  caractère  d'Elleviou,  à  donner  quelques  détails  intimes  sur  sa 
vie,  à  rappeler  ses  relations  avec  les  hommes  de  son  temps,  à  faire 
ressortir  quelques-unes  de  ses  excentricités. 

Je  m'excuse  d'en  user  ainsi  un  peu  à  bâtons  rompus.  Mais  il  n'est 
pas  entré  un  instant  dans  ma  pensée  de  m'astreindre  à  écrire  une 
notice  régulière,  en  forme  académique,  sur  cet  artiste  d'une  nature 
si  irrégulière  et  néanmoins  si  remarquable.  J'ai  voulu  tout  simple- 
ment grouper  les  faits  qui  ont  marqué  sa  carrière,  qui  ont  sillonné 
sa  vie,  pensant,  en  tout  état  de  cause,  que  cela  pourrait  n'être  pas  lu 
sans  intérêt  et  même  sans  quelque  utilité. 


Elleviou  était  bienfaisant,  bon  et  généreux;  on  en  pourrait  citer 
de  nombreux  exemples,  ceci  me  semble  inutile.  Seulement,  je  re- 
vendiquerai pour  lui  l'honneur  d'un  fait  que  tous  les  chroniqueurs 
en  quête  de  copie  ont  mis  depuis  sur  le  compte  de  tous  les  chanteurs 
célèbres,  Duprez,  Tamburini  et  d'autres,  et  que  M.  Charles  Yriarte 
a  réédité  bonnement  dans  ses  Célébrités  de  la  rue,  en  prenant  La- 
blache  pour  héros. 

Il  s'agit  d'un  chanteur,  qui,  passant  le  soir  dans  les  Champs- 
Elysées,  et  voyant  s'égosiller  en  pure  perte  un  pauvre  diable  de 
musicien  nomade  et  infirme,  s'approche,  se  place  à  ses  côtés,  en- 
tame sans  le  moindre  accompagnement  un  grand  air  d'opéra,  puis, 
quand  ses  accents  merveilleux  ont  attiré  autour  de  lui  une  foule 
compacte,  charmée  d'assister  à  ce  concert  improvisé,  prend  son 
chapeau,  fait  gravement  la  quête,  amasse  une  recette  copieuse  à  la- 
quelle il  ajoute  sa  quote-part,  et  s'enfuit  après  avoir  remis  entre  les 
mains  du  malheureux  cette  récolte  abondante  et  inopinée. 

Or,  le  héros  véritable  de  cette  aventure  est  Elleviou.  Le  fait  est 
patent,  et  constaté  non-seulement  par  les  journaux  contemporains, 
mais  encore  par  une  petite  pièce  de  Vieillard,  Lafortelle  et  Chazet, 
le  Concert  aux  Champs-Elysées ,  jouée  au  théâtre  Montansier  en 
l'an  x,  et  dans  laquelle  le  grand  chanteur  était  mis  en  scène.  Ren- 
dons donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Elleviou  ce  trait  de  charité 
original  qui  n'appartient  nullement  à  ses  confrères. 

Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  qu'il  montrait  parfois  moins  de 
bienveillance  aux  auteurs  de  l'Opéra-Comique  qu'aux  pauvres  diables 
qu'il  rencontrait  sur  la  voie  publique.  Deux  exemples,  son  duel  avec 
Lesur  et  son  aventure  avec  Dalayrac,  suffiront  à  le  prouver. 

Un  librettiste  médiocre,  Lesur,  avait  commis  un  opéra-comique 
dont  il  avait  emprunté  le  sujet  à  une  comédie  de  Thomas  Corneille, 
le  Charme  de  la  Voix  (1).  Cette  pièce  avait  été  faite  sur  la  demande 
d'Elleviou,  qui  avait  dit  à  Lesur  que  s'il  y  trouvait  un  rôle  agréable, 
il  la  ferait  recevoir  et  jouer  immédiatement.  Tous  deux  avaient  tenu 
leur  promesse,  mais  le  piquant  de  l'affaire,  c'est  qu'après  la  pre- 
mière représentation ,  Elleviou  trouva  la  pièce  si  mauvaise  qu'il 
déclara  formellement  à  l'auteur  ne  plus  vouloir  la  jouer.  Là-des- 
sus, colère  de  Lesur,  railleries  d'Elleviou,  échange  de  paroles  dis- 
courtoises, et  finalement  rendez-vous  pris  pour  une  promenade 
matinale  au  bois  de  Boulogne,  où  l'on  devra  se  battre  au  pistolet. 

(I)  V Amour  bizarre,  ou  les  Projets  de)r<«<7e'.s,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de 
Berton,  joué  au  théâtre  Favart  le  1 3  fructidor  an  Vil  (31  août  1799).  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  ouvrage  avec  un  autre  opéra  de  Berton,  réellement  intitulé  le  Charme  de  la  voix,  mais 
dont  les  paroles  avaient  été  écrites  par  Gaugiran-Nanteuil,  et  qui  fut  représenté  à  l'Opéra- 
Comique,  le  24  janvier  1811. 
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Le  lendemain,  en  effet,  à  la  première  heure,  tous  deux  sont  sur  le 
pré,  en  compagnie  de  leurs  témoins  :  en  sa  qualité  d'offensé,  Lesur 
tire  le  premier  et  manque  son  homme;  mais  celui-ci,  qui  n'en  vou- 
lait pas  à  sa  vie,  lui  jette  son  pistolet  dans  les  jambes,  court  re- 
joindre son  cabriolet  en  lui  lançant  cette  boutade  :  «  Quand  je  vous 
tuerais,  votre  pièce  n'en  serait  pas  moins  mauvaise,  »  et  file  au 
galop  sur  Paris. 

L'autre  aventure  se  rapporte  à  l'un  des  opéras  les  plus  justement 
célèbres  de  Dalayrac,  Adolphe  et  Clara,  ou  les  deux  Prisonniers. 

L'ouvrage  avait  obtenu,  à  la  première  représentation,  un  succès 
éclatant,  .que  Dalayrac,  blotti  au  fond  d'une  baignoire,  avait  pu 
constater.  Aussi,  n'en  fut-il  que  plus  frappé  de  stupeur  lorsque, 
étant  monté  dans  la  loge  d'Elleviou  pour  le  féliciter,  et  venant  de 
l'embrasser  avec  effusion,  il  entendit  celui-ci  lui  dire  froidement  : 

—  Mon  ami,  je  ne  jouerai  plus  dans  ta  pièce.  Tu  peux  disposer 
du  rôle,  et  je  te  conseille  d'agir  rapidement  si  tu  ne  veux  inter- 
rompre le  succès  et  arrêter  le  cours  des  représentations. 

Dalayrac,  on  le  conçoit,  était  atterré. 

—  Mais,  mon  ami,  dit-il  à  Elleviou,  je  ne  te  comprends  pas.  Per- 
sonne ne  te  saurait  remplacer.  Si  tu  abandonnes  le  rôle,  ma  pièce 
est  perdue.  Et  pourquoi  ce  caprice?  Cela  ne  s'est  jamais  vu.  Quitte- 
t-on  un  rôle,  lorsqu'on  y  a  obtenu  un  succès  aussi  éclatant  et  aussi 
justifié? 

—  C'est  vrai  ;  le  succès  a  été  très-grand.  Mais  il  n'y  a  dans  le  rôle 
d'Adolphe  qu'un  rondeau,  un  seul,  et  tu  as  pu  voir  par  toi-même 
que  son  effet  était  absolument  nul.  C'est  un  morceau  manqué. 

—  Bah  !  l'effet  sera  plus  grand  à  la  seconde  représentation. 

—  Moindre,  au  contraire,  car  le  public,  ce  soir,  a  été  charmant 
pour  moi  ;  il  m'a  applaudi,  mais  je  ne  m'y  suis  pas  trompé,  et  j'ai 
bien  vu  que  c'était  pure  complaisance  de  sa  part.  Et  pourtant,  sa- 
chant que  le  morceau  n'avait  rien  de  brillant,  bien  loin  de  là  !  je 
l'avais  travaillé  avec  un  soin  tout  particulier,  avec  une  conscience 
inimaginable.  Ainsi  donc,  mon  pauvre  ami,  tu  le  vois,  il  n'y  a  point 
de  remède.. C'est  une  affaire  bien  décidée  :  je  laisse  ton  rôle,  que  tu 
vas  pouvoir  confier  soit  à  Gavaudan,  soit  à  Philippe,  soit...  à  qui  tu 
voudras,  d'ailleurs.  J'en  suis  aussi  désolé  que  toi,  mais  que  veux-tu? 
c'est  un  échec  dans  une  victoire. 

Dalayrac,  qui  connaissait  son  Elleviou  et  le  savait  têtu  comme  un 
Breton  qu'il  était,  vit  bien  que  tous  les  raisonnements  du  monde  ne 
feraient  rien  contre  une  résolution  ainsi  arrêtée  de  sa  part.  Il  rentra 
chez  lui,  plus  découragé  par  ce  fait  qu'il  n'avait  été  heureux  de  son 
succès. 

La  nuit  pourtant  ne  fut  pas  perdue  pour  lui.  Dès  le  matin,  Elle- 
viou était  réveillé  par  un  coùpde  sonnette  dontla  violence  annonçait 
un  visiteur  pressé.  Peu  habitué  à  des  réceptions  aussi  matinales,  il 
maudissait  l'importun,  laissant  d'ailleurs  à  son  valet  de  chambre  le 
soin  de  réconduire,  lorsqu'il  crut  reconnaître  la  voix  de  Dalayrac, 
se  disputant  avec  ce  dernier.  Il  s'apprêtait  à  s'interposer  entre  eux 
deux,  quand  Dalayrac,  forçant  la  consigne,  entra  malgré  tout  dans 
la  chambre  d'Elleviou. 

—  C'est  toi?  lui  dit  celui-ci. 

—  Moi-même. 

—  Que  diable  t'arrive-t-il  pour  que  tu  viennes  chez  moi  à  cette 
heure,  battre  mes  domestiques? 

—  Tiens  ;  voilà.  Je  t'apporte  un  nouveau  rondeau.  De  celui-là  tu 
seras  satisfait. 

—  Comment,  un  rondeau?  Tu  l'as  donc  improvisé? 

—  Non,  j'y  ai  passé  la  nuit.  Allons,  lève-toi,  je  vais  te  le  faire 
chanter. 

Elleviou  se  leva  en  effet;  Dalayrac  se  mit  au  clavecin,  et  tous  deux 
essayèrent  le  morceau.  A  peine  avaient-ils  fini,  qu'Elleviou  s'écria  : 

—  Mon  ami,  cours  au  théâtre,  fais  afficher  pour  demain  la  se- 
conde représentation:  ton  rondeau  est  adorable,  et  grâce  à  lui  nous 
aurons  cent  représentations  ! 

On  pense  bien  que  Dalayrac  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  bien 
qu'il  n'eût  pas  dormi  de  la  nuit. 

VII. 

Les  rapports  des  auteurs  avec  Elleviou,  on  le  voit,  n'étaient  pas 
toujours  des  plus  faciles.  Mais  c'était  bien  pis  encore  lorsque  le 


chanteur  avait  affaire  à  des  gens  qui  se  posaient  en  supérieurs,  et  \ 
qu'il  croyait  sa  dignité  engagée. 

Le  récit  suivant,  que  j'emprunte  à  M.  Couailhac,  en  donne  une 
preuve  suffisante  : 

«  Lors  du  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  les  deux  Cours 
se  réunirent  dans  la  ville  de  Lille,  où  de  grandes  fêtes  devaient 
avoir  lieu.  Naturellement  les  comédiens  et  les  chanteurs  ordinaires 
de  l'Empereur  y  avaient  été  appelés. 

«  A  son  arrivée,  Elleviou  vit  qu'on  avait  affiché  Richard  Cœur-de- 
Lion,  suivi  du  petit  opéra  à' Adolphe  et  Clara.  Sans  plus  attendre,  il 
écrit  à  l'administration  qu'il  veut  bien  jouer  les  deux  pièces,  en  com- 
mençant par  Adolphe  et  Clara,  mais  non  autrement.  D'ordinaire, 
après  le  rôle  fatigant  de  Blondel  dans  Richard,  il  ne  pou\ait  plus 
rien  jouer,  disait-il. 

«  On  en  réfère  à  M.  de  Brigode,  le  chambellan  de  service.  Ce  di- 
gnitaire, furieux,  vient  trouver  Elleviou,  et  lui  dit  que  c'est  par 
ordre,  et  qu'il  n'a  qu'à  s'exécuter. 

«  L'Empereur,  qui  devait  aller  à  la  soirée  de  la  Préfecture,  vou- 
lait voir  Richard  Cœur-de-Lion,  où  l'on  chante  un  chœur  qui  com- 
mence ainsi  :  Célébrons  ce  bon  ménage.  C'était  de  circonstance,  et  le 
chambellan  de  service  comptait  qu'on  saisirait  l'à-propos. 

«  Quand  le  chambellan  eut  parlé,  Elleviou  se  leva  et  répondit 
froidement  : 

«  —  Monsieur  le  chambellan,  ma  voix  ne  reçoit  pas  d'ordres. 

«  Et  il  passa  dans  une  pièce  voisine. 

«  Au  théâtre,  le  directeur,  les  artistes,  qui  connaissaient  Elleviou 
de  longue  date,  déclaraient  qu'il  ne  jouerait  pas.  Voilà  M.  de  Bri- 
gode sur  les  épines  et  regrettant  presque  de  s'être  laissé  emporter. 

«  Le  spectacle  commence.  Napoléon,  Marie-Louise  et  toute  la 
cour  prennent  place  avant  le  deuxième  acte  de  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Au  duo  :  Une  fièvre  brûlante,  l'Empereur  donne  le  signal  des 
applaudissements,  et  pendant  toute  la  pièce,  Elleviou  obtient  per- 
sonnellement un  immense  succès. 

«  Très-flatté  dans  son  amour -propre  d'artiste,  Elleviou,  qui  savait 
aussi  que  l'affiche  n'avait  pas  été  changée,  en  rentrant  dans  sa  loge, 
fit  appeler  le  régisseur  et  lui  dit  .- 

«  —  Priez  M.  de  Brigode  de  vouloir  bien  venir  dans  ma  loge. 

«  Ce  dernier  s'y  transporta,  et,  à  son  entrée,  Elleviou  lui  dit  avec 
beaucoup  de  dignité  : 

«;  —  Monsieur  le  chambellan,  je  consens  à  jouer  Adolphe  et  Clara. 

«  Puis  il  se  retourne,  et  procède  à  son  changement  de  cos- 
tume (1).  » 

La  leçon  était  méritée,  et  donnée  avec  goût.  L'Empereur,  à  qui  on 
raconta  l'incident,  en  rit  beaucoup,  et  dit  :  —  Ce  pauvre  Brigode  a 
du  passer  une  bien  mauvaise  soirée. 

Dans  une  circonstance  du  même  genre,  Elleviou  eut  affaire  au 
comte  de  Rémusat,  alors  premier  chambellan  de  l'Empereur  et  su- 
rintendant des  quatre  grands  théâtres. 

Pour  fêter  je  ne  sais  plus  quel  prince,  un  spectacle  de  gala  devait 
être  donné  à  Saint-Cloud.  En  sa  qualité  de  surintendant,  M.  de  Ré- 
musat était  chargé  de  l'organisation  de  ces  sortes  de  solennités.  Il  fit 
donc  appeler  le  directeur  de  l'Opéra-Comique,  et  arrêta  avec  lui  un 
spectacle  qui  devait  se  terminer  par  l'Ami  de  la  Maison,  que  l'Em- 
pereur ne  connaissait  pas. 

Mais  il  se  trouva  qu'Elleviou,  qui  jouait  dans  la  pièce,  était  fort 
enrhumé  et  dans  l'impossibilité  de  chanter.  Avis  de  ce  contre-temps 
fut  donné  au  surintendant,  qui,  ayant  fait  approuver  par  l'Empereur 
le  spectacle  arrêté  par  lui,  ne  se  souciait  nullement  d'y  apporter  au- 
cun changement.  Il  fit  donc  dire  au  chanteur  de  passer  à  son  cabi- 
net, pour  une  communication  importante.  Celui-ci,  qui  savait- de 
quoi  il  s'agissait,  lui  fit  répondre  qu'il  ne  sortait  point  quand  il  était 
malade.  M.  de  Rémusat  insiste  par  une  lettre.  La  forme  de  cette  lettre 
froisse  Elleviou,  qui,  cette  fois,  juge  inutile  de  répondre  et  reste 
tranquillement  chez  lui  sans  mot  dire. 

M.  de  Rémusat  était  aux  abois.  De  guerre  lasse,  il  vient  lui-même 
chez  l'artiste,  et  lui  déclare  sèchement  qu'il  faut  jouer,  puisque  tel 
est  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté. 

—  Sa  Majesté,  réplique  Elleviou,  ignore  sans  doute  que  je  suis 

(I)  Victor  Couailhac  :  la  Vie  de  Théâtre. 
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malade,  car  je  ne  sache  pas  de  bon  plaisir  qui  puisse  obliger  ma  voix 
à  chanter  quand  elle  est  absente. 

—  H  faut  jouer  quand  même,  répond  le  surintendant. 

— J'ai  déjà  dit  à  Votre  Excellence  qu'il  m'était  impossible  déjouer, 
reprend  alors  Elleviou  d'un  ton  quelque  peu  hautain,  et  je  n'ai  point 
coutume  de  me  répéter. 

Le  surintendant  dut  se  le  tenir  pour  dit,  et  Elleviou  ne  joua  pas 
en  effet. 

Arthur  Pougin. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 

Aujourd'hui  dimanche,  représentation  extraordinaire  de  l'Africaine,  à 
TOpéra,  et  reprise  de  la  Contessina,  du  prince  Poniatowski,  au  Théâtre- 
Italien.  Celte  reprise  devait  avoir  lieu  mardi  dernier,  mais  une  indispo- 
sition de  Mllc  Ricci  a  fait  changer  l'affiche  à  la  dernière  heure.  Par  suite, 
Mllc  Krauss  a  fait  apparition,  à  l'improviste,  dans  un  acte  de  Lucresia,  et 
ce  dévouement  a  été  salué  des  acclamations  de  toute  la  salle.  Quelle  artiste 
que  M"e  Krauss  ! 

La  signora  Palli  a  reparu,  plus  belle  et  plus  émouvante  que  jamais, 
dans  la  Traviala.  Aussi  que  de  bravos  et  de  rappels  1  Hier  soir,  samedi, 
elle  a  chanté  Rosine  pour  la  première  fois  de  la  saison. 

L'illustre  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  M.  Fétis,  assistait, 
mercredi  dernier,  à  la  43°  représentation  d'Hamlet.  Il  a  vivement  félicité 
M.  Ambroise  Thomas  de  sa  magistrale  partition.  Le  savant  bibliophile  se 
propose  d'en  faire  une  étude  expresse  dans  son  livre-catalogue  des 
grandes  œuvres  musicales.  Mignon  aura  aussi  son  intéressante  page  dans 
ce  livre. 

La  reprise  de  Mignon  aura  décidément  lieu,  cette  semaine,  à  I'Opéra- 
Comique.  Costumes  et  décors  sont  remis  à  neuf.  Couderc  reprendra  le 
rôle  de  Laerte,  qu'il  a  créé  avec  tant  de  verve  et  d'esprit.  Mmo  Galli-Marié, 
la  touchante  Mignon,  a  demandé  quelques  jours  de  repos  avant  de  retour- 
ner à  son  plus  grand  succès.  MM.  Achard  et  Bataille  conservent  leurs 
rôles  de  Wilhcm  et  Lolbario;  MUe  Cico  succède  à  M"'0  Cabel  dans  celui 
de  Philine. 

La  réouverture  du  Théâtre-Lyrique  reste  fixée  au  26  de  ce  mois.  Le 
Val  d'Andorre  et  VJphigénie  en  Tauride,  de  Gluck,  alterneront. 

La  reprise  de  Mercadet,  au  Théâtre-Français,  aura  lieu  mardi  ou 
jeudi  de  cette  semaine. 

La  meilleure  réponse  aux  violentes  récriminations  de  l'auteur 
(['Alexandre,  c'est  la  réception  par  le  comité  de  lecture  de  la  Comédie- 
Française  de  Une  Parvenue,  drame  en  quatre  actes  d'un  auteur  encore 
inconnu  nu  théâtre,  M.  Henri  Rivière. 

Voici  ce  que  dit  le  Figaro  au  sujet  de  cette  réception  :  «  Le  Théâtre- 
Français  a  reçu  hier,  à  l'unanimité,  une  comédie  en  quatre  actes  de 
31.  Henri  Rivière,  lieutenant  de  vaisseau  et  écrivain  distingué.  C'est  dans 
la  Bévue  des  Deux-Mondes  qu'il  publie  ses  nouvelles,  au  nombre  des- 
quelles je  citerai  Gain  et  Pierrot  comme  deux  petits  chefs-d'œuvre. 

«  M.  Rivière  était  tellement  ému,  qu'il  n'a  pas  pu  lire  sa  pièce;  c'est 
M.  Coquelin  qui  s'est  chargé  de  la  lecture.  L'auteur  y  assistait  et  cherchait 
en  vain  à  surprendre  sur  les  traits  de  ses  juges  une  marque  d'approbation 
ou  de  mécontentement. 

<c  On  sait  que  ces  messieurs  du  comité  de  lecture  sont  impassibles 
comme  les  magistrats  de  la  cour  de  cassation. 

ce  Après  la  lecture,  M.  Rivière  se  retira  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure 
d'anxieuse  attente,  il  vil  entrer  M.  Thierry,  qui  lui  annonça  la  réception 
de  sa  pièce  à  l'unanimité.  » 

On  annonce  aussi  que  M.  Alphonse  Daudet  a  lu  aux  artistes  du  Vaude- 
ville sa  comédie  en  trois  actes,  le  Sacrifice.  Les  rôles  sont  distribués  à 
Dclannoy,  Desrieux,  Abel,  Colson,  Ricquier,  Mmes  Alexis,  Grivot  .et  une 
petite  débutante. 

De  son  côté,  M.  Belot,  qui  promet  une  nouvelle  comédie  au  Vaude- 
ville, n'entre  pas  moins  en  répétition  à  I'Odéon,  M.  Harmant  ayant  rendu 
la  liberté  à  M.  Berton,  le  héros  de  l'Abîme.  —  Vendredi  dernier,  au 
Vaudeville,  première  représentation  de  Où  l'on  va,  comédie  en  trois  actes 
de  Mmc  Charlotte  Dupuis,  l'ancienne  artiste  longtemps  applaudie  au  Palais- 
Royal  et  aux  Variétés;  il  était  donné  au  Vaudeville  de  revoir  Mme  Dupuis 
auteur,  et  disons  bien  vile  que  le  public  de  l'autre  soir  a  élé  agréablement 
surpris  de  se  trouver  en  face  d'une  action  intéressante  et  bien  filée,  sau- 


poudrée d'une  quantité  suffisante  de  bons  mots  et  de  pensées  philoso- 
phiques sainement  exprimées.  On  a  donc  fait  excellent  accueil  à  la  pièce, 
à  l'auteur  et  aux  interprètes.  MmeDoche  surtout  s'estmonlrée  remarquable 
dans  le  rôle  de  la  femme  tombée;  MM.  Delannoy,  Munie,  Delessart,  Abel 
et  MUe  Davril  ont  complété  un  ensemble  des  plus  satisfaisants. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  poursuit  ses  représentations  de 
Cadio  avec  Roger  pour  Saint-Gildas,  aux  termes  de  son  engagement,  qui 
lui  assurent  trente  soirées.  La  Dame  de  Monsoreau  est  entrée  en  répéti- 
tion, et  M.  Raphaël  Félix  sollicite  Mlle  Fargueil  pour  le  drame  de  Sardou, 
qui  n'est  point  la  Dévote:  cette  autre  pièce  de  M.  Sardou  esl  définitivement 
acquise,  paraît-il,  au  théâtre  du  Gymnase,  qui  donne,  demain  lundi,  les 
deux  pièces  nouvelles  de  MM.  Meilhae.  et  Durantin. 

L'opérette  triomphe  sur  toute  la  ligne,  c'est  une  véritable  contagion  ; 
tous  les  théâtres  sacrifient  à  la  musique  bouffonne  ;  les  musiciens  les  plus 
sérieux  ne  sauraient  s'en  défendre.  Nous  venons  de  voir  M.  Deffès  aux 
prises  avec  les  Croqueuses  de  pommes;  voici  maintenant  venir  M.  Laurent 
de  Rillé,  faisant  infidélité  à  l'orphéon  pour  chanter  les  hauts  faits  du 
Petit-Poucet.  El  notons  que  cetle  folle  excursion  d'un  grave  inspecteur 
des  écoles  de  musique  dans  les  domaines  d'Offenbach  nous  aura  révélé  un 
véritable  compositeur  d'opéra-comique.  En  effet,  la  musique  écrite  par 
M.  Laurent  de  Rillé  sur  les  aventures  du  Petit-Poucet  témoigne  d'une 
grande  aptitude  lyrique.  L'orchestration,  pour  un  coup  d'essai,  y  est  re- 
marquablement traitée  ;  les  mélodies,  toutes primesautières  qu'elles  soient, 
portent  le  cachet  de  la  distinclion,  et,  si  nous  ne  citons  pas  les  morceaux 
les  plus  applaudis,  c'est  qu'il  nous  les  faudrait  citer  tous.  En  la  circons- 
tance, il  y  a  d'autant  plus  de  mérite  à  avoir  réussi  que  le  livret  du  Petit- 
Poucet  n'était  vraiment  pas  fait  pour  inspirer  le  musicien  ;  en  revanche, 
la  mise  en  scène  est  presque  splendide,  et  de  plus,  I'Athénée  a  réuni 
dans  la  même  soirée,  en  l'honneur  de  M.  Laurent  de  Rillé,  jusqu'à  trois 
Malibran  du  genre,  qui  ont  nom  :  Van  Ghell,  Lovato  et  Lasseny  ;  la  pre- 
mière, inconnue  jusqu'ici  au  théâtre,  s'est  placée  d'emblée  en  tète  de  la 
troupe  de  M.  Busnach.  Nous  ne  quitterons  pas  le  Petit-Poucet  sans  signa- 
ler combien  l'archet  de  M.  Bernardin  mène  vaillamment  sa  phalange  or- 
chestrale. 

H.  Moreno. 


OPHELIE 


LA     POÉSIE     DES     FEMMES     DE     SHAKSPEARE 


Tout  autre  est  la  création  A'Ophélie  au  point  de  vue  musical. 

Presque  toul  dans  ce  rôle  était  à  faire. 

Relisez  attentivement  Hamlet. 

Ophélie  traverse  l'œuvre  en  l'effleurant:  ce  n'est  qu'un  rayon,  rayon 
d'ineffable  poésie,  c'est  vrai,  mais  fugitif  néanmoins. 

Et  cependant,  singulière  puissance  d'une  étincelle  dérobée  au  divin 
foyer,  cette  ombre  légère  qui  traverse  le  drame  lugubre  de  Shakspeare, 
vit  d'une  vie  puissante,  brille  d'un  éclat  suffisant  pour  fasciner  le  regard 
presque  aux  dépens  des  figures  principales. 

N'est-ce  pas  là  un  effet  de  contraste  ;  et  l'esprit,  lassé  de  tant  d'horreurs, 
ne  se  rattache-t-il  pas  avidement  à  la  moindre  parcelle  de  poésie  jeune  et 
aimable,  qui  la  repose  un  peu  des  scènes  navrantes  qui  la  poursuivent  et 
l'oppressent  sans  trêve  comme  autant  de  cauchemars? 

En  effet,  quel  est-il  ce  rôle  d'Ophélie  dans  le  drame  anglais  ?  De  quoi 
se  compose-t-il,  quelle  est  son  importance  ?  Quelques  scènes,  quelques 
mots  en  font  le  compte;  et  encore  ce  langage  est-il  parfois  singulier,  sinon 
plus.  Voyez  plutôt  les  subtilités  de  la  demoiselle,  lorsque  Hamlet.  dans  la 
scène  des  comédiens,  lui  demande  la  permission  de  reposer  à  ses  pieds. 

Qu'est-ce  qu'Ophélie  elle-même?  Une  petite  sotte  ou  peut  s'en  faut, 
automate  n'agissant  que  par  l'action  de  son  père  ou  de  son  frère. 

Je  crois  bien  qu'Hamlet  l'aime  beaucoup;  mais,  elle,  lui  rend-elle  cet 
amour?  Je  ne  sais  trop. 

Défiez-vous  d'Hamlet,  lui  dit  Laerte  :  «  Il  a  pour  vous  une  fantaisie  de 
«  mode,  et  rien  de  plus.  Soyez  prudente,  la  meilleure  sauvegarde,  c'est 
«  la  peur.  » 

«  Je  n'oublierai  pas  vos  leçons,  répond  Ophélie.  Mais  vous-même,  il  ne 
«  faut  pas  me  montrer  une  route  escarpée  vers  le  ciel  et  suivre  les  sentiers 
«  fleuris  de  la  licence.  » 

«  Oh  !  ne  craignez  rien  pour  moi,  reprend  Laerte.  » 
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Plus  tard  viennent  les  recommandations  de  Polonius,  une  façon  de 
prud'homme,  bêle  et  lourd. 

a.  Voyons!  qu'y  a-Hl  entre  vous?  Confiez-moi  la  vérité  :  » 

«  Ophélie.  —  Il  m'a  dernièrement,  seigneur,  fait  beaucoup  d'offres  de 
«  son  affection. 

n  Polonius.  —  Bah  !  vous  parlez  comme  une  fdlette  toute  verdelette  ; 
«  croyez-vous  à  ses  offres  ? 

«  Ophélie.  —  Je  ne  sais,  monseigneur,  ce  que  je  dois  penser. 

<c  Polonius.  —  Eh  bien,  je  vais  vous  l'apprendre:  ce  sont  pièges  à 

a  attraper  les  bécasses serments  d'enjôleur Une  fois  pour  toutes, 

«  je  ne  veux  plus  que  vous  fassiez  mauvais  usage  de  votre  loisir  en  parlant 
«  au  seigneur  Hamlet,  et  en  l'écoulant;  prenez  y  garde,  entendez-vous,  et 
«  passez  votre  chemin. 

«  Ophélie.  —  J'obéirai,  monseigneur.  » 

Et  voilà  toute  l'exposition  de  celle  belle  flamme.  Plus  lard,  Ophélie 
racontant  la  démence  d'Hamlet,  semble  plus  effrayée  qu'attristée. 

«t Le  seigneur  Hamlet  avec  son  pourpoint  tout  défait ses  bas 

«  froissés,  sans  jarretières,  et  tombant  jusqu'à  la  cheville,  pâle  comme  sa 
o  chemise s'est  venu  poser  devant  moi. 

«  Polonius.  —  Fou  pour  l'amour  de  toi  ? 

«  Ophélie.  — Monseigneur,  je  ne  sais  pas,  mais  vraimentje  le  crains.  » 

A  la  description  de  sa  fille,  le  profond  Polonius  reconnaît  la  folie 
amoureuse.  «  J'en  suis  fâché,  ajoute-t-il,  mais  quoi  1  lui  avez-vous  adressé 
«  dernièrement  de  rudes  paroles? 

«  Ophélie. —Non,  mon  bon  seigneur;  mais,  comme  vous  me  l'aviez 
«  commandé,  j'ai  repoussé  ses  lettres  et  refusé  ses  visites. 

«  Polonius.  —  C'est  cela  qui  l'a  rendu  fou.  » 

Et  c'est  tout. 

Convaincus  que  la  tristesse  amoureuse  a  troublé  la  tête  d'Hamlet,  le  roi 
et  la  reine  lui  ménagent  une  entrevue  avec  Ophélie.  La  jeune  fille,  si  elle 
eût  nourri  pour  le  prince  une  vive  passion,  l'aurait  je  crois  abordé,  le 
retrouvant  si  trisle  et  si  troublé,  autremenlqu'ellene  fait.  Mais,  je  le  répèle, 
Ophélie  est  une  jeune  fille  assez  niaise  qui  ne  trouve  à  lui  dire  que: 

«  Mon  bon  seigneur,  comment  se  porle  votre  honneur,  depuis  tanl  de 
«  jours.  » 

A  quoi  Hamlet  répond  : 

k  Merci,  bien,  bien.  » 

Il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  alarmer  Polonius. 

Hamlet  poursuit  son  rôle,  parlant  dans  sa  folie  un  double  langage 
auquel  Ophélie,  qui  n'y  comprend  rien,  répond  par  des: 

«  Oui,  monseigneur.  » 

«  Non,  monseigneur.  » 

Et  c'est  encore  tout. 

Je  veux  bien  que  la  jeune  fille  naïve,  troublée  par  ce  discours  extra- 
vagant, ne  trouve  dans  son  âme  rien  à  lui  répondre,  et  je  ne  veux  certes 
pas  laisser  croire  que  celte  façon  d'interpréter  le  rôle  peut  m'échapper. 
La  tirade  d'Ophélie,  lorsqu'Hamlet  s'en  va,  peut,  si  l'on  veut,  indiquer  celte 
nuance. 

«  Oh  !  le  malheur  est  sur  moi  !  avoir  vu  ce  que  j'ai  vu,  et  voir  ce  que  je 
voisl  * 

Mais  je  sais  aussi  que  les  commentaires  font  dire  aux  textes  ce  qui  leur 
plaît. 

La  scène  des  comédiens  n'est,  pour  Ophélie,  qu'un  banal  écho  de  ce  que 
dit  le  prince.  Aussi,  lorsqu'elle  reparaît  folle,  esl-il  permis  de  supposer 
que  la  fin  tragique  de  son  père  et  l'abandon  où  il  la  laisse,  joints  au 
trouble  que  lui  donne  le  malheur  dont  elle  se  croit  cause,  ont  égaré  sa 
raison. 

Dans  sa  démence,  du  reste,  perce  plus  le  deuil  de  son  âme  de  fille  que 
celui  de  son  cœur  d'amante. 

«  Elle  songe  à  son  père,  »  dit  le  roi  qui,  tout  le  premier,  avait  accusé 
l'amour  de  troubler  le  cerveau  d'Hamlet. 

Et  lorsque  Laerte,de  retour,  demande  à  grands  cris  le  meurtrier  de  son 
père,  elle  reparait,  coiffée  de  fleurs  des  champs,  distribuant  à  chacun  des 
bouquets  emblématiques,  et  puis  sort  pour  ne  plus  revenir. 

En  cueillant  des  doigts  de  mort,  au  bord  de  la  rivière,  «  une  branche 
«  ennemie  se  rompit;  alors  ses  humbles  trophées  et  elle-même  lombè- 
«  renl  dans  le  ruisseau  qui  pleurait.  Ses  vêtements  s'enflent  et  s'étalent; 
«  telle  qu'une  fée  des  eaux,  ils  la  soutiennent  un  moment  à  la  surface  ; 
ce  pendant  ce  temps,  elle  chantaitdes  lambeaux  de  vieilles  ballades,  comme 
v  désintéressée  de  sa  propre  détresse,  ou  comme  une  créature  née  et  douée 
«  pour  cet  élément.  Mais  celane  pouvait  durer  longtemps  ;  si  bien  qu'en- 
te fin-,  la  pauvre  malheureuse  !  ses  vêtements,  lourds  de  l'eau  qu'ils  bu- 
te vaient,  l'ont  entraînée  de  ses  douces  chansons  à  une  fangeuse  mort.  » 

<■  Laerte.  —  Hélas,  elle  est  donc  noyée  I 

«  La  Reine.  —  Noyée  !  noyée  I  » 

Voilà,  sans  en  omettre  un  seul  trait,  tout  le  rôle  d'Ophélie,  tel  que  l'a 
esquissé  Shakspeare. 


Reconnaît-on  maintenant  l'ébauche,  l'argile  où  celle  main  puissante 
avait  tracé  quelques  contours,  suffisants  pour  indiquer  la  création  à  l'ar- 
tiste, trop  incomplets  pour  la  faire  saisir  au  public  ? 

Et  pourquoi,  d'ailleurs,  l'aurait-il  complétée  son  ébauche?  Comment  don- 
ner un  corps,  réaliser  sur  les  planches  cetle  blanche  et  douce  créature, 
trop  idéale  pour  tenir  à  la  terre,  et  dont  la  plus  grande  magie  consiste 
dans  sa  présence  et  son  triste  sourire? 

Elle  y  est  tout  entière,  notre  Ophélie,  sous  ces  espèces  insignifiantes  ; 
et  comprend-on  ici,  que  la  terre  lui  manquant,  au  grand  poëte,  il  ait  pu 
mieux  aimer  briser  son  œuvre  ou  la  cacher  sous  un  voile,  que  la  prostituer 
sous  une  forme  indigne  d'elle. 

Donner  le  rôle  d'Ophélie  à  un  homme,  était  une  impossibililéjplus 
grande  encore  que  le  déguiser  de  façon  à  presque  l'anéantir. 

Et  si  Shakspeare,  ce  qui  est  possible,  s'est  tenu  ces  réflexions,  nul  doute 
que  nous  ne  trouvions  là  la  cause  de  la  pénombre  dans  laquelle  il  a  aban- 
donné la  douce  figure  de  la  sœur  de  Laerte. 

S'il  n'y  a  pas  songé,  nous  ne  devons  pas  nous  préoccuper  de  l'infério- 
rité d'une  physionomie  passée  inaperçue  pour  lui. 

Mais  notre  théâtre,  qui  vit  surtout  par  le  personnage  féminin,  ne  pou- 
vait le  laisser  dans  cet  oubli,  volontaire  ou  inconscient.  En  elle  était  h* 
planche  de  salut,  la  grâce,  la  poésie,  le  nœud  sympathique  de  l'œuvre. 

Aussi,  est-ce  sur  Ophélie  que  les  auteurs  à'Hamlet,  en  vrais  poêles,, 
ont  concentré  leurs  efforts. 

Le  quatrain  d'Hamlet  : 

Doubt  thou,  the  stars  are  fire, 
Doubt  that  the  sun  doth  move, 
Doubt  trulh  to  be  a  liar, 
But  never  doubt  I  love  ; 

que  les  librettistes  ont  presque  fidèlement  traduit  par  : 

Doute  de  la  lumière, 

Doute  du  soleil  et  du  jour, 

Doute  de  la  nature  entière, 

Mais  ne  doute  jamais,  jamais,  de  mon  amour  ; 

est  devenu  l'adorable  duo  de  tendresse  qui ,  dès  le  début  de  l'œuvre, 
met  en  scène  Hamlet  et  Ophélie.  La  situation  était  indiquée  par  le  poëte, 
et  elle  a  été  développée  de  la  plus  heureuse  façon  par  les  traducteurs  de  sa 
pensée. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  majeure  partie  du  rôle. 

La  fameuse  scène  qui  précède  le  monologue  : 
«  To  beor  not  to  be,  » 
et  où  Ophélie  cherche  à  ramener  la  raison  égarée  d'Hamlet,  est  devenue  le 
pathétique  trio  du  troisième  acte.  . 

Quant  au  quatrième  acte,  c'est,  du  commencement  à  la  fin,  une  création, 
et  des  plus  heureuses.  C'est  le  dernier  trait  au  tableau,  le  complément  de 
cette  idéale  figure  de  l'amour  désolé. 

Non,  un  homme  ne  pouvait  animer,  mettre  en  action  le  récit  de  la  relue. 
Cette  scène,  où  la  mimique  et  surtout  laprésence  et  le  charme  de  la  femme 
font  tout  ou  presque  tout,  n'était  pas  possible  dans  le  théâtre  et  au  temps 
de  Shakspeare.  Elle  est  la  conséquence  logique  de  tout  ce  qui  précède  ; 
mais  ce  germe  précieux  ne  pouvait  éclore  qu'en  d'aulres  temps.  Nulle  part 
on  ne  sentira  mieux,  qu'en  assistant  à  ce  dénoûment  si  plein  de  larmes, 
les  abîmes  qui  séparent  le  théâtre  moderne  du  théâlre  ancien ,  et  le  rôle 
incalculable  que  joue  la  présence  de  la  femme  dans  la  machine  drama- 
tique. 

Et  si  jamais  le  nom  de  créateur  fut  mérité  par  un  interprète,  il  faut  re- 
connaître que  nul  artiste  n'en  fut  plus  digne  queMlle  Nilsson. 

Vidéalde  Shakspeare  a-t-il  été  dépassé,  comme  se  le  demande  M.  Théo- 
phile Gautier  ?  Je  crois  plutôt  qu'il  a  été  trouvé  et  que  le  grand  drama- 
turge anglais,  en  voyant  son  Ophélie  sous  les  traits  charmants  de  son  in- 
terprète inspirée,  aurait  pu  s'écrier  avec  je  ne  me  souviens  plus  quel1 
poëte,  entendant  réciter  par  un  grand  artiste  une  pièce  de  lui,  jusque-là: 
peu  appréciée  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire!...  » 

Et  encore  je  doule  fort  que  les  mœurs  et  le  tempérament  de  son  époque 
lui  aient  jamais  laissé  soupçonner  toute  la  délicatesse  et  la  poésie  de  ce 
personnage  absolument  incident. 

Un  critique  du  temps  assurait  que  Talma  faisait  dire  à  Racine  unefoule 
de  choses  auxquelles  il  n'avait  jamais  songé. 

Non,  le  souffle  moderne  devait,  comme  un  rayon  bienfaisant,  passer  sur 
ces  germes  puissants  ;  et  le  souffle  moderne,  c'est  le  souffle  humain,  ennemi, 
de  toute  convention,  et  puisant  son  critérium  dans  la  nature. 

Ce  système,  Shakspeare  l'avait  deviné  ;  là  est  le  secret  de  sa  force  et  do- 
son  éternelle  jeunesse.  Mais  il  ne  put  le  créer  de  pied  en  cap.  «  Il  accepte 
«  en  poëte  l'héritage  de  ses  devanciers  ;  ses  défauts  furent  ceux  de  son 
«  temps  ;  mais  son  génie  n'appartient  qu'à  lui-même  (1).  » 

(1)  Dcmogeot,  Histoire  de  la  Littérature. 
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Tant  que  la  convention  a  régné,  Shakspeare  est  resté  méconnu  ou  peu 
s'en  faut.  Voltaire,  qui  avait  quelque  esprit,  et  qui  même  contribua  beau- 
coup à  faire  connaître  son  nom  en  France,  Voltaire,  cependant,  le  traite 
sans  façon  de  barbare. 

Où  sont  les  tragédies  de  Voltaire,  filles  d'une  convention  rigide. 

Laharpe,  moins  absolu  dans  le  blâme,  lui  accorde  un  grand  talent  pour 
rendre  les  situations  pathétiques. 

On  connaît  les  aimables  réductions  du  bon  Ducis,  avec  ses  deux  dé- 
noûments  de  rechange,  l'un  pour  les  âmes  sensibles  qui  veulent  que  tou- 
jours Anastasie  épouse  Théodore,  et  l'autre  à  l'usage  des  esprits  féroces. 

Ce  fut  seulement  aux  clartés  de  l'astre  romantique  que  le  colosse  du 
drame  : 

fendit  avec  Lazare, 

De  sort  front  rajeuni  la  pierre  du  tombeau. 

On  fit  la  part  du  temps  et  des  circonstances  ;  on  lut  sous  ce  langage  aux 
apparences  grossières,  et. soudain  de  radieuses  ligures  féminines,  esquis- 
sées comme  Ophélie,  creusées  comme  Desdemonaou  Juliette,  saillirent  en 
pleine  lumière,  pour  prendre  une  place  définitive  au  plus  haut  de  l'admi- 
ration générale. 

De  ce  jour  date  la  poésie  des  femmes  de  Shakspeare.  Marbres  inanimés 
attendant  Pygmalion,  elles  ont  passé  inaperçues  à  travers  les  époques 
antérieures,  jusqu'au  jour  où,  selon  l'expression  de  Victor  Hugo,  on  «  jeta 
bas  ce  plâtrage  qui  masquait  la  façade  de  l'art.  » 

P.  Lagome. 


NÉCROLOGIE 

LÉON    KREUTZER 

SES  ŒUVRES 
(Biographie  de  M.  F.-J.  Fêtis.) 


«  Kreutzer  (Léon-Charles-François),  fils  de  Jean-Nicolas  Kreutzer  et  neveu 
du  célèbre  violoniste  et  compositeur  Rodolphe  Kreutzer,  est  né  à  Paris,  le 
23  septembre  1817.  Après  avoir  appris,  dans  ses  premières  années,  les 
éléments  du  solfège,  il  commença,  à  treize  ans,  l'étude  du  piano  sous  la 
direction  de  M.  Flèche,  ancien  élève  lauréat  du  Conservatoire.  Deux  ans 
après,  il  reçut  des  leçons  de  composition  deM.Benoist,  professeur  au  Con- 
servatoire. A  vrai  dire,  la  plus  solide  instruction  musicale  de  Léon 
Kreutzer  fut  puisée  dans  ses  lectures  de  partitions  et  de  livres  relatifs  à 
l'art,  dans  la  comparaison  des  productions  d'époques  différentes  et  du 
style  des  maîtres.  Ces  études,  faites  dans  l'isolement,  ont  donné  pour 
résultats  à  l'artiste  des  théories  esthétiques  et  des  vues  sur  l'art  toutes 
personnelles,  indépendantes  et  peut-être  un  peu  trop  exclusives.  Épris 
d'un  amour  passionné  pour  X art, pur,  il  n'a  point  transigé  avec  le  fait  des 
succès  de  vogue  et  des  entraînements  de  la  mode.  Poussant  même  à  l'excès 
son  penchant  pour  le  sérieux  et  sa  haine  du  frivole  en  musique,  il  n'a  pu 
éviter,  comme  critique,  une  certaine  roideur  d'opinions  qui,  parfois,  a 
faussé  ses  jugements.  Les  travaux  de  M.  Kreutzer  dans  la  critique  musi- 
cale ont  paru  dans  les  journaux  dont  voici  les  titres  :  1"  L'Union,  depuis 
1840  jusqu'au  moment  où  cette  notice  est  écrite  (1862);  M.  Kreutzer  y 
fait  l'analyse  des  opéras  représentés  sur  les  théâtres  de  Paris.  2°  Revue  et 
Gazette  musicale  de  Paris:  sous  le  titre  de  l'Opéra  en  Europe,  le  critique 
y  a  donné  depuis  1841  un  travail  étendu  avec  des  exemples  de  musique 
pour  servir  d'éclaircissement  au  texte.  Il  y  a  publié  aussi  des  analyses  du 
Faust  de  Berlioz,  de  l'Élie  de  Mendelssohn,  et  une  suite  d'articles  sur  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris.  3°  Revue  contemporaine, 
depuis  1854:  divers  articles  sur  les  théâtres  et  une  biographie  très- 
développée  de  Meyerbeer.  4°  L'Opinion  publique.  5°  Le  Théâtre.  Divers 
travaux  dans  ces  deux  journaux. 

«  Compositeur  d'un  talent  solide  et  dont  les  tendances  ont  de  l'originalité, 
M.  Kreutzer  aurait  pu  prétendre  à  des  succès  qui  eussent  eu  plus  d'éclat,  si, 
se  tenant  moins  à  l'écart  et  plus  soigneux  de  sa  renommée,  il  se  fût  donné 
quelque  peine  pour  faire  connaître  son  œuvre,  très-varié  d'ailleurs,  et  s'il 
eût  attaché  plus  de  prix  à  l'opinion  publique,  sans  laquelle  on  n'arrive  à 
rien,  quoi  qu'on  fasse.  C'est  un  mauvais  refuge  que  celui  du  dédain  pour 


celte  opinion:  on  n'y  porte  jamais  qu'un  esprit  mécontent.  Voici  la  list 
des  productions  de  M.  Kreutzer,  publiées  et  inédites  : 

I.  Musique  de  piano  :  1°  Sonate  dans  l'ancien  style,  Paris,  Richault. 
2°  Sonale  en  si  bémol,  ibid.  3°  Sonate  en  fa  mineur,  ibid.  4°  Six  études, 
ibid  5"  Dix  valses  et  deux  écossaises,  ibid.  6°  Deux  quadrilles,  ibid. 
7°  Prélude,  Paris,  Heugel.  8"  Romance  sans  paroles,  Paris,  Bernard  Latte. 
9°  La  Gymnastique  du  piano,  Paris,  Gérard  10°  Minuetto,  Paris,  Richault. 

II.  Musique  de  chambre:  11°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
ibid.  12"  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  nos  1,  2,  3,  4, 
ibid. 

III.  Musique  de  chant  :  13°  Vingt-six  mélodies  avec  accompagnement 
de  piano,  1™  suite,  ibid.  14°  Vingt  mélodies  idem,  2e  suite,  ibid.  15°  Les 
Cloches  de  Saïd,  idem,  ibid.  16°  L'Enfant  pauvre,  idem,  Paris,  Gérard. 
17°  La  Fiancée  du  Marin,  idem,  ibid. 

IV.  Musique  de  violon  :  18°  Romance  en  sol  mineur,  Paris,  Richault. 

V.  Musique  d'orchestre:  19°  Introduction  à  la  Tempête  de  Shakspeare, 
Paris,  Parent. 

VI.  Pour  l'enseignement  :  20°  Petit  cours  d'harmonie,  au  point  de  vue 
de  la  modulation. 

M.  Kreutzer  a  en  manuscrit  :  21°  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle,  n0s  5,  6,  7,  8.  22°  Troisième  suite  de  mélodies.  Plusieurs 
mélodies  tirées  des  trois  suites  publiées  et  inédite  ont  été  arrangées  avec 
accompagnement  d'orchestre  par  l'auteur.  Il  en  est  un  certain  nombre  qui 
ont  été  traduites  en  allemand  par  M.  Richard  Lindau.  23°  Symphonie  en 
si  bémol  pour  orchestre.  24°  Idem  en  fa  mineur.  25°  Fantaisie  burlesque, 
idem.  26°  Idem  militaire.  27°  Concerto  symphonique  en  quatre  parties 
pour  piano  et  orchestre. 

Musique  dramatique  :  28°  Serafina,  opéra-comique  en  un  acte.  29°  Les 
Filles  d'Azur,  opéra  féerie. 

Musique  religieuse  :  30°  Slabat  Mater,  à  deux  chœurs,  avec  orgue 
non  obligé.  31°  Petit  traité  de  contrepoint.  Il  y  a  beaucoup  de  distinction 
et  de  fantaisie  dans  les  ouvrages  de  M.  Kreutzer  dont  l'auteur  de  cette 
notice  a  eu  connaissance. 

Aux  œuvres  ci-dessus  consignées  dans  la  biographie  de  M.  Fétis,  nous 
ajouterons  celles  qui  suivent,  toutes  inédites,  mais  dont  plusieurs  ont  été 
cependant  gravées  par  l'auteur  : 

Musique  de  chambre:  Quatuor  pour  quatre  flûtes,  exécuté  en  1857 
dans  la  salle  de  Sax,  rue  Saint-Georges.  —  Sextuor  pour  piano,  flûte, 
hautbois,  clarinette,  cor  et  basson. 

Musique  d'église  :  Grande  messe  en  ut,  à  double  soli  et  à  double 
chœur  avec  grand  orchestre. 

Musique  dramatique  :  Christophe  Colomb,  scène  dramatique  pour 
orchestre  avec  chœur  et  solo  de  baryton.  — Eir-Inn!  grande  scène 
lyrique  pour  orchestre,  avec  chœur  et  soli.  —  La  jeune  Tarentine,  élégie 
grecque.  —  Les  Burgraves.  —  Jenny  la  folle.  —  La  Fiancée  du  Marin 
Marnallucco,  opéra-bouffe,  avec  ballets,  orchestre,  chœur  et  soli  ;  autres 
scènes  lyriques. 

Espérons  qu'un  jour  ou  l'autre,  il  nous  sera  donné  d'entendre  quelques- 
unes  de  ces  œuvres  écrites  avec  autant  de  talent  que  de  conviction  en  vue 
de  l'art  pur  et  élevé.  Léon  Kreutzer  qui,  de  son  vivant,  sut  rendre  justice  à 
toutes  les  grandes  œuvres,— et  nous  citerons  en  passant  sa  dernière  étude 
sur  Hamlel,  —  mérite  bien  de  n'être  point  oublié  après  sa  mort.  La 
dépouille  mortelle  de  Léon  Kreutzer  ramenée  de  Vichy  a  été  provisoire- 
ment déposée  au  cimetière  d'Épinay,  pour  être  placée  plus  tard  dans  le 
caveau  de  la  famille  de  Lacépède-Boussod.  —  Là  se  trouvaient  réunis 
auprès  de  M.  Boussod,  neveu  de  Mrae  veuve  Kreutzer,  quelques  amis 
prévenus  à  la  hâte,  le  docteur  Marcel,  MM.  Massart,  Franco-Mendès, 
Schaeffer,  Rhoné,  Gasnault,  Elie,  Hollaender,  etc. 


NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

Vienne.  —  L'orchestre  de  l'Opéra  doit  donner  cet  hiver  huit  concerts  phil- 
harmoniques, du  8  novembre  au  28  février.  La  Fée  Mai,  de  Berlioz,  l'ouverture 
de  Sukountala,  de  Goldmark,  la  symphonie  en  si  mineur  d'Esser,  celle  en  rê  mi- 
neur de  R.  Volkmann,  y  seront  exécutées. 

—  On  fait  de  grands  préparatifs,  à' Vienne,  pour  les  fêtes  du  vingi-ciDquième 
anniversaire  de  la  fondation  du  Mannergesang-Verein.  Le  programme  comprend 
de  nouvelles  compositions  de  Herbeck,  Esser,  Laehner,  Weinwurm,  Engelberg, 
Liszt,  Abt,  etc.,  ainsi  que  deux  chœurs  encore  inconnus  de  Schubert,  et  le  chœur 
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des  Vignerons,  de  Mendelssohn,  qui  vient  d'être  publié.  L'exécution  d'une  messe 
de  Schubert  et  la  pose  de  la  première  pierre  du  monument  élevé  à  sa  mémoire, 
donneront  à  ces  fêles  une  digne  consécration.  De  nombreuses  députations  de 
sociétés  de  chœurs  de  l'étranger  ont  annoncé  l'inteniion  d'y  prendre  part.  Lachner 
et  Esser  dirigeront  leurs  œuvres  eux-mêmes. 

—  Berlin.  —  Le  premier  concert  de  notre  organiste  Haupt  a  eu  lieu  le  30  sep- 
tembre à  l'église  la  parochiullcirche.  Le  programme  était  copieux,  mais  le  public 
l'était  peu.  Berlin  semble  ignorer  qu'il  possède  dans  ses  murs,  et  depuis  des  an- 
nées, un  organiste  d'une  valeur  rare.  Ce  concert  était  splendidement  rempli  par 
des  œuvres  de  Bach,  de  Mozart,  etc.,  etc.,  Irès-bien  interprétées  parMu,es  Richter 
et  Schweitzer  ;  mais  ce  sont  surtout  les  fugues  de  Bach,  dans  lesquelles  M.  Haupt 
excelle  «t  qu'il  a  su  rendre  avec  un  talent  vraiment  magistral  ;  <■  et  tu  t'étonnes, 
lecteur,  dit  un  journal,  l'Écho  de  Berlin,  qu'un  aussi  beau  programme  n'ait  pas 
rempli 'l'église  jusqu'aux  dernières  places,  lorsque  Bach  est  si  à  la  mode  dans  nos 
concens.  C'est  que  pour  le  public  de  Berlin,  ce  n'est  pas  seulement  d'entendre 
qu'il  s'agit,  mais  beaucoup  aussi  de  voir\... 

«  Si,  un  beau  matin,  on  voit  affiché  «  Grand  concert  d'orgue,  donné  par  M.  X..., 
on  jouera  «  les  Cloches  du  Monastère,  »  avec  pastorale,  orage,  prière,  etc.,  le 
bénéûciaire  se  fera  entendre  sur  3  pianos  et  «  travaillera  »  sur  la  pédale  des 
pieds  et  des  mains  à  la  fois  ;  alors  toutes  nos  jeunes  dames  musiciennes ,  et  nos 
habitués  de  concerts  accourront  sans  retard.  Mais  quand  il  ne  s'agit  que  de 
la  musique  pour  elle-même,  on  n'attire  plus  qu'une  petite  poignée  de  connais- 
seurs et  d'amis  I  Voilà  où  nous  en  sommes  à  Berlin.  » 

—  Au  Théâtre-Royal  de  Hanovre,  —  très-poussé  vers  la  musique  de  l'avenir,— 
Mignon  aurait  eu  le  sort  de  V Africaine.  Les  Signale  constatent  l'insuccès,  mais 
il  se  taisent  sur  le  grand  succès  de  Mignon  à  Cobourg.  Pourquoi  ? 

—  Au  deuxième  concert  du  Gewandhaus,  de  Leipzig,  notre  virtuose-composi- 
teur, Camille  Saint-Saëns,  doit  se  produire  dans  un  nouveau  concerto  de  piano 
de  si  composition. 

—  Un  nouveau  Conservatoire  de  musique  vient  d'êtro  ouvert  à  Slettin,  en 
Prusse,  le  premier  de  ce  mois. 

—  On  a  le  projet  de  rassembler  dans  un  grand  concours,  à  Stockholm,  tous 
les  orphéons  Scandinaves,  et  on  annonce  à  Copenhague  et  à  Christiania,  une  série 
de  concerts  vocaux  qui  seront  donnés  par  plusieurs  sociétés,  pendant  la  saison 
d'hiver.  On  voit  que  dans  le  monde  orphéonique  du  Nord  se  déploie  maintenant 
beaucoup  d'activité.  La  saison  a  été  inaugurée  à  l'Opéra  de  Copenhague  par  la 
Juive  d'Halévy  ;  cette  œuvre  magnifique  attire  toujours  beaucoup  de  monde.  On 
parle  de  donner  l'opéra  d'Ambroise  Thomas,  Humht,  prince  de  Danemark  ;  celle 
pièce,  croyons-nous,  sera  appelée  à  un  grand  succès.  11  nous  manquera  malheu- 
reusement pour  l'interpréter  notre  compatriote  Christine  Nilsson,  que  la  France 
nous  a  ravie.  Le  Volkstheatre  (le  théâtre  du  Peuple)  a  fait  sa  réouverture  par  le 
Château  à  Toto;  mais  cette  production  d'Offenbach  n'a  pas  eu  le  moindre  succès  et 
va  être  remplacée  par  l'Abîme  de  Charles  Dickens.  Le  directeur  espère  que  cette 
pièce  le  tirera  de  celui  dans  lequel  l'a  précipité  l'opéra  bouffon. 

[Moniteur  de  l'Orphéon.) 

—  Après  un  nombre  de  belles  représentations  au  Théâtre-Royal  de  Stockholm, 
MllB  Hebbé  s'est  dirigée  vers  les  provinces  suédoises  pour  une  série  de  concerts. 
Elle  serait  ensuite  appelée  en  Italie. 

—  On  annonce  la  mort,  en  Italie,  de  Mme  Clemenlina  Cazzola,  femme  du  tragé- 
dien Salvini  :  elle  n'avait  que  37  ans. 

—  On  écrit  de  Bologne  que,  sous  peu  de  jours,  doit  commencer  la  publication 
d'un  nouveau  journal  portant  en  titre  le  nom  célèbre  de  Gioavhino  Ttossini. 

Les  lignes  suivantes  font  partie  d'une  correspondance  adressée  de  Madrid  au 

journal  le  Gaulois  :  «  La  représentation  d'hier  au  théâtre  national  de  l'Opéra  ne 
fut  pas  aussi  brillante  qu'elle  aurait  pu  l'être.  Les  invitations  furent  faites  d'une 
façon  précipitée  et  durent  arriver  trop  tard.  Beaucoup  de  places  restèrent  vides, 
et  surtout  on  remarquait,  dans  la  salle  de  l'ancien  Théâtre-Royal,  une  des  plus 
belles  de  l'Europe,  l'absence  de  toutes  ces  charmantes  étoiles  de  l'aristocratie 
madrilène  qui  l'embellissaient  habituellement.  Tamberlick  eut  les  honneurs  de  la 
soirée.  Les  chants  de  délivrance,  dont  ta  Mutta  foisonne  et  qui  se  trouvent  si  fort 
en  situation  aujourd'hui  à  Madrid,  furent  tous  bissés,  ainsi  que  l'hymne  de  No- 
vara,  qui  fut  dit  d'une  façon  touchante  par  Tamberlick.  Un  poëte  trés-aimé  du 
public  espagnol,  M.  Manuel  Palacio,  avait  adapté  des  paroles  fort  énergiques  au 
morceau  indiqué.  Je  vous  laisse  à  penser  si  elles  furent  applaudies.  » 

—  L'Orchestre  annonce  que  la  saison  d'hiver  d'opéra  italien,  organisée  par 
M.Mapleson  à  Londres,  à  Covent-Garden,  commencera  le  24  octobre.  Parmi  les 
artistes  engagés  on  remarque  Mmes  Tietjens,  Trebelli  et  probablement  MUcs  lima 
de  Murska  et  Minnie  Hauck,  la  nouvelle  étoile  ;  MM.  Mongini,  Santley,  Foli  et 
Bulterini. 

—  La  tournée  actuelle,  faite  dans  les  provinces  anglaises  par  M.  Mapleson  et  sa 
troupe,  avec  tant  de  succès,  a  vu  sa  reine  dramatique  recevoir  l'ovation  la  plus  en- 
thousiaste. A  Dublin,  à  son  bénéfice  et  soirée  d'adieu,  M"e  Tietjens  a  chanté  l'air 
irlandais  si  populaire  :  The  last  rose  of  summer  avec  un  tel  charme  que  les  di- 
lettantes, transportés,  ont  dételé  les  chevaux  de  sa  voiture  et  ont  ramené  eux- 
mêmes  la  célèbre  chanteuse  à  son  hôtel,  au  milieu  de  frénétiques  hurras  ! 

—  Empruntons  au  Guide  Musical  quelques  détails  intéressants  de  sa 
correspondance  anglaise:  «  Comme  prélude  aux  concerls  du  samedi,  qui 
promettent  d'être  exiraordinairement  brillants  cette  année,  deux  concerts  monstres 
ont  été  organisés  dans  le  Palais  de  Cristal  :  le  premier  élait  donné  par  la  Société 
chorale  des  écoles  communales  de  Londres  [Metropolitan  schools  chorul  Society.) 


Le  programme  consistait  en  morceaux  de  Hœndel,  de  Mendelssohn,  de  Pureell, 
de  Hullah,  etc.  L'orchestre  du  Cristal-Palace  a  exécuté  la  symphonie  tragique, 
de  Schubert,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  et  la  marche  nuptiale  du  Songe 
d'une  Kuit  d'été.  Le  deuxième  concert,  celui  de  la  Tonic  sol  fa  Association,  a 
présenté  celte  particularité  remarquable  qu'on  y  a  chanté  à  première  vue  un 
chœur  dont  les  parties  avaient  été  envoyées  dans  un  paquet  cacheté.  C'était  un 
hymne  du  soir,  dont  l'auteur^Henry  Smart,  a  été  rappelé  après  l'exécution  de  son  * 
œuvre. 

Les  principaux  morceaux  qui  figuraient  au  programme  du  premier  concert  du  | 
Palais  de  Cristal,  donné  le  3  octobre,  étaient  :  la  symphonie  en  la  de  Mendelssohn, 
l'ouverture  à'Obéron  et  la  Fest-ouverture  de  Volkmann,  jusqu'ici  complètement 
inconnue  à  Londres.  MUe  Slernberg  et  M.  Veinon  Rigby  étaient  chargés  de  la 
partie  vocale.  • 

—  A  Elberfeld,  est  décédé  J.-A.  Van  Eyken,  compositeur  d'une  valeur  réelle, 
dont  l'œuvre  la  pius  connue  est  un  oratorio  de  Lucifer,  justement  remarqué.  II 
élait  né  à  Amersfoort  et,  en  dernier  lieu,  tenait  l'orgue  de  la  communauté  évan- 
gélique  d'Elberfeld. 

—  Le  Watsons  art  Journal  donne  une  magnifique  description  du  nouveau 
Théâtre-Français  de  New-York,  dirigé  par  M.  Grau.  Tout  le  confortable  connu  y 
a  été  appliqué,  tant  sous  le  rapport  de  l'espace  réservé  à  chaque  spectateur  que 
sous  celui  de  la  ventilation.  Cinq  portes  de  sortie  ont  été  établies  pour  faciliter  l'é- 
coulement rapide  du  public  en  cas  d'incendie.  Voici  la  liste  des  principaux  artistes 
qui  vont  jouer  à  ce  théâtre  :  M"""  Rose  Bell,  Marie  Desclauzas,  Fontanel,  Victoria  1 
Mauria,  Adrienne  Ligny,  Rosa  Taillefer,  Elisa  Gubella;  MM.  Jules  Carrier,  Bec- 
k?rs,  Bourgoin,  Goby,  Bataille,  Emile  Pelit,  Paul  Mussay  et  Gabel,  le  célèbre 
cendarme,  dit  la  biographie  publiée  par  le  Watson's  art  Journal,  qui  a  fait  de  ce 
rôle,  dans  Geneviève  de  Brabant,  une  création  sans  précédent. 

—  Il  parait  qu'à  New-York,  nos  artistes  français  louchent  de  fort  beaux  appoin- 
tements pour  la  part  qu'ils  prennent  à  l'exécution  des  œuvres  diverses  là-bas  j 
importées.  Ainsi,  Mlle  Tost''e  reçoit  mensuellement  1,400  dollars  en  or  ;  MUc  1,1 
Marié,  1,200;  M.  Aujac,  800  dollars  en  papier,  ce  qui  fait  environ,  en  monnaie 
française,  pour  M110  Tostée,  7.350  fr.;  Mlle  I  Marié,  6,600  fr.;  M.  Aujac,  3,000  fr.  j 
Mais  les  auteurs,  diraz-vous?  Les  auteurs  peuvent  constater  le  succès  de  leurs 
pièces  oans  le  Nouveau  Monde,. . 

—  La  troupe  chantante  du  théàlre  de  Malte  se  compose  ainsi  qu'il  suit  :  M,les  An--- 
gélica  Moro  etCorlesi,  prime  donne  soprani  assolute. —  Mmes  Luigia  Vicini,  prima 
donna,  coniralto,  et  Amalia  Raimondi,  seconda  donna.  —  MM.  Bertolini  et  Am- 
bonetli,  primi  tenori  assoluti.  —  M.  Loparco,  ténor  comprimario.  —  M.  Olivier!  . 
secondo  tenore.  —  MM.  Burgio  et  Bertolini,  primi  bariloui  assoluti.  —  M.  Sco-.L 
pini,  allro  barilone  generico.  —  M.  Tasty,  primo  basso  assoluto.  —  M.  Riccio,  , 
altro  basso.  —  M.  Conti,  buffo  comico. 

—  Bruxelles.—  Dimanche,  au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  dans  les  Hugue- 
nots, Warot  a  dépassé  les  espérances  que  les  représentations  de  la  Muette  de  ■ 
l'orlici  avaien  fait  naître.  Il  a  chanté  et  joué  le  rôle  de  Raoul  en  artiste  consommé. 
Il  a  élé  applaudi  et  rappelé.  Cazaux  s'est  très-bien  tiré  du  rôle  de  Marcel  ;  il  a  élé  ■ 
bien  accueilli  et  nous  restera.  Saint-Bris,  c'est  Jamet,  et  Nevers,  c'est  Dumestre  : 
Il  n'y  avait  aucune  inquiétude  de  ce  côté  ;  c'est  sur  le  début  de  Mlle  Godefroy, , 
forte  chanteuse,  chargée  du  rôle  de  Va'entine,  que  portait  une  partie  de  l'intérêt  i 
de  la  soirée  ;  cette  artiste,  sous  les  impressions  d'un  début,  n'était  sans  doute  pasi 
en  possession  de  tous  ses  moyens;  le  public  n'a  pas  accueilli  très-favorablement  i 
la  tentative  de  MUe  Godefroy.  Mme  Ferdinand  Sallard  est  une  reine  de  Navarre  très-» 
majestueuse.  Avant-hier,  sur  notre  première  scène,  les  Dragons  de  Villars  ont,4 
reparu  avec  une  débutante,  Mlle  Naddi,  qui  nous  vient  du  théâtre  d'Anvers;  elle! 
a  été  bien  reçue,  mieux  reçue  que  le  baryton  Carman,  que  l'on  continue  à  dîs-r« 
cuter.  M.  Carman  n'est  pas  sans  partisans,  car  dans  celte  lutte,  entre  les  bravos,! 
et  les  sifflets,  ce  sont  les  bravos  qui  ont  eu  le  dernier  mot.  En  somme,  soirée* 
ires-animée,  terminée  très-heureusement  par  le  délicieux  ballet:  les  Willis,  dona 
la  musique  est  d'Adam,  et  au  scénario  duquel  le  poëte  Théophile  Gautier  n'a  pan 
dédaigné  de  collaborer.  [L'Entr'Acte.) 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

Nous  avons  fait  double  erreur,  avec  plusieurs  autres  journaux,  en  annon- 
çant que  M.  le  comte  Walewski  avait  succédé  l'an  dernier  (1867)  à  M.  le  comte] 
Duchitel,  comme  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  C'est  en  cette  annéM 
même  (186S)  qui  M.  le  comte  Valewski  a  élé  appelé  à  succéder  à  notre  si  regrette! 
ami  et  collaborateur  Georges  Kastner,  qui  lui-même  avait  succédé  au  comte  TurphM 
de  Cri;sé.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  le  Moniteur  du  9  février  1868  :■[ 
«  L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  1 1  séance  du  8  février,  a  élu  M.  le  comte  Wa^'j 
lewski  à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Georges 
Kastner.  » 

—  Le  jury  du  concours  d'Opéra-Comique  sur  le  poëme  Le  Florentin,  est  défi-  • 
nitivement  constitué.  Voici  les  noms  des  membres  de  ce  jury  :  M.  Reber,  prési- 
dent ;  MM.de  Leuven,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  Félicien  David,  Gevaërt,  Aimé 
Maillart,  Elwart,  George-Hainl  et  Semet.  M.  François  Bazin  a  été  nommé  secré- 
taire de  la  commission. 

L'examen  des  partitions,  relardé  jusqu'ici  par  l'absence  d'un  grand  nombre  de 
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Messieurs  les  jurés,  commencera  le  15  de  ce  mois,  et,  quand  une  décision  aura  été 
prise,  les  concurrents  en  seront  officiellement  informés.  M.  Ambroise  Thomas, 
comptant  plusieurs  de  ses  élèves  au  nombre  des  concurrents,  aurait  décliné  l'hon- 
neur de  faire  partie  du  jury. 

—  Le  concours  institué  au  Théâtre-Lyrique  pour  la  composition  d'une  œuvre 
musicale,  sera  clos  définitivement  le  30  octobre  courant.  Les  concurrents  sont 
invités  à  déposer,  avant  ce  jour,  leurs  manuscrits  (paëmes  et  partitions)  à  la  direc- 
tion générale  des  théâtres. 

,  —  Il  y  a  eu,  ces  jours  derniers,  grand  succès  chez  Rossini,  pour  Jl"e  Gabrielle 
Krauss,  retenue  à  Paris  par  les  événements  politiques,  au  moment  où  un  engage- 
ment des  mtilleurs  l'appelait  à  Madrid.  L'excellente  cantatrice  a  produit  beaucoup 
d'effet  dans  l'air  du  Freischiitz  et  dans  celui  de  Guillaume-Tell:  «  Sombres 
forêts  »,  qu'elle  a  savamment  nuancés  l'un  et  l'autre,  avec  autant  de  style  que 
de  sentiment  dramatique. 

—  M.  Fétis,  de  séjour  à  Paris,  s'est  rendu  jeudi  dernier  à  la  belle  église  de  St- 
Ambroise,  une  vraie  merveille  du  style  roman.  L'orgue  à  peine  monté  ya  résonné 
en  l'honneur  de  M.  Fétis;  les  facteurs  Merklin-Schiitze  avaient  prié  MM.  Edouard 
Batiste  et  Renaud  de  Vilbach  de  le  faire  entendre  au  célèbre  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  qui  est  parti  très-enchanté  de  l'orgue  et  des  organistes,  non 
moins  que  de  la  nouvelle  église  de  M.  Ballu. 

—  On  sait  que  les  cours  du  Conservatoire  se  sont  rouverts  le  1"  octobre.  On  y 
a  déjà  procédé  aux  examens  d'admission  des  classes  de  déclamation.  Les  examens 
d'admission  pour  les  classes  de  chant  commencent  cette  semaine. 

—  M.  le  docteur  Mandl,  qui  offre  chaque  hiver,  dans  ses  salons,  une  si  large 
hospitalité  à  la  musique  et  à  la  comédie,  et  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  ra- 
conté les  soirées,  —  M.  le  docteur  Mandl  a  bien  voulu  copier  pour  nous,  à  la 
bibliothèque  de  La  Haye,  le  petit  document  qu'on  va  lire.  Comme  il  feuilletait,  il 
y  a  quelque  temps,  un  des  anciens  volumes  du  Journal  de  Harlem,  il  rencontra, 
à  la  date  du  21  janvier  1766,  cette  annonce,  qui  frappa  d'autant  plus  aisément 
son  attention,  qu'elle  était  imprimée  en  français  dan<  une  gazette  d'ailleurs  tout 
hollandaise.  Elle  se  réfère  au  voyage  de  Mozart  enfant,  en  Hollande: 

«  Le  sieur  Mozart,  maître  de  chapelle  des  musiques  du  prince  archevêque  de 
Salzbourg,  aura  l'honneur  de  donner,  mercredi  29  janvier  1766,  un  grand  con- 
cert, à  la  Salle  du  Manège,  â  Amsterdam,  dans  lequel  son  fils,  âgé  de  8  ans  et  11 
mois,  et  sa  fille  âgée  de  14  ans,  exécuteront  des  concertos  sur  le  clavecin.  Toutes 
les  ouverlures  seront  de  la  composition  de  ce  petit  compositeur,  qui  n'ayant  ja- 
mais trouvé  son  égal,  a  fait  l'admiration  des  cours  de  Vienne,  Versailles  et 
Londres.  Les  amateurs  pourront  â  leur  gré  présenter  de  la  musique,  il  exécutera 
tout  à  livre  ouvert.  Le  prix  par  personne  est  de  deux  florins.  On  distribuera  les 
billets  chez  J.-J.  Hurnmel,  marchand  de  musique,  sur  la  Vygendam  à  Amsterdam. 
Les  Messieurs  auront  la  bonté  de  se  pourvoir  de  billets,  parce  qu'on  ne  recevra 
pas  d'argent  à  la  porte.  » 

La  même  annonce  se  trouve  répétée  dans  le  numéro  du  28  janvier,  avec  ce 
petit  avis  additionnel  qu'on  trouvera  aussi  des  billets  chez  M.  Mozart,  qui  loge  au 
Lion  d'or  dans  le  Warmœstralt,  chez  J.-J.  Hurnmel.  » 

—  On  lit  dans  lu  France  musicale  :  «  M.  Muzio,  le  seul  élève  qu'ait  formé 
Verdi,  vient  de  se  fixer  à  Paris.  M.  Muzio  a  fait  ses  preuves  comme  compositeur 
d'opéras  et  comme  chef  d'orchestre,  et  surtout  comme  maestro  di  canlo.  Il  a  fait 
faire  le  premier  pas  à  New- York,  sur  la  scène,  à  Mme  Patli,  et  dans  le  concert  à 
Carlotta,  sa  sœur.  C'est  encore  lui  qui  a  formé  Miss  Kellogg  et  tant  d'autres  prime 
donne  américaines  qui  n'ont  pas  encore  traversé  l'Océan.  C'est  une  bonne  fortune 
pour  les  artistes,  que  M.  Muzio  se  fixe  dans  cette  capitale.  Il  possède  les  traditions 
de  cette  grande  école  italienne  fondée  par  les  Scarlatti,  Durante,  Porporu,  Cres- 
centini,  etc.,  et  les  artistes  qui  se  sont  déjà  fait  inscrire  n'auront  qu'à  s'en  féli- 
citer. » 

—  Espérons  que  nous  verrons  démentir  bientôt  la  triste  nouve'le  donnée  la 
semaine  dernière,  au  sujet  de  M11"  de  La  l'ommeiaye:  la  lettre  suivante  arrive, 
de  la  part  de  son  frère,  à  un  rédacteur  du  Gaulois  : 

«  Monsieur, 

•  Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  ma  sœur,  datée  de  New-York,  du  25  sep- 
tembre. 

•  Est-elle  morte  depuis?... 

«  C'est  vraiment  une  anxiété  abominable. 

«  HENM.  HE  LA  POMMERAÏE. 

«  P.  S.  Sa  lettre  est  gaie  et  respire  la  santé.  » 

—  Le  célèbre  chorégraphe  et  maître  de  ballets,  Salvator  Taglioni,  vient  de 
mourir,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

—  Perpignan  a  son  Conservatoire:  la  direction  vient  d'en  être  confiée  à 
M.  Gabriel  Baille,  musicien  distingué,  auteur  d'un  recueil  [le  Prœludium)  de 
morceaux  pour  l'orgue. 

—  AMouchy-lo-Châtel,  au  baptême  de  la  jeune  fille  de  M.  et  Mme  de  Mouchy, 
une  touchante  allocution,  religieusement  écoutée,  a  eu  lieu  dans  l'église;  puis, 
tandis  que  Monseigneur  continuait  la  cérémonie,  suivant  les  prescriptions  du 
Rituel,  MUe  Rives,  la  jeune  et  gracieuse  artiste,  chantait  VAve  Muria  de  Gounod, 
de  cette  voix  sympathique  et  pure  et  avec  ce  talent  distingué  si  justement  ap- 
préciés dans  le  monde  compélent.  MUo  Rives  était  accompagnée  par  le  violon  de 
M.  Sauzay,  ce  qui  ajoutait  encore  au  charme  de  l'audition. 

.  —  Il  y  a  eu  grand  succès  au  théâtre  de  la  Renaissance,  de  Nantes,  pour  le  ballet 
de  Peau  d'Ane,  représenté  avec  tout  l'éclat  possible,  et  dans  lequel  se  dislingue 
particulièrement  la  gracieuse  M"0  Vernet  que  l'on  ne  se  lasse  pas  d'y  applaudir. 


—  Cours  de  perfectionnement  pour  les  jeunes  personnes,  par  M.  Bergson. 
M.  Bergson,  ex-directeur  de  l'enseignement  élémentaire  et  supérieur  de  piano 
et  d'harmonie,  au  Conservatoire  de  Genève,  ouvrira,  à  partir  du  I"  novembre, 
un  cours  de  piano  et  un  cours  d'harmonie  pratique  (à  l'usage  des  pianistes).  Le' 
cours  de  perfectionnement  comprendra  :  l'étude  des  classiques,  anciens  et  mo- 
dernes, -  lecture  musicale,  -  travail  d'ensemble.  —  Le  cours  d'harmonie  com- 
prendra :  la  connaissance  des  accords  élémentaires,  —  la  transposition  —  le 
prélude  et  l'accompagnement  d'une  mélodie.  Deux  séances  par  semaine  dé  deux 
heures  chacune  |6  élèves).  Le  prix  est  de  23  francs  par  mois.  S'adresser  pour  de 
plus  amples  renseignements,  à  M.  Bergson,  boulevard  Magenta,  134.      ' 

—  Les  cours  gradués  de  so'fége  et  de  chant  de  Mu«  Bénédicte  Savoje  (fondé 
par  M»8  Bavilliers),  recommenceront  le  mercredi,  4  novembre.  Les  coursgradués 
de  piano,  dirigés  par  M.  Camille  Stamaty,  reprendront  le  mardi,  1«  décembre  Ces 
cours  embrassent  l'étude  du  piano  depuis  le  degré  le  plus  élémentaire  jusqu'au 
degré  le  plus  avancé,  s'adressant  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  forces.  Ils  continue- 
ront à  avoir  lieu  une  fois  par  semaine,  soit  le  mardi  à  3  heures,  pour  les  jeunes 
personnes,  soit  le  vendredi  à  midi,  pour  les  enfants.  Au  commencement  du  mois 
de  novembre,  Mlle  Marguerite  Savoye  rouvrira  son  cours  de  piano  qui,  bien 
qu'indépendant  de  ceux  de  M.  Stamaty,  peut  leur  servir  de  préparation  'ou  de 
répétition. 

—  Le  professeur  de  chant  Rubini  vient  de  reprendre  ses  cours,  en  son  nouveau 
domicile,  18,  rue  de  Berlin. 

—  La  rentrée  des  cours  complets  de  musique  à  l'usage  des  jeunes  personnes, 
fondés  il  y  a  quatre  ans  par  M.  et  Mrae  Lebouc,  aura  lieu  dans  la  première 
semaine  de  novembre,  rue  Vivienne,  12.  Les  professeurs  de  ces  cours,  qui  se  font 
d'après  les  méthodes  du  Conservatoire,  sont: 

M.  Marmontel,  piano  supérieur  ;  M™«  Rély,  piano,  1er  et  2e  degrés;  Mme  Marie 
Cinti-Damoreau,  chant  ;  M.  Éd.  Batiste,  solfège  et  harmonie,  appliquée  au  piano  ; 
M.  A.  Durand,  orgue-expressif;  M.  Lebouc,  musique  d'ensemble. 

—  Le  concert  Besseliévre,  favorisé  par  le  beau  temps,  réunit  une  foule  nom- 
breuse aux  Champs-Elysées  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dimanche  dernier.  On  y  a 
applaudi  l'excellent  flûtiste  Duvergès.  La  recette  a  été  des  plus  productives.  — 
Aujourd'hui  dimanche  18,  à  deux  heures,  cinquième  réunion  musicale.  Audition 
du  Fremersbercj,  et  solo  de  violon  par  Dupuis. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  faites,  pendant  le  mois  de  septembre  1868, 
dans  tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 329  754.  07 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...  579'98S.  20 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 136,686.  50 

4°  Curiosités  diverses 8902   SO 

Total 1,053,829.  27 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


CHARLES    DK  .MOURGUE 


RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  58.  —  6965. 


ŒUVRES  PUBLIÉES 

DE 

WACKENTMALER 


Op.  1 

2 
3 
4 
5 


Nocturne,  pour  piano. 

Gelsomina,  mazurka  de  salon,  pour  piano. 

Prière  du  soir,  id. 

.  Sous  la  Feuillée,  danse  rustique,    id. 
.  Chant  d'une  Mère,  berceuse,  id. 

.  Trois  motels:  n°  1,  Ace  Maria,  pour  ténor;  n°  2,  0  Salutaris,  canon  à 
la  quinte-inférieure,  duo  pour  ténor  et  basse  ;  n°  3,  Ave  verum,  à  4  voix 
avec  solo  de  soprano. 
.  Trois  romances  sans  paroles,  pour  piano. 
.  Fantaisie  sur  la  Promise,  pour  harmonium. 
.  Cuntilène,  pour  piano. 

.  L'Andalouse,  boléro,  id. 

.  Les  Archers,  marche,  id. 

La  Cracovienne,  niaz.  de  bravoure    id. 

Valse  de  salon,  id. 

Deux  méditations  :  n°  1,  l'Exilé;  n°  2,  le  Ruisseau,  pour  piano. 
.  Fantaisie  sur  le  Barbier  de  Séville,  pour  piano  et  harmonium. 

Doux  Rêve,  nocturne,  pour  piano. 

.  Promenade  dans  les  bois,  caprice,       id. 
.  Berceuse  indienne,  id. 

.  Messe  à  l'unisson  pour  basses. 
bis.  La  même  Messe  pour  mezzo-soprano,  avec  un  autre  Credo  (paraîtra 

prochainement). 
.  (Sous  presse)  4  Antiennes  à  la  Sainte-Vierge,  à  l'unisson,  pour  basses. 
.  En  Gondole,  barcarolle  pour  piano. 
.  Perles  de  rosée,  c  price,       id. 
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En  vente,  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heiigcl  «fc  Cie,  éditeurs. 

LA   FIANCÉE    DE   GORINTME 


PARTITION 

IN-8° 

PIANO  &  CHANT 

Prix  net  :  8  fr. 


OPÉRA  EN  UN  ACTE,  POÈME  DE    CAMILLE     DU     LOCLE 

(Représenté  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra) 
MUSIQUE    DE 

JULES    DUPRATO 


CHANTE 


MLlES  MAUDU1T,  BLOCH 
et  M.  DAVID. 


CATALOGUE-THEMATIQUE 


1.  Stances  de  Chlohis,  chantées  par  Mlle  Mauduit  :  «  Tu  ne  reverras  plus 

ta  jeune  et  belle  amante.  » **  fr- 

2.  Am  de  Polos,  chanté  par  M.  David  :  «  Viens,  Chloris,  fuyons  ces 
tristes  rivages  !» *•  ' 

2  bis.  Le  même  pour  ténor 4.  » 

3.  Barcarolle  de  lysis,  chantée  par  MUe  R.  Bloch  :  c  Jemarche  d'un  pas 
rapide,  Dans  un  doux  chemin.  » *■  " 

4.  Air  de  Lysis,  chanté  par  M"e  R.  Bloch  :  «  0  chère  maison,  ô  temple  /  »  4.  » 
4  bis.  Le  même  pour  mezzo-soprano  ou  ténor 4.  » 


5.  Terzetto  de  la  nuit,  chanté  par  Mlles  Mauduit,  R.  Bloch  et  M.  David  : 

«  l'Étoile  d'Orient  pâlit  t 6.     » 

5  bis.  Récit  de  l'apparition,  chanté  par  Mlle  R.  Bloch  :  «  Ah!  Daphné, 

que  de  fois  dans  mon  lointain  voyage  !» 3.    » 

Ce  récit  n°  5  bis  est  extrait  du  trio. 

6.  Chanson  de  la  coupe  pour  soprano  ou  ténor  :  «  O  reines  des  vagues 
changeantes  I  >> 4.    « 

6  bis.  La  même  pour  contralto  ou  baryton 4.    I 

Aubade  à  quatre  voix  d'hommes,  pour  Orphéons,  net 1.  50 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diraanclie  25  Octobre  1868. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.   WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  fbanco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Hésestrel,  ï  bis,  me  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  îo  fr.    Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Souvenirs  d'un  grand  artiste  :  Elleviod  (4e  article),  AnTnin  Poucirr.  —  II.  Semaine  théâ- 
trale, Gustave  Bertrand.  —  III.  H.iss  Sacus  le  maitre  chanteur,  Tout  Révilion.  — 
IV.  Stepdex  Heller,  notes  biographiques  par  Cuirles  Bahnelieb.  — V.  M"*  Obcéni  dans 
Valentine  des  Huguenots  (journal  de  Bade).  —  VI.  Le  Néophyte  de  Vaucorbeil,  Gcstave 
Bertrand.  —  VII.  Nouvelles  diverses  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MA    MUSETTE 

valse-tyrolienne  de  F.  Gumbert,  paroles  françaises  de  Victor  Wilder  ;  suivra 

immédiatement  du  même  auteur  :  la  Chanson  au  Printemps,  valse-rondeau. 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
I;i  Chanson  du  Gondolier,  do  Ch.  B.  Ltsberg.  • 


PRIMES  DU  MÉNESTREL 

1868-1869 

Voir  à  la  page  8  le  Catalogue  des  Primes  gratuites  offertes  par  le  journal 
le  MÉNESTREL  à  ses  abonnés,  pour  l'année  1868-1869,  36e  année. 


SOUVENIRS  D'UN  GRAND  ARTISTE 

ELLEVIOU 

VIII. 

J'ai  dit  qu'EUeviou  était  brave  et  ne  reculait  pas  devant  un  coup 
d'épée.  Son  affaire  avec  Lesur  a  pu  en  donner  la  preuve,  mais  celle- 
ci  peut  paraître  le  résultat  d'un  entêtement  de  jeune  homme.  Entre 
plusieurs  autres,  j'en  vais  citer  une  qui  lui  fait  véritablement  hon- 
neur. 

Un  haut  fonctionnaire,  un  «  beau  s  de  l'empire,  nommé  Bizet,  qui 
fut  sous  Louis-Philippe  directeur  des  abattoirs  de  Paris,  était  assidu 
au  foyer  del'Opéra-Comiqueet  donnait  de  temps  en  temps  de  petites 
fêtes,  auxquelles  il  invitait  un  grand  nombre  d'artistes. 


A  la  suite  d'une  victoire  quelconque,  la  garde  impériale  venait  de 
rentrer  à  Paris,  et  Bizet,  organisant  une  de  ses  soirées  habituelles,  y 
convia,  en  même  temps  que  la  plus  grande  partie  des  chanteurs  de 
Feydeau,  quelques  fonctionnaires  et  un  certain  nombre  d'officiers. 

Tout  se  passa  d'abord  dans  les  règles  des  plus  strictes  conve- 
nances ;  mais  à  la  suite  du  souper,  les  danses  prirent  un  caractère 
tellement  accentué  de  la  part  de  certains  cavaliers,  que  quelques 
dames,  entre  autres  M™03  Gavaudan  et  Saint-Aubin,  crurent  devoir 
quitter  la  partie,  et  furent  bientôt  suivies  par  Mlles  Lescot,  Renaud, 
Mmes  Desforges,  Desbrosses,  etc. 

Messieurs  les  officiers  taxèrent  cette  dignité  de  pruderie,  et  l'un 
d'eux  laissa  entendre  le  mot  de  bégueules 

Elleviou,  qui  n'avait  pas  plus  dans  sa  poche  sa  langue  que  ses 
oreilles,  s'écrie  alors  tout  haut  :  —  Une  femme  a  toujours  le  droit 
de  se  montrer  bégueule  quand  elle  a  affaire  à  des  goujats. 

On  pense  bien  que  ce  mot  mit  fin  à  la  fête.  Malgré  l'insistance  de 
Gavaudan  (très-biave  aussi!),  qui  prétendait  que  l'affaire  lui  était 
personnelle,  Elleviou  sortit  avec  l'officier  en  question,  tous  deux  ac- 
compagnés de  témoins  improvisés.  L'affaire  se  vida  à  quelques  pas 
de  là,  sous  un  réverbère,  et  non  sans  quelque  furie,  car  les  deux  ad- 
versaires se  touchèrent  chacun  trois  fois.  A  la  seconde  passe,  Elle- 
viou dut  la  vie  à  une  pièce  de  cinq  francs  qu'il  avait  dans  son  gous- 
set, et  qui  fit  glisser  t'épée  de  l'officier;  mais  enfin  il  lui  transperça 
le  bras  droit,  ce  qui  mit  fin  au  combat. 

IX. 

Elleviou  dut  en  quelque  sorte  son  mariage  à  l'un  de  ses  accès  ha- 
bituels de  franchise  un  peu  rude. 

Un  écrivain  médiocre,  homme  intelligent  d'ailleurs  et  fort  bien 
élevé,— l'un  n'exclut  pas  l'autre,  —  avait  donné  quelques  pièces  à  l'O- 
péra-Comique.  Il  s'appelait  Jars.  A  la  représentation  d'une  de  ses 
pièces,  dans  laquelle  Elleviou  était  chargé  du  rôle  principal,  le  par- 
terre, d'humeur  assez  méchante  depuis  un  instant,  se  met  à  siffler 
de  belle  sorte  une  scène  jouée  par  celui-ci. 

L'auteur,  consterné,  ne  trouve  pas  de  meilleure  excuse,  en  ren- 
trant au  foyer,  que  de  dire  qu'EUeviou  ne  savait  pas  son  rôle.  Le 
propos  est  répété  à  l'artiste  qui,  fort  de  sa  conscience,  vient  le  trou- 
ver et  lui  dit  devant  tout  le  monde,  avec  beaucoup  de  politesse  d'ail- 
leurs : 

—  Croyez,  Monsieur,  que  je  sais  parfaitement  mon  rôle,  et  que 
c'est  bien  votre  pièce  que  le  public  a  sifllée. 

Jars  était  un  galant  homme.  Au  lieu  de  se  fâcher,  il  reconnut  sin- 
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cèrement  son  tort,  et  ce  qui  eût  pu  le  brouiller  avec  Elleviou  établit 
au  contraire  entre  eux  deux  une  intimité  très-étroite.  Il  avait  pour 
sœur  une  femme  charmante,  que  sa  famille  avait  sacrifiée  en  l'unis- 
sant à  un  riche  banquier  lyonnais,  avec  qui  elle  n'avait  pas  tardé  à 
divorcer.  Reçu  affectueusement  chez  Jars,  Elleviou  y  connut  la  jeune 
personne,  qui  était  douée  d'une  grande  intelligence  et  d'instincts 
très-artistiques.  Tous  deux  se  plurent,  et  il  s'ensuivit  le  mariage  le 
plus  heureux  du  monde. 


Je  suppose  que  c'est  avant  son  mariage  qu'Elleviou  fut  le  héros  de 
l'aventure  suivante.  Comme  M.  Couailhac  est  le  seul  qui  ait  rapporté 
cette  aventure,  je  me  fais  un  devoir  de  déclarer  que  je  lui  emprunte 
les  éléments  de  ce  petit  récit. 

Se  trouvant  en  représentations  à  Nantes,  Elleviou  reçut  un  jour 
une  lettre  qui  l'invitait  à  passer  dans  un  des  plus  vieux  hôtels  du 
quartier  noble  de  la  ville.  Il  ne  fut  pas  peu  surpris,  s'ètant  rendu  à 
l'invitation,  de  se  trouver  en  présence  d'une  adorable  jeune  fille  cou- 
verte de  vêtements  de  deuil.  En  le  voyant  entrer,  l'inconnue  lui  dit 
avec  une  grande  simplicité,  ces  étranges  paroles  : 

—  Monsieur  Elleviou,  ma  démarche  est  singulière  et  va  vous  don- 
ner de  moi  une  bien  fâcheuse  opinion  ;  mais  veuillez  m'écouter  un 
instant  : 

—  Parlez,  Mademoiselle. 

—  Il  y  a  deux  ans,  je  vous  vis  à  Paris,  non-seulement  au  théâtre, 
mais  dans  le  monde,  et  je  conservai  de  vous  un  souvenir  que  rien 
n'a  pu  effacer.  Depuis  lors,  devenue  orpheline  et  restée  seule  sur  la 
terre,  j'avais  résolu  de  me  vouer  à  la  retraite,  quoique  me  trouvant 
en  possession  d'une  grande  fortune.  J'espérais  oublier..., etj'y  eusse 
peut-être  réussi,  lorsque  vous  êtes  venu  en  cette  ville.  Je  n'ai  pu 
résister  au  désir  de  vous  revoir.  Aujourd'hui,  je  vous  ai  prié  de 
venir,  et  je  vous  dis  :  —  Monsieur  Elleviou,  voulez-vous  accep- 
ter ma  main  ? 

Frappé  du  ton  de  franchise  qui  caractérisait  ces  paroles,  étonné  de 
la  singularité  de  sa  position,  Elleviou  chercha  à  faire  comprendre  à 
la  jeune  personne  qu'il  ne  pouvait  partager  subitement  le  sentiment 
qu'elle  lui  disait  éprouver  pour  lui.  Evoquant  les  préjugés  sociaux, 
il  alla  même  jusqu'à  vouloir  lui  faire  entendre  de  paternelles  exhor- 
tations. 

—  Si  je  vous  ai  parlé  ainsi,  Monsieur,  lui  répondit  MUe  D"',  et  si 
j'ai  pu  me  résoudre  à  une  semblable  démarche,  c'est,  vous  devez  le 
comprendre,  que  j'ai  combattu  depuis  deux  ans  sans  pouvoir  me 
vaincre. 

—  Eh  bien  !  Mademoiselle,  répliqua  Elleviou  quelque  peu  ému, 
j'ignore  ce  que  l'avenir  nous  réserve;  mais  dans  ce  moment  je  vous 
prie  d'accepter  mon  amitié,  qui  ne  vous  manquera  jamais. 

Jusqu'oùfut  poussée  cette  liaison,  dontMme  Desbrosses  fut  l'unique 
confidente ,  c'est  ce  que  nul  ne  sut,  excepté  elle,  sans  doute.  Mais 
elle  eut  un  triste  dénoûment,  qu'il  faut  bien  raconter  aussi. 

Un  soir,  Elleviou  jouait  Adolphe  et  Clara  avec  une  charmante 
débutante.  Au  théâtre,  chacun  avait  remarqué  l'empressement  et  le 
soin  qu'il  avait  mis  à  faire  répéter  cette  jeune  personne.  A  la  repré- 
sentation, il  apporta  dans  la  scène  de  la  réconciliation  un  accent 
plus  tendre,  plus  chaleureux,  plus  passionné  que  de  coutume,  et  dont 
la  sincérité  était  visible  pour  tout  le  monde;  la  scène  continuait  et 
son  émotion  semblait  augmenter  encore,  lorsqu'au  moment  où  il 
devait  embrasser  Clara,  un  cri  déchirant  sefit  entendredans  la  salle. 
Le  spectacle  est  interrompu,  et  l'on  entend  aussitôt  plusieurs  voix 
s'écrier  :  —  Tin  médecin!  un  >"  àdecin  ! 

Malgré  lui,  Elleviou  s'était  sent',  troublé  à  l'audition  de  ce  cri  de 
douleur.  Un  pressentiment  l'agite;  il  s'élance  dans  la  salle  sans  son- 
ger même  au  costume  qui  le  couvre,  se  fait  indiquer  la  loge  où  les 
soins  du  médecin  ont  été  réclamés,  et  arrive  juste  à  temps  pour 
recueillir  les  dernières  paroles  d'une  joune  femme  qui  se  mourait. 
C'était  MUe  D"'. 

Sa  vue  sembla  la  faire  renaître  un  instant  à  la  vie,  mais  ce  ne  fut 
qu'une  lueur. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle  en  lui  tendant  la  main,  je  vous  aimais 
bien! 


Puis,  suffoquée,  elle  expira.  MUeD"*  était  atteinte  d'un  anévrisme, 
dont  l'émotion  avait  déterminé  la  rupture. 

Profondément  frappé  de  cet  événement,  Elleviou  demeura  trois 
mois  éloigné  du  théâtre.  Il  voulait  même  abandonner  tout-à-fait  sa 
carrière,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'amitié  de  Martin,  à  ses  instances 
affectueuses  et  réitérées,  qu'on  dut  de  le  voir  reparaître  sur  la  scène. 

Arthur  Pougin. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


SEMAINE  THEATRALE 

Théâtre-  Italien  :  La  Contessina ,  Il  Barbierc,  Don  Pasquale,  Maria  (reprises^.  — 
Théâtre-Français:  Mereadcl,  de  Balzic. — Gymnase  et  Palais-Royal  :  comédies  nouvelles. 
—  Fantaisies-Parisiennes  :  le  Soldai  malgré  lui,  opéra-comique  en  deux  actes,  musique  de 
M.  Fréd.  Barbier.  —  Concerts  populaires  :  réouverture,  trois  fragments  des  iîailres 
Chanteurs, 

Il  nous  semblait,  cette  semaine,  que  la  Patti  faisait  une  seconde  fois  sa 
rentrée.  Elle  avait  en  quelque  sorte  affecté  jusqu'ici  de  ne  jouer  que  les 
rôles  les  plus  sérieux  de  son  répertoire.  La  voici  qui  revient  au  rire  et 
aux  grâces  légères  :  nouveaux  triomphes.  On  l'a  revue  dans  Rosine,  et  la 
nouvelle  marquise  n'a,  Dieu  merci  1  rien  oublié  de  ses  gentillesses  mu- 
tines. En  attendant  que  Rosine  devienne  la  comtesse  Almaviva,  elle  ne  se 
gêne  pas  pour  toujours  être  «  la  plus  jolie  petite  mignonne,  douce,  ac- 
corte  et  fraîche,  agaçant  l'appétit  ;  pied  furtif,  taille  adroite,  élancée,  bras 
dodus,  bouche  rosée,  et  des  mains  1  des  joues  I  des  dents  !  des  yeux  !. 
Tout  le  signalement  donné  par  Beaumarchais  y  passerait;  et  le  chant  est 
par  surcroît!  Pour  plus  de  couleur  locale,  la  piquante  sévillane  a  redit, 
comme  air  de  la  leçon,  une  chanson  espagnole  d'Yradier.  Elle  n'avait  pas 
eu  moins  d'applaudissements  dans  les  couplets  de  l'Éclat  de  rire  d'Auber. 

Puis  on  l'a  revue  dans  Don  Pasquale  ;  nous  n'y  étions  pas,  Mercadel 
nous  ayant  réclamé  à  la  Comédie-Française.  Mais  le  bulletin  de  la  soirée, 
qu'on  nous  communique,  n'a  pas  été  moins  brillant.  Elle  a  repris  aussi 
Marta,  qui  demande  à  dose  égale  la  tendresse  et  la  belle  humeur.  Elle  a 
bissé  l'air  de  la  Rose,  et  le  quatuor  du  Rouet  a  fait  merveilles  :  Fraschini, 
Agnesi  et  M11"  Grossi  y  étaient  ses  partenaires.  Si  la  voix  de  Fraschini  a 
trahi  quelques  défaillances  les  premiers  soirs,  elle  en  a  bien  rappelé.  Je 
ne  l'avais  jamais  entendue  si  franche  et  si  pure  que  dans  cette  reprise  de 
Marta.  Revenons  un  instant  au  Barbier,  pour  dire  que  Delle-Sedie  a  re- 
pris possession  du  rôle  de  Figaro  avec  la  désinvolture  vocale  et  la  volu- 
bilité scénique  que  lui  seul  sait  y  mettre.  Disons  enfin  que  le  tenorino 
Palermi  a  pleinement  réussi  dans  Almaviva,  comme  nous  l'avions  prévu. 
Certes,  il  ne  faut  pas  lui  demander  la  gentilhommerie  suprême  de  Mario 
(de  qui  l'atlend-on  maintenant?),  mais  il  n'a  point  mauvaise  tournure,  et 
se  sert  avec  goût  d'une  voix  agréable.  Voilà  un  pensionnaire  à  conserver. 

Enregistrons  aussi  la  reprise  de  la  Contessina,  de  cette  aimable  parti- 
tion du  prince  Poniatowski,  qu'on  avait  à  peine  entrevue  aux  derniers 
jours  de  la  saison  passée.  Nous  n'avons  pas  à  refaire  l'analyse  de  l'œuvre, 
et  il  nous  suffit  de  noter  le  succès  tout  particulier  du  chœur  d'introduc- 
tion, du  gracieux  menuet,  du  quatuor  sans  accompagnement,  de  l'air  de 
ténor  de  la  ballade  de  M1"5  Grossi,  et  en  général  de  toutes  les  phrases  de 
l'orchestre  qui  sont  mimées  par  la  muette  Stella.  La  muette,  c'est  tou- 
jours, bien  entendu,  la  belle  MUe  Urban,  qui  a  retrouvé  son  succès  sympa- 
thique. A  l'entour,  Verger  et  MUe  Grossi  exceptés,  les  principaux  person- 
nages ont  changé  de  figure  :  Fraschini  a  repris  le  rôle  de  Tiberini,  et  le 
rôle  ne  s'en  plaint  pas;  Ciampi  succède  à  Scalese,  et  Mlle  Ricci  à  Mm8  Ti- 
berini. 

Les  répétitions  de  Piccolino  sont  commencées  au  Théâtre-Italien. 
L'auteur,  Mme  de  Grandval,  tient  elle-même  le  piano.  Les  principaux  rô- 
les sont  distribués  à  MUea  Krauss,  Grossi,  MM.  Nicolini,  Agnesi  et  Verger. 

L'Art  musical  annonce  que  M.  Federico  Ricci  a  terminé  la  partition  de  i 
M.  de  la  Palisse,  destinée  aux  Fantaisies-Parisiennes,  et  qu'il  va 
quitter  Paris  avant  la  fin  de  ce  mois  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  est  réclamé  par  les  répétitions  de  son  opéra  bouffe  italien,  en  trois  I 
actes,  Carina.  Cet  ouvrage  doit  être  interprété  à  Saint-Pétersbourg  par  j 
Mmes  Volpini  et  Trebelli,  MM.  Zucchini,  Calzorali  et  Méo. 

Avant  de  quitter  Paris,  M.  ?ïderico  Ricci  assistera  à  deux  ou  trois  ré- 
pétitions d'orcboî'.re  de  M.  de  la  Palisse,  aiin  de  régler  tous  les  mouve-j 
ments  et  de  donner  toutes  les  indications  nécessaires.  M.  Wilder  a  ter- 
miné le  livret,  qui  est,  dit-on,  des  plus  spirituels.  En  allant  à  Saint-Pé- 
tersbourg, le  maestro  Ricci  s'arrêtera  quelques  jours  à  Bruxelles,  et  re-1 
mettra  lui-même  à  Mlle  Marimon  le  rôle  important  qui  lui  est  destiné 
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dans  M.  de  la  Palisse,  et  qui  avait  été  écrit  dès  'l'origine  pour  MUe  Patti. 
C'est  peut-être  bien  par  ce  chemin-là  que  Mllc  Marimon  entrera  au  Théâ- 
tre-Italien de  Paris,  où  elle  serait  certes  mieux  placée  que  la  nouvelle 
débutante  dans  Crispino,  pour  ne  citer  que  cet  ouvrage.  Avec  Mlle  Mari- 
mon pour  Pieine  de  la  nuit,  la  Flûte  enchantée  pourrait  être  aussi  reprise 
salle  Ventadour,  à  la  grande  satisfaction  du  public. 

Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  la  Périchole  s'est  complètement  relevée 
de  son  demi-échec  de  la  première  soirée.  Les  auteurs  ont  franchement  éla- 
gué les  scènes  parasites  du  deuxième  acte,  et  tout  marche  aujourd'hui  à 
souhait...  pour  la  caisse  des  Variétés.  Salle  comble  chaque  soir,  comme 
aux  plus  beaux  jours  de  la  Belle  Hélène  et  de  la  Grande-Duchesse.  Offen- 
bach  ne  connaît  pas  d'obstacles. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  avec  Vile  de  Tulipatan  et  le  Fifre  enchanté, 
double  succès  aussi  du  grand  maestrino,  dont  on  répète  la  délicieuse  Chan- 
son de  Fortunio.  C'est  MUe  Perrier  qui  reprendra  le  rôle  de  Valentin,  créé 
par  la  touchante  et  regrettée  Pfotzer. 

Nous  devons  enfin  donner  acte  aux  Fantaisies-Parisiennes  d'un  ou- 
vrage en  deux  actes  de  MM.  Chivot  et  Duru,  qui  n'est  plus  du  tout  clans 
le  genre  burlesque  de  Vile  de  Tulipatan,  mais  dans  les  allures  modérées 
del'Ûpéra-Comique.  La  partition  de  M.  F.  Barbier  est  très-mélodique. 

Le  Théatre-Francais  fait  comme  Molière  son  patron,  il  prend  son 
bien  où  il  le  trouve.  Il  a  déjà  emprunté,  sans  intention  de  rendre,  l'Hon- 
neur et  l'Argent  à  l'Odéon,  le  Gendre  de  M.  Poirier  au  Gymnase,  absolu- 
ment comme  il  vola,  il  y  a  cent  ans,  le  répertoire  de  Marivaux  à  la  Comé- 
die-Italienne. Balzac  manquait  dans  le  musée  de  la  grande  comédie  con- 
temporaine, il  vient  d'y  être  introduit  avec  son  chef-d'œuvre,  le  seul  sans 
doute  qu'il  ait  donné  au  théâtre,  mais  chef-d'œuvre  incontestable: 
Mercadet.  Mercadet  le  faiseur  n'est  pas  le  trop  indigne  descendant  de  Tur- 
caret  le  fermier  général. 

Tout  n'est  qu'esprit  dans  cette  pièce  un  peu  froide  et  sans  cœur  ;  mais 
quel  esprit  !  mordant,  prompt  aux  ripostes  et  dru  comme  grêle  ! 

Geoffroy  faisait  Mercadet  au  Gymnase,  et  y  mettait  une  rondeur  qui 
préparait  un  peu  mieux  le  revirement  vertueux  du  dénoùment;  mais  Got 
apporte  au  rôle  une  verve  plus  philosophique  et  lui  donne  partout  un  re- 
lief magistral.  Febvre,  depuis  sa  rentrée  au  Théâtre-Français,  ne  nous 
avait  pas  encore  aussi  pleinement  satisfait  que  dans  le  rôle  de  La  Brive. 
L'ensemble  est  complété  par  l'intelligente  et  sympathique  Mlle  Royer, 
jjmes  Guyon,  Barré,  E.  Provost,  Chéry  et  Kime. 

Au  Gymnase,  nous  ne  pouvons  que  mentionner  rapidement  les  deux 
pièces  nouvelles  :  Thérèse  Humbert  est  un  drame  judiciaire  dans  le  genre 
'à'Héloïse  Paranquet,  mais  il  a  manqué  celte  fois  à  M.  Durantin  la  collabo- 
ration indispensable  de  M.  Dumas  fils.  MUe  Ramelli  y  a  fait  un  heureux 
début,  Mmc  Fromentin  et  Berton  se  sont  aussi  distingués.  Suzanne  et 
les  deux  Vieillards  est  une  très-piquante  et  spirituelle  comédie  de 
M.  Meilhac,  qui  n'a  jamais  manqué,  comme  on  sait,  une  comédie  en  un  acte  : 
c'est  le  pendant  des  Curieuses  et  de  l'Autographe.  La  jolie  MUc  Massin, 
Pradeau  et  l'excellent  Derval  en  font  les  honneurs. 

Au  Palais-Royal,  trois  petites  pièces  nouvelles  :  celle  de  MM.  Chain  et 
A.  de  Lassalle  :  Un  Malade  au  mois  est  de  ces  bouffonneries  enragées 
comme  les  maîtres  bouffons  du  Palais-Royal  les  aiment.  A  gui  le  Singe  ? 
tel  est  le  titre  de  la  pièce  de  MM.  Hector  Crémieux  et  Jaime  fils,  Irès-ap- 
plaudie  aussi.  Geoffroy,  Gil-Pérez,  Lassouche,  Alphonsine  ont  mené  à 
bien  toutes  ces  joyeusetés  de  haut  goût.  Mais  le  succès  de  la  semaine,  au 
Palais-Royal,  c'est  le  Bouquet  de  MM.  Meilhac  et  Halévy.  Nous  en  repar- 
lerons dimanche  prochain,  ainsi  que  de  la  rentrée  d'Arnal,  au  Vaudeville, 
dans  les  Femmes  d'emprunt.  Arnal  et  l'aimable  comédie  sentimentale:  Où 
{on  va,  voilà. une  affiche  attrayante  pour  les  dernières  soirées  du  théâtre 
de  la  place  de  la  Bourse,  car  on  assure  que  la  démolition  de  l'ancien  Vau- 
deville ne  saurait  maintenant  tarder. 
* 

Bien  que  les  concerts  ne  ressortissent  point  d'ordinaire  de  cette  chro- 
nique théâtrale,  on  nous  demande  de  dire  un  mot  de  la  réouverture  des 
Concerts  populaires  et  des  trois  fragments  des  Maîtres  Chanteurs  qui  y 
ont  figuré.  La  symphonie  en  la,  de  Beethoven,  l'ouverture  de  Rmj  Blas, 
de  Mendelssohn,  ont  été  accueillies  avec  l'admiration  coulumière.  Le  seul 
bis  a  été  enlevé  par  un  délicieux  andante  cantabile,  de  Haydn  :  ce  succès 
de  l'ancien  régime  semblait  bien  contrarier  le  petit  clan  des  dilettantes  ré- 
volutionnaires. Mais  le  public  adore  Haydn  ;  il  a  fallu  en  passer  par-là. 
Puis  le  Wagner  a  commencé  au  milieu  d'un  religieux  silence  :  le  meilleur 
des  trois  fragments  est  le  premier  ;  c'est  une  espèce  de  méditation  dont  la 
mélancolie  sans  bornes  et  sans  fond  s'exprime  en  harmonies  vagues  et  • 
mouvantes,  en  modulations  inconsistantes,  en  enchevêtrements  impos- 
sibles, qui  passent  à  la  faveur  d'un  coloris  orchestral  très-remarquable. 
M.  Wagner  est  par  excellence  un  sonoriste;  mais  où  sont  les  idées  musi- 
cales ?  Il  me  semble  toujours  entendre  un  poète  qui  chercherait  à  nous 


faire  entrevoir  ses  intentions  magnifiques  sans  l'intermédiaire  d'aucune 
phrase  distincte,  mais  avec  des  soupirs,  des  cris,  des  élans,  des  spasmes, 
des  onomatopées,  des  interjections,  tout  au  plus  quelques  mois,  quelques 
bouts  de  phrases  aussitôt  rompus  et  perdus  dans  le  vague.  Serait-ce,  en 
effet,  le  dernier  mot  de  la  littérature ?ftous  en  doutons  encore. 

Les  deux  autres  fragments  des  Maîtres  Chanteurs  ont,  par  moments, 
figure  humaine,  je  veux  dire  qu'on  y  reconnaît  des  petits  dessins  plus 
suivis,  des  rhythmes  plus  distincts,  auxquels  M.  Wagner  s'est  résigné,  au 
risque  de  retomber  dans  les  traditions  de  cette  musique  de  danse,  que 
Beethoven  a  portée  jusqu'à  l'idéal,  le  novateur  veut  bien  en  convenir, 
mais  que  celui-ci  est  appelé  à  bannir  définitivement  de  l'art.  Car  vous 
savez  que  toute  musique  rhythmée  est  pour  lui  musique  de  danse,  et  que 
toute  phrase  mélodique  est  une  concession  à  la  routine  des  formules. 

En  somme,  nous  n'avons  pas  trouvé  ici  les  magnifiques  échappées  d'ins- 
piration que  M.  Wagner  a  rencontrées  ailleurs,  en  dépit  de  ses  systèmes. 
Bien  des  chuts  et  des  sifflets  se  sont  mêlés  aux  applaudissements  des 
fidèles  ;  ils  n'en  chantent  pas  moins  victoire. 

Quant  à  M.  Pasdeloup,  nous  le  remercions  très-sincèrement  de  donner 
à  la  critique  et  aux  dilettantes  de  Paris  l'occasion  d'entendre  et  de  juger 
les  œuvres  de  la  nouvelle  école  allemande.  Il  nous  tarde  également  de 
voir  au  théâtre  quelque  œuvre  de  Wagner  intégralement  représentée. 
Le  procès  avait  été  plutôt  tranché  que  jugé  il  y  a  six  ans  ;  nous  croyons 
qu'il  y  aura  confirmation  pure  et  simple,  mais  tout  le  monde  admet  la 
nécessité  de  l'appel. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  A  dimanche  prochain  les  détails  de  la  réouverture  du  Théâtre-Lyrique, 
qui  s'est  faite  hier  soir  samedi  avec  le  Val-d'Andorre.  Murtliay  est  annoncée  pour 
demain  lundi.  —  La  reprise  de  Mignon  à  l'Opëra-Comique  se  trouve  retardée  de 
quelques  jours  par  une  indisposition,  heureusement  sans  gravité,  de  5Ime  Galli- 
Marié  ;  d'autre  part,  une  indisposition  de  Faure  n'a  pe.mis  de  représenter  Hamlet 
qu'une  seule  fois  celte  semaine.  La  46"  représentation  en  est  annoncée  pour  de- 
main lundi  ;  mais  si  Mmo  Gueymard  se  trouve  contrainte  d'aller  remplir  son  en- 
gagement à  Madrid,  il  y  aura  forcément  une  seconde  lacune  de  quelques  jours 
dans  les  représentations  i'Humlet,  car  il  faudra  répéter  pour  la  nouvelle  reine. 
Voilà  un  congé  qui  tombe  d'autant  plus  mal  que  Mme  Gueymard  se  montrait  de 
plus  en  plus  remarquable  au  3e  acte  A'Hamlet.  Chaque  soir  elle  y  était  rappelée 
avec  Faure  par  la  salle  entière. 


HANS  SACHS  LE  MAITRE  CHANTEUR 

A  propos  des  Maîtres  Chanteurs  de  Richard  Wagner,  M.  Tony  R'évillon 
rappelle  de  la  façon  la  plus  charmante,  dans  la  Petùe  Presse,  la  légende 
de  Hans  Sachs,  lé  maîlre  chanteur  : 

<c  Hans  Sachs,  dit-il,  eut  bientôt  acquis  par  ses  chants  une  renommée 
populaire.  Mais  chez  lui,  à  côté  du  rêveur  mélancolique  et  délicat,  il  y 
avait  l'ouvrier  robuste,  aimant  la  bonne  chère  et  le  vin.  A  voyager  on  ne 
fait  pas  fortune.  Hans,  pauvre  et  las,  revint  un  jour  à  Nuremberg. 

Lorsqu'il  arriva,  la  nuit  était  tombée.  Mais  il  aurait  été  aveugle,  qu'il 
eût  retrouvé  son  chemin.  Lorsqu'il  fut  devant  la  maison  paternelle,  il  sai- 
sil  le  marteau  et  le  laissa  retomber  violemment  sur  le  chêne  de  la  porte. 
La  porte  demeura  fermée. 

Il  frappa  de  nouveau.  Alors  une  fenêtre  éclairée  s'ouvrit,  et  une  figure 
étrangère  apparut  au  voyageur. 

—  Qui  êtes-vous  ?  lui  demanda-t-on. 

Il  s'emporta.  Ce  logis  n'était-il  pas  celui  de  son  père? 

Non,  car  son  père  était  mort,  mort  pauvre,  et  sa  maison  avait  été 
vendue. 

Hans  se  laissa  tomber  sur  un  banc  de  pierre  et  se  mit  à  pleurer. 

11  se  releva  bientôt  :  c'était  un  homme  d'action.  Son  ami  le  tisserand  lui 
donna  l'hospitalité  pendant  les  premiers  jours.  Grâce  à  lui,  Hans  put 
louer  une  petite  boutique  et  demander  au  travail  son  pain  quotidien.  Sa 
renommée  le  servit.  Les  clients  surent  vite  le  chemin  de  sa  boutique.  Con- 
sidéré, fêté,  dans  l'aisance,  Hans  eût  été  heureux  s'il  ne  se  fût  mis  à  aimer 
une  belle  jeune  fille  nommée  Rœschen.  Rœschen  était  la  fille  de  maîlre 
Gulden,  le  plus  riche  orfèvre  de  la  ville,  et  elle  était  demandée  en  mariage 
par  un  personnage,  le  conseiller  Sigismond  Kresbsblut.  Le  pauvre  cor- 
donnier se  heurta  contre  l'ambition  de  l'orfèvre.  Rœschen  eut  beau  pleu- 
rer, le  bourgeois  demeura  inflexible.  Hans,  désespéré,  quitta  la  ville  une 
seconde  fois.  Quand  il  fut  à  quelque  dislance,  il  s'assit  au  pied  d'un 
arbre,  résolu  à  passer  la  nuit  dans  cet  endroit,  d'où  il  pouvait  apercevoir 
encore  les  toils  de  la  ville  où  demeurait  sa  bien-aimée. 

Survint  un  cavalier  qui  lui  demanda  son  chemin.  Il  se  leva  pour  le  con- 
duire. L'autre  lui  demanda  qui  il  était. 

—  Je  suis  un  malheureux  cordonnier,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  un 
pauvre  poëte. 

—  N'est-ce  point  Hans  Sachs  qu'on  vous  nomme? 

—  Eh  quoi!  seigneur,  me  connaîtriez-vous? 

—  Je  connais  vos  vers. 

L'inconnu  invita  Hans  à  souper  à  la  ville. 

—  A  la  ville,  je  n'y  rentrerai  jamais  !... 

Et  notre  amoureux  de  raconter  son  histoire. 
Or,  le  cavalier  n'était  autre  que  l'empereur  Ma\imilien. 
Aussitôt  arrivé  à  Nuremberg,  il  fit  mander  maîlre  Gulden.  Il  donna  sa 
pratique  à  l'orfèvre,  et  l'orfèvre  donna  sa  fille  à  l'ami  de  l'empereur.  » 

Tony  Révillon. 
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STEPHEN  HELLER  (1) 


Les  œuvres  d'un  artiste,  a-t-on  dit  souvent,  doivent  vivre  longtemps 
dans  l'admiration  des  hommes,  lui  survivre  à  lui-même,  pour  que  sa 
gloire  soit  enfin  consacrée  ;  l'épreuve  du  temps  seule  permet  de  dire,  avec 
certitude,  du  téméraire  qui  affronte  le  jugement  de  la  postérité  :  C'est  un 
maître. 

Agnosco  procerem... 
En  axiome  :  «  Nul  n'est  grand  homme  qu'après  sa  mort.  » 
Comme  tout  axiome,  celui-ci  n'est  pas  sans  avoir  souffert  quelques 
exceptions  :  elles  sont  dans  la  mémoire  et  sous  les  yeux  de  tout  le  monde, 
et  nous  n'avons  que  faire  d'en  citer.  Mais  n'est-il  pas  du  devoir  de  ceux 
qui  ont  pu  toucher  du  doigt  la  supériorité  chez  un  de  ceux  qui  forment 
cette  courageuse  avant-garde  de  leur  génération,  de  le  proclamer,  pour 
tâcher  d'élargir  l'exception,  de  dire  à  ses  contemporains  :  «  Vous  cher- 
chez un  homme,  en  voilà  un  !  Trop  modeste  ou  méconnu,  les  suffrages 
de  la  foule  ne  viennent  pas  le  chercher  ;  allez  à  lui,  votre  admiration  ne 
s'égarera  pas  I  » 

Stéphen  Heller  est  vivant  et  très-vivant  :  c'est  là  son  tort,  de  par 
l'axiome  de  tout  à  l'heure.  Mais  il  a  autant  de  droits  que  pas  un  à  l'ex- 
ception qui  lui  donnera  raison  d'être  encore  là  pour  créer  des  chefs- 
d'œuvre,  et  c'est  parce  que  nous  en  sommes  convaincu  que  nous  avons 
voulu  apporter  notre  petite  pierre  à  l'édifice  de  sa  gloire.  Il  s'en  soucie 
peu,  sans  doute,  et  nul  compositeur  ne  s'est  montré  moins  jaloux  de  po- 
pularité :  raison  de  plus  pour  parler  à  sa  place,  et  le  plus  haut  possible. 

Il  est  toujours  fort  difficile  de  caractériser  nettement  le  talent  d'un  ar- 
tiste, de  donner  un  corps  à  quelque  chose  d'aussi  vague  qu'une  impres- 
sion, dont  le  sens  eslhétique,  qui  ne  procède  pas  par  analyse  et  déduc- 
tions, hésite  quelquefois  lui-même  à  se  rendre  compte.  Grâce  donc  pour 
une  définition  de  la  musique  de  Heller,  qui  avant  tout  veut  être  enten- 
due. Tout  au  plus  pourrons-nous,  procédant  par  analogie,  dire  à  quel 
autre  sentiment  se  rapporte  celui  que  nous  avons  éprouvé  maintes  fois  à 
son  contact. 

Au  déclin  de  1  été,  à  l'apparition  des  premières  brumes  d'automne,  une 
poésie  pleine  de  mélancolie  vous  envahit,  vous  pénètre  de  son  charme 
puissant.  Ce  n'est  pas  encore  la  tristesse  et  le  découragement  que  pro- 
voque le  spectacle  de  la  chute  des  feuilles  et  de  la  décrépitude  de  l'année; 
c'est,  au  contraire,  quelque  chose  d'attachant,  de  fortifiant;  délivré 
d'énervantes  influences,  on  sent  la  vie  revenir  pour  quelque  temps  avec 
plus  d'intensité;  il  vous  arrive  comme  un  écho  de  ces  chants  des  bardes 
du  Nord,  si  touchants,  parfois  si  étranges  et  si  énergiques,  dont  les  mâles 
accents  sont  l'antipode  de  la  sensualité  méridionale.  C'est  cette  poésie, 
c'est  ce  charme  dont  nous  avons  retrouvé  la  note  dans  les  Nuits  blanches, 
dans  les  Promenades  d'un  solitaire,  dans  vingt  ouvrages  où  Heller  a  mis 
toute  son  originalité,  toute  sa  riche  fantaisie,  sa  tristesse  souvent,  et  aussi 
beaucoup  de  cette  verve  un  peu  sauvage,  qui  semble  çà  et  là  déguiser  une 
sourde  irritation,  et  que  les  critiques,  séduits  par  le  côté  gracieux  et  sen- 
timental de  son  talent,  n'ont  pas  encore  voulu  voir. 

La  place  de  Slephen  Heller  est  entre  Schumann  et  Cliopin  ;  et,  bien 
que  ses  sympathies  le  portent  davantage  vers  ce  dernier,  dont  il  paraît 
subir  volontiers  l'influence,  nous  le  rapprocherions  plutôt  de  Schumann. 
Sa  pensée  n'est  point  maladive  comme  celle  de  Chopin  ;  il  n'aime  pas  à 
s'attarder  aux  arabesques  capricieuses,  aux  traits  en  fusées  qui  parent  la 
mélodie  de  l'élégiaque  pianiste  polonais,  à  la  manière  de  celle  profusion 
de  riches  et  futiles  atours  dont  les  grandes  dames  d'autrefois  rehaus- 
saient leur  beauté.  D'un  autre  côté,  bien  que  ne  s'élant  jamais  astreint  à 
un  cadre  de  convention,  il  est  en  général  plus  maître  de  son  idée  que 
Schumann,  sous  qui  le  terrain  se  dérobe  parfois. 

Nous  étonnerons  peu  les  artistes  en  disant  que  les  quelques  morceaux 
qui  ont  fait  dans  le  public  la  réputation  de  Stéphen  Heller  :  la  Chasse,  la 
Tarentelle  en  te  bémol,  la  Chanson  de  mai,  etc.,  ne  sont  pas  ceux  aux- 
quels il  tient  le  plus.  Il  en  est  presque  toujours  ainsi:  chaque  auteur  ré- 
serve ses  tendresses  pour  un  petit  nombre  d'oeuvres  qu'il  a  amoureuse- 
ment couvées,  dont  l'éclosion  lui  a  coûté  plus  de  soins,  ou  qui  lui 
rappellent  quelques  chers  souvenirs  ;  et  ce  n'est  pas  à  celles-là  d'ordi- 
naire que  la  foule  porte  ses  hommages.  Par  exemple,  il  y  a,  dans  les  deux 
recueils  que  nous  citions  plus  haut,  les  Promenades  d'un  Solitaire  et  les 
Nuits  blanches,  dans  les  Préludes,  une  vingtaine  de  petits  poèmes  que 
Heller,  dans  son  cœur  d'artiste  et  de  père,  met  certainement  avant  ceux 
qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement  j  ajoutons-y,  entre  un  bon  nombre 
d'autres  compositions  détachées,  une  suave  et  séraphique  Prière  (en  ut, 

(1)  Bien  que  le  Ménestrel  ait  déjà  publié  une  excellente  élude  de  notre  éminent  professeur 
fllurmontel  sur  les  remarquables  oeuvres  de  Stepbcn  Heller,  nous  n'hésitons  pas  à  leur 
ouvrir  de  nouveau  nos  colonnes. 


dédié  à  Th.  Gouvy),  qui  atteint  une  rare  élévation  de  pensée  et  de 
forme  (1).  Il  faut  les  lui  entendre  exécuter,  ces  enfants  de  sa  prédilection  ! 
Comme,  grâce  à  un  talent  de  pianiste  de  premier  ordre,  dont  il  ne  veut 
pas  convenir  et  dont  il  a  toujours  privé  le  public,  il  en  fait  ressortir  les 
finesses,  les  intentions!  Comme,  sous  ses  doigts,  la  pensée  se  dégage  ad- 
mirablement de  l'ensemble!  Comme  les  hardiesses,  les  duretés  même  de 
l'harmonie,  devant  lesquelles  il  ne  recule  pas,  apparaissent  alors  avec 
leur  raison  d'être  !  Et  comme  tout  cela  est  écrit  pour  le  piano  !  Tous  les 
perfectionnements  que  quatre  générations  de  virtuoses  ont  apportés  au 
mécanisme  de  l'instrument,  y  trouvent  leur  place  ;  mais  point  de  diffi- 
cultés habilement  combinées  pour  éblouir  l'auditeur:  toujours  l'idée  et 
ses  développements,  rien  de  plus.  —  Et  tant  pis  pour  vous,  amateur,  si  la 
pensée  de  l'auteur  a  revêtu  une  forme  capricieuse  ou  compliquée,  à  la- 
quelle votre  degré  d'habileté  technique  est  rebelle  I  II  aime  les  dixièmes  : 
agrandissez  votre  main  ;  il  enchevêtre  volontiers  les  doigts,  en  en  faisant 
avancer  un  ou  deux  d'une  main  parmi  ceux  de  l'autre  :  exercez-les  à  ce- 
fraternel  commerce,  dont  le  résultat  est  tout  à  l'avantage  de  la  franchise 
du  doigté  et  de  la  sonorité.  Apprenez  à  jouer  du  piano  enfin,  car  vous  ne 
trouverez  pas  un  iota  à  changer  à  son  texte,  et  il  ne  vous  fera  jamais  bé- 
néficier de  Yossia,  de  Vossiapiù  facile,  prodigués  par  les  compositeurs  de 
salon,  —  qui,  soit  dit  en  passant,  devraient  apprendre  de  lui  comment  on 
élabore  les  idées  d'autrui,  en  y  mettant  assez  du  sien  pour  intéresser  dou- 
blement, et  étudier  à  ce  point  de  vue  son  caprice  sur  le  Désert  de  Félicien 
David,  où  on  sent  partout  la  griffe  du  maître. 

Heller  s'est  dévoué  au  piano.  De  cet  instrument,  que  ceux  qui  ne  le 
connaissent  que  de  loin  appellent  ingrat,  il  a  fait  son  ami  de  tous  les 
jours,  son  confident;  son  affection  pour  lui  est  exclusive,  plus  encore  que 
celle  de  Chopin,  car  il  n'a  pas  écrit,  que  nous  sachions,  une  note  qui  ne 
lui  soit  destinée.  Ayant  toujours  fait  bon  ménage  ensemble,  il  ne  lui  est 
point  infidèle,  de  peur  de  représailles  peut-être... 

Dans  la  vie  privée,  c'est  bien  le  plus  sympathique,  le  plus  affable,  mal- 
gré ses  goûts  de  solitude,  et  le  plus  réellement  modeste  des  artistes.  Pour 
vous  en  faire  une  idée,  lisez  ces  charmantes  petites  légendes,  ces  préludes 
miniatures  qu'il  a  dédiées  à  M"e  Lili,  propriétaire  déjà  de  l'album  de 
Frôlilich;  et  surtout,  si  vous  pouvez,  écoutez-les  joués  par  lui!  Quant  aux 
autres  sentiments,  ceux  qu'il  n'a  pas  à  montrer  dans  la  conversation,  i 
ne  les  confie  qu'à  sa  musique  ;  à  vous  de  les  y  trouver!  Nullement  origi- 
nal dans  ses  manières,  qui  sont  empreintes  d'une  grande  distinction  e 
d'une  simplicité  vraie,  il  ne  dédaigne  pas  cependant  le  pittoresque, 
s'est  surpris  un  jour  à  faire  de  la  fantaisie  jusque  dans  l'italien  des  titre 
de  ses  morceaux  :  il  en  a  caractérisé  un  par  l'adjectif  plintno,  qui,  nou 
le  craignons  bien,  aura  du  chemina  faire  avant  d'arriver  à  l'Académie  de 
Florence...  Lorsque  les  doutes  lui  sont  venus  et  qu'il  s'est  fait  des  re 
proches,  il  était  trop  tard,  le  mot  était  gravé...  Volontiers  il  se  fût  appelé 
à  la  mode  hongroise,  Heller  Islvan  (il  en  a  le  droit,  il  est  né  à  Pesth) 
mais  s'il  aime  le  pittoresque,  il  hait  tout  ce  qui  pourrait  être  de  l'affecta 
tion  ;  c'est  pourquoi  il  est  resté  Stéphen  Heller. 

Il  y  avait  pourtant  là,  auprès  de  certaines  gens  qui  en  veulent  à  Cor- 
neille et  à  Racine  de  s'appeler  par  leurs  noms,  une  mine  de  succès  à  ex- 
ploiter. Témoin  les  éloges  adressés  par  un  certain  musicographe,  il  y 
quelque  trois  ans,  à  deux  morceaux  de  piano,  fort  bien  faits  d'ailleurs 
qui  parurent  sous  la  signature  Franz  Palffy,  et  dont  Je  principal  attrait 
pour  l'écrivain  en  question,  qui  avouait  le  fait,  était  la  tournure  exotiqu 
du  nom  de  l'auteur,  voire  même  le  piquant  du  tréma  dont  l'y  était  orné 
Or,  cet  auteur  supposé,  à  qui  le  choix  heureux  d'un  pseudonyme  hon 
grois  valut  de  chaudes  recommandations  auprès  du  public,  c'était  la  rai- 
son sociale  Pierre  Benoît,  actuellement  directeur  du  Conservatoire  d'An-^ 
vers,  et  Gustave  Pradeau,  un  jeune  artiste  parisien  qui  sera  célèbre  un 
jour,  et  qui  se  contente  aujourd'hui  d'avoir  du  talent.  Les  deux  morceaux 
avaient  été  improvisés  en  une  soirée  ;  ils  ont  eu  du  succès. 

Slephen  Heller  aura  quelque  jour  ses  biographes  ;  son  œuvre  sera  ap 
préciée  dans  son  ensemble  et  ses  détails;  on  donnera  la  mesure  de  l'in 
fluence  très-réelle  qu'il  a  exercée  sur  l'art  d'écrire  pour  le  piano.  El 
attendant  que  les  maîtres  de  la  critique  entreprennent  celle  tâche,  nous 
avons  tenté  une  courte  incursion  sur  leur  domaine,  avec  l'espoir  qu'il! 
daigneront  s'en  émouvoir  et  réparer  bientôt,  de  la  façon  la  plus  ptofitabl 
à  l'art,  le  dommage  que  nous  leur  avons  causé. 

»  Charles  Bannelier. 


(1)  Publié  dans  les  Classiques  modernes  du  piano.  Paris,  au  Afe'nestret, 
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Mlle  ORGÉNI 

DANS 

VALENTINE    des    HUGUENOTS 

—  Journal    de    Bade  — 

II  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'appré- 
ciation franco-allemande  que  voici  du  talent  musical  et  dramatique  de 
M"e  Orgéni,  la  nouvelle  étoile  que  nous  annonce  M.  Pasdeloup,  et  que 
notre  Théâtre-Lyrique  devra  à  l'École  de  chant  fondée  par  Mme  Pauline 
Viardot,  à  Bade. 

Nous  citons  tout  entier  le  document  du  journal  badois,  —  heureux  que 
nous  serions  de  pouvoir  ratifier  tous  ces  éloges  aux  débuts  de  M"e  Orgéni, 
sur  la  scène  du  Tliéâlre-Lyrique  de  Paris,  débuts  annoncés  pour  la  fin  de 
cette  année  1868. 

i  En  donnant  mercredi  dernier  les  Huguenots  pour  sa  seconde  représentation, 
la  direction  du  théâtre  grand-ducal  de  la  cour  de  Carlsruhe  a  répondu  non-seule- 
ment au  désir  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Prusse,  mais  aussi  aux  sympathies 
et  aux  vœux  de  notre  public  en  général.  Aussi  la  salle  était  comble  et  1  assistance 
plus  brillante  que  jamais.  Dans  la  loge  grand-ducal,  Leurs  Majestés  le  roi  et  la 
reine  de  Prusse  et  Leurs  Altesses  Royales  le  Grand-Duc  et  la  Grande-Duchesse, 
arrivés  à  Bade  dans  la  nuit  précédente,  avaient  pris  place,  et,  outre  la  su  te  de 
Leurs  Majestéset  de  Leurs  Altesses  Royales,  S.  A.  la  Duchesse  Mary  de  Hamilton,  les 
ambassa  leurs  prés  nls  à  Bade,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'étrangers  de  distinc- 
tion, assistaient  à  cette  représentation  extraordinaire.  Il  y  avait  difficulté  à  se  pro- 
curer des  loges  et  des  places,  car  Taffluence  était  si  énorme  que  notre  petite  salle 
ne  suffisait  point. 

ic  Le  grand  opéra  les  Huguenots  exerce  toujours  et  partout  un  attrait  puissant, 
irrésistible,  qui  s'est  trouvé  stimulé  ici,  mercredi  dernier,  par  une  circonstance 
extraordinaire;  M110  Aglaja  Orgéni  a  joué  vt  chanté,  dans  cette  œuvre  célèbre  de 
l'immortel  Meyerheer,  le  rôle  de  Valenline.  C'est  une  jeune  artiste  qui,  on  le  sait, 
s'est  acquis,  en  fort  peu  de  temps,  une  réputation  considérable  eu  Allemagne,  et 
qui,  sans  nul  doute,  fera  sensation  partout  où.  elle  se  piésentera,  car  elle  est  élève 
de  Mme  Viardot. 

«  Nous  l'avons  vu  faire,  à  Bade,  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  ardue  et 
diffici  e  à  laquelle  elle  s'est  vouée,  et  prendre  d'ici  son  vol  pour  donner  d<  s  con- 
certs, qui  ont  eu,  nous  nous  plaisons  à  le  dire,  de  grands  et  légitimes  succès.  Et 
Ta  voilà  revenue  parmi  nous,  après  bien  des  années  d'absence,  pour  donner,  en 
qualiié  de  chanteuse  dramatique,  une  représentation  sur  notre  scène,  où  son 
apparition  a  été  fêtée,  acclamée  et  applaudie. 

«  MUe  Orgéni  a  dépassé  notre  attente  ;  elle  nous  a  captivé,  elle  nous  a  trans- 
porté. Nous  l'avions  entendue  dans  les  concerts,  et  nous  savions  que  l'éminenle 
élève  de  Mme  Viardot  a  le  talent  de  minier  parfaitement  sa  voix  qui,  sans  être  très 
forte,  est  belle  et  sympathique.  La  jeune  artiste  la  traite,  non  comme  un  instru- 
ment propre  à  faire  biiller  ses  aptitudes  et  sa  facilité,  mais  comme  l'interprète  des 
sentiments  les  plus  vrais  et  les  plus  profonds.  Sur  la  scène,  d'autres  éléments 
encure  se  sont  fait  jour,  qui  nous  étaient  nouveaux  et  inconnus;  M11'  Orgéni  a  pu 
déployer  là  ce  qu'elle  n'a  pu  montrer  dans  les  concerts,  c'est-à-dire  une  ardeur, 
Une  passion  des  plus  expressives.  Il  faut  y  ajouter  un  rare  talent  d'actrice  qui  se 
révèle  par  un  jeu  vif  et  animé  et  des  mouvements  plastiques  qui  n'appartiennent 
qu'aux  grandes  comédienne:-,  et  que  les  chanteuses,  à  peu  d'exeeplinns  prés,  ne 
possèdent  que  fort  rarement.  Toutes  ces  qualités  réunies  font  de  Mlle  Orgéni  une 
des  premières  cantatrices  dramatiques,  parmi  les  jeunes  artistes  de  l'Allemagne  ; 
la  scène  lui  est  on  ne  peut  plus  favorable,  et  les  rôles  tragiques  passionnés  lui 
conviennent  beaucoup  mieux  que  ceux  du  genre  lyrique.  Elle  a,  de  plus, 
l'inappréciable  avantage  de  sentir  ce  qu'elle  dit  et  ce  qu'elle  interprèle,  et  de  l'expri- 
mer avec  une  vérité  saisissante.  Elle  s'identifie  avec  son  rôle,  elle  y  met  toule  son 
âme,  elle  a  le  talent  précieux  de  faire  passer  dans  celle  de  l'auditeur  tous  les  sen- 
timents qui  l'agitent  et  qui  l'émeuvent.  N'est-ce  pas  là  le  triomphe  de  l'art  dra- 
matique? 

«  Les  applaudissements,  les  rappels  et  les  fleurs  qui  lui  ont  été  prodigués, 
notamment  au  troisième  et  au  quatrième  acte,  prouvent  qu'elle  a  su  electriser  le 
public,  qui  d'abord  s'était  tenu  quelque  peu  sur  la  réserve.  Nous  avons,  au  sur- 
plus, entendu  des  appréciations  faites  tout  bas  et  qui  n'en  étaient  pas  moins  très 
flatteuses  pour  Mllc  Orgéni.  Un  jeune  peintre,  entre  autres,  a  trouvé  qu'elle  avait 
des  poses  etdes  mouvements  de  bras  d'une  beauté  antique,  et  nous  pouvons  ajou- 
ter, sans  crainte  d'être  démenti,  que  c'est  tout  simplement  la  vérit».  Nous  sommes 
sûr  que  dans  les  opéras  de  Gluck  elle  produirait  un  effet  surprenant,  et  un  con- 
naisseur spirituel  n'a  pas  hésité  à  affirmer  qu'elle  était  la  Rachel  des  cantatrices. 
Tout  cela  dit  bien  assez,  pensons-nous,  l'impression  qu'elle  a  produite.  D'aucuns 
onllrouvé  qu'elle  y  mettait  trop  de  jeu;  nous  croyons,  pour  notre  part,  que,  si 
le  jeu  ne  fait  pas  de  tort  au  chant,—  et  ce  n'était  pas  le  cas,  car  il  y  avait  harmo- 
nie pai  faite,  — il  n'y  a  absolument  rien  à  redire.  Nous  voyons  d'ailleurs,  on  ne  sau- 
rait en  disconvenir,  assez  de  chanteuses  qui  ne  jouent  que  peu  ou  pas  du  tout  et  qui 
compromettent,  par  leur  roideur  et  leur  ineptie,  les  rôles  qui  leur  sont  confiés. 
Nous  préférons  dune  décidément  un  peu  trop  d'élan,  un  peu  trop  de  chaleur  dra- 
matique, et  nous  y  voyons  l'indice  d'un  talent  jeune,  inspiré  et  plein  d'expansion. 

«  M"e  Orgéni,  au  moment  où  ses  facultés  dramatiques  sont  sur  le  point  de 
s'épanouir  dans  loute  leur  plénitude,  quitte  la  scène  allemande  qui,  nous  en 
sommes  certain,  la  regrettera  vivement;  elle  va  à  Paris,  où  l'appelle  un  engage- 
ment au  Théâtre-Lyrique.  Nous  félicitons  sincèrement  M.  Pasdeloup  de  cette  bonne 
acquisition.  » 


LE    NÉOPHYTE 

Musique    d'un    tableau    de    GUSTAVE    DORÉ 
MÉDITATION    POUR   PIANO 

A.-E.    VAUCORBEIL 


Chaque  œuvre  nouvelle  de  M.  Vaucorbeil  appelle  l'attention  des  artistes 
et  de  la  vraie  critique.  Que  ce  soit  une  simple  mélodie,  comme  les  Adieux 
de  l'Hôtesse  arabe  ou  la  Source,  ou  bien  un  morceau  de  musique  de 
chambre,  comme  le  quatuor  en  ré,  la  sonate  pour  allô,  ou  bien  une  pièce 
de  piano,  on  est  sûr  de  trouver  une  belle  étude  de  style  et  d'inspiration. 
En  attendant  la  popularité  théâtrale  qui  lui  est  échappée  une  fois  pour 
des  raisons  qu'il  n'est  pas  l'heure  de  rappeler,  mais  qu'il  pourra  conquérir 
d'emblée  quand  son  Mahomet  sera  donné,  il  a  les  suffrages  d'un  petit 
public  d'élite,  et  c'est  à  ce  petit  public  que  l'œuvre  nouvelle  est  particu- 
lièrement destinée.  J'averlis  les  dilettantes  d'opérettes  et  les  pianistes  de 
quadrilles  qu'ils  n'ont  pas  grand  chose  à  y  voir. 

M.  Vaucorbeil  s'est  inspiré,  comme  le  titre  l'indique,  du  tableau  fa- 
meux de  Gustave  Doré;  seulement  les  conditions  de  son  art  lui  permet- 
taient de  reprendre  de  plus  haut  et  de  mener  plus  loin  le  pelit  drame  que 
le  peintre  était  obligé,  lui,  de  saisir  et  de  résumer  à  un  seul  instant 
donné. 

Après  quelques  appels  graves  de  la  cloche,  les  moines  se  dirigent  vers 
la  chapelle,  sur  une  marche  d'un  dessin  clair  et  d'un  rhythme  spacieux. 
L'office  commence,  et  l'orgue  entreprend  alors  un  morceau  fugué  d'un 
travail  complexe  et  raffiné,  que  le  vieux  Bach  ne  désavouerait  pas.  Il  est 
bien  peu  de  musiciens  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas  seulement  en  France, 
mais  en  Europe,  qui  puissent  manier  le  vieux  contrepoint  rigoureux  avec 
celte  aisance  et  cette  verve  magistrale.  Et  le  slyle  scolastique  n'est-il  pas  à 
sa  place  ici  pour  exprimer  la  discipline  austère,  les  méditations  sans  fin 
des  religieux? 

Cependant  il  finit  par  s'y  mêler  des  rhythmes  et  des  accents  de  la  mu- 
sique moderne,  annonçant  les  distractions  de  l'âme  du  néophyte;  le 
ressouvenir  des  passions  mondaines  l'envahit;  ce  sont  comme  des 
lambeaux  de  phrases  d'amour,  avec  de  vagues  tourments  et  des  élans  fié- 
vreux. Il  veut  revivre  ;  il  s'effraie  de  l'appareil  lugubre  qui  l'environne; 
il  palpite,  il  sanglotte,  il  va  s'écrier 

Mais  des  voix  célestes  se  font  entendre,  qui  enlèvent  son  âme  vers  les 
régions  sereines;  des  harmonies  plus  caressantes  la  bercent  et  l'apaisent. 
Les  cloches  annoncent  la  fin  de  l'office;  l'hosannah  final  éclate  avec  de 
grands  arpèges  et  des  spirales  entraînantes. 

L'orgue  reprend,  pour  accompagner  la  sortie  des  moines;  la  marche  dé- 
votieuse  qui  les  avait  amenés  les  reconduit...  Quelques  accords  majes- 
tueux forment  la  conclusion  de  l'œuvre. 

C'est  comme  un  petit  drame  sans  paroles,  auquel  suffit  un  court  som- 
maire en  façon  d'épigraphe. 

Rossini,  chez  qui  le  Néophyte  avait  d'abord  élé  joué  par  l'auteur,  en  a 
agréé  la  dédicace,  et  Gustave  Doré  a  voulu  dessiner  lui-même  sur  pierre 
une  réduction  de  son  admirable  tableau  pour  en  orner  le  frontispice  de 
l'œuvre  musicale  de  son  ami  Vaucorbeil. 

Gustave  Bertrand. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  Signale  s'étendent  longuement  sur  l'insuccès  de  Mignon,  à  Hanovre, 
que  le  Guide  Musical  belge  enregistre  aussi,  en  constatant  «  l'énormité  du  succès 
d'estime.  »  Du  grand  succès  de  Mignon  à  Cobourg,  pas  de  détails  dans  ces  deux 
feuilles  musicales.  En  revanche,  la  Tonhalle  de  Leipzig,  rédacteur  Dr  Oscar  Paul, 
confirme  nos  correspondances  particulières  au  sujet  du  chaleureux  accueil  fait  à 
la  partition  de  Mignon,  transformée  en  grand  opéra  sur  la  scène  du  théâtre  Grand- 
Ducal  deCobourg.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  journal  :«  L'opéra  de  Mignon,  d'Ambroise 
Thomas,  vient  d'être  joué  pour  la  première  fois  à  Cobourg,  sous  la  direction  du 
maître  de  chapelle  Lampert;  il  a  obtenu  un  grand  >uccès.  Tous  les  morceaux,  à  partir 
de  l'ouverture,  ont  plu  :  les  artistes  ont  été  tous  rappelés  après  le  1er  acte,  et 
deux  ou  trois  fois  après  les  deux  autres.  M™"  Fichtner  Spolir,  dans  le  rôle  de 
Mignon,  MUo  Gerl  (Philine),  M.  Hohdampf  |Wilhelm|,  M.  Eilers  (Lothario)  et 
M.  Fessier,  ont  été  parfaits.  M.  Lampert  mérite  les  plus  grands  éloges  pour  son 
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excellente  et  soigneuse  direction.  Comme  d'habitude,  l'Intendance  a  porté  tous 
ses  soins  sur  la  brillante  mise  en  scène  de  cet  opéra.  » 

Il  paraîtrait,  si  nos  renseignements  sont  exacts,  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  au 
Théâtre-Royal  de  Hanovre,  où  l'exécution  de  Mignon  est  resiée  tout  aussi  médiocre 
que  celle  de  V Africaine,  —  ce  qui  aurait  fait  partager  le  même  sort  à  ces  deux 
ouvrages. 

Hier  soir,  samedi  24,  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas  a  dû  être  représentée 

pour  la  première  fois  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Nous  avons  dit  le  beau  qua- 
tuor de  chanteurs  auquel  se  trouvait  confiée  l'interprétation  de  Mignon  : 
MUes  Ehnn,  Rabatinsky,  MM.  Walter  et  Beck.  Aussi  attendait-on  une  réussite 
complète.  A  dimanche  prochain  quelques  détails. 

—  A  Cologne,  jeudi  dernier,  22,  grand  succès  de  Mignon.  —  Bravos  et  rappels 
en  l'honneur  des  principaux  artistes.  —  Mignon,  surtout,  Mlle  Radecke,  de  l'école 
Marchesi,  a  été  acclamée  à  chaque  acte.  —  Le  Directeur,  M.  Ernst,  alléché  par  ce 
succès-là,  vient  en  personne  à  Paris  se  mettre  au  courant  de  la  mise  en  scène 
à'Hamlet,  qui  doit  immédiatement  entrer  en  répétition  au  Stadt-Theatre  de  Cologne. 

Berlin.  —  Nous  avons  eu,  au  théâtre  royal  de  l'Opéra,  deux  brillantes  repré- 
sentations de  l' Africaine,  devant  des  chambrées  complètes.  Mme  Lucca,  MM.  Nie- 
mann  et  Betz  ont  été  chaudement  fêtés,  nouvelle  preuve  que  cet  ouvrage  exerce 
toujours  la  même  attraction  sur  le  public,  bien  que,  depuis  quatre  années,  il  soit 
maintenu  au  répertoire. 

—  Notre  compatriote ,  l'excellent  pianiste-compositeur  Camille  Saint-Saëns , 
obtient,  en  ce  moment,  en  Allemagne,  et  notamment  à  Berlin,  un  succès  complet 
et  des  plus  flatteurs.  On  apprécie  en  lui  tout  à  la  fois  un  grand  art  décrire  et  une 
supérieure  exécution  :  lui,  de  son  côté,  peut  voir  à  quel  point  les  artistes  et 
amateurs  allemands  savent  rendre  justice  au  talent  véritable. 

La  symphonie  en  ré  mineur  du  compositeur  Volkmann,  vient  d'obtenir  un 

succès  mérité  au  premier  concert  de  la  chapelle  royale  de  Berlin,  succès  dû  en 
partie  à  la  perfection  avec  laquelle  elle  a  été  exécutée. 

—  Ainsi  que  MM.  Choudens  et  Heugel,  les  éditeurs  Bote  et  Bock,  de  Berlin,  in- 
tentent un  procès  à  la  maison  Schott,  de  Mayence,  pour  la  publication  d'un  Pot- 
Pourri  dont  les  motifs  sont  tirés  de  l'opéra  le  Premier  Jour  de  Bonheur,  qui  est 
la  propriété  de  MM.  Bote  et  Bock  pour  TAIIemagne.  On  remarque  avec  regret  que 
cette  ancienne  et  importante  maison  allemande  persiste  encore  dans  l'exploita- 
tion illicite  du  Pot-Pourri. 

—  Nous  lisons  dans  YEntr'Âcte  :  «  Il  y  a  des  voleurs  qui  pillent  les  morts  quand 
ils  ne  trouvent  pas  à  dépouiller  les  vivants. 

«  Le  mausolée  élevé  sur  la  tombe  de  Mozart,  au  cimetière  de  Saint-Marc,  à 
Vienne,  a  été  l'objet  d'une  coupable  profanation.  Le  médaillon  en  bronze  repré- 
sentant le  buste  du  célèbre  compositeur,  la  lyre  et  l'inscription  dorée  qui  la  sou- 
tenaient ont  été  dérobés,  ainsi  qu'un  des  quatre  candélabres  qui  se  trouvent  pla- 
cés aux  quatre  coins  du  tombeau.  » 

—  On  nous  écrit  de  Stuttgart  :  a  L'opéra  de  Mignon  sera  donné,  au  théâtre  de 
la  cour,  pour  le  jour  de  la  fête  du  roi,  d'après  le  désir  de  Sa  Majesté.  D'autre 
part,  M.  Pierson  de  Norwek  a  été  appelé  à  composer  une  nouvelle  œuvre  pour  être 
exécutée  à  la  grande  fête  musicale  de  1869.  On  sait  que  ces  solennités  sont  fort 
belles  et  d'un  grand  caractère.  On  y  avait  déjà  entendu  des  compositions  de 
M.  Pierson,  exécutées  avec  grand  succès. 

—  On  signale,  comme  ayant  remporté  un  succès  très-vif,  à  Mayence,  la  jeune 
violoniste  Thérèse  Liebé,  la  remarquable  élève  de  Léonard,  venue  de  Paris,  où  sa 
réputation  est,  dès  à  présent,  bien  établie.  Mlle  Thérèse  Liebé  est  la  fille  du  com- 
positeur Liebé,  dont  on  applaudissait  récemment  en  Allemagne  l'opéra  :  La 
Fiancée  aVAzola,  si  justement  apprécié  et  dont  nous  avons  dernièrement  rendu 
compte. 

—  L'éditeur  bien  connu,  Schubert,  de  Leipzig  et  New -York,  fait  savoir  qu'il 
a  mis  sous  presse  son  œuvre-catalogue  consacré  aux  compositeurs.  Il  invite  ces 
derniers  à  lui  envoyer  des  notes  biographiques. 

—  Le  premier  concert  d'abonnement  de  la  salle  du  Gewandhaus  nous  a  donné 
l'ouverture  (CAnacrèon,  de  Cherubini  :  cette  œuvre  a  été  fort  bien  exécutée  et  fort 
bien  accueillie,  comme  toutes  celles  de  cet  éminent  compositeur.  Mme  Peschk- 
Leutner  s'est  particulièrement  distinguée  dans  ce  concert.  L'air  de  Faust  a  été 
pour  elle  un  succès  véritable,  malgré  les  difficultés  qu'il  contient. 

—  Il  vient  de  paraître,  en  Allemagne,  une  photographie,  de  quatre  pieds  de 
hauteur  sur  trois  et  demi  de  largeur,  dont  on  parle  beaucoup  et  qui  soulève  des 
observations  diverses.  Elle  porte  le  titre  pompeux  de  «  Halle  »  des  musiciens  cé- 
lèbres allemands,  depuis  1740  jusqu'à  1867,  et  contient  quatre-vingt-deux  noms 
de  compositeurs,  auteurs,  critiques,  musiciens,  etc.,  etc.  Parmi  eux  il  s'en  trouve 
plus  d'un  auquel  on  pourrait  dire  :  «  Saul,  comment  viens-tu  parmi  les  pro 
phètesî...  » 

—  Le  Songe  d'une  Nuit  d'Eté,  donne  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles, 
des  soirées  charmantes1  et  bien  suivies.  Cela  est,  tout  à  la  fois,  à  la  louange  de 
notre  éminent  compositeur,  Ambroise  Thomas,  et  à  celle  de  ses  principaux  inter- 
prètes, Mlle  Marimon,  plus  brillante  que  jamais,  et  l'excellent  Falstaff,  Jamet,  qui 
tient  ce  rôle  on  ne  peut  mieux. 

—  On  sait  qu'une  grande  tournée  musicale  est  entreprise,  pour  cet  automne, 
en  Belgique,  par  la  troupe  lyrique  qui  voyage  avec  M.  Ulmann.  Un  riche  pro- 
gramme do  concert,  que  l'on  doit  intégralement  reproduire  à  chaque  étape,  est 
adopté  par  nos  artistes.  Ceux-ci  ne  sont  autres  que  :  MM.  Vieuxtemps,  Léon  Jac- 
quard, Bollesini,  Félix  Godefroid,  Alfred  Jaëll,  de  Vroye,  Herrmann-Léon  et 
MUe  Carlotta  Patli.  Il  suffit  de  lire  ces  noms  pour  juger  de  l'empressement  du  pu- 


blic à  leur  rencontre.  Ils  vont  commencer  par  Verviers,  le  4  novembre,  pour  con- 
tinuer par  Maestricht,  Liège,  Namur,  Louvain,  Gand,  Anvers,  Bruxelles,  Bruges, 
Mons  et  Tournai. 

—  Les  événements  qui  se  produisent  en  Espagne  n'y  suppriment  nullement,  par 
bonheur,  les  représentations  dramatiques.  Celles  de  l'Opéra-Italien  suivent  leur 
cours,  avec  l'imprésario  Velasco  qui  réunit,  en  ce  moment,  Tiberini,  Selva,  Sca- 
lese,  Medini,  Mmes  Tiberini  et  Morensi.  Malilde  di  Shabran  est  l'ouvrage  désigné 
pour  l'ouverture.  Prenons  note  du  grand  succès  obtenu  par  le  célèbre  duo  de  la 
Muette  :  «  Amour  sacré  de  la  patrie,  »  avec  Tamberlick  et  Selva. 

—  Sommes-nous  revenus  aux  beaux  jours  de  Jenny  Lind?  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  Mlle  Tietjens,  à  Dublin,  a  été  reconduite  en  sa  demeure  par  des  étudiants  en- 
thousiastes, qui  avaient  absolument  voulu  s'atteler  à  sa  voiture,  à  la  fin  de  sa 
représentation  à  bénéfice. 

—  Il  parait  que  M.  Max  Strakosch  enlève  Miss  Kellog  à  M.  Mapleson,  pour  une 
tournée  d'artistes  aux  États-Unis. 

—  On  écrit  de  Londres,  à  la  Gazette  des  Étrangers:  i  Les  représentations 
d'opéra  italien  que  M.  Mapleson  doit  donner  au  théâtre  de  Covent-Garden,  loué  par 
lui  pour  la  saison  d'automne,  commenceront  le  2i  octobre.  MUo  Minnie  Hauck  y 
fera  son  début,  impatiemment  attendu,  dans  la  Sonnambula.  —  On  annonce, 
comme  prochaine,  l'arrivée  du  célèbre  pianiste  de  Leipzig,  Cari  Tausig,  l'élève  et 
l'émule  de  Liszt.  La  troupe  d'opérette  formée  par  M.  Rus*el,  et  qui  parcourt  avec 
tant  de  succès  le  Royaume-Uni,  s'est  décorée  de  ce  litre  significatif  :  The  Grand- 
Duchess's  Company  I  t 

—  On  écrit  de  Boston  que  le  théâtre  Willard  vient  de  terminer  sa  misérable 
carrière  d'une  façon  aussi  soudaine  que  ridicule.  Depuis  quelque  temps  déjà  les 
acteurs  était  très-inexactement  payés,  et  si  les  représentations  avaient  pu  se  pour- 
suivre, c'est  grâce  au  dévouement  de  MUe  Marie  Zoé  qui,  à  chaque  règlement, 
abandonnait  sa  part  à  ses  camarades.  Mais,  malgré  sa  générosité,  les  autres  ar- 
tistes ne  touchaient  que  de  faibles  à-comptes  sur  ce  qui  leur  était  dû,  et  la  situa- 
tion était  trop  tendue  pour  durer.  Le  dénoùment  a  eu  lieu  un  jeudi.  On  donnait  ce 
soir-là  Jeunne-a'Arcet  Jenny  Lind.  Avant  le  lever  dn  rideau,  un  des  acteurs  dé- 
clara qu'il  ne  jouerait  pas  avant  d'avoir  reçu  ses  arrérages. 

Mlle  Zoé,  après  avoir  vainement  essayé  de  le  faire  revenir  sur  sa  détermination, 
mit  le  public  au  courant  des  choses,  et  il  fut  décidé  que  la  représentation  aurait 
lieu,  en  supprimant  le  rôle  qui  devait  être  tenu  par  l'artiste  réfractaire.  Le  premier 
acte  marcha  sans  trop  d'encombre  :  mais  quand  il  fut  achevé,  le  machiniste  déclara 
à  son  tour  qu'il  ne  baisserait  pas  le  rideau  et  ne  changerait  pas  les  décors  avant 
d'avoir  reçu  son  compte.  Mlle  Zoé  se  dévoua  encore  et  fit  connaître  au  public  la 
mise  en  demeure  du  machiniste.  Elle  termina  en  disant  que  la  représentation  de- 
venant impossible,  on  rendrait  à  chacun  son  argent  à  la  porte.  Mais  elle  avait 
compté  sans  le  préposé  aux  recettes  qui,  flairant  la  mauvaise  tournure  que  pre- 
naient les  choses,  avait  prudemment  décampé  en  «  sauvant  la  caisse;  »  seulement, 
il  n'avait  pu  mettre  la  main  que  sur  108  dollars.  On  fait  ce  qu'on  peut. 

(Messager  des  Théâtres.) 

—  M.  Bateman,  le  père  de  l'opéra  bouffe  en  Amérique,  a  dû  transporter  sa 
compagnie  du  théâtre  Niblo  (de  New-York)  à  la  salle  d'Opéra  de  Pike,  inaugu- 
rant sa  deuxième  saison  dans  ce  bel  établissement,  le  14  octobre.  Les  succès  déjà 
obtenus,  la  saison  dernière,  lui  font  espérer  une  complète  réussite  cette  année- 
ci.  Les  principaux  interprètes  dont  y  dispose,  en  ce  moment,  l'opéra  sont  : 
MUesTostée,  Lamhelé,  Duclos,  Marie,  Henrietta  Rose,  Mathilde,  Irma,  Le  Blanc; 
jlmes  Hamilton,  Cadic,  Delval  ;  MM.  Aujac,  Duchesne,  Lagriffoul,  Dardignac, 
E.  Guidon,  Edgard,  Daron,  Decré,  Leduc,  Tholer,  Francis,  Hamilton,  Benedick, 
et  A.  Birgfeld,  chef-d'orchestre.  Le  directeur  ne  s'est  pas  seulement  préoccupé 
de  la  composition  de  sa  troupe  et  de  la  décoration  de  son  théâtre,  il  s'est,  en 
outre,  arrangé  avec  une  compagnie  d'omnibus  qui  fera  partir  des  voitures,  de  1 
2  en  2  minutes,  des  points  principaux  vers  le  théâtre,  de  6  heures  et  demie  à 
8  heures  du  soir.  A  la  fin  de  la  représentation,  les  spectateurs  trouveront  le  j 
même  avantage,  ainsi  que  des  voitures  de  toute  sorte. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


La  santé  du  maestro  Rossini  a  été  assez  gravement  atteinte  celte  semaine,"  au  j 
point  d'inquiéter  ses  nombreux  amis  et  admirateurs  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  j 
que  d'une  fluxion  de  poitrine  ;  nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  aujourd'hui  I 
que  la  maladie,  habilement  circonscrite  par  des  soins  expérimentés,  a  pris  une  j 
bien  meilleure  tournure  et  marche  vers  une  prompte  guérison. 

—  C'est  le  30  octobre  courant  que  le  concours  institué  au  Théâtre-Lyrique,! 
pour  la  composition  d'une  œuvre  musicale,  doit  être  définitivement  clos,  et  quel 
les  concurrents  sont  invités  à  déposer  leurs  manuscrite  (poèmes  et  partitions)  à] 
la  Direction  générale  des  théâtres  (Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des! 
Beaux-Arts|. 

—  Indiquons  aussi  que  la  nouvelle  direction  du  Théâtre-Lyrique  aura  des! 
dépôts  de  billets  chez  les  éditeurs  Brandus,  rue  Richelieu,  103;  Flaxland,  place! 
de  la  Madeleine,  4  ;  et  Grus,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  31.  Le  bureau  de  location! 
du  théâtre  fonctionnera  néanmoins,  bien  entendu. 

—  Cette  semaine,  pour  les  exameus  d'admission  du  Conservatoire,  il  s'est  pré-  £ 
sente  jusqu'à  120  concurrentes  pour  une  dizaine  de  places  vacantes  dans  la  classe  » 
de  chant  (côté  des  femmes). 
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—  VArt  Musical  annonce  que  la  partition,  piano  et  chant,  de  la  Contessina,  du 
prince  Ponialowski,  dont  la  réduction  au  piano  a  été  faite  par  M.  E .  Muzio,  paraî- 
tra à  la  fin  de  ce  mois. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  2'  Concert  populaire  au  Cirque  Napoléon.  En  voici 
le  programme  : 

Struensêe,  tragédie  de  Michaël  Béer Meyekbeer. 

Ouverture. 

L'Auberge  du  Village 

Le  rêve  de  Struensêe. 

Marche  funèbre. 

La  Bénédiction,  —  Dernier  moment. 
Fragment  de  la  Symphonie  Wallenstein  (lra  audition) J.  Rheinbenger. 

Scherzo. 

Le  Camp,  —  chanson  des  Orangistes  du  temps  de  la  Réformation. 

—  Sermon  du  capucin. 
Symphonie  en  sol  mineur Mozart. 

Allegro,  —  Andaute,  —  Menuet,  —  Finale. 

Entr'acte  des  Maîtres  Chanteurs  (Méditation) R.  Wagner. 

Fragments  du  septuor Beethoven. 

Tbème  et  Variations,  —Scherzo,  —Finale, 
exécutés  par  MM.  GR1ZILZ  (clarinette),  ESPE1GNET  (basson), 
MOHR  (cor),  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  On  annonce  le  retour  à  Paris  de  Mlle  Vitali,  la  gracieuse  cantatrice  qui  vient 
d'obtenir  à  Prague  un  véritable  succès. 

—  Après  une  belle  réussite  en  Allemagne,  le  ténor  Naudin  est  aussi  de  retour 
parmi  nous  ;  mais  il  ne  doit  faire  qu'un  séjour  assez  bref  à  Paris.  Il  se  rendrait, 
au  mois  de  décembre,  à  Madrid,  afin  d'y  succéder  à  Tamberlick,  et  ctlui-ci  vien- 
drait prendre  la  place  de  Fraschini  à  la  salle  Ventadour. 

—  Les  concerts  Arban.  —Nous  nous  sommes  promis  de  revenir  sur  les  nou- 
veaux concerts  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  c'est  plaisir  de  tenir  cette  promesse.  — 
On  sait  que,  tout  d'abord,  le  festival  d'ouverture  a  été  splendide  :  une  foule  com- 
pacte s'y  pressait  et  acclamait  à  l'avenant.  Tant  pour  lui-même  que  pour  ce  qu'il 
avait  réalisé,  Arban  était  applaudi  à  outrance.  Notre  très-habile  chef  d'orchestre 
est  vraiment  le  premier  qui  ait  organisé  en  public  la  Fantaisie  avec  chœur.  —  Le 
festival  Meyerbeer  a  déjà  succédé  à  celui  de  l'ouverture  :  un  grand  succès  est 
venu  s'attacher  à  lui,  et  tout  annonce  qu'il  eu  sera  de  même  pour  ceux  d'Auber, 
d'Halévy,  de  Rossiui,  etc.,  annoncés  comme  prochains.— Arban  a  organisé  des  pro- 
grammes que  l'on  ne  trouverait  pas  facilement  autre  part,  ce  qui  n'empêche  pas 
notre  excellent  directeur  artiste  de  se  produire  lui-même,  comme  virtuose  sans 
rival,  sur  le  classique  piston  où  son  art  brille  d'un  éclat  réellement  exceptionnel. 
—  Il  y  a  donc  succès,  et  grand  succès,  on  peut  le  répéter  sans  hésitation  aucune... 

—  Un  détail  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  passer  inaperçu,  c'est  l'innovation, 
particulièrement  à  l'usage  des  costumiers  do  théâtre,  qui  consisterait  à  imprégner 
d'une  solution  de  tungstate  les  étoffes  employées  aux  costumes  des  danseuses. 
Le  tungstate  aurait  la  double  propriété  de  conserver  leur  éclat  à  ces  costumes, 
tout  en  les  mettant  à  l'abri  des  atteintes  du  feu,  lequel,  après  lui,  ne  saurait  plus 
avoir  de  prise  sur  les  tissus. 

—Le  journal  la  Chronique  annonce  l'arrivée  à  Paris  d'une  troupe  d'artistes  qui 
s'intitulent  orgunophones .  «  Ils  imitent,  avec  la  bouche,  avec  la  gorge,  avec  le  nez, 
n'importe  avec  quoi,  tous  les  instruments  de  l'orchestre.  L'un  joue  de  la  petite 
flûte  avec  les  lèvres  comme  feu  Tulou  avec  son  piccolo  ;  d'autres  donnent  du  cor 
comme  Vivier,  soufflent  dans  la  trompette,  ronflent  du  bugle  et  du  saxhorn. 
D'autres  encore  raclent  du  violon  et  scient  de  la  contrebasse.  Un  d'entre  eux  se 
fait  remarquer  sur  la  grosse  caisse  et  les  cymbales,  qu'il  imite  en  éternuant  d'une 
façon  particulière  et  en  frappant  du  pied.  Les  organophones  exécutent  ainsi  des 
partitions  classiques,  des  ouvertures,  et  même  la  musique  de  Wagner!  » 

—  On  lit  dans  la  Revue  et  Gazette  Musicale  :  «M.  Testud  de  Reauregard,  rédac- 
teur du  Moniteur  déJOrphéon,  a  découvert,  dans  la  production  du  gaz  hydrogène, 
une  propriété  singulière  et  susceptible  de  s'appliquer  à  l'art  musical.  Voici  en 
quoi  elle  consiste  :  l'hydrogène,  en  se  combustionnant  dans  un  tuyau  ouvert  par 
les  deux  bouts,  possède  la  propriété  de  faire  vibrer  cet  air  et  de  reproduire  un 
son  répondant  à  la  vitesse  de  ces  vibrations,  selon  la  longueur  et  la  largeur  des 
tubes,  comme  cela  a  lieu  dans  les  buffets  d'orgue.  «  Frappé  de  l'effet  de  ces  sons 
et  regrettant  que  l'art  n'en  ait  pas  tiré  parti,  j'eus,  dit-il,  la  pensée  d'en  essayer 
publiquement  l'effet,  et  en  collaboration  d'un  de  mes  amis,  M.  Stéphane  Gaurion, 
nous  composâmes  un  petit  opéra-comique  dans  lequel' une  jeune  fille  priait  pour 
sa  mère,  et  l'Éternel,  exauçant  sa  prière,  manifestait  cette  volonté  à  l'aide  des  ac- 
cords éoliens  dont  nous  venons  de  parler.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  faire  repré- 
senter celte  pièce  sur  une  scène  où  les  éléments  mis  à  notre  disposition  eussent  été 
assez  complets  pour  permettre  d'enrichir  l'art  de  ce  phénomène  de  la  science.  Il  y 
a  là  des  effets  mystiques ,  dans  ces  sons  un  sentiment  religieux  que  nul  instru- 
ment ne  saurait  rendre.  C'est  la  prière  des  anges  ;  c'est  le  chant  des  séraphins. 
On  ne  saurait  décrire  la  sensation  que  peut  produire-  une  série  d'accords  donnée 
par  ces  vibrations  si  légères,  si  suaves  et  tout  à  la  fois  si  pleines.  L'effet  de  ces 
accords  est  tel  que  ce  ne  sont  plus  seulement  les  tuyaux  qui  vibrent,  c'est  la  salle 
tout  entière,  c'est  l'édifice  lui-même!  » 

l    La  mort  de  MUe  de  Lapommeraye  est  heureusement  démentie  et,  comme  on 

pouvait  le  prévoir,  de  tous  les  côtés  à  la  fois...  Au  lieu  de  se  laisser  passer  de  vie 
à  trépas,  notre  cantatrice  française  a  fait,  paraît-il,  de  bons  et  brillants  débuts  à 
New-York,  sous  le  nom  de  Rose  Bell. 

—  Grand  succès  à  Rordeaux  pour  M""5  Meillel,  M»8  Nau,  MM.  Dalaurens, 
Monnier  et  Ricquier  Pelaunay.  MM.  Peschard  et  Ronnefoy  sont  aussi  bien  ac- 
cueillis. M'1-'  Baretti,  qui  a  fait  a  Cordeaux,  sa  ville  natale,  uneentrée  de  saison  si 
victorieuse,  a  sollicité  de  M.  Halanzicr  un  congo  po-jr  cau.-e  de  santé.  Elle  nous 
revient  à  Paris. 


—Notre  pianiste-compositeur  Camille  Slamaty,— l'auteur  du  Rhythme  desdoigts, 
des  Études  progressives  de  Chant  et  Mécanisme,  et  des  Esquisses  et  Études 
pittoresejues,— vient  de  recommencer  ses  cours  et  ses  leçons  particulières  chez  lui, 
et  à  l'Institution  de  Notre-Dame-des-Arts,  dans  laquelle  il  dirige  l'enseignement 
du  piano,  et  où  il  a  formé,  depuis  deux  ans,  de  nombreuses  et  brillantes  élèves. 

Cet  excellent  professeur  reprendra,  au  1"  décembre,  ses  cours  pour  enfants  et 
jeunes  personnes,  dans  la  salle  de  M.  Prat,  chez  MUe  Sayoye,  à  la  succursale 
Pleyel-Wolff,  et  chez  lui,  rue  Duphot,  18. 

—  La  réouverture  des  cours  de  chant  et  de  solfège  de  M.  Kœnig,  artiste 
de  l'Opéra,  aura  lieu,  à  partir  des  3  et  6  novembre,  en  son  domicile  rue  Neuve- 
Coquenard,  n°  13. 

—  M.  E.  Muzio,  maestro  di  bel  canto,  ouvre  un  cours  chez  lui,  rue  de  Luxem- 
bourg, n°  5. 

—  M.  Th.  Salomé,  1er  second  grand  prix  de  Rome,  annonce  l'ouverture  d'un 
cours  d'harmonie  d'après  la  méthode  professée  par  M.  F.  Bazin.  M.  Salomé  a  son 
domicile,  4,  cité  Gaillard. 

—  Le  5  novembre,  M.  Ernest  Lévi-Alvarès,  dont  les  cours  d'instruction  pour 
les  jeunes  personnes  sont  suivis  au  Marais,  11,  place  Royale  (18e  année),  ouvrira 
de  nouveaux  cours  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  50. 

—  On  demande  au  Théàtre-Lyrique-Impérial  des  choristes  premiers  ténors  et 
secondes  basses. 

S'adresser  tous  les  jours,  de  midi  à  quatre  heures,  à  M.  Vast,  chef  des  chœurs. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PA11S    —  TTP.  CHARLES    DB  MOURGDES  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  58.  —  7165 


—  Aujourd'hui  dimanche,  au  concert  Resselièvre  (Champs-Elysées),  à  deux 
heures,  sixième  et  dernière  réunion  musicale.  Audition  du  Fremersberg,  et  solo 
de  flûte  par  Duvergès. 

—  Les  grandes  fêtes  champêtres  du  Pré  Catelan,  ce  joyeux  rendez-vous  des  élé- 
gants habitués  du  Rois  de  Boulogne,  seront  clôturées  cette  année  par  un  Festival 
militaire.  Les  préparatifs  de  cette  grande  solennité  musicale  promettent  merveille. 
Pour  la  première  fois,  les  51°  ef  62e  régiments  de  ligne  joueront  la  Pamela  et  le 
Cocoyer,  airs  mexicains  de  l'effet  le  plus  pittoresque.  Deux  retraites  nouvelles  :  la 
retraite  Espagnole,  et  la  retraite  des  Chasseurs,  exécutées  avec  300  tambours,  fifres 
et  clairons,  couronneront  le  Festival  de  ce  dimanche,  25  octobre. 

COURS    COMPLETS    DE    MUSIQUE 

DIRIGÉS  PAR 

M.  &  Mme  LEBOUC 

Pour  les  Jeunes  Personnes  et  les  Dames 
Rne     VIVIENNE,     12 


4.'    ANNÉE 


COURS    DE    SOLFÈGE 


M.    BATISTE 

2  séances  de  1   heure  par  semaine 
Prix  :  15  fr.  par  mois 

10  fr.  pour  les  élèves  du  cours  de  paino. 


COURS     D'HARMONIE 

APPLIQUÉE    AU    PIANO 

M.   BATISTE 

1  séance  de  2  heures  par  semaine  (8  élèves) 
Prix  :  SO  fr.  par  mois 


COURS   DE    I"  ET   2e  DEGRÉ 

PAR 

M"1»  E.  BÉTY 

Une  séance  de  2  heures  par  semaine 

(8  élèves) 


PIANO 


COURS     SUPÉRIEUR 

PAR 

M.  MABMONTEL 

Une  séance  de  2  h.  par  semaine  (8  élèves) 
Pris  :  3*  fr.  par  mois 

Auditeurs,  ÎO  fr.  par  mois 


CORUS    DE    CHANT 

SI™0  MABIE  CINTI-DAMOBEAU 

Une  séance  de  2  heures  par  semaine 

(6  élèves) 

Prix  :  30  fr.  p.  mois— Auditeurs  :  1©  f. 


COURS    D'ACCOMPAGNEMENT 

PAR 

M.  LEBOUC 

Une  séance  de  2  heures  par  semaine 

(6  élèves) 

Prix  :  s»  fr.  par  mois 


Une  séance 


2  u.  par  semaine. 


COURS    D'ORGUE -EXPRESSIF 

PAR 

M.  Aug.  DURAND 


8  ÉLÈVES 

prix  : 
20  fr.  par  me 


La  rentrée  des  cours  aura  lieu  dans  la  1"  semaine  de  novemire. 


Pour  renseignements  et  inscriptions,  s'adresser  à  Mme  LEBOUC ,  rue  Vivienne,  12,  de  4  à  0  h. 
En  vente  chez  G.  FLAXLAND ,  4,  place  de  la  Madeleine. 


SIX  MÉLODIES  de  A.  PERUZI 


1.  Quanta  era  bello 3  fr. 

2.  La  Malinconia 4 

3.  A  due  Slelle S 


4.  Ah\  Dipiànon  chiederail    3  fr. 

5.  Tu  dors,  romance 4  go 

6.  La  Pazza 4 
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36e    ANNEE    DE   PUBLICATION   —    1868-1869 


PRIMES  1868-1869  du  MENESTRElJ 


JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les] 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  renseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  çn  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté 

PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement^ 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  S  primes  au  choix  parmi  les 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  S  primes  au  choix  parmi  les 
ouvrages  suivants  : 

1°  Partition  in-8"  piano  et  chant  de  la  FIANCÉE  DE  CORINTHE,  opéra  en  un 
acte,  poëme  de  Camille  du  Locle.  musique  de  Jules  Duphato,  ouvrage 
représenté  au  Théâtre-Impérial  de  I'iipéra. 

2°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  l'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe  posthume 
en  deux  actes  de  W.  Mozart,  paroles  françaises  et  notice-préface  de  Victor 
Wilder,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

3°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  la  LAITIÈRE  DE  TRIANON,  opérette  de 
salon  à  deux  personnages  (soprano  et  baryton),  représentée  chez  le  maestro 
Rossini,  paroles  de  Galoppe  d'Onquaire,  musique  de  J.-B.  Wekerlin. 

4°  Partition  m-8°|ji»no  et  chant  du  CALIFE  DE  BAGDAD,  opéra-comique  en  un 
actede  Boïeldieu,  nou- elle  réduciion  au  piano  avec  indications  d'orchestre 
par  Adrien  Boïeldieu  fils,  partition  illustrée  du  portrait  de  l'auteur. 

S0  Un  Volume  à  choisir  dans  la  collection  des  CHANSONS  DE  G.  NADAUD. 
Chaque  volume  contient  20  chansons  variées  avec  paroles,  musique  et  ac- 
compagnement de  piano.  (Le  11e  volume  est  sous  presse.) 

6°  L'ALBUM  DU  BON  VIEUX  TEMPS,  12  airs  de  société  (sérieux,  à  fredons, 
à  danser,  à  boire)  à-  une  ou  deux  voix,  par  divers  auteurs  oubliés  des  xvne 
et  xvine  siècles,  transcrits  avec  accompagnement  de  piano  par  P.  Lacome. 

7°  L'ALBUM  DU  MONDE  POUR  RIRE,  illustré  par  Cham  :  huit  chansonnettes 
comiques  avec  et  sans  parlé  par  Edmond  Lhuillier. 


a 


Ou,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
8°  Partition  in-8"  piano  et  chant  de  MA  TANTE  AURORE  ou  de  JEAN   DE 
PARIS,  opéras-comiques  en  deux  actes  de  Boïeldieu,  nouvelle  réduction  au 
piano  avec  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boïeldieu  fils,  partition  illus- 
trée d'autographes  et  du  portrait  de  l'auteur. 
9"  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  Batiste,   à  la  portée  des  plus 
jeunes  voix,  renfermant  6-ï  exemples  harmoniques  avec  théorie  et  105  l  çons- 
exercices  à  2, 3  et  4  voix  d^ns  tous  les  tons  et  toutes  les  mesures,  sur  tous  les 
intervalles  et  leurs  modifications,  avec  accomp1  de  piano  ou  orgue. 
10"  Ie'  livre  de  la  MÉTHODE    DE   CHANT  DU    CONSERVATOIRE,  rédigée  par 

CHERUBINI,MÉHUL,G0SSEC    GARAT.  PLANTADE,  LANGLÈ,  RlCHEK,  et  GU1CHARD, 

avec  la  collaboration  de  Guingukné,  de  l'Institut  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


ouvrages  suivants  : 

1°  La  4e  série  de  l'ART  DU  CHANT,  appliqué  au  piano,  de  S.  Thalberg,  con-§ 
t  nanl  6  transcriptions  d'opéras  célèbres,  ou  la  l'°  ou  la  2e  série  du  même  ou-} 
vrage,  simplifié  par  Ch.  Czerny  (six  transcriptions  dans  chaque  série). 

2»  Le  recueil  des  SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  (reproductions  allemandes)* 
de  Ferdinand  Hiller. 

3°  Les  12  ESQUISSES  pour  piano  de  Camille  Stamatt,  ou  les  12  ÉTUDES  ■ 

PITTORESQUES  (difficiles)  du  même  auteur,  ouïe  1e'  livre  de  ses    TUDES 

CONCERTANTES  a  4  mains  (moyenne  force). 
4°  Partition  in  8°  piano  solo  de  GENEVIÈVE  DE  BRABANT,  opéra -bouffe  enl 

3  actes  de  J.  Offenbach,  réduite  par  Marius  Boullard. 
5°  MÉTHODE  DE  DANSE  DE  SALON    par  G.   Desrat,  avec  théorie,  dessins  et 

musique  de   MM.  Alican,  Desgranges,  Mikel,  Musard,  Strauss,  Stutz  etj 

WALLERsThlN. 

Cu,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
6°  Un  Volume  in-8°,    format-Conservatoire ,  dans  la  COLLECTION-CHOPIN 
(Ëdition-Marmontel). —  Ier  volume:  mazurkas,  valses,  boléro  et  tarentelle; 

—  2*  volume  :  nocturnes,  berceuses  et  rondos  ;  —  3e  volume  :  impromptus 
et  polonaises; — 4e  volume:  ballades,  scherzi,  pièces  diverses. 

7°  Un   Volume    dans  la  COLLECTION-MOZART    (Édition -Mahmontel).  —  M 
1er  volume:  thèmes,  chansons  et  marches  variés;  —  2e  volume:  rondos, 
gigue,  marche  turque,  sonatines  et  sonales  faciles;  —  3e  volume:  sonatessj 
plus  difficiles  et  fantaisies ,  —  4e  volume  :  sonales  à  4  mains. 

8"  Un  Volume  dans   la   COLLECTION -BEETHOVEN    (  Édition- Marmontel|.| 

—  1"  volume  :  bagatelles,  variations,  valses,  marches,  rnndo  et  sonatines;] 

—  2e  volume:  arUante,  polonaise,  variations  et  sondes  de  moyenne  force;! 

—  3e  volume  :  sonates  op  7,  H),  13,  14  et  26  plus  difficiles;  —  4e  volume:,] 
sonates  op.  22,  27,  28,  31  et  53,  difficiles. 

9°  24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE,  dédiées  à  ses  élèvesl 
professeurs,  par  A.  Marmontel  (difficiles). 

10°  Le  I"  livre  de  1  ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  Godefroid.  Ceï 
1er  livre  [Mi'tliode  de  chanl  upp'iqnée  au  piano]  contient,  avec  leur  théorie,* 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficu'tés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer->* 
cices  mélodiques  sor  les  broderies,  fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  de  chant  et  du  piano. 


NOTA   IMPORTANT.   —   Ces  primes  seront  délivrées    gratuitement  aux  abonnés 
Joindre  au   prix  d'abonnement  un  supplément  d'HIV  et  de  Di;iV  I:  a 


k,  Z  bis,  rue  Vivienne,  11  partir  du  fer  novembre  1966. 
i-unco  des  Primes  dans  les  départements. 


Les  abonnés  a»  cliant  peuvent  prendre  les  primes  piano  cl  vicc-versa. —  Ceux  au  piano  el  au  chanl  oui  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnes  au  leste  seul  ifonl  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,       I       2°  Mole  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Fantaisie 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes-  —  Tran: 

Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  j  Un  a 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  el  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province:  Etranger  :  Poste  en  sus. 
On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1e  '  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  leste  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  i 
la  poste,  à  MM.  HEBGEL  et  C«,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Teste  seul,  saus  droit  aus  primes,  un  an  :  10  fr.) 


-iptions  ,   Quadrilles ,    de   quinzaine  en   quinzaine  ;    2   Albums  -  Pr 
:  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  si 


ÉCOLE  SPÉCIALE  DE  CHANT 


20,  RUE  LAVAL  PROLONGEE. 


DIRIGÉE    PAR 

G.    DUPREZ 

M.  LÉON   DUPREZ  &  Mme  VANDENHEUVEL-DUPREZ 

ENSEIGNEMENT    COMPLET    ET   PROGRESSIF   D'APRÈS 


ANNÉE  SCOLAIRE  1868-1869. 


L'ART  DU  CHANT 


lre  PARTIE 
STYLE     LARGE     &     D'EXPRESSION 

Prix  net  :  10  fr. 


OUVRAGE   DIVISÉ   EN   TROIS   PARTIES 

2e  PARTIE 

STYLE     DE     GRACE     &     D'AGILITE 

Prix  net  :  8  fr. 
3e  PARTIE 

DICTION    LYRIQUE 

Prix  net  :  12  fr. 

L'ouvrage  complet,  grand  formai,  net:  £5  lr.  —  Réduction  du  même  ouvrage  in-8°,  net:  1©  fr. 
En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 


H53  — 35™AH]!M  — AM9. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  Ier  Novembre  1868. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  J  OU  VIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTKARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,'    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEDGEL,  directeur  du  Ménestrel,  ï  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  nu,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano   20  fr.    Paris  et  Province. 

onnement  complet  d'un   an,   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Souvenirs  d'un  grand  artiste  :  Elleviou  (5e  et  dernier  article),  Aethc»  Pougin.  —  II.  Se- 
maine théâtrale:  réouverture  du  Théâtre-Lyrique;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Her  Majesty'sà  Covent-Garden  :  débuts  de  Mlle  Minnie  Hauck,  De  Retz. — IV.  Un  nou- 
veau système  d'acoustique  musicale  (correspondance),  M.  G.  Glërollt.  —  V.  Un  concert  de 
musique  classique  a  Nantes.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LA  CHANSON  DU  GONDOLIER 
de  Ch.   B.  Lysberg  ;  suivra  immédiatement  :  Souvenir  de  Christine  Nilsson, 
polkn-mazurka  de  Georges  Lumbye. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
(a  Chanson  au  Printemps,  valse-rondeau  de  F.  Gumbert,  paroles  françaises  de 
Victor  Wilder  ;  suivra  immédiatement  :  la  nouvelle  édition  du  récit  can- 
tabile  de  Mignon  (2e  acte),  tel  qu'il  a  été  écrit  par  M.  Ambroise  Thomas  pour 
Mme  Pauline  Lucca. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL  1863-1869 

(36°  année) 
Voir  à  la  page  8  le  Catalogue  des  Primes  gratuites  actuellement  offertes 
par  le  journal  le  MÉNESTREL  à  ses  abonnés,  pour  l'année  1868-1869. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1"  octobre,  novembre  et  décembre 
1868,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications!, 
voir  aux  annonces,  8e  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1S68- 
1869  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement 
d'abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  et  piano. 

iV.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


Pour  paraître  successivement  dans  le  Ménestrel,  année  1868-1869  : 
1°  Les  Origines  de  la  Tonalité  moderne,  par  F. -A.  Gevaert  ; 
2°  Notes  biographiques  de  J.Von  Wasielewski  sur  ROBERT  SCHUMANN, 

traduites  de  l'allemand  par  F.  Herzog  ; 
3°  Silhouettes  et  Portraits  d'Artistes,  par  B.  Jouvra  ; 
4°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  Gustave  Bertrand  ; 
5°  J.  HAYDN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Barbedette  ; 
6°  La  Danse  et  les  Transformations  du  Ballet,  par  G.  de  Saint-Yalry. 


SOUVENIRS  D'UN  GRAND  ARTISTE 

ELLEVIOU 


XI 

IN'ous  avons  vu  qu'Elleviou  quitta  définitivement  I'Opéra-Comique 
au  commencement  de  1813,  et  qu'il  donna  sa  représentation  de 
retraite  le  10  mars  de  cette  année.  A  partir  de  ce  jour,  jamais  il  ne 
se  présenta  devant  le  public.  Retiré  dans  son  riche  domaine  deRon- 
cières  (ou  Ronzières),  situé  près  de  Tarare,  dans  le  département  du 
Rhône,  oubliant  pour  toujours  les  succès  et  les  enivrements  d'une 
carrière  pleine  d'éclat,  il  ne  songea  plus  qu'à  cultiver  ses  terres  et 
se  livra  entièrement  à  l'agriculture,  mettant  en  pratique  les  obser- 
vations qu'il  avait  recueillies  dans  ses  divers  voyages  en  Angleterre 
et  en  Suisse,  et  essayant  les  instruments  nouveaux  qu'il  en  avait 
rapportés. 

Mais  les  circonstances  étaient  critiques,  et  il  devait  montrer  une 
fois  de  plus  qu'il  était  homme  de  cœur  et  de  résolution.  En  1815, 
dès  la  première  nouvelle  de  l'entrée  des  alliés  sur  le  territoire 
français,  Elleviou  songea  aux  dangers  que  pouvait  courir  le  pays; 
il  organisa  aussitôt,  pour  la  défense  du  département  du  Rhône,  un 
corps  franc  dont  il  prit  lui-même  le  commandement,  bien  décidé  à 
se  battre  si  les  circonstances  l'y  contraignaient.  Heureusement  il 
n'en  fut  rien. 

Une  fois  le  nouveau  régime  installé,  il  reprit  ses  occupations 
agricoles  et  son  existence  de  campagnard,  disant  plus  que  jamais 
adieu  au  théâtre  et  à  la  musique.  Une  fois  cependant,  mais  une  seule 
fois,  on  l'entendit  chanter,  et  voici  à  quelle  occasion. 

11  avait  invité  son  ami  Alexandre  Duval  à  venir  passer  quelques 
mois  à  la  campagne.  C'était  en  1820.  Celui-ci  s'y  décida,  et  de  Ron- 
cières  les  deux  amis  partirent  un  beau  jour  pour  la  Suisse.  Arrivés 
à  Genève  au  moment  où  l'on  célébrait  en  cette  ville  la  Fête  de  la 
Navigation,  ils  furent  invités  à  un  banquet  officiel,  auquel  assistaient 
les  principaux  officiers  et  magistrats  de  la  petite  république. 
Alexandre  Duval  raconte  ainsi,  dans  une  de  ses  préfaces,  la  façon 
dont  se  termina  cette  fête  pacifique  et  la  part  qu'y  prit  Elleviou: 
«  Dès  que  le  dessert  parut,  les  chants  commencèrent.  Touslesjeunes 
poètes  de  Genève,  et  le  nombre  en  est  grand,  tous  ceux  qui  font 
l'amour  et  les  chansons,  avaient  consacré  pour  ce  jour-là  leur  voix 
à  la  patrie.  Tous  les  chants  respiraient  la  haine  de  la  tyrannie,  les 
bienfaits  de  la  liberté.   Tous  les  couplets  qui  furent  chantés'  me 
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parurent  charmants,  et  tous  furent  répétés  avec  enthousiasme.  Les 
santés  d'usage  furent  portées  :  la  coupe  de  Guillaume  Tell  circula 
parmi  les  nombreux  convives...  La  gaîté  de  la  fête  s'augmenta  de 
plus  en  plus;  et  cependant  aucun  désordre,  aucun  mot  hasardé  ne 
firent  craindre  de  la  voir  finir  par  des  troubles,  résultat  trop  ordinaire 
des  réunions  nombreuses;  on  continua  de  chanter  :  on  aurait  bien 
désiré  qu'Elleviou  se  fit  entendre,  mais  par  convenance  on  n'osait  le 
lui  demander.  On  sait  que  les  grands  musiciens  s'abaissent  rarement 
à  chanter  sans  instrument.  Eh  bien!  Elleviou,  emporté  par  la  gaité 
de  ces  jeunes  citoyens,  après  avoir  complimenté  le  dernier  qui 
venait  de  se  faire  entendre,  dit  qu'il  était  désespéré  de  ne  pas  savoir 
des  chants  qui  pussent  célébrer  la  gloire  de  l'Helvétie,  mais  qu'il 
voulait  au  moins  essayer  de  contribuer  aux  plaisirs  de  la  fête,  en 
chantant  une  vieille  chanson  française  dont  les  paroles  étaient  assez 
médiocres,  mais  dont  l'air  convenait  à  sa  voix.  Et  en  effet  il  chanta  : 

Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire, 
Elle  aime  à  chanter  comme  nous. 

Il  y  avait  bien  longtemps  que  je  n'avais  entendu  Elleviou,  car  la 
chose  à  laquelle  il  pense  le  moins  maintenant,  c'est  la  musique  ;  mais 
je  ne  crois  pas  que  de  sa  vie  il  ait  fait  entendre  des  sons  plus  mélo- 
dieux: sa  voix  me  parut  plus  belle  encorequ'autrefois,  etcettechanson, 
qui  ne  m'avait  jamais  semblé  qu'un  vrai  refrain  de  cabaret,  chantée 
par  lui,  me  parut  une  chose  délicieuse.  Je  ne  puis  exprimer  le 
plaisir  qu'il  fit,  et  la  manière  bruyante  et  flatteuse  dont  toute 
l'assemblée  lui  témoigna  sa  satisfaction  et  sa  reconnaissance.  » 

Tel  fut  le  dernier  écho  de  la  voix  de  ce  chanteur  merveilleux. 

On  pense  bien  que  la  position  de  fortune  d'Elleviou,  son  honorabi- 
litébien  connue,  sa  haute  intelligence,  la  distinction  de  son  espritet 
desa  personne,  enfin  sa  grande  renommée  d'artiste  lui  avaient  attiré, 
dans  le  pays  choisi  par  lui  pour  lieu  de  retraite,  l'estime  et  la  con- 
sidération publiques.  Aussi  avait-il  acquis  dans  ce  pays  ce  qu'on 
appelle  une  grande  situation.  Bientôt  il  fut  élu  membre  du  Conseil 
général  du  Rhône,  et  Louis-Philippe,  peu  de  temps  après  son 
avènement,  le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  comme 
maire  de  la  commune  qu'il  habitait. 

Cependant,  s'il  s'était  désintéressé  de  l'art  pour  lui-même,  ce  n'était 
pas,  naturellement,  sans  s'y  rattacher  par  l'intelligence.  Au  moins 
une  fois  chaque  année,  il  faisait  un  voyage  à  Paris,  et  alors  on  le 
voyait  visiter  tous  les  théâtres,  et  particulièrement  l'Opéra-Comique, 
pour  lequel  il  avait  conservé  une  véritable  prédilection.  Dans  lecours 
d'un  de  ces  voyages,  obligé  d'attendre  dans  une  auberge  de  village 
les  chevaux  nécessaires  à  sa  voiture,  il  racontait  lui-mêmequ'il  avait 
pris  le  plus  grand  plaisir  à  écouter  la  parade  d'un  saltimbanque  et 
n'avait  pas  dédaigné  de  payer  sa  place  dans  une  baraque  de 
marionnettes. 

XII. 

Elleviou  s'était  bien  promis,  sans  doute,  de  finir  ses  jours  dans  sa 
terre  de  Roncières,  loin  du  bruit  et  du  fracas  de  Paris,  qu'il  avait  fui 
si  jeune.  Mais  comme  si  tout  devait  être  étrange  dans  la  destinée  de 
cet  homme  singulier,  sa  mort  ne  le  fut  pas  moins  que  le  reste.  A  son 
dernier  voyage  à  Paris,  comme  il  avait  soixante-douze  ans,  et  que 
quelqu'un  lui  faisait  compliment  sur  sa  verte  vieillesse  et  sa  santé 
florissante:  —  Eh!  que  voulez-vous?  répondit-il  gaiment;  je  me 
défends,  je  me  défends  tant  que  je  peux. 

Et  il  était  dit  que  cet  homme,  constamment  heureux,  le  serait 
jusqu'au  bout,  et  qu'il  n'aurait  pas  même  à  lutter  contre  la  mort,  pas 
même  à  la  sentir  approcher.  Le  5  mai  1812,  comme  il  descendaitdes 
bureaux  du  Charivari,  où  il  venait  de  renouveler  son  abonnement, 
il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  le  foudroya. 

Chose  singulière!  tandis  que  Martin,  son  amileplus  intime,  Mar- 
tin, son  ancien  compagnon  de  gloire  et  de  succès,  Martin,  qui  était 
né  la  même  année  que  lui,  avait  quitté  Paris  pour  aller  mourir  à 
Roncières,  dans  le  château  d'Elleviou,  celui-ci  avait  quitté  son 
château  pour  venir  mourir  à  Paris. 

Et  avec  lui  disparut  ce  nom  doux  et  mélodieux  d'Elleviou,  vrai 
nom  de  chanteur  et  de  virtuose,  moelleux  et  suave  comme  les  sons 
d'une  harpe,  ce  nom  qu'on  eût  dit  créé  pour  lui,  qui  semblerait 
plutôt  originaire  de  la  Provence  que  de  la  Bretagne,  et  que  nul  après 
lui  ne  devait  porter,  le  grand  artiste  étant  mort  sans  descendance. 


Les  obsèques  d'Elleviou  furent  célébrées  le  10  mai  dans  l'église 
Saint-Roch,  cette  église  sur  les  marches  de  laquelle  il  avait  failli  être 
tué,  au  milieu  de  la  foule,  dans  la  funèbre  journée  du  13  vendémiaire, 
La  musique  de  l'église  exécuta  le  service  en  contre-point,  et  un 
seul  chanteur  se  fit  entendre,  Duprez,  qui  n'était  venu  pourtant  que 
comme  invité,  et  qui  chanta  un  morceau  à  l'Offertoire  et  un  Pie  Jesu 
à  l'élévation.  Les  artistes  de  l'Opéra-Comique,  en  effet,  avaient  cru 
devoir  s'abstenir  en  cette  occasion,  où  leur  susceptibilité,  tout  exa- 
gérée qu'elle  fût  sans  doute,  n'en  avait  pas  moins  sa  raison  d'être. 
On  s'en  rendra  compte  en  apprenant  que  les  lettres  de  faire  part 
envoyées  par  la  famille  d'Elleviou  enregistraient  uniquement  ses 
titres  de  «chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  »  et  de  «  membre  du 
Conseil  général  du  Rhône,  »  sans  faire  aucune  mention  de  sa  double 
qualité  d'ancien  artiste  et  de  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique. 
Toujours  la  même  gloriole  et  la  même  vanité,  de  la  part  de  gens 
qui  veulent  bien  accepter  les  bénéfices  d'une  grande  renommée,  à 
laquelle  ils  sont  étrangers  d'ailleurs,  tout  en  se  réservant  le  droit 
singulier  d'en  blâmer  l'origine  et  les  causes  premières  ! 

Ainsi  disparut  ce  grand  artiste,  dont  le  talent  fut  tel  que  sa  célé- 
brité s'est  maintenue  jusqu'ici,  quoique  sa  retraite  datede  plus  d'un 
demi-siècle,  et  dont,  dès  le  commencement  de  sa  carrière,  Grétry 
parlait  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  »  Un  jeune  acteur  du  théâtre  i 
l'Opéra-Comique  national,  duquel  j'ai  prédit  les  succès  dès  son 
entrée  dans  la  carrière  dramatique,  et  qui,  malgré  la  faveur  déplaire 
au  beau  sexe,  a  la  force  assez  rare  de  conserver  toute  sa  raison  pour 
la  porter  vers  son  talent,  sans  lequel  cette  même  faveur  lui  serait 
bientôt  retirée.  » 

Et  depuis  cinquante-cinq  ans  qu'il  a  quitté  l'arène  et  interrompu, 
dans  tout  leur  éclat,  des  succès  incontestés,  on  peut  dire  justement 
d'Elleviou  ce  qu'on  a  dit,  parfois  avec  un  peu  d'indulgence,  de 
quelques  artistes  supérieurs  :  Il  a  eu  des  successeurs,  il  n'a  pas  encore 
été  remplacé  (1). 

Arthur  Pougin. 


SEMAINE  THEATRALE 


Nous  étions  conviés  mercredi  à  l'Opéra,  pour  entendre  le  jeune  baryton 
Devoyod  dans  le  rôle  de  Guillaume  Tell.  Il  faut  dire  tout  d'abord  que  le 
principal  intérêt,  la  grande  émotion  de  la  soirée,  était  pour  les  dernières 
nouvelles  de  la  santé  de  Rossini,  réclamées  de  toutes  parts  aux  intimes, 
et  commentées  avec  une  anxiété  extrême.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir redire  aujourd'hui,  comme  dimanche  dernier,  que  l'état  de  l'illustre 
malade,  loin  d'empirer,  laisse  toujours  l'espoir  d'un  prochain  rétablisse- 
ment: ce  n'est  pas  la  première  fois  que  sa  santé  subit  de  ces  rudes  assauts, 
et  que  sa  puissante  constitution  physique  en  triomphe. 

Donc,  il  nous  semblait  qu'il  y  avait  comme  un  voile  d'inquiétude  sur 
toute  cette  représentation  de  mercredi.  Disons  en  quelques  mots  que  De- 
voyod a  réussi  dans  le  formidable  rôle  de  Guillaume  Tell,  mais  que  pour- 
tant, ce  n'est  pas  un  de  ceux  où  il  aurait  chance  de  s'établir  avec  le  plusj 
d'avantages  :  malgré  les  quelques  notes  élevées  qui  se  rencontrent  dans  la 
partie  de  Guillaume,  elle  est  écrite,  en  somme,  dans  le  répertoire  de  la  basse  I 
chantante.  Or  la  voix  du  jeune  et  sympathique  artiste  est  un  peu  courte! 
dans  le  grave,  c'est  un  baryton  proprement  dit,  destiné  à  reprendre  la 
Favorite,  la  Reine  de  Chypre,  le  Trouvère,  Nélusko  clans  l'Africaine. 

MUe  Battu  a  dit  avec  un  goût  admirable  sa  romance  et  son  duo.  Villa- 1 
ret,  David,  MUcs  Bloch  et  Levielli,  gardent  leurs  rôles  accoutumés. 


(1)  Dans  le  cours  de  ce  travail,  j'ai  oublié  de  mentionner  un  fait  qui  n'est  pas  sans  quelque] 
intérêt:  c'estqu'Ellevioua  tàté  du  théâtre  aussi  comme  auteur  dramatique,  maissansy  trouver] 
le  succès  que  lui  devait  d'ordinaire  son  talent  de  chan leur.  Le  19  HoréalanXIlI  (9  mai  1804), 
le  théâtre  Favart  donnait  la  1"  représentation  de  Délia  et  Verdikan,  opéra-comique  eni 
un  acte  dont  il  avait  écrit  les  paroles,  et  dont  Berton  avait  composé  la  musique.  Ce  petifl 
ouvrage  subit  une  chute  complète  et  mérilée,  paraît-il.  Je  ne  sais  sur  la  foi  de  quels  ren-j 
seignemenlsM.  Fétislui  attribue  encore  les  livrets  de  deux  autres  opéras  :  le  Vaisseau-Amiral, 
aussi  de  Berton,  et  V Auberge  de  Barjnères,  l'un  des  plus  grands  succès  de  Catel.  J'ignore  sy 
en  effet  Elleviou  a  eu  une  part  de  collaboration  dans  ces  deux  ouvrages,  mais  ce  que  je  sais,' 
c'est  que  des  deux  pièces  imprimées,  la  première  porte  seulement,  pour  le  poème,  les  initiales: 
R.  S.  C.   (Heveroni  Saint-Cyr),  et  la  seconde  le  nom  de  Jalabert. 


LE  MENESTREL 
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M,ne  Gueymard  ayant  été  définitivement  obligée,  par  un  regrettable  en- 
gagement, de  partir  pour  Madrid,  M11"  Mauduit  a  repris  vendredi  le  rôle  de 
la  Reine,  mère  d'Hamlet.  Elle  est  bien  jeune  et  bien  svelte  pour  servir  de 
mère  à  Faure.  Quant  à  son  talent,  il  ne  faisait  pas  question,  et  il  le  fallait 
bien  puisqu'on  a  eu  la  témérité  de  lui  faire  aborder  ce  rôle  difficile,  sans 
la  moindre  répétition  d'orchestre.  Le  Théâtre-Italien,  qui  n'a  pas  la  répu- 
tation de  s'inquiéter  outre  mesure  de  ces  concordances  précieuses  du  chant 
avec  l'action  dramatique,  le  Théâtre-Italien  vient  pourtant  d'accorder  à 
MUe  Krauss  une  répétition  d'orchestre  pour  le  rôle  qu'elle  reprend  dans 
la  Conicssina.  N'y  a-t-ilpas  sujet  de  s'étonner  qu'on  fasse  moins  à  l'Opéra, 
sur  une  scène  où  toutes  les  traditions  sont  dans  ce  sens,  et  pour  une 
œuvre  où  la  virtuosité  est  si  rigoureusement  subordonnée  à  la  vérité  du 
drame  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Mllc  Mauduit,  costumée  avec  beaucoup  d'art, 
a  très  agréablement  flatté  les  yeux  pendant  que  sa  voix  charmait  les  oreilles. 
Ses  excellentes  intentions  dramatiques  ont  excité  d'unanimes  applaudis- 
sements. En  somme,  cette  entreprise  hardie  a  tourné  à  son  honneur  ;  elle 
a  fait  preuve  d'une  rare  intelligence,  dont  il  lui  sera  certainement  tenu 
compte  par  le  public  d'abord,  par  son  directeur  ensuite.  La  salle  était 
comble  :  toujours  grande  recette  avec  bravos  et  rappels  pour  Faure  et 
MUc  Nilsson,  —  bravos  et  rappels  que  MUe  Mauduit  a  partagés  après  le 
grand  duo  du  3°  acte. 

Peut-être  aurions-nous  dû  faire  les  premiers  honneurs  de  cette  chroni- 
que au  Théâtre-Lyrique  :  si  l'on  ne  consulte  que  le  calendrier,  on  trou- 
vera que  la  réouverture  vient  un  peu  tard  ;  mais  si  l'on  pense  que  M.  Pas- 
deloup  n'est  entré  en  fonctions  qu'il  y  a  un  mois  et  demi  tout  au  plus,  et 
qu'il  avait  tout  à  réorganiser,  on  trouvera,  au  contraire,  que  les  choses 
ont  été  menées  bien  vite.  D'ailleurs  on  savait  bien  que  ce  ne  sont  pas 
l'activité  ni  la  force  de  volonté  qui  lui  font  défaut.  En  même  temps  qu'il 
préparait  cette  intéressante  reprise  des  Concerts  populaires  avec  un  pro- 
gramme inédit  en  partie,  il  montait  deux  spectacles  de  réouverture  dont 
tout  le  monde  a  dû  constater  au  moins  l'excellent  ensemble. 

Il  a  choisi,  pour  commencer,  le  Val  d'Andorre,  un  opéra-comique  dont 
les  vastes  proportions  et  les  tendances  souvent  mélodramatiques  convien- 
nent aussi  bien,  peut-être  mieux,  au  théâtre  de  la  place  du  Chàielet  qu'à 
celui  de  la  place  Favart.  C'est  d'ailleurs  une  des  meilleures  partitions 
d'Halévy,  et  il  y  avait  longtemps  qu'on  ne  l'avait  entendue. 

Bien  que  le  rôle  du  vieux  chevrier  soit  trop  grave  pour  Lutz,  cet  intel- 
lio-ent  artiste  s'y  est  fait  applaudir  et  rappeler.  Monjauze,  l'indispensable, 
a  reparu  aussi  dans  le  Val  d'Andorre;  Meillet,  toujours  charmant  comé- 
dien et  chanteur  habile,  a  fait  une  brillante  rentrée  dans  le  rôle  du  recru- 
teur, et  il  a  enlevé  un  bis  au  dernier  acte,  passé  minuit  !  Mlu  Révilly, 
gracieusement  prêtée  par  l'Opéra-Comique,  a  eu  son  succès  de  comé- 
dienne ;  la  gentille  M11"  Daram  a  été  revue  avec  grand  plaisir  dans  le  rôle 
de  Georgelte  ;  enfin  nous  avions  le  premier  début  de  MUo  Fidès  Devriès, 
une  fort  belle  personne,  qui  est  sœur  de  M11"  Jeanne  Devriès,  et,  comme 
elle,  élève  de  Duprez.  Le  maître  aurait  voulu  la  garder  quelque  temps 
pour  assouplir  sa  voix  et  parfaire  son  éducation,  mais  elle  élait  pressée,  et 
le  public  lui  a  fait  favorable  accueil  el  crédit. 

Donnons  enfin  nos  meilleurs  éloges  à  M.  Mangin,  le  jeune  chef  d'or- 
chestre, qui  a  vaillamment  dirigé  l'ensemble. 

On  demande  des  étoiles  à  M.  Pasdeloup,  et,  nouveau  Leverrier,  il 
braque  deci  delà  son  télescope,  car  il  veut  du  nouveau,  de  l'inconnu.  Or, 
BJua  Orgêni,  que  M.  Pasdeloup  enlève  à  l'Allemagne,  pourrait  bien  être 
l'une  de  ces  dive  qui  surprennent  et  conquièrent  d'emblée  le  dilettantisme 
parisien.  Le  Ménestrel  de  dimanche  dernier  parlait  de  MUe  Orgéni,  dans 
la  Valentine  des  Huguenots,  sous  la  rubrique  de  Bade.  Que  l'on  me  per- 
mette d'ajouter  mon  éloge  personnel  aux  éloges  pompeux  de  la  presse 
allemande.  Il  m'a  été  donné  tout  récemment  d'entendre  celte  dramatique 
Valentine  au  théâtre  de  Carlsruhe,  et  je  dois  dire  qu'elle  m'a  causé  la  plus 
profonde  impression  :  nous  avons  de  plus  grandes  voix  à  l'Opéra,  mais 
pour  moi,  qui  n'ai  pu  entendre  MUe  Falcon,  je  n'ai  pas  souvenir  qu'au- 
cune autre  Valentine,  fût-ce  même  MlleCruvelli,  m'ait  ému  au  quatrième 
acte  des  Huguenots  comme  l'a  fait  celle-ci,  par  la  vérité  de  l'accent  et  la 
véhémence  de  l'action  dramatique. 

Mn°  Orgéni  est  l'élève  de  prédilection  de*  Mmo  Pauline  Viardot.  C'est 
dans  les  salons  de  la  célèbre  cantatrice  que  le  roi  et  la  reine  de  Prusse 
l'ont  d'abord  entendue,  chantant  la  scène  d'Ophélie  en  grande  artiste,  et 
ont  témoigné  le  désir  de  la  revoir  au  théâtre  de  Bade  dans  les  Huguenots. 

C'est  Mlle  Orgéni  qui  étudie  le  principal  rôle  du  Rienzi  de  Wagner, 
mais  peut-ôtre  la  verrons-nous  débuter  avant  dans  Violetta.  Nous  ne 
quitterons  pas  le  Théâtre-Lyrique  sans  constater  l'excellente  reprise  de 
Martha  par  Mlle  Jeanne  Devriès,  M.  Bosquin  et  MlleDucasse.  Succès  pour 
ces  trois  artistes.  —  Le  début  de  M.  Labat  n'a  pas  été  aussi  heureux. 

Au  Théâtre-Italien,  nous  avons  à  noter  la  remarquable  représentation 
du  Trovalore,  donnée  samedi  dernier.  Fraschini  avait  voulu  chanter  au 
moins  une  fois,  avant  son  départ,  le  rôle  de  Manrico.  Mllc  Krauss  a  repris 


le  rôle  de  Léonore  avec  son  grand  style  et  son  grand  talent  tragique.  Stel- 
ler  est  un  des  meilleurs  conte  di  Luna  qu'on  ait  entendus. 

Jeudi,  Nicolini  remplaçait  au  pied  levé,  dans  le  Barbier,  Palermi  in- 
disposé. 

Hier,  c'était  Lucia,  avec  Fraschini,  Steller  et  la  Patti.  Après-demain, 
mardi,  pour  la  dernière  représentation  de  Fraschini,  on  redonnera  la 
Contessina.  Mlle  Krauss  chantera  le  rôle  d'Erminia  ;  elle  l'a  appris  en 
quelques  jours,  et,  dit-on,  n'y  sera  pas  moins  remarquable. 

Ajoutons  que  M.  Bagier  fait  répéter  activement  la  Serva  Padrona,  opéra 
en  deux  actes  de  Paisiello,  qui  n'a  pas  encore  été  représenté  à  Paris,  en 
italien,  et  qu'il  sera  curieux  de  comparer  à  celui  de  Pergolèse,  plus  il- 
lustre et  plus  ancien.  Cet  opéra  sera  interprété  parM1Ie  Krauss  et  Ciampi, 
pour  les  rôles  chantés,  et  par  Mlle  Urban,  pour  le  rôle  mimé. 

Enfin,  l'opéra  de  Piccolino,  signé  de  Mrae  de  Grandval  pour  la  musique, 
de  M.  Victorien  Sardou  pour  le  poëme,  et  adapté  à  la  scène  italienne  par 
M.  de  Lauzières,  est  également  en  répétition  et  sera  représenté  incessam- 
ment. Les  rôles  de  cet  ouvrage  seront  chantés  par  Mlles  Krauss,  Grossi  ; 
Nicolini,  Verger,  Agnesi  etZimelli. 

Ce  n'est  pas  tout .  on  prépare,  pour  l'arrivée  prochaine  de  Tamberlick, 
la  reprise  d'Otello,  de  Mosè  et  de  Poliulo,  et  l'on  songe  à  mettre  à  l'étude 
un  troisième  opéra  nouveau. 

Il  nous  reste  à  signaler  : 

AI'Odéon,  un  petit  acte  de  M.  Léon  Bertrand,  en  vers  bien  tournés, 
sous  ce  titre  :  le  Comité  de  lecture;  —  à  1' Ambigu,  le  grand  mélodrame  de 
MM.  Th.  Barrière  et  Léon  Beauvallet,  le  Sacrilège.  C'est  un  succès,  et  l'on 
la  particulièrement  remarqué  Guichard,  qui  vient  du  Théâtre-Français,  et 
M1,e  Dica-Petit,  réengagée  pour  trois  ans,  séance  tenante,  ce  qui  est  bien 
le  meilleur  et  le  plus  sincère  des  applaudissements. 

Hier  soir  samedi,  nouvelle  avalanche  de  pièces  inédites  ou  reprises. 

Gustave  Bertrand. 


HER  MAJESTY'S  A  COVENT  GARDEN 


Londres,  27  octobre  1868. 

Vous  figurez-vous  l'effet  qu'eût  produit  dans  Vérone,  au  xme  siècle, 
une  invitation  ainsi  conçue  ?  —  «  M.  et  Mme  Capulet  ont  l'honneur  de 
vous  invitera  la  soirée  qu'ils  donneront  le  15  courant,  à  l'hôtel  Montai- 
gu.  On  fera  de  la  musique  I  » 

Eh  bien  !  le  même  élonnement  a  couru  dans  tout  Londres  la  semaine 
dernière,  à  la  vue  d'immenses  affiches  annonçant  que  le  Théâtre-Italien 
de  Sa  Majesté  allait  ouvrir  sa  saison  d'hiver,  où?...  sur  la  scène  deCovent- 
Garden.  Her  Majesty's  à  Covent-Garden,  que  de  commentaires!  Rien  de 
plus  simple  cependant. 

M.  Mapleson  n'avait  pas  de  théâtre  à  sa  disposition.  Majesty's  commence 
à  peine  à  se  tenir  sur  ses  quatre  murs;  Drury-Lane  a  repris  ses  a:teurs 
anglais.  Que  faire?  La  troupe  errante  dans  les  trois  royaumes  s'est  donc 
adressée  en  chœur  à  M.  Gye  : 

Donnez-nous,  de  grâce, 
L'hospitalité  ! 

Et  M.  Gye,  qui  connaît  à  fond  son  répertoire,  lui  a  répondu  : 

Chez  les  montagnards  écossais 
L'hospitalité  se  donne... 

Mais  moi,  qui  ne  suis  pas  Écossais,  je  suis  tout  disposé  à  vous  la  vendre. 

Marché  conclu  I  Et  la  première  représentation,  by  M.  Gye's  kind  per- 
mission, a  eu  lieu  samedi  dernier  avec  Lucrezia  Borgia. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cette  nouvelle  saison,  laissez-moi  vous  dire 
que  la  tournée  que  vient  de  faire  en  Angleterre  la  troupe  de  Her  Majesty's 
Théâtre  n'a  été  qu'une  suite  non  interrompue  de  succès  et  d'ovations.  Les 
dix-huit  représentations  d'opéras  différenis  données  à  Dublin  ont  produit 
à  elles  seules  une  somme  de  9,000  livres  sterling  (225,000  francs)!  Eh! 
ces  Irlandais  n'y  vont  pas  de  main  morte;  n'ont-ils  pas  voulu  avoir,  eux 
aussi,  leur  petit pronunciamento?  Deux  à  trois  cents  étudiants  ont  dételé 
la  voiture  de  la  Tieljens.  et  bras  nus,  torches  en  main,  par  saint  Patrick! 
ont  reconduit  la  divi,  à  moitié  morte  de  peur,  à  son  hôtel.  Le  lendemain, 
le  télégraphe  transatlantique  annonçait  à  l'Amérique  émue  que  le  fenia- 
nisme  triomphait,  et  que  la  verte  Erin  n'appartenait  plus  à  l'Angleterre. 

A  Manchester,  à  Liverpool,  même  enthousiasme,  plus  contenu,  il  est 
vrai,  à  l'extérieur,  mais  dont  chaque  membre  de  l'éminente  compagnie  a 
eu  sa  part  :  Tieljens,  Trebelli,  Sinico,  Mongini,  Bettini,  Bulterini,  Sant- 
ley,  Tagliafico,  Formes,  Foli,  e  tutti  quanti. 

Revenons  à  Londres.  Là  nous  attendait  une  charmante  surprise  :  le 
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début  de  Mlle  Minnie  Hauck,  lundi  dernier,  dans  la  Sonnambula,  avec 
Mongini-Elvino  et  Tagliafico-Rodolfo. 

Que  de  fois  ce  dernier  artiste  n'a-t-il  pas,  dans  ce  même  opéra,  assisté 
au  succès  de  jeunes  et  depuis  illustres  débutantes  I 

Hélas  !  que  j'en  ai  vu  passer  des  Somnambules  1 

L'une  s'appelait  Victoire  Balfe.  Après  avoir  été  ambassadrice  à  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg,  elle  est  aujourd'hui  duchesse  à...  bon,  j'allais 
écrire  :  à  la  cour  de  Madrid  !  L'habitude.  Une  autre,  mais  celle-ci,  quoi- 
que marquise,  est  toujours  restée  la  reine  des  Amina  passées  et  présentes. 
C'est  Adelina  Patti.  Souhaitons  à  MUo  Minnie  Hauck  le  sort  de  l'une  de 
ses  deux  devancières,  auxquelles  elle  ressemble  déjà  par  la  grâce,  la  jeu- 
nesse et  la  beauté. 

Era  dessa,  ah!  quai  tu  sei 
Sut  malliiio  dell'  età. 

La  voix  de  M"c  Hauck  est  un  pur  soprano,  léger  et  flexible,  dou  et 
pénétrante.  Le  son  en  est  charmant,  l'intonation  parfaite.  Elle  phrase  ad- 
mirablement ;  son  chant,  toujours  accentué,  ne  laisse  rien  à  désirer,  sinon 
un  peu  plus  de  vigueur  dans  les  passages  passionnés  ;  mais  ne  faut-il  pas 
faire  la  part  de  l'extrême  jeunesse  de  la  débutante  et  aussi  de  l'émotion 
qu'elle  avait  à  surmonter  à  cette  première  audition,  dans  une  salle  aussi 
vaste  que  celle  de  CoventGarden,  et  avec  un  diapason  aussi  élevé  ? 

Dès  les  premières  mesures  du  Corne  per  me  sereno,  le  public  était  fasci- 
né, séduit,  enlevé.  Quant  à  son  jeu,  aisé  et  naturel  comme  son  chant,  dit 
le  Times,  impossible  d'y  trouver  rien  à  redire.  Aussi  l'a-t-on  fêtée,  ap- 
plaudie, rappelée,  il  fallait  voir  1  Demain,  seconde  représentation  de  la 
Sonnambula,  et  après  nous  entendrons  la  nouvelle  prima  donna  dans 
Zerline  de  Don  Giovanni,  et  Rosine  du  Barbier.  Alors  je  pourrai  vous 
envoyer  une  appréciation  plus  complète,  me  bornant  aujourd'hui  à  mes 
impressions  du  premier  moment. 

Samedi,  nous  aurons  les  Huguenots  avecMmeTieljens-Valentine,  Sinico- 
Marguerite,  Trebelli-Urbain,  Mongini-Raoul,  Tagliafico-Nevers,  Santley- 
Saint-Bris  et  Foli-Marcel.  Malheureusement,  Mmo  Trebelli-Bettini  nous 
quitte  la  semaine  prochaine  pour  Saint-Pétersbourg;  c'est  une  grande 
perte,  à  peine  compensée  par  l'arrivée  de  M110  de  Murska,  que  vous  enten- 
drez aussi  l'hiver  prochain  au  Théâtre-Italien  de  Paris.  Quant  à  Beltini, 
M.  Mapleson  est  assez  heureux  pour  le  conserver  un  mois  encore. 

Eh  bien!  que  dites-vous  de  notre  saison  d'hiver?  N'est-ce  pas  à  croire 
que  l'été  continue,  si  les  brouillards  n'étaient  là  pour  nous  ôter  toute 
illusion  ? 

De  Retz. 


UN  NOUVEAU  SYSTEME  D'ACOUSTIQUE  MUSICALE 

CORRESPONDANCE 

L'étude  que  le  Ménestrel  a  publiée  récemment  sur  les  travaux  d'acous- 
tique de  M.  Helmholtz  avait  d'abord  paru,  le  1er  janvier,  dans  la  Revue 
moderne,  ainsi  que  nous  en  avons  prévenu  nos  lecteurs  dans  une  note. 
A  cette  époque,  nous  ne  pouvions  juger  les  découvertes  et  les  théories  du 
savant  professeur  de  Heidelberg  que  par  le  livre  de  M.  Laugel.  Depuis 
lors,  M.  G.  Guéroull  a  donné  une  exacte  et  complète  traduction  de  la 
Théorie  physiologique  de  la  Musique,  fondée  sur  Vétude  des  sensations 
auditives,  et  notre  intention  était  d'en  prendre  connaissance  avant  de  faire 
reproduire  ici  l'Essai  publié  dans  la  Revue,  mais  le  temps  nous  avait  d'a- 
bord manqué,  et  les  hasards  de  la  rédaction  ont  appelé  notre  article  à  l'im- 
primerie plus  tôt  que  nous  n'aurions  voulu.  Voici  maintenant  la  lettre 
que  nous  recevons  du  traducteur,  M.  Georges  Guéroult  : 

A  Monsieur  GUSTAVE  BERTRAND 
Monsieur, 
Je  viens  de  lire,  il  y  a  seulement  quelques  jours,  la  remarquable  élude 
que  vous  avez  publiée  dans  le  Ménestrel,  sur  un  ouvrage  de  M.  A.  Lau- 
gel, intitulé  :  la  Voix,  l'Oreille  et  la  Musique.  Les  critiques  que  vous  di- 
rigez contre  le  système  de  M.  Helmholtz  tomberont  probablement  d'elles- 
mêmes,  quand  vous  aurez  lu  la  traduction  du  livre  allemand,  qui,  je 
m'empresse  de  le  dire,  n'était  pas  encore  parue  au  moment  où  vous  écri- 
viez. Les  reproches  adressés  par  vous  aux  théories  musicales  de  l'illustre 
professeur  d'Heidelberg  ne  s'appliquent  en  réalité  qu'à  l'analyse  fantai- 
siste de  M.  A.  Laugel,  analyse  qui  trahit,  chez  son  auteur,  plus  d'imagi- 
nation et  de  style  que  de  connaissance  exacte  du  sujet. 


Rassurez-vous,  monsieur,  mon  intention  n'est  pas  d'infliger  ici  à  vos 
lecteurs  une  réfutation  en  règle;  ce  serait  infiniment  trop  long.  Je  me 
bornerai  à  vous  mettre  sous  les  yeux  quelques  citations  de  nature  à  vous 
édifier  à  la  fois  sur  l'original  et  sur  la  copie. 

Je  lis  dans  votre  article  le  passage  suivant  : 

«  D'abord  nous  avons  vu  que  la  liste  des  consonnances,  rangées  dans 
«  l'ordre  hiérarchique  de  pureté,  rétablit  la  quarte  avant  les  tierces.  Oui, 
«  l'usage  a  tort,  l'instinct  musical  aussi;  l'inspiration  native  qui  faisait 
«  pousser  des  cris  de  joie  à  Mozart  enfant,  lorsqu'à  l'âge  de  trois  ans  il 
«  trouvait  des  tierces  en  talonnant  sur  le  piano,  cette  divination  du  génie 
«  était  aussi  trompeuse  que  le  génie  supérieur  sous  la  dictée  duquel  il  a 
«  écrit  plus  tard  ses  chefs-d'œuvre.  » 

M.  Helmholtz,  grand  admirateur  de  Mozart  et  qui  reconnaît  parfaite- 
ment la  suprématie  absolue  du  sentiment  musical  dans  le  domaine  de  la 
musique,  M.  Helmholtz  dit,  page  485  :  «  Au  point  de  vue  esthétique,  ce 
«  sont  les  tierces  et  les  sixtes  qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  en  mélodie  et 
«  en  harmonie.  »  Il  explique  également,  p.  381,  pourquoi  les  quartes  et 
les  sixtes  ne  peuvent  trouver  place  dans  l'accord  final. 

Vous  ajoutez  ;«Ona  décidé  en  même  temps  que  le  mode  mineur  était 
«  moins  beau,  moins  tonique,  moins  naturel  que  le  mode  majeur,  et  vous 
«  en  savez  la  raison  :  c'est  que  l'accord  parfait  majeur  correspondait  avec 
«  les  harmoniques  mêmes  de  la  tonique,  tandis  que,  dans  l'accord  parfait 
'•  mineur,  la  médiante  mineure  doit  faire  discordance  avec  le  quatrième 
«  harmonique  de  la  tonique.  » 

Ces  considérations,  Monsieur,  et  l'objection  qui  vient  ensuite,  seraient 
absolument  irréfutables,  si,  comme  devait  nécessairement  vous  le  faire 
supposer  la  théorie  donnée  par  M.  A.  Laugel,  p.  146,  la  cause  de  l'infério- 
rité, physiologique  en  quelque  sorte,  de  l'accord  mineur,  était  celle  juste- 
ment critiquée  par  vous.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  les  harmoniques  ne 
jouent  ici  aucun  rôle,  et  ce  sont  les  sons  résultants  (sons  de  Tartini)  qui 
établissent  la  distinction  entre  l'accord  parfait  majeur  et  l'accord  parfait 
mineur.  Deux  mots  d'explication  :  Toute  tierce  majeure  a  pour  son  résul- 
tant une  oclave  grave  de  la  fondamentale;  toute  tierce  mineure  a  pour  son 
résultant  la  quinte  inférieure  (à  une  octave  grave)  de  la  noie  supérieure. 

Cela  posé,  prenons  l'accord ut  mi  sol;  les  sons  résultants  des  deux 

tierces  sont  ut  ut,  et  rentrent  dans  l'accord.  Prenons  maintenant  ut  mi  bé- 
mol sol  ;  les  sons  résultants  des  deux  tierces  sont  la  bémol  mi  bémol.  L'ac- 
cord parfait  mineur  fait  donc  l'effet  d'un  accord  de  septième  la  bémol  ut 
mi  bémol  sol,  dont  la  fondamentale  serait  émise  avec  beaucoup  moins  de 
force  que  les  autres  notes.  (Les  sons  résultants  des  harmoniques  ne  chan- 
gent rien  au  raisonnement.)  On  s'explique  donc  fort  bien  que  l'impression 
soit  moins  franche,  moins  nette,  moins  pure  que  pour  l'accord  parfait 
majeur.  (L'expérience  est  très-nette  sur  un  harmonium  juste,  ou  avec  un 
trio  de  voix  égales,  chantant  juste.) 

S'ensuit-il  qu'esthétiquement  l'accord  parfait  mineur  soit  inférieur  à 
l'accord  parfait  majeur? 

Je  laisse  la  parole  à  M.  Helmholtz,  qui  dit,  page  397  :  «  Je  ne  crois  pas 
<■  que  ces  résultats  constituent  une  infériorité  du  mode  mineur.  Le  mode 
<c  majeur  convient  bien  à  tous  les  sentiments  bien  caractérisés,  clairs  par 
«  eux-mêmes,  à  la  résolution  énergique,  à  la  douceur,  à  la  tristesse  même 
«  mêlée  d'enthousiasme.  Mais  il  ne  convient  pas  du  tout  aux  sentiments 
«  sombres,  inquiets,  inexpliqués,  à  l'expression  du  mystère  ou  du  mysti- 
«  cisme,  etc.  C'est  précisément  pour  tout  cela  que  nous  faisons  usage  du 
«  mode  mineur  avec  son  harmonie  voilée,  sa  gamme  variable,  ses  modu- 
«  lations  faciles,  sa  structure  et  son  principe  plus  incertains  pour  l'oreille. 
«  La  forme  majeure  ne  serait  point  appropriée  aux  expressions  de  cette] 
«  nature,  et  par  là,  à  côté  d'elle,  le  mode  mineur  trouve  pleinement  s; 
«  raison  d'être  dans  l'art.  » 

Vous  chercheriez  vainement  les  explications  qui  précèdent  clans  le  livre 
de  M.  A.  Laugel.  A  cela,  il  y  a  une  fort  bonne  raison,  c'est  que  M.  Lau-J 
gel,  au  moment  où  il  a  publié  en  volume  son  article  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  ignorait  jusqu'au  nom  français  des  sons  résultants.  Ils  ne  figu- 
rent qu'une  seule  fois,  dans  la  Voix,  l'Oreille  et  la  Musique,  sous  le  titre 
de  :  Notes  de  combinaison.  L'article  de  la  Revue  contenait,  à  leur  endroit, 
un  monstrueux  contre-sens,  de  nature  à  prouver  que  leur  existence  même 
était  absolument  inconnue  au  brillant  écrivain.  Notez  qu'à  ce  moment  il 
devait  avoir  lu  l'ouvrage  de  Helmholtz,  et  qu'il  était  censé  l'avoir  com- 
pris! 

Permettez-moi  d'espérer,  Monsieur,  qu'après  ce  brillant  échantillon, 
qui  est  bien  loin  d'être  unique  en  son  genre,  vous  serez  convaincu  de  la 
nécessité  de  rendre  à  M.  A.  Laugel  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est- 
à-dire,  entre  autres  merveilles,  une  grande  habileté  à  parler  des  choses 
dont  il  n'a  qu'une  teinture  très-superficielle,  et  un  talent  plus  remarqua- 
ble encore  peut-être  pour  s'assimiler  les  travaux  et  les  mérites  d'autrui. 
C'est  ainsi  que  de  graves  critiques  ont  pu  parler  sans  rire  des  décuu- 


: 


LE  MENESTREL 


389 


vertes  acoustiques  de  MM.  A.  Langel  et  Helmholtz,  bévue  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  assez  réjouissante. 
Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

G.  Guéroult. 

Nous  allons  lire  à  tête  réfléchie  le  volume  que  M.  G.  Guéroult  a  bien 
voulu  nous  remettre  ;  et  comme  nou^  niavons  rien  à  cœur  en  tout  ceci  que 
la  vérité,  nous  indiquerons  dans  un  prochain  article  supplémentaire  les 
rectifications  qu'il  convient  de  faire  à  notre  premier  travail,  renvoyant 
d'ailleurs  à  M.  Laugel  la  responsabilité  de  ses  méprises. 

Toutefois,  la  préface  écrite  expressément  par  M.  Helmholtz  pour  la  tra- 
duction française  de  son  livre,  nous  apprend  déjà  que  nous  n'aurons  qu'à 
maintenir  les  objections  que  nous  avions  faites  dans  l'ordre  historique, 
car  c'est  l'auteur  qui,  tout  le  premier,  revient  de  bonne  grâce  sur  ses 
propres  erreurs  : 

« Je  dois  avouer,  dit-il,  que  j'ai  beaucoup  moins  de  confiance 

«  dans  ce  que  j'ai  dit  sur  l'histoire  de  la  musique.  Ce  que  nous  savons  sur 
m  ce  sujet  présente  généralement  tant  de  lacunes,  que  beaucoup  de  choses 
«  y  demeurent  encore  à  l'étal  d'hypothèses.  Je  ne  puis  même  me  consi- 
«  dérer  comme  bien  expert  en  pareille  matière,  et  les  sources  que  j'ai  eues 
«  à  ma  disposition  n'étaient  pas  très-nombreuses.  C'est  là  un  domaine  sur 
a  lequel  on  a  fait,  en  France  et  en  Belgique,  des  travaux  beaucoup  plus 
«  approfondis  que  chez  nous;  aussi  dois-je  réclamer  l'indulgence  du  lec- 
«  tour,  s'il  venait  à  constater  de  notables  erreurs  dans  cette  partie  de 
«  mon  travail.  » 

Il  est  impossible  d'être  plus  modeste  et  plus  loyal. 

Nous  n'aurons  pas  davantage  à  revenir  sur  certaines  conclusions  que 
nous  avions  cru  poser  à  rencontre  des  théories  de  Heidelberg,  et  qui  con- 
cordent, au  contraire,  avec  l'opinion  de  M.  Helmholtz  lui-même,  ainsi  que 
je  viens  de  l'apprendre  par  la  lettre  de  M.  Guéroult. 

Tous  malentendus  écartés,  aurai-je  enfin  le  bonheur  de  me  rendre  à 
l'avis  de  l'éminent  professeur  sur  tous  les  points  de  la  théorie  de  la  gamme 
et  dos  accords'?...  C'est  ce  que  je  vous  dirai  bientôt  en  meilleure  connais- 
sance de  cause  et  en  toute  conscience. 

Gustave  Bertrand. 


CONCERT    DE    MUSIQUE     CLASSIQUE 

CHORALE  &   INSTRUMENTALE 
Donné  à  Nantes,  dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts 

M.  et  Mme  BOURGAULT-DTJCOUDRAY 


Un  intéressant  concert  vient  d'être  organisé  à  Nantes  par  M.  A.  Bour- 
gault-Ducoudray,  dansle  but  de  faire  connaître  à  ses  compatriotes  quelques- 
uns  des  types  de  la  belle  musique  chorale.  Les  nomsdePalestrina,  Roland 
de  Lassus,  Haendel  et  Haydn  qui  sont,  avec  Seb.  Bach,  les  plus  illustres 
représentants  de  cette  branche  de  l'art,  figuraient  sur  le  programme. 

Le  public  a  pu  suivre  historiquement  les  transformations  subies  par 
Fart  choral,  en  comparant  entr'elles  ces  différentes  oeuvres  dont  la  plupart 
étaient  d'un  style  nouveau  pour  lui,  car  ce  n'est  pas  par  la  fréquentation 
du  théâtre  qu'on  y  peut  être  initié. 

Un  personnel  de  soixante  voix,  composé  de  dames  de  la  société  et  des 
membres  del'Orphéon,  a  exécuté,  sous  la  direction  deM.  Bourgault,  deux 
chœurs  de  Palestrina  :  Adoramus  et  Vinea  mea,  les  Vendanges  de  Roland 
de  Lassus,  Alla  Trinità  beata,  morceau  du  xvmc  siècle,  le  chœur  fugué  en 
ré  mineur  qui  ouvre  la  2me  partie  de  Judas  Machabée  et  le  grand  chœur 
en  ut  de  la  Création. 

L'interprétation  de  ces  morceaux  a  été  plus  que  satisfaisante.  Les  chœurs 
sans  accompagnement  surtout,  ditsavec  une  parfaite  justesse  et  un  vif  sen- 
timent des  nuances,  ont  produit  sur  l'auditoire  une  impression  profonde. 

Un  orchestre  presqu'exclnsivement  composé  d'amateurs  s'est  tiré  vail- 
lamment des  difficultés  que  présentait  l'accompagnement  des  fragments  de 
Judas  Machabée  et  de  la  Création. 

Dans  ce  concert,  trois  virtuoses  nantais,  MUc  Marie  Nondin,  Mr  Wein- 
gaertner  et  Mr  Parme,  ont  conquis  de  chaleureux  applaudissements.  — 
Des  fragments  de  quatuors,  exécutés  par  MM"  Weingaertner,  Bernard,  Pus- 
terle  et  de  Czéké,  ont  aussi  causé  un  vif  plaisir  à  l'auditoire. 

Le  concert  était  donné  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'association 
Philarmonique.dont  nous  avons  signalé  plus  d'une  fois,  à  nos  lecteurs,  les 
efforts  méritants  pour  implanter  à  Nantes  le  goût  de  la  musique  classique. 

Le  succès  de  la  tentative  faite  par  Mr  Bourgault-Ducoudray  prouve  qu'a- 


vec delà  persévérance  et  de  la  volonté,  nous  pourrions  sortir  en  France  de 
l'infériorité  honteuse  où  nous  sommes  relativement  à  la  grande  musique 
chorale.  N'est-il  pas  humiliant  pour  notre  amour-propre  que  les  œuvres 
de  Bach  et  de  Haendel,.  populaires  chez  nos  voisins,  soient  à  peine  connues 
en  France  des  musiciens  eux-mêmes  ? 

Il  en  sera  ainsi  tant  que  les  bienfaits  de  l'institution  orphéonique,  si 
précieuse  au  point  de  vue  de  l'éducation  de  la  portion  masculine  de  la 
nation,  ne  s'étendra  pas  aux  deux  sexes.  L'orphéon,  tel  qu'il  est,  ne  peut 
servir  à  1  vulgarisation  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  chorale,  attendu 
que  ces  chefs-d'œuvre  sont  écrits  non  pour  des  voix  d'hommes  seuls,  mais 
bien  pour  des  voix  d'hommes  et  de  femmes. 

Et  cependant,  ce  n'est  pas  avec  une  troupe  chorale  salariée  qu'on  peut 
espérer  rendre  chez  nous  la  musique  de  Bach  et  de  Palestrinapopulaires.il 
faut  dans  les  masses  destinées  à  exprimer  ce  que  le  sentiment  religieux  et 
la  foi  artistique  ont  produit  de  plus  élevé  et  de  plus  pur,  non-seulement 
des  interprètes  toujours  prêts  à  répéter,  mais  encore  des  voix  libres,  capa- 
bles de  se  dévouer,  des  âmes  susceptibles  de  ressentir  la  chaleur  de  l'en- 
thousiasme. 

Et  pourquoi  les  femmes  et  les  sœurs  de  nos  orphéonistes  s'abstiendraient- 
elles  de  prendre  part  à  la  pratique  du  chant  choral  ?  —  C'est  alors  que 
notre  nation  deviendrait  vraiment  musicienne.  N'est-ce  pas  au  foyer  de 
la  famille  que  l'enfant  reçoit  en  Allemagne  les  germes  précieux  de  l'instruc- 
tion musicale?  —  Voilà  la  vraie  cause  de  la  supériorité  qu'elle  a  sur  nous. 

On  a  créé  des  orchestres  et  des  fanfares  féminins. 

D'où  vient  que  l'institution  si  naturelle  des  sociétés  chorales  réunissant 
les  deux  sexes  n'a  reçu  encore  chez  nous  qu'un  si  pauvre  développement? 

En  attendant  que  cette  lacune  dans  nos  institutions  musicales  soit  com- 
blée (et  elle  ne  peut  l'être  en  un  jour),  le  succès  que  vient  d'obtenir  à  Nan- 
tes Mr  Bourgault  démontre  qu'en  prenant  des  voix  de  sopranos  dans  la 
classe  de  la  société  où  l'enseignement  musical  fait  partie  intégrante  de  l'é- 
ducation, et  en  les  réunissant  aux  voix  de  ténors  et  de  basses  fournies  par 
nos  orphéons,  on  pourrait  arriver  dès  à  présent  à  former  des  personnels 
capables  d'exécuter  les  grandes  compositions  chorales. 

Cejour-là,  nous  sortirions  de  l'incroyable  ignorance  oùnous  sommes  en 
France  de  ces  monuments  de  la  musique. —  On  ne  demanderait  plus  alors: 
L'orphéon  peut-il  rendre  à  l'art  un  service  réel?  —  puisqu'il  deviendrait 
le  révélateur  d'œuvres  sublimes  trop  longtemps  ignorées. 

X. 


NOUVELLES  DIVERSES 


L'Empereur  de  Russie  vient,  dit-on,  de  décréter  la  liberté  des  théâtres.  Par 
la  même  occasion  il  lui  aurait  plu  de  créer  dix  théâtres  populaires  à  Saint-Péters- 
bourg. 

—  On  annonce  la  mort  prématurée  de  Mme  Mourawieff,  qu'un  riche  mariage 
avait  enlevée,  comme  on  sait,  à  la  danse,  où  elle  s'était  si  avantageusement  fait 
connaître,  et  à  la  scène  de  l'Opéra  où  elle  était  regreitée.  C'est  à  Kasan  que  cette 
charmante  artiste  vient  de  terminer  sa  carrière. 

—  A  Varsovie,  les  Israélites  viennent  d'ouvrir  un  théâtre  à  leurs  frais.  La  troupe 
s'y  compose  de  trente  acteurs,  l'orchestre  de  vingt  musiciens.  Une  loi  défendant 
aux  femmes  de  se  produire  sur  la  scène,  les  rôles  féminins  y  seront  remplis  par 
de  jeunes  garçons.  Les  pièces,  écrites  en  langue  juive,  seront  tirées  de  l'Ancien 
Testament.  Par  conséquent,  tragédies,  opéras,  comédies,  drames,  etc.,  seront 
exclusivement  empruntés  à  des  sujets  bibliques. 

—  Vienne.  —  Le  concert  anniversaire  de  la  Société  de  Chant  des  hommes, 
donné  dans  la  salle  de  la  Redoute,  formait  l'une  des  plus  brillantes  fêtes  de  ce 
genre.  Des  chœurs  et  œuvres  diverses,  de  MM.  Esser,  Lachner,  Liszt,  Weinwurm, 
et  surtout  une  scène  composée  par  M.  Herbeck,  ont  obtenu  le  plus  favorable 
accueil.  Toule  la  cour  et  beaucoup  de  hauts  personnages  assistaient  à  cette  solen- 
nité musicale.  La  scène  de  M.  Herbeck,  Waldscene  (scène  de  la  forêt),  dont  il  a 
lui-même  composé  le  texte,  a  été  particulièrement  goûtée  :  elle  a  de  l'originalité 
et  rappelle  les  œuvres  de  Berlioz  en  ce  genre. 

—  La  partition  allemande  de  Mignon  vient  de  recevoir  le  baptême  du  succès  à 
l'Opéra  impérial  de  Vienne.  L'interprétation  de  la  mise  en  scène,  l'orchestre,  les 
chœurs,  tout  a  été  digne  de  la  grande  scène  lyrique  que  dirige  avec  autant  de 
tact  que  de  goût  M .  Dingelstedt,  le  littérateur  si  justement  renommé  en  Allemagne. 
Les  moindres  détails  ont  été  l'objet  de  soins  éclairés  ;  de  délicates  retouches  ont 
été  faites  à  la  traduction  allemande.  Rien  n'a  été  épargné  pour  faire  apprécier  la 
partition  de  M.  Ambroise  Thomas,  et  les  journaux  de  Vienne  ont  constaté  que  le 
succès  a  commencé  avec  le  premier  coup  d'archet.  L'ouverture,  admirablement 
exécutée  sous  l'habile  direction  de  M.  Esser,  a  été  redemandé^  par  acclamation. 
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LE  MENESTREL 


On  eût  fait  de  même  pour  bien  des  morceaux  chantés  par  Mme  Ehne  (Mignon), 
MUe  Rabadinski  (Philine),  MM.  Walter  (Wilhem)  et  Beck  (Lothario),  si  le  bis  n'était 
interdit  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Plus  respectueux  de  la  scène  que  les  Français, 
les  Allemands  n'entendent  pointque  l'action  soit  interrompue  par  une  répétition  de 
morceaux,  toujours  regrettable  au  point  de  vue  de  l'unité  et  de  l'ensemble  de 
l'œuvre.  Espérons  qu'on  en  viendra  là  un  jour,  à  Paris,  sur  toutes  nos  scènes 
lyriques.  Notre  grand  Opéra  vient  d'en  donner  le  salutaire  exemple  dans  Hamlet. 
Le  succès  y  a-il  perdu  quelque  chose  ?  Dimaache  prochain  nous  ferons  place  aux 
journaux  viennois,  qui  s'étendent  longuement  sur  les  mérites  de  la  partition  de 
Mignon,  et  sur  sa  parfaite  interprétation  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne.  Toute  la 
Cour  assistait  à  cette  solennité. 

Au  Stadt-Theater  de  Cologne,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dimanche 

dernier,  le  succès  le  plus  complet  a  également  accueilli  Mignon,  et  ila  étési  décisif 
que  le  directeur,  M.  Ernst,  s'est  immédiatement  transporté  à  l'Opéra  de  Paris 
pour  s'y  inspirer  de  la  mise  en  scène  ù'Hamlet.  A  Cologne,  c'est  M.  Fischer  qui 
a  dirigé  l'exécution.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  MlleRadecke  (Mignon); 
elle  doit  aussi  créer  le  rôle  d'Ophélie.  C'est  l'une  des  brillantes  étoiles  de  l'école 
Marches!,  qui  rayonne  de  Cologne  à  Vienne.  Mm'  Deichmann  (Philine)  a  partagé 
les  rappels  de  M118  Radecke.  MM.  Golte  (Wilhelm),  Rubsam  (Lothario)  ont,  avec 
d'excellents  chœurs,  complété  un  remarquable  ensemble. 

—  A  Stuttgart,  vient  de  paraître  un  nouveau  journal  de  musique,  s'intitulant  : 
Der  Freischùtz. 

—  Les  journaux  allemands  publient  une  lettre  du  célèbre  librettiste  Anselme 
Huttenbrenner  sur  les  derniers  moments  de  Beethoven,  auxquels  il  assista  :  i  Le 
26  mars  1827,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  j'entrai  dans  la  chambre  du  ma- 
lade; les  personnes  que  j'y  trouvai  en  sortirent  bientôt,  ne  gardant  presque  plus 
d'espoir  ;  je  restai  seul  avec  Mrae  Beethoven,  belle  -sœur  de  l'illustre  maître.  Jus- 
qu'à cinq  heures  il  resta  sans  connaissance,  en  pleine  agonie.  Survint  un  éclair 
accompagné  d'un  violent  coup  de  tonnerre;  Beethoven  ouvrit  les  yeux,  et  levant 
le  bras  droit  et  montrant  le  poing,  il  regarda  pendant  plusieurs  secondes  le  ciel, 
d'un  air  menaçant,  comme  s'il  voulait  dire  :  «  Éléments  ennemis,  je  ne  vous 
crains  pas,  Dieu  est  avec  moi.  »  Puis  il  laissa  retomber  sa  main,  ses  yeux  se  re- 
fermèrent à  demi.  Je  lui  soutenais  la  tête  de  la  main  droite  ;  de  la  gauche,  je  lui 
tâtai  le  cœur,  il  avait  cessé  de  battre.  Ce  n'est  pas  moi,  mais  bien  Mme  Beethoven 
et  M.  Junger  qui  de  la  façon  la  plus  délicate,  du  reste,  ont  engagé  Beethoven  à 
recevoir  les  sacrements  de  l'église. 

«  Il  est  également  faux,  qu'après  avoir  été  administré,  il  m'ait  dit  :  «  Plaudite, 
amici!  comœdia  acta  est.  »  Je  garantis  qu'avec  son  caractère  si  foncièrement  loyal 
il  n'a  pu  dire  à  personne  chose  pareille.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  le  jour  même 
de  la  mort,  Mme  Beethoven  me  raconta  qu'après  avoir  reçu  l'extrème-onction,  il 
dit  à  l'ecclésiastique  :  «  Monsieur,  je  vous  remercie  ;  vous  m'avez  apporté  bien 
de  la  consolation.  » 

—  Faust  doit  être,  en  ce  moment,  représenté  à  Milan  par  le  ténor  Vincentelli, 
la  basse  Garcia,  le  baryton  Moragas,  Muie»Siebs  et  Beretta.  Avec  le  concours  de  ces 
artistes,  l'imprésario  Moreno  a  dû  monter  l'ouvrage  en  une  semaine,  pour  le  subs- 
tituer à  Zampa,  dont  l'exécution  laissait  tellement  à  désirer,  qu'il  avait  fallu  y  re- 
noncer absolument. 

—  Au  Théâtre  Nuovo,  de  Naples,  l'imprésario  Luzi  se  jette  dans  l'opérette  venue 
de  Paris,  et  semble  vouloir  s'en  faire  un  répertoire. 

—  Les  travaux  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Guido 
d'Arezzo  sont  en  voie  d'exécution.  A  cet  effet,  une  somme  de  330,000  livres  est 
votée  par  la  municipalité  d'Arezzo. 

—  Le  Théâtre  Beggio  de  Turin,  a  maintenant  pour  chef-d'orchestre  le  composi- 
teur Pedrotti  que  l'on  désigne,  en  même  temps,  comme  directeur  du  nouveau  ly- 
cée musical  de  la  ville. 

—  La  Hâte.  —  La  reprise  de  Mignon  a  été  des  plus  heureuses.  On  dit  grand 
bien  de  Mllc  Castan,  la  nouvelle  Mignon,  rappelée  plusieurs  fois  pendant  le  cours 
de  la  représentation.  Il  yaeudes  bouquets  pour  elle,  etaussi  pour  MlleMézeray,  une 
Philine  accomplie.  M.  Bach  s'est  montré  de  son  côté  très  à  son  avantage,  dans  le 
rôle  de  Wilhelm.  M.  Rabay  tenaille  rôle  deLaërte  et  M.  Barberat  celui  de  Lothario. 

—  Concerts  populaires  ue  musique  classique,  a  Bruxelles.  —  Le  concert 
d'inauguration  de  cette  année  est  fixé  au  dimanche  8  novembre  prochain.  Le  pro- 
gramme de  cette  fête  musicale  offre  le  double  attrait  de  l'audition  de  chefs- 
d'œuvre  connus,  étudiés  et  exécutés  avec  les  plus  grands  soins,  et  de  composi- 
tions importantes,  encore  inédites  à  Bruxelles. 

La  première  partie  du  concert  est  consacrée  à  la  7e  symphonie  (en  la  majeur) 
de  Beethoven. 

La  seconde  partie  se  compose  de  l'Ouverture  écossaise,  de  Gade,  et  de  quatre 
compositions  inédiles  à  Bruxelles  :  l'andante  du  1er  quatuor  de  Mendelssohn, 
exécuté  par  tous  les  archets;  les  Variations  pour  grand  orchestre,  que  vient 
d'écrire  Taubert  pour  le  jubilé  de  vingt-cinq  ans  des  soirées  symphoniques  de  la 
chapelle  royale  de  Berlin  ;  la  Marche  funèbre  de  Chopin,  orchestrée  par  Prosper 
Pascal,  et  l'Ouverture  du  nouvel  opéra  de  Wagner,  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nu- 
remberg, dont  la  l'D  représentation  a  eu  lieu  récemment,  à  Munich. 

{Guide  musical.) 

—  Dans  son  feuilleton  de  l'Indépendance  Belge,  M.  Edouard  Fétis,  à  propos  de 
la  reprise  du  Toréador,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  fait  d'intéressantes 
observations  sur  l'origine  et  le  début  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'opé- 
rette. 

o  Quand  nous  entendons,  dit-il,  cette  jolie  partition,  et  quelque*  autres  du  même 
genre,  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  songer  combien  il  est  facile  d'a- 


buser le  bon  public  avec  des  mots.  Lorsqu'une  chose  a  vieilli  sous  un  nom,  ont  j 

la  lui  présente  sous  un  autre,  et  il  a  la  naïveté  de  la  croire  nouvelle.  C'est  une  j 
ruse  dont  le  succès  est  infaillible.  Les  pièges  les  plus  grossiers  sont  précisément 

ceux  auxquels  on  se  laisse  prendre  :  on  ne  s'en  défie  pas.  A  cet  égard,  l'opérette  est  ]  I 
une  des  plus  excellents  inventions  de  notre  temps.  Les  gens  qui  avaient  entendu 

des  centaines  d'opérettes,  autrement  appelées,  furent  émerveillés  lorsqu'on  leur  !  I 

présenta,  sous  cette  désignation  inusitée,  des  pièces  qu'ils  croyaient  appartenir  à  j 

un  genre  de  création  moderne.  Il  ne  leur.vint  pas  à  l'esprit  (pour  de  bonnes  rai-  I 

sons  peut-être),  que  Gilles  ravisseur,  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon,  le  Toréador,  il 
et  quantité  d'autres  petits  ouvrages  de  l'espèce,  sans  remonter  jusqu'aux  anciens 
qui  sont  sans  nombre,  étaient  des  opérettes  que  leurs  auteurs  s'étaient  obstinés  à 

qualifier  d'opéras  comiques.  Si  Adolphe  Adam,  qui  est  mort  pauvre,  avait  ima-  j 
giné  d'appeler  opérette  le  Toréador  et  de  fabriquer  d'autres  produits  portant  la 

même  étiqu*  tte,  il  fût  devenu  millionnaire,  ayant  plus  d'idées  et  de  savoir  qu'il  II 
n'en  fallait  pour  cela.  Il  n'a  manqué  à  l'ingénieux  compositeur  qu'un  parolier 

bien  inspiré,  pour  le  mettre  sur  la  voie  de  cette  fructueuse  exploitation  ;  car  les  I 
modestes  auteurs  de  livrets  ont  quelquefois,  sur  la  fortune  du  théâtre  musical 

plus  d'influence  qu'on  ne  leur  en  accorde,  comme  l'a  fort  bien  établi  notre  excel-  Il 

lent  collaborateur  et  ami,  de  la  Chronique  Dramatique,  en  signalant  le  mérite  mé-  I 

connu  des  spirituels  inventeurs  du  cycle  dramatique  de  la  Belle  Hélène.  —  «  Ce  i 

n'est  pas  que  nous  blâmions  ceux  qui  ont  imaginé  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  j 

d'un  mot  nouveau,  pour  les  Français  et  que  les  Allemands  connaissaient  de  longue  I 

date.  La  crédulité  publique  a  été  donnée  aux  hommes  bien  avisés,   comme  une  i 

mine  à  exploiter  ;  elle  est  inépuisable,  et  ceux  qui  en  tirent  des  trésors  sont  dans  I 

leur  droit.  Que  deviendrait  le  monde  s'il  n'y  avait  que  des  gens  clairvoyants,  fiai-  J 
rant  les  supercheries  et  si  bien  sur  leurs  gardes  qu'on  ne  pût  pis  les  duper?  » 

—  MUe  Reboux  vient  de  débuter  brillamment  au  grand  Opéra  de  Madrid,  dans  I 
l'Africaine.  —  La  Epoca  donne  de  grands  détails  sur  les  qualités  déployées  par  la 

débutante,  qui  a  rencontré  l'accueil  le  plus  sympathique.—  i  Du  style,  de  la  pas-  j 

sion,  un  timbre  agréable,  même  dans  les  registres  supérieurs;  bref,  elle  a  su  par  I 

moments  s'élever  à  la  hauteur  des  plus  grands  artistes.  —  La  Berceuse  lui  a  valu  11 

d'unanimes  applaudissements,  et,  au  duo  du  quatrième  acte,  avec  Tamberlick,  elle  I 

a  été  rappelée  avec  enthousiasme.  »  —  Mlle  Reboux  paraît  devoir  être  une  pré-  I 

cieuse  acquisition  pour  l'Opéra  de  Madrid,  où  on  lui  prédit  toutes  les  faveurs  du  |l 
public. — L'ouvrage  dans  lequel  elle  continue  ses  débuts,  est  la  Juive. 


—  Voici  quel  était,  hier,  samedi,  le  bulletin  officiel  de  la  santé  de  Rossini  :  la 
nuit  de  vendredi  n'avait  pas  été  mauvaise  et  la  journée  de  samedi  se  présentait 
assez  bien.  L'alimentation  réussit  et  l'intelligence  reste  remarquablement  lucide. 
C'est  la  faiblesse  générale  et  notamment  celle  des  extrémités  inférieures,  très- 
gonflées,  qui  cause  de  graves  inquiétudes.  Toutefois,  nous  le  répétons  et  nous 
l'espérons  bien,  la  puissante  constitution  du  grand  maître  pourra  triompher  de 
celte  nouvelle  crise.  Toutes  les  marques  de  sympathie  sont  données  à  l'illustre 
malade. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Des  bruits  alarmants  pour  la  saison  de  Saint-Pétersbourg  courent  en  ce  mo- 
ment dans  Paris  :  Fraschini,  souffrant,  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  rem- 
plir son  engagement,  et  Mme  Patli,  elle-même,  solliciterait  la  résiliation  d'un 
traité  qui  lui  assure  200,000  fr.  Pour  vu  que  Mme  Pauline  Lucca  ne  soit  pas 
empêchée  de  son  côlé!  La  célèbre  cantatrice  allemande  est  attendue,  le  mois  pro- 
chain, à  Saint-Pétersbourg. 

—  Mlle  Sarolta,  actuellement  à  Paris,  serait  appelée  à  Moscou  et  à  Varsovie  par 
les  soins  de  M.  Harris  qui  projette  aussi  de  la  faire  entendre  à  Londres  et  à 
Saint  Pétersbourg. 

—  A  propos  du  concours  d'opéra-comique,  la  lettre  suivante,  adressée  au  Fi- 
garo, contient  une  idée  bonne  à  reproduire: 

«  M.  le  Rédacteur, 

«  Il  n'est  pas  possible  que,  sur  les  63  partitions  envoyé.-s,  il  ne  s'en  trouve  pas, 
à  la  lecture,  au  moins  dix  ou  douze  dignes  de  fixer  l'attention  du  jury. 

«  Ne  pourrait-on  obtenir  de  ce  jury  que  les  dix  compositeurs  choisis  fussent 
nommés  et  qu'ils  pussent  assister  à  l'exécution,  au  piano,  de  leur  œuvre  ! 

«  Certes,  on  est  loin  de  contester  le  mérite  et  l'intelligence  des  hommes  qui 
composent  le  jury  ;  mais,  dans  une  œuvre  de  cette  nature,  il  y  a  une  question  de 
mouvement,  de  couleur  et  d'intentions,  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  la  pré- 
sence de  l'auteur. 

«  Et  puis,  ne  serait-ce  pas  une  véritable  compensation,  pour  celui  quia  consa- 
cré tout  son  temps  â  cette  œuvre,  que  de  se  trouver  nommé  parmi  les  dix  pre- 
miers? Ce  résultat  honorable  pourrait  faire  entrevoir  pour  l'artiste,  dans  l'avenir, 
un  plus  facile  accès  près  de  l'un  des  directeurs  des  théâtres  lyriques. 

i  Agréez,  etc. 

«  Un  amateur  et  comr.o.-ileur  de  musique.  » 

—  Dimanche  prochain,  8  novembre,  à  l'occasion  de  la  fêle  patronale,  M.  Hu- 
rand,  maître  de  chapelle  à  St-Eustache,  fera  exécuter  en  cette  église  une  messe 
à  grand  orchestre,  composée  par  M.  François  Benoist,  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique.  Les  solis  seront  chantés  par  MM.  Pcrrier  et  Guyot. 
M.  Éd.  Batiste  touchera  le  grand  orgue 
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—  Le  Concert  Populaire  de  dimanche  dernier,  au  cirque  Napoléon,  n'a  eu  nul- 
lement à  souffrir  du  mauvais  temps.  Pas  une  place  n'est  restée  vide  dans  la  vaste 
salle  où  la  symphonie  tient  ses  grandes  assises  et,  comme  d'habitude,  on  a  fort  ap- 
plaudi les  artistes  rangés  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup  ;  comme  d'habitude 
aussi,  nos  excellents  violonistes  et  leurs  compagnons  se  sont  fort  distingués.  — 
Quant  au  public,  il  guettait  Wagner  dont  on  lui  offrait  un  fragment,  ne  s'éloignant 
point  trop  des  mœurs  ordinaires,  dans  les  allures  qu'il  affectait  ;  aussi  ne  savait-il 
précisément  .quelle  contenance  faire,  cet  excellent  public.  Il  n'a  pas  voulu  en  avoir 
le  démenti  et  s'est  livré  à  certaines  démonstrations  partielles  que,  peut-être,  il  eût 
été  plus  juste  de  contenir.  Le  grand  nombre  a  protesté  par  ses  applaudissements, 
et  le  calme  n'a  pas  tardé  à  renaître.  —  Notre  belle  armée  instrumentale  s'est  en- 
suite livrée  à  ses  grandes  prouesses,  avec  le  classique  septuor  de  Beethoven.  L'œu- 
vre si  belle  et  si  bien  interprétée  du  grand  maître  a  retrouvé  tout  son  effet  habi- 
tuel, et  nos  si  intéressantes  s»ries  de  chefs-d'œuvre  reprennent  maiatenant  leur 
cours  triomphal.  M.  Pasdeloup  se  propo-e  d'apporter  la  plus  grande  variété 
possible  à  la  composition  des  programmes  qui  vont  s'enchaîner  les  uns  aux  autres 
pendant  tout  1  hiver. 

—  Voici  le  programme  du  3e  Concert  populaire  de  musique  classique,  qui  sera 
donné,  aujourd'hui  dimanche  au  Cirque  Napoléon  : 

Ouverture  de  Lorelei  (ballade  allemande! V.  Wallace. 

Lorelci,  par  ses  chants  perfides,  attirait  les  marins  du  fleuve. 
Malheur  à  celui  qui  ne  pouvait  lésister  aux  accents  rie  la  nymphe 
du  Rhin,  c;ir  en  approchant  du  bord  il  courait  à  sa  perte  et  sa 
barque  élait  bientôt  engloutie. 

Suite  d'orchestre  (op.  101),  ire  audition T. Joachim  Raff. 

Introduction  et  fugue,  —  Menuet,  —  Adagietto,  —  Scherzo, — 
Mareiie. 

Allegretto  un  poco  agitato Mendelssohn. 

Hymne Hayon. 

Par  tous  les  instruments  à  cordes. 
Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Allegro,  —  Andunte,  —  Scherzo,  —  Finale. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Rectification.  —  C'est  Albert  Lavignac,  le  jeune  pianiste-compositeur  si 
distingué,  et  non  l'auteur,  qui  a  fait  entendre,  chez  Rossini,  la  belle  méditation  de 
Vaucorbeil  sur  le  Nénphyte  de  Gustave  Doré. 

—  On  assure  que  le  petit  théâtre  des  Folies-Marigny  va  avoir  pour  directeur  le 
ténor  de  l'Opéra-Comique,  Montaubry.  Cette  nouvelle  serait  démentie  demain  que 
cela  ne  nous  étonnerait  guère;  en  attendant,  M.  Montaubry  offrirait,  dit-on,  à 
M.  Montrouge,  le  directeur  actuel  de  la  petite  scène  des  Champs-Elysées,  une  somme 
de  60,000  fr.  dont  la  moitié  immédiatement  payable,  pour  se  substituer  à  lui. 

—  MUe  Hélène  Brunet-Lafleur,  la  jeune  cantatrice  de  l'Opéra-Comique,  épouse 
M.  Arnaud  Roux,  musicien  compositeur,  que  diverses  productions  ont  commencé 
à  faire  connaître. 

—  M11'  Baretti,  qui  faisait  florès  au  grand  théâtre  de  Bordeaux,  vient  de  se  voir 
contrainte,  pour  raison  de  santé,  de  laisser  là  applaudissements  et  ovations,  et  de 
rentrer  au  plus  vite  à  Paris.  C'est  M1Ie  Danièle,  l'ex-étoile  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie à  Bruxelles,  qui  l'a  remplacée.  Dés  sa  première  apparition  dans  Faust,  son  ta- 
lent éprouvé,  sa  voix  sympathique  et  son  jeu  intelligent  lui  ont  conquis  tous  les 
suffrages  des  dilettantes  bordelais. 

Gustave  Nadaud,  assisté  de  deux  de  ses  amis,  MM.  Goiran  et  Guimet,  vient  de 

faire  entendre  ses  dernières  productions  à  Lyon,  en  petit  comité  d'amateurs  et  d'ar- 
tistes. Pour  la  circonstance,  l'éditeur  Adrien  Rey  avait  obligeamment  ouvert  au 
célèbre  chansonnier  les  portes  de  ses  salons,  à  deux  battants.  Nous  lisons  au  pro- 
gramme, jusqu'à  vingt  chansons  de  genres  différents;  on  a  tout  particulièrement 
applaudi  :  La  demoiselle  du  château,  Sarah  la  grise.  Catherine,  Le  portrait  de 
Toinon,  Le  Château  du  Fou,  Le  Mur,  Le  petit  Roi,  Le  tour  du  Monde,  Le  boulan- 
ger de  Gonesse,  Le  Fantassin,  etc.,  etc. 

—  Strasbourg.  —  Le  chef-d'œuvre  de  Méhul,  Joseph,  vient  d'être  repris  avec 
le  plus  grand  succès  à  Strasbourg,  et  cette  reprise  tourne  particulièrement  à 
l'honneur  du  ténor  Genevois  que  M.  Mutée,  le  directeur  de  la  scène  alsacienne,  a 
eu  l'habileté  de  produire  dans  ce  beau  rôle,  le  plus  opportunément  du  monde. 
M.  Schwab  écrit,  à  ce  sujet,  un  excellent  feuilleton  dans  le  Courrier  du  Bas- 
Rhin,  une  étude  pleine  de  goût  et  de  science,  qu'il  y  aurait  plaisir  à  citer  d'un 
bout  à  l'autre,  si  la  chose  était  possible.  Il  y  avait  au  moins  vingt-quatre  ans  que 
Joseph  n'avait  été  donné  aux  Strasbourgeois. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Challiot,  éditeur  de  musique,  qui  s'était  fait  re- 
marquer particulièrement  dans  la  fabrication  des  harpes.  Ses  obsèques  ont  eu 
lieu  en  l'église  Ste-Clotilde. 

—  M1!e  Eudoxie  Allix  rouvrira  ses  cours  de  musique  vocale,  de  chant,  de  piano, 
iliarmonium  et  i'accompagnement,  d'après  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  à  par- 
tir du  mardi  3  novembre  prochain,  en  son  domicile,  46,  rue  du  Bac,  et  rue  Saint- 
Dominique-Saint-Germain,  4.  Cours  de  musique  vocale,  quatre  degrés,  compre- 
nant :  lecture  musicale  en  chiffres  et  sur  la  portée  ;  écriture  sous  la  dictée  ;  trans- 
position et  lecture  sur  toutes  les  clefs  et  dans  tous  les  tons  ;  théorie  de  la  mélodie 
et  de  l'harmonie;  élude  du  chant;  hanhonie  pratique;  transposition  d'accompa- 
gnements de  piano.  —  Cours  de  piano  élémentaire,  secondaire,  supérieur,  neuf 
degrés  différents.  —  Enseignement  individuel  et  simultané. 

—  M.  Ch.-F.  Hcrrmann,  excellent  professeur  d'harmonie  et  de  piano,  vient 
d'ouvrir,  19,  rue  Clauzel,  (ancienne  rue  Neuve-Bréda),  une  série  de  cours  dirigés 
par  les  premiers  professeurs  de  Paris.  Les  e^ses  de  piano,  sous  la  direction  de 
M.  Marmontel,  les  classes  de  chant, sous  celle  de  M.  Guillot  de  Sainbiis,  sont  déjà 


organisées.  Le  prix  de  ces  cours  est  fixé  à  30  fr.  par  mois  (deux  leçons  par  se- 
maine). Les  cours  élémentaires  de  piano,  les  cours  spéciaux  de  solfège  et  d'har- 
monie, seront  dirigés  par  M.  et  Mme  Kerrmann.  Prix:  20  fr.  par  mois  (deux  le- 
çons par  semaine).  Ouverture  des  cours,  mardi,  3  novembre. 

—  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  réouverture,  à  partir  du  3  novembre,  des 
cours  de  piano,  chant,  accompagnement  et  orgue,  dirigés  par  Mmo  A.  Fabvre, 
MM.  Ketterer,  Lebrun  et  Durand,  chez  Mme  Anna  Fabvre,  rue  d'Hauteville,  23. 
Ces  cours,  auxquels  a  été  adjoint,  cette  année,  un  cours  de  piano  et  solfège  élé- 
mentaires, pour  les  toutes  jeunes  filles,  auront  toujours  lieu  deux  fois  par  se- 
maine. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


Jeudi  5  novembre  1868,  29,  rue  d'Angiviller,  à  Versailles 

RÉOUVERTURE  DES 

COURS    DE    CHANT 


Mme  OSCAR  C3METTANT 

(Les  Samedis   de    2  à   4  heures) 


ENSEIGNEMENT  DU  SOLFÈGE  ET  PRÉPARATION  AU  CHANT 


Deux  cours  sont  ouverts  : 

Pour  les  élèves  de  seconde  année,  les  jeudis  de  midi  1/2  à  2  heures,  solfège  et 
principes  d'harmonie. 

Pour  les  élèves  de  première  année,  les  mêmes  jours,  de  3  heures  à  4  heures  1/2, 
solfège  et  tableaux  de  lecture  musicale. 

Pour  ses  cours  élémentaires,  M"  Oscar  Comettant  continue  de  s'adjoindre 
son  élève,  M™  Perrot-Courmaire,  1er  prix  du  Conservatoire  de  Paris. 

Cours  de  chant,  un  mois,  15  fr.  —  le  trimestre,  36  fr. 

Solfège  et  chaut  préparatoire,  un  mois,  10  fr.  —  le  trimestre,  25  fr. 

En  vente  chez  ALPHONSE  LEDUC,  35,  rue  Le  Peletier. 

MADEMOISELLE  SYLVIA 

Opéra-comique  en  un  acte  —  Paroles  de  M.  N.  Fournier 
musique  de 

SAMUEL  DAVID 

Prix  net  :  8  fr.  —  Partition  pian»  et  ebant  —  Prix  net  :  8  fr. 
En  vente  chez  F.  LAMBERT,  41,  rue  du  Cardinal-Fesch. 

L.  DUBACQ  L.  BENZA 

Le  Credo  des  Étudiants. ..,. .    2.  50  Fleur  du  Souvenir 2.  50 

(chanson)  (mélodie) 

En  vente  chez  V.  BLANC,  rue  Saint-Placide,  50. 


LE  FOU  RIRE,  polka-mazurka.    3  fr. 
JE  SUIS  AINSI  FAIT         id 3 


POLKA  DES  CHATELAINES 3  fr. 

GRAND  GALA,  valse  militaire...     6 


HENRI    FRITSCH 

Du  même  auteur  :  NOËL,  mélodie  religieuse 

prix:  2  fr.  50  c. 
En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 

Entracte  des  MAITRES  CHANTEURS  de  Richard  Wagner 

Prix  :  2  fr.  50  —  arrangé  pour  piano  seul  —  Prix  :  2  fr.  50. 
En  vente  chez  AYMARD-DIGNAT,  18,  rue  LalGte. 


FERDINAND    DULCKEN  —  Fantaisie-Caprice  pour  piano 5  fr. 

—  —  Marche  polonaise,  id 7  50 

RODOLPHE  MATTIOZZI  —  Polichinelle,  polka 4 

GUSTAVE  TRITANT        —  Les  Papillons,  valse 6 

—  —  Diane  de  Gubie,  polka-mazurka 5 

CARL  VAN   BERGHE        —  La  Charité,  mélodie 3 

En  vente  chez  HEU,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  10. 


SUR     L'ONDE,     valse   de     CHARLES     MAGNER 

A  2  et  4  mains  —  Prix  :  6  fr. 
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PRIMES  1868-1869  du  MENESTRE 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  le 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  renseignement  du  Ch;mi  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,   chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit  |  pour  le  CII.V^XT  ou  pour  le  PIANO ,  de  moyenne  difficulté. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  lerenouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  S  primes  au  choix  parmi  les 
ouvrages  suivants  : 

1°  Partition  in-8»  piano  et  chant  de  la  FIANCÉE  DE  CORINTHE,  opéra  en  un 
acte,  poëme  de  Camille  nu  Locle.  musique  de  Jlles  Duphato,  ouvrage 
représenté  au  Théâtre-Impérial  de  I'Opéba. 

2°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  l'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe  posthume 
en  deux  actes  de  W.  Mozart,  paroles  françaises  et  notice-préface  de  Victor 
Wiloer,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

3°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  la  LAITIÈFE  DE  TRIANON,  opérette  de 
salon  à  2  personnages  (sopr.  et  baryt.  ou  Ion.),  représentée  chez  le  maestro 
Rossini,  paroles  de  Galoppe  d'Onqoaire,  musique  de  J.  B.  Wekerlin. 

4°  Partition  in-8°  piano  et  chant  du  CALIFE  DE  BAGDAD,  opéra-comique  en  un 
acte  de  Boïeldieo,  nouvelle  réduction  au  piano  avec  indications  d'orchestre 
par  Adrien  Boïeldieu  fils,  partition  illustrée  du  portrait  de  l'auteur. 

5°  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EoouARD  Batiste  (l«  livre),  à  la  portée 
des  plus  jeunes  voix,  renfermant  63  exemples  harmoniques  avec  théorie  et 
50  exercices  à  2,  3  et  4  voix,  avec  accomp1  de  piano  ou  orgue. 

6°  Un  Volume  à  choisir  dans  la  collection  des  CHANSONS  DE  G.  NADAUD. 
Chaque  volume  contient  20  chanscns  variées  avec  paroles,  musique  et  ac- 
compagnement de  piano.  (Le  11e  volume  est  sous  presse.) 

7°  L'ALBUM  DU  BON  VIEUX  TEMPS,  12  airs  de  société  (sérieux,  à  fredons, 
à  danser,  à  roire)  à  une  ou  deux  voix,  par  divers  auteurs  oubliés  des  xvne 
et  xvme  siècles,  transcrits  avec  accompagnement  de  piano  par  P.  Lacome. 

8°  L'ALBUM  DU  MONDE  POUR  RIRE,  illustré  par  Cham  :  huit  chansonnettes 
comiques  avec  et  sans  parlé  par  Edmond  Lhuillier. 


Ou,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
9°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  MA   TANTE   AURORE  ou  de  JEAN    DE 

PARIS,  opéras-comiques  en  deux  actes  de  Boïeldieu,  nouvelle  réduction  au 
piano  avec  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boïeldieu  fils,  partition  illus- 
trée d'autographes  et  du  portrait  de  l'auteur. 
10°  1er  livre  de  la  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE,  rédigée  par 
Cherubini,  Méhul,  Gossec.  Garât,  Plantade,  Langlè,  Richeh,  et  Guichard, 
avec  la  collaboration  de  Guinguenë,  de  l'Institut  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  do  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement] 

d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  S  primes  au  choix  parmi  les 

ouvrages  suivants  : 

1°  La  4e  série  de  l'ART  DU  CHANT,  appliqué  au  piano,  de  S.  Thalberg,  con-l 

tirant  6  transcriptions  d'opéras  célèbres,  ou  la  1™  ou  la  2e  série  du  même  ou-] 

vrage,  simplifié  par  Cit.  Czerny  (six  transcriptions  dans  chaque  série). 

2"  Le  recueil  des  SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  (reproductions  allemandes)! 

de  Ferdinand  Hiller. 

3°  Les  12  ESQUISSES  pour  piano  de  Camille  Stamaty,  ou  les  12  ÉTUDES 

PITTORESQUES  (difficiles!  du  même  auteur,  ou  le  lel  livre  de  ses    TUDES 

CONCERTANTES  a  4  mains  (moyenne  force). 
4°  Partition  in  8»  piano  solo  de  GENEVIÈVE  DE  BRABANT,  opéra  bouffe  en 

3  actes  de  J.  Offenbach,  réduite  par  Marics  Boulurd. 
5°  MÉTHODE  DE  DANSE  DE  SALON    par  G.   Desrat,  avec  théorie,  dessins  et 

musique  de   MM.  Alkan,   Desgranges,  Mikel,  Musard,  Strauss,  Stutz  et 

Wallerstein. 


Cu,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 

6°  Un  Volume  in-8°,    format- Conservatoire,  dans  la  COLLECTION-CHOPIN 

(Édition-Marmontel|. —  Ier  volume:  mazurkas,  valses,  boléro  et  tarentelle; 

—  2e  volume  :  nocturnes,  berceuses  et  rondos  ;  —  3e  volume  :  impromptus 
et  polonaises;  —  4°  volume  :  ballades,  scherzi,  pièces  diverses. 

7°  Un  Volume  dans  la  COLLECTION-MOZART  (Édition -Marmontel)  —  ! 
1"  volume:  thèmes,  chansons  et  marches  variés;  —  2e  volume  :  rondos, 
gigue,  marche  turque,  sonatines  et  sonates  faciles  ;  —  3e  volume  :  sonates 
plus  difficiles  et  fantaisies ,  —  4e  volume  :  sonates  à  4  mains. 

8°  Un  Volume  dans   la  COLLECTION -BEETHOVEN   (Édition- Marmontel). 

—  1er  volume  :  bagatelles,  variations,  valses,  marches,  rondo  et  sonatines; 

—  2e  volume  :  an  lante,  polonaise,  variations  et  sonates  de  moyenne  force; 

—  3e  volume  :  sonates  op  7,  10,  13,  14  et  26  plus  difficiles  ;  —  4e  volume  : 
sonates  op.  22,  27,  28,  31  et  o3,  difficiles. 

9°  24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE,  dédiées  à  ses  élèves- 
professeurs,  par  A.  Marmontel  (difficiles]. 

10°  Le  1er  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  FÉLIX  Godefroid.  Ce 
1er  livre  [Méthode  de  chant  appliquée  au  piano)  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  de  chant  et  du.  piano. 


NOTA  IMPORTANT.  —  Ce*  primes  sont  délivrées  gratuitement  aux  abonnis 
Joindre  au    prix  d'abonnement  un  Minplcmcnt  cTUIY  et  de  lïsx.Y  fn 


e,  A  partir  du  1"  novembre  1969. 
ans  les  départemcn(s. 


Les  abonnés  a»  cliant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-versa.  —  Ceux  an  piano  el  an  chant  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,       I       2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en   quinzaine;  2  Albums-Primes.  —  Transcriptions,   Quadrilles,    de    quinzaine  en   quinzaine;    2  Albums  -  Primes .     — 

Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  Frais  de  poste  eu  sus.  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  ir.,  Paris  et  Province  ■  Étranger  :  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  1er  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  1er  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  lexte  et   musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  a  MM,  HEUGEL  et  Ce,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  fr.) 


ÉCOLE  SPÉCIALE  DE  CHANT 


DIRIGEE     PAR 


20,  RUE  LAVAL  PROLONGÉE.  O  R     M     D    D    C    7  ANNÉE  SC0LAIRE  '868-1869. 

M.  LÉON   DUPREZ  &  Mme  VANDENHEUVEL-pUPREZ 

ENSEIGNEMENT    COMPLET    ET    PROGRESSIF    D'APRÈS 

L'ART  DU  CHANT  DE  G.  DUPREZ 


lre  PARTIE 
STYLE     LARGE     &     D'EXPRESSION 

Prix  net  :  10  fr. 


OUVRAGE    DIVISÉ    EN    TROIS    PARTIES 

2e  PARTIE 
STYLE     DE     GRACE     &     D'AGILITÉ 

Prix  net  :  8  fr. 
3e  PARTIE 

DICTION    LYRIQUE 

Prix  net  :  12  fr. 

L'ouvrage  complet,  grand  formai,  net:  S5  fr.  —  Réduction  du  même  ouvrage  in-8°,  net:  ÎO  fr. 
En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Yivienne,  Hciïgcl  et  C'%  éditeurs  des  solfèges  et  méthodes  du  Conservatoire. 


H  34— 35"  ANNEE  —  .V  50. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  8  Novembre  1868. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    B  A.RBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.   MÈRE  AUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Memesthel,  ï   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bous-postes  d'abonnement. 
Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  80  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un   au,   Texte,   musique  de    Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais  de   poste  en  si 


SOMMAIRE- TEXTE 

I.  Les  origines  de  la  tonalité  moderne  (Ie'  article),  F. -A.  Geyaeilt. — II.  Semaine  théâtrale  : 
reprise  de  Mignon  et  nouvelles,  Gustave  Bertrapd.  —  III.  Mignon  à  Vienne  (Gazette  de 
Vienne),  IL  Moiiexo.  —  IV.  La  chanson  de  Jean  de  Nivelle  (ll'r  article),  J.-B.  Wekerlin. 
— V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA   CHANSON  AU  PRINTEMPS 

valse-rondeau  de  F.  Gumbert,  paroles  françaises  de  Victor  Wilder  ;  suivra 
immédiatement  :  la  nouvelle  édition  du  récit-canlabile  de  Mignon  (2e  acte),  tel 
qu'il  a  été  écrit  par  M.  Ambroise  Thomas  pour  Mmes  Patti  et  Pauline  Lucca. 

PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nus  abonnés  a  la  musique  de  piano  : 
Souvenir  de  Christine  Nilsson,  polka-mazurka  de  George  Llmbïe ;  suivra  immé- 
diatement le  n°  7  des  Feuillets  d'album  deCH.NEUSTEDT  :  Speruta,  romance  sans 
paroles. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL  (868-1869 

(36e  année) 
Voir  à  la  page  8  le  Catalogue  des  Primes  gratuites  actuellement  offertes 
par  le  journal  le  MÉNESTREL  à  ses  abonnés,  pour  l'année  1868-1869. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1er  octobre,  novembre  et  décembre 
1868,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications!, 
voir  aux  annonces,  8e  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1868- 
1869  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement 
d'abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  et  piano. 

iV.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


Pour  paraître  successivement  dans  le  Ménestrel,  année  1868-1869  : 
1°  Les  Origines  de  la  Tonalité  moderne,  par  F.-A.  Gevaert  ; 
2°  Notes  Biographiques  de  J.Von  Wasielewski  sur  ROBERT  SCHUMANH, 

traduites  de  l'allemand  par  F.  Herzog  ; 
3°  Silhouettes  et  Portraits  d'Artistes,  par  B.  JouviN  ; 
4°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  Gustave  Bertrand  ; 
5°  J.  HAYDN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Barbedette  ; 
6°  La  Danse  et  les  Transformations  du  Ballet,  par  G.  de  Saint-Valry. 


LES  ORIGINES  DE  LA  TONALITÉ  MODERNE 


Par  M.  GEVAERT  W 


I 

On  sait  que  la  musique  occidentale  a  son  origine  dans  le  chant 
liturgique  de  l'Église  primitive,  lequel  lui-même  n'est  qu'une  con- 
tinuation de  l'art  païen  sous  sa  forme  la  plus  populaire. 

Or,  en  remontant  aux  plus  anciennes  tentatives  de  régularisation 
de  ce  chant  liturgique,  nous  arrivons  à  un  système  diatonique  pur, 
fondé  sur  quatre  échelles  modales. 

Voici  ces  échelles,  avec  les  noms  qu'elles  portaient  au  moyen  âge  (2). 
Contrairement  à  l'usage  actuel,  nous  les  écrivons  de  haut  en  bas  : 
1°  parce  que  la  direction  descendante  prédomine  dans  les  mélodies 
antiques;  2°  parce  que  le  repos  final  sur  la  tonique  se  fait  toujours 
au  bas  ou  au  milieu  de  l'échelle,  jamais  en  haut,  et  qu'en  outre  ce 
repos  est  invariablement  amené  par  un  mouvement  mélodique  des- 
cendant; 3°  enfin,  parce  que  cette  habitude  est  tout  à  fait  conforme 
aux  traditions  les  plus  anciennes. 


1"  mode  (Protus  BORIUS' 


Aucune  de  ces  échelles  ne  se  reproduit  exactement  dans  nos  deux 


(1)  Le  manque  de  temps  a  empêché  M.  Gevaert  de  rédiger  la  première  partie  de  ce  travail 
celle  relative  aux  modes  et  tons  de  l'antiquité  gréco-romaine.  Elle  sera  publiée  ultérieure- 
ment dans  le  bulletin  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  auquel  nous  empruntons 
le  résumé  de  la  deuxième  partie  et  les  conclusions  générales. 

(2)  Pour  éviter  toute  confusion,  nous  conservons  la  nomeoclature  latine  pour  les  modes  du 
moyen  âge.  On  sait  que  cette  nomenclature  ne  concorde  pas  avec  celle  des  modes  grecs. 
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gammes  modernes,  mais  elles  s'en  rapprochent  sur  plusieurs  points 
essentiels.  Voici  quelques  analogies  qui  nous  frappent  au  premier 
abord  : 

1°  Le  Darius  (1er  mode)  et  le  Phrggim  (2e)  ont  la  tierce  mineure; 
le  Lydius  (3°)  et  le  Mixolydius  (4e)  ont  la  tierce  majeure.  Mais  la 
ressemblance  va  plus  loin.  En  effet,  si,  dans  le  premier  et  le  troi- 
sième mode,  on  supprime  le  si,  d;ms  le  deuxième  et  le  quatrième 
mode  le  fa,  les  sons  restants  forment  une  gamme  incomplète,  mais 
parfaitement  régulière,  de  ré  mineur,  de  mi  mineur,  de  fa  majeur 
et  de  sol  majeur. 

Dorius  sans  6"  degré  t=  Ré  mineur). 


2°  On  aura  déjà  remarqué  que  ces  quatre  modes  forment  deux 
groupes  parallèles,  chacun  composé  d'un  mode  majeur  et  de  son 
mineur  correspondant.  Ainsi,  à  côté  du  Lydius  majeur,  nous 
voyons  apparaître  son  relatif  mineur,  le  Dorius  (fa  majeur  et  ré  mi- 
neur avec  si  bécarre,  au  lieu  de  si  bémol)  : 

[Lydius  3e  mode]. 


Authentique. 


De  même,  au  Mixolydius  majeur  correspond  le  Phrygius  mineur 
ol  majeur  et  mi  mineur,  avec  fa  bécarre,  au  lieu  de  fa  dièze)  : 
Mixolydius  (4e  mode). 


et  chacune  de  ces  paires  se  trouve  dans  le  même  rapport  que  nos 
deux  gammes  types  :  ut  majeur  et  la  mineur. 

La  tradition  rattache  le  nom  de  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan 
(370),  au  système  des  quatre  modes  primitifs.  Saint  Grégoire,  deux 
siècles  plus  tard,  n'augmenta  pas,  en  réalité,  le  nombre  des  modes, 
mais  il  établit  pour  chacun  d'eux  une  seconde  échelle  partant  de  la 
dominante  harmonique  (1).  De  là,  la  distinction  en  modes  authen- 
tiques (de  la  tonique  à  la  tonique),  et  plagaux  (de  la  dominante  à  la 
dominante);  distinction  que  nous  pouvons  négliger  par  la  suite,  et 
dont  il  suffira  de  montrer  le  mécanisme. 

l"r  MODE. 

Authentique  Plagal. 


(1)  Nous  racontons  ici  les  faits  tels  qu'ils  sont  généralement  admis,  tout  en  faisant  de 
fortes  réserves  sur  leur  exactitude  historique.  En  elfet,  comment  se  fait-il  que  les  écrits  de 
Iioëce  et'.de  Cassiodore  ne  contiennent  pas  la  moindre  allusion  aux  innovations  ambrosiennes? 
Pourquoi  Isidore  de  Séville  semble-t-il  ignorer  la  réforme  musicale  de  son  contemporain 
saint  Grégoire  ?  La  plus  aorienne  exposition  de  la  théorie  des  huit  Ions  dits  grégoriens  est 
du  vm»  siècle  et  se  trouve  dans  l'extrait  de  Flar.cus  Alcuin,  publié  par  Gerbert  {Scriptores, 
1,  2G).  Tout  ce  passage  semble  élre  puisé  à  une  source  byzantine. 


Il  serait  trop  long  de  poursuivre  ici  les  développements  du  système 
grégorien  pendant  les  siècles  suivants.  Disons  seulement  qu'au  sor- 
tir du  moyen  âge,  le  nombre  des  modes  est  resté  le  même  en  théorie. 
En  fait,  dès  le  xe  siècle,  le  système  se  trouve  accru  de  deux  nou- 
veaux modes  :  le  premier  et  le  troisième  se  sont  dédoublés  et  ont 
maintenant  chacun  deux  formes  très-distinctes.  Voici  toutes  les 
échelles  authentiques  de  cette  nouvelle  phase  avec  les  noms  que  leur 
donna  Glaréan  au  xvi°  siècle  : 


2"  MODE. 

Phrygius. 


Lydius. 


4e  MODE. 

Mixolydius. 
-a — 0_ 


A  première  vue,  les  deux  échelles  ajoutées  ne  semblent  être  que 
des  légères  variantes  du  Dorius  et  du  Lydius.  En  les  soumettant  à 
un  examen  attentif,  on  s'aperçoit  que  le  lonicus  est  un  mélange  du 
Lydius  et  du  Mixolydius;  VJEolius  a  le  même  caractère  vis-à-vis  des 
anciens  mineurs  (le  Dorius  et  le  Phrygius). 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  particularité  remarqua- 
ble, il  suffit  de  réduire  les  trois  gammes  majeures  à  une  seule  to- j 
nique  (ut),  et  d'analyser  les  deux  intervalles  (quarte  et  quinte),  dont 
chacune  d'elles  est  composée  : 


Nous  constatons  immédiatement  que  dans  le  lonicus,  la  partie  su- 
périeure de  l'échelle  appartient  au  Lydius,  la  partie  inférieure  ai 
Mixolydius. 

Si  nous  répétons  la  même  opération  sur  les  trois  gammes  mi- 
neures, nous  voyons  se  produire  un  résultat  identique,  mais  en  sens] 
inverse  : 


Et  nous  nous  convainquons  que  la  partie  supérieure  deVJEolius  ap-j 
parlient  au  Phrygius,  la  partie  inférieure  au  Dorius. 

Mais  ici  se  place  une  observation  très-intéressante  et  que  le  lecteur] 
aura  déjà  faite,  c'est  que  ces  deux  échelles  synthétiques  ne  sont! 
autres  que  nos  deux  gammes  modernes.  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  il  est  assez  difficile  de  déterminer  le  moment  où  elles 
se  sont  produites  pour  la  première  fois.  Ce  qui  est  acquis,  c'est  quel 
les  anciens  connaissaient  VJEolius,  soit  sous  cette  même  désignation, 
soit  sous  le  nom  plus  usuel  (VHypodorien.  Quant  au  lonicus  dul 
moyen  âge,  qui  n'est  autre  que  le  majeur  moderne,  il  n'en  existe 
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aucune  trace  certaine  dans  la  musique  antique.  De  toute  manière,  la 
construction  de  ces  deux  gammes  nous  révèle  qu'elles  ont  dû  être 
précédées,  dans  l'ordre  chronologique,  par  celles  du  système  dit  am- 
brosien.  Elles  opèrent  la  transition  entre  des  éléments  qui,  dans 
celles-ci,  n'existaient  qu'à  l'état  isolé,  sans  lien,  sans  contact  entre 
eux.  En  effet,  les  quatre  modes  ambrosiens  forment,  en  tout-,  un 
contraste  nettement  tranché.  D'un  côté  les  deux  majeurs,  de  l'autre 
les  deux  mineurs  ne  se  ressemblent  ni  par  la  quarte  supérieure,  ni 
par  la  quinte  inférieure.  En  cherchant  à  analyser  l'impression  que 
font  sur  nous  ces  anciens  modes  majeurs,  on  pourrait  dire  que  dans 
le  Lydius  le  caractère  majeur  est  trop  prononcé  et  va  jusqu'à 
l'âpreté  : 


Ec  -  ce      do  -  mi  -  nus     ve  -  ni       et 

dans  le  Mixolydius,  il  ne  l'est  pas  assez,  et  la  septième  mineure  nous 
parait  presque  fade  : 


a        sa  -  men  -  te     non  con  -  ci  -  sus 
de  même,  dans  la  série  mineure,  le  Dorius  n'est  pas  assez  mineur  : 


le  Phrygius  l'est  trop;  une  oreille  moderne  demanderait  la  seconde 
majeure  au  lieu  de  la  seconde  mineure  (mi-fa)  : 


L'Ionicus  et  YJEolius,  au  contraire,  nous  montrent  les  éléments 
modaux  dans  un  état  de  pondération  complète  ;  ce  sont  des  créations 
d'un  ordre  plus  élevé,  douées  au  plus  haut  point  du  caractère  d'uni- 
versalité, et  qui  portent  en  elles  les  germes  d'un  progrès  indéfini. 
Et  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  voie  où  va  s'engager  l'art  mu- 
sical, c'est  la  prépondérance  que  les  nouveaux  modes  acquièrent 
peu  à  peu  au  détriment  de  leurs  aînés,  en  attendant  que  ceux-ci 
soient  absorbés  complètement.  C'est  ainsi  que  dans  l'histoire  litté- 
raire des  grands  peuples,  nous  voyons  les  différents  dialectes  arri- 
ver à  se  fondre  dans  une  langue  écrite  qui  résume  dans  son  unité 
toutes  les  variétés  antérieures. 

Quel  fut  l'agent  mystérieux  qui  opéra  un  changement  aussi  consi- 
dérable dans  le  sentiment  musical? 

C'est  un  problème  psychologique  que  nous  ne  chercherons  pas  à 
résoudre.  Disons  seulement  que  les  progrès  de  l'harmonie  simulta- 
née chez  les  peuples  occidentaux  coïncident  d'une  manière  telle- 
ment frappante  avec  les  diverses  phases  de  cette  transformation, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  établir  une  étroite  corrélation  entre 
les  deux  faits.  Dès  le  haut  moyen  âge,  nous  saisissons  des  traces  non 
équivoques  de  l'unification  des  modes  majeurs.  L'hexacorde  naturel 
de  Gui  d'Arezzo  suppose  déjà  une  certaine  prédominance  de  l'échelle 
â'ul.  D'un  autre  côté,  si  nous  portons  nos  regards  sur  l'art  popu- 
laire, nous  constatons  qu'au  xme  siècle  les  anciens  modes  n'y  font 
plus  que  de  rares  apparitions.  Tout  le  petit  drame  musical  de  Robin 
et  Marion  (1280)  appartient  incontestablement  à  la  tonalité  moderne. 
Enfin,  les  théoriciens  eux-mêmes  subissent  l'influence  occulte  : 
Marchetto  de  Padoue  (1300)  proclame  la  supériorité  du  Ionicus  sur 
tous  les  autres  modes. 


\Im  suite  au  prochain  numéro.) 


F. -A.  Gevaert. 
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La  presse,  contrairement  à  l'usage,  n'avait  pas  été  conviée  à  la  reprise 
de  Mignon.  L'importance  de  cet  ouvrage,  son  premier  succès  de  cent 
cinquante  représentations,  et  plus  encore  peut-être  les  égards  dus  au 
musicien  savant  et  trop  modeste  qui  a  signé  cette  partition,  ne  comman- 
daient-ils pas  les  honneurs  rendus  à  toutes  les  reprises  un  peu  impor- 
tantes de  nos  opéras?  D'ailleurs  les  interprètes  et  l'œuvre  elle-même,  après 
sept  mois  de  silence,  auraient  aimé  à  se  retrouver  en  présence  de  ceux 
à  qui  il  arrive,  à  première  et  unique  audition,  de  juger  trop  précipitam- 
ment, —  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Ces  représentations  de  reprises  for- 
ment une  sorte  de  juridiction  d'appel,  où  les  premières  impressions  sont 
plus  ou  moins  confirmées  ou  réformées. 

Pour  nous,  qui  tenions  à  réentendre  la  Mignon  de  M.  Ambroise  Tho- 
mas au  moment  où  cette  partition  prend  place  au  répertoire  de  toutes  les 
grandes  scènes  allemandes,  nous  nous  sommes  rendu,  mercredi  dernier, 
sans  invitation,  à  la  salle  Favart,  et  nous  n'avons  pas  eu  lieu  de  le  re- 
gretter, bien  au  contraire. 

La  salle  était  comble,  et  l'intérêt  très-vif,  des  stalles  d'orchestre  aux 
plus  hauts  gradins  du  paradis.  Plus  que  jamais  Mme  Galli-Marié  s'est 
montrée  originale  et  touchante  dans  le  poétique  personnage  de  Gœlhe. 
Bis,  rappels,  bouquets,  rien  n'a  manqué  à  Mme  Galli-Marié  ;  elle  a  reçu,  de 
plus,  les  bravos  enthousiastes  de  Mme  Patti  de  Caux,  qui  brillait  aux  pre- 
mières loges.  Même  nous  avons  surpris  la  diva  marquise  essuyant  deux 
larmes,  à  cette  scène  du  deuxième  acte  où  Mignon,  renvoyée  par  Wilhelm 
Meisler,  essaie  un  éclat  de  rire  aussitôt  tourné  en  sanglots.... 

On  sait  que  M.  Ambroise  Thomas  a  italianisé  pour  la  Patti  sa  partition 
de  Mignon,  tout  ainsi  qu'il  l'a  germanisée  pour  Mme  Pauline  Lucca.  Dans 
la  version  italienne,  comme  dans  la  version  allemande,  le  texte  parlé  de 
MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier  a  fait  place  à  des  ^récita tifs  chantés,  et 
la  partie  de  Mignon  y  est  rendue  plus  brillante,  plus  vocale.  Pour  n'en 
donner  qu'un  exemple,  nous  citerons  toute  la  grande  scène  si  admirable- 
ment instrumentée  du  deuxième  tableau  du  deuxième  acte,  dans  laquelle 
la  voix  reprend  aux  instruments  des  phrases  entières,  qui  avaient  paru 
trop  développées  pour  le  diapason  vocal  un  peu  restreint  de  la  dramatique 
créatrice  du  rôle.  Par  suite,  en  Allemagne  et  en  Italie,  le  récit  cantabile 
de  Mignon  au  deuxième  acte  : 

Elle  est  aimée  !  il  l'aime  I 

devient,  la  page  vocale  la  plus  importante  de  l'ouvrage,  non  plus  seule- 
ment au  point  de  vue  du  drame,  mais  encore  sous  le  rapport  de  la  virtuo- 
sité poétique.  En  effet,  après  le  grand  cri  : 

Dieu  I  je  deviens  folle  de  rage  et  de  douleur  I 

le  spectateur  parisien  ignore  avec  quel  art  le  compositeur  a  fait  dialoguer 
la  voix  et  les  instruments  dans  Fandante  qui  suit  : 

J'entends  parmi  les  verts  roseaux 
Votre  voix,  o  fille  des  eaux  ! 

Pour  la  suavité  et  la  vérité  d'accent,  cela  peut  se  comparer  à  la  grande 
scène  d'Ophélie  dans  Hamlet. 

Dans  la  version  allemande  Ae  Mignon,  les  auteurs  ont  aussi  modifié  leur 
dénoùment.  Le  rideau  se  baisse  sur  l'admirable  trio  final  du  quatrième 
tableau  (troisième  acte),  et  il  faut  convenir  qu'à  tous  les  égards,  ce  dé- 
noùment est  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  la  version  française.  Il  est 
regrettable  qu'on  n'ait  point  profité  de  la  reprise  de  Mignon,  salle  Favart, 
pour  supprimer  radicalement  le  cinquième  tableau  de  la  partition,  qui  ne 
sert  que  de  prétexte  à  un  beau  décor,  à  une  jolie  forlane,  —  que  l'on  ne 
chante  plus,  —  et  à  quelques  airs  de  ballet  hors  de  propos.  Mignon  doit 
finir  sur  la  note  touchante  et  dramatique. 

Du  reste,  la  reprise  de  cette  remarquable  parlilion  a  pleinement  confir- 
mé le  premier  succès.  On  est  resté  ému,  pénétré  de  toutes  les  parties  poé- 
tiques de  l'ouvrage,  que  se  partagent  M™  Galli-Marié  (Mignon), 
M.  Achard  (Wilhelm),  M.  Battaille  (Lothario),  et  l'on  a  moins  apprécié  les 
éléments  traditionnels  d'opéra-comique  réservés  à  Philine,  si  brillants 
qu'ils  soient.  Il  est  vrai  que  la  gracieuse  MUe  Cico  n'a  pas  la  virtuosité  de 
Mme  Cabel.  Quant  à  Couderc,  qui  reprenait  le  rôle  de  Laerle,  quel  comé- 
dien charmant  et  plein  de  verve  I  A  côté  de  lui,  l'on  regrettait  le  jeune 
artiste  qui  jouait  Frédéric  lors  de  la  création  de  Mignon. 

Soirée  des  plus  intéressantes,  en  somme,  et  qui  fait  espérer  de  voir 
bientôt  Mignon  deux  fois  centenaire,  car  la  représentation  de  mercredi 
dernier  était  la  cent  soixantième. 

A  I'Opéra,  on  célébrera,  demain  lundi,  la  cinquantième  A'Hamlet.  Cin- 
quante représentations  d'un  nouvel  opéra,  en  moins  de  cinq  mois  effec- 
tifs, c'est  tout  un  événement  dans  les  annales  de  l'Académie  impériale  de 
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musique  ;  el  notons,  en  passant,  que  plus  de  cinq  cent  mille  francs  auront 
élu  le  résultat  financier  de  ces  cinquante  représentations. 

La  reprise  des  Huguenots  est  à  l'ordre  du  jour,  pour  la  conlinuation 
des  débuis  de  MUo  Hisson.  On  sait  qu'à  cette  occasion  les  choeurs  ont  été 
renforcés  et  que  les  décors,  ainsi  que  les  costumes,  sont  remis  à  neuf. 

Il  est  décidé  que  le  théâtre  de  la  Renaissance  ne  rouvrira  pas.  Faust 
reste  donc  acquis  5  I'Opéra  qui  va  activer  les  études  de  cet  ouvrage. 
M.  Gounod  rapporte  à  Paris  sa  partition  revue  et  complétée,  pour  le  grand 
Opéra. 

Au  Théâtre-Italien  ,  toujours  grandes  recettes  en  l'honneur  de 
M"10  Palli.  On  avait  annoncé  la  Sonnambula  pour  jeudi  dernier,  mais  les 
trois  ténors  de  M.  Bagier  sont  malades.  Fraschini  el  Nicolini  s'élanl  ab- 
solument récusés,  Palermi,  quoique  indisposé  lui-même,  a  chanté  le  Bar- 
bier avec  M™  Patli,  et  Lucrezia  Borgia  avec  MUe  Krauss,  une  Lucrèce 
admirablement  tragique. 

A  propos  de  Mme  Patli  et  des  bruits  qui  avaient  courus  sur  ses  préten- 
dues hésitations  à  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  reproduisons  une  lettre 
de  M.  Franchi,  adressée  à  notre  confrère  Henri  de  Pêne. 

Paris,  2  novembre  1868. 
Mon  cher  Monsieur  de  Pêne, 

ce  Plusieurs  journaux  ont  répété  que  MmG  Adelina  Patli  a  demandé  la 
résiliation  de  son  engagement  à  Saint-Pétersbourg  pour  l'hiver  prochain. 
Il  paraît  que  cette  invention  vient  de  l'Indépendance  belge. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur,  au  nom  de  Mmc  Palti,  de  vous  dire 
autorisé  à  démentir  formellement  ce  bruit.  —Vous  en  comprenez  l'impor- 
tance. _  Jamais  Mme  Palli  n'a  songé  à  demander  la  résiliation  de  cet  en- 
gagement. Son  appartement  à  Sainl-Pétersbourgest  près  d'être  retenu  poul- 
ie 8  janvier  jusqu'au  14  mars  1869. 

Permellez-moi,  Monsieur  de  Pêne,  de  compter  sur  l'obligeance  à  la- 
quelle vous  nous  avez  si  bien  habitués,  et  veuillez  agréer  d'avance  les 
remercîments  de  Mme  Patti  et  les  miens. 

Votre  tout  dévoué, 

G.  Franchi. 

P.-S.  —  Il  vous  sera  peut-être  agréable  de  savoir  ceci  : 

Adelina  Palti,  dans  le  courant  d'octobre,  a  donné  onze  représentations. 

Ces  onze  représentations  ont  fait  une  recette  de  147,942  fr.  La  moyenne 

de  chaque  représentation  a  donc  été  de  13,449  fr.l 
El  comptez  qu'il  y  a  eu  huit  services  de  presse  1  » 

La  vérité  est  que  M"10  Patli  nousquilleraversla  mi-décembre  pour  Saint- 
Pétersbourg,  et  qu'elle  s'arrêtera  en  chemin  à  Bruxelles,  où  elle  chantera 
le  Faust  français.  A  celte  o?casion,  un  train  de  plaisir  sera  organisé  de 
Paris  à  Bruxelles. 

Voici  le  Théâtre-Lyrique  en  possession  de  deux  spectacles  alternés, 
qui  peuvent  se  mener  l'un  l'autre  assez  loin.  -Franchement,  dans  ces 
dernières  années,  on  avait  un  peu  abusé  du  gracieux  opéra  de  Martha, 
tant  en  italien  qu'en  français.  Le  Barbier  de  Rossini  ainsi  intercalé  dans 
celui  de  Beaumarchais,  constitue  sinon  une  nouveauté,  du  moins  un  re- 
nouveau très-intéressant,  car  il  y  avait  quelques  années  qu'on  ne  l'avait 
entendu  sous  cette  forme. 

Il  m'esl  impossible  de  regretter  le  recilativo  sccco  des  Italiens,  lorsque 
j'entends  ce  dialogue  alerte  et  mordant.  D'ordinaire,  quand  on  reprend  une 
comédie  en  vue  de  la  musique,  on  commence  par  la  dépouiller  de  presque 
loul  ce  qui  en  fait  une  œuvre  littéraire,  par  la  réduire  à  l'état  de  scénario  ; 
î.iais  si  jamais  exception  fut  naturelle,  c'est  celle  dont  nou  sparlons.  Il  y 
avait  tant  d'affinités  naturelles  entre  ces  merveilleux  collaborateurs  !  ils 
étaient  bien  faits  pour  se  comprendre  à  distance  ! 

Il  me  semble  entendre  deux  partitions  insérées  et  mêlées  ensemble  sur 
un  même  canevas:  à  savoir,  une  partition  de  musique  et  une  partition 
d'esprit. 

Dans  l'exécution  du  Barbier  comme  dans  celle  du  Val  d'Andore,  nous 
avons  été  par-dessus  tout  frappé  de  l'ensemble  :  il  est  remarquable.  Aubéry, 
qui  sort  du  Conservatoire,  a  réussi  à  souhait  dans  le  rôle  de  Figaro.  On 
lui  voudrait  la  voix  plus  mordante  et  plus  en  dehors;  mais  celte  voix, 
telle  quelle,  est  agréable  ;  il  la  conduit  avec  une  virtuosité  bien  rare  chez 
un  débutant  ;  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  du  style  :  Aubéry  était  encore,  il  y 
a  quelques  mois,  premier  violon  à  l'Opéra.  Il  anime  bien  la  scène,  et  quand 
il  aura  mieux  posé  sa  diction  et  se  sera  défait  d'un  accent  trop  méridional, 
il  sera  trés-agréable  comédien. 

Le  tenorino  Blum  est  moins  à  son  aise  en  scène  el  sa  voix  est  bien  petite  ; 
les  vocalises  ne  lui  en  sont  que  plus  faciles.  Wartel  fait  un  bon  Barlholo, 
cl  Labal  un  Basile  bien  sonnant.  Venons  enfin  à  M""  Jeanne  Devriès  qui 
s'est  chargée  de  la  partie  de  Rosine.  Elle  y  est  plus  élève  de  la  Patti  quede 
lHiprez,  c'est  d'après  la  Palli  qu'elle  chante  et  joue:  mais  il  faut  dire 
qu'elle  n'a  rien  voulu  rabattre  des  prodiges  de  son! modèle;  plutôt  que  de 


retrancher  une  seule  note  aux  fioritures  dont  la  diva  surcharge  le  texte  i 
rossinien,  elle  y  ajouterait  plutôt!  En  somme,  le  rôle  est  tenu  hardiment 
et  brillamment. 

Du  côté  de  la  comédie,  du  drame,  enregistrons  pour  mémoire  un  petit   ', 
acle  de  peu  d'imporlance,  quoique  signé  de  M.  About  eljoué  au  Théâtre-  I 
Français  :  Une  Histoire  ancienne  ;  le  meilleur  de  sa  fortune  est  d'être 
interprété  par  Coquelin  et  Mmo  Madeleine  Brohan. 

A  IOdéon,  c'est  un  drame  judiciaire  qui  lient  l'afliche,  le  Drame  de  la  ] 
rue  de  la  Paix,  il  est  tiré  d'un  roman  que  le  Figaro  a  publié  el  que  la  ■ 
plupart  des  journaux  de  province  ont  reproduit.  Le  1er  acte  a  fait  plaisir, 
mais  les  modifications  apportées  au  sujet  ne   sont  pas    généralement 
approuvées  :  c'est  surtout  un  succès  d'acteurs,  à  inscrire  aux  noms  de  Ber- 
ton,  de  Mlle  Sarah  Bernhardl,  de  Taillade  et  de  Raynard. 

Le  Vaudeville  donnait  vendredi  une  comédie  en  quatre  actes,  sous  ce 
litre  :  l'Enfant  prodigue,  et  signée  du  jeune  auteur  M.  Henri  Becque,  qui 
n'était  jusqu'ici  connu  que  par  le  livret  de  Sardanapale.  En  resserrant  un 
peu  le  deuxième  et  le  troisième  acte,  on  aura  un  ouvrage  charmant,  léger, 
d'un  grand  esprit  naturel  et  primesautier.  Le  dernier  acte  surtout  promet 
un  auteur  dramatique.  Sainl-Germain  a  Irouvé  ici  une  de  ses  meilleures 
créations.  Delanoy,  Colson,  Ricquier,  Mllcs  Alexis  et  Bianca,  tiennent  les 
autres  rôles. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  Cadio  a  pris  fin,  et  c'est  un  spectacle  déjà  ] 
connu  qui  en  tient  provisoirement  la  place,  en  attendant  te  Came  de  Mon- 
soreau. On  a  revu  avec  grand  plaisir  Madame  de  Chamblay  et  la  Dernière 
Idole,  jouées  par  MUo  Rousseil,  Brindeau-,  Tisserant,  Charles  Lemaître, 
Charly... 

Enfin,  aux  Bouffes-Parisiens,  la  Chanson  de  Forlunio  est  venue 
redoubler  la  vogue  du  Fifre  enchanté  el  AeYIlede  Tulipatan. 

Gustave  Bertrand. 


MIGNON  A  VIENNE 


Nous  avons  dit  tout  le  succès  de  la  partition  de  Mignon  à  l'Opéra  impé-  j 
rial  de  Vienne,  où  l'ouvrage  a  été  monté  sous  la  haute  direction  de  j 
M.  Dingelsledl,  avec  un  soin,  un  luxe  et  un  bon  goût  de  mise  en  scène  ] 
inconnus  jusqu'ici  sur  les  scènes  allemandes.  Aussi  les  peintres  décora- j 
leurs,  MM.  Brioschi  et  Jachemoviez  ont-ils  élé  l'objet  d'une  ovation  cha-  j 
leureuse.  Il  faut  ajouter  bien  vite  que  l'interprétation  vocale  et  inslru-  j 
mentale  de  l'œuvre  a  élé  à  la  hauteur  de  la  mise  en  scène.  Les  journaux  , 
allemands  ne  tarissent  pas  d'éloges  à  l'adresse  de  MUc  Ehnn,  la  délicieuse 
Mignon  viennoise,  de  l'excellent  ténor  Waller  (Wilbem),  de  la  remar- 
quable  basse  Beck    (Lothario) ,    de  MUe    Rabatinski    (Philine),  el  de  ] 
M.  Mayerhofer  (Laerte).  Ils  portent  aussi  à  l'ordre  du  jour  le  merveilleux 
orchestre  de  M.  Esser,  qui  a  triomphé  dès  l'ouverture,  redemandée  par  j 
acclamation. 

La  cour  assistait  à  celle  solennité,  à  laquelle  manquait  l'auteur,  j 
M.  Ambroise  Thomas,  que  sa  trop  grande  modestie,  plus  encore  que  ses! 
fondions  à  l'Institut  et  au  Conservatoire,  avait  retenu  à  Paris,  au  grandi 
regret  du  public  viennois. 

Entre  tous  les  journaux  allemands  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cilonsl 
l'appréciation  de  la  Gazette  de  Vienne,  qui  commence  son  compte  rendu] 
par  une  notice  biographique  d'Ambroise  Thomas,  empruntée  à  la  Biogra-  \ 

phie  universelle  de  Félis  :  « De  1837  à  1860,  Ambroise  Thomas  j 

composait  quinze  opéras,  et  C9  n'est  que  le  17  novembre  1866  qu'apparut  J 
sa  Mignon  à  l'Opéra-Comique,  où  elle  obtint  cent  cinquante  représenta-! 
lions  consécutives. 

«  Encouragé  par  ce  succès  extraordinaire,  le  compositeur  se  remit  à] 
l'œuvre  et  produisit  Hamlet,  qui  jouit  depuis  quelques  mois  à  Paris  d'un 
succès  colossal. 

«  Nous  ne  voulons  pas  commenter  le  crime  que  les  librettistes  français  j 
ont  commis  contre  «  le  Saint-Esprit  de  la  poésie  de  Gcelhe  ;  »  mais  subis- j 
sons  les  faits  accomplis.  L'action,  pendant  les  deux  premiers  acles,  est  pas-J 
sablement  fidèle  à  l'original,  jusqu'au  moment  où  l'opéra-comique  récla-1 
mail  son  sacrifice.  Pendant  que  Gcelhe  fait  mourir  de  chagrin  Mignon,! 
les  Français  en  font  une  fiancée,  et  l'opéra  finit  par  une  noce  très-gaie.  I 
«  L'opéra  de  Mignon  a,  du  reste,  deu  xdifférenles  éditions,  l'une  d'après! 
la  forme  originaire  en  français  seulement  et  finissant  par  un  mariage;  j 
l'autre  en  français  et  allemand,  avec  des  récitatifs  et  un  dénoûment  aile— 1 
mand  substitué  au  dénoûment  français. 

«  Les  auteurs  français  ont  dû  éprouver  des  scrupules  pour  faire  à  l'Alle- 
magne celte  concession;  ils  se  seront  dit  qu'au  delà  du  Rhin  on  veut  voir 
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la  vraie  Mignon  de  Gœtlie.  Qu'elle  vive  donc  en  France,  mais  qu'elle 
meure  en  Allemagne  en  toute  justice  poétique. 

a  La  musique  de  Thomas  a  les  grands  mérites  qui  se  perdent  aujour- 
d'hui de  plus  en  plus  :  1"  l'instrument  divin,  la  voix  humaine  rentre 
dans  ses  droits,  car  on  entend  chanter;  2°  l'orchestration  accompagne  di- 
rectement le  chant,  suivant  ses  exigences;  3°  les  parties  détachées  dans 
l'opéra  ont  leur  cachet  et  leur  caractère  sans  l'emploi  des  accords  vul- 
gaires; 4°  la  musique,  outre  les  mélodies  vraiment  lyriques,  contient  des 
motifs  frais  et  gais,  hien  à  leur  place;  5°  la  part  originale  dépasse  celle 
des  phrases  ordinaires;  6°  Thomas  évite  le  style  commun;  il  fait  table 
rase  des  anciennes  formules  ;  son  orchestration  est  claire,  nette  et  spiri- 
tuelle ;  il  prouve,  par  l'harmonie,  qu'il  n'ignore  pas  les  meilleurs  compo- 
siteurs allemands  et  qu'il  sait  s'approprier  ce  qu'a  de  bon  l'école  nou- 
velle. Fétis  a  bien  raison  en  disant  que  la  partition  de  Mignon  est  d'un 
merveilleux  dessin  d'orchestration.  » 

D'autre  part,  la  correspondance  viennoise  du  journal  de  Berlin  donne 
les  détails  suivants  sur  les  principaux  interprètes  :  «  MIlB  Ehnn  dans  le 
rôle  de  Mignon  a  déployé  les  trésors  de  tous  ses  avantages  artistiques,  et 
il  serait  difficile  de  dire  si  elle  a  paru  plus  séduisante  comme  chanteuse 
que  comme  artiste  dramatique.  M"e  Rabatinski  a  surpris  dans  le  rôle  de 
Philine,  par  sa  brillante  vocalisation  et  son  jeu  plein  d'entrain  ;  MUe  de 
Murska  exceptée,  elle  n'aura  certainement  aucune  rivale  dans  ce  rôle  dif- 
ficile. Le  ténor  Walter  a  été  des  plus  heureux  pour  son  chant  et  par  son 
jeu  dans  Wifhelm  Meisler.  Il  a  dit  surtout  la  romance  du  troisième  acte 
avec  un  charme  entraînant;  il  a  été  rappelé  plusieurs  fois.  M.  Beck,  dans 
le  rôle  de  Lothario,  a  fait  valoir  son  bel  organe  et  son  talent  si  plein  de 
correction  ;  il  a  ému  tout  l'auditoire  dans  la  scène  du  château,  où  il  re- 
trouve son  enfant.  Tous  les  autres  rôles  ont  été  bien  rendus.  » 

Ainsi  à  Vienne,  comme  à  Cologne,  comme  à  Weimar  et  à  Cobourg,  la 
partition  de  M.  Ambroise  Thomas  a  conquis  son  droit  de  cité  en  Allema- 
gne. Au  théâtre  Royal  de  Hanovre,  nous  l'avons  dit,  la  fortune  lui  a  été 
contraire.  Mais  cela  tiendrait  à  une  déplorable  exécution,  si  on  en  juge 
par  ces  quelques  lignes  du  Guide  musical  Belge  :  «  A  Cologne,  dit  ce 
journal,  le  succès  de  Mignon  a  été  des  plus  brillants.  MUra  Radecke  et 
Peichmann  se  sont  particulièrement  distinguées  dans  les  rôles  de  Mignon 
SI  de  Philine.  On  aurait  assurément  obtenu  un  résultat  aussi  favorable  à 
Hanovre,  si  l'on  n'y  avait  pas  confié  les  deux  mêmes  rôles  à  une  Mignon 
sur  le  point  de  devenir  mère  et  à  une  Philine  qui  ne  parlait  pas  allemand, 
mais  hongrois.  » 

On  comprend  qu'avec  de  pareilles  interprètes,  la  musique  de  l'avenir 
reste  maîtresse,  sans  combat,  de  la  scène  lyrique  de  Hanovre. 

Mais  le  théâtre  Royal  de  Berlin,  placé  sous  la  haute  juridiction  de  M.  de 
Hielsen,  va  faire  appel  de  cet  insuccès.  M"10  Pauline  Lucca  incarnera  de 
nouveau  la  poétique  figure  de  Mignon,  et  autour  d'elle  se  grouperont  les 
vaillantsartistesquiont  faildu  théâtre  Royal  de  Berlin  l'une  des  premières 
scènes  lyriques  de  l'Europe.  C'est  le  compositeur  Taubert,  dit-on,  qui  di- 
rigera l'exécution.  L'orchestre,  les  chœurs  etla  mise  en  scène  seront  splen- 
dides  à  Berlin  comme  à  Vienne.  On  répète  aussi  Mignon  h  Stuttgart, 
Hambourg,  Leipzig,  Breslau,  Prague,  etc.,  et  YHamlet  d'Ambroise  Tho- 
mas suivra  de  près  sa  Mignon,  sur  les  principales  scènes  allemandes  qui 
se  montrent  des  plus  hospitalières,  on  le  voit,  envers  notre  musique  dra- 
matique. 

H.  Moreno. 
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LA  CHANSON  DE  JEAN  DE  NIVELLE 


(avec  l'a 


i. 


Une  notice  de  M.  Du  Mersan  sur  la  chanson  populaire  de  Cadet  Rous- 
sette (1),  contient  les  lignes  suivantes  :  «  Des  ballades  et  des  chansons  ont 
été  faites  sur  Jean  de  Nivelle,  et  quelques  bibliographes  préfendent  en 
avoir  vu  une  dans  un  petit  imprimé  fort  rare,  fait  à  Namur  en  1680.  Ce- 
pendant, dans  un  article  de  l'Émancipation,  répété  par  le  Cabinet  de 
Lecture,  ils  y  joignent  le  couplet  des  Trois  cheveux,  que  nous  avons  vu 
faire  nous-même  à  Aude. . .  »  etc. 

Que  le  couplet  des  Trois  cheveux  et  bien  d'autres  de  Cadet  Roussette 
aient  été  faits  par  Aude  et  Tissot,  son  collaborateur,  dans  la  pièce  de  Cadet 
Roussette,  cela  est  fort  possible  :  le  tour  original  de  la  chanson  de  Jean  de 
Nivelle  se  prête  bien  à  ces  sortes  d'imitations.  Quant  au  petit  imprimé  de 

(1)  Chants  et  Chansons  populaires  de  lu  France,  P.iris,  Dclloje,  1813,  trois  vol  in  8°. 


1680,  nous  ne  le  connaissons  pas,  mais  en  voici  un  qui  ne  le  fera  peut- 
être  pas  regretter.  C'est  un  volume  in-12,  intitulé  :  Chansons  folastres  et 
prologues,  tant  superlifiques  que  drolatiques  des  comédiens  français,  revues 
et  augmentées  de  nouveau  par  le  sieur  Estienne  de  Bellone,  Tourengeau, 
Rouen,  1612,  chez  Jean  Petit,  tenant  sa  boutique  dans  la  court  du 
Palais  (1). 

Ce  rarissime  chansonnier,  mêlé  de  prose,  est  en  deux  volumes  ;  les  airs 
n'y  sont  pas  notés,  mais  en  tète  de  la  plupart  des  chansons  on  en  indique 
le  timbre.  Cette  indication,  il  faut  bien  l'avouer,  n'est  qu'un  embarras  de 
plus  ;  ces  timbres  sont  des  airs  de  chansons  qui  couraient  alors,  et  qui  se 
chantaient  probablement  depuis  plus  d'un  siècle  :  mais  où  les  trouver  î 
les  chansonniers  de  1500  à  1600  avec  airs  notés  sont  fort  rares  ;  la  plupart 
renferment  d'ailleurs  des  chansons  qui  ne  correspondent  en  aucune  façon 
avec  les  timbres  indiqués  dans  des  ouvrages  antérieurs.  La  19e  chanson 
du  1"  volume  d'Estienne  de  Bellone  est  celle  de  Jean  de  Nivelle  que  nous 
reproduisons  ici  : 

Jean  de  Nivelle  a  trois  enfants, 

Jean  de  Nivelle  a  trois  enfants, 

Dont  il  y  en  a  deux  marchands, 

Dont  il  y  en  a  deux  marchands, 

L'autre  escure  la  vaisselle  : 

Hay  avant  Jean  de  Nivelle, 

Hay,  hay,  hay  avant, 

Jean  de  Nivelle  est  un  galant. 

Jean  de  Nivelle  a  trois  chevaux  [bis], 

Deux  sont  par  monts  et  par  vaux  [bis). 

Et  l'autre  n'a  point  de  selle  : 

Hay  avant  Jean  de  Nivelle, 

Hay,  hay,  hay  avant, 

Jean  de  Nivelle  est  un  galant. 

Jean  de  Nivelle  a  trois  beaux  chiens  [bis], 

Il  y  en  a  deux  vaut-riens  [bis], 

L'autre  fuit  quand  on  l'appelle  : 

Hay  avant  Jean  de  Nivelle, 

Hay,  hay,  hay  avant, 

Jean  de  Nivelle  est  un  galant. 

Jean  de  Nivelle  a  trois  gros  chats  [bis], 

L'un  prend  souris,  l'autre  rats  [bis], 

L'autre  mange  la  chandelle  : 

Hay  avant  Jean  de  Nivelle, 

Hay,  hay,  hay  avant, 

Jean  de  Nivelle  est  un  galant. 

Il  y  a  même  un  cinquième  couplet,  par  trop  gaulois  pour  le  donner  ici; 
or  ce  dernier  couplet  nous  parait  ajouté  après  coup  ;  il  y  manque  cette 
forme  du  premier  vers,  ce  moule  caractéristique  de  la  triade  si  exactement 
observé  jusque-là,  et  cela  nous  confirme  dans  la  pensée  qu'Estienne  de 
Bellone  n'a  fait  que  reproduire  cette  chanson,  sans  en  être  l'auteur:  la 
tradition  orale  l'avait  déjà  altérée  par  l'addition  d'un  5e  couplet,  dont  le 
ton  grivois  jure  d'ailleurs  avec  les  précédents.  Le  hay  du  refrain  est  une 
onomatopée,  équivalant  au  hè:  de  la  prose  de  l'âne,  ou  au  xi  xi,  ou  xz  xs 
de  nos  jours,  servant  à  exciter  les  chiens,  à  les  pousser  en  avant. 

De  Bellone  met  sur  le  titre  de  ses  chansons:  revues  et  augmentées  de 
nouveau,  ce  qui  fait  supposer  une  édition  antérieure,  non  parvenue  jus- 
qu'à nous. 

Quoique  la  date  de  1612  soit  déjà  fort  respectable,  l'origine  historique 
de  cette  chanson  remonte  bien  au  delà,  puisque  ce  fut  sous  le  règne  de 
Louis  XI  que  Jean  de  Nivelle,  allié  au  duc  de  Bourgogne,  refusa  de  mar- 
cher contre  ce  prince,  malgré  les  ordres  du  roi  (2). 

Il  est  plus  que  probable  que  la  chanson  de  Jean  de  Nivelle  a  été  faite, 

(1)  Voir,  pour  la  description  détaillée  de  ce  volume,  deux  articles  fort  intéressaots  pu- 
bliés dans  V Illustration,  mois  de  février  1850.  Ces  articles,  signés  un  compatriote  de 
Bellone,  sont  de  H.  Taschereau,  directeur  général  de  la  Bibliothèque  impériale.  M.  Tas- 
chereau  possède  un  exemplaire  de  ce  chansonnier,  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  en  a  un 
autre:  ce  sont  les  deux  seuls  connus  publiquement  jusqu'ici.  —  retienne  de  Belloae  est 
auteur  d'une  tragédie  intitulée  Les  amours  de  Dulanéon  et  de  Flore,  dédiée  à  M.  Duvi- 
vier,  1610.  Celte  tragédie  est  suivie  de  Mestunges  et  sonnets  du  mesme  autheur. 

(2)  Jean  de  Montmorency,  seigneur  de  Nivellf,  fils  alué  de  Jean  de  Montmorency,  grand 
chambellan  de  France  sous  Charles  Vit,  embrassa,  avec  Louis  son  frère,  le  parti  du  comte 
de  Charolais  contre  le  roi  Louis  XI,  dtns  la  guerre  du  bien  public.  Son  père,  après  l'avuir 
fait  sommer  à  son  de  trompe  de  rentrer  dans  son  devoir  sans  qu'il  comparût,  le  traita  de 
chien  ;  d'où  est  venu  ce  proverbe,  encore  à  la  mode  aujourd'hui  :  a  II  ressemble  au  chien 
de  Jean  de  Nivelle,  il  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  »  Jean  de  Nivelle  mourut  en  1477. 
[Dictionnaire  universel;  etc.,  de  Chaudon  et  Deiandine.) 

Ce  sire  de  Montmorency,  qui  avait  épousé  Jeanne  de  Fosseux,  dame  de  Nivelle,  se 
brouilla  avec  son  père  (d'après  quelques  historiens),  parce  que  ce  dernier  s'était  remarié  en 
secondes  noces  en  épousant  Marguerite  d'Orgemont.  Les  relations  avec  la  belle-mère  lais- 
sèrent à  désirer,  et  ce  fut  elle,  à  ce  qu'il  parait,  qui  intrigua  auprès  de  Louis  Xi,  pour  que 
J.'an  de  Nivelle  fut  sommé,  parles  sergents  et  les  hérauts  d'armes  du  roi,  d'abandonner  la 
bannière  de  Charles  le  Téméraire  et  de  venir  le  joindre.  Jeau  de  Nivelle,  se  méfiant  dés 
intentions  du  monarque  cauteleux  et  rusé,  prit  la  fuite. 
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non  du  vivant  d'Estienne  de  Bellone,  mais  à  l'époque  même  à  laquelle  se 
rapporte  le  fait  historique  ;  or,  en  1612  cette  chanson  devait  avoir  déjà 
plus  d'un  siècle  et  demi  d'existence.  Un  événement  historique  d'aussi  peu 
d'importance  n'est  plus  assez  vivace  dans  la  mémoire  du  peuple,  après 
cent  cinquante  ans,  pour  qu'il  adopte  une  chanson  dont  il  ne  compren- 
drait ni  le  sel,  ni  même  la  signification,  et  si  Eslienne  de  Bellone  avait 
eu  cette  réminiscence,  sa  chanson  ne  serait  jamais  devenue  populaire,  par 
la  raison  que  nous  venons  d'indiquer:  l'oubli  du  fait  historique. 

Il  se  pourrait  néanmoins  que  du  temps  de  Louis  XI  on  eût  fait  sur  Jean 
de  Nivelle  le  dicton  populaire  : 

Il  fait  comme  ce  chien  de  Jean  de  Nivelle, 
Qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle  — 
et  que  longtemps  après,  la  chanson  elle-même  soit  éclose;  mais  ce  n'est 
guère  probable. 

M.  Le  Roux  deLincy,  dans  son  Livre  des  Proverbes  français  (1),  observe 
que  relui  de  Jean  de  Nivelle  a  été  travesti  dès  son  origine,  puisqu'on 
trouve  dans  les  Adages  français  : 

Le  chien  de  maître  Jean  de  Nivelle 
S'enfnit  toujours  quand  on  l'appelle. 
Également  dans  le  Jardin  de  récréation  de  Gomès  de  Trier  : 
Il  ressemble  le  chien  de  Nivelle, 
Il  s'enfuit  quand  on  l'appelle. 
Le  tout  est  de  savoir  si  le  proverbe  a  travesti  la  chanson,  ou  si  c'est  la 
chanson  qui  a  travesti  le  proverbe. 

Nous  venons  de  citer  le  livre  de  M.  Le  Roux  de  Lincy,  nous  en  extrai- 
rons encore  ceci  :  au  commencement  du  xvie  siècle  (2),  Jean  de  Nivelle 
était  l'objet  d'une  chanson  populaire.  La  farce  des  Deux  savetiers,  repré- 
sentée à  cette  époque  par  les  suppôts  de  la  Basoche,  commence  ainsi  : 
Hay  avant,  Jehan  de  Nivelle, 
Jehan  de  Nivelle  a  deux  housseaux, 
Le  roi  n'en  a  pas  de  si  beaux, 
Mais  il  n'y  a  pas  de  semelle. 
Hay  avant,  Jehan  de  Nivelle. 
,  Histoire  du  théâtre  français,  t.  Il,  p.  115. 

Ce  couplet  ne  peut  dater  de  l'origine  de  la  chanson,  pas  plus  que  celui 
de  Jean  de  Nivelle  a  un  valet,  toujours  à  cause  de  la  triade  qui  donne  un 
tour  si  original  à  cette  chanson  dont  elle  est  le  type,  le  premier  jet,  le 
premier  patron. 

D'après  le  Dictionnaire  comique,  satyrique,  etc.,  de  Le  Roux,  édition 
d'Amsterdam,  1787,  Jean  de  Nivelle  se  dit  pour:  sol,  innocent,  niais; 
Bescherelle  est  plus  clément  dans  son  Dictionnaire  français  :  se  dit  d'une 
personne  peu  sociable,  peu  complaisante.  Le  héros  de  la  chanson  n'était 
ni  sot  ni  peu  sociable,  par  cela  même  qu'il  prit  la  fuite  devant  les  sergents 
et  les  hérauts  d'armes  de  Louis  XI,  car  ce  Jean  de  Nivelle  fut  secrètement 
instruit  que  la  sommation  du  roi,  de  venir  le  joindre  pour  combattre  le  duc 
de  Bourgogne,  n'élait  qu'un  piège  et  qu'il  songeait  aie  jeter  dans  une  tour. 

J.-B.  Wekerlin. 
(la  suite  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  DIVERSES 


—  Nous  recevons  de  notre  correspondant  de  Cologne,  M.  Salvatore  de  Marchesi, 
les  nouvelles  suivantes  :  «  A  notre  second  concert  de  Gurzenich,  M.  Camille  Saint- 
Salins  a  remporté  une  double  victoire,  comme  pianiste  et  comme  compositeur.  Son 
concerto  pour  piano  et  orchesire  a  été  très-goûté  de  notre  public  sérieux  ;  le 
scherzo  surtout  a  enlevé  l'auditoire  et  a  valu  au  compositeur  un  rappel  unanime. 
M.  Camille  Saint-Saëns  a  ensuite  exécuté  en  maître  la  barcarolle  de  Chopin,  la 
polonaise  de  Beethoven  (op.  89)  et  une  gavotte  de  Bach.  Au  résumé,  l'impression 
produite  par  le  jeune  maître  français  a  été  de  tous  points  excellente.  —  Pour  la 
quatrième  fois,  on  a  joué  hier  sur  notre  théâtre  le  délicieux  ouvrage  d'Ambroise 
Thomas,  Mignon.  A  chaque  représentation  le  succès  va  crescendo.  » 

—  A  l'occasion  du  nouveau  Barbiere  du  maestro  Dall'Argine.  annoncé  par  le 
théâtre  communal  de  Bolosne,  M.  Marchesi  publie  dans  le  journal  le  Tonhalle,  de 
Leipzig,  d'intéressants  détails  sur  le  Barbiere  de  Rossini.  Il  cite,  entr'autres  docu- 
ments, la  lettre  du  grand  maestro  à  l'auteur  du  3e  Barbiere  di  Siviglia,  et  raconte 
à  ses  lecteurs  les  impressions  de  Rossini  sur  l'orageuse  première  représentation 
de  son  Barbier  à  Rome:  «  A  Paris,  ajoute  M.  Marchesi,  le  chef-d'œuvre  ren- 
contra aussi  quelque  opposition.  On  vit  plus  d'un  feuilletoniste,  et  entr'autres 
l'éminent  littérateur  Augustin  Thierry,  alors  rédacteur  théâtral  du  Censeur,  pré- 
férer de  beaucoup  le  Barbier  de  Paisiello.  Un  jeune  compositeur,  disait-on,  n'a 
pas  craint  de  faire  concurrence  à  un  musicien  que  toute  l'Italie  proclame  être  un 
génie  !  »  Ceci  se  passait  en  novembre  1819  ;  aujourd'hui  le  génie  de  Rossini  a 
singulièrement  fait  pâlir  celui  de  Paisiello. 


(1)   Le  livre   des  Proverbes  français: 
'  (2)  Nous'voila  loin  de  1612,  date  du  livre  d'Estienne  de  Bellone 


2°  édit.,  Paris,  Delahaye,  1839,  deux  vol.  in-16, 


—  L'Association  musicale,  Ealerpe,  de  Dresde,  a  donné  son  premier  concert.  Le 
programme  comprenait  l'ouverture  SEuryanthe,  un  air  de  Bobtrt-le-Diuble,  ehanlé 
par  MUe  Gerl,  le  concerto  de  violon  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Strauss,  le  ] 
prélude  de   Tristan  et  Iseult,  de  Wagner,  la  polonaise  de  Mignon,  un  adagio  de 
Spohr  et  un  prélude  des  Maîtres  Chanteurs  de  Richard  Wagner. 

[Guide  Musical). 

—  Un  dédit  de  6,000  florins  vient,  dit-on,  d'être  payé  par  l'imprésario  Bonola, 
pour  faire  annuler  l'engagement  de  Mlle  Ida  Benza,  au  théâtre  de  la  Porte-de-Ca- 
rinthie,  à  Vienne. 

—  On  vient,  dit  l'Entracte,  de  retrouver,  à  Naples,  l'autographe,  que  l'on 
croyait  perdu,  de  l'Hymne  républicain  composé  par  Cimarosa,  en  1799,  pour  la 
proclamation  de  la  republique  parthénopéenne. 

—  Le  nom  de  Mercadante  doit  être  donné  à  une  salle  de  théâtre,  qui  serait 
inaugurée  par  la  Vestale  de  ce  compositeur  et  qui  s'ouvrirait  dans  la  ville  de 
Cerignola,  en  Capilanate. 

—  A  Bruxelles,  po'irM,Ie  Marimon,  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent.  Après 
avoir  trouvé  le  succès  dans  Crispino  ]e\.  d«ns   le  Songe  d'une  nuit  d'été,  voici 
qu'elle  le  retrouve  encore  avec  le  Burbier  de  Sécille.  Toute  la  presse  bruxelloise 
s'accorde  pour  chanter  les  louanges  de  la  brillante  cantatrice.  Citons  au  hasard  :  . 
«  Nous  avons  eu  une  repose  inattendue  du  Barbier  de  Séville,  avec  MIle  Marimon 
dansRosine.  Quelle  bonne  fortune  c'eût  été  pour  les  amateurs,  si  tous  les  inter- 
prètes de  cette  partition,  qu'il  y  aurait  aujourd'hui  de  la  puérilité  à  qualifier, 
avaient  etéâla  hauteur  de  leur  tâche  I  Malheureusement,  entre  cette  hypothèse  et  j 
la  réalité,  la  dislance  fut  énorme.  Il  y  avait  eu  un  premier  Barbier  de  Séville,  de 
Paisiello  ;  Rossini  en  fil  un  second,  et  bien  des  gens  trouvèrent  que  c'était  une 
grande  hardies^e  ;  un  troisième  va  paraître,  de  la  composition  d'un  jeune  maestro 
qui,  soit  naïveté,  soit  orgueil,  n'a  pas  reculé  devant  le  danger  d'une  comparaison 
de  son  œuvre  avec  celle  de  son  illustre  devancier.  Eh  bien  !  il  existe  encore  un  i 
quatrième  Barbier,  c'est  celui  qu'on  représente  au  Théâtre-Royal  de  Bruxelles,  et  ' 
ailleurs  encore,  en  distribuant,  comme  s'il  s'agissait  d'un  petit  opéra-comique,  des 
rôles  auxquels  suffit  à  peine  la  virtuosité  des  plus  habiles  chanteurs  italiens  de 
ce  temps-ci.  Ce  Barbier  de  Sécille  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  Rossini,  sauf 
en  ce  qui  concerne  Rosine,  quand  c'est  M"e  Marimon  qui  exécute  de  sa  voix  pure 
et  flexible  les  brillantes  fioritures  des  airs  delà  pupille  de  Bartholo.  Qui  ne  sait  ici] 
avec  quelle  aisance  et  quelle  sûreté  la  jeune  et  vaillante  artiste  se  joue  des  diffi- 
cultés de  la   vocalisation  ?  MUe  Marimon   a    cependant  étonné,  dans  la  leçon  de 
chantdu  Barbier  de  Séville,  ceux  qui  ont  l'idée  la  plus  haute  et  la  plus  juste  enl 
même  temps  delà  perfection  de  son  mécanisme  vocal.  Après  avoir  dit  avec  senti- 
ment une  jolie  mélodie  de  M.  Chariot,  la  Notte,  elle  a  franchement,  hardiment, 
attaqué  le  grand  air  de  la  Flûte  enchantée,  un  véritable  casse-cou  pour  99  canta- 
trices sur  100  ;  un  triomphe  pour  la  centième,  quand  elle  a  une  voix  douce  et 
ferme,  des  notes  d'une  trempe  forte  et  souple,  une  sûreté  à  toute  épreuve,  unel 
légèreté  incomparable.  Le  triomphe  a  été  complet  pour  Mlle  Marimon;  elle  a  chanté  j 
cet  air  impossible  avec  un  brio  quia  enlevé  les  applaudissements  de  la  salle  entière.»  \ 

—  C'est  aujourd'hui,  dimanche,  qu'a  lieu,  à  Bruxelles,  le  premier  concert  po- 
pulaire de  musique  classique,  de  la  saison,  à  une  heure  et  demie  de  relevée,  et« 
sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Samuel:  le  programme  en  est  des  plus  variés  et 
des  plus  intéressants. 

—  On  annonce  l'arrivée,  à  Madrid,  de  Mm0  Gueymard,  transfuge  de  l'Opéra  de  | 
Paris  ;  cette  artiste  doit  débuter  au  Théâtre-Italien  de  la  capitale  espagnole. 

—  D'autre  part,  nous  lisons  dans  le  Figaro  :  «  Madame  Gueymard  vient  àM 
débuter  à  l'Opéra-National,  à  Madrid,  avec  un  grand  succès.  Elle  a  chanté  le 
Trovatore  dans  cette  première  soirée.  A  son  entrée  en  scène,  les  dilettantes  madri- 
lènes lui  ont  fait  une  ovation,  et  elle  a  été  rappelée  après  chaque  acte.  Tamber-  I 
lick  a  partagé  avec  madame  Gueymard  les  honneurs  de  la  soirée.  Pour  lai 
première  fois  de  la  saison,  la  salle  était  comble,  car  Madrid  est,  nous  écrit-on,l 
presque  désert,  et  les  préoccupations  politiques  éloignent  le  peuple  du  théâtre.  »| 

—  Il  paraît  que  c'est  par  l'orchestre  que  s'est  terminée,  à  Londres,  la  saison 
de  l'Astley's  Théâtre.  Après  avoir  exécuté  une  ouverture,  même  deux  ouverturesl 
devant  le  public  assemb'é,  les  musiciens  de  l'orchestre  se  levèrent  et  sortirent,  ' 
puis  ils  rentrèrent  pour  emporter  leurs  instruments,  et  bientôt  l'on  vit  s'avancer! 
un  des  directeurs  qui  avoua  au  public  que  ces  musiciens  voulaient  être  payés.  lia 
en  avaient  le  droit,  mais  ils  ne  purent  l'obtenir,  à  ce  qu'il  paraît.  Spectateurs  etl 
artistes  se  séparèrent  assez  peu  contents  les  uns  et  les  autres.  Cette  façon  de  tera 
miner  la  saison  de  l'Astley's  Théâtre  n'était  certainement  pas  celle  que  l'on  avai« 
espérée. 

—  La  salle  de  concerts  de  Steinway,  à  New-York,  va  sortir  des  mains  des  dé-! 
cora  leurs.  Le  choix  des  ornements,  la  richesse  des  peintures  et  l'éclat  des  lumières! 
en  feront  l'établissement  le  plus  beau  et  le  plus  considérable  des  États-Unis.  Le 
problème  de  la  ventilation,  le  plus  important  pour  le  confortable  des  théâtres  et 
des  salles  de  concerts,  paraît  y  avoir  été  résolu  à  souhait.  L'air  chaud  y  sera  ab- 
sorbé pour  être  remplacé  par  une  agréable  fraîcheur. 

—  Il  n'y  a  encore  que  les  Orientaux  pour  savoir  allier  la  fantaisie  à  la  généro-! 
site.  Le  vice-roi  s'ennuie  au  Caire  Qu'on  lui  bâtisse  vite  un  théâtre.  —  Sept  millerj 
ouvriers  sont  assemblés  qui  travaillent  jour  et  nuit. 

En  même  temps  un  télégramme  mande  au  Caire  l'imprésario  du  théâtre  de  Pé-» 
ra.  Il  arrive,  et  il  apprend  qu'on  l'a  fait  venir  pour  monter  la  Grande-Duchesse,^ . 
la  Belle-Hélène  et  Barbe-Bleue,  qui  ont  tant  diverti  à  Paris  Ismaïl  Pacha  et  qui 
Son  Altesse  veut  revoir.  On  met  à  la  disposition  dudit  imprésario  une  frégate  de 
l'État,  il  part  pour  Marseille,  et  il  est  en  ce  moment  à  Paris  recrutant  une  troupe* 
On  dit  qu'il  offre  100,000  fr.  à  MUe  Schneider,  pour  trois  représentations  au  Caire» 
Heureux  Ismaïl  I  (&  Siècle.) 
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L'état  de  santé  du  maestro  Rossini,  sans  cesser  d'être  grave,  est  cependant  en 
voie  d'amélioration.  Le  mieux  soutenu  de  ces  derniers  jours  a  permis  au  docteur 
Nélalon  de  faire  l'opération,  qui  pouvait  avoir  de  graves  conséquences.  L'illustre 
malade,  légèrement  chloroforme,  l'a  bien  supportée.  La  nuit  de  vendredi  a  été 
calme  et  la  journée  de  samedi  s'annonçait  assez  bien. 

—  Les  examens  annuels  du  Conservatoire  pour  l'admission  aux  places  va- 
cantes dans  les  classes  de  chant,  ont  eu  lieu  jeudi  et  vendredi  de  la  semaine  der- 
nière. 

Le  jury  se  composait  de  MM.  Auber,  président;  Ambroise  Thomas,  V.  Massé, 
liazin,  Emile  IVrrin,  Georges  Hainl,  Masset. 

248  candidats  se  sont  présentés.  Les  admissions  ont  été  nombreuses.  L'élève 
qui  a  élé  reçu  premier  au  pensionnat  s'appelle  M.  Dufîourecq  ;  c'est  un  baryton 
dont  la  voix  a  élé  remarquée. 

—  Les  compositeurs  qui  ont  pris  part  au  concours  musical  du  Théâtre-Lyrique, 
ont  constitue  deux  jurys,  l'un  pour  l'examen  des  libretii,  l'autre  pour  celui  des 
partitions.  Le  nombre  des  oeuvres  déposées  s'élève  à  quarante-trois. 

—  Le  Figaro  raconte  une  assez  jolie  historiette  sur  Halévy  :  «  Chaque  année, 
l'Association  des  compositeurs  encaissait  cinq  ou  six  mille  francs  avec  une  messe 
due  à  la  bonne  volonté  d'un  artiste  en  renom.  [Tue  fois,  le  baron  Taylor  s'adresse 
à  l'auteur  de  la  Juive  : 

—  Y  songez-vous  ?  répondit-il,  et  ne  savez-vous  pas  que  je  suis  juif? 

—  Qu'importe  !...  Il  n'y  a  pas  de  religion  quand  il  s'agit  d'une  bonne  oeuvre... 

—  Eh  bien  !  soit...  Vous  aurez  votre  messe,  mais  je  n'écrirai  pas  le  Credo. 

Et  voilà  comment,  cette  année-là,  on  eut  une  messe  d'Halévy,  dont  le  Credo  fut 
écrit  par  Ambroise  Thomas,  s 

—  Il  a  été  question  de  deux  théâtres  qui  auraient  été  construits  aux  deux  ailes  du 
grand  bâtiment  des  Magasins-Réunis.  Il  paraîtrait  que  l'on  a  maintenant  renoncé 
a  cette  idée  ainsi  qu'à  celle  qui  aurait  voulu  transférer  à  la  place  du  Chàleau- 
d'Eau  l'administration  des  postes  et  des  lignes  télégraphiques.  Mais  il  est  forte- 
ment question  d'une  compagnie  qui  établirait  aux  Magasins-Réunis  quatre  théâtres 
et  un  grand  café  concert.  Les  beaux  jours  du  boulevard  du  Temple  reviendraient, 
on  aurait  sur  le  même  emplacement  :  un  théâtre  lyrique  populaire,  un  théâtre  de 
drames,  un  théâtre  de  pièces  à  spectacles,  un  théâtre  rappelant  les  Délassemeots, 
et,  enfin,  un  Alhambra  parisien.  Ce  projet,  qui  est  à  l'étude,  a  pour  lui  des  chances 
sérieuses. 

—  M.  Albert  Bourgault-Ducoudray,  grand  prix  de  Rome,  fonde  une  Société 
chorale  masculine,  composée  d'artistes  et  de  gens  du  monde. 

Celte  société  se  propose  spécialement  d'exécuter  des  chœurs  sans  accompa- 
gnement. 

Les  personnes  qui  désireraient  en  faire  partie  peuvent  se  présenter  chez 
M.  Bourgault-Ducoudray,  boulevard  Magenta,  136,  tous  les  jours,  de  onze  heures 
a  midi. 

D'où  vient  que  la  pratique  du  chant  choral  est  presque  délaissée  en  France  par 
les  gens  du  monde?  L'art  de  chanter  en  chœur  est  pourtant  assez  attrayant  et 
assez  difficile  pour  mériter  de  passionner  des  esprits  cultivés. 

Tant  que  l'institution  orphéonique  n'a  enfanté  que  des  exécutions  médiocres 
d'oeuvres  médiocres,  l'on  comprend  qu'on  ait  vu,  dans  le  chant  choral  surtout,  un 
moyen  de  distraction  salutaire  pour  des  classes  privées  jusque-là  des  jouissances 
de  l'esprit;  —  l'on  comprend  qu'on  s'y  soit  intéres;é,  surtout  parce  qu'on  lui 
attribuait  un  rôle  moralisateur.  Mais,  depuis  les  notables  progrès  qu'ont  faits  en 
France  nos  orphéons,  depuis  qu'on  a  pu  entendre  à  Paris  les  sociétés  du  Nord 
exécuter  avec  une  admirable  perfection  des  œuvres  distinguées,  il  est  devenu 
impossible  de  ne  pas  honorer  le  chant  choral  et  de  ne  pas  le  considérer  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  expressive  de  toutes  les  manifestations  musicales. 

Comment  Ips  personnes  qui,  par  leur  éducation  et  leur  genre  de  vie,  semblent 
vouées  aux  choses  de  l'esprit,  s'abstiendraient-elles  plus  longtemps  d'un  art  qui 
réclame  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  livrent  toutes  les  finesses  de  l'intelligence  et 
toutes  les  délicatesses  de  la  sensibilité? 

Espérons  que  la  tentative  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  qui  nous  paraît  inspirée 
par  une  idée  juste  et  féconde,  aura  un  heureux  résultat.  L'ardeur  avec  laquelle 
M.  Bourgault  s'est  voué  à  cette  branche  de  l'art,  le  succès  avec  lequel,  en  diverses 
circonstances,  il  a  réuni  des  personnels  chorals,  nous  font  bien  augurer  de  la 
réussite  de  son  entreprise. 

—  M.  Lemmens,  le  savant  professeur  d'orgue  des  Conservatoires  de  Bruxelles  et 
de  Londres,  est  attendu  à  Paris,  cette  semaine.  On  annonce  que  ce  célèbre 
organiste  se  fera  entendre  sur  les  grandes  orgues  de  Notre-Dame  et  de  la  Trinité, 
récemment  établies  par  la  maison  A.  Cavai:lé-Coll. 

—  M.  Arthur  Pougin  vient  de  prendre  la  rédaction  en  chef  du  journal  le 
Paris-Magazine,  qui,  comme  on  le  sait,  a  succédé  à  l'ancien  Grand-Journal. 
Grâce  à  ses  excellentes  relations  littéraires,  notre  collaborateur  a  pu  réunir  autour 
de  lui  un  groupe  d'écrivains  très  distingués,  qui  l'aideront  a  lancer  ce  recueil  dans 
la  voie  de  prospérité  qu'il  est  appelé  à  parcourir.  Parmi  ces  écrivains,  bien  connus 
pour  la  plupart  dans  la  presse  parisienne,  nous  distinguons  les  noms  de 
MM.  Charles Monselet,  Philibert  Audebrand,  Louis  Moland,  Ch.  Joliet,  Xavier  de 
Ricard,  Emile  Maison,  AlcMe  Dusollier,  Paul  Verlaine,  Hippolyte  Philibert,  Roger 
du  Tranois,  François  Coppée,  Emmanuel  des  Essarts,  Emile  Daclin,  Jules  Forni, 
H.  Cazalis,  etc.,  etc.  —  C'e.-t  parle  numéro  qui  a  paru  hier  que  M.  Pougio  a 
inauguré  sa  direction. 


—  Voici  le  programme  du  4e  Concert  populaire  de  musique  classique,  qui  sera 
donné,  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures  précises,  au  Cirque  Napoléon  : 

Symphonie  en  ut  majeur  (op.  34) Mozart. 

Adagio  de  la  symphonie  l'Océan a.  Rubinstein. 

Ouverture  de  Concert  (op.  7),  lre  audition J.  Rietz. 

Prélude  du  5e  acte  de  V Africaine Meyereeer. 

Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

Ouverture,  —  Allegro  appassiouato,—  Scherzo,—  Nocturne,— 
Marche. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Mme  de  L'Épine  vient  de  rouvrir  ses  cours  de  solfège  et  àe  piano,  en  son  do- 
micile, rue  de  Paradis-Poissonnière,  37.  Ces  cours  comprennent  aussi  Vuccompa- 
gnement  et  Yliarmonie. 

—  ,Mme  Ugalde  annonce,  d'autre  part,  qu'elle  va  reprendre  ses  leçons.  Pour 
tous  renseignements,  s'adresser  1,  rue  Montmorency,  à  Argenteuil  (Seine). 

—  Au  nombre  des  professeurs  rentrés  dans  Paris elqui  reprennent  leurs  cours 
et  leçons,  nous  citerons  M.  de  Cuvillon  (accompagnement!,  M11"  Joséphine  Marlin 
(piano),  M.  Géraldy  (chant). 

. ^ 

NÉCROLOGIE 

M.  Germain  Delavigne,  frère  de  Casimir  Delavigne,  est  mort  lundi  dernier,  à 
Montmorency,  dans  sa  soixante-dix-neuvième  année.  Depuis  longtemps  il  souf- 
frait d'un  asthme  :  un  refroidissement  a  compliqué  son  mal  et  l'a  emporté  au 
bout  de  trois  jours.  Ami  et  collaborateur  de  Scribe,  il  laisse  tin  bagage  drama- 
tique assez  considérable.  En  voici  le  détail  : 

La  Somnambule,  ['Héritière,  le  Diplomate,  le  Valet  de  son  rival,  l'Avare  en 
goguette,  les  Nouveaux  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard,  le  Baron  de  Trench,  les 
Dervis,  \' Auberge,  Thibault,  le  Colonel,  le  Bachelier  de  Salamanque,  le  Mariage 
enfantin,  le  Vieux  garçon,  comédies  et  vaudevilles  ;  —  la  Neige,  le  Maçon,  la 
Vieille,  les  Mystères  d'Udolphe,  opéras-comiques;  —  la  Muette  de  Por'lici,  la 
Nonne  sanglante  et  Charles  VI,  grands  opéras,  ce  dernier  en  collaboration  avec 
son  frère.  Sous  Louis-Philippe,  ajoute  le  Figaro,  Germain  Delavigne  avait  occupé 
le  poste  de  garde  du  Mobilier  de  la  couronne. 


Les  amis  de  la  musique  classique  et  des  saines  traditions  artistiques  n'appren- 
dront pas  sans  un  vif  sentiment  de  regret  la  mort  de  M.  Antoine-Auguste  Bessems, 
inopinément  enlevé,  le  19  octobre,  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis,  encore 

plein  de  force  et  de  verve  brillante,  par  une  maladie  de  quelques  jours. 

Violoniste  et  altiste  d'un  rare  mérite,  Bessems  avait  su  conquérir,  par  l'excellence 
de  sa  méthode,  une  place  importante  dans  le  professoral  parisien,  en  même  temps 
qu'il  s'était  fait  connaître  comme  compositeur  par  des  créations  qui,  toutes,  por- 
tent l'empreinte  des  plus  sérieuses  études  et.  d'un  sentiment  très-élevé  de  l'art. 
Nous  citerons,  dans  le  nombre,  cinq  messes  à  grand  orchestre  et  plusieurs 
morceaux  religieux  détachés  qui  resteront,  sans  parler  de  morceaux  nombreux 
pour  violon  et  piano,  trcs-estimés  des  connaisseurs.  —  Belge  de  naissance  cil 
était  d'Anvers),  il  avait  fait  agréer  plusieurs  mélodies  à  la  reine  Louise.  Une 
cantate  qu'il  composa,  en  1840,  pour  les  fêtes  organisées  dans  les  Flandres,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  deux  fois  séculaire  de  la  mort  de  Rubens,  est  devenue 
classique  en  Belgique.  —  Au  talent  incontesté  de  l'artiste,  Bessems  joignait  les 
qualités  aimables  de  l'homme  du  monde;  ajoutons  qu'il  possédait  à  un  haut 
degré  toutes  celles  qui  font  l'homme  de  bien. 

Octave  Sachot. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


OUSSEAU,  5».  —  7535. 


—  Valentino.  —  Les  concerts  du  vendredi,  ainsi  que  les  fêtes  de  minuit  sont 
devrais  triomphes  pour  cet  établissement.  Mais  aussi  quelle  musiquel  et  comme 
les  quadrilles  d'Arbun  sont  entraînants!  —  Joignant  à  de  tels  attraits  une  con- 
sommation de  premier  choix,  on  comprendra  la  vogue  qui,  dès  le  début,  a  favo- 
risé ce  palais.d'hiver.  —  Cette  semaine,  les  jeunes  virtuoses  Delpierre  figureront 
sur  le  programme.  Ce  sera  un  attrait  de  plus. 

—  Oa  annonce  comme  prochiine  l'ouverture,  au  Cirque  de  l'Impératrice  de 
grandes  soirées  dansantes  qui  doivent  être  données  les  mardi,  vendredi  et  di- 
manche de  chaque  semaine,  au  Cirque  des  Champs-Elysées.  En  quelques  jours 
la  salle,  déjà  si  belle,  du  cirque  d'été  vient  d'être  transformée  de  la  manière  là 
plus  splendide  en  un  vrai  palais,  afin  de  l'approprier  aux  habitudes  d'élégance  et 
de  confort  de  la  haute  fashion  parisienne,  pour  qui  ces  bals,  d'un  genre  tout  ex- 
ceptionnel, ont  élé  créés,  et  qui  doivent  devenir  le  rendez  vous  de  notre  belle  jeu- 
nesse dorée  et  des  dames  de  la  plus  haute  élégance.  Pour  tout  dire  en  un  moi,  la 
salle  est  décorée  dans  le  goût  le  plus  exquis,  avec  des  rideaux  et  des  tentures 
soie  et  or;  l'éclairage,  déjà  si  splendide,  est  encore  doublé  par  l'addition  de  huit 
lustres  en  cristal;  les  rafraîchissements  el  soupers  seront  servis  par  la  maison 
Tortoni,  et  la  musique  que  l'on  y  entendra  sera  celle  de  Johann  Strauss,  du 
Strauss  de  Vienne,  qui  dirigera  lui-même  l'orchestre,  à  ce  qu'on  nous  promet. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE   ET  SUPÉRIEUR 

COURS    ET    LEÇONS    DE    PIANO 

PAR 

M.  MANUEL  CARRENO  &  M1,e  TÉRÉSA  CARRENO 

LES  MARDIS,    JEUDIS    ET   SAMEDIS 

Leçons  spéciales  en  anglais  et  en  espagnol  pour  les  familles  étrang-ères. 
S'adresser  chez  M.  et  Mlle  CARRENO,  avenue  Friedland,  2. 
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PRIMES  1868-1869  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  renseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,   chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit]  pour  le  CII.A.WT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  oulerenouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  2  primes  au  choix  parmi  les 
ouvrag-es  suivants  : 

1°  Partition  in-8"  piano  et  chant  de  la  FIANCÉE  DE  CORINTHE,  opéra  en  un 
acte,  poëme  de  Camille  du  Locle.  musique  de  Jules  Dupbato,  ouvrage 
représenté  au  Théâtre-Impérial  de  I'Opéra. 

2°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  l'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe  posthume 
en  deux  actes  de  W.  Mozart,  paroles  françaises  et  notice-préface  de  Victor 
Wilder,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

3°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  la  LAITIÈRE  DE  TRIANON,  opérette  de 
salon  à  2  personnages  (sopr.  et  baryt.  ou  lén.),  représentée  chez  le  maestro 
Rossmi,  paroles  de  Galoppe  d'Onquaire,  musique  de  J.-B.  Wekerlin. 

4°  Partition  in-8°  piano  et  chant  du  CALIFE  DE  BAGDAD,  opéra-comique  en  un 
acte  de  Roïeldied,  nouvelle  réduclion  au  piano  avec  indications  d'orchestre 
par  Adrien  Boïeldieu  fils,  partition  illustrée  du  portrait  de  l'auteur. 

S"  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  Batiste  (1"  livre),  à  la  portée 
des  plus  jeunes  voix,  renfermant  63  exemples  harmoniques  avec  théorie  et 
50  exercices  à  2,  3  et  4  voix,  avec  accomp1  de  piano  ou  orgue. 

6°  Un  Volume  à  choisir  dans  la  collection  des  CHANSONS  DE  G.  NADAUD. 
Chaque  volume  contient  20  chansons  variées  avec  paroles,  musique  et  ac- 
compagnement de  piano.  (Le  11e  volume  est  sous  presse.) 

7°  L'ALBUM  DU  BON  VIEUX  TEMPS,  12  airs  de  société  (sérieux,  à  fredons, 
à  danser,  à  boire)  à  une  ou  deux  voix,  par  divers  auteurs  oubliés  des  xvne 
et  xvine  siècles,  transcrits  avec  accompagnement  de  piano  par  P.  Lacome. 

8°  L'ALBUM  DU  MONDE  POUR  RIRE,  illustré  par  Cham  :  huit  chansonnettes 
comiques  avec  et  sans  parlé  par  Edmond  Lhuillier. 


Ou,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
î)°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  MA  TANTE  AURORE  ou  de  JEAN  DE 
PARIS,  opéras-comiques  en  deux  actes  de  Boïeldieu,  nouvelle  réduclion  au 
piano  avec  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boïeldieu  fils,  partition  illus- 
trée d'autographes  et  du  portrait  de  l'auteur. 
10"  1"  livre  de  la  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE,  rédigée  par 
Cherubini,  Méhul,  Gossec.  Garât.  Plantade,  Langlè,  Richek,  et  Guichard, 
avec  la  collaboration  de  Guingukné,  de  l'Institut  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MENESTREL  à  S  primes  au  choix  parmi  les  J 
ouvrages  suivants  : 
1°  La  4e  série  de  l'ART  DU  CHANT,  appliqué  au  piano,  de  S.  Thaleerg,  con-  : 
tenant  6  transcriptions  d'opéras  célèbres,  ou  la  I re  ou  la  2e  série  du  même  ou- 
vrage, simplifié  par  Ch.  Czerny  (six  transcriptions  dans  chaque  série). 
2°  Le  recueil  des  SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  (reproductions  allemandes) 
de  Ferdinand  Hiller. 

3°  Les  12  ESQUISSES  pour  piano  de  Camille  Stamatt,  ou  les  12  ÉTUDES 

PITTORESQUES  (difficiles)  du  même  auteur,  ou  le  Ie'  livre  de  ses    TUDES 

CONCERTANTES  a  4  mains  (moyenne  force). 
4°  Partition  in-8°  piano  solo  de  GENEVIÈVE  DE  BRABANT,  opéra-bouffe  en 

3  actes  de  J.  Offenbach,  réduite  par  Marius  Boullard. 
5°  MÉTHODE  DE  DANSE  DE  SALON    par  G.  Desrat,  avec  théorie,  dessins  et 

musique  de   MM.  Alkan,   Desgranges,  Mikel,  Musard,  Strauss,  Stutz  et  j 

Wallerstein. 


Cn,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
6°  Un  Volume  in-8",    format- Conservatoire,  dans  la  COLLECTION-CHOPIN 
(Édition-Marmontel). —  1er  volume:  mazurkas,  valses,  boléro  et  tarentelle; 

—  2e  volume  :  nocturnes,  berceuses  et  rondos  ;  —  3e  volume  :  impromptus 
et  polonaises;  —  4e  volume  :  ballades,  scherzi,  pièces  diverses. 

7°  Un   Volume    dans  la  COLLECTION-MOZART   (Édition-Marmontel)    — 
1"  volume:  thèmes,  chansons  et  marches  variés;  —  2»  volume  :  rondos, 
gigue,  marche  turque,  sonatines  et  sonates  faciles; —  3e  volume:  sonates 
plus  difficiles  et  fantaisies,  —  4e  volume  :  sonates  â  4  mains. 

8°  Un  Volume  dans   la  COLLECTION -BEETHOVEN    (Édition-Marmontel). 

—  1er  volume  :  bagatelles,  variations,  valses,  marches,  rondo  et  sonatines; 

—  2e  volume  :  an lante,  polonaise,  variations  et  sonates  de  moyenne  force; 

—  3e  volume  :  sonates  op  7,  10,  13,  14  et  26  plus  difficiles  ;  —  4e  volume  : 
sonates  op.  22,  27,  28,  31  et  53,  difficiles. 

9°  24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE,  dédiées  à  ses  élèves- I 
professeurs,  par  A.  Marmontel  (difficiles). 

10"  Le  1"  livre  de  l'ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  Godefroid.  Ce 
1er  livre  (Méthode  de  chant  uppliquée  au  piano]  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits  i 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  de  chant  et  du  piano. 


Ces  prime*  sont  délivrées   gratuitement  aux  abonnés  ilstns  m 
prix  d'abonnement  un  supplément  d'UIY  et  de  OflillX  francs  po 


Les  abonnes  an  chant  peuvent  prendre  les  primes  piann  cl  vice-versa.  —  Ceux  an  piano  el  au  eliaul  onl  droit  aux  doubles  pr 


iliti-:-. 


ic  Tivicnnc.  A  partir  du  1"  novembre  18488. 
i  Primes  dans  les  départements. 

■  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 


CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     MÉNESTREL 

Motte  d'abonnement   :  JournaWTexte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,       |       2e  Motte  d'abonnement  :  Jou 


PIANO 

ai-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  :  Fautaisies, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en   quinzaine;  2  Albums-Primes»  —       l  Transcriptions,   Quadrilles,    de    quinzaine   en   quinzaine;    2   Albums  -  Primes  .     • — I 

Dn  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  eu  sus.  '  Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

3"  Morte  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  on  :  30  tr.,  Paris  et  Province  :   Étranger  :  Posle  en  sus. 

On  souscrit  le  1er  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  Ie  r  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  texte  et   musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  O,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  fr.) 


En  vente  au  Méncstl'Cl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Ileugel  et  C'%  éditeurs  pour  la  France  et  l'étranger. 

GRANDS  SUCCES  DE  L'OPERA  ET  DE  L'OPERA-COMIQUE 


HAMLET 

Opéra    en    cinq    actes 

CHANTÉ  PAR 

MM.   FAURE,  BELVAL,    DAVID,   COLIN, 
Mm£S  Christine  NILSSON  &  GUEYMARD 


MIGNON 

Opéra    en    trois    actes 

CHANTÉ  PAR 

MM.    ACHARD,    BATAILLE,    COUDERC 
Mmes  GALLI-MARIÉ  &  CABEL 


MUSIQUE    DE 


AMBROISE    THOMAS 


PAROLES   DE   MM. 


MICHEL     CARRÉ     &     JULES     BARBIER 


Parlitions  française,  allemande  et  italienne,  piano  et  chant,  piano  solo  et  à  A  mains,  transcriptions,  musique  de  daase,  arrangements 

MORCEAUX  DÉTACHÉS 


H  58—  35-ANME  —  iV  51. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


IMiiiaiirlie  15  Novembre  1868. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    I1EUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS  DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTJMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


i  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 
Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


G.  ROSSINI 

La  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  Rossini,—  répandue 
au  foyer  de  l'Opéra,  vendredi  soir,  pendant  la  représentation 
des  Huguenots,  —  s'est  fatalement  confirmée  samedi  matin. 
Les  derniers  bulletins  de  MM.  Nélaton,  Barthe  et  Bonato,  ne 
laissaient  plus  aucun  espoir.  On  avait  dû  administrer  l'illustre 
malade  qui  avait  préalablement  reçu  la  visite  et  les  bonnes 
paroles  du  Nonce  du  Pape,  au  nom  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  très- 
émue  Elle-même  de  l'état  de  santé  de  Rossini.  Tous  les  hom- 
mages, toutes  les  consolations,  du  reste,  lui  ont  été  prodigués, 
pendant  sa  longue  et  cruelle  maladie. 

Le  monde  entier  pleurera  le  grand  génie  dont  le  théâtre 
porte  le  deuil  depuis  Guillaume  Tell  (1829),  mais  qui  lègue  au 
monde  musical, —  indépendamment  de  son  admirable  Stabat, 
—  une  messe  destinée  à  lui  créer,  outre-tombe,  une  seconde 
célébrité. 

De  magnifiques  funérailles  s'apprêtent  en  l'honneur  de 
Rossini,  —  qui  n'a  cessé  un  seul  instant  de  conserver  toutes 
ses  facultés  mentales,  malgré  d'horribles  souffrances.  A  ses 
dernières  heures  il  prouvait  encore  la  force  et  la  lucidité  de 
son  esprit. 

Rossini  s'est  éteint  dans  sa  76e  année,  à  sa  villa  du  Bois  de 
Boulogne  qu'il  affectionnait  trop,  car  il  la  quittait  bien  tardi- 
vement, chaque  automne. 

Dimanche  prochain,  nous  dirons  les  regrets  de  tous  et  les 
nôtres ,  en  payant  à  cette  grande  figure  notre  humble  tribut 
d'hommage  et  de  vive  sympathie. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Les  origines  de  la  tonalité  moderne  (2e  article),  F.-A.  Gevaert.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
reprise  des  Huguenots,  H.  More.no.  —  III.  Saison  d'hiver  à  Londres  (correspondance), 
De  Retz.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

SOUVENIRS  DE  CHRISTINE   NILSSON 

polka-mazurka  de  Geobg  Lumbte  ;  suivra  immédialement  le  n°  7  des  Feuillets 

d'ulbum  de  Ch.  Neustedt  :  Sperata,  romance  sans  paroles. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanebe  procbain.pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  nouvelle  édition  du  récit-canlabile  de  Mignon   (2e  acte),  tel  qu'il  a  été  écrit 
par  M.  Ambroise  Thomas  pour  Mmes  Tatti  et  Pauline  Lucca. 


LES  ORIGINES  DE  LA  TONALITÉ  MODERNE 

Par  M.  GEVAERT  M 


II. 

Maintenant,  si  nous  suivons  les  diverses  étapes  de  cette  marche 
vers  l'unité  tonale,  sur  le  terrain  spécial  de  la  musique  à  plusieurs 
voix,  voici  le  tableau  qui  se  déroule  à  nos  yeux  : 

C'est  par  les  cadences  finales  que  l'autonomie  des  anciens  modes 
est  d'abord  entamée.  En  parcourant  les  barbares  déchants  de  l'épo- 
que franconienne  dans  l'intéressant  recueil  de  M.  de  Coussemaker 
(l'Art  harmonique  aux xne  et  xni"  siècles)),  nous  trouvons  les  caden- 
ces normales  du  Lydius  et  du  Mixolydius  dans  toute  leur  âpreté  : 


Monuments  n°s  7,  8,  11,24,25, 
27,  36,  45,  49, 


N"s  23,  26, 
34,  38. 


Mais,  en  même  temps,  nous  constatons  déjà  les  formes  suivantes, 
où  la  tendance  moderne  et  unitaire  est  visible  : 


N°s  20,  44,  48. 


N°3  9,  16,  18. 


N»3  3,  22. 


Ainsi,  le  triton,  si  odieux  comme  intervalle  mélodique  aux  musi- 
ciens du  moyen  âge,  nous  apparaît,  dès  la  période  la  plus  reculée 
de  l'harmonie,  comme  l'intervalle  le  plus  propre  à  amener  le  repos 
tonal.  Et  qu'on  le  remarque  bien  :  ce  triton  ne  peut  se  produire 
qu'en  effaçant  toutes  les  différences  caractéristiques  des  deux  ma- 
jeurs antiques. 

Voilà  donc  un  premier  pas  de  fait  :  toutes  les  échelles  majeures 
ont  une  même  terminaison  harmonique. 

Provisoirement,  les  modes  mineurs  se  maintiennent  dans  leur  in- 
tégrité et  ont  la  cadence  diatonique 


(1)  Le  manque  de  temps  a  empêché  II.  Gevaert  de  rédiger  la  première  partie  de  ce  travail, 
celle  relative  aux  modes  et  tons  de  l'antiquité  gréco-romaine.  Elle  sera  publiée  ultérieure- 
ment dans  le  bulletin  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  auquel  nous  empruntons 
le  résumé  de  la  deuxième  parlie  et  les  coucludoos  générales. 
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N°94,  5,  10,21,  33,  'j6,  51. 


mais  le  Phrygius,  le  plus  rebelle  à  l'harmonie  simultanée,  tend  à 
disparaître.  Nous  ne  trouvons  pas  un  seul  exemple  de  son  emploi 
dans  le  volume  de  M.  de  Coussemaker. 

Nous  passons,  sans  nous  arrêter,  sur  la  première  moitié  du  xive 
siècle  (Jean  de  Mûris,  Marchetto  de  Padoue,  etc.),  dont  peu  de  mo- 
numents nous  sont  connus,  et  nous  arrivons  au  commencement  de 
la  période  flamande  (1350). 

L'harmonie  est  sortie  des  premiers  tâtonnements  de  l'enfance , 
déjà  même  elle  a  atteint  un  certain  degré  d'élégance  ;  les  accords  se 
remplissent  de  tierces  et  de  sixtes  ;  bref,  tous  les  éléments  de  la  to- 
nalité moderne  se  dessinent  avec  une  netteté  remarquable. 

Personne  ne  méconnaîtra  les  traits  distinctifs  de  notre  mode  ma- 
jeur dans  le  Kyrie  de  Dufay  (1380),  sur  la  chanson  :  Si  la  face  ay 
pale  (2).  On  y  rencontre,  à  chaque  pas,  les  tournures  les  plus  carac- 
téristiques, les  cadences  les  plus  usuelles  : 


Une  fois  la  note  sensible  solidement  établie  dans  le  mode  majeur, 
elle  se  glisse  dans  le  mineur;  dès  lors  l'ancien  système  est  attaqué 
dans  sa  base  et  entre  de  plein-pied  dans  le  domaine  chromatique. 


Livre  d'orgue  de  Conrad  Paumann  ivers,  1450)  (3) 
Les  bornes  restreintes  de  notre  étude  ne  nous  permettent  pas  de 
suivre  cette  histoire  par  le  détail.  Si  nous  nous  transportons  tout 
d'un  coup  au  milieu  du  xvie  siècle  pour  constater  l'espace  parcouru, 
voici  le  tableau  qui  s'offre  à  nos  regards  : 

1°  Des  deux  anciens  modes  majeurs,  le  mixolydius  seul  se  main- 
tient encore,  en  dehors,  bien  entendu,  des  cadences  finales,  où  il 
cède  à  l'influence  moderne.  Le  lydius  est  complètement  identifié 
avec  le  ioniens  le  nouveau  majeur  ; 

2°  Le  dorius  s'amalgame  avec  Vœolius  et  prend  dans  les  cadences 
finales  la  note  finale.  (Voir  plus  haut  l'exemple  de  Conrad  Pau- 
mann.) 

(1)  La  partie  supérieure  doit  avoir,  à  la  dernière  mesure  de  ce  numéro,  la  au  lieu  de  fa. 
On  peut  s'en  convaincre  en  consultant  le  fac-similé  page  xxxiv. 

(2)  On  trouvpra  ce  fragment  en  entier  dans  le  supplément  de  l'Histoire  de  la  musique 
occidentale  de  Kiesewettcr.  Pour  la  commojilé  do  la  lecture,  nous  réduisons  les  valeurs  de 
moitié. 

(.'<)  Chrysander,  Jahrbûcher  fur  musikalische  Wissenschafft,  t.  II,  199. 


3°  Le  phrygius  seul  n'admet  pas  d'accord  de  dominante  ni  de  note 
sensible,  il  n'a  d'autre  terminaison  que  la  cadence  plagale.  Mais  il] 
n'échappe  pas  davantage  à  la  dissolution  du  système  antique  :  en 
altérant  la  tierce  il  prend  le  caractère  d'un  mineur  moderne  terminé 
sur  la  dominante  ; 


(Lassus,  Magnificat.) 

4°  Enfin,  et  ce  qui  est  tout  à  fait  décisif,  les  morceaux  qui  n'ont 
pas  pour  thème  un  chant  d'église  appartiennent  pour  la  plupart  à  la 
tonalité  moderne. 

Pourdémontrer  l'exactitude  absolue  de  cette  dernière  proposition, 

il  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  à  quelques  morceaux  qu'il  trouvera 

dans  les  ouvrages  historiques  et  les  recueils  les  plus  répandus  : 

Pour  le  mode  majeur  : 

O  Jesu  fui  David,  de  Josquin  (dans  Hawkins). 

Fuyons  lous  d'amour  le  jeu,  de  Lassus.  (Collection  du  prince  de 
la  Moskowa,  40,  46.) 

Sicut  cervus  de  Palestrina.  (Ib,  n°  107.) 
Pour  le  mode  mineur  : 

Canon  de  Josquin  composé  pour  Louis  XI.  (Forkel,  Histoire  de  la 
Musique,  11-599.) 

0  vos  omnes  de  Vittoria.  (Collection  Mosk,  n°  72.) 

Jesu  dulcis  memoria,  du  même.  (Ib.,  n°  16.) 

Adoramus  te  Christe,  etc.,  etc.,  de  Palestrina. 

Piien  dans  ces  morceaux  n'offusque  notre  sentiment  harmonique 
le  plus  délicat,  et  ils  rentrent  de  tout  point  dans  notre  système  har- 
monique. Cela  est  si  vrai  que,  si  l'on  introduisait  la  septième  ou  la 
neuvième  de  dominante  à  chaque  cadence  parfaite,  le  caraclère  tonal 
de  la  composition  n'en  serait  atteint  d'aucune  manière. 

Enfin  nous  entrons  dans  la  période  florentine  (1580)  et  nous  tou- 
chons à  la  dernière  crise  de  cette  longue  révolution.  Aucun  change- 
ment radical  ne  reste  à  accomplir,  mais  avant  que  d'arriver  à  la  i 
initiation  universelle,  l'unité  modale  doit  encore  produire  ses  der- 
nières conséquences.  Les  tendances  toutes  mondaines  de  l'époque 
hâtent  le  divorce  entre  l'ancien  chant  liturgique  et  la  monodie  nou- 
velle. Plus  de  cadence  plagale,  partout  l'accord  de  dominante  majeure 
(avec  ou  sans  septième)  précède  le  repos  final.  La  modulation,  limi- 
tée chez  les  contrepointistes  à  la  quinte  supérieure  et  inférieure, 
s'étend  à  des  tons  plus  éloignés.  Enfin  une  grande  liberté  s'intro- 
duit dans  l'emploi  des  dissonances,  d'un  côté  par  la  recherche  de 
l'expression  dramatique,  de  l'autre  par  les  conditions  de  l'accompa- 
gnement instrumental.  Les  accords,  auparavant  impraticables  dans 
une  musique  purement  vocale,  deviennent  d'un  usage  courart  sur 
des  instruments  à  sons  secs,  détachés,  tels  que  la  théorbe,  le  clave- 
cin, la  harpe. 

Au  reste,  il  fallut  plus  d'un  demi-siècle  pour  que  toutes  ces  nou- 
veautés fussent  solidement  établies  dans  la  pratique.  Quant  aux  théo- 
riciens, toujours  les  yeux  tournés  vers  le  passé,  ils  semblent  n'avoir 
aucune  idée  du  mouvement  au  milieu  duquel  ils  vivent.  Au  milieu 
du  XVIIe  siècle  Doni  et  Kircher  ne  savent  encore  rien  d'un  mode  ma- 
jeur et  mineur  uniques.  Brossard  lui-même  (1700)  n'a  à  cet  égard 
que  des  idées  fort  vagues  ;  Rameau,  le  premier,  se  transporte  hardi- 
ment sur  le  terrain  moderne  (1722). 

Nous  pouvons  donc  nous  représenter  les  différentes  phases  du  sys- 
tème de  tonalité  à  peu  près  de  cette  manière  : 

Première  période  :  (Depuis  le  commencement  des  temps  histori- 
ques jusqu'au  xc  siècle  après  J.-C.)  Existence  simultanée  de  plu- 
sieurs modes  majeurs  et  mineurs. 

Deuxième  période  (tlu  xe  au  xvnf  siècle).  Parmi  les  modes  ma- 
jeurs, l'ionicus  devient  prépondérant  et  finit  par  absorber  les  autres. 
Vœolius  joue  un  rôle  analogue  parmi  les  modes  mineurs,  mais  il 
subit  à  son  tour  l'influence  du  majeur. 

Troisième  période  :  Au  commencement  du  xvni'' siècle,  le  carac- 
tère de  la  tonalité  moderne  est  définitivement  fixé. 

F. -A.  Gevaert. 

{Lu  suite  au  prochain  numéro.) 
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—  Reprise     des    HUGUENOTS;     Nouvelles  — 

Une  préface  loute  naturelle  à  la  reprise  des  Huguenots,  c'est  bien  cer- 
tainement la  lettre  que  voici,  adressée  par  M.  Emile  Perrin  à  notre  colla- 
borateur Jouvin,  et  publiée  par  le  Figaro.  Aussi  la  reproduisons-nous  in 
extenso,  en  la  faisant  précéder  des  quelques  lignes  signées  B.  Jouvin. 


«  Mon  cher  Villemessant, 
s  Je  reçois  à  l'instant  de  M.  le  directeur  de  l'Opéra  la  lettre  suivante. 
En  vous  priant  de  l'insérer  dans  le  plus  prochain  numéro  du  Figaro, 
j'obéis,  je  crois,  à  la  pensée  qui  l'a  dictée.  La  reprise  des  Huguenots  est 
depuis  trois  mois  la  préoccupation  exclusive  de  notre  première  scène  de 
musique.  Une  débutante,  accueillie  très-chaleureusement  dans  le  Trouvère, 
MUe  Hisson,  y  devait  subir  une  deuxième  épreuve,  épreuve  redoutable! 
en  abordant  le  rôle  de  Valenline.  Au  moment  de  jouer  cette  grosse  partie, 
l'Opéra  a  eu  peur  et  s'est  ravisé  ;  il  a  rendu  le  rôle  à  Mme  Sass.  La  lettre 
de  M.  Emile  Perrin  donne  avec  une  loyauté  et  une  délicatesse  parfaites 
le  motif  de  ce  changement  de  distribution  à  la  veille  de  la  représentation 
de  l'œuvre  maîtresse  de  Meyerbeer  :  c'est  en  quelque  sorte  une  préface  de 
cette  reprise  des  Huguenots;  elle  intéresse  les  plaisirs  du  public,  elle  sau- 
vegarde l'amour-propre  et  la  dignité  d'une  artiste  d'avenir  :  tout  le  monde 
la  lira.  C'est  bien  là-dessus  que  j'ai  compté  en  vous  priant  de  lui  donner 
place  dans  les  colonnes  du  Figaro. 
«  Bien  à  vous,  mon  cher  ami. 

«  b.  jouvin.  » 

«  Cher  Monsieur  Jouvin, 

«  Vous  n'êtes  pas  seulement  un  des  critiques  le  plus  justement  accré- 
dités auprès  du  public,  l'un  de  ceux  dont  la  parole  fait  le  plus  foi,  vous 
aimez  la  musique,  et  vous  portez  à  ce  qui  touche  l'art  lyrique  un  intérêt 
vigilant  et  affectueux. Permettez-moi  donc  de  vous  mettre  au  courant  d'un 
petit  événement  qui  vient  de  se  passer  à  l'Opéra,  à  propos  de  la  reprise 
des  Huguenots.  Le  rôle  de  Valentinè,  par  lequel  Mlle  Hisson  devait  con- 
tinuer ses  débuts,  et  qu'elle  avait  répété  jusqu'à  ce  jour,  sera  chanté  ven- 
dredi par  MmeSass.  J'ignore  si  le  public  se  préoccupera  de  ce  changement 
de  distribution  et  de  ses  causes,  mais  je  le  sais  assez  curieux  des  choses  du 
théâtre,  et,  dans  le  cas  où  la  critique  viendrait  à  se  saisir  de  cet  incident, 
je  désire  que  vous  soyez  bien  exactement  renseigné.  Je  vais  donc,  comme 
l'on  dit,  mettre  sous  vos  yeux  les  pièces  du  procès. 

«  Vous  étiez,  je  crois,  absent  de  Paris  au  mois  de  juillet,  lorsque  MUe  His- 
son débuta  dans  le  Trouvère.  L'effet  de  cette  première  soirée  fut  très- 
grand,  et  ce  début  peut  compter  parmi  les  plus  brillants  qui  aient  eu  lieu 
à  l'Opéra. 

«  Mlle  Hisson  est  en  effet  l'une  des  artistes  les  plus  heureusement  douées 
que  j'aie  rencontrées  dans  une  carrière  déjà  longue  :  vingt  ans,  une  beauté 
sinon  régulière,  du  moins  merveilleusement  propre  à  l'expression  des 
sentiments  dramatiques,  la  taille,  le  geste,  une  belle  voix  d'un  timbre 
chaud  et  sympathique,  une  prononciation  d'une  netteté  admirable,  de  la 
sensibilité,  de  la  flamme,  un  instinct  surprenant  de  la  scène,  ce  quelque 
chose  qui  ne  se  définit  pas  et  que  les  Allemands  appellent  :  génial;  voilà 
le  bien.  Une  inexpérience  complète  de  la  partie  technique  de  l'art  vocal, 
le  manque  d'études  premières,  l'excès,  l'abus  de  ses  forces,  par  suite  l'in- 
certitude et  les  défaillances  ;  voilà  le  mal. 

n  Comme  actrice  lyrique,  déjà  presque  complète  ;  comme  chanteuse,  en- 
core beaucoup  à  apprendre.  En  somme,  les  qualités  qui  ne  se  donnent  pas 
et  par  lesquelles  on  réussit,  les  défauts  qui  se  corrigent  ou  que  l'on  par- 
donne aisément.  Au  total,  l'avenir  d'une  grande  artiste. 

«  MUe  Hisson  chanta  sept  fois  le  rôle  de  Léonor  ;  mais  l'effet  de  la  pre- 
mière soirée  allait  s'amoindrissant  et  ne  se  retrouva  plus.  Bientôt  une  in- 
disposition assez  grave  et  assez  longue  la  força  d'interrompre  ses  repré- 
sentations. 

«  J'ai  vu  souvent  les  jeunes  artistes  payer  ce  tribut  au  commencement 
de  leur  carrière.  Avant  que  les  organes  vocaux  ne  soient  endurcis  aux  fa- 
tigues de  la  scène,  le  travail  assidu  des  répétitions,  les  premières  émolions 
du  théâtre,  amènent  une  sorte  de  crise  avec  laquelle  il  faut  compter,  et 
qui  ne  doit  causer  ni  déception  ni  découragement. 

«  MUe  Hisson  dut  cesser  tout  travail  pendant  plus  d'un  mois.  En  septem- 
bre commencèrent  pour  elle  les  études  des  Huguenots.  Tous  les  soins  dont 
on  peut  entourer  un  artiste  lui  furent  prodigués.  La  sympathie  qu'elle  ex- 
cite naturellement  lui  assurait  le  concours  et  la  bienveillance  de  tous. 

«  L'effet  produit  aux  répétitions  par  la  nouvelle  Valentinè,  faisait  croire 


à  un  grand  succès,  mais  la  jeunesse  de  l'artiste,  son  ardeur  à  se  dépenser 
inspiraient  bien  quelques  inquiétudes.  On  se  sentait  en  présence  d'une  na- 
ture délicate,  d'une  voix  point  suffisamment  préparée  à  la  fatigue,  et,  dans 
le  but  de  la  ménager,  on  commit  une  faute. 

«  Les  répétitions  partielles  avaient  été  multipliées,  et  l'on  arriva  aux 
répétitions  générales,  sans  que  MIle  Hisson,  en  chantant  plusieurs  fois  de 
suite  le  rôle  entier  de  Valentinè,  eût  pu  se  rendre  compte  de  la  dépense 
de  forces  qu'il  exige. 

«  Les  inquiétudes  devinrent  alors  plus  sérieuses.  La  jeune  artiste  sem- 
blait faiblir  à  mesure  qu'approchait  le  jour  de  l'épreuve.  Sa  confiance  en 
elle-même  paraissait  ébranlée. 

«  La  répétition  de  dimanche  ne  réalisa  pas  les  espérances  qu'on  avait 
depuis  si  longtemps  conçues.  L'impression  générale  fut  que  l'épreuve  était 
prématurée,  périlleuse  pour  l'artiste,  pour  l'administration,  pour  tout  le 
monde.  Il  me.  fallut  compter  avec  ce  sentiment  unanime:  je  devais  aviser. 

«  Ce  sont  là  des  moments  cruels,  cher  Monsieur,  et  je  ne  sais  pas  de 
plus  dures  perplexités.  D'un  côté,  une  jeune  artiste  avec  tant  de  dons  heu- 
reux, de  brillants  présages,  qui  se  croit  si  près  du  but  qu'elle  a  rêvé  d'at- 
teindre et  dont  il  faut  tout  à  coup  briser  les  espérances  si  chèrement  ca- 
ressées :  de  l'autre,  la  réalité  froide,  la  nécessité  de  livrer  le  moins  possi- 
ble au  hasard,  et  de  ne  pas  compromettre,  par  une  seule  incertitude,  le  tra- 
vail assidu  de  tous. 

«  En  effet,  Monsieur,  voilà  près  de  trois  mois  que  l'on  répète  les  Hu- 
guenots. Vous  serez,  dans  deux  jours,  appelé  à  juger  du  résultat  obtenu  ; 
mais  ce  que  je  puis  dire  à  l'avance,  c'est  que  tout  le  soin,  toute  l'assiduité' 
tout  le  dévouement  dont  sont  capables  les  chefs  éprouvés  qui  dirigent  les 
diverses  parties  de  l'ensemble  musical  ont  été  consacrés  par  eux  àla meil- 
leure exécution  possible  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

<c  Je  voulus  donc  d'abord  consulter  tous  ces  chefs.  Je  réunis  MM.  Ge- 
vaërt,  George  Hainl,  Cormon,  Victor  Massé,  Vauthrot.  Leur  avis  fut  una- 
nime. Tous  rendaient  justice  aux  rares  qualités  de  MUe  Hisson,  mais  tous 
pensaient  qu'il  n'y  avait  pas  sécurité  absolue  et  qu'il  était  sage  d'assurer 
l'ensemble  de  l'exécution  en  restituant  le  rôle  à  l'artiste  qui  l'avait  déjà 
chanté  avec  toute  l'autorité  et  l'expérience  de  son  talent.  Tous  disaient 
qu'un  succès  exceptionnel  pouvait  seul  justifier  la  direction  qui,  dans  une 
reprise  aussi  importante,  avait  confié  à  une  artiste  nouvelle  le  rôle  que 
chantent  Mmo  Sass  ou  Mme  Gueymard.  Aucun  n'osait  se  porter  fort  de  ce 
succès,  et,  dans  l'intérêt  delà  jeune  artiste,  tous  conseillaient  la  remise  de 
ce  début.  C'était  aussi  le  sentiment  des  artistes,  sentiment  dont  j'avais  à 
tenir  compte. 

«  Un  seul  d'entr'eux  émettait  un  avis  contraire.  C'était  Faure,  et  son 
opinion  a  assez  d'importance,  elle  est  assez  favorable  à  M118  Hisson  pour 
que  je  la  mentionne  ici.  Tout  en  faisant  ses  réserves  sur  certaines  inexpé- 
riences, sur  certaines  incertitudes,  sur  les  défaillances  possibles  de  la  jeune 
artiste,  il  pensait  que  l'épreuve  pouvait  être  tentée,  il  croyait  au  succès. 
Il  me  conseillait  de  persister  et  de  relarder  la  représentation. 

<c  A  l'époque  de  la  saison  où  nous  sommes  arrivés,  ce  retard  était  im- 
possible. Il  fallait  donem'incliner  devant  l'opinion  de  tous. 

«  Mme  Sass,  appelée,  se  mit  àla  disposition  de  l'administration  avec  un 
empressement  et  une  bonne  grâce  dont  je  lui  suis  très-reconnaissant,  elle 
assure  la  représentation  pour  vendredi. 

«  Maintenant,  cher  Monsieur  Jouvin,  cette  longue  lettre  n'a  pas  seule- 
ment pour  but  de  vous  exposer  des  incidents  qui,  hors  du  théâtre,  perdent 
sans  doute  beaucoup  de  leur  intérêt  et  de  leur  importance  présumée.  Elle 
vous  demande  aussi  votre  concours  pour  relever  le  courage  d'une  jeune 
artiste  que  j'ai,  bien  à  contre-cœur,  frappée  d'un  coup  aussi  douloureux. 

«  La  presse  a  une  grande  influence  sur  l'esprit  des  artistes.  Elle  sait  les 
conseiller  et  calmer,  au  besoin,  les  souffrances  de  leur  amour-propre.  Je 
voudrais  que  vous  pussiez  dire  à  MUe  Hisson  : 

«  Ne  vous  découragez  pas.  De  semblables  épreuves  sont  fréquentes  au 
commencement  de  la  carrière  des  artistes.  Les  plus  vaillants  les  ont  con- 
nues et  en  ont  souffert  comme  vous.  Les  espérances  que  vos  débuts  ont  fait 
naître  sont  debout  tout  entières.  L'intérêt  que  vous  inspirez,  la  sympathie 
qui  vous  entoure  sont  toujours  les  mêmes,  et  vous  les  retrouverez  au  mo- 
ment qui  sera  choisi  pour  vous  ramener  devant  le  public,  plus  sûre  de 
vous-même  et  fortifiée  par  de  nouvelles  études. 

«  Vous  me  pardonnerez  cette  longue  lettre,  mon  cher  Monsieur  Jouvin  ; 
je  ne  savais  pas,  en  la  commençant,  que  je  me  laisserais  entraîner  si  loin. 
Mais  il  me  semble  que  j'ai  causé  avec  vous  pendant  plus  d'une  heure.  C'est 
là  la  meilleure  excuse  de 
«  Votre  très-dévoué 

«  Emile  Perrin.  ■> 
* 

Les  excellents  termes  de  celte  lettre  directoriale  en  excusent,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  regrettable  publication.  Le  fait  qui  en  ressortira  aux 
yeux  de  tous,  c'est  que,  —  selon  nos  justes  prévisions,  —  M1Ie  Hisson  s'est 
trop  pressée  d'entrer  à  l'Opéra.  Il  lui  aurait  fallu  deux  années  de  .Théâtre- 
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Lyrique  pour  aborder  victorieusement  la  scène  de  l'Académie  Impériale 
de  musique.  La  musique  de  Verdi  étant  la  plus  facilement  charitable  de 
toutes,  la  première  épreuve  ne  fut  peut-être  pas  aussi  décisive  que  bien 
des  gens  alors  l'ont  cru.  Cependant  le  talent  vocal  de  MUe  Hisson,  sans 
être  arrivé  à  tout  ce  qu'il  devra  devenir,  est  au-dessus  de  ce  qu'on  en 
pense  rue  Le  Peletier.  La  vérité  est  qu'il  y  a  loin  du  piano  d'accompagne- 
ment de  M.  Wartel  à  la  rampe  de  l'Opéra,  et  si  bonnes  études  qu'on  ait 
faites  auprès  de  son  professeur,  il  reste  ensuite  à  réaliser  ces  études  en 
scène  devant  le  public;  et,  suivant  nous,  ce  n'est  point  à  l'Opéra  que  la 
première  expérience  devrait  en  être  faite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  dirons  avec  M.  Emile  Perrin  à  MUo  Hisson  : 
gardez-vous  bien  de  vous  décourager,  interrogez  le  passé  ?  M"1'  Damoreau 
fut  primitivement  refusée  aux  concours  du  Conservatoire,  pour  insuffi- 
sance de  voix  ;  Mme  Lauters,  repoussée  par  M.  Crosnier,  alors  directeur  de 
l'Opéra,  ne  dut  son  début  dans  le  Trouvère  qu'à  l'initiative  du  maestro 
Verdi;  Mmc  Carvalho,  lors  de  ses  débuts  à  l'Opéra-Comique  dans  Giralda, 
était  jugée  si  insuffisante  pendant  les  répétitions,  qu'elle  pensa  plus  d'une 
fois  à  renoncer  au  théâtre. 

Nous  lui  citerions  vingt  exemples  célèbres  à  l'appui.  Pour  nous,  ce  qui 
vient  de  se  passer  à  l'Opéra,  loin  de  compromettre  la  carrière  lyrique  de 
M.""  Hisson,  nous  semble  devoir  la  rendre  plus  intéressante.  La  bonne 
opinion  de  Faure  reste  acquise  à  la  nouvelle  Valentine,  et  tût  ou  tard  le 
public  espère  la  ratifier.  Voilà  ce  qu'il  ressort  pour  nous  de  tout  ce  qui 
précède.  Donnons  maintenant  nos  sincères  impressions  de  la  reprise  des 
Huguenots. 

Le  changement  inopiné  de  Valentine,  quelques  jours  avant  la  représen- 
tation, n'a  pas  été  le  seul  embarras  de  cette  reprise.  Jeudi  soir  Villaret  se 
déclare  malade  :  que  faire?  On  ne  voulait  plus  d'ajournement,  on  hésita 
entre  Morère,  qui  a  déjà  joué  le  rôle,  et  Colin  qui  l'avait  seulement  répété. 
C'est  ce  dernier  qui  fut  choisi  et  ce  fut  tant  mieux  !  car  je  crois  que  ni 
Villaret  ni  Morère  n'auraient  enlevé  ainsi  tous  les  suffrages.  Cette  soirée 
fait  passer  au  premier  rang  le  jeune  et  sympathique  artiste  qui  s'était 
modestement  révélé,  il  y  a  six  mois,  dans  Laerte,  A'Hamlet.  Il  a  fallu  un 
cas  de  force  majeure  pour  qu'on  se  risquât  à  lui  confier  le  grand  rôle  de 
Raoul,  et  tel  est  le  résultat  1  Encore  un  motif  pour  Mllc  Hisson  d'en  appe- 
ler d'un  doute  trop  sévère  et  de  se  consoler  pour  le  moment  avec  le  suf- 
frage de  M.  Faure.  Le  succès  de  MUo  Marie  Sasse  ne  pouvait  faire  ques- 
tion ;  d'ailleurs  elle  a  repris  possession  du  rôle  de  Valentine  avec  une 
grande  autorité  scénique  et  une  splendeur  vocale  toujours  infaillible. 
Après  le  duo  du  4e  acte,  on  lui  a  jeté  une  couronne,  ovation  qu'elle  a  eu 
le  bon  goût  de  faire  partager  à  Colin,  ce  qui  a  fait  redoubler  les  bravos. 
Faure,  le  maître  chanteur,  continue  à  faire  du  petit  rôle  de  Nevers  un 
premier  rôle. 

Quant  à  MUe  Marie  Battu,  elle  était  très-sensiblement  indisposée,  et 
nous  l'attendons  aux  prochaines  représentations.  Belval  n'était  pas  non 
plus  en  voix  ;  M118  Levielli  n'a  pas  été  heureuse  dans  le  rôle  du  page,  et 
M.  Kœnig  a  tout  à  fait  compromis  les  couplets  militaires;  il  serait  temps 
d'accorder  la  pension  de  retraite  à  ce  trop  fidèle  serviteur.  Les  chœurs 
eux-mêmes  ont  laissé  à  désirer  ,  quoiqu'on  eût  adjoint  aux  90  choristes 
ordinaires  un  supplément  de  70  voix,  dont  35  empruntées  au  Théâtre- 
Italien  et  35  mises  en  réquisition  dans  les  classes  du  Conservatoire;  on  a 
toutefois  crié  bis  à  la  bénédiction  des  poignards,  qui  a  été  très-bien  rendue. 
Quant  à  l'orchestre,  il  s'est  particulièrement  distingué.  Le  ballet  avait  été 
enrichi  de  quelques  motifs,  retranchés  à  regret  par  Meyerbeer  lors  de  la 
création  de  l'ouvrage  en  1838.  On  voulait  aussi  rétablir  clans  son  intégrité 
cette  scène  du  serment,  au  2e  acte,  qu'on  a  pris  l'habitude  d'écourter  dans 
ces  dernières  années  ;  mais  le  nouveau  Raoul  avait  bien  assez  à  faire  de 
répéter  ce  terrible  rôle  le  jour  même  de  la  représentation,  de  midi  à 
quatre  heures  (et  toujours  sans  orchestre).  Cette  restauration  du  finale  du 
2e  acte  ne  sera  réalisée  que  lundi. 

En  somme,  cette  reprise  des  Huguenots,  contrariée  en  plus  d'un  point 
par  Ujettatura,  a  eu  des  parties  d'exécution  fort  belles  qui  n'ont  point 
déçu  la  curiosité  soulevée  à  si  grand  bruit  à  l'avance. 

Avant  de  quitter  I'Opéra,  constatons,  avec  M.  Jules  Prével,  le  très- 
éloquent  chiffre  de  519,199  fr.  02  c.  réalisé  par  les  cinquante  premières 
représentations  A'Hamlet,  —  soit  10,400  fr.  par  soirée  en  moyenne.  Ces 
chiffres  répondent  mieux  que  tout  ce  qu'on  saurait  dire  aux  critiques 
fourvoyés  de  la  première  représentation  A'Hamlet.  Mais  aussi  comment 
parler  si  légèrement,  après  une  première  audition,  d'un  opéra  de  la  va- 
leur A'Hamlet  ! 

A  I'Opéra-Comique,  le  Premier  Jour  de  bonheur  et  Mignon  se  parta- 
gent tous  les  jours  de  la  semaine,  en  attendant  le  nouvel  opéra  de  M.  Poise, 
dont  on  espère  beaucoup. 

Nous  verrons  sous  peu  l'opéra-comique  en  un  acte  de  MM.  Albéric  Se- 
cond et  Adolphe  Nibelle  :  la  Fontaine  de  Berny. 

Nous  avons  encore  à  constater,  à  ce  théâtre,  le  début  d'une  charmante 
élève  de  M.  J.-J.  Masset,  lauréate  du  Conservatoire  :  MUe  Guillot,  qui 


compte  à  peine  dix-sept  ans  et  se  recommande  tout  d'abord  au  public  par 
un  physique  avenant  et  sympathique,  a  reçu  un  accueil  des  plus  encou- 
rageants dans  le  Chalet.  Elle  doit  faire  son  second  début  dans  le  rôle 
d'Irma,  du  Maçon. 

Le  Théâtre-Lyrique  nous  promet  pour  mardi  l'Iphigénie  en  Tauride, 
de  Gluck,  qui,  depuis  quelques  jours  déjà,  est  prête  à  paraître  devant  le 
public.  Le  double  succès  du  Val  d'Andorre  et  du  Barbier  l'avait  seul  re- 
tardée. C'est  comme  un  chef-d'œuvre  nouveau,  car  bien  peu  d'amateurs 
peuvent  se  vanter  aujourd'hui  de  l'avoir  entendu  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle.  Le  rôle  d'Iphigénie  servira  de  début  à  Mme  Gaston 
Lacaze  ;  les  autres  rôles  seront  chantés  par  Aubéry,  Bosquin,  Caillot,  etc. 
Ajoutons  que  M.  Pasdeloup  vient  de  recevoir  un  ouvrage  en  trois  actes, 
Don  Quichotte,  dont  le  livret  est  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier,  et 
la  musique  de  M.  Ernest  Boulanger. 

Quant  au  Théâtre-Italien,  les  représentations  de  Mme  Patti  continuent 
d'y  fixer  la  fortune.  La  double  reprise  de  Linda  et  de  la  Sonnambula  lui  a 
valu  deux  triomphes  de  plus.  La  voix  de  la  diva-marquise  n'est  plus  seu- 
lement ravissante  et  touchante,  elle  arrive  aux  accents  pathétiques;  aussi 
les  surprises  vocales  et  les  merveilleuses  audaces  de  la  Patti  ne  sont  pas  ce 
qu'on  applaudit  le  plus  maintenant  ;  c'est  son  style  que  l'on  admire,  parce 
qu'il  s'épure  et  s'élève  sous  l'influence  d'un  sentiment  tout  nouveau  de 
son  art.  C'est  une  transformation,  presque  une  révélation. 

Malgré  son  indisposition  toujours  persistante,  Nicolini  a  pu  reparaître, 
cette  semaine,  d'ans  Linda  et  la  Sonnambula,  où  il  a  su,  plusieurs  fois, 
enlever  les  bravos  de  la  salle  entière.  En  somme,  il  y  a  toujours  de  bonnes 
et  belles  soirées  au  Théâtre-Italien  qui  a  retrouvé  tout  son  public  d'au- 
trefois. 

On  nous  assure  que  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix  s'est  mis,  dès  la  qua- 
trième représentation,  à  faire  le  maximum  des  recettes. 

L'Enfant  prodigue,  dont  nous  avons  dit  le  charmant  succès  au  Vaude- 
ville, s'était  vu  arrêter  tout  à  coup  par  une  indisposition  deDelannoy.  C'est 
mercredi  seulement  qu'il  a  eu  sa  seconde  représentation.  La  spirituelle 
comédie  de  M.  Henri  Becque  ne  s'en  portera  pas  plus  mal  et  fournira 
longue  carrière. 

MM.  Crisafulli  et  Jules  Prével  ont  lu  aux  artistes  du  même  théâtre  une 
comédie  en  un  acte,  intitulée  :  Autour  duLac.  Les  rôles  sont  distribués  à 
Saint-Germain,  Paul  Véret,  MllM  Lovely  et  Rolland. 

Petite  pièce  et  grand  succès  au  Gymnase.  Le  Monde  où  l'on  s'amuse  es 
un  acte  fort  agréable  de  M.  Edouard  Pailleron,  auteur  applaudi  plus  d'une 
fois  déjà  au  Théâtre-Français  et  à  l'Odéon.  Il  a  renoncé,  pour  cette  fois 
aux  vers,  et  son  esprit  n'en  est  que  plus  à  l'aise  et  plus  primesautier.  La 
pièce  est  jouée  à  souhait  par  Ravel  en  cheveux  blancs  et  par  Landrol 
Blaisot,  Porel,  MUes  Pierson,  Angelo,etc. 

Les  Fantaisies-Parisiennes  continuent  à  entremêler  aux  nouveauté 
quelques  reprises  classiques,  et  quand  il  s'agit  de  nos  classiques  français 
ce  n'est  pas  moindre  fête.  Cette  fois,  —  qui  n'est  d'ailleurs  pas  la  pre 
mière,  —  M.  Martinet  a  puisé  dans  le  portefeuille  de  Boïeldieu.  La  Fêt 
du  Village  voisin  a  été  écrite  en  1816,  peu  de  temps  après  le  Nouveau  Sei 
gneur  de  Village,  également  repris  aux  Fantaisies-Parisiennes  l'hive 
dernier.  Que  de  pages  fines  et  charmantes:  le  trio  du  premier  acte,  1 
quintette  qui  termine  le  second,  le  duo  du  troisième  :  «Attraits  divins... 
les  couplets  du  jardinier,  et  surtout  l'air  fameux  :  «  Simple,  innocente  e 
joliette...  »  Arsandauxy  a  été  très-applaudi;  Mortier,  ainsi  que  Mllcs  Ca 
zat,  Decvoix,  Flachat  et  Perini,  complètent  un  bon  ensemble,—  sans  ou- 
blier l'orchestre  soigneux  et  délicat  de  M.  Constantin. 

H.  Moreno. 


SAISON    D'HIVER    A    LONDRES 


CORRESPONDANCE 


II. 


La  continuation  des  débuts  de  MUe  Minnie  Hauck,  dans  les  rôles  de, 
Zerline,  de  Don  Giovanni,  et  de  Marguerite,  de  Faust  ;  la  rentrée,  après! 
deux  années  d'absence,  de  MUc  lima  de  Murska,  dans  celui  de  Lucia  ,  e(j 
enfin  celle  du  nouveau  ténor  Bulterini  dans  le  rôle  de  Faust,  voilà  les! 
événements  importants  de  la  quinzaine  à  Covent-Garden. 

MUe  Hauck  ne  fait  que  réaliser,  à  chaque  nouvelle  création ,  les  espé- 
rances que  nous  avaient  fait  concevoir  ses  premiers  essais  sur  notre  grande, 
scène ,  et  je  suis  heureux  de  voir  confirmer,  par  toute  la  presse  anglaise, 
l'opinion  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  de  son  talent. 


LE  MENESTREL 
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A  propos  de  Marguerite,  voici  l'appréciation  du  Daily  Telegraph. — 
«  M"e  Minnie  Hauck,  qui  peut  compter  l'ambition  parmi  les  qualités  qui 
assurent  ses  succès  à  l'avenir,  nous  est  apparue  hier  soir,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  rôle  de  Marguerite,  et  a  conquis  définitivement,  par 
cette  personnification,  intelligente  au  suprême  degré,  les  suffrages  favora- 
bles que  lui  avaient  déjà  valusles  rôles  de  Zerline  et  d'Amina.  L'exécution 
de  l'air  des  bijoux,  avec  ses  brillants  passages  et  ses  trilles  si  bien  articu- 
lés, a  donné  pleine  satisfaction  au  public  nombreux  accouru  pour  l'en- 
tendre. Quant  à  son  jeu,  rien  de  plus  spirituel ,  de  plus  aisé,  de  plus  na- 
turel ne  peut  être  rêvé  par  la  plus  ingénue  des  Greetchen,  tandis  que  dans 
la  scène  d'amour  du  jardin,  celle  de  la  cathédrale  et  celle  de  la  prison, 
Mlle  Minnie  Hauck  a  montré  un  sentiment  profond,  une  tendresse  pas- 
sionnée, une  chaleur  dramatique  qui  l'ont  fait  rappeler  avec  le  plus  grand 
enthousiasme,  après  chaque  baisser  de  rideau.  Il  serait  difficile  de  compa- 
rer miss  Hauck  avec  les  grands  artistes  dont  le  génie  a  successivement 
jeté  un  si  grand  éclat  sur  ce  rôle  de  Marguerite  ;  mais  nous  pouvons  affir- 
mer hautement,  dès  à  présent,  la  favorable  impression  produite  par  la  si 
jeune  débutante ,  et  prédire  à  coup  sûr  les  grands  succès  que  l'avenir  lui 
réserve.  » 

M"eIlma  de  Murska  a  fait  déjà  deux  saisons  à  l'ancien  Majesty's-Thealre, 
et  cependant  sa  rentrée  a  eu  toute  l'importance  d'un  début.  C'est  que  les 
brillantes  et  rares  qualités  de  cette  curieuse  cantatrice  avaient  laissé  à 
Londres  une  profonde  impression.  On  avait  espéré  que  l'étude ,  l'expé- 
rience corrigeraient  les  défauts  de  celle  organisation  si  éminemment  ori- 
ginale ,  et  on  ne  s'était  pas  trompé.  Mlle  de  Murska  peut  prendre  rang 
aujourd'hui  parmi  les  grandes  cantatrices  du  jour,  et  je  lui  prédis  le  plus 
grand  succès  à  Paris. 

C'est  une  artiste  à  part  que  Mllc  de  Murska.  Elle  étonne  et  charme  tout 
à  la  fois,  et  quant  à  son  talent,  il  serait  bien  difficile  de  l'analyser,  son 
principal  attrait  consistant  dins  l'imprévu.  Sa  facilité  de  vocalisation  est 
incomparable.  Elle  se  joue,  avec  la  plus  grande  aisance,  de  toutes  les  dif- 
ficultés de  l'échelle  chromatique,  et  cela  avec  une  grâce,  un  espril  qui 
semblent  vous  dire  :  «Si  je  voulais,  j'en  ferais  bien  d'aulres  encore  !  »  Pour 
vous  citer  un  exemple.  Vous  savez  que  le  sextuor  de  Lucia,  après  les  pa- 
roles du  ténor  :  Ingrata,  famo  ancor,  se  termine  pour  le  soprano  par  un 
la  bémol  dominanle  du  ré  bémol  qui  est  le  ton  du  morceau.  Ah!  bien 
oui  I  Au  moment  où  tout  semble  terminé  et  où  les  applaudissements  s'élè- 
vent de  tous  côtés ,  MUc  lima  de  Murska  lance  à  pleine  voix  une  gamme 
trillée,  partant  du  la  bémol  au  ré  bémol  aigu,  dont  l'effet  est  tellement 
merveilleux  que ,  ma  foi  1  j'ai  cru  que  c'en  était  fait  de  Covent-Garden.  Je 
n'essaierai  pas  de  vous  décrire  l'enthousiasme  produit  par  ce  trait  d'au- 
dace inouï,  vous  en  serez  témoin  à  Paris.  Je  me  borne  à  résumer  mes  im- 
pressions de  la  soirée  par  cette  phrase  d'un  de  nos  premiers  critiques  an- 
glais :  «  Il  y  a  dans  la  Murska  une  fascination  étrange  qui  défie  toute  des- 
cription, fascination ,  pour  employer  l'expression  même  de  Lucia  : 

Che  si  sente  e  non  si  dicc.; 

Le  ténor  Bulterini,  qui  est  rentré  à  Covent-Garden  dans  le  rôle  de  Faust, 
est  une  des  meilleures  acquisitions  de  M.  Mapleson.  La  voix  est  belle, 
facile,  sympathique,  jeune.  On  n'y  sent  pas  l'effort,  le  besoin  de  puissance, 
d'éclat  qui  semble  être  aujourd'hui  le  seul  but  des  jeunes  chanteurs.  Aussi 
son  succès  a-t-il  été  aussi  grand  que  légitime.  Ou  je  me  trompe  fort ,  ou 
M.  Bulterini  est  appelé  à  un  grand  avenir. 

La  première  saison  d'hiver  de  Covent-Garden  sera  terminée  le  28  no- 
vembre pour  reprendre ,  dit-on  ,  en  janvier.  Je  vous  tiendrai  au  courant , 
d'ici  là,  des  nouvelles  pérégrinations  de  Her-Majesty's. 

De  Retz. 


La  place  nous  manque  pour  publier  dans  ce  numéro  une  lettre  de 
MmeRose  Bell,  qui  réclame  en  personne  contre  sa  prétendue  mort  et  nous 
communique  un  intéressant  compte-rendu  des  représentations  de  Gene- 
viève de  Brabant  au  Théâtre-Français  de  New-Vork.  Remise  à  huitaine. 

Le  manque  de  place  nous  oblige  aussi  à  ajourner  la  suite  de  l'intéres- 
sante notice  de  J.-B.  Wekerlin  sur  la  Chanson  de  Jeande  Nivelle. 


NOUVELLES  DIVERSES 
Etranger 


Voici  comment  la  correspondance  du  Nord  rend  compte  de  la  représen- 
tation de  l'opéra  de  Lohengrin,  à  Saint-Pétersbourg  :  c  Le  public  a  bravement 
supporté  ces  cinq  heures  de  récitatifs  et  n'a  pas  bronché  jusqu'au  bout.  Il  a  même 
fort  applaudi  par-ci  par-là,  et  a  fait  une  véritable  ovation  à  Liadof  pour  la  ma- 
nière vraiment  magistrale  dont  il  a  mené  l'orchestre.  Il  est  donc  évident  que  le 
Lohengrin  a  obtenu  un  grand  succès  à  la  première  représentation,  mais  ce  suc- 
cès sera-t-il  durable,  et  le  genre  Wagner  va-t-il  devenir  à  la  mode?  —  Il  est  per- 
mis d'en  douter.  Ne  faut-il  pas  attribuer  une  grande  part  de  ce  succès,  puisque 
succès  il  y  a,  à  l'amour-propre  national  des  Allemands,  en  fort  grand  nombre  ce 
soir-là  au  théâtre,  qui  ont  tenu  à  porter  aux  nues  leur  compatriote?  Des  igno- 
rants en  fait  de  musique,  voulant  se  faire  passer  pour  des  connaisseurs  profonds 
leur  ont  prêté  bénévolement  leur  concours,  et  enfin  les  moulons  de  Panurge  ont 
fait  chœur  en  applaudissant  de  confiance.  Voilà,  ce  me  semble,  la  seule  manière 


d'expliquer  qu'un  public  aussi  épris  de  mélodie  que  le  nôtre  ait  pu  faire  si  bon 
accueil  à  un  ouvrage  qui  en  est  si  complètement  dépourvu. 

«  Je  ne  saurais  vous  cacher  que  plusieurs  individus,  que  j'ai  vus  applaudir  à 
tout  rompre,  m'ont  avoué  tout  bas  que  le  plus  beau  moment  de  la  soirée  avait  été 
celui  où  le  rideau  est  finalement  tombé  et  où  ils  ont  pu  s'échapper  pour 
aller  prendre  chez  eux  les  deux  verres  de  thé  de  rigueur.  »  N'importe,  c'est  un 
succès  et  nous  nous  empressons  de  le  constater. 

—  Le  théâtre  élevé  à  Londres,  dans  le  Strand,  par  quatre  capitalistes  anglais,  a 
pour  directeur  l'ancien  administrateur  de  l'Alhambra,  M.  Ilollingshead  :  son  nom 
est  Gaiety  ;  il  a  coûté  deux  millions  et  doit  être  inauguré  le  24  décembre  pro- 
chain. —  Tout  le  service  intérieur  y  sera  fait  par  des  femmes.  Des  lorgnettes  y 
doivent  être  mises  gratuitement  à  la  disposition  du  public.  Des  jets  d'eau  de 
Cologne  jailliront  dans  les  endroits  indispensables.  Un  service  télégraphique,  par- 
tant de  la  direction,  communiquera  avec  tous  les  dépositaires  de  billets,  de  Lon- 
dres. Toutes  les  places  seront  numérotées  ;  la  location  ne  se  paiera  pas  en  sus  du 
prix  du  bureau.  Deux  grands  cafés-restaurants,  communiquant  avec  le  théâtre, 
resteront  ouverts  jusqu'à  une  heure  du  matin  et  donneront  la  facilité  de  souper 
sans  sortir.  Les  genres  exploités  seront  le  drame,  l'opérette,  le  ballet  et  les 
clowns.  Le  spectacle  d'ouverture  se  compose  de  :  les  Deux  Arlequins,  opérette; 
On  the  fards  (l'escamoteur),  drame  en  trois  actes;  et  une  parodie  de  Robert-le- 
Diuble. 

—  A  Bulogne,  on  attend  avec  impatience  le  nouveau  Barbier  de  Séville,  du 
maestro  Dall'Argine,  dédié  à  Rossini,  et  qui  va  être  joué  prochainement  ici;  Ro- 
sine sera  chantée  par  la  Kontarini,  Almaviva  par  le  ténor  Morini,  Figaro  par  le 
baryton  Sparapani,  et  le  basso  buffo,  Alessandrini,  tiendra  le  rôle  du  docteur 
Bartolo. 

—  On  signale  le  succès  à  Bologne  de  Mme  Ristori,  dans  la  première  représen- 
tation de  Marie-Antoinette,  du  poëte  Giacometti.  Nombreux  rappels  pour  l'artiste 
en  même  temps  que  pour  l'auteur. 

—  Un  agent  théâtral  trés-acerédité  à  Milan,  M.  le  docteur  Giuseppe  Lamperti, 
vient  de  faire  paraître,  dans  cette  ville,  une  brochure  très-remarquable  sur  la 
question,  vitale  pour  Milan,  de  la  dotation  du  grand  théâtre  de  la  Scala.  Ses 
réflexions  viennent  à  l'appui  de  la  sentence  prononcée  en  première  instance,  il  y 
a  quelques  mois,  et  qui  impose  au  gouvernement  l'obligation  de  ne  point  laisser 
péricliter  une  institution  d'une  aussi  grande  importance  artistique.  M.  Lamperti 
demande  le  rétablissement  de  la  subvention  de  300,000  lire  italiennes,  quelques 
sacrifices  de  la  part  du  municipe,  propose  une  réorganisation  complète  de  l'admi- 
nistration intérieure,  et  indique  plusieurs  mesures  à  prendre  pour  réaliser  des 
économies,  bien  nécessaires  dans  une  entreprise  devenue  ruineuse.  —  La  Ca- 
nobbiana,  le  seul  théâtre  royal  de  Milan  avec  la  Scala,  serait,  dans  son  projet, 
réservée  aux  jeunes  compositeurs,  sous  le  nom  de  Tealro  Lirieo. 

[Revue  et  Gazette  musicale) 

—  On  se  perd  en  conjectures  sur  un  attentat  dont  on  lit  le  récit  dans  YOsser- 
vatore  Trieslino  du  3  novembre.  «  Quelques  heures  avant  la  représentation  de 
samedi,  M.  Cremaschi,  directeur  de  l'orchestre,  reçut  chez  lui,  par  la  poste,  un 
petit  paquet.  Au  moment  où  il  déchirait  l'enveloppe,  il  en  vit  sortir  des  flammes. 
Avec  une  grande  présence  d'esprit,  il  serra  fortement  le  paquet  dans  ses  mains 
et  il  parvint  à  étouffer  ces  flammes. 

«  L'autorité,  ayant  examiné  le  contenu  de  ce  paquet,  y  put  constater  la  pré- 
sence de  matières  incendiaires  et  explosibles... 

I  Le  public  semble  soupçonner  des  personnes  qui  font  partie  du  théâtre.  L'en- 
quête commencée  par  l'autorité  pourra  bientôt  éclaircir  la  question. 

Le  soir,  le  maestro  Cremaschi,  en  prenant  place  à  son  pupitre,  fut  accueilli  par 
une  longue  salve  d'applaudissements.  » 

—  Bruxelles. —  Le  Premier  Jour  de  Bonheur  n'aurait  pas  tout  à  fait  rencontré, 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  la  même  vogue  qu'à  Paris,  bien  que  M"e  Marimon  ait 
su  donner  une  physionomie  charmante  au  rôle  d'Hélène.  Mais  il  paraît  que 
M"3  Louise  Faula  a  fait  triste  figure  dans  Djelma,  et  que  le  rôle  de  Gaston  n'est 
pas  dans  la  voix  de  Jourdan. 

«  Le  publie  —  dit  V Indépendance  —  a  fait  à  l'ouvrage  un  accueil  poli,  mais 
très-froid.  Les  convenances  ne  l'obligeaient  à  rien  de  plus.  » 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Liège  un  nouveau  théâtre,  destiné  spécialement  à  la 
comédie,  au  vaudeville,  au  drame  et  à  l'opérette.  Le  Théâtre-Royal  paraît  devoir 
être  consacré  dés  lors  exclusivement  à  l'opéra-comique  et  au  grand-opéra;  les 
deux  théâtres  sont  réunis,  en  ce  moment,  sous  la  direction  de  M.  Carpier  qui  paie 
aux  propriétaires  du  nouveau  Gymnase  de  Liège  un  loyer  de  douze  mille  francs. 
Cette  salle  nouvelle,  très-bien  située  au  centre  de  la  ville,  peut  contenir  environ 
douze  cents  personnes.  Elle  est  confortable  et  élégante.  On  en  remarque  parti- 
culièrement le  plafond  peint  par  Carpey,  l'excellent  peintre  liégeois.  M.  Carpier 
avait  demandé  la  pièce  d'ouverture  de  son  théâtre  à  M .  Hyacinthe  Kirsch,  écrivain 
belge,  connu  au  théâtre  par  deux  succès  remportés  l'année  dernière,  au  théâtre 
de  la  Monnaie  et  au  Théâtre-Royal  du  Parc  de  Bruxelles.  M.  Kirsch  est  auteur  et 
collaborateur  avec  M.  Pellier-Quensy,  du  librettodu  Béarnais,  opéra-comique  en 
trois  actes,  de  M.  Th.  Radoux.  Il  a  donné,  en  outre,  au  théâtre  du  Parc,  une  co- 
médie historique  en  quatre  actes  :  les  Maîtres  flamands.  La  pièce  que  ce  jeune 
écrivain  vient  de  faire  représenter,  au  Gymnase  de  Liège,  a  obtenu  un  succès 
unanime,  constaté  par  toute  la  presse  liégeoise.  Allons-y  gahnent,  tel  est  le  titre 
de  cette  revue-prologue,  en  deux  actes  et  quatre  tableaux,  qui  ne  devait,  en  saqua, 
lité  de  pièce  de  circonstance,  être  jouée  que  trois  ou  quatre  fois.  Et  cependant, 
chaque  soir,  Allons-y  gahnent  occupe  l'affiche,  et,  toujours  applaudie,  toujours  ter- 
minée par  un  rappel  général,  cette  pièce  amusante  en  est  à  sa  douzième  re|  résen- 
tation,en  quinze  jours.  C'est  un  beau  succès  pour  M.  Kirsch,  car  bien  rarement 
les  écrivains  belges  sont  prophètes  dans  leur  pays. 
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—  le  maître  de  chapelle  Rietz,  de  Dresde,  vient  d'être  élu  directeur  du  pro- 
chain festival  rhénan,  qui  aura  lieu  à  Dusseldorf.  C'est  déjà  la  neuvième  fois  que 
cette  marque  de  distinction  lui  est  décernée. 

—  Nous  ne  voulons  point  laisser,  sans  la  signaler  au  passage,  la  lettre  suivante, 
insérée  par  SI.  G.  Lafargues,  dans  sa  chronique  théâtrale  de  l'Événement.  Cette 
lettre,  signée  d'un  nom  qui  dénonce  la  compétence  de  son  auteur,  est  particuliè- 
rement intéressante  pour  Mlle  Reboux,  notre  charmante  compatriote... 

«  Madrid,  29  octobre  1868. 
«  Mon  cher  ami, 

i  Depuis  plusieurs  jours,  j'ai  voulu  vous  répondre  ;  mais  un  peu  la  paresse,  un 
peu  les  affaires,  m"ont  fait  retarder  jusqu'à  aujourd'hui. 

Je  vais  droit  à  ce  qui  vous  intéresse  le  plus. 

Elle  a  une  belle  voix  de  soprano,  étendue,  sympathique  dans  tous  les  registres, 
et  puissante. 

Elle  a  débuté  dans  le  rôle  de  Sélika,  et,  dans  «  l'air  du  Sommeil,  »  du  second 
acte,  elle  a  prouvé  qu'elle  sait  chanter.  Dans  le  restant  de  l'opéra,  et  particuliè- 
rement dans  le  duo  du  quatrième  acte,  elle  a  eu  de  bons  élans  et  de  la  chaleur,  sa 
voix  se  prêtant  parfaitement  à  la  passion. 

Somme  toute,  elle  est  encore  jeune,  et  quand  l'expérience  lui  aura  donné  de 
ces  petits  secrets  qui  forment  cependant  le  grand  ensemble,  et  que  le  temps  seul 
peut  révéler,  nous  la  compterons  au  premier  rang. 

Voilà,  mon  ami,  ma  franche  opinion  sur  Mlle  Keboux. 

Au  revoir,  à  bientôt,  car  dans  un  mois  et  quelques  jours  je  serai  de  retour  à 

Paris,  où  je  retrouve  avec  tant  de  plaisir  une  bonne  poignée  de  main  et  mille 

amitiés. 

Tout  à  vous, 

E.    TAMBEM.ICK.    » 

La  Revue  et  Gazette  des  Théâtres  signale  les  débuts  de  miss  Kellog,  à  New- 
York  :  Miss  Kellog  vient  d'y  débuter  de  la  façon  la  plus  brillante.  On  l'a  ap- 
plaudie avec  frénésie,  on  l'a  ensevelie  sous  une  avalanche  de  fleurs.  La  salle 
était  comble  et  la  recette  a  dépassé  10,000  francs. 

Miss  Kellog  a  dit  d'une  façon  admirable  la  valse  de  Roméo  et  Juliette,  et  puis 
elle  a  rendu  avec  un  grand  sentiment  dramatique  le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust. 
Aussi  l'enthousiame  était-il  général,  et  le  deuxième  concert  qui  doit  avoir  lieu 
prochainement,  sera  plus  couru  encore  que  le  premier. 

—  Une  appréciation  américaine  sur  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven:  Le 
journal  l'Orchestra  renferme  l'opinion  d'un  critique  américain,  fort  en  renom, 
sur  la  fête  musicale  donnée  à  Boston,  et  dans  laquelle  on  a  exécuté  la  neuvième 
symphonie  de  Beethoven.  Voici,  à  peu  près,  comment  il  s'exprime  sur  ce  point: 
«  On  ne  trouve,  dans  celte  orchestration,  aucune  beauté  remarquable,  quoiqu'on 
y  reconnaisse  une  main  exercée  !  Le  scherzo,  avec  son  mouvement  vif,  a  d'abord 
excité  l'attention,  mais  il  est  lui-même  tellement  traîné  en  longueur,  qu'on  finit 
par  le  trouver  monotone,  et  l'on  est  content  d'arriver  au  bout  I  Enfin  vient  le  chœur 
sur  lequel  j'avais  bâti  toutes  mes  espérances  :  il  commence  par  une  phrase  ordi- 
naire de  huit  mesures,  laquelle  ressemble  assez  à  un  Yankee  doodle;  cette  même 
phrase,  en  andante,se  répète  d'abord  à  l'unisson,  par  treize  contrebasses,  puis  par 
dix  violoncelles,  puis  par  quarante-deux  violons,  toujours  à  l'unisson  ;  puis  tout 
l'orchestre  s'en  est  mêlé,  et,  jusque-là,  j'étais  assez  content...  Mais  quand  les  voix 
ont  commencé,  avec  une  sorte  de  variation,  toute  mélodie  a  disparu;  celle  partie 
de  la  célèbre  symphonie  m'a  produit  l'effet  d'un  amalgame  de  cris,  de  rires,  de 
moqueries.  Impossible  de  savoir  par  le  programme  où  ces  gens-là  en  voulaient 
venir.  C'étaient  des  discussions  continuelles  entre  lesténors  et  les  soprani.età  qui 
se  déchirerait  le  plus  fortement  le  gosier;  les  ténors  étaient  même  batlus  par  les 
soprani,  tant  les  voix  de  ces  derniers  s'élevaient  fortement.  Enfin  l'impression  gé- 
nérale que  fit  sur  moi  le  tout,  ce  fut  précisément  celle  d'un  concert  de  chats  sau- 
vages, accompagné  par  les  cris  de  guerre  des  Indiens  I  a 

—  Nous  sommes  en  relard  avec  la  lettre  suivante,  adressée  par  le  pianiste- 
compositeur  Gottschalk  au  consul  de  Prusse,  président  du  club  allemand  de 
Montevideo  : 

«  Monsieur, 

»  Désirant  témoigner  à  messieurs  les  membres  du  club  allemand  de 
Montevideo  ma  gratitude  pour  les  marques  de  sympathie  que  j'ai  reçues  d'eux,  et 
pour  le  concours  que  plusieurs  d'entre  eux  m'ont  spontanément  prêté  en  exécu- 
tant, à  mes  derniers  concerts,  les  marches  du  Tannhauser  et  de  Faust,  arrangées 
pour  dix  pianos,  je  viens  vous  offrir  de  consacrer  au  club  allemand,  que  vous 
présidez  si  dignement,  une  soirée  musicale  dans  laque'-Ie  je  chercherais  à  acquitter 
dans  les  limites  de  mes  attributions  de  pianiste, une  pai  tie  de  la  dette  de  gratitude 
que,  comme  homme,  j'ai  contractée  envers  vous,  monsieur  et  messieurs  les 
membres  du  club,  qui  avez  si  puissamment  contribué  à  me  rendre  agréable  le 
séjour  de  Montevideo,  et  à  qui  je  dois  en  grande  partie  le  succès  de  ma  longue 
série  de  concerts  ici.  Le  culle  sincère,  austère  et  éclairé,  de  la  nation  allemande 
pour  la  musique,  est  un  de  ses  titres  les  plus  glorieux  dans  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion, et,  en  consacrant  aujourd'hui  mes  faibles  efforts  à  un  auditoire  d'Allemands 
à  trois  mille  lieues  de  leur  pays,  je  me  plais  à  rendre  hommage  à  la  patrie  des 
plus  grands  génies  dont  s'honore  la  musique,  et  au  peuple  qui  a  su  encourager, 
comprendre  et  récompenser  toutes  les  grandes  intelligences  de  l'art. 

»  Veuillez,  monsieur  le  président,  recevoir  l'assurance  de  mes  sentiments  de 
profonde  et  respectueuse  sympathie, 

L.   M.   GOSTTCHALK.  » 

—On  signale,  comme  le  premier  concert  donné  à  Pékin,  celui  du  pianiste  Franz 
Jachimeck,  dans  la  capitale  de  la  Chine.  A  ce  concert  s'étaient  empressés  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique  et  diverses  notabilités,  un  certain  nombre  de  manda- 
rins, par  exemple. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

Le  mardi  24  novembre,  à  onze  heures  précises,  l'Association  des  artistes 
musiciens  célébrera,  à  l'église  Saint-Eustache,  la  fête  solennelle  de  Sainte-Cécile. 
La  messe  à  grand  orchestre,  avec  soli  et  choeurs  d'Ambroise  Thomas,  sera  exé- 
cutée par  500  artistes  d'élite,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Hainl,  chef  d'or- 
chestre de  l'Académie  impériale  de  musique.  Les  soli  de  cette  œuvre  magistrale 
seront  chantés  parMlleNilsson  et  M.  Baitaille,  professeur  au  Conservatoire,  deux 
célébrités  artistiques  Les  chœurs  seront  conduits  par  les  chefs  de  chant,  MM.  Hu- 
rand,  Steenman  et  Pickaërt,  maîtres  de  chapelle  de  Saint-Eustache,  Saiut-Vin- 
cent-de-Paul  et  Notre-Dame-des-Victoires.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par 
M.  Edouard  Batiste.  Le  produit  de  cette  solennité  musicale,  l'une  des  plus  re- 
marquables, est  entièrement  destiné  à  la  caisse  de  secours  de  la  Société  de  Bien- 
faisance des  artistes  musiciens. 

—  D'autre  part,  on  annonce  que  la  belle  messe  de  Mme  de  Grandval  sera  exé- 
cutée en  l'honneur  de  Sainte-Cécile,  à  Sain'e-Geneviève  (Panthéon),  par  l'orphéon 
de  M.  Pasdeloup,  avec  grand  orchestre,  le  dimanche  29  novembre. 

—  Le  comité  des  éludes  dramatiques  s'est  réuni,  mardi  dernier,  au  Conserva- 
toire, sous  la  présidence  de  M.  Auher,  assisté  de  MM.  Camille  Doueet,  E.  Le- 
gouvé,  H.  de  Saint-Georges,  A  de  Beauplan,  Albéric  Second,  Edouard  Thierry 
Régnier,  Beauvallet,  Monrose  et  Bressaut. 

—  Voici  comme  les  compositeurs,  ayant  pris  part  au  concours  du  Théâtre- 
Lyrique,  ont  constitué  leur  double  jury.  Pour  l'examen  des  partitions,  ils  ont 
nommé  MM.  Ambroise  Thomas,  Victor  Massé,  Albert  Grisar,  Limnander,  Mer- 
met,  prince  Poniatowski,  Labarre,  Deloffre;  et,  pour  l'examen  des  poèmes, 
MM.  Emile  Augier,  de  Saint-Georges,  Michel  Carré,  Alexandre  Dumas  fils,  Sar- 
dou  et  Fournier  Enfin,  en  qualité  de  juges  critiques  des  deux  éléments,  poétique 
et  musical,  ont  été  nommés  encore  MM.  Théophile  Gautier,  Sarcey,  Jouvin  et 
Blaze  de  Bury.  Plusieurs  compositeurs,  auteurs  et  critiques  en  renom  ont  été 
ajoutés  à  la  liste  pour  suppléer,  s'il  est  besoin,  aux  absents  ou  non-acceptants 

—  Le  Jury  du  concours  de  composition  chorale —  messe  à  quatre  voix  d'hom- 
mes, à  l'usage  des  orphéons —  s'est  réuni,  pour  la  première  fois,  hier  soir,  jeudi, 
5  novembre,  à  l'église  de  la  Trinité  Vingt-cinq  ouvrages  ont  été  présentés.  Dans 
cette  première  séance,  l'assemblée  a  constitué  son  bureau. 

Ont  été  nommés  : 

Président  :  M.  Trévaux,  doyen  des  maîtres  do  chapelle  de  Paris.  —  Vice-Pré- 
sidents :  MM.  Lefébure  Wély  et  Eugène  Gautier.  —  Secrétaires  :  MM.  Chauvct, 
C.  Franck  et  Ad.  Papin,  organisateur  du  concours.  Ce  jury  est  exclusivement 
composé  de  maîtres  de  chapelle  et  organistes  de  Paris. 

—  Les  travaux  extérieurs  du  nouvel  Opéra  sont  près  de  touchera  leur  terme. 
L'énorme  charpente  qui  supportera  la  couverture  de  la  salle  est  maintenant  en 
place,  de  sorte  que  l'édifice  sera  complètement  couvert,  dans  un  délai  assez  rap- 
proché. L'ornementation  des  façades  est  à  peu  près  achevée,  et  il  ne  reste,  pour 
la  compléter,  qu'à  découvrir  quelques  ouvrages  de  sculpture,  encore  entourés 
d'échafaudages.  Enfin,  le  grand  escalier  du  pavillon  de  l'Eni|ereur  vient  d'être 
commencé,  et  son  achèvement  permettra  bientôt  de  faire  disparaître  toute  trace 
du  chantier  au  milieu  duquel  s'élève  l'Opéra. 

—  Le  Ier  concert  de  la  Société  du  Conservatoire  (série  des  concerts  impairs) 
est  fixé  au  dimanche  13  décembre.  Les  concerts  de  la  série  des  nos  impairs  auront 
lieu,  comme  l'année  dernière,  de  trois  semaines  en  trois  semaines  ;  ils  sont  fixés 
aux  dates  suivantes  :  1er  concert,  13  décembre  ;  3e  concert,  3  janvier  ;  5e  concert, 
24  janvier;  7e  concert,  14  février  ;  9e  concert,  7  mars  ;  11e  concert  (concert  spi- 
rituel du  Vendredi-Saint)  26  mars  ;  13e  et  dernier  concert  de  la  série,  H  avril. 

—  Dimanche  dernier,  au  Concert  populaire,  même  affluence,  même  intérêt  de 
la  part  des  auditeurs,  parfois  même  plus  expansifs  que  ceux  des  concerts  du  Con- 
servatoire. Aussi  le  concert  de  dimanche  dernier  a-t-il  commencé  par  un  tonnerre 
d'applaudissements,  en  l'honneur  de  la  belle  symphonie  en  ut  majeur  de  Mozart, 
parfaitement  exécutée  du  reste.  L'adagio  de  Rubinstein,  l'Océan,  renferme  de  forts 
belles  choses,  malgré  l'horizon  sans  fin  du  sujet,  les  auditeurs  de  M.  Pasde- 
loup ont  paru  perdre  de  leur  liberté  d'esprit,  à  cette  musique  trop  imitative. 
L'ouverture  de  concert  de  J.  Rietz  (lre  exécution)  les  a  trouvés  encore  plus  froids. 
Cette  œuvre  est,  en  somme,  d'une  honorable  médiocrité.  Fort  heureusement,  le  pré- 
lude de  l'Africaine  a  renouvelé  les  grandes  sensations  de  la  symphonie  de  Mozart, 
et  le  Songe  d'une  nuit  d'Été,  de  Mendelssohn,  en  est  venu  adoucir  l'explosion,  tout 
en  charmant  et  en  intéressant  très-vivement  l'auditoire.  On  a  vu  s'agiter  et  dialo- 
guer ces  aériens  farfadets,  on  a  entrevu  la  pauvre  Hermia  dans  le  bois  sombre,  et 
c'est  là  de  la  musique  qu'onaimeà  réentendre.  Cependant  comme,  à  rencontre  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  les  hauteurs  constantes  sont  interdites  à  la  musique, 
il  résulte  du  poëme  shakspearien,  traduit  par  Mendelssohn,  une  certaine  fatigue 
à  laquelle  bien  peu  savent  échapper.  En  somme,  beau  concert,  grand  public. 

—  Voici  le  programme  du  concert  populaire  de  musique  classique,  qui  sera 
donné,  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures  précises,  au  Cirque  Napoléon  : 

Symphonie  en  ré  ma;eur,  n°  SI J.  Haydn. 

Introduction,  —  Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Finale. 

Ouverture  de  Coriolan , , Beethoven. 

Symphonie  en  si  bémol R.  Schumann. 

Introduction, —  Allegro,  —  Amiante,  —  Scherzo,  —  Finale. 
Larghetto  du  quintette  |op.  108) Mozart. 

Exécuté  par  M.  GRISEZ  (clarinette),  et  tous  les  instruments 
à  cordes. 
Ouverture  du  Tannhauser R.  Wagner. 

Chant  f'es  pèlerins,  —  Crépuscule,  derniers  accents  du  chœur 
des  pèlerins. 
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—  Ainsi  que  la  chose  est  facile  à  supposer,  on  se  dispute,  à  droite  et  à  gauche, 
la  présence  de  Mmc  Miolan-Carvalho.  Sachant  que  notre  éminente cantatrice  peut, 
en  ce  moment,  disposer  de  sa  liberté,  Messieurs  les  directeurs  se  liaient  de  mettre 
à  contribution  ce  talent  rare,  et  c'est  ainsi  que  plusieurs  de  nos  grandes  villes 
vont  prochainement  pouvoir  applaudir  l'artiste  si  justement  admirée  que  l'étranger 
nous  dispule  d'autre  part... 

—  M.  G.  Duprez  se  propose,  cette  saison,  d'ajouter  un  aurait  puissant  aux 
cours  déjà  si  intéressants  de  son  érole  spéciale  de  chant.  Il  s'agit  d'un  orchestre 
qui  permettrait  de  représenter,  deux  vendredis  par  mois,  des  scènes  complètes, 
dus  actes,  et  même  des  ouvrages  entiers  Les  élèves  pourraient  ainsi  s'habituer 
de  bonne  heure  à  marier  leur  voix  avec  les  instruments,  et  se  trouveraient  tout 
préparés  pour  la  scène.  Pour  plus  amples  renseignements,  consulter  le  bulletin 
ci-inclus. 

—  M.  Révial,  professeur  de  chant  au  Conservatoire,  vient  de  donner  sa  dé- 
Bission. 

—  On  signalait,  ces  jours-ci,  comme  se  levant  à  l'horizon,  l'astre  naissant  d'un 
tén  r  dont  le  timbre  vocal  serait  des  plus  rares...  Nous  désirons  vivement  que 
M.  Pasdeloup  puisse  mettre  la  main  sur  un  •  sujet  »  véritable.  Le  malheur,  c'est 
qu'on  ne  les  façonne  pas  en  huit  jours,  ces  désirables  chanteurs.  Bonne  chance 
à  ce  nouveau  venu,  et  puisse  le  modeste  nom  de  «  Hugot  t  devenir  vile  un 
nom  pationé  par  la  renommée! 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris,  pour  les  concerts  de  cet  hiver,  de  M"0  Anna 
Reis,  élève  de  Mme  Garcia,  la  cantatrice  allemandequi  a  si  bien  créé  le  rôle  de  Mi- 
gnon à  'Weimar.  «  51Ue  Anna  Reis,  dit  la  Presse  musicale,  est  Allemande,  comme 
M"e  Schrœder,  comme  M"e  Orgéni  :  c'est  de  l'Allemagne  aujourd'hui  que  nous 
viennent  les  étoiles  du  chant,  lorsqu'elles  ne  viennent  pas  de  Boston  ou  de  Stock- 
holm. Bon  accueil  à  MIle  Anna  Reis.  Elle  le  mérite  à  tous  égards,  si  nous  en  ju- 
geons par  les  récits  suivants  de  ses  plus  récents  succès  à  Vienne;  nous  traduisons 
littéralement  : 

o  Neues  Frcmden-B'alt  »  (Vienne).  —  MUe  Reis  a  commencé  hier  ses  représen- 
tations à  l'Opéra-lmpérial.  Un  peu  émue  à  son  entrée  en  scène,  elle  a  chanté  ad- 
mirablement l'air  des  Adieux,  et  par  deux  fois  elle  a  élé  rappelée  par  la  salle  en- 
tière. 51"u  Reis  marche  de  succès  en  succès.  «  Robert  le  Diable,  »  qu'elle  vient  de 
chanter  au  Théâtre  de  la  Cour,  a  confirmé  pleinement  1  opinion  qu'on  avait  conçue 
de  son  talent  à  sa  première  apparition.  L'air  de  «  Grâce,  lui  a  mérité  les  applau- 
dissements de  la  salle  entière.  Parfaitement  maîtresse  de  sa  belle  vois,  Mlle  Reis 
est,  on  peut  le  dire,  une  Isabelle  accomplie.  » 

—  M.  le  baron  de  Frémonl  a  légué  à  l'Académie  des  Beaux-Arls  une  somme 
annuelle  de  l.dOO  francs,  pour  la  fondation  d'un  prix  d'encouragement  destiné 
à  un  jeune  compositeur.  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  l'Académie  a  décidé 
que  ce  prix  serait  accordé  cette  année  à  M.  Léonce  Cohen,  grand  prix  de  Rome, 
auteur  d'un  solfège  très-complet  approuvé  par  l'Instilut  et  par  le  Conservatoire. 

—  Nous  li-ons  dans  la  Presse  musicale  :  «  Carlotta  Patti  échappe  à  Ulmann, 
qui  ne  s'en  consolera  jamais,  malgré  les  motifs  sonnants  de  consolation  qu'elle 
lui  laissera  en  partant.  M.  Max  strakosh  enlèvera  Carlotta,  en  août,  pour  la  trans- 
porter en  Amérique  et  la  placer  en  tète  d'une  compagnie  de  concerts,  dont  elle 
sera  l'étoile.  Les  moyens  de  persuasion  employés  par  Max  Strakosch,  et  qui  pa- 
raissent avoir  vaincu  les  dernières  résistances  de  l'artiste,  sont  ceux-ci  : 
20,000  francs  par  mois,  payables  en  or;  tous  frais  payés  pour  trois  personnes. 
Ulmann,  qui  comptait  conduire  Carlotta  en  Russie,  ne  pardonnera  jamais  ce 
eoup-là  à  son  ami  Max  Strakosch.  » 

—  La  Société  orphéonique  de  Roubaix  a  donné,  jeudi  dernier,  dans  le  grand 
salon  de  l'Hôtel  de  Ville,  son  premier  concert  (4e  année),  avec  le  concours  de 
M,ne  Miolan-Carvalho,  MM.  Sarasate,  L.  Duprez  et  Potel,  de  l'Opéra-Comique.  On' 
avait  d'abord  compté  sur  M.  Coquelin,  Mlle  M.  Brohan  et  M.  Colin,  de  l'Opéra, 
qui  ont  été  retenus  au  dernier  moment,  dit-on,  par  les  exigences  de  leur  service. 
Mme  Miolan-Carvalho,  dans  le  duo  de  la  Flûte  enchantée,  et  l'air  du  page  des 
Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  le  duo  de  Philémon  et  Buuris,  de  Gounod,  et  l'air 
à'Actéon,  d'Auber,  a  développé  toutes  les  richesses  de  son  écrin  musical  et  tenu 
tout  le  inonde  sous  le  charme  si  délicat  de  sa  voix.  Dans  l'Ave  Maria,  de 
Gounod,  avec  accompagnement  de  violon  et  d'orgue,  c'était  une  transfiguration; 
son  succès  a  été  énorme,  et  elle  a  dû  hisser  ce  morceau.  On  a  fort  apprécié  aussi 
la  façon  pleine  de  goût  et  d'âme  dont  chante  Léon  Duprez.  Enfin  Sarasate,  avec 
son  archet  endiablé,  a  tellement  révolutionné  l'auditoire,  que  Y  Écho  du  Nord  ne 
craint  pas  de  comparer  ce  jeune  archet  à  celui  de  maîtres  tels  que  Vieuxtemps  et 
Jo.ichim,  tout  en  constatant  cependant  qu'il  est  moins  «  classique,  »  et  ledit 
journal  paraît  vouloir  l'en  féliciter.  N'oublions  pas  un  chœur  d'entrée,  de 
M.  François  Bazin,  harmonieusement  enlevé  par  la  Société  orphéonique  de 
Roubaix. 

—  A  Strasbourg,  la  Société  du  Conservatoire  a  repris  ses  beaux  concerts  sous 
l'habile  direction  de  M.  llasselmans.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le 
Courrier  du  Bus-Rhin,  parla  plume  autorisée  de  M.  François  Schwab  :  «  Dimanche, 
8  novembre,  la  Société  des  concerts  classiques  à  orchestre,  dite  du  Conservatoire 
do  Strasbourg,  a  inauguré  sa  troisième  année  d'existence,  par  un  programme  qui 
rappelait  en  plus  d'un  point  celui  du  23  novembre  1866,  le  tout  premier  que 
donna  l'Association.  La  Sijmphonie  héroïque  de  Beethoven,  le  concours  de  Mmc  Pau- 
line Viardot ,  ont  renouvelé  ,  dimanche  ,  ce  mémorable  anniversaire ,  en  compa- 
gnie de  l'ouverture  de  Ray-Blat,  de  Mendelssohn,  et  de  l'introduction  du  Lohen- 
grin,  de  Richard  Wagner,  une  primeur  pour  la  majorité  de  l'auditoire:  —  Cet 
auditoire  était  nombreux ,  sinon  aussi  compact  qu'aux  deux  précédentes  années, 
à  la  première  surtout;  il  paraîtrait  même  que  les  listes  de  souscription  ont  élé 
cette  fois,  assez  lentes  à  se  couvrir  :  l'heure  de  deux  heures,  incommode  pour 


les  habitudes  strasbourgeoises,  la  disposition  plus  incommode  encore  de  la  salle 
du  foyer  du  théâtre,  dont  l'espace  restreint  force  à  resserrer  les  sièges  d'une  façon 
par  trop  gênante,  auraient  été  les  causes  matérielles  d'hésitations  et  d'abstentions; 
s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  remercier  M .  llasselmans  et  ses  associés  d'avoir  pour- 
suivi quand  même  une  entreprise  si  purement  artistique,  dont  la  dissolution,  au 
bout  de  deux  ans,  n'eût  fait  que  médiocrement  l'éloge  de  la  musicalité  tant  van- 
tée de  la  ville  de  Strasbourg.  »  Suit,  par  le  détail,  l'analyse  du  concert  ;  M.  Schwab 
vante  la  bonne  exécution  des  différents  morceaux  entendus  en  la  circonstance 
et  insiste  surtout  sur  les  ovations  faites  à  Mme  Viardot. 

—  Un  pianisle-compositeur,  qui  s'était  fait  remarquer  â  notre  Exposition  uni- 
verselle de  1867,  où  il  faisait  apprécier  tout  son  talent  et  les  admirables  pianos 
américains  de  MM.  Steinway,  — M.  Magnus,—  a  conquis  tous  les  suffrages  sur  les 
artistiques  pianos  de  la  maison  Pleyel-Wolff,  à  l'exposition  du  Havre.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  ce  sujet  dans  le  journal  de  Y  Arrondissement  du  Havre  :  <-.  Après  nous  avoir 
charmés  pendant  trois  mois  à  l'Exposition,  Magnus  nous  a  fait  ses  adieux  dans  deux 
concerts,  à  Ste-Cécile  et  au  Théâtre.  11  y  a  retrouvé  ses  succès  de  la  galerie  des 
pianos,  avec  une  plus  chaude  atmosphère  d'enthousiasme.  Là,  plus  de  ces  allées 
et  venues,  de  ces  mille  rumeurs  de  la  galerie  d'exposition,  désespoir  de  l'artiste 
dont  elles  étouffent  les  finesses  et  découragent  l'inspiration  ;  mais  une  assistance 
attentive,  recueillie,  un  loeal  sonore  où  vibrent  et  soupirent  tour  à  tour  les  su- 
perbes pianos  de  Pleyel  :  voilà  les  conditions  dignes  de  lui  que  Magnus  a  rencon- 
trées enfin  dans  les  deux  dernières  séances  qu'il  nous  a  consacrées.  On  eût  dit  que 
le  public  tenait  à  saluer  en  lui  l'étoile  musicale  de  l'Exposition  du  Havre,  et  le  re- 
mercier d'avoir,  par  ses  brillantes  auditions,  donné  lanl  de  lustre  artistique  à  notre 
comice  agricole  industriel  de  1868.  »  Suit,  après  ces  éloges,  une  intéressante 
notice  biographique  sur  M.  Magnus,  par  M.  Benoist  de  Lesneval,  notice  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire,  faute  de  place. 

—  Lille.  —  Le  théâtre  des  Variétés  en  est  à  la  vingtième  représentation  de 
Geneviève  de  Brabant,  et  le  succès  ne  ralentit  pas.  Bonne  affaire  pour  la  caisse 
du  directeur. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes  faites,  pendant  le  mois  d'octobre  1868,  dans 
tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 616,768.  08 

2»  Théâtres  secondaires,  de  vaudeville  et  petits  spectacles...  1,011,773.  80 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 140,013.  50 

4°  Curiosités  diverses 7  472.  18 

Total 1,776,029.  S6 

—  M.  et  Mme  Léonard,  de  retour  de  leur  tournée  artistique  à  Wiesbaden,  Ems 
et  Spa,  ont  repris  leur  cours  de  violon,  de  chant  et  de  musique  de  chambre. 

—  MraB  J.  II.  Bonewitz  annonce  aussi  qu'elle  va  reprendre  ses  leçons  de  piano 
et  de  langue  allemande,  en  son  domicile,  10,  place  Bréda. 

—  Les  bals  de  l'Opéra  font  au  lointain  leurs  préparatifs  :  dans  un  mois  com- 
mence leur  grande  rumeur,  et  le  premier  est  indiqué  pour  le  samedi,  19  dé- 
cembre. 


—  L'assemblée  générale  extraordinaire  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique,  pour  discuter  sur  la  révision  des  statuts  sociaux,  aura 
lieu  le  dimanche,  22  novembre  courant,  dans  la  salle  du  Grand-Orient,  16,  rue 
Cadet,  à  1  heure  précise. 

MM.  les  Sociétaires  sont  instamment  priés  d'assister  à  cette  réunion. 


NECROLOGIE 

Les  journaux  de  Stockholm  annoncent  la  mort  du  Nestor  des  poètes  suédois, 
Bernhard  de  Beskon,  né  en  1796  à  Stockholm.  Son  opéra  des  Troubadours  a  été 
mis  en  musique  par  le  prince  royal,  Oscar.  {Gazette  d'Augsbourg.) 

—  L'auteur  du  lihretto  d'Une  Nuit  à  Grenade,  de  Kreutzer,  vient  de  mourir  à 
GraBtz,  dans  un  âge  assez  avancé  ;  il  se  nommait  le  baron  Charles  de  Braun. 

—  Une  jeune  artiste,  Mme  Zarbini,  s'est  suicidée,  à  la  Martinique,  poussée  à  cet 
acte  de  désespoir  par  le  chagrin  d'avoir  perdu  son  mari,  directeur  du  théâtre 
Apollo. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


—  TYP-  CIURLB 


housskau,  58.  —  7r< 


—  Courts  de  chant  de  M.  Jules  Lefort.  —  Ces  cours  de  chant,  d'après  la 
nouvelle  méthode  d'émission  de  la  voix,  de  M.  Jules  Lefort,  auront  lieu  deux  fois 
par  semaine.  Chaque  leçon,  d'une  heure,  ne  comprendra  que  quatre  élèves.  — 
Prix  du  cours  :  40  francs  par  mois,  payables  d'avance.  —  On  s'inscrit  tous  les 
jours,  jusqu'à  midi,  chez  M.  Jules  Lefort,  rue  Pigalle,  39,  Paris. 


—  Salle  Valentino.  —  Mardi  prochain,  17  novembre,  inauguration  des  nou- 
velles fêtes,  qui  prendront  pour  titre  :  Fêtes  des  Fleurs;  en  effet,  la  fée  qui 
préside  aux  destinées  de  cet  Êden ,  par  son  pouvoir  magique  va  transformer  la 
salle  déjà  si  belle  en  un  magnifique  Jardin  d'hiver.  Tout  Paris  sera  représenté  à 
cette  brillante  soirée  I 
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PRIMES  1868-1869  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,   chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAST  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne  difficulté. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  2  primes  au  choix  parmi  les 
ouvrages  suivants  : 

1°  Partition  in-8"  piano  et  chant  de  la  FIANCÉE  DE  CORINTHE,  opéra  en  un 
acte,  poëme  de  Camille  nu  Locle,  musique  de  Jules  Duprato,  ouvrage 
représenté  au  Théâtre-Impérial  de  I'Opéra. 

2°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  l'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe  posthume 
en  deux  actes  de  \V.  Mozart,  paroles  françaises  et  notice-préface  de  Victor 
Wiloer,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

3°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  la  LAITIÈRE  DE  TRIANON,  opérette  de 
salon  à  2  personnages  (sopr.  et  baryt.  ou  tén.),  représentée  chez  le  maestro 
Rossini,  paroles  de  Galoppe  d'Onquaire,  musique  de  J.-B.  Wekerlin. 

4°  Partition  in-8°  piano  et  chant  du  CALIFE  DE  BAGDAD,  opéra-comique  en  un 
acte  de  Boïeloieu,  nouvelle  réduction  au  piano  avec  indications  d'orchestre 
par  Adrien  Boïeldieu  fils ,  partition  illustrée  du  portrait  de  l'auteur. 

5°  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  Batiste  (1er  livre),  à  la  portée 
des  plus  jeunes  voix,  renfermant  65  exemples  harmoniques  avec  théorie  et 
50  exercices  à  2,  3  et  4  voix,  avec  accomp1  de  piano  ou  orgue. 

6°  Un  Volume  à  choisir  dans  la  collection  des  CHANSONS  DE  G.  NADAUD. 
Chaque  volume  contient  20  chanscns  variées  avec  paroles,  musique  et  ac- 
compagnement de  piano.  (Le  11e  volume  est  sous  presse.) 

7°  L'ALBUM  DU  BON  VIEUX  TEMPS,  12  airs  de  société  (sérieux,  à  fredons, 
à  danser,  à  boire)  à  une  ou  deux  voix,  par  divers  auteurs  oubliés  des  xvnc 
et  xvine  siècles,  transcrits  avec  accompagnement  de  piano  par  P.  Lacome. 

8°  L'ALBUM  DU  MONDE  POUR  RIRE,  illustré  par  Cham  :  huit  chansonnettes 
comiques  avec  et  sans  parlé  par  Edmond  Lhuillier. 


Ou,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
9°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  MA  TANTE  AURORE  ou  de  JEAN    DE 

PARIS,  opéras-comiques  en  deux  actes  de  Boïeldieu,  nouvelle  réduction  au 
piano  avec  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boïeldieu  fils,  partition  illus- 
trée d'autographes  et  du  portrait  de  l'auteur. 

1"  livre  de  la  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE,  rédigée  par 
Cherubini.Méhul,  Gossec  Garât,  Plantade,  Langlè.Richer,  et  Gl'lCHARD, 
avec  la  collaboration  de  Guinguené,  de  l'Institut  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


10' 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  S  primes  au  choix  parmi  les 
ouvrag-es  suivants  : 
1°  La  4e  série  de  l'ART  DU  CHANT,  appliqué  au  piano,  de  S.  Thalberg,  con- 
tenant 6  transcriptions  d'opéras  célèbres,  ou  la  lre  ou  la  2e  série  du  même  ou- 
vrage, simplifié  par  Ch.  Czerny  (six  transcriptions  dans  chaque  série). 
2°  Le  recueil  des  SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  (reproductions  allemandes) 
de  Ferdinand  Hiller. 

3°  Les  12  ESQUISSES  pour  piano  de  Camille  Stamaty,  ou  les  12  ÉTUDES 

PITTORESQUES  (difficiles)  du  même  auteur,  ou  le  1er  livre  de  ses    TUDES 

CONCERTANTES  a  4  mains  (moyenne  force). 
4°  Partition  in  8°  piano  solo  de  GENEVIÈVE  DE  BRABANT,  opéra-bouffe  en 

3  actes  de  J.  Offenbach,  réduite  par  Marius  Boullard. 
5°  MÉTHODE  DE  DANSE  DE  SALON    par  G.   Desrat,  avec  théorie,  dessins  et 

musique  de   MU.  Alkan,  Desgranges,  Mikel,  Musard,  Strauss,  Stutz  et 

Wallerstein. 

Cu,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
6°  Un  Volume  in-8°,    format- Conservatoire ,  dans  la  COLLECTION-CHOPIN 
(Édition-Marmontel). —  Ier  volume:  mazurkas,  valses,  boléro  et  tarentelle  ; 

—  2e  volume  :  nocturnes,  berceuses  et  rondos  ;  —  3e  volume  :  impromptus 
et  polonaises;  —  4e  volume  :  ballades,  scherzi,  pièces  diverses. 

7°  Un   Volume    dans  la  COLLECTION-MOZART    (Édition-Marmontel).  — 
1er  volume  :  thèmes,  chansons  et  marches  variés;  —  2e  volume  :  rondos, 
gigue,  marche  turque,  sonatines  et  sonates  faciles;  —  3e  volume:  sonates 
plus  difficiles  et  fantaisies,  —  4e  volume  :  sonates  à  4  mains. 

8°  Un  Volume  dans  la  COLLECTION -BEETHOVEN   (Édition-Marmontel). 

—  1er  volume  :  bagatelles,  variations,  valses,  marches,  rondo  et  sonatines  ; 

—  2e  volume  :  anlunte,  polonaise,  variations  et  sonates  de  moyenne  force; 

—  3°  volume  :  sonates  op  7,  10,  13,  14  et  26  plus  difficiles;  —  4e  volume  : 
sonates  op.  22,  27,  28,  31  et  53,  difficiles. 

9°  24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE,  dédiées  à  ses  élèves- 
professeurs,  par  A.  Marmontel  (difficiles). 

10°  Le  1"  livre  de  1  ÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  Godefroid.  Ce 
1er  livre  [Metlwde  de  chant  appliquée  au  piano]  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  de  chant  et  du  piano. 


NOTA   IMPORTANT.   —  Ces  primes  sont  délivrées   gratuitement  aux  abonnés  dans  don  lui 
Joindre  un   prix  «l 'abonnement  un  supplément  d  l'A'  et  de  lut  *  f-ancs  pour  Te 


Les  abonnés  an  cliant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-versa.  —  Ceux  au  piano  et  au  elianl  ont  droit  aux  douilles  primes.  —  Les  abonnés  au  lexte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU      MÉNESTREL  PIANO 

Mode  d'abonnement   :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,       |       2'  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 


Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étn 


Transcriptions ,   Quadrilles ,    de   quinzaine   en   quinzaine  ;    2   Albuu 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


2  Albun 

Frais  de  poste  en  su 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

3°  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  el  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  fr.,  Paris  et  Province  :  Étranger  :  Poste  en  sus. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  le  Ie  '  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  lexte  et  musique  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  à  MSI.  HEUGEL  et  C=,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienue.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  fr.) 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIV1ENNE.—  HEUGEL  <fc  C'c,  ÉDITEURS 

SIX  FEUILLETS  D'ALBUM  POUR  PIANO 


JEUNES    PIANISTES 


CH.  NEUSTEDT 

Professeur    au    couvent    des    Oiseaux    et    au    collège    Rollin. 


JEUNES    PIANISTES 


MORCEAUX    DE    MOYENNE    FORCE    SOIGNEUSEMENT    DOIGTES 


PREMIERE   SERIE 

1 .  Pensée,  mélodie 4.  50 

2.  La  Chanson  au  camp,  caprice  militaire 5.     » 

3.  Le  Chant  du  Gondolier,  barcarolle 4.  50 

4.  Suzanne,  mazurka 5.     » 

5.  Chant  d'adieu,  romance  sans  paroles •. 4.  SO 

6.  La  belle  Hongroise,  marche 5.     » 


DEUXIEME  SERIE 

7.  Sperata,  romance  sans  paroles 4. 

8.  Souvenir  d'Allemagne,  valse  expressive 5. 

9.  Brindisi,  chanson  bachique S. 

10.  Les  Vœux,  méditation  religieuse 4. 

1  [ .  Les  Petites  Bavardes,  caprice-polka S. 

12.  Au  retour,  ronde  de  chasse 6. 


ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE   ET  SUPÉRIEUR 

COURS    ET    LEÇONS    DE    PIANO 
M.     MANUEL    CARRENO    &.    NT   TÉRÉSA    CARRENO 

LES  MARDIS,  JEUDIS  ET  SAMEDIS 

Leçons  spéciales  en  anglais  et  en  espagnol  pour  les  familles  étrangères. 
S'adresser  chez  M.  et  MUe  CARRENO,  avenue  Friedland,  2. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


LOTO  MUSICAL 


Prix  net  : 

15  fr. 


ILLUSTRE 
MÉTHODE-JOUJOU,  pour  apprendre  aux  enfants,  prompfement  et  sous 
forme  de  jeu,  les  notes,  les  valeurs  et  les  premiers  principes  de  la  musique,   t 


Hi>C  —  35310  Aili[\EK  —  I\°  52. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uimancîie  22  Novembre  1868. 


MENE 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L,.    HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"    ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A..  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÈRE  AUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.^DE    PONTMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,'    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  ï  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Les  obsèques  de  G.  Rossini  :  discours  de  MM.  Ambroisr  Thomas,  Camille  Doucet. 
—  II.  Historique  delà  première  représentation  d'//  Barbierc  di  Sivigtia  à  Rome  par  G. 
Rossim;  lettre  de  Meybrbber  à  Rossini.  — III.  Nécrologie  :  Jcles  Simon,  discours  de  M.  le 
Baron  Taïlor  ;  J.  d'ÉPAGSY;  —  IV.  Les  origines  de  la  tonalité  moderne  (suite  et  fin), 
par  M.  Gevaert.  —  V.  Impôt  sur  les  théâtres  d'Italie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  nouvelle  édition  du  récit-canlabile  du  2e  acte  de 

MIGNON 
tel  qu'il  a  été  écrit  par  M.  Amrroise  Thomas  pour  Mmes  Patti,  Lucca  et  Nilsson. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  pruchain,  pournos  abonnés  âla  musique  de  piano: 

le  n°  7  des  Feuillets  d'album  de  Ch.Neusteot  :  Speruta,  romance  sans  paroles. 


PRIMES  DU  MENESTREL  1863-1869 

(36e  année) 

Voir  à  la  page£  le  Catalogue  des  Primes  gratuites  actuellement  offertes 
par  le  journal  le  MÉNESTREL  à  ses  abonnés,  pour  l'année  1868-1869. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1"  octobre,  novembre  et  décembre 
1868,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications^, 
voir  aux  annonces,  8e  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1868- 
1869  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  è  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger.  ' 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement 
d'abonnement  un  supplément  d'tiN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chast  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


Pour  paraître  successivement  dans  le  Ménestrel,  année  1868-1869  : 
1°  Les  Origines  de  la  Tonalité  moderne,  par  F.-A.  Gevaert  ; 
2°  Notes  biographiques  de  J.VonWasielevysiu  sur  ROBERT  SCHUMANN, 

traduites  de  l'allemand  par  F.  Herzog  ; 
3°  Silhouettes  et  Portraits  d'Artistes,  par  B.  Jouvin  ; 
4°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  Gustave  Bertrand  ; 
5°  J.  HAYDN,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.  Barbedette  ; 
6°  La  Danse  et  les  Transformations  du  Ballet,  par  G.  de  Saint-Valry. 


G.    ROSSINI 


La  mort  de  Rossini  aura  été  l'événement  européen  de  la  semaine, 
à  ce  point  que  les  obsèques  de  Rothschild,  le  grand  roi  de  la  finance, 
auront  passé  presque  inaperçues.  Cet  hommage  éclatant,  universel, 
rendu  au  génie,  est  un  témoignage  public  des  nobles  émotions  que 
sait  engendrer  la  musique ,  devenue  en  France,  comme  en  Alle- 
magne, un  art  profondément  national,  impressionnant  les  masses 
populaires  aussi  bien  que  les  couches  sociales  les  plus  élevées. 
L'image  vénérée  de  Rossini,  sa  biographie,  criées  à  cinq  centimes 
dans  les  rues,  se  sont  spontanément  répandues  dans  le  peuple, 
tandis  que  le  monde  des  salons  recherche  et  se  dispute  les  moindres 
vestiges  de  cette  grande  figure.  On  entend  résonner  le  nom  de 
Rossini  sur  toutes  les  lèvres  ;  c'est  dans  l'air  comme  une  vibration 
magique  à  laquelle  nul  être  humain  ne  saurait  rester  étranger.  C'est 
qu'il  n'est  aucune  gloire  à  la  fois  plus  populaire  et  plus  aristocra- 
tique que  celle  de  Rossini.  Les  chants  du  cygne  de  Pesaro  sont  et 
resteront  à  jamais  gravés  dans  la  mémoire  de  tous.  Ils  demeurent 
indélébilement  incrustés  dans  la  haute  comédie  et  le  grand  drame. 
La  musique  du  Barbier  et  d'Otello  vivra  tant  que  vivront  Beaumar- 
chais et  Shakspeare.  Mais  laissons  une  voix  autorisée,  éloquente 
et  convaincue,  esquisser  à  grands  traits  le  portrait  de  ce  puissant 
génie  musical,  en  donnant  bien  vite  place  aux  paroles  prononcées 
par  M.  Ambroise  Thomas,  au  nom  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  sur 
la  tombe  du  grand  musicien  que  la  France  pleure  à  l'égal  de  l'Italie. 

J.-L.  H. 


DISCOURS  DE  M.  AMBROISE   TÏÏOMAS. 

«  Mon  émotion  est  profonde,  et  j'aurais  peine  à  surmonter  le  trou- 
ble extrême  que  j'éprouve  si  je  n'étais  soutenu  par  cette  pensée  que 
je  parle  ici  au  nom  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  de  l'Institut. 

«  En  me  faisant  l'honneur  de  me  confier  la  mission  redoutable  de 
la  représenter  en  ce  moment,  elle  a  voulu  que  l'expression  de  ses 
regrets,  ce  solennel  et  public  hommage,  rendu  par  elle  au  confrère 
illustre  qu'elle  était  si  fière  de  posséder,  sortit  de  la  bouche  d'un 
musicien,  le  plus  humble  et  le  plus  fervent  de  ses  admirateurs. 

ï  Messieurs,  lorsque  nous  voyons  disparaître  un  homme  de  génie, 
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lorsque  nous  voyons  s'éteindre  une  de  ces  flammes  qui  ont  illuminé 
tout  un  siècle,  s'incliner  dans  un  douloureux  silence  serait  peut-être 
le  plus  éloquent  des  éloges. 

«  Je  n'essaierai  donc  pas  de  vous  retracer  la  vie  et  l'œuvre  de  Ros- 
sini,  d'autres  rempliront  cette  tâche  immense  ;  mais,  à  cette  heure 
du  suprême  adieu,  il  appartient  à  l'Académie  de  rappeler  quelle 
influence  entraînante  cethomme  extraordinaire  a  exercée  sur  son  art. 

«  Sorti  de  la  belle  et  suave  école  italienne,  doué  d'une  imagina- 
tion féconde,  animé  de  l'esprit  le  plus  étincelant,  dès  le  début  de  sa 
glorieuse  carrière,  il  enrichit  la  scène  d'œuvres  d'une  sève  et  d'un 
éclat  incomparables. 

«  Qui  ne  se  souvient  de  l'étonnement,  des  débats  et  des  orages  que 
provoqua  son  apparition  en  Italie?  Mais  de  quels  triomphes  ces  luttes 
furent  suivies!  Le  bruit  en  retentit  bientôt  dans  l'Europe  entière, 
qui  s'éprit  de  ce  lumineux  génie  et  salua  l'heureux  novateur. 

«  C'est  par  la  forme  extérieure  qu'il  sut  donner  à  son  œuvre  et 
par  la  variété  de  ses  rhythmes  saisissants,  c'est  aussi  par  l'art  mer- 
veilleux avec  lequel  il  mit  en  évidence  le  talent  et  le  charme  des  vir- 
tuoses du  chant,  qu'il  mérita  ce  titre  de  novateur. 

«  Cette  supériorité  seule,  et  l'universelle  faveur  alors  attachée  au 
chant  italien,  jusque  dans  ses  excès,  auraient  suffi  pour  faire  de  Ros- 
sini  le  grand  enchanteur  du  monde. 

«  Sa  rapide  et  prodigieuse  renommée,  due  aux  séductions  d'un 
art  qui  n'échappera  jamais  entièrement  au  reproche  de  sensualisme 
et  de  frivolité,  eut  été  de  moins  longue  durée,  peut-être,  si  à  l'attrait 
de  cette  forme  extérieure  ne  se  joignaient  des  beautés  d'un  ordre 
plus  élevé.  La  vie  et  le  mouvement  de  la  scène,  la  vérité  des  carac- 
tères, l'abondance  et  la  clarté  des  idées,  l'harmonie  des  proportions, 
l'élégance  et  la  pureté  du  style,  voilà  ces  beautés  que  Rossini  a  répan- 
dues dans  ses  ouvrages,  les  marquant  ainsi  du  sceau  d'un  grand 
maître. 

«  Si  dans  la  musique  légère,  si  dans  la  comédie,  il  s'est  montré 
souvent  inimitable,  jusqu'où  ne  s'est-il  pas  élevé  lorsqu'il  a  traité 
les  sujets  les  plus  sévères?  Avec  quelle  noblesse  de  sentiment  et  de 
quelle  main  puissante  il  a  tracé  les  scènes  les  plus  grandioses  !  Son 
dernier  chef-d'œuvre  dramatique,  écrit  spécialement  pour  la  France, 
Guillaume  Tell,  fait  resplendir  dans  la  plus  admirable  unité  l'éléva- 
tion de  sa  pensée,  la  richesse  de  son  imagination  et  la  sérénité 
majestueuse  de  son  style. 

«  Dans  le  souvenir  et  dansla  contemplation  de  l'œuvre  de  Rossini , 
n'avons-nous  pas,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  à  puiser  un  enseigne- 
ment salutaire  ? 

«  Comment  ce  mélodiste  si  merveilleusement  doué  est-il  devenu 
un  penseur  et  un  grand  musicien?  C'est  par  l'étude  assidue  des 
modèles  de  toutes  les  écoles,  c'est  en  méditant  surtout  Haydn  et 
Mozart,  pour  lesquels  il  professa  toute  sa  vie  un  véritable  culte,  que 
ce  génie  spontané  se  soumit  aux  saines  traditions  et  qu'il  acquit 
ce  sentiment  du  beau,  cet  amour  de  la  forme  et  des  grandes  lignes, 
cette  science  de  l'ordre  architectural  qui  font  les  œuvres  d'art 
impérissables. 

«  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  !  Rossini,  sous  une  apparence  de 
scepticisme,  cachait  un  artiste  de  grande  foi  :  ceux  qui  l'ont  vu  dans 
ses  années  de  retraite,  encore  si  remplies,  encore  si  fécondes,  on  le 
reconnaîtra  bientôt,  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'apprécier  la  finesse 
de  son  esprit  et  l'aménité  de  son  caractère,  ceux-là  savent  avec  quel 
intérêt  il  suivait  le  mouvement  musical  et  comme  il  jugeait  bien 
cette  période  de  trouble  et  d'égarements  que  traverse  notre  art. 

«  II  envisageait  l'avenir  avec  calme;  tout  en  lui,  jusqu'au  sourire, 
annonçait  sa  confiance  dans  le  triomphe  des  principes  immuables  du 
beau. 

«  Il  avait  droit  de  compter  sur  l'équitable  jugement  de  la  posté- 
rité et  de  croire,  avec  nous,  à  l'immortalité  de  son  œuvre  !  » 

«  Messieurs,  encore  un  mot,  encore  un  hommage  à  rendre,  non 
pas  seulement  au  grand  génie,  mais  aussi  à  l'homme  de  cœur!  Dé- 
sirant laisser  un  dernier  témoignage  de  son  amour  de  l'art  et  de  sa 
sympathie  pour  la  France,  sa  patrie  d'adoption,  Rossini  vient  d'ins- 
tituer deux  prix  de  trois  mille  francs  qui  seront  décernés  chaque 
année  et  en  son  nom,  l'un  a  une  poésie,  l'autre  a  une  composition 
musicale  lyrique  ou  religieuse. 

«  L'Académie  sera  fière  de  s'associer  à  cette  noble  et  généreuse 


pensée.  Au  nom  des  jeunes  artistes  français,  seuls  admis  à  concou- 
rir, hâtons-nous  de  déposer  ici  l'expression  d'une  vive  et  profonde 
reconnaissance.  » 


Avec  ces  dernières  paroles  de  M.  Ambroise  Thomas,  accueillies  par  des 
marques  d'approbation  prolongées,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  texte  même  de  cette  double  disposition  testamentaire  de 
Rossini  : 

PRIX    ROSSINI 

DISPOSITION     TESTAMENTAIRE 


«  Je  veux  qu'après  mon  décès  et  celui  de  mon  épouse,  il  soit 
fondé  à  perpétuité,  à  Paris,  et  exclusivement  pour  les  Français,  deux 
prix,  de  chacun  trois  mille  francs, pour  être  distribués  annuellement  : 
un  à  l'auteur  d'une  composition  de  musique  religieuse  ou  lyrique,  le- 
quel devra  s'attacher  principalementà  la  mélodie,  si  négligée  aujour- 
d'hui ;  l'autre  à  l'auteur  des  paroles  (prose  ou  vers)  sur  lesquelles 
devra  s'appliquer  la  musique,  et  y  être  parfaitement  appropriées,  en 
observant  les  lois  de  la  morale  dont  les  écrivains  ne  tiennent  pas 
toujours  assez  compte.  Ces  productions  seront  soumises  à  l'exa- 
men d'une  commission  spéciale  prise  dans  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  l'Institut,  qui  jugera  celui  des  concurrents  qui  aura  mérité 
le  prix  dit  Rossini,  qui  sera  décerné  en  séance  publique  après 
l'exécution  du  morceau,  soit  dans  lelocal  de  l'Institut  ou  au  Conser- 
vatoire. 

«  J'ai  désiré  laisser  à  la  France,  dont  j'ai  reçu  un  si  bienveillant 
accueil,  ce  témoignage  de  ma  gratitude  et  de  mon  désir  de  voir 
perfectionner  un  art  auquel  j'ai  consacré  ma  vie. 

«  G.  Rossini.  » 


Nous  dirons  aussi  que,  par  le  même  testament,  Rossini,  également 
désireux  de  eonsacrer  sa  fortune  entière  à  la  musique  et  aux  musiciens, 
lègue  la  nue  propriété  de  tous  ses  biens,  —  y  compris  le  produit  de  la 
vente  publique  de  ses  objets  d'art,  instruments  et  curiosités,  -  à  sa  ville 
natale,  Pesaro,  pour  y  créer  un  Conservatoire  qui  portera  son  nom,  ainsi, 
du  reste,  que  les  deux  prix  fondés  par  l'illustre  musicien. 

Par  ailleurs,  sauf  deux  petits  legs  de  famille,  et  les  deux  fois  vingt  écus 
romains  attribués  ab  irato  à  la  ville  de  Bologne,  aucunes  dispositions  par- 
ticulières ne  sont  prises  par  Rossini  ;  il  laisse  à  sa  veuve,  avec  sa  villa 
du  bois  de  Boulogne,  tout  l'usufruit  de  sa  fortune  actuelle  et  la  collec- 
tion complète  de  ses  manuscrits,  œuvres  posthumes  qui  constitueront 
tout  une  seconde  fortune.  Sou  admirable  messe,  composée  pour  son  ami 
Pillet-Will,  y  suffirait  à  elle  seule!  et,  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que 
cette  œuvre  monumentale,  orchestrée  de  la  main  même  du  maître,  lui 
créera  une  seconde  célébrité  dans  un  genre  de  musique  où,  déjà,  son  im- 
mortel Stabat  l'avait  placé  si  haut. 

Aux  obsèques  de  Rossini,  cette  admirable  messe  est  restée  muette;  on  a 
dû  s'en  tenir  à  la  prière  de  Moïse  sur  des  paroles  latines,  à  des  fragments 
de  son  Stabat,  liés  à  des  fragments  des  Requiem  de  Jomelli,  Pergolèse 
et  Mozart,  —Mozart  que  Rossini  affectionnait  si  pat  ticulièrement,  et  qu'il 
appelait  le  maître  des  maîtres.  Le  choix  du  Libéra,  de  Jomelli,  a  été 
motivé  par  l'admiration  que  Rossini  avait  témoignée  en  entendant  ce  ma- 
gnifique morcean  aux  séances  de  la  Société  académique  de  musique  sacrée 
fondée  et  dirigée  par  M.  Vervoitte. 

Nous  publions  plus  loin  le  programme  des  morceaux  exécutés  par  tous 
les  artistes  des  théâtres  lyriques  de  Paris,  en  l'église  de  la  Trinité,  pa- 
roisse de  l'illustre  défunt.  Le  corps,  primitivement  déposé  dans  les 
caveaux  de  la  Madeleine,  avait  été  transporté  à  la  Trinité  (1),  et  c'est  dans 
l'élégante,  mais  étroite  nef  de  cette  église,  que  les  amis  de  Rossini  ont 
tenté  de  pénétrer  hier,  samedi.  Le  nombre  des  élus  ne  pouvait  être  que 
très-limité.  Et  cependant  on  s'était  privé  d'orchestre  et  de  grandes  masses 
chorales  pour  leur  faire  plus  de  place  :  seuls,  les  chanteurs-solistes  de  nos 
théâtres  et  les  élèves  du  Conservatoire,  formaient  les  chœurs,  dans  lesquels, 
cependant,  des  choristes  de  profession  étaient  représentés.  On  avait  obtenu, 
sinon  l'autorisation  de  l'archevêque  de  Paris,  du  moins  sa  tolérance,  au 


(1)  Voici  les  Doms  des  amis  de  l'illustre  défunt  auxquels  avait  été  conflue  cette  double  et 
pieuse  translation  :  MM.  Pillet-Will,  Possoz,  ancien  maire  de  Passy,  Tamburini,  Bigottini, 
Michotte,  Vaucorbeil  et  Vervoitte,  précédés  de  M.  Aubry-Vitct,  l'honorable  eséiuteur  testa- 
mentaire de  Rossini. 
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sujet  des  voix  de  femmes,  dont,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  Rossini  sollicitait 
de  S.  S.  le  Pape  l'introduction  si  désirable  dans  les  églises  catholiques. 

Sans  cette  haute  et  bienveillante  tolérance, il  ne  nouseût  pas  été  donné 
d'entendre  le  magnifique  programme  du  service  funèbre  de  Rossini, 
interprété  par  Mm"  Alboni,  Patti,  Nilsson ,  Krauss,  Grossi ,  Bloch,  et 
MM.  Duprez,  Tamburini,  Faure,  Nicolini,  Gardoni  et  Agnesi  : 

1°  Introït  de  la  Messe  des  Morts Jomelli. 

Chœur. 
2"  Dies  ira  adapté  à  la  musique  du  n°  1,  Stabat Rossini. 

Soli  chaule  par  Mmes  Nilsson,  Bloch,  Ù1M.  Gardoni,  Tamburini. 
3°  Liber  scriplus,  adapté  à  la  musique  du  duo  :  Quis  est  Homo, 

du  Slubut Rossini. 

Mmcs  pATTI;  Al.BOM. 

4°  Pro  Pcccatis,  du  Stubat Rossini. 

Facre. 
5"  Lacrimosa  du  Requiem Mozart. 

Chœur. 
6°  A  l'Offertoire  :  Yidit  suum,  Stabat Pergolèse. 

Mme  Nilsson. 
7°  Élévation  :  Pie  Jêsu.  adapté  au  quatuor  Quando  corpus,  du 

Stubat Rossini. 

Mmcs  Kbaoss,  Grossi,  MM.  Micolini,  Agnesi.     " 
8°  Aynus  Dei,  adapté  à  la  Prière  de  Moïse Rossini. 

Soli  de  soprani  par  Mmcs  Patti,  Alboni. 

Soli  de  liasses,  p^r  MSI.  Bonnehée,  Caron,  Bei.val. 

C'est  M.  Aulagnier  qui  avait  adapté  à  la  musique  du  Stabat  le  texte  de  la  Messe 
des  Morts. 

Tous  ces  morceaux,  sauf  la  sublime  prière  de  Moïse  (accompagnée  par 
des  harpes  et  contrebasses),  ont  été  chantés  à  l'orgue  tout  simplement. 
M.  Salomé  tenait  l'orgue  du  chœur  et  M.  Chauvet  le  grand  orgue. 
M.  Jules  Cohen,  professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocale  du  Con- 
servatoire, dirigeait  l'exécution,  qui  a  été  merveilleuse.  Tous  les  chanteurs 
avaient  été  placés  dans  les  tribunes  de  l'orgue  et  du  chœur  et  l'on  a  pu  ju- 
ger de  la  splendide  sonorité  de  la  Trinité,  aux  harmonieuses  vibrations 
de  toutes  ces  voix  d'élite.  La  veille,  on  avait  répété  à  l'église  même,  sous 
la  haute  direction  de  M.  Auber,  qui  présidait  avec  l'activité  de  sa  pre- 
mière jeunesse. 

Après  le  service  et  la  marche  funèbre  de  Beethoven, "exécutée  par  les  ins- 
truments Sax,  le  cortège  s'est  formé  et  dirigé  vers  le  cimetière  du  Père-La- 
chaise.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  l'ambassadeur Nigra,  le  dé- 
puté d'Ancona,  présidentde  la  députation  de  Pesaro,  et  le  consul  d'Italie  ; 
puis  par  MM.  A.  Thomas,  Taylor  et  Lhémann,  pour  la  France.  Il  ya  eu  per- 
mutation à  la  Porte  St-Martin  :  le  prince Poniatowski,  M.  de  Saint-Georges, 
MM.  Emile  Perrin  et  Bagier,  nos  grands  chanteurs,  Duprez,  Tamburini, 
Faure,  Delle-Sedie,  etc.,  ont  pris  les  cordons  que  tant  d'autres  mains 
illustres  auraient  ambitionnés  de  tenir.  Il  faut  renoncer  à  enregistrer  tous 
les  grands  noms  qui  brillaient  à  cette  manifestation.  Tout  Paris  était  sur 
pied,  on  n'avait  jamais  vu  pareille  foule  émue,  empressée  à  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  une  grande  illustration.  S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant, 
ministre  des  Beaux-Arts,  accompagné  de  son  secrétaire  général,  M.  Gau- 
thier, représentait  avec  M.  le  vte  Laferrière,  grand  chambellan,  la  maison 
de  l'Empereur.  Tout  l'Institut  suivait  à  grand  peine  le  char  funèbre,  car 
la  foule  était  telle  sur  les  boulevards  et  au  cimetière  même,  qu'il  a  été 
impossible  d'organiser  le  cortège. 

Arrivé  au  Père-Lachaise,  le  cortège  s'est  efforcé  de  se  grouper  autour 
de  la  tombe  et  là,  les  éloges  funèbres  ont  été  prononcés  avec  une  véri- 
table émotion  et  écoutés  de  même.  Nous  avons  reproduit  plus  haut  les 
éloquentes  paroles  de  M.  Ambroise  Thomas,  traçant  pour  les  musiciens  la 
grande  figure  artistique  de  Bossini.  Faisons  place  maintenant  au  non 
moins  éloquent  discours  officiel  de  M.  Camille  Doucet,  directeur  général 
de  l'administration  des  théâtres  et  du  Conservatoire. 


DISCOURS  DE  M.  CAMILLE  DOUCET 


«  Messieurs,  les  arts  sont  en  deuil,  et  c'est  au  nom  de  leur  dou- 
leur trop  légitime  que  je  vous  vois  rassemblés  en  ce  moment  autour 
de  la  tombe  qui  vient  de  recevoir  les  restes  mortels  d'un  de  ces  ra- 
res inspirés  que  la  Grèce  ancienne  eût  divinisé  sans  doute,  dans  sen 
admiration  naïve  et  sa  poétique  reconnaissance. 

«  Si,  moins  lyrique  et  plus  positive,  notre  époque  n'a  pas  d'O- 
lympe pour  ses  artistes,  elle  ne  laisse  pas  cependant  que  d'être  aussi 
sensible  qu'aucune  autre  l'ait  été  jamais,  au  charme  infini  des  arts. 
Toujours  le  talent  l'a  séduit  ;  toujours  le  génie  la  domine. 

«  Ce  que  je  dis  là,  Messieurs,  personne  ne  l'a  plus  éprouvé  à  coud 


sûr,  et  ne  l'a  mieux  prouvé  que  le  grand  enchanteur  qui,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  a  tenu  le  monde  captif  sous  la  puissance  de  ses  ac- 
cents. Qu'ils  s'élevassent  d'abord,  tour  à  tour  de  Venise  ou  de  Rome, 
de  Naples  ou  de  Milan,  plus  tard  enfin  de  Paris,  et  avec  plus  d'éclat 
alors  que  jamais,  tous  les  échos  les  ont  saisis,  retenus  et  répétés 
sans  cesse;  tous  les  cœurs  s'en  sont  émus,  toutes  les  mains  y  ont 
applaudi. 

i  Je  m'oublirais  volontiers  jusqu'à  retracer  ici  cette  vie  à  la  fois  si 
longue  et  si  courte  ;  cette  immense  carrière,  parcourue  en  si  peu  de 
temps  ;  ce  trésor  de  plus  de  vingt  chefs-d'œuvre  produits  à  la  hâte, 
en  quinze  ans  de  travail,  et  qui,  dans  toute  la  fraîcheur  de  leur  pre- 
mière jeunesse,  survivent  encore  maintenant  à  quarante  années  de 
repos.  Mais  en  agissant  ainsi,  j'obéirais  plus  à  mon  goût  qu'à  mon 
devoir.  Cette  tâche  appartient  à  d'autres  qui,  mieux  que  moi,  auront 
qualité  pour  la  remplir. 

«  Il  m'eût  été  doux  cependant  de  pouvoir  rendre  hommage  à  la 
part  que  Rossini  a  prise  avec  tant  d'éclat  à  ce  grand  mouvement  des 
arts  et  des  lettres,  que  les  sciences  continuent  aujourd'hui,  et  qui, 
depuis  soixante  ans,  est  l'un  des  plus  brillants  et  des  plus  féconds 
dont  la  France  ait  à  s'honorer. 

«  En  entrant  pour  la  première  fois  dans  Paris,  vers  la  fin  de 
l'année  1823 ,  l'auteur  de  Tancredi  et  du  Barbier,  d'Olello  et  de 
Semiramide,  trouva  chez  nous  ses  œuvres  triomphantes  en  pleine 
possession  de  l'enthousiasme  public,  étonné  peut-être  un  moment 
par  la  nouveauté,  mais  bientôt  conquis  à  jamais  par  l'admiration. 

i  Son  génie  a  ouvert  une  nouvelle  route  et  marqué  une  nouvelle 
époque  dans  l'art  musical,  disait  alors  Lesueur,  en  saluant  le  nouveau 
venu,  et  en  le  plaçant  ainsi  lui-même  à  la  tête  d'une  renaissance  de 
la  musique  française. 

«  Six  ans  plus  tard,  après  une  seconde  carrière  aussi  rapide  que  la 
première  et  non  moins  brillante,  l'auteur  du  Siège  de  Corinthe  et  de 
Moïse,  du  Comte  Ory  et  de  Guillaume  Tell,  s'éloignait  un  jour  de  la 
France,  en  promettant  de  lui  rapporter  avant  peu  quelque  œuvre 
nouvelle  ;  mais  alors,  fatigué  de  la  gloire  et  trompant  notre  espérance, 
il  se  renferma  pour  toujours  dans  une  retraite  obstinée,  par  une  sorte 
de  caprice  du  génie,  par  une  certaine  originalité  qui  peut-être  ne 
messied  pas  à  sa  grandeur. 

«  On  l'a  tant  dit,  et  on  le  redira  tant  de  fois  encore,  que  j'hésite  à 
vous  montrer  Rossini,  à  peine  âgé  de  trente-sept  ans,  ne  quittant  pas 
la  terre  comme  Raphaël,  mais  se  livrant  lui-même  de  son  vivant  au 
jugement  de  la  postérité,  et  se  résignant  avant  l'heure  à  une  abdica- 
tion volontaire  qui,  pour  tout  autre,  eût  été  la  source  de  déceptions 
cruelles,  tandis  qu'elle  ne  lui  valut,  en  réalité,  qu'une  longue  et 
constante  succession  d'hommages. 

c  On  serait  tenté  de  croire  que  la  modestie  lui  inspira  le  sacrifice 
de  lui-même,  quand  on  le  voit,  au  lendemain  de  Moïse,  refusant  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  encore 
méritée,  et  dont  il  ne  se  jugea  digne,  en  effet,  que  deux  ans  plus 
tard,  après  le  succès  de  Guillaume  Tell,  c'est-à-dire  quand  toute  son 
œuvre  était  achevée  et  sa  grande  tâche  accomplie. 

«  La  dette  des  arts  a  été  payée  depuis.  En  1853,  le  chevalier  de 
1829  fut  nommé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  sans  avoir 
passé  par  le  grade  d'officier,  et,  peu  d'années  après,l'Empereur  a 
voulu  encore  que  la  croix  de  grand-officier  honorât  la  glorieuse 
vieillesse  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  adopté  et  le  plus  illustré 
la  France. 

«  La  France,  à  qui  le  testament  de  Rossini  a  légué  sa  dernière 
pensée,  sera  fière  de  garder  ses  cendres,  comme  elle  gardera  sa 
mémo ii  et  les  œuvres  de  son  génie.  Elle  veillera  avec  respect  sur 
cett3  tombe  précieuse  que  tant  de  douleurs  entourent,  et  devant 
laquelle  il  m'a  été  donné  de  venir  déposer  pnbliquement  un  double 
tribut  de  regrets  au  nom  des  arts  et  du  pays,  j 


Après  les  discours  de  M.  d'Ancona  et  M.  Camille  Doucet,  interrompus 
par  de  fréquentes  marques  d'approbation,  sont  venus  ceux  de  MM.  Am- 
broise Thomas,  de  Saint-Georges,  Emile  Perrin,  Taylor,  Elwart  et 
Arthur  Pougin,  rendant,  chacun  à  leur  tour,  un  pieux  hommage  à 
Rossini,  au  nom  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et,  en  celui  de  nos 
associations  dramatiques  et  musicales ,  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire. 
Puis  les  nombreux  assistants  se  sont  séparés,  pour  se  retrouver  le  soir 
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même  devant  le  buste  en  deuil  deRossini,  à  l'Opéra  et  au  Théâtre-Italien, 
où  le  Slabat  et  Guillaume  Tell  ont  été  le  sujet  de  nouvelles  et  chaleureuses 
manifestations. 

Pour  aujourd'hui  dimanche,  le  Théâtre-Lyrique  annonce  aussi  une  re- 
présentation extraordinaire  en  l'honneur  de  Rossini. 

Voici  la  composition  du  programme  de  M.  Pasdeloup  : 

Ouverture  de  Sémiramis: 

Stances  à  Rossini,  dites  par  M.  Monjauze; 

VInflummatas  du  Stubut,  chanté  par  MUe  Schrœder; 

La  Charité  (chœur  avec  orchestre)  ;  le  solo  par  MIle  Gilbert. 

Cet  intermède  suivra  la  représentation  du  Barbier. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  notre  compte-rendu  des  obsèques  de 
Rossini,  qu'en  plaçant  denouveausous  les  yeux  de  noslecteurs,  l'éloquent 
catalogue  de  l'œuvre  complet  ilu  grand  maître  : 

1. 11  Piantod'Armonia,  cantate,  1808. — 2.  Symphonie  à  grand  orchestre,  1809.— 
3.  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  1809.  —  4.  La  Cambiale  di  Matri- 
monio,  opéra,  1809.  —  S.  L'Equivoquo  stravagante,  opéra,  1811.—  6.  Didone 
abbandqnata,  cantate,  1811.  —  7.  Demetrio  e  Polibio,  opéra,  1811.  —  8.  L'In- 
gannofelice,  opéra,  1812.  —  9.  Ciro  in  Babylonia,  opéra,  1812.  —  10.  La  Scala 
di  seta,  opéra,  1812.  —  11.  La  Pietra  del  paragone,  opéra,  1812.  — 
12.  L'occasione  là  il  ladre,  un  acte,  1812.  —  13.  11  Figlio  per  azzardo, 
opéra,  1813.  —  14.  Tancredi ,  opéra,  1813.  —  15.  L'Italiana  in  Algeri, 
opéra,  1813.  —  16.  L'Aureliano  in  Palmira,  opéra,  1814.  —  17.  Egle  e  Irène, 
cantate  inédite,  1814.  —  18.  Il  Turco  in  Italia,  opéra,  1814.  —  19.  ElUabetta, 
opéra,  1815.  —  20.  Torvaldo  e  Dorliska,  opéra,  1816.  — 21.  Il  Barbiere  di  Sivi- 
glia,  opéra,  1816.  —22.  La  Gazette,  opéra,  1816.  —  23.  Otello,  opéra,  1816.  — 
24.  Teti  e  Peleo,  cantate,  1816.  —  25.  Cenerentola,  opéra,  1817.  —  26.  La  Gazza 
Ladra,  opéra,  1817.  —  27.  Armide,  opéra,  1817.  —  28.  Adélaïde  di  Borgogna, 
opéra,  1818.  —  29.  Mosé,  opéra,  1818.  —  30.  Ricciardo  e  Zoraide,  opéra,  1818.— 
31.  Ermione,  opéra,  1819,  —  32.  Eduardo  e  Crislina,  opéra,  1819.  —  3.3.  La 
Donna  del  Lago,  opéra,  1819.  —  34.  Cantate  pour  la  Tête  du  roi  de  Naples,  1819.— 
35.  Bianca  el  Faliero,  opéra,  1820.  —  36.  Maomelto  II,  opéra,  1820.  —  37.  Can- 
tate pour  l'empereur  d'Autriche,  1820.  —  38.  Matilde  di  Sabran,  opéra,  1821. 

39.  La  Riconoscenza,  cantate,  1822.  — 40.  Zelmira,  opéra,  1822.  —  41.  H  vero 
ommagio,  cantate,  1822.  —  42.  Semiramide,  opéra,  1823.  —  43.  Sigismundo, 
opéra,  1823.  —  44.  Il  Viaggioà  Reims,  opéra,  1825.  —  45.  Le  Siège  de  Corinthe, 
opéra,  1826.  —  46.  Moïse,  opéra,  1S27.  —  47.  Le  Comte  Ory,  opéra,  1828.  — 
48.  Guillaume  Tell,  opéra,  1829.  —  49.  Une  messe,  1832.  —  50.  Les  Soirées 
musicales,  douze  morceaux  de  chant,  1840.  —51.  Quatre  ariettes  italiennes,  1841 
—  52.  Stabat  Mater,  18i2.  —  53.  La  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  trois  chœursj 
1843.  —  54.  Robert  Bruce,  opéra,  1846.  —  55.  Stances  à  Pie  IX,  1847.  — 
56.  Morceau  pour  l'Exposition  universelle,  1867.  —  57.  Messe  exécutée  chez 
M.  Pillet-Will.  —  58.  Œuvres  posthumes. 


L'Institut  de  France,  classe  des  Beaux-Arts,  aura  à  donner  un  succes- 
seur à  Rossini,  qui  était  associé  étranger. 

L'Académie  des  Beaux-Arts  compte  quarante  membres,  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  graveurs,  musiciens  ;  —  dix  académiciens  libres,  fran- 
çais ;  —  dix  associés  étrangers  et  cinquante  correspondants  de  tous  les  pays. 

Rossini  avait  été  élu  associé  étranger  en  1833,  comme  citoyen  de  Bolo- 
gne, et  cette  cité  s'est- fait  représenter  aux  obsèques,  par  trois  de  ses  en- 
fants :  MM.  Liverani,  Peruzzi  et  Sighicelli. 

Les  neufs  autres  associés  étrangers  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  sont  : 
Tenerani,  sculpteur,  à  Rome  ;  —  Owerbeck,  peintre,  à  Rome  ,  —  Felsing, 
graveur,  à  Darmstadt  ;— Mercadante,  compositeur,  à  Naples;  — Kaulbach, 
peintre,  à  Munich  ;  —  Donaldson,  architecte,  à  Londres  ;  —  Strack,  archi- 
tecte, à  Berlin  ;  —  Schnorr,  peintre,  à  Dresde;  —Verdi,  à  Busseto,  suc- 
cesseur de  Meyerbeer  en  1864. 

Rossini, le  doyen  actuel,  avait  remplacé Paisiello.  L'auteur  du  deuxième 
Barbier  de  Séville,  succédant  à  l'auteur  du  premier  Barbier  de  Séville, 
c'est  assez  original  pour  amuser  Figaro,  ce  Figaro,  ajoute  la  Gazette  des 
Étrangers,  qui  se  hâte  de  rire  de  tout,  mais  qui  pleure  aujourd'hui  la 
mort  de  Rossini. 


Les  obsèques  de  Rossini  ont  fait  ajourner  au  mardi  1er  décembre  pro- 
chain, la  célébration  de  la  messe  Ste- Cécile  à  St-Eustache.  C'est  toujours  la 
messe  solennelle  d'Ambroise  Thomas  qui  sera  exécutée  par  l'association 
des  artistes  musiciens,  avec  MUe  Nilsson  et  M.  Bataille  pour  solistes. 

La  messe  de  M"1"  de  Grandval,  reste  fixée  au  dimanche  29  novembre, 
en  l'église  Sle-Geneviéve  (Panthéon).  L'orchestre  de  M.  Pasdeloup  et 
700  voix  de  son  orphéon,  interprêteront  cette  œuvre  remarquable. 


HISTORIQUE  DE  LA  PREMIERE  REPRÉSENTATION 
D'IL    BARBIERE    DI    SIVIGLIA 

PAR 

G.  ROSSINI 

Les  récits  de  tous  genres,  sur  l'illustre  auteur  du  Barbier  et  de  Guil- 
laume Tell  ne  tarissent  pa«  depuis  quelques  jours.  Nous  ne  suivrons  pas 
le  flot  anecdotique  de  la  petite  et  de  la  grande,presse,  ne  trouvant  pas  le 
moment  absolument  opportun.  Nous  ne  saurions  cependant  résister  au 
désir  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  précieux  document,  écrit, 
de  la  main  même  du  célèbre  maître.  Un  ami  passionné  de  Rossini,  dési- 
reux de  connaître  l'historique  vrai  de  l'orageuse  première  représentation 
de  il  Barbiere,  à  Rome,  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

Paris,  20  mars  1860. 
Mon  cher  Rossini, 

Vous  pouvez  penser  que  la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  di- 
manche dernier  n'est  pas  de  celles  qu'on  laisse  dans  l'oubli,  et  je  viens  vous  re- 
demander de  combler  tous  mes  désirs  en  traçant  de  votre  main,  sur  la  page 
qui  précède  ma  partition  chérie  du  Barbier,  un  petit  exposé  sur  l'époque  où  ce 
chef-d'œuvre  fut  conçu  par  vous,  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent,  com- 
ment il  fut  accueilli  à  la  première  représentation,  où  elle  eut  lieu,  en  cônbien 
de  jours  il  fut  composé,  etc.,  etc....  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  durée  de  sa 
gloire,  nous  en  savons  déjà  bien  assez  pour  affirmer  que  ce  seront  les  siècles 
futurs  qui  la  diront. 

Si  je  possédais  cet  historique,  joint  au  chef-d'œuvre  que  je  tiens  de  votre  pré- 
cieuse amitié,  vous  aurkz  encore  une  fois  comLlé  tous  les  souhaits  du  plus 
affectionné  et  du  plus  dévoué  de  vos  admirateurs. 

Signé  :  Scitivaux. 


A  un  mois  de  là,  Rossini  répondit 
que  voici  ,  qui  s'éloigne  de  toutes  les 
Carissimo  Scitivaux, 

Poichè  la  mia  lingua  natia  vi  è 
famigliare,  lasciate  che  in  questa  vi 
faccia  la  storia  da  voi  desiderata  del 
mio  Barbiere  di  Siviglia. 

Fui  chiamatoinRoma  nel  1815,  per 
comporre  al  teatro  Valle  l'opéra 
Torvaldo  e  Dorlisca,  ebbe  questo 
buon  successo,  miei  interpreti  furono 
Galli,  Donzelli  o  Remorini,  le  più 
belle  voci  ch'io  m'abbia  intese  :  il 
duca  Cesarini ,  proprietario  del  tea- 
tro Argentins  e  imprésario  nella 
stessa  stagione  di  carnavale,  facendo 
tristi  affari  nella  sua  impresa,  mi  pro- 
pose di  farle  {alla  sveltu)  un'  opéra 
per  la  fine  délia  sua  stagione  :  io 
accettai  e  mi  associai  a  Sterbini,  se- 
gretario  di  Tesoreria  e  poeta,  per 
cercare  un  soggetto  pel  poema  che 
doveva  musicare  ;  la  scella  cadde  sul 
Barbiere;  mi  misi  ail'  opéra,  e  in 
tredici  giorni  il  lavoro  fu  compito  ; 
avevo  per  interpreti  Garcia,  Zamboni, 
e  la  Giorgi  Righetti,  valenti  tutti  trè; 
scrissi  una  lettera  a  Paisiello,  dichia- 
randole  non  avère  io  voluto  entrare 
con  lui  in  concorrenza,  sentendo  la 
mia  infériorité,  ma  solo  trattare  un 
soggetto  che  mi  sorrideva  ed  evilando 
possibilmente  le  slesse  situazioni  del 
suo  librelto  ;  fatto  questo  passo,  mi 
credei  salvo  délia  critica  de  suoi 
amici  e  ben  meritati  amiratori:  m'in- 
gannai  1  alla  comparba  délia  mia 
opéra  costoro  si  scagliarono  corne 
belve  contro  l'imberbe  maestrino,  e 
la  piima  récita  fù  délie  più  tempes- 
tose  :  io  pero  non  mi  sgoraentai  e, 
mentre  il  pubblico  fischiava,  io  ap- 
plaudiva  i  miei  esecutori;  passo 
questo  oragauo,  alla  seconda  récita, 
il  mio  Barbiere  che  aveva  un  eccel- 
lente  rasoio  (Beaumarchais]  rase  si 
bene  la  barba  dei  Romani  che  fui 
portato  in  trionfo  (frase  Teatrali). 

Eccovi  esaudito,  mio  buon  amico, 
siale  felice  e  credelemi  ognor 
Vostro  aff°, 

G.  Rossini. 

Parigi,  22  aprile  1860. 


par  l'intéressante  et  curieuse  lettre 
versions  connues  jusqu'à  ce  jour  : 
Très-cher  Scitivaux, 

Puisque  ma  langue  natale  vous  est 
familière,  laissez- moi  dans  celle-ci 
vous  faire  l'historique  par  vous  désiré 
de  mon  Barbier  de  Séville. 

Je  .us  appelé  a  Rome  en  1815,  pour 
composer,  au  théâtre  Valle. l'opéra  de 
Torvaldo  et  Dorlisca,  qui  eut  beau- 
coup de  succès  ;  mes  interprètes  furent 
Galli,  Donzelli  et  Remorini,  les  plus 
belles  voix  que  j'aie  jamaisentendues  : 
le  duc  Cesarini,  propriétaire  du  théâtre 
Argenlina  el  directeur  dans  la  même 
saison  de  carnaval,  faisant  de  tristes 
affaires  dans  sou  entreprise,  me  pro- 
posa de  lui  faire  (à  la  hâte)  un  opéra, 
pour  la  fin  de  ladile  saison  ;  j'accep- 
tai, et  je  m'associai  a  Sterbini, secrétaire 
de  trésorerie  et  poète,  pour  chercher 
un  sujet  de  poème  que  je  devais  met- 
tre en  musique;  le  choix  tomba  sur 
le  Barbier,  je  me  mis  à  l'œuvre,  et  en 
treize  jours  le  travail  fut  accompli. 
J'avais  pour  interprètes  Garcia,  Zam- 
boni, et  la  Giorgi  Righetti,  tous  les 
trois  très-grands  chanteurs.  J'écrivis 
upe  lettre  à  Paisiello,  lui  déclarant 
n'avoir  pas  voulu  entrer  en  concur- 
rence avec  lui,  sentant  mon  infériorité, 
mais  seulement  traiier  un  sujet  qui 
me  soudait,  en  évitant  autant  que  pos- 
sible les  mêmes  situations  de  son  li- 
bretto  :  celte  démarche  faite,  je  me  crus 
a  l'abri  de  la  critique  de  ses  amis  et  de 
ses  légitimes  admirateurs.  Je  me  trom- 
pais 1  à  l'apparition  de  mon  opéra, 
ceux-ci  se  précipitèrent  comme  des 
bêtes  fauves  contre  l'imberbe  maes- 
trino, et  la  première  représentation 
fut  des  plus  orageuses.  Moi,  pourtant, 
je  ne  me  troublai  pas,  et  pendant  que 
le  public  sifflait,  moi  j'applaudissais 
mes  exécutants.  Cet  orage  passé,  à  la 
seconde  représentation,  mon  Barbier 
qui  avait  un  excellent  rasoir  (Beau- 
marchais), rasa  si  bien  la  barbe  des 
Romains  que  je  fus  porté  en  triomphe. 
(Phrase  théâtrale.) 

Vous  voici  exaucé,  mon  bon  ami  ; 
soyez  heureux  et  croyez-moi  toujours 

Votre  affectionné, 

G.  RosSini. 
Paris,  22  avril  1860. 
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Un  autre  document  précieux,  qui  honore  à  la  fois  Meyerbeer  et  Rossini, 
c'est  la  lettre  adressée  par  l'auteur  de  Bobert  et  des  Huguenots  à  celui  de 
Moïse  et  de  Guillaume  Tell,  lettre  que  le  Ménestrel  a  déjà  publiée  en  son 
temps,  et  que  les  journaux  d'aujourd'hui  nous  empruntent  sans  en  indi- 
quer la  source.  En  voici  également  le  texte  italien  avec  traduction  : 


Mio  divino  Maestro  I 

Guadagnare  in  una  tirata  tre  volte 
il  terno  al  lolto ,  pare  quasi  impossible, 
épure  miè  successo  jeri  talcaso: 

Primo  terno  :  Un  aulografo  Rossi- 
m'ano  ; 

Secondo  terno  :  Una  soave  alïettuo- 
sissimaletteradeU'jmmoi'tale  maestro; 

Terzo  terno:  Una  graziosa  invita- 
zione,  colla  dolce  prospettiva  di  pas- 
sare  qualche  ore  col  Giove  delta  mu- 
sica,  alla  sua  mensa  ospitaliera  ; 

Accetto  con  altretanto  piacere  che 
riconoscenza  le  vostre  bontà ,  ed 
attendo  con  impazienza  il  prossimo 
sabbato,  perivi  repetervi  verbalmenle 
je  espressione  del  fedele  e  costante 
attacamento,  e  dell'  ammirazione  senza 
limite  del  vostro 

G.  Meyerbeeb. 

Sabbato,  9  Gennnjo. 


Mon  divin  Maestro! 

Gagner  en  un  seul  tirage  trois  fois 
le  terne  à  la  loterie,  semble  presque 
impossible,  et  cependant  cette  bonne 
fortune  m'est  échue  hier. 

Premier  terne  :  Un  autographe  de 
Rossini  ; 

Deuxième  terne  :  Une  délicate  lettre 
très-affectueuse  de  l'immortelmaestro  ; 

Troisième  terne  :  Une  gracieuse  in- 
vitation, avec  la  douce  perspective  de 
passer  quelques  heures  auprès  du 
Jupiter  de  la  musique,  à  sa  table  hos- 
pitalière. J'accepte  vos  bontés  avec 
autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance, 
et  j'attends  avec  impatience  samedi 
prochain,  pour  vous  répéter  de  vive 
voix  les  expressions  du  fidèle  et  cons- 
tant attachement  et  de  l'admiration 
sans  limite  de  votre 

G.  Meyerbker. 

Samedi,  9  janvier. 


NÉCROLOGIE 


JULES     SIMON 


Au  moment  mémo  où  le  monde  musical  perdait  une  de  ses  plus  grandes 
individualités,  un  plus  modeste  apôtre  delamusique,  mais  dontles  services 
étaient  néanmoins  très-réels,  s'éteignait  prématurément  à  l'Age  de  52  ans, 
emportant  avec  lui  l'estime  profonde  de  tous  ceux  qui  l'avaient  approché. 
F.  Jules  Simon  s'était  voué  à  la  cause  des  Orphéons;  artiste  et  écrivain 
non  sans  mérite,  il  la  soutenait  d'une  plume  chaleureuse  dans  une  feuille 
spéciale  intitulée  :  l'Orphéon,  et  l'influence  de  sa  parole  loyale  et  con- 
vaincue était  grande  dans  le  monde  des  sociétés  chorales.  Un  de  ses  amis 
et  collaborateur  au  journal  VOrphéon,  M.  Ch.  Poirson,  fera  mieux  con- 
naître à  nos  lecteurs  cette  sympathique  figure;  c'est  pourquoi  nous  nous 
empressons  de  lui  ouvrir  nos  colonnes,  ainsi  qu'au  remarquable  discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  Jules  Simon,  par  le  baron  Taylor: 

«  A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jules  Simon  s'élait-elle  répandue  à 
Paris  dans  le  monde  des  musiciens  et  des  Sociétés  populaires  de  musique, 
qu'une  foule  considérable  d'artistes  et  d'orphéonistes  vinrent  avec 
empressement  apporter  à  sa  famille  les  témoignages  les  plus  vifs  de  leurs 
regrets  et  de  leurs  douloureuses  sympathies. 

«  Le  comité  des  artistes  musiciens  et  M.  le  baron  Taylor,  son  président, 
ont  voulu  tout  d'abord  épargner  à  la  veuve  et  au  fils  de  Jules  Simon  les 
tristes  préoccupations  que  fait  naître  l'ordonnance  des  apprêts  funéraires.' 
On  ne  saurait  trop  louer  M.  le  baron  Taylor  du  noble  dévouement  avec 
lequel  il  vient  en  aide  aux  artistes,  ses  amis,  je  dirais  presque  ses  enfants; 
on  ne  saurait  assez  admirer  cette  infatigable  ardeur,  cette  intelligente 
prévoyance  dont  il  fait  toujours  preuve  quand  l'un  d'eux  est  frappé  d'un 
malheur  quelconque.  Qu'il  reçoive  ici,  au  nom  de  la  famille  de  Jules 
Simon,  au  nom  de  ses  amis,  au  nom  de  l'Orphéon  tout  entier,  les  plus  vifs 
et  les  plus  sincères  remercîments. 

«  Lundi  16  novembre,  à  midi  précis,  tout  était  prêt.'  Un  corbillard 
modeste  venait  prendre  à  sa  porte  les  restes  mortels  de  l'homme  de  bien, 
de  l'artiste  de  talent,  de  l'ami  désintéressé  de  l'Orphéon,  qui  a  vécu  et  qui 
est  mort  pauvre;  mais  derrière  cette  pauvre  voiture  marchait  en  rangs 
pressés  tout  ce  que  l'art  musical  compte  de  richesses  intellectuelles  dans 
Paris  :  Ch.  Thomas,  Elwart,  J.  Viallon,  Dauverné,  Besozzi,  Gastinel,  Léon 
Magnicr,  Ermel,  Foulon,  Strauss,  Adolphe  Sax,  Laurent  de  Rillé,  Torchet, 
Porthéaut,  Bourgault-Ducoudray,  le  docteur  Sailly,  Jancourt,  Papin, 
Werrimst,  Edmond  d'Ingrande,  Batiste,  tous  les  artistes  des  théâtres  de 
l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique,  des  Italiens,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir 
citer  les  noms,  des  directeurs  et  des  députations  de  nos  grandes  sociétés 


chorales  et  instrumentales,  des  journalistes,  des  amis  de  tout  âge  et  de 
toute  condition. 

*  Après  une  messe  basse  célébrée  dans  l'église  Saint-Laurent,  paroisse 
du  défunt,  le  cortège  s'est  lentement  dirigé  vers  le  cimetière  du  Nord. 
Dès  que  le  corps  fut  descendu  dans  la  fosse,  le  vénérable  baron  Taylor  s'a- 
vança gravement  devant  la  foule  respectueuse  et  profondément  émue. 
Après  s'être  un  instant  recueilli,  il  improvisa  un  remarquable  et  éloquent 
discours  dont  nous  allons  essayer  de  reproduire  quelques  passages.  Je 
prie  mes  lecteurs  de  ne  point  juger  ce  discours  sur  le  faible  échantillon 
qu'une  mémoire  trop  peu  sûre  d'elle-même  me  permet  d'offrir.  D'ailleurs, 
l'eussé-je  retenu  tout  entier,  que  rien  ne  saurait  donner  une  idée  juste  de 
ce  geste  noble,  de  cet  accent  convaincu,  de  cette  voix  sympathique  et  vi- 
brante, qui  ont  provoqué  des  mouvements  d'admiration  à  tous  les  audi- 
teurs, que  la  sainteté  du  lieu  empêchait  seule  d'applaudir,  et  qui  ont  ar- 
raché des  pleurs  aux  yeux  des  plus  indifférents.  Voici  la  substance  de  cette 
éloquente  improvisation  : 

Messieurs, 

«  Depuis  quelques  années,  la  mort  frappe  sur  nous  à  coups  redoublés. 
Après  Halévy,  Dufrêne,  Forestier, Triébert,  Georges  Kastner,  Léon  Kreut- 
zer et  Prumier  père,  voici  qu'elle  nous  enlève  Jules  Simon,  l'artiste  émi- 
nent,  l'écrivain  convaincu,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  zé- 
lés du  Comité  de  l'Association  des  musiciens. 

«  Jules  Simon  est  le  fils  de  ses  œuvres.  Né  de  parents  ouvriers  et  pau- 
vreè,  n'ayant  reçu  qu'une  instruction  à  peine  primaire,  il  est  devenu  à 
force  de  volonté,  de  travail,  de  conviction  et  d'honnêteté,  un  artiste  hors 
ligne,  un  écrivain  de  mérite,  un  poète  enthousiaste  et  un  homme  éminent 
et  considéré.  Dans  la  presse,  il  a  mis  son  talent  au  service  d'une  grande 
oeuvre,  d'une  œuvre  moralisatrice  par  excellence,  qui  a  rendu  d'immenses 
services  et  qui  peut  en  rendre  encore  de  plus  grands  :  de  l'Orphéon,  en 
un  mot.  Il  en  a  été  l'un  des  plus  actifs  propagateurs,  il  l'a  défendu  par  ses 
écrits,  soutenu  par  son  talent,  honoré  par  ses  vertus  et  son  désintéresse- 
ment. 

«  En  effet,  Messieurs,  Jules  Simon  a  vécu  pauvre  et  il  est  mort  pauvre. 
Il  était  de  cette  grande  école  spiritualiste  dont  les  yeux  sont  sans  cesse 
tournés  vers  le  ciel,  qui  n'a  que  du  mépris  pour  les  somptuosités  de  cette 
terre  que  nous  foulons  aux  pieds,  et  pour  tous  les  intérêts  matériels 
qu'elle  fait  naîire.  Son  âme  élevée  et  généreuse,  toujours  préoccupée  des 
grands  intérêts  de  l'art,  toujours  à  la  recherche  d'une  bonne  action,  sans 
cesse  dominée  par  le  beau  ou  le  bien,  n'a  jamais  recherché  ces  voies  bat- 
tues qui  mènent  aux  honneurs  ou  à  la  fortune.  Jules  Simon  ne  deman- 
dait qu'aux  labeurs  de  sa  profession  d'artiste  les  moyens  d'existence  que 
d'aulres  vont  chercher,  trop  souvent,  hélas!  dans  des  combinaisons  cou- 
pables. Il  passait  ses  journées  à  écrire,  ses  soirées  au  théâtre  ;  la  nuit,  il 
mettait  son  talent  au  service  de  ces  fêtes,  saturnales  modernes,  oùviennent 
s'engloutir  tant  de  jeunesse,  tant  de  réputation,  tant  de  fortunes  ;  notre 
pauvre  ami  allait  y  chercher  l'obole  qui  devait  apporter  le  lendemain 
quelque  adoucissement  aux  besoins  de  la  famille.  Il  en  sortait  brisé  mo- 
ralement et  physiquement;  c'est  même  là  qu'il  a  puisé  les  premières 
atteintes  de  ce  mal  redoutable  qui  l'a  conduit  au  tombeau. 

«  Dans  le  comité  de  l'Association  des  artisies  musiciens,  son  rôle  n'a 
pas  été  moins  grand  ni  moins  utile.  Vous  l'avez  tous  vu  comme  moi, 
Messieurs,  adopter  et  défendre  avec  enthousiasme  la  sainte  cause  du  mal- 
heur; vous  avez  entendu,  tous,  sa  parole  chaude,  colorée,  convaincue, 
ralliant  aux  belles  idées,  aux  généreuses  initialives  les  plus  tièdes  et  les 
plus  indécis.  Là,  comme  partout,  il  savait  faire  le  bien  avec  celte  réserve, 
cette  discrétion,  cette  délicatesse,  qui  doublent  le  prix  des  bonnes  œuvres. 
Les  puissants  du  jour  n'ont  point  daigné  jeter  les  yeux  sur  Jules  Simon, 
mais  le  peuple,  qui  sait  quelquefois  reconnaître  ses  amis  et  ses  bienfai- 
teurs, le  peuple  qui  n'oublie  pas  toujours  les  services  rendus,  lui  a  déjà 
décerné  une  récompense  devant  laquelle  pâlissent  toutes  les  récompenses 
officielles  :  vivant,  il  lui  a  donné  son  estime  :  mort,  il  l'honore  de  ses  re- 
grets. 

«  Oui,  Jules  Simon,  tu  ne  nous  as  pas  quittés  tout  entier;  ta  mémoire 
reste  intacte  et  vivante  parmi  nous  et  dans  le  cœur  du  peuple  que  tu  as 
tant  aimé  ;  tu  as  dès  à  présent  ta  place  gravée  en  lettres  ineffaçables  dans 
les  annales  de  nos  Sociétés  de  musique  populaire  et  dans  celles  de  la 
grande  Association  dont  tu  faisais  partie.  Il  en  est  dans  le  monde  qui  sont 
plus  élevés  que  toi  par  le  talent;  il  n'en  est  aucun  qui  soit  plus  grand  par 
le  cœur,  par  les  services  rendus,  par  le  désintéressement.  Tu  laisses  à  tes 
fils  un  noble  exemple  à  imiter,  de  grandes  vertus  à  suivre;  ils  ne  failli- 
ront pas  à  cette  obligation  sacrée.  Adieu,  ami,  adieu  1  ou  plutôt  au  revoir 
dans  un  monde  meilleur  1  Peut-être  que,  pour  moi,  du  moins,  le  temps  de 
la  séparation  ne  sera  pas  de  longue  durée  et  que  nous  nous  reverrons 
avant  peu. 

«  Adieu  une  dernière  fois!  » 
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J.-B.    D'EPAGNY. 

On  annonce  la  mort  de  M.  Bonaventure  d'Épagny,  dans  sa  propriété  de  la  Ver- 
niche  (Loiret);  M.  d'Épagny  était  arrivé  à  l'âge  de  81  ans;  il  avait  assez  tard 
commencé  à  écrire  pour  le  théâtre,  et  fait  recevoir,  à  l'Opéra,  deux  livrets  qui  ne 
furent  jamais  mis  en  musique.  Plus  heureux  au  théâtre  Feydeau,  ses  Rivaux  de 
village  y  obtinrent  quelque  succès.  Dés  lors  ses  pièces  se  succédèrent  assez  rapi- 
dement. A  l'Odéon,  il  donna  Luxe  et  Indigence,  l'Homme  habile,  Lancastre  ou 
l'Usurpation;  au  Théâtre-Français,  Dominique  ou  le  Possédé,  Jacques  Clément, 
Josselin  et  GutUemette,  qui  furent  joués  la  même  année  ;  puis  les  Préventions  et 
les  Adieux  au  Pouvoir.  Il  fit  également,  seul  ou  en  collaboration,  plusieurs 
drames,  opéras-comiques  et  vaudevilles,  qui  furent  représentés  sur  différentes 
scènes  parisiennes.  A  la  fin  de  1841,  il  dirigea  pendant  quelque  temps  le  théâtre 
de  l'Odéon,  auauel,  en  dépit  de  toute  son  habileté  et  de  ses  sacrifices,  il  ne  put 
rendre  qu'une  vogue  passagère.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  [d'honneur 
depuis  1831. 


LES  ORIGINES  DE  LA  TONALITÉ  MODERNE 

Par  M.  GEVAERT  (»> 


Les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés  sont,  on  le  voit, 
en  désaccord  avec  les  idées  reçues.  La  plupart  des  écrivains  actuels, 
à  la  suite  de  M.  Fétis, 'admettent  que  la  tonalité  moderne  serait  née 
tout  d'un  coup  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  et  que  ce  fait  serait  la  con- 
séquence directe  et  immédiate  de  la  découverte  de  l'accord  de  sep- 
tième de  dominante  par  Monteverde.  On  cite  ordinairement  un 
madrigal  de  son  cinquième  livre,  Cruda  Âmarilli  (publié  pour  la 
première  fois  en  1599),  comme  le  plus  ancien  exemple  de  cette  har- 
monie. 

Après  l'examen  rétrospectif  auquel  nous  venons  de  nous  livrer,  il 
est  presque  superflu  de  démontrer  l'insuffisance  et  la  faiblesse  de 
cette  théorie.  L'histoire  de  la  musique,  comme  l'histoire  intellec- 
tuelle en  général,  est  loin  d'être  simple,  et  ses  révolutions  ont  des 
causes  plus  profondes  et  plus  complexes  qu'une  découverte  indivi- 
duelle, cette  découverte  fût-elle  l'œuvre  d'un  homme  de  génie. 

Mais  il  y  a  plus;  le  fait  lui-même  attribué  à  Monteverde  n'est  pas 
exact.  L'emploi  de  la  septième  de  dominante  est  bien  antérieur  à  la 
fin  du  xvie  siècle.  Sans  parler  des  innombrables  cas  où  cet  accord 
nous  apparaît  dès  la  période  franconienne,  sous  la  forme  d'un  accord 
de  sixte  sur  le  deuxième  degré  : 


ce  qui  a  manifestement  la  même  valeur  tonale  et  harmonique  que 
ceci  : 


nous  trouvons  chez  les  contrepointistes  des  passages  où  toutes  les 
fonctions  de  l'accord  sont  représentées  ;  citons,  par  exemple  : 


(Palestrina,  Adoramus  te.) 


(1)  Le  manque  de  temps  a  empêché  M.  Gevaert  de  rédiger  la  première  partie  de  ce  travail 
celte  relative  aux  modes  et  tons  de  l'antiquité  gréco-romaine.  Elle  sera  publiée  ultérieure- 
ment dans  le  bulletin  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  auquel  nous  empruntons 
le  résumé  de  la  deuxième  partie  et  les  conclusions  générales. 


Que  si  l'on  objectait  qu'il  s'agit  de  l'emploi  de  la  septième  de  do- 
minante à  Yétat  direct  et  immédiatement  avant  le  repos  tonal,  nous 
répondrions  que,  même  à  cet  égard,  Monteverde  ne  peut  prétendre 
à  la  priorité.  En  effet,  ce  cas  se  présente  dans  la  plupart  des  mor- 
ceaux des  Nuove  musiche,  et  notamment  dans  un  des  plus  anciens 
essais  monodiques  de  Caccini,  le  madrigal  dovro  dunque  morue, 
composé  bien  certainement  avant  1589. 


Cette  formule  finale  figure  au  moins  vingt-cinq  fois  dans  le  re- 
cueil de  Caccini  que  nous  venons  de  citer. 

Enfin,  quand  même  on  accorderait  à  Monteverde  l'honneur  d'avoir, 
le  premier,  mis  cet  accord  dans  son  vrai  jour,  rien  n'autoriserait  en- 
core à  attribuer  à  cette  innovation  une  portée  aussi  considérable, 
un  pouvoir  aussi  magique. 

L'accord  de  septième  dominante,  sans  préparation  et  à  Utat  direct, 
ne  fut  admis  dans  la  cadence  parfaite  qu'après  de  longues  hésita- 
tions, et  pendant  tout  le  xvir2  siècle,  son  rôle  dans  ce  sens  est  très- 
effacé.  Monteverde  lui-même  ne  semble  l'avoir  employé  que  dans 
son  célèbre  madrigal  et  dans  un  ou  deux  passages  de  VOrfeo.  Qua- 
rante ans  plus  tard,  les  maîtres  romains  et  vénitiens  ne  semblent 
connaître  d'autre  cadence  parfaite  que  celle  des  contrepointistes; 


bref,  il  faut  descendre  jusqu'aux  dernières  années  du  xvne  siècle 
avant  de  trouver  notre  accord  installé  à  la  place  qu'il  occupe  au- 
jourd'hui. Et  cependant,  à  travers  toutes  ces  éclipses,  ces  interrup- 
tions, ces  réapparitions,  la  révolution  tonale  poursuit  imperturba- 
blement sa  marche  envahissante. 

Nous  revenons  donc  à  nos  conclusions  et  nous  disons  : 

1°  Que  le  changement  s'opéra  non  par  l'apparition  inattendue 
d'un  nouvel  élément  dans  l'harmonie,  mais  par  l'altération  graduelle 
du  sj'Slème  antique  ; 

2°  Qu'il  fut  le  produit  d'une  action  lente,  dissolvante,  exercée  par 
l'harmonie  simultanée  sur  l'ancienne  pluralité  modale,  et  qui  mit 
au  moins  cinq  siècles  (1200-1700)  à  atteindre  son  terme  extrême; 

3°  Que  l'introduction  de  l'accord  complet  de  septième  dominante 
dans  l'harmonie  simultanée  ne  fut  qu'un  épisode  de  ce  grand  mou- 
vement, et  que  le  progrès  du  nouveau  système  au  xvii"  siècle  resta 
indépendant  de  l'usage  ou  du  non-usage  de  cet  accord. 


Nous  arrivons  ainsi  à  écarter  les  idées  absolues  qu'on  s'est  formées 
sur  la  formation  du  système  moderne.  Désormais,  nous  renonçons  à 
voir  dans  ce  grand  fait  le  résultat  fortuit  du  hasard,  d'une  heureuse 
trouvaille,  qui,  du  jour  au  lendemain,  aurait  changé  la  face  de  l'art. 
Il  n'est  plus  possible  d'admettre  la  division  profonde  que  l'on  a 
cherché  à  établir  entre  la  tonalité  du  plain-chant  et  la  tonalité  mo- 
derne, sous  peine  de  tomber  dans  une  erreur  analogue  à  celle  des 
anciens  philologues,  qui  croyaient  que  la  langue  française  était  née 
avec  Malherbe.  Il  n'est  pas  davantage  possible  de  préciser  le  moment 
où  la  tonalité  antique  finit,  et  où  commence  la  tonalité  nouvelle. 
Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer  à  cet  égard,  c'est  que  la  période  flo- 


LE  MENESTREL 


415 


rentine  penche  décidément  du  côté  moderne,  et  contient  les  carac- 
tères essentiels  de  notre  Harmonique  actuelle. 

Aujourd'hui,  la  musique  ne  connaît  plus  en  théorie  qu'un  seul 
mode  majeur  et  un  seul  mode  mineur,  tous  deux  transposantes  sur 
les  douze  degrés  de  l'échelle  tempérée.  Est-ce  à  dire  que  toute  trace 
de  l'ancienne  variété  modale  ait  disparue  chez  nous?  Non  certes.  Le 
système  moderne  s'est  assimilé  les  divers  éléments  de  l'art  antique, 
il  les  a  absorbés  dans  une  vaste  unité,  mais  sans  les  dissoudre.  Nous 
en  subissons  l'influence  à  notre  insu,  et  à  chaque  instant  nous 
voyons  reparaître  les  anciennes  échelles,  sous  l'apparence  d'altéra- 
tions, de  modulations  passagères,  etc.  Quand  Hérold  écrit  : 


Vous  me  di  -  siez  sans  ces  -  se  Pourquoi  fuir  les   a-mours 


il  fait  de  l'harmonie  lydienne  sans  le  savoir;  de  même  quand  Meyer- 
beer,  dans  un  morceau  en  ut  majeur,  débute  ainsi  : 


0    roi   des    cieux  c'est  la         vie 


il  est  dominé  par  les  influences  du  mixolydius  grégorien.  Les  exem- 
ples de  ce  genre  pourraient  être  multipliés  à  l'infini. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  l'unité  de  type  n'a  été  atteinte 
que  pour  le  mode  majeur.  Notre  mineur,  mélange  d'éléments  diato- 
niques et  chromatiques,  flotte  entre  trois  formes,  sans  se  fixer  exclu- 
sivement sur  aucune  d'elles.  Bien  que  le  type  dominant  soit  VMolius 
combiné  avec  la  note  sensible,  néanmoins  les  traces  du  Dorius  sont 
visibles  dans  cette  forme  si  caractéristique,  et  que  les  théoriciens 
seuls  semblent  ignorer  : 


Nous  nous  arrêtons  ici  ;  ce  qui  précède  suffira  à  prouver  que  la 
science  musicologique  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  dans  cette  ques- 
tion, appelée  à  jeter  de  nouvelles  clartés  sur  le  passé  de  l'art  musi- 
cal, et  peut-être  aussi,  qui  sait,  à  ouvrir  des  horizons  nouveaux  aux 
artistes  futurs  ! 

F. -A.  Gevaert. 


fin. 


Nous  renvoyons  au  prochain  numéro  les  faits  divers  de  la  semaine,  la 
lettre  de  Mme  Rose  Bell  avec  le  feuilleton  du  Courrier  des  États-Unis  et 
la  suite  de  la  notice  J.-B.  Wekerlin  sur  la  Chanson  de  Jean  de  Nivelle. 


IMPOT    SUR    LES    THÉÂTRES 


EN    ITALIE 


Le  Messager  des  Théâtres  annonce  que,  non  content  d'avoir  aboli  les 
subventions,  le  gouvernement  italien  vient  de  promulguer  la  loi  volée  le 
19  juillet  1868,  qui  impose  les  théâtres  de  dix  pour  cent  sur  la  recette 
brute  de  chaque  soir  ;  et  cela  juste  au  moment  où  il  est  question  de  l'abo- 
lir en  France,  ou  de  réduire  tout  au  moins  ce  qu'on  appelle  le  droit  des 
pauvres,  prélevé  par  l'administration  de  l'assistance  publique.  L'impôt 
sera  perçu  à  partir  du  1"  janvier  prochain. 

En  attendant,  on  applique, àpartir  du  1"  septembre  dernier,  la  taxe  fixe 
édictée  par  la  loi  du  28  juillet  1868.  L'ouverture  de  tout  théâtre  pour  un 
nombre  non  moindre  de  vingt  représentations,  est  autorisée  aux  condi- 
tions suivantes  :  100  francs  pour  les  théâtres  de  premier  ordre  qui  sont  : 
la  Scala  de  Milan,  Saint-Charles  de  Naples,  le  Communal  de  Bologne  (pen- 
dant l'automne),  la  Pergola  de  Florence,  Charles-Félix  de  Gènes,  \eBellini 
de  Païenne,  le  Communal  de  Reggio  (Emilie)  pendant  la  foire,  le  Regio  de 
Turin,  la  Fenice  de  Venise.  Total  :  9  théâtres  de  premier  ordre.  50  francs 
pour  les  théâtres  de  second  ordre,  à  savoir  :  le  Communal  d'Alexandrie, 
le  Tli  des  Muses  d'Ancône,  le  Vintidio  Basso  d'Ascoli  (Picène),  VAlfieri 
d'Asti,  le  Riccardi  de  Bergame,  le  Communal  de  Bologne  (le  reste  de  l'an- 
née), le  Corso  de  Bologne,  le  Tli  Grande  de  Brescia,  le  Communal  de  Ca- 
tane,  le  Communal  de  Cesana,  la  Concordia  de  Crémone,  le  Municipal  de 
Ferrare,  le  Nicolini,  le  Nuovo  et  le  Pagliano  de  Florence,  \e  Communal  de 
Forli,  Y  Andréa  Doria  et  le  Paganini  de  Gênes,  les  Awalorati,  les  Floridi 
et  le  Rossini  de  Livourne,  le  Giglio  de  Lucques,  le  Communal  de  Lugo, 
le  Victor  Emmanuel  de  Messine,  le  Cannobiana,  le  Carcano,  le  vieux  Re 
de  Milan,  le  Communal  de  Modéne,  les  Fiorentini  et  le  Fundo  de  Naples, 
e  Nuovo  de  Padoue,  la  Santa-Cecilia  de  Païenne,  le  Regio  de  Parme,  le 
Civko  de  Pérouse,  le  Municipal  de  Plaisance,  des  Ravvivale  ie'Phe.VAlli- 
ghieri  de  Bavenne,  le  Communal  de  Beggio  (Emilie),  excepté  la  saison  de 
la  foire,  le  Victor-Emmanuel  de  Rimini,  le  Sociale  de  Rovigo,  le  Commu- 
nal de  Terni,  le  Carignano,  le  Scribe,  le  Victor-Emmanuel  de  Turin,  le 
Sociale  de  Trévise,  le  Sociale  d'Udine,  le  San-Benedetto  et  VApollo  de  Ve- 
nise, le  Filarmonico  de  Vérone,  YEretennio  de  Vicence.  Total  :  50  théâ- 
tres de  deuxième  ordre.  20  francs  pour  les  théâtres  de  troisième  ordre, 
c'est-à-dire  pour  tous  les  théâtres  non  compris  dans  les  deux  listes  précé- 
dentes. Les  théâtres  Nuovo  de  Pise  et  Giuseppe  Verdi  de  Busselo,  n'ont  pas 
encore  été  classés  par  le  Ministère. 

Celte  permission  ne  coûtera,  pour  un  cours  de  cinq  représentations  et 
au-dessous,  que  20  francs  pour  les  théâtres  de  premier  ordre,  10  francs 
pour  les  théâtres  de  deuxième  ordre,  5  francs  pour  les  théâtres  de  troi- 
sième ordre. 

Celte  statistique  officielle  des  théâtres  de  l'Italie  actuelle  peut  donner 
une  idée  du  mouvement  artistique  de  la  Péninsule  ;  presque  tous  les  théâ- 
tres de  premier  et  de  deuxième  ordre  sont  affectés  aux  représentations  d'o- 
péra et  de  ballet. 

Il  est  bien  entendu  que  le  rang  des  théâtres  n'est  pas  déterminé  par  la 
grandeur  de  l'édifice,  mais  par  l'importance  artistique  des  représentations. 
Plusieurs  théâtres  de  deuxième  ordre  et  môme  du  troisième  sont  plus  vas- 
tes et  mieux  bâtis  que  plus  d'un  de  premier  ordre.  Le  Pagliano,  par  exem- 
ple, est  plus  grand  et  plus  beau  que  la  Pergola.  Beaucoup  de  théâtres  de 
troisième  ordre  artistique  sont  des  bâtiments  de  première  grandeur. 

Pour  compléter  cette  statistique,  il  faudrait  ajouter  les  théâtres  des  pro- 
vinces encore  détachées  du  royaume  italien,  parmi  lesquels  il  y  en  a  bon 
nombre  de  fort  considérables  et  de  célèbres  dans  les  annales  de  l'art. 
Ainsi  les  théâtres  i'Apollo,  à'Argentina  et  Capranciaùe  Rome,  le  Grande, 
le  Communal  et  le  Mauroner  de  Trieste  peuvent  être  compris  dans  le  nom- 
bre des  théâtres  de  deuxième  ordre;  les  autres  (ceux  de  Trento,  Roveredo, 
Fiume,  Capo  d'Istria,  Gorizia,  Lugano,  Locarno,  Bellinzona ,  Velletri, 
Frosinone,  Ajaccio,  Bastia,  Malte,  etc.,  etc.),  ne  seraient  que  de  troisième 
ordre,  bien  que  dans  certaines  saisons  leurs  spectacles  soient  souvent  re- 
marquables. De  F. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


■  ClURLES  DE  MOURGl'ES  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  58. 
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PRIMES  1868-1869  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes -rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHANT  ou  pour  le  PIANO,  de  moyenne,  difficulté. 


CHANT 

Tout  abonné  au  CHANT  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  S  primes  au  choix  parmi  les 
ouvrages  suivants  : 

1°  Partition  in-8u  piano  et  chant  de  la  FIANCÉE  DE  CORINTHE,  opéra  en  un 
acte,  poëme  de  Camille  du  Locle.  musique  de  Jules  Duprato,  ouvrage 
représenté  au  Théâtre-Impérial  de  I'Opéra. 

2°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  l'OIE  DU  CAIRE,  opéra-bouffe  posthume 
en  deux  actes  de  W.  Mozart,  paroles  françaises  et  notice-préface  de  Victor 
Wilder,  partition  illustrée  du  portrait  de  Mozart. 

3°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  la  LAITIÈRE  DE  TRIANON,  opérette  de 
salon  à  2  personnages  (sopr.  et  baryt.  ou  tén.),  représentée  chez  le  maestro 
Rossini,  paroles  de  Galoppe  d'Onquaire,  musique  de  J.-B.  Wekerlin. 

4°  Partition  in-8°  piano  et  chant  du  CALIFE  DE  BAGDAD,  opéra-comique  en  un 
acte  de  Boïeldieo,  nouvelle  réduction  au  piano  avec  indications  d'orchestre 
par  Adrien  Boïeldieu  fils ,  partition  illustrée  du  portrait  de  l'auteur. 

5°  PETIT  SOLFÈGE  HARMONIQUE  d'EDOUARD  Batiste  (1er  livre),  à  la  portée 
des  plus  jeunes  voix,  renfermant  65  exemples  harmoniques  avec  théorie  et 
50  exercices  à  2,  3  et  4  voix,  avec  accomp'  de  piano  ou  orgue. 

6°  Un  Volume  à  choisir  dans  la  collection  des  CHANSONS  DE  G.  NADAUD. 
Chaque  volume  contient  20  chansens  variées  avec  paroles,  musique  et  ac- 
compagnement de  piano.  (Le  11e  volume  est  sous  presse.) 

7°  L'ALBUM  DU  BON  VIEUX  TEMPS,  12  airs  de  société  (sérieux,  à  fredons, 
à  danser,  à  boire)  à  une  ou  deux  voix,  par  divers  auteurs  oubliés  des  xvne 
et  xvme  siècles,  transcrits  avec  accompagnement  de  piano  par  P.  Lacome. 

8°  L'ALBUM  DU  MONDE  POUR  RIRE,  illustré  par  Cham  :  huit  chansonnettes 
comiques  avec  et  sans  parlé  par  Edmond  Lhuillier. 


Ou,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
9°  Partition  in-8°  piano  et  chant  de  MA  TANTE  AURORE  ou  de  JEAN   DE 

PARIS,  opéras-comiques  en  deux  actes  de  Boïeldieu,  nouvelle  réduction  au 
piano  avec  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boïeldieu  fils,  partition  illus- 
trée d'autographes  et  du  portrait  de  l'auteur. 
10°  1"  livre  de  la  MÉTHODE  DE  CHANT  DU  CONSERVATOIRE,  rédigée  par 
Cherubini,  Méhul,  Gossec.  Garât,  Plantade,  Lanclé,  Richer,  et  Guichard, 
avec  la  collaboration  de  Guinguené,  de  l'Institut  et  du  professeur  Mengozzi, 
nouvelle  édition  in-8°  renfermant  exemples,  exercices  et  vocalises  des  grands 
maîtres  avec  accompagnement  de  piano  par  Ed.  Batiste. 


PIANO 

Tout  abonné  au  PIANO  aura  droit,  pour  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
d'un  an  au  journal  le  MÉNESTREL  à  S  primes  au  choix;  parmi  les 
ouvrages  suivants  : 
1°  La  4e  série  de  l'ART  DU  CHANT,  appliqué  au  piano,  de  S.  Thalberg,  con- 
tenant 6  transcriptions  d'opéras  célèbres,  ou  la  l'e  ou  la  2e  série  du  même  ou- 
vrage, simplifié  par  Ch.  Czernt  (six  transcriptions  dans  chaque  série). 
2°  Le  recueil  des  SIX  PIÈCES  CARACTÉRISTIQUES  (reproductions  allemandes) 
de  Ferdinand  Hiller. 

3°  Les  12  ESQUISSES  pour,  piano  de  Camille  Stamatt,  ou  les  12  ÉTUDES 

PITTORESQUES  (difficiles)  du  même  auteur,  ou  le  1er  livre  de  ses  ETUDES 

CONCERTANTES  à  4  mains  (moyenne  force). 
4°  Partition  in  8°  piano  solo  de  GENEVIÈVE  DE  BRABANT,  opéra -bouffe  en 

3  actes  de  J.  Offenbach,  réduite  par  Marius  Boullard. 
5°  MÉTHODE  DE  DANSE  DE  SALON    par  G.  Desrat,  avec  théorie,  dessins  et 

musique  de   MM.  Alkan,  Desgranges,  Mikel,  Musard,  Strauss,  Stutz  et 

Wallerstein. 


f  u,  au  choix  de  l'Abonné,  une  seule  prime  parmi  les  suivantes  : 
Un  Volume  in-8°,   format- Conservatoire,  dans  la  COLLECTION-CHOPIN 
(Édition-Marmontel). —  Ier  volume:  mazurkas,  valses,  boléro  et  tarentelle; 

—  2e  volume  :  nocturnes,  berceuses  et  rondos  ;  —  3e  volume  :  impromptus 
et  polonaises;  —  4e  volume  :  ballades,  scherzi,  pièces  diverses. 

Un  Volume    dans  la  COLLECTION-MOZART   (Édition-Marmontel)   — 
1er  volume:  thèmes,  chansons  et  marches  variés;  —  2»  volume:  rondos, 
gigue,  marche  turque,  sonatines  et  sonates  faciles  ;  —  3e  volume  :  sonates 
plus  difficiles  et  fantaisies ,  —  4e  volume  :  sonates  à  4  mains. 

Un  Volume  dans   la  COLLECTION -BEETHOVEN   (Édition-Marmontel). 

—  1er  volume  :  bagatelles,  variations,  valses,  marches,  rondo  et  sonatines  ; 

—  2e  volume  :  an  lante,  polonaise,  variations  et  sonates  de  moyenne  force; 

—  3e  volume  :  sonates  op  7,  10,  13.  14  et  26  plus  difficiles;  —  V  volume  : 
sonates  op.  22,  27,  28,  31  et  S3,  difficiles. 

24  GRANDES  ÉTUDES  DE  STYLE  ET  DE  BRAVOURE,  dédiées  a  ses  élèves- 
professeurs,  par  A.  Marmontel  (difficiles). 

'  Le  1er  livre  de  TÉCOLE  CHANTANTE  DU  PIANO  par  Félix  Gooefroid.  Ce 
1er  livre  {Méthode  de  chant  appliquée  au  piano)  contient,  avec  leur  théorie, 
42  exercices  et  mélodies-types  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant,  et  30  exer- 
cices mélodiques  sur  les  broderies,  fioritures,  variations,  points  d'orgue,  traits 
et  formules  du  mécanisme  des  maîtres  de  chant  et  du  piano. 


9o 
10' 


NOTA  IMPORTANT.  —  Crs  primes  sont  délivrées  gratuitement  aux  abonnés  <ltms  non  bureaux,  t  bis,  rue  Tivienne,  A  partir  <lu  fer  novembre  1669* 
Joindre  nu   prix  d'abonnement  un  supplément  d'HIV  et  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  «les  Primes  clans  les  départements. 


Les  abonnes  an  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vicc-versa.  —  Ceux  au  piano  et  an  clianl  ont  droit  aux  doubles  primes.  —  Les  abonnés  au  lexle  seul  n'ont  droil  à  aucune  prime. 


CHANT  CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU     MÉNESTREL  PIANO 

1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  Morceaux  :  Scènes,       I       2e  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes  ■  —      I  Transcriptions,  Quadrilles,    de   quinzaine 

Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus.  S 

CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

S'  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  tr.,  Paris  et  Province  :  Etranger  :  Posle  en  sus. 

On  souscrit  le  1e'  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  Ici"  décembre,  et  les  52  numéros  de  chaque  année    —  texte  et  musique  —  foraient  collection.  —  Adresser  franco  un  bon  sur 

la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  Ce,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  fr.) 


quinzaine  ;    2   Albums 
:  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  posle  en  sus. 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.— HEUGEL  &  Cie,  ÉDITEURS 

DOUZE  FEUILLETS  D'ALBUM  POUR  PIANO 


DÉDIÉS 


JEUNES    PIANISTES 


CH.  NEUSTEDT 

Professeur    au    couvent    des    Oiseaux    et    au    collège    Rollin. 


JEUNES    PIANISTES 


MORCEAUX    DE    MOYENNE    FORCE    SOIGNEUSEMENT    DOIGTÉS 


PREMIERE   SERIE 

1.  Pensée,  mélodie 4.  50 

2.  La  Chanson  au  camp,  caprice  militaire 5.    » 

3.  Le  Chant  du  Gondolier,  barcarolle 4.  50 

4.  Suzanne,  mazurka 5.    » 

5.  Chant  d'adieu,  romance  sans  paroles 4.  50 

6.  La  belle  Hongroise,  marche 5.     i 


DEUXIEME  SERIE 

7.  Sperata,  romance  sans  paroles 4.  50 

8.  Souvenir  d'Allemagne,  valse  expressive 5.    » 

9.  Brindisï,  chanson  bachique 5.    » 

10.  Les  Vœux,  méditation  religieuse 4.  50 

11.  Les  Petites  Bavardes,  caprice-polka 5.     » 

12.  Au  retour,  ronde.de  chasse ti.    > 


ENSEIGNEMENT   ÉLÉMENTAIRE   ET  SUPÉRIEUR 

COURS    ET    LEÇONS    DE    PIANO 

PAR 

M.  MANUEL  CARRENO  &  NT  TÉRÉSA  CARRENO 

LES  MAUDIS,   JEUDIS  ET  SAMEDIS 

Leçons  spéciales  en  anglais  et  en  espagnol  pour  les  familles  étrangères. 
S'adresser  chez  M.  et  Mlle  CARRENO,  avenue  Friedland,  2. 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


Prix  net  : 
15  fr. 


LOTO  MUSICAL 


'rix  net  : 
15  fr. 


ILLUSTRE 
MÉTHODE-JOUJOU,   pour  apprendre  aax  enfants,  promptement  et  sous 
forme  de  jeu,  les  notes,  les  valeurs  et  les  premiers  principes  de  la  musique. 


Ho7 —  33- Ani\EE  —  (N°  »2  bis.  PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanche  29  Novembre  1868. 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉfVTRES 


J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TI-I"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD 
FÉLIX  CLÉMENT,  OSCAR   COMETTANT,  A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  LÉON  GATAYES, 
B.  JOUVIN,  P.  LACOME,  A.  DE  LAUZIÈRES,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   H.    MORENO, 
PROSPER    PASCAL,    A.  DE    PONTJMARTIN,    ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD, 

J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.   IIEUGEL,  directeur  du  Mésestbei.,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  au,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Proviuce.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  Histoire  universelle  du  théâtre  :  répertoire  des  trouvères  (1er  article),  Alphonse  Roïee.  — 
II.  Semaine  théâtrale:  spectacle  au  palais  de  Compiègne;  débuts  de  Mmc  Carvalbo  a 
l'Opéra:  VIplùgènie,  de  Gluck,  au  Théatre-Lvrique;  nouvelles,  Gustave  IknTrusD. — 
II ï.  Testament  de  Rossini  et  lettre  de  Verdi.  —  IV.  Geneviève  tic  BraOnnt  à  New- York. 


Nos  n h n ii nés 
premier  numër 


MUSIQUE  DE  PIANO 
la  musique  de  piano  recevront,  dimanche  prochain,  avec  le 
de  noire  35e  année  de  publication  : 
SPERATA 
romance  sans  paroles,  n°  7  des  Feuillets  d'ulbum  de  Ch.  Neustedt  ;  suivra  im- 
médiatement du  même  auteur:  SOUVENIR  D'ALLEMAGNE,  valse  expressive,  n°  8 
des  Feuillets  d'album. 

CHANT 
Nous  publierons  le  dimanche  suivant,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
la  Chanson  de  lu  Nourrice,  poésie  d'ÉDOUARD  Pailleron,  musique  de  J.-B.  We- 
kerlin  ;  suivra   immédiatement:   Ne  le  dis  pas!  poésie  de  Eugène  Manuel, 
musique  de  A.  Dami. 


AVIS  IMPORTANT 

Nos  abonnés  recevront,  avec  le  dernier  numéro-texte  de  noire  35e  année, 
la  table  complète  des  matières,  année  1867-1868.  Ce  n°  52  bis  (supplé- 
mentaire) ne  contiendra  pas  de  musique. 

PRIMES  DU  MÉNESTREL  1868-1869 

(36e  année) 
Voir  à  la  page  8  des  précédents  nos  le  Catalogue  des  Primes  gratuites 
actuellement  offertes  par  le  journal  le  MÉNESTREL  à  ses  abonnés,  pour 
l'année  1868-1869. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1er  octobre,  novembre  et  décembre 
1868,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toules  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications!, 
voir  aux  annonces,  8e  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1868- 
1869  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement 
d'aboDnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  et  piano. 

IV.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DU    THEATRE 


ALPHONSE    ROYER 


Ce  très-intéressant  ouvrage,  dont  il  nous  est  communiqué  quel- 
ques fragments  avant  la  publication,  se  composera  de  cinq  volumes 
in-8°.  Les  deux  premiers  paraîtront  cette  semaine  à  la  librairie 
Franck  (1),  qui  doit  les  publier  ensuite  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Ils  embrasseront  jusqu'au  premier  tiers  du  xvnc  siècle, —  en 
France:  premièie  représentation  du  Cid  de  Corneille;  en  Espagne: 
Lope  de  Vega  et  son  école  jusqu'à  la  venue  de  Calderon  ;  en  Allema- 
gne, HansSachs  et  son  école;  en  Italie,  Machiavel,  Le  Tasse,  l'Arioste, 
l'Arétin  ;  et,  en  Angleterre,  les  contemporains  et  les  successeurs  de 
Shakspeare,  jusqu'à  l'interdiction  des  théâtres  par  le  Long  Parle- 
ment ;  en  Portugal,  Gil-Vicente,  etc. 

Comme  on  le  voit,  c'est  un  vrai  travail  de  bénédictin  qu'a  entre- 
pris là  M.  Alphonse  Royer,  et  que  seul,  peut-être,  il  pouvait  mener  à 
bonne  fin,  par  ses  littéraires  études  théâtrales.  Et  notons,  en  pas- 
sant, qu'afin  de  s'assimiler  plus  exactement  les  origines  et  les  trans- 
formations du  théâtre  étranger,  M.  Alphonse  Royer  n'a  pas  craint 
de  compléter  ses  études  linguistiques  dans  tous  les  idiomes  où  le 
théâtre  a  son  histoire,  petite  ou  grande.  Ce  titre  ambitieux  d'His- 
taire  universelle  du  théâtre  sera  donc  une  vérité.  Les  amateurs  de 
littérature  rétrospective  pourront  bientôt  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture des  deux  premiers  volumes.  En  attendant  cette  lecture,  plaçons 
sous  leurs  yeux  l'un  des  chapitres  réservés  aux  Trouvères  d'antique 
mémoire. 

J.-L.  H. 


TRÉÂTRE  FRANÇAIS 
RÉPERTOIRE    DES    TROUVÈRES 

C'est  au  xiuc  siècle  que  le  drame  cesse  d'être  exclusivement  hiératique. 
Les  trouvères  composent  pour  les  cMteaux  des  divertissements  pris  dans 
l'ordre  des  faits  réels,  quoiqu'ils  ne  renoncent  pas  absolument  à  traiter  les 
sujets  religieux  ;  mais  l'élément  profane  se  fait  jour  pour  la  première  fois 
à  travers  la  liturgie.  De  plus,  presque  toutes  les  pièces  sont  écrites  en  lan- 
gue vulgaire. 

Pourquoi  sont-ce  les  poètes  du  Nord  et  non  les  poêles  du  Midi  qui  don- 
Ci)  Hue  Richelieu,  C7. 
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nent  le  signal  de  celle  innovalion?  C'est  la  môme  raison,  sans  doute,  qui 
fait  que  les  archilectes  du  Nord  sont  les  premiers  à  délaisser  les  traditions 
romaines  dans  la  construction  des  églises  et  des  châteaux,  pour  inaugurer 
le  système  ogival,  qui  se  répand  presque  aussitôt  dans  tous  les  pays  de 
l'Occident. 

Les  trouvères  sont  les  initiateurs  de  Fart  théâtral  moderne,  puisque  les 
premiers  ils  délaissent  le  rituel  ecclésiastique  pour  les  faits  de  la  vie  mon- 
daine, et  que  les  premiers  aussi  ils  renoncent  à  la  langue  savante,  le  latin, 
pour  parler  le  langage  vulgaire. 

Tels  sont  les  deux  grands  faits  qui  signalent  le  xmc  siècle,  dans  l'his- 
toire du  théâtre. 

La  vogue  du  genre  hiératique  est  pourtant  loin  d'être  épuisée,  puis, 
qu'elle  n'atteindra  l'apogée  de  son  triomphe  que  deux  siècles  plus  tard. 
Les  trouvères  eux-mêmes,  nous  l'avons  dit,  n'abandonnent  pas  absolu- 
ment les  sujets  religieux,  cet  élément  de  succès  qui  répond  si  bien  aux  be- 
soins des  esprits  de  cette  époque  de  foi;  mais  il  y  a  une  déviation,  il  y  a 
effort  tenté  par  eux  pour  élargir  le  cercle  des  treuves  ou  des  inventions 
poétiques. 

Rulebeuf,  Adrien  de  la  Halle  et  Jean  Bodel  sont  les  seuls  trouvères  du 
règne  de  saint  Louis  dont  il  nous  soit  resté  des  pièces  de  théâtre,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  d'autres  n'en  aient  pas  composé.  Tous  trois  appartien- 
nent à  la  corporation,  ou,  comme  l'on  disait  alors,  au  puy  de  la  ville  d'Àr- 
ras.  Ce  mot  de  puy,  en  basse  latinité  podium,  désignait  un  tertre,  un  ex- 
haussement quelconque  où  se  plaçaient  les  poêles  pour  réciler  leurs  chanls 
royaux,  leurs  ballades,  leurs  rondeaux,  pour  représenter  un  jeu  par  per- 
sonnages. Par  extension,  on  appliqua  ce  motaux  associations  de  musiciens 
et  de  poètes,  aux  méneslrandies.  L'Artois  eut  ses  puys  d'Arras  et  de  Bé- 
thune,  la  Flandre  ses,  puys  de  Lille  et  de  Cambrai;  la  Picardie  établit  les 
siens  à  Amiens  et  à  Beauvais  ;  la  Normandie  à  Rouen,  à  Dieppe  et  à  Caen. 

La  langue  que  parlent  les  trouvères  n'est  pas  une  langue  barbare, 
comme  peuvent  le  penser  ceux  qui  croient  encore,  d'après  Boileau,  que 
la  France  était  muette  avant  Malherbe.  Viilehardouin  et  Joinville,  nos 
deux  plus  grands  hisloriens  du  xnr  siècle,  n'ont  pas  écrit,  que  je  sache, 
en  dialecte  iroquois.  Cette  langue  du  nord  de  la  France,  qu'on  appelle  la 
langue  romane-wallone,  pour  la  distinguer  de  la  romane-provençale,  qui 
était  celle  des  troubadours,  a  ses  lois  et  sa  grammaire,  étoile  a  produit  ses 
œuvres  en  prose  comme  en  vers,  dans  tous  les  genres.  Rabelais,  Voltaire 
et  Lafontainc  procèdent  de  ses  fabliaux,  et  notre  poésie  épique  est  bien 
mieux  représentée  par  les  romans  du  saint  Graal,  de  Merlin,  de  Lancelot 
et  de  Tristan,  que  par  la  Henriade  an  patriarche  de  Ferney.  Tandis  que 
l'Italie  et  l'Allemagne  font  entrer  de  nos  jours  l'étude  de  nos  anciens 
idiomes  dans  le  programme  des  études  de  la  jeunesse,  comment  se  fait-il 
que  nous  n'ayons  pas  en  France,  dans  nos  collèges,  une  chaire  de  vieux 
français  ?  Chose  bizarre,  c'est  un  professeur  allemand,  M.  Bartsch,  qui  pu- 
blie en  Allemagne  une  chrestomalhie  de  l'ancien  français,  où  l'on  trouve 
rangés  avec  soin,  dans  un  ordre  chronologique,  un  choix  de  morceaux  ti- 
rés de  nos  vieux  auteurs,  prosateurs  et  poêles.  C'est  en  vain  que  des  sa- 
vants et  des  professeurs  illustres,  comme  MM.  Litlré  et  Paulin  Paris,  cher- 
chent à  nous  faire  honte  de  cet  abandon  de  nos  origines  nationales  ;  le 
même  silence  se  fait  toujours  dans  les  programmes  de  notre  Université,  et 
nous  continuons  à  traiter  de  barbare  tout  ce  que  nous  ne  comprenons  pas. 

Li  abis  ne  fet  pas  l'ermite, 

s'écrie  le  trouvère  Rutebeuf  dans  l'un  de  ses  dicts  (celui  de  frère  Denise). 
C'est  pourquoi,  au  sein  de  cette  grande  famille  de  la  mènes trandie,  il  y 
avait  poêles  et  poètes,  ceux  des  rues  qui  s'accompagnaient  de  la  viole  et 
de  la  feslèle  ou  flûte  de  Pan,  et  qui  demandaient  leur  pain  aux  passants; 
et  ceux  qui,  plus  fiers  ou  plus  habiles,  n'exerçaient  leurs  talents  que  dans 
les  maisons  où  on  les  appelait,  moyennant  un  salaire  convenu.  C'est  à  cette 
catégorie  plus  relevée  qu'appartiennent  les  auteurs  dramatiques  dont  nous 
allons  nous  occuper.  Malgré  leur  renom  et  leur  plus  grande  aptitude,  les 
fournisseurs  poétiques  des  châtcllenies  n'étaient  pas  de  beaucoup  plus  ri- 
ches que  leurs  confrères  des  carrefours,  car  ils  avaient  un  train  de  vie 
plus  dispendieux.  Il  leur  fallait  un  vestiaire  honorable  et  ilsusaient  volon- 
liers  d'un  cheval  pour  les  porter,  témoin  la  complainte  où  Rulebeuf  ra- 
conle  que  son  cheval  s'est  brisé  une  jambe  dans  la  lice  d'un  tournoi  où  il 
était  allé,  sans  doute,  contribuer  à  l'éclat  de  la  fête.  Le  même  Rulebeuf 
écrit  au  franc  roi  de  France  (à  saint  Louis)  qu'en  lui  donnant  quelque 
somme,  il  fera  une  très-grande  charité. 

Por  Dieu  vos  pri,  frans  roi  de  France 
Que  me  doneiz  queilcrae  chevance 
Si  fereiz  trop  grant  charitei. 

Dans  une  autre  pièce,  il  raconte  qu'il  n'a  pas  deux  bûches  de  chêne  en- 
semble, et  que  tous  ses  pots  sont  cassés  et  brisés.  Depuis  la  ruine  de  Troie, 
on  n'en  a  pas  vu  d'aussi  complète  que  la  sienne,  et  il  n'y  a  pas  de  martyrs 
qui  aient  citant  souffert  que  lui.  S'ils  ont  été  pour  Dieu  rôtis,  lapidés,  mis 


en  pièces,  leur  peine  ne  fut  pas  longue,  tandis  que  la  sienne  durera  toute 
sa  vie  sans  avoir  aise.  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  pour  l'honneur  de  son 
état,  de  porter  des  chausses  de  Bruges  et  des  souliers  decordouan,  laissant 
la  hiraudie  ou  souquenille  aux  oytharèdes  des  grands  chemins.  Le  recueil 
des  poésies  de  Rulebeuf  nous  donne  les  remercîments  poétiques  du  pauvre 
trouvère  à  la  mémoire  du  roi  de  Navarre,  Thibault  V,  à  celle  du  comte  de 
Nevers  et  à  divers  autres  seigneurs  qui  l'aidèrent  probablement  dans  ses 
désastres  financiers.  Les  deux  volumes  de  Rutebeuf  ne  contiennentmal- 
heureusement  qu'une  seule  pièce  de  théâtre,  et  encore  est-ce  une  pièce 
sur  la  légende  d'un  saint.  Il  est  probable  que  plus  tard  on  mellra  la  main 
sur  quelques  scènes  de  mœurs,  comme  en  a  produites  Adam  de  la  Halle, 
el  comme  ont  dû  en  produire  tous  les  autres  trouvères.  L'esprit  mordant 
de  Rutebeuf  devait  exceller  dans  la  satire  dramatique,  si  l'on  en  juge  par 
les  dicts  et  autres  morceaux  de  la  collection.  Voyons  d'abord  les  légendes 
de  saints,  pour  arriver  ensuite  aux  tableaux  de  mœurs,  qui  donnent  la  vraie 
physionomie  du  théâtre  des  trouvères. 

II. 

LES   LÉGENDES  DES  SAINTS. 

Le  Miracle  de  saint  Théophile,  vidame  de  l'église  d'Adana,  qui  se  donna 
au  diable  et  fut  tiré  de  ses  griffes  par  l'intervention  de  la  sainte  Vierge, 
était  une  légende  très-populaire  en  France  au  xme  siècle,  puisqu'on  la 
voit  sculptée  par  deux  fois  sur  la  cathédrale  de  Notre-Dame  à  Paris.  Ru- 
tebeuf mil  en  scène  celle  histoire  fabuleuse. 

Théophile,  le  héros  du  drame,  est  ruiné.  Il  ne  lui  est  pas  reslé  un  sol 
vaillant.  L'évêque  lui  a  été  sa  place.  Ira-t-il  se  noyer  ou  se  pendre?  Ni 
l'un,  ni  l'autre.  Il  ira  faire  visite  à  l'un  de  ses  amis  qui  parle  au  diable 
quand  il  veut. 

Celui-ci  l'abouche  avec  Satan,  qui  s'offre  à  lui  rendre  tous  ses  biens  et 
même  sa  place,  à  condition  qu'il  reniera  Dieu,  et  qu'il  signera  le  marché 
diabolique  ;  car  Satan  a  élé  attrapé  plusieurs  fois  par  des  débiteurs  mal- 
honnêtes, et  il  est  devenu  méfiant.  A  peine  Théophile  est-il  rentré  en 
grâce  auprès  de  sonévêque,  qu'il  se  repent  d'avoir  le  diable  pour  Seigneur. 
«  J'ai  laissé  le  baume,  dit-il,  el  me  suis  pris  au  sureau.  J'ai  remis  à  Satan 
la  charte  d'hommage,  et  je  lui  paierai  tribut  avec  mon  âme.  »  Il  n'ose  se 
plaindre  ni  à  Dieu,  ni  à  ses  saints,  ni  à  ses  saintes.  Il  s'agenouille  repen- 
tant et  prie  la  Vierge  Marie,  qui  fait  d'abord  la  sourde  oreille,  mais  qui, 
enfin,  force  Satan  à  rendre  la  charte  à  son  protégé.  Tel  est,  en  bref,  le 
sujet  naïf  du  Miracle  de  Théophile,  rimé  par  le  trouvère  Rulebeuf. 

Sous  la  plume  de  Jean  Bodel,  qui  fut  obligé  de  renoncer  au  monde 
parce  qu'il  était  atteint  de  la  lèpre,  la  légende  de  saint  Nicolas,  que  nous 
avons  vue  au  siècle  précédent  traitée  en  langue  farcie  par  l'anglais  Hila- 
rius,  disciple  d'Abélard,  prend  une  forme  plus  scénique.  Elle  est  écrite  en 
français  et  sans  aucun  mélange  de  latin.  Le  trouvère  d'Arras  comprend 
que  la  sèche  reproduction  du  rituel  ne  suffit  plus  pour  charmer.  Il  est 
passé  le  temps  où  le  vainqueur  du  tournoi  poétique,  le  Roi  du  Puy,  ainsi 
qu'on  l'appelait,  se  contentait  d'un  chapel  de  roses,  d'une  étoile  d'or  on 
d'un  miroir  pour  récompense.  Jean  Bodel  étend  son  sujet  ;  il  le  trans- 
porte en  terre  infidèle;  il  lui  donne  le  cadre  de  la  croisade.  —  Oyez,  oyez, 
Seigneurs,  s'écrie  le  héraut  d'armes  musulman.  Je  fais  le  ban  du  roi 
d'Afrique.  Que  tous  y  viennent,  pauvres  et  riches,  garnis  de  leurs  armes, 
par  ban.  Que  personne  ne  reste  en  arrière,  depuis  la  terre  du  prêtre  Jean 
jusqu'à  Iconium. 

Et  de  leur  côté,  les  chevaliers  chrétiens,  débarqués  de  leurs  nefs  sur  le 
sol  mécréant,  s'écrient  à  leur  tour  :  «  Saint  Sépulcre,  donne-nous  aide  ! 
Sarrazins  et  païens  viennent  à  nous.  Voyez  les  armes  reluire.  Pour  chacun 
de  nous  ils  sont  bien  cent,  par  compte.  »  Les  croisés  savent  que  pas  un 
d'entre  eux  n'échappera.  Ni  coiffe  ni  haubert  n'en  garantiront  un  seul, 
mais  le  paradis  s'ouvrira  pour  leurs  âmes.  «  Seigneur,  si  je  suis  jeune, 
murmure  un  nouveau  chevalier  en  baisant  la  croix  de  son  estoc,  ne  me 
méprisez  point.  On  vit  souvent  grand  cœur  en  corps  petit.  » 

Les  masses  africaines  s'ébranlent.  —  Voici  la  nation  odieuse,  rugissent 
les  chefs  sarrazins  :  A  l'aide,  chevaliers  de  Mahomet!  Frappez  1  frappez 
tous  ensemble  ! 

Les  chrétiens  sont  défaits  et  meurent  tous  accablés  sous  le  nombre.  On 
a  vu  à  tort,  dans  ce  carnage  de  fantaisie  du  trouvère  Bodel,  une  allusion  à 
la  bataille  de  Mansourah  et  au  jeune  frère  de  saint  Louis,  Robert  d'Arlois, 
qui  périt  le  jour  de  celle  action.  Les  recherches  récentes  font  remonter  à 
l'année  1224  la  réclusion  de  Jean  Bodel  dans  la  léproserie,  et  la  bataille  de 
Mansourah  est  de  1250. 

Les  émirs  d'Orkenie  et  d'Iconium  font  main  basse  sur  les  chevaliers,  el 
de  toute  cette  boucherie  il  ne  reste  vivant  qu'un  homme.  Quand  on  s'est 
emparé  de  lui,  il  était  agenouillé  devant  une  image  de  saint  Nicolas,  qu'il 
priait  avec  ferveur.  L'émir  d'Iconium,  qui  sait  que  son  gracieux  souverain 
aime  à  rire,  amène  au  roi  d'Afrique  ce  bizarre  prisonnier  avec  son  idole, 
son  Mahomet  cornu.  Le  prud'homme  explique  au  sultan  les  vertus  de  son 
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image.  Une  chose  confiée  à  sa  garde  ne  peut  èlre  ni  détériorée  ni  perdue. 
Le  roi,  pour  éprouver  le  pouvoir  du  saint,  fait  ouvrir  ses  coffres  et  couche 
l'image  de  bois  sur  le  trésor,  puis  il  envoie  des  crieurs  annoncer  partout 
que  désormais  il  n'y  aura  plus  aux  coffres  royaux  ni  clefs  ni  serrures  ;  au 
palais,  ni  gardes,  ni  pages,  ni  serviteurs,  rien  autre  chose  qu'un  Mahomet 
cornu. 

Tout  mort,  car  il  ne  se  remue. 

L'auteur  nous  conduit,  après  ce  tableau,  dans  une  taverne  où  sont  atta- 
blés quelques  francs-lippeurs,  autour  d'un  tonneau  de  vin  d'Auxerre  fraî- 
chement percé,  courant  comme  écureuil  en  un  bois  sans  goût  de  pourri  ni 
d'aigre,  clair  comme  larme  de  pécheur.  Ces  quidams  ont  nom  Raoulet, 
Pincedé,  Cliquet  et  Rasoir.  Ne  nous  étonnons  pas  plus  de  ces  singularités 
hisloriques  que  nous  ne  nous  étonnons  de  voir  dans  le  tableau  des  noces 
de  Cana,  peint  par  le  Véronèse,  les  convives  du  Christ  en  habits  du 
xvtc  siècle.  Sous  Louis XIV  on  jouait  bien  la  tragédie  en  perruque.  Donc, 
nos  francs-lippeurs  passent  la  nuit  à  vider  pots  et  hanaps,  si  bien  qu'il  ne 
leur  reste  pas  de  quoi  payer  la  carte,  même  en  laissant  en  gage  leur  dé- 
froque. Cliquet  propose  d'aller  voler  l'argent  du  roi,  qui  n'est  pas  gardé. 
On  donne  au  tavernier  une  part  dans  l'affaire  pour  en  obtenir  crédit.  Cli- 
quet lui  garantit  qu'il  aura  pour  lui  un  plein  bac  d'or  fin  ;  le  tavernier 
prête  un  sac  pour  rapporler  le  magot. 

Les  mécréants  arrivent  au  palais,  et,  après  s'être  assuré  que  le  roi  dort  : 

—  Rasoir,  dit  Cliquet,  prends  ce  lourd  coffre,  car  c'est  loutbesans. 

—  Ah  1  vif  diable  1  qu'il  pèse  1  répond  l'escogriffe.  Il  s'en  faut  peu  qu'il 
me  crève. 

On  charrie  le  sac  ù  la  taverne.  —  Soyez  les  bienvenus,  leur  dit  l'hôte, 
qui  fait  apporter  une  chandelle  double  et  du  vin  à  faison.  Les  coquins 
s'enivrent,  jouent  aux  dés,  se  battent  et  s'endorment. 

Cependant  le  roi  d'Afrique  s'éveille  avant  le  jour  et  vient  visiter  son 
trésor.  Hélas  I  le  saint  Nicolas  de  bois  est  là  seul  pour  répondre.  Le  roi  en- 
voie chercher  le  chrétien  et  le  menace  de  le  pendre.  L'autre  réclame  un 
jour  de  répit  et  retourne  coucher  sur  sa  paille.  Là,  il  invoque  piteusement, 
son  patron  qui  ne  le  laissera  pas  mourir.  Saint  Nicolas  va  trouver  les  vo- 
leurs dans  la  taverne. 

—  Allons,  vous  avez  trop  dormi,  leurcrie-t-il.  Vous  eûtes  tort  de  voler 
le  trésor,  et  l'hôte  a  mal  fait  de  le  receler.  —  Qui  nous  éveille?  —  Fils  de 
coquins,  s'écrie  le  saint  courroucé,  vous  êtes  morts.  Les  potences  sont 
dressées.  —  Qui  donc  êtes-vous  pour  nous  faire  une  si  grande  frayeur? 

—  Je  suis  saint  Nicolas,  qui  remet  dans  la  voie  les  égarés.  Rapportez  le 
trésor  au  roi  sans  aucun  retard,  ou  sinon 

L'ordre  du  saint  s'exécute.  Le  roi  d'Afrique  rentre  dans  son  bien.  Tout 
joyeux,  il  envoie  de  nouveau  chercher  le  chrétien  à  qui  il  fait  grâce.  En- 
suite il  se  convertit  solennellement,  lui  et  tous  ses  émirs,  en  attendant  le 
prochain  baplême. 

A  coup  sûr  Rutebeuf  et  Jean  Bodel  étaient  hommes  à  développer  des 
thèses  plus  raisonnables,  et  ils  l'ont  prouvé;  mais  n'oublions  pas  que  nous 
sommes  entre  les  croisades  de  Philippe-Auguste  et  du  pieux  roi  saint 
Louis,  et  que  l'auditoire  croyait  fermement  aux  faits  merveilleux  de  la 
légende  qu'on  représentait  devant  lui. 

Alphonse  Royer. 
(La  suite  au  prochain  numéro.} 
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Il  y  a  eu  spectacle  au  palais  de  Compiègne,  non-seulement  par  nos  ar- 
tistes du  théâtre  de  Cluny  jouant  les  Inutiles,  mais  par  les  dames  de  la  cour, 
elles-mêmes.  Voici  la  correspondance  adressée  à  ce  sujet  au  journal  la 
Petite  Presse  : 

«  Le  24,  une  scène  admirablement  poétique  a  clos  les  plaisirs  de  la 
deuxième  série  des  invités. 

«  Après  une  valse  fort  remarquée  entre  Sa  Majesté  l'impératrice  et  son 
fils,  pendant  laquelle  l'Empereur  jouait  au  billard  anglais  avec  quelques 
invités,  certains  préparatifs,  tels  que  transport  de  pianos  d'une  pièce  dans 
l'autre,  annoncèrent  la  représentation  des  Tableaux  vivants  de  la  cour. 

«  Le  Prince  Impérial,  qui,  la  valse  terminée,  était  allô  rejoindre  l'Em- 
pereur, reçut  de  Sa  Majesté  l'invitation  d'aller  prévenir  l'Impératrice  que 
la  représentation  allait  avoir  lieu.  L'enfant  traversa  en  courant  les  salons, 
et  tout  le  monde,  à  la  suite  de  l'Impératrice,  se  rendit  dans  la  petite  salle 


de  spectacle,  qui  est  une  simple  salle  à  manger  à  l'une  des  extrémités 
circulaires  de  laquelle  est  placée  la  scène. 

ce  Les  tableaux  vivants  avaient  été  organisés  par  M.  Viollet-le-Duc  et  le 
peintre  Cabanel. 

<c  Bravo!  messieurs,  rien  de  mieux  disposé,  de  plus  sculptural,  de  plus 
charmant,  de  plus  idéalement  enchanteur  I 

<t  Premier  tableau  vivant  :  Esther  et  Assuérus,  par  la  belle  duchesse  de 
Mouchy  et  par  M.  le  marquis  de  Las  Marismas. 

«  Pendant  ce  temps,  le  pianiste  Waldteuffel  exécuta  un  andante  de 
Beethoven 

«  Deuxième  tableau  vivant  :  Jacob  et  Rébecca,  par  Mrae  la  comtesse  de 
Mercy  d'Argenteau,  d'une  beauté  sculpturale,  imposanle,  antique,  et  par 
M.  Aguado(Onésime).  Mme  de  Mercy  d'Argenteau  a  posé  en  artiste  superbe, 
splendide. 

«  Pendant  cette  scène,  qui  a  été  bissée,  acclamée,  l'artiste  avait  eu  le 
bon  goût  d'emprunter  à  Félicien  David  un  morceau  de  son  Désert,  la  Mar- 
che de  la  caravane. 

«■  Troisième  tableau  :  Ophélie,  la  scène  de  folie,  par  Mme  la  marquise  de 
Las  Marimas  et  Ambroise  Thomas,  qui  a  interprété,  sur  un  Erard,  son  ad- 
mirable musique,  non  point  toutefois  sans  que  sa  modestie  se  fût  fait  tirer 
l'oreille.  La  Nilsson  n'est  pas  plus  suave  que  Mmela  marquise  de  Las  Maris- 
mas, douce,  riche  d'une  chevelure  blonde,  soyeuse  et  qui  retombait  à  flots 
épais  et  immenses. 

«  Les  ensembles  étaient  joués  par  les  deux  fort  belles  Mnes  Hervey,  par 
M110  Marie  d'Albo,  remplaçant  à  la  dernière  heure  la  princesse  Achille 
Murât,  par  Mmo  la  maréchale  Bazaine  et  par  M.  le  vicomte  du  Manoir. 

«  Celte  soirée  a  été  pleine  d'entrain,  de  gaité  et  d'un  véritable  charme. 

«  La  plus  stricte  fidélité  avait  dessiné  et  taillé  les  costumes  et  les  dé- 
cors, dus  à  un  dessinateur  émérite,  M.  Violet  Leduc.  La  plus  admirable 
entente  de  la  scène  a  fait  de  Mmes  de  Mouchy,  de  Mercy  d'Argenteau  et 
de  Las  Marismas,  des  artisles  que  les  plus  hautes  scènes  seraient  fières  de 
posséder. 

«  Après  celle  représentation,  l'Empereur  et  l'Impératrice  prodiguèrent 
leurs  vives  félicitations  aux  artistes,  et  le  bal  recommença  jusqu'à  minuit.» 

Nons  ajouterons  à  ce  comple-rendu,  que  l'auteur  d'Hamlet  a  été  de  nou- 
veau et  très-vivement  félicité  par  Leurs  Majestés,  et  que  le  prince  et  la 
princesse  de  Galles  se  sont  longuement  entretenus  avec  M.  Ambroise 
Thomas,  de  ses  deux  récentes  partitions  :  Mignon  et  Hamlet. 

Les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  Rossini  ont  encore  dominé  toute 
la  huitaine  qui  s'achève.  Mais  disons  d'abord  que  rien  n'a  dépassé  ni  fait 
oublier  la  grande  et  incomparable  cérémonie  de  l'église  de  la  Trinité.  Les 
artistes  de  l'Opéra  et  du  Théâtre-Italien  n'avaient  plus  à  se  réunir,  et 
quant  au  duo  merveilleux  de  l'Alboni  et  de  la  Patti,  jamais  oreille  hu- 
maine ne  le  retrouvera  sans  doute  :  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  mortdu 
plus  grand  des  maîtres  mélodistes  pour  réaliser  l'invraisemblable  conjonc- 
tion de  ces  deux  astres  de  la  virtuosité.  Que  les  privilégiés  en  gardent 
donc  pieusement  le  souvenir,  car  ni  aucune  «  première,  »  ni  aucune 
«  dernière  »  ne  leur  en  offrira  l'équivalent..  L'Alboni  a  renouvelé  le  ser- 
ment qu'elle  avait  déjà  fait  de  renoncer  aux  triomphes  publics  :  jamais 
plus  on  n'entendra  celte  voix  aux  profondeurs  veloutées  et  ce  style  ma- 
gistral. 

Le  soir,  le  Théâtre-Italien  donnait  le  Stabat,  ordinairement  réservé 
à  la  semaine  sainte.  Mrae  Krauss,  MUe  Grossi,  Nicolini  et  Agnesi  ont 
chanté  avec  plus  de  sûreté  et  de  perfection  le  superbe  quatuor  sans  ac- 
compagnement qu'on  avait  entendu  dans  la  journée  à  la  Trinité.  A-t-on 
bien  fait  de  supprimer  le  dernier  finale  ?  En  tous  cas,  VInflammatus, 
admirablement  chanté  parMIle  Krauss,  avec  l'appui  des  chœurs,  formaient 
une  conclusion  magnifique  au  chef-d'œuvre  religieux. 

Le  lendemain,  aux  Concerts  populaires ,  une  ovation  enthousiaste 
accueillait  l'ouverture  de  Guillaume  Tell. 

Le  soir,  I'Opéra  n'a  pu  donner  Guillaume,  à  cause  de  l'indisposition 
persistante  de  Villaret  :  cette  représentation  solennelle  a  dû  se  réaliser 
hier  samedi,  au  bénéfice  de  la  Caisse  des  pensions  de  l'Académie  im- 
périale de  musique. 

Dimanche  dernier,  le  Théâtre-Lyrique  donnait,  après  le  Barbier,  un 
intermède  à  la  mémoire  de  Rossini,  dont  le  succès  a  été  tel,  qu'on  a  dû 
répéter  deux  jours  après  le  même  spectacle.  L'intermède  se  composait  de 
l'ouverture  de  Sémirainis,  de  Stances  à  Rossini,  chantées  par  Monjauze, 
de  VInflammatus  du  Stabat,  chanté  par  Mlle  Schrœder,  et  du  beau  chœur 
de  la  Charité. 

Et  maintenant,  arrivons  à  un  autre  événement  musical,  —  ce  n'est  pas  le 
dernier  qui  ait  marqué  celte  huitaine.— Mme  Carvalho  a  débuté  (quelle  débu- 
tantell)  sur  la  scène  do  l'Opéra.  On  l'y  avait  déjà  applaudie  avant  ses  débuts 
au  théâtre  dans  l'air  de  Lucie,  et,  il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  repré- 
sentation donnée  au  bénéfice  de  Roger  :  elle  chantait  le  rôle  d'Eudoxie,  dans 
le  second  acte  de  la  Juive,  à  côté  de  Duprez.  Comme  elle  s'était  consacrée,  dans 
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la  dernière  et  la  plus  brillante  période  de  sa  carrière,  aux  rôles  de  grâce, 
de  poésie  ou  de  passion  dramatique,  on  se  demandait  comment  elle  re- 
viendrait à  l'emploi  des  «  grandes  coquettes  »  de  l'art  du  chant.  Les  ap- 
plaudissements unanimes  et  prolongés  qui  ont  interrompu  à  plusieurs 
reprises  et  couronné  l'air  de  la  reine  de  Navarre,  ont  aussitôt  répondu  à 
cette  question.  «  C'est  la  rentrée  de  Mmc  Damoreau,  »  disaient  les  vieux 
abonnés.  L'éminente  artiste  qui  a  créé  la  Marguerite  de  Faust  et  chanté 
Chérubin  au  Théâtre-Lyrique,  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  à  toutes  ces 
virtuosités  brillantes  une  grâce  et  une  suavité  qui  en  renouvellent  la 
beauté.  La  phrase  du  duo  :  «  Ah  I  si  j'étais  coquette  I  »  a  surtout  été  dite  à 
ravir. 

(i  L'ensemble  de  la  représentation  a  d'ailleurs  été  excellent  :  Mmo  Marie 
Sass  tenait  avec  autorité  le  rôle  de  Valentine.  Colin  s'est  de  nouveau  dis- 
tingué, surtout  au  quatrième  acte.  Belval  était  mieux  en  voix,  Faure,  tou- 
jours admirable  d'élégance  et  de  style  sous  le  pourpoint  blanc  de  Ne- 
vers.... 

Voilà  pour  M.  Emile  Perrin  une  fiôre  revanche  de  la  soirée  désas- 
treuse que  nous  avons  relatée;  et  c'était  déjà  un  coup  de  mailre  que  de 
jeter  dans  la  partie  un  atout  aussi  royal  que  l'engagement  de  MmG  Car- 
valho.  Le  personnel  féminin  de  notre  première  scène  réunit  donc  au- 
jourd'hui Mmc  Gueymard,  Mm0  Marie  Sass,  MUc Battu,  dont  l'indisposition 
ne  peut  beaucoup  durer,  et  enfin  ces  deux  recrues  illustres,  Mmc  Carvalho 
et  M110  Nilsson,  sans  oublier  non  plus  Mlle  Hisson,  que  nous  croyons  fort 
capable  de  se  venger  un  jour  à  grands  coups  de  talent  de  l'arrêt  qui  l'a 
frappée. 

Quel  sera  le  répertoire  de  MmG  Carvalho,  demande-t-on  ?  Mais  après  la 
reine  de  Navarre,  il  y  a  Mathilde,  il  y  a  la  princesse  Eudoxie,  il  y  a  Lu- 
cie, il  y  a  la  princesse  Isabelle,  encore  bien  que  Mlle  Battu  en  ait  très- 
brillamment  pris  possession;  et  si  quelque  jour  enfin  l'on  essayait  une 
cligne  reprise  de  ce  petit  chef-d'œuvre  héroï-comique  condamné  à  l'oubli 
le  plus  injuste,  le  Comte  Ory,  qui  pourrait  mieux  faire  valoir  les  trésors 
mélodiques  du  rôle  de  la  comtesse? 

On  ne  peut  parler  de  Mmc  Carvalho,  à  l'Opéra,  sans  penser  à  cette  re- 
prise de  Faust,  dont  elle  ne  sera  pas.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
révéler  à  nos  lecteurs  les  lettres  mémorables  qui  se  sont  échangées  à  ce 
sujet  depuis  huit  jours  ;  mais  le  Ménestrel  ne  peut  pour  lui-même  se  dis- 
penser d'enregistrer  les  documents.  Voici  d'abord  la  lettre  de  MIlc  Nilsson, 
dont  tout  le  monde  a  apprécié  le  tact  et  la  bonne  grâce  : 

Monsieur  le  Directeur, 

L'engagement  de  Mme  Carvalho,  à  l'Opéra,  au  moment  même  où  les  répétitions 
de  Faust  allaient  commencer,  me  dicte  le  devoir  tout  naturel  de  lui  restituer  le 
rôle  de  Marguerite,  créée  par  elle  avec  tant  d'éclat.  C'est  un  hommage  que,  pour 
ma  part,  je  dois  doublement  à  l'éminente  cantatrice,  ayant  eu  l'honneur  de  dé- 
buter à  côté  d'elle  sur  la  scène  française,  où  le  public  m'a  accueillie  avec  une 
bienveillance  dont  je  lui  suis  profondément  reconnaissante. 

Heureuse  de  pouvoir,  en  cette  circonstance,  témoigner  de  toute  ma  déférence 
pour  l'admirable  talent  de  Mme  Carvalho,  je  me  mets  à  votre  disposition  immé- 
diate pour  l'un  des  autres  rôles  qui  me  sont  garantis  par  mon  engagement  à 
l'Opéra. , 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Christine  Nilsson. 

Voici  maintenant  la  réponse  de  Mmo  Carvalho  : 
Chère  mademoiselle  Nilsson , 

Je  regrette  vivement  la  publicité  donnée  à  la  lettre  que  vous  avez  adres- 
sée à  M.  Perrin. 

Ma  présence  à  l'Opéra  ne  devait  rien  changer  à  la  distribution  déjà  ar- 
rêtée du  Faust. 

C'était  la  volonté  de  notre  directeur,  c'était  aussi  mon  désir  qu'il  en  fût 
ainsi. 

Après  la  note  publiée  ce  matin  dans  le  Figaro,  je  crois  inutile  d'insister 
sur  ce  point. 

Je  ne  garde  de  votre  lettre,  ma  chère  mademoiselle,  que  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  gracieux  pour  moi ,  et  je  suis  charmée  de  continuer  nos  bonnes 
relations  artistiques. 

Recevez  donc,  je  vous  prie,  l'expression  de  mes  sentiments  très  em- 
pressés. 

C.  Miolan-Carvalho. 

Une  troisième  lettre,  celle-ci  adressée  par  M.  Emile  Perrin  à  Mlle  Nilsson, 
paraît  devoir  clore  ce  débat  tout  courtois,  confirmant  à  Nilsson-Ophélie 
la  possession  nouvelle  du  rôle  de  Marguerite  : 

«  Aux  termes  des  engagements  pris  avec  elle,  avec  les  auteurs  et  avec 
le  public  —  notre  maître  à  tous,  dit  le  directeur  de  l'Opéra  —  c'est  donc 
vous  qui  créerez  à  l'Opéra  le  rôle  de  Marguerite,  et  cela  a  toujours  été  si 
bien  entendu  que  Mùe  Carvalho  ne  sera  même  pas  à  Paris  à  l'époque  où 
Faust  doit  être  représenté. 

«  Les  succès,  les  applaudissements,  les  couronnes  attendent  la  nouvelle 
Marguerite  ,  et  vous  ne  renonceriez  pas  sans  regrets  à  ce  nouveau  triom- 


phe. Je  compte  donc,  mademoiselle,  sur  votre  zèle  habituel,  sur  votre 
loyal  concours.  » 

Et  maintenant,  demandons  pardon  à  Gluck  de  ne  lui  avoir  pas  donné 
la  première  place  en  celte  chronique. 

Orphée  avait  commencé  triomphalement  la  restauration  du  vieux  tragique 
musical.  Alceste  l'avait  confirmée  à  l'Opéra  même.  Voici  maintenant 
Iphigénie  en  Tauride.  Armide  est  à  l'horizon  ;  il  est  vrai  que  l'enchante- 
resse semble  se  faire  un  jeu  de  se  dérober  sans  cesse  à  nos  espérances,  et 
de  reculer  indéfiniment  dans  l'illusion  d'un  mirage.  Il  est  assez  particu- 
lier, soit  dit  entre  parenthèses,  que  l'opéra  le  plus  illustre  et ,  en  effet,  le 
plus  brillant  du  maître,  n'ait  pu  encore  obtenir  les  honneurs  de  la  reprise, 
honneurs  accordés  aussitôt  à  Alceste,  œuvre  toute  funèbre  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page ,  et  à  celte  Iphigénie  en  Tauride,  qui  n'est  guère 
moins  austère  puisqu'elle  se  passe  absolument  d'amour,  et  que  la  seule 
passion  qui  y  règne  est  l'amitié  d'Oreste  et  de  Pylade. 

Cet  opéra  fut  joué  pour  la  première  fois  le  18  mai  1779.  Ce  fut  le  der- 
nier chef-d'œuvre  du  maître.  Dans  la  même  année,  il  donna  encore  Écho 
et  Narcisse,  opéra-ballet  dont  le  demi- insuccès  hâta  peut-être  son  départ 
pour  Vienne.  L'Iphigénie,  au  contraire,  avait  été  acclamée  d'emblée,  sans 
passer  par  le  stage  des  premières  hésitations  et  froideurs  du  public,  comme 
Alceste  et  Armide. 

Ce  fut  le  moment  décisif  du  fameux  duel  musical  engagé  entre  Gluck 
et  Piccini.  Quand  celui-ci  fit  jouer  son  Roland,  Gluck  avait  dit,  non  sans 
quelque  impertinence  :  «  Si  Roland  réussit,  je  le  referai.  »  Il  ne  l'avait 
point  refait,  mais,  en  1778  ,  on  donna  le  même  sujet  à  traiter  aux  deux 
rivaux.  L'Iphigénie  de  Gluck  parut  la  première  et  enleva  tous  les  suf- 
frages ;  celle  de  Piccini  ne  fut  jouée  que  deux  ans  après  et  réussit  assez 
brillamment,  car  elle  n'était  pas  sans  mérite.  Pourtantelle  finit  par  fléchir 
et  disparaître  tandis  que  le  chef-d'œuvre  austère  de  Gluck  se  maintenait 
au  répertoire,  à  côté  de  ses  aînés,  jusque  vers  la  fin  de  la  Restauration. 
Depuis  lors,  on  n'avait  plus  entendu  à  Paris  que  des  fragments  du  pre- 
mier acte,  exécutés  de  loin  en  loin  aux  concerts  du  Conservatoire. 

La  plus  grande  audace  fut  assurément  de  reprendre  Orphée,  il  y  a  huit 
ans,  après  trente  ans  d'oubli.  La  reprise  à' Alceste,  à  l'Opéra  même,  et  dans 
le  voisinage  imposant  de  Guillaume  Tell  et  des  Huguenots,  ne  laissait  pas 
de  faire  un  peu  question.  Celle  d'Iphigéme  en  Aidide  a  bien  aussi  son 
audace.  Celte  fois,  point  de  grande  artiste  exceptionnelle,  pas  un  chanteur 
de  renom  ayant  une  réelle  autorité  sur  le  public  :  c'était  peut-être  la  plus 
dure  épreuve  imposée  au  vieux  Gluck,  et  il  s'en  est  encore  tiré  à  son 
très-grand  honneur.  Osons  même  dire  que  le  rôle  d'Oreste,  le  plus  impor- 
tant dans  l'intention  de  Gluck,  est  celui  qui  a  fait  le  moins  d'impression 
à  la  scène;  il  y  faudrait  un  Talma  chantant,  et  on  l'a  confié  à  un  tout 
jeune  débutant,  dont  la  voix  manque  de  relief  et  dont  le  jeu  n'a  ni  con- 
viction ni  autorité  1  Qui  pouvait  se  douter  que  ce  grand  monologue  d'O- 
reste, qui  précède  l'entrée  des  Furies,  est  une  des  merveilles,  un  des  types 
de  la  musique  de  théâtre?  En  revanche,  au  premier  acle,  le  chœur  des 
Scythes  était  Couvert  d'applaudissements,  et  leur  ballet  sauvage  redemandé 
avec  acclamations;  l'air  de  Pylade,  aussi  admirable  aujourd'hui  qu'il  y  a 
quatre-vingts  ans,  et  fort  bien  chanté  par  le  ténor  Bosquin,  enlevait  les 
honneurs  du  bis. 

D'ailleurs,  le  succès  s'est  réparti  sur  toute  la  partition,  sur  ces  récils 
grandioses,  sur  ces  cantabili  d'une  expression  si  pénétrante  et  si  noble. 
Citons  au  moins  le  duo  de  Pylade  et  d'Oreste  et  le  trio  des  deux  amis  avec 
Iphigénie,  où  il  y  a  des  réparties  sublimes...  Mais  ce  n'est  pas  une  étude 
régulière  que  nous  entreprenons. 

Le  rôle  de  Thoas  était  assez  bien  tenu  par  Caillot.  Pour  celui  d'Iphigé- 
me, M.  Pasdeloup  avait  fait  venir  du  grand  théâtre  de  Lyon  M""e  Gaston 
Lacaze.  Elle  a  de  la  voix  et  l'expérience  de  la  scène;  cette  création  lui 
fait  honneur,  en  somme...  mais  rien  ne  s'élève  au-dessus  de  l'ordinaire. 

Le  personnage  le  plus  marquant  de  la  reprise  était,  sans  contredit, 
M.  Pasdeloup,  conduisant  en  personne,  debout  au  pupitre,  à  la  façon  des 
kappelle-meister  d'outre  Rhin.  Inutile  de  dire  que  l'ensemble  de  l'exécu- 
tion était  excellent.  M.  Pasdeloup  a  eu  la  fantaisie  d'intercaler  entre  les 
deux  derniers  actes  le  larghetto  du  quintette  en  la  de  Mozart  ;  pourquoi,  je 
l'ignore,  mais  comme  le  morceau  est  délicieux  et  qu'il  a  été  joué  à  ravir, 
il  fallait  bien  applaudir. 

Parmi  les  œuvres  à  l'élude,  il  faut  citer  la  traduction  de  Struensée,  mé- 
lodrame de  Michel  Berr,  frère  de  Meyerbeer,  et  enrichi  par  le  grand  com- 
positeur de  morceaux  symphoniques,  de  ballets  et  de  chœurs.  Toute  cette 
musique  a  déjà  été  entendue  aux  concerts  populaires;  mais,  pour  lare- 
présentation,  il  faut  à  M.  Pasdeloup  des  acteurs  de  drame. 

Au  Théâtre-Italien  on  reprenailSmirumide  le  soir  même  de  la  reprise 
d Iphigénie.  On  nous  rapporte  que  «  MUc  Krauss  a  étonné  ses  plus  chauds 
partisans.  Appelée  au  périlleux  honneur  de  chanler  Sémiramide,  splen- 
dide  rôle  qui  offrait  tant  de  dangers  à  sa  voix  et  à  son  genre  de  talent, 
elle  en  est  sortie  presque  victorieuse  sur  toute  la  ligne.  La  magnifique 
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scène  des  Ténèbres  et  le  fameux,  duo  avec  Arsace  (Mlle  Grossi),  lui  ont  été 
surtout  favorables.  Il  y  a  eu  bis  et  rappel.  Ajoutons  que  M"e  Krauss  s'était 
composée  une  figure  légendaire  et  qu'elle  nous  a  représenté,  sinon  la  Sé- 
miramide  italienne  que  nous  admirions  en  la  Grisi,  du  moins  une  Sémi- 
ramis  qu'il  faut  aller  voir  et  entendre.  Agnesi  s'est  aussi  fait  remarquer 
1    dans  le  rôle  d'Assur,  le  meilleur  de  son  répertoire. 

«  Mme  Patti  de  Caux  assistait  à  la  représentation,  non  sans  émotion,  car 

!  cette  belle  musique  de  Sémiramide  lui  rappelait  qu'elle  possédait  en  son 
écrin  de  précieuses  arabesques  vocales  écrites  à  son  intention  de  la  main 
deRossini.  Un  jour  ou  l'autre,  il  nous  sera  certainement |donné  d'en- 
tendre M™'  Patti  dans  ce  rôle  de  Sémiramide  approprié  à  sa  voix  par  Ros- 
sini en  personne.  En  attendant,  l'enchanteresse  diva  nous  donne  surressi- 
!vement  une  dernière  représentation  de  chacun  des  opéras  déjà  chantés 
par  elle  cet  automne.  Le  20  décembre,  Mmc  Patti  nous  quittera  jusqu'au 
15  mars.  Pour  les  habitués  de  notre  Théâtre-Italien  ce  seront  trois  mois  de 
privations  que  Mlles  de  Murska  et  Minnie  Hauck  auront  pour  mission  dé- 
licate d'alléger.  » 

C'est  le  jour  môme  des  obsèques  de  Rossini  que  la  Comédie  Française 
a  donné  sa  représentation  au  bénéfice  de  la  souscription  Ponsard  et  inau- 
.  guré  au  foyer  le  buste  de  l'auteur  de  Lucrèce,  de  Charlotte  Corday,  de 
l'Honneur  et  l'Argent,  du  Lion  amoureux.  Celle  fêle  semi-funéraire  de  la 
comédie  n'a  nullement  souiïert  de  l'émoi  universel  causé  par  le  deuil  nou- 
veau de  l'art  musical.  Le  buste,  signé  de  M.  Franceschi,  a  été  admiré.  Les 
stances  éloquentes  de  M.  Henri  de  Bornier  ont  été  récitées  par  MUra  Pon- 
sin  et  Tordeus.  Nous  en  aurions  volontiers  cité  un  fragment  si  cette  chro- 
nique n'était  déjà  trop  pleine.  Enfin  la  reprise  du  Lion  amoureux  a  été 
très-applaudie. 

Ce  soir,  à  I'Opéra-Comique,  première  représentation  dn  Corricolo  de 
M.  Ferdinand  Poise,  dont  nous  rendrons  compte  et,  sans  doute,  très-heu- 
reux compte  dimanche  prochain.  Nous  aurons  aussi  à  parler  de  la  reprise 
de  la  Dame  de  Monsoreau  à  la  Porte-Sainl-Martin. 

(Vendredi,  le  Palais-Royal  jouait  une  grande  bouffonnerie  nouvelle 
de  M.  Labiche,  le  Roid'Amatibou.  Le  succès  attendu  ne  s'est  pas  confirmé. 
Je  ne  puis  donner  que  quelques  lignes  aux  deux  opérettes  nouvelles  de 
I'Athénée  :  les  Jumeaux  de  Bergame,  imités  de  Florian  comme  livret, 
ont  paru  un  peu  innocents  ;  quant  à  la  musique  elle  est  de  M.  Lecoq,  et 
n'ajoutera  rien  à  la  gloire  du  compositeur  de  Fleur  de  thé.  —  Le  Vengeur 
de  MM.  Nuitler  et  Beaumont,  emmusiqué  par  M.  Legouix,  est  une  bouf- 
.  fonnerie  des  plus  joyeusement  venues,  et  qui 'nous  a  rappelé  les  folles 
soirées  de  Tromb-al-cazar  et  de  Vent  du  soir.  Léonce  y  est  ahurissant,  et 
M110  Van  Ghel  aussi  aimable  chanteuse  que  spirituelle  comédienne. 

Gustave  Bertrand. 

P.tS.  Ce  n'est  pas  trop  nous  écarter  du  domaine  des  théâtres,  que  de  parler  ici 
d'une  œuvre  destinée  à  la  scène,  et  nous  croyons  pouvoir  ajouter  :  prédestinée  au 
succès.  11  s'agit  d'un  opéra  inédit  de  M.  Edmond  Membrée,  entendu  en  petit  comité 
clvz  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  dans  ces  beaux  salons  du  Louvre,  aussi  hospi- 
taliers à  la  musique  qu'à  tous  les  auires  arls.  M.Got.  de  la  Comédie-Française,  lisait, 
par  fragments,  le  poëme,  qui  est  de  lui  et  de  M.  Ed.  Poussier;  disons" seulement 
que  le  litre  provisuire  est  :  la  Filleule  des  Anges,  et  que  le  sujet  est  emprunté  aux 
légendes  Scandinaves.  M.  Membrée  —  assisté  de  M  Vandenheuvel  —  chantait  et 
jouait  lui-même  sa  musique  au  piano,  el,  bien  qu'une  audition  de  ce  genre  soit 
nécessairement  fort  incomplète,  on  a  pu  apprécier  le  naturel,  la  grâce  el  souvent 
la  vive  originalité  des  mélodies;  on  a  pu  entrevoir  la  puissance  et  la  variété  des  en- 
sembles. Nous  voulons  au  moins  citer  le  chœur  des  fiancés,  la  scène  des  adieux, 
qui  a  de  belles  effusions  d'amour,  une  soi  te  de  brtndisi  et  une  romance  fort  poé- 
tique au  troisième  acte. 

En  tout  cela  le  tempérament  dramatique  est  remarquable. 

M.  Emile  Perrin  assistait  à  l'audition  :  qu'en  pense-t-il?  Quarante  personnes 
a  peu  près  avaient  été  conviées,  parmi  lesquelles  on  remarquait  le  prince  Ponia- 
towski,  le  général  Mellinet,  MM.  Gautier  et  Doucet,  Emile  Augier,  Dumas  fils,  le 
peintre  Gérôme,  et  notre  grand  chanteur  Faure. 


G.  ROSSINI 


Les  documents  les  plus  intéressants  pleuvent  de  toutes  parts  au  sujet  de 
Rossini.  Il  faudrait  pour  leur  faire  place  les  colonnes  du  moniteur,  avec  tous 
ses  suppléments  officiels.  Dans  l'impossibilité  d'insérer  immédiatement 
tout  ce  qui  nous  parvient  de  France  et  de  l'étranger,  nous  collectionnons 
discours,  correspondances  et  nouvelles  pour  les  coordonner  tôt  ou  tard  et 
en  faire  l'objet  d'une  seconde  notice  à  la  mémoire  du  grand  maître. 

En  attendant,  nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  testa- 
ment tout  entier  de  Rossini,  publié  par  le  Figaro.  Des  premiers,  nous 
avions  fait  connaître  les  dispositions  testamentaires  relatives  aux  deux 
prix  fondés  par  l'illustre  maître  et  nous  pensions  qu'il  était  bienséant, 
de  s'en  tenir  aux  dispositions  purement  artistiques  de  ce  testament.  Puis- 
qu'ailleurs,  il  en  a  été  jugé  autrement,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  in- 
liner.  Voici  donc,  in  extenso,  cette  curieuse  pièce  historique. 


TESTAMENT  OLOGRAPHE. 

Paris,  o  juillet  1858. 

Ceci  est  mon  testament,  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

Dans  la  certitude  de  devoir  laisser  cette  vie  mortelle,  je  me  suis  déter- 
miné à  faire  mes  dernières  dispositions. 

A  ma  mort,  il  sera  employé  une  somme  de  deux  mille  francs  au  plus 
pour  mes  funérailles  ;  mon  corps  sera  déposé  où  ma  femme  jugera  conve- 
nable. 

A  titre  de  legs,  et  pour  une  fois  seule,  je  laisse  à  mon  oncle  maternel, 
François-Marie  Guidanni,  demeurant  à  Pesaro,  six  mille  francs  ;  à  Maria 
Mazotti,  ma  tante  maternelle,  demeurant  à  Bologne,  cinq  mille  francs  ;et 
à  mes  deux  cousins,  demeurant  à  Pesaro,  Antoine  et  Joseph  Gorini,  deux 
mille  francs  à  chacun  ;  ces  legs  sont  ma  seule  et  unique  volonté  ;  ils  seront 
payés  aussitôt  ma  mort,  si  j'aurai  l'argent  opportun  ;  en  supposition  con- 
traire, mes  exécuteurs  testamentaires  prendront  le  temps  nécessaire  en 
payant  le  cinq  pour  cent  d'intérêt.  Si  lesdits  légataires  fussentmorts  avant 
moi,  les  sommes  seraient  l'héritage  des  fils  masculins  et  féminins  en  partie 
égale. 

A  ma  bien-aimée  femme,  Olympe  Descuilliers.qui  a  été  une  affectueuse 
et  fidèle  compagne,  et  de  laquelle  tout  autre  éloge  serait  inférieur  à  son 
mérite  ,  je  lui  lègue  en  toute  propriété  tous  les  meubles  meublants,  linge- 
ries, tapisseries,  draps,  porcelaine,  vases,  mes  autographes  de  musique, 
voitures,  chevaux,  tous  les  objets  d'écurie  et  de  sellerie,  de  caves,  cuivre, 
bronze,  tableaux  et  autres  ;  enfin  tout  ce  qui  se  trouvera  dans  ma  maison, 
soit  de  ville  ou  de  campagne,  en  exceptant  les  objets  que  je  vais  dire  ci- 
dessous. 

Je  déclare  en  outre  être  d'exclusive  et  absolue  propriété  de  ma  femme 
toutes  les  argenteries,  comme  je  veux  qu'on  reconnaisse  pour  sa  propriété, 
quel  que  soit  l'objet  qu'elle  affirmera  être  à  elle  appartenant,  bien  que  ces 
objets  se  trouvent  dans  ma  chambre  ou  dans  mes  effets  ;  les  boîtes,  le; 
bagues,  les  chaînes,  les  épingles,  les  armes,  cannes,  pipes,  médailles,  les 
montres  (exclue  pourtant  une  petite  montre  de  la  fabrique  de  Bréguet, 
qui  appartient  à  ma  femme),  une  petite  bataille  en  argent  de  Benvenulo 
Cellini,  cadre  or  et  ivoire;  autre  objet  en  argent,  bas-relief;  mes  violons, 
alto,  flûte,  hautbois,  seringue  en  ivoire,  nécessaires  de  toilette,  dessins  et 
albums,  seront  vendus  en  prisée  ou  par  le  moyen  de  vente  publique,  de  la 
manière  que  mes  exécuteurs  trouveront  convenable  et  plus  profitable.  Cet 
argent  qu'on  tirera  de  cette  vente  sera  placé  au  profit  de  l'héritage. 

Je  donne  entière  et  pleine  faculté  à  ma  femme  de  choisir  et  d'opter 
entre  mes  propriétés  foncières  ou  mes  mobilières,  valeurs,  celles  ou  ceux 
qui  seront  le  plus  à  sa  convenance,  en  restitution  de  la  dot  qui  m'a  été 
constituée  à  l'époque  de  notre  mariage.  Tous  mes  autres  biens,  effets  et 
substances,  j'institue  et  nomme  comme  héritière  usufruitière,  ma  bien 
chère  et  bien  aimée  femme,  à  vie  naturelle  durant.  Je  nomme  pour  mon 
héritier  de  là  nue-propriété,  la  communauté  de  Pesaro,  ma  patrie,  pour 
i  donner  el  doter  un  lycée  musical  dans  celle  ville,  après  la  mort  de  ma 
femme  seulement. 

Je  défends  à  la  magistrature,  ou  à  ses  représentants,  communale  de 
ladite  ville,  toute  espèce  de  contrôle  et  d'intervention  dans  mon  héritage 
exigeant  que  ma  femme  jouisse,  en  toute  liberté  absolue,  ne  voulantmême 
pas  qu'elle  donne  une  caution  ou  soit  obligée  de  faire  un  emploi  à  raison 
des  biens  que  je  laisserai  après  moi  et  dont  je  lui  lègue  l'usufruit. 

Je  nomme  pour  mes  exécuteurs  testamentaires,  en  Italie,  le  marquis 
Carlo  Bevilauqua,  et  le  chevalier  Marco-Minghetti,  de  Bologne,  où  ils 
habitent,  leur  donnant  la  plus  grande  faculté,  en  les  priant  d'accepter  les 
charges  que  mon  choix  leur  impose,  en  me  donnant  cette  preuve 
ultérieure  de  bienveillance  et  d'amitié. 

Je  nomme  de  plus,  pour  mes  exécuteurs  testamentaires  en  France, 
M.  Vincenzo  Buffarini,  demeurant  rue  Basse-du-Rempart,  30,  et  M.  Au- 
bry,  boulevart  des  Italiens,  27,  les  priant  de  vouloir  bien  agréer,  à  titre 
de  souvenir,  onze  cent  d'argent  pour  chacun  d'eux,  dans  l'espace  d'une 
année,  à  compter  du  jour  de  mon  décès. 

Je  veux  qu'après  mon  décès  et  celui  de  mon  épouse,  il  soit  fondé  à 
perpétuité  à  Paris  el  exclusivement  pour  les  Français,  deux  prix  de 
chacun  3,000  fr.,  pour  être  distribués  annuellement,  un  à  l'auteur  d'une 
composition  de  musique  religieuse  ou  lyrique,  lequel  devra  s'attacher 
principalement  à  la  mélodie,  si  négligée  aujourd'hui  ;  l'autre  à  l'auteur 
des  paroles  (prose  ou  vers)  sur  lesquelles  devra  s'appliquer  la  musique  et 
y  être  parfaitement  appropriée,  en  observant  les  lois  de  la  morale  dont  les 
écrivains  ne  tiennent  pas  toujours  assez  de  compte  ;  ces  productions 
seront  soumises  à  l'examen  d'une  commission  spéciale  prise  dans  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  l'Institut  qui  jugera  celui  des  concurrents  qui 
aura  mérité  le  prix  dit  Rossini,  qui  sera  décerné  en  séance  publique, 
après  l'exécution  du  morceau,  soit  dans  le  local  de  l'Institut,  ou  au  Con- 
servatoire. Mes  exécuteurs  testamentaires  devront  obtenir  du  ministre 
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l'autorisation  d'immobiliser  en  3  0/0  un  capital  nécessaire  pour  former 
une  rente  annuelle  de  6,000  fr. 

J'ai  désiré  laisser  à  la  France,  dont  j'ai  reçu  un  si  bienveillant  accueil, 
ce  témoignage  de  ma  gratitude  et  de  mon  désir  de  voir  perfectionner  un 
art  auquel  j'ai  consacré  ma  vie. 


Je  laisse  à  mon  valet  de  chambre  Antoine  Scanavini,  qui  m'a  servi  avec 
exactitude  et  fidélité  la  somme  mensuelle  de  cinquante  francs  sa  vie  du- 
rant, et  tout  mon  vieux  vestiaire  ,  à  partir  du  jour  de  mon  décès.  Je  me 
réserve  le  droit  de  faire  des  additions  ou  modifications  au  présent  testa- 
ment; j'entends  et  je  veux  qu'elles  soient  exécutées  littéralement ,  comme 
si  elles  étaient  écrites  dans  le  présent  acte. 

J'annule  tout  autre  testament. 

Fait,  écrit,  et  signé  de  ma  main  aujourd'hui. 

Paris,  5  juillet  1858. 

Signé  :  GlOACCIIINO-AiSTONIO  Rossini. 

Ceci  est  mon  codicille  : 

J'ajoute  ce  qui  suit  aux  dispositions  que  j'ai  déjà  faites  en  faveur  de  ma  chère 
femme  par  mon  testament. 

Je  lui  transmets  et  lègue  tous  mes  droits  et  actions  sur  la  propriété  de  Passy  et 
résultant  de  notre  contrat  ovnc  la  ville  de  Paris;  en  conséquence,  tout  ce  qui  peut 
ou  pourrait  revenir  à  moi  ou  à  mes  ayants-droit,  à  quelque  litre  que  ce  soit,  par 
suite  des  acquisitions  d'usufruit,  constructions,  travaux,  ou  pour  telle  cause  ou 
à  tel  titre  que  ce  puisse  être,  appartiendra  à  ma  femme  en  toute  propriété,  et  si, 
même,  de  notre  vivant,  nous  avions  fait  à  la  ville  de  Paris  rétrocession  de  notre 
usufruit  en  vertu  des  dispositions  de  notre  contrat,  ma  femme  prélèverait  sur  ma 
succession  le  prix  que  j'en  aurais  reçu. 

J'annuleles  dispositions  que  j'ai  faites  au  profit  de  Antoine  Scanavini,  mon 
volet  de  chambre,  lesquelles  seront  saDS  effet. 

Paris ,  ce  4  février  1860. 

Signé  :  Gioacciiino-Antonio  Rossini. 


Un  codicille  inespéré  à  ce  testament,  et  qui  ferait  le  plus  grand  honneur 
à  la  veuve  de  l'illustre  maître ,  ce  serait  la  réalisation  immédiate  du  legs 
annuel  de  6,000  fr.,  attribué  aux  deux  prix  de  musique  et  de  poésie  fondés 
par  Rossini  en  faveur  des  seuls  jeunes  compositeurs  et  auteurs  français. 
Le  journal  la  France  nous  donne  prématurément,  croyons-nous,  cette 
bonne  nouvelle,  signée  de  l'honorable  M.  H.  Prévost. 

Mais  un  legs  vraiment  immédiat,  rétrospectif  même ,  qui  ne  figure  pas 
dans  le  testament  de  Rossini  parce  qu'il  date  déjà  de  dix  années,  c'est 
l'abandon  complet,  fait  par  le  grand  maître,  de  tous  ses  drois  dans  la 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  Seul  entre  tous 
les  célèbres  compositeurs,  le  généreux  avare  fit,  de  son  vivant,  l'abandon 
de  tous  ses  droits  à  la  Caisse  de  secours  de  celle  Société.  N'est-ce  pas  aussi 
lui  qui  se  refusait  à  toucher  la  moindre  parcelle  de  la  recette  des  représen- 
tations à  bénéfice  tout  comme  il  transférait  aux  mains  de  ses  amis  Nieder- 
meyer  et  Carafa  tous  ses  droits  sur  Robert  Bruce  et  Sémiramis,  représentés 
à  notre  Académie  impériale  de  musique.  Enfin  n'est-ce  pas  encore  Rossini 
qui  laisse  en  portefeuille  une  collection  de  manuscrits  dont  vingt  fois  il 
lui  fut  offert  des  sommes  folles!  Un  spéculateur,  lors  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867,  n'espéra-t-il  pas  triompher  de  l'auteur  de  la  PctiteMesse 
solennelle  exécutée  chez  M.  Pillel-Wil,  en  faisant  briller  à  ses  yeux  le 
chiffre  rond  de  500,000  francs?...  Rossini  répondit  parle  sourire  dédai- 
gneux qui  lui  était  propre  lorsqu'on  lui  parlait  des  biens  d'autrui  ou  de 
ceux  qu'il  aurait  pu  si  facilement  posséder  par  ses  œuvres.  N'eut-il  pas  le 
même  sourire  au  moment  où  le  congrès  de  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique proposait  de  reconnaître  aux  auteurs  tous  droits  rélroactifssur  leurs 
anciennes  œuvres,  ce  qui  aurait  constitué  une  seconde  fortune  à  l'auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  italiens  :  «  Jamais,  disait  Rossini  ;  ce  qui  est  dans 
le  domaine  public  y  doit  rester.  » 

Voilà  ses  titres  à  occuper  une  place  d'honneur  parmi  les  nobles  cœurs  de 
son  siècle.  La  vérité  est  que,  dans  ce  siècle  d'argent  et  de  convoitise ,  ce 
grand  avare  se  refusa  obstinément  à  décupler  sa  fortune  privée,  qu'il  géra, 
il  est  vrai,  sans  ostentation,  en  trop  bon  père  de  famille  même  (n'ayant  ni 
descendants,  ni  ascendants),  mais  aussi  sans  la  moindre  ambition  de  la 
voir  grandir.  On  pourra  dire  de  Rossini,  et  ils'en  vantail,  qu'il  eut  l'ordre 
d'un  Rothschild,  —  moins  l'esprit  de  spéculation. 

J.-L.  H. 

Pendant  que  la  France  se  prépare  à  élever  un  monument  à  Rossini , 
l'Italie  lui  vote  un  Requiem.  Voici  à  ce  sujet  la  lettre  écrite  à  l'éditeur 
Ricordi  par  le  Maestro  Verdi. 

Sant'-Agate,  18  novembre  1868. 
«  Mon  cher  Ricordi , 
«  Pour  honorer  la  mémoire  de  Rossini ,  je  voudrais  que  les  composi- 
teurs les  plus  distingués  de  l'Italie  (Mercadante  en  tète ,  ne  fût-ce  que 


pour  quelques  mesures)  composassent  une  messe  de  Requiem  à  exécuter 
aux  anniversaires  de  sa  mort. 

«  Je  voudrais  que  non-seulement  les  compositeurs,  mais  aussi  tous  les 
exécutants,  oulre  leur  concours  personnel,  offrissent  leur  obole  pour  payer 
les  frais. 

«  Je  voudrais  qu'aucune  main  non  italienne  ou  étrangère  à  l'art, 
quelle  que  fût  sa  valeur,  vînt  à  notre  aide  ;  sans  cette  condition,  je  me 
retirerais,  quant  à  moi,  de  l'association. 

«  La  messe  devrait  être  exécutée  dans  San-Petronio,  à  Bologne,  qui  a 
été  la  vraie  patrie  musicale  de  Rossini. 

«  Celte  messe  nedevrait  ôtreunobjet  ni  decuriosité,  ni  de  spéculation  ; 
aussitôt  après  l'exécution ,  elle  devrait  être  mise  sous  les  scellés  aux 
archives  du  Lycée  musical  de  Bologne,  où  elle  resterait  à  perpétuité  !  Il 
ne  pourrait  être  fait  d'exception  que  pour  les  anniversaires  de,  Rossini,  si 
nos  descendants  voulaient  les  célébrer. 

«  Si  j'étais  dans  les  bonnes  grâces  du  Saint-Père,  je  le  prierais  de 
vouloir  bien  permettre,  au  moins  pour  cette  fois,  que  les  femmes  prissent 
part  à  l'exécution  de  cette  musique;  mais  comme  je  ne  suis  pas  dans  ses 
bonnes  grâces,  il  faudra  trouver  une  autre  personne  plus  apte  que  moi  à 
atteindre  ce  but. 

«  Il  faudra  instituer  une  commission  d'hommes  intelligents  pour  régler 
la  marche  de  celle  manifestation,  et  surtout  pour  choisir  les  compositeurs, 
distribuer  les  morceaux  et  veiller  à  la  forme  générale  du  travail. 

«  Celle  composition,  quelle  que  fût  la  beauté  des  morceaux  détachés, 
manquera  nécessairement  d'unité  musicale;  mais  si  elle  offre  des  défauts 
sous  ce  rapport  elle  suffira  à  démontrer  combien  est  grande  chez  nous  la 
vénération  pour  l'homme  dont  le  monde  déplore  la  perte.. 

«  Crois-moi  ton  affectionné, 

«  G.  Verdi.  » 

Du  resle,  par  toute  l'Italie,  les  manifestations  se  multiplient  en  l'hon- 
neur de  Rossini.  Vingt  monuments  s'y  élèveront  à  sa  mémoire,  et  cepen- 
dant tout  porte  à  croire  que  ses  cendres  resteront  en  France.  Sa  veuve 
aurait  fait  connaître  son  irrévocable  volonté  de  ne  s'en  jamais  séparer, 
morte  ou  vivante. 


SOLENNITÉS  AJOURNÉES  PAR   LES  OBSÈQUES  DE   ROSSINI 

Aujourd'hui  dimanche  ,  la  messe  de  Mme  de  Grandval  sera  exécutée  en  l'église 
Sainte-Geneviève  (Panthéon\  par  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup  et  700  voix  de  son 
orphéon.  La  répélilion  de  dimanche  dernier  a  valu  une  ovation  populaire  à 
l'auteur  de  cette  remarquable  messe,  dont  les  soli  ont  été  admirablement  inter- 
prétés par  des  *  *,  que  nous  aurons  la  discrétion  de  ne  point  divulguer.  Cette 
solennité,  organisée  primitivement  pour  la  fête  de  Sainte-Cécile,  se  trouve  au- 
jourd'hui, en  raison  de  son  ajournenent,  patronée  par  les  écoles  communales  de 
Paris. 

Le  surlendemain,  mardi,  messe  solennelle  de  Sainle-Cécile  de  M.  Ambroise 
Thomas,  exécutée  à  Saint-Eustache  par  l'Association  des  artistes  musiciens,  sous 
la  direction  de  M.  George  Hainl,  avec  M11''  Nilsson,  MM.  Battaille  et  Grisy  comme 
solistes.  Les  chœurs  seront  conduits  par  M.  Hurand,  Stenmann  et  Pickaërt;  le 
grand  orgue  sera  tenu  par  M.  Edouard  Batiste.  Le  produit  de  cette  solennité  mu- 
sicale est,  on  le  sait,  destiné  à  la  caisse  de  secours  des  artistes  musiciens. 


GENEVIÈVE  DE  BRADANT 

Au    Théâtre -Français    de    New- York 


On  sait  que  deux  troupes  françaises,  recrutées  à  grands  frais  dans 
Paris,  sont  allées  introniser  les  célèbres  opérettes  d'Offenbach  en  Amé- 
rique. On  sait  aussi  qu'à  peine  débarquées,  l'une  de  ces  troupes  lyriques 
perdait  sa  prima  donna  assoluta,  —  du  moins  la  douloureuse  nouvelle  en 
avait  élé  apportée  à  toute  la  presse  parisienne.  On  sait  enfin  que  celle 
nouvelle,  de  triste  invention,  fut  aussitôt  démentie,  et,  pour  plus  de  sû- 
reté, voici  la  prima  donna  qui  réclame  elle-même  en  ces  termes  : 

New-York,  26  octobre  1868. 
A  Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel, 

J'ignore  si  le  Ménestrel  a  fait  comme  le  Gaulois  et  le  Figaro,  en  annonçant 
ma  morl  prématurée.  Mais  ceci  est  un  affreux  canard,  heureusement  pour  moi, 
et  je  ne  sais  de  quel  côté  il  vient;  en  tous  cas,  cela  manque  de  gaîië  et  d'à-pro- 
pos.  Je  viens  donc  auprès  de  vous  en  ressuscitée  vou's  dire  combien  nous  avons 
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de  sucrés  à  New-York.  Du  reste,  lisez  les  journaux,  et  vous  le  verrez  par  vous- 
même;  Geneviève  fait  merveille,  et  les  reeeltes  s'élèvent  à  deux  mille  cinq  cents 
dollars!  fojez  assez  bon  d'annoncer,  dans  votre  prochain  numéro,  que  je  me 
porte  à  merveille,  que  je  joue  tous  les  soirs  et  suis  fêtée  par  le  public  américain. 
Vous  me  rendrez  doublement  service.  Nous  voilà  au  moins  pour  trois  mois  de 
spectacle  avec  Geneviève  de  Brabunt.  M.  Grau  est  enchanté  et  de  ses  artistes  et  de 
sa  pièce;  maintenant  nous  n'avons  plus  qu'à  marcher. 

Je  serais  bien  heureuse  de  recevoir  le  numéro  de  votre  journal  qui  parlera  de 
nos  succès  ici  :  au  moins  je  lirais  un  journal  français,  et  cela  me  ferait  plaisir. 

Recevez,  avec  mes  bons  souvenirs,  les  salutations  bien  empressées  de  celle  qui 
se  dit 

Votre  dévouée. 

Rose  Bell. 


Nos  lecteurs  comprendront  tout  notre  empressement  à  faire  place  à  la 
lettre  qui  précède,  et  ils  nous  sauront  gré  aussi  de  mettre  sous  leurs  yeux 
l'excellente  appréciation,  faite  parle  feuilletoniste  du  Courrier  des  États- 
Unis,  d'un  genre  de  musique  qui  menace  d'envahir  par  trop  exclusive- 
ment toutes  les  scènes  théâtrales  des  deux  mondes.  Les  justes  critiques  du 
feuilletoniste  américain  partent  de  trop  haut  pour  passer  inaperçues,  et 
nous  sommes  d'autant  plus  à  l'aise  pour  les  reproduire  in  extenso,  qu'elles 
ont  pris  pour  texte  une  célèbre  opérette  du-genre,  qui  figure  dans  les  ca- 
talogues mêmes  des  éditeurs  du  Ménestrel.  On  n'accusera  donc  pas  les 
éditeurs  de  ce  journal  de  faire  indirectement  ou  systématiquement  la 
guerre  à  ses  voisins.  Il  s'agit  ici  d'une  question  de  principe  en  matière 
d'art,  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  nulle  part  celte  question  n'a 
été  traitée,  tout  à  la  fois,  avec  plus  d'autorité  pour  le  fond  et  de  modé- 
ration dans  la  forme. 


FEUILLETON  DU  COURRIER  DES  ETATS-UNIS 

du  3(i  octobre  t=s<;=» 

Trois  représentations  successives  ont  affirmé  le  succès  obteau  le  premier  soir 
par  Geneviève  de  Brabant. 

On  peut  prélire  maintenant,  sans  trop  craindre  d'être  démenti  par  l'événe- 
ment, que  le  Théâtre-Français  a  de  la  musique  sur  la  planche  pour  toute  la 
saison. 

J'en  félicite  le  directeur,  qui  a  risqué  pour  l'opérette  d'Offenbach  plus  de  dé- 
penses et  de  sacrifices  qu'il  n'en  a  jamais  été  fait  à  New-York  pour  les  Huguenots 
et  la  Juive. 

Donc,  suivant  en  cela  l'exemple  donné  par  les  plus  grands  hommes  de  notre 
illustre  époque,  je  m'incline  devant  le  fait  accompli  ;  je  remets  mes  principes 
dans  ma  poche,  jusqu'à  ce  que  la  versatilité  bien  connue  de  mes  contemporains 
me  fournisse  l'occasion  de  lancer  un  pronunciumento,  et  je  déclare  à  la  face  de 
Grau  et  de  Bateman  que  je  n'essaye  même  pas  de  m'insurger  contre  la  musiquette 
d'Offenbach  et  les  fournisseurs  peu  cornéliens  de  ses  poèmes.  Ces  rapsodes  de  la 
cascade  ont  les  faveurs  de  la  fortune;  le  compositeur  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  roi  de  la  musique  bouffe  a  celle  des  niasses,  et  ce  serait  faire  du  don  qui- 
ebottisme  que  de  venir  lutter  contre  tant  de  moulins  à  vent. 

Pour  en  revenir  à  Offeiibach,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  qu'il  me  soit  per- 
mis pourtant,  —  c'est  ma  conscience  qui  le  veut  à  toute  force,  —  de  faire  quel- 
ques réserves,  comme  on  dit  en  diplomatie.  J'avoue  franchement  le  succès;  je 
déclare  même  qu'il  n'est  pas  complètement  immérité,  mais  je  persiste  à  dire  que 
l'on  nous  mène  dans  une  voie  déplorable. 

Qu'est-ce  que  ce  genre,  qui  tient  le  haut  du  pavé  depuis  dix  ans?  C'est  du 
procédé  et  non  de  l'art. 

Quant  à  la  musique  qui  sert  de  passeport  à  tant  de  platitudes,  reconnaissons  à 
Offenbach  ses  qualités,  sa  verve  inépuisable,  la  fraîcheur  de  la  plupart  de  ses 
motifs,  une  juste  proportion  entre  la  mélodie  et  l'harmonie,  pour  avoir  le  droit 
aussi  d'affirmer  qu'il  est  doué  au  plus  sublime  degré  du  génie  de  la  réminis- 
cence et  du  raccourci.  Que  de  gracieux  motifs  effleurés  dont  l'oreille  attend  en 
vain  le  développement!  que  d'emprunts  faits  aux  autres  et  à  lui-même! 

Geneviève  de  Brabunt  n'est  ni  sa  plus  mauvaise  ni  sa  meilleure  partition.  On  y 
peut  compter  ju>qu'à  cinq  morceaux,  qui  sont  de  véritables  bijoux  et  ne  dépare- 
raient pas  le  meilleur  opéra-comique.  Le  public  ne  s'y  est  pas  trompé,  et  nous  les 
indiquerons  à  leur  lieu  et  place  dans  notre  rapide  esquisse. 

Je  crois  avant  toutes  choses  que  l'héroïne  de  la  légende  est  bien  plus  connue 

par  la  popularité  que  lui  ont  conquise  les  imagiers  d'Epinal  que  par  les  récits 

mérovingiens  d'Augustin  Thierry.  Qui  ne  se  rappelle  celte  belle  feuille  de  papier 

j  de  deux  sous,  où  une  biche  bleue,  bondissant  dans  une  forêt  jaune,  fraternise 

.  avec  une  pauvre  femme  en  robe  rouge?  Qui  n'a  lu  la  poétique  complainte  dont 

cette  belle  enluminure  est  encadrée!.. 

Cela  est-il  arrivé  ?  On  n'a  jamais  pu  le  savoir.  Il  y  a  bien  dans  quelque  coin 
perdu  de  notre  histoire  nationale  certain  chroniqueur  qui  raconte  la  vie  d'un 
nommé  Siffroy,  châtelain  de  Hohen-Simmerez  au  pays  de  Trêves,  lequel,  après 
avoir  épousé  Geneviève,  fille  d'un  due  de  Brabant,  se  laissa  entortiller  par  les  ca- 
lomnies de  son  méchant  intendant  Golo,  et  condamna  la  pauvre  femme  à  périr. 
Gabel  et  Buurgoin  (ceci  se  passait  vers  l'an  710),  chargés  de  l'exécution  de  cet 
ordre  barbare,  ne  purent  s'y  résoudre,  malgré  les  menaces  du  perfide  Goby,  et 
1  préférèrent  s'entretuer  que  de  porter  une  main  téméraire  sur  une  aussi  jolie 
princesse  que  Geneviève,  je  veux  dire  Desclauzas  de  Brabant.  Ces  deux  excellents 


gendarmes,  —  comme  l'institution  a  dégénéré!  —  abandonnèrent  la  mère  et 
l'enfant  dans  une  forêt,  où  les  infortunées  créatures  vécurent  six  ans  du  lait 
d'une  biche  compatissante,  qui  s'était  énormément  intéressée  à  la  situation  de  la 
pauvre  épouse  abandonnée.  Les  biches  de  nos  jours  sont  un  peu  moins  bienfai- 
santes. 

C'est  ainsi,  du  moins,  que  les  faits  sont  présentés  dans  les  monumenis  histo- 
riques et  dans  les  tragédies  sérieuses  de  Tieck  et  de  Muller.  liais  nos  auteurs 
contemporains,  dignes  continuateurs  de  Molière,  ont  changé  tout  cela.  l'oint  n'est 
question  de  l'enfant,  du  pauvre  enfant  qui  partage  avec  sa  mère  infortunée  les 
faveurs  de  la  biche  au  petit  manteau  bleu.  MM.  Crémieux  et  Tréfeu  l'ont  rem- 
placé par  un  page  vif  et  animé...  très-animé  même,  car  si  la  vertu  de  Geneviève 
a  résisté  aux  séductions  de  Golo,  les  auteurs  nous  laissent  entrevoir  qu'elle  n'a 
pas  été  si  cruelle  envers  le  jeune  Drogan.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  circonstances 
atténuantes;  Golo  est  laid;  Siffroy,  le  mari,  est...  n'est  pas...  Bref,  le  trône  n'a 
point  le  moindre  héritier  présomptif  en  perspective,  et  L'rogan,  qui  songe  à  l'a- 
venir de  son  pays,  se  dévoue  pour  sauver  le  Brabant. 

Drogan  n'est  qu'un  infime  patronet,  un  pauvre  petit  garçon  pâtissier.  Mais  sous 
sa  veste  de  toile  bat  un  noble  cœur  ;  ce  père  coupe-toujours  de  l'avenir  frémit  à 
ja  pensée  de  débiter  toute  la  vie  pour  un  sou  de  galette  aux  braves  habitants  de 
la  ville  de  Curaçao  en  Brabant  (voir  la  Géographie  fantastique  à  l'usage  d'Offen- 
bach). Drogan  jette  sa  toque  blanche  aux  orties  ;  il  sera  page  de  Mme  Geneviève; 
l'amour  le  veut,  et  l'amour  a  opéré  bien  d'autres  métamorphose-.  Ceci  explique 
pourquoi,  dans  la  forêt  où  languit  la  vertueuse  duchesse,  nous  la  trouvons  en 
compagnie  de  Drogan.  L'enfant  est  sans  doute  à  la  cantonade,  puisqu'il  paraît  que 
décidément  le  Brabant  a  été  sauvé. 

L'histoire,  la  vraie,  affirme  qu'au  bout  de  six  années  Siffroy  retrouva  fortuite- 
ment sa  femme  dans  une  chasse  où  il  poursuivait  la  biche  nourricière. 

Mais  ce  que  l'histoire  a  omis,  peut-être  parce  qu'elle  ne  le  savait  pas,  c'est  de 
nous  informer  des  relations  amicales  qui  existaient  entre  le  duc  Siffroy  et  Charles 
Martel. 

On  croit  communément  que  la  première  croisade  eut  lieu  vers  l'an  1096  et  fut 
prêchée  par  Pierre  l'Ermite;  eh  bien,  l'histoire  retarde  tout  bonnement  de  trois 
siècles.  C'est  le  grand-père  de  Charlemagne  qui  le  premier  conçut  l'idée  d'aller 
causer  quelques  contrariétés  â  dornicile  aux  pauvres  Sarrasins.  La  preuve,  c'est 
que  Beckers  tâche  d'embaucher  Carrier  dans  son  entreprise,  et  celui-ci,  qui  a  des 
peines  de  cœur  physiquement  et  moralement,  car  il  vient  à  la  fois  d'apprendre  la 
prétendue  trahison  de  son  épouse  et  de  se  flanquer  une  indigestion  de  pâté,  celui- 
ci,  dis-je,  obéit  et  se  prépare  à  aller  en  Palestine. 

Mais  c'est  un  leurre.  Ne  croyez  pas  que  notre  joyeux  Beckers  soit  tant  disposé 
que  cela  à  aller  se  faire  mettre  les  os  en  capilotade  du  côté  de  la  Syrie.  Il  emmène 
tout  bonnement  son  ami  Carrier  au  château  d'Asniéres,  qui  était  alors  sa  petite 
maison,  comme  qui  dirait  son  parc  aux  cerfs,  et  là,  mes  deux  gaillards,  en  com- 
pagnie d'autres  lurons  de  leur  espèce  sur  le  compte  desquels  l'histoire  nous  avait 
singulièrement  abusés,  festoycat,  sablent  le  Champagne,  et  se  livrent  aux  cascades 
les  plus  effrénées.  Le  sultan  Saladin  jette  le  mouchoir  à  la  belle  Armide,  tandis  que 
Renaud  de  Montauban  fait  vis-à-vis  à  Don  Quichotte  dans  une  farandole  légère- 
ment accentuée. 

La  fête  n'est  même  pas  interrompue  par  l'arrivée  de  l'intrépide  Drogan,  qui 
vient  apprendre  à  Siffroy  la  mort  de  Geneviève  et  lui  remettre  pour  preuve  une 
mèche  de  cheveux  coupée  sur  la  tète  inanimée  de  Gabel.  Carrier  met  la  mèche 
dans  sa  poche  et  l'orgie  continue.  Cet  homme  a  le  veuvage  gai  ! 

Alors  apparaissent  des  merveilles  vraiment  féeriques.  C'est  la  fête  de  la  folie  et 
l'enchantement  des  yeux.  Voici  d'abord  un  groupe  de  Tyroliens,  puis  des 
bacchantes  vêtues,  ou  à  peu  prés,  des  guerriers  antiques,  casque  en  tête  et  lance 
au  poing;  puis  une  équipe  de  canotières  . .  Ohé  !  du  canot  ! . ..  que  dis-je?  deux 
équiprs;  il  y  a  les  rouges  et  les  bleues,  comme  aux  jeux  du  cirque  autrefois  à 
Byzance,  les  Bleus  et  les  Verts.  Arrive  enfin  un  peloton  de  sapeurs;  oh!  les  jolis 
petits  sapeurs  !  il  ne  leur  manque  rien...  que  la  barbe;  n'importe,  ils  ont  l'air 
fièrement  crânes  sous  leurs  bonnets  à  poil. 

Et  tout  cela  grouille,  va,  vient,  rit,  manœuvre,  danse,  et  par-dessus  le  marché 
chante  fort  gentiment. 

Comme  il  n'y  pas  de  pièce,  bonne  ou  mauvaise,  qui  n'ait  son  dernier  acte,  Car- 
rier, toujours  flanqué  de  .son  poète  Narcisse-Petit,  un  mirliton  des  mieux  réussis, 
retourne  dans  la  forêt,  y  retrouve  sa  femme  et  son  page,  reconuaît  la  trahison  de 
Golo,  l'innocence  de  Geneviève,  et  rentre  triomphalement  dans  la  bonne  ville  de 
Curaçao  juste  à  temps  pour  empêcher  le  traître  de  lui  souffler  la  couronne. 

La  partition  offre  assez  d'attraits  pour  justifier  le  succès  populaire  qui  l'a 
accueillie  et  qui  semble  aller  grandissant  chaque  soir.  Je  m'explique  ce  fait  par 
l'excellence  de  l'interprétation.  Jamais  ouvrage  de  ce  genre  ne  fit  monté  ainsi  à 
New-York.  Mme  Rose  Bell  défie  toute.critiq'ie  dans  le  joli  rôle  de  Drogan.  Elle  est 
le  pivot  musical  de  la  pièce, comme  Gabel  en  est  le  pivotau  point  de  vue  comique. 

Rien  n'est  plus  beau,  plus  charmant,  plus  espiègle  que  Mme  Rose  Bell  en  petit 
pâtissier  d'abord,  puis  en  page. 

Tour  à  tour  émue,  gaie,  vive,  passionnée,  comique  même,  elle  parcourt  toute 
la  gamme  des  sentiments  humains,  et  il  est  certain  que  ce  rôle  va  fixer  sa  renommée 
en  Amérique. 

Après  une  ouverture  que  termine  un  motif  à  deux-quatre  assez  heureux,  le 
rideau  se  lève  sur  un  chœur  d'introduction,  dans  lequel  s'enchâssent  deux  couplets 
qui  n'ont  rien  de  saillant. 

L'air  d'entrée  de  Drogan 

C'est  un  pâté  qui  renferme 
Du  veau  mêlé  de  jambon... 

n'a  pas  une  grande  valeur  musicale,  et  l'on  ne  se  douterait  guère,  à  la  lecture,  de 
l'effet  qu'en  lire  Mme  Rose  Bell.  Elle  le  chante  si  spirituellement,  avec  une  méthode 
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si  riche  et  une  voix  si  agile  que  ce  morceau  paraît  tout  bonnement  un  petit  joyau. 
Un  vi  ai  chef-d'œuvre,  par  exemple,  c'est  la  sérénade  : 
En  passant  sous  la  fenêtre 
Où  pour  mon  bonheur 
Je  \ous  ai  vue  apparaître, 
Ah  !  j'ai  perdu  mon  cœur! 
Ohé  !  de  la  fenêtre,  ohé  ! 

Il  est  impossible  de  rien  entendre  de  plus  frais,  de  plus  suave,  de  plus  péné- 
trant. Jln,e  Rose  Bell  chante  le  premier  couplet  et  Mme  Desclauzas  le  second,  puis 
Drogan  et  Geneviève  reprennent  le  refrain  à  deux  voix  à  la  tierce  avec  renverse- 
ment. C'est  là  le  premier  bijou;  ce  morceau  est  bissé  tous  les  soirs  et  sera  sur 
tous  les  pianos  dans  huit  jours.  Il  remplacera  avec  avanlage  le  somnifère  Dites- 
lui! 

M",c  Duselauzas  que  sa  réputation  de  talent  et  de  beauté  avait  précédée  à  New- 
York  a  été  accueillie  par  des  applaudissements  prolonges  qu'elle  justifie  à 
merveille. 

Nous  ne  répéterons  plus  maintenant  qu'on  applaudit  Mm8  Rose  Bell  à  tout 
rompre.  N'est-elle  pas  l'enfant  gâtée  de  la  maison,  et  qui  pourrait  l'entendre  sans 
être  sous  le  chorme?Ce  que  j'admire  et  ne  puis  mela>serd'admirer  dansée  talent 
si  comp  et,  c'est  la  certitude,  la  maestria  de  l'exécution,  doublée,  ce  qui  ne  se 
rencontre  pas  toujours,  d'un  vrai  talent  de  comédienne. 

Après  un  chœur  mieux  réussi  que  le  premier,  Siffroy  fait  son  entrée  et  chante 
sur  un  air  arrangé  le  refrain  populaire  qui  nous  berça  tous  en  nourrice  : 

Une  poule  sur  un  mur. 
Qui  picolait  du  pain  dur. 

Ce  motif  on  lu  bémol,  accompagné  par  un  chœur  imitalif,  termine gaîment  l'acte. 

Au  second  tableau,  les  filles  d'honneur  de  la  duchesse  sont  en  train  d'attifer  en 
page  le  jeune  pâtissier  amoureux. 

M"'e  Gueretti  a  très-bien  chanté  sa  partie  et  s'est  fait  fort  justement  applaudir. 
Le  chœur  a  été  bien  enlevé,  et  Mme  Rose  Bell,  mutine  comme  un  joli  démon,  s'est 
encore  vue  acclamer  et  pour  son  jeu  et  pour  son  chant  dans  les  couplets  : 
Je  me  sens  hardi  comme  un  page. 

r.e  trio  de  la  main  et  de  la  barbe  a  été  rondement  mené  par  Mmes  Rose  Belle, 
Desclauzas  et  Gueretti.  Le  refrain 

La  barbe  lui  pnusse,  pousse 

est  très-finement  rhythmé. 

Le  dernier  morceau  de  ce  deuxième  tableau  est  une  romance  en  deux  couplets, 
que  Carrier  chante  avec  infiniment  de  talent  et  où  à  sa  jolie  voix  se  déploie  avec 
une  aisance  adorable.  Il  va  sans  dire  qu'on  bisse  encore  ce  motif-là  : 

L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

J'en  ai  mangé  plus  qu'il  ne  faut  ! 

Le  tableau  suivant  s'ouvre  par  les  couplets  du  thé  : 

Je  ne  connais  rien  au  monde 
D'excellent  comme  le  thé, 
Mais  faut  que  le  sucre  fonde 
Et  qu'il  soit  bien  apprêté! 

Après  le  pâté, 
C'est  bien  hou  le  thé  ! 

La  poésie  n'est  pas  riche;  j'ai  lu  mieux  sur  plus  d'une  devise  de  papillotle;  la 
musique  n'est  pas  non  plus  trop  originale,  mais  c'est  Carrier  qui  chante  et  il  sait 
faire  un  succès  de  rien. 

Les  couplets  d'entrée  de  Charles  Martel  ont  été  manques  parle  musicien.  Il  faut 
tout  le  talent,  toute  la  verve  de  Beckers  pour  les  faire  apprécier. 

Mais  en  revanche  nous  avons  applaudi  des  deux  mains  le  beau  finale  guerrier 
qui  termine  l'acte.  C'est  large,  sonore,  enlevant,  et  pour  un  peu  on  partirait  en 
Palestine  avec  tous  ces  braves  paladins-là. 

Au  deuxième  acte,  il  semble  que  la  pièce  change  d'allures  avec  l'introduction  des 
nouveaux  personnages  épisodiques,  le  gendarme  Pitou  et  son  sergent  Grabuge. 
Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  détaille  par  le  menu  la  façon  dont  Gabel  a 
créé  ce  Jean-Jean  moyen-âge,  ce  pioupiou  en  coite  de  mailles.  C'est  le  vis  comica 
poussé  à  son  point  suprême  ;  malheureusement  c'est  inénarrable.  Il  faut  le  voir  et 
l'entendre  ;  il  a  une  manière  à  lui  de  chanter 

Ah  !  qu'il  est  beau  d'être  homme  d'armes  ! 
Mais  que  c'est  un  sort  exigeant  !... 

qui  défie  toute,  analyse.  Ses  discussions  avec  son  sargent  arracheraient  la  rate  au 
plus  morose  des  enfants  de  la  perfide  Albion. 

M.  Bourgoin  lui  donne  la  réplique  en  vieux  troubad...  et  tous  deux  reçoivent 
chaque  soir  leur  chaude  ovation.  On  ne  leur  fait  pas  bisser  leur  chanson,  on  la 
leur  fait  trisser. 

Arrivons  vite,  car  le  temps  et  l'espace  se  dérobent  sous  la  plume,  à  l'acte  du 
château  d'Asnières,  et  signalons  la  jolie  tyrolienne  à  trois  voix,  on  peut  dire  à 
trois  jolies  voix,  chantée  par  MM"  Bageard,  Gueretti  et  M.  Chopin,  ainsi  que  le 
beau  quatuor  de  chasse  qui  ouvre  le  huitième  tableau.  Ici  encore  nous  retrou- 
vons de  beaux  talents;  c'est  Mrae  Rose  Bell  en  tête,  secondée  par  MMes  Bageard, 
Gueretti  et  Eslèphe;  ce  morceau,  qui  se  chante  mezza  voce,  avec  des  imitations 
de  cor  à  bouche  fermée,  est  une  combinaison  aussi  originale  que  saisissante.  Les 
applaudissements  n'étaient  pas  encore  épuisés,  car  le  public  l'a  bissé  avec  fré- 
nésie, et  il  en  est  de  même  chaque  soir.  Avec  la  sérénade,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réussi  dans  la  partition. 

Nous  avons  à  peu  près  esquissé  la  liste  thématique  des  morceaux  et  rendu 
justice  aux  chanteurs;  nous  devons  aussi  nos  compliments  aux  artistes  chargés 


d'interpréter  le  poème.  Chose  étrange,  lts  rôles  qui  sont  le  pivot  de  la  pièce, 
Geneviève,  SilTroy  et  Golo,  sont  ni3l  faits  et  peu  développés  ;  il  faut  tout  le  talent 
de  Mme  Desclauzas,  de  notre  excellent  Carrier  et  de  M.  Goby  pour  en  tirer  parti. 
Par  contre,  les  rôles  épisodiques  sont  tracés  d'une  façon  fort  originale.  N;us 
avons  dit  ce  qu'est  Drogan  avec  Ume  Rose  Bell,  et  ce  que  sont  Pitou  et  Grabuce 
aux  mains  de  Gabel  et  Bourgoin  ;  ajoutons  que  Beckers  est  désopilant  dans  le  rôle 
insensé  de  Charles  Martel,  que  M.  Génot  et  son  acolyte  Mussay  dans  Vanderprout 
et  Pelerpip  ont  une  bonne  allure,  pleine  de  couleur  locale,  —  bière  mousseuse 
et  fumée  de  tabac;  —  et  qu'enfin  dans  le  poète  Narcisse,  M.  Petit  a  donné  la  me- 
sure de  son  talent;  d'un  rôle  à  peine  indiqué,  il  a  tiré  de  vrais  effels  comiques. 

Dans  ces  grandes  machines-là.  c'est  à  la  valeur  de  tous  les  petits  rôles  agencés, 
combinés  et  se  sentant  les  coudes,  comme  on  dit  en  argot  de  coulisses,  qu'est  dû 
le  mérite  de  l'ensemble  ;  ce  n'est  donc  que  justice  de  rendre  témoignage  à  cha- 
cun. Dans  l'acte  d'Asnières,  Mme  Briot,  déjà  surnommée  la  belle;  la  piquante 
Mlle  Villiers,  dont  les  yeux  pétillent  et  dont  la  voix  semble  un  éclat  de  rire  ar- 
gentin; les  folies,  bacchantes  et  canolières  Clémentine,  Breton,  Emilie,  Adrienne 
(j'en  oublie  peut-être  et  des  meilleures);  le  féroce  sapeur  Rosa  ;  toutes  enfin  con- 
courent au  succès  et  voient  leurs  efforts  appréciés  par  le  public. 

Ajoutons  que  par  surcroît  tout  cela  se  déroule  dans  des  décors  magiques, 
parmi  lesquels  nous  citerons  la  place  publique  de  Curaçao;  la  gare  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  portique  gothique  aux  ogives  découpées  dans  de  sveltes  colon- 
nettes,  et  enfin  le  parc  d'Asnières,  toile  vaporeuse,  aux  douces  teintes  mystérieu- 
sement estompées,  aux  bosquets  aphrodisiaques  baignés  dans  les  rayons  d'argent 
de  Phœbé  la  blonde. 

Un  mot  sur  la  danse  :  en  théorie,  je  me  faisais  une  toute  autre  idée  de  l'art 
chorégraphique;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'évoquer  le  souvenir  d'EssIer  ou  de  la 
Granzow.  Je  dirai  même  qu'une  petite  pointe  de  cancan  ne  me  fait  pas  dresser  les 
cheveux  ;  mais  les  ébats  de  bas  lieux,  les  ébats  des  Clodoche,  la  Comète  et 
compagnie  ne  me  produisent  qu'un  effet  répulsif  et  je  suis  ici  l'écho  de  bien  des 
gens.  On  dit  que  le  public  applaudit:  dansez  donc,  puisque  le  public  le  veut; 
mais  rappelez-vous,  comme  le  chante  si  bien  Carrier,  que  l'excès  en  tout  est  un 
défaut. 

Des  félicitations  à  l'orchestre  et  à  son  chef,  M.  Stœpel,  qui,  en  un  temps  rela- 
tivement très-court,  a  mené  à  bien  cette  terrible  affaire;  car  il  n'y  a  pas  moins 
de  trente  à  trente-cinq  rôles  grands  et  petits,  sans  compter  les  masses. 

M.  Grau  a  fait  d'immenses  dépenses;  mais  je  crois  qu'il  n'aura  plus  mainte- 
nant qu'à  recueillir,  et  que  les  dollars  semés  avec  goût  et  intelligence  produiront 
au  centuple. 

Cit.  V. 


Cette  fois  encore,  le  Ménestrel  se  trouve  dans  l'obligation  d'ajou*-  I 
ner  les  faits  divers  de  Paris,  des  déparlements  et  de  l'étranger,  afin 
de  pouvoir  faire  place  aux  articles  en  retard  depuis  quinze  jours, 
par  suite  du  compte-rendu  des  obsèques  de  Rossini.  C'est  aussi  le 
manque  de  place  qui  prive  nos  lecteurs  des  discours  prononcés  sur  d 
la  tombe  de  l'illustre  maître,  par  M.  d'Ancona,  au  nom  de  l'Italie,  _'] 
par  M.  de  Saint-Georges  pour  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques,  par  M.  Emile  Perrin  pour  l'Opéra ,  par  M.  Ehvart  pour  I 
notre  Conservatoire,  et  par  MM.  Taylor  et  Arthur  Pougin  au  nom  1 
de  nos  associations  des  artistes  musiciens  et  dramatiques.  Mais , 
nous  le  répétons,  tôt  ou  tard,  ces  intéressants  documents  trouveront  % 
leur  place  dans  une  seconde  notice  que  le  Ménestrel  publiera  à  la  I 
mémoire  de  Rossini. 

J.-L.  Heugej.,  directeur. 
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